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Chimirs,  par  Eucénb  Mouton.  Paria,  Librairie  ino- 
derne,  Maiaon  Quantin,  1887.  Un  vol.  in-t8  jéiu«. 
—  Prix  !  3  fr.  5o. 

Sous  une  forme  esien  tic  Ile  ment  amuiantc,  qui 
ra  parfois  jusqu'au  plus  haut  comique,  Eugène  Mou- 
ton traite  les  question!  les  plui  arduei  de  l'économie 
politique  et  sociale;  pour  ftre  présentée  par  le  cdté 
gai  et  humoristique,  sa  philosophie  n'en  e*i  pas 
nioins  absolument  élevée,  d'une  rigoureuse  logique 
et  fort  convaincante. 

On  connaît  de  longue  date  Tinimitabie  conteur  des 
Aventures  du  capitaine  Coiigourdan,  de  l'Invalide  à  la 
tête  de  boit  et  de  tant  d'autres  ceuvre*  marquées  au 
sceau  d'une  incontestable  originalité;  mais  il  nous 
semble  avoir  donné,  dans  Chimère,  une  note  tout  i 
feîl  nouvelle  de  ton  talent,  en  mfme  temps  que  la 
preuve  d'une  rare  souplesse  d'analyse  philosophique 
CI  morale.  L'ixuvre  a  plus  d'un  point  de  contact  avec- 
rîmiDorte)  Jérôme  Paturot. 

f^r  un  ingénieux  et  pittoresque  dédoublement  de 
lui-même,  son  héros,  un  blasé,  un  touillé  de  la  vie, 
no  dégoillé  de  l'existence,  ayant  usé  et  abusé  de  tout, 
êe  trouve  transformé  en  un  élre  naïf  et  neuf,  prit  à 
tout  goûter  avec  son  entière  fraîcheur  d'illuaiont,  k 

■tIBL.  UOD.  —  tx. 


avec  des  yeux  non  prévenus,  à 
usi  qu'il  pénètre  peu  i  peu  d 
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problèmes  sociaux  les  plus  ardus,  voyi 
la  face  et  l'envers  des  choses,  s'initiant  aux  curieux 
mystères  Jes  oeuvres  philsnlhropiques  que  l'amour  du 
bien  paraît  seul  créer,  guider,  et  qui  ne  sont  touveni 
que  les  leviers  d'une  ambition,  le  marchepied  dont  se 
servent  certains  hommes  pour  arriver  aux  honneurs, 
A  la  fortune.  Il  faut  voir  de  quelle  plume  acérée  l'au- 
teur décrit  ces  plaies  secrètes,  comme  il   les  ionde 


habilement;  le  tout, 

soua  le  couvert  d'une  ironie  tou- 

jours  souriante  et  d'une  inaltérable  bonne  humeur. 

A  tous  ces  points  de 

vue  son  livre  aura  le  succès  qu'il 

mérite  ;  Chimère  re 

tera  parmi  les  œuvres  de  philo- 

ses  à  la  portée  de  tous  par  un 

maître  écrivain  humoristique,  et  le  lecteur  y  trou- 

vera l'attrait  du  plus 

ingénieux  roman.         c.  t. 

L«  Th6  oh«K  Hlranda,  par  Jean  Mobéas  et  Paul 
Adah.  Un  vol.  in-18.  Paris,  1886.  Tress  et  Stock, 
éditeurs. 

Le  Thé  chej  Miranda  est,  paraît-il,  l'œuvre  d'une 
esthétique  nouvelle,  personnelle  i  MM.  Jean  Moréas  et 


LE     LIVRE 


Paul  Adam.  Ni  déliquescents,  ni  pessimistes,  nimoder- 
nistes,  impressionnistes  non  plus,  non  plus  que  déca- 
dents, —  quoique  en  réalité  tous  parents  très  proches, 
bien  qu'ils  s'en  défendent,  —  ils  seraient,  me  dit-on, 
symbolistes.  Symbolistes  :  soit  !  Mais  qu'est-ce  alors 
que  le  symbolisme  ?  Ces  messieurs  devraient  nous 
ravoir  dit.  D'aussi  grands  qu'eux,  je  suppose,  n'pnt 
point,  reculé  devant  la  nécessité  d'exposer  leur  propre 
esthétique  :  Théophile  Gautier  a  écrit  la  préface  de 
Mademoiselle  de  Maupin  et  Victor  Hugo  la  préface 
deCromwelL  En  nous  privant  d'explication  préalable, 
lès  auteurs  nous  réduisent  à  juger  l'arbre  d'après 
ses  fruits,  sans  autres  lumières  que  celles  de  notre 
goût.  Ils  jouent  gros  jeu,  car,  n'étant  par  rien  pré- 
parés à  comprendre  les  intentions  peu  communes 
des  deux  écrivains,  nous  courons  grand  risque  de  ne 
pouvoir  nous  élever  jusqu'à  l'intelligence  des  subli- 
mités du  symbolisme.  A  vrai  dire,  nous  n'avons 
même  pas  tenté  de  le  faire.  Nous  avons  lâchement 
reculé  devant  la  partie  de  nouveau  casse-tête  chinois 
qui  nous  était  proposée,  estimant  que  le  jeu  ne  vau- 
drait pas  les  chandelles  sans  nombre  qu'il  nous  fau- 
drait y  consumer,  aussi  longtemps  tout  au  moins  que 
les  règles  du  jeu  ne  nous  auraient  pas  été  expli- 
quées. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  n'ayons  pas  lu  le 
livre.  Nous  l'avons  lu  intrépidement  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière  ligne.  Nous  avons  assisté 
aux  six  soirées  de  thé  chez  Miranda,  heureux  qu'à 
l'imitation  du  Créateur,  MM.  Adam  et  Moréas  se 
soient  reposés  le  septième  jour.  Chaque  soirée  est 
remplie  par  deux  récits  d'aventures  galantes  visant 
ouvertement  à  la  sensualité,  accusant  chez  les  «  hé- 
ros »  des  perversités  variées  et  des  perversions  de 
sens  moral  parfaitement  ignobles  (une  mère  violant 
son  fils,  jeune  officier  qui  ne  se  dégage  des  obses- 
sions de  l'incestueuse  qu'en  la  poignardant).  Tout 
cela  est  écrit  en  un  style  musqué,  précieux,  préten- 
tieux, où  la  langue  est  soumise  aux  plus  cruelles 
tortures. 

Chaque  récit  est  précédé  d'une  sorte  de  logo- 
griphe  —  en  prose  poétique  plus  tourmentée  s'il  est 
possible  et  plus  obscure  encore  —  où  nous  est  dé- 
crit le  décor  de  la  soirée,  chaque  soirée  se  passant 
dans  un  décor  nouveau. 

Le  livre  est  profondément  ridicule  et  choquant, 
et  l'est  d'autant  plus  que,  parmi  toute  cette  folie,  il 
y  a  une  dépense,  un  gaspillage  énorme  de  talent. 

E.    G. 

Dernières  nouvelles,  par  LéoN  Tolstoï.  Paris, 
Nouvelle  Librairie  parisienne,  1887.  ^^  ^^^-  »n-i8 
Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

M™'  Éléonore  Tsakny  vient  de  traduire  en  fran- 
çais les  Dernières  Nouvelles  du  comte  Léon  Tolstoï. 
Ce  sont  trois  récits,  intitulés  la  Mort  d'Ivan  Iliitch, 
le  Roman  d'un  cheval  et  Un  pauvre  diable. 

Malgré  l'intérêt  et  l'originalité  du  Roman  d'un  cke- 
valf  où  le  vieux  Kolstomier,  un  cheval  pie  d'illustre 
naissance,  conte  aux  autres  chevaux,  ses  compagnons 


d'écurie,  l'histoire  de  sa  vie,  ses  premières  espérances, 
ses  déboires  et  ses  souffrances,  et  où  Pon  assiste  à  la 
fin  lamentable  du  pauvre  animal;  malgré  l'émouvante 
peinture  de  mœurs  russes,  qui  s'appelle  Un  pauvre 
diable,  c'est  surtout  à  la  nouvelle  par  laquelle  dé- 
bute le  volume,  à  /a  Mort  d'Ivan  Iliitch,  que  nous 
nous  attacherons,  comme  à  Pune  des  choses  les 
plus  extraordinaires  produites  dans  la  littérature  mo- 
derne. 

Rarement  on  a  décrit  avec  plus  d'exactitude  navrante, 
avec  plus  de  persuasion,  avec  un  plus  poignant  cri 
d'humanité  torturée  les  sensations  d'un  homme  atteint 
d^une  maladie  mortelle  et  suivant,  jour  par  jour, 
heure  par  heure,  toutes  ies  phases  de  &on  mal,  jus- 
qu'au moment  où  l'infortuné  exhale,  en  pleine  con- 
naissance, son  dernier  soupir.  On  croirait  lire  un 
journal  de  la  souffrance  humaine,  souffrance  physique 
abominable,  unie  à  la  plus  horrible  souffrance  morale 
que  l'on  puisse  imaginer. 

Autour  d'Ivan  Iliitch  tout  continue  de  vivre,  de 
marcher,  d'aller  et  de  venir  comme  d'habitude,  tandis 
que  déjà  il  sent  au  fond  de  son  être  le  mystérieux 
grouillement  de  la  grande  décomposition  finale  qui 
conimence.  Il  souffre  autant  de  cette  idée  que  les 
autres  vont  continuer  à  vivre,  à  manger,  à  rire,  à 
aimer,  que  de  savoir  que  lui-même  bientôt  n'existera 
plus  et  retournera  à  Tincannu,  au  néant  peut-être! 
Sa  femme,  sa  fille,  son  futur  gendre,  tout  lui  pèse, 
tout  lui  devient  odieux,  insupportable,  et  il  n'a  encore 
de  tendresse  réelle,  d'indulgence  que  pour  son  fils,  le 
petit  collégien,  parce  qu'il  sent  que  celui-là  l'aime 
vraiment  pour  lui-même,  et  que  les  autres  sont  las  de 
la  longueur  de  sa  maladie,  ne  cachant  même  pas  trop 
leur  désir  de  voir  finir  une  pareille  existence.  Toutes 
les  transitions  de  cette  maladie  mortelle,  tout  ce  qui 
bouillonne^  s'agite  inutilement,  vainement,  dans  la 
tête  et  le  cœur  de  l'infortuné  malade^  du  désespéré 
moribond,  sont  l'objet  d'une  étude  fouillée  avec  un 
talent  extraordinaire. 

On  sort  de  cette  lecture  saisissante  avec  l'impres- 
sion d*un  épouvantable  cauchemar  de  la  vie  réelle, 
le  cauchemar  éternellement  vrai  de  la  souffrance  et 
de  la  mort. 

Une  Faute  de  jeunesse,  par  Alexahbrb  Boutique. 
Paris,  L.  Frinzine  et  C",  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

C'est  avec  un  vif  et  croissant  intérêt  que,  depuis 
ses  heureux  débuts  dans  les  lettres,  nous  suivons  Tau- 
teur  de  Xavier  Tes  tel  in,  des  Amants  adultères,  de 
Mal  mariée,  et  c'est  avec  un  sensible  plaisir  que  nous 
constatons  la  rapidité  et  la  continuité  de  ses  progrès; 
chacun  de  ses  livres,  avec  une  note  nouvelle,  une 
observation  plus  étendue,  apporte  la  preuve  de  ses 
incessants  efforts,  de  sa  marche  vers  le  succès  litté- 
raire, le  seul  que  l'on  doive  ambitionner. 

Certainement,  son  dernier  volume.  Une  Faute  de 

jeunesse,  est  le  mieux  charpenté,  le  plus  solidement 

construit  de  ses  romans;  on  sent  que  l'auteur  est  de 

plus  en  plus  maître  de  son  sujet  et  de  sa  plume;  il 
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trace  d'une  main  assurée  ses  personnages,  les  campe 
bien  dans  leur  atmosphère  propre,  les  lance  ou  les 
retient  dans  le  cours  de  l'action  avec  un  art  véritable, 
comme  quelqu'un  qui  sait  où  il  va  et  ce  qu'il  veut. 
Les  situations  de  son  œuvre  nouvelle  sont  bien  équi- 
librées, les  événements  se  suivent  sans  se  heurter, 
découlant  les  uns  des  autres,  ainsi  que  dans  la  vie; 
pas  de  complications  voulues,  romanesques,  ni  de 
tricheries;  il  y  a  là  un  grand  labeur,  un  sincère  tra- 
?ait  d^observateur,  et  le  résultat  est  de  ceux  dont  peut 
se  féliciter  à  bon  droit  un  écrivain. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  ce  roman, 
d'une  trame  simple  et  vraie,  qui  conduit  le  lecteur 
par  des  situations  réellement  émouvantes  jusqu'à  un 
dénouement  tragique.  Mais  nous  pouvons  dire  que 
les  caractères  du  grand  commerçant- mécanicien 
LaguîUermie,  de  son  gendre,  l'inventeur  Fernand 
Dovemsl,  ainsi  que  la  délicate  figure  d'Henriette  La- 
guiilermie  et  la  silhouette  tourmentée  de  Jeanne 
Dorius,  la  courtisane,  sont  dessinés  avec  un  rare  bon- 
heur et  une  grande  solidité.  Du  reste,  les  personnages 
accessoires,  tels  que  le  contremaître  Toussaint,  le 
gommeux  Stéphen  Beauval,  la  tante  Lise,  sont  étudiés 
avec  le  môme  soin,  la  même  préoccupation  de  la 
▼érité. 

Le  seul  reproche  que  nous  croyons  devoir  faire  à 
récrivain,  c'est  de  se  montrer  parfois  un  peu  trop 
déclamatoire;  il  s'est  de  temps  en  temps  laissé  séduire 
par  l'attrait  de  longues  tirades,  tantôt  sur  un  sujet, 
tantôt  sur  un  autre,  qui  enlèvent  à  l'action  un  peu  de 
fia  force,  en  la  délayant,  en  distrayant  l'attention. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  faute  de  détail  qui  n'enlève 
rien  à  la  valeur  intrinsèque  d*Une  Faute  de  jeunesse, 
a  que  nous  ne  relevons  que  pour  mieux  faire  valoir 
les  qualités  d'une  œuvre  de  réel  mérite. 

Une  Altesse  ixnpériale,  par  Ary  Ecilaw.  Paris, 
A.  Lemerre,  1886.  Un  vol.  in- 18  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Doic«oa  se  préoccuper  sérieusement  du  mystère 
dont  on  enveloppe  ce  livre,  comme  tous  les  précé- 
dents livres  d^Âry  Ecilaw;  doit-on  simplement  l'étu- 
dier au  point  de  vue  de  sa  valeur  littéraire  f  C'est  ce 
qnesedemaade  avec  une  certaine  méfiance  tout  cri- 
tique désintéressé,  placé  en  face  <VUne  Altesse  impé- 
riale. Ce  n^st  plus,  en  effet,  si  l'on  en  croit  la  chro- 
nique scandaleuse,  d'un  simple  roman  qu'il  s'agit, 
d'une  œuvre,  soit  de  pure  imagination,  soit  d'obser- 
vation littéraire  et  humaine;  c'est  un  livre  de  combat, 
de  vengeance,  de  justice,  une  protestation,  un  pam- 
phlet, une  arme  de  guerre.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans 
cette  fantastique  aventure  de  la  princesse  Aline  des 
Balkans,  de  l'outrage  dont  elle  a  été  victime,  de  son 
mariage  avec  le,  grand-duc,  fils  du  czar  des  Tartares, 
puis  de  cet  enfant  enlevé  et  de  ce  conspirateur  pendu  ? 
On  sent  sous  ces  noms  transparents  un  drame  passé 
^  la  cour  de  Russie.  Nous  laissons  les  amateurs  de 
scandales,  les  fureteurs  de  sous-entendus,  les  gour- 
mands de  romans  à  clef,  chercher  le  secret  de  ce  livre, 
s*il  y  en  a  vraiment  un,  et  nous  nous  bornerons  à 


dire  qu'au  point  de  vue  littéraire,  le  livre  d'Ary  Eci- 
law n'est  ni  meilleur  ni  plus  mauvais  que  quantité 
d'œuvres  similaires,  dont  personne  ne  parlerait,  dont 
nul  ne  s'occuperait,  si  l'on  ne  flairait  entre  ses  pages 
un  gros  scandale.  Qui  nous  dit,  par  ces  temps  de 
mystification  à  outrance,  que  nous  ne  nous  trouvons 
pas  tout  bonnement  en  présence  d'une  adroite  réclame, 
destinée  à  aguicher  la  curiosité  des  blasés  ?  C'est  peut- 
être  l'unique  clef  du  mystérieux  volume. 

Les  Adorées,  par  Joseph  Montet.  Paris,  A.  Lenierre, 
1886.  Un  volume  in- 18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Parmi  les  conteurs  goûtés  du  moment,  car  on  ne 
saurait  nier  la  faveur  dont  jouit  cette  forme  littéraire, 
M.  Joseph  Montet  est  classé  comme  un  des  plus  ha- 
biles; le  livre  qu'il  vient  de  publier  justifie  ce  succès. 
Sous  ce  titre,  les  Adorées,  il  fait  paraître  une  série  de 
nouvelles  vivantes,  mouvementées,  d'une  forme  très 
soignée  et  qui  révèlent  un  écrivain  véritable.  Le  lec- 
teur n'aura  que  l'embarras  du  choix  entre  les  vingt 
études  qui  composent  le  volume,  car  Tauteur  semble 
avoir  voulu  y  mettre  un  échantillon  complet  de  la 
souplesse  de  son  talent  et  de  la  réelle  habileté  de  son 
savoir-faire.  On  lira  avec  plaisir  cette  réunion  de 
contes  pris  sur  le  vif,  et  au  milieu  desquels  perce  la 
note  saisissante  de  l'observation  sous  une  forme 
attrayante  et  intéressante.  Nul  doute  que  le  public  ne 
fasseunexcellent  accueil  au  livre  que  M.  Joseph  Montet 
a  intitulé  les  Adorées.  g.  t. 

Grappinus  de  Gigondas,  par  Tiennot  des  Ablettes. 
Paris,  L.  Frinzine  et  C'%  1887.  Un  vol.  in-i8.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

L'auteur,  que  son  pseudonyme,  je  le  confesse, 
déguise  complètement  à  mes  yeux  mal  expérimentés, 
s'est  souvent  «  demandé  pourquoi  les  romanciers  n'ont 
point  cherché  encore  à  tirer  parti  de  ce  que  la  Franche- 
Comté  ofi^re  de  neuf  et  de  pittoresque  ».  C'est  une 
lacune  qui  existe  apparemment,  puisqu'il  le  dit,  et 
qu'en  tout  cas  il  prétend  combler.  Pour  cela,  il  nous 
introduit  dans  le  village  de  Mirange,  sur  les  bords  de 
rOignon,  et  il  y  fait  dérouler  tout  un  mélodrame  à 
trahisons,  à  crimes,  à  surprises,  et,  finalement,  à  vertu 
récompensée,  dont  les  principaux  personnages  sont 
un  capitaine  au  long  cours  venu  on  ne  sait  d'où  planter 
ses  choux  à  Mirange,  l'instituteur  Alexandre-Pompée- 
César  Grappinus  de  Gigondas,  né  dans  le  département 
de  Vaucluse;  M™*  la  comtesse  de  Castei-Néva,  Espa- 
gnole transplantée  en  France;  sa  nièce.  M"*  Martial, 
fille  de  sa  sœur  et  d'un  colonel  de  PEmpire;  M***  de 
Linsac,  charmante  Parisienne  ;  le  marquis  Ludovic- 
(lonoré  de  Kervec,  faux  marquis  et  faux  Breton,  né 
sur  une  grande  route,  de  quelque  gitane  ;  M.  Marville, 
ancien  préfet  de  l'Empire,  retiré  en  Franche-Comté 
depuis  la  chute  du  régime  impérial  ;  son  fils  Gustave, 
et  enfin  un  horrible  brigand  cosmopolite,  Tristan-  le 
Noir,  alias  James  Dundeley.  Avec  des  éléments  sem- 
blables, il  est  clair  que  les  mœurs  franc-comtoises  ne 
peuvent  manquer  d'être  étudiées  sur  le  vif.  Ce  n'est 
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pas  qu'on  ne  rencontre  aussi  quelques  indigènes  :  il 
y  a  M.  Grosbois,  le  maire,  que  personne  n'a  jamais 
vaincu  le  verre  à  la  main  et  auquel  l'instituteur  Grap- 
pinus  de  Gigondas  seul  peut  être  égalé  pour  le  fleuri 
du  langage;  il  y  en  a  plusieurs  autres  encore,  hommes 
et  femmes,  mais  ce  ne  sont  que  des  comparses  plus 
ou  moins  grotesques. 

Il  paraît  qud  ce  long  récit  divaguant  est  destiné,  non 
seulement  à  ouvrir  aux  romanciers  contemporains  la 
mine  de  la  Franche-Comté,  mais  encore  à  faire  rire 
les  lecteurs.  Il  est  fait  pour  atteindre  son  second  but 
aussi  merveilleusement  que  le  premier.        b.-h.  g. 

Les  Possédés  (Bési),  par  Th.  Dostoïevsky.  Roman 
traduit  du  russe  par  Victor  Derély.  2  vol.  in-i8. 
Paris,  sans  date.  Librairie  Pion. 

Les  liseurs  de  romans  non  prévenus,  qui  ouvri- 
ront le  premier  de  ces  deux  volumes  de  quatre  cents 
pages  en  petit  texte  et  s'engageront  dans  cette  lecture 
de  longue  haleine,  iront-ils  tous  jusqu'au  bas  de  la 
huit  centième  page  ?  Assurément  non.  Le  plus  grand 
nombre  lâchera  pied  avant  la  trentième,  peu  franchi- 
ront la  centième. 

D'admirateurs  zélés,  à  peine  un  petit  nombre  verra 
le  mot  «  fin  ».  C'est  que  l'étape  n'est  pas  seulement 
d'une  longueur  inusitée,  c'est  aussi  que  la  route  est 
terriblement  rocailleuse,  coupée  de  fondrières,  dé- 
foncée dans  toute  sa  désespérante  étendue,  sans  un 
repos.  Nous  connaissions  déjà  par  Krotkata  le  pro- 
cédé de  l'écrivain  russe,  sa  méthode  d'analyse  psycho- 
logique incessante,  torturante,  partout  substituée  à 
l'action  qui  est  rarement  décrite,  si  ce  n'est  par  les 
mouvements  qu'elle  produit  dans  la  conscience  des 
personnages  en  scène,  scrutée,  fouillée  sans  relâche, 
avec  de  perpétuels  recommencements  qui  ne  vont 
point  sans  de  décourageantes  lassitudes,  même  pour 
le  lecteur  le  plus  résolu  à  acheter  la  sensation  litté- 
raire à  tout  prix. 

Cts  possédés  (en  russe  :  «  les  diables  >  Bési)  ne  sont 
autres  que  les  nihilistes.  Le  roman  cependant  ne  nous 
donne  aucune  information  sur  le  but  politique  ni  sur 
les  réformes  sociales  que  la  secte  se  propose  d'atteindre 
et  de  réaliser,  non  plus  que  sur  sa  mystérieuse  orga- 
nisation. Dostoievsky  s'est  attaché  à  faire  connaître 
exclusivement  le  personnel  révolutionnaire,  la  valeur 
intellectuelle  et  morale,  Tétat  d'âme  des  conspirateurs. 
Si  les  résultats  de  cette  enquête  sont  exacts  autant 
qu*elleest  elle-même  sincère,  le  nihilisme  en  reste  à 
jamais  avili,  et  le  caractère  du  peuple  russe,  en  géné- 
ral, singulièrement  diminué.  Les  sept  ou  huit  affiliés 
qui  poursuivent  l'exécution  d'un  complot  par  le  scan- 
dale, le  meurtre  et  l'incendie,  dans  une  petite  ville  de 
province  éloignée  du  centre  (tel  est  le  thème  du  roman], 
tous  sont,  à  divers  degrés,  fous  à  lier  plus  ou  moins 
à  l'étroit;  et  non  seulement  eux,  mais  aussi,  et  sans 
une  exception,  tous  les  personnages  du  roman,  tous 
les  habiunts  de  la  ville,  véritable  métropole  de  la 
démence.  Par  quelque  trait  de  caractère  la  sympathie 
du  lecteur  commeocç-t-elle  à  s'attacher  à  l'un  d'eux, 
qu'elle  s'en  écarte  presque  aussitôt,  détournée  par 


quelque  nouveau  trait  témoignant  du  désordre  de 
l'esprit  ou  d'une  incurable  bêtise.  Quant  aux  motifs 
qui  poussent  les  possédés  à  s^affilier  à  la  secte  nihi- 
liste, —  Dostoïevsky  a  trouvé  le  mot  juste,  —  on  n'en 
découvre  pas  d'autre  chez  la  plupart  qu'une  très  exacte 
«  possession  du  diable  »,  Monomanes  et  imbéciles 
commettent  les  crimes  les  plus  abominables  avec  une 
inconscience  absolue,  sans  savoir  pourquoi^  par  niai  • 
série,  pour  rien,  obéissant  aveuglément  à  un  chef  plus 
scélérat,  qui  n'a  même  pas  la  foi  révolutionnaire. 
Monomanes  aussi  et  non  moins  imbéciles,  les  fonc- 
tionnaires du  gouvernement,  du  plus  grand  au  plus 
petit,  et,  à  leur  suite,  tous  les  bourgeois  de  ce  Cha- 
renton  russe,  qui  se  font  les  complices  des  conspira- 
teurs, jusqu'à  ce  que  l'accomplissement  des  pires  for- 
faits leur  ouvre  les  yeux  et  jette  l'épouvante  en  leurs 
moelles.  Les  Possédés  laissent  déconcerté,  troublé, 
en  rien  charmé,  le  lecteur  qui  a  le  courage  d'aller 
jusqu'au  bout,  et  pourtant  ce  roman  bizarre,  fatigant, 
irritant,  énigmatique,  est,  en  dépit  de  frappantes  iné- 
galités, l'œuvre  d'un  cerveau  puissant  et  d'un  grand 
artiste.  e.  g. 

Céleste  Pradhoznat,  par  Gustave  Guiches.  Mœurs 
de  province,  Paris,  Librairie  moderne  (maison 
Quantin),  1887.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  Prudhomat,'  épicier-limonadier-barbier  d'un 
village  du  haut  Quercy,  met  sa  fille  en  pension  à  la 
ville  et  se  gonfle  d'orgueil  et  de  joie  quand  Angélique- 
Céleste  passe  avec  succès  son  examen  d'institutrice. 
Nommée,  non  sans  peine,  institutrice  à  Marnières, 
Céleste  est  d'autant  plus  ravie  de  sa  nouvelle  situa- 
tion que  le  château  de  sa  meilleure  amie  de  pension, 
Germaine  Mazurier,  se  trouve  tout  près  du  village. 
Céleste  et  Germaine  ont  été  l'une  et  l'autre  élevées  au 
couvent.  Germaine  en  est  sortie  bonne,  aimante,  pleine 
d'abnégation  et  de  charité,  le  cœur  pur  et  l'âme  haute; 
Céleste  y  a  laissé  tout  scrupule,  toute  pudeur,  et  n'en 
a  rapporté  qu'une  duplicité  ambitieuse  et  un  tempé- 
rament sans  frein.  Ces  deux  jeunes  filles,  si  dissem- 
blables, sont  pourtant  d'inséparables  amies,  et  la 
famille  Mazurier  n'est  pas  plus  tôt  revenue  de  la  ville 
que  Germaine  vient  chercher  Céleste  pour  lui  faire 
passer  les  fêtes  de  Pâques  au  château.  Non  point  assez 
tôt  cependant  pour  que  l'institutrice  n'ait  eu  le  temps 
de  faire  la  connaissance  d'un  peintre  d'enseignes  dont 
la  robuste  bonne  humeur  l'a  vivement  impressionnée. 
A  Maisonvieille,  la  résidence  des  Mazurier,  elle  ren- 
contre un  cousin  de  Germaine,  Jacques  Mauvalon, 
bellâtre  de  campagne,  habitué  à  mettre  les  filles  à 
mal  et  à  s'en  tirer  les  braies  nettes.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  Germaine  surprend  Céleste  et  son  cousin, 
qu'elle  regardait  un  peu  comme  son  prétendu,  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Elle  ne  dit  rien;  mais  les 
deux  amants  partent,  et  Mauvalon,  qui,  en  sa  qualité 
de  riche  propriétaire,  a  de  l'influence  à  la  préfecture, 
fait  nommer  l'institutrice  à  Mazolles,  tout  près  de 
chez  lui.  Alors  commence  une  période  d'amour  pas- 
sionné. Le  soir.  Céleste  attend  sur  la  route  la  voiture 
de  Jacques  qui  l'emporte  chez  lui,  à  Grange-Neuve, 
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où  elle  passe  ses  jours  de  congé,  se  cachant  avec  la 
gaucherie  de  la  femme  amoureuse  et  heureuse,  juste 
assez  pour  que  tout  le  monde  s^aperçoive  de  son  bon- 
heur. 

Bonheur  de  courte  durée.  Jacques  Mauvalon  se 
fatigue  bientôt  de  cet  amour  qui  menace  de  ne  le 
lâcher  jamais,  et  qui,  de  plus  en  plus  distinctement, 
vise  au  mariage.  Un  jour,  Céleste,  sentant  que  l'homme 
lui  échappe,  lui  dit  :  «  Si  j'étais  enceinte,  Jacques, 
que  ferais-tu  ?  >  Lui,  en  train  de  se  raser,  s'arrête,  la 
maia  en  Tair,  et,  à  cette  question  dont  Timprévu  a 
failli  le  faire  se  couper,  répond  d'un  ton  bourru  : 
iJe  ferais  mon  devoir.  »  Là-dessus  Céleste  échafaude 
son  plan,  tandis  que  Jacques  médite  de  se  débarrasser 
de  sa  maîtresse  en  la  passant  à  un  officier  de  ses 
amis.  Les  deux  projets  concordent  trop  bien  dans 
leur  perversité  pour  ne  pas  aboutir.  Céleste,  laissée 
de  propos  délibéré  par  Jacques,  en  tête  à  tête  avec 
Tofficier,  s'abandonne  à  lui  dans  l'espoir  qu'elle  aura 
un  enfant  dont  elle  pourra  faire  endosser  la  paternité 
à  celui  qu*elle  aime  et  qu'elle  veut  pour  mari.  Le 
soir,  au  théâtre,  —  ces  choses  se  passent  à  Cahors,  — 
elle  fait  ujie  scène  de  jalousie  à  Jacques,  renverse  la 
grille  de  la  baignoire  où  ils  se  trouvent,  et  se  fait  voir 
à  toute  la  salle,  en  compagnie  de  Mauvalon.  Celle 
qui  la  voit  le  mieux,  c'est  Germaine,  venue  avec  sa 
famille  aux  fêtes  de  Cahors  et  sur  le  point  d'accorder 
sa  main  à  Mauvalon,  qui  la  sollicite  depuis  longtemps. 
Tout  est  rompu,  du  coup,  et  Céleste  n'en  est  pas  plus 
avancée.  Son  amant  la  fuit«  prétexte  un  voyage  en 
Italie  et  conclut  à  la  hâte  son  mariage  avec  une  autre 
héritière,  nnoins  difficile  ou  moins  bien  informée  que 
Germaine. 

Une  partie  des  calculs  de  l'institutrice  réussit  pour- 
tant :  elle  est  enceinte.  Quant  au  résultat,  il  est,  bien 
entendu,  le  contraire  de  ce  qu'elle  attendait.  Mauva- 
lon, convaincu  ou  non  de  sa  paternité,  n'est  pas  homme 
à  s*7  laisser  prendre.  Au  milieu  de  tout  ce  désordre, 
la  classe  va  mal;  les  élèves  désertent  l'institutrice 
laïque,  dont  la  conduite  apparaît  de  plus  en  plus  sus- 
pecte, et  vont  chez  les  religieuses;  le  mécontentement 
est  général  et  l'inspecteur  d'académie  s'émeut.  Pour 
surcroît,  M"**  Prudhomat  qui,  «  s'ennuie  de  sa  fille  », 
Arrive  à  MazoUes.  Céleste  tente  tout  pour  cacher  sa 
gTx>ssesse«  Au  retour  d'une  visite  qu'elle  a  faite  à  une 
sage-femme  interlope  de  Cahors,  elle  trouve  sur  sa 
cheminée  une  lettre  administrative  lui  annonçant  sa 
révocation.  Elle  s'affaisse  d'émotion  et  sa  chute  pro- 
voque une  fausse  couche  qu'elle  rend  mortelle  en 
avalant  le  contenu  d'une  fiole  qu'elle  a  moitié  achetée, 
moitié  volée  à  l'entremetteuse  experte  en  avortemenr. 
Venu  pour  les  obsèques,  le  père  Prudhomat,  ruiné  et 
hébété,  résume  la  morale  du  roman  en  ce  mot  sublime  : 
<  Madame,  l'instruction,  c'est  tout.  » 

A  la  longueur  de  mon  analyse,  en  un  lieu  où  l'es- 
pace est  si  limité,  on  peut  juger  du  cas  que  je  fais  de 
ce  livre.  Un  véritable  talent  d'observateur,  d'analyste 
etd^écrivain  s'y  révèle.  Il  a  déplus  une  partie  morale 
qui  met  en  relief,  à  !a  dernière  ligne,  le  mot  du  père 
Prudhomat.  Cette  leçon  ne  saurait  venir  mieux  à  point. 
Les  meilleures  choses  peuvent  devenir  les  pires  par 


l'usage  qu^n  en  fait,  et  il  est  temps  qu'on  sache  que 
rinstruction,  cet  aliment  incomparable  de  l'esprit,  lui 
peut  être  et  lui  est  trop  souvent  un  mortel  poison. 
Mais  j'aurais  mauvaise  grâce  à  insister  sur  ces  consi- 
dérations plus  que  M.  Gustave  Guiches  n'a  jugé  à 
propos  de  le  faire.  Son  roman  n^est  pas  un  livre  à 
thèse  :  c'est  un  beau  roman,  où  les  caractères  sont 
pris  sur  le  vif,  les  événements  naturellement  et  logi- 
quement amenés,  le  récit  exécuté  dans  une  langue 
brillante,  riche,  nerveuse,  jpittoresque  et  juste.  Je  me 
permettrai  seulement  de  signaler  à  l'auteur  un  billet 
de  banque  de  cent  francs  qui,  en  passant  de  la  page 
280  à  la  page  281  et  du  manchon  d'une  jolie  femme 
à  la  figure  d'une  horrible  vieille,  se  transforme  mira- 
culeusement en  cinq  pièces  d'or.  E41  revisant  une 
prochaine  édition,  il  sera  facile  de  couper  court  à  ces 
velléités  de  métempsycose. 

Je  ne  sais  si  M.  Gustave  Guiches  en  est  à  ses  débuts  ; 
mais  il  vient  de  publier  un  roman  que  tout  le  monde 
lira  avec  plaisir,  et  que  les  lettrés  mettront,  comme 
les  gourmets  font  des  vins  rares,  dans  le  bon  coin. 

Nell  Hom,  de  Varmée  du  salut^  par  J.-H.  Rosny. 
Roman  de  mœurs  londoniennes.  Paris,  E.  Giraud 
et  C»«,  1886.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Nell  Hom  est  une  petite  ouvrière,  fille  d^une  mère 
qui  se  saoule  et  d'un  père,  agent  de  police,  qui  s^enivre. 
Ces  deux  intoxiqués  se  battent  férocement  du  soir  au 
matin;  les  enfants  attrapent  les  éclaboussures.  Après 
s'être  fanatisée  des  prédications  des  sectateurs  de  la 
maréchale  Booth  et  avoir  traîné  en  leur  compagnie  au 
milieu  des  roughs  des  mauvais  quartiers  de  Londres, 
elle  s'en  retire,  écœurée  de  leur  hypocrisie  et  de 
leurs  vices,  qu'elle  a,  malgré  elle  et  jusqu'au  bout, 
découverts.  Elle  revient  dans  son  enfer  familial,  ren- 
contre un  Français  qui,  non  sans  scrupules,  la  prend 
pour  maîtresse,  en  a  un  enfant  et  s'en  va  où  ses  inté- 
rêts et  ses  affections  antérieures  l'appellent,  l'aban- 
donnant à  une  misère,  qui,  malgré  ses  longs  combats, 
son  héroïsme  et  son  désespoir,  doit  fatalement  aboutir 
à  la  prostitution. 

On  retrouve  dans  ce  livre  tout  ce  que  les  peintres 
des  mœurs  londoniennes  nous  ont  habitués  à  voir 
d'horreurs  et  de  dégoûtantes  ignominies.  En  outre 
du  caractère  de  l'héroïne,  infiniment  plus  pure  et  plus 
charmante  que  les  romanciers  naturalistes  n'en  con- 
çoivent d'ordinaire,  la  seule  originalité  de  ce  roman 
est  le  parti  pris  de  l'auteur  de  traduire  par  des  mots 
français  les  idiotismes  lesplus  particuliers  à  la  langue 
anglaise*  Il  en  résulte  des  phrases  qui  ne  sont  plus 
anglaises,  mais  qui  ne  sont  pas  devenues  françaises 
du  tout.  Exemples  :  «  O  lord  !  ayez  merci  sur  nous  !  » 
—  «  Je  frapperai  vos  sanglantes  cervelles  dehors.  »  — 
a  Le  garde  noir  !  »  (J'ai  mis  quelque  temps  à  com- 
prendre que  cela  voulait  dire  Blackguard  !)  —  «  Je 
vais  prendre  un  verre  de  demi  et  demi  »  {hal/Hind' 
half,  deux  sortes  de  bières  mélangées  par  parties 
égales).  —  «  Trois  pen'orth  de  whisky  »,  etc.,  etc. 
Dans  la  langue  de  l'auteur,  une  casserole  est  une 
sauce-paw  et  le  pavé  s'appelle  pavement.  Il  a,  mime 
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quand  il  veut  parler  français,  des  expressions  qui  ont 
une  étrange  saveur  et  qui  semblent  outîandish  (on 
voit  que  le  mal  est  contagieux).  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  chez  lui  «  la  désuétude  du  jour  »;  a  une  sono- 
rité de  Jérusalem  céleste  restait  trembler  sur  elle  »; 
«  ragression,  mineure  de  nombre,  eut  le  désavan- 
tage »  ;  «  il  pleuvi  nait  dehors  »  ;  a  la  cendreuse  lumière  »; 
et  autres  phrases  éminemment  suggestives,  que  je 
n'en  finirais  pas  de  citer.  b.-h.  g. 

Pipà,  par  Clarin  (Léopoldo  Alas).  Un  vol.  in-i8. 
Madrid,  Fernando  Fé,  1886. 

C'est  toujours  un  fait  curieux  que  celui  de  voir  un 
critique  s'improviser  auteur  et  passer  de  la  censure 
à  la  production,  c'est-à-dire  enlever  casque  et  cuirasse 
pour  se  livrer,  un  simple  javelot  à  la  main,  aux  ha- 
sards de  la  lutte;  c'est  ce  qu'est  en  train  de  faire 
M.  Léopoldo  Alas,  sous  le  pseudonyme  de  Clarin. 
Certes,  les  pauvres  écoliers  sur  lesquels  les  férules 
de  M.  Alas  tombèrent  drues,  avec  cette  générosité  des 
critiques  d'autant  .plus  sévères  qu'ils  s'abstiennent 
de  mettre,  eux,  la  main  à  la  pâte,  ces  écoliers  devaient 
attendre  avec  une  maligne  impatience  le  livre  de 
M.  Alas,  et  ils  doivent  avouer  que,  pour  un  «  nou- 
veau »,  il  ne  s'en  tire  pas  mal. 

Ce  sont  des  petites  nouvelles  de  deux  genres  abso- 
lument distincts.  Pipà,  Ini  entierra  appartiennent  à 
ce  domaine  du  fantastique  d'où  les  Espagnols  tirent 
parfois,  avec  leur  imagination  méridionale,  un  terrible 
tour  fort  humoriste,  moins  bizarre  que  celui  d'Hoff- 
man  ou  de  Poe,  mais  plus  grotesque  encore.  M.  Alas, 
qui  veut  absolument  dépouiller  le  vieil  homme,  se 
croit  sans  doute  maître  dans  ce  genre,  puisqu'il  a 
baptisé  son  volume  du  nom  d'un  de  ces  contes  bizarres; 
mais  Avecilla,  cette  fine  moquerie  du  bureaucrate 
bourgeois;  Eltunebre  de  las  Estremos,  cet  habitué  des 
premières  du  Tout-Madrid;  enfin,  cette  adorable  et 
navrante  histoire  de  Las  dos  cajas,  idylle  d'un  artiste 
épris  d'art  et  d'amour,  et  mourant  de  l'un  et  de  l'autre, 
prouvent  que  M.  Alas  écrit  encore  avec  sa  plume  de 
critique  et  que,  ne  pouvant  l'essuyer  sur  le  dos  de 
ses  confrères,  il  l'essuyé  sur  le  dos  de  ses  voisins. 

A.    A. 

Une  Cabotine,  par  Julien  Sermet.  Paris,  Jules  Lévy, 

1886.  Un  vol.  in-i8. 

« 

L'histoire  d\ine  drôlesse  qui  commence  par  un 
avortement,  continue  par  la  vie  des  artistes  de  café- 
concert,  passe  au  Conservatoire,  épouse  un  honnête 
homme  qui  se  fait  tuer  en  duel  pour  elle,  et  meurt 
d'un  kyste  à  l'ovaire  et  d'une  trahison  de  son  amant 
de  cœur.  L'histoire  est  assez  bien  menée,  et  il  est  vi- 
sible qu'on  a  affaire  à  Un  homme  qui  sait  son  métier. 
Dans  les  détails,  le  ton  est  souvent  faux,  mal  appro- 
prié à  la  situation  ou  au  caractère  des  personnages. 
Ces  sortes  de  livres,  où  l'on  n'étudie  que  les  mœurs 
de  ceux  qui  n'en  ont  pas,  flattent  toujours,  paraît-il, 
la  curiosité  du  public.  Selon  moi,  il  y  faut  beaucoup 
de  talent;  faute  de  quoi,  la  matière  soulève  infailli- 


blement des  nausées.  Peut-être  cet  antiseptique  n'est- 
il  pas  répandu  à  dose  assez  forte  dans  celui-ci. 

Romans  d'Auvergne,  par  Louis  Fouqubt,  avec  une 
préface  par  Gabriel  Marx.  Un  vol.  in- 12.  Paris, 
A.  Fayard,  1886.  —  Prix  :  2  francs. 

Dans  le  volume,  deux  nouvelles,  le  Trou  de  la 
haie  et  la  Dot  de  Cendrillon,  Mais  pourquoi  les  quali- 
fier de  romans  d'Auvergne  i  Parce  que,  pense  M.  Ga- 
briel Marx,  ils  nous  font  connaître  le  beau  pays  de 
la  Limagne.  Or  point  de  descriptions  caractéris- 
tiques, —  elles  eussent  été  inutiles,  il  est  vrai,  les 
héros  n'étant  pasd*humeur  à  regarder  aux  paysages, 
—  et,  ces  héros,  on  eût  pu  nous  les  présenter  tout 
aussi  bien  pour  des  Normands  ou  des  Bourguignons: 
ils  sont  seulement  des  paysans  qui  ont  peur  des  re- 
venants, et  qui,  très  intéressés,  prisent  plus  les  écus 
d'une  héritière  vieille  et  laide  que  la  jeunesse  d'une 
belle  fille. 

De  l'observation  qui  ne  pénètre  pas  beaucoup  au- 
dessous  de  l'épiderme,  de  la  bonne  et  franche  gaieté  ; 
avec  cela,  une  phrase  toute  simple,  sans  nul  apprêt. 
Les  deux  nouvelles  se  lisent  rapidement  et,  en 
somme,  avec  plaisir.  f.  g. 

L'Esprit  souterrain,  par  Th.  Dostoîevsky.  Paris, 
Pion,  Nourrit  et  C'%  1886.  Un  vol.  in-i8  jésus.  — 
Prix  :  'i  fr.  5o. 

Le  nouveau  roman  de  Dostoîevsky,  l'Esprit  sou- 
terrain,  si  l'on  peut  donner  le  nom  de  roman  à  cette 
sorte  de  récit  bizarre,  tenant  du  journal  et  de  l'auto- 
biographie, dépasse  en  étrangeté  sincère  ou  voulue 
les  plus  étranges  des  précédentes  œuvres  du  roman- 
cier, et  il  sera,  croyons-nous,  diflîcile  à  nos  esprits 
français  si  avides  du  clair,  du  précis,  du  réel,  de 
s'assimiler  cette  littérature  bourbeuse  et  fétide,  plus 
mystique  que  naturelle,  mais  d'un  mysticisme  extra- 
ordinaire, qui  semble  ne  se  plaire  que  dans  l'igno> 
minie.  Ce  héros  constamment  malade,  ne  parlant 
que  de  maladie  physique  et  de  maladie  morale,  aux 
trois  quarts  halluciné,  est  bien  le  moins  intéressant 
héros  de  roman  que  l'on  puisse  imaginer.  Cette  per- 
pétuelle maladie  semble  s'être  communiquée  à  ses 
pensées,  au  livre  lui-même,  pour  en  rendre  la  lecture 
pénible,  répugnante  et  affadissante.  Nous  retrouvons- 
dans  ce  livre  les  défauts  encore  accrus  de  l'auteur, 
un  mysticisme  vaseux  et  bas,  mais  non  les  qualités 
si  grandes  de  son  roman  le  Crime  et  le  Châtiment. 

Jean<Jean,  par  Albert  Brasseur  et  Frantz  Jour* 
DAiN,  illustrations  de  Job.  Paris,  Librairie  illustrée, 
1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Jean-Jean,  le  grotesque  et  émouvant  pioupiou 
d'un  sou,  le  méchant  pousse-caillou  sur  lequel  pieu- 
vent  si  dru  les  quolibets  et  les  brimades.  Mon  Dieu,, 
oui  !  Jean-Jean,  tel  est  le  type  choisi  par  MM.  Albert 
Brasseur  et  Frantz  Jourdain  pour  eh  faire  le  héros 
de  leur  livre,  et  pas  un  héros  pour  rire,  allez,  un 
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héros  pour  de  bon.  De  ce  jobard  toujours  berné, 
toujours  ahuri,  toujours  comique,  savez-vous  ce 
qulls  ont  fait  r  —  Ils  en  ont  fait  l'idéal  du  brave,  le 
vrai  troupier  français,  tenant  bien  à  l'humanité,  na- 
turel,  pas  bravache,  mais  pas  lâche  du  tout,  ah  ! 
mais  non,  car  si  Jean*Jean  n'échappe  pas  au  pre- 
mier frisson  du  baptême  du  feu,  à  cette  première 
chair  de  poule  connue  même  des  héros,  comme  il  se 
rattrape  ensuite,  comme  il  gagne  ses  galons  !  En 
l'enveloppant  des  plis  soyeux  du  drapeau  tricolore, 
les  auteurs  ont  créé  une  figure  neuve  et  débarrassé 
pour  toujours  Jean-Jean  de  la  niaiserie  légendaire 
qui  l'écrasait. 

Grands  et  petits,  il  vous  faut  lire  ce  livre,  écrit 
modestement  pour  les  enfants,  mais  plein  de  choses 
qui  font  battre  le  cœur  de  l'homme,  du  patriote  sin- 
cère, du  Français  aimant  vraiment  la  France.  Comme 
l'a  dit  si  éloquemment  le  regretté  général  Francis 
Pittié,  ce  héros  doublé  d'un  poète,  dans  la  préface 
en  vers  qu'il  a  écrite  pour  Jean-Jean,  qu'importe  le 
peu  d'importance  de  l'instrument  embouché,  si  cet 
instrument  est  celui  qui  doit  conduire  à  la  gloire,  à 
la  victoire.  Il  lui  a  suffi  de  sentir  l'âme  de  la  patrie 
luire  et  frissonner  entre  les  pages  pour  accepter  avec 
joie  de  servir  de  parrain  à  l'amusant  volume.  Cest 
en  un  style  vif,  d'une  couleur  tout  à  fait  moderne,  que 
.MM.  Albert  Brasseur  et  Frantz  Jourdain  racontent 
répopée  de  Jean-Jean,  une  épopée  dédiée  à  Jenn 
Chauvin,  fusilier,  en  garnison  â  Belfort,  ce  qui  sou- 
ligne nettement  l'esprit  dans  lequel  a  été  conçu  le 
livre. 

Pour  compléter  leur  œuvre,  ils  se  sont  adressés 
à  un  illustrateur  de  mérite  qui  a  su  traduire  exacte- 
ment leur  pensée  ;  nul  mieux  que  Job  ne  pouvait  in- 
terpréter cette  brillante  fantaisie,  qui  tient  à  la  vie 
par  tant  de  côtés  >uflte6  et  pris  sur  le  vif. 

La  Maria-bleuey  par  Charles  db  Bordeu.  Paris,  Li- 
brairie moderne,  1887.  Un  vol.  in-x8  jésus.  — 
Prix  ;  3  fr.  5o. 

M.  Charles  de  Bordeu  étudie  les  mœurs  du  pays 
basque  ;  il  les  a  saisies  sur  le  vif  d^un  joli  et  alerte 
trait  de  plume  dans  la  Marie-bleue,  histoire  d'amour, 
l'éternelle  aventure  de  la  fille  qui  se  croit  plus  sage 
que  ses  parents  et  qui  laisse  de  côté  le  galant  sérieux, 
le  galant  travailleur  et  honnête,  pour  l'amoureux 
brillant,  pimpant,  qui  parle  bien,  qui  dore  la  vie  et 
l'amour.  La  Marié-bleue,  la  belle  fille,  refuse  la 
main  de  Mendiry,  un  épouseur  plein  de  qualités  so- 
lides, de  vrais  mérites,  pour  courir  au  beau  Ganich  ; 
elle  s'enfuit  avec  celui-ci  de  la  maison  paternelle  et 
va  en  Amérique.  Ganich  l'épouse,  mais  le  travail  lui 
pèse;  il  s'amuse,  se  fait  tuer  dans  une  risque,  et  sa 
femme  revient  au  pays,  seule  avec  son  enfant;  elle 
ne  retrouvera  plus  que  son  père,  sa  mère  ayant  fini 
par  mourir  de  douleur  après  son  abandon.  Un  drame 
rustique  encadré  dans  de  beaux  paysages  basquais. 
Deux  autres  nouvelles,  de  la  même  saveur  pyré- 
néenne. Au  Gué  du  gave  et  la  Saint-Jean  de  Ma- 
deline,  complètent  fort  agréablement  ce  volume. 


L'Homme  à  l'hermine,  par  Tancrède  Martel.  Pa* 
ris,  Maurice  Dreyfous,  1886.  Un  vol.  in-18  jésus. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

C'est  une  belle  figure  que  celle  de  ce  marquis 
de  l'Intoria,  créé  par  M.  Tancrède  Martel  et  qui 
donne  son  nom  significatif:  VHomme  à  Vhermine,  au 
roman  du  jeune  écrivain.  U Homme  à  Vhermine,  c'est- 
à-dire,  à  la  fois,  le  grand  magistrat,  savant,  éloquent, 
lettré,  intègre  et  le  gentilhomme  de  race,  que  la 
moindre  tache  peut  conduire  à  la  mort  comme  à  l'u- 
nique réparatrice  :  le  sang  seul  lave  l'hermine.  Le 
marquis  de  l'Intoria,  veuf,  et  père  d'un  fils,  du  nom 
de  Marcel,  devient  par  suite  de  la  mort  de  son  frère 
Raymond,  colonel,  tué  à  Sedan,  tuteur,  père  pour 
ainsi  dire  de  sa  nièce  Armande;  l'amour  naît  entre 
les  deux  enfants.  Ils  succombent  à  leur  passion  l'un 
pour  l'autre,  et  Armande,  admirable  musicienne, 
attirée  par  le  théâtre,  débute  avec  éclat  sur  les  plan- 
ches ;  ce  n'est  plus  que  la  grande  cantatrice  Alice  Ber- 
geront,  la  merveilleuse  et  enviée  maîtresse  du  bril- 
lant comte  Marcel  de  l'Intoria.  Mais  Marcel  dépense 
à  tort  et  à  travers,  joue  à  la  Bourse,  s'endette,  vit 
d'expédients,  perd  tout  sens  moral;  il  touche  au  dés- 
honneur. C'est  le  moment  où  l'austère  magistrat,  le 
fier  marquis,  apprend  tout;  il  emmène  son  fils,  lui 
met  entre  les  mains  son  propre  revolver,  en  lui  or- 
donnant de  se  tuer.  Celui-ci  obéit.  Le  marquis,  ruiné, 
le  cœur  crevé,  donne  sa  démission  de  magistrat, 
vient  se  cacher  à  Paris  et  vit  pauvrement,  petit  em- 
ployé dans  une  maison  financière,  petit  répétiteur  de 
droit,  apercevant  de  foin  en  loin  sa  nièce,  à  laquelle 
il  n'a  pas  pardonné.  Puis,  las  de  la  vie,  foudroyé  de 
douleur,  il  se  pend  à  la  tringle  de  ses  rideaux  de  lit, 
le  soir  même  où,  dans  une  création  nouvelle  à  l'O- 
péra, Armande  passe  étoile  de  première  grandeur. 

Ce  drame,  sobrement  écrit,  d'une  belle  couleur 
harmonieuse,  est  très  saisissant;  nous  citerons  pai- 
ticulièrement  le  passage  où  Armande,  à  la  recherche 
de  Marcel,  voit  passer  l'enterrement  conduit  par  le 
marquis,  et  devine  tout,  —  ainsi  que  les  rencontres 
muettes  d'Armande  et  du  magistrat  au  Luxembourg. 
Dans  ce  livre,  son  premier  roman  de  longue  haleine, 
M.  Tancrède  Martel  a  donné  une  note  vibrante  et 
élevée,  qui  part  d'un  sentiment  très  sain,  d'une  ar- 
dente compréhension  de  l'art,  d'une  observation  ha- 
bilement liée  aux  visions  grandioses  du  poète  :  son 
roman  émeut  et  pénètre  au  fond  du  cœur. 

Les  Demoiselles  Goubert,  par  Jean  Moréas  et 
Paul  Adam.  Paris,  Tresse  et  Stock,  1886.  Un  vol. 
in-18  jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Cette  histoire  de  deux  jeunes  filles  de  bonne  fa- 
mille, restées  sans  fortune  après  la  mort  de  leur  père 
tué  par  la  ruine,  et  devenant  demoiselles  de  magasin, 
offre  des  observations  intéressantes  et  des  tableaux 
parisiens  bien  étudiés.  Pourquoi  faut-il  que  les  au- 
teurs croient  devoir  sacrifier  à  cette  mode  bizarre 
que  l'on  qualifie  de  décadence,  de  symbolisme,  et 
qui  confine  au  charabia  halluciné  ?  Des  mots,  des 
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mots,  des  mots,  une  enfilade  bizarre  de  mots  qui 
hurlent  à  côté  les  uns  des  autres,  des  phrases  baro- 
ques, démontées  à  plaisir,  n^offrant  plus  qu*une  car- 
casse incomplète,  privée  des  os  principaux,  des  ad- 
jectifs d'une  prétention  outrée,  des  barbarismes 
étranges,  inexplicables,  tel  est  le  mélange  comique 
et  douloureux  que  les  décadents  symbolistes  appel- 
lent leur  style,  un  style  de  télégramme  afiPolé.  Est-ce 
de  la  sincérité  ?  N'est-ce  qu'une  simple  fumisterie 
destinée  à  épater  le  bourgeois  ?  Impossible  de  ré- 
soudre un  pareil  problème  ;  nous  en  laissons  la  solu- 
tion au  lecteur  consciencieux,  au  lettré  sincère.  Par 
moments  cela  ressemble  à  une  gageure,  par  exemple 
le  chapitre  d'incohérences  intitulé  V Intermède,  qui 
ne  se  rattache  en  rien  au  sujet,  ni  à  l'allure  générale 
du  livre,  un  mysticisme  intraduisible.  Çà  et  là  une 
observation  heureuse,  un  rythme  sain,  mais  que  de 
couleuvres  à  avaler  avant  de  rencontrer  des  phrases 
compréhensibles!  Quelquefois,  emportés  par  Paction, 
par  le  mouvement  de  ce  qu'ils  veulent  peindre,  les 
écrivains  oublient  un  moment  d'être  décadents  et  re- 
deviennent presque  naturels  ;  mais  comme  ils  se  ven- 
gent ensuite  de  cette  faiblesse,  comme  ils  la  font 
payer  au  lecteur!  Des  touches,  des  syllabes,  des  cou- 
leurs, des  sons,  une  cacophonie  de  choses  hurlantes, 
voilà  l'impression  causée  par  celte  lecture. 

An  Coin  d'un  bois,  par  Camille  Debans.  Paris,  Li- 
brairie moderne,  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

C'est  dans  un  coin  demi-sauvage  du  sauvage  Mor- 
van  que  se  déroulent  les  scènes  touchantes  et  drama- 
tiques dont  M.  Camille  Debans  a  composé  son  nou- 
veau roman.  Il  s'agit  d'un  garde  forestier  et  de  sa 
fenime,  d'un  brave  homme  et  d'une  coquette,  mis 
aux  prises  par  toutes  les  haines,  toutes  les  jalousies, 
toutes  les  venimeuses  méchancetés  d'un  petit  village 
perdu  à  l'entrée  des  grands  bois;  tant  et  si  bien  que 
ce  mariage  d'amour  se  termine  par  un  crime  épou- 
vantable. L'auteur  a  déployé  de  grandes  qualités  de 
narrateur  dans  l'étude  de  cette  tragédie  rustique  et 
dans  Tagencement  des  événements  qui  amènent  peu  à 
peu  l'explosion  finale;  sous  le  pinceau  de  l'artiste  se 
sentent  les  adresses  de  l'écrivain  habitué  aux  romans 
d'action,  à  l'habile  contexture  des  romans  d'aven- 
tures. 

Institution  de  demoiselles,  par  Albert  Ciu.  Pa- 
ris, Nouvelle  Librairie  parisienne,  1887.  Un  vol. 
in- 18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  que  nous  révèle  M.  Albert  Cim  dans  son  nou- 
veau roman,  ce  sont  les  mystères  et  les  scandales 
d'une  grande  Institution  de  demoiselles.  Le  tableau, 
violent,  est  fortement  chargé  en  couleurs  crues  et 
nous  voulons  espérer,  pour  l'honneur  et'  la  respecta- 
bilité des  maisons  d'éducation  en  général,  que  le  ro- 
mancier a  pris  pour  modèle  une  exception,  et  qu'il 
a  accumulé  sur  un  même  établissement,  afin  de  don- 
ner  plus  de   relief  et  de  vigueur  à  sa  peinture  de 


mœurs,  les  faits  épouvantables,  révoltants,  qui  ont 
pu  se  passer  dans  quelques  pensions  suspectes,  se- 
mées çà  et  là,  soit  à  Paris,  soit  aux  environs. 

L'institution  de  M'"*  d'Ambrcville,  dont  il  est  ques- 
tion ici,  et  où  l'on  ne  rencontre  que  des  enfants  plus 
ou  moins  naturelles,  que  des  filles  d*actrices,  de 
femmes  galantes,  est  le  centre  de  tous  les  vices,  le 
sanctuaire  de  toutes  les  infamies,  un  lieu  de  pré? 
coces  débauches  pour  les  fillettes,  un  enfer  anticipé 
pour  les  sous-maîtresses.  Les  jeunes  filles  y  font 
l'apprentissage  complet  de  la  vie  galante,  les  pa- 
tronnes accablent  de  mauvais  traitements  les  mal- 
heureuses maîtresses  placées  sous  leurs  ordres,  spé- 
culant de  toutes  les  manières  à  la  fois  sur  leurs 
élèves  et  sur  leurs  subordonnées.  A  cela  se  joint 
l'histoire  d'une  ancienne  élève  de  la  pension  d'Am- 
breville,  la  fille  unique  d'un  sénateur,  sorte  de  folle 
erotique,  qui,  jeune  fille,  se  livre  dans  la  rue  aux 
passants,  et  finit  par  se  trouver  un  soir,  dans  une 
maison  de  débauche,  face  à  face  avec  son  père,  venu 
à  la  recherche  d'une  bonne  fortune. 

C'est  à  peine  si,  dans  tout  ce  ramassis  de  gueuses, 
on  rencontre  un  peu  de  vertu,  sous  la  figure  d'une 
malheureuse  sous-maîtresse,  qui  finit  par  échapper 
aux  tortures  de  l'ignoble  institution  d'Ambreville  et 
crée  elle-même  en  province  une  véritable  pension 
modèle.  On  sent  que  l'écrivain  a  dû  ramasser  à 
droite  et  à  gauche  les  faits  dont  il  a  bourré  ce  livre 
intéressant,  qui  révèle  une  des  grandes  misères  de 
l'époque,  l'agglomération  de  jeunes  filles,  mal  éle- 
vées, mal  surveillées,  achevant  de  se  pervertir  les 
unes  les  autres  par  le  contact. 

Bohème  militaire,  par  René  Mélinbtte.  Paris, 
Paul  OllendorflF,  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Il  est  d'une  fort  amusante  allure,  ce  livre,  sans 
prétentions  de  style  ni  de  littérature,  mais  donnant 
assez  exactement  le  tableau  de  la  vie  militaire,  dans 
son  côté  bohème,  dans  sa  peinture  de  jeunes  officiers 
avides  d'amour  et  de  plaisirs,  lâchés  à  travers  le  trop 
calme  engourdissement  d'une  petite  ville  de  pro- 
vince. Les  types,  plutôt  gais,  semblent  pris  sur  na- 
ture et  intéressent  le  lecteur,  qui  les  suit  dans  leur 
existence  un  peu  débraillée,  mais  bonne  enfant. 
M.  René  Mélinette  ntms  donne  là  une  note  attrayante 
et  son  volume  se  laisse  lire  facilement.  g.  t. 

Dans  rtrain,  par  Gyp.  Paris,  Victor  Havard,  1887. 
Un  vol.  in-x8  jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Quand  Gyp  abandonne  le  roman,  à  la  construc- 
tion et  aux  développements  duquel  elle  n'entend 
rien,  pour  ces  petites  scènes  de  la  vie  parisienne  qui 
ont  fait  son  succès,  quand  elle  revient  à  Paulette,  au 
petit  Bob  et  à  ses  types  de  mondains,  de  mondaines, 
plus  ou  moins  vrais,  mais  séduisants,  on  la  retrouve 
tout  entière,  dans  une  sorte  de  note  endiablée,  tapa- 
geuse, pas  tout  à  fait  réelle,  pas  tout  à  fait  fausse  non 
plus. 
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Il  y  a  plus  que  des  idées  imaginaires^  plus  que  de 
l'inveotion  fictive  dans  ce  volume  ;  on  y  trouve  sous 
les  paillettes,  sous  les  grelots,  des  ve'rités,  des  choses 
cruelles,  jetées  en  plein  visage  comme  des  bottes  de 
piquantes  aiguilles.  Il  faut  lire  les  chapitres  intitulés 
Au  Buffet,  r Antichambre  de  la  couturière.  Dans 
ttrain  ou  bien  encore  le  Code  du  mariage,  pour  sa- 
Toir  ce  quMl  y  a  de  bizarreries  pétillantes,  de  réalité 
et  de  fantaisie  mêlées  dans  le  genre  tout  spécial 
affectionné  par  Gyp.  Drôle  de  salade  que  ce  volume, 
argot  d'antichambre,  bagou  mondain,  grifferies  fémi- 
nines, tout  cela  battu  ensemble  comme  des  œufs  à  la 
neige  et  formant  un  régal  bizarre,  picotant  assez 
agréablement  le  palais,  ma  foi,  et  mime  la  peau. 

Bravas  GtenSy  par  Jean  Richepin.  Roman  parisien. 
Paris,  Maurice  Dreyfous,  1886.  Un  vol.  in- 18.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Braves  Gens  !  Si  roman  a  jamais  mérité  son  titre, 
c^est  celui-là.  A.  part  un  imprésario  véreux  et  un  mi- 
sérable cabotin  devenu  directeur  d'agence  théâtrale, 
tous  les  personnages  groupés  ici  ont  du  cœur,  tt 
c'est  en  éveillant  la  sympathie  quMls  excitent  l'intérêt. 
II  n'est  pas  jusqu'à  ce  grave  et  un  peu  grotesque  avo- 
cat de  province,  profitant  de  son  mandat  de  député 
pour  s'émanciper  de  son  vertueux  ménage  et  entrete- 
nir une  actrice,  qui  n'apporte,  dans  l'irrégularité  de 
sa  conduite  et  dans  la  manière  dont  il  y  met  fin,  une 
honnêteté,  une  émotion  et  même  une  certaine  délica- 
tesse bourgeoise,  qui  le  classe  définitivement  parmi 
ceux  dont  on  a  dit  :  C'est  un  brave  homme. 

Aquoi  bon  faire  l'analyse  d'un  livre  que  tout  le  monde 
a  lu  maintenant?  Qui  ne  connaît  ce  couple  d'êtres  ex- 
quis, le  musicien  Yves  de  Kergaret  et  son  élève  Ma- 
deline?  Qui  n'a  présentes  l'esprit  cette  fantastique  et 
pourtant  si  vivante  figure  de  Tombre,  courant  éperdu- 
ment,  sous  l'éperon  de  l'alcool,  à  l'art  absolu,  et  n'y 
touchant  que  pour  tomber  dans  la  hideuse  mort  ?  Ce 
que  je  voudrais  noter  dans  ce  livre,  c'est,  d'un  côté, 
Tamour  de  ce  qui  est  beau  et  de  ce  qui  est  bien  — 
ces  deux  termes  au  fond  se  confondent,  —  et,  de  l'au- 
tre, la  puissance  de  l'auteur  à  créer  des  êtres  en  de- 
hors de  lui,  à  les  faire  agir  et  parler  chacun  selon 
son  caractère  et  son  tempérament,  produire,  en  un 
mot,  des  types  bien  personnels,  qui  ne  soient  pas  des 
masques  derrière  lesquels  on  aperçoit  la  barbe  ou 
l'œil  du  romancier.  On  a  souvent  refusé  cette  faculté 
aux  poètes  lyriques;  il  en  est,  en  effet,  qui  ont  prouvé 
qu'ils  ne  l'avaient    pas.  Mais   la  stérilité   des  uns 
n'affirme  pas  la  fécondité  des  autres.  Il  n'est  pas  d'ail- 
leurs nécessaire  d'être  poète  lyrique  pour  ne  pas  sa- 
voir camper  un  bonhomme  et  lui  insuffler  uoe  vie 
propre.  Mais  rien  n'est  commode  comme  les  opinions 
toutes  faites  et  les  catégories  nettement  limitées.  C'est 
QQ  poète  ;  jamais  on  ne  me  fera  croire  qu'il  puisse 
être  un  bon  romancier  !  —  Non,  pas  même  ses  ro- 
mans, fussent-ils  des  chefs-d'œuvre.  —  Avec  cela  on 
a  toute  chance  de  passer  dans  le  monde  pour  un  es- 
prit profond,  et  à  bon  droit  ;   rien    n'est  profond 
comme  le  vide. 


Les  personnages  qui  s'agitent  dans  le  roman  de 
Richepin  sont  des  créatures  réelles,  distinctes  les 
unes  des  autres,  sorties  de  son  cerveau  avec  une  per- 
sonnalité bien  tranchée.  Les  dessous  ne  sont  pas  en 
coton,  pour  emprunter  une  expression  pittoresque  à 
la  langue  des  statuaires.  Il  y  a  du  sang,  des  muscles, 
une  anatomie  exacte.  L'auteur  n'est  pas  un  couturier 
savant  qui  habille  des  mannequins.  Les  personnages 
de  second  plan  ne  sont  pas  moins  étudiés,  pas  moins 
créés,  que  les  coryphées  du  drame.  Le  grand-père 
de  Madeline,  M™*'  Loupiat,  valétudinaire  prétentieuse 
et  sotte,  M.  Pigeollet,  l'employé  modèle,  l'ignoble 
Grimblot,  la  mère  et  la  sœur  d'Yves  le  Juste,  qu'on 
ne  fait  qu'entrevoir,  mais  qu'on  reconnaît  pour  les 
avoir  rencontrés  déjà  dans  quelque  province,  d'au- 
tres encore  sont  aussi  vivants,  et  mille  fois  plus  peut- 
être  que  ceux  que  nous  coudoyons,  à  qui  nous  ser- 
rons les  mains  et  dont  nous  entendons  les  voix.  Les 
principaux,  Yves  de  Kergaret,  Tombre,  Madeline,  le 
nauséabond  du  Glaizat,  Georgette  et  son  petit  Geor- 
get  sont  frappés  au  coin  le  plus  net  de  la  réalité.  Je 
sais  bien  que  les  .sectaires  de  ce  «  document  hu- 
main 9  me  diraient  que  ces  types  merveilleux  ne  sont 
que  de  pures  conceptions  écloses  dans  l'esprit  du 
poète;  qu'ils  n'ont  jamais  vécu,  ou  que,  s'il  s'est 
trouvé  des  originaux  pour  les  poser,  ce  sont  des  ex- 
ceptions uniques,  sans  valeur  pour  la  connaissance 
précise  de  la  moyenne  de  l'humanité.  Qu'en  savez- 
vous,  en  vérité,  messieurs,  du  document  ?  £t  d'abord 
vous  ne  nierez  pas  qu*il  n'y  ait  des  du  Glaizat,  des 
Loupiat,  des  Georgette,  des  Grimblot,  des  Pigeollet, 
des  Lepottier.  Vous  passez  votre  vie  et  usez  votre  ta- 
lent à  peindre  leurs  semblables,  mais  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  laid,  car  vous  vous  feriez  scrupule  de  ne 
pas  vous  efforcer  de  convaincre  le  genre  humain 
qu'il  est  méprisable  dans  son  ensemble  comme  dans 
ses  individus,  que  son  élément  est  la  boue,  et  qUe 
tout  ce  qui  a  l'air  d'en  sortir  est  illusion,  rêverie,  for- 
tune et  billevesée.  Restent  les  trois  figures  héroïques, 
du  musicien,  de  la  jeune  fille  et  du  mime.  Je  ne  sais 
pas  si  Richepin  les  a  copiées,  s'il  en  a  connu  les  mo- 
dèles, et  si  plus  tard  quelque  Kergaret  authentique 
nous  donnera  ses  Mémoires  comme  vient  de  le  faire 
le  Schaunard  d'Henry  Murger.  Que  m'importe,  d'ail- 
leurs i  J'ai  lu  le  livre,  et  je  sais  que  ces  figures  vi- 
vent de  la  vie  qui  ne  périt  pas.  Elles  palpitent  de  la 
vie  supérieure  de  l'art.  En  elles,  comme  dans  toutes 
les  créations  immortelles  des  grands  artistes,  se  ré- 
sument en  s'identifiant  des  sentiments  et  des  pas- 
sions que  l'on  retrouve  autour  de  soi  atténués  et 
épars  en  des  milliers  d'individus,  mais  qui  chez  elles 
se  concentrent  comme  les  rayons  au  foyer  d'un  mi- 
roir ardent.  —  Il  est  vrai  qu'à  cela  on  est  libre  de  pré- 
férer des  photographies. 

Le  cadre  vaut  les  personnages,  et  le  travail  est  di- 
gne de  la  matière.  Ce  monde  à  part  des  petits  théâ- 
tres et  des  concerts  de  banlieue,  cette  société  de  pe- 
tites gens  où  la  vulgarité  vit  à  l'aise  et  où  la  misère 
enferme  l'art  comme  en  un  cul-de-sac,  sont  repro- 
duits ici  avec  une  vérité  et  un  relief  dont  je  ne  con- 
nais pas  beaucoup  d'exemples.  Tous  les  détails  de  la 
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composition  de  la  grande  pantomime  que  du  Glaizat 
vole  à  Tombre  en  la  dénaturant,  ^analyse  qu'en 
donne  l'auteur^  la  description  de  la  salle  et  de  la 
scène  le  soir  de  la  première  sont  des  choses  vues, 
senties  et  rendues  par  un  écrivain  non  seulement 
maître  de  toutes  les  ressources  de  la  langue,  mais 
échauffé  par  le  souvenir  des  circonstances  analogues 
quMl  a  lui-même  traversées.  Cest  là,  dans  le  décor, 
si  je  puis  dire,  qu'il  faut  chercher  la  personnalité  de 
Jean  Richepin,  mais  point  du  tout  dans  le  langage  et 
les  allures  de  ses  personnages.  11  y  9,  parmi  ces  des- 
criptions  si  largement  et  si  puissamment  traitées,  une 
page  qui  ressort  comme  une  flamme  jaillissant  d'un 
brasier.  C'est  lorsque  Tombre  et  ses  deux  clowns 
terrifient  le  public  des  FolieS'Èlé gantes  avec  leurs 
scènes  des  Happy-Zigs^ags,  Sans  effort  apparent, 
sans  emploi  d'aucun  procédé,  sans  le  secours  d'au- 
cune  violence  de  tournure  ou  d'expression,  le  style 
devient  tellement  plastique  que  l'on  voit  comme  ma- 
tériellement le  jeu  fantastique  des  mimes,  et  que 
l'image  vous  hante  longtemps  après. 

Mais  ce  qui  fait  de  ce  livre  une  œuvre  haute,  c'est 
le  souffle  qui  passe  au  travers,  le  soulève  et  l'anime. 
D'un  bout  à  l'autre  il  est  la  glorification  de  l'art.  Il 
est  aussi  la  glorification  de  la  bonté,  dont  il  faut  bien, 
avec  Yves,  faire  le  trait  caractéristique  de  la  vraie 
justice.  Avec  ces  deux  passions  au  cœur,  la  foi  en 
l'art  et  le  besoin  infini  de  comprendre  et  d'aimer,  les 
deux  vrais  héros  du  roman  de  Richepin,  Yves  de 
Kergaret  et  Madeline,  atteignent  à  cette  élévation  où 
les  plus  humbles,  sans  cesser  d'être  humains,  de- 
viennent héroïques.  Avec  ces  deux  passions  au  cœur, 
Richepin  a  fait  un  livre  grand  et  bon. 

Je  veux,  en  finissant,  me  donner  la  joie  de  citer 
quelques  lignes  où  éclate  et  flamboie  le  feu  subtil 
qui  circule  dans  toute  Tœuvre  et  y  promène  la  vie. 
Yves  de  Kergaret  dit  à  Tombre  :  «  Il  en  est  de  l'a- 
mour comme  de  l'art,  vois-tu  bien...  Illusion  !  Se  faire 
une  grande  illusion  !  Y  avoir  foi  !  S^y  sacrifier  !  Bâtir 
son  œuvre  de  toutes  ses  forces  !  Aimer  ses  élus  de 
tout  son  cœur!  Vouloir  la  communion  d'âmes,  même 
sans  le  baiser,  et  la  gloire,  même  sans  le  succès  ! 
Pour  les  artistes,  pour  nous,  tout  est  là.  —  Ah  !  s'é- 
cria Tombre,  tu  as  raison,  et  je  tâcherai  de  suivre 
ton  évangile.  —  Sans  compter,  ajouta  Yves,  avec  un 
doux  sourire,  qu'il  te  mènera  au  paradis,  car  il  y  a 
une  justice  en  tout.  Et  c'est  pourquoi,  en  vérité,  nous 
qui  avons  l'air  de  martyrs,  nous  sommes  des  bien- 
heureux. Ainsi  nous  voilà  deux  gueux  errant  dans  la 
nuit,  deux  inconnus,  deux  ratés  peut-être.  Mais  parmi 
tous  ces  gens  raisonnables  qui  dorment,  combien  y 
en  a-t-il  dont  les  rêves  soient  aussi  beaux  que  les 
nôtres  ?  Et  nous  les  rêvons,  les  nôtres,  tout  éveil- 
lés! »  B.-H.  G. 

Le  Calvaire,  par  Octave  Mirbeau.  Paris,  Paul  Oi- 
lendorff,  1887.  Un  vol.  in- 18  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Un  livre  où  il  y  a  de  tout,  de  la  folie  et  du  talent, 
de  formidables  éclairs  et  des  ténèbres  aveuglantes. 


des  pages  entières  d'involontaires  réminiscences  et 
des  pages  absolument  originales  et  superbes,  une  vé- 
ritable flambée  de  passion  vraie  et  des  emballements 
de  rêverie  hallucinée,  un  livre  plein  d'excellent  Mir- 
beau et  de  mauvais  Mirbeau,  mais  un  livre  qui  em- 
poigne au  collet,  violemment,  qui  force  l'attention, 
comme  on  force  une  porte  d'un  coup  d'épaule,  un 
livre  qui  irrite  et  enthousiasme,  et  passionne,  un 
vrai  livre  enfin,  dont  les  défauts  même  font  ressortir 
les  qualités. 

Oui,  il  y  a  dans  ce  volume  des  choses  que  nous 
voudrions  en  arracher,  des  choses  que  nous  détes- 
tons et  qui  nous  révoltent,  mais  il  y  a  aussi,  il  y  a 
surtout  une  âme,  un  corps,  des  chairs  palpitantes, 
du  sang  bien  chaud,  bien  fumant,  et  cela  ne  saurait 
nous  laisser  indifférent.  Celui  qui  a  écrit  le  Calvaire 
l'a  réellement  gravi,  a  souffert  pour  de  vrai,  a  aimé 
pour  de  vrai,  et  si,  en  contant  ses  joies  et  ses  sou f- 
frances,  il  a  fatalement  recommencé  une  histoire 
connue,  presque  banale  à  force  d'avoir  été  souvent 
contée,  il  l'a  fait  en  somme  comme  un  artiste  du 
plus  grand  talent. 

Ce  qu'il  y  a  de  très  particulier,  de  dominant  dans 
l'écrivain,  c'est  que,  peut-être  par  suite  de  son  édu- 
cation littéraire,  par  le  frottement  de  son  cerveau  à 
certaines  lectures,  à  certains  auteurs  préférés,  comme 
Poe,  Baudelaire,  Dostolevsky,  à  cause  de  ses  goûts 
d'art  et  de  lettres,  il  voit  fou,  il  voit  funèbre,  comme 
d'autres  voient  rouge,  et  même  il  lui  arrive,  à  lui 
aussi,  d'avoir  cette  vision  sanglante;  un  mysticisme 
tout  spécial  le  tient  sous  sa  griffe  affolante. 

Dès  le  début  de  ce  livre,  plus  que  vécu,  presque 
autobiographique,  cela  se  devine  à  certains  accents 
justes  et  criants,  tellement  les  sensations,  les  pensées, 
les  moindres  houles  de  l'âme  du  héros  sont  étudiées 
et  senties  ;  on  est  prévenu.  Jean  Mintié  raconte  qu'à 
son  baptême  un  des  gamins  qui  se  battaient  pour 
avoir  des  dragées  s'est  tué  en  tombant  la  tête  sur  une 
pierre,  et  que  son  oncle,  en  même  temps  son  par- 
rain, est  mort  peu  de  temps  après  d'une  fièvre  ty- 
phoïde, prise  à  l'issue  de  la  cérémonie.  Plus  tard, 
c'est  son  père,  un  homme  fort  doux,  qui  a  la  manie 
de  tuer  les  animaux,  les  oiseaux,  les  chats  ;  puis 
vient  l'histoire  du  Prussien  tué  par  lui,  Mintié;  enfin, 
vers  la  fin  du  livre,  le  meurtre  du  petit  chien  Spy. 
On  se  trouve  en  présence  d^une  nature  mal  équilibrée, 
névrosée,  que  le  souffle  furieux  de  la  passion  poussera 
à  tous  les  excès,  presque  au  meurtre,  puisqu'il  étran- 
glera à  demi  sa  maîtresse  et  croira  l'avoir  tuée.  Dans 
ses  colères  il  voudra  lui  ouvrir  le  ventre,  la  disperser 
en  pluie  rouge  de  ses  mains  furieuses  et  vengeresses  \ 
il  se  salira  aux  boues  de  la  chair  partagée,  de  la  maî- 
tresse  à  tout  le  monde,  et  il  se  plongera  avec  une 
sorte  de  volupté  bestiale  en  cette  vase. 

Du  reste,  Jean  Mintié  n'a  aucune  énergie,  aucune 
force  :  il  n'a  que  des  violences  ;  entre  chaque  accès 
de  rage  bandant  ses  muscles  et  ses  nerfs  pour  la  ré- 
volte, il  a  le  honteux  affaissement  des  larmes  lâches 
et  débilitantes.  Type  bizarre  d'amoureux  à  la  glande 
lacrymale  sensible  comme  celle  d'une  femme  et  d'uiv 
I  enfant^  il  pleure  avant  d'avoir  sa  Juliette,  il  pleure  à 
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chaque  instant  quand  il  la  possède,  il  pleure  de 
honte  en  voulant  la  quitter,  il  pleure  après  Tavoir 
perdue,  et  toujours  l'averse  bruyante  de  ses  larmes 
inonde  le  livre,  et  toujours  ses  sanglots  soulignent  Je 
récit  de  son  amour.  Ce  n'est  plus  un  homme,  c'est 
un  âeuve,  une  source  intarissable  de  larmes.  On  lui 
voudrait  un  peu  plus,  dans  Tàme,  dans  le  cœur,  dans 
le  cerveau,  de  cette  vigueur  qu'il  n'emploie  qu'à  des 
gestes  forcenés,  à  des  courses  sauvages,  enfin  à  mille 
extravagances,  que  l'on  peut  remarquer  chez  beau- 
coup d*amoureux,  mais  à  une  dose  moins  forte  et 
surtout  d'une  manière  moins  continue. 

Ce  qui  revient  aussi  d'une  façon  si    périodique, 
qu^en  avançant  dans  la  lecture  du  roman,  on  peut  en 
prédire  à  coup  sûr  l'apparition,  c'est  le  rêve  macabre 
suivant  immédiatement  la  scène  de  tendresse,  d'émo- 
tion, de  sentiment.  Ce  Jean  Mintié  est  un  cauchemar 
vivant,  sans  cesse  il  se   plonge  dans  les  hallucina- 
tions, grand  Dieu  !  C'est  d'abord  la  Vierge,  une  statue 
de  son  village,  qu'il  revoit  nimbée  d'or;  puis  elle 
se  transforme,  jette  ses  voiles,  se  montre  à  lui  nue, 
impudique,    exciunte.    Ensuite,    la    première    nuit 
d'amour  s'achève,  Juliette*  dort,  Jean  la  regarde,  il 
respire  son  haleine  douce,  et  peu  à  peu  cette  haleine 
tiède  s'imprègne  pour  lui  d'une  imperceptible  odeur 
de  pourriture,  c'est  la  mort,  la  décomposition  finale  ; 
il  croit  sa  maîtresse  morte,  il  l'appelle,  s'aflFole,  voit 
distinctement  les  cierges  funéraires,  entend   le  De 
Pro/undis.  Juliette  s'éveille.  Cette  vision   de  mort, 
nous  la  retrouverons  souvent,  constamment  dans  le 
livre,  et  ce  seront  encore  deux  rêves  qui  termineront 
le  roman.  Là,  l'influence  des  mystiques  cadavéreux. 
Le  Calvaire  serait  une  œuvre  vraiment  personnelle 
et  neuve,  car  elle  est  faite  avec  des  choses  réelles  et 
vécues,  si  elle  ne  .venait  pas  après  des  œuvres  comme 
Manon  Lescaut,  la  Confession  d'un  enfant  du  siècle, 
/^^««X' et  enfin  Sapho»  Certes,  Octave  Mirbeau  a  peint 
des  choses  vues  et  senties  ;  mais  malgré  lui,  malgré 
sa  volonté,  malgré  sa  sincérité,  il  n'a  pu  échapper  à 
la  multiple  influence  de  l'abbé  Prévost,  d'Alfred  de 
Musset,  de  Feydeau  et  de  Daudet.  Il  a  eu  beau  faire, 
beau  varier  les  épisodes,  beau  moderniser  la  tonalité 
générale,  il  a  aimé  et  souffert  en  amoureux  lettré, 
qui  aime,  sent,  qui  souffre  à  travers  ses  lectures  et 
retombe   forcément  dans   des  situations  que  nous 
connaissons.  Dans  Fanny  nous  avons  vu  ces  pleurs, 
cette  envie  d'éventrer  la  maîtresse  trompeuse,  cette 
fuite  vers  les  mêmes  grèves  désertes  de  l'embouchure 
de  la  Loire  ;  dans  la  Confession  d'un  enfant  du  siècle, 
le  lyrisme  de  l'amoureux,  la  nuque  tentatrice  ;  dans 
Sapho,  les   ruptures,   les   abaissements   lâches,    les 
acceptations  de  camaraderies  dégradantes;  dans  Ma' 
non  Lescaut,  Desgrieux.  Octave  Mirbeau  ne  nous  ap- 
porte donc  pas  avec  son  Calvaire  un  document  iné- 
dit ;  il  ne  nous  donne  qu'une  très  belle  œuvre  d'ar- 
tiste, une  Confession  d'un  enfant  du  siècle,   un  peu 
plus  gangrenée,  un  peu  plus  pourrie  par  le  pessi- 
misme. L'hallucination  macabre  y  perce  partout,  au 
point  que  pour  l'écrivain  les  moulins  à  vent  ont  des 
ailes  démentes  ei  le  phare  a  un  feu  rouge  qui  tourne 
comme  un  astre /om. 


En  résumé,  Jean  Mintié  est  le  Coupeau  de  l'amour  ; 
comme  le  héros  de  P Assommoir,  sa  passion  lui  donne 
des  visioAs  fantastiques,  répugnantes,  obscènes  ; 
c*est  le  delirium  tremens  de  l'éfotisme.  ^ 

Quant  au  chapitre  sur  la  guerre,  si  attaqué,  si  atta- 
quable, et  qui  ne  forme  heureusement  qu'un  épisode 
dans  le  roman,  nous  ne  saurions  le  défendre,  même 
au  point  de  vue  artiste,  quoiqu^il  renferme  des  mor- 
ceaux superbes.  Cette  sombre  peinture  eût  gagné  à 
être  relevée  par  quelques  lumières  qui  n'en  auraient 
en  rien  altéré  la  vérité  et  qui  eussent  suffi  pour  faire 
accepter  les  ombres  les  plus  noires.  Certes,  il  y  a  eu, 
durant  cette  malheureuse  campagne,  bien  des  défail- 
lances, des  hontes,  des  vilenies;  mais  il  y  a  eu  aussi 
des  actes   muets  d'héroïsme,  des  dévouements  ob- 
scurs, des  courages  ignorés,  même  dans  ces  troupeaux 
de  soldats  indisciplinés  et  affamés  que  nous  décrit 
Octave  Mirbeau.  Nous  avons  vu  de  près  ces  sinistres 
tableaux,  aucun  n'avait  cet  ensemble  d'abaissement, 
cette  unité  de  lâcheté  et  de  dégradation.  Â  notre  avis, 
le  tort  de  l'écrivain  est  d'avoir  entassé  les  monstruo- 
sités qu'il  a  pu  recueillir  çà  et  là  et  d'en  avoir  fait 
un  tout  invraisemblable  à  force  d'ignominies  réunies 
les  unes  à  côté  des  autres. 

Le  Calvaire  est  une  œuvre  de  talent,  inégale,  heur- 
tée, empreinte  d'un  illuminisme  curieux,  pleine  de 
réalités  palpitantes,  inspirée  d'œuvres  présentes  au- 
tant que  d'études  prises  sur  le  vif,  farouchement  se- 
couée comme  par  une  épilepsie  involontaire,  dont 
les  crises  s'abattent  çà  et  là  au  hasard,  avec  l'inat- 
tendu et  l'horreur  de  cette  épouvantable  maladie. 
Elle  prouve  qu'Octave  Mirbeau  est  un  véritable  écri- 
vain, de  la  vraie  race,  sachant  voir  et  sachant  racon- 
ter ;  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  hésité  à  dire 
sincèrement  tout  le  mal  et  tout  le  bien  que  nous 
pensions  de  son  remarquable  roman.  g.  t. 
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L'Abbesse  de  Jouarre,  drame,  par  Ernest  Renan. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1886.  Un  vol.  in-8«. 

Sur  le  tard  de  sa  carrière  d^écrivain,  M.  Renan  a 
voulu  se  distraire  un  peu  de  ses  travaux  de  philolo- 
gie, d'épigraphie,  d'histoire,  de  critique  religieuse 
dont  il  avait  fait  des  armes  de  guerre,  instruments 
d'une  ambition  aujourd'hui  satisfaite.  Il  s'est  mis  à 
lire  les  poètes,  les  dramaturges,  Shakespeare  et  autres. 
Ils  l'ont  séduit  un  moment;  il  a  tenté  de  les  imiter, 
non  en  vue  d'obtenir  des  succès  dramatiques  qui  sont 
le  privilège  de  la  jeunesse  et  le  fruit  d'une  expérience 
qu'on  n'acquiert  plus  à  son  âge,  mais  afin  de  soutenir 
quelques  thèses  d^occasion,  de  ces  thèses  où  sa  ma- 
lice excelle  à  se  moquer  des  hommes  et  des  choses, 
dans  l'intérêt  de  sa  fantaisie  du  moment.  De  là,  sont 
venus  Calibariy  le  Prêtre  de  Némi  et  en  dernier  lieu 
VAbbesse  de  Jouarre.  Il  est  décidé  à  s'arrêter  là  dans 
cette  voie.  «  Je  ne  me  permettrai  plus  désormais  de 
divertissement  »,  écrit-il  dans  la  préface  de  VAbbesse 
de  Jouarre.  A  quelqu'un  qui  en  concluait  que  VAbbesse 
de  Jouarre  était  son  été  de  la  Saint-Martin,  un  col- 
lègue de  M.  Renan,  à  l'Académie,  répondait,  à  ce 
qu^on  prétend,  que  VA  bbesse  de  Jouarre  étBLii  plutôt  son 
été  de  la  Saint-Antoine.  Le  mot  est  cru  ;  mais  il  traduit 
une  impression  assez  répandue.  L'idée  qui  a  germé 
dans  Tcsprit  de  M.  Renan,  que  l'approche  de  la  mort 
chez  les  personnes  d^ailleurs  jeunes,  dont  la  vie  me- 
nace d'être  interrompue  avant  l'heure  par  une  cata- 
strophe comme  celle  de  la  Terreur,  était  de  nature  à 
débrider  les  passions  et  en  particulier  celle  de  l'amour, 
et  on  ne  peut  plus  contraire  à  la  réalité.  Elle  lui  a 
peut-être  été  suggérée  par  les  mœurs  du  Directoire. 
Le  débordement  d'alors  est  venu  après  la  Terreur, 


c'était  la  joie  de  vivre.  On  la  conçoit  au  lendemain 
des  horreurs  dont  on  sortait.  Ce  débordement  n'a  pas 
accompagné  la  Terreur.  Il  n'y  en  a  pas  de  traces 
dans  les  souvenirs  du  temps.  C'est  naturel;  quand 
on  a  la  tête  sous  le  couperet,  on  songe  à  autre  chose 
qu'à  s'ébaudir.  On  a  devant  soi  les  perspectives  de 
Tinfini  ou  du  néant  si  on  ne  croit  pas  au  lendemain 
de  la  vie.  Au  xvii'  siècle,  après  la  Fronde  ;  au  xvi*,  dans 
l'intervalle  des  guerres  civiles,  les  liens  sociaux  se 
détendent,  les  mœurs  se  relâchent,  l'amour  du  plaisir 
est  comme  une  fureur  commune:  vivamus  et  bibamus; 
on  suit  le  précepte  d'Horace  :  carpe  diem.  Mais 
c'est  toujours  après  la  crise^  jamais  durant  la  crise. 
Comme  trait  de  mœurs  historiques,  Tidée  de 
M.  Renan  n'est  donc  pas  fondée.  La  fable  de  l'auteur 
de  VAbbesse  de  Jouarre  est  au  surplus  sans  intérêt 
dramatique  :  il  n'y  a  pas  de  situation.  Son  dialogue 
ne  vaut  pas  mieux,  le  fond  est  donc  d'une  faiblesse 
étrange  et  inattendue.  Mais  il  y  a  la  forme;  elle  est 
souvent  lâche  et  traînante,  c*est  le  cas  de  l'évêque  de 
Grenade  dans  Gil  Blas.  Mais  on  y  peut  cueillir  un 
beau  bouquet  de  fleurs.  M.  Renan  a  des  réminis- 
cences fréquentes.  On  goûte  ses  banalités  sur  le  bon- 
homme Turgot,  un  optimiste  naïf  de  l'école  de  La- 
mourette,  aux  doctrines  duquel  le  rasoir  national  a 
servi  de  commentaires.  A  côté,  il  y  a  des  lueurs  mer- 
veilleuses, les  réflexions  de  d'Arcy  :  «  Nous  arrivâmes 
à  penser  qu'entre  tous  ceux  qui  croient  à  l'idéal, 
quelles  que  soient  leurs  apparentes  divergences,  il 
n'y  a  qu'une  diflérence  dans  la  manière  de  parler. 
Là-bas,  ce  petit  prêtre  se  console  avec  son  christ.  Moi, 
j'ai  la  certitude  que  mon  existence  entrera  comme  un 
élément  dans  une  œuvre  éternelle.  Je  suis  moins 
éloigné  de  lui  que  de  Pépicurien  qui  se  lamente  sur 
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la  perte  de  la  vie.  »  Certes,  la  foi  à  l'idéal  est  la  source 
de  toute  grandeur  morale  quelle  qu'en  puisse  être  l'en- 
seigne, et  répicurien  est  le  symbole  des  appétits 
inférieurs  de  la  nature  humaine.  Mais  qu^était  donc 
Turgot,  sinon  un  théologien  de  Pépicurisme  ?  M.  Re- 
nan est  la  contradiction  incarnée.  Il  passe  sa  vie  à 
prêcher  Pidéal  et  à  louer  les  ennemis  de  l'idéal.  Il  y 
a  toujours  eu  contradiction  entre  sa  conscience  idéa- 
liste et  ses  intérêts  de  conduite.  Son  héroïne  «  aussi 
pure  que  les  saintes  du  moyen  âge,  dominées  par  la 
foi  la  plus  absolue  »,  c'est  sainte  Farce;  «r  qui  a  lu 
Voltaire  »,  qui  porte  a  un  minimum  de  costume  reli- 
gieux »,  c'est-à-dire  une  sainte  Farce  honteuse  d'elle- 
même  et  qui  va  demander  des  leçons  à  l'auteur  de  la 
Pucelle.  En  histoire  comme  en  religion,  M.  Renan  se 
joue  parmi  les  contradictions.  Lisez  ceci:  «  L'Église 
avec  la  noblesse  a  tiré  du  néant  cette  nation,  qui 
maintenant,  arrivée  à  la  virilité,  égorge  ses  fonda- 
teurs. >  Tournez  la  page,  vous  lirez  une  apologie  de 
ceux  qui  ont  détruit  l'Église  et  la  noblesse.  L*esprit 
de  M.  Renan  est  une  lanterne  magique  qui  renvoie 
des  images  de  toute  sorte. 

En  quoi,  l'Abbesse  de  Jouarre  est  une  facétie  bonne 
à  lire  dans  un  salon  un  jour  de  pluie,  dont  l'idée  est 
fausse  et  l'exécution  molle,  bien  que  parfois  bril- 
lante. L.  D. 

Les  Contemporains.  Études  et  portraits  littéraires, 
par  Jules  Lemaitre  (2'  série).  Un  vol.  in- 18.  Lecène 
et  Oudin,  éditeurs.  Paris,  1886. 

M.  Jules  Lemaître  est  de  ceux  à  qui  la  fortune 
des  lettres  a  promptement  accordé  ses  faveurs.  En 
quelques  années  sa  réputation  s'est  fondée  et,  qui 
mieux  est,  consolidée.  Les  connaisseurs  appréciaient 
déjà  ses  vers  artistement  composés,  qu'il  remportait 
encore  des  succès  d'école,  et  se  préparait  au  rôle  de 
critique  dramatique  d'un  journal  autorisé  par  une 
thèse  spirituelle  sur  la  Comédie  après  Molière  et  le 
théâtre  de  Oancourt.  En  même  temps,  les  lecteurs  de 
la  Revue  bleue  se  déclaraient  ravis  par  une  série  d'é- 
tudes sur  les  écrivains  contemporains,  poètes,  roman- 
ciers, dramaturges.  Si  M.  Jules  Lemaître  a  moins 
réussi  comme  conteur,  c'est  qu'on  n'est  point  parfait 
en  tous  les  genres,  ou  que  l'on  n'est  pas  heureux  tous 
les  jours. 

Le  présent  volume  comprend  la  deuxième  série  des 
articles  de  critique:  il  est  curieux  d'y  voir  M.  Le- 
maître exercer  sa  sagacité  et  parfois  sa  malice  sur  des 
talents  d'ordres  bien  différents.  A  côté  d'un  éloge  de 
Leconte  de  Lisle,  dans  lequel  il  explique  en  initié  les 
mystères  de  la  poésie  quasi-allégorique  des  temps 
barbares  ou  des  contrées  sauvages,  il  place  une  ana- 
lyse de  l'éloquence  du  P.  Monsabré;  et  le  plus  curieux, 
c'est  qu'en  touchant  à  un  sujet  religieux,  M.  Jules 
Lemaître  parle  de  ce  qui  ne  lui  est  pas  étranger  :  ce 
qui  n'est  pas  toujours  le  cas  des  critiques.  Celui-ci 
possède  une  érudition  de  première  main  et,  sans  le 
donner  pour  théologien,  nous  nous  souvenons  lui  avoir 
vu  étudier  Vlmitation  de  Jésus-Christ  dans  une  con- 
férence qui  dénotait  tout  au  moins  une  curiosité  d'es- 


prit incessamment  en  quête  d'occupation  nouvelle.  Il 
nous  avertit  ici  qu'il  y  a  encore  des  prédicateurs  qui 
valent  la  peine  d'être  entendus.  Ce  que  l'on  peut  re- 
gretter, c'est  que  M.  Lemaître  n'ait  pas,  comme  il  le 
déclare,  suffisamment  entendu  le  P.  Monsabré  pour 
définir  son  talent  avec  une  entière  sécurité,  et  que 
par  suite  son  appréciation  se  termine  par  un  point  de 
suspension. 

A  propos  de  M.  Deschanel  et  de  ses  leçons  sur  le 
romantisme  de  Racine,  M.  Lemaître  se  révèle  adroit 
taquin  non  moins  qu'ingénieux  dialecticien,  et,  tout 
en  concédant  beaucoup  à  la  critique  du  professeur  du 
Collège  de  France,  il  trouve  des  façons  délicatement 
perfides  de  lui  contester  davantage. 

En  habile  homme,  M.  Jules  Lemaître  n'a  garde  de 
passer  auprès  d'une  femme  du  monde  qui  écrit  sans 
lui  tirer  son  chapeau  et  une  salve  de  sa  bonne  plume 
pétillante.  La  comtesse  Diane  ayant  réuni  ses  maximes, 
le  critique  de  la  Revue  bleue  s'y  arrête  et  fait  tomber 
toute  sa  sévérité  sur  le  genre  et  pleuvoir  ses  compli- 
ments sur  la  comtesse  ;  compliments  d'autant  plus 
flatteurs  qu'ils  sont  piquants  :  ils  entrent  mieux  et 
vont  plus  loin. 

Ce  qui  n'est  pas  un  mince  amusement  de  lettré  cu- 
rieux, c'est  de  regarder  M.  Jules  Lemaître  déshabiller 
M.  Sarcey.  Ah  !  compère,  compère  !  Ce  petit  article 
pourrait  s'intituler  Entre  augures;  n'oublions  pas 
d'abord  que  tous  deux  sont  de  la  confrérie  de  la  rue 
d'Ulm;  ils  doivent,  par  conséquent,  se  trouver  l'un  à 
l'autredeparla  tradition  d'unesupériorité  inattaquable 
sur  tout  ce  qui  n'est  pas  normalien.  M.  Lemaître  de- 
vait de  l'encens  à  son  ancien.  Il  lui  en  a  brûlé  en 
petits  grains,  et  dans  une  cassolette  ciselée,  encore  ! 
Mais,  tout  en  embaumant  son  devancier  qu'il  consi* 
dère  comme  un  maître,  il  ne  se  prive  pas  de  le  piquer 
à  petits  coups  d'épingle,  tout  simplement  pour  le  tenir 
éveillé.  Et  c'est  ainsi  que  le  critique  de  la  Revue 
bleue  démontre  que  le  critique  du  Temps  et  le  chro- 
niqueur de  l'ancien  XIX*  Siècle  «  n'est  point  lourd, 
qu'il  a  presque  toujours  de  l'esprit,  et  du  meilleur; 
que  Sarcey,  c'est  du  xviii*  siècle  un  peu  épaissi,  si 
vous  voulez,  mais  non  toujours...,  c'est  franc,  c'est 
copieux,  c'est  appuyé  ». 

Mais  la  malice  est  justement  de  défendre  M.  Sarcey 
des  défauts  contraires  à  ces  qualités.  Car  pourquoi 
M.  Lemaître  s'étend-il  dans  cette  défense  et  dans  cette 
démonstration  ?  C'est  que,  à  son  regret,  il  le  constate, 
certains  ne  veulent  pas  admettre  que  l'esprit  de  Sar- 
cey soit  toujours  fin  ou  vif,  que  son  style  soit  aussi 
rapide  et  léger  que  celui  de  Voltaire,  dont  Sarcey, 
nous  dit  M.  Lemaître,  est  nourri  et  nourrit  sa  prose. 

Au  demeurant,  il  est  certain  que  M.  Jules  Lemaître 
a  donné  à  sa  critique  une  forme  très  personnelle, 
brillante,  pimpante,  même  hardie  et  parfois  un  peu 
gamine,  mais  toujours  instructive  et  jamais  ennuyeuse. 

pz. 

Souvenirs  d'une  enfeoit  pauvre,  par  Rose  Romain. 
Paris,  F.  Fetscherin  et  Chuit,  1886.  Un  voL  in- 18. 

Un  humble  fonctionnaire  dans  une  petite  ville, 
mort  avant   d'avoir  droit  à  sa  retraite,  a  laissé  sa 
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femme  et  ses  deux  enfants  sans  ressources.  Les  i 
misères  du  pauvre  ménage;  les  efforts  désespérés 
pour  gagner  de  quoi  vivre  misérables;  la  pitié  dédai- 
gneuse ou  l'indifférence  calleuse  des  anciens  amis;  la 
sympathie  et  Taide  trouvées  au-dessous  de  soi  chez  les 
pauvres  gens,  les  ouvrières,  les  femmes  de  journées  ; 
la  pauvreté  de  plus  en  plus  noire  ;  la  vente  des  quel- 
ques meubles  qui  restent  et  le  départ  pour  une  ville 
nouvelle  où  l'on  espère  être  plus  heureux,  telle  est 
rhistoire  simple  et  touchante  que  Pauteur  de  ce  petit 
livre  nous  raconte  avec  Taccent  d'un  témoin  et  d'un 
acteur. 

Le  style  est  bien  féminin,  coupé  d'exclamations, 
de  ah!,  de  hélas!,  et  parfois  manifestant  une  igno- 
rance de  la  valeur  des  mots  qui  n'est  pas  sans  un 
certain  charme,  comme  dans  c«tte  phrase  :  «  Les  plus 
riches  créanciers  sont  les  plus  pressés;  ils  veulent  la 
quittance  de  ce  qui  leur  est  dû,  sur  l'houre,  à  l'instant, 
sans  retard.  »  Je  note  aussi  un  provincialisme  que  j'ai 
souvent  entendu  dans  le  nord,  et  qui  vaudrait  d'être 
repris  par  la  langue  générale  :  ■  Ces  dames  avisent 
toujours  à  gauche  quand  je  regarde  à  droite.  » 

Le  volume  est  bien  imprimé,  sur  un  beau  papier 
fort;  mais  s'il  est  mis  en  vente  avec  la  couverture  dont 
est  revêtu  Texemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux,  il  n'aura 
rien  d'attrayant  dans  l'aspect.  On  dirait  un  de  ces 
volumes  déreliés,  au  dos  desquels  le  bouquiniste  colle 
une  enveloppe  en  papier  d'épicier  avant  de  les  jeter 
dans  la  boîte  à  quatre  sous.  b.-h.  g 

Don  Juan  d'Annana,  drame  en  quatre  actes,  en 
prose,  par  Armand  Hagem.  Un  vol.  in-i6.  Alphonse 
Lemerre,  éditeur.  Paris,  1886.  —  Prix  :  3  francs. 

Il  est  assez  hardi  de  toucher  à  don  Juan,  après 
Molière,  après  Musset;  c'est  presque  de  l'outrecuidance 
de  prétendre  ajouter  un  trait  nouveau  à  cette  figure, 
ou  seulement  encore  marquer  un  des  traits  essentiels 
qui  la  caractérisent.  M.  Armand  Hagem  a  su  se  mettre 
à  l'abri  de  cette  critique,  en  déclarant  simplement 
qu'il  n'a  voulu  que  manifester  par  une  œuvre  en  ac- 
tion ce  qu'il  a  déjà  spirituellement  exposé  dans  une 
œuvre  d'analyse,  c'est-à-dire  la  façon  dont  il  inter- 
prète le  personnage,  éternel  objet  des  remarques  et 
des  discussions  des  commentateurs.  Commenter  don 
Juan  en  le  mettant  en  scène,  c'est  une  façon  originale 
de  critique,  car  qu'il  ait  fait  œuvre  de  dramaturge, 
M.  Hagem  ne  l'a  pas  pensé  un  instant.  Il  n'y  a  pas 
d'action  dans  son  drame^  il  n'y  a  que  des  actions  de 
don  Juan,  qu'il  aurait  pu  multiplier  et  varier  indéfi- 
niment, si  don  Juan  lui-môme  ne  se  lassait  de  séduire 
et  d'abandonner.  La  réapparition  au  quatrième  acte 
de  dona  Sahel,  la  première  trompée,  qui  remplace 
la  statue  du  commandeur  et  apporte  le  châtiment 
sous  la  forme  d'un  coup  de  poignard,  ne  peut  assuré- 
ment suffire  de  lien  dramatique  à  ces  tableaux  juxta- 
posés. 

L'intention  de  M.  Armand  Hagem  n'était  point  évi- 
demment de  composer  un  drame  pour  la  scène.  Il  ne 
faut  pas  considérer  comme  un  défaut  dans  son  ou- 
vrage l'insuffisance  théâtrale.  Il  a  voulu  mettre  à  nu 


l'âme  de  don  Juan,  expliquer  (dans  le  eens  vieux  et 
excellent  du  mot)  les  tendances  idéales,  U  soif  inas- 
souvie d'un  amour  absolument  parfait,  qui  tourmente 
le  terrible  séducteur,  cet  insatiable  chercheur  d'im- 
possible. La  corruption  de  don  Juan  d'Annana,  sa 
sensualité  toujours  en  éveil,  sa  joie  de  corrompre, 
son  indifférence  après  qu'il  a  joui,  son  dédain  de  la 
femme  possédée,  tout  cela  procède  à  la  fois  de  son 
orgueil  despotique  et  de  son  désir  de  volupté  sublime, 
de  fusion  complète  des  âmes  et  des  corps  dans  le 
même  moment  d'épanouissement  de  l'être.  Désir  ir- 
réalisé, désir  irréalisable! 

M.  Armand  Hagem  fait  dire  par  don  Juan  lui-même 
le  secret  de  sa  vie.  «  J'ai  soif  de  l'impossible.  Gagner 
une  femme  douce  et  crédule  est  pour  moi  un  jeu 
d'enfant.  Mais  réduire  une  femme  rebelle  et  inso- 
lente qui,  sans  doute,  en  aime  un  autre,  qui  pour  s'en 
convaincre  elle-même,  car  elle  n'en  est  peut-être  pas 
si  convaincue,  s'efforce  de  me  haïr,  la  plier  sous  ma 
loi  dans  le  moment  où  quelque  chose  de  criminel  la 
sépare  de  moi,  anéantir  et  jeter  au  vent  toutes  ses 
pudeurs  révoltées,  ses  scrupules  les  mieux  établis, 
dénouer  d'une  main  audacieuse  le  drame  intime  de 
cette  âme  troublée  comme  les  plis  noueux  de  sa  che- 
velure pour  en  faire  un  manteau  de  soie  ou  se  dérober 
à  sa  honte  dans  un  baiser  de  feu,  voilà  une  entre- 
prise digne  de  don  Juan,  et  je  la  veux  tenter  sans 
retard.  » 

Tel  est  le  fond  du  caractère.  La  fin  de  la  tirade  est 
un  pur  galimatias,  mais  il  n'est  pas  impossible  que 
don  Juan  débite  un  pathos  aussi  embrouillé  :  il  est 
un  peu  fou. 

Plus  loin,  il  jette  à  Rodrigo  cette  réplique  non 
moins  caractéristique  : 

«  Ne  vois-tu  pas  que  la  vie  ne  vaut  que  par  le  péril 
de  la  perdre!  Vivre  tranquille  :  idéal  des  brutes!  » 
Et,  un  instant  après,  il  achève  son  portrait  : 
«  ...  Cette  femme  même  m'oubliera  plus  vite  qu'il 
ne  semblerait,  et  c'est  un  autre  qui  jouira  des  em- 
portements où  l'aura  mise  son  abandon!  Que  ne  puis- 
je  être  à  la  fois  moi-même  et  cet  autre-là  !  » 

Mais  un  tel  débordement  de  désirs  emporte  néces- 
sairement toute  noblesse,  toute  délicatesse  de  senti- 
ment et  de  pensée.  Don  Juan  analyse  et  raisonne  trop 
pour  ne  pas  être  vicieux;  l'hypocrisie  môme,  le  plus 
bas  des  vices,  il  ne  s'en  garde  pas. 

Au  dernier  acte,  il  revient  dans  sa  ville.  Il  en  est 
parti  depuis  quinze  ans.  11  y  trouve  la  punition  vraie, 
celle  qui  doit  être  pour  don  Juan  la  pire  de  toutes, 
car  elle  le  frappe  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  sa 
propre  personne,  ses  moyens  de  séduction  et  de  do- 
mination, et  il  n'y  a  pas  de  travail  à  étaler  contre 
elle  :  il  a  vieilli!  Ce  n'est  pas  la  vieillesse  qui  donne 
l'aspect  vénérable;  non,  c'est  le  manque  de  jeunesse, 
les  traits  flétris,  les  membres  alourdis,  les  yeux 
éraillés!  Les  filles  ne  le  reconnaissent  pas  :  une  géné- 
ration nouvelle  est  en  pleine  fleur^  et  il  ne  jouira  pas 
de  cette  jeunesse,  de  cette  beauté,  de  cette  fraîcheur. 
Les  jeunes  filles  se  moquent  de  lui,  qui  n'est  plus 
jeune.  Après  cela,  qu'importe  le  coup  de  poignard  de 
dona  Sahel  !  Il  n'est  pas  un  châtiment,  mais  un  affran- 


CRITIQUE     LITTERAIRE     DU     MOIS 


13 


chissement.  Don  Juan  est  encore  heureux  de  mourir 
brusquement  de  la  main  d'une  femme. 

M.  Armand  Hagem  n'a  fait  qu'indiquer  le  vieillisse- 
ment de  son  héros^  et  il  s'est  plutôt  attaché  à  la  ven- 
geance de  la  femme.  C'est  à  regretter. 

L'œuvre  est  intéressante  et  le  style  n'en  est  point 
commun,  abstraction  faite  de  quelques  amphigouris. 

PZ. 

Monsieur  Soapin,  par  Jean  Richepin,  comédie  en 
vers  en  trois  actes.  Paris,  Maurice  Dreyfus,  1886. 
Un  vol.  in-8*.  —  Prix  :  4  francs. 

Une  revue  mensuelle  n'est  pas  le  livre  le  mieux 
approprié  pour  parler  des  pièces  nouvelles.  Elles 
ont  cessé  d'être  nouvelles  quand  le  moment  arrive 
où  l'on  en  peut  parler.  Elles  ont  même  quelquefois 
cessé  —  et  pour  toujours  —  d'être  jouées,  et  elles  ont 
coulé  à  pic  dans  l'oubli.  Mais  il  est  des  ouvrages  dra- 
matiques qui  sont  loin  d'être  nouveaux  et  dont  on  parle 
aujourd'hui  comme  on  en  parlera  toujours.  lien  éclôt 
encore  de  loin  en  loin  quelques-uns  de  la  même  fa- 
mille; et  l'on  ne  risque  pas,  quand  on  les  étudie  ou 
qu'on  en  rend  compte,  d'avoir  l'air  de  prononcer  des 
paroles  émues  sur  une  tombe  fermée  depuis  quinze 
jours.  La  comédie  de  Jean  Richepin  est  un  oiseau  de 
ce  nid-là.  Elle  est  faite  de  matériaux  dont  se  servait 
Molière,  je  veux  dire  d'observation  très  fine,  de  bonne 
-humeur,  d'esprit  français,  et  de  la  substance  même 
de  la  langue.  Je  ne  compte  pas  la  poésie,  qui,  chez 
Richepin,  est  le  fond  du  fonds.  Attend-on  que  j'ana- 
lyse cette  comédie  ailée,  fantaisiste  et  vivante?  Quel 
plaisir  trouverait  le  lecteur  à  voir  à  mes  doigts  la 
poudre  brillante  des  ailes  du  papillon  ir  Le  papillon 
est  là,  voltigeant  sur  les  lèvres  des  auteurs  de  la  Co- 
médie française,  ou  posé  sur  les  grandes  feuilles 
blanches  de  l'éditeur  Dreyfus;  c'est  ain$i  qu'il  le  faut 
voir,  et  non  dans  les  anatomies  de  la  critique* 

On  a  blâmé  le  troisième  acte,  trop  sérieux,  a-t-on 
dit,  et  détonant  dans  l'éclat  de  rire  des  deux  autres. 
On  l'a  trouvé  long,  abusant  des  expédients  de  l'an- 
cienne comédie,  et  trop  prodigue  de  tirades  sociales 
et  morales.  On  a  même  répété  dans  les  journaux  Tin- 
tention  qu'aurait  l'auteur,  respectueux  de  Topinion, 
de  substituer  un  autre  dénouement  à  cet  acte  malen- 
contreux. De  tout  cela,  je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est 
que  les  situations  les  plus  joyeuses  ont  un  côté  tra- 
gique, et  que  n'en  pas  tenir  compte,  c'est  avoir  ou 
donner  une  vue  incomplète  de  la  vie.  Pour  les  dégui- 
sements, surprises  et  autres  moyens,  outre  qu'ils 
valent  bien  ceux  de  la  dramaturgie  contemporaine. 
Monsieur  Scapin  n'eût  pas  mérité  son  nom  s'il  ne  les 
avait  pas  employés.  Enfin,  je  demande  qui  peut  se 
plaindre  des  tirades,  lorsqu'elles  ont  cette  allure  et 
ce  ton  :  c'est  Scapin  qui  parle  : 

Par  la  Pâqae-Diea  !  C'est  donc  là  ce  qu'on  nomme 
Vertu  bourgeoise  !  Et  moi,  vieux  fou,  pauvre  bonhomme. 
Qui  parfois  me  jugeais,  à  voir  ces  révérends. 
N'être  pas  assez  pur  pour  entrer  dans  leurs  rangs! 
Moi  qui  me  reprochais  mes  quelques  peccadilles! 
Moi  qui  trouvais  leurs  fils  trop  huppés  pour  nos  filles  ! 


Mais,  faux  honnêtes  gens  qui  méprisez  les  gueux, 

Vous  faites  cent  fois  pis,  et  vous  valez  moins  qu'eux. 

Nous  autres,  c'est  quand  on  est  jeune  qu'on  s'amuse, 

Et  nos  plus  méchants  tours  ont  cela  pour  excuse. 

Sans  compter  les  hasards,  la  misère,  la  faim, 

Qui  font  saillir  le  loup  hors  des  bois;  car  enfin, 

Le  ventre  creux,  ça  pousse  à  voler  la  marmite. 

Puis,  quand  le  diable  est  vieux,  mou,  il  devient  ermite. 

L'âge  ôte  la  fringale  aux  pires  garnements. 

Mais  vous. c'est  au  rebours.  Il  vous  rend  plus  gourmands. 

Et  nous  avions,  au  prix  de  vous,  l'âme  innocente, 

Vicieux  à  vingt  ans  moins  que  vou^  à  soixante. 

Allons,  redressons-nous,  nous,  les  mauvais  garçons, 

Puisque  vous  finissez  par  où  nous  commençons. 

Puisque  c'est  nous,  les  vrais  vivants  sans  imposture. 

Qui  nous  rangeons  le  mieux  à  la  loi  de  nature. 

Sages  l'hiver,  ayant  été  fous  au  printemps, 

Quand  vous,  qui  n'avez  pas  su  fSter  vos  vingt  ans, 

Vous  attendez  d'en  être  à  l'âge  respectable 

Où  Ton  n'a  plus  de  dents  pour  vous  asseoir  à  table  ! 

C'est  vous  qui  vous  en  plaignez,  bourgeois?  Non, 
n'est-ce  pas  r  car  on  dirait  que  vous  sentez  les  coups, 
ce  qui  permettrait  de  croire  que  vous  les  avez  mé- 
rités. 

La  Comédie  française  a  fait  cette  saison  une  bril- 
lante, rare  et  durable  affaire  :  elle  a  mis  dans  son 
répertoire  une  œuvre  classique  de  plus.        b.-h.  g. 

The  literature  of  looal  institutions,  by  G.  Lau- 
rence Gomme.  Un  vol.  in- 12  de  248  pages.  —  Prix  : 
4  sh.  6  d.  Londres,  Ëlliot  Stock. 

A  la  lecture  du  livre  de  M.  Gomme,  on  se  de- 
mande comment  il  se  fait  qu'un  sujet  aussi  attrayant 
n'ait  pas  depuiis  longtemps  tenté  quelque  biblio- 
graphe, compétent. 

Les  institutions  locales  ont  fait  l'objet  des  études 
de  plusieurs  hommes  distingués,  témoin  Smitk's  Corn- 
monwealth  of  England,  FreemarCs  comparative  poli- 
tics,  Chalmer*s  Local  Government,  et  l'éminent  ou- 
vrage du  docteur  Gneist  sur  l'évolution  historique  de 
la  constitution  communale  en  Angleterre.  Mais  la 
bibliographie  des  institutions  locales  avait  été  passée 
sous  silence  ou  à  peu  près,  et  c'est  M.  Gomme  qui 
nous  donne  ici,  pour  la  première  fois,  un  catalogue 
systématique  de  la  littérature  qu'on  peut  consulter 
au  sujet  des  institutions  communales  particulières  à 
la  Grande-Bretagne,  telles  que  :  tke  shire,  the  hun^ 
dredy  the  municipal  borough,  the  guilds,  the  manor, 
the  township  and  Paris  h» 

Le  lecteur  pourra  étudier  à  loisir,  dans  l'ouvrage 
de  M.  Gomme,  le  fonctionnement  de  tous  les  rouages 
qui.'  constituaient  le  sel f-govern ment  local,  ainsi  que 
les  libertés  et  privilèges  dont  jouissaient  les  com- 
munes. La  liste  descriptive  d'ouvrages  qui  termine 
chacun  des  chapitres,  quoique  loin  d'être  complète, 
—  M.  Gomme  en  convient  de  fort  bonne  grâce,  — 
peut  être  considérée  comme  le  noyau  autour  duquel 
viendront  se  grouper  plus  tard  la  masse  des  docu- 
ments de  toute  nature  pouvant  servir  à  l'histoire  des 
institutions  locales  et  qui  tireront  de  l'oubli  ceux  qui 
élargiront  par  leurs  recherches  le  chemin  frayé  par 
M.  Gomme. 
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La  lecture  de  Local  Institutions  confirme  une  fois 
de  plus  la  maxime  si  sage,  qu'avant  d^apporter  des 
modifications  aux  institutions  venant  de  loin,  il  faut 
tenir  compte  des  levons  du  passé  et  n^en  rejeter 
que  ce  qu'ail  y  a  de  défectueux  ou  d'^absolument 
suranné. 

Les  Coulissas,  par  AumÉUEic  Scholi^  Paris,  Victor 
Havard,  1887.  Un  vol.  in- 18  jésus.  —  Prix  :  3  fir.  3o. 

S*il  y  a  dans  le  journalisme  beaucoup  d^articles 
courants,  de  chroniques  journalières  qui  ne  peuvent, 
une  fois  Factualité  passée,  supporter  l'épreuve  de  la 
lecture  en  volume,  on  n^en  saurait  dire  autant  des 
recueils  où  Ton  trouve  concentré  cet  esprit  du  bou" 
levard  qui  a  fait  d'Aurélien  SchoU  une  personnalité 
si  brillante,  en  lui  donnant  un  renom  durable  et  mé- 
rité. 

C'est  Pim médiate  réflexion  que  se  fera  le  lecteur 
en  retrouvant  dans  son  nouveau  livre,  les  Coulisses, 
les  trésors  de  gaieté,  d'humour,  de  vérités  paradoxales, 
qu^il  sème  libéralement  autour  de  lui,  en  grand  sei- 
gneur de  l'esprit,  et  dont  vivent  depuis  des  années  la 
plupart  des  journaux,  petiu  et  grands.  11  n'était  que 
justice  de  rendre  i  leur  véritable  propriétaire  tous 
ces  mots,  d'un  tour  si  personnel,  si  vif,  si  acéré,  si 
parisien  surtouL  A  tous  ces  titres,  qui  assurent  leur 
succès,  les  Coulisses  sont  un  livre  d'amusement  et  un 
livre  de  documents  précieux;  on  y  retrouvera,  sous 
une  forme  étourdissante  d'entrain,  les  mémoires 
sincères  du  théâtre  moderne,  fouillé  jusqu'aux 
moelles,  de  la  salle  aux  décors,  de  la  loge  de  Pétoile 
aux  chambres  des  figurantes  et  aux  dessous  habités 
par  les  machinistes.  Bons  mots,  scandales,  cancans, 
historiettes  perverses  ou  drolatiques,  racontars  d'au- 
teurs ou  d'artistes,  tout  s'y  trouve  et  donne  comme 
un  reflet  étincelant  de  la  vie  inconnue  du  théâtre. 

G.   T. 


A  traTers  les  buissons  fleuris,  par  Honoré  Bok- 
HOMME.  Un  vol.  in-i8.  Paul  Ollendorff,  éditeur. 
Paris,  1886. 

L'auteur  de  ce  recueil  aimable  et  reposant  n'est 
pas  nouveau  venu  dans  la  carrière  littéraire.  De  nom- 
breux travaux  de  lettré  et  deux  jolies  pièces  en  un 
acte  jouées  à  lX)déon,  la  Fille  de  Dancourt  et  tlixil 
d'Ovide,  l'ont  heureusement  signalé  au  public.  Les 
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connaisseurs  ont  gardé  souvenance  de  la  forme  déli- 
cate de  ses  vers. 

A  travers  les  buissons  fleuris^  M.  Honoré  Bonhomme 
a  saisi  au  vol  des  pensées  saines  et  des  rimes  gra- 
cicttses.  Il  avertit  le  lecteur  que 

Ces  ver»  ont  été  fuis 

Les  oos  à  ce!  âge  où  les  roses 

Pleareot  sar  nos  joars  pars  et  frais. 

Où  rame  soorit  sods  le  fsix 

Des  icyenses  apothéoses; 

Les  autres,  nés  aux  tours  OMroses 

Que  le  temps  crible  de  ses  traits. 

Ont  sobi  des  métamorphoses. 

L'accent  de  M.  Bonhomme  est  familial  et,  si  Ton 
veut  bien  ne  pas  croire  à  un  jeu  de  mots  puéril,  em- 
preint d'aune  bonhomie  communicative.  On  lit  avec 
plaisir  les  épanchements  de  l'amitié  franche  et  dé- 
vouée, et  les  élans  de  l'admiration  pour  les  maîtres 
de  l'art  et  de  la  pensée.  11  n'y  a  point  dans  la  façon 
de  M.  Bonhomme  de  ces  recherches,  de  ces  affecta- 
tions trop  fréquentes  aujourd'hui  où  la  préoccupa- 
tion dominante  est  de  se  singulariser  plutôt  que  de 
se  perfectionner.  Son  ton  est  simple,  sa  langue  est 
claire  et,  bien  qu'elle  manque  un  peu  d'éclat,  il  ne 
serait  pas  juste  de  la  déclarer  terne  ou  monotone. 
L'auteur  semble  se  rapprocher  du  genre  des  épîtres 
familières  qui  suffirent  i  la  réputation  de  plusieurs 
poètes  de  second  ordre  du  siècle  dernier,  plutôt  que 
de  récole  moderne,  dont  il  néglige  les  procédés.  Mais 
il  sait  trouver  des  façons  ingénieuses  d'^exprimer  des 
sentiments  qui,  pour  être  calmes  et  sereins,  n'en  sont 
ni  moins  profonds  ni  moins  touchants. 

Par  exemple,  cette  petite  pièce  qui  renfenne  un 
hommage  de  cœur  : 

Si  Ton  te  dit  jamais  qae  les  mille  pUnètta 
Qa'ui  Dieu  trop  pea  looé  suspendît  sar  nos  têtes 
S'écartent  de  Icar  roate  oa  meoreat  dans  les  deux, 
Qtte  les  grèves  n'ont  plas  de  bniiu  harmoaienx, 
Qa*an  long  aoafle  de  mort  sVtead  sar  la  natare, 
Que  la  terre  en  sommeil  n'a  ni  fleurs  ai  verdare, 
Crois-1:,  crois-le  plutôt  qae  de  croire  an  instant 
Que  moo  coear  à  t'aimer  fat  jamais  inconstant. 
Et  qae  ce  ccear,  fo3rer  d'amoar  et  de  mystère. 
Cessera  de  noorrir  an  fea  qae  rien  n'altère, 
Qoi  se  dérobe  aa  monde  et  qai,  poar  aliments, 
A  tendresse  et  respect,  aimables  sentiments. 
Où  radmiration  la  plus  saiate  est  mêlée. 
Et  qui  tienneot  mon  âme  indécise  et  troublée  : 
Car  mes  sens  enchantés,  vois-to,  ne  savent  pas 
Ce  qoi  doit  m'attacber,  do  cœor  oa  des  appas, 
Et  ce  sera  toujoars  l'insoluble  problème 
De  rhomnM  fortuné  qui  t'honore  et  qai  t'aime. 

Ce  n'est  pas  pindarique,  assurément;  les  derniers 
vers  trahissent  un  peu  de  fitigue  au  terme  d^une 
longue  période.  Cependant  Tingénuité  et  la  sincérité 
du  sentiment  prêtent  du  charme  à  ce  morceau.  11  en 
est  ainsi  de  la  plupart  des  pièces  qui  composent 
A  trawers  les  buissons  Jieuris.  p*  z. 
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11  Cavalière  de  Savoia  e  la  gioventie  dsl  prin- 
cipe Eugenio,   par   M,  le    baron   Csroti   di  C*n- 


ïmportani  travail  sur  l'histoire 
lie,  M.  Carlili  di  Canlegna  a  n 
chez    les   bibliographes  du  prii 


Eogin 


lablir 


relaliv 


k  jeune 


I:  chevalier  de  Savoie,  qu'il  publia,  en  les  commen- 
rani,  plusieurs  leitrea  jusqu'à  présem  inconnues  et  di' 
ïeries  correspondances  diplomatiques  du  prince.  Il 
montre  commeni  le  refus  que  le  prince  Evifiéne 
tssuya  lorsqu'il  vint  offrir  ses  services  à  Louis  XIV  ei 
e  n'épargna  pas  à  sa  la- 


mille  D: 


C   de:    lui 


iliable 


M.  Caruii,  grâce  à  une  critique  babtie,  a  s 
guur  les  fabrications  d'un  faussaire  qui  a  fait 
du  lettres  au  nom  du  prince  Eugène.  Lui-m£ine  y 
liait  été  trompe  une  première  foi»  dans  Bon  Histoire 
du  règne  de  Viclor-Amédèe  II;  il  rappelle  ici  la 
demanslralioit  complète  qu'il  a  insérée  à  ce  sujet 
dans  le  lome  ill  de  son  Histoire  diplomatique  de  la 
cQur  de  Savoie. 


The  Fatl  of  Asgard,  i 

JuuAN  CORBETT.  Deu: 


taie  of  Saint-Olafs  days,  by 
vol.  Londres,  Macmilian. 


Le  travail  de  M.  Corbett  mérite  nos  éloges,  si 
nous  te  considérons  uniquement  au  point  Je  vue 
historique,  car  c'est  assurément  une  description  1res 
réussie  des  mceurs  quelque  peu  brutales,  mais  viriles, 
de  la  race  énergique  qui  peuplait  la  Norvège,  il  y  a 
mille  ans.  Cette  époque  est  d'autant  plus  inte'res- 
sante  pour  l'historien  qu'elle  est  celle  des  dernières 
convulsions  du  paganisme  Scandinave  refoulé  par  les 
progrés  incessants  de  la  religion  du  Christ.  La  plu- 
part des  personnages  qu'évoque  l'auteur  ont  réelle- 
ment existé;  dans  sa  prélace,  M.  Corbett  cite  les  do- 
L:amects  où  11  a  puisé  ses  renseignements  :  la  Heïms- 
kringla,  le  Saga  d'Olaf  et  autres.  Mais  c'est  le  propre 

roman  historique,  fait  tant  de  ravages  en  Allemagne, 
d'être  un  mariage  mal  assorti  des  deur  gen^es  et  de 
n'être  véritablement  ni  roman  ni  œuvre  d'historien. 
L'ouvrage  de  M.  Corbett  au  moins  a  cet  uvaniage  de 
s'appuyer  sur  des  documenta  sérieux  et  de'nous  don- 


.    >i-ve  peu  raffine 
I    béroïque. 


Fantaisies  déoorativev,  par  Habebt-Dvs.  Ouvrage 
comprenant  48  planches  réparties  en  lî  livraisons. 
P*ris,  librairie  de  l'Art.  —  Pri»  :  60  francs. 

Si  les  artistes  décorateurs  de  nos  jours  man- 
quiiem  d'invention,  ils  ne  seraient  pas  excusables, 
cir  les  documents  abondent  pour  les  inspirer.  Jamais 
ils  n'ont  pu  réunir  sous  la  main  autant  de  modèles, 
(eititution  de  décorations  anciennes,  reproduction  de 

on  la  plume.  Ils  ne  méritent  certainement  pas  ce  re- 
proche. Mais  tout  bien  a  son  excès,  et  celui  de  tant 
d'abondance  pourrait  être  de  nuireà  l'originalité  per- 
(onnelle. 

Le  recueil  de  M.  Habert<Dys  vient  leur  apporter  de 
nouveaux  matériaux,  frais  et  ieunes,  surprenants 
d'imprévu. 

La  difficulté  de  notre  époque,  pour  les  artistes  dé- 


ire  plus  que  pour  les  autres,  est  d'à 
un  style  â  soi.  Toutes  les  formes  semblent  avoir 
appliquées  dans  le  fond  et  dans  les  détails;  le  chi 
du  dessin  n'est  pas  infini  comme  celui  de  la  pen 
puisqu'il  aboutit  toujours  à  une  traduction  n. 
rielle.  Après  le  roman,  le  gothique,  la  I 
le  xvit*  et  le  ivtii'  siècle^  où  trouver  et  comment  ex- 
primer des  formules  nouvelles  i'  Quelle  est  la  synthèse 
de  l'art  du  xix*  siècle  et  à  quels  signes  distinctifs  les 
générations  futures  le  reconnaîtront-elles  ? 

A  la  fin  du  premier  Empire  et  sous  la  Restauration, 
le  génie  national  semble  avoir  remonté  en  Grèce  et  à 
Rome.  La  monarchie  de  Juillet  a  créé  des  décorations 
qu'on  nommera  —  comment  dire?  —  bourgeoises, 
pour  dénommer  ainsi  le  néant.  A  son  grand  honneur, 
Garnier  a  réellement  trouve  un  style  pour  l'Opéra; 
mais  les  symboles  musicaux  y  jouent  un  si  grand  râle 
qu'il  n'est  pas  généralement  applicable.  Ce  n'est  donc 
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que  depuis  une  vingtaine  d^années  que  notre  siècle 
aura  manifesté  de  l'inédit.  Et  quelle  est  cette  mani- 
festation ?  Il  n'y  a  point  à  le  nier:  elle  est  indienne, 
chinoise,  persane,  japonaise,  surtout;  elle  nous  vient 
de  Pextréme  Orient.  Ainsi  donc  se  rajeunit  le  monde 
en  remontant  aux  plus  vieilles  sources  i 

Aussi  M.  Habert-Dys  est-il  un  japonisant.  Sans 
doute  est-ce  du  japonais  francisé.  Cette  transformation 
est  le  mérite  de  son  œuvre;  c'en  est  aussi  la  critique. 
Nous  commencerons  par  la  note  amère,  encore  qu'elle 
sera  bienveillante  ! 

Le  défaut  de  cet  art  est  le  manque  de  solidité.  Il 
faut  être  lourd,  dira-t-on  alors!  Non;  mais  il  faut 
qu'une  décoration  soit  entourée,  limitée,  définie,  con- 
struite en  un  mot.  On  jette  bien  des  fantaisies  sans 
bornes  sur  un  écran,  sur  des  porcelaines;  aussi  les 
Orientaux  ont-ils  surtout  pratiqué  ces  applications 
industrielles.  Mais  en  ameublement,  en  décoration 
de  meubles  et  de  tentures,  en  architecture  intime, 
bois,  fer,  pierres  décorées  et  sculptées,  la  traduction 
d'idées  aussi  vagues  devient  impossible  ou  produit 
des  effets  discordants,  parce  qu'ils  sont  sans  équilibre. 
Ainsi  la  planche  lo,  qui  représente  un  panneau,  est 
impraticable  en  exécution.  Ce  panneau  doit-il  être 
vertical  ou  est-ce  un  plafond  ?  Dans  les  deux  cas, 
d'ailleurs,  il  donnerait  une  entorse  aux  nerfs  de  l'œil 
\e  moins  sensible.  Voici,  par  contre,  la  planche  i6  qui 
représente  un  paysage  circonscrit,  bien  que  la  fantai- 
sie la  plus  vive  s'y  soit  donné  carrière  :  c'est  un  vé- 
ritable chef-d'œuvre. 

Il  en  est  un  peu  des  dessins  comme  des  opéras  qui 
sont  condamnés  quand  on  n'en  fredonne  pas  des  airs 
en  sortant;  les  dessins  aussi  doivent  faire  sur  la  mé- 
moire une  impression  durable.  Or  on  ne  se  souvient 
pas  du  décousu. 

Même  observation,  en  mal  pour  la  planche  17,  qui 
représente  encore  un  panneau  ;  en  très  bien  pour  la 
planche  5.  Elle  représente  une  envolée  d'oiseaux  ado-, 
râbles;  elle  est  lumineuse;  elle  est  gaie;  elle  est  fan- 
tastique; elle  est  artiste  au  possible.  Mais  les  oiseaux 
ont  le  môme  mouvement;  il  y  a  une  règle  et  une 
unité  dans  cette  composition.  C'est  pourquoi  elle  se 
gravera  dans  l'esprit  et  les  artistes  s^en  souviendront 
pour  s'en  inspirer  de  la  bonne  manière. 

Quant  à  l'habileté  de  M.  Habert-Dys,  elle  est  extra- 
ordinaire. Grâce  et  vigueur  du  dessin,  imprévu  des 
couleurs,  où  rien  ne  choque  cependant,  imagination 
et  esprit,  tout  se  trouve  au  plus  haut  degré  dans  ces 
compositions.  Un  peu  moins  de  japonisme;  un  peu 
plus  de  méthode  et  le  maître  décorateur  sera  accom- 
pli. 

Pour  les  amateurs  et  les  gens  du  monde  qui  ont  à 
chaque  planche  un  régal  des  yeux,  ces  compositions 
sont  parfaites;  pour  les  artistes  décorateurs  qui  cher- 
chent le  document,  nous  les  voudrions  plus  riches  en 
petits  détails.  Ainsi  la  planche  i5  vaudra-t-elle  pour 
eux,  à  elle  seule,  plus  que  5  ou  6  autres.  Dans  les 
six  livraisons  qui  restent  à  paraître,  que  M.  Habert- 
Dys  donne  satisfaction  à  ces  gourmands  par  néces- 
sité. 

L'exécution  matérielle  de  ces  planches  est  étourdis- 


sante. On  discute  encore  pour  la  suprématie  de  la 
chromotypographie  ou  celles  de  la  lithographie.  La 
vérité  est  que  chaque  procédé  est  excellent  et  meil- 
leur suivant  les  cas  où  il  est  employé.  Mais  ici  la  vic- 
toire est  à  la  typographie.  Jamais  la  pierre  n'eût  donné 
ces  légèretés  et  ces  transparences.  Les  tons  sont  ici 
d'une  délicatesse  infinie.  Depuis  les  aquarelles  impri- 
mées pour  PArt  japonais,  de  la  maison  Quantin, 
M.  Gillot  n'avait  rien  produit  de  comparable.  Graveur 
et  imprimeur,  il  s'est  surpassé.  En  vérité,  ces  planches 
sont  la  perfection  absolue  et  d'une  perfection  qu'il 
semblait  impossible  de  réaliser.  M.  Gillot  est  un  en- 
nemi redoutable  pour  les  lithographes  !  Nous  qui 
sommes  avec  lui,  nous  applaudissons  de  grand  cœur 
à  de  telles  victoires. 

Mais  alors  pourquoi,  par  l'impression  d'une  simple 
plaque  de  cuivre,  simuler  les  biseaux  de  la  taille- 
douce  ?  Pour  coller  le  chine  sur  la  pâte,  direz-vous. 
Vous  pouviez  faire  la  plaque  plus  large.  Ce  biseau 
.est  sans  doute  d'un  effet  agréable,  mais  il  pourrait 
faire  croire  aux  examinateurs  superficiels  qu'il  s'agit 
d'une  impression  en  taille-douce.  Il  est  vrai  que  le 
creux  ne  donnerait  pas  mieux,  ne  donnerait  même 
pas  aussi  bien.  C'était  un  piège  :  on  y  est  tombé.  La 
taille-douce  aussi  est  battue.  Bravo  pour  cette  double 
victoire  ! 

GoUeotion  des  grands  maîtres  de  Tari.  —  Ti- 
tien :  sa  vie  et  son  œuvre,  par  Georges  Lafe- 
NESTRE.  Un  vol.  in-folio  colombier,  illustré  de 
52  grandes  planches  hors  texte,  gravées  à  l'eau- 
forte,  par  Le  Nain  et  Gaujean,  ou  obtenues  par  l'hé- 
liogravure en  creux  ou  en  relief,  et  d'un  grand 
nombre  de  gravures  dans  le  texte,  reproduisant 
des  tableaux  du  maître  et  ses  principaux  dessins 
originaux,  par  de  nouveaux  procédés  de  gravure 
directe.  Tiré  à  800  exemplaires  numérotés.  Paris, 
1887.  ^'  Quentin. 

Il  doit  être  bien  difficile  aux  historiens  de  l'art, 
pensons-nous,  de  se  défendre  d'une  émotion  pro- 
fonde au  moment  d'entrer  en  contact  avec  un  homme 
de  génie,  d'en  retracer  la  vie  et  d'étudier  son  œu- 
vre. Cette  émotion,  à  tous  ceux  qui  approchèrent  les 
maîtres,  la  majesté  de  leurs  créations  aussitôt  l'im- 
posa. A  travers  les  siècles,  elle  s'est  transmise  jus- 
qu'à nous,  toujours  grandissante,  augmentée  du  res- 
pect des  générations,  dont  chacune  ajoutait  une  au- 
réole élargie  au  précédent  rayonnement  de  leur 
gloire.  Cependant,  il  y  a  des  nuances  intéressantes  à 
noter  dans  le  sentiment  que  les  grands  artistes  nous 
inspirent.  Le  nom  des  uns  —  comme  Michel-Ange  et 
Rembrandt,  Léonard  de  Vinci  et  Albert  Durer, 
comme  Beethoven  —  évoque  en  notre  esprit  l'image  de 
génies  inquiets,  troublés,  à  coup  sûr  troublants,  tan* 
tôt  s'éloignant  d'un  puissant  coup  d'aile  à  de  hautes 
distances  de  l'homme  et  tantôt  pénétrant  au  plus  in« 
time  de  l'âme  humaine,  de  ses  passions  et  de  ses 
douleurs.  Les  autres,  au  contraire,  —  tels  d'angé- 
liques  primitifs,  un  Corrège,  un  Véronèse,  un  Mozart 
—  n'éveillent  en  nous,  à  l'appel  de  leur  nom,  que  des 
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idées  sereines  et  limpides,  des  souvenirs  de  quié- 
tude et  de  paix,  des  spectacles  de  joie  et  de  fêtes. 
Nous  gardons  pour  leur  mémoire  un  culte  mêlé  de 
tendresse  et  de  reconnaissance^  car  ils  nous  sont  bons 
et  sains. 

Titien  fait  partie  de  cette  dernière  famille  de  maî- 
tres avec,  en  outre,  quelque  chose  d'une  race  plus 
robuste.  U  représente  plus  particulièrement  parmi 
eu£  Téquilibre  parfait  des  facultés,  la  puissance  égale 
et  continue,  la  santé,  la  beauté,  la  majesté  de  la  vie 
dans  la  plénitude  de  sa  force.  En  son  œuvre  considé- 
rable, dont  l'accomplissement  occupe  et  exige,  à  peu 
de  chose  près,  la  durée  d'un  siècle,  il  ne  dévie  pas 
un  seul  instant  du  but,  de  la  droite  et  large  voie  où, 
dès  l'enfance,  ses  premiers  pas  sont  engagés,  ouvre 
sur  le  monde  extérieur  son  beau  regard  de  peintre  et 
transporte  dans  sa  peinture  ce  qu'il  voit  comme  il  le 
voit  ;  et,  par  nature,  il  voit  noble.  —  Mais  il  est,  n'est 
et  ne  veut  être  que  peintre;  il  ne  soupçonne  même 
pas  qu*un  peintre  puisse,  en  son  art,  être  quelque 
chose  avec  cela.  De  ses  sentiments  propres,  de  ses 
passions,  de  ses  agitations  intérieures,  s^il  en  éprouve 
jamais,  de  son  âme  et  des  intimités  de  celle-ci,  de 
l'homme  qui  est  aussi  le  peintre,  le  peintre  ne  trahit 
rien.  Si  son  dessin,  sa  couleur,  son  mode  de  compo- 
sition, si  ce  que  j'appellerai  le  talent  de  son  génie  est 
absolument  personnel,  reconnaissable  entre  tous, 
son  génie  même  est,  lui,  absolument  impersonnel  ; 
l'artiste  nous  apparaît  avec  l'impersonnalité  d'une 
force  de  la  nature,  ou  d'un  dieu  antique,  impassible 
comme  Jupiter. 

C'est  à  ce  dieu  de  la  peinture  que  la  librairie 
A.  Quantin  a  consacré  la  cinquième  monographie 
annuelle  de  la  Collection  des  grands  maitreSj  où  déjà 
figurent  Hans  Holbein,  Ant.  Van  Dyck,  Jean  Bologne 
et  François  Boucher.  Ce  n'est  pas  trop  d'un  an  pour 
préparer  et  mener  à  bon  terme  l'exécution  de  tels 
livres.  Je  ne  parle  pas  en  ce  moment  de  la  partie  lit- 
téraire, à  laquelle  nous  nous  arrêterons  tout  à  l'heure; 
je  parle  de  la  fabrication  matérielle.  On  connaît,  en 
effet,  ces  magnifiques  volumes  in-folio  colombier 
tirés  à  petit  nombre  et  numérotés  de  ;  à  i5  sur  pa- 
pier du  Japon,  de  6  à  lo  sur  papier  de  Chine, 
de  II  i  i5  sur  papier  Whatman^  de  i6  à  25  sur 
papier  de  Hollande  et  les  moindres  exemplaires 
sur  papier  vélin  jusqu'à  8oo,  chiffre  limité  ;  on 
sait  avec  quel  soin  le  type  des  caractères  a  été 
choisi  à  raison  de  la  justification  en  harmonie 
avec  le  format,  avec  quelle  irréprochable  correc- 
tion typographique  comme  avec  quel  souci  de  la 
parfaite  unité  du  ton,  de  Taspect  d'ensemble,  cha- 
que feuille  est  imprimée.  Mais  ce  qui  est  tout  à  fait 
exceptionnel  en  ce  volume,  c'est  Tillustration.  Nous 
ne  saurons  trop  vivement  nous  en  féliciter,  car  en 
présence  d'un  tel  maître  c'était  Une  grosse  partie  à 
jouer;  il  ne  fallait  pas  un  moment  de  défaillance. 
C'est  pourquoi,  sans  doute,  l'éditeur  a  mis  en  œuvre 
les  moyens  de  reproduction  les  plus  variés.  Dans  le 
nombre,  on  est  tenté  d'accorder  la  palme  aux  pro- 
cédés nouveaux  d'héliogravure  directement  obtenue 
d'après  les  peintures  mêmes  dans  les  divers  musées 


de  l'Europe,  et  qui  rendent  la  saveur  de  la  touche, 
l'exacte  facture  du  maître  jusqu'à  l'illusion,  comme 
dans  le  Christ  au  denier  de  Dresde,  la  Madeleine  du 
palais  Pitti,  la  Danaë  de  Madrid  ou  la  Flore  des  Of- 
fices, dont  les  planches  sont  des  merveilles  de  rendu 
fidèle.  Il  serait  injuste  pourtant  de  céder  à  la  séduc- 
tion de  la  nouveauté  et  d'oublier  que  l'eau-forte  trai- 
tée par  des  artistes  comme  M.  Le  Nain  et  M.  Gau- 
jeah  a  des  qualités  de  précision  dans  le  dessin  et 
même  dans  la  couleur  auxquelles  se  dérobera  tou- 
jours la  photographie.  Où  celle-ci  néanmoins  a  de 
nouveau  rendu  des  services  inappréciables  à  l'édi- 
teur, c^est  dans  la  reproduction  des  estampes  an- 
ciennes que,  très  intelligemment,  il  a  introduites  en 
ce  volume,  partout  où  il  lui  était  impossible  de  faire 
lui-même  graver  directement  l'œuvre  originale. 

La  belle,  mais  lourde  mission  d'écrire  la  Vie  de  Ti- 
tien a  été  confiée  à  M.  Georges  Lafenestre.  Nul  n'était 
mieux  préparé  en  vue  d'une  telle  tâche  que  l'auteur 
de  celte  histoire  de  la  Peinture  italienne  qui  est  l'un 
des  meilleurs  livres  de  la  «  Bibliothèque  de  l'ensei- 
gnement des  beaux-arts  »  ;  nul  non  plus  n'était  plus 
digne  de  l'accomplir  que  le  poète  qui,  par  prédesti- 
nation sans  doute,  célébrait,  il  y  a  déjà  longtemps, 
la  gloire  du  peintre  en  de  beaux  vers  dont  les  stances, 
réimprimées  à  la  première  page  du  livre,  s'y  succè- 
dent en  leur  magnificence  comme  les  degrés  de  mar- 
bre au  péristyle  d'un  temple.  Aussi  cette  vie  de  Ti- 
tien est-elle  autre  chose  et  mieux  qu'un  travail  d'é- 
rudition. Comme  étude  historique,  sous  la  plume  de 
l'homme  informé,  elle  abonde,  il  est  vrai,  en  docu- 
ments curieux  ;  mais  nous  avons  cette  joie  peu  com- 
mune de  rencontrer  ici  un  savant  pour  qui  le  docu- 
ment est  chose  secondaire,  qui  dans  une  biographie 
d'artiste  place  avant  tout  l'œuvre  d'art,  la  juge  et  sait 
la  juger  et,  phénomène  bien  plus  précieux,  sait  la 
goûter,  en  jouir  et,  par  une  alliance  de  dons  des  plus 
rares,  en  parler  comme  il  en  jouit  en  poète  et  en 
connaisseur.  Détachons  quelques  lignes  de  la  page 
qu'il  consacre  à  la  célèbre  allégorie  connue  sous  le 
titre  de  V Amour  sacré  et  V Amour  profane, 

«  Giorgione  surtout  avait  développé  chez  tous  ses 
condisciples  ce  goût  des  rêveries  plastiques  et  des 
fantaisies  d'imagination.  Lui-même  en  prenait  fort  à 
son  aise  avec  la  réalité  comme  avec  l'idéal  :  les  gens 
sages  n'ont  encore  bien  expliqué  ni  les  Trois  Astro* 
logues  du  Belvédère,  ni  VHoroscope  de  Dresde,  ni 
même  le  Concert  champêtre  du  Louvre.  Chez  Titien 
comme  chez  lui,  il  faut  faire  souvent  la  part  au  ly- 
risme ardent  et  vague  d'une  belle  jeunesse  enivrée 
de  vie,  d'amour  et  de  beauté.  Si  l'on  ne  s'entend  pas 
pour  comprendre,  on  s'entend  du  moins  pour  admi- 
rer. Rien  dans  l'œuvre  de  Titien  n'exhalera  parfum 
d'amour  plus  frais  et  plus  exquis  que  cette  printa- 
nière  éclosion  de  son  génie.  Sa  palette  va  bientôt 
devenir  plus  variée,  plus  éclatante,  plus  riche.  Il  re- 
trouvera rarement  une  musique  voluptueuse  de  colo- 
rations plus  délicates  et  plus  séduisantes.  Faiblement 
empâtée,  procédant  par  glacis  légers,  sa  peinture, 
comme  celle  de  Palma,  qu'elle  rappelle  alors,  brille 
d'un  éclat  léger  avec  de  fines  transparences  d'émail. 
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Uémotion  est  irrésislible.  Jamais  la  beauté  nue  et  la 
beauté  parée  n'ont  été,  ni  avant  ni  depuis,  présentées 
côte  à  côte  avec  un  pareil  charme  de  séduction  vi- 
vante et  discrète.  Oui,  tout  parle  d'amour  dans  cette 
églogue  vénitienne,  et  ce  bas-relief  antique  où  des 
nymphes  éveillent  un  berger,  et  ce  vol  de  papillons 
capricieux  qui  se  poursuivent  dans  Therbe,  et  ce 
bouquet  de  roses  effeuillées  gisant  sur  le  bord  du 
bassin,  et  cette  tranquillité  lumineuse  de  la  cam- 
pagne pacifique,  qui  s'endort  de  toutes  parts  au  so- 
leil couchant,  tandis  que  les  paysans  ramènent  leurs 
troupeaux,  que  les  chasseurs  rappellent  leurs  chiens, 
que  les  cavaliers  galopent  vers  leur  gîte.  C'est  le  beau 
songe  d'un  soir  d'été  dans  un  paysage  méridional, 
raconté  avec  enthousiasme  par  un  vrai  poète  qui  se 
trouve  être  déjà  le  plus  grand  des  peintres.  » 
.  Nous  laisserons  le  lecteur  sous  le  charme  de  cette 
citation  où,  en  si  peu  de  lignes,  M.  Georges  Lafe- 
nestre  se  montre  tour  à  tour  l'historien  sûr,  le  cri- 
tique expert,  le  dilettante  ému  et,  dans  sa  prose  co- 
lorée, le  poète  que  nous  avons  dit,  et  qu'il  fallait  être, 
en  effet,  pour  parler  de  la  célèbre  peinture  et  de 
l'œuvre  entier  de  Titien  en  des  termes  dignes  de  ce 
grand  et  noble  maître.  e.  g. 

Bibliothèque  internationale  de  l'art  :  Histoire 
de  l'art  byzantin,  par  R.  Kondakoff,  traduite 
par  M.  Trawinski,  et  précédée  d'une  préface  de 
M.  A.  Springer,  tome  l",  accompagnée  de  29  gra- 
vures. Un  vol.  in-4".  Paris,  1886,  à  la  librairie  de 
l'Art,  J.  Rouam,  éditeur. 

C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la 
lumière  dans  une  question  des  plus  obscures  encore 
et  des  plus  controversées  parmi  celles  que  présentent 
les  origines  de  l'art  moderne.  Fidèle  à  son  titre,  sous 
la  vigilante  direction  de  M.  Eugène  Mûntz,  la  Biblio- 
thèque  internationale  de  VArt  nous  livre  aujourd'hui 
la  première  partie  du  travail  d'un  savant  russe,  pro- 
fesseur à  l'université  d'Odessa,  sur  l'art  byzantin. 
L'auteur,"  M.  N.  Kondakaff,  a  pris  soin  de  revoir  lui- 
même  cette  édition  de  son  livre  dont  le  texte  français 
est  l'œuvre  de  M.  Trawinski  et  l'importante  préface 
celle  d'un  professeur  à  l'université  de  Leipzig,  M.  A. 


Springer.  Si  nous  donnons  ces  détails  sur  la  prove- 
nance de  CCS  trois  sources  de  collaboration,  ce  n'est 
pas  pour  le  petit  plaisir  de  justifier  la  réminiscence 
de  notre  première  ligne,  mais  parce  qu'en  réalité  la 
question  byzantine  passionne  les  historiens  allemands 
à  rheure  présente  beaucoup  plus  que  les  historiens 
français.  La  Bibliothèque  internationale  de  VArt  nous 
rend  donc  un  véritable  service  en  appelant  notre  at- 
tention sur  ce  sujet  d'étude.  Le  sujet  de  la  contro- 
verse peut  être  résumé  par  les  deux  affirmations  con- 
tradictoires que  voici  :  «  L'école  byzantine,  selon  les 
uns,  personnifie  la  décadence  la  plus  profonde  de 
l'imagination  créatrice;  elle  marque  l'arrêt,  et  en 
quelque  sorte  la  pétrification  de  la  production  artis- 
tique. Elle  manque  de  vie;  c'est  pour  cela  qu'elle  n'a 
pas  varié.  »  Pour  d'autres,  au  contraire,  «  l'école  by- 
zantine a  tenu  sous  son  joug,  depuis  le  vi"  jusqu'au 
XII®  siècle,  l'Europe  tout  entière,  et,  si  l'on  remarque 
quelques  efforts  en  étudiant,  ces  efforts  se  sont  con- 
stamment produits  sous  les  auspices  des  Byzantins  ». 
De  ces  deux  opinions,  la  première  est  injuste  pour 
Byzance,  qu'elle  ravale  au  niveau  de  l'ancienne  Egypte, 
telle  qu'on  se  la  représentait  jadis  momifiée  dès  le 
berceau.  La  seconde,  au  contraire,  témoigne  d'une 
sévérité  excessive  envers  l'Occident,  à  qui  elle  refuse 
tout  sens  personnel  des  arts.  Mais  la  vérité  est  que 
jusqu'à  présent  on  manquait  de  données  et  d'infor- 
mations suffisantes  sur  l'art  byzantin.  Ces  éléments, 
on  les  possède  aujourd'hui.  Après  avoir  —  tout  en 
rendant  justice  à  leurs  efforts  —  réfuté,  rectifié  nos 
historiens  de  l'art,  Montfaucon,  Du  Cange,  d'Agin- 
court,  Didron,  Labarthe;  les  Allemands  Rumohr, 
Waagen,  Unger,  le  Russe  Bousslaïeff,  M.  Kondakofi' 
reprend  la  question  pour  son  compte.  Avec  une  mé- 
thode longuement  réfléchie,  il  refait  l'histoire  de  la 
miniature  depuis  ses  origines,  la  poursuit  dans  l'ana- 
lyse détaillée  des  célèbres  manuscrits  du  Vatican,  de 
Vienne  et  de  Paris,  et  la  conduit  en  ce  premier  vo- 
lume jusqu'à  la  fin  du  ix^  siècle.  Lorsque  l'ouvrage 
complet  sera  sous  nos  yeux,  nous  dirons  quelles  sont 
les  conclusions  définitives  de  l'auteur.  Ce  que  nous 
pouvons  dire  dès  maintenant,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible de  s'y  acheminer  avec  plus  de  logique  et  d'atten- 
tive sollicitude.  e.  c. 
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Humanité  et  divinité,  par  A.  Fleury.  Un  vol.  in-12. 
Bruxelles,  Henry  Kistemaeckers,  i885.  —  Prix  : 
2  fr.  5o. 

C'est  une  longue  paraphrase  des  deux  fameux 
aphorismes  TDieu,  c'est  le  mal;  ni  Dieu,  ni  maître. 


Le  livre  laisse  paraître  chez  l'auteur  un  optimisme 
béat,  une  foi  naïve  dans  la  science,  une  foi  qui  ne  va 
pas  sans  l'intolérance  la  plus  étroite;  et  nul  sens  cri- 
tique, beaucoup  de  rhétorique,  le  recours  incessant 
aux  lieux  les  plus  communs.  A  de  certaines  pages, 
des  raisonnements  tels  que  celui-ci,  qui  rappelle  le 
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bel  enthymème  de  M.  Cattiaux,  conseiller  municipal 
de  Paris  :  «  Par  le  catéchisme,  le  prêlre  dit  à  Ten- 
fant  :  Qui  t^acréé  et  mis  au  monde  ?  L^enfant  répond  : 
Dieu.  —  Comment  Dieu!  L'enfant  ne  se  connaît  pas 
lui-même,  Thomme  ne  connaît  pas  l'homme,  et  voilà 
qu'on  veut  lui  faire  connaître  Dieu,  c'est-à-dire  Pin- 
connu,  l'introuvable,  ce  qui  n'existe  pas.  » 

Et  songer  que  la  mentalité  de  l'auteur  est  celle  de 
nombre  de  gens  fort  honnêtes  !  f.  g. 

Médecine  des  aooidents,  par  R.  Broglère;  — 
A  travers  le  oiel,  par  E.  âmigues.  Deux  vol.  in- 12 
de  la  Bibliothèque  utile.  Paris,  Félix  Âlcan.  —  Prix 
du  volume  :  60  centimes. 

Deux  bons  petits  [ivres. 

Un  accident  se  produit  sous  nos  yeux  :  c'est  à  la 
ville,  —  mais  le  médecin  qu'on  est  allé  chercher  ne 
vient  pas;  —  à  la  campagne,  dans  combien  d'heures 
le  pourra-t-on  ramener?  —  et,  cependant,  la  victime 
est  sans  connaissance  ou  bien  elle  souffre  affreuse- 
sèment.  Que  faire  ?  Nous  ne  savons  pas,  nous  sommes 
impuissants.  Le  livre  de  M.  Broguère  est  pour  nous 
instruire  des  premiers  soins  à  donner  :  l'auteur  énonce, 
dans  un  langage  très  simple,  les  moyens  faciles,  pra- 


tiques, à  la  portée  de  tous,  de  parer  aux  premières 
nécessités  quand  se  produisent  ce  qu'il  appelle:  \^ les 
accidents  de  cause  interne  (apoplexies,  congestions, 
convulsions,  hémorrhagies);  n^les  accidents  de  cause 
externe  (blessures  de  toutes  sortes,  brûlures,  frac- 
tures, contusions,  luxations,  foulures,  asphyxies,  pi- 
qûres venimeuses,  empoisonnements). 

L'autre  volume  est  un  traité  très  élémentaire  de 
mécanique  céleste.  M.  Amigues,  ancien  élève  de 
l'École  normale  supérieure,  donne  des  indications 
générales  quant  au  système  solaire,  au  poids  des 
mondes,  au  mouvement  des  planètes,  à  la  rotation  de 
la  terre,  à  la  formation  des  mondes.  Dés  les  premières 
pages,  il  avait  distingué  entre  la  mécanique  céleste 
et  l'astronomie;  celle-ci  est  science  d'observation, 
avait-il  montré,  et  celle-là,  science  mathématique; 
l'une  ne  saurait  être  qu'une  traduction  de  la  vérité 
par  à  peu  prés,  et  l'autre,  qui  part  d'une  hypothèse 
toujours  contestable,  est  sujette  à  caution  :  si  le 
principe  est  vrai  ou  s'il  est  faux,  on  en  décide  d'après 
les  conséquences  que  dégage  le  calcul,  comme  on 
juge  d'un  arbre  à  ses  fruits;  le  calcul  laisse  deviner, 
pui§  établit  l'existence  d'une  planète,  Neptune,  et  le 
regard  la  rencontre  à  la  place  exactement  déterminée. 

F.    G. 
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La  Mer,  par  Armand  Dubarry.  Un  vol.  in-12  de  la 
Bibliothèque  instructive,  avec  ço  gravures  sur  boi?. 
Paris,  Jouvet  et  C*.  —  Prix  ;  2  fr.  23. 

Plusieurs  des  volumes  dont  se  compose  la  BibliO' 
thèque  instructive  sont  fort  bien  faits,  et  celui-ci  est  à 
compter  parmi  les  meilleurs. 

L*auteur  n'emploie  pas  le  style  du  roman,  il  ne 
dramatise  pas  les  forces  de  la  nature,  et  quand  il  vient 
à  traiter  de  l'industrie  de  l'homme,  appliqué  à  pré- 
voir afin  de  pourvoir,  il  ne  célèbre  pas,  lui,  ce  qu'on 
a  voulu  appeler  les  merveilles  de  la  science;  il  décrit 
simplement  les  divers  phénomènes,  il  parle  des  cou- 
rants, des  vents  et  des  cyclones,  des  marées,  barres 
et  mascarets,  de  l'action  érosive  des  flots,  de  la  pro- 
fondeur, de  la  couleur  et  de  la  salinité  de  la  mer,  de 
sa  température  aux  différentes  latitudes,  de  sa  faune 
et  de  sa  flore.  Dans  les  quatre  derniers  chapitres,  il 
parle  des  marins  et  de  la  marine. 

Quelques  anecdotes  sobrement  contées,  un  récit  de 
bataille  qui  vient  naturellement,  et  l'adolescent  aux 
mains  de  qui  tombera  le  livre  ne  le  quittera  pas  qu'il 
ne  Tait  lu  de  la  première  à  la  dernière  page.    f.  g. 


Hygiène  publique  et  privée.  La  plomberie  au  point 
de  vue  de  la  salubrité  des  maisons,  par  S.  Stevens 
Hellyer,  traduit  de  l'anglais  par  Poupard  aîné.  Un 
vol.  in-S"  de  390  pages  avec  gravures  et  atlas  de 
23  planches.  Paris,  André  Daly  fils  et  C*«. 

M.  Stevens,  ingénieur  sanitaire  anglais,  s'est  beau- 
coup occupé  des  questions  d'hygiène  et  du  drainage 
des  maisons  et  a  publié  à  ce  sujet  plusieurs  ouvrages 
fort  en  honneur  auprès  des  gens  du  métier.  C'est  la 
traduction  d'une  de  ces  utiles  publications  que  nous 
offre  M.  Poupard  aîné  :  l'auteur  y  traite  des  principes 
de  l'hygiène  domestique  et  de  la  plomberie  sanitaire 
et  en  décrit  Tapplication. 

Le  cadre  de  notre  revue  ne  nous  permet  pas  d'en- 
trer dans  l'étude  de  l'exécution  technique  des  travaux 
décrits  dans  ce  livre;  les  revues  professionnelles  en 
ont  pleinement  fait  ressortir  les  mérites.  Nous  vou- 
drions seulement  dire  quelques  mots  au  sujet  de  l'in- 
térêt général  qui  s'y  rattache  pour  le  grand  public, 
tant  propriétaires  que  locataires  de  maisons  ou  appar- 
tements dont  le  drainage  s'effectue  d'une  manière  dé- 
fectueuse, quoiqu'il  serait  si  facile  d'y   remédier  en 
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observant  les  principes  élémentaires  d'hygiène  do- 
mestique. Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  en  effet,  au  lieu 
de  s'en  prendre  aux  hygiér.istes  et  plombiers  et  de 
leur  imputer  tout  le  mal,  acquérir  quelques  notions 
d'hygiène  et  pouvoir  au  besoin  indiquer  soi-même  les 
améliorations  à  apporter,  le  système  à  préférer?  Le 
traité  de  M.  Poupard,  écrit  d'un  style  sobre  et  clair  et 
les  nombreuses  gravures  qui  l'accompagnent  et  qui 
nous  font  mieux  encore  comprendre  le  texie  consti- 
tuent un  guide  excellent  pour  toutes  ces  questions 
d'hygiène  si  importantes  dans  une  grande  ville  comme 
Paris  et  dont  on  ne  tient  aucun  compte  presque  dans 
les  constructions  rurales.  L'air  malsain  occasionné  par 
des  appareils  défectueux  et  insalubres  circule  libre- 
ment dans  les  maisons,  imprégnant  de  gaz  délétères 
nos  tapis,  nos  rideaux,  nos  meubles  ;  les  tuyaux  de 
vidange,  de  chute  et  drains  ont  souvent  une  section 
insuffisante,  la  ventilation  se  fait  mal.  El  pourtant. 


quand  on  bâtit  une  maison,  il  n'en  coûte  guère 
plus  pour  la  rendre  salubre  en  adoptant  un  plan  bien 
étudié  et  des  appareils  de  drainage  bien  choisis  que 
de  la  faire  insalubre  en  se  bornant  à  imiter  et  copier 
les  anciens  procédés  datant  d'un  temps  où  l'hygiène 
n'existait  pour  ainsi  dire  pas.  Défaire  la  plomberie 
et  le  drainage  d'une  maison  et  refaire  ensuite  ce  tra- 
vail peut  devenir  coûteux;  mais  il  l'est  moins  néan- 
moins, dit  très  justement  l'auteur,  que  d'être  obligé 
de  faire  un  séjour  à  Cannes  pour  rétablir  sa  santé, 
uniquement  pour  ne  pas  avoir  supprimé  en  temps 
utile  les  défectuosités  d'un  mauvais  système  de  drai- 
nage. 

On  pourrait  réduire  à  un  dixième  l'air  vicié  envoyé 
actuellement  dans  l'atmosphère  de  Londres,  en  adop- 
tant ou  plutôt  en  imposant  un  assainissement  conve- 
nable de  chaque  maison;  et  ce  qui  est  vrai  pour 
Londres  ne  l'est,  hélas!  pas  moins  pour  Paris. 
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L'Irréligion  de  l'avenir,  étude  de  sociologie,  par 
M.  Guyau.  Un  vol.  in-8"  de  la  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine,  Paris,  Félix  Alcan,  1887.  — 
Prix  :  7  fr.  5o. 

Plus  de  religion  dans  l'avenir  parce  que  bientôt 
plus  de  dogmes  pour  l'esprit  humain,  et  M.  Guyau, 
qui  conclut  au  rejet  de  tout  dogme  par  nos  descen- 
dants, à  leur  irréligion  par  suite,  se  fonde,  pour  ainsi 
définir  le  futur  nécessaire,  sur  des  dogmes,  sur  celui 
de  la  nécessité,  sur  celui  de  l'évolution.  Dogmatisme 
et  empirisme  ne  s'excluent  pas. 

M.  Guyau  n  procédé  par  analyse  et  induction;  il  a 
analysé  d'abord  les  religions  (première  partie  :  la 
Genèse  des  religions  dans  les  sociétés  primitives);  il  a 
analysé  ensuite  les  tendances  intellectuelles  qui  s'ac- 
cusent de  notre  temps  (deuxième  partie;  Dissolution 
des  religions  dans  les  sociétés  actuelles)  :  les  religions 
répondaient  à  de  certains  besoins  de  l'entendement, 
à  de  certains  intérêts  aussi;  de  ces  besoins  et  de  ces 
intérêts,  quelques-uns  ne  se  laissent  plus  éprouver; 
les  autres  sont  autrement  contentés  ou  sauvegardés; 
et  il  serait,  déclare  précisément  l'auteur,  aussi  fou  de 
parler  de  la  religion  de  l'avenir  que  de  parler  de  l'al- 
chimie de  r avenir,  de  V astrologie  de  V avenir. 

Les  analyses  sont  ingénieusement  conduites;  elles 
sont,  toutefois,  incomplètes.  C'est  que  l'auteur  de 
VEsquisse  d'une  morale  sans  obligation  ni  sanction  est 
un  peu  intellectualiste. 

La  religion  —  c'est  la  première  définition  qu'il 
donne,  «  définition  nécessairement  étroite  »,  écrit-il 
—  n'est  rien  qu'une  «  explication  physique,  métaphy- 


sique et  morale  de  toutes  choses  par  analogie  avec  la 
fociété  humaine,  sous  une  forme  imaginative  et  sym- 
bolique. Elle  est,  en  deux  mots,  une  explication  so- 
ciologique universelle,  à  forme  mythique.  •  Et,  «  dans 
toute  religion  positive  et  historique  »>,  il  distingue 
«  trois  éléments  distinctifs  et  essentiels  :  1"  un  essai 
d'explication  mythique  et  non  scientifique  des  phéno- 
mènes naturels  (action  divine,  miracles,  prières  effi- 
caces, etc.)  ou  des  faits  historiques  (incarnation  de 
Jésus-Christ  et  de  Bouddha,  révélations,  etc.);  — 
2*  un  système  de  dogmes,  c'est-à-dire  dMdées  symbo- 
liques, de  croyances  Imaginatives,  imposées  à  la  foi 
comme  des  vérités  absolues,  alors  même  qu'elles  ne 
sont  susceptibles  d'aucune  démonstration  scientifique 
ou  d'aucune  justification  philosophique;  —  3°  un  culte 
et  un  système  de  rites,  c'est-à-dire  de  pratiques  plus 
ou  moins  immuables,  regardées  comme  ayant  une 
efficacité  merveilleuse  sur  la  marche  des  choses,  une 
vertu  propitiatrice.  »  M.  Guyau  ajoute  :  «Une  religion 
sans  mythes,  sans  dogmes,  sans  culte  ni  rites,  n'est 
plus  que  la  religion  naturelle,  chose  quelque  peu  bâ- 
tarde, qui  vient  se  résoudre  en  hypothèses  métaphy- 
siques. » 

Donc,  pour  l'auteur,  point  de  religions  positives  qui 
n'aient  des  dogmes,  et  les  dogmes  ôtés  (aussi  les 
mythes  et  les  rites),  reste  la  religion  naturelle,  c'est- 
à-dire  une  sorte  de  métaphysique.  Nous  n'en  jugeons 
pas  ainsi  :  sans  doute,  nous  le  reconnaissons,  parmi 
les  fidèles  des  différentes  religions  dites  positives 
grand  est  le  nombre  de  ceux  qui  tiennent  pour  vérités 
absolues  les  croyances  imposées  à  leur  foi  ;  mais  de 
ce  que  cette  disposition  à  attribuer  le  caractère  de  la 
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;  à  la  foi  qui  se  GuperposeiBÎi  d'une  autre 
;,  la  ceriifinle  scientifique,  soit  assez  géné- 
et   le   catholicisme   n'a  pas  peu 

e.  disposition,  —  il  ne  l'eniu 
qu'on  ne  puisse  éire  religieui  que  si  l'on  tiei 
effet,  pour  vérité  ce  que  l'on  cror'f  :  on  peut  fair 
t'ession  de  scepticisme  et  nourrir  de  cer' 
troyaoces.  Ces  croyances  regardent  à  une  explic 
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M.  Guyau,  qi: 


certitude  scientifique;  il 
liberté  de  l»  croyance.  Or  si  cette  liberté 
aujourd'hui  plus  que  jamais  peut-être, 
luiie  abdiquer,  apparemment,  et  si  la 
oumet  à  l'esprit,  réclame  de  lui  des 
:ience,  ai-ec  l'évidence,  avec  ta  certitude, 
intement  d'une  raison  impersonnelle,  la 
I  la  liberté  de  la  croyance 


lofte. 


1  liberté,  - 


compte  pas  av< 
il  Tait  seulement  appel  à  l'indépendi 
ne  compte  pas  davantage  avec  la  sensibilité.  A  notre 
époque,  chei  nous,  —  nous  invoquons  celte  fois  des 
faits,  —  des  jeunes  gens,  nombreux  au  dire  de 
M.  Bourgei,  soufirent  vraiment  pour  éprouver  des 
seniiinents  trop  exquis;  et  l'on  sait  que,  dans  notre 
pays  et  dans  d'autres,  des  ouvriers  à  compter  psr 
millions  sont  bien  cloiiinéi  de  se  juger  accommodés 
à  leur  milieu  :  ceux  qui  sont  malheureux  par  trop  de 
délicatesse,  et  ceux  qui,  sans  même  soupçonner  cette 
délicatetse,  sont  malheureux  tout  autant,  sinon  plus, 
ceux-ci  et  ceux-là  ne  sont-ils  pas  tout  préparés  à  en- 
tendre quelque  bonne  aouvetle  selon  saint  Mathieu 
commentée  par  Toisloi,  tout  préparés  pour  recevoir 
quelque  doctrine  mystique? 

Le  futur  nécessaire  de  M.  Guyau  n'est  rien  autre 
chose,  pour  nom,  qu'un  futur  contingent. 

Mais  par  cela  même  que  ses  inductions  louchent  h 
une  possibilité  qui  se  peut  réaliser,  par  cela  même 
que,  présentées  avec  talent  et  capables  d'enchanter  des 
esprits  déjà  disposés  par  tant  d'autres  travaux  à  les 
accueillir  avec  faveur,  elles  peuvent,  en  effet,  faire 
rejeter  pour  Un  temps  les  sociologies  à  forme  mythi- 
que  et  prévenir  les  velléités  de  postuler  quelque  ex- 
plication partielle  nu  totale;  ses  inductions  sontcer- 
tainemcnt  des  plus  intéressantes. 

Signalons,  dans  la  deuxième  partie,  tes  chapitreslV 
à  Vil  ;  l'auteur  y  ayant  traité  de  la  religion  et  de  ftV- 
rétiffiott  ehej  le  peuple,  che^  l'enfant,  chej  la  femme, 
de  la  religion  et  de  l'irréligion  dans  leurs  rapports 
avec  la  fécondité  et  l'avenir  des  races,  ils  sont  un 
exposé  des  causes  et  des  conséquences  morales,  so- 
ciales de  la  dissolution  des  religions. 

Quelle  sera,  dans  l'avenir,  la  neutralité  de  l'homme 
irréligieux?  M.  Guyau  s'en  explique  dans  la  troisième 
partie  de  son  livre  ;  après  avoir  parlé  de  Pindividua- 
tisme  religieux,  de  l'association,  il  analyse  les  princi- 
pales hypothèses  qui  remplaceront  les  dogmes,  au  cha- 
pitre ni,  le  théisme;  au   chapitre  IV,  te  panthéisme 
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optimiste;  au  chapitre  V,  le  naturalisme  idéaliste, 
matérialiste  et  moniste.  Au  reste,  être  irréligieux  ou 
a-religieux  n'est  pas  être  antireligieux;  rirrcligion 
ou  ra-rtligion  n'est  pas  synonyme  d'impiété,  de  mé- 
pris i  l'égard  du  fond  métaphysique  et  moral  des 
antiques  croyances,  elle  est  simplement  la  négation 
de  tout  dogme,  de  toute  autorité  traditionnelle  et  sur- 
tout mythe,  de  tout  rite  érigé  en  devoir;  »  l'irréligion 
de  l'avenir  pourra  garder  du  sentiment  religieui  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  de  plus  pur:  d'une  part,  l'admira- 
tion du  Cosmos  et  des  puissances  infinies  qui  y  sont 
déployées;  d'autre  pM-l,  la  recherche  d'un  idéal  non 
seulement  individuel,  mais  social  et  même  cosmique 
qui  dépasse  la  réalité  actuelle.  >  Cette  irréligion  ne 
pourrait  contenter  ni  un  Pascal  ni  un  Rousseau. 

Code  de  la  sèparatioa  des  ÉgUeea  et  da  l'État, 

par  Edgab  Moi 
Un   vol.   in-iï. 

Dans  la  séance  du  20  novembre  i885.  le  conseil 
général  de  la  Seine,  sur  la  proposition  de  M.  Edgar 
Monteil  et  après  un  discours  de  l'auteur  de  la  pro- 
position, émit  —  y  était-il  bien  autorisé  '•  —  un  voeu 
en  faveur  de  la  séparation  des  Églises  et  de  l'État;  en 
octobre  ou  novembre  1886,—  nous  ne  savons  plus 
exactement  la  date,  mais  elle  est  de  peu  d'importance, 
—  le  conseil  général,  sur  une  nouvelle  proposition  et 
après  un  nouveau  discours  de  M.  Monteil,  a  renouvelé 
ce  vau;  pour  qu'il  fût  réalisé,  quelles  lois  seraient  à 
faire?  M.  Monteil  l'a  recherché,  11  nous  ledit  fp.  l3-î6); 
il  nous  dit  aussi  les  articles  de  loi  à  maintenir 
(p.  17-19),  puis  il  reproduit  son  discours  de  i8S5 
(p.  l^-^ç\),  transcrit  le  texte  de  la  déclaration  de  168», 
du  Concordat,  des  articles  organiques,  du  Concordat 
de  Fontainebleau,  de  plusieurs  décrets,  lois  et  ordon- 
nances, du  projet  de  loi  de  M.  YvesGuyot  (p.  81-174); 

autre  loi  à  faire,  loi  de  dissolution  des  congrégations 
religieuses  et  de  liquidation  de  leurs  biens. 

Nous  empruntons  cette  phrase  au  discours  de  iSS5: 
1  Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  que  dans  quelques 
départements  la  question  cléricale  a  exercé  une 
grande  action  sur  te  résultat  des  dernières  élections; 
dans  d'atiires,  les  départements  industriels,  la  ques- 
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une  des  causes  de  nos  échecs.  La  question  du  Tonkin 
tant  agitée  n'a  pas  eu  énormément  d'Écho.  Dans  te 
plus  grand  nombre  de  nos  départements,  c'est  la 
question  cléricale  qui  primait  toutes  les  autres.  » 
Nous  sommes  pleinement  de  l'avis  de  l'orateur  ;  le 
clergé  catholique  est  une  puissance  redoutable;  mais 
cessera-t-il  d'être  cette  puissance  qui  fait  et  défait  les 
ministères,  qui  bat  en  brèche  nos  institutions  et  nos 
lois,  le  lendemain  du  )our  de  la  séparation  i  Les  po' 
pulations  manqueront  au  clergé;  Cela  n'est  pas  cer- 
tain, et  cela  le  serait-il  que  cela  ne  serait  peut-être 
pas  désirable.  Nous  parlerions  autrement  si  nos  po- 
pulations, en  dépit  de  l'appareil  catholique,  étaient 
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lant  soit  peu  chrétiennes;  mais  le  vieil  adage  :  diviser 
pour  régner,  a  été  oublié  par  des  esprits  qui  auraient 
pu  se  montrer  bons  politiques  tout  en  se  refusant  de 
chercher  à  comprendre  ce  que  peut  bien  être  la  reli- 
gion; mais,  au  grand  plaisir  de  la  papauté,  on  a 
fermé  les  facultés  de  théologie  catholique,  refuge  du 
gallicanisme;  on  a  rebuté  M.  Loyson,  on  parle  de 
fermer  les  facultés  de  théologie  protestante,  —  au  lieu 
du  Kulturkampf^  le  combat  pour  la  non -culture,  — 
bref,  on  aura  si  bien  habitué  les  populations  à  croire 
ce  que  disent  les  prêtres  catholiques,  à  savoir:  il  n'y 
a  qu^une  religion  vraiment  digne  de  ce  nom,  la  reli- 
gion catholique,  que  beaucoup  resteront  catholiques 
pour  rester  religieux. 

Point  d^analyses  ni  d'examens  critiques  dans  ce 
volume;  l'auteur  y  procède  dogmatiquement.  A  une 
certaine  page,  toutefois,  ces  quelques  lignes  : 
<t  M.Yves  Guyot  rend  la  commune  maîtresse  d*opérer 
elle-même  la  séparation,  et  c'est  précisément  ce  que 
nous  trouvons  d'un  peu  effrayant  dans  son  projet. 
Nous  voyons  bien  comment  il  a  raisonné;  il  s'est  dit 
que  rien  n'est  au-dessus  de  l'intérêt  et  que  l'habitant 
des  campagnes  est  partout  fort  intéressé,  qu'en  le 
mettant  dans  l'alternative  de  payer  les  cultes  ou  de  ne 
pas  les  payer,  il  ne  les  payerait  point.  Le  raisonne- 
ment serait  juste  s'il  s'agissait  d'une  somme  un  peu  , 
forte;  mais  il  s'agit  à  peine  du  versement  de  deux  ' 


francs,  et  les  influences  qu'on  trouve  autour  des 
hommes  contre-balancent  dans  une  large  mesure  un 
si  faible  intérêt.  De  plus,  il  y  aurait  à  craindre  des 
antagonismes...  »  M.  Monteil  nç  s'est  pas  attardé  à 
considérer  la  fin  à  poursuivre  pour  M.  Yves  Guyot,  — 
et  Ton  peut  se  demander  s'il  n'est  pas  aussi  utile  à  un 
pays  de  compter  des  hommes  religieux,  à  la  conscience 
droite  et  Hère,  que  des  maîtres  musiciens,  des  maîtres 
peintres;  aussi  utile  d'avoir  des  temples,  des  églises, 
des  synagogues,  qu'une  académie  des  beaux-arts, 
qu'une  académie  de  musique;  il  ne  s'est  pas  attardé 
davantage  à  apprécier  le  moyen,  tout  de  suite  il  a 
regardé  au  résultat  possible;  le  moyen  serait  bon  — 
il  n'a  pas  écrit  :  recommandable  en  soi,  mais  bon, 
seulement,  c'est-à-dire  convenablement  approprié  — 
A  s'il  s'agissait  d'une  somme  un  peu  forte  »  ;  il  s'agit 
de  quarante  sous,  et,  sur  le  désir  de  garder  ces  qua- 
rante sous,  la  crainte  du  quand  dira^Uon  l'emportera 
presque  toujours.  La  critique  du  projet  de  M.  Guyot 
ne  porte  que  sur  un  point,  mais  elle  est  des  plus 
justes,  selon  nous.  Bien  entendu,  la  lutte  entre  les 
deux  mauvais  sentiments  dont  il  a  été  parlé  n'existera 
que  pour  des  esprits  assez  vulgaires  :  il  s'est  trouvé 
des  hommes  religieux  qui,  pour  rester  fidèles  à  leur 
culte,  n'ont  pas  eu  peur  de  la  souffrance  ni  de  la 
mort. 

F.   G. 
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Les  Éléxaents  de  la  tactique,  par  J.  Meckel,  offi- 
cier supérieur  d'état-major.  Traduit  de  l'allemand 
par  H.  Mdnet,  lieutenant  breveté  au  I23*  d'infan- 
terie. Deuxième  édition  revue  et  corrigée.  Figures 
dans  le  texte  et  deux  cartes.  Un  vol.  in-8^  Paris, 
Westhauser,  1887.  —  Prix  :  10  francs. 

L'ouvragedont  M.  le  lieutenant  Monetvientde  faire 
la  traduction  forme  le  complément  indispensable  de 
la  Stratégie  de  Blu me  et  de  /a  Nation  armée  de  Von  der 
Goltz.  Tandis  que  l'ancien  aide  de  camp  de  Frédéric- 
Charles,  dans  son  œuvre  devenue  justement  célèbre, 
étudiait  les  conditions  delà  guerre  future,  que  Blume 
fixait  les  grands  principes  de  la  conduite  des  armées, 
Meckel,  prenant  la  question  plus  terre  à  terre,  s'occu- 
pait des  formations  et  des  règles  destinées  à  réaliser 
pratiquement,  au  moyen  de  l'élément  humain,  les 
combinaisons  du  général  en  chef.  Cette  trilogie  forme 
donc  un  tout  presque  indivisible  et  qui  est  le  bréviaire 
des  ofhciers  allemands.  Il  importe  donc  que  nous  le 
connaissions  également. 

L'auteur  a  divisé  son  étude  en  deux  parties  prin- 
cipales; elles  constituent  les  grandes  divisions  de 
l'ouvrage. 

La  première  s'applique  à  la  Tactique  réglementaire 


(ou  élémentaire);  c'est  l'examen  des  formations  prises 
par  les  troupes,  soit  en  vue  du  combat,  soit  pendant 
le  combat,  pour  se  mouvoir  et  combattre.  On  sait 
que  les  prescriptions  relatives  à  ces  formations  tac- 
tiques se  trouvent  dans  les  règlements  d'exercice. 

L'écrivain  allemand  analyse  donc  successivement 
la  tactique  réglementaire  des  trois  armes  —  infante- 
rie, cavalerie  et  artillerie  —  envisagées  séparément 
d'abord,  puis  en  relation  l'une  avec  l'autre. 

La  deuxième  partie  traite  de  la  Tactique  appliquée. 
C'est,  comme  son  nom  l'indique,  l'application  des  for- 
mations et  dispositifs  développés  dans  la  tactique 
réglementaire;  le  choix  qui  en  est  fait,  selon  leurs 
propriétés,  eu  égard  à  la  situation  particulière  de 
guerre  ou  de  combat,  aux  dispositions  prises  par  l'ad- 
versaire, aux  intentions  que  l'on  a  soi-même  et  leur 
adaptation  au  terrain.  En  un  mot,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  l'auteur,  la  tactique  réglementaire 
représente  plutôt  le  côté  scientifique;  la  tactique  ap- 
pliquée, le  côté  artistique  de  la  tactique. 

Dans  ces  conditions,  cette  deuxième  partie  de  l'ou- 
vrage embrasse  successivement  les  sujets  suivants  : 

lo  Marches,  stationnement,  alimentation,  chemins 
de  fer  et  télégraphes; 

2^  Service  de  sûreté  et  de  renseignements; 
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S'  Ëtutle  générale  du  combat  ;  —  combat  de  loca- 
Hlés  :  attaque  et  dërense  de  hauteurs;  —  attaque  et 
défense  des  couverts  du  terrain;   —   défilés,   lignes 


4°  Êlémenis  de  la  petite  guerre. 

La  nature  tant  soit  peu  technique  de  ce  travail  lais- 
sait peu  de  place  aux  exemples;  l'auteur  y  a  cepen- 
dant traité  avec  quelques  détails  certains  épisodes 
des  grandes  batailles  des  16  et  1$  août;  des  planches 
dessinées  très  clairement  permettent  de  les  suivre 
acec  fruit.  Enfin,  un  appendice  donne  en  quelques 
pages  un  résumé  de  l'histoire  de  la  tactique  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,    c.  h. 

Les  grandes manceavres  del'esoailrefiraiiQaise, 
par  E.  Weïl.  Un  vol.  in- 18  de  144  pages,  avec  deux 
plans  dan*  le  texte.  Paris,  1S86.  Paul  OlIendorfT, 
éditeur. 

M.  Emile  Weyl  est  un  ancien  officier  de  marine 
qui  s'est  fait  dans  la  presse  une  spécialité  des  sujets 
maritimes  et  coloniaux.  H  réunit  aujourd'hui  les 
lettres  qu'il  a  écrites  sur  les  opérations  des  cuirassés 
et  des  torpilleurs  devant  Toulon,  en  Corse  et  aux 
Baléares,  pendant  les  grandes  manceuvres  de  notre 
escadre  dans  la  Méditerranée,  aux  mois  de  mai  et  de 
puin  1886.  Ces  lettres  ne  sont  pas  seulement  celles 
d'un  simple  témoin,  elles  sont  aussi  d'un  critique, 
d'un  juge  compétent-  M.  Weyl  discute  avec  une  cour- 
toise vivacité  les  projets  de  la  nouvelle  école;  il  est 


fort  éloigné  de  considérer  ave 
comme  .  le  vrai  roi  de  l'Océan  b 
sont  sévères.  Nous  les  signalons  È 
lement  des  marina,  mais  de  tous  ceux  qui  ont  souci 
des  intérêts  et  de  la  grandeur  du  pays;  l'auteur,  en 
effet,  n'écrit  pas  uniquement  pour  les  hommes  du 
métier,  il  ne  fait  pas  étalage  de  détails  trop  techni- 
ques et  sait  se  faire  lire  de  ceux-là  même  i  qui  les 
choses  de  la  mer  sont  les  plus  étrangères.        s.  c. 

Histoire  et  géographie  dea  ooloniea  de  la 
France  et  des  pa^s  placés  boqb  son  proteo- 
torat,  d'après  les  documents  les  plus  récents,  par 
Cil.  Bell*hge>.  Un  vol.  iu'ilj  avec  carte.  Paris,  18S6. 
E.  Dentu. 

Le  volume,  imprimé  à  Hennebont  (Morbihan),  a 
fort  pauvre  tournure,  et  plus  d'un  s'en  détournera 
dédaigneusement  qui  pourrait  le  regretter,  car  Tau - 
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Donation    de   Chantilly. 
Journal  officiel  Ju  23  décen 


-  Par  décrel  publié  au 
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domaine  de  Chantilly,  des  liv 
d'art  et  objets  mobiliers,  rassi 
de  Chantilly.  •■ 


Ouvrages  présentés.  —  Chassaing  :  Chroniques  du 
Puv,  par  Etienne  Médicîs,  Jean  Burcl  et  Antoine 
Jacmon,  —  Berlrandy-Lacabane  ;  Brétigny-sur-Orge. 
—  Caslan  :  les  Capitales  provinciaux  du  monde  ro- 
main. —  Schlumberger  ;  Table  analytique  des  ma- 
tières des  œuvres  de  A.  de  Longpèrier. 

Communication.  -^  Bertrand  :  Inscription  gauloise 


Séance  du  3  décembre 

Lecture.  —  Bcnhelol  :   Note  sur  <] 

clques  métau 

et  minéraus  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldéc. 

Dans  celte  séance  M.  Croiset  a  été  n 

omnié  memb 

ordinaire  de  rAcaddinie  en  reroplacem 

cntdeM.Jou 

dain,  décédé. 

L'Académie  a  reçu  l'ampliation  d'u 

testament  p 

lequel  feu  M.  Nobilleau  lui   a  légué 

ine  somme  d 

25,000  francs  pour   la  fondation  d'u 

pris.  Ce  pr 

le  nom  du  fondateur.  Il  S' 
k  la  personne  qui  aura  publié 
loriqueou  archéologique  sur  1 
l'Anjou. 

Séance  du  10  décembre. 


pris  la  parole  po 
l'Académie  la  n 
Wailly.  La  séan 
deuil. 


du  procès-ïurbal,  H.  le  président  a 
r  eïprimer  les  regrets  que  cause  à 
)rl  de   son    doyen,    M.    Nalalis   d^ 


ieance  du  17  décembre. 
Ouvrages  présentés.  —  Révillont  :  Obligations  du 
droit  égyptien  comparé  aux  autres  droits  de  l'anti- 
quité. —  De  Wiite  et  de  Laaieyrie  :  Galette  archéolo- 
gique. —  Finot  ;  Inventaire  des  archives  de  la  ville 
d'Hajebrouck.  —  Cartaillac  :  les  Ages  préhistoriques 
de  l'Espagne  el  du  Portugal.  —  Engel  Lehr  :  Numis- 
matique de  l'Alsace.  —  De  Goeje  :  Mémoire  d'histoire 
et  de  géographie  orientales.  —  Guy  Le  Strange  :  Des- 
cription de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  par  Mukka- 


^Le  Bla 


:  Résultats  des  fouilles 


Séance  du  27  novembre. 
Ouvrages  présentés.  —  Antonelli  ;  les  Chinois  peints 
par  un  Français.  —  Bressolles  :  Théorie  et  pratique 
des  dons  manuels.  —  Blarenberg  :  Essai  comparé  Sur 
les  institulionSj  les  lois  et  les  mceurs  de  la  Roumanie. 
—  Féraud-Giraud  :  Traité  des  voies  rurales  publiques 
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et  privées.  —  De  Criseiioy  :   les  Petites  communes 
en  France  et  en  Italie. 

Lectures.  —  J.  Legrand  :  Mémoire  sur  les  colonies 
agricoles  de  la  Société  néerlandaise  de  bienfaisance. 
—  Baudrillart  :  les  Prétentions  de  Philippe  V  à  la 
couronne  de  France. 

Séance  du  4  décembre. 

Séance  annuelle.  —  Cette  séance  a  eu  lieu  sous  la 
présidence  de  M.  Geffroy. 

Après  avoir,  suivant  l'usage,  fait  la  brève  analyse 
des  mémoires  récompensés  et  proclamé  les  noms  des 
lauréats  :  MM.  Thaller,  Magy,  des  Cilleuls,  Guiraud, 
Hubault,  Grodet  et  M"«  de  Witt,  le  président  a 
exposé  et  défini  l'origine,  les  travaux,  la  mission  de 
TAcadémie  des  sciences  morales.  Il  a  ensuite  donné 
la  parole  à  M.  Jules  Simon  qui  a  lu  une  très  intéres- 
sante étude  sur  Michelet. 

Voici  la  liste  des  prix  décernés  par  PAcadémie  : 

Prix  du  Budget,  —  L'Académie  avait  proposé  le  su- 
jet suivant  : 

i  Des  réformes  qui  pourraient  être  introduites 
dans  ha  législation  des  faillites  en  France,  d*après 
l'examen  comparé  des  principales  législations  étran- 
gères. •  L'Académie  décerne  le  prix,  d'une  valeur  de 
2^000  francs,  à  M.  Edmond  Thaller,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Lyon. 

L'Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1886  le  sujet 
suivant,  qu'elle  avait  d'abord  proposé  pour  le  3o  no- 
vembre 1880,  et  prorogé  une  première  fois  à  l'année 
i883  :  «  La  main-d'œuvre  et  son  prix.  »  L'Académie 
ne  décerne  pas  le  prix.  Elle  accorde  une  récompense 
de  1,000  francs  à  M.  Paul  Beaurcgard,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Prix  Gegner.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de 
4.000  francs,  est  «  destiné  à  soutenir  un  écrivain  phi- 
losophe qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  sérieux, 
et  qui  contribuera,  dès  lors,  au  progrès  de  la  science 
philosophique  ».  L'Académie  décerne  le  prix  à 
M.  François  Magy,  agrégé  de  philosophie. 

Prix  Hossi.  —  L'Académie  avait  proposé, pour  l'an- 
née 1886,  le  sujet  suivant:  «  La  question  des  salaires». 
L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix.  Elle  accorde  une 
récompense  de  2,5oo  francs  à  M.  Emile  Chevalier, 
professeur  à  l'Institut  agronomique. 

Elle  accorde,  en  outre,  une  récompense  de 
i,5oo  francs  à  M.  Edmond  Villey,  professeur  d'éco- 
nomie politique  à  la  Faculté  de  droit  de  Caen;  et  une 
mention  honorable  à  M.  Auguste  Béchaux,  profes- 
seur à  la  Faculté  libre  de  droit  de  Lille. 

Prix  quinquennal.  —  L'Académie  avait  proposé, 
pour  l'année  1886,  la  question  suivante  :  «  Constater 
l'état  de  l'indigence,  rechercher  les  causes  qui  ont  pu 
l'atténuer  ou  l'aggraver,  les  raisons  de  sa  persistance 
depuis  le  xvi*  siècle  jusqu'en  1789,  l'influence  que  les 
progrès  de  la  richesse  et  les  changements  survenus 
dans  les  institutions  politiques,  économiques  et  cha- 


ritables ont  pu  exercer  sur  la  diminution  ou  sur  l'ac- 
croissement de  la  misère  ».  L'Académie  ne  dé- 
cerne pas  le  prix.  Elle  accorde  une  récompense  de 
3,000  francs  à  M.  Alfred  des  Cilleuls,  chef  de  division 
à  la  préfecture  de  la  Seine. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour 
l'année  188G,  le  sujet  suivant  :  «  Les  assemblées  pro- 
vinciales dans  l'empire  romain  ».  L'Académie  dé- 
cerne le  prix,  d'une  valeur  de  2,5oo  francs,  à  M.Paul 
Guiraud,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale 
supérieure. 

Prix  Audiffred.  —  L'Académie  partage  le  prix, 
d'une  valeur  de  5,ooo  francs,  en  deux  portions 
égales  de  2,3oo  francs  chacune.  Entre  M"*  de  Witt, 
née  Guizot,  pour  son  ouvrage  :  les  Chroniqueurs  de 
l'Histoire  de  France,  depuis  les  origines  jusqu'au 
XVI* siècle;  et  M.  Gustave  Hubault,  pour  un  ensemble 
d'ouvrages  sur  l'histoire  de  France,  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  1870.  Elle  accorde,  en  outre,  une  mé- 
daille de  5oo  francs  à  M.  Albert  Grodet,  sous- 
directeur  des  colonies,  pour  l'ouvrage  intitulé  : 
Notices  coloniales  (ouvrage  publié  par  les  soins  du 
ministère  de  la  marine,  à  l'occasion  de  l'exposition 
universelle  d'Anvers  en  i885). 

Séance  du  1 1  décembre. 

Ouvrages  présentés.  —  X.  Charmes  :  Collection  des 
travaux  historiques.  —  Doniol  :  Histoire  de  la  parti' 
cipation  de  la  France  à  V établissement  des  Etats- 
Unis  d'Amérique*  —  Jeans  :  La  suprématie  de  V An- 
gleterre, ses  causes,  ses  organes,  ses  dangers;  traduc- 
tion Baille. 

Séance  du  18  décembre. 

Ouvrages  présentés,  —  V.  et  E.  Révillont  :  Les  obli' 
gâtions  en  droit  égyptien.  —  Ducrocq  :  Etudes  sur  la 
loi  communale  du  5  avril  1884.  —  Vergé  :  Code  des 
lois  administratives.  —  Pézeril  :  Premiers  éléments  de 
logismographie. 

Lecture.  —  Baudrillart  :  les  Prétentions  de  Phi- 
lippe V  à  la  couronne  de  France,  1728. 

—  M"«  Fournier,  légataire  universelle  de  M.  Jules 
Andéoud,  vient  de  faire  une  donation  entre  vifs  à 
l'Académie  d'une  rente  annuelle  de  3, 000  francs,  pour 
la  fondation  d'un  prix  destiné  à  encourager  les 
études,  les  travaux  et  les  services  relatifs  à  l'amélio- 
ration du  sort  des  classes  ouvrières  et  au  soulage- 
ment des  pauvres. 

Les  auteurs  de  toutes  les  nationalités  seront  admis 
à  concourir,  mais  tous  les  mémoires  devront  être  ré- 
digés en  français. 

—  Dans  le  concours  de  la  fondation  Bréant,  l'Aca- 
démie des  sciences  vient  d'accorder  les  récompenses 
suivantes  : 

i**  Récompense  de  2,000  francs  à  M.  Duflocq,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Relation  de  Vcpidémie  cholé- 
rique observée  à  l'hôpital  Saint-Antoine  en  novembre 
et  en  décembre  1884. 


528 


LE     LIVRE 


2°  M.  A.  Guérard,  récompense  de  i,5oo  francs 
pour  son  livre:  Port  de  Marseille  ;  observations  faites 
pendant  l^épidémie  cholérique  de  i885. 

3®  M.  Thoinot,  récompense  de  i,5oo  francs  pour 
son  Histoire  de  V épidémie  cholérique  de  1S84;  ori- 
gine, marche,  étiologie  générale. 


Académie  champenoise»  —  ^Académie  champe- 
noise a  ouvert  son  concours  pour  1887.  Dans  Tune 
des  trois  sections  de  ce  concours,  TJ^/o^e  de  La  Fon- 
taine est  donné  pour  sujet.  (Prose  :  maximum, 
120  lignes;  poésie  :  80  vers.)  —  Les  manuscrits  doi- 
vent être  adressés  à  M.  Bourgeois,  président  de 
TAcadémie  champenoise,  à  Epernay. 


BIBLIOTHÈQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVEES 


FRANGE 

Nominations  de  bibliothécaires,  —  M.  Eugène  Cour- 
meaux,  ancien  député  de  Reims,  vient  d'être  nommé 
bibliothécaire  de  cette  ville. 


—  y\.  Lièvre,  président  du  consistoire  d'Angoulême, 
est  nommé  bibliothécaire  de  la  ville  de  Poitiers. 


Bibliothèque  de  r Arsenal.  —  Sa  collection  de  jour- 
naux, —  On  sait  qu^il  avait  été  question,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  réunir,  dans  l'intérêt  des  études  sur 
Thistoire  moderne,  la  collection  complète  des  jour- 
naux politiques  publiés  à'Paris,  et  de  rétablir  dans  la 
bibliothèque  de  TArsenal.  Celle-ci,  dès  lors,  a  reçu 
du  dépôt  légal  environ  sept  cents  services  de  jour- 
naux; mais  ce  notait  là  que  Talluvion  quotidienne,  le 
Hot  qui  monte  chaque  jour. 

Le  présent  et  Pavenir  étant  assurés  par  le  dépôt  lé- 
gal, on  est  allé  vers  le  passé.  L*ambition  a  été  de 
faire  une  collection  des  journaux  de  la  Révolution 
française,  et  cette  ambition  a  été  satisfaite  dans  la 
mesure  du  possible.  Dès  à  présent,  l'Arsenal  possède 
une  bibliothèque  considérable  des  papiers  publics 
de  la  première  Révolution,  des  journaux  de  PEmpire, 
de  la  Restauration,  du  gouvernement  de  Juillet,  de 
la  République  de  1848,  du  second  Empire,  du  siège 
de  Paris,  de  la  Commune  et  des  quatre  présidences 
de  la  République.  Il  ne  se  passe  presque  pas  de  se- 
maine que  cette  vaste  collection  ne  s^accroisse  de 
quelque  rareté. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  ministère  a,  depuis  trois  ans, 
ajouté  un  autre  dépôt  qui  complète  le  premier  :  c'est 
celui  des  journaux  publiés  dans  nos  colonies  pour  y 
défendre  le  droit  et  les  intérêts  des  colons  de  la 
France,  et  de  ceux  qui  se  publient  dans  le  même  but 
à  Paris  ou  ailleurs. 

L'Algérie  est  représentée  à  l'Arsenal  par  près  d'une 
centaine  de  journaux  de  toutes  sortes.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs en  arabe,  trois  en  hébreu  et  un  en  espagnol. 

La  Tunisie,  la  Réunion,  Chandernagor,  Saigon, 
Taïii,  Nouméa,  le  Canada,  les  Antilles,  la  Plata,  le 
Sénégal,  la  Roumanie,  etc.,  ont  aussi  à  l'Arsenal  le 
dépôt  de  leur  presse  périodique. 

Les   bibliothèques  d'art  industriel  de    la    ville   de 


Paris,  —  Actuellement,  les  bibliothèques  d'art  indus- 
triel de  la  ville  de  Paris  sent  au  nombre  de  trois  : 

La  bibliothèque  Forney,  dans  le  XI*  arrondissement, 
créée  avec  le  montant  du  legs  de  209,000  francs  de 
l'honorable  négociant  dont  elle  porte  le  nom;  la  pe- 
tite bibliothèque  spéciale  de  la  mairie  du  W  arron- 
dissement, et  celle  de  Técole  communale,  boulevard 
Montparnasse  (XIV*  arrondissement). 

Une  autre  bibliothèque  est  en  voie  d'organisation  à 
la  mairie  du  IIP  arrondissement  et  sera  ouverte  au 
public  probablement  à  la  fin  de  l'année,  époque  à  la- 
quelle on  compte  avoir  achevé  le  classement  des 
8,336  gravures  dont  elle  disposera. 

La  fondation  d'une  bibliothèque  dans  les  mairies 
des  VI®  et  XVII*  arrondissements  est  prévue,  dès  que 
les  faibles  crédits  nécessaires  auront  été  votés  par  le 
conseil  municipal. 

Des  trois  bibliothèques  ouvertes,  la  plus  impor- 
tante, en  raison  de  sa  dotation  spéciale  et  sans  doute 
aussi  en  raison  de  l'étendue  des  services  qu'elle  est 
appelée  à  rendre,  est  la  bibliothèque  Forney.  C'est 
également  celle  qui,  pour  les  détails  de  l'organisa- 
tion et  du  fonctionnement,  a  servi  de  modèle. 

Ouverte  le  1"  mars  1886,  le  nombre  des  lecteurs 
inscrits  s'élève  à  7o3,  celui  des  prêts  à  4,53o,  celui 
des  consultations  sur  place  à  3,694,  ce  qui  porte,  pour 
huit  mois,  le  total  des  documents  consultés  à  8,294. 

Le  nombre  des  documents  qui  constituent  le  fond 
de  la  bibliothèque  Forney  comprend  i,5i2  volumes 
et  ii,58o  estampes. 

L'administration,  pour  compléter  cette  œuvre,  a 
organisé,  avec  le  concours  d'ingénieurs,  d'artistes  et 
d'industriels,  au  siège  de  la  bibliothèque,  des  confé- 
rences, accompagnées  toutes  de  tableaux,  de  projec- 
tions ou  d'expériences,  ayant  pour  but  de  développer 
ou  d'éclairer  pour  ainsi  dire  l'enseignement  donné 
par  le  livre  ;  cette  entreprise  a  eu  un  plein  succès,  et 
les  auditeurs  se  pressaient  à  chaque  conférence  dans 
le  préau  de  l'école  de  la  rue  Titon. 

L'expérience  du  prêt,  qui  n'avait  encore  été  faite 
que  sur  des  livres,  a  été  également  adoptée  pour  les 
gravures  et  appliquée  dans  la  mesure  la  plus  large, 
sans  autre  réserve  que  pour  quelques  modèles  colo- 
riés à  la  main  et  par  suite  assez  coûteux  et  fragiles  ; 
sur  4,35o  prêts  effectués  à  la  bibliothèque  Forney, 
pas  un  n'a  disparu,  résultat  qui  témoigne  du  bon 
sens  et  de  la  probité  des  travailleurs. 
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Toutes  ces  indications  suffisent  à  démontrer  avec 
quelle  faveur  la  création  de  la  bibliothèque  profes- 
sionnelle Forney  a  été  accueillie  par  la  population 
ouvrière,  non  seulement  du  faubourg  Saint-Antoine, 
mais  de  Paris  tout  entier,  ainsi  que  le  témoigne  son 
registre  d^inscription  des  lecteurs. 

Les  deux  autres  bibliothèques  d'art  industriel,  fon- 
dées sur  des  bases  beaucoup  plus  modestes  que  la 
bibliothèque  Forney,  ont  reçu  en  principe  la  même 
organisation  et  elles  ont  trouvé,  dés  le  jour  de  leur 
ouverture,  la  même  faveur  auprès  du  public  spécial 
auquel  elles  sont  destinées. 

Le  même  système  de  prêts  à  domicile  y  est  libéra- 
lement appliqué. 

La  section  de  la  mairie  du  II"  arrondissement,  ou- 
verte en  décembre  i885,  avec  des  crédits  ne  dépas- 
sant pas  4,700  francs,  possède  actuellement  1 1,600  es- 
tampes ;  le  nombre  des  prêts  en  1886  s'est  élevé  à 
6,911. 

La  section  de  dessin  de  l'école  du  boulevard  Mont- 
parnasse, ouverte  en  novembre  i885  avec  des  sub- 
ventions s'élevant  à  3,700  francs,  possède  3,027  nu- 
méros et  les  prêts  effectués  au  3i  octobre  dernier 
avaient  atteint  le  chifTre  de  4,812. 

Telle  est  présentement  la  situation  des  biblio- 
thèques d'après  le  remarquable  rapport  de  M.  Feillet, 
chef  du  cabinet  du  préfet  de  la  Seine,  dans  le  ser- 
vice duquel  se  trouve  cet  intéressant  service. 

La  création  des  bibliothèques  d'art  industriel  a  pu 
se  faire  avec  des  ressources  très  modiques;  leur  en- 
tretien et  leur  développement  n'imposent  au  budget 
que  des  dépenses  légères,  et  Ton  doit  désirer  que 
Tannée  qui  va  commencer  voie  en  augmenter  le 
nombre,  car  il  s'agit  d'une  œuvre  essentielle   à   la 

« 

régénération  de  notre  industrie  nationale. 


Bibliothèque  publique  de  Dijon.  —  La  bibliothèque 
publique  de  Dijon  a  reçu  un  legs  important  de 
M.  Jules  Marîon,  amateur  et  érudit  dijonnais,  mort 
récemment  à  Paris  :  tout  un  lot  de  beaux  livres  re- 
liés magnifiquement  avec  armes  pontificales.  Ce  sont 
des  produits  remarquables  de  l'art  de  la  reliure  en 
Italie  aux  xvi«,  xvii*  et  xviii«  siècles. 


ETRANGER 

Angleterre.  —  British  Muséum.  —  S.  £.  Rustem 
pacha,  ambassadeur  ottoman  à  Londres,  vient  d'offrir 
au  British  Muséum  de  la  part  du  sultan  une  belle 
collection  de  livres  turcs,  richement  reliés.  —  Ce 
sont  pour  la  plupart  des  rééditions  d'ouvrages  de 
l'école  classique  ainsi  que  quelques  publications,  de 


l'école  contemporaine.  —  11  se  trouve  une  traduction 
turque  de  Robinson  Crusoé. 
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Incendie  de  la  bibliothèque  de  M,  Macalister.  — 
L'incendie  qui  a  détruit  le  25  novembre  dernier  l'ha- 
bitation de  M.  Macalister,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Leeds,  a  causé  une  perte  irréparable  à  ce  savant. 

Le  feu  a  consumé  non  seulement  te  manuscrit  cor- 
rigé du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Leeds,  mais 
encore  le  manuscrit  d'une  histoire  de  la  philosophie 
qui  avait  coûté  à  M.  Macalister  huit  années  de  tra- 
vail. 


■#^»»>^<"*»*^h#%^»^^h^i*» 


Bibliothèque  brûlée,  —  Le  «  Queen's  Collège  »,  de 
l'Université  d'Oxford,  a  été  complètement  détruit  par 
un  incendie. 

Un  certain  nombre  de  livres  rares  et  précieux  ap- 
partenant au  collège  ont  été  brûlés. 


Allemagne.  —  La  bibliothèque  Gœrit:^.  — -  M.  Gœ- 
ritz,  simple  instituteur  primaire,  était  parvenu  mal- 
gré ses  modiques  ressources  à  collectionner  près  de 
dix  mille  volumes  parmi  lesquels  toutes  les  éditions 
originales  des  classiques  allemands  à  partir  du  com- 
mencement du  xvi<^  siècle  jusqu'aux  premières  édi- 
tions de  Schiller  et  de  Gœthe.  —  M.  Gœritz  a  fait 
don  de  sa  bibliothèque  à  la  ville  de  Berlin  qui  vient 
de  l'installer  dans  le  bâtiment  de  la  caisse  d'épargne 
où  elle  sera  accessible  au  public  trois  fois  par  se- 
maine de  trois  à  six  heures. 

La  bibliothèque  ne  comprend  pas  seulement  des 
ouvrages  littéraires;  on  y  trouve  une  collection  très 
complète  de  livres  de  gymnastique,  force  gravures  et 
portraits  curieux  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages historiques  relatifs  à  Frédéric  II  de  Prusse  et 
aux  guerres  de  l'indépendance. 
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Italie.  —  Bibliothèque  de  Brera,  —  La  reine  d'An- 
gleterre a  fait  présent  à  la  bibliothèque  de  Brera 
d'un  exemplaire  de  l'ouvrage  The  Works  of  Raphaël 
Santi  da  Urbino  as  represented  in  the .  Raphaël 
collection  in  the  Royal  library  at  Windsor  Castle, 

Le  volume,  superbement  relié,  est  orné  des  mono- 
grammes royaux  ;  sur  la  couverture  on  lit  les  lignes 
suivantes  : 

«  Cet  ouvrage,  imprimé  par  ordre  de  la  reine,  est 
donné  par  Sa  Majesté  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Milan.  » 

Le  gouvernement  des  États-Unis  et  le  gouverne- 
ment russe  ont  aussi  envoyé  des  publications  en  pré- 
sent à  la  Bibliothèque  milanaise. 

La  collection  Man:{onienne  s'enrichit  continuelle- 
ment d'autographes  et  de  documents. 
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PUBLICATIONS    NOUVELLES 

Ouvrages  récemment  parus.  —  Bibliographie  du  mois, 

—  Paris  —  Province  —  Étranger  — 


PRANGB 

—  M.  Faugère  donne  dans  la  collection  des  grands 
écrivains  de  la  France  le  premier  volume  des  Œuvres 
de  Biaise  Pascal, 

—  M.  de  Lescure  a  publié,  à  la  librairie  Perrîn,  son 
Étude  sur  Beaumarchais  qui  a  obtenu  le  prix  d'élo- 
quence décerné  par  l'Académie  française. 

—  M.  Georges  Guibal,  professeur  d'histoire  à  la 
Faculté  des  lettres  d'Aix,  vient  de  publier  une  étude 
sur  Mirabeau  et  la  Provence  en  178g. 

Cette  étude,  parue  tout  d'abord  dans  les  Mémoires 
de  r Académie  d'Aix,  est  éditée, à  Paris,  par  la  librai- 
rie Thorin. 


—  M.  Lorenz  vient  de  faire  paraître  le  second  fas- 
cicule du  tome  IX  de  son  Catalogue  général  de  la  li- 
brairie française.  Nous  rendrons  compte  ultérieure- 
ment de  ce  nouveau  volume,  mais  nous  tenions  à 
signaler  dès  maintenant  la  continuation  de  cet  ouvrage 
dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

Après  la  publication  du  tome  X  qui  complétera  la 
quatrième  partie  de  son  Catalogue  général  et  l'appa- 
rition, en  1888,  d'un  dernier  volume  qui  contiendra 
la  table  des  matières  des  tomes  IX  et  X,  M.  Lorenz 
prendra  un  repos  qu'il  a  bien  gagné  et  laissera  à  un 
autre  bibliographe  le  soin  de  continuer  son  œuvre. 
Nous  serions  heureux  qu'une  distinction  honorifique 
bien  méritée  vînt  alors  récompenser  M.  Lorenz  de  ses 
travaux  si  précieux. 

—  Le  tome  VU  de  la  nouvelle  édition  de  Du  Cange 
vient  de  paraître,  à  Niort,  chez  l'éditeur  Favre. 


—  M.  Carel  vient  de  faire  paraître  une  Histoire  de 
la  ville  de  Caen,  depuis  Philippe-Auguste  jusqu'à 
Charles  IX. 


Nous  avons  reç^u,  de  M.  Henri  Boutet,  un  délicieux 
Almanach  pour  1887.  Cette  charmante  petite  pla- 
quette, qui  a  paru  chez  les  principaux  libraires,  con- 
tient douze  pointes  sèches  de  M.  Boutet  d'une  par- 
faite exécution.  A  ces  douze  compositions  répondent 
douze  sonnets  pleins  d'humour  et  d'esprit  de  M.  Paul 
Bonhomme.  Voilà  un  calendrier  qui  a  sa  place  indi- 
quée dans  les  boudoirs  de  nos  élégantes;  elles  accueil- 


lirent à  merveille  l'année  dernière  la  tentative  de 
M.  Boutet;  V Almanach  pour  1887  jouira  certaine- 
ment du  même  succès. 


ETRAXfQBR 

Allemagne.  —  La  nouvelle  édition  des  œuvres  de 
Goethe.  —  M.  Robert  Keil,  de  Weimar,  vient  de  se  dé- 
faire d'une  intéressante  collection  de  pièces  et  reliques 
historiques  intéressant  la  période  littéraire  de  Wei- 
mar. La  grande-duchesse  de  Weimar  a  acheté  pour 
56,ooo  francs  la  plus  grande  partie  de  cette  collection 
comprenant  des  autographes  de  Goethe,  Schiller  et 
Wieland;  on  compte  utiliser  ces  documents  inédits 
pour  la  grande  édition  des  œuvres  de  Gœthe  actuel- 
lement en  préparation. 

La  Société  a  Gœthe  »,  de  son  côté,  a  fait  l'acquisi- 
tion de  la  bibliothèque  Cohn,  de  Berlin,  qu'on  dit 
être  aussi  curieuse,  dans  son  genre,  que  celle  de 
M.  Hirzel. 

Un  portrait  de  Gœthe,  peint  par  Kolbe  en  1822, 
ornera  désormais  le  Gœthe  muséum  de  Weimar. 

Les  premières  publications  de  la  Société  ont  com- 
mencé à  paraître  en  décembre;  elles  comprennent 
des  lettres  inédites  du  poète  relatives  à  son  Voyage 
en  Italie. 


—  La  troisième  partie  des  Essais  historiques  et  po- 
litiqueSf  de  M.  Hans  Debruck,  qui  vient  de  paraître 
chez  MM.  Walther  et  Apoland  à  Berlin,  contient  les 
études  suivantes  :  le  général  V.  Clausewitz;  la  straté- 
gie de  Frédéric  II  et  celle  de  Napoléon;  le  prince 
Frédéric -Charles;  le  corps  des  officiers  prussiens; 
importance  historique  des  inventions.' 


—  M.  Paul  Heyse,  l'auteur  de  plusieurs  charmantes 
nouvelles  en  prose  et  en  vers,  avait  publié,  il  y  a 
douze  ans,  un  premier  roman  en  trois  volumes,  die 
Kinder  der  Welt  (les  enfants  du  siècle)  et  un  deuxième 
/m  Paradiese  (au  paradis),  dans  lequel  il  décrivait  la 
vie  artistique  à  Munich. 

M.  Paul  Heyse  vient  une  fois  encore  de  s'essayer 
comme  romancier  en  faisant  paraître  une  troisième 
œuvre  de  longue  haleine,  Der  Roman  der  Stiftsdame 
(le  roman  d'une  chanoinesse).  Berlin,  W.  Hertz. 

—  Les  mémoires  du  comte  de  Beust  viennent  de 
paraître,  à  Stuttgart,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  soixante- 
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i/uinj*  iins.  L'ouvrage  eai  inachcïii;  le  comte  de  Beust 
y  traTsillait  quand  la  mort  l'a  surpris. 

Italie.  —  L'éditeur  Barbera  a  publié  tout  re'cem- 
mem  l'ouvrage  posthume  deRaffaello  Lambruïchinî, 
Fensieri  di  un  solitario,  avec  une  préface  et  4es  notes 
Je  -M.  Tabarrini.  " 

—  La  colieclion  diamant  que  publie  M.  flcepli,  de 
Milan,  vient  de  E'enrichirde  deux  voluLiiet  de  poésies 
de  Moorc,  traduites  par  M.  A.  Matfei,  et  de*  canti 
famore  de  G.cthe,  traiuciiaa  d'Atiionio  Zardo. 

—  Le  second  volume  des  Inscriptions  christiance 
urbis  Romx  seplimo  sirculo  aiUiquiorcs  eal  en  cours 
de  publicBiion- 


—  M.  Fr.  Rossi,  de  l'Université  de  Turin,  publie 
une  traduction  d'importants  manuscrits  coptes  du 
musée  de  cette  ville,  relatant  la  vie  de  saint  Hilaire 
et  le  martyre  de  saint  Ignace  d'Antioche.  Le  texte  copte 
est  reproduit  dans  cet  ouvrage. 

Espagne.  —  M.  Perez  Dubrull,  de  Madrid,  met  en 
vente  une  traduction  espagnole  du  Ventre  de  Paris, 
par  D.  Enrique  Heric,  et  de  la  Confession  de  Claude, 
par  Angel  Luque. 

—  Le  premier  volume  de  la  Biblioteca  de  nove- 
listas  espanolei  coatemporaneos,  que  publie  M.  Daniel 
Corcezo,  Barcelone,  vient  de  paraître.  C'est  le  roman 
Las  Pa^os  d'Uiioa,  par  Etnilia  Parda  Bazan.  i  vol. 
de  396  p.  in-S".  —  Prix  :  3  francs. 


Xi^" 


PUBLICATIONS    ANNONCÉES    OU     EN     PRÉPARATION 
en  France  et  à  l'Étranger 


dfi*3t_ 


FRANCE 

—  Conformément  au  rapport  de  M.  Dépasse,  le 
conseil  municipal  de  Paris  a  adopte,  non  sans  une 
vire  discussion,  une  proposilion  de  M.  Hovelacque 
tendant  à  la  publication  d'un  nouveau  volume  de 
l'Histoire  générale  de  Paris,  depuis  les  époque»  les 
plus  reculées  jusqu'à  l'arrivée  des  Romains. 

La  rédaction  de  cet  ouvrage  a  êlé  confiée  à  M.  de 
Mortillet,  qui  touchera  une  somme  de  5,ooo  francs  â 


—  M.  Paul  Stapfer  prépare  une  nouvelle  édition  d 
ion  ouvrage  mr  Shakespeare  et  les  tragiques  grecs. 


ETRANGER 

AngleteriTe.  —  Le  nouveau  volume  de  poésies  de 
lord  Tennyaon,  que  publient  MM.  Macmillan,  com- 
prend  Locksley  Hall,  Sixty  years  a/tir  and  other 

Les  mfimes  éditeurs  ont  en  cours  de  publication 
sii  conférences  de  M,  Edward  A.  Freeman,  sur  les 
principales  époques  de  l'histoire  de  l'Europe.  Les 
flupiircs  sont  intitules  :  Europe  before  the  Roman 
Power;  —  Rome  and  the  neni  nations;  —  The  dividtd 


Empire;  —  Survivais  of  Empire;  —  The  World  Ro- 
meless  et  Greek  cîties  under  Roman  rule. 


—  M.  Walter  Scott  a  sous  presse  une  série  de  bio- 
graphie des  grands  écrivains  anglais  {Biograpkical 
séries  0/  gréai  uiriters)  dont  les  premiers  volumes 
comprendront  les  vies  de  Longfellow,  Golcridge, 
Dickens  et  Rosetti. 

Le  prochain  volume  de  la  collection  d'English 
worlhies  sera  la  biographie  de  Canning  par  M.  Frank 
H.  Hili,  ancien  directeur  du  Daily  Nem. 

Italie.  —  MM.  S.  Morpurgo,  F.  Rcediger  et  A.  Ze- 

nalti  nous  promettent  une  série  de  u  bellissime  his- 
torié, contrasti,  lamenti  e  frottole,  con  alcune  canzoni 
a  ballo,  sirambotti,  ecloghe,  farse,  capitoli  e  barzcl- 
lette  dei  più  eccellenti  auiori.  Aggiunievi  assai  tra- 
mutationi,  villanelle  alla  napoleiana,  sonetti  alla  ber- 
gamesca  et  mariazi  alla  pavana,  indovinelli  riboboli 
e  passerotti  ■>. 

Le  premier  fascicule  de  cette  reproduction  d'écrits 
curieux  et  rares  vient  de  paraître  et  contient  les 
Strambolti,  de  Lulgî  Pulci.  Le  prix   du  fascicule  est 

—  M"'  Adélaïde  Ristori,  la  célèbre  tragédienne, 
termine,  dit-on,  des  mémoires  très  curieux  qui  auront 
pour  titre;  Études  et  souvenirs,  et  paraîtront  simulta- 
nément en  trois  langues:  français,  italien  et  anglais. 


y-   -n 
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NOUVELLES    LITTÉRAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanées  françaises  et  étrangères 


FRANGE 

Publication  de  documents  historiques  inédits  relatifs 
à  la  Révolution  française.  —  Le  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique  vient  de  décider  qu'une  commission, 
rattachée  à  la  section  des  sciences  économiques  et 
sociales  du  comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tiques,  est  instituée  à  TefTet  de  rechercher  et  de  pu- 
blier les  documents  historiques  inédits  relatifs  à  la 
Révolution  de  1789. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 

MM.  Gréard,  membre  de  Tlnstitut  et  du  comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  vice- 
recteur  de  PAcadémie  de  Paris,  président; 

Carnot,  Dide  et  de  Roziéres,  sénateurs; 

G.  Pelletan,  député; 

Aulard,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris; 

Buisson ,  directeur  -de  l'enseignement  pri- 
maire; 

Gharavay,  archiviste-paléographe  ; 

Léopold  Delisle,  membre  de  Tlnstitut,  admi- 
nistrateur général,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque nationale; 

Dreyfus-Brisac,  publiciste; 

Gazier,  membre  du  comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques; 

Marais  de  Beauchamps,  chef  de  la  direction 
de  renseignement  supérieur; 

Maury,  membre  de  l'Institut,  directeur  géné- 
ra] des  Archives  nationales; 

Rambaud,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris; 

Rocquain,  chef  de  section  aux  Archives  na- 
tionales; 

Guillaume,  membre  de  la  commission  de  la 
Revue  pédagogique,  secrétaire. 


École  française  de  Rome.  —  M.  le  ministre  de  Tin- 
struction  publique  vient  de  transmettre  à  PAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  une  lettre  de  M.  Le 
Blanti  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  qui 
donne  les  renseignements  suivants  sur  les  travaux 
des  membres  de  cette  école  : 

M.  Fabre  poursuit  ses  études  sur  le  Liber  censuum. 

M.  Pératé  travaille  sur  les  Manuscrits  augures. 

M.  Langlois  s'occupe  de  Tétude  des  Manuscrits 
français  de  Vltalie  et  du  Regesta. 


M.  Desrousseaux  continue  Pétude  des  Manuscrits 
d'Hérodote, 

M.  Auvray  termine  le  dépouillement  de  la  sixième 
année  des  Registres  de  Grégoire  IX, 

M.  Pelissier  dépouille  la  Correspondance  d^Hoste- 
nius  avec  des  érudits  ou  amateurs  illustres  du  commen- 
cement du  XVII*  siècle. 

M.  Noiret  étudie  les  Lettres  de  Michel  Apostolia. 

M.  Gsell  étudie  le  Principat  de  Domitien  et  le  rôle 
du  Sénat  romain  pendant  Vanarchie  militaire. 

M.  Gadier  va  étudier,  à  Naples,  les  Archives  de 
Chai  les  II  d* Anjou. 

—m — 

Société  des  études  historiques.  —  La  Société  des 
études  historiques  vient  de  cqnstituer  son  bureau, 
pour  1887,  de  la  manière  suivante  :  président, 
M.  Wiesener,  ancien  professeur  d'histoire  au  lycée 
Louis-le-Grand;  vice-présidents:  MM.  le  général  Favé, 
de  PInstitut,  et  J.  Flach,  professeur  au  Collège  de 
France;  secrétaires  :  MM.  Joret-Desclosières,  Dufour 
et  de  Boisjolin  ;  administrateur  :  M.  Racine. 


Société  des  gens  de  lettres.  —  La  Société  des  gens 
de  lettres  a  ainsi  distribué  les  prix  dont  elle  dispose  : 

Prix  Petit-Bourg  :  1,000  francs,  à  M.  Ch.  Monselet. 

Prix  Jules  Simon  :  5oo  francs,  à  M.  Alex.  Bonneau. 

Prix  Arsène  Houssaye  :  5oo  francs,  à  M.  J.  Troubat. 

Prix  Aufred  de  Musset  :  3oo  francs,  à  M.  Savinien 
Lapointe. 

Prix  Tavlor  :  5oo  francs,  partagés  entre  MM.  Lau- 
rent et  J.  Roussy. 

Prix  Bonnehain:  5oo  francs,  partagés  entre  MM.  Blon- 
deau  et  Séguin. 

Prix  du  Congrès  littéraire  :  5oo  francs,  partagés 
entre  MM.  Guigard,  Jules  Rouquette  et  A.  Girard. 


— «^ — 

—  M.  Paschal  Grousset  vient  d'être  élu  ou  plutôt 
réélu  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  Il 
avait  donné  volontairement  sa  démission  en  1874,  à 
la  suite  de  la  radiation  de  Jules  Vallès,  mais  n'avait 
jamais  été  lui-même,  comme  Pont  avancé  certains 
journaux,  l'objet  d'une  mesure  semblable. 

On  sait  que  M.  Paschal  Grousset  donne,  sous  le 
pseudonyme  de  Philippe  Davyl,  des  articles  littéraires 
fort  appréciés. 

— i» — 

M.  Gréard,  —  Le  nouvel  académicien,  M.  Gréard, 
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proposeï 

de  l'Académie  de  Parii. 

ampensé  de  mes  premiers 


ar  un  journaliste  auquel  il  a 
bien  voulu  fournir  les  explications  suivantes  : 

>  Ma  carrière,  monsieur,  a-i-il  dit,  fut  longue  et 
laborieuse;  la  patience  en  a  fait  teplus  grand  mérite, 
[I,  à  défaut  d'éclat,  elle  m'a,  j'ose  le  dire,  procuré  la 
plus  laine  des  jouissances  ;  la  conscience  d'un  devoir 
accompli.  Si  l'Académie  avait  voulu  choisir,  parmi 
DOS  contemporains,  en  remplacement  du  regretté  de 
Fallout,  un  grand  littérateur,  un  hardi  poêle,  je  ne 
me  serais  pas  laissé  porter  sur  les  rangs  des  candidats. 
Mais  je  sais,  et  vous  ne  l'ignorez  point  vous-même, 
que  l'Académie  est  une  Compagnie,  cvant  loul,  et 
qu'elle  admet  dans  son  sein  toutes  les  personnalités 
qui  représentent  une  des  brandies  de  la  littérature, 

•  Mes  débuts  furent,  comme  je  vous  l'ai  dit,  très 
iaborieui.  Professeur  à  Metz,  au  sortir  de  l'Ecole 
normale,  puis  dans  dilTérents  lycées,  c'est  seulement 
après  quinze  années  de  professorat  militant  que  je 
fus  iiLaché  à  t'adminisiralion  universitaire,  d'abord 
comme  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  puis  comme 
dirKteurde  l'instruction  jjrimaire  au  ministère. 

.  C'est  là  qu'on  vint 
W.  Zévort  au  vice-rectc 

■  Aiusi  sultisamment 
labiurs,  je  m'applique  au)Durd'hui,  autiint  que  me  le 
ptnncttent  mea  fonctions,  à  une  tâche  que  j'ai  entre- 
prise depuis  quelque  temps.  Sans  un  malentendu 
Bicc  mon  éditeur,  une  série  d'ouvrages  sur  VÉduca- 
IiOJi  da  femmes  par  tes  femmes  aurait  déjà  paru. 

•  La  première  de  ces  séries  comprend  déjà  des 
ciudes  sur  Fénelon,  qui  se  soucia,  toute  sa  vie,  de 
celte  branche  intéressante  de  la  péilagogie;  M"*  de 
Miinicnon,  qui  créa  Saint-Cyr,  cent  et  quelques  années 
arjni  que  germât  dans  l'esprit  de  Napoléon  l'institu- 
tran  de  la  Légion  d'honneur;  Jcan-Jacques  Rousseau, 
M'-d'Épinay,  son  amie;  M""  Necker,  M-"'  Roland. 
Cil  ouvrages  se  succéderont  rapidement,  el,  quelle 
qu'en  soit  la  fortune,  je  m'estimerai  heureux  de  pou- 
voir les  offrir  à  l'Académie,  qui  m'a  jugé  digne  de 
me  compter  parmi  ses  membres.  ■ 


Lei  ennemis  du  livre  dm\s  le  passé.  —  Après  une 
guerre  heureuse  en  Egypte,  lisons-nous  dans  la 
Buchh.  Borsen  Bl.,  Aniiochus  1"  retournait,  en  l'en 
i6g  avant  l'ère  chrétienne,  au  pays  de  Judée  où  une 
révolution  venait  d'éclater.  11  commit  les  plus  hor- 
ribles forfaits  contre  les  Juifs  restés  lïdèles  A  leur 
loi,  il  détruisit  les  édi&cea  sacrés  et  les  objets  de 
culte,  et  faisait  déchirer  et  brûler  les  livrée  des  lois 
divines  et  tuer  tous  ceux  chez  qui  l'on  trouvait  les 
livres  de  Dieu  et  tous  ceux  qui  observaient  la  loi  de 
Dieu. 

Qui  ne  connaît  le  sort  des  livres  aibyllîns  !  Ces 
livre»,  contenant  les  oracles  et  les  prophéties  des 
Sibylles,  surtout  ceux  de  Cuma,  avaient,  d'après  ta 
légeride,  été  achetés  d'une  vieille  femine  inconnue, 
par  le  roi  Tarquinius  Superbus,  après  qu'elle  en  eût 
brûté  six.  Ce  n'est  que  sur  l'ordre  exprès  du  Sénat 
qu'ils  pouvaient  être  consultés  par  les  connaisseurs 
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désignés  à  cet  eftél  ;  violation  du  secret  fut  punie  de 
la  peine  des  parricides  et  des  sacrlliges.  Sous  le  rè- 
gne sanglant  de  Sullas  ils  devenaient,  en  8ï  avant 
l'ère  chrétienne,  la  proie  des  flammes  dans  l'incendie 
du  Capitale  où  ils  Étaient  conservés.  On  en  a  bien 
bien  fait  une  espèce  de  nouvelle  édition,  mais  celle- 
ci  fut  également  livréeaui  flammes  en  l'année  407de 
notre  ère,  sur  l'ordre  du  vandale  politique  Stilicho. 

La  bibliothèque  alexandrine,  la  plus  grande  et  la 
plus  célèbre  de  toutes  les  anciennes  collections  de 
livres,  fondée  par  Ptolomaeus  II  Philadelphos,  avait 
déjà,  sous  Ptolomœus  Evergetes,  atteint  le  nombre 
de  5o,ooo  rouleaux,  collectionnés  par  l'Athénien  sa- 
vant Demetrius  Phalereus.  Au  zénith  de  son  exis- 
tence, lorsqu'elle  fut  dirigée  par  des  savants  comme 
Zenodot,  Callimachus,  Eratosthèncs,  Aristarch,  etc., 
elle  se  composait  de  .^qo.ooo  rouleaux,  et,  si  l'on 
compte  les  doubles,  de  700,000  rouleaux. 

La  plus  grande  partie  comprenant  les  littératures 
romaine,  grecque,  indienne  et  égyptienne  et  qui  fut 
conservée  dans  un  musée  spécial  à  côté  du  palais 
royal,  fut  la  proie  des  Hammes  pendant  la  bataille 
suprême  de  César  qui  n'avait  plus  de  troupes  contre 
les  masses  du  peuple  déchaîné  de  le  ville  de  com- 
merce en  48-47  avant  l'ère  chrétienne.  Elle  fut  bien 
complétée  par  la  bibliothèque  de  Pergamon,  que 
Marc  Anton  donna  comme  cadeau  à  la  reine  Kléopa- 
tra  ;  mais  ces  compléments  aussi  furent  anéantis  lors 
de  la  prise  d'Alexandrie  par  Amau  (604  après  Chris- 
tus).  On  sait  que  le  calife  Omar  répondait  au  gram- 
mairien Philoponos,  qui  le  priait  d'épargner  la  bi> 
bliolhèque  :  i  Ou  ces  livres  contiennent  les  doctrines 
du  Coran  et  alors  ils  sont  superflus,  ou  ils  contien- 
ils  sont  nuisibles.  ■ 
rouleaux  furent  dis- 
tribués aux  4,000  établissements  de  bains  de  la  ville, 
où  ils  servirent  abondamment  pendant  six  mois  (?) 
comme  combustible. 

Une  autre  bibliothèque  moins  importante  se  trou- 
vait dans  le  Serapeum  et  contenait  32,ooo  rouleaux 
dont  beaucoup  de  doubles.  Elle  s'était  conservée 
jusqu'au  temps  de  Theodosius  le  Grand  (391  de  notre 
ère)  et  fut  alors  détruite  par  une  bande  de  fanatiques 
chrétiens,  qui,  A  l'occasion  du  culte  de  Serapis,  avaient 
été  excités  par  l'archevêque  Theophilus. 

Erich  Schroeder  a  découvert  en  1867  un  vieux 
manuscrit  dans  lequel  on  lit  que  toutes  les  ceuvres 
écrites  en  caractères  runiques  furent  brûlées  au  com- 
mencement du  XI*  siècle  sur  l'ordre  du  roi  Olaûs  de 
Suède,  qui  dans  l'écriture  runique  croyait  avoir 
trouvé  un  empêchement  à  l'introduction  de  la  chré- 
tienté dans  ses  pays.  En  l'an  looo,  il  faisait  appeler 
tous  les  grands  de  son  État  et  ceux-ci  décidaient  le 
remplacement  de  l'écriture  runique  par  les  caractères 
latins  et  la  destruction  complète  des  œuvres  conte- 
nant des  fausses  doctrines  (hérésie).  Par  suite  de  cette 
rage  de  destruction,  des  nombres  énormes  d'ceuvres 
sur  l'histoire  et  sur  les  antiquités  de  ces  nations  ont 
été  perdus;  on  croit  que,  de  cette  aorte,  tes  reuvres 
des  Jorundus,  Gisrurus,  Schulemontanus  et  Alterus 
Magnus  ont  été  détruites, 
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Mohamed  II  accordait  pleine  liberté  de  pillage  à 
ses  soldats  après  la  prise  de  Constantinople  on  1453. 
La  plus  large  application  fut  faite  de  ce  droit  et  il 
n'est  pas  étonnant  qu'à  côté  d'autres  trésors,  les  ri- 
ches bibliothèques  d'églises  et  avant  tout  celle  fondée 
avec  tant  d'amour  et  de  dévouement  par  l'empereur 
Constantin,  furent  détruites. 

En  l'an  i5o8,  le  cardinal  Ximénès,  après  avoir  per- 
suadé 3,000  mahométans  de  se  faire  chrétiens,  fit 
brûler  tous  les  livres  mahométans  sans  considération 
d'auteur  et  de  contenu.  C'est  ainsi  que  plus  de 
5,000  volumes,  avec  leurs  reliures  et  miniatures  ma- 
gnifiques et  précieuses,  furent  voués  à  la  ruine. 

Deux  ans  plus  tard,  en  i5io,  l'empereur  Maximi- 
lien  I"  rendait  un  décret  qui  mettait  à  l'index  tous 
les  livres  hébreux,  à  l'exception  de  la  bible,  en  di- 
sant qu'ils  ne  contenaient  que  des. blasphèmes^  de  la 
magie  et  autres  semblables  choses  dangereuses.  Le 
savant  Johannes  Reuchlin  protestait  dans  son  livre 
Spéculum, 

Le  clergé  de  Cologne  et  de  Paris  condamnait  cet 
écrit  et  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  préparer  à 
son  auteur  le  même  sort  dont  il  voulait  sauver  les 
œuvres  qu'il  défendait.  Heureusement  l'influence  de 
l'empereur  le  préservait  d'un  tel  sort. 

Matthias  Corvinus,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
fondait  à  Pesth  trois  bibliothèques  qui  en  peu  de 
temps  contenaient  5o,ooo  volumes.  Trente  employés, 
sous  la  direction  du  peintre  dalmate  célèbre,  Félix 
Ragusinus,  avaient  la  tâche  d'orner  les  volumes  avec 
des  dessins  et  des  miniatures.  Ces  bibliothèques 
contenaient  principalement  des  manuscrits  sur  par- 
chemin, enfermés  dans  d'élégantes  reliures,  ornées 
de  fermoirs  en  argent  et  autre  métal,  et  des  armes 
du  propriétaire  (un  corbeau  portant  un  anneau  dans 
son  bec).  Lorsqu'on  i526,  Pesth  fut  pris  par  les 
Turcs  sous  Soliman  II,  le  cardinal  Bozmann  offrait 
en  vain  200,000  florins  d'or  pour  sauver  la  biblio- 
thèque inestimable  comme  prix;  les  vainqueurs  lais- 
saient libre  champ  à  leur  rage  de  destruction,  ils 
détruisirent  les  livres  et  s'approprièrent  les  fermoirs 
en  argent,  etc. 

Ne  parlons  qu'en  passant  des  bûchers  dressés  par 
les  Savonarole  et  autres  fanatiques  pour  la  destruc- 
tion des  livres  profanes  ;  car,  dans  des  cas  spéciaux, 
un  nombre  relativement  faible  de  livres  furent  sacri- 
fiés par  eux. 

Vers  le  milieu  du  xvi*'  siècle,  Charles  V  défendait 
tous  les  livres  hérétiques  et  menaçait  les  lecteurs 
des  écrits  d'un  Luther  et  d'autres  hérétiques  des 
peines  les  plus  dures.  Il  rendait  en  outre  un 
décret  contre  ceux  qui  possédaient  des  livres  de 
cette  espèce,  car  il  les  déclarait  comme  révoltés 
et  les  menaçait  de  mort  s'ils  ne  brûlaient  pas  immé* 
diatement  tous  les  livres  défendus.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  cette  menace  voua  aux  flammes  des 
trésors  sans  nombre. 

Des  livres  hérétiques  furent  souvent  par  politique 
l'objet  des  défenses  impériales.  Ainsi  Constantin  dé- 
fendait les  œuvres  des  Eunomiens  et  des  Manichéens; 
Théodosius  fit  brûler  ceux  d'un   Nestor,  de  même 


Marzian  les  écrits  des  Urichiens  et,  en  Espagne,  le 
roi  Recared'o  ceux  des  Ariens.  Après  i3oo,  les  papes 
romains  s'occupaient  à  leur  manière  de  la  littérature 
en  faisant  brûler  des  livres,  en  défendant  leur  lecture 
et  en  punissant  leurs  auteurs.  C'est  ainsi  que  Léon  X 
condamnait  Luther  et  défendait  ses  écrits  sous  la 
peine  d'excommunication  ;  son  exemple  fut  imité  par 
des  papes  ses  successeurs,  et  les  bulles  se  succédèrent 
dans  le  même  sens. 

Les  cas  indiqués  ci-dessus  ne  tarissent  nullement 
la  liste  des  destructions  de  livres,  on  pourrait  ajouter 
encore  beaucoup  d'autres  exemples  jusqu'à  nos  jours. 
Mais,  en  général,  il  paraît  impossible  que  de  nos  jours 
des  faits  semblables  puissent  se  reproduire,  faits  qui, 
pour  la  science  et  la  connaissance  de  la  vie  de  nos 
ancêtres,  sont  tant  à  déplorer. 

[Journal  de  V Imprimerie  et  de  la  Librairie.) 


Catalogues  des  bibliothèques  non  vendues.  —  On 
pourrait  faire  une  liste  très  nombreuse  des  diverses 
bibliothèques  cataloguées  depuis  un  ou  deux  siècles, 
sans  que  leurs  heureux  possesseurs  eussent  l'inten- 
tion de  s'en  séparer  en  les  vendant.  Autrefois, 
comme  aujourd'hui,  bon  nombre  de  bibliophiles 
professaient  pour  leurs  livres  un  véritable  culte,  qui 
ne  pouvait  mieux  s'exprimer  que  par  l'énumération 
ou  la  définition  raisonnéede  ces  richesses.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons,  en  1770,  le  président  Chrétien 
François  II  de  Lamoignon,  faisant  rédiger  par  L.  Fr. 
de  la  Tour,  et  imprimer  pour  son  usage  particulier^ 
au  nombre  de  quinze  exemplaires  seulement,  le  ca- 
talogue de  ses  livres  imprimés  et  manuscrits,  avec 
une  table  des  auteurs  et  des  anonymes;  cette  édition 
remarquable  fut  tirée  sur  papier  de  coton  fabriqué 
ad  hoc  à  Angoulême.  Ce  catalogue  n'avait  rien  de 
commun  avec  celui  qui  fut  dressé  plus  tard  par  Méri- 
got,  en  1791  (en  3  vol.  in-8*),  pour  la  vente  de  cette 
collection,  après  le  décès  de  M.  de  Lamoignon.  Le 
marquis  de  Rothelin  (Charles  d'Orle'ans),  aussi  cé- 
lèbre par  son  talent  de  numismate  que  par  son  goût 
de  bibliophile,  avait  dressé  lui-même,  pour  son 
usage,  un  catalogue  très  important  par  les  notes  et 
les  remarques  savantes  qui  l'accompagnaient.  Nous 
en  dirons  autant  de  la  bibliothèque  du  cardinal  de 
Rohan,  dont  le  catalogue  dressé  par  l'abbé  Oliva,  son 
bibliothécaire^  ne  comprenait  pas  moins  de  25  vo- 
lumes in-fol.  mss.,  dont  le  noyau  servit  plus  tard  à 
former  l'éminente  collection  du  maréchal  de  Rohan, 
prince  de  Soubise.  Personne  n'a  oublié  l'inventaire 
raisonné  que  fit  imprimer,  en  18 18,  M.  Ant.*Aug.  Re- 
nouard,  sous  le  titre  de  :  Catalogue  de  la  bibliothèque 
d*un  amateur,  avec  notes  bibliographiques,  critiques 
et  littéraires  (4  vol.  in-8'),  ni  celui  de  M.  Viollet-le- 
Duc  [Catalogué  de  la  bibliothèque  poétique,  etc.  Paris, 
in-8®,  1843).  On  sait  que  M.  Ambroise  Firmin-Didot 
publia,  de  son  côté,  vers  1866,  le  premier  fascicule 
de  son  incomparable  bibliothèque.  Citons  encore 
plus  près  de  nous  la  description  d'un  choix  de  li- 
vres faisant  partie  de  la  bibliothèque  d'un  amateur 
bordelais,  en  187a  (Bordeaux^Oounouilhou,  imprimé 
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pour  Tauteur^  M.  H.  B.,  in-i6  de  243  pages).  Ce  ca- 
talogue ne  fut  tiré  qu'à  100  exemplaires  et  n^a  pas 
été  livré  au  commerce  ;  il  comprenait  56g  articles 
du  plus  grand  prix,  puisqu'un  bibliophile  an- 
glais, pour  devenir  propriétaire  de  cette  précieuse 
collection,  avait  offert  à  M.  H.  Bordes,  son  heureux 
possesseur,  la  somme  ronde  de  400,000  francs,  la- 
quelle fut  repoussée  sans  hésitation.  Nous  ne  sau- 
rions mieux  clore  cette  petite  revue  catalographique 
qu'en  mentionnant  le  catalogue,  quoique  encore  in- 
complet,  de  la  collection  du  baron  James  de  Roths- 
child. 

[U Intermédiaire  des  Chercheur  s- et  Curieux.) 


berté).  M.  G.  Rouy  a  été  désigné  comme  secrétaire 
adjoint. 

La  Revue  de  la  Révolution,  —  M.  Gustave  Bord, 
directeur  de  la  Revue  de  la  Révolution,  rectifie  une 
note  publiée  par  plusieurs  journaux  et  diaprés  la- 
quelle M.  d'Héricault  aurait  renoncé  à  la  co-direction 
de  cette  revue.  M,  Bord  déclara  être  et  rester  le  seul 
directeur  de  ce  recueil  auquel  M.  d'Héricault  cesse 
d'ailleurs  de  collaborer.  De  son  côté,  ce  dernier  va 
prochainement  publier  une  revue  analogue  à  laquelle 
il  compte  se  consacrer  tout  entier. 

— «♦> — 


Le  fauteuil  des  Muses.  —  Curieuse  histoire  d'un 
fauteuil  célèbre,  dans  le  Gil  Blas  : 

Savez*vous  ce  qu'est  devenu  le  fameux  fauteuil 
des  Muses,  brodé  autrefois  par  M""'  de  Girardin  ? 

il  est  chez  M.  Alexandre  Dumas.  On  sait  que  ce 
fauteuil,  vendu  trois  ou  quatre  fois  sa  valeur,  avait 
été  donné  à  M*"**  O'Connel  en  échange  d'une  esquisse 
^e  cette  dernière,  représentant  Lamartine  à  l'Hôtel 
de  Ville. 

L'histoire  de  ce  fauteuil  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux.  Il  était  réservé,  lors  du  fameux -pique- 
nique  qui  avait  lieu  chez  M"*  O'Connel,  à  Théophile 
Gautier,  et,  en  l'absence  de  celui-ci,  il  devenait  la 
propriété  d'Alexandre  Dumas  ou  d'Alfred  de  Musset. 
Plus  tard,  comme  Gautier  s'était  brouillé  avec 
M"' O'Connel,  ce  fut  Alexandre  Dumas  qui  en  de- 
vint le  propriétaire.  Aussi,  à  la  vente  de  M""  O'Con- 
nel, Alexandre  Dumas  fils  fut-il  le  dernier  enchéris- 
seur. 

livres  de  format  minuscule»  —  Le  plus  petit  livre 
du  monde,  nous  apprend  le  Bulletiyi  de  Vimprimerie^ 
se  trouve  entre  les  mains  de  lord  DufFerin.  C'est  une 
édition  du  livre  sacré  des  Sikhs,  imprimée  sur  un 
format  dont  la  grandeur  ne  dépasse  pas  la  moitié 
d'un  timbre- poste. 

Soutenance  de  thèse*  —  M.  Th.  Homolle,  professeur 
.  supplésuit  au  Collège  de  France,  a  soutenu,  le  8  dé- 
cembre 1886,  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  docto- 
rat devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Thèse  latine  :  De  antiquissimis  Diana  simulacris 
deliaciSi 

Thèse  française  :  Les  Archives  de  l'intendance  sa- 
crée à  Délos.  ^ 

Syndicat  de  la  presse  parisienne»  —  Le  syndicat  de 
la  presse  parisienne  a  procédé  à  la  nomination  de  son 
bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  l'année 
1886.87. 

ï^résident  honoraire  ;  M.  Ph.  Jourde  (Siècle);  pré- 
sident :  M.  Adrien  Hébrard  (Temps)  ;  vice-président  : 
M.  Duverdy  (Galette  des  Tribunaux)  ;  secrétaire  : 
^*'  Charles  Laurent  (Paris);  trésorier  :  M.  Gai  (Li* 


Union  internationale 
pour  la  protection  des  œuvres  littéraires 

et  artistiques. 

M.  Paul  Delalain,  président  du  syndicat  de  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique,  a  bien  voulu  noua  com- 
muniquer le  texte  de  la  convention  et  de  ses  annexés 
concernant  la  création  d'une  Union  internationale 
pour  la  protection  des  œuvres  littéraires  et  artistiques, 
convention  qui  a  été  soumise,  le  9  septenlbre  dernier, 
à  la  signature  des  Etats  contractants. 

Voici  la  teneur  de  ce  document  : 

Convention  concernant  la  création  d'une  Union  inter* 
nationale  pour  la  protection  des  œuvres  littéraires 
et  artistiques. 

Sa  Majesté  l'empereur  d'Allemagne,  roi  de  Prusse; 
Sa  Majesté  le  roi  des  Belges  $  Sa  Majesté  catholique 
le  roi  d'Espagne,  en  son  nom  Sa  Majesté  la  reine 
régente  du  royaume;  le  Président  de  la  République 
française;  Sa  Majesté  la  reine  du  Royaume-Uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  impératrice  des  Indes; 
le  Président  de  la  République  d'Haïti;  Sa  Majesté  le 
roi  d'Italie;  le  Président  de  la  République  de  Libéria  ; 
le  Conseil  fédéral  de  la  Confédération  suisse;  Son 
Altesse  le  bey  de  Tunis; 

Également  animés  du  désir  de  protéger  d'une  ma> 
nière  effîcace  et  aussi  uniforme  que  possible  les  dxoixs 
des  auteurs  sur  leurs  œuvres  littéraires  et  artis- 
tiques, 

Ont  résolu  de  conclure  une  convention  à  cet  efiét 
et  ont  nommé  pour  leurs  plénipotentiaires,  savoir  : 

Sa  Majesté  l'empereur  d'Allemagne,  roi  de  Prusse  : 

Le  sieur  Otto  von  Bûlow,  conseiller  intime  actuel 

de  légation  et  chambellan  de  Sa  Majesté,  son  envoyé 

extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  près  la 

Confédération  suisse; 

Sa  Majesté  le  roi  des  Belges  : 

Le  sieur  Maurice  Delfosse,  son  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  près  la  Confédéra- 
tion suisse; 

Sa  Majesté  catholique  le  roi  d'Espagne,  en  son  nom 
Sa  Majesté  la  reine  régente  du  royaume  : 
Le  sieur  comte  de  la  Almina,  sénateur,  envoyé  ex<' 
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traordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  près  la  Con- 
fédération suisse; 

Le  sieur  don  José  Villa-Amii  y  Castro,  chef  de  sec- 
tion de  la  propriété  intellectuelle  au  ministère  de 
rinstruction  publique,  docteur  en  droit  civil  et  cano- 
nique, membre  du  corps  facultatif  des  archivistes,  bi- 
bliothécaires et  archéologues,  ainsi  que  des  académies 
de  rhistoire,  des  beaux-arts  de  Saint-Ferdinand,  et 
de  celle  des  sciences  de  Lisbonne; 

Le  Président  de  la  République  française  : 
Le  sieur  François-Victor-Emmanuel  Arago,  séna- 
teur, ambassadeur  de  la  République  française  près  la 
Confédération  suisse; 

Sa  Majesté  la  reine  du  Royaume-Uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  impératrice  des  Indes  : 

Sir  Francis  Ottiwell  Adams,  chevalier  commandeur 
de  l'ordre  très  distingué  de  Saint-Michel  et  Saint- 
George,  compagnon  du  très  honorable  ordre  du  Bain, 
son  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
à  Berne  ; 

Le  sieur  John  Henry  Gibbs  Bergne,  compagnon  de 
l'ordre  très  distingué  de  Saint-Michel  et  Saint-George, 
directeur  au  département  des  affaires  étrangères  à 
Londres  ; 

Le  Président  de  la  République  d'Haïti  : 
Le  sieur  Louis  Joseph  Janvier,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  lauréat  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  diplômé  de  l'École  des  sciences  poli- 
tiques de  Paris  (section  administrative),  diplômé  de 
l'École  des  sciences  politiques  de  Paris  (section  diplo- 
matique), médaille  décorative  d'Haïti  de  troisième 
classe; 

Sa  Majesté  le  roi  d'Italie  : 

Le  sieur  Charles-Emmanuel  Beccaria  des  marquis 
d'Incisa,  chevalier  des  ordres  des  S.  S.  Maurice  et 
Lazare  et  de  la  Couronne  d'Italie,  son  chargé  d'affaires 
près  la  Confédération  suisse; 

Le  Président  de  la  République  de  Libéria  : 

Le  sieur  Guillaume  Kœntzer,  conseiller  impérial, 

consul  général,  membre  de  la  Chambre  de  commerce 

devienne; 

Le  Conseil  fédéral  de  la  Confédération  suisse  : 

Le  sieur  Numa  Droz,  vice-président  du  Conseil 
fédéral,  chef  du  département  du  commerce  et  de 
l'agriculture  ; 

Le  sieur  Louis  Ruchonnet,  conseiller  fédéral,  chef 
du  département  de  justice  et  police; 

Le  sieur  A.  d'Orelli»  professeur  de  droit  à  l'Uni- 
versité de  Zurich  ; 

Son  Altesse  le  bey  de  Tunis  : 

Le  sieur  Louis  Renault,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Paris  et  à  l'École  libre  des  sciences  politiques, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Couronne  d'Italie; 

Lesquels,  après  s'être  communiqué  leurs  pleins 
pouvoirs  respectifs,  trouvés  en  bonne  et  due  forme, 
sont  convenus  des  articles  suivants  : 


Texte  de  la  Convention, 

Article  premier.  —  Les  pays  contractants  sont  con- 
stitués à  l'état  d'Union  pour  la  protection  des  droits 
des  auteurs  sur  leurs  œuvres  littéraires  ou  artis- 
tiques. 

Art.  2.  — >  Les  auteurs  ressortissant  à  l'un  des  pays 
de  l'Union,  ou  leurs  ayants  cause,  jouissent,  dans  les 
autres  pays,  pour  leurs  œuvres,  soit  publiées  dans  un 
de  ces  pays,  soit  non  publiées,  des  droits  que  les  lois 
respectives  accordent  actuellement  ou  accorderont 
par  la  suite  aux  nationaux. 

La  jouissance  de  ces  droits  est  subordonnée  à  l'ac- 
complissement des  conditions  et  formalités  prescrites 
par  la  législation  du  pays  d'origine  de  l'œuvre;  elle 
ne  peut  excéder,  dans  les  autres  pays,  la  durée  de  la 
protection  accordée  dans  ledit  pays  d'origine. 

Est  considéré  comme  pays  d'origine  de  l'œuvre 
celui  de  la  première  publication,  ou,  si  cette  publi- 
cation a  lieu  simultanément  dans  plusieurs  pays  de 
l'Union,  celui  d'entre  eux  dont  la  législation  accorde 
la  durée  de  protection  la  plus  courte. 

Pour  les  œuvres  non  publiées,  le  pays  auquel  appar- 
tient l'auteur  est  considéré  comme  pays  d'origine  de 
l'œuvre. 

Art.  3.  —  Les  stipulations  de  la  présente  convention 
s*appliqucnt  également  aux  éditeurs  d'œuvres  litté- 
raires et  artistiques  publiées  dans  un  des  pays  de 
rUnion,  et  dont  l'auteur  appartient  à  un  pays  qui 
n'en  fait  pas  partie. 

Art.  4.  —  L'expression  «  œuvres  littéraires  et  artis- 
tiques »  comprend  les  livres,  brochures  ou  tous  autres 
écrits;  les  œuvres  dramatiques  ou  dramatico-musi- 
cales,  les  compositions  musicales  avec  ou  sans  paroles; 
les  œuvres  de  dessin,  de  peinture,  de  sculpture,  de 
gravure;  les  lithographies,  les  illustrations,  les  cartes 
géographiques;  les  plans,  croquis  et  ouvrages  plas- 
tiques, relatifs  à  la  géographie,  à  la  topographie,  i 
l'architecture  ou  aux  sciences  en  général;  enfin  toute 
production  quelconque  du  domaine  littéraire,  scien- 
tifique ou  artistique,  qui  pourrait  être  publiée  par 
n'importe  quel  mode  d'impression  ou  de  reproduc- 
tion. 

Art.  5.  •—  Les  auteurs  ressortissant  à  l'un  des  pays 
de  l'Union,  ou  leurs  ayants  cause,  jouissent,  dans  les 
autres  pays,  du  droit  exclusif  de  faire  ou  d'autoriser 
la  traduction  de  leurs  ouvrages  jusqu'à  l'expiration 
de  dix  années  à  partir  de  la  publication  de  l'œuvre 
originale  dans  l'un  des  pays  de  l'Union. 

Pour  les  ouvrages  publiés  par  livraisons,  le  délai  de 
dix  années  ne  compte  qu'à  dater  de  la  publication  de 
la  dernière  livraison  de  l'œuvre  originale. 

Pour  les  œuvres  composées  de  plusieurs  volumes 
publiés  par  intervalles,  ainsi  que  pour  les  bulletins 
ou  cahiers  publiés  par  des  sociétés  littéraires  ou  sa- 
vantes ou  par  des  particuliers,  chaque  volume,  bulle- 
tin ou  cahier  est,  en  ce  qui  concerne  le  délai  de  dix 
années,  considéré  comme  ouvrage  sépare. 
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Dans  les  cas  prévus  au  présent  article,  est  admis 
comme  date  de  publication,  pour  le  calcul  des  délais 
de  protection,  le  3i  décembre  de  Tannée  dans  laquelle 
l'ouvrage  a  été  publié. 

Art  6,  —  Les  traductions  licites  sont  protégées 
comme  des  ouvrages  originaux.  Elles  jouissent,  en 
conséquence,  de  la  protection  stipulée  aux  articles  2 
et  3  en  ce  qui  concerne  leur  reproduction  non  auto- 
risée dans  les  pays  de  PUnion. 

Il  est  entendu  que,  s'il  s'agit  d'une  œuvre  pour  la- 
quelle le  droit  de  traduction  est  dans  le  domaine 
public,  le  traducteur  ne  peut  pas  s'opposer  à  ce  que 
la  même  œuvre  soit  traduite  par  d'autres  écrivains. 

ArL  7.  —  Les  articles  de  journaux  ou  de  recueils 
périodiques,  publiés  dans  l'un  des  pays  de  PUnion, 
peuvent  être  reproduits,  en  original  ou  en  traduction, 
dans  les  autres  pays  de  l'Union,  à  moins  que  les  au- 
teurs ou  éditeurs  ne  l'aient  expressément  interdit. 
Pour  les  recueils,  il  peut  suffire  que  Pinterdictlon  soit 
faite  d'une  manière  générale  en  tête  de  chaque  numéro 
du  recueil. 

En  aucun  cas,  cette  interdiction  ne  peut  s*appliquer 
aux  articles  de  discussion  politique  ou  à  la  reproduc- 
tion des  nouvelles  du  jour  et  des  faits  divers. 

Art  8,  —  En  ce  qui  concerne  la  faculté  de  faire 
licitement  des  emprunts  à  des  œuvres  littéraires  ou 
artistiques  pour  des  publications  destinées  à  l'ensei- 
gnement ou  ayant  un  caractère  scientifique,  ou  pour 
des  chrestomathies,  est  réservé  l'effet  de  la  législation 
des  pays  de  PUnion  et  des  arrangements  particuliers 
existants  ou  à  conclure  entre  eux. 

Art  9.  —  Les  stipulations  de  l'article  2  s^appliquent 
à  la  représentation  publique  des  œuvres  dramatiques 
ou  dramatJco-musicales,  que  ces  œuvres  soient  pu* 
bliées  ou  non. 

Les  auteurs  d'oeuvres  dramatiques  ou  dramatico- 
musicales  ou  leurs  ayants  cause  sont,  pendant  la 
durée  de  leur  droit  exclusif  de  traduction,  réciproque- 
ment protégés  contre  la  représentation  publique  non 
autorisée  de  la  traduction  de  leurs  ouvrages. 

Les  stipulations  de  l'article  2  s'appliquent  égale- 
ment à  Pexécution  publique  des  œuvres  musicales 
non  publiées  ou  de  celles  qui  ont  été  publiées,  mais 
dont  l'auteur  a  expressément  déclaré  sur  le  titre  ou 
entête  de  l'ouvrage  qu'il  en  interdit  Pexécution  pu- 
blique. 

Art,  10.  —  Sont  spécialement  comprises  parmi  les 
reproductions  illicites  auxquelles  s'applique  la  pré- 
tente convention,  les  appropriations  indirectes  non 
autorisées  d*un  ouvrage  littéraire  ou  artistique,  dési- 
gnées sous  des  noms  divers,  tels  que  adaptations, 
arrangements  de  musique,  etc.,  lorsqu'elles  ne  sont  que 
la  reproduction  d'un  tel  ouvrage,  dans  la  même  forme 
ou  sous  une  autre  forme,  avec  des  changements, 
additions  ou  retranchements^  non  essentiels,  sans  pré- 
senter d'ailleurs  le  caractère  d'une  nouvelle  œuvre 
originale. 

Il  est  entendu  que,  dans  Papplication  du  présent 


article,  les  tribunaux  des  divers  pays  de  PUnion  tien- 
dront compte,  s'il  y  a  lieu,  des  réserves  de  leurs  lois 
respectives. 

Art.  II,  —  Pour  que  les  auteurs  des  ouvrages  pro^ 
tégés  par  la  présente  convention  soient,  jusqu'à  preuve 
contraire,  considérés  comme  tels  et  admis,  en  consé« 
quence,  devant  les  tribunaux  des  divers  pays  de 
l'Union,  à  exercer  des  poursuites  contre  les  contrefa- 
çons, il  suffit  que  leur  nom  soit  indiqué  sur  l'ouvrage 
en  la  manière  usitée. 

Pour  les  œuvres  anonymes  et  pseudonymes,  Pédi- 
teur  dont  le  nom  est  indiqué  sur  Pouvrage  est  fondé 
à  sauvegarder  les  droits  appartenant  à  Pauteur.  Il  est, 
sans  autres  preuves,  réputé  ayant  cause  de  Pauteur 
anonyme  ou  pseudonyme. 

Il  est  entendu,  toutefois,  que  les  tribunaux  peuvent 
exiger,  le  cas  échéant,  la  production  d'un  certificat 
délivré  par  l'autorité  compétente,  constatant  que  les 
formalités  prescrites,  dans  le  sens  de  l'article  2,  par  là 
législation  du  pays  d'origine  ont  été  remplies. 

Art.  12.  — Toute  œuvre  contrefaite  peut  être  saisie 
à  Pimportation  dans  ceux  des  pays  de  PUnion  où 
l'œuvre  originale  a  droit  à  la  protection  légale. 

La  saisie  a  lieu  conformément  à  la  législation  in- 
térieure de  chaque  pays. 

Art.  i3.  —  Il  est  entendu  que  les  dispositions  de 
la  présente  convention  ne  peuvent  porter  préjudice, 
en  quoi  que  ce  soit,  au  droit  qui  appartient  au  gou- 
vernement de  chacun  des  pays  de  PUnion  de  per- 
mettre, de  surveiller,  d'interdire,  par  des  mesures  de 
législation  ou  de  police  intérieure,  la  circulation,  la 
représentation,  l'exposition  de  tout  ouvrage  ou  pro- 
duction à  l'égard  desquels  l'autorité  compétente  au- 
rait à  exercer  ce  droit. 

Art.  14,  —  La  présente  convention,  sous  les  ré- 
serves et  conditions  à  déterminer  d'un  commun  accord, 
s'applique  à  toutes  les  œuvres  qui,  au  moment  de  son 
entrée  en  vigueur,  ne  sont  pas  encore  tombées  dans 
le  domaine  public  dans  leur  pays  d'origine. 

Art.  /5.  —  Il  est  entendu  que  les  gouvernements 
des  pays  de  PUnion  se  réservent  respectivement  le 
droit  de  prendre  séparément,  entre  eux,  des  arrange- 
mente  particuliers,  en  tant  que  ces  arrangements  con- 
féreraient aux  auteurs  ou  à  leurs  ayants  cause  des 
droits  plus  étendus  que  ceux  accordés  par  PUnion, 
ou  qu'ils  renfermeraient  d'autres  stipulations  non 
contraires  à  la  présente  convention. 

Art.  /^.  —  Un  office  international  est  institué  sous 
le  nom  de  Bureau  de  V Union  internationale  pour  la 
protection  des  œuvres  littéraires  et  artistiques. 

Ce  bureau,  dont  les  frais  sont  supportés  par  les 
administrations  de  tous  les  pays  de  PUnion,  est  placé 
sous  la  haute  autorité  de  l'administration  supérieure 
de  la  Confédération  suisse,  et  fonctionne  sous  sa  sur- 
veillance. Les  attributions  en  sont  déterminées  d'un 
commun  accord  entre  les  pays  de  l'Ui\ion. 

Art.  77.  —  La  présente  convention  peut  être  sou» 
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mise  à  des  revisions  en  vue  d'y  introduire  les  amé* 
liorations  de  nature  à  perfectionner  le  système  de 
l'Union. 

Les  questions  de  cette  nature,  ainsi  que  celles  qui 
intéressent  à  d'autres  points  de  vue  le  développement 
rUnion,  seront  traitées  dans  des  conférences  qui  au- 
ront lieu  successivement  dans  les  pays  de  l'Union 
entre  les  délégués  desdits  pays. 

Il  est  entendu  qu'aucun  changement  à  la  présente 
convention  ne  sera  valable  pour  l'Union  que  moyen- 
nant Passentiment  unanime  des  pays  qui  la  com- 
posent. 

Art.  i8,  —  Les  pays  qui  n'ont  pas  pris  part  à  la 
présente  convention,  et  qui  assurent  chez  eux  la  pro- 
tection légale  des  droits  faisant  l'objet  de  cette  con- 
vention, seront  admis  à  y  accéder  sur  leur  demande. 

Cette  accession  sera  notifiée  par  écrit  au  gouverne- 
ment de  la  Confédération  suisse,  et  par  celui-ci  à  tous 
les  autres. 

Elle  emportera,  de  plein  droit,  adhésion  à  toutes 
les  clauses  et  admission  à  tous  les  avantages  stipulés 
xians  la  présente  convention. 

Art,  j(),  —  Les  pays  accédant  à  la  présente  con- 
vention ont  aussi  le  droit  d'y  accéder  en  tout  temps 
pour  leurs  colonies  ou  possessions  étrangères. 

Ils  peuvent,  à  cet  effet,  soit  faire  une  déclaration 
générale  par  laquelle  toutes  leurs  colonies  ou  posses- 
sions sont  comprises  dans  Paccession,  soit  nommer 
expressément  celles  qui  y  sont  comprises),  soit  se 
•borner  à  indiquer  celles  qui  en  sont  exclues. 

Art,  20» —  La  présente  Convention  sera  mise  à 
exécution  trois  mois  après  l'échange  des  ratifications 
et  demeurera  en  vigueur  pendant  un  temps  indéter- 
minée, jusqu'à  l'expiration  d'une  année  à  partir  du 
jour  où  la  dénonciation  en  aura  été  faite. 

Cette  dénonciation  sera  adressée  au  gouvernement 
chargé  de  recevoir  les  accessions.  Elle  ne  produira 
son  effet  qu'à  l'égard  du  pays  qui  l'aura  faite,  la  con- 
vention restant  exécutoire  pour  les  autres  pays  de 
l'Union. 

'  Arté  21,  —  La  présente  convention  sera  ratifiée,  et 
les  ratifications  en  seront  échangées  à  Berne,  dsns 
le  délai  d'un  an  au  plus  tard. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  l'ont 
signée  et  y  ont  apposéje  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  à  Berne,  le  neuvième  jour  du  mois  «de  sep- 
tembre de  l'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-six. 


Pour  la  Suisse  : 
Pour  la  Tunisie  : 


i'    Droz. 

L.  Ruchonnet. 
A.  d'Orelli. 
L.  Renault. 


Pour  l'Allemagne  : 
Pour  la  Belgique  : 

Pour  l'Espagne  : 

Pour  la  France  : 

Pour  la 
Grande-Bretagne  : 
Pour  Haïti  : 
Pour  l'Italie: 
Pour  Libéria  : 


Otto  von  Bûlow. 
Maurice  Delfosse. 
Comte  de  la  Almina. 
José  Villa-Amil  y  Castro. 
Emmanuel  Arago. 
(L.  S.)  F.  O.  Adams, 
(L.  S.)  J.  H.  G.  Bergne. 
Louis-Joseph  Janvier. 
E.  dî  Beccaria. 
Kœntzer.. 


Article  additionnel. 

Les  plénipotentiaires  réunis  pour  signer  la  con- 
vention concernant  la  création  d'une  Union  interna- 
tionale pour  la  protection  des  œuvres  littéraires  et  ar^ 
tistiques  sont  convenus  de  l'article  additionnel  sui- 
vant, qui  sera  ratifié  en  même  temps  que  l'acte  au- 
quel il  se  rapporte  : 

La  convention  conclue  à  la  date  de  ce  jour  n'affecte 
en* rien  le  maintien  des  conventions  actuellement 
existantes  entre  les  pays  contractants,  en  tant  que  ces 
conventions  confèrent  aux  auteurs  ou  à  leurs  ayants 
cause  des  droits  plus  étendus  que  ceux  accordés  par 
rUnion,  ou  qu'elles  renferment  d'autres  stipulations 
qui  ne  sont  pas  contraires  à  cette  convention. 

En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  ont 
signé  le  présent  article  additionnel. 

Fait  à  Berne,  le  neuvième  jour  du  mois  dô  sep- 
tembre de  l'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-six. 

(Suivent  les  mêmes  signatures.) 

Protocole  de  clôture. 

Au  moment  de  procéder  à  la  signature  de  la  con- 
vention conclue  à  la  date  de  ce  jour,  les  plénipoten- 
tiaires soussignés  ont  déclaré  et  stipulé  ce  qui  suit  : 

i^  Au  sujet  de  l'article  4,  il  est  convenu  que  ceux 
des  pays  de  l'Union  où  le  caractère  d'oeuvres  artis- 
tiques n'est  pas  refusé  aux  œuvres  photographiques 
s'engagent  à  les  admettre,  à  partir  de  la  mise  en  vi- 
gueur de  la  convention  conclue  en  date  de  ce  jour, 
au  bénéfice  de  ses  dispositions.  Ils  ne  sont,  d'ailleurs, 
tenus  de  protéger  les  auteurs  desdites  œuvres,  sauf 
les  arrangements  internationaux  existants  ou  à  con*- 
clure,  que  dans  la  mesure  où  leur  législation  permet 
de  le  faire. 

Il  est  entendu  que  la  photographie  autorisée  d'une 
œuvre  d'art  protégée  jouit,  dans  tous  pays  de  l'Union, 
de  la  protection  légale  au  sens  de  ladite  convention, 
aussi  longtemps  que  dure  le  droit  principal  de  repro- 
duction de  cette  œuvre  même,  et  dans  les  limites  des 
conventions  privées  entre  les  ayants  droit. 

2*  Au  sujet  de  l'article  g,  il  est  convenu  que  ceux 
des  pays  de  l'Union  dont  la  législation  comprend  im- 
plicitement, parmi  les  œuvres  dramatîco-musicales, 
les  œuvres  chorégraphiques,  admettent  expressément 
lesdites  œuvres  au  bénéfice  des  dispositions  de  la  con- 
vention conclue  en  date  de  ce  jour. 

Il  est  d'ailleurs  entendu  que  ies  contestations  qui 
s'élèveraient  sur  l'application  de  cette  clause  demeu^ 
rent  réservées  à  l'appréciation  des  tribunaux  respec» 
tifs. 
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3<*  Il  est  entendu  que  la  fabrication  et  la  vente  des 
instruments  servant  à  reproduire  mécaniquement  des 
airs  de  musique  empruntés  au  domaine  privé  ne  sont 
pas  considérées  comme  constituant  le  fait  de  contre- 
façon musicale. 

4*  L'accord  commun  prévu  à  l'article  14  de  la  con- 
vention est  déterminé  ainsi  quMl  suit  : 

L'application  de  la  convention  aux  œuvres  non 
tombées  dans  le  domaine  public  au  moment  de  sa 
mise  en  vigueur  aura  lieu  suivant  les  stipulations  y 
relatives  contenues  dans  les  conventions  spéciales 
existantes  ou  à  conclure  à  cet  effet. 

A  défaut  de  semblables  stipulations  entre  pays  de 
rUnion,  les  pays  respectifs  régleront,  chacun  pour  ce 
qui  le  concerne,  par  la  législation  intérieure,  les  mo- 
dalités relatives  à  l'application  du  principe  contenu 
à  Partiel e  14. 

5**  L'organisation  du  bureau  international  prévu  à 
l'article  16  de  la  convention  sera  fixée  par  un  règle- 
ment que  le  gouvernement  de  la  Confédération  suisse 
est  chargé  d'élaborer. 

La  langue  officielle  du  bureau  international  sera  la 
langue  française. 

Le  bureau  international  centralisera  les  renseigne- 
ments de  toute  nature  relatifs  à  la  protection  des  droits 
des  auteurs  sur  leurs  œuvres  littéraires  et  artistiques. 
Il  les  coordonnera  et  les  publiera.  Il  procédera  aux 
études  d'utilité  commune  intéressant  l'Union  et  rédi- 
gera, à  Paide  des  documents  qui  seront  mis  à  sa  dis- 
position par  les  diverses  administrations,  une  feuille 
périodique,  en  langue  française,  sur  les  questions 
concernant  l'objet  dé  l'Union.  Les  gouvernements  des 
pays  de  l'Union  se  réservent  d'autoriser,  d'un  com- 
mun accord,  le  bureau  à  publier  une  édition  dans 
une  ou  plusieurs  autres  langues,  pour  le  cas  où  l'ex- 
périence en  aurait  démontré  le  besoin. 

Le  bureau  international  devra  se  tenir  en  tout 
temps  à  la  disposition  des  membres  de  l'Union  pour 
leur  fournir,  sur  les  questions  relatives  à  la  protec- 
tion des  œuvres  littéraires  et  artistiques,  les  rensei- 
gnements spéciaux  dont  ils  pourraient  avoir  besoin. 

L'administration  du  pays  où  doit  siéger  une  confé- 
rence préparera,  avec  le  concours  du  bureau  inter- 
national, les  travaux  de  cette  conférence. 

Le  directeur  du  bureau  international  assistera  aux 
séances  des  conférences  et  prendra  part  aux  discus- 
sions sans  voix  délibérative.  Il  fera  sur  sa  gestion  un 
rapport  annuel  qui  sera  communiqué  à  tous  les 
membres  de  l'Union. 

Les  dépenses  du  bureau  de  l'Union  internationale 
seront  supportées  en  commun  par  les  pays  contrac- 
tants. Jusqu'à  nouvelle  décision,  elles  ne  pourront 
pas  dépasser  la  somme  de  soixante  mille  francs  par 
année.  Cette  somme  pourra  être  augmentée  au  besoin 
par  simple  décision  d'une  des  conférences  prévues  à 

l'article  17. 

Pour  déterminer  la  part  contributive  de  chacun 
des  pays  dans  cette  somme  totale  des  frais,  les  pays 
contractants  et  ceux  qui  adhéreraient  ultérieurement  à 
l'Union  seront  divisés  en  six  classes  contribuant  cha- 


cune dans  la  proportion  d'un  certain  nombre  d'unités, 
savoir  : 

I"  classe . .     2S  unités. 

a*      —     20    — 

3"      -     15     - 

e        
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Ces  coefficients  seront  multipliés  par  le  nombre 
des  pays  de  chaque  classe,  et  la  somme  des  produits 
ainsi  obtenus  fournira  le  nombre  d'unités  par  lequel 
la  dépense  totale  doit  être  divisée.  Le  quotient  don- 
nera le  montant  de  l'unité'  de  dépense. 

Chaque  pays  déclarera,  au  moment  de  son  acces- 
sion, dans  laquelle  des  susdites  classes  il  demande  à 
êire  rangé. 

L'administration  suisse  préparera  le  budget  du 
bureau  et  en  surveillera  les  dépenses,  fera  les  avances 
nécessaires  et  établira  le  compte  annuel  qui  sera 
communiqué  à  toutes  les  autres  administrations. 

6*  La  prochaine  conférence  aura  lieu  à  Paris,  dans 
le  délai  de  quatre  à  six  ans  à  partir  de  l'entrée  en 
vigueur  de  la  convention. 

Le  gouvernement  français  en  fixera  la  date  dans 
ces  limites,  après  avoir  pris  l'avis  du  bureau  interna- 
tional. 

7*  Il  est  convenu  que,  pour  l'échange  des  ratifica- 
tions prévu  à  l'article  21,  chaque  partie  contractante 
remettra  un  seul  instrument,  qui  sera  déposé,  avec 
ceux  des  autres  pays,  aux  archives  du  gouvernement 
de  la  Confédération  suisse.  Chaque  partie  recevra  en 
retour  un  exemplaire  du  procès-verbal  d'échange  des 
ratifications,  signé  par  les  plénipotentiaires  qui  y  au- 
ront pris  part. 

Le  présent  protocole  de  clôture,  qui  sera  ratifié  en 
même  temps  que  la  convention  conclue  à  la  date  de 
ce  jour,  sera  considéré  comme  faisant  partie  inté- 
grante de  cette  convention,  et  aura  même  force,  va- 
leur et  durée. 

En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  l'ont 
revêtu  de  leur  signature. 

Fait  à  Berne,  le  neuvième  jour  du  mois  de  sep- 
tembre de  l'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-six. 

(Suivent  les  mêmes  signatures.) 

Procès-verbal  de  signature. 

Les  plénipotentiaires  soussignés,  réunis  ce  jour  à 
l'effet  de  procéder  à  la  signature  de  la  convention 
concernant  la  création  d'une  Union  internationale 
pour  la  protection  des  œuvres  littéraires  et  artistiques, 
ont  échangé  les  déclarations  suivantes  : 

i^  En  ce  qui  concerne  l'accession  des  colonies  ou 
possessions  étrangères  prévue  à  l'article  19  de  la 
convention  : 

Les  plénipotentiaires  de  Sa  Majesté  catholique  le 
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roi  d'Espagne  réservent  pour  leur  gouvernement  la 
faculté  de  faire*  connaître  sa  détermination  au  mo- 
ment de  réchange  des  ratifications  ; 

Le  plénipotentiaire  de  la  République  française  dé- 
clare que  l'accession  de  son  pays  emporte  celle  de 
toutes  les  colonies  de  la  France  ; 

Les  plénipotentiaires  de  Sa  Majesté  Britannique 
déclarent  que  l'accession  de  la  Grande-Bretagne  à  la 
Convention  pour  la  protection  des  œuvres  littéraires 
et  artistique  comprend  le  Royaume-Uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande  et  toutes  les  colonies  et  posses- 
sions étrangères  de  Sa  Majesté  Britannique  ; 

Ils  réservent  toutefois  au  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  la  faculté  d'en  annoncer  en  tout 
temps  la  dénonciation  séparément  pour  une  ou  plu- 
sieurs des  colonies  ou  possessions  suivantes,  en  la 
manière  prévue  par  l'article  20  de  la  convention, 
savoir  :  les  Indes,  le  Dominion  du  Canada^  Terre- 
Neuve,  le  Cap,  Natal,  la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  Vic- 
toria, Queensland,  la  Tasmanie,  l'Autralie  méridio- 
nale, l'Australie  occidentale  et  la  Nouvelle-Zélande. 

^'^  En  ce  qui  concerne  la  classification  des  pays  de 
l'Union  au  point  de  vue  de  leur  part  contributive  aux 
frais  du  bureau  international  (chiffre  5  du  protocole 
de  clôture)  : 

Les  plénipotentiaires  déclarent  que  leurs  pays  res- 
pectifs doivent  être  rangés  dans  les  classes  suivantes, 
savoir  : 

Allemagne dans  la  i'^^  classe. 


Belgique 

Espagne 

France 

Grande-Bretagne 

Haïti 

Italie 

Saisse 

Tunisie 
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Le  plénipotentiaire  de  la  République  de  Libéria 
déclare  que  les  pouvoirs  quMl  a  reçus  de  son  gou- 
vernement l'autorisent  à  signer  la  convention,  mais 
qu'il  n'a  pas  reçu  d'instructions  quant  à  la  classe  où 
ce  pays  entend  se  ranger  au  point  de  vue  de  sa  part 
contributive  aux  frais  du  bureau  international.  En 
conséquence,  il  réserve  sur  cette  question  la  déter- 
mination de  son  gouvernement,  qui  la  fera  connaître 
lors  de  l'échange  des  ratifications. 

En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  ont 
signé  le  présent  procès-verbal. 

Fait  à  Berne,  le  neuvième  jour  du  mois  de  sep- 
tembre mil  huit  cent  quatre-vingt-six. 

(Suivent  les  mômes  signatures.) 
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Allemagne.  —  Le  commerce  des  livres  à  Leipi^ig, 
—  Il  n'est  pas  besoin  d'un  long  séjour  à  Leipzig  pour 
s'apercevoir  qu'on  est  dans  le  centre  de  la  librairie 
allemande,  dans  la  capitale  du  livre. 

On  ne  voit  que  des  Buchdruckerei  (imprimeries), 
Buchhandlung  (librairies)  et  Buchbinderei  (ateliers  de 
reliure);  dans  la  rue  de  l'Université  presque  toutes 
les  devantures  des  magasins  et  des  boutiques  sont 
garnies  de  livres. 

Leipzig  est,  en  effet,  le  grand  centre  du  commerce 
des  livres  non  seulement  de  l'Allemagne,  mais  du 
monde  entier.  Ni  Paris,  ni  Londres  même,  ne  peu-* 
vent  lui  être  comparés  pour  l'importance  et  le  nombre 
de  publications  qui  s'y  éditent  et  les  transactions 
commerciales  auxquelles  elles  donnent  lieu* 

Il  y  a  un  siècle,  Francfort-sur-le-Mein  l'emportait 
encore  sur  Leipzig  comme  centre  de  librairie;  au- 
jourd'hui Francfort  ne  vient  que  bien  après  Leipzig, 
Vienne,  Berlin  et  même  Stuttgart.  Tout  récemment 
encore,  Berlin  a  essayé,  sans  succès  d'ailleurs,  de  se 
substituer  à  Leipzig  comme  centre  principal  de  la  li- 
brairie allemande.  Il  était  question  de  remplacer  l'an- 
cienne Bourse  de  la  librairie  qui,  depuis  longtemps, 
ne  suffisait  plus  aux  besoins  de  la  place.  La  ville  de 
Berlin  mit  tout  en  œuvre  pour  décider  le  gouverne- 
ment à  construire  à  Berlin  les  nouveaux  bâtiments 
destinés  à  la  Bourse.  Heureusement,  le  conseil  muni- 
cipal de  Leipzig  comprit  qu'il  y  allait  de  la  prospé- 
rité de  la  ville  et  mit  gratuitement  à  la  disposition 
du  Bœrsenverein  le  terrain  destiné  à  l'emplacement 
de  la  nouvelle  Bourse,  dont  les  frais  de  construc- 
tion étaient  évalués  à  i,i23,ooo  francs.  Le  Verein  de 
Leipzig  vota  une  subvention  annuelle  de  i2,5oo  francs, 
et  l'on  put,  sans  plus  tarder,  commencer  la  construc- 
tion de  l'édifice. 

Les  événements  politiques  dont  l'Allemagne  fut  le 
théâtre  au  commencement  de  ce  siècle,  et  en  parti- 
culier la  rigueur  avec  laquelle  Napoléon  faisait  pour- 
suivre la  moindre  infraction  aux  lois  sur  la  presse, 
furent  un  sérieux  obstacle  au  développement  de  la 
librairie.  Les  troubles  de  1848  exercèrent  également 
leur  contre-coup  à  Leipzig,  car  le  gouvernement  saxon 
rendit  plus  sévères  encore  les  lois  qui  régissaient  la 
presse  et  soumit  les  éditeurs  à  une  foule  de  mesures 
vexatoircs. 

Ce  ne  fut  qu'en  1870  que  le  gouvernement  saxon 
se  décida  à  promulguer  une  nouvelle  loi  plus  libé- 
rale, et,  lorsqu'en  1874  le  Reichstag  allemand  vota 
la  loi  actuelle  sur  la  presse,  cette  assemblée  ne  fit 
que  confirmer  les  libertés  dont  les  libraires  de 
Leipzig  jouissaient  déjà  depuis  1870.  Aussi  sous  l'em- 
pire   de  la    nouvelle  loi,   le  nombre  d'éditeurs,  qui 
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n'était  que  de  x  i8  en  1870,  atteint-il  le  chiffre  de  386 
en  1882  et  de  556  en  i885;  le  nombre  d'imprimeries 
et  d'ateliers  de  reliure  a  augmenté  plus  rapidement 
encore. 

Aujourd'hui,  près  de  3o,ooo  personnes ,  soit  un 
sixième  de  la  population  de  la  villci  vivent  du  com- 
merce des  livres  et  des  industries  qui  s'y  rattachent. 
C'est  la  branche  commerciale  la  plus  étendue  et  la 
grande  source  de  prospérité  de  Leipzig. 

Sur  556  libraires  et  éditeurs,  38o  font  partie  du 
Verein  der  Buchhœndler  ou  «  Association  des  libraires 
de  Leipzig  >. 

Ce  Verein  dirige  deux  établissements  qui  méri- 
tent une  mention  spéciale.  La  Lehranstalt  est  une 
école  pratique  de  librairie  où  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  cette  carrière  reçoivent  un  enseignement 
spécial  en  vue  de  les  familiariser  avec  tous  les  détails 
du  métier. 

L'école  est  fréquentée  par  une  quarantaine  d'aspi» 
raats  libraires;  le  corps  enseignant  se  compose  de 
huit  professeurs.  La  plupart  des  élèves  sont  en  con- 
dition chez  des  éditeurs  ;  mais  comme  les  cours  ne 
durent  que  deux  heures  par  jour,  et  que  l'enseigne- 
ment se  répartit  sur  trois  années,  les  jeunes  gens 
peuvent  facilement  suivre  les  cours  de  la  Lehranstalt 
sans  négliger  leurs  devoirs  professionnels. 

Le  Verein  a  encore  dans  ses  attributions  la  direc- 
tion de  la  Bestellanstalt  ou  «  maison  des  commandes  ». 
Toute  commande  faite  par  un  libraire  sur  un  petit 
bulletin  (!çetiel)  est  envoyée  à  la  Bestellanstalt^  qui, 
deux  fois  par  jour,  procède  au  triage  des  bulletins  et 
les  fait  parvenir  aux  éditeurs.  On  a  établi  que,  jour- 
nellement, soixante  à  quatre-vingt  mille  de  ces  bul- 
letins de  commandes  sont  distribués  par  cet  établis- 
sement, ce  qui  fait  une  moyenne  annuelle  de  près  de 
20  millions  de  bulletins! 

Tous  les  éditeurs  et  libraires  d'Allemagne  et  beau- 
coup de  grandes  maisons  de  l'étranger  sont  repré- 
sentés à  Leipzig  par  leurs  commissionnaires.  La  plu- 
part des  commissionnaires  représentent  plusieurs 
maisons  à  la  fois;  on  en  cite  notamment  deux  qui 
reçoivent  chacun  les  ordres  de  450  maisons  alle- 
mandes et  étrangères. 

Les  commissionnpires  font  parvenir  à  la  Bestellan» 
stalt  les  ordres  qu'ils  reçoivent  et  celle-ci  les  transmet 
aux  éditeurs  destinataires.  On  calcule  que  le  nombre 
de  Kommitenten  ou  maisons  représentées  s'élève  en 
totalité  à  5,915.  Il  résulte  de  ce  mode  de  transmission 
des  ordres  une  économie  notable  de  frais  et  de  temps. 

La  Bestellanstalt  est  organisée  et  fonctionne  en- 
tièrement aux  frais  de  l'association,  dont  les  membres 
contribuent  à  sa  dépense  au  prorata  de  l'importance 
et  du  nombre  de  leurs  commandes. 

Une  grande  maison,  comnie  celle  de  Brockhaus, 
paye  près  de  1,400  francs  de  contribution  annuelle; 
le  petit  libraire  de  la  dernière  classe  ne  verse  que 
4  francs  par  an. 

Il  y  a  quelques  années,  on  a  voulu  également  créer 
un  bureau  qui  aurait  centralisé  la  réception  et  la 
distribution  des  livres  demandés;  mais,  cette  tentative 


n'ayant  pas  réussi,  on  en  est  revenu  à  l'ancien  sys- 
tème. 

Le  grand  événement  de  l'année  est  la  foire  de 
Pâques  qu'organise  chaque  année  le  Bœrsenverein  de 
Leipzig.  A  cette  époque,  les  libraires  et  éditeurs  se 
réunissent  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  et 
même  de  l'étranger  à  Leipzig,  pour  y  effectuer  le  rè- 
glement de  leurs  comptes  et  s'entendre  avec  leurs  col- 
lègues et  leurs  commissionnaires  au  sujet  des  pro- 
chaines commandes  et  transactions* 

Autrefois,  cete  foire  durait  huit  jours;  aujourd'hui, 
le  système  des  transactions  et  opérations  commer- 
ciales étant  devenu  plus  simple  et  partant  plus  rapide, 
deux  jours  suffisent  pour  terminer  toutes  les  affaires. 
Ordinairement,  le  Verein  organise  à  cette  occasion 
une  exposition  où  l'on  peut  se  renseigner  sur  les  pro- 
ductions les  plus  récentes  de  la  presse  et  les  amélio- 
rations introduites  dans  la  librairie.  Cette  année,  l'ex^ 
position  avait  été  supprimée. 

Le  Bœrsenverein,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
compte  actuellement  2,544  adhérents,  dont  plusieurs 
libraires  allemands  résidant  à  l'étranger.  Il  y  a  encore 
huit  autres  Vereine  qui  s'occupent  chacune  d'un  dé- 
partement spécial  du  commerce  des  livres.  Toutes  ces 
associations  se  réunissent  et  tiennent  séance  à  l'épo- 
que de  la  grande  foire  de  Pâques. 

Quelques  chiffres  suffisent  pour  se  rendre  compte 
de  l'importance  de  la  librairie  allemande  et  du  com- 
merce des  livres  à  Leipzig. 

En  i885,  l'Allemagne  a  exporté  pour  25  à  26  mil- 
lions et  importé  pour  10  millions  de  francs  délivres* 

De  1600  à  i8S5,  le  nombre  d'ouvrages  publiés  cha- 
que année  a  suivi  la  progression  suivante  : 


PubiicAtioDs 

Publications 

Années. 

de  Tannée. 

Années. 

de  l'Année. 

i(>oo.   • 

.   •          8|a 

1870. .    .    . 

io,ic8 

1700.    . 

.   .           9^1 

1880.  .    .    , 

'♦tP+o 

17^4.    . 

•   •        M4+ 

1884.  .    .    , 

i$,607 

1800     . 

.    .        3,906 

i88s.  .   •   . 

16,30$ 

Le  nombre  de  commissionnaires  et  celui  des  mai- 
sons allemandes  et  étrangères,  représentées  dans  les 
quatre  principaux  centres  de  la  librairie  allemande, 
atteignait  â  la  fin  de  i885  les  chiffres  suivants  : 


Leipzig . 
Vienne  . 
Berlin.  . 
Stuttgart 


Nombre  de 

Nombre  de 

commis- 

maisons 

sionnaires. 

représentées. 

ij6 

5,9«$ 

17 

609 

31 

ÎI9 

16 

44} 

{The  Andover  review,  Boston,  Houghton 
and  Mifflin.) 


Vol  de  livres,  —  Les  journaux  de  Berlin  enregis^ 
trent  un  cas  curieux  de  clephtomanie  dont  un 
M.  Leesenberg  vient  d'être  le  triste  héros.  Après 
avoir  reçu  la  visite  de  ce  personnage,  un  des  libraires- 
antiquaires  les  plus  connus  de  Berlin  constata  la  dis- 
parition de   plusieurs  manuscrits  moyen  âge  d'une 
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assez  (grande  valeur.  Une  perquisition  faite  au  domi- 
cile de  rinculpé  amena  la  découverte  d^un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  que  te  docteur  Leesenberg 
s'était  appropriés,  et  d'une  foule  de  gravures,  de  des- 
sins à  la  plume  et  d'illustrations  qui  avaient  été  ar- 
rachés des  livres  et  manuscrits  que  ce  singulier  col- 
-lectionacur  se  faisait  délivrer  dans  la  salle  de  lecture 
xle  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 

— «•» — 

4 

.:  Imprimerie  pour  sourds-muets,—  On  vient  d'établir 
Â  Berlin,  Friedricfasstrasse,  une  imprimerie  où  les 
gourds-muets,  qui  se  sentiraient  de  la  vocation  pour 
)e  métier  de  typographe,  sont  admis  comme  ap- 
prentis. 


•  •  Angleterre.  —  Vente  de  la  collection  du  baron 
Sellière,  —  La  belle  collection  de  livres  que  laisse 
M.  le  baron  Sellière  sera  mise  aux  enchères  au  mois 
dfi  février  prochain  par  MM.  Sotheby,  Wilkinson  et 
Hodge,  de  Londres. 

On  signale,  parmi  les  pièces  les  plus  importantes 
de  cette  collection,  les  ouvrages  suivants  : 

Un  Graduel^  manuscrit  sur  vélin  du  xii^  siècle,  exé- 
cuté pour  l'abbé  d^Ottenbeuren,  en  Souabe,  en  carac- 
tères or  et  argent,  et  richement  décoré  à  l'extérieur. 

Un  volume  manuscrit  de  chansons  françaises  du 
XVI*  siècle,  exécuté  en  i55i  pour  Diane  de  Poitiers, 
et  relié  à  ses  armes. 

Les  Livres  historiaux  de  la  Bible,  manuscrit  sur 
vélin,  avec  3oo  enluminures;  —  Spieghel  onser 
Behoudnisse,  Culemberch,  1483,  version  hollandaise 
du  Spéculum  humanœ  Salvationis,  et  dont  quatre 
exemplaires  seulement  sont  connus;  ~  Vespuccio  :  il 
novomondo,  Vienne,  iSo-j,  i5ô8  et  ibii; —  Histoire 
du  noble  roy  Ponthus,  Lyon,  1480;  Isaîe  le  Triste, 
Percival  le  Galloys,  1 53o  ;  —  fej  Quatre  fils  d'Aymon, 
Lyon,  1480,  —  Tirant  lo  Blanch,  Valencia,  1490;  — 
Roman  de  la  Rose,  première  édition;  -—  Bertrand  du 
Guesclin,  Lyon,  1485;  —  Tyiturcll  und  Parcivai, 
de  Wolfram  von  Eschenbach,  1477;  —  Cronica  del 
Çid,Burgos,i5i2;—-Amadis  de  Gaula,  i3o8, ainsi  que 
plusieurs  versions  espagnoles,  italiennes,  françaises  et 
allemandes  du  même  ouvrage;  — Ly  Romans  de  vraye 
amour,  xvi«  siècle;  —  L'arbre -de  batailles,  manuscrit 
du  xv«  siècle,  et  la  première  édition  de  1477;  —  VHis- 
toire  du  sainct  Greal,  i5o3  ;  —  Les  neuf  Preux,  Abbe- 
ville,  1487;  —  El  cavallero  Florisandro,  Salamanca, 
i5io;  —  Lancelot  du  Lac,  i533;  —  Brandt  :  Grand 
Nef  des  fols,  1499;  —  Thevet  :  Singularité:^  de  la 
France  antarctique,  Paris,  i558;  —  Champlain  :  la 
Nouvelle  France,  1640;  —  Cervantes  :  Don  Quixote, 
Madrid,  ïCo5,etc. 

Plusieurs  de  ces  volumes  ont  fait  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  Grolier  ou  de  celle  du  président  de 
Thou.  —  L'amateur  de  belles  reliures  y  trouvera  les 
meilleurs  spécimens  de  toutes  les  époques. 

— H^ — 


Autriche.  —  Le  Congrès  international  des  orienta-  | 


listes  à  Vienne.  -*  Le  Congrès  international  des 
orientalistes  vient  de  tenir  sa  septième  session  dans 
la  capitale  de  l'empire  d*Âutriche.  On  sait  que  cette 
grande  association  internationale  est  une  création 
française.  Fondée  à  Paris  en  1873  par  M.  Léon  de 
Rosny,  qui  présida  la  première  session^  elle  se 
réunit  successivement  à  Londres,  sous  la  présidence 
du  D'  Samuel  Birch,  à  Saint-Pétersbourg  sous  «elle 
du  D'  Grigorief,  à  Florence  sous  celle  du  sénateur 
Amari,  à  Berlin  sous  celle  du  professeur  Dillmann  et 
enfin  à  Leyde  sous  celle  de  M.  Kuenen. 

Au  moment  de  clore  ses  travaux,  le  Congrès  réuni  à 
Leyde  fut  appelé,  conformément  aux  sta tu ts,  à  choisir 
la  ville  où  se  tiendraient  ses  septièmes  assises.  Ce  choix 
présentait  quelque  difficulté,  car  on  avait  à  peu  près 
épuisé  la  liste  de  tous  les  pays  où  l'orientalisme  était 
cultivé  d'une  manière  brillante  par  des  savants  auto- 
risés. On  parla  successivement  de  Constantinople  et 
du  Caire,  de  New-Haven  et  de  Philadelphie  ;  mais 
ces  localités  parurent  bien  éloignées  du  centre  actuel 
des  réunions,  et  l'on  finit  par  accepter  une  proposi- 
tion tendant  à  confier  à  quelques  savants  de  l'Au- 
triche la  septième  session  du  Congrès  international 
des  orientalistes,  dont  l'ouverture  fut  renvoyée  à 
Tannée  1886. 

L'expérience  a  démontré  qu'il  y  avait  grand  avan- 
tage pour  les  congrès  scientifiques  à  avoir  leurs  réu- 
nions dans  de  petites  villes  plutôt  que  dans  des  capi- 
tales. On  se  méprendrait  étrangement  si  Ton  croyait 
que  ces  congrès  ont  pour  résultat  de  produire  des 
travaux  scientifiques  d'une  importance  considérable, 
de  provoquer  des  découvertes  dans  le  domaine  de  la 
science  ou  de  l'érudition.  La  plupart  des  documents 
qu'on  y  présente  sont  d'un  intérêt  tout  à  fait  secon- 
daire, et  quelques-uns  d'entre  eux  n'obtiendraient 
pas  audience  dans  la  plus  modeste  des  sociétés  sa- 
vantes. 

Le  véritable  but  des  congrès  scientifiques  est  de 
mettre  en  relation  les  savants  qui  s'occupent  d'un 
même  ordre  d'études,  de  faire  connaître  à  tous  les 
desiderata  de  la  science  et  les  travaux  sur  le  chan- 
tier. Voilà  pourquoi  les  petites  villes  sont  infiniment 
préférables  aux  grandes  pour  les  réunions  ibterna- 
tionales  des  hommes  de  science.  Les  congrès  durent 
ordinairement  huit  jours.  Pendant  ce  temps,  dans  les 
petites  villes,  les  savants  sont  en  quelque  sorte  appe- 
lés à  vivre  côte  à  côte,  à  habiter  porte  à  porte.  Ils  ne 
sont  pas  seulement  réunis  au  moment  des  séances, 
où  l'on  ne  fait  pas  toujours  de  la  bonne  besogne;  ils 
sont  ensemble  dès  le  matin  jusqu'à  une  heure  avancée 
de  la  nuit.  Dans  les  grandes  capitales,  au  contraire, 
ils  ne  se  rencontrent  que  par  hasard,  à  l'heure  des 
séances  officielles  ;  ils  ne  peuvent  parler  qu'en  mon- 
tant à  la  tribune,  ou  tout  au  plus  un  instant  à  la  sor- 
tie des  réunions.  Les  congrès  ne  sont  pour  eux  rien 
autre  chose  qu'une  occasion  de  visiter  des  villes  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  encore.  Ce  ne  sont  plus  des  sa- 
vants, ce  sont  des  touristes. 

En  tant  que  congressistes,  ils  participent,  il  est 
vrai,  à  toute  une  série  de  fêtes  et  de  distractions 
qu'on  a  pris  l'habitude  de  faire  figurer  dans  le  pro<* 
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gramme  des  sessions.  Mais  ces  fêtes  et  ces  distrac- 
tions ont  elles-mêmes  des  inconvénients  :  elles  atti- 
rent des  gens  qui  n'ont  aucun  titre  scientifique  et  qui 
ne  sont  membres  de  la  réunion  que  parce  quMls  ont 
acquitte'  le  montant  de  la  cotisation  fixée  par  le  rè- 
glement. 

Lors  de  la  troisième  session  du  Congrès  des  orien- 
talistes, à  Pétersbourg,  en  1876,  il  s^est  produit  de  la 
sorte  quelque  chose  qui  ressemblait  fort  à  un  scan- 
dale ;  et  les  Italiens,  qui  ambitionnaient  Thonneur 
d^avoir  chez  eux  la  session  suivante,  n^ont  pas  hésité 
à  le  déclarer  tout  haut.  Sachant  que  le  gouvernement 
du  czar  devait  donner  de  grandes  fêtes  aux  membres 
du  Congrès,  bon  nombre  de  touristes  allèrent  retirer 
des  cartes  pour  eux  et  pour  leur  famille,  absolument 
comme  on  va  chercher  des  billets  de  théâtre.  De  la 
sorte,  pour  la  modique  somme  de  12  francs,  on  avait 
non  seulement  droit  à  plusieurs  beaux  volumes  de 
comptes  rendus,  mais  encore  à  des  fêtes  et  à  plusieurs 
dîners  à  la  Cour.  Dans  un  de  ces  dîners,  la  table 
d^honneur  était  en  grande  partie  occupée  par  des 
collégiens  et  des  petites  filles  auxquels  leur  papa  et 
leur  maman  avaient  été  heureux  de  procurer  cette 
distraction  à  bon  marché. 

Le  nombre  des  adhérents  souscripteurs  aux  diverses 

sessions  du  Congrès  international  des  orientalistes  a 

généralement  dépassé  ce  qu'on  pouvait  espérer  pour 

une  réunion  de  ce  genre.  Voici  le  tableau  comparatif 

du  personnel  de  ces  sessions  : 

Membrei 

souscripteurs. 

Paris,  187J 1.064 

Londres 492 

Saiot-Pétersbonrg 507 

Florence 218 

Berlin 2ç6 

Lcyde 453 

Vienne 389 

11  eût  été  intéressant  de  dresser  également  le  tableau 
des  étrangers  qui  se  sont  rendus  à  chaque  session. 
Malheureusement,  ce  renseignement  statistique  n'a 
pas  été  publié  dans  tous  les  pays  où  s'est  tenu  le 
Congrès,  de  sorte  que  la  comparaison  n'est  pas  pos- 
sible. Il  paraît  néanmoins  que  de  session  en  session 
le  nombre  des  orientalistes  qui  n'ont  pas  hésité  à 
entreprendre  un  voyage  a  été  de  plus  en  plus  consi- 
dérable. 

« 

A  Vienne,  le  Congrès  a  été  organisé  sous  le  patro- 
nage de  l'archiduc  Reinier,  qui  a  présidé  plusieurs 
de  ses  séances.  C'est  certainement  à  l'appui  de  ce 
prince  éclairé  et  ami  des  sciences  que  la  session  de 
Vienne  doit  tout  son  éclat. 

La  présidence  effective  de  la  session  a  été  confiée  à 
un  grand  seigneur  autrichien,  M.  le  baron  de  Kremer, 
qui  a  ouvert  les  travaux  par  un  discours  remarqua- 
blement écrit  en  langue  française.  On  trouve  dans  ce 
document  des  faits  très  curieux  sur  la  botanique  et 
sur  rintroduction  de  certains  végétaux  en  Autriche. 


Ce  fut  un  Autrichien,  le  chevalier  de  Marquardstein, 
qui  rapporta  du  Levant  le  safran,  plante  dont  le  nom 
tout  arabe  (Zayarân)  indique  clairement  la  prove- 
nance.  On  doit  au  même  personnage  deux  marronniers 
sauvages  {/Esculus  hippocastanus)  qu'on  voyait  en- 
core, il  y  peu  d'tfiihées,  auprès  de  son  château.  C'est 
également  à  Marquardstein  qu'a  été  planté  le  premier 
noisetier  de  Turquie  par  un  certain  comte  Rothen- 
hahti. 

Vienne  reçut  aussi  de  Constantinople  le  laurier-ce- 
rise, tandis  que  V Acacia  farnesiana  y  était  apporté 
d'Italie. 

La  tulipe  fut  introduite  à  Vienne  par  un  savant  fla- 
mand nommé  Ogier  Ghisein,  de  Busbecq,  qui  te  fit 
cadeau  »  aux  Autrichiens  du  lilas  (Syringa  vulga^ 
ris). 

La  Turquie  fournit  au  môme  pays  VHibiscus  sy» 
riacus  aux  fleurs  rivales  dé  la  rose  ;  l'hyacinthe 
orientale  (Hyacinthus  orientalis),  la  fritillaire  (FW/i7- 
iaria  imperialis)  ou  Kaiserkrone,  la  renoncule  {Ra* 
nonculus  asiaticus),  fleiir  de  prédilection  dé- Moham- 
med IV,  la  race  porcine  nommée  en  Hongrie  Mongo- 
liis(a,  le  blé  sarrasin,  etc. 

On  trouvera  dans  le  discours  de  M.  de  Kfemer 
d'autres  faits  extrêmement  curieux  pour  les  bota- 
nistes, entre  autres  des  éclaircissements  sur  le  Zea 
mâ/f  dont  on  ignore  encore  l'origine^  soit  asiatique, 
soit  américaine. 


D'après  le  bulletin  publié  tous  les  jours  par  le  co- 
mité d'organisation,  le  nombre  des  savants  étrangers 
qui  se  sont  rendus  au  Congrès  de  Vienne  a  été  de 
147.  Les  Allemands  étaient  surtout  fort  nombreux  et, 
parmi  d'autres  orientalistes  autorisés,  ils  comptaient 
leur  illustre  indianiste,  M.  Albrecht  Weber. 

La  France  était  représentée  par  onze  de  ses  orien- 
talistes. L'un  d'eux,  M.  Schefer,  a  été  appelé  à  la  pré- 
sidence de  la  section  arabe.  Dans  la  section  sémi- 
tique, M.  Jules  Oppert  a  fait  une  communication  sur 
les  inscriptions  juridiques  en  caractères  cunéiformes. 
Cette  communication,  qui  a  été  vivement  applaudie, 
fait  honneur  à  l'orientaljsme  français  et  à  son  éminent 
auteur.  M.  Cordier  enfin  a  été  nommé  secrétaire  de 
la  section  de  l'extrême  Orient  qui,  dans  des  sessions 
antérieures,  lui  avait  déjà  confié  cette  charge  souvent 
difficile  et  méritoire.  On  a  entendu  égalenvent  des 
communications  de  MM.  Léon  Feer,  Milloué,  Guimet, 
Marre  de  Marin,  etc. 

Le  nombre  des  communications,  la  plupart  sur  des 
questions  d'érudition  orientale  à  laquelle  le&  spécia? 
listes  peuvent  seuls  s'intéresser,  a  été  tellement  con- 
sidérable, qu'il  ne  serait  pas  même  possible  de  les 
mentionner  sans  sortir  des  limites  que  doit  avofrcet 
article.  Nous  nous  bornerons  donc  à  citer  celles  qui 
sont  dues  aux  savants  les  plus  connus  de  l'orienta*- 
lisme  étranger. 

M.  de  Hunfalvy,  de  Buda-Pestb,  a  traité  des  ori- 
gines de  la  langue  roumaine  et  a  engagé,  à  ce  sujet 
une  intéressante  discussion  avec  M.  Hasdeu,  auteur 
d'un  grand  dictionnaire  étymologique  roumain,  en 


44 


LE     LIVRE 


cours  de  publication,  qui  comptera  certainement 
parmi  les  plus  belles  œuvres  de  Pérudition  contem- 
poraine. 

M.  Beauregard  a  raconté  Thistoire  d'une  décoration 
du  Mérite  agricole  donnée  à  une  dame  égyptienne 
sous  la  XVin*  dynastie  pour  a  Taménagement  des 
herbes  fourragères  ». 

M.  Lieblein,  le  principal  orientaliste  de  la  Norvège, 
a  traité  de  Tidentification  du  mot  nahas  avec  le  titre 
éthiopien  de  negus  a  roi*»,  et  a  fait  une  autre  com- 
munication sur  une  colonie  pûn-phénicienne  en 
Egypte. 

M.  Naville  a  parlé  du  Rituel  funéraire  thébain. 

M.  Cust  a  traité  des  progrès  de  la  philologie  com- 
parée des  idiomes  océaniens,  et  M.  Terrien  de  la 
Couperie,  des  langues  parlées  en  Chine  avant  les 
Chinois. 

M.  le  professeur  MuUer  a  exposé  l'histoire  de 
trois  5  dans  les  langues  sémitiques,  et  M.  le  professeur 
Roth  a  parlé  d'une  nouvelle  traduction  des  lois  de 
Manou.  {Manavadharmaçastra.) 

N'oublions  pas  le  général  chinois  Tcheng-Ki-Toung, 
qui  a  parlé  plusieurs  fois  de  son  pays  en  excellent 
Français  et  qui  a  été  maintes  fois  interrompu  par  des 
salves  d'applaudissements  des  plus  sympathiques. 
Le  spirituel  conférencier  a  montré  que  la  Chine  réa- 
lisait depuis  quelques  années  les  plus  remarquables 
progrès,  et  que  ses  compatriotes  n'étaient  plus  les 
Chinois  d^auparavent. 

Les  fêtes  et  réceptions  offertes  au  Congrès  ont  été  des 
plus  intéressantes.  Il  y  a  eu  successivement  des  mati- 
nées chez  le  ministre  de  l'instruction  publique,  chez 
l'archiduc  Reinier  et  chez  le  bourgmestre  à  l'hôtel 
de  ville  de  Vienne.  Enfin,  un  banquet  a  été  offert  aux 
membres  dans  la  salle  à  manger  du  Grand-Hôtel,  ig, 
Kœrntnerring,  où  beaucoup  de  toasts  ont  éié  pro- 
noncés. 

Avant  de  se  séparer,  les  présidents  de  sections  du 
Congrès  ont  désigné  Stockholm  comme  lieu  où  se 
tiendra,  en  1888,  la  huitième  session,  sous  le  patro- 
nage de  S.  M.  le  roi  de  Suède. 

(Journal  officiel,  25  octobre.) 


Italie.  —  Le  commerce  des  livres  dans  l'ancienne 
Rome.  —  Dans  son  fascicule  d'octobre,  le  Book^lore, 
excellente  publication  bibliographique  qu'édite  la 
ntaison  Elliot  Stock  de  Londres,  a  publié  un  curieux 
article  sur  le  commerce  des  livres  dans  l'ancienne 
Rome.  Nous  lui  empruntons  les  considérations  sui- 
vantes : 

«  On  croit  généralement  qu'avant  l'introduction  des 
types  mobiles  par  FOst,  le  commerce  des  livres 
n'existait  pour  ainsi  dire  pas  et  avait  à  lutter  contre 
des  difficultés  presque  insurmontables.  Ceci  est  in- 
contestable en  ce  qui  concerne  le  moyen  âge,  lorsque 
la  grande  masse  du  peuple,  profondément  ignorante, 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  que  la  plupart  des  ma- 
nuscrits sortaient  des  couvents.  Si  les  livres  étaient 


très  rares  alors,  c'est  que  la  demande  était  plus  faible 
encore  que  l'offre. 

<  On  aurait  tort  cependant  d'assimiler  cette  époque 
de  ténèbres  à  l'antiquité  romaine,  époque  de  culture 
raffinée  s'il  en  fût.  Pendant  le  règne  d'Auguste,  Rome 
possédait  de  nombreuses  librairies,  dont  plus  d'une 
aurait  pu  rivaliser  avec  nos  meilleures  maisons  d'é- 
diteurs, non  seulement  pour  la  qualité  et  le  nombre 
des  ouvrages  mis  en  vente,  mais  encore  pour  la  mo- 
dicité des  prix  auxquels  ils  se  vendaient. 

«  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  inconvénients 
que  présente  la  reproduction  manuscrite;  n'oublions 
pas  cependant  que  si  elle  est  cause  que  des  erreurs 
se  glissent  facilement  dans  un  texte,  les  libraires  ro- 
mains savaient  y  remédier  en  ne  confiant  le  travail 
qu'à  des  copistes  intelligents  et  instruits,  et,  qu'étant 
donné  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre,  ce  procédé 
primitif  revenait  bien  meilleur  marché  que  le  nôtre. 
L'installation  d'une  imprimerie  est  coûteuse,  le  sa- 
laire des  employés  et  ouvriers  élevé;  à  Rome,  il  en 
était  différemment  :  l'existence  légale  de  l'esclavage 
était  formellement  reconnue,  et,  le  personnel  d'une 
librairie  ne  se  composant  que  d'esclaves,  le  libraire 
pouvait  fournir  en  peu  de  temps,  et  à  un  prix  relati- 
vement faible,  un  nombre  considéraj^le  de  copies  d'un 
ouvrage. 

«1  Supposons  que  vous  demandiez  à  un  des  grands 
éditeurs  de  Londres  de  vous  fournir,  dans  le  délai  le 
plus  bref,  mille  copies  du  second  livre  des  épigrammes 
de  Martial,  soit  540  lignes  de  vers.  Il  vous  répondrait 
qu'à  condition  d'interrompre  tout  autre  travail  et  en 
employant  tout  son  personnel  à  cette  tâche,  il  pour- 
rait vous  livrer  en  six  heures  le  nombre  de  copies 
demandé. 

«  Encore  lui  faudrait-il,  sans  aucun  doute,  embau- 
cher des  ouvriers  supplémentaires;  les  feuilles  encore 
humides  d'encre  devraient  passer  sans  transition  aux 
mains  des  plieurs,  etc.,  etc.  On  conçoit  quelle  révo- 
lution et  quel  trouble  l'exécution  d'une  pareille  com- 
mande introduirait  dans  l'établissement,  et  vous  au- 
riez par-dessus  le  marché  toutes  les  chances  de  rece- 
voir une  copie  mal  imprimée  et  criblée  de  fautes 
d'impression. 

«  Supposons  maintenant  que  la  même  commande 
eût  été  adressée  à  Atticus  ou  aux  Socii,  les  grands 
libraires  de  la  Rome  d'Auguste. 

<  Ils  auraient  également,  pour  pouvoir  l'exécuter, 
dû  cesser  tout  autre  travail;  mais  l'interruption,  por- 
tant sur  des  rouages  moins  compliqués,  aurait  eu  des 
suites  beaucoup  moins  fâcheuses  et,  en  une  heure, 
les  mille  copies  du  II''  livre  des  épigrammes  de  Mar- 
tial auraient  été  en  vos  mains.  —  Qu'on  ne  se  récrie 
point,  nous  avons,  à  l'appui  de  notre  dire,  l'autorité 
de  Martial  lui-même  : 

Hœc  una  peragit  librarius  hova, 

(Epigr.   II,  I.) 

«  Les  Socii  employaient  un  personnel  de  plus  de 
2,000  esclaves,  dont  une  longue  habitude  avait  fait 
d'habiles  copistes,  et  très  certainement  un  établisse- 
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ment  aussi  vaste  comportait  un  grand  nombre  de 
correcteurs  et  autres  ouvriers  instruits  et  rompus  au 
métier.  Pour  exécuter  la  commande  urgente  que  nous 
avons  supposée  tout  à  Tlieure,  on  aurait  immédiate- 
ment pu  mettre  à  Tœuvre  toute  cette  petite  armée 
d^ouvriers,  et  tout  fait  supposer  que  les  mille  copies 
eussent  été  prêtes  dans  l'espace  d'une  heure.  Le  li- 
braire de  Rome  aurait  donc  pu  facilement  battre  de 
cinq,  mettons  même  de  trois  heures  seulement,  [son 
collègue  de  Londres,  et  certainement  les  fautes  au- 
raient été  moins  nombreuses  dans  Pédition  manu- 
scrite et  la  dépense  bien  moindre. 

■  Autre  supposition  :  demandons  au  même  éditeur 
de  Londres  à  quel  prix  il  peut  nous  fournir,  sans 
trop  se  presser,  une  édition  de  2,000  exemplaires  du 
Xlll*  livre  des  épigrammes  de  Maniai. 

c  S'il  nous  demande  dans  ces  conditions  1/2  sh. 
(62  centimes]  par  exemplaire,  ce  prix  ne  nous  semble- 
rait pas  exorbitant.  Les  Socii  cependant  nous  auraient 
demandé  moins  que  cela,  car,  toujours  sur  Tautorité 
de  Martial,  nous  savons  qu'une  copie  du  XIII*  livre 
d'épigrammes  se  vendait  à  Rome  5o  centimes  à  peu 
prés  de  notre  monnaie. 

■  On  peut  conclure  du  bon  marché  des  livres  et  de 
la  rapidité  avec  laquelle  les  libraires  pouvaient  livrer 
vn  grand  nombre  de  copies,  qu'à  Rome  la  demande 
de  livres  était  très  forte,  et  cette  opinion  se  trouve 
confirmée  par  un  grand  nombre  de  passages  des 
classiques. 

>  N'oublions  pas  que  les  auteurs  s'adressaient  à  un 
public  immense  et  que  les  productions  littéraires  pé- 
nétraient jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées 
de  Tempire.  Écoutons  Ovide  : 

Ut  Scythicis  habitent  longe  summotus  in  oris, 
Siccaque  sint  oculis  proxima  signa  meis: 
Nostra  per  immensas  ibunt  prœconia  gentes; 
Quodque  querar,  notum,  qua  patet  orbis  erit. 

(Trisiia,  lib.  IV.,  élégie  ix,  17.) 

et  dans  la  dixième  élégie  du  même  livre  (1.  127)  : 

Çuwique  ego  prœponam  multos  mihi;  non  minor  illis 
Dicor  :  et  in  toto  plunmus  orbe  legor. 

Martial,  de  son  côté,  s'écrie  : 

Ore  legor  multo,  notum  que  per  oppida  nomen 
Non  expectato  dat  mihifama  rogo. 

(Épigr.  lib.  ni,  9S.) 
et  plus  loin  dans  le  troisième  livre  : 

Meque  sinus  omnis,  me  manus  omnis  habet. 

Pour  stimuler  la  curiosité  du  public,  les  poètes  ro- 
mains avaient  coutume  de  réciter  leurs  compositions, 
non  seulement  dans  les  palais  des  grands,  mais  en- 
core dans  les  gymnases  et  les  établissements  de  bains 
publics,  car  à  Rome,  tout  le  monde,  même  la  plèbe, 
s'intéressait  à  tout  ce  qui  était  littérature. 

Et  il  en  devait  être  ainsi;  la  grande  masse  était  dés- 
œuvrée; un  citoyen  romain,  de  qualité  ou  non,  aurait 
cru  déroger  en  se  livrant  à  un  travail  manuel.  Dans 


les  Societates^  le  chef  de  l'association  laissait  à  un 
esclave  le  soin  de  diriger  les  affaires.  N^ayant  aucune 
occupation  régulière,  le  Romain,  pour  échapper  à 
l'ennui,  allait  passer  quelques  heures  dans  une  biblio- 
thèque publique  ou  bien  il  se  rendait  aux  portiques 
où  il  avait  l'occasion  d'entendre  la  dernière  ode  d*Ho- 
race  ou  une  satire  de  Juvénal.  Quant  à  son  entretien 
journalier,  il  n'en  avait  cure  et  en  laissait  le  soin  à 
l'État. 

Au  temps  dont  il  s'agit,  ces  récitations  étaient  un 
des  plaisirs  favoris  du  peuple  et  l'empereur  même  ne 
dédaignait  pas  d'honorer  l'assemblée  de  sa  présence  : 

Curritur  ad  vocem  jucundam^  et  carmen  amicar 
Thebaidos,  lœtam  fecit  cum  Statius  urbem, 
Promisit  que  diem» 

(Juvenal,  Sat.  Vil,  81-84.) 

Après  avoir  récité  ses  vers  en  public,  le  poète  s'em- 
pressait de  les  publier  et,  que  l'auteur  fût  pauvre  ou 
puissant,  il  n'y  avait  point  d'autre  moyen  d'attirer 
sur  lui  l'attention  publique.  Pline  en  témoigne  dans 
sa  quatrième  épître.  Rome  avait  ses  bibliophiles  qui 
ne  reculaient  devant  aucun  sacrifice  pour  entrer  en 
possession  d'un  manuscrit  convoité  ;  en  Grèce,  Platon 
paya  cent  mines  attiques  trois  petits  traités  de  Philo- 
laus  le  pythagoricien.  La  catégorie  des  biblioma- 
niaques  n'a  pas  été  inventée  de  nos  jours  ;  pendant  les 
derniers  jours  de  la  République,  la  bibliothèque 
était  devenue  un  article  du  mobilier  d'une  maison 
bien  tenue,  et  Sénèque  déjà  ridiculise  chez  les 
ignares  la  manie  de  collectionner  des  livres,  quitte  à 
ne  jamais  les  ouvrir.  Les  libraires  qui  tenaient  bou- 
tique dans  VArgeletum  et  le  Vicus  Sandalarius  affi- 
chaient à  leurs  portes  les  listes  de  livres  qu'ils  met- 
taient en  vente,  comme  le  font  aujourd'hui  encore 
leurs  prototypes  de  Holywell  street. 


Papiers  et  manuscrits  de  Af .  Minghetti.  —  Par  son 
testament,  M.  Minghetti,  le  ministre  italien  dont 
nous  annonçons  plus  loin  le  décès,  laisse  à  son  ami. 
intime  M.  Bonghi,  député,  tous  ses  papiers,  manu- 
scrits et  correspondances  politiques,  en  le  chargeant 
d'en  publier  une  partie  et  de  donner  le  reste  à  la  bi- 
bliothèque communale  de  Bologne. 


Ouvrages  à  Vindex.  —  Le  Moniteur  de  Rome  public 
une  liste  d'ouvrages  mis  à  l'index  par  la  Congréga- 
tion des  cardinaux.  Sur  cette  liste  figurent  plusieurs 
ouvrages  parus  en  France,  notamment  :  f Eglise  et 
VÉtat  au  iu«  siècle^  par  M.  B.  Aube  ;  —  le  Syllabus 
sans  parti  pris  et  l'Encyclique  Immortale  Deij  par 
l'abbé  fiossebœuf,  du  diocèse  de  Tours  ;  —  le  Diable, 
par  J.  Baissac. 

M.  l'abbé  Bossebœuf  s'est  soumis  à  la  décision  de 
la  Congrégation. 

Découverte  de  manuscrits  concernant  P Inquisition, 
—  M.  Gîuseppe  Cosentino  a  découvert  plusieurs  do- 
cuments concernant  le  tribunal  de  l'Inquisition  en 


i 
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Sicile,  documenis  d'suunl  plus  importants  qu'en 
1781  les  archives  de  ce  tribunal  furent  presque entiè- 
remeni  détruites  par  un  incendie.  —  Les  pièces  que 
M.  Coseiitino  a  retrouvées  sont  du  iiv'  siècle. 


ItaUe.  —  Une  statue  à  Ovide.  —  Un  comité  rou- 
main vient  d'élever  à  Kustendje  une  statue  à  Ovide, 
due  au  ciaeau  du  sculpteur  Ferrari.  Le  célèbre  poète 
latin  fut  exilé  par  Auguste  dans  ces  régions  alors 
barbares  et  inhospitalières.  On  ne  sait  au  juste  où 
était  située  la  ville  de  Tomi,  où  il  résida  et  oii  il 
mourut  l'an  1?  de  l'ère  chrétienne. 

Paya-Bat.  —  Association  des  jounialisles  hollan- 
dais. —  L'Association  des  journalistes  hollandais, 
fondée  à  Amsterdam  en  i883,  vient  de  subir  une 
réorganisation  complète.  —  M.  van  Duyl,  ancien  ré- 
dacteur en  chef  du  Handeisbiad  d'Amsterdam,  s'est 
démis  de  ses  fonctions  de  président  de  l'association 
et  a  été  remplacé  par  M.  H.  de  Veer,  rédacteur  en 
chef  du  Nieums  van  den  Dag.  —  Le  comité  de  direc- 
tion comprend  aujourd'hui  tous  les  rédacteurs  en 
chef  des  principaux  journaux  hollandais. 

Pa^Bafl.  —  Un  poète  populaire  hollandais.  — 
MM.  Robbers  de  Rotterdam  avaient  entrepris  au  com- 
mencement de  cette  année  la  publication  d'un  choix 
des  poésies  tes  plus  populaires  de  P.-A.  de  Genestet, 
en  livraisons  de  70  centimes.  Le  succès  de  cette  édi- 
tion populaire  a  dépassé  toute  attente;  en  moins  de 
dix  mois  40,000  exemplaires  avaient  été  enlevés  par 
le  public.  La  population  tout  entière  de  la  Hollande 
ne  dépasse  guère  celle  de  Londres  ;  un  pareil  succès 
de  librairie  montre  bien  en  quelle  estime  le  public 
tient  le  talent  de  Genestet. 

Tarquia.  —  La  Divine  Comédie  à  Vindtx.  —  On 
tait  que  la  censure  turque  a  mis  à  l'index  la  Divine 
•Comédie.  Le  Figaro  nous  dît  le  pourquoi  de  cette 
réprobation  : 

Le  directeur  de  l'école  de  médecine  mîlirairc,  Sud- 
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que  Mahomet  lui-même,  que  le  Dante  punît  de  cette 
façon,  dans  le  quatrième  cercle  de  l'enfer.  Le  lende- 
main, le  livre  était  défendu  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  des  croyants. 

Etata-Unia.  —  Les  droits  d'auteur  de  la  veuve  du 
général  Grant.  —  La  librairie  qui  publie  les  mé- 
moires du  général  Grant  vient  de  remettre  à  sa  veuve 
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Rtisaia.  —  La  librairie  Mellier.  —  Saint-Péters- 
bourg possède  une  librairie  française  bien  connue, 
la  Maison  Mellier,  fondée  en  1826.  Or,  Mellier  étant 
mort  dernièrement,  des  Allemands  voulurent  acheter 
le  fonds.  La  veuve  refusa,  et  bien  lui  en  prit,  car  en 
apprenant  que  ce  débouché  français  menaçait  de 
passer  en  d'autres  mains,  nos  principaux  éditeurs  se 
sont  associés,  et,  par  acte  passé  dernièrement  ont 
acheté  la  maison  et  fondé  la  Société  de  librairie 
française  en  Russie,  Maison  Mellier  et  €'',  librairie 
de  la  cour  impériale. 

L'acte  est  passé  entre  MM.  Buioz,  directeur  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  Firmin-Didot  et  G", 
Pion,  Masaon,  Delagrave,  Calmann  Lévy,  Heugel,  Mi* 
chaud  de  la  maison  MarJsoni,  Pierrodon,  Patinot, 
directeur  du  Journal  des  Débats;  Ch.  Lorilleux, 
Guasco,  Engel  et  Moreau  de  la  maison  Larouste. 
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I  Méïières  en  i8û5;  il  fut 

r  des  maouicrits  à  ta 

:tait  officier  de  la  Légion 

:  défunt  laisse  un   grand 

n  qui  sont  fort  appréciés. 

Nous  citerons  notaninieni  :  Lellrt  à  M.  Gaslon 
Pirù  sur  le  texte  de  Joinville  [1 875)  ;  —  Mémoire mir 
Joiaville  et  lea  tnseignemeiits  desaipt  Louis  à  sortais; 
~  Mémoire  sur  la  langue  de  Joinville;  —  Mémoire 
tur  le  Rontant  ou  chronique  en  langue  vulgaire  dont 
Joinville  a  reproduit  plusieurs  passages. 

M.  de Wailly  «aussi  publié  l'Histoire  de  la  conquête 
de  Conslantinople,  de  Villehardouin. 


1  des  membres  les  plui 


—  Le  docteur  Bérard, 
ardents  du  parti  lëgitimist 
Yembre  dernier.  Deui  discours  ont  été  prononcés  sur 
la  tombe  du  défunt,  par  le  général  Caihelineau  et  par 
M,  le  comte  d'Andîgné.  Tous  deux  ont  rappelé  que 
M.  Bérard  avait  toujours  combattu  la  monarchie  de 
Juillet..  Bérard,  de  p83o  à  1834,  dit  le  Journa/ Je  Paris, 
a  comparu  trente-deux  fois  en  cour  d'assises,  à  la  re- 
quête de  t'infàme  gouvernement  de  Louis-Philippe 
Égalité  EL  . 

M.  Bcrard  était  le  rédacteur  de  ces  pamphlets  tes 
Cancans,  qui  eurent  leur  heure  de  célébrité. 

»—  M.  Bricault  de  Verneuil,  attaché  aux  archives 
départementales  de  ta  Vienne,  est  récemment  décédé. 
Le  défunt  était  membre  de  la  Société  des  archives 
du  Poitou. 


—  Le  14  novembre  dernier  est  décédé  à  Bois* 
Renaud  (Indte-et-Loire),  M.  Edouard-Victor  Dalioz, 
né  à  Paris  en  1827,  M.  Edouard  Dalioz  s'était  exclu- 
sivement consacré  â  l'étude  du  droit.  Nous  citerons 
parmi  ses  principales  publications  ;  Considérations 
générales  sur  les  mines  {1S60];  —  De  la  propriété 
des  minet  et  de  ton  organisation  légale  en  France 
et  en  Belgique  (1862);  —  Les  Codes  annotés 
(/S73-7Î);  —  Code  de  l'enregistrement,  du  timbre. 


des  droits  d'hypothéqué...  annoté  et  expliqué  d'après 
la  jurisprudence  et  la  doctrine  (iHjS], 


M.  Laurent  Deroy,  le 

doyen  des  lithographes  français,  décédé  à  Paris  à  l'âge 
de  quaire-vingi-dix  ans. 

11  était  l'auteur  d'une  série  de  vues  pittoresques, 
intitulé  ;  la  France  en  miniature,  toutes  faites  sur 
place  d'après  nature.  Il  avait  obtenu  au  Salon  la  mé< 
daille  d'or,  puis  le  rappel  de  cette  médaille.  Il  est 
ëgalemenl  l'auteur  de  plusieurs  albums  intéressants: 
les  Bords  de  la  Seine,  les  Bords  de  la  Loire,  l'Italie, 


—  M""  Adèle  Esquiros,  veuve  de  l'ancien  repré- 
sentant du  peuple  à  l'Assemblée  législative  de  1848, 

M*"  Esquiros  avait  publié  un  certain  nombre  de 
nouvelles,  ainsi  que  plusieurs  romans  dont  le  plut 
connu  a  pour  titre  :  Un  vieux  bas-bleu. 
■  ■•IMI"   ■ 

^  Un  entomologiste  des  plus  distingués.  M,  Jules 
Lichtensiein,  vient  de  mourir  à  Montpellier.  It  est 
l'auteur  des  observations  les  plus  re.narquables  qui 
aient  été  faites  sur  le  phylloxéra  et  les  insectes  nuisi- 

■■mi" 

—  Le  général  Pittié,  secrétaire  général  de  la  Pré- 
sidence de  la  République,  est  mort  le  3  décembre 

Né  à  Nevers  (Nièvre),  le  4  janvier  iHzç),  le  général 
Pittié  fit  ses  éludes  au  lycée  Charkmagne,  puis 
à  l'école  de  SainfCyr,  d'où  il  sortit  comme  sous- 
lieutenant  en  1849.  "  P"'  P^'''  ^  ''  campagne  de 
Crimée,  fut  grièvement  blessé  à  Sebastopol  et  promu 
capitaine.  Blessé  k  la  bataille  de  Solférino,  le 
24  juin  i8^ij,  il  fut  décoré  de  l'Ordre  militaire  de 
Savoie.  Major  en  iStiû  et  chef  de  bataillon  au  46'  ré- 
giment de  ligne,  it  fît  partie  ds  l'armée  de  Bazaine 
en  1870,  parvint  à  s'échapper  de  Metz  lors  de  la  capi* 
tulation  et  vint  rejoindre  le  générai  Bourbaki  qui  le 
nomma  lieutenant-colonel  et  le  chargea  de  l'organi- 
sation du  68'  régiment  de  marche.  Placé  ensuite  dans 
l'armée  du  Nord,  sous  les  ordres  du  général  Faid- 
herbe,  il  prit  une  part  brillante  à  la  bataille  d'Amiens, 
fut  promu  colonel  en  décembre  1870,  et  chargé  du 
commandement  de  la  a'  brigade  de  la  1"  division  du 
ï?"    corps  d'armée.  Blessé  à  la  bataille  de    Pont- 
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Noyelles,  il  assista  aux  batailles  de  Bapaume  et  de 
Saint-Quentin  et  aux  opérations  de  l'armée  de  Ver- 
sailles  contre  les  insurgés  de  la  Commune. 

Remis  au  rang  de  lieutenant-colonel  par  la  commis- 
sion des  grades,  il  fut  affecté  au  40"  régiment  de  ligne 
et  passa  comme  colonel  au  61%  le  29  décembre  187-^. 
Chef  de  la  maison  militaire  du  Président  de  la  Répu- 
blique et  secrétaire  général  de  la  Présidence,  il  reçut 
le  grade  de  général  de  brigade  le  3  juin  1879.  I^écoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  septembre  i855,  il  a  été 
promu  officier  en  1868  et  commandeur  le  24  juin  1871. 

Littérateur  distingué,  le  général  Pittié  cultiva  la 
poésie.  Il  publia  ses  premiers  vers  en  i858,  dans  la 
Revue  de  Paris,  et  collabora  depuis,  comme  poète,  à 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  à  la  Correspondance  litté- 
raire, à  la  Revue  française,  à  la  Revue  contemporaine, 
à  la  Nation  Suisse,  à  la  France  littéraire,  à  la  Revue 
des  poètes,  à  la  Vie  littéraire,  au  Parnasse,  etc.  Il  a 
publié  en  1873  un  recueil  de  poésies:  le  Roman  delà 
vingtième  année,  réimprimé  et  augmenté  en  1876;  il 
a  donné  des  traductions  en  vers  de  poésies  de  Goethe, 
de  Burns,  de  Heine,  une  série  de  sonnets  sous  le  titre 
de  Vœ  victoribus,  et  enlin,en  1879,  un  nouveau  volume 
de  sonnets  et  poèmes,  les  Scabieuses. 


^—  M.  Alfred  Ramé,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
de  Paris,  mort  au  mois  d'octobre  -dernier,  était  un 
des  collaborateurs  du  Bulletin  monumental  et  avait 
donné  à  ce  recueil  d'importants  articles  sur  l'archéo- 
logie   religieuse    des  époques  carlovingienne  et  ro- 


marne. 


-^^m^ 


—— «  La  Société  nationale  d'agriculture  vient  d'être 
informée  du  décès  à  Nozay,  de  M.  Jules  Rieffel,  le 
fondateur  de  l'École  d'agriculture  de  Grand jouan. 
Cet  éminent  agronome,  né  en  Alsace,  fut  formé  à 
l'école  du  grand  maître  Mathieu  de  Dombasle  et  fit 
à  son  tour  de  brillants  élèves.  Jl  a  publié  de  nom- 
breux ouvrages  très  estimés. 


-♦•^♦*- 


—  M.  Vuillemin,  cartographe  bien  connu,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il  est  l'au- 
teur d'un  très  grand  nombre  d'atlas  et  de  cartes  géo- 
graphiques fort  appréciés. 


BTRAItGBR 


L. 


^ 


Aileniag^e.  *-*  On  annonce  la  mort  de  M.  Spar- 
ner,  un  des  principaux  éditeurs  de  Leipzig.  II  éditait 
surtout  des  ouvrages  populaires  illustrés. 


de  la  comtesse  de  Luckner  qui  avait  composé  plu- 
sieurs ruraux. 


■♦«•4^ 


De  Gotha  nous  parvient  la  nouvelle  du  décès 


Autriche.  —  On  signale  de  Vienne  la  mort  de 
M.  Léopold  Kompert,  un  des  principaux  romanciers 
autrichiens.  M.  Kompert  avait  peint  avec  prédilection 
et  avec  un  brillant  talent  les  mœurs  des  Israélites.  Il 
appartenait  lui-même  à  la  religion  juive.  Plusieurs 
de  ses  nouvelles  ont  été  traduites  en  français. 

M.  Kompert  était  né  le  16  mai  1822,  à  Mûnchen- 
grœtz,  en  Bohême. 

— 'mi«- 

—  L'évêque  de  Grooswardein,  Ms'  Ipolyi,  vient 
de  succomber,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  à  une 
attaque  d'apoplexie.  M''' Ipolyi  s*était  distingué  comme 
écrivain  et  archéologue.  Son  grand  ouvrage  Magyar 
Mythologia  (Mythologie  hongroise^  qui  parut  en 
x834,  mérite  notamment  d'être  mentionné.  C'était  la 
première  tentative  faite  avec  succès  pour  fixer  les 
traditions  religieuses  des  Magyars  avant  leur  immi- 
gration en  Europe  et  leur  contact  avec  les  autres 
peuples. 

Danemark.  —  Les  journaux  danois  nous  appor- 
tent la  nouvelle  du  décès  de  M.  Madwig,  homme  po- 
litique et  savant  distingué.  Il  était  né  dans  l'ile  Born- 
holm  en  1804.  Professeur  de  littérature  latine  à 
l'Université  de  Copenhague  depuis  1829,  devenu  plus 
tard  rector  magnificus,  M.  Madwig  s'était  acquis  une 
haute  autorité  dans  le  monde  lettré  par  ses  éditions 
critiques  de  Cicéron,  par  ses  écrits  sur  Lutèce,  Tite- 
Live  et  Juvénal,  enfin  par  ses  travaux  sur  l'antiquité 
latine. 

M.  Madwig  avait,  en  1876,  été  élu  associé  étranger 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 


'im» 


Belgique.  — »  L'édideur  liégeois  M.  Charles 
Claesen  vient  de  mourir.  M.  Claesen  était  à  la  fois 
un  industriel  avisé  et  uii  artiste  de  talent.  Il  avait 
manié  avec  succès  le  burin  du  graveur.  Bientôt  il 
fonda  une  importante  maison  qui  eut  des  succursales 
â  Paris,  à  Berlin  et  à  Bruxelles,  et  qui  fut  consacrée 
principalement  à  la  publication  d'ouvrages  ayant  trait 
à  l'architecture  et  aux  arts  industriels  et  décoratifs. 
Claesen  remporta  des  médailles  d'or  aux  Expositions 
universelles  de  Paris,  de  Vienne,  de  Londres  et  de 
Philadelphie. 

Italie.  —  M.  Minghetti,  ancien  président  du  con- 
seil des  ministres  d'Italie  et  associé  étranger  de  l'In- 
stitut de  France,  est  mort  à  Rome,  le  10  décembre 
dernier. 

Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  remarquables  d'éco- 
nomie politique  dont  le  dernier  a  pour  titre  :  la 
Chiesa  et  lo  stato,  et  dont  le  meilleur  est  son  Étude 
sur  V économie  politique  dans  ses  rapports  avec  la 
morale  et  le  droit. 

M.  Minghetti  était  né  à  Bologne  en  1818. 


y» 


SOMMAIREB    DES    PERIODIQUES    FRANÇAIS 


BULLETIN  MONUMENTAL  (uptembrc-oclobre).  —  De 
[jhood^  :  Lu  pricnrfi  il<  5aliit-S«riiin,  de  Toulaïue,  din> 
k  par*  de  Foii.  —  De  Laarière  :  Promenade  irchtologique 
dm  1c  val  d'AriD.  —  Cbardin  :  Recueil  de  peioturei  et 
Kiitplore*  hfnidique)  ;  la  cathédrale  de  Trdguier.  —  Bernard  : 
Dtoiaierlc  de  reliquei  dana  l'autel  de  l'fgliie  de  Valcabrirc 
[Hante-Garonne),  —  Le  eongria  de  Namur.  —  L'archéoiogie 
monimenlale  1  l'Eipoaiiion  dea  beaui-arta  à  Paria,  en  iBS.'!. 
—  BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE 
(]*  trim.).  —  K.  Duvejricr  :  La  ■  Cbcmîm  du  Amb^iudci  a 
deTasger  k  Fia  et  Mecknia  en  iBBj.  —  Le  Chilelier:  Note 
tu  le  régime  dea  eaux  dam  le  Tidikelt.  —  Panel  :  Note  lur 
Iti  H'BocbU.  —  ].  Lecltrcq  :  Viaile  au  volcan  de  Jorullo.  — 
Opigei  :  Aperçu  gtaiit]  aar  la  NouvelIc-CaKdonie. 


CORRESPONDANT  ( 
doctrioale  de  Ltoo  Xlil.  —  P.  Tbureai 
d'Orient  (i8]9-ia|.i).  —  Ch.  Aluandr 
liiK.  —  Waliaieiraki  :  Un  chapitra  de 
CoDd«  et  d'Enghien,  candidali  an 
Bignon  :  Olhmai,  romau  de  Ouida. 
Wagner,  ».  vie  et  te.  »uvrea.  -  (.. 
Le  atttt  franfait  eti  Tunliie.  —  De 
Beaainarchaii.  —  Bignon  :  Olhmat, 
Walituiraki  :  Un  cbapitrc  de  rbialoin 
Mnir  :  L'ivolulioD  et  la  vJe.  —  Cl.  ]■ 

Gmnx,  par  le  baron  Rarvyn  de  Lotti 
pkilonphtt,  par  G.  Maugrat.  ~  Mi 


.  —  DidoUe;  L'œuvre 
'Daogia  :  La  quealion 
;  Madame  de  Lamar- 
l'hiitoirede  Chantilly; 
rdne  de    Pologne.    — 


ï  novembre).  Demay  : 
:   Leicure  ;    Étude   lur 

roman  de  Ouidj.  — 
t  de  Chantill;.  —  Lca- 
lanet  :  Le*  raila  £cono- 

Lfi  Hagueaolt  el  la 
nhote.  —  Querellei  de 
ami  Élisabtth,  laar  de 


ArmallK.  —  COURRIER  DE 


il  XVI,  I 

VAUCELAS  (is  octobre).  ~  Corntliena  et  corDeillittei.  — 
La  nuiion  de  Maral.  —  Lu  birondellca.  —  (i"  novembre). 
Le  Coloaae  da  Rbodea.  —  [ij  dtcembre).  Doit-on  dire  erra- 
ton  oa  errata?  Quel  eat  l'anteur  de  la  ptripbraae  :  L'iNgri- 
titode  etI  l'iodépendance  du  «car. 

ECONOMISTE  FRANÇAIS  (rj  novetDbre).   —  L'tquilé 
tl  la  pratique  m  matitre  d'Impflia  :  lea  imputa  diteclt  el  lei 

impAii  indirtcti.  —  Le  mouvemenl  économique  et  financier 
ta  Allemagne  :  le  commerce  d«  l'AlIeiDagnc  de  1S71  t  iBSj, 
—  La  coopiration  eu  France,  —  (ao  novembre).  L'tquit*  et 
la  pratique  cti  maliira  d'impdlt  :  lu  impdii  direcla  et  lu 
impiu  indirecU.  —  Le  commerce  eiWrieur  de  la  France  p.n- 
danl  la*  dii  premlera  moia  de  lUSi;.  —  La  juridiction  dea 
prud-lomiDea.  —  La  oauvell*  ctaaac  priiiKgiée.  —  Le  monve- 
uit;Dt  tconomique  aux  EUU-Unla  at  an  Canada.  —  (17  no- 
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vembre).  De  la  rtparlitlon  d(>  revenu!  dan>  lea  loci^tta  con- 
temporainn.  —  Le  commeice  eiifrieur  de  la  France  pendant 
lu  dix  première  moicde  1886.  —  Le  commerce  exiirieur  de 
l'Angleterre  pendant  lei  dix  premier!  moi!  de  iB8fi.  —  Le 
congrèi  du  chninbrei  lynJicilu  de  palroni.  —  Le  Cambodge: 

commsrce.  —  (+  décembre).  Lei  économica  inoflensivei  dan* 
le  bndget  Tranfai!.  —  Lu  accidenii  du  travail  el  la  doctrine 
di  la  garantie.  —  La  lituaiion  du  affaire»  co^n  mercialea  en 
Allemigne.  —  Le  mouvement  économique  aux  Élan  Unia  et 
au  Canada.  —  (1 1  décembre).  La  leule  réforme  iiidi!pen!able  : 
la  réforme  parlementaire.  —  Lei  pro}ett  de  réforme  de  la 
légiilation  lur  lea  minu.  —  Lu  travaux  publici  et  le  canal  du 
Hhâne.  —  Lei  diicuiiloni  de  ta  Sodélé  d'économie  politique  : 
de~rulilité  el  de  ^'opportunilé  du  élabliuementi  de  jeux. 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (lo  novembre).  —  Paul  Bert 
au  Tonkin.  —  Election  de  M.  Créard  k  l'Académie,  —  La 
statue  de  la  Liberté  à  New-York.  —  Le>  députai  poflei.  — 
L'impudeur  de  la  réclame.  —  Lu  Journaux  à  la  Comédie 
franfaise.  —  Le  veau  d'Oman!.  —  La  aonnelte  de  M.  de 
Biamarck.  —  Acte  de  naiwaiice  de  la  Oume  aux  Camélias.  — 
Julu  Simon  iéune  poète.  —  L'évêque  Lamourette.  —  (ij  dé- 
cembre). M.  Julea  Simon,  lur  Michelel.  —  Coquelin  aîné.  — 
Tombe  de  M-'*  Clairon.  —  Le  général  Pillié.  —  Lea  femmu 
décoréu.  —  Autographe!  d'à  Mat!  i  m.  —  Recel  tea  de  l'Opéra 
au  iviii*  aiéde.  ^  Une  penaion  pour  lu  divorcéu.  —  Le 
répabllcaniime  de  Charlotte  Coidaj.  —  Le  collège  Louii<te- 
Grand.  —  La  confeuion  de  Marguerite  Bellanger.  —  Lamar- 
tine orléaniile.  —  Victor  Hugo  libreliiile.  —  GAZETTE 
ARCHEOLOGIQUE  (n"  9  et  10).  —  Jeannei  ;  Le  leiabie  de 
la  paailoQ  de  l'égliie  d'Ambierle  en  Roannaii.  —  Max.  Colli- 

De  Mah;  :  Le  graad  Camée  de  Vienne.  —  A.  Nicaiie  :  Sar 
un  buiie  anùque  en  marbre  trouvé  an  Chàtelel  (Hauie-Marne). 
—  MQnli  ;  Peinture  du  palaii  dea  pipei  à  Avignon.  —  De 
Curion  :  L'égliie  de  Nogenl-lu-Viergu  (OJac). —GAZETTE 
.  DES  BEAUX-ARTS  (décembre).  —  P.  Sédille  :  L'architecture 
moderne  en  Angleterre.  —  Croive  :  Sandro  Boilicelli.  — 
A.  Michel  !  U  muaée  de  Bruniwi^k.  —  Phillipi  :  Lu  der- 
nière! acquiiilioni  de  la  Nailonal  Gallerj,  —  A.  Pigeon  :  'Le 
mouvement  du  art*  en  Angleterre. 

L'HOMME  (lO  octobre). —  De  Morlillet  ;  Queition  de 
Bréonio.  —  P.  Sébillol  :  Lei  hcrbea  de  mer.  —  Ed.  Vimont  ; 
Sépallure  de  CrouSI,  préi  de  Clermonl  (Puj-ie-Dame). 
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INSTRUCTION  PUBLIQUE  (20  novembre).  — Ch.  Huit: 
Le  Phédon.  —  Martha  :  Marc-Aurèle.  —  Crouslé  :  Théories 
littéraires  de  M""*  de  Staël.  —  Pigeonneau  !  Le  Canada.  — 
(27  novembre).  Croiset  :  Socrate,  sa  vie  et  son  influence  sur 
la  littérature  grecque.  —  Pigeonneau  :  La  politique  coloniale. 

—  De  Broglie  :  LMnfluence  de  Tobjet  de  la  croyance  sur  Pad- 
héaion  du  croyant.  —  (11  décembre).  Croisét  :  Xénophon.  — 
Caro  :  La  morale  indépendante.  —  INTERMÉDIAIRE  DES 
CHERCHEURS  ET  CURIEUX  (25  novembre).  —  Livres 
perdus.  —  Manuscrit  janséniste.  —  Parodies  critiques  de 
V.  Hugo.  •—  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l'an- 
cienne France.  *—  CoUaboraiion  conjugale  des  femmes  de 
lettres.  —  L'abbé  Hautain.  —  Catalogues  de  bibliothèques 
non  vendues.  —  Saint-Just  à  Strasbourg.  —  Une  institution 
qui  nous  manque.  —  (10  décembre).  Gravure  française  sur 
papier  de  Chine.  —  Beaumarchais^  édition  Lemerre.  -^  Des- 
sins de  V.  Hugo.  —  Lettres  du  vicomte  Walsh.  —  Parodies 
du  théâtre  d'Alex.  Dumas.  —  La  marquise  de  la  Carte  et 
Alf.  de  Musset.  —  Ouvrage  attribué  à  Bernard  Palissy.  — 
Mémoires  du  prince  de  Talleyrand.  —  Le  premier  journal 
imprimé  en  Europe.  —  Collaboration  conjugale  des  femmes. 

—  Les  lettres  d'Abeiiard  et  d'Héloîse  sont-elles  apocryphes? 

—  La  reliure  à  l'Exposition  de  1878.  •—  La  bibliothèque  du 
comte  de  Plélo. 

JEUNE  FRANCE  (novembre).  —  P.  Bert.  —  G.  Tou- 
douze  :  L'Icône,  légende  byzantine.  —  JOURNAL  DES 
ÉCONOMISTES  (novembre).  —  De  Loménie  :  Les  polé- 
miques financières  de  Mirabeau  et  les  interventions  à  la 
Bourse  de  M.  de  Calonne.  —  Lamé-FIeury  :  De  la  propriété 
des  mines  à  propos  de  faits  récents.  — -  Taché  :  La  dernière 
session  de  l'association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences.  —  (Décembre).  De  Molinari  :  Le  ralentissement  de 
la  population  en  France.  —  £.  Vignes  :  L'individu  et  l'État. 

—  Lamé-Fleury  :  La  propriété  des  mines-  —  Fournier  de 
Flaix  :  L'appropriation  des  ports  i  la  grande  navigation.  — 
De  Beaumont  :  Le  chemin  de  fer  métropolitain  de  Paris.  — 
Raffalovich  :  Les  logements  des  ouvriers  ^  New- York.  — 
Muller  :  Les  chemins  de  fer  du  royaume  de  Prusse.  —  Du- 
four  :  Situation  financière  des  principaux  États  européens.  — 
Pellegrin  :  L'amortissement  automatique.  -7-  JOURNAL  DES 
SAVANTS  (novembre).  —  Barthélémy  Saint-Hilaire  :  État 
actuel  de  l'Inde.  —  Ad.  Franck  :  Victor  Cousin  et  son  œuvre. 

—  H.  Weill  :  Mélanges  de  littérature  grecque  par  Mille.  — 
A.  Maury  :  Œuvres  philosophiques  du  général  Noizet.  — 
Haureau  :  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (jo  novembre^  —  Le  château 
de  Chanteloup.  —  Les  pierres  tombées  du  ciel.  —  (31  dé- 
cembre). PériophtalmeSy  poissons  terrestres. ^-Madame  Cam- 
pan.  —  Anagrammes.  —  Les  tombeaux  à  Athènes.  —  Un 
faiseur  de  vers  et  une  plaideuse.  —  MOLIÉRISTE  (décembre). 

—  L.  Vivier  :  L'art  de  Molière.  —  G.  M.  :  Une  signature  de 
Molière.  —  Nuittes  et  Thoinau  :  Molière  et  l'Opéra.  —  Biblio- 
graphie. —  Éphémérides  moliéi'esques. 

NATURE  (ao  novembre).  —  Paul  Bert.  —  Histoire  de  la 
science.  A  propos  du  frein  pour  navires.  •—  Machine  Edison 
pouvant  actionner  1,000  lampes.  —  Plates-formes  et  batteries 
cuirassées  roulantes.  —  Pigeons  voyageurs.  Le  vol  d'aller  et 
retour.  —  La  récolte  du  sel  marin  aux  salins  des  Pesquiers. 

—  Une  colline  de  verre.  —  Les  jeiines  célèbres.  —  (27  no- 
vembre). Le  pont  métallique  en  acier,  de  Morannes.  —  Le 
tremblement  de  terre  de  Charleston.  —  Les  eaux  ammonia- 
cales employées  comme  extincteur  d'incendie.  —  Expériences 
d'aviation  sur  le  vol  plané.  —  Ponts  provisoires.  —  Voyage 
à  travers  l'Afrique.  —  Météorites,  météores  et  étoiles  filantes. 


—  Le  tramway  électrique  de  Black  pool.  —  (4.  décembre). 
Pêches  et  pêcheries  de  l'Annam.  La  pêche  au  dauphin.  —  Le 
bateau-canon.  —  Ascenseur  hydraulique  des  Fontinettes.  — 
La  science  au  théâtre  :  Sur  un  appareil  permettant  de  trans- 
mettre la  mesure  à  des  exécutants  placés  de  manière  à  ne 
point  voir  le  chef  d'orchestre.  —  La  catastrophe  de  Sisteron. 
— >  La  photographie  en  ballon.  —  Tracés  sphygmographiques 
du  pouls  radial  pris  eu  ballon.  —  Un  déluge  de  pétrole.  — 
Les  appareils  de  sauvetage  en  cas  d'incendie.  —  Travaux  de 
la  moisson  dans  le  haut  Aragon.  —  (xi  décembre).  Le  cen- 
tenaire de  Scheele.  —  Les  nains  et  les  géants  ;  les  variations 
de  la  stature  humaine.  —  Le  calendrier  perpétuel  et  la  mné- 
motechnie.  —  Torpilles  balistiques.  —  Éclairage  électrique 
des  wagons-lits.  Système  Desruelles.  —  Nouveau  mode  de 
construction  de  l'hélice.  —  NOUVELLE  REVUE  (1$  no- 
vembre). —  Guy  de  Maupassant  :  La  Sicile.  —  Fournier  de 
Flaix  :  La  suprématie  monétaire  de  la  France.  —  Fargus  : 
Les  chansons  et  les  cérémonies  populaires  du  mariage.  — 
(i*'  décembre).  Malapert  :  Réformes  de  l'enseignement  du 
droit.  —  Alexis  Bertrand  :   L'esthétique  de  François  Rude. 

—  Julliard  :  Un  poète  national  suisse;  Albert  Richard. 

POLYBIBLION  (novembre).  —  L.  Couture  :  Histoire  de 
la  philosophie.  —  Vicaire  :  Électricité  et  magnétisme.  — 
Comptes  rendus  dans  les  sections  de  théologie,  jurisprudence, 
sciences  et  arts,  belles-lettres,  histoire.  —  Bulletin.  —  Chro« 
nique  :  Journal  de  Jean  Le  Fèvre.  —  L'ancienne  Univers  té 
de  Montpellier.  —  Le  tirage  des  livres. 

REVUE  GÉNÉRALE  D'ADMINISTRATION  (novembre). 
Déjamme  :  Application  aux  villes  du  décret  de  i8$a  sur  les 
rues  de  Paris.  —  Feillet  :  De  Tassistance  publique  à  Paris.  — 
Phellipon  :  Responsabilité  des  comptables  des  deniers  publics. 

—  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE  (septembre-octobre).  Goz- 
zadini  :  Les  fouilles  archéologiques  et  les  stèles  funéraires  du 
Bolonais.  —  Deloche  :  Anneaux  et  cachets  de  l'époque  méro- 
vingienne. —  Clermont-Ganneau  :  Antiquités  et  inscriptions 
inédites  de  Palmyre.  —  Morvat  :  Note  sur  une  pierre  gravée 
servant  de  cachet.  —  De  la  Blanchère  :  Histoire  de  l'épigra- 
phie  romaine.  —  Bapst  :  La  châsse  de  sainte  Geneviève.  — 
Gaidoz  :  Un  sacrifice  humain  à  Carthage.  —  Dieulafoy  :  Les 
fouilles  de  Suse.  —  Menant  :  L'expédition  Wolff  en  Mésopo- 
umie.  —  REVUE  D'ART  DRAMATIQUE  (i«' novembre). 
G.  Larroumet  :  Les  biographes  de  Molière.  —  Lefranc  : 
UAbbesse  de  Jouarre.  —  A.  Juliien  :  La  première  représenta- 
tion du  Tannhauser  à  Dresde,  en  18^$.  —  L.  Moland  :  Dé- 
saugicrs,  auteur  comique.  —  F.  Larcher  :  Messieurs  Scapin; 
les  deux  Coquelin.  —  (1$  novembre).  Fourcaud  :  Edmond  et 
Jules  de  Concourt;  le  roman  et  le  théâtre.  —  É.  Morlot  : 
La  parodie  du  théâtre  de  Victor  Hugo.  —  Valnay  :  Le 
théâtre  à  Moscou  en  1841.  —  Schône  :  Le  théâtre  chinois  et 
le  théâtre  français  au  moyen  âge.^-(i"'  décembre).  Lefraoc  : 
Le  départ  de  M.  Coquelin.  —  Fourcaud  :  Edmond  et  Jules 
de  Concourt;  le  roman  et  le  théâtre.  —  Berheim  :  Le  décret 
de  Moscou  et  la  Comédie  française.  —  A.  Soubies  :  Victor 
Hugo  librettiste.  ^  REVUE  DE  L'ART  FRANÇAIS 
(octobre).  Artistes  normands  (xvii*  et  xviii*  siècles)  :  Fran- 
çois Bonnemer,  Jean  Tiger,  Frère  Lucas  de  La  Haye,  Robert 
Tournières,  Jean  Restout,  Rupalley,  Robert  Lefèvre,  Florent 
de  La  Marre-Richard,  Landon,  Charles  Lamy,  Achille  Gi- 
.roux,  J.-C.  Chaplain,  Jean  Massard,  Pascal  de  la  Rose,  son 
acte  de  mariage;  quittance  du  peintre  Bachelier  (1779),  Jean- 
Joteph  Taillasson  (1792),  le  graveur  Jacques  Bouillard  (1797)- 

—  Partie  moderne,  Alexandre  Schœnewerk  :  1^  L'homme  et 
l'œuvre;  a^  le  monument  de  l'artiste  au  cimetière  Montpar- 
nasse, discours  prononcé  par  M.  Jules-Gabriel  Thomas.  — 
Epitaphes  de  peintres  relevées  dans  les  cimetières  de  Paris 
(1874)  :  Darjou,  Mercier,  Marquis,  par  M.  H.  J.  —  REVUE 
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BRITANNIQUE    (aovembre).  —  L'art   persan.  —    L'Inde 
satire.  —  Le  maréchal  Davout.  —  De  la  production  et  du 
mécanisme  des   rêves.    •—   Le   canal    des  Deux-Mers  et    la 
mam-d'œovr«    militaire.    —  REVUE    CRITIQUE    D'HIS- 
TOIRE ET    DE    LITTÉRATURE  (aa   novembre).    Lévi   : 
Brihatkathamanjari  de  Kbemdra.  —  Valois  :  Inventaire  des 
arrêts  du  Conseil  d'Etat.  —  De  Rabb  :  Antoine  de  Bourbon 
et  Jeanne  d'Albret.  —  De  Witt  :  Une  invasion  prussienne  en 
Hollande  en  1 787.  —  (29  novembre).  Albanès  :  Histoire  des 
éTêqaes  de  Saint-Pan  1-Trois-Châteaux.  —  Nourrisson  :  Pascal 
physicien  et  philosophe.  —  Droz  :  Le  scepticisme  de  Pascal. 
-^  Boalay  de   la   Menrthe  :   Les  dernières  années  du  duc 
d'Enghien.  —  Chevalier  :  Histoire  de  la  marine  française  sous 
la  première  République.  —  {6  décembre).  Soif  :  La  recension 
cachemirienne  de  la   Pançàcikâ.  —  Hesseling  :  De  l'emploi 
des  coaronnes  chez  les  Grecs.  —  Edmundson  :  Milton  et 
Voodel.  —  Guiffrey  :  Inventaire  général  du  mobilier  de  la 
coaroane  sous  Louis  XV.  —  (13  décembre).  Johansson  :  Les 
Terbea  contractés.  —  Gomperz  :  Sur  la  conclusion  de  l'oeuvre 
d'Hérodote.  —  Rannow  :  Etudes  sur  Théocrite.  —  De  Bois- 
lisle  :  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  V.  —  Waitz  :  Caroline  et 
ses  soiis.  —  De  Reumont  :  Portraits  italiens.    —  REVUE 
DES  DEUX  MONDES  (1$  novembre).  G.  Rotban  :  Les  rela- 
tioas  de  la  France  et  de  la  Prasse  de  1867  à  1870.  —  Bau- 
drillart  :  L'impdt  démocratique  à  propos  d'un  livre  récent.  — 
J.-M.  Guardia   :  La   langue  et  la  littérature  catalanes.  — 
P.  Leroy-Beaolieu  :  La  colonisation  française  en  Tunisie.  — 
M.  Paléologue  :  Trois  palais  d'Asie.  —  De  Varigny  :  San- 
Francisco. — (i*'  décembre).  E.-M.  de  Vogdé  :  En  Crimée.  — 
E.  Renan  :  Les  origines  de  la  Bible.  —  De  Varigny  :  San- 
Francisco.  —  G.   Laibnestre  :  Titien  et  les  princes  de  son 
temps.  —  Valbert  :  Une  biographie  de  missionnaire  écossais. 

—  REVUE  GÉNÉRALE  (15  novembre).  G.  Lafenestre  :  La 
ieancsse  du  Titien.  —  Farges  :  La  comtesse  Diane  et  ses 
«  Maximes  de  la  Vie  ».  —  De  Larivière  :  Raphaël  et  Gam- 
brinus  ou  l'art  dans  la  brasserie,  —  (1"  décembre).  Godet  : 
Les  poètes  de  la  Suisse  française.  —  Ch.  Léser  :  Paul  Sert. 

—  Léo  Claretie  :  Paris  depuis  ses  origines  jusqu'à  Van  3 000, 

—  KEVUE  DE  GEOGRAPHIt:  (novembre).  Drapeyron  : 
Jeanne  d'Arc  et  Philippe  le  Bon.  -^  Dupuis  :  La  pacification 
do  Tonkin.  —  Girard  :  L'Inde  à  l'exposition  coloniale  de 
Londres.  -  Mémoire  du  chevalier  de  Razilly  au  cardinal  de 
Ricbelien.  —  REVUE  GEOGRAPHIQUE  INTERNATIO- 
NALE (août-septembre).  G.  Renaud  :  De  Bdne  à  Blidah.  — 
Le  tournai  de  Gordon.  —  Alavaill.:  Les  irrigations  dans  le 
Roussillon.  —  J.  Renaud  :  Les  ports  du  Tonkin.  —  Les  né- 
gociations avec  les  Hovas.  —  Les  fêtes  populaires  et  les 
écoles  à  la  Martinique.  —  E.  Michel  :  La  Chine  et  les  Chi- 
nois. —  De  Décfay  :  Voyage  au  Caucase.  —  Coudreau  :  Les 
Uape  et  la  légende  des  Amazones.  —  L.  Say  :  Notes  sur 
FluUe  économique.  —  REVUE  INDÉPENDANTE  (dé- 
cembre).  T.  de  Wyzewa  :  Les  livres.  —  P.  Alexis  :  Chro- 
nique parisienne.  —  Rzewnski  :  Chronique  littéraire  polo- 
naise. —  Hnysmans  :  Chronique  d'art.  —  St.  Mallarmé  : 
Notes  sur  le  théâtre.  —  P.  Bourget  :  Hélène,  poème.  —  De 
Wyzewa  :  Etudes  sur  Villiers  de  l'Isle-Adam.  —  A.  France  : 
Le  comte  Morice,  dépaté  ;  roman.  — *  Villiers  de  l'Isle-Adam  : 


L'Etna  chez  soi.  —  De  Quincey  :  La  fille  du  Liban.  — 
Huysmans  :  En  rade.  ^  (janvier).  De  Wyzewa  :  Les  livres. 

—  O.  MIrbeau  :  Chronique  parisienne.  —  De  Fourcaud  :  Mu- 
sique. —  St.  Mallarmé  :  Notes  sur  le  tbéfttre.  —  De  Wy- 
zewa :  Les  Ruases.  —  De  Concourt  :  Le  berceau  de  Renée 
Maoperin.  —  Villiers  de  l'Isle-Adam  :  L'Etna  chez  soi.  — 
P.  Hervieu  :  Guignol.  —  Huysmans.  —  En  rade.  —  REVUE 
INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT  (1$  dé- 
cembre). E.  Lavisse  :  Le  transfert  des  Facultés  de  Douai  à 
Lille.  —  Franck  d'Arvert  :  L'école  et  la  nation  ;  notes  sur 
l'histoire  nationale  et  pédagogique  de  la  Suisse.  —  Dastre  : 
Paul  Bert.  —  REVUE  LITTÉRAIRE  (décembre).  L.  Aubi- 
neau  :  Histoire  générale  du  Languedoc,  par  Dévie  et  Vais- 
sette.  —  G.  Bois  :  La  coalition  de  1701  contre  la  France,  par 
le  marquis  de  Courcy.  —  A.  Loth  :  Précis  des  institutions 
politiques  de  Rome,  par  A.  Morlot.  —  L.  Aubineau  :  Pierre 
Jean  Cayron,  par  Emile  Bouniol.  —  REVUE  DU  MONDE 
LATIN  (décembre).  D'Ideville  :  La  jeunesse  de  Pellegnno 
Rossi.  —  Blancard  :  Études  sur  la  Grèce  contemporaine; 
Othon  I''.  —  Ruyssen  :  Économie  rurale.  —  De  Cassano  : 
La  moderne  langue  italienne.  —  P.  Marieton  :  Aubanel.  — 
H.  Buffenoir  :  A  propos  de  Chopin.  —  Coudreau  :  La  France 
équinoxiale.  —  REVUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE 
(13  novembre).  J.  Lemattre  :  M.  Jean  Richepin.  —  Ch.  Le- 
vêque  :  Le  mysticisme  au  xii*  siècle  et  Hugues  de  Saint- 
Victor.  —  Léo  Quesnel  :  Le  Cap,  l'Inde  et  l'Australie,  d'après 
le  baron  de  HQbner.  —  Dionys  Ordinaire  :  M.  Spuller.  — 
(ao  novembre).  Ch.  Richet  :  Les  conseils  d'un  Allemand  à  la 
France.  —  L.  Heuzey  :  Un  artiste  grec  au  service  de  la  Perse. 

—  Téléphanèv  de  Phocée  à  propos  des  découvertes  de  M.  et 
M"*  Dieulafoy.  —  (27  novembre).  Barbey  d'Aurevilly  : 
Louis  XIII  et  Richelieu.  —  L'avenir  de  la  religion,  d'après 
Herbert  Spencer.— (11  décembre).  Ch.  Bigot  :  La  délégation 
française  aux  États-Unis.  —  Léon  Pillant  :  Le  musée  instru 
mental  au  Conservatoire  de  musique.  —  Le  Calvaire^  par 
M.  O.  Mirbeau.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE  (ao  novembre). 
Laboulbène  :  Les  anatomistes  anciens.  —  G.  Le  Bon  : 
L'Inde  moderne.  —  Comment  on  fonde  une  colonie,  com- 
ment on  la  garde  et  commfent  on  la  perd.  —  Preyer  :  Lt% 
mouvements  réfléchis  de  l'enfant.  —  Forel  :  La  vision  de 
l'ultra-violet  par  les  fourmis.  —  (27  novembre).  Marey  :  La 
locomotion  et  la  photogiaphie.  —  Cunisset-Camot  :  Une  hy- 
pothèse de  poliorcétique  préhistorique.  —  Les  femmes  méde- 
cins en  Angleterre.  —  Labonne  :  Les  eiders  de  l'Islande.  — 
(4  décembre).  Tissandier  :  Les  aérostats  militaires.  —  La- 
boulbène :  La  renaissance  anatomique  au  xvi*  siècle.  —  Gley  : 
Le  jeûne  et  les  jeûneurs.  ~  (u  décembre).  Gautier  :  L'énergie 
chez  les  êtres  vivants.  —  Berthelot  :  Les  origines  de  l'alchi- 
mie. —  Grad  :  Le  pain  à  bon  marché.  —  Boutan  :  L'ana- 
tomie  et  le  développement  de  la  fissurelle. 

SPECTATEUR  MILITAIRE  (i«'  décembre).  Les  sapeurs 
de  cavalerie.  —  De  la  Barre  Duparcz  :  Précis  des  campagnes 
dexBiaà  181 4.  — De  Rochas  :  Mémoire  de  la  guerre  sur  les 
frontières  du  Dauphiné  et  de  Savoie  de  174a  à  1747.  — 
Brun  :  Le  projet  de  loi  organique  militaire  du  général  Bou- 
langer. —  E.  B.  :  L'expansion  coloniale. 


A  TRAVERS  LES  REVUES  ÉTRANGÈRES 


PUBLICATIONS     BIBLIOGRAPHIQUES    éTRANGERES 
NOUYELLEMEIIT     PARUES 

AUemagne.  —  Dt>  deutsche  Presse:  Verzeichniss  der 
imdeutschenReiche  erscheinenden  Zeitnngen  und  Zeitschriften. 


—  Band:  J.  Politische  Zeitnngen,  etc.  —  ajp  p.  in-8«.  Foi- 
bach,  R.  Hupfer.  —  Deuxième  édition. 

A  Twetmeyer  ;  ïllustrirter  Weihnachts  catalog  englischer 
und  franzôsischer  Wcrke.  —  80  p.  gr.  ln-8».  —  Leipzig, 
A.  Twetmeyer. 


L 


52 


LE    LIVRE 


Seemann  :  Literarischer  Jakresbcricht  und  Weihnaehtska- 
talog.  —  208  p.  gr.  in-8^.  —  Leipzig,  E.  Seemann. 

O.  Hase:  Fœrderung  des  œltesten  Buchhandels  durch  die 
Stadtbehœrden;  nach  Urkunden  dee  Nflrnberger  Kreisarchlves 
—  Ein  Nachtrag  zu  des  verfassers  Schrift  a  dieKobergerD.  — 
j2    p.  in-8".   —  Leipzig,  B.-G.  Teubner. 

Otto  Winwler  :  Der  Papierkenner.  —  Ein  Handbuch  nnd 
Rathgeber  fiir  Papierkaûfer  ond  Verkaûfer,  etc.  ;  zum  praktis- 
chen  Gebraucbs  bearbeitet.  —  aSo  p.  in-8^  avec  127  illust.  et 
36  échantillons  de  papier.  —  Leipzig,  Ph.  Grieban. 

•—  Le  cinquième  volume  du  catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin  vient  de  paraître.  Il  comprend 
les  manuscrits  sanscrits  et  prakrits,  classés  systématiquement 
par  A   Weber.  —  J$a  P-  gr.  in-4**.  —  Berlin,  Asher. 

Autriohe.  —  K.  Faulmann  :  Die  initiale^  ein  Beîtrag  zur 
Geschichte  der  Bucher-Ornamentik. —  Mit  i$6  Initialproben. 
48  p.  gr.  in-8<».  —  Vienne,  G.  Graeser. 

Italie.  —  Biblioteca  Bologna  in  Firenze.  —  I.  Opère  Dan- 
tcsche. —  Florence,  tip.  coopérative. 

Alcune  varianti  di  punteggiatura  e  di  lezione  nell  episodio 
dantesco  délia  Francesca  di  Rimini  esposte  Da  Carlo  Negroni, 
da  Tortolî  et  da  Stefano  Grossi  Novara.  In-^^ 

Catalogo  dei  codici  manoscrilli  délia  Trivul\iana.  —  Tu- 
rin, xvi-532  p.  in-4'*, 

A.  Zonghi  :  Repertorio  dell  antico  Archivio  comuna'e  di 
Fano.  —  Fano,  tip.  Soncîniana,  in-fol.  —  Prix  :  a  fr,  50, 


SOMMAimSS    DBS    P^MI  ODiq.ir  BS 
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Allemagne.  —  Deutsche  Buchhandler-Akademie. 

Tome  III,  II*  fasc.  —  J.-V.  von  Scbeffel,  sefn  Leben  und 
seine  Werke.  —  E.  Ackermann  :  der  engliache  BuchhaDdel 
seit  Caxton.  —  Kapp's  Geschichte  des  deutscben  Buchhan- 
dels. 

Die  Gren\boten, 

K*  46.  —  Zur  Lebensbcschreibung  Heinrichs  von  Kleist. 

—  Neue  Theaterstûche.  —  N*  48.  —  Von  unsem  Gymnasien. 

—  Eine  kritische  Anseinander  setzung.  —  Die  neuen  Bricfc 
Robert  Schumanns. —  N^  49. —  Deutsche  Literatur  in  Frank- 
reich.  —  Phantasie-armut  und  lUustrationswuth. 

Neuer  An\eiger  fur  Bibliographie  und  Bibliothekswisseu' 
schaft. 

Août.  —  Die  Aatorschaft  und  Katalogisierung  der  akade- 
mischen  Disserta tionen.  —  Was  man  mit  BQchern  nicht  thun 
soU.  —  Buchhândler  und  antiquarische  Kataloge. 

Nord  und  Sud, 

G.  Meyer  :  Ein  Ausflug  nach  Argolis.  —  J.  Duboc  :  Der 
Bauernphilosoph  Konrad  Deubler. 

Nordische  Rundschau» 
Octobre  :  E  manuel  Geibel. 
Décembre:  Phantasie  und  Thatsache. 

Zeitschrift fur  Vergleichende  Lilteraturgeschichte. 

Premier  volume,  2"  fascicule.  — Otto  Francke:  Ueber  Goe- 
thes  Versuch,  zu  Anfang  unseres  JahrhunderTs  die  rômiacben 
Komiker  Plautus  und  Terenz  auf  der  Weimarischen  BUhne 
heimisch  zu  machen. 


J.  Kohler  :  Aesthetik,  Philologie  und  vergleichende  Littera- 
turgeschlchte. 

A.  Biese:  Die  aetthetische  Katurbeseelung. 

Theodor  Supfle  :  Gottscheds  franzôsische  Rorrespondenz. 

Fritz  Neumann  :  Hans  Sacbsens  Fastnacbtspiel  von  dem  ge- 
stohlenen  Pachen  —  Boccacdo,  Decameron  VIII,  6. 

J.  Boite:  Ein  dentsches  Urtheil  Gber  Dante  aus  dem  17  ten. 
Jahrhundert. 

F.  Pfaff  :  Der  Verfasser  des  deutschen  Volksbuches  von 
den  Heymonskindern. 

Angleterre.  —  The  Academy, 

I  )  novembre  :  Seventeen  lectures  on  the  study  of  mediœval 
and  modem  subjects,  by  W.  Sîubbs.  —  Samuel  Taylor  Cole- 
ridge  und  die  englische  Romantik,  von  Alois  Brandi. 

30  novembre  :  The  history  of  the  forty  vezirs.  —  A  his- 
tory  of  England,  by  Spencer  Walpole. 

4  décembre  :  The  life  of  Percy  Bysshe  Shelley.  —  Catalo- 
gus  Codicum  Grœcorum  Simaiticorum. 

XI  décembre:  Lady  Burton's  édition  of  her  husband't  ara- 
bian  nights.  —  The  early  history  of  Universities,  by  J.  Basa 
Mullinger. 

The  Athenceum, 

ij  novembre:  M.  Swinburne  and  the  quarterly  review.  — 
Introduction  to  a  catalogue  of  the  early  italian  prints  in  the 
Britith  Musenn. 

20  novembre  :  Library  of  english  literature,  by  Henry  Mor- 
ley.  —  Princesse,  par  Ludovic  Halévy. 

27  novembre  :  Letters  and  papers,  foreign  and  domestic,  of 
the  reign  of  Henry  VIII,pre8ervedin  the  public  record  office, 
the  british  muséum,  and  elsewhere  in  England.  —  H.  Hall  : 
The  early  custody  of  Domesday  book. 

4  décembre  :  Renaissance  in  Italy.  —  The  story  of  the  Ca- 
raffa.  —  L'abbesse  de  Jouarre. 

Scottish  Review, 

Octobre:  Rev.  A.  Cameron  :  Ostianic  balladt. 

Blaekmood's  Edinburgh  Ma\a\ine, 

Décembre:  J.  Skelton:  The  Scotland  of  Mary  Stuart. 

CassePs  Maia\ine, 

Septembre:  G.  Stronach:  The  advocates  library  in  Edin- 
burgh. 

Education. 

Octobre:  H.-B.  Adams:  History  in  Col ambia  collège. 

English  iliustrated  magasine. 
Octobre:  O*  Browning:  Cambridge. 

Fortnightly, 

Octobre:  W.-L.  Courtney:  Hawlhorne's  romances. 

London  Quarterly, 

Octobre  :  A  study  of  Faust  —  Longfellow  and  his  friends. 

Longman*s, 

Septembre:  D.-J.  Robertson:  Early  newspaper  sketches. 

Octobre  :  Brander  Mattehws:  The  ethicsbf  plagiarism. 

Macmillao's. 

Septembre:  Percy  Gardner:  Horoer  and  récent  arch«olojy. 

Octobre:  My  success  in  literature. 

Notes  and  Queries. 

97  novembre:  Who  was  Robin  Hood? 
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Knowledge. 

Septembre:  R.-A.  Proctor:  Americanitint. 

Octobre:  •  Saturdây  Review  »  blunders. 

Temple  bar. 

Décembre:  The  novels  of  Balzac.  —  The  late  mastcr  of 
Trinttj.  —  Illoetrations  of  Faust.  —  The  eong  of  Roland. 

Wal/ord's  Antiquarian. 

Novembre:  Rev.  J.  Maskell:  Ypree.  —  Loodon  amate- 
meots  io  ihe  reign  of  George  III.  —  The  great  earl  of  Sbrew»* 
bory's  prayer  book. 

Décembre:  Wiil  Kemp  and  hit  danoe  fromLondon  to  Nor- 
wicb.  —  Garter  Knightt  degraded.  —  A  Roman  TÎHa  at 
Wellow^  Somerset.  —  The  last  of  the  aie  tasters. 


Italie.  — Nuova  Antologia. 

i6  novembre  :  E.  Panzacchi  :  Sinibnia  d'amore  a  pro- 
potito  del  nnovo  libro  di  M.  G.  Canini.  —  O:  Maracchi  : 
Le  antiche  e  le  moderne  traaformaiioni  di  Roma.  —  G.  Bolto  : 
La  Baailica  d'Oro.  —  Anx  montagnes  Rochenses,  par  M.  G.  de 
MoUnari. 

x^  décembre  :  A.  Graf  :  I  Pedanti  nel  cinque  cento.  — 
G.  Boglietti  :  La  Rivolnzione  francese  e  l'Europa  secondo 
gK  Dltimi  stndi.  —  A.  Moiso  :  L'istruzionesaperiore  in  Italia. 

—  Emilio  o  dell'  educazione,  di  J.-J.  Rooiseau.  Prima 
tnidazione  italiana  con  note  e  pre&zione  del  prof.  P. -A. 
Vizzotto. 

Rente  Internationale, 

Dora  d'Ittria  :  Les  péchés  capitaux  :  la  Tielllesse^  Tavarice, 
Amédée  Ronx  :  Une  ville  romaine  en  Provence.  —  A.-J.  Boyer 
d*Agen  :  Les  envois  de  Rome. 

«5  novembre  :  Janka  Wohl  :  François  Listz.  —  Dora 
d'Istria  :  Les  péchés  capitaux.  IV.  La  vieillesse.  II*  par- 
tie :  La  paresse.  —  Clémence  Royer  :  M.  Marcel  Deprez  et 
letran^ïport  de  la  force.  -—  Albrecht  Weber  :  Le  septième 
Congrès  international  des  orientalistes.  —  Les  Institutions 
de  crédit  en  France. 

10  décembre  :  Emesto  Rossi  :  Lettres  d'un  Artiste  à  un 
Savant.  —  Janka  Wohl  :  François  Liszt.  —  Amédée  Roux  : 
La  Bourgeoisie  française.  ^>  A.-J.  Boyer  d'Agen:les  Hommes 
de  la  Révolution  française.  —  Louis  Lang  :  La  population  de 
la  Hongrie. 

Stdsse.  —  Lecture,  —  Novembre.  —  Ludovic  Halévy. 

—  Faïences  et  porcelaines.  — ^  Solfège  poétique  et  musical. — 
Aateurs  célèbres.  — •  Ds  Paris  à  Berlin.  —  Professeurs,  his- 
toriens  et  magistrats  suisses.  —  Voyages,  aventures  et  com- 
bats. —  Le  triomphe  de  la  démocratie  en  Amérique. 

Décembre  :  Histoire  générale  des  races  humaines.  —  La 
cuisine  des  malades  et  des  convalescents.  —  Un  Français  en 
Birmanie.  —  L'idée  de  miracle  et  la  physique  moderne.  -« 
Le  comte  Xavier.  -—  Joconde  Berthier.  —  Princesse.  —  Sé- 
rénus. 

États-Unia.  —  The  Andwer  Review* 

Novembre  :  A  décade  of  ethics.  —  The  Leipzig  book-trade. 

The  Atlantic  Montkly, 

Décembre  :  E.  Mulford  :  The  object  of  a  Univcrsity.  — 
H.-W.  Preston  :  The  Church  of  England  novel.  —The  battle 
of  Gettysbnrg.  —  The  oral  ion  by  J.-R.  Lowell  and  the  poem 
by  0.-W.  Holmes,  delivered  on  the  a$o  th.  anniversary  of 
the  fonndation  of  Harvard  tJniversity. 


The  Century» 

Décembre  :  Contemporary  french  sculptors  :  Chapu  and 
Dubois.  —  Abraham  Lincoln,  a  history. 

The  Critic, 

ao  novembre  :  M.  Lowell's  adresse  at  Harvard  :  Meaning 
of  a  University. 

Harper's  nev  Monthly  magasine. 

Novembre  :  The  literary  movement  in  New-York.  —  M**** 
Edmond  Adam  :  How  I  formed  my  salon . 

Harvard. 

Octobre  :  F.-S.  Palmer  :  Herrick  and  his  verse. 

Novembre  :  G,-P.  Lathrop  :  Literary   movement  in  New- 
York. 

Overland  M. 

Octobre  :  S.-E.-C.   Sandford  :  Writings  of  Laura  Bridge- 
man.  —  J.-K.  Vischevetsky  :  The  writings  of  Turgenieff. 

Southern  Bivouac. 

Septembre  :  M.  J.  Preston  :  Paul  J.  Hayne. 
Octobre  :  M.  J.  Kent  :  Poe's  lasi  poem. 


NOUTBAUX    JOURNAUX. 

Allema^e.  —  La  Deutsche  Post,  nouvelle  revue  illua- 
trée  bi-mensuelle,  paraît  à  Berlin  depuis  le  i*'  janvier,  sous 
la  direction  de  M.  R.-V.   Mosch. 

•—  Une  revue  trimestrielle  de  chimie  industrielle  paraît 
depuis  le  i*'  novembre  dernier,  chez  M.  Springer,  à  Berlin. 

—  Le  premier  numéro  d'un  nouveau  journal  commercial 
de  Berlin,  le  WaareU'Barsenblatt,  a  paru  le  i^'  janvier  chez 
M.  S.  Fisber. 

—  La  revue  illustrée  du  sport  Illustrirte  Ja\eitung  change 
sa  périodicité  et  de  bi-mensuelle  devient  hebdomadaire. 

—  Un  nouveau  journal,  rédigé  en  lithuanien,  paraît  à  Tilsitt 
depuis  le  15  novembre  dernier,  sous  le  titre  de  Corsas, 

—  M.  Friedman  a  été  appelé  aux  fonctions  de  rédacteur 
en  chef  du  Fremdenblatt  de  Vienne  en  remplacement  de 
M.  le  baron  Gustave  Heine,  décédé. 


Angleterre.  —  Voici  le  tirage  des  journaux  anglais  : 

Lloyd's  Weekiy  Newspaper  ....  612.00D 

Weekly  budget $00.000 

Reynold's  Newspaper )oo  000 

Standard ssS'Jo^ 

Daily  Telegraph 241.000 

Weekly  dispatch iSo.ooo 

Chronicle  . ijo.ooo 

Echo los.ooo 

Christian  World 100.000 

Référée' 98.000 

Modem  Society.  .........  84.000 

The  boy's  Iron  paper 90.000 

Christian  Million 7S*ooo 

Globe 60.000 

lUustrated  Carpenter  and  Builder.   .  $0*000 

Licensed  Victuallers'  gazette  ....  49.ft$o 

Christian   Globe 43.000 

England à 

Judy .'  4<î.ooo 

Catholic  ti mes  and  opinion ) 

Illustratedsportingand  dramaticnews  18.000 

Land  and  Water 10.000 
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—  Uoe  noavelle  poblication  mensuelle  vient  de  paraître  sous 
le  titre^  passablement  incohérent,  The  dynamiter,  a  record 
of  literary  bombthells,  books  old  and  new,  Jlung  into  the 
camp  of  the  Orthodox. 

—  Le  premier  naméro  d'un  nouveau  magazine  illustré, 
«  The  hour  gltas  »,  publié  par  MM.  Dawson,  a  paru  le 
i6  décembre  dernier. 

Le  •  Dietetic  Reformer  »,  organe  des  végétariens  anglais, 
paraît  désormais  sous  le  titre  the  Vegetarian  Messenger. 

—  The  Journalist,  nouveau  journal  qui  se  publie  à 
Londres  depuis  quelques  semaines,  se  propose  de  ne  traiter 
que  des  questions  pouvant  avoir  un  intérfit  spécial  pour  les 
membres  de  la  presse  périodique. 

—  MM.  Fisher  Unwin,  chez  lesquels  paraît  depuis  le  mois  de 
novembre  l'édition  anglaise  de  la  revue  illustrée  the  Century, 
viennent  de  s'assurer  celle  d'une  autre  revue  américaine,  le 
Saint-Nicholas  Magasine, 


Autrioll6.  —  Il  faut  que  les  droits  du  sexe  laid  soient 
bien  compromis  en  Autriche  pour  avoir  pu  décider  l'éditeur 
C.  Konegen  à  faire  paraître  un  nouveau  journal  sous  un  titre 
aussi  peu  galant  que  le  suivant  :  der  Frauen/eind  (l'ennemi 


des  femmes).  Les  rédacteurs  du  Frauen/eind  veulent  mettre 
un  terme  à  l'influence  prépondérante  de  l'élément  fé-ninin  qui, 
paraît-il,  menace  sérieusement  les  prérogatives  du  sexe  fort. 
—  Amener  l'émancipation  de  lliorome,  affranchir  celui-ci  de 
l'influence  occulte  de  l'éternel  féminin  et  ouvrir  en  même 
temps  de  nouveaux  débouchés  à  l'activité  fcminioe  en  lui  mé- 
nageant l'accès  à  un  plus  grand  nombre  de  branches  de  travail, 
voilà  le  programme  de  M.  Ferd.  Gross,  rédacteur  en  chef  du 
Frauend/eind, 


États-Unis.— La  maison  Honghton  et  Mifflin,  de  Boston, 
n'édite  pas  moins  de  sept  périodiques  :  the  Atlantic  Sîonthly, 
the  Andover  RevieVj  the  Church  Review,  the  Law  Reporter 
et  le  V.'S,  Postal-Guide,  En  outre,  c'est  chez  MM.  Hou^hton 
et  Mifflin  que  paraît  l'édition  américaine  du  London  Quarterly 
et  de  la  Edinburg  Review, 


Chine.  —  Les  Allemands  qui  résident  dans  l'extrême 
Orient  auront  désormais  un  journal  rédigé  dans  leur  langue, 
la  Ost-Asiatische  Lloyd.  — Ce  journal  parait  à  Shanghaï,  sous 
la  direction  de  M.  V.  Gundlach,  ancien  officier  de  la  marine 
chinoise. 


AUTORITÉ.  Novembre  :  ai.  La  France  Juive  devant 
l'opinion,  27.  Les  Décadents.  30  et  déc.  i.  M.  G.  de  Cassa- 
gnac. 

DÉBATS.  Novembre  :  18.  L'élection  académique  du  18 
novembre.  19.  La  coalition  de  1701  contre  la  France.  — 
Mémoires  du  marquis  de  Souches,  pnr  le  comte  de  Cosnac. 
SI.  Chantavoine  :  Princesse,  par  L.  Halévy.  23.  J.  Simon  : 
Victor  Cousin  et  son  régiment.  24.  Histoire  des  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Église  chrétienne.  25.  Les  palais  nationaux; 
Compiègne.  27.  B.  Veragnac  :  Richard  Cobden.  jo.  Thucy- 
dide :  commentaire  de  M.  Croiset.  —  Décembre  :  a.  Les 
palais  nationaux;  Fontainebleau.  7.  Correspondance  de  La- 
mennais. 8.  Concours  littéraires,  par  C.  Doucet.  p.Cendrillon 
et  les  Fées.  14.  Melchior  de  Vogué  :  poésie  russe;  Tutchef. 

DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  Novembre:  29  et  déc.  9-ij. 
Ch.  Viguier  :  Les  bibliothèques  de  Paris;  le  dépôt  légal.  — 
Décembre  :  4.  Paris  qui  sot^ffre,  par  M.  Guiilot.  —  Décem- 
bre :  8.  Fouquier  :  Le  général  Pittié.  10.  La  Bourgeoisie 
française.  —  Les  études  médicales  en  France  et  en  Allemagne. 
14.  Histoire  des  jardins  anciens  et  modernes,  par  Maugin. 

ESTAFETTE.  Décembre  :  11.  Michelet. 

ÉVÉNEMENT.  Novembre  -,  16,  La  France  juive  devant 
l'opinion,  ai.  Deschaumes  :  Autour  de  Schaunard.  »6, 
Champsaur  :  Oct.  Mirbeau. 

FIGARO.  Novembre  :  18.  Fouquier  :  Schaunard,  le  pays    ' 


de  bohème,  ao.  La  première  du  Cid,  de  Pierre  Corneille.  21. 
E.  Daudet  :  Les  salons  politiques  et  littéraires.  24  et  déc.  i. 
Journal  des  Concourt.  27.  Ch.  Monselet  :  Les  déliquescents 
an  village;  les  fumeurs  d'opium. —  Décembre:  6,  D'Ideville: 
Un  nouvel  évangile;  M.  Lasserre.  11.  Brillât-Savarin  révolu- 
tionnaire. 

FRANÇAIS.  Novembre  i  16.  L'instruction  publique  et  la 
démocratie,  par  M.  A.  Duray.  19.  Souvenirs  du  feu  duc  de 
Broglie.  23.  Princesse,  par  Lud.  Halévy.  2$.  Le  Maroc.  27. 
Ë.  Cosqoin  :  La  science  des  religieux.  30.  Le  règne  de  Louis- 
Philippe.  —  Décembre  :  3.  Souvenirs  du  feu  duc  de  Broglie. 
4.  Comment  la  polémique  protestante  prépare  la  guerre  de 
Trente  ans. 

FRANCE.  Novembre  :  Cl.  Hugues  :  Les  souvenirs  de 
Schaunard.  26,  Fouquier  :  Les  souvenirs  de  Schaunard.  — 
Décembre  :  9.  M.  Foiiquier  :  Le  roman  russe. 

GAULOIS.  Novembre  :  26,  Le  Calvaire,  par  O.  Mirbeau. 
28.  Delpit  ;  Souvenirs  du  duc  de  Broglie. 

GAZETTE  DES  TRIBUNAUX.  Novembre  :  aa-23.  Delom 
de  Mé2erac  :  Le  barreau  pendant  la  Révolution. 

GIL  BLAS.  Décembre  :  10.  Th.  de  Banville  :  Debureau. 

J  USTICE.  Novembre  :  18.  Paul  Bert.  20.  C.  Pelletan  : 
Les  poésies  de  Léon  Valade.  22.  Gracchus  Babeuf.  23.  Le 
SpiritisnUy  par  M.  P.  Gibier.  24.  Princesse,  par  Lui.  Halévy. 
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«5.  De  It  position  actaelle  de  la  science  en  faveur  de  la  reli- 
gioD.  s6.  La  littératare  à  Trianon.  %ç.  La  doctrine  de  Babeuf. 
—  Décembre  :  $.  L'éloge  de  Michelet.  6.  L'organisation  du 
ministère  avant  le  xo  août  1790.  la.  Richard  Wagner,  sa  vie 
et  tes  œuvres,  ij.  Souvenirs  du  duc  de  Broglie. 


LIBERTÉ.  Décembre  :  i.  M.  Edouard  Rod. 
MONDE.  Décembre  :  i.  Lamennais. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Novembre  :  ai.  Le  ciseleur 
Gouthière.  aa.  Deux  épisodes  de  la  vie  de  Louis* Philippe,  a^. 
V.  Foamel  :  Théroigne  de  Méricourt.  —  Suzette  Labronsse. 
S9.  Richard  Wagner^  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  Décembre  :  10. 
Babet  et  Ninon.  —  Histoire  de  la  marine  française  sous  le 
Consolât  et  ^Empire. 

NATIONAL.  Novembre  :  aa.  Les  bibliothèques  munici^ 
pales.  —  Le  Darwinisme  à  propos  du  livre  de  Mathias 
Duval.  sp.  Institution  de  demoiselles,  par  A.  Cim.  —  Dé^ 
cembre  :  13.  Les  bibliothèques  d'art  industriel. 

PARIS.  Novembre  :  16,  La  Susiane  et  les  ruines  de  l'an- 
cienne Perse.  —  Auteurs  et  éditeurs.  26.  Armand  Carrel  en 
Espagne.  —  Décembre  :  8.  Aug.  Nefftzer.  10.  La  statue  de 
Flaubert. 

P.ATRIE.  Novembre  :  aa.  La  France  juive  devant  Vopi' 
niouy  par  Ed.  Drumont.  26,  Nouveaux  mélanges  d'histoire  et 
de  littératare,  par  Nisard.  — Décembre  :  j.  Concours  litté- 
raires, par  C.  Doucet. 

RADICAL.  Novembre  :  19.  F.  Enne  :  Schaunard-Schanne. 
21.  Tony  Révillon  :  Les  journaux  à  Rome.  a}.   Léon  Valade. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Novembre  :  16.  Sarcey  : 
La  candidature  de  M.  Othenin  d'Hausson ville  à  TAcadémle 
française.  17.  Le  génie  colonial.  18.  Les  fouilles  de  Saze. 
ao-jo  et  déc.  4.  F.  Sarcey  :  Les  patois.  a$.  Colani  :  Une 
Iliade  illustrée.  28.  P.  Janet  :  La  logique  parlementaire  de 
Hamilton.  29  et  déc.  i.  Lettres  inédites  de  Proud'hou.  — 
Décembre  :  2.  Hanotaux  :  Histoire  des  princes  de  Condé,  pàx 
le  duc  d'Âumale.  9.  Les  Condé  :  Histoire  d'une  branche 
cadette.  10-14.  Colani  :  Les  expériences  d'un  liseur  de  \x 
pensée. 

SIECLE.  Décembre  :  10.  Molière  comédien.  la.  La  statue 
de  Flaubert. 

SOLEIL.  Novembre  :  aa.  La  Bible,  trad.  Ledrain.  —  Le 
règne  de  Louis-Philippe,  par  M.  P.  Perret.  89.  L'instruction 
publique  et  la  démocratie,  par  A.  Duruy. 

TEMPS.  Novembre:  17.  Bibliographie  parisienne,  par 
M.  de  Lacombe.  19.  Scherer  :  A  Nefftzer.  21.  A.  France  : 
Dialogue  sur  l'Acaiémie.  aa.  Théroigne  de  Méricourt.  aj« 
Louis  Agassiz  :  Ch.  Vogt  et  le  darwinisme,  aj.  Souvenirs  du 
duc  de  Broglie,  —  Décembre  :  i.  La  Bruyère  chez  les  Condé. 
3.  L'Abbesse  de  Jouarre,  8.  Febvre  i  Le  costume  au  théfttre. 
9.  L'hypnotisme  et  la  littérature.  10.  La  question  des  patois 
et  les  félibres. 

UNIVERS.  Novembre  :  16.  E.  Biré  :  M.  de  Pontmartin. 
}o.  M.  J.  Simon  et  les  Girondins. 

VOLTAIRE.  Novembre  :  ai.  La  Bohème.  30.  Le  Livre  et 
l'histoire.  —  Décembre  :  3.  A  propos  de  Molière  ;  les  asser- 
tions de  M.  Lsmaître;  réponse  de  M.  Larroumet.  9.  Les 
droits  d'auteur  en  Espagne.  10.  Le  costume  au  théfttre. 


Loi  sur  la  presse,  —  Prescription»  —  Failli  incapable 
(fétre  gérant  d'un  journal, 

La  chambre  correctionnelle  de  la  Cour  de  cassation  vient 
de  rendre  on  arrât  décidant  qu'en  matière  correctionnelle  et 
de  presse,  les  avocats  représentent  les  parties  civiles  et  les 
prévenus  et  que  les  jugements  de  remise,  rendus  sur  leur 
demande  en  l'absence  des  parties,  constituent  des  jugements 
contradictoires  lorsqu'ils  sont  portés  sur  la  feuille  d'audience. 

Par  suite,  ces  jugements  sont  autant  d'actes  interruptifs  de 
la  prescription. 

L'article  6  de  la  loi  du  29  juillet  |88i  sur  la  presse  dit  que 
Hadividn  frappé  d'une  condamnation  judiciaire  ne  peut  être 
gérant  d'un  journal.  Par  condamnation  judiciaire,  il  faut 
entendre  tout  jugement,  même  une  décision  du  tribunal  de 
commerce,  déclaratif  de  faillite. 

Cet  arrêt  tranche  une  question  qui  était  vivement  contro* 
versée. 


m^^f^f^^^^^^^^^^^^ 


Auteur,  —  Titre  d'ouvrage.  —  Propriété.  —  Concurrence 
illicite.  —  Éditeur,  —  Suppression  de  titre.  ^  Dow- 
mageS'intérêts. 

(Lorsqu'en  donnant  sans  nécessité,  à  sa  publication,  le  titre 
sons  lequel  a  paru  déjà  un  volume  traitant  le  même  sujet, 


et  en  faisant  orner  la  couverture  de  son  livre  d'une  gra- 
vure rappelant,  à  quelque  chose  près,  la  vignette  qui  se 
trouvait  sur  le  précédent,  l'auteur  a  préparé  et  rendu  près- 
que  inévitable  la  confusion  entre  les  deujf  ouvrages  ;  l'édi- 
teur, en  éditant  dans  ces  conditions,  s'est  associé  à  une 
entreprise  réunissant  tous  les  caractères  d'une  concurrence 
illicite  et  doit,  dès  lors,  être  condamné  solidairement  avec 
l'auteur  aux  réparations  imposées.) 

M.  Léon  Vanier  est  l'auteur  d'un  livre  humoristique  inti- 
tulé tes  Vingt'Huit  jours  à*un  réserviste,  paru  en  i87tf,  et 
dans  lequel  il  a  retracé  la  vie  et  les  impressions  d'un  réser- 
viste au  lendemain  de  la  première  application  de  la  loi  de 
187a  sur  le  recrutement. 

Quelques  années  plus  tard,  en  x88i,  M.  Henri  Amie  a  cru 
pouvoir  prendre  le  même  titre  pour  un  ouvrage  analogue 
qu'il  a  publié  chez  l'éditeur  Calmann  Lévy. 

De  là,  procès  intenté  par  M.  Vanier  à  l'auteur  et  à  l'édi- 
teur. 

Le  tribunal  a  rendu,  le  2%  janvier  1884,  le  jugement  que 
voici  : 

a  Le  tribunal, 

«  Attendu  qne  le  titre  les  Vingt-Huit  jours  d'un  réserviste 
n'est  pas  de  telle  nature  qu'il  s'impose  à  quiconque  veut  re- 
tracer l'existence  et  les  impressions  du  soldat  pendant  cette 


p<Ho<l<  da  t 


LE    LI 

e  faire  l'obi'i 


à  l'ipoquc  oit  Heori  Amie  *  pabKf  tOQ  ou- 
<rnfc,  le  livre  de  LéoD  Vuitr  iTiil  para  depuii  pluricnri 
■impact  comptait  d^l  plaiicnn  édition); 

I  Qu'il  arail  aioù  tonquii  la  faveur  da  public,  «t  que  ion 
titre  coialituait  pour  l'auteur  une  propriiK  qui  doit  Are 
uuTïgardie  coalre  toute  ailcima  direcle  on  iodirtcte; 

■  AlltDdu  qu'il  <tilt  facile  k  Henri  Amk  de  diStreocier  sa 
pablicaiion  de  celle  de  Lion  Vauler  en  preaint  un  titre  qui 
lai  fût  propre  et  qui  prtilut  loute  concurrence  iiUcJle  entre 
Ici  deux  ouvrage*; 

■  Que  aon  teulemenl  il  ■  uiurpt  le  lilre  que  le  demandeur 
avait  cii'ployé  avant  lui,  maii  que  de  plu*  le  couverture  de 
■on  livie  porte  une  gravure  rappelant  eiaclernenl  la  vignette 
qui  te  trouve  aur  la  couieriure  du  livre  de  Uoo  Vanier,  de 
telle  lorte  que  la  confuiion  ett  devenue  à  peu  prèi  inévitable 


■  Attendu  que  Calmann  Livy,  en  édilanl  l'o 
Amie  dan*  de  pareille*  cOudiUona,  e'eit  aiiocit 
eommlie  par  celui-ci  et  doit  compte  lolldair 
de  la  faute  qui  lui  eit  commune 


IV rage  d'Henri 


a  profri 


fUppreMion  . 


[i  de  Lton  Vaoit 
'il   le  requiert,  I 


I  réparation  du  préjudii 

Te  uaurpt  >ou*  une  tanclion  déterminée,  et, 
*n  outre,  d'anloriter  l'interlion  du  préicni  jugement  dant 
cinq  journaux  à  ion  choix  ; 

■  Que  ce*  meiurc*  luffiront  pour  donner  entièrement  lati*- 
hclion  i  *e(  droiii,  aaua  qu'il  j  ait  lieu  de  lui  allouer  le> 
dommaget-inlérétt  à  fournir  par  état  qu'il  a  fgalenient  ré- 

•  Par  cea  moiifi, 

(  Ordonne  que  dani  la  huitaine  de  la  *igoificallon  du  prê- 
tent jugement,  Henri  Amie  et  Calmian  Lévy  aupprimeront  le 
litre  let  Viagt-Hull  jours  d'un  réiertitif,  *ur  l'ouvrage  écrit 
par  Henri  Amie  et  édité  par  Calmann  Uvy  ; 

•  El,  faute  par  eua  de  ce  faire  dan*  ledit  délai,  lea  con- 
damne tolidairemeni  1  payer  à  Léon  Vinier  la  lomme  de 
i|  Iraoct  par  chaque  jour  de  relard  pendaui  un  moia,  paaaé 

a  Autorise  Léon  Vanier  1  publier  lea  molift  et  le  diipoailif 
du  préienl  jugement  daui  cinq  journaux  à  *on  cboîa  et  aux 
fraia  de*  défendeurt  loi  idt  ire  m  eut; 

•  Déclara  Léon  Vanier  mal  fondé  dan*  le  aurplu*  de  «a 

a  Condamne  Henri  Amie  et  Calmann  Liij  tolidairemeni 


Appel  a  été  ictetjeié. 

Apr(*  avoir  entendu  M'  Uasie,  avocat,  pour  MM.  J 
Calmann   Lévy;   M*   Ceor^-éj  Favre,   pour   M,  Vai 


Conr. 


r  let  concluiion*  conforme*  de  H.  l'avoci 


Manuel,  a  ttatué  en  cet  lermet  : 
a  SlatuiDl  lor  l'appel  interjeté  par  A 


n  jugement  du  tribunal  ci 


e  la  Sein 


:t  Calmann  Lévv 
date  du  35  jan- 


■  Contidérant  que  lonqu'ea  l'année  iBSi  Henri  Atnic  a 
publié  ton  ouvrage  ayant  pour  titre  :  let  Vingt-Huit  jonrt 
rf  un  risfrvittt,  Vanier  avait  déji  publié  tout  le  même  titre 
un  volume  traitant  le  même  tujel  el  comptant  déjà,  <lét  celte 
époque,  plutieun  édiiioni  ; 


<nle  I 


lant,  à  quelque  cboie  prêt,  la  vigne 
celui  de  l'intimé,  Amie  a  préparé  e(  r 
la  confution  entre  lea  deux  ouvraget 


précédemment  celle  de  Vannier,  et  en 
«  gravure  rappe- 

pretqne  inévitable 


]   éditant  dant   cea  eondïtlout  l'ouvrage 


Amie,  Calmann  Lévy  l'en  a*>ocié  à  une   entreprite  réuni*- 
iinl  tout  let  caractêret  d'une  concurrence  illicite; 

■  Qu'il  doit  dé*  iorittrecondaniné  tolidairemeni  ivec  l'au- 
teur aux  réclamation*  due*  à  l'intimé; 

a  ConalJéranl  loulefoii,  en  ce  qui  loucbe  cet  réparation!, 
que  Vanier  ne  juttiGe  dant  le  pasté  d'aucun  préjudice  appré- 
ciable; qu'il  tuffii,  pour  contacrer  ton  droit  et  prévenir  toute 
concurrence  dant  l'avenir,  de  condamner  lea  appelant*!  *np- 
primer  le  titre  *ou*  lequel  ilt  ont  fait  leur  publication  dae* 
le  délai  et  tou*  l'a*lreinte  prononcée  par  le*  premiert  jugea  ; 

D  Dit  qu'il  a  été  bien  jugé  par  le  jugement  dont  ett  apptl 
en  ce  qu'il  a  ordonné,  aoua  l'aalreiate  par  lui  fliée,  que 
Henri  Amie  cl  Calmann  Lévy  teronl  tenu*  de  lupprimer  le 
titre  :  ta  Vingt-Hnit  tonrt  d'un  riterriite,  sur  l'ouvrage  par 
eux  écrit  et  publié;  dit  louteft>it  que  le  dOlai  de  huitaine  à  eux 
imparti  pour  elfectner  celle  *upprettion  ne  commencera  i 
courir  que  du  jonr  de  la  ligntlicatian  du  présent  arrêt; 

«  ConËrrae  en  conaé^ueiice  le  jugemcni  de  ce  chef; 

<  Dit,  au  contraire,  qu'il  a  été  mal  jug£  en  ce  que  Vanier  a 
été  autorité  1  publier  lei  motif*  et  let  diapoaiiifi  duJÎI  juge- 
ment dana  cinq  Journaux  à  aon  choix  et  aux  fraia  de*  appe- 
lant*; 

■  Décharge  en  conséquence  letditt  appelanti  discondamna- 
tions prononcéei  contre  eux  de  ce  chef; 

•  Confirme  ledil  jugement  pour  le  turplus  et  condamne 
enlin,  à  titre  de  dommages-intéréla,  Henri  Amie  et  Calmann 


1  Ordonne  i 


mion  de  l'amende  consignée.  • 
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sur  l'a  dédie  à  Emilt 
t  réelle  stupéfactioiv 


Beals,  par  Franch  Poictivih.  Parie,  Tresse  et  Stock; 
tS86.  Un  vol.  in-[8  jésu».  —  Prix;  3  fr.  3o. 


M.  Francis  Poicievin,  que  1' 
Zola,  on  se  demande,  avec 
quels  points  de  contact  peuvent  e: 

reposent  sur  des  observations  vraiei,  sur  des  faiis 
précis  et  palpables,  el  le  bizarre  élucubrateur  d'idées 
incohérentes  et  fantasmagoriques  qui  vient  d'écrire 
SeuU?  Où  l'écrivain  veut-il  en  venir;  Quelle  philo- 
sophie dégager  de  cette  auvre,  où  tout  est  néant; 
Quelles  déductions  en  tirer?  Nous  le  cherchons  vai. 
nement,  après  une  lecture  sérieuse,  approfondie  et 
djuloureuse  surtout,  oh!  fort  douloureuse,  de  ce  ro- 


e.  C'est  de  la  négaiio 
ire,  tiraillée  dans  toi 


s   les  s 


i  étude  vi 


B  lar 


prétentieuse,  discordante  et  aniifran^aise  au  premici 
chef.  Tout  cela  pour  arriver  à  quoi? 

Certes,  l'auteur  ne  manque  pas  de  talent  et  pour 
rait  dire  quelquechose.s'il  consentait  à  parler  comme 
tout  le  monde  et  à  ne  pas  chercher  ses  mots  dans  les 
détritus  des  langues  mortes.  On  sent  sous  la  folie  de 

BIBL.  UOI>.  —  IX. 


ses  phrases  extraordinaires,  hallucinantes,  un  souffle 
vague  de  la  vie,  des  embryons  de  pensées  justes; 
mais  tout  cela  s'agite  k  faux,  reste  dnns  les  limbee, 
sans  essor  possible,  sans  réelle  atmosphère;  c'ebt  un 
milieu  de  cauchemar  pesant,  poisseux,  qui  englue  le 

l'imprudent  lecteur. 

M.  Francis  Poiclevin;  dans  sa  préface  à  Zola,  parle 
dujirand  charme  triste  du  maître  ;  hélas!  que  ne  pou- 
vons-nous lui  décerner  le   même  éloge!   Il  n'inspire 

exemple.  On  sort  de  ce  livre  avec  une  vigoureuse 
migraine  d'abord,  migraine  due  à  l'elfort   fait  pour 


sphra 


.,  puis 


cet 

ur,  comme  si  l'on  se  t 

rouvait  en  présence  d'u 

infortunes  disgracie 

de  la  nature,  que  l'o 

aint 

mai»  qui  vous  font  ir 

ouverla  nature  plus  bel! 

plu 

s  reposante,  même  da 

ns  ses  tristesses. 

Trois   amours  singutlireB,   par   Edhond  Thi 

mÉBE.  Paris,  Librairie  illustrée;  1886.  Un  vol.  in 
jéaus.  —  Prix  ;  3  fr.  5o- 

Livrc  d'humoriste,  livre  de  fantaisisto,  mais 
même  temps  livre  d'observateur  sincère  de  la  nati 
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humaine,  le  dernier  volume  de  M.  Edmond  Thiau- 
dière  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  laisser  de  côté  avant 
de  les  avoir  lus  jusqu'au  bout,  une  fois  qu'on  s^est 
laissé  tenter  par  ses  récits  et  qu'on  a  entamé  les  pit- 
toresques et  étranges  aventures  qu'il  nous  conte. 

Dans  le  D'  Melanski,  dans  la  Muette  des  Champs- 
Elysées  et  dans  Mîstress  Little,  le  lecteur  trouvera 
un  attrait  toujours  nouveau,  une  sensation  bizarre 
de  la  vie,  mais  curieuse  et  amusante.  Il  n'est  jamais 
banal  de  voir  un  médecin  s'éprendre  d'un  squelette, 
jusqu*à  se  le  figurer  couvert  de  chair,  de  rencontrer 
un  jeune  homme  d'imagination  assez  ardente  pour 
consentir  à  devenir  l'amant  d'une  femme  dont  il  ne 
connaîtra  ni  la  voix  ni  le  visage,  ou  de  trouver  un 
mari  assez  épris  de  sa  femme  pour  la  remplacer,  une 
fois  morte,  par  un  mannequin  articulé  et  automate, 
dont  il  fera  une  compagne  de  voyage,  lui  rappelant 
sans  cesse  Tépouse  défunte.  Ce  sont  cependant  les 
Trois  amours  singulières  que  nous  fait  connaître 
M.  Edmond  Thiaudière,  et  le  conteur  a  tant  d'habi- 
leté, de  persuasion,  d'esprit,  que  l'on  ne  peut  se  dé- 
tacher de  son  livre  avant  de  connaître  Tissue  de  ces 
trois  histoires  extraordinaires. 

Zyte,  par  Hector  Malot.  Paris,  G.  Charpentier  et 
C*«;  1886.   Un  vol.  in-i8  jesus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

En  abordant  le  sujet  de  son  nouveau  livre,  Zyte, 
Hector  Malot  a  traité  une  question  souvent  et  lon- 
guement étudiée  par  les  romanciers,  celle  du  mariage 
des  femmes  de  théâtre,  celle  des  accommodements 
possibles  ou  impossibles  de  l'existence  d'une  comé- 
dienne avec  les  devoirs  du  foyer  domestique,  du  lien 
conjugal;  mais  il  a  su  donner  à  la  chose  un  tour  si 
original,  si  personnel,  que  l'on  oublie  volontiers  les 
précédentes  études  pour  se  donner  tout  au  plaisir  de 
l'œuvre  d'Hector  Malot. 

Ce  qui  domine  et  séduit  avant  tout  dans  son  livre, 
c'est  l'émotion,  une  émotion  bonasse,  nullement 
alambiquée,  une  émotion  communicative  provenant 
du  charme  dégagé  par  les  personna^^es,  tous  sympa- 
thiques, mêlés  à  cette  aventure  à  la  fois  simple  et 
tragique.  L'exposition  empoigne  immédiatement;  on 
s'intéresse  aussitôt,  non  seulement  à  la  jolie  héroïne 
Zyte,  mais  à  ses  parents,  à  son  professeur  La  Cha- 
pelle, à  ce  jaloux  de  Joseph,  dont  l'amour  la  poursuit 
déjà  au  début  du  livre  et  lui  sera  si  fatal  à  la  tin.  Au' 
cune  des  figures  n'est  repoussante,  et  l'on  ne  saurait 
même  trop  en  vouloir  au  père  Chamontain  de  sa 
persistance  à  vouloir  détourner  son  fils  d'un  mariage 
avec  une  comédienne,  cette  comédienne  fût-elle  une 
étoile  de  première  grandeur,  comme  Zyte,  l'actrice 
fêtée  et  applaudie  de  la  Comédie  française,  car  les 
suites  du  mariage,  malgré  la  parfaite  innocence  de  la 
jeune  femme,  paraissent  donner  raison  au  père 
contre  le  fils.  Ce  ne  sont  que  des  apparences  qui  dé- 
nouent ce  mariage  d'amour,  mais  pas  un  amour  ne 
pourrait  tenir  contre  de  telles  apparences. 

Hector  Malot,  en  véritable  romancier,  bornant  son 
rôle  à  l'observation  des  faits,  à  l'analyse  des  mœurs 
quMl  désirait  étudier  et  raconter,  ne  fournit  aucun 


jugement  ni  pour  ni  contre,  ne  blâme  ni  n'approuve 
et  se  contente,  avec  une  grande  réserve,  d'exposer 
les  choses  le  plus  simplement  qu'il  peut.  Il  arrive 
ainsi  à  une  émotion  très  grande,  qui  assure  le  succès 
de  son  roman.  On  ne  peut  lire  cette  œuvre  sans  s'in- 
téresser à  la  pauvre  enfant,  dont  l'éducation  même 
fera  le  malheur,  sans  trembler  pour  l'imprudente 
jeune  femme,  qui  a  contre  elle  tous  les  dehors  de  la 
faute,  et  qui,  en  réalité,  n'a  pas  commis  cette  faute. 
Cela  va  droit  au  cœur  du  lecteur. 

Les  Soandales  de  Paris,  par  ***.  Paris,  1887.  Nou- 
velle librairie  parisienne.  Un  vol.  in-i8  jésus.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  Scandales  de  Paris  rentrent  dans  la  catégorie 
vulgaire  du  pur  roman-feuilleton,  du  gros  mélodrame, 
entassant  les  invraisemblances  sur  les  invraisem- 
blances et  n'ayant  d'autre  souci  que  de  piquer  la  cu- 
riosité par  l'énormité  des  aventures  et  la  complica- 
tion des  événements;  c'est  dire  que  toute  analyse 
littéraire  en  est  impossible  et  qu'il  suffit  d'indiquer 
ce  livre  aux  amateurs  d'aliments  peu  délicats,  aux 
palais  avides  de  mets  grossiers  et  épicés. 

Le  Galoubet,  par  Fernand  Beissier.  Paris,  1887. 
Nouvelle  librairie  parisienne.  Un  vol.  in-iS  Jésus. 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Comme  Alphonse  Daudet,  comme  Paul  Arène, 
comme  tant  d'autres,  M.  Fernand  Beissier  s'inspire  de 
la  Provence  et  nous  conte,  en  style  pailleté,  vibrant 
et  fleuri,  les  coutumes,  les  amours,  les  joies  et  les 
tristesses  de  son  pays.  Certes,  il  y  a  un  joli  senti- 
ment, une  belle  flamme  de  soleil  dans  ces  nouvelles; 
le  malheur  est  qu'elles  viennent  après  les  autres  et 
semblent  s'en  ressentir.  Le  Roman  de  la  Cigale  me 
plairait  peut-être  davantage  si  je  ne  connaissais  pas 
les  Amours  d'un  papillon  et  d'une  bête  à  bon  Dieu,  de 
Daudet,  et  ainsi  des  autres.  C'est  là  le  danger  de  fan- 
taisies brodées  sur  un  canevas  déjà  employé  par  des 
maîtres.  Malgré  cela,  le  Galoubet  est  amusant  à  lire 
et  d'une  allure  agréable. 

La  Marquise  de  Sade,  par  Rachilde.  Paris,  Mon- 
nier  et  C«.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

11  y  a  des  choses  fort  intéressantes,  d'amusants 
coins  d'observation  dans  le  nouveau  roman  que  Ra- 
childe vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  à  effet,  la 
Marquise  de  Sade,  Une  sensation  bien  réelle  de  la  vie 
se  dégage  de  tout  le  début  du  livre,  un  souffle  de  vé- 
rité poignante  s'envole  des  passages  consacrés  à  l'ana- 
lyse intime  de  cette  âme  de  fillette;  tout  ce  qui  a 
trait  à  son  enfance,  à  ses  jeux,  à  ses  petites  joies  et  à 
ses  grosses  tristesses,  est  traité  avec  une  sensibilité 
sincère,  une  note  émue  et  communicative.  On  devine 
qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  observation  abso- 
lument féminine,  par  sa  délicatesse,  sa  minutie  pré- 
cieuse et  son  grossissement  exagéré  des  faits  infimes, 
des  petites  choses;  mais  tout  ce  qui  serait  défaut 
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ailleurs;  appliqué  à  une  étude  de  petite  fille,  devient 
qualité  et  communique  au  roman  un  charme  parti- 
culier. Nous  voudrions  nous  en  tenir  là,  rester  à 
cette  première  partie  et  ne  pas  aller  plus  loin.  Mal- 
heureusement Toeuvre  tombe,  vers  la  fin,  dans  une 
boue  bizarre,  plus  imaginaire  que  vraie,  où  se  roule 
l'héroine,  devenue  une  sorte  d'hystérique  hallucinée, 
mêlée  aux  aventures  les  plus  folles,  les  plus  invrai- 
semblables, en  dehors  de  toute  nature.  Pourquoi 
Fauteur,  par  ce  débordement  d*incohérences  mala- 
dives, malsaines  et  fausses,  a-t-il  gâté  comme  à  plai- 
sir une  œuvre  qui  s'annonçait  bien  et  révélait  de 
réels  mérites  d'écrivain?  Était-ce  pour  justifier  un 
titre  plus  criard  que  séduisant,  était-ce  pour  quelque 
autre  motif  que  nous  ignorons?  Nous  le  regrettons 
pour  le  roman,  pour  le  lecteur  et  pour  Fauteur. 

Noir  et  Rose,  par  Georges  Ohnet.  Paris,  Paul 
Ollendorft;  1887.  Un  vol.  petit  in-8<».  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Noir  et  Rose,  la  tristesse  et  la  joie,  le  deuil  amer 
et  le  souriant  bonheur,  les  deux  faces  de  la  vie  hu- 
maine, l'essence  de  notre  être,  c'est  ce  que  Georges 
Ohnet  a  cherché  à  résumer  dans  les  deux  nouvelles 
qui  composent  son  nouveau  volume.  Ce  sont  deux 
fines  et  délicates  études;  la  première,  le  Chant  du 
Cygney  ayant  une  distinction  de  keepsake,  comme 
pour  s'identifier  avec  le  sujet  et  mieux  faire  ressor- 
tir la  beauté  blonde,  maladive,  de  la  jolie  Anglaise 
Maud,  l'héroïne  di  ce  saisissant  drame  intime;  la 
suoadCf  le  Malheur  de  tante  Ursule,  plus  bourgeoise, 
synthétisant  cette  aventure  un  peu  romanesque,  cet 
amour  fidèle  de  vingt  années  qui  s'écroule  brusque- 
ment sous  les  trivialités  de  la  vie  réelle.  Les  deux 
nouvelles  forment  bien  contraste  et  sont  l'exacte  re- 
présentation du  titre  dans  leurs  détails  aussi  bien 
que  dans  leur  allure  générale. 

Le  Chant  du  Cygne  est  l'histoire  touchante  d'une 
jeune  Anglaise,  miss  Maud  Mellivan,  fille  d'un  haut 
et  noble  dignitaire,  qui  s'éprend  d'un  incomparable 
artiste,  le  violoniste  hongrois  Stenio  Marackzy,  l'é- 
pouse, malgré  son  père,  et  part  avec  lui,  maudite  par 
lord  Mellivan.  Désormais  la  jeune  femme  suit  son 
mari  partout,  devient  mère,  et  il  ne  manque  à  son 
bonheur  que  le  pardon  de  son  père;  mais  celui-ci 
reste  infiexible.  Sur  ces  entrefaites,  elle  perd  son  en- 
fant, croit  voir  dans  cette  mort  l'effet  de  la  malédic- 
tion paternelle  et  tombe  malade  de  désespoir.  Elle  se 
sent  peu  à  peu  mourir,  n'a  plus  qu'un  désir,  revoir 
aon  pays,  revoir  son  père  et  se  faire  pardonner.  Stenio 
Marackzy  fait  une  démarche  suprême  auprès  du 
vieux  lord.  Celui  ci  exige  que  Stenio,  une  fois  Maud 
mone,  se  sépare  du  cadavre  de  sa  femme  et  l'aban- 
donne au  père;  alors  seulement  il  pardonnera. 
Frappé  au  cœuo  l©  malheureux  accepte  cette  terrible 
expiation!  Le  marquis  vient  au  lit  de  mort  de  son 
enfant;  elle  s'éteint,  consolée,  pardonnée;  mais 
Stenio,  le  sacrifice  consommé,  suit  dans  une  barque 
le  yacht  qui  emporte  le  cercueil  précieux,  joue  sur 
•on  violon  le  Chant  du  Cygne,  le  morceau  qui  l'a  fait 


aimer  de  MauJ,  et,  la  dernière  mélodie  envolée,  se 
laisse  glisser  au  fond  de  la  mer. 

Dans  le  Malheur  de  tante  Ursule,  la  note  n'est  plus 
aussi  tragique,  bien  que  des  larmes  coulent  des  beaux 
yeux  d'Aline  lorsque  sa  tante  s'oppose  à  son  mariage 
avec  le  capitaine  Roger.  Cette  tante,  la  meilleure  des 
femmes,  n*a  qu'un  défaut,  c'est  sa  haine  pour  tout  ce 
qui  touche  à  l'armée;  la  seule  vue  d'un  soldat,  d'un 
officier,  la  fait  tomber  en  pâmoison.  Il  faut  dire  aussi 
qu'elle  a  été  cruellement  éprouvée,  et  que  le  Mal' 
heur  de  tante  Ursule  n'est  pas  absolument  imagi- 
naire. Si  elle  est  devenue  vieille  fille,  c'est  que  son 
père  s'est  opposé  à  son  mariage  avec  celui  qu'elle 
aimait,  un  charmant  mauvais  sujet.  Celui-ci,  ruiné, 
s'est  engagé,  est  parti  pour  la  guerre  de  Crimée,  et, 
porté  disparu  à  la  suite  d'un  combat,  n'est  plus  jamais 
revenu.  Il  est  certainement  mort;  Ursule  le  pleure 
pendant  vingt  ans,  prend  en  grippe  tout  ce  qui  touche 
à  l'armée,  et,  tout  à  coup  voit  reparaître  l'absent,  le 
disparu,  mais  bien  changé  et,  horreur!  marié  à  une 
Russe  qui  l'avait  soigné  et  sauvé!  Du  coup,  tout 
l'amour  de  la  tante  s'écroule  et,  avec  cet  amour,  ses 
préventions  contre  les  militaires,  de  sorte  qu'Aline 
épousera  le  capitaine  Roger. 

Du  sentiment,  de  l'émotion,  des  larmes,  du  rire, 
une  franche  gaieté,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour 
confirmer  à  la  seconde  nouvelle  de  Georges  Ohnet  le 
succès  que  la  première  assure  à  Noir  et  Rose  par  sa 
mélancolie  douce  et  son  charme  délicat.  g.  t. 

Amours  et  principaux  amants  de  Catherine  II, 

par  l'ambassadeur  X***.  Un  vol.  in-x8.  Degorce- 
Cadot,  éditeur.  Paris,  1886.  —  Prix  :  3  francs. 

Ce  prétendu  ambassadeur  —  que  l'éditeur  qua- 
lifie de  contemporain  de  la  Messaline  de  Pétersbourg 
^  n'a  point  composé  là  un  bien  curieux  ouvrage. 
Que  Catherine  II  —  née  Sophie  d'Anhalt-Zerbst* 
Dornbourg  —  ait  successivement  ou  en  même  temps 
admis  dans  sa  cour  et  dans  son  Ut  plusieurs  amants, 
ce  n'est  plus  une  nouveauté.  Donner  la  liste  de  ses  fa- 
voris, depuis  Soltikof  jusqu'à  Orlof  et  Potemkin,  et 
de  Potemkin  à  Zubof,  à  quoi  bon  ?  Puisque  deux 
seulement,  Orlof  et  Potemkin^  ne  se  sont  pas  con- 
tentés de  servir  aux  vices  de  l'impératrice,  mais  vou- 
lurent les  faire  servir  à  leur  ambition  politique,  ils 
dépendent  par  là  du  jugement  de  l'histoire.  Pour  les 
autres,  il  nous  suffit  de  savoir  qu'ils  furent  légion  ; 
c'est  assez  pour  que  nous  apprécions  la  valeur  mo- 
rale de  l'héroïne.  Ah  !  si  les  aventures  nous  étaient 
contées  d'un  ton  léger,  spirituel,  fût-il  même  un  peu 
gaulois,  ou  tout  au  moins  galant  !  Mais  ce  n'est  pas 
cela.  L'auteur  emploie  le  ton  du  procès-verbal.  Il  n'a 
pas  du  tout  l'air  de  s'amuser  lui-même  à  consigner 
les  écarts  de  Catherine,  et  ce  ne  sont  que  des  turpi- 
tudes. D'autre  part,  l'élément  historique  du  livre  est 
des  plus  plats  et  des  plus  banals  :  il  ne  nous  apprend 
rien.  De  sorte  que  le  lecteur  est  déçu  de  toute  façon. 
On  lui  fait  entrevoir  une  histoire  secrète  des  amours 
de  Catherine  II,  les  images  de  la  couverture  et  de  la 
première  page  doivent  le  confirmer  dans  l'opinion 
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qu'il  trouvera  des  détails  piquants.  Cest  spéculer  sur 
la  curiosité  malsaine.  Mais,  le  livre  ouvert,  on  n'est 
plus  en  présence  que  d'une  revue  d'amants  pris  ou 
quittés  comme  au  hasard. 

Si,  par  contre,  le  lecteur  cherche  un  document  his- 
torique, d'abord  il  ne  rencontre  rien  qui  éclaire  d'un 
jour  imprévu  les  faits  et  gestes  de  Catherine  et  cle 
son  entourage;  et  s'il  se  trouve  quelque  détail  un 
peu  neuf,  quelque  appréciation  ou  conjecture  inté- 
ressante, quelle  valeur  leur  attribuer,  quelle  créance 
leur  accorder,  puisque  le  témoignage  émane  d'un 
personnage  inconnu,  probablement  apocryphe  ? 

Ces  réserves  exprimées,  nous  ne  nierons  pas  que 
l'ouvrage  puisse  intéresser  une  catégorie  de  lecteurs 
peu  exigeants  et  d'une  délicatesse  peu  chatouilleuse. 
Il  n'est  même  pas  si  mal  écrit  qu'il  aurait  eu  le  droit 
de  l'être. 

Petits  Contes  d'un  philosophe,  par  M.  Jacquinet. 
Un  vol.  in-i8.  Paul  OUendorff,  éditeur.  Paris,  1886. 

—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Tous  les  abstracteurs  de  quintessence  ne  sont 
pas  joyeux  comme  Rabelais.  Témoin  M.  Jacquinet. 
Intentions  excellentes,  morales  et  patriotiques  au 
fond|  idées  sages,  —  d'une  sagesse  un  peu  parente 
de  celle  de  M.  Prudhomme,  style  passé  au  crible,  et 
ennuyeux  à  force  de  correction  froide.  Que  de  ra- 
tures ont  dû  surcharger  le  manuscrit  de  l'honnête 
M.  Jacquinet!  C'est  qu'il  prend  vraiment  la  peine  de 
s'occuper  de  l'état  social  et  de  nous  montrer  dans 
une  interminable  allégorie  l'antithèse  du  régime  mo- 
narchique et  autoritaire  et  du  régime  libéral,  et  la 
nécessité  du  progrès.  Il  nous  promène  successive- 
ment dans  l'île  du  Roi,  dans  l'île  de  la  Liberté  et 
dans  l'île  du  Progrès,  appartenant  toutes  trois  au 
même  pays.  Et,  après  examen,  Longus,  s'adressant  à 
son  maître  Viaton,  émet  cette  proposition  :  «  A  l'île  du 
Roi  nous  avons  vu  le  peuple  mineur,  à  l'île  de  la 
Liberté  le  peuple  émancipé,  et  ici  (à  l'île  du  Pro- 
grès) nous  voyons  le  peuple  majeur  et  parvenu  à 
l'Age  des  dents  de  sagesse. 

—  C'est  à  peu  près  cela,  reprit  Viaton,  et  tu  sais 
maintenant  pourquoi  il  faut  passer  par  l'île  de  la  Li- 
berté pour  arriver  à  celle  du  Progrès.  »  Maître  Via- 
ton  aurait  pu  ajouter  en  poursuivant  l'analogie  :  «  Et 
une  fois  là^  comme  pour  y  parvenir  le  peuple  a  usé 
le  meilleur  de  ses  forces,  commence  la  décrépi- 
tude. » 

M,  Jacquinet  nous  le  met  du  reste  sous  les  yeux  : 
dans  le  chapitre  qui  suit,  nous  voyons,  cent  ans 
après  l'arrivée  du  peuple  à  l'île  du  Progrès,  les  élec- 
tions faites  par  trois  sortes  de  gens  :  les  journalistes, 
les  avocats  et  les  cabaretiers.  Et  ce  sont  en  fin  de 
compte  ces  derniers,  les  hommes  du  ventre,  qui  usur- 
pent et  déterminent  Tinfluence  électorale,  et  par 
suite  les  destinées  du  pays. 

Pas  consolant,  M.  Jacquinet  ;  mais  assez  véri* 
dique  ! 

Les  autres  contes  ne  sont  ni  moins  pourvus  de  bon 
sens  ni  moins  pesants.  Il  manque  à  M.   Jacquinet 


pour  rendre  ses  apologues  attrayants  quelque  chose 
de  Tesprit  de  Voltaire,  la  vivacité  de  la  phrase,  la  pré- 
cision de  l'expression,  la  rapidité  du  récit,  l'animation 
des  personnages. 

M.  Jacquinet  s'embarrasse  de  ratiociner  à  perdre 
haleine  :  il  philosophe  trop  et  ne  conte  pas  assez 
dans  ses  Petits  Contes  d*un  philosophe,  pz. 

La  Grande  Vie.  Les  Poîski,  par  Paul  Buquet.  Paris, 
Jules  Lévy,  1886.  Un  vol.  in  18. 

Les  jeunes  gens  croient  volontiers  que  la  bruta- 
lité est  une  preuve  de  force,  et  que  parler  très  haut 
de  ce  qu'on  ignore  est  une  preuve  de  savoir.  M.  Paul 
Buquet  doit  être  jeune.  Son   livre  est  écrit  à  coups 
de  poing  et  à  coups  de...  ventre,  si  l'on  veut  bien  me 
passer  l'expression.  Les  mœurs  de  la  cour  des  czars 
et  celles  de  la  cour  du  second  empire,  comme  aussi 
celles  des  paysans  «  polaques  et  russes  >,  et  des  dif- 
férents mondes  parisiens,  y  sont  peintes  d*une  main 
fantaisiste,  par  quelqu'un  qui  ne  les  a  observées  que 
dans  son  propre  cerveau.  Si  je  me  trompe,  et  que 
l'expérience  personnelle  ait  dicté  ces  descriptions  de 
la  Grande  Vie,  je  passe  condamnation,  et  je  féliciic 
l'auteur  d'avoir  vu  tant  de  choses  que  l'oeil  ordinaire 
ne  voit  pas.  Toutes  ces  choses,  après  tout,  se  résu- 
ment en  trois  :  luxure  des  hommes,  sensualité  vani- 
teuse   des    femmes,    avilissement    de    la  plupart, 
hommes    et    femmes,    devant    Targent.    L'honnête 
homme  du  roman,  —  le  héros,  —  comme  on  disait, 
—  est  un  grand  seigneur  qui,  marié  par  le  czar  à  une 
de  ses  maîtresses,  apprend,  le  soir  des  noces,  de  sa 
bouche  cynique,  qu'elle  est  enceinte  de  deux  mois  ; 
cette  révélation  le  frappe  en  plein  amour,  et  il  le  fait 
bien  voir,  en  allant,  cette   nuit  même,  se  vautrer, 
ivre-mort,  sur  le  corps  de  quelque  serve  ou   femme 
de  pope,  d'où  ses  domestiques  viennent  l'enlever  au 
petit  jour.  Toutes  les  corruptions  grouillent  dans  ce 
monde  de  proxénètes,  de  prostituées  et  de  débauchés 
qui    forment,   au   dire  de  l'auteur,  le  monde  de  la 
grande  vie.  Si  l'on  ne  vend  pas  sa  femme,  si  l'on 
n'achète  pas  celles  des  autres,  si  l'on  ne  court  pas  de 
l'alcôve  de  la  grande  dame  à  la  chambre  garnie  de  la 
raccrocheuse  du  coin  de  rue,  l'on  n'est  point  de  ce 
monde-là  ;  qu'on  se  le  tienne  pour  dit. 

Le    roman  finit   brusquement   par   une   tentative 
d'empoisonnement  que  fait  le  comte  Polski  sur  sa 
femme,  tentative  dont  on  ne  sait  pas  bien  encore  l'is- 
sue,  et    par    le    problème    posé    de    la    vertu    de 
M""*  Adhéma,  femme  de  l'architecte  du  comte,  que 
son  mari  veut  vendre  à  tout  acquéreur,  et  que  sem- 
blent devoir  se  disputer  M.  Macquard  pour  le  compte 
de  l'empereur  Napoléon  III,  et  Bodeslas  Polski  pour 
son  compte  propre.  A  propos  de  cette  jeune  dame, 
M.  P.  Buquet  nous  apprend,  à  la  page  201,  qu'elle 
«  avait  à  peine  vingt  ans  »,  et,  à  la  page  221,  il  lui 
fait  dire  qu'elle  «  était  bien  lasse  de  cette  vie,  depuis 
dix  ans  qu*elle  était  mariée  ».  M.  Buquet  oublie  que 
des  mariages  si  précoces  ne  se  contractent  guère  sous 
la  latitude  de  Paris. 

Tout  ceci  ne  signifie  pas  que  M.  Paul  Buquet  n'ait 
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pas  de  talent.  II  le  prouvera  sans  doute  encore  dans 
le  prochain  volume  que  semble  annoncer  cette  fin 
brusque  des  Polski.  Mais  le  public  ne  le  saura  et  la 
critique  ne  le  proclamera  que  lorsquMl  voudra  bien 
nous  donner  des  œuvres  d^observation  vraie  et  d*un 
style  de  bon  aloi.  b.-h.  g. 

Nella,  par  Martial  Moulin.  Un  vol.  in-i8.  Paris, 
Marpon  et  Flammarion,  éditeurs,  1886. 

En  sous-titre  à  son  roman,  l'auteur  a  écrit  :  HiS' 
toire  d*amour,  Cest  en  effet  une  banale  histoire  que 
M.  Martial  Moulin  nous  conte  dans  la  forme  un  peu 
vieillotte  de  ^autobiographie.  Disons  tout  de  suite, 
pour  atténuer  la  dureté  de  ce  jugement,  que  Tinex- 
périence  même  de  Tauteur  imprime  çà  et  là  un  ca- 
chet de  sincérité  intéressant. 

Cette  Nella,  c'est  une  cousine  très  éloignée  de  Ma- 
non et  de  Marguerite  Gautier  ;  elle  est  la  cause  occa- 
sionnelle de  la  perte  d'un  brave  jeune  homme  qui, 
par  une  disposition  spéciale  de  son  imagination, 
transforme  bien  à  tort  en  passion  un  goût  momen- 
tané, et  en  collage  une  rencontre  agréable. 

Ce  pauvre  garçon,  peintre  et  sans  fortune,  veut 
pour  lui  seul  cette  Nella,  qui  fait  la  bonne  fille  tant 
qu'il  y  a  de  quoi  vivre  chez  l'artiste,  mais  ne  se 
pique  pas  de  fidélité  quand  la  fidélité,  c'est  la  misère, 
tandis  que  l'infidélité  rapporte  l'aisance  et  associe 
l'utile  avec  le  plaisir. 

Le  bon  jeune  homme  narre,  avec  une  minutie  de 
détails  qui  sans  doute  a  pour  lui  beaucoup  de 
charme,  tous  les  incidents,  menus  et  gros,  de  sa  liai- 
son :  ses  tristesses,  ses  élans  d'amour,  ses  déses- 
poirs d'amant  trompé,  ses  lâchetés  d'amant  repris,  et 
même,  ce  qui  est  plus  grave,  ses  crimes.  M.  Martial 
Moulin  nous  le  montre  tranquillement  volant  un 
billet  de  cent  francs  au  caissier  du  marchand  de  ta-' 
bleavx  qui  lui  achète  une  croûte  dix  francs,  jetant  à 
l'eau  l'amant  régulier  —  puisqu'il  l'entretient  —  de 
Nella  rencontrée  aux  courses,  et  tirant  un  coup  de 
pistolet  sur  Nella  elle-même,  en  pleine  avenue  Mon- 
taigne, au  sortir  de  Mabille. 

Il  est  vrai  que  cet  incohérent  n'a  pas  plus  tôt  com- 
mis un  attentat  qu'il  se  désole  et  veut  le  réparer.  Il 
rend  l'argent  au  caissier;  il  risque  de  se  noyer  pour 
repêcher  sa  victime,  mais  il  a  la  chance  de  ne  pas  la 
ramener;  il  est  enfin  si  navré  d'avoir  blessé  Nella, 
qu'il  se  tue  après  qu'elle  est  morte. 

Or  la  Nella,  en  somme,  ne  mérite  guère  tant  de  sa- 
criAces.  M.  Moulin  ne  nous  la  présente  pas  sous  un 
aspect  extraordinairement  séduisant  :  c'est  une  fille 
comme  presque  toutes  les  filles,  qui  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  l'amant  de  cœur  fût  assez  riche 
pour  que  l'autre  fût  inutile,  mais  que  l'utilité  met  aux 
bras  de  l'autre  ou  des  autres  sans  que  ce  soit  pour 
elles  un  martyre.  Elle  ne  se  relève  par  aucun  carac- 
tère, par  aucune  qualité  qui  lui  soit  propre.  Et 
le  héros  est  un  être  sans  énergie  morale,  qui  se  plaît 
à  distiller  ses  faiblesses,  dans  un  style  monotone  et 
terne.  Quand  M.  Moulin  veut  corser  les  situations, 
il  tombe  dans  des  maladresses  d'une  énormité  !  Rien 


de  plus  grotesque  que  la  scène  entre  le  peintre  dé- 
braillé et  le  vicomte  élégant,  celui-là  réclamant  à 
celui-ci  sa  femme! 

Et  le  coup  de  pistolet  de  l'avenue  Montaigne  que 
personne  n'entend,  et  Nella  blessée  à  mort,  disant 
tranquillement  :  «  Prenons  un  fiacre  »,  etc.,  etc. 

Il  faut  attribuer  à  l'extrême  jeunesse  les  défauts 
trop  apparents  du  livre.  C'est  la  meilleure  excuse  de 
M.  Moulin  :  d'autant  meilleure,  hélas  !  qu'elle  ne 
durera  pas  toujours. 

Sophie-AdélaXde.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1886.  Paul 
OllendorfF,  éditeur.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Mystification  ou  spéculation  ?  entreprise  d'un 
malin  qui  compte  sur  la  sottise  de  ses  contemporains 
ou  d'un  visionnaire  qui  a  fini  par  se  persuader  de 
la  réalité  du  rêve  qui  l'obsède  ?  On  ne  sait  trop  dans 
quel  sens  résoudre  ces  questions  qui  se  posent  natu- 
rellement après  lecture  de  ce  tissu  bizarre  d'insi- 
nuations, d'allusions,  d'assertions  sans  preuves. 

A  en  croire  l'auteur,  elle  serait  la  fille  d'un  prince 
allemand  et  d'une  comtesse  de  Cardlatz,  unis  par  un 
mariage  morganatique.  Le  prince  Edouard  (lisez  Al- 
bert), obligé  de  s'associer  aux  visées  ambitieuses  de 
sa  famille,  épouse  une  reine  de  Finlande  (lisez  An- 
gleterre) et  devint  prince-consort.  Désespoir  de  la 
comtesse.  L'épouse  morganatique  et  l'épouse  offi- 
cielle se  trouvèrent  enceintes  en  même  temps  et  mi- 
rent au  monde  chacune  une  fille.  Or,  par  un  caprice 
assez  baroque,  la  comtesse  donnant  le  pas  à  l'orgueil 
sur  l'amour  maternel,  ou  plutôt  par  une  déviation  de 
l'amour  maternel  dans  la  direction  de  l'orgueil,  exi- 
gea du  prince  une  substitution  d'enfant  :  le  prince 
y  consentit,  la  fille  de  la  comtesse  fut  mise  à  la  place 
de  la  fille  de  la  reine  ;  cette  fille  de  reine,  c*est  So- 
phie-Adélaïde elle-même,  qui  raconte  aujourd'hui  le 
secret  de  sa  naissance  et  les  pérégrinations  inces* 
santés  à  travers  les  cinq  parties  du  monde. 

On  ne  saurait  dire  que  ce  livre  est  ennuyeux,  mais 
à  coup  sûr  il  manque  de  charme  ;  il  n'émeut  pas.  Le 
romanesque  y  craque  à  chaque  page,  et  le  roman  est 
monotone  et  confus.  Sophie-Adélaïde  voyage  d'un 
chapitre  à  l'autre,  sans  prendre  la  peine  de  nous  ex- 
pliquer la  cause  ni  le  but  de  ces  déplacements  à 
grandes  étapes.  On  est,  en  somme,  plus  ahuri  qu'inté- 
ressé; et  l'invraisemblance  de  la  situation  initiale 
pèse  sur  tous  les  incidents  qui  en  découlent. 

La  réclame  à  outrance  prodiguée  dans  les  jour- 
naux par  l'auteur  et  l'éditeur  ne  suffira  pas  à  en- 
traîner le  public.  Sa  candeur  n'est  pas  éternelle.  On 
a  beau  lui  mettre  sous  les  yeux  de  petites  notes  an- 
nonçant que  Sophie- Adélaïde  révèle  un  scandale  prin- 
cier, que  Berlin  et  Londres  en  perdent  le  sommeil, 
que  le  livre  y  a  été  interdit  et  traqué.  Le  public  n'en 
croit  pas  une  lettre.  Au  fond,  il  lui  est  fort  indifférent 
que  Sophie-Adélaïde  soit  ou  non  fille  d'une  reine  ou 
d'une  comtesse  ou  d'une  concierge  ;  Il  prend  son  fac- 
tum  comme  un  libelle  sans  vérité.  C'est  fâcheux  pour 
Sophie-Adélaïde,  si  elle  n'est  pas  la  dupe  de  son  ima- 
gination ou  de  son  hystérie.  Peut-être  elle  eût  ob- 
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tenu  un  plus  positif  succès,  en  composant  un  véri- 
table roman  avec  les  éléments  de  cette  autobiographie 
suspecte. 

Le  oomte  Xavier,  par  Henry  Gréville.  Un  vol.  in- 
18.  Pion,  Nourrit  et  C'«,  éditeurs.  Paris,  i886 

Ceci  est  encore  une  histoire  russe.  M""*  Henry 
Gréville  n^a  pas  épuisé  son  stock.  Il  est  fâcheux  pour 
elle  que  l'introduction  et  la  traduction  en  France  de 
romans  vraiment  russes,  pensés  et  écrits  en  russe, 
par  des  Russes  de  Russie...  et  de  talent  nous  aient 
prouvé  combien  peu  valaient,  quant  au  fond  psycho- 
logique, les  récits  faciles,  et  toujours  les  mômes,  de 
Taimable  conteuse.  Son  observation  toute  superfi- 
cielle ne  dépasse  pas  le  samova,  le  moujick,  la 
drots^cka,  et  la  forme  exotique  des  noms  propres. 

Les  détails  de  mœurs  ne  sont  que  banals.  M°^'  Gré- 
ville ne  note  que  ce  qui  saute  aux  yeux,  et  n'en  tire 
jamais  aucune  induction  sur  le  caractère  individuel 
ou  national  de  ses  personnages. 

Mais  ce  n'est  point  ce  donts'enquiert  la  clientèle  ac- 
coutumée de  M"**'  Henry  Gréville  ;  elle  est  beaucoup 
plus  sensible  à  la  note  attendrie  et  parfois  larmoyante 
de  son  auteur  favori.  Plus  d^observations,  plus 
d'idées,  plus  de  force  lui  serait  sans  doute  dés- 
agréable ;  s'il  fallait  faire  un  effort  de  réflexion,  elle 
ne  pardonnerait  pas  au  romancier  la  fatigue  causée. 

Le  comte  Xavier  est  un  jeune  seigneur  désœuvré, 
qui  hérite  à  propos  d'un  château  quelque  peu  dé- 
labré, de  chevaux  un  tantinet  boiteux  et  d'un  valet  de 
chambre  passablement  raisonneur.  Il  n'hérite  pas 
tout  à  fait  d'une  honorable  dame,  ancienne  gouver- 
nante de  la  maison  de  son  oncle,  ni  de  la  charmante 
jeune  fille  issue  de  ladite  dame.  Mais  il  les  recueille 
et  leur  veut  faire  un  sort,  décemment.  Vous  pensez 
bien  ce  qui  arrive  :  le  jeune  seigneur  et  la  jeune  per- 
sonne s'éprennent  d'un  beau  feu,  flamme  pure  allu- 
mée à  l'autel  de  la  chasteté.  Il  y  aura  lutte  de  sen- 
timents, fuite,  poursuite,  discussion  et  persuasion  : 
et  l'adorable  et  sage  Thécla  deviendra  la  comtesse 
Xavier  Stanitska. 

Ce  serait  simple  comme  une  histoire  de  Berquin  si 
n'apparaissait  pas  l'amour  discret  et  mélancolique 
d'une  exquise  petite  servante,  Mavra,  qui,  en  soignant 
le  comte  qui  s'était  cassé  la  jambe,  se  met  à  l'aimer 
de  tout  son  cœur,  sans  qu'il  y  prenne  seulement  garde. 
Et  quand  la  comtesse  met  au  monde  un  Stanitski, 


voyez- vous  qui  sera  la  petite  bonne  d'enfant,  fidèle, 
dévouée?  La  pauvre  Mavra,  qui,  toute  simple  et 
bonne,  au  lieu  de  se  révolter,  garde  et  reporte  sur 
l'enfant  l'affection  désintéressée  qu'elle  a  conçue  pour 
son  père. 

Cette  nouvelle  ne  remplissant  pas  le  volume, 
M"*  Gréville  y  ajoute  une  autre  petite  histoire,  le 
Confident,  qui  surpasse  encore  en  banalité  le  Comte 
Xavier  et  ne  possède  même  pas  le  léger  agrément 
de  forme  qui  soutient  celui-ci.  pz. 

Les  Amours  d'un  ténor,  par  D.  Mouravline  (prince 
Omitry  Galitzine).  Roman  traduit  du  russe,  par 
Serge  Nossoff.  Paris,  Louis  Westhausser,  1887.  Un 
vol.  in-i8.  —Prix  :  3  fr.  5o. 

Cette  étude  de  mœurs  russes  est  une  étude  de 
mauvaises  mœurs.  On  annonce  du  même  auteur  un 
livre  intitulé  :  Pourriture,  L'étiquette  ne  serait  pas 
mal  placée  sur  celui-ci.  Un  prince  joueur  et  libertin, 
ramolli  avant  l'âge;  une  princesse  hautaine,  égoïste 
et  sensuelle;  quatre  enfants  dont  deux  filles,  écerve- 
lées  sans  principes,  à  la  merci  du  premier  homme 
habile  qui  les  voudra,  un  fils  aine  qui  se  pend  par 
hypocondrie,  et  un  second,  le  seul  homme  honnête 
du  roman,  qui  devient  fou  parce  que  sa  femme,  la 
seule  femme  honnête  aussi,  s'est  laissée  séduire 
avant  son  mariage;  plus  un  Juif,  ténor  de  son  métier, 
la  coqueluche  des  dames  et  des  demoiselles,  l'amant 
de  la  princesse,  de  sa  fille,  de  sa  nièce  et  de  bien 
d'autres,  menteur,  lâche,  vil  et  charmant,  tels  sont, 
avec  des  comparses  dignes  des  premiers  rôles,  les 
personnages  que  l'auteur  met  en  scène.  Si  c'est  là  la 
société  russe,  je  ne  m'étonne  pas  que  Paris,  où  elle 
vit  autant  qu'à  Pétersbourg,  ait  une  si  mauvaise  ré- 
putation. B.-H.  G. 

Le  Dooteur  Hait,  par  Paul  Avenel. 
Un  vol.  Librairie  moderne.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Sous  ce  titre  :  le  Docteur  Hait,  M.  Paul  Avenel 
publie,  à  la  Librairie  moderne,  un  roman  émouvant 
et  dramatique.  Une  intrigue  à  la  fois  piquante  et  pa- 
thétique se  déroule  au  milieu  du  monde  bourgeois  et 
aristocratique,  sur  notre  scène  parisienne,  où  les 
types  pris  sur  le  vif  sont  sincèrement  et  finement 
observés.  Ce  charmant  volume  est  une  véritable  étude 
du  cœur  humain. 


MELANGES    LITTÉRAIRES 
—  Critique,  —  Philologie,  —  Linguistique.  — • 


Franoillon,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
par  Alexandre  Dumas  fils. 

Le  sujet  de  Francillon,  qui  devait  d'abord,  dans 
l'esprit  de  M.  Alexandre  Dumas,  s'appeler  l'Inconnu, 
peut  se  raconter  en  quelques  lignes. 


Un  homme  du  monde,  marié  à  une  femme  char- 
mante, la  trompe  pour  une  ancienne  maîtresse,  avec 
qui,  une  nuit  de  bal  à  l'Opéra,  il  va  souper  dans  un 
cabinet  de  restaurant.  La  femme  légitime  l'apprend, 
se  fait  emmener  par  un  <c  inconnu  »  et  soupe  dans  un 
cabinet  voisin.  Puis  le  lendemain,  elle  raconte  tout  à 
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son  mari.  «  Je  me  suis  vengée  jusqu'au  bout  »,  dit- 
elle.  Bref,  quand  tout  va  se  dénouer  par  un  scandale 
public,  elle  avoue  n'avoir  voulu  que  donner  une 
leçon  au  mari  infidèle,  et  tout  est  bien  qui  finit  bien. 

Mais  faites  donc  un  chef-d'œuvre  avec  cette  don- 
née! 

Mon  Dieu,  il  s'agit  tout  simplement  de  vous  appe- 
ler Alexandre  Dumas  fils. 

Car  Francillon  est  un  chef-d*œuvre  que  je  n'hésite 
pas  a  mettre  au  premier  rang  parmi  l'œuvre  déjà  si 
considérable  du  maître. 

Jamais  Alexandre  Dumas  n'a  rien  écrit  de  plus 
humain,  de  plus  nerveux,  de  plus  sagacement  observé 
et  profondément  fouillé,  de  plus  ingénieux,  de  plus 
attachant,  de  plus  émouvant,  de  plus  charmant  que 
cette  merveilleuse  comédie,  dont  le  dialogue  étince- 
lant  de  verve,  d^esprit,  de  jeunesse  a  soulevé,  trois 
heures  durant,  les  exclamations  admiratives  et  les 
bravos  enthousiastes  de  toute  une  salle  frémissante 
de  joie. 

Pour  ma  part,  j^en  ai  fait  craquer  une  paire  de 
gants,  et  je  ne  la  regrette  pas.  J'en  ai  d'autres  à  votre 
service,  mon  cher  maître. 

Ah  !  comme  nous  sommes  loin  de  ce  sinistre  Cro- 
codile  ! 

Ah!  vous  en  voulez  de  la  réalité  vécue,  des  bons* 
hommes  de  chair  et  d'os,  campés  debout  avec  leurs 
instincts,  leurs  faiblesses,  leurs  passions  et  leurs 
vices!  Prenez  et  disséquez*moi  ces  gens>là, et  dites- 
moi  s'ils  ne  vivent  pas  d'une  vie  intense,  coulés  en 
chair  frissonnante  qu'ils  sont  par  la  toute-puissance 
du  créateur  ! 

Oui,  certes,  ils  vivent,  ils  souffrent,  ils  saignent,  ils 
pleurent,  et  si  le  summum  de  l'art  est  d'étaler  les 
plaies  de  l'âme  pour  en  tirer  une  haute  moralité,  — 
supérieure  aux  petits  préjugés  de  la  société  et  dédai- 
gneuse en  ironies  faciles,  —  après  Francillon,  il  faut 
tirer  l'échelle.  Le  dernier  mot  de  l'art  dramatique  est 
dit.  Mais,  grâce  à  Dieu,  ce  ne  sera  pas  le  dernier  mot 
d'Alexandre  Dumas. 

Ah  !  c'est  dur,  par  exemple,  de  créer  des  œuvres 
comme  Francillon,  même  pour  Dumas  qui  l'a  portée 
pendant  plus  de  dix  ans  dans  son  cerveau,  avant  de 
la  mettre  au  jour  !  Plusieurs  fois  abandonnée,  puis 
reprise,  la  comédie  a  attendu  que  tous  les  matériaux 
qui  devaient  la  composer  eussent  été  emmagasinés 
dans  l'esprit  du  maître,  que  l'arsenal  de  sa  pensée  se  1 
fût  rempli  par  l'observation  quotidienne  de  tous  les 
traits  destinés  à  guerroyer  la  sottise  des  hommes,  les 
faiblesses  4es  femmes,  les  préjugés  des  deux  sexes. 
Enfin,  l'heure  est  venue  où  «  il  ne  manquait  plus  un 
seul  bouton  de  guêtre  »,  et  la  victorieuse  a  surgi, 
belle,  souriante,  resplendissante,  armée  de  toutes 
pièces,  et,  comme  l'Apollon  Smynthéen,  elle  a  percé 
de  ses  flèches  d'or  la  multitude  des  rats. 

Ehquoi,  direz-vous,  tant  d'enthousiasme  pour  une 
comédie  dont  le  sujet,  un  peu  banal,  eût  été  traité, 
en  un  clin  d'œil,  par  le  premier  vaudevilliste  venu 
et  dont  Meilhac  eût,  en  son  bon  temps,  fait  tout  au 
plus  un  pendant  à  la  Petite  marquise  ?  Oui,  le  sujet 
est  quelconque,  je  l'avoue  ;.  mais  il  y  a  longtemps 


qu'Alexandre  Dumas  a  déclaré  que  le  sujet  était  peu, 
en  art  dramatique  comme  en  peinture,  et  que  tout 
dépendait  de  la  façon,  c'est-à-dire  du  talent  du  peintre 
ou  du  génie  de  l'écrivain.  Et  quelle  triomphante 
preuve  il  vient  d'apporter  à  cette  théorie  ! 

C'est  égal,  je  ne  conseille  à  personne  d'y  croire 
aveuglément  et  de  la  mettre  en  pratique,  à  moins 
qu'il  n'ait,  comme  Dumas,  le  secret  vainement  cher- 
ché par  les  alchimistes,  de  changer  le  plomb  vil  en 
or,  en  or  pur,  sans  alliage  ni  amalgame,  je  vous  le 
certifie. 
Jugez-en  plutôt. 

Le   comte   Lucien   de   Riverolles,  un  homme   du 
monde,  le   type  profondément    observé   du   gentil- 
homme   moderne,   froid,   correct,  sec   de  cœur    et 
quelque  peu  vide  du  cerveau,  pour  qui  les  femmes, 
les  chevaux,  le  cercle  représentent  le  but  de  l'exis- 
tence, a  épousé,  il  y  a  deux  ans,  pour  faire  une  fin, 
une  adorable  jeune  fille,  son  égale  par  la  naissance, 
la  fortune,  Francine  de  ***,  qu'il  a  traitée  en  cama- 
rade et  que  ses  amis  et  lui  appellent  familièrement 
Francillon.  Francine   adore  san  mari,  et  malgré  ses 
allures  un  peu  légères  avec  les  amis  du  comte,  elle 
est  et  elle  restera  toujours  une  épouse  irréprochable. 
Le  ton  qu'elle  affecte,  le  langage  qu'elle  tient,  pro- 
viennent de   l'éducation  «  à  la  mode  »  que  son  mari 
s'est  empressé  de  lui  donner  après  le  mariage.  Cette 
frivolité  de'surface  ne  l'a  pas  empêchée  de  faire  bra- 
vement  son  devoir  de  mère,  en    nourrissant  elle- 
même  son   premier  enfant,   maintenant  âgé  de  dix 
mois  et  qui  vient  d'être  sevré.  Le  comte,  lui,  a  accepté 
sans  enthousiasme  cette  mesure  abstinentielle,  et, 
incapable  de  rien  sacrifier  à  sa  femme,  il  a  repris  sa 
vie   d'autrefois,   ses   soirées   passées   au    cercle,  et 
même  son  ancienne  maîtresse,  une  certaine  Rosalie 
Michon,  dont  il  sera  beaucoup  parlé  dans  la  pièce  et 
qui  est  une  espèce  de  demoiselle  tout  à  fait  origi- 
nale: La  fille  entretenue  décente,  toujours  habillée 
comme  une  fille  à  marier...  —  à  marier  le  soir  même, 
ajoute  le  très  spirituel  Stanislas  de  Grandredon.  Oh! 
cette  Rosalie,  quelle  jolie  et  ironique  création  !  Elle 
a   les  cheveux    si  longs,  dit  le  même  Stanislas,  que 
lorsqu'elle  va  se  coucher,  on  marche  dessus. 

Mais  si  je  me  mets  à  citer  les  mots,  je  n'en  finirai 
plus. 

La  pièce  commence  par  une  soirée  où  les  amis  du 
comte  et  de  la  comtesse  causent  librement,  en  gar- 
çons presque,  d'une  foule  de  choses  très  lestes,  du 
décoUetage  de  la  robe  de  Francillon,  de  ses  cheveux 
qu'on  compare  à  ceux  de  Rosalie  Michon,  de  Rosalie 
elle-même  que  la  comtesse  sait  avoir  été  jadis  entre* 
tenue  par  son  mari.  Francine  est  nerveuse;  la  fami- 
liarité des  amis  du  comte  la  froisse,  et  M.  de  Rive- 
rolles, indifférent,  achève  de  lire  au  coin  de  la 
cheminée  un  journal  de  sport.  Bref,  les  deux  époux 
restent  seuls.  Le  comte  vient  de  passer  quelques 
jours  chez  son  père,  à  la  chasse,  et  c'est  pendant 
cette  absence  que  M.  le  vicomte  de  Riverolles  a  été 
sevré.  Francine  se  fait  une  joie  sans  bornes  d'avoir 
enfin  à  elle  son  mari  qu'elle  adore. 
Oh  !  la  lune  de  miel,  elle  va  la  retrouver  !  Le  comte 
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demandeson  coupé.  II  se  rend  à  son  cercle.  Francine 
le  supplie  de  rester  :  Qu'y  vas-tu  faire?  —  Voir  mes 
amis.  —  Et  moi  ?...  —  Il  refuse.  11  a  fait  la  partie  d'aller 
ensuite  au  bal  de  l'Opéra;  il  ne  peut  pas  y  manquer. 
Elle   pressent  une  trahison;  elle  insiste  :  Emmène- 
moi.  —  Impossible  !  —  Francine  n'y  tient  plus.   La 
tête  un  peu  détraquée  par  la  jalousie,  par  la  douleur 
qu'elle  éprouve  de  voir  mépriser  ses  prières  d'amante, 
sentant  bien   que    Thomme  qu'elle  a  devant  elle  est 
devenu  insensible  à  ses  caresses:  Écoute,  lui  dit-elle, 
si  j'apprends  jamais  que  tu  me  trompes,  une  heure 
après,   je  t'aurai  rendu  la  pareille   et  je  l'en  infor- 
merai. Œil    pour  œil,  dent  pour  dent.  Et  en  lui  fai- 
sant cette  menace,  Francine  n'est  pas  une  femme  qui 
prétend  ériger  en  principe   l'égalité  des  deux  sexes 
devant  l'adultère,  ce   n'est  pas  une  théoricienne  qui 
parle,  c'est  une  épouse  blessée,  une  amante  dédai- 
gnée qui  souffre  horriblement  et  qui  essaye  d'arrêter 
son   infidèle    en    lui  montrant  l'abîme  où  il  court. 
Inutilement.  Le  comte,  en  gentilhomme  correct,  sûr 
de  lui,  sûr  de  sa  femme,  répond  simplement  qu'une 
honnête  femme  à  qui  peut  passer  par  la  tête  une  pa- 
reille idée  doit  avoir  la  lièvre,  et  qu'elle  a  besoin  de 
repos.  Et  il  s'en  va  en  lui  disant:  A  demain. 

Francine  fond  en  larmes.  L'insensibilité,  la  séche- 
resse de  cœur  de  son  mari  l'ont  anéantie.  Puis,  pre- 
nant une  résolution  soudaine,  elle  appelle  sa  femme 
de  chambre:  Mon  chapeau  !  mon  manteau  !  dit-elle. 
Et  devant  les  domestiques  ébahis  elle  sort  à  pied  de 
l'hôtel.  —  Où  va-t-elle  ? 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  de  faire  con- 
naître les  autres  personnages  de  la  pièce. 

C'est  d'abord  la  baronne  Schmitt,  amie  de  Fran- 
cine, plus  âgée,  très  raisonnable,  très  vertueuse,  très 
spirituelle  femme  qui  ne  demande  au  mariage  tel  qu'il 
se  pratique  que  ce  qu'il  peut  donner,  et  qui  se  contente 
d'élever  de  son  mieux  les  cinq  enfants  qu'elle  tient 
de  la  générosité  de  son  millionnaire  de  aiari,une  sorte 
de  M"*  de  l'Estorade  des  Mémoires  de  deux  jeunes 
mariées  de  Balzac,  auxquels  j'ai  plus  d'une  fois  pensé 
en  écoutant  la  scène  entre  Francine  et  la  baronne  qui 
ouvre  le  premier  acte.  Puis  Annette  de  Riverolles,  la 
sœur  cadette  du  comte,  une  délicieuse  fille  qui  a  tout 
appris,  même  la  cuisine,  pour  trouver  un  mari, 
messieurs!  dit-elle  gentiment  aux  amis  de  son  frère. 
Il  est  bien  entendu  que  cette  charmante  et  pure  en- 
fant n'assiste  pas  aux  conversations  décolletées  qui 
se  tiennent  au  salon.  Elle  sert  le  café  et  se  retire^  sans 
trop  de  regrets,  car,  ajoute-t-elle,  lorsque  vous 
n'êtes  pas  inconvenants,  messieurs,  vous  êtes  très 
ennuyeux  ! 

Enfin  trois  amis  du  comte,  célibataires  :  l'un  Sta- 
nislas de  Grandredon,  un  Parisien  sceptique,  rail- 
leur, spirituel  jusqu'au  bout  des  ongles,  qui  pourrait 
s'appeler  Olivier  de  Jalin,  l'autre  Henri  de  Symeux, 
un  diplomate  de  quarante  ans,  à  cheveux  grison- 
nants, sérieux  et  doux,  tous  deux  d'ailleurs  absolu- 
ment dévoués  à  M.  de  Riverolles,  et  le  troisième,  une 
caricature  dessinée  d'un  trait  vif,  Jean  de  Carillac, 
jeune  nigaud,  doué  d'un  mauvais  estomac  et  destiné 
à  épouser  plus  tard  Rosalie  Michon  qui  l'a  séduit  par 


sa  façon  toute  familiale  de  lui  préparer  une  tasse  de 
camomille. 

Dire  le  mouvement,  la  verve,  l'éclat  incomparable 
de  ce  premier  acte  où  tous  les  caractères  s'exposent, 
se  développent  avec  l'action,  est  impossible.  Ces  six 
ou  sept  personnages  agissent,  parlent,  vivent  de  telle 
sorte  qu'on  se  croit  mêlé  à  leur  existence  et  que  le 
drame  qui  s'engage  vous  paraît  se  jouer  non  sur  les 
planches  d'un  théâtre,  mais  au  milieu  de  vous,  dans 
un  salon  où  vous  êtes  admis.  Et  les  mots  profonds, 
ironiques,  mordants,  éclatent  à  chaque  instant  dans 
le  dialogue,  —  on  dirait  un  feu  d'artifice  dont  chaque 
fusée  serait  un  bouquet.  C'est  un  éblouissement.  Et 
en  même  temps,  le  satirique  se  montre  par  des  traits 
d'une  vigueur  et  d'une  hardiesse  telles  que  toute  une 
société  d'oisifs  et  d'inutiles  est  à  jamais  marquée  au 
front  comme  par  un  fer  rouge. 

Il  n'y  a  pas  dans  tout  le  théâtre  contemporain  un 
premier  acte  pareil. 

Francine  donc  a  quitté  l'hôtel,  seule,  à  pied,  à 
minuit.  Elle  a  suivi  son  mari.  Elle  l'a  vu  entrer  au 
bal  de  l'Opéra.  Sous  un  domino,  elle  a  pénétré  dans 
la  salle  et  s'est  réfugiée  dans  une  loge  où  un  homme 
de  sou  monde,  ne  soupçonnant  pas  qui  elle  était,  lut 
a  tenu  des  propos  de  charretier.  De  là  elle  a  aperçu 
le  comte  dans  sa  loge,  avec  Rosalie  Michon,  qu'il  a 
embrassée  sur  la  nuque.  Quand  le  comte  et  sa  maî- 
tresse sont  partis,  elle  les  a  devancés  sous  le  péri- 
style et  a  entendu  son  mari  dire  au  cocher:  A  la  Mai- 
son d'Or!  Alors,  distinguant  dans  la  foule  un  grand 
jeune  homme,  de  ceux  que  les  femmes  comme 
Rosalie  disent:  Comme  tu  es  beau!  Elle  l'a  regardé. 
Il  lui  a  offert  son  bras.  Elle  l'a  pris  en  disant  aussi: 
A  la  Maison  d'Or.  Ils  y  sont  allés  à  pied.  M.  de  Rive- 
rolles occupait  le  cabinet  n°  7,  elle  a  choisi  le  n**  9 
qui  était  libre.  Séparée  par  une  cloison,  elle  a 
entendu  les  rires,  les  baisers,  les  silences,  et  folle  de 
rage  et  de  désespoir,  elle  s'est  livrée  à  l'inconnu  en 
même  temps  que  le  comte  prenait  dans  ses  bras  sa 
maîtresse. 

Tel  est  du  moins  le  récit  qu'elle  fait,  en  l'appuyant 
de  détails  précis,  tels  que  le  numéro  du  fiacre  qu'elle 
a  pris,  la  carte  du  costumier  qui  lui  a  fourni  son  do- 
mino, le  menu  du  souper  qu'elle  a  commandé,  —  le 
même  que  celui  qu'on  servait  au  n*  7.  Et  elle  com- 
mence cette  abominable  révélation  à  son  mari  devant 
M.  de  Symeux  qui  veut  s'éloigner,  qu'elle  retient,  et 
qui  finit  par  s'échapper  en  se  demandant  si  elle  n'est 
pas  devenue  folle. 

Ah  !  quelle  scène  poignante  et  comme  elle  est 
faite  ! 

—  Le  nom  de  cet  homme?  s'écrie  enfin  M.  de  Rive- 
rolles qui  a  écouté  sa  femme  avec  stupeur. 

—  Je  ne  le  sais,  répond  Francine,  pas  plus  qu'il  ne 
sait  le  mien.  J'avais  une  vengeance  à  exercer,  il  me 
fallait  absolument  un  complice,  j'«i  pris  celui  que 
j'ai  trouvé  sous  la  main,  mais  de  façon  qu'il  ne  pût 
jamais  me  dénoncer.  Ce  monsieur  n'existe  plus  pour 
moi.  Il  a  été  ce  qu'aurait  pu  être  un  flacon  de  lauda- 
num ou  un  boisseau  de  charbon...  D'ailleurs,  qu'est-ce 
que  vous  lui  voulez?  Le  tuer?  Ah!  oui!  vous  avez  ce 
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moyen-là,  vous  les  hommes,  quand  vous  haïssez  un 
autre.  Ce  nVst  pas  un  homme  qu'il  faudrait  tuer, 
c^st  un  fait,  et  cela  est  impossible.  Entre  hier  et  au- 
jourd'hui il  y  a  votre  trahison  et  mon  infamie,  c^est- 
à-dire  ce  qui  est  irréparable  pour  vous  comme  pour 
moi.  Dieu  lui-même  n^  pourrait  rien.  Je  ne  vous  aime 
plus  et  je  me  méprise. 

Et  elle  continue,  attestant  son  opprobre.  Tout  est 
mort  en  elle,  il  me  semble,  dit-elle  enfin,  que  j'ai 
passé  cette  nuit  sur  les  tables  de  pierre  et  dans  les 
linceuls  de  glace  de  la  Morgue,  et  la  crudité  de  mon 
récit  n^est  que  le  dernier  soupir  de  ma  dignité 
perdue. 

—  Cest  bien!  Cest  bien!  dit  le  comte  qui  doute 
encore.  Il  vous  reste  à  me  jurer  que  tout  ce  que  vous  . 
avez  dit  est  vrai.  —  Je  le  jure,  répond  Francine.  — 
Sur  quoi?  —  Sur  l'honneur.  —  Lequel?  —  Celui 
d*hier.  C'en  est  trop.  Il  lève  le  bras  sur  elle.  —  Mais 
tuez-moi  donc,  s'écrie  la  malheureuse,  vous  voyez 
bien  que  je  ne  demande  que  cela! 

M.  de  Riverolles  revient  à  lui.  Un  homme  de  son 
monde  ne  frappe  pas,  ne  tue  pas  une  femme.  —  Ren- 
trez dans  votre  appartement,  dit-il  plus  calme,  et 
attendez  mes  ordres.  Et  Francine  sort  en  disant  : 
Ah!  puisses-tu  souffrir  seulement  la  moitié  de  ce  que 
j'ai  souffert  ! 

Le  comte  a  convoqué  son  père,  ses  amis,  son  no- 
taire. Le  père  arrive  le  premier.  Le  marquis,  un 
vieux  philosophe,  prend  la  chose  assez  tranquille- 
ment. II  ne  blâme  pas  Francine.  lu  n'as,  dit-il  à  son 
fils,  que  ce  que  tu  mérites.  Depuis  que  je  vous  écoute, 
je  TOUS  entends  parler  des  représailles  de  ma  bru, 
dont  tout  le  monde  doute  d'ailleurs,  et  tu  ne  me  dis 
rien  de  tes  fautes  à  toi  dont  nous  sommes  tous  sûrs. 
Bref,  il  conseille  à  Lucien  de  pardonner,  suivant  en 
ceci  Texemple  d'un  sire  de  MafFray,  cité  par  Bran- 
tôme, lequel  en  pareille  occurrence  eut  la  sagesse  de 
se  laire  et  d'oublier. 

Il  faut  bien  le  dire,  malgré  les  cyniques  aveux  de 
Francine,  tout  le  monde  doute  qu'elle  soit  coupable. 
La  baronne,  surtout,  qui  essaye,  dans  une  très  belle 
scène,  d'obtenir  d'elle  une  dénégation  dont  le  comte 
se  contentera.  Il   est  bien  bon,  s^écrie  Francine.  — 
Voyons,  songe   à   ton    enfant.  —   Mon    fils,  il   sera 
comme  tous  les  hommes,  comme  son  père,  égoïste, 
lâche  et  débauché!  Et  elle  persiste  à  s*accuser,  sans 
que  rien  puisse  la  ramener  à  la  raison.  Elle  veut  la 
séparation  judiciaire,  elle  avouera  son  crime  et  dé- 
voilera ceux  de  son  mari.  Le  monde,  elle  s'en  soucie 
bien  ! 

Cependant  les  amis  de  M.  de  Riverolles  ont  fait 
une  enquête  pour  découvrir  le  complice  inconnu  et 
aussi  pour  vérifier  les  assertions  de  Francine.  Tout 
ce  qu'elle  a  dit  s'est  trouvé  confirmé.  Quant  au  beau 
brun,  on  ne  le  connaît  pas.  —  Ce  n'est  pas  un  homme 
de  notre  monde!  a  dit  le  garçon  du  restaurant.  Pas 
de  décorations.  —  Il  sera  plus  facile  à  retrouver,  ré- 
plique M.  de  Riverolles  le  père. 

Mais  voici  un  coup  de  théâtre  d'une  rare  puis- 
sance. On  annonce  le  clerc  du  notaire  de  la  famille. 
Francine,  en  l'apercevant,  jette  un  cri. 


—  Voici  l'homme  de  cette  nuit,  dit-elle  à  son  mari 
en  montrant  le  jeune  clerc.  Interrogez-le,  si  vous 
voulez!  Et  elle  se  retire. 

M.  Pinguet  —  le  clerc  s'appelle  Pinguet  —  n'a  pas 
reconnu  la  comtesse,  qui  a  gardé  son  masque  pen- 
dant tout  le  souper.  Il  vient  pour  une  affaire  d'inté- 
rêt, envoyé  par  son  patron.  Sous  prétexte  d'un  pari, 
on  essaye  de  faire  parler  le  jeune  homme  sur  sa 
bonne  fortune  de  la  nuit  précédente.  Il  avoue  de 
bonne  grâce  et  avec  beaucoup  de  tact  avoir  soupe 
avec  une  vraie  femme  du  monde,  laquelle,  dit-il  en 
souriant,  a  même  payé  le  souper;  mais,  pour  le 
reste,  il  a  donné  sa  parole  de  se  taire,  et  il  ne  veut 
p^as  manquer  à  ce  serment,  qui,  pour  avoir  été  donné 
dans  un  cabinet  de  restaurant,  n'en  est  pas  moins  un 
serment. 

On  le  laisse  partir,  sans  être  plus  avancés.  C*est 
alors  que  la  baronne  Smith,  a  qui  est  femme  depuis 
plus  longtemps  que  Francine  »,  tend  à  la  comtesse 
un  piège  très  simple  où  elle  doit  se  laisser  prendre. 
Feignant  la  plus  vive  douleur,  elle  se  jette  en  pleu- 
rant sur  un  canapé.  Francine  entre,  elle  interroge 
son  amie.  —  Ah!  s'écrie  la  baronne,  je  ne  doute  plus 
à  présent.  Nous  avons  eu  la  fâcheuse  idée  d'interro- 
ger ce  jeune  homme,  et  il  a  avoué  que  tu  étais  deve- 
nue sa  maîtresse.  —  Il  en  a  menti,  le  misérable! 
s^écrie  Francine  indignée  et  laissant  enfin  échapper 
la  vérité. 

Tout  le  monde  entre,  et  le  comte  s'approche  de  sa 
femme  qui  le  repousse  faiblement.  La  crise  est  ter- 
minée. Sera  t-elle  profitable? 

Ah!  que  ce  compte  rendu  me  paraît  terne  et  froid, 
et  comme  il  donne  peu  l'idée  de  ce  qu'est  cette 
admirable  comédie!  A  peine  parvient-il  à  en  indiquer 
la  marche  et  le  développement,  en  supprimant  une 
foule  de  choses  exquises,  de  scènes  délicieuses.  Il 
faut  lire,  il  faut  voir  \ouct  Francillott  pour  en  appré- 
cier toute  la  puissance,  tout  le  charme.  Un  art  mer- 
veilleux a  présidé  à  l'exécution  de  l'œuvre,  dont  tous 
les  détails  sont  d'une  perfection  achevée.  Une  langue 
nerveuse,  vive,  souple,  forte,  jeune,  un  esprit  inouï, 
une  grâce  adorable,  un  bon  sens  robuste,  telles  sont 
les  moindres  qualités  qu'Alexandre  Dumas  ait  dé- 
ployées dans  cette  FrancUlon,  qui  est  un  événement 
littéraire  considérable. 

Pour  moi,  je  le  répète,  Francillott  tient  la  tête 
parmi  les  plus  belles  comédies  du  maître,  —  c'est 
une  Visite  de  Noces  en  trois  actes. 

Comme  dans  cette  dernière  pièce  il  y  a  autre  chose 
qu'une  simple  action  dramatique  plus  ou  moins  cap- 
tivante :  il  y  a  des  dessous,  c'est-à-dire  des  aperçus 
de  moraliste  sur  la  laideur  de  l'âme  humaine.  M.  de 
Cygneroi,  comme  M.  de  Riverolles,  a  une  femme 
qui  nourrit,  et  le  maître  a  mis  en  plein  jour  l'égolsme 
naïf,  la  brutalité  cynique  des  maris  incapables  de 
supporter  les  privations  que  leur  impose  l'état  de 
nourrice  de  leurs  femmes,  et  il  en  a  fait  le  mobile  de 
leur  conduite  et  le  point  de  départ  du  drame.  De 
môme  pour  Francine,  qui  attend  avec  toute  l'impa- 
tience légitime  d'une  nature  ardente,  d'une  épouse 
passionnée,  le  renouveau  de  la  lune  de  miel,  et  qui 
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voit  sa  chaste  tendresse  dédaignée»  raillée,  méprisée! 
Supprimez  cette  circonstance  physiologique,  et  son 
action  devient  une  fantaisie  de  dévergondée,  et  le 
noble  caractère  de  la  jeune  femme  s'effondre  ainsi 
que  l'intérêt  qu'elle  inspire. 

Quant  à  la  thèse,  qu'on  attend  toujours  d'Alexandre 
Dumas,  elle  ne  manque  pas  à  sa  comédie.  Mais  il 
faudrait  être  absurde  pour  la  trouver  dans  le  droit 
réclamé  pour  l'épouse  de  rendre  à  son  mari  infidèle 
la  peine  du  talion.  Voici,  j'en  suis  certain,  la  leçon 
que  le  maître  a  voulu  donner  : 

On  doit  fidélité  à  la  femme  qu'on  a  épousée  libre- 
ment, et  si  le  mari  manque  à  ce  devoir  absolu»  t'est 
la  destruction  du  foyer,  la  honte  et  le  malheur  qui 
en  résultent.  Et  la  démonstration  de  cette  vérité  — 
banale  pour  tout  homme  de  cœur,  mais  vilipendée 
par  les  sceptiques  et  les  vicieux  —  est  d'autant  plus 
éclatante  que  l'auteur  a  fait  de  sa  Francine  un  type 
accompli  de  femme  honnête,  ne  reculant  devant  au- 
cun de  ses  devoirs  d'épouse,  mais  refusant  de  cour- 
ber stupidement  le  front  sous  l'outrage  et  ne  voulant 
pas  s'y  résigner. 

J'ai  entendu  dire  que  Dumas  aurait  dû  aller  plus 
loin,  jusqu'à  la  chute  de  Francine.  Et  puis  après?  La 
leçon  eût-elle  été  plus  forte?  Je  ne  crois  pas.  En  écou- 
tant l'admirable  scène,  piquante  au  delà  de  toute 
expression,  où  la  jeune  femme  raconte  l'histoire  de 
sa  nuit,  j'avais  le  cœur  serré  de  voir  cette  belle  et 
noble  créature  perdue  au  milieu  des  couloirs  de 
l'Opéra,  en  buite  aux  tutoiements,  aux  attouchements 
des  libertins,  coudoyée  par  le  paie  troupeau  des  ca- 
tins,  prise  pour  une  fille  subissant  les  propos  de 
«  charretier  »  d'un  homme  du  monde,  «  faisant  de 
Tœil  »  à  l'inconnu,  puis  assise  sur  l'ignoble  divan  du 
cabinet  particulier,  en  face  d'un  galant  prêt  à  toutes 
les  privautés...,  et  je  me  disais  que  l'auteur  était  bien 
dur  de  me  faire  assister  à  tant  d'humiliations  et  de 
dégoûts!...  N'est-ce  donc  pas  assez?  et  cela  ne  suffit-il 
pas  à  expliquer  le  désespoir  de  Francine  et  la  honte 
du  mari?  Ah!  quels  cris  de  réprobation  on  eût  pous- 
sés si  Francine  eût  été  réellement  coupable!... 

Je  termine.  Il  y  a  là  une  peinture  exacte,  cruelle, 
mais  non  impitoyable  d'une  société  nervosée,  frivole 
et  corrompue,  devant  qui  le  moraliste  est  tenté  de 
s'écrier,  comme  un  des  personnages  de  Francillon  : 
d  Les  hommes  sont  lâches,  les  femmes  sont  bêtes..., 
faites  donc  un  monde  avec  cela!  »  Et  c'est  encore  une 
raison  de  plus  pourquoi  je  trouve  Francillon  un 
chef-d'œuvre!  a.  a. 

Correspondanoe  authentique  de  Ninon  de  Len- 
olos  comprenant  un  grand  nombre  de  lettres  iné- 
dites et  suivie  de  la  Coquette  vengée,  avec  une  intro- 
duction  et  des  notices  par  Emile  Colombey.  Paris, 
E.  Dentu,  1886.  Un  vol.  petit  in-S'».  —  Prix  ;  5  francs. 

Il  paraît  qu'on  n'avait  pas  tout  dit  sur  Ninon  de 
Lenclos.  M.  Emile  Colombey  a  recueilli  avec  soin 
tous  les  passages,  en  prose  et  en  vers,  de  tous  les  au- 
teurs surtout  contemporains,  qui  parlent  d'elle.  Cette 
compilation,  amusante  et  piquante  d'ailleurs,  n'oc- 


cupe pas  le  tiers  du  volume.  A  part  quelques  pages 
annexées  à  la  bibliographie  et  à  l'iconographie,  le 
reste  est  nouveau  ou,  à  très  peu  près,  inédit.  La  so- 
ciété où  l'on  entre  en  s'introduissnt,  avec  M.  Emile 
Colombey,  dans  l'intimité  de  Ninon  de  Lenclos,  n'a 
pas  l'aspect  que  donne  la  grande  perruque  classique 
au  siècle  de  Louis  XIV.  Il  s'en  faut  de  tout.  Elle  n'est 
rien  moins  qu'édifiante.  Au  point  de  vue  galant,  on 
y  connaît  et  pratique  tous  les  raffinements,  y  compris 
ceux  de  Sodome  et  de  Lesbos;  au  point  de  vue  reli- 
gieux, nous  sommes  au  milieu  des  libertins,  et  l'on 
sait  que  la  philosophe  Ninon  mourut  dans  l'impéni- 
tence  finale.  Ces  dessous,  peu  connus  du  gros  public, 
qui  ne  voit  guère  que  les  surfaces  bien  vernies,  sont 
curieux  et  utiles  à  connaître  pour  tous.  Cela  fait 
tomber  bien  des  arguments  et  est  capable  aussi  de 
remonter  bien  des  courages.  La  recherche  du  luxe, 
l'amour  des  plaisirs,  la  sensualité  raisonnée,  l'amour 
libre,  les  relâchements  de  la  morale  et  des  mœurs» 
toutes  ces  choses  que  nous  prenons  volontiers  pour 
des  signes  irrécusables  de  décadence  et  d*avachisse- 
ment,  sont  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  civilisa- 
tions. L'homme  moyen  est  le  même  partout,  quand 
on  le  considère  dans  ses  appétits  et  dans  ses  passioas. 
[1  est  bon  qu'on  le  sache.  S'imaginer  qu'à  telle  ou 
telle  époque  de  l'histoire  on  a  fait  de  grandes  choses 
parce  qu'on  était  plus  moral  ou  plus  austère  qu'au- 
jourd'hui, c'est  se  donner  à  soi-même  la  meilleure 
raison  pour  n'en  pas  faire.  Montrer,  au  contraire,  que 
ces  temps  d'héroïsme  guerrier  ou  d'élan  intellectuel 
étaient,  au  point  de  vue  des  mœurs,  identiques  aux 
nôtres,  c'est  nous  enlever  tout  prétexte  de  nous  alan* 
guir  et  de  ne  pas  vouloir.  Croire  en  sa  force  et  vou* 
loir  triompher  sont  les  deux  conditions  du  succès. 

L'auteur  du  volume  que  je  signale  aux  gens  de  goût, 
aux  délicats  et  aussi  à  tous  ceux  qui  lisent  et  com- 
prennent, sourit  sans  doute  de  son  fin  sourire  du 
gourmet  littéraire,  pour  donner  à  entendre  qu'il  me 
laisse  la  responsabilité  de  ces  graves  et  hautes  con- 
sidérations. Tout  au  moins  m'avertit-il  qu'il  suffit  de 
les  indiquer.  Je  n'y  insisterai  donc  pas.  Mais  qu'il 
veuille  m'arrêter  ou  non,  je  dirai  qu'il  a  fait  un  livre 
charmant,  qui  puise  sa  valeur,  non  seulement  dans 
les  pièces  inédites  dont  il  l'a  enrichi,  mais  encore  et 
surtout  dans  Térudite  et  spirituelle  introduction  où 
il  a  su  présenter  en  raccourci  le  tableau  complet  et 
animé  d'une  époque  qui^  si  elle  fut  le  siècle  de 
Louis  XIV,  fut  aussi  le  siècle  de  Ninon. 

Souvenirs  de  Sohaunard,  par  Alexandre  Schannb. 
Édition  ornée  de  deux  portraits  :  Schaunardà  vingt 
ans  et  Schaunard  aujourd'hui,  par  L.  Dehaîsne. 
Paris,  G.  Charpentier  et  C**,  1887.  Un  vol.  in-i8. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

La  Vie  de  bohème  se  lit  encore.  Ceux  qui  ne  l'ont 
pas  lue  en  parlent  et  savent  à  peu  près  ce  que  c'est, 
tellement  ce  livre  a  produit  une  sensation  vive  et  pro- 
longée. M.  Alexandre  Schanne,  un  des  héros  du  livre 
de  Mûrger,  nous  donne  aujourd'hui  les  mémoires  de 
Schaunard,  c'est-à-dire  ses  mémoires,  à  lui,  M.  Schanne, 
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fabricant  de  jouets  d'enfant  en  peau  naturelle,  rue 
toi  Ours,  à  Paris.  Une  bonne  partie  de  ces  mémoires 
éclaire  et  rectifie  les  récits  des  Scènes  de  Mûrger.  Ils 
ont  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire 
d'un  âge  déjà  disparu.  Le  reste  nous  initie  à  l'enfance 
de  M.  Schanne,  à  son  adolescence  et  aux  changements 
de  son  âge  mûr,  changements  qui  ont  fait  un  respec- 
table commerçant  de  l'ancien  artiste  à  tous  crins. 
Toat  cela  est  raconté  avec  bonne  humeur,  par  un 
homme  qui  ne  déteste  pas  de  se  mettre  en  scène,  et 
qui  a  gardé,  en  laissant  là  son  ambition  de  peintre  et 
de  musicien,  l'idéal  même  de  i83o.  Bien  des  farces 
qu'il  relate  et  qu'il  est  même  un  peu  fier  d'avoir 
jouées  feraient  bondir  aujourd'hui  nos  jeunes  gens 
bien  élevés,  si  tant  est  qu'ils  puissent  bondir.  Mais 
de  son  temps  rien  n'était  plus  naturel,  et  les  plus  grosses 
étaient  tes  meilleures. 

En  résumé,  livre  amusant,  de  lecture  hygiénique, 
si  je  puis  dire  :  il  fait  légèrement  rire  et  le  rire  est 
sain;  livre  qui  nous  reporte  à  une  époque  enthou- 
siaste et  charmante,  nous  montre  familièrement  un 
grand  nombre  de  personnages  qui  depuis  se  sont 
fait  un  beau  nom,  qui  enfin  commente  et  complète 
Mûrger,  et  mérite  d'être  placé  sur  le  rayon  des  vo- 
lumes qu'on  garde  à  côté  des  Scènes  de  la  Vie  de 
bohème.  ^ 

La  Bible,  par  E.  Ledrain.  Traduction  nouvelle 
d'après  les  textes  hébreu  et  grec.  Tome  premier. 
Les  juges.  —  I  et  II.  Samuel.  —  l.  Rois.  Paris,  Al- 
phonse Lemerre,  1886.  Un  vol.  in •8*.  —  Prix  : 
yfr.  5o. 

Pour  apprécier  comme  il  convient  le  grand  tia- 
vaildont  M.  E.  Ledrain  nous  donne  aujourd'hui  les 
premiers  résultats,  il  faudrait  être  aussi  versé  que  lui 
dans  la  littérature  et  l'histoire  des  peuples  sémites. 
J'écarte  donc  de, cette  notice  toute  prétention  scienti- 
fique. Il   me   suffira   de  rappeler  que  nul,    par  ses 
travaux  précédents  et  par  la  situation  qu'il  s'est  faite 
dans  le  domaine  de  la  philologie  et  de  la  critique, 
n'était  mieux  préparé  que  M.  Ledrain  à  entreprendre 
et  à  mener  à  bien  cette  œuvre   considérable.   Nous 
n'avons  point  en  France  —  et  je  ne  sache  pas  qu'il 
en  existe  dans  les  autres  pays  —  de  traduction  pure- 
ment littéraire  des    œuvres    bibliques.   Toutes   nos 
Bibles  ont  été   exécutées   avec    des   préoccupations 
théologiques  et  confessionnelles,  fort  respectables, 
sans  doute,  mais  dont  le  résultat  le  plus  clair,  à  nos 
feux,  est  de  plier,  consciemment  ou  non,  l'interpréta- 
tion aux  exigences  des  doctrines  toutes  faites,  et  de 
sacrifier  l'accent  propre  de  l'original  à  un  certain  ton 
convenu  et  uniforme  très  éloigné  de  la  vérité.  On  sait 
comment  vient  de  se  faire  la  nouvelle  version  anglaise, 
destinée  à  servir  de  texte  officiel  à  des  Églises  qui 
n'ont  de  raison  d'être  que  leurs  différences  dans  la 
libre  interprétation  des  Écritures.  Les  tentatives  de 
traductions  partielles  faites  par  des  littérateurs,  qui 
furent  tous  des  chrétiens  militants,  ont  la  double  va- 
leur de  travaux  édifiants  et  d'exercices  de  style  plus 
ou  moins  réussis.  Mais  ce  n'est  peut-être   pas  assez 


pour  donner  au  public  le  portrait  français  du  grand 
livre  hébreu.  C'est  ce  portrait  que  veut  donner  M.  Le- 
drain. Il  n'a  voulu,  il  le  déclare,  ni  attaquer  ni  servir 
les  religions.  Il  s'est  mis  en  dehors  de  toute  théolo- 
gie, «  ne  visant  qu'à  reproduire,  dans  leur  vive  pré- 
cision, les  phrases  et  les  mots  bibliques  0.  «  Ne  rien 
éteindre,  dit-il  encore;  donner,  par  exemple,  avec 
toute  leur  flamme,  les  brûlants  récits  des  Juges  :  telle 
a  été  mon  ambition.  Peut-être  au  rai- je  réussi.  Ce  qui 
me  ferait  croire  que  j'ai  pu  rendre  ce  monde -là, 
c'est  qu'en  réalité  j'ai  vécu  avec  lui  et  que  je  l'ai 
aimé.  Que  de  fois  n'ai-je  pas  entrevu,  à  travers  les 
chênes  deGalaad,  le  chœur  triste  qui  se  lamente  sur 
la  vierge  éternelle,  la  fille  de  Jephté  !  Avec  le  géant 
mythique  j'ai  enlevé  des  grappes  aux  vignes  de 
Thimna  et  d'Eschthaoi.  J'ai  parcouru  les  collines  et 
les  vallons  d'Ephraîm,  aux  temps  lointains  des  Juges; 
j'ai  entendu,  sans  avoir  besoin  d'interprètes,  tous  ces 
personnages  singuliers  et  de  vie  si  violente.  »  Rien 
qu'à  lire  ces  lignes,  on  sait  qu'on  n'a  pas  affaire  à  un 
simple  philologue,  mais  que  le  traducteur  d'Isa!  et 
d'Ezéchiel  a  eu,  lui  aussi,  «  ses  lèvres  touchées  comme 
les  leurs  par  les  vifs  charbons  de  l'inspiration  poé- 
tique ». 

Rien  qu'au  point  de  vue  philologique,  les  obstacles 
sont  énormes,  et,  par  places,  insurmontables.  Dom 
Calmet  disait,  au  siècle  dernier  :  a  La  lettre  de  l'Écri- 
ture est  encore  remplie  d'un  grand  nombre  d^  diffi- 
cultés que  personne  n'a  bien  comprises.  La  quantité 
de  livres  écrits  sur  un  sujet  n'est  point  une  preuve 
que  ce  sujet  soit  épuisé...  Il  n'y  a  d'hébreu  pur  que 
ce  qui  est  dans  les  Bibles  hébraïques...  Il  y  a  tel  mot 
hébreu  qui  ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  dans  la 
Bible;  il  y  en  a  d'autres  qui  s'y  trouvent  plus  souvent, 
et  qui  n'en  sont  guère  plus  connus  pour  cela,  tant  à 
cause  que  leur  racine  est  inusitée  et  inconnue  que 
parce  qu'ils  s'éloignent  de  la  signification  de  leur  pri- 
mitif. »  La  part  faite  —  et  très  large  —  aux  progrès 
de  la  science  et  aux  efforts  des  savants,  tout  cela  est 
encore  vrai  aujourd'hui.  On  le  voit  bien  aux  passages 
nombreux  que  M.  Ledrain  signale  comme  obscurs  ou 
intraduisibles,  et  à  des  mots  comme  celui  qui  se  rend 
d'ordinaire  par  envoyé  ou  anfçe  (àYYeXo;),  et  que 
M.  Ledrain  préfère  conserver  dans  sa  forme  origi- 
nale, maleak,  parce  que  souvent  il  «  semble  signifier  le 
double  ou  l'om^r^  d'Iahvé  »,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
terme  en  notre  langue  pour  exprimer  ce  sens  fuyant. 

On  trouvera  peut-être  que  le  nouveau  traducteur 
abuse  de  ce  procédé,  et  de  même  qu'on  a  dit  qu'il 
fallait  savoir  le  grec  pour  comprendre  VHomère  de 
M.  Leconte  de  Lisle,  on  dira  qu'il  faut  savoir  l'hébreu 
pour  lire  la  Bible  de  M.  Ledrain.  Sarcasme  innocent, 
et  qu'il  faut  pardonner  pour  deux  raisons  :  il  n'em- 
pêche point  les  artistes  et  les  poètes  d'admirer  ces 
reproductions  splendides  et  vivantes,  et  il  renferme 
un  tout  petit  grain  de  vérité. 

Dans  ce  premier  volume,  nous  avons  la  moitié  de 
la  partie  historique  de  la  Bible  :  les  Juges,  les  deux 
livres  de  Samuel  et  le  premier  livre  des  Rois;  les 
autres  livres  historiques  feront  la  matière  du  second 
volume.  Les  tomes  III  et  IV  comprendront  les  livres 
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législatifs  ou  Thora  (le  Pentateuque  et  Josué);  les 
tomes  V  et  VI,  les  œuvres  morales  et  lyriques  ;   le 
tome  VII,  les  prophètes;  les  tomes  VIII  et  IX,  la  par- 
tie chrétienne  de  la  Bible,  et  peut-être  en  faudra-t-il 
un  dixième  pour  achever  de  continuer  toute  la  Bible 
juive.  M.  Ledrain  réserve-t-il  pour  ce  volume  les  livres 
rejetés  par  l'exigence  chrétienne  ?  II  ne  nous  le  dit 
pas.  Enfin,  un  volume  spécial  sera  consacré  à  la  cri- 
tique pure;  l'auteur  y  discutera  tout  a  ce  qui  concerne 
Page  et  la  composition  des  livres  juifs  ».  On  pourra 
avoir  le  texte  sans  le  commentaire.  Précaution  mo- 
deste et  prudente,  qui  fera  que  tout  le  monde  voudra 
lire  celui-ci.  L^avant-goût  de  la  critique  de  M.  Ledrain, 
que  l'on  peut  prendre  dans  son  avertissement,  est, 
d'ailleurs,  bien  faite  pour  allécher.  «  L'histoire  de 
Jonas,  écrit-il,  celle  de  Suzanne,  sont  de  charmants 
récits,  sans  aucun  fondement  historique.  Pour  rendre 
une  vérité  morale,  ou  pour  produire  dans  l'âme  un 
effet  déterminé,  les  Juifs  avaient  recours  à  ce  qu'ils 
ont  appelé  Vaggada,  du  verbe  iguid,  annoncer.  C'était 
un  procédé  très  commun  en  Israël  et  qui,  du  reste, 
n'est  pas  étranger  à  la  littérature  la   plus  moderne. 
Tout  rouian  où  l'auteur  se  propose  pour  objet  de  dé- 
velopper ou  de  prouver,  sous  la  forme  vivante  du 
récit,  une  idée  philosophique,  rentre  dans  la  même 
catégorie  que  Jonas,  Job,  Ruth  et  l'histoire  de  Su- 
zanne...  Considérer   comme  des  œuvres  purement 
morales,  comme  des  contes  gracieux,  fruits  de  l'ima- 
gination juive,  ces  sortes  d'histoires,  c'est  en  réalité 
les  sauver  du  ridicule  et  leur  donner  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  » 
L'exécution  répond  à  la  visée  et  aux  efforts  de  l'ar- 
tiste. Dans  ces  livres  historiques,  où  la  matière  litté- 
raire est,  à  mon  avis,  plus  ingrate  qu'ailleurs,  le  tra- 
ducteur, en  outre  de  l'exactitude  littérale  que  je  ne 
perds  pas  mon  temps  à  louer,  sait  prendre  le  ton  des 
personnages  et  du  récit,  en  suivre  le  mouvement,  en 
reproduire  l'allure  primitive  et  spontanée,  en  refléter, 
sans  rien  perdre  de  l'éclat  et  du  rayonnement,  l'ar- 
dente et  parfois  brutale  couleur.  Un  exemple  fera 
mieux  comprendre  ce  qui  fait  de  M.  Ledrain  un  tra- 
ducteur à  part,  le  traducteur  biblique  par  excellence. 
Dans  son  Essai  sur  Pindare,  Villemain,  fort  échauffé 
de  la  flamme  lyrique,  traduit  deux  versets  (M.  Ledrain 
n'a,  bien  entendu,  pas  de  versets)  du  livre  des  Juges  : 
«  O  Jéhovah  !  lorsque  tu  sortais  de  Séir  et  que  tu 
t'avançais  des  campagnes  d'Idumée,  la  terre  a  tres- 
sailli, les  cieux  ont  pleuré,  les  nuages  se  sont  fondus 
en  eaux,  les  montagnes  ont  disparu  devant  la  face  de 
Jéhovah,  et  le  Sina!  lui-môme,  devant  la  face  de  Jého- 
vah, Dieu  d'Israël.  »  —  «  lahvé  »,  s'écrie  le  chant  de 
Débora  tel  que  l'a  lu  M.  Ledrain, 

lahvé,  quand  tu  jaillis  de  Séir, 
Quaod  tu  apparus  des  champs  d'Edun, 
La  terre  trembla  et  les  cieux  suintèrent; 
Les  nuées  aussi  versèrent  des  eaux; 
Les  montagnes  s'abaissèrent  devant  lahvé, 
Et  le  Sinal  devant  l'Elohim  d'Israël, 

Je  m'arrête  à  ce  rapprochement.  Ce  que  j'aurais 
encore  à  dire  de  cette  œuvre  énorme  dès  ses  débuts 
ne  saurait  qu'en  diminuer  l'effet. 


Mes  Mémoires,  par  le  comte  Léon  Tolstoï.  Enfance, 
adolescence,  jeunesse.  Traduit  avec  rautorisation 
de  l'auteur  par  E.  Halpérine.  Paris,  Perrin  et  C»*, 
1887.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

Le  comte  Léon  Tolstoï  est  une  des  physionomies 
-*  littéraires  —  les  plus  sympathiques  du  monde 
russe  qui  excite  en  France  tant  de  sympathies.  Ces 
mémoires  ne  sont  pas  pour  amoindrir  ce  sentiment. 
Ils  nous  initient  à  la  vie  intime  d'une  famille  noble, 
tantôt  à  la  campagne,  tantôt  à  la  ville,  et  ne  nous 
laisse  ignorer  aucun  trait  de  mœurs.  Le  train  ordi- 
naire de  l'existence,  l'éducation  des  enfants,  la  domes- 
ticité, les  relations  familiales  et  sociales,  les  questions 
d'intérêt  entre  conjoints,  —  comme  disent  les  notaires, 
—  les  étudiants  au  milieu  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
plaisirs,  tout  cela  nous  est  présenté  sans  fard,  je  le 
veux  croire,  et  de  manière  à  ne  pas  laisser  languir 
rintérêt.  Le  caractère  à  la  fois  hautain,  ferme  et  né- 
vrosé de  la  grand'mère,  celui  du  père,  bon,  aimant  sa 
femme  qu'il  trompe,  et  ses  enfants  dont  il  gaspille  le 
patrimoine  au  jeu,  la  morgue  des  fonctionnaires,  les 
dédains  que  l'on  inflige  et  les  humiliations  que  l'on 
subit  d'un  échelon  social  à  l'autre,  les  types  du  vieux 
pédagogue  allemand  et  du  précepteur  français  sont 
choses  fidèlement  reproduites  après  avoir  été  nette- 
ment vues  et  vivement  senties. 

La  personnalité  de  l'auteur  se  dégage  déjà,  avec  ses 
traits  caractéristiques,  de  ces  souvenirs  d'enfance  et 
de  jeunesse,  et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge  que  de 
dire  qu'elle  ne  nous  apparaît  pas  trop  flattée. 

La  traduction  de  M.  E.  Halpérine  est  bien  faite, 
suffisamment  française  pour  laisser  transparaître  le 
russe,  et  pas  trop  russe  pour  ne  pas  être  acceptée 
comme  française. 

Bônaventure  Des  Periers.  Sa  vie,  ses  poésies,  par 
Adolphe  Chenevière,  docteur  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C'%  1886. 
Un  vol.  in-8«. 

Le  Cymbalum  mundi  est  assez  connu  —  des  biblio- 
philes et  des  curieux  de  notre  vieille  langue,  tout  au 
moins;  —  mais  Bônaventure  Des  Periers  ne  l'est 
guère.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  exercé  la  sagacité  des 
biographes  et  chercheurs  littéraires.  Mais,  en  iSSg, 
Charles  Nodier,  dans  l'étude  qu'il  lui  consacrait  et 
qu'insérait  la  Revue  des  Deux  Mondes,  ne  pouvait 
guère  que  constater  les  obscurités  de  sa  carrière,  sans 
les  éclairer  autrement  que  par  d'ingénieuses  suppo- 
sitions. Depuis,  Paul  Lacroix,  MM.  Louis  Lacour, 
Weiss  et  F.  Franck  ont  bien  un  peu  dissipé  ces  té- 
nèbres ;  mais  la  figure  de  Bônaventure  Des  Periers 
n'en  restait  pas  moins  une  des  plus  énigmatiques  de 
notre  littérature.  M.  Adolphe  Chenevière  nous  donne, 
le  premier,  une  biographie  complète  et  raisonnée  de 
ce  très  remarquable  écrivain.  Il  arrive  que  les  docu- 
ments sur  lesquels  il  s'appuie  n*ont  pas  toujours,  par 
eux-mêmes,  la  force  d'une  preuve  absolue;  mais, 
rapprochés  les  uns  des  autres  et  interprétés  à  la  lu- 
mière des  circonstances  et  des  temps  auxquels  ils  se 
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rapportent,  ils  forment  une  chaîne  solide  qui  entraîne 
la  conviction.  Cest  ainsi  que  M.  Chenevière  nous 
montre  Bonaventure  Des  Periers  naissant  à  Auray-le- 
Duc,  près  d*Âutun,  vers  iSioet  non  en  1498  comme  on 
le  croit  généralement^  étudiant  avec  Robert  Hurault, 
abbé  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Martin,  à  Autun, 
et  y  apprenant  à  fond  le  latin,  le  grec  et  même  l'hé- 
breu. Puis  il  voyage,  maltraité  de  la  fortune,  se  liant 
où  il  passe  avec  les  érudiis  et  les  poètes,  acquérant 
plus  de  renommée  que  d'argent,  et  collaborant  à  la 
Bible  d'Olivetan  et  aux  Commentaires  d*£stienne 
Dolet.  M.  Chenevière  entre,  au  sujet  de  cette  double 
collaboration,  dans  des  détails  aussi  intéressants 
qu'érudits.  11  explique  fort  bien  comment  le  même 
homme  qui  avait  collaboré  à  la  traduction  d'Olivetan, 
qui  avait  Clément  Marot  pour  ami  et  pour  maître  en 
poésie,  et  dont  on  a  des  poésies  sacrées,  a  pu  écrire 
un  livre  sceptique  comme  le  Cymbalum  mundi,  qui, 
plus  encore  chez  les  protestants  que  chez  les  catho- 
liques, souleva  partout  Panathème.  Son  service  au- 
près de  Marguerite  de  Navarre,  sa  disgrâce  momen- 
tanée après  la  publication  du  Cymbalum,  son  séjour  à 
Lyon,  ses  relations  avec  Jacqueline  de  Stuard  et  avec 
Claude-Louise-Scholastique  de  Bectoz,  que  le  poète 
appelle  Claude  Bectone,  abbesse  de  Saint-Honorat, 
les  infortunes  de  la  fin  de  sa  vie  et  enfin  son  suicide, 
qu'on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute,  sont  égale- 
ment reconstitués  d'une  façon  très  sagace  et  racontés 
avec  un  grand  charme. 

Dans  le  domaine  de  la  critique,  M.  Chenevière  ne 
s'occupe  que  de  Des  Periers  poète.  Il  le  place  plus 
haut  que  ne  le  font  les  maîtres  dans  leurs  jugements 
sommaires.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  le  place  trop  haut. 
Tout  en  reconnaissant  ce  que  Bonaventure  Des  Periers 
doit  à  Clément  Marot,  il  le  montre  comme  le  précur- 
seur des  grands  poètes  de  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle,  et  les  exemples  qu'il  en  donne  prouvent, 
en  effet,  qu'au  triple  point  de  vue  de  l'inspiration,  du 
retour  à  l'antiquité  et  des  innovations  rythmiques,  il 
fournit  le  chaînon  qui  rattache  l'école  gauloise  à  la 
poésie  de  la  Renaissance.  C'est  Bonaventure  Des  Pe- 
riers qui  inaugura  ce  rythme  vif  et  sémillant  dont 
Sainte-Beuve  fait  honneur  à  Ronsard  ou  à  Remy- 

Belleau  : 

Qui  est-ce  qui  trouvera 

Ou  sçaura 
Femme  bonne  ou  vertueuse  ? 
Le  guerdon  qu'il  en  aura 

Passera 
Toute  perle  précieuse. 

Bien  d'autres  qu'on  n'est  habitué  à  chanter  que  dans 
les  poètes  de  la  Pléiade. 

M.  Adolphe  Chenevière  ne  se  laisse  d'ailleurs  en- 
traîner à  aucune  de  ces  exagérations  dont  sont  cou- 
tumiers  les  commentateurs  et  les  biographes  en  faveur 
de  leur  héros.  Il  met  dans  ses  jugements  une  réserve 
que  l'on  peut  parfois  trouver  excessive,  comme  lors- 
qu'il dit  que  :  «  Des  Periers  ne  prépare  pas  l'œuvre 
de  Ronsard  et  de  Du  Bellay,  mais  qu'il  la  fait  pres- 
sentir 1.  Il  ne  veut  pour  son  auteur  que  ce  qu'il  est 
absolument  impossible  de  lui  refuser,  et,  désormais. 


il  faudra,  grâce  aux  recherches  de  M.  Chenevière,  se 
déshabituer  d'attribuer  à  Bonaventure  Des  Periers  la 
traduction  de  VAndrienne  de  Térence. 

Une  étude  sur  la  langue  poétique  de  Des  Periers 
complète,  avec  quelques  pages  de  bibliographie  et  un 
appendice  sur  les  Discours  non  plus  mélancoliques  que 
divers,  le  livre  de  M.  Adolphe  Chenevière.  Le  chapitre 
sur  la  langue  poétique  comprend  un  glossaire  fait 
avec  beaucoup  de  soin  et  auquel  je  ne  reproche  qu'un 
excès  de  richesse;  je  veux  dire  que  l'auteur  me  semble 
y  avoir  fait  entrer  certains  mots  de  la  langue  gêné* 
raie  et  même  moderne,  dont  la  place  n'est  pas  mar- 
quée dans  un  vocabulaire  spécial.  J'en  citerai  quelques 
exemples.  Est-il  bien  nécessaire  d'enregistrer  des  mots 
comme  accoustré,  avaritieux,  bas^oche,  chatton,  mom- 
merie,  et  autres  semblables  qui  sont  restés  en  usage 
avec  une  insignifiante  différence  orthographique? 
D'autres  n'ont  subi  aucun  changement  et  ont  à  peine 
vieilli,  comme  cantelle,  chevance,  cure  (je  n'en  ai  cure), 
dextre,  inciter  à,  marmiteux,  muable,  trousse  dans  le 
sens  de  carquois,  etc.  J'en  note  quelques-uns  qui  sont 
restés  d'excellents  mots  provinciaux  et  qui  méritent 
d'être  signalés  comme  tels,  ainsi  :  balle  pour  danser 
(Poitou);  fructage,  le  même  que  fruitafce,  fruit  en 
général  (il  n'aime  pas  le  fruitage;  Poitou)  ;  muser, 
s'attarder,  s'amuser  à  des  riens  et  perdre  son  temps 
(mot  usité  dans  tout  l'Ouest);  ruer  pour  jeter  (dans  le 
Nord,  les  ménagères  ruent  de  Peau  dans  les  chambres 
pour  laver  par  terre).  Tout  ceci  n'enlève  rien,  est-il 
besoin  de  le  dire,  au  grand  mérite  du  livre  de 
M.  Adolphe  Chenevière. 

Viotor  Hugo  :  Vhomme  et  le  poète,  par  Ernest 
DupUY.  Paris,  H.  Lecène  et  H.  Oudin,  1887.  Un  vol. 
în-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Voici  un  homme  bien  extraordinaire.  Ayant  à 
parler  de  Victor  Hugo,  il  ne  trouve  pas  qu'il  avait  le 
caractère  médiocre  et  l'esprit  nul;  il  ne  voit  pas  en 
lui  un  petit  bourgeois,  vaniteux,  colère  et  mesquin, 
dans  le  cerveau  duquel  s'est  fourvoyé  le  génie;  il  ne 
lui  reproche  pas  d'avoir  insulté  une  femme  respec- 
table, en  écrivant  que  Louis  Veuillot  était  «  né  d'une 
javotte  »,  ni  d'avoir  outragé  sa  propre  mère  en  rap- 
portant qu'elle  laissait  ses  enfants,  en  toute  dévotion, 
lire  les  philosophes  et  les  auteurs  aimables  du 
xviii*  siècle;  il  n'endosse  pas  à  l'aveugle  les  asser. 
tions  de  M.  Biré,  et  il  va  jusqu'à  dire»  en  des  termes 
d'ailleurs  courtois,  qu'il  suffit  que  M.  Biré  s'évertue  à 
prouver  une  chose  pour  que  le  lecteur  soit  convaincu 
du  contraire;  il  admire  les  Orientales;  il  comprend 
et  explique  l'évolution  littéraire  et  politique  de  Victor 
Hugo,  à  qui  il  ne  refuse  pas  d'avoir  eu  des  idées;  il 
lui  reconnaît  même  une  philosophie  précise  et  logi. 
quement  construite,  non  sans  sourire  doucement  des 
«  esthéticiens  superficiels  »  et  des  «  purs  littérateurs  » 
qui  lui  contestent  sa  pensée  philosophique;  il  aime 
les  Orientales  et  y  voit  autre  chose  que  de  la  couleur 
et  du  rythme;  il  admire  Torquemada;  il  appelle  les 
grands  romans  de  Hugo  des  chefs-d'œuvre,  et,  sans 
s'amuser  à  chicaner  l'écume  de  la  vague  et  les  débris 
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qu'elle  roule,  il  désespère,  pour  symboliser  tout  le 
génie  poétique  de  Hugo,  de  rencontrer  une  image 
assez  grande  s*il  ne  répète  le  mot  de  Hugo  sur  ses 
frères  en  génie  :  a  II  y  a  des  hommes  océans.  »  Cet 
homme  vraiment  original  et  hors  du  commun,  qui 
ne  s'indigne  pas,  ni  ne  s'étonne  que  la  mer  ne  tienne 
pas  dans  une  tasse  et  que  la  montagne  dépasse  la  tau- 
pinière, doit  à  la  largeur  de  son  esprit,  à  l'ouverture 
de  son  intelligence  sympathique  et  à  la  sincérité  de 
son  langage  d'avoir  écrit,  à  propos  de  Victor  Hugo, 
un  beau  livre,  dont  les  jugements  sont  définitifs  et 
qui  restera.  b.-h.  g. 

Ernest  Staaa,  avooat.  Croquis  et  portraits  d'après 
le  texte  flamand  de  Tony  Bergmann,  par  X.  de  Real. 
Illustrations  d'Ed.  Dryck.  Bruxelles,  J.  Lebègue 
et  0\  Un  vol.  in-S*». 

Ces  notes  d'avocat  sont  d'une  assez  fraîche  saveur. 
Elles  rappellent  au  début  les  scènes  d'intérieur  et 
les  amours  innocentes  auxquelles  nous  ont  habitués 
les  romans  deTopffer.  Plus  tard,  la  beuverie  flamande 
inspire  plusieurs  pages.  Les  chapitres  consacrés  à  la 
profession  d'avocat,  stages  et  premières  plaidoiries, 
sont  des  satires  adoucies  et  bienveillantes  dont  le 
charme  sera  goûté  des  bâtonniers  les  plus  à  cheval  sur 
la  dignité  et  la  haute  utilité  sociale  de  Tordre.  D'un 
bout  à  l'autre  du  livre  passe  un  souffle  de  sentimen- 
talité, de  haine  de  l'hypocrisie  et  d'optimisme  ingénu 
qui  repose  et  nous  fait  aimer  le  conteur.  Le  style  de 
l'adaptation  française  —  j'allais  dire  belge  —  se  res- 
sent un  peu  —  pas  trop  —  de  l'original  flamand,  et, 
quant  aux  illustrations,  plutôt  que  de  déclarer  qu'elles 
sont  laides,  je  préfère  n'en  pas  parler. 

Théâtre  d'un  paresseux,  par  Ch.-J.  Paris,  F.  Fest- 
cherin  et  Chuit,  1886.  Un  vol.  in-8'.  —  Prix  : 
10  francs. 

Il  n'y  a  pas  moins,  dans  ce  beau  gros  livre,  de 
sept  ouvrages  dramatiques,  comédies,  tragédies, 
farces,  etc.,  sans  compter  la  préface  et  les  avant-pro 
pos  de  chaque  pièce.  Ces  pièces  n'ont  pas  été  jouées, 
et  il  ne  paraît  pas  que  l'auteur  ait  jamais  essayé  de 
les  mettre  au  théâtre.  Cela  prouve,  je  ne  dirai  pas  sa 
modestie,  mais  son  bon  sens.  Il  nous  avertit,  d'ail- 
leurs, qu'il  «  publie  ces  essais  uniquement  pour  se 
distraire  d'un  grand  chagrin  ».  Motif  respectable,  quoi- 
qu'on ne  voie  pas  bien  quelle  distraction  souveraine 
peut  procurer  la  publication  d'élucubrations  manu- 
scrites ensevelies, comme  nous  le  confie  l'auteur,  sous 
la  poussière  depuis  un  demi-siècle.  Mais  qui  veut  rc* 
solument  se  distraire  est  déjà  distrait  plus  qu'à  moi- 
tié. Corriger  les  épreuves,  voir  son  livre  pendant 
quinze  jours  s'étaler  aux  vitrines,  aspirer  l'encens  et  le 
vinaigre  des  critiques,  en  voilà  bien  assez  pour  ache* 
ver  l'œuvre  de  distraction,  et  M.  Ch.-J.  doit  être  con- 
tent. Du  reste,  il  me  paraît  donner  de  ses  travaux  la 
notion  la  plus  juste  dans  Tépigraphe  par  lui  choisie 
avec  un  rare  à-propos  :  «  Aucun  résultat  ne  vaut  au- 
cun clTort.  » 


Les  Scandales  de  Berlin.  VOr  et  le  Sang,  par 
Gregor  Samarow  (Oscar  Medwig).  Paris,  Nouvelle 
Librairie  parisienne,  1887.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Cette  seconde  partie  des  Scandales  de  Paris  est, 
comme  la  première,  le  ramassis  de  toutes  les  hor- 
reurs et  de  toutes  les  infamies  qu'une  grande  ville 
peut  contenir,  jeté  comme  en  un  cloaque  dans  le  cadre 
d'un  récit  dramatique.  Berlin  prête  autant  et  plus 
peut-être  qu'aucune  autre  grande  ville,  à  ce  genre  de 
recherches,  car  sa  boue  est  singulièrement  profonde 
et  grouillante.  Je  doute  cependant  que  les  livres  signés 
Gregor  Samarow  nous  donnent  une  idée  bien  exacte 
de  la  société  berlinoise  à  ses  différents  degrés  sociaux. 
Les  étrangers  qui  se  représentaient  Paris  d'après  les 
Mystères  d'Eugène  Sue  et  les  Mohicans  d'Alexandre 
Dumas,  étaient  loin  décompte  quand  ils  se  trouvaient 
au  milieu  de  la  vie  réelle  des  Parisiens.  Je  suppose 
que  le  désappointement  ne  serait  pas  moins  grand  si 
l'on  n'apportait  pour  vivre  à  Berlin  que  les  notions 
puisées  dans  Disparu  et  Oublié  et  dans  VOr  et  le  Sang, 
Cela  n'empêche  le  roman,  malgré  quelque  confusion 
et  des  longueurs,  d'être  fort  corsé  et  bien  fait  pour 
émouvoir  les  cœurs  sensibles  et  susciter  les  indigna- 
tions. B.-H.  G. 
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Le  Jardin  des  raoines  noires,  par  Ernest  Pra- 
ROND.  Plaquette  de  format  in-i6.  Paris,  Alphonse 
Lemerre;  1886. 

Ceci  est  un  nouveau  recueil  de  poésies,  d'un 
poète  qui  en  a  déjà  produit  plusieurs.  Il  n'y  a  pas  à 
le  présenter,  on  le  connaît;  mais  ses  vers  d'aujour- 
d'hui ont  un  parfum  que  les  précédents  n'avaient 
pas  :  ce  sont  des  vers  pessimistes,  a  J'ai  bu  toute  la 
fiole  »,  disait  Balzac  sur  son  lit  de  mort  à  Victor 
Hugo,  qui  venait  lui  dire  adieu.  Balzac  parlait>ie  la 
fiole  de  la  vie.  M.  Prarond  n'a  pas  bu  toute  la  fiole; 
mais,  au  point  où  il  en  est,  il  commence  à  trouver  ce 
liquide  amer.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  pessimisme. 
Il  y  a  d'abord  celui  des  stoïciens,  qui  n'est  pas  ordi- 
naire; c'est  le  pessimisme  des  hommes  d'État.  Il  est 
à  peu  près  hors  d'usage  maintenant,  non  comme  pes- 
simisme politique,  car  il  y  a  une  belle  dose  de  pessi^ 
misme  politique  en  circulation,  mais  comme  couleurs 
stoïciennes.  Les  stoïciens  avaient  fait  du  pessimisme 
un  instrument  de  résistance  aux  injures  de  la  for- 
tune. Ils  l'employaient  à  braver  les  dangers  du  pou- 
voir, à  une  époque  où  celui-ci  était  dur  à  exercer  et 
ne  pouvait  l'être  que  par  des  âmes  bien  trempées;  On 
l'exerce  de  nos  jours  à  meilleur  compte,  sans  beau- 
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coap  de  gloire,  à  peu  près  aussi  sans  péril.  Il  y  a  un 
amre  pessimisme  que  celui  de  l'ambition,  plus  élevé, 
plus  héroïque,  c'est  celui  des  poètes,  du  christianisme. 
Il  fut  celui  des  Saints,  après  avoir  été  celui  des  sages 
de  l'Inde.  Il  a  hanté  récemment  la  cervelle  des  roman- 
tiques qui  avaient  entrepris,  à  la  façon  de  don  Qui- 
chotte, la  poétisation  du  siècle.  Les  philistins  en  ont 
eu  pour  un  moment,  il  a  disparu;  ce  n'était  guère 
qu'une  contrefaçon  bruyante  du  vrai,  de  celui  qui  est 
légitime  et  qui  est  celui  de  la  vertu,  du  mérite  conspué 
par  les  philistins,  des  âmes  religieuses,  de  quiconque 
est  offusqué  dans  son  être  intime  par  la  promiscuité 
de  la  rue  et  la  clameur  immense  que  les  charlatans 
y  mènent.  Ceux  qui  en  souffrent  ont  l'habitude  de  se 
taire  ;  ils  sont  discrets  et  répondent  par  un  silence 
opiniâtre  à  la  haine  dont  ils  sont  l'objet,  car  on  lit 
dans  leur  regard  le  mépris  dont  on  est  Tobjet  de  leur 
part.  Il  y  a  un  autre  pessimisme,  qui  fait  beaucoup 
de  bruit  et  qui  est  précisément  le  pessimisme  con- 
temporain; il  descend  de  celui  des  épicuriens  de  la 
décadence  romaine,  c'est  le  pessimisme  des  philis- 
tins. Ils  ont  abusé  du  bien-être;  ils  trouvent  à  la 
longue  que  le  plaisir  est  une  médaille  qui  a  un  re- 
vers... «  Tout  passe,  tout  lasse,  tout  casse  »,  comme 
disait  Alexandre  Dumas.  Ce  pessimisme-là  n'est  pas 
à  plaindre;  il  est  une  correction  infligée  par  la  nature; 
il  est  propre  à  ceux  qui,  n'ayant  pas  de  besoins  intel- 
lectuels, ont  passé  leur  vie  à  en  satisfaire  d'autres,  et 
qui,  lorsque  ceux-ci  sont  usés,  gémissent  de  n'avoir 
plus  d'appétit.  Leur  ennui  est  une  punition  de  la  vie 
animale  qu'ils  ont  eue.  Si  la  préférence  qu'ils  ont 
toujours  accordée  au  verbe  avoir  sur  le  verbe  être  a 
créé  en  eux  l'hébétude  de  la  vieillesse,  c'est  une  béné- 
diction qu'ils  s'en  prennent  à  eux-mêmes. 

Le  cas  de  M.  Prarond  n'a  rien  à  voir  avec  le  leur; 
c'est  un  retour  sur  le  passé  et  un  coup  d'oeil  jeté  à  la 
dérobée  sur  l'avenir  imminent.  11  regrette  in  petto  de 
n'avoir  plus  l'âge  d'Hébé.  Ce  n'est  pas  qu'il  le  dise, 
mais  il  le  fait  supposer  par  l'observation  que  la  vie 
est  courte. 

L'Bcclésiaste  a  dit  :  «  Nul  ne  vivra  toujours, 
Nul  n'a  cette  espérance  et  nos  instants  sont  courts, 
Car  tout  est  vanité  sous  le  soleil  du  monde.  » 

Si  la  vie  est  courte,  elle  a  un  autre  inconvénient  : 
il  y  a  la  mort  au  bout*  La  Rochefoucauld  remarqua 
qu'il  y  a  deux  choses  que  l'homme  ne  saurait  regar- 
der en  face  :  le  soleil  et  la  mort*  M.  Prarond  se  risque 
pourtant  à  jeter  un  regard  du  côté  de  la  mort  ;  mais, 
quoiqu'il  la  considère  de  biais,  c'est-à-dire  en  rêve,  il 
tn  a  tout  de  suite  le  frisson. 

Les  vers  rongeaient  mon  crâne  ainsi  qu'un  noyau  vide. 
Et  les  jours  que  Tannée  en  sa  course  dévide 
Passaient  comme  les  nuits  sur  mon  front  éperdu.... 
Je  sentais  mes  lambeaux  s'en  aller  sous  la  terre* 

L'auteur  du  Jardin  des  racines  noires  a  fréquenté 
jadis  Baudelaire;  on  ne  fréquente  pas  Baudelaire 
impunément  ;  il  en  reste  quelque  chose.  Au  fait^  Bau- 
delaire a-t-ii  déteint  sur  lui  ?  On  ne  s'en  était   pas 


aperçu  jusqu'ici.  M.  Prarond  a  des  vers  poignants;  il 
en  a  bien  aussi  quelques-uns  qui  se  contredisent.  En 
définitive,  il  n'a  pas  de  doctrines  précises;  il  en  manie 
plusieurs  comme  on  manie  des  étoffes  dans  un  ma- 
gasin et  hésite  à  faire  un  choix.  On  le  croirait  parfois 
matérialiste.  L'est-il?  Non,  car  on  lit  en  tournant  la 
page  : 

La  mort  qui  fait  giandir  d'un  degré  tous  les  êtres. 

Il  croirait  plutôt  à  la  métempsycose,  aux  communi- 
cations interplanétaires;  quant  à  lui,  s'il  doit  changer 
de  planète,  son  choix  est  fait  :  il  ira  faire  un  tour 
chez  Mars. 

Le  désir  crée  un  droit  et  le  droit  veut  justice  ; 
Mars  qu'atteint  mon  désir  a  pressenti  mon  pas. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  m'y  opposerai. 

Bref,  la  muse  de  la  mort  a  quelquefois  servi  le 
poète  dans  le  présent  recueil  de  M.  Prarond.  Il  a  des 
éclairs  qu'on  ne  lui  connaissait  pas.  «  La  mort  est  le 
vrai  génie  inspirateur  »,  dit  quelque  part  Schopen- 
hauer.  Si  elle  n'était  pas  là  en  perspective,  on  ne  son- 
gerait point  à  philosopher  ;  on  irait  son  bonhomme 
de  chemin,  sans  autre  préoccupation;  mais  elle  est 
là  comme  un  point  d'interrogation  redoutable.  C'est 
l'idée  de  la  mort  qui  a  fondé  le  règne  de  l'idéal ^  et 
c'est  l'idéal  qui  donne  de  l'importance  et  de  la  dignité 
à  notre  vie.  C'est  Tidéal  qui  empêche,  quoi  qu'on  dise, 
la  société  contemporaine  de  se  laisser  tomber  dans 
les  doctrines  positivistes  qui,  dit  encore  Schopen- 
hauer,  «  conduisent  à  considérer  la  vie  au  point  de 
vue  abject  et  purement  matériel  résumé  en  ces  mots  : 
Edite  et  bibete;  post  mortem  nulla  voluptas,  ce  qu'on 
ne  peut  mieux  qualifier  que  de  bestial  ». 

La  lecture  du  tome  deuxième  de  Schopenhauer,  — 
le  Monde  comme  volonté  et  comme  représentation,  — 
car  le  tome  premier  lui  semblerait  trop  dur  à  digé- 
rer, dans  l'état  d'esprit  qu'indique  le  Jardin  des 
racines  noires,  ne  serait  peut-être  pas  inutile  à 
M.  Prarond.  Il  n'écrirait  plus  après  des  vers  comme 
les  suivants  : 

Et,  nouveau  Pro.néthée,  en  ces  profondeurs  mornes, 
Je  me  sentis  saisi  d'un  désespoir  sans  bornes 
Et  je  me  réveillai  plein  d'effroi  du  néant. 

Le  néant  est  un  fantôme  bon  à  épouvanter  les  petits 
enfants.  11  ne  pousse  de  ces  légumes-là  que  dans  le 
Jardin  des  racines  noires,  l.  d. 

L«8  RhénanoB,  par  Gustave  Fortin,  poésies  alsa- 
ciennes. —  Poésies  de  Heine,  Goethe,  Schiller  et 
Uhland.  —  Le  Chant  de  la  cloche.  Paris,  Berger- 
Levrault  et  C*;   i886.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  fr. 

Ces  vers  sont  d'intentio.T  trop  excellents  pour  ne 
pas  désarmer  la  critique.  Ils  ne  tendent  à  rien  de 
moins  qu'à  contribuer  à  faire  «  dominer  la  voix  de  la 
patrie  dans  le  chœur  des  nations  ».  D'ailleurs,  un 
homme  qui,  pour  expliquer  qu'il  a  traduit  des  pièces 
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de  Heine,  de  Goethe,  de  Schiller  et  d*Uhland,  écrit 
cette  phrase  :  «  Les  Français  d^aujourd'hui  estiment 
surtout  TAliemagne  dans  le  génie  de  ses  grands 
hommes  d'hier»,  cet  homme-là  sait  écrire.  De  même, 
malgré  un  ou  deux  termes  surannés  et  une  rime  qui 
choque  Tœil,  toute  parfaite  qu'elle  soit  à  Poreille,  un 
poète  qui  campe  debout  cette  strophe  vibrante  : 

O  Rhin!  fleuve  majestueux. 
Miroir  de  nos  cités  antiques, 
Roule,  par  les  plaines  rustiques, 
Vers  l'Océan  tumultueux, 
Tes  6ots  qui  chantent  l'espérance; 
Berce  le  nocher  qui  faiblit, 
En  emportant  jusqu'à  l'oubli 
Le  souvenir  de  sa  souffrance. 

ce  poète-là  sait  écrire  en  vers.  Mais  je  crois  bien  que 
je  vous  donne  là  la  fleur  du  panier. 

A  la  gnieule  du  Monstre,  poésies,  par  Léon- 
Charles  Deschamps.  Un  vol.  in-i8.  Paris.  A.  Du- 
prêt;  1886.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  monstre,  c'est  le  public.  A  sa  gueule,  M.  Léon- 
Charles  Deschamps  jette  son  livre  de  vers,  en  guise 
de  gâteau  de  pavot  et  de  miel.  Est-ce  à  dire  qu'il  soit 
soporifique?  Nullement.  Un  livre  de  jeunesse  ne  Test 
jamais.  Or  Fauteur  nous  avertit  qu'il  est  jeune, —  ce 
qui  se  voit,  du  reste,  dans  son  volume; — il  nous  avertit 
aussi  qu'il  n'appartient  à  aucune  école,  et  «  qu'il  ne 
peut  exister  sous  le  ciel  que  deux  classes  d'écrivains 
(ou  de  peintres)  :  ceux  qui  ont  du  talent  et  ceux  qui 
sont  sans  »  Est-il  de  ceux  qui  sont  sans  (quelle  mu- 
sique !)  i  11  s'en  rapporte  au  public  et  moi  aussi.  Je 
ne  veux  point  devancer  ni  même  préjuger  son  ver- 
dict. Je  souhaiterais  cependant  que,  dans  son  mépris 
des  écoles,  M.  Deschamps  n'eût  pas  oublié  l'école  de 
grammaire,  au  point  d'écrire  : 

Dormez  !  ô  fiers  guerriers,  dormez,  quoique  nous  sommes 
Trop  souvent  des  Judas. 

Je  me  plais,  d'ailleurs,  à  proclamer  que  l'auteur  de 
A  la  gueule  du  Monstre  a  tous  les  droits  à  la  sympa- 
thie. Il  sourit  à  l'art,  il  aime  la  poésie,  il  semble  con- 
naître la  vie  par  ses  côtés  les  plus  durs. 

Je  n'ai  pour  horizon,  sous  ma  fenêtre  ouverte. 
Que  la  faim  grimaçant  sous  l'océan  des  toits  ! 

Il  est  tout  ardeur,  courage  et  confiance;  la  fierté  ne 
lui  manque  point,  ni  la  naïveté  non  plus.  Une  de  ses 
pièces  commence  ainsi  : 

Moi  j'étais  tout  petit,  elle  était  déjà  grande. 

Il  écrit  un  sonnet  dans  ce  rythme  : 

Une  femme  est  au  cœur,  —  brune,  blonde  ou  châtaine. 
Ce  qu'est  pour  le  brasier,  flamme,  fumée  ou  feu; 
Son  œil  est  un  miroir,  astre,  azur  ou  fontaine, 
Où  notre  flme  peut  lire  :  espoir,  regret  ou  vœu. 

11  fait  des  odes  à  la  Grande  Armée,  et,  dans  sa  ro- 


buste bonne  foi,  il  se  croit  à  l'abri  des  réminiscences 
et  parfaitement  original.  Mais,  au  norn  de  tout  ce  qui 
peut  lui  être  cher  ou  sacré,  qu'il  apprenne  un  peu  le 
français!  Quand  il  comprendra  qu'en  écrivant  : 

Maintenant,  d  lecteur,  de  mon  passé  je  vais 

Te  montrer  deux  bons  vieux  auxquels  rien  de  mauvais 

Troubla  la  paix  du  cœur  et  la  pureté  d'âme, 

il  exprime  le  contraire  de  ce  qu'il  veut  dire,  nul  ne 
pourra  lui  reprocher  de  tenir  une  plume  et  tout  le 
monde  lui  saura  gré  de  montrer  qu'il  a  du  talent. 
Mais  d'ici  là,  qu'il  travaille! 


Poésies  posthumes,  par  Henri-Charles  Read.  Un 
vol  petit,  in- 12.  Paris,  Alphonse  Lemerre;  188Ô. — 
Prix  :  5  francs. 

Le  temps  fuit,  au  loin  emporté. 

Et  n'est  qu'un  leurre  : 

D'où  vient  qu'on  pleure 
Sans  cesse  sa  rapidité  ? 

Au  milieu  de  l'éternité 

Qu'est-ce  qu'une  heure? 

Rien  ne  demeure. 
Tout  passe  dans  l'immensiti^l 

Et  pourtant,  ivre  de  tendresse. 
Quand  je  suis  près  de  ma  m^tresse 
A  l'œil  rêveur. 

Qui  me  lutine  et  me  caresse, 
Une  heure,  une  heure  de  paresse 
A  ta  valeur! 

Cette  courte  pièce,  d'un  sensualisme  mélancolique, 
me  paraît  donner  le  sentiment  juste  du  talent  de  ce 
poète,  mort  à  dix-huit  ans,  alors  qu'il  commençait  à 
goûter  à  la  vie  et  qu'il  la  trouvait  bonne,  non  sans 
avoir  aux  lèvres  l'amertume  du  vin  à  peine  bu  et  au 
cœur  le  très  net  pressentiment  du  dégoût  et  du  vide 
qui  succèdent  aux  délices  de  l'enthousiasme  et  à  la 
plénitude  des  joies. 

La  presse  tout  entière  a  salué  d'un  concert  sym- 
pathique d'éloges  et  de  regrets  la  première  édition  de 
ces  vers  juvéniles,  mais  déjà  de  forme  si  complète,  de 
rythme  si  savant.  Le  public,  qui  n'avait  pas  les 
mêmes  raisons  que  les  littérateurs  de  profession,  de 
s'intéresser  à  ce  frère  dont  la  mort  ferme  la  bouche 
avant  qu'il  eût  achevé  son  premier  chant,  s'est  cepen- 
dant senti  touché  comme  nous  par  le  charme  de  ceire 
voix.  Cette  seconde  édition  le  prouve. 

Je  comprends  le  sentiment  qui  a  fait  mettre  dans 
ce  recueil  tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  de  vers  écrits 
par  Heuri-Charles  Read,  fragments,  impromptus, 
pensées  jetées  au  hasard,  projets  à  peine  esquissés. 
Ce  sont  les  Reliquice^  dont  l'amitié  pieuse  ne  veut 
rien  perdre;  tout  ce  qui  vient  d'un  être  aimé  est  cher 
également.  Et  pourtant  j'aurais  voulu  qu'on  fit  un 
choix,  qu'on  ne  mît  pas  tout;  le  volume  serait  plus 
plein  si  cinq  ou  six  pièces  en  étaient  ôtées.  Une  sur- 
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:i>ui  me  choque;  elle  a  pour  titre  :  A  y\ 
qu'elle  demandai l. 


Pour  toi  D'e 

1  que  de  latendreue! 

Tu  p=n,  1« 
Penii  qu'ils 

accepter  quand  mtme. 
dc  .ont  pa»  de  moi, 

II.  pourronl 

l'appliquera  loi! 

Jt  n'ai  risn  à  dir 

Je  ce  marivaudage,  sinon  qu 

n"éuit  point  destine 

au  public,  et  que  n 

1  le  public 

il  mémoire  du  poèi 

n-au raient  perdu  à 

e  qu'il  res 

ignore. 

François  Coppée 

a  mis  en  têle  de  c 

e  volume  d 

rsnèmuiàla  mén 

oire  de  son  jeune  a 

ni.  lia  set 

minent  par  une  iin 

âge  dont  l'éclat  ne 

cache  pas 

hiiarrerie  : 

Paysagos  de  Femmea,  Imprestiom ,  par  Jban 
AjiLBEBT.  Dessin  de  J.-F.  Raffaelli,  Une  plaquette 
in.8».  Léon  Vanier;  1867.  —  Priï  :  3  francs. 

Celui-ci  est  un  impressionniste,  non  un  décadent. 
U  diference  est  que  l'impressionniste  parle  le  lan- 
gage  de  tout  le  monde,  tsadii  que  le  décadent  ne  sa 
lert  que  de  l'idiome  de  sa  décadence.  A  talent  égal, 
c'eiiriinpreKsionniite  que  )e  préfère,  Malheureuse- 

iDcdiocre;  car  ce  qui  fait  l'originalité  de  l'imprei- 
tionniite,  c'est  de  donner  taules  ses  impressions 
s'inquiéter  de  leur  qua- 
n  peinture,  il  reproduit  ce 
;i,  neuf  fois  sur  dii,  il  ar- 
rive que  son  ŒÎl  est  frappe  par  ce  qu'il  y  a  de  papil- 
l>iiini,  de  cru  et  Je  laid.  Dans  quelle  mesure  c^t 
remarquer  générales  s'appliquenl-ellea  aux  poésies 
ie  M.  Jean  .\)alberi.'  Une  pièce,  prise  au  hasard,  per- 


litd.  En  littérature 


S'cnHimment 

*  pnrfiii 

s  élraug... 

Telle  ■'allume 

da  soir, 

L'udeur  de  fol 

i  qu'on 

rcnlre  aux  grange 

Et  lui  la  prcaJ  entre  aei  hraa. 
Lui  prend  >a  taille  cooipbisaate. 


Se  dreue  un  dfinie  d'une  meule. 
Où,  dans  In  bras  du  gart  hardi, 


iRimment  lea  parfuuii  itrangea, 

deur  de  foin»  qu'on  rentre  aux  granges. 

:s  pièces  du  recueil  lont  de  cette  longueur. 


de  celte  mesure  ei  de  ce  rythme.  C'est  court,  lourd, 

essoufflé;  on  dirait  la  respiration  d'un  asthmatique. 
Il  est  pénible  de  voir  un  jeune  poète  se  livrar  à  ce 
travail  de  fignolage  qui,  soua  prétexte  de  fixer  des 
impressions,  ne  laisse  dans  l'esprit  du  lecteur  que 
celle  d'une  monotonie  vague  et  fatigante,  avec  le  re- 
gret de  qualités  mal  employées  et  d'efforts  perdus. 

Cette  plaquette  de  soixante. seize  pages  est  imprimée 
avec  luxe,  mais  non  irréprochablement.  Quant  au  des- 
sin de  Raffaelli  !  l'Amour  dans  lei parcs  anglais,  où 
l'on  voit  sur  un  banc  un  soldat  de  la  reine  attirant  à 
lui  vnn  sweet  girl  d\^  SrffeiiDia/j  ou  de  quelque  autre 
respectable  quarUer  londonien,  c'est  d'une  laideur 
!t  superbe.  On  peut  dire  :  Shocking!  dis- 


gusting! 
défie  ceui 


;  Quelle  horreur!  Mai 
li  ont  déambulé  dans  les  lieux  où  l'an 
î,  de  ne  pas  s'écrier  :  ■  Comme  c'est  ( 


Par  loB  roatea,  poésies,  par  SÙTTEa.LAUHANH.  Un 
vol,  in-iï.  Paris,  Alphonse  Lemerre;  1886.  — Prix: 

Les  morceaux  recueillis  sont  classés  sous  quatre 
titres  :  A  ta  mer,  Bouquets  anciens,  Portraits  et 
paysages,  Jaies  et  Tristesses. 

Lea  marines  ne  sont  pas  toutes  sans  valeur.  Une 
Aurore  boréale  souffrirait  sans  doute  de  la  compa- 
raison avec  certaines  pages  du  Pécheur  d'Islande,  de 
Loti,  el  la  chanson  Peaux  d'ébéne  et  le  récit  C'était 
un  matelot,  et  d'autres  morceaux  encore,  ne  sauraient 
ftre  relus  avec  tant  soit  peu  de  plaisir;  mais  Appa- 
reillage,  Adieu-Vat,  l'Équipage  de  •l'Immortelle", 
sont  poésies  assez  bien  rythmées,  le  rythme  corres- 
pondant au  mouvement  des  vagues. 

Dans  les  BouqueU  anciens,  des  fleurs  qui  n'ont 
jamais  eu  d'éclat  ni  de  parfum;  nous  aimons  mieux 
lus  Paysage»,  et,  dans  le  nombre,  celui-ci,  qui  est 
intitulé  le  Labour,  ne  nous  semble  pas  trop  mal  venu  : 

Plonge  dans  U  la^-hs  ibaorbanle, 
Soui  un  ciel  pri<<  de  rayona, 
De  l'aurore  ik  U  nuit  tombante. 


SouAlint  du  feu  par  iet  n 
Malgré  l'apreld  de  li  bin 
5oa>  le  fouet  qui  cingle  ' 


A  la  fin  du  volume  se  trouvent  un  Jésus  au  Cal- 
vaire et  une  sorte  de  paraphrase  du  quinzième  pré- 
lude de  Chopin;  les  deux  poésies  sont  certainement 
recoin  ma  ndab  les.  p,  o. 
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La  France  jugée  par  l'Allemagne,  par  J.  Grand- 
Carteret.  Paris,  Librairie  illustrée,  1886.  Un  vol. 
in- 18.—  Prix  :  5  fr. 

Ce  livre  est  un  dossier.  Je  le  voudrais  plus  com- 
plet. Je  le  voudrais  aussi  —  comment  dirai-je?  — 
moins  impartial.  L'auteur  nous  déclare,  dans  sa  pré- 
face, qu'il  a  fait  une  œuvre  documentaire,  et  que 
c'est  ici  un  livre  de  bonne  foi.  Montaigne,  parlant  de 
ses  EssaiSf  n'en  a  dit  que  la  moitié;  ce  qu'il  savait  de 
la  langue  française  ne  lui  fournissait  pas  les  moyens 
de  dire  le  reste.  Je  n'en  suis  pas  moins  convaincu 
que  Montaigne  et  M.  J.  Grand-Carteret  ont  dit  l'un  et 
l'autre  ce  qu'ils  croyaient  vrai.  Seulement  il  me 
paraît  que  le  programme  de  l'un,  peut-être  parce 
qu'il  est  plus  court  que  celui  de  l'autre,  a  été  plus 
exactement  rempli.  Sans  pousser  davantage  ce  paral- 
lèle, que  je  n'ai  point  cherché,  je  m'imagine  que 
M.  Grand-Carteret  a  ôté  à  son  ouvrage  une  bonne 
partie  de  sa  valeur  en  voulant,  à  priori,  en  faire  une 
œuvre  de  conciliation.  Sans  doute,  il  nous  montre  la 
France  jugée,  voire  condamnée  par  l'Allemagne;  mais 
il  s'applique  particulièrement  à  chercher  et  à  relever 
les  jugements  favorables;  et  quand  il  a  trouvé  quel- 
que natif  d'outre-Rhin  pour  nous  donner  une  bonne 
note,  il  est  fier  comme  un  papa  dont  le  fils  gagne 
des  exemptions.  Les  bonnes  notes  que  ces  étrangers 
donnent  à  la  France  leur  reviennent  de  droit  :  elles 
prouvent  qu'ils  ont  l'esprit  libre,  l'intelligence  com- 
préhensive,  la  vue  large  et  haute,  le  cœur  sincère  et 
le  langage  franc.  En  faveur  de  l'Allemagne,  ou  en 
faveur  de  la  France,  elles  ne  pourront  rien. 

M.  Grand-Carteret  a  un  mot  magnifique.  Il  appelle 
la  France  et  l'Allemagne  les  sœurs  ennemies.  Elles  le 
sont.  Indignations,  lamentations,  anathèmes,  tout  ce 
qu'on  pourra  dire  là  contre  sera  juste;  mais  rien  n'y 
fera.  Pourquoi  l'auteur  n'est-il  pas  resté  à  ce  point 
de  vue? Croit-il  donc  que,  pour  être  historien,  il  faille 
se  mettre  hors  de  l'époque  où  l'on  vit,  et  traiter  les 
faits  contemporains  comme  on  traiterait  la  rivalité  du 
monde  asiatique  et  du  monde  grec.^  Que  nous  im- 
porte, à  l'heure  où  nous  sommes,  que  tel  ou  tel  litté- 
rateur, savant,  artiste  ou  musicien  de  l'Allemagne, 
ait  reconnu,  par  honnêteté  ou  par  sympathie,  ce  qu'il 
devait  à  la  France?  Ce  qu'il  nous  faut  savoir,  c'est  le 
travail  lent,  sourd,  constant,  qui,  depuis  des  siècles, 
accumule  dans  les  esprits  allemands  les  mensonges, 
les  préjugés,  les  haines  contre  notre  pays.  M.  Grand- 
Carteret  n'a  certes  pas  écarté  cette  partie  de  sa  tâche; 
mais  il  l'a  sacrifiée,  et  il  a  passé  du  temps  à  nous 
démontrer  que  l'Allemagne  et  la  France  sont  deux 


grands  pays  qui,  s'ils  ne  se  comprennent  pas,  sont 
dignes  de  se  comprendre.  Cette  préoccupation  fait 
honneur  à  la  largeur  de  son  esprit.  Mais,  pour  le 
moment,  il  vaudrait  mieux — ne  dût-on,  comme  je  le 
souhaite,  jamais  s'en  servir  —  affiler  nos  armes  pour 
la  bataille  que  les  émousser  pour  des  tournois. 

Histoire  de  la  littérature  russe,  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours,  par  Léon  Sichler.  Paris, 
A.  Dupret,  1886.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  manuel  de  la  littérature  russe  vient  à  son 
heure.  Jamais  on  n'a  eu  un  tel  engouement  pour  les 
œuvres  slaves.  Tout  est  recherché,  attendu,  guetté, 
traduit.  Si  les  Polonais  furent  les  Français  de  l'Est, 
nous  mériterons  bientôt  le  nom  de  Russes  de  l'Occi- 
dent. Quoi  qu'il  en  soit,  le  peuple  russe  et  les  pro- 
ductions de  son  génie  sont  dignes  de  notre  attention 
sympathique.  Nous  nous  en  sommes  aperçus,  et 
alors,  comme  il  nous  arrive  le  plus  souvent,  em- 
portés par  notre  premier  élan,  nous  avons  peut-être 
dépassé  le  but.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'écrire  en 
russe  pour  faire  des  chefs-d'œuvre,  comme  on  sem- 
blerait porté  à  le  croire  aujourd'hui.  Mais  ces  exagé- 
rations ne  font  pas  grand  mal  et  se  corrigent  d'elles- 
mêmes.  Le  livre  de  M.  Sichler  y  aidera.  L'auteur,  fa- 
milier avec  la  langue  et  la  littérature  de  la  Russie,  s'est 
surtout  attaché  à  l'étude  des  origines,  et  les  chapitres 
les  plus  originaux  de  son  ouvrage  sont  ceux  où  il  s'oc- 
cupe de  ce  qu'il  appelle  la  littérature  orale  et  des 
premières  compositions  écrites.  Désormais,  il  ne  sera 
plus  permis  de  croire  en  France  que  l'histoire  littéraire 
de  la  Russie  commence  avec  Lomonosof.  Ce  n'est  pas 
quele  reste  du  livre  n'aitaussi  une  incontestable  valeur. 
Appuyés  sur  les  meilleures  autorités^  les  jugements 
de  M.  Sichler  sont  toujours  sains  et  justes.  Malgré  la 
difficulté  de  condenser  en  un  volume  une  masse 
énorme  de  noms  et  de  matériaux,  son  exposition  est 
claire  et  intéressante.  Il  a  voulu  «  donner  une  idée 
d'ensemble  de  la  littérature  russe  et  familiariser  le 
public  français  avec  les  noms  des  grands  écrivains  >. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  avec  une  érudition  et  un  talent 
qui  ne  peuvent  manquer,  en  un  sujet  semblable,  d^être 
récompensés  par  le  succès.  b.-h.  g. 

La  Bourgeoisie  française  (1789^1848)^  par  A.  Bar- 

DOUX.  Un  vol.  in-8'*  de  444  pages.  Librairie  Lévy. 
Paris,  1887. 

Si  l'on  voulait  exprimer  par  un  mot  et  condeiisef 
en  ce  mot  uniqUe  tout  un  monde  d'interprétations 
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diverses  et  de  contraires  sentiments,  le  dictionnaire 
de  notre  langue  n^ofPrirait  rien  qui  répondît  mieux  à 
pareille  demande  que  le  terme  de  bourgeois  en  même 
temps  substantif  grave  et  moqueur  adjectif.  Selon  le 
point  de  vue,  il  représente  le  but  rêvé  et  salué  par 
une  nombreuse  catégorie  d'ôtres  aux  visées  respec- 
tables, et  l'objet  du  plus  absolu  mépris  pour  une  cer- 
taine classe  d'esprits  raffinés  et  sincères,  qu'il  a  le 
don  de  transporter  d'une  fureur,  exaspérée  chez  cer- 
tains jusqu'au  délire  ou  à  la  manie.  Presque  également 
antipathique  aux  deux  extrêmes  sociaux  entre  les- 
quels, malgré  tant  de  révolutions,  notre  cadre  actuel 
l'enferme  encore;  suspecte,  malgré  tant  d'associations 
par  voie  d'affaires  et  de  mariages,  à  ce  qui  nous 
reste  d'aristocratie;  jalousée  férocement  par  le  peuple 
où  elle  se  recrute,  la  bourgeoisie  n'est  pas  dans  une 
posture  bien  franche  au  regard  de  l'observateur,  à 
cause  de  ce  mélange  d'opposition  et  de  conservatisme, 
d'agressivité  et  de  prudence,  qui  est  pourtant  toute 
sa  raison  d'être  et  n'est  pas  plus  absurde  qu'une  loi 
de  nature. 

Le  rôle  historique  de  cette  même  bourgeoisie  est 
plus  saisissant  et  peut-être  aussi  de  plus  d'intérêt 
que  son  caractère  moral...  Mais  quelle  confiance 
pourrait  nous  inspirer  la  solidité  de  l'édifice,  basé 
sur  tant  de  compromis,  menacé  par  tant  de  pierres 
tirées  de  ses  propres  assises!  Depuis  nos  plus  jeunes 
années^  quel  est  celui  d'entre  nous  que  l'on  n'a  point 
rassasié,  adnauseam  usque,  de  cette  prophétie  formi- 
dable :  «  La  bourgeoisie  a  vaincu  la  noblesse  en  1789; 
la  fin  du  présent  siècle,  à  son  tour,  verra  la  démo- 
cratie prendre  la  place  de  ces  vainqueurs,  dont  le 
triomphe  n'a  aucun  titre  à  se  déclarer  définitif,  et  n'a 
été  que  le  passage,  la  transition  à  un  ordre  plus  so- 
lide et  plus  légitime.  A  la  démocratie,  le  dernier 
mot.  »  Voilà  ce  qu'on  a  dit,  et  nous  ne  prétendons 
pas  y  contredire.  Nous  estimons  seulement  qu'il  n'y 
a  jamais,  en  rien,  de  dernier  mot,  et  que  la  lutte  pour 
l'existence  durera  autant  que  l'humanité  elle-même, 
lutte  plus  affreuse  peut-être  avec  les  années  à  venir. 
Sans  nous  arrêter  davantage  à  ces  considérations,  où 
la  subtilité  le  disputerait  à  la  mélancolie  (car  nous 
sommes  ici  devant  un  monument  qui  penche),  ajou- 
tons seulement  que  cette  classe  importante  de  la  na- 
tion put  attribuer  son  manque  de  prestige  à  je  ne 
sais  quel  air  de  contentement  personnel,  d'infatuation 
de  ses  droits  et  d'amour  de  son  repos,  où  les  gens 
d'enthousiasme,  de  poésie  et  de  passion  ont  cru  voir 
la  négation  même  de  l'héroïsme  et  de  l'idéal,  choses 
nécessaires,  malgré  tout,  à  la  vie  de  l'humanité,  qui 
selon  une  parole  venue  du  ciel,  a  ne  se  nourrit  pas 
seulement  de  pain  ». 

Au  reste,  cette  classe  considérable  de  la  société  que 
l'on  dénomme  bourgeoisie  s'est  moralement  trans- 
formée chez  nous  depuis  un  demi-siècle,  dans  de 
telles  proportions  que  son  histoire  d'il  y  a  cinquante 
ans  nous  parait  revenir  du  pays  des  ombres...  et 
d'ombres  presque  effacées.  Les  caricatures  de  la 
période  romantique  sont  déjà  pour  nous  de  l'archéo- 
logie. Dans  l'intervalle,  la  bourgeoisie  a  été  vengée 
«l'une  façon  on  ne  peut  plus  amusante  des  scies  de 


l'atelier,  des  blagues  de  nos  gens  de  lettres,  voire 
même  des  charges  de  comédiens,  en  voyant  tous  ces 
messieurs  s'embourgeoiser  jusqu'au  dernier  excès,  si 
toutefois  l'ardeur  et  la  vanité  du  gain  et  la  maladie 
du  ruban  sont  autant  de  traits  propres  à  l'âme  bour- 
geoise. 

Ce  serait  une  écrasante  entreprise  de  poursuivre,  à 
travers  toute  la  durée  de  nos  annales,  les  phases 
successives  de  cette  classe  du  pays,  dans  son  double 
courant  moral  et  politique;  mais  un  cycle  intéressant 
de  cette  longue  existence  vient  d'être  fixé,  par  un 
digne  historien,  dans  le  volume  que  nous  annonçons. 
L'auteur  est  un  personnage  connu,  auquel  s'ajuste, 
dans  tous  les  sens,  l'épithète  d'homme  sympathique 
et  aussi  d'homme  distingué.  Successivement  député, 
ministre,  sénateur,  il  laisse  entrevoir,  d'après  le  carac- 
tère et  l'allure  de  ses  ouvrages,  qu'une  seule  chose 
manque  désormais  à  son  parfait  bonheur  :  un  siège 
sous  la  fameuse  coupole.  Ce  n'est  point  pour  cela  que 
nous  le  traitons  d'homme  distingué,  car  ce  rêve  est 
celui  de  tous  les  littérateurs  d'à  présent...  on  dirait 
que  l'Académie  va  finir  et  que  chacun  en  veut  lâter 
d'abord.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  person- 
nellement l'auteur  de  la  Bourgeoisie  française.  Par 
voie  d'inductions  et  d'analogie,  je  l'imagine  tout  d'af- 
fabilité, intarissable  en  offres  de  service  et  en  bonnes 
promesses,  mais  trop  avisé  ponr  oublier...  qu'on 
n'oblige  pas  celui-ci  à  moins  de  desservir  celui-là,  et 
n'ayant  pas  le  temps  de  recueillir  des  rancunes,  — 
toujours  plus  tenaces  que  les  reconnaissances,  dans 
la  voie  pressée  où  il  poursuit  un  but  fixe.  On  a  déjà 
lu  de  lui  deux  livres  de  mérite  :  Montlosier  et  le  gal- 
licanisme y  et  la  Comtesse  Pauline  de  Beaumont,  aux- 
quels vient  de  s'ajouter,  comme  un  tilre  plus  consi- 
dérable encore,  le  bel  ouvrage  dont  voici  l'analyse 
très  sommaire. 

Il  comprend  cinq  parties  :  la  bourgeoisie  française 
pendant  la  Révolution;  la  bourgeoisie  française  sous 
le  Directoire  et  le  Consulat;  la  bourgeoisie  française 
sous  l'Empire  et  pendant  les  premières  années  de  la 
Restauration;  la  bourgeoisie  française  pendant  les 
dernières  années  de  la  Restauration;  la  bourgeoisie 
française  pendant  lu  Révolution  de  juillet  et  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe;  conclusion. 

De  fort  agréables  peintures  des  salons  d'alors  et 
quantité  de  portraits  tracés  d'une  main  habile  animent 
ces  pages,  qui  pourraient  prendre  pour  sous-titre  : 
Souvenirs  et  regrets,  car  la  conclusion  est  attristée  et 
semble  pleurer  des  espérances  évanouies,  en  même 
temps  que  redouter  un  inconnu  menaçant.  En  sa 
partie  la  plus  douce,  ce  regret  s'exprime  déjà  dans  la 
dédicace  :  <t  A  ma  mère,  une  bourgeoise  des  anciens 
temps.  »  En  fait,  cette  mélancolie  n'a-t-ellê  pas  toujours 
eu  lieu  de  se  produire,  et  notre  proverbial  bon  vieux 
temps  n'a-t-il  pas  été  le  temps  pervers  et  dégénéré 
pour  les  contemporains? Et  cela,  depuis  les  premiers 
pas  de  l'humanité? 

Nos  réserves,  parmi  tant  d'éloges  auxquels  a  droit 
le  livre  de  M.  Bardoux,  nous  seront  peut-être  person- 
nelles, mais  veulent  être  faites.  L'auteur  n'a  pas, 
croyons-nous,  assez  mis   en  vue  les  différences  d« 
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jadis  entre  la  bourgeoisie  de  Paris  et  celle  de  pro- 
vince, différences  aujourd'hui  abolies  par  tant  de  pro- 
grès, et  ne  fournissant  plus  à  l'avantage  de  Paris  que 
son  goût  de  malade  pour  le  monologue  et  ce  réper- 
toire nauséabond.  Nous  trouvons  ensuite  qu'il  sacrifie 
trop  aux  avocats,  Thomme  d'Arcole,  du  Consulat  et 
du  Code  civil.  Grâce  au  ciel,  on  a  gagné  désormais 
(sans  mettre  aucune  politique  à  cela)  de  pouvoir  ad- 
mirer la  grandeur  du  génie  et  le  fascinant  prestige 
d'un  être  unique  dans  la  mémoire  du  monde.  L'as- 
sommant M.  Lanfrey  et  l'extraordinaire  M.  iung 
nous  auront  au  moins  valu  cette  revanche  du  bon 
sens  et  du  sens  de  la  beauté.  Il  est  toujours  vrai,  le 
mot  de  cet  athée  du  xviii'  siècle,  à  propos  des  plu- 
mitifs à  la  suite  :  «  Ces  grimauds-là  nous  feront 
aller  à  confesse.  » 

Nous  ne  saurions  davantage  nous  associer  au  culte 
de  l'aimable  auteur  envers  les  avocats.  Il  reste  tou- 
jours bien  entendu  que  notre  goût  pour  les  personnes 
reste  en  dehors  de  ces  jugements  sur  les  corporations. 
Qui  d'entre  nous  ne  compte  pas  un  cher  ami  dans 
cet  ordre,  objet  de  si  légitimes  attaques?  Qui  ne  s'ir- 
rite à  ridée  d'une  classe  de  citoyens,  individuelle- 
ment honorables,  dont  le  privilège  est  d'insulter,  et 
le  droit  peut-être  de  mentir?  Et  puis,  cette  langue 
terrible  du  Palais!  Et  puis  enfin,  cette  réflexion 
amère,  que  la  seule  révolution  bonne  serait  celle  de 
notre  appareil  judiciaire,  à  commenper  par  les  avo- 
cats ;  mais  que  ce  sont  les  avocats  qui  ont  fait  et 
feront  toujours  nos  révolutions! 

Cela  dit,  nous  recommandons,  parmi  les  meilleurs 
travaux  de  ces  temps-ci,  la  Bourgeoisie  française,  par 
M.  A.  Bardoux.  l.  d. 

Histoire  générale  des  raoea  humainea.  —  Intro- 
duction à  rétude  des  races  humaines,  par  A.  de 
QuATRE^AGES,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences),  professeur  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. —  Questions  générales,  avec  227  gravures  dans 
le  texte,  4  planches  et  2  cartes.  Paris,  A.  Hennuyer, 
1887.  Un  vol.  in-8'.  —  Prix  :  12  francs. 

M.  A.  de  Quairefages  vient  de  publier  la  pre- 
mière partie  de  V Introduction  à  l'Histoire  générale 
des  races  humaines  dont  il  a,  de  concert  avec 
M.  E.-T.  Hamy,  conservateur  du  musée  d'ethnogra- 
phie du  Trocadéro,  conçu  le  plan  et  entrepris  l'exé- 
cution. Cette  première  partie,  consacrée  aux  ques- 
tions générales,  va  être  suivie  à  bref  délai  de  la 
seconde  qui  exposera  la  classification  des  races.  Au- 
jourd'hui le  savant  professeur  du  Muséum  étudie 
successivement  les  origines  probables  et  la  haute 
antiquité  des  groupes  ethniques,  le  mécanisme  du 
peuplement  de  la  terre,  les  phénomènes  de  l'accli- 
matation, la  formation  des  races,  les  caractères  géné- 
raux, physiques,  intellectuels,  moraux  et  religieux 
des  hommes  primitifs.  On  voit  que  le  champ  est 
assez  vaste  et  qu'il  se  prolonge  même,  dans  les  der- 
niers chapitres,  en  des  hypothèses  philosophiques  et 
mystiques  où  il  serait  peut-être  sage  aux  sciences  na- 
turelles de  ne  point  s'aventurer.  Mais  on  sait  que 


M.  de  Quatrefages  est  un  militant  et  qu'il  ne  perd 
pas  une  occasion  de  soutenir  sa  théorie  de  la  mono- 
génie et  ses  idées  sur  l'universalité  et  la  perpétuité 
du  sentiment  religieux  chez  les  hommes.  Je  n'ai 
point  envie  de  le  contredire,  ce  qui  ne  signifie  pas 
que  ses  arguments  forcent  ma  conviction.  Il  n'en  est 
pas  moins  un  savant  de  premier  ordre,  et  son  talent 
d'écrivain  fait  de  lui  l'homme  le  plus  propre  à  ré- 
pandre le  goût  des  études  qui  ont  pour  objet  l'homme 
physique  de  tous  les  temps. 

Ce  beau  volume  est  illustré  de  types  humains,  de 
reproductions  d'armes,  de  bijoux,  d'animaux  remon- 
tant aux  âges  tertiaire  et  quaternaire.  Il  donne  l'im- 
patience de  celui  qui  doit  suivre,  et  ne  permet  pas 
de  douter  que  les  promesses  du  programme  qu'ont 
signé  les  deux  directeurs  de  cette  grandiose  publica- 
tion ne  soient  tenues,  et  au  delà. 

Remaina  of  the  Roman  oooupation  of  North 
Afirioa,  with  spécial  référence  to  Algeria  —  and 
Tunisie,  by  Alexanoer  Graham,  Fellow  of  the  In- 
stitute  of  British  Architects.  London,  DrydenPress^ 
J.  Davy  and  sons,  i885-86.  Deux  broch.  in•4^ 

Ces  deux  études  sont  extraites  des  Mémoires 
(Transactions)  de  l'Institut  des  architectes  de  la 
Grande-Bretagne,  dont  M.  A.  Graham  est  un  des 
membres  les  plus  distingués.  Comme  le  titre  l'in- 
dique, elles  s'appliquent  aux  antiquités  romaines  du 
nord  de  l'Afrique,  spécialement  en  Algérie  et  en  Tu- 
nisie. C'est  une  revue  rapide  et  brillante  des  princi- 
pales localités  qui  recèlent  des  monuments  ou  des 
pierres  à  inscriptions.  En  passant,  M.  A.  Graham  re- 
lève quelques  spécimens,  qui  lui  paraissent  les  plus 
remarquables  ou  les  moins  connus,  et  les  décrit  par 
la  parole  et  par  le  dessin  avec  l'éclat  d'un  littérateur, 
l'intelligence  d'un  savant  et  l'exactitude  d'un  archi- 
tecte. Je  citerai  la  grande  mosaïque  d'Oued-Atmenia, 
d'après  la  lithographie  en  couleurs  publiée  par  la 
Société  archéologique  de  Constantine  ;  le  prétoire  de 
Lambessa,  l'ancienne  Lambcesis  ;  les  arcs  de  triom- 
phe de  Timegad,  autrefois  Thamergas,  et  de  Tebessa 
ou  Theveste,  dont  M.  Graham  offre  d'excellentes  res- 
taurations; les  ruines  de  l'aqueduc  de  Carthage; 
l'amphithéâtre  d'El-Djem,  autrefois  Thysdrus  ;  le 
temple  de  Dougga  ou  Thugga  ;  une  restauration  d'un 
groupe  de  trois  petits  temples  à  Sbeitla,  l'ancienne 
Sufetula,  un  arc  de  triomphe  dans  la  même  loca- 
lité, etc.,  etc. 

Partout  les  réminiscences  historiques  animent  les 
descriptions  que  nous  offre  M.  A.  Graham.  Ce  n*est 
pas  seulement  un  spécialiste  amoureux  de  son  art, 
qui  en  recherche  dans  l'antiquité  les  manifestations 
ou  les  modèles;  c'est  un  érudit  initié  à  Tintimiié 
même  de  la  vie  antique,  à  qui  tout  est  familier  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Latins,  et  qui  possède  au  plus 
haut  degré  le  sens  historique,  sans  lequel  l'érudition 
est  comparable  aux  ossements  épars  d'un  squelette 
démonté. 

Sa  vision  si  nette  de  l'antiquité  ne  le  rend  point 
aveugle  aux  choses  de  son  temps  ;  au  contraire.  Il 
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sème  ses  pages  d*anecdotes  contemporaines  qui  n^ont 
rien  de  banal.  On  me  permettra  de  lui  en  emprunter 
deux.  Le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  conduisant  ses 
troupes  dans  les  défilés  de  PAurès  et  voyant  le  désert 
s^étendre  au-dessous  de  lui,  s^écria  dans  un  moment 
d^enthousiasme  :  c  Nous  pouvons  nous  flatter  d'être 
les  premiers  soldats  qui  traversent  cette  région  !  »  Il 
ne  se  doutait  guère  que,  non  loin  du  Heu  même  où  il 
prononçait  ces  paroles^  se  trouvait  gravée  sur  un 
roc  impérissable  une  inscription  rappelant  que  la 
sixième  légion  romaine  avait  fait  la  même  route  sous 
le  commandement  d^Antonin.  Plus  loin,  il  cite  le 
maréchal  Randon  qui,  dans  son  expédition  de  iSSj, 
chaque  fois  que  ses  régiments  souffraient  de  la  soif, 
s'informait  auprès  des  Arabes  s'il  n'y  avait  pas  des 
ruines  romaines  aux  environs,  sûr  qu'il  était  d'y  trou- 
ver de  l'eau.  C'est  ainsi  que  M.  Graham  sait  rendre 
agréables  et  intéressantes  pour  les  plus  profanes  des 
études  qui  semblent  n'avoir  de  charmes  que  pour 
les  initiés. 

Il  ne  faudrait  pas  le  ranger,  d'après  cela,  parmi 
ces  vulgarisateurs  qui  ne  s'adressent  à  la  foule  que 
parce  qu'ils  n'ont  rien  à  dire  aux  savants.  Ce  serait 
une  grossière  erreur.  La  théorie  et  la  pratique  de  son 
art  font  Tobjet  de  ses  constantes  recherches,  et  il  ne 
dédsigne  rien  de  ce  qui  peut  ajouter  aux  connais- 
sances techniques  sur  lesquelles  cet  art  est  fondé.  Je 
n'en  veux  qu'un  exemple.  11  a  retrouvé  le  secret  de  la 
composition  du  mortier  si  dur  qu'employaient  les  Ro- 
mains et  qu'emploient  encore  les  Arabes  dans  la  con- 
struction de  leurs  arches,  de  leurs  terrasses,  de  leurs 
citernes.  Il  consiste  en  une  partie  de  sable,  deux  par- 
ties de  cendre  de  bois  et  trois  parties  de  chaux.  Quand 
ces  trois  matières  sont  bien  incorporées,  on  bat  le 
mélange  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  avec  des 
maillets  de  bois,  en  l'arrosant  d'un  peu  d'eau,  et  en 
y  ajoutant  de  temps  en  temps  un  peu  d'huile,  jusqu'à 
ce  que  le  tout  ait  acquis  la  consistance  voulue.  Il  note 
encore  que  les  Arabes  suivent  aussi  la  méthode  des 
Romains  pour  luter  les  joints  des  tuyaux.  Ils  battent 
ensemble  de  l'étoupe,  de  la  chaux  et  de  Thuile.  Cette 
composition  devint  bientôt  aussi  dure  que  la  pierre 
et  est  imperméable  à  l'eau. 

Je  ne  ferais  pas  mon  métier  jusqu'au  bout  si  je  ne 
finissais  par  une  critique.  M.  A.  Graham,  qui  est  si 
bien  au  courant  de  notre  langue  et  de  nos  mœurs, 
veut-il  me  permettre  de  lui  faire  remarquer  que  nous 
n'avons  pas  en  Afrique  un  bureau  arabe,  mais  bien 
des  bureaux  arabes,  chargés,  chacun  dans  sa  circon- 
scription, de  la  répartition  et  du  recouvrement  des 
impôts  chez  les  indigènes,  de  la  police  et  du  com- 
mandement militaire  des  goums. 

La  Roasie  aons  les  izara,  par  Stepniak.  Paris, 
Nouvelle  Librairie  parisienne,  1787.  Un  vol.  in-8'. 
—  Prix  :  7  fr.  5o. 

Il  y  a  quelque  temps  j'avais  à  rendre  compte  ici 
d'un  livre  intitulé  :  la  Russie  souterraine,  signé  du 
même  pseudonyme.  Celui-ci,  nous  apprend  l'éditeur, 
a  été  déjà  publié  en  Angleterre,  et  il  y  a  eu  plus  de 


cinquante  éditions.  Je' lui  souhaite  la  même  chance 
en  France,  où  il  mérite  d'autant  plus  d'être  lu  et  mé- 
dité que  rien  de  ce  qui  touche  à  la  Russie  ne  saurait 
nous  être  indifférent.  Les  politiques  de  l'heure  pré- 
sente pourront  même  reprocher  aux  publications  de 
ce  genre  leur  hostilité  contre  un  gouvernement  que 
nous  voudrions  ami  du  nôtre.  Mais  ce  sont  là  ques- 
tions que  nous  n'avons  pas  à  toucher,  et,  après  tout, 
si  toute  vérité  n'est  pas,  en  tout  moment,  bonne  à 
dire,  elle  ne  peut  guère,  une  fois  semée  dans  les  es- 
prits, qu'y  germer  vigoureusement  et  y  porter  de 
bons  fruits.  En  tout  cas,  l'ouvrage  de  Stepniak  est  de 
nature  à  augmenter  notre  sympathie  pour  le  peuple 
russe,  et  lorsque  les  peuples  s*entendent  et  s'attirent, 
l'accord  se  fait  tôt  ou  tard  entre  les  gouvernements. 
Dans  une  introduction  érudite,  l'auteur  raconte  l'évo- 
lution qui  a  fait,  des  vieilles  républiques  russes,  une 
autocratie  illimitée.  Les  détails  qu'il  nous  donne  sur 
la  constitution  du  vetche  et  sur  son  fonctionnement 
seront  nouveaux  pour  bien  des  lecteurs.  Puis,  en 
traits  rapides,  il  esquisse  la  vie  du  citoyen  russe,  tra» 
que  par  la  police  ombrageuse,  incarcéré,  déporté, 
relégué  par  simple  décision  administrative  ;  il  repro- 
duit les  péripéties  de  la  croisade  gouvernementale 
contre  la  science  libre  et  la  pensée  indépendante,  la 
désorganisation  des  Universités,  l'écrasement  de  la 
presse  par  la  censure  préventive  et  répressive.  Il  ter- 
mine en  montrant  pourquoi  nulle  réforme  sérieuse 
ne  peut  être  espérée  de  Tinitiative  des  tzars,  et  dé- 
nonce M.  de  Bismarck  comme  le  plus  grand  obstacle 
à  l'introduction  de  la  liberté  de  son  pays.  «  La  Rus- 
sie, dit-il,  serait  trop  forte  pour  lui  si  elle  était  libre. 
Et  le  Prince  de  Fer  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  empê- 
cher la  liberté  de  passer  la  frontière  russe...  La  Rus- 
sie d'aujourd'hui  n'est  qu'un  Caliban,  un  esclave  sau- 
vage et  difforme,  que  le  Prospero  prussien  avec  ses 
trois  cheveux  sur  la  tête  peut  employer  à  n'importe 
quelle  besogne  vile.  Et  avec  un  pareil  esclave  à  la 
chaîne,  que  ne  risque  point  ce  Prospero  ?  Tant  que  la 
Russie  restera  ce  qu'elle  est,  il  sera  le  dictateur  et 
l'arbitre  de  l'Europe;  le  militarisme  prussien,  qui  est 
le  fléau  de  l'Europe  civilisée,  ne  connaîtra  point  de 
frein.  Aussi  tous  ceux  qui  sont  pour  le  progrès,  la 
paix  et  l'humanité  doivent-ils  se  joindre  à  la  croisadj 
morale  contre  le  despotisme  russe.  » 

Quoi  que  vaille  cette  conclusion,  et  tout  esprit  de 
parti  mis  de  côté,  Stepniak  a  écrit  une  étude  con- 
sciencieuse et  solide  sur  un  pays  dont,  il  y  a  quel- 
ques années,  on  ne  connaissait  encore  que  les  sur- 
faces, et  dans  Tintimité  duquel  il  nous  importe  de 
pénétrer.  b.-h.  g. 

Les  Œuvras  et  les  Hommes,  sensations  d'his- 
toire, par  J.  Barbey  d'Aurevilly.  Un  vol.  in-8*, 
1887.  ^'  f  rinzine,  éditeur. 

Ce  volume,  le  huitième,  clôt  la  première  série  des 
Œuvres  et  des  Hommes,  et  déjà  l'auteur  annonce  non 
seulement  de  nouveaux  volumes,  mais  des  séries 
nouvelles.  Nous  avons  indiqué  l'ordre  selon  lequel 
les   matières  sont  groupées  en   chacune  de  ces  der- 
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nièreSy  dans  notre  compte  rendu  récent  du  précédent 
volume  :  Sensations  d'art;  nous  n'avons  pas  à  y  reve- 
nir. M.  Barbey  d'Aurevilly  a,  cette  fois,  ajouté  la  cu- 
riosité d'une  préface  à  la  curiosité  que  le  livre,  sans 
ce  luxe,  ne  pouvait  déjà  manquer  d'inspirer  au  pu- 
blic   lettré.    —    Cette    préface,    d'ailleurs   de    peu 
d'étendue,   deux   motifs   ont    déterminé    Tauteur    à 
récrire.    Il    voulait  d'abord    revendiquer  l'honneur 
d'avoir  le  premier  «  introduit  dans  la  critique  litté- 
raire cet  esprit  catholique  dont  on  sent,  dans  tout  ce 
qu'il  écrit,  la  présence  »,  puis  expliquer  pourquoi 
les  deux  derniers  volumes  de   cette  première  série 
portent  également,  dans  leur  titre,  le  mot  de  Sensa- 
tions, car  l'on  pourrait  a  retourner  contre  l'auteur  de 
ce   volume   le   mot   imprudent   de  Sensations  et  en 
faire  un  mot  inconséquent  et  terrible  ».  Il  se  de- 
mande si,  a  pour  des  chicaniers  de  logique  »,  ce  mot 
dangereux   ne  comprendra   pas  «    le    spiritualisme 
transcendant   et   religieux  de  ses  doctrines  et  de  sa 
foi  ».  Nous  abandonnons  le  critique  à  ses  doutes.  Il 
nous  suflit  que  hnalement  il  l'ait  adopté,  ce  titre  si 
terrible,  Sensations  d'histoire,  car  je  n'en  vois  pas 
vraiment  qui  rende  d'une  fayon  plus  exacte  l'impres- 
sion que  nous  a  laissée  la  lecture  du  volume.   C'est 
bien  en  vérité  une  suite  de  sensations,  comme  une 
succession  de  contacts  des  sens  avec  les  objets  exté- 
rieurs, avec  les  faits  et  les  personnages  historiques 
des   époques   diverses   où   M.   B.    d'Aurevilly  nous 
transporte  et,  par  la  magie  de  son  art,  replacés  dans 
Uur  milieu  moral,  si  puissamment  restitué  qu'il  re- 
vêt toutes  les  apparences  de  la  vie  en  l'intensité  du 
milieu  réel.  Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  l'histoire  est 
une  forme  de  littérature  sévère  1  Qu'il  est  passion- 
nant, au  contraire,  ce  livre  !   L'oserais-je,  je  dirais 
«  amusant  ».    Avec   quelle  verve   de  redressement 
l'historien  ici  se  jette  dans  le  temps  et  de  quelles  fou- 


gueuses enjambées  il  parcourt  les  histoires,  y  va 
saisir  les  grands  calomniés  de  l'histoire,  les  tire  des 
gémonies,  les  ramène  sur  le  devant  de  la  scène,  re- 
fait à  nouveau  leur  procès  et  triomphalement  les 
rend  à  l'apothéose  !  Je  dis  bien  l'historien,  aujour- 
d'hui, et  non  plus  le  critique.  Tous  ces  jugements 
nouveaux,  c'est  au  jour  le  jour,  il  est  vrai,  qu'ils 
parurent  en  quelque  journal  et  motivés  dans  leur 
ordre  par  le  hasard  de  la  publication  en  librairie  de 
quelque  ouvrage  spécial.  Mais  l'ouvrage  n'est  là 
qu'un  prétexte,  un  titre.  Plaignons,  en  passant,  l'au- 
teur infortuné  qui  envoie  son  livre  au  critique.  11 
fournit  simplement  le  tremplin  sur  lequel  M.  Barbey 
d'Aurevilly  s'élance  pour  rebondir  dans  le  sujet 
donné.  C'est  Louis  XI,  Louis  XIII,  Richelieu,  la 
Saint-Barthélémy,  Henri  IV,  le  cardinal  de  Retz,  La 
Vallière,  le  cardinal  Dubois,  Napoléon,  le  comte  de 
Chambord  pour  l'histoire  de  France  ;  Jacques  II,  Ca- 
therine d'Aragon,  Elisabeth,  Henriette  de  France, 
William  Pitt  pour  celle  d'Angleterre;  Savonarole, 
Jules  II,  Grégoire  VII  pour  celle  de  la  papauté,  etc., 
etc.  —  M.  Barbey  d'Aurevilly  n'est  point  de  ces 
hommes  qui  se  méprennent  sur  le  sens  de  leur  pro- 
pre action.  «  Jusque-là  il  avait  jugé  les  historiens  et 
leurs  idées  ;  mais  celte  fois-ci  il  est  devenu  historien 
lui-môme.  Il  a  jugé  à  sa  manière  les  hommes  histo- 
riques que  les  autres  historiens  avaient  jugés  à  la 
leur.  Presque  partout  il  a  condamné  ce  qu'ils  ont 
absous  et  absous  ce  qu'ils  ont  condamné,  et  c'est 
ainsi  que  de  la  critique  il  a  pénétré  jusqu'à  l'his- 
toire, si  quelque  jour  il  l'écrivait.  »  De  qui  sont  ces 
lignes  où  l'intention  et  la  portée  des  Sensations  d* his- 
toire sont  si  nettement  exposées  ?  Elles  sont  signées 
des  initiales  J.  B.  d'A.  au-dessous  desquelles  nous 
n'avons  plus  qu'à  placer  modestement  les  nôtres. 

E.   c. 
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Les  Légendes  du  Livre,  par  F.  Fertiault.  Un 
vol  in-8'*  dexviii-221  pages.  —  Paris,  Alphonse  Le- 
merre,  i886.  —  Prix  :  6  francs. 

Bien  qu'il  s'agisse  ici  d'un  volume  de  vers,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  le  voir  figurer  sous  la  ru- 
brique habituellement  consacrée  aux  productions  bi- 
bliographiques; l'œuvre  nouvelle  de  M.  F.  Fertiault 
se  rattache  en  effet  à  cette  catégorie  d'ouvrages  par 
le  plus  étroit  des  liens,  par  l'amour  profond  du  livre. 
La  simple  prose  ne  suffisait  pas  à  notre  auteur  pour 
célébrer  assez  dignement,  à  son  gré,  l'objet  de  sa  pré- 
dilection; la  langue  poétique  seule  lui  a  paru  capable 
de  bien  rendre  les  sentiments  complexes  que  lui  in- 
spire la  bibliophilie,  cette  passion  par  excellence  des 
honnêtes  gens.  Il  n'est  pas  le  premier,  du  reste,  qui 


ait  songé  à  chanter  en  vers  spirituels  les  charmes  si 
divers  des  bons  et  beaux  livres;  bien  d'autres  l'ont 
fait  avant  lui,  comme  l'attestent  maintes  jolies  pièces, 
malheureusement  éparses,  et  dès  lors  oubliées,  en 
vingt  recueils  spéciaux,  productions  légères  et  ai- 
mables qu'il  serait,  pour  notre  plus  grande  joie,  aussi 
intéressant  que  profitable  de  recueillir  en  un  curieux 
volume.  On  peut  dire  toutefois  que,  jusqu'à  présent, 
aucun  des  poètes-bibliophiles  ne  s'est  montré  plus  fé- 
cond, plus  habile  et  surtout  plus  sincèrement  épris 
de  son  sujet  que  ce  délicat  écrivain. 

Il  y  a  dix  ans  à  peine,  M.  Fertiault,  on  s'en  sou- 
vient, nous  offrait  sous  ce  titre  :  les  Amoureux  du 
Livre  (in-S*,  chez  Claudin],  un  premier  recueil  de 
poésies  bibliophilesques,  délicieusement  illustrées  à 
l'eau-forte.  Dans  cette  œuvre  qui  fut  justement  ap- 
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prédée,  il  avait  principalement  en  vue  Péloge  de  sa 
passion  favorite,  et  il  décrivait,  en  d'élégants  sonnets/ 
les  joies  et  les  mécomptes,  les  labeurs  et  les  beautés, 
voire  même  les  grandeurs  de  la  bibliophilie; —  dans 
le  volume  qu'il  vient  de  nous  donner,  nous  trouvons 
UDe  variété  plus  grande  encore,  qui  témoigne  à  la 
fois  de  la  facilité  de  sa  verve  et  de  la  fertilité  de  son 
esprit.  —  Ainsi  que  le  fait  pressentir  le  titre  quMl  a 
choisi,  son  nouvel  ouvrage  complète  le  précédent  et 
s'en  distingue  par  son  caractère  quasi-anecdotique  : 
ce  sont  des  récits  plus  ou  moins  connus,  des  faits 
piquants,  des  mots  célèbres,  le  tout,  bien  entendu, 
ayant  trait  aux  livres  que  M.  Fertiault  s'est  plu  à 
rajeunir  ou  à  ressusciter,  en  les  condensant,  toujours 
avec  humour  et  souvent  avec  beaucoup  de  bonheur, 
sous  la  forme  séduisante  autant  que  difficile  du 
sonnet. 

Ces  Légendes  du  Livre,  divisées  en  cinq  parties  et 
comprenant  plus  de  trois  cent  cinquante  pièces,  em- 
brassent tous  les  genres  et  pourront  plaire  à  tous  les 
goûts.  Suivant  les  préceptes  fameux,  l'auteur  sait 
■  joindre  l'agréable  à  |  l'utile  a  ,  aussi  bien  que 
I  passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  »  ; 
rhistoriette  joyeuse  y  côtoie  l'anecdote  instructive; 
la  fine  épigrannme  y  succède  aux  pensées  émouvantes. 
Comme  il  n'est  rien  de  tel  que  les  citations  pour  être 
à  même  de  juger  une  œuvre,  nous  nous  permettrons 
de  reproduire,  à  titre  de  spécimens,  les  quatre  son- 
nets suivants,  pris  au  hasard  d'ailleurs,  qui  nous 
semblent  bien  caractériser  les  différentes  manières 
du  poète. 

Voici  d'abord,  pour  te  genre  plaisant,  une  anecdote 
assez  connue,  il  est  vrai,  mais  qui  n'a  jamais  été,  que 
nous  sachions,  plus  lestement  contée. 

Une  Décaméronne, 

Sans  scrupule  qui  la  trocasse. 
Une  bonne  vieille  lisait, 
Et  le  texte  où  son  œil  puisait 
C'était,.,  les  Contes  de  Boccace! 

La  lectura  était  efficace; 
Son  simple  esprit  s'y  reposait. 
Charmée,  elle  se  complaisait 
A  ce  récit  vif  et...  cocasse. 

On  tente  alors  de  Tavertir, 
On  s'emprosse  de  la  sortir 
De  ce  plus  singulier  des  leurres... 

«  Plût  à  Dieu  »,  dit  sur  le  moment 
La  lectrice  naïvement, 

I  Que  ce  fût  là  lire  ses  Heures!  » 

Pour  Tépigramme,  voici  une  petite  pièce  où  l'au- 
teur raille  agréablement  l'excès  de  la  manie  qui  lui 
wt  si  chère  : 

Toujours  au  delà! 

Devant  ses  piles  opulentes, 
Triste,  rêveur,  presque  hagard, 

II  promène,  en  ses  poses  lentes. 
Un  mélancolique  regard. 


Plus  d'ivresses  mirobolantes, 
Pour  l'or,  le  tabis,  le  brocart; 
Corps  glacé,  paupières  brûlantes, 
Il  reste  immobile,  à  l'écart. 

D'où  vient  qu'à  ce  point  il  est  morne? 
Voit-il  au  vélin  une  corne? 
La  mite  y  prend-elle  un  repas? 

Non;  mais  un  spectacle  l'obsède  : 
Las  des  beaux  livres  qu'il  possède, 
11  songe...  à  tous  ceux  qu'il  n'a  pas! 

Plus  sérieux  et  non  moins  juste  est  ce  portrait  du 
bibliophile  passionné  : 

Loin  des  bruits  de  la  rue  il  a  fermé  sa  porte. 
Ayant  bien  défendu  qu'on  le  dérange.  Épris 
D'une  trouvaille,  hjureux  de  tout  ce  qu'il  apporte. 
Calme,  il  veut  savourer  ces  moments  attendris. 

Parfois  sa  joie  est  lourde,  et,  pour  qu'il  la  supporte, 
Il  lui  faut  sa  retraite  où  meurent  tous  les  cris.... 
Tenez,  voilà  déjà  que  son  œil  se  transporte, 
Dévorant  le  vélin  roux  de  ses  manuscrits. 

Des  livres!  Ses  deux  mains  caressent  la  rangée  : 
Veau  clair,  maroquin  rouge  à  nervure  frangée. 
Emplettes  de  haut  prix  qu'il  contemple  en  vainqueur. 

Oh  !  c'est  avec  amour  et  feu  qu'il  s'abandonne  ; 
Il  les  embrasserait.  Chers  tomes!  Il  leur  donne 
Tout  ce  qui  reste  encor  de  vif  en  son  vieux  cceur! 

Enfin,  dans  un  genre  plus  grave  et  plus  tendre,  il 
nous  décrit  ainsi  la  douleur  d'un  bibliophile  célèbre, 
M.  Yéméniz,  pleurant  la  mort  de  sa  femme  : 

Elle  avait  partagé,  compagne  intelligente. 
Les  goûts  et  les  travaux,  bonheurs  de  son  mari  ; 
Même  elle  avait,  s'aidant  d'une  humeur  obligeante, 
A  cent  trésors  trouvés  ouvert  le  riche  abri. 

Mais  voilà  que  la  mort,  toujours  trop  diligente. 

Vise  le  front  songeur  de  l'épouse.  ..  Que!  cri! 

Dans  le  cœjr  du  vieux  Grec  c'est  l'affreux  glas  qui  chante. 

Sous  sa  douleur  broyé,  non  vult  consolari  : 

«  Depuis  que  j'ai  perdu  ma  femme  bien-aimie, 
Je  ne  suis  plus  entré  dans  sa  chimbre  fermée. 
Et  de  mes  gais  rayons  j'ai  fait  de  noirs  linceuls.... 

0  Qu'on  vende!...  »  Et  tout  se  jette  aux  offres  inciviles. 

Qui  dira  maintenant  que  les  bibliophiles 

N'ont,  ici-bas,  d'amour  que  pour  leurs  livres  seuls? 

Il  serait  facile,  on  le  pense,  de  multiplier  ces  cita- 
tions; mais  celles  qui  précèdent  suffisent  à  faire  con- 
naître et  apprécier  la  nature  de  ce  volume,  aussi 
instructif  par  son  contenu  qu'attrayant  par  sa  forme, 
et  que  les  bibliophiles  seront  heureux  de  joindre  aux 
Amoureux  du  Livre ^  dont  il  forme  l'indispensable 
complément.  Est-il  besoin  de  dire  que  les  Légendes 
du  Livre  se  terminent  par  une  longue  série  de  notes 
fort  curieuses  qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante de  l'ouvrage?  Ceux  qui  connaissent  M.  Fer- 
tiault eussent  été  surpris  de  ne  les  point  trouver,  car 
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ils  savent  que,  chez  lui,  le  poète  aimable  est  doublé 
d*un  érudit.  11  serait  superflu,  du  reste,  de  rien 
ajouter  à  ce  rapide  aperçu  sur  cette  nouvelle  produc- 
tion du  bibliophile  délicat  et  de  Pécrivain  de  talent 
que  le  regretté  Prosper  Blanchemain  portraiturait 
judicieusement  jadis  en  ces  vers  spirituels  : 

Aide  le  fait  pâmer.  Elzevier  le  rend  ivre! 
Mais,  a^l  sait  dénicher,  il  sait  écrire  un  livre, 
Et  ses  vers  délicats  honorent  le  vélin. 

Aussi  pour  son  esprit  est-ce  une  double  fête. 
Lorsqu'il  rentre  au  logis,  bourse  vide  et  cœur  plein, 
Un  bouquin  sous  le  bras,  un  sonnet  dans  la  tête  ! 

Bibliographie  de  la  Franoe. 

En  réunissant  ici  les  comptes  rendus  de  trois  ou- 
vrages dont  les  sujets  diffèrent,  mais  dont  Pobjet  est 
identique,  nous  avons  pour  but  d'appeler  de  nouveau 
l'attention    du   public  lettré  sur  Pœuvre  bibliogra- 
phique qui  se  poursuit  si  activement  et  si  heureu- 
sement chez   nous,   et  dont  nous  avons,  à  maintes 
reprises,  signalé  dans  cette  Revue  la  nécessité  impé- 
rieuse et  rincontestable  utilité.  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  on  le  sait,  de  patients  et  laborieux  érudits 
se  sont  successivement  imposé  la  rude  tâche  de  dé- 
fricher, si  Ton  peut  dire  ainsi,  quelque  coin  du  vaste 
champ  de  notre  bibliographie  nationale,  qui  contient 
encore  bien  des  parties  inexplorées,  et  de  contribuer 
ainsi  à  l'érection  d'un  immense  monument  historique 
et  littéraire  sans  équivalent  dans  les  autres  pays. 
Déjà  plus  de  cent  trente   de  nos  villes,  arrondisse- 
ments, départements  ou  provinces,  ont  fait  l'objet  de 
monographies,  toutes  instructives,  quoique  plus  ou 
moins  étendues,  qui  représentent  une  portion  consi- 
dérable du  territoire  français.  Ces  résultats  acquis 
doivent  être  un  puissant  stimulant  pour  continuer 
l'œuvre  entreprise  et  pour  arriver  à  établir  l'inven- 
taire général  de  toutes  nos  richesses  intellectuelles. 
Mais  il  faut  se  hâter,  la  tâche  devenant  plus  difficile 
à  mesure  que  les  années  s*écoulent;  peu  à  peu,  mais 
constamment,  disparaissent  des  livres  uniques,  des 
documents  précieux  dont  il  ne  reste  plus  de  traces. 
Que  de  trésors  sont  désormais  perdus  pour  nous,  qui 
ne  fussent  point  restés  ignorés  à  jamais,  si  le  goût 
et   l'amour  des  travaux  bibliographiques  eussent  ré- 
gné jadis,  avant  les  désastres  d'il  y  a  cent  ans!  A 
fœuvre  donc!  comme  dit  très  bien  un  des  auteurs 
dont  nous  allons  parler.  Que  dans  chaque  province 
les  chercheurs  les  plus  actifs  se  mettent  en  campagne 
bien  lestés  de  persévérance  et  de  courage,  et  la  fin  du 
XIX*  siècle  pourra  voir  se  réaliser  un  des  rêves  du 
bibliophile,  «  la  Bibliographie  générale  de  la  patrie 
française  «. 

Examinons  rapidement  les  trois  contributions  nou- 
velles apportées  à  cette  œuvre,  si  désirable. 

Bibliographie  générale  de  VA  gênais  et  des  parties 
du  Condomois  et  du  Bazadais  incorporées  dans  le 
département  de  Lot-et-Garonne.  —  Répertoire  alpha- 
bétique de  tous  les  livres,  brochures,  journaux,  etc., 
dus  à  des   auteurs  de  la  région,  imprimés  dans  ce 


pays  ou  l'intéressant  directement^  avec  des  notes  lit- 
téraires et  biographiques,  par  Jules  Andrieu,  de  la 
Société  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Agen,  tome  f*% 
A-K|  Paris,  Alphonse  Picard,  82,  rue  Bonaparte,  et 
Agen,  J.  Michel  et  Médan,  16,  rue  du  Pont-de-Ga- 
ronne, 1886.  —  Gr.  in-8  de  xv-396  pages  à  2  colon- 
nes. Tiré  en  tout  à  SsS  exemplaires  numérotés  ; 
i5  francs. 

Parmi  les  nombreuses  bibliographies  régionales 
que  nous  possédons  déjà,  il  en  est  peu  qui  présen- 
tent, par  leur  caractère  général  et  en  quelque  sorte 
encyclopédique,  plus  d'intérêt  et  d'utilité  que  la  belle 
étude  de  M.  Jules  Andrieu.  Il  appartenait  du  reste 
au  savant  auteur  de  VHistoire  de  l'Imprimerie  en 
A  gênais  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours  (Paris  et 
Agen,  mêmes  éditeurs,  1886,  gr.  in-8  de  172  pages), 
et  de  tant  d'autres  curieuses  monographies  sur  son 
pays  natal,  d'aborder  ce  nouveau  labeur  sur  une  ré- 
gion injustement  méconnue  jusqu'à  présent,  et  qvi 
cependant  a  fourni  aux  diverses  branches  de  la  litté- 
rature, de  l'art  et  de  la  science,  de»  écrivains  distin- 
gués et  des  esprits  éminents,  doivt  le  nombre  est  fait 
pour  surprendre  même  les  érudits  les  plus  versés  en 
histoire  littéraire.  Nous  n^entreprendrons  pas,  faute 
de  temps  et  d^espace,  de  faire  de  ce  bel  ouvrage 
l'analyse  développée  qu'il  mériterait;  son  long  titre, 
reproduit  exactement  ci-dessus,  en  fait  d'ailleurs 
assez  connaître  la  méthode  et  le  contenu.  Toutefois^ 
il  convient  de  faire  à  son  sujet  quelques  remarques 
qui  mettront  mieux  à  môme  d'apprécier  la  valeur  et 
l'importance  de  cette  excellente  production. 

Il  est,  en  premier  lieu,  un  point  sur  lequel  il  faut  par- 
ticulièrement insister  :  c'est  l'attrait  réel  que  M.  Jules 
Andrieu  a  su  donner  à  son  ouvrage  en  ne  se  bornant 
pas  à  faire  de  la  bibliographie  pure,  c'est-à-dire  une 
œuvre  assurément  utile,  mais  toujours  assez  aride. 
Partout  où  il  convenait  de  le  faire,  il  a  encadré  ses 
articles  bibliographiques  proprement  dits  de  notes 
biographiques  et  littéraires  qui  sont,  pour  la  plupart, 
des  modèles  d'exactitude  et  de  précision.  Grâce  au 
surcroît  de  peine  qu'il  a  pris  pour  rédiger  ces  notices 
claires  et  substantielles,  il  rend  d'inappréciables  ser- 
vices à  ses  lecteurs,  dispensés  ainsi  de  laborieuses 
recheiches  en  cent  recueils  divers  pour  être  rensei- 
gnés sur  le  temps  et  le  lieu  où  vécurent  les  auteurs 
figurant  en  ce  répertoire,  sur  les  principales  circon- 
stances de  leur  vie  ou  sur  certaines  particularités  de 
leur  caractère,  en  un  mot,  sur  tout  ce  qu'il  faut 
savoir  pour  être  édifié  sur  l'ensemble  de  leur  œuvre. 
On  imagine  aisément  quelles  pertes  de  temps  sou- 
vent considérables  cette  façon  de  procéder  épargnera 
aux  curieux  et  surtout  aux  travailleurs. 

Un  second  point  à  noter,  c'est  l'intelligente  manière 
de  voir  avec  laquelle  M.  J.  Andrieu  a  choisi  et  ras- 
semble le  «  personnel  »  de  sa  bibliogiaphie:  il  n'a 
pas  voulu,  comme  l'ont  fait  certains  écrivains  aux 
vues  plus  étroites,  n'admettre  que  Tes  Agenais  de 
naissance,  évinçant  ainsi  des  auteurs  que  cette  région 
peut,  à  bon  droit,  revendiquer  comme  siens.  «  J'ai 
admis  indistinctement  comme  Agenais,  dit-il  (page 
XI),  les  auteurs  nés  dans  ce   pays,  quelle  que  fût 
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d-ailleurs  leur  origine.  J^ai^  en  outre,  inscrit  en  la 
même  qualité  les  écrivains  nés  hors  de  France  de 
parents  agenais  (Bitaubé,  Capode  Feuillide,  Germain 
Casse,  etc.).  Enfin,  j'ai  cru  devoir  adopter  les  noms 
de  ceux  qui,  nés  par  aventure  en  d^autres  lieux,  mais 
appartenant  à  des  familles  exclusivement  agenaises, 
ont  eux-mêmes  considéré  leur  pays  d'origine  comme 
leur  véritable  berceau  (Belzunce,  Caussade,  Du  Mo- 
lin,  etc.]*  —  Les  auteurs  placés  en  dehors  de  ces 
conditions,  quelque  long  séjour  qu'ils  aient  pu  faire 
en  Agenais,  ont  été  rigoureusement  écartés  quand  ils 
n'ont  rien  produit  qui  nous  concerne  comme  impres- 
sion ou  comme  sujet.  Des  règles  moins  sévères  m'au- 
raient conduit  à  cataloguer  une  foule  de  noms 
étrangers;  l'admission  abusive  de  ces  noms  qu'ont 
le  droit  de  revendiquer  d'autres  provinces  eût  fait 
perdre  à  la  Bibliographie  de  V Agenais  le  meilleur  et 
le  plus  intéressant  de  ses  modestes  mérites.  »  N'en  dé- 
plaise à  M.  J.  Andrîeu,  nous  ne  sommes  pas  d'accord 
avec  lui  sur  les  «  modestes  mérites  »  de  son  œuvre; 
nous  nous  plaisons  à  répéter,  au  contraire,  qu'elle 
nous  paraît  en  tous  points  excellente  et  nous  ne  sau- 
rions trop  la  citer  comme  un  modèle  à  suivre  aux 
futurs  bibliographes  de  celles  de  nos  provinces  qui 
n'ont  pas  encore  fait  l'objet  d'un  travail  analogue. 

Enfin,  parmi  les  multiples  et  réels  mérites  qui  dis- 
tinguent cette  remarquable  étude,  nous  nous  conten- 
terons d'en  signaler  deux  autres  encore  :  c'est  d'abord 
la  sagacfté  avec  laquelle  il  a  dévoilé  presque  tous  les 
anonymes  et  pseudonymes  qu'il  a  rencontrés,  puis 
le  soin  qu'il  a  pris  de  grouper  sous  certaines  rubri- 
ques (bibliothèques,  coutumes,  géographie,  jour- 
naux, etc.),  des  indications  d'ensemble  offrant  par 
leur  réunion  un  sérieux  intérêt  et  constituant  des 
espèces  de  petites  monographies  spéciales  fort  utiles. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage,  quant  à  présent, 
sur  ce  bon  et  beau  livre,  dont  nous  aurons  à  parler 
encore,  le  second  volume  étant  déjà  sous  presse  et 
devant  paraître  dans  le  courant  de  cette  année.  Espé- 
rons que  l'imprimeur  ne  nous  le  fera  pas  trop  atten- 
dre et  souhaitons  que  l'auteur  n'ait  pas  à  regretter  de 
ravoir  fait  tirer  à  trop  peu  d'exemplaires,  eu  égard 
au  nombre  des  bibliophiles,  des  travailleurs  et  des 
lettrés  qui  seraient  heureux  de  l'acquérir. 

Notivelle  biographie  normande,  par  M"«  N.-N. 
OuasEL.  Tome  H.  L.-Z.  Paris,  Alphonse  Picard, 
1886.  Grand  in-8^  de  iv-586  pages  à  2  colonnes. 
Les  deux  volumes  :  3o  francs. 

En  signalant,  au  mois  d'août  dernier,  l'apparition 
de  son  premier  volume,  nous  avons  dit  quelle  estime 
mérite  cette  intéressante  publication.  Il  est  superflu 
dès  lors  de  revenir  sur  la  description  de  l'ouvrage 
et  sur  le  plan  adopté  par  M™<^  N.-N.  Oursel  ;  il  suffira 
de  répéter,  cette  deuxième  partie  étant  digne  à  tous 
les  points  de  vue  de  la  première,  que  ce  travail  est 
appelé  à  rendre  les  plus  utiles  services,  non  seule- 
ment à  ceux  qu'intéresse  spécialement  la  Normandie, 
mais  encore  à  tous  ceux  qui  s'occupent  à  divers  titres 
d'histoire  littéraire.  Il  convient  aussi  de  faire  savoir 


que  son  infatigable  auteur,  qui  n'a  rien  négligé  pour- 
tant et  ne  s'est  épargné  aucune  peine  pour  nous  don- 
ner un  répertoire  aussi  (Complet  que  possible,  veut 
nous  donner  une  œuvre  plus  irréprochable  encore. 
En  effet.  M"*  Oursel  se  propose  d'amener  son  livre 
au  plus  près  de  la  perfection  (en  pareille  matière,  la 
perfection  absolue  n'existe  pas),  en  publiant  très  pro* 
chainement  un  supplément  important,  dans  lequel 
seront  réunies  toutes  les  additions  et  rectifications 
nécessaires  aux  deux  volumes.  Là  prendront  place  un 
certain  nombre  de  notices  nouvelles  concernant  des 
Normands  jusqu'alors  ignorés  de  l'auteur,  et  don:  ses 
recherches  personnelles  ou  d'obligeantes  communi- 
cations lui  ont  révélé  l'existence.  —  Qu'on  ne  se 
presse  donc  pas  de  faire  relier  les  deux  parties  de 
cet  ouvrage  qui  comble  déjà  bien  des  lacunes  et  qui 
formera,  sans  faire  double  emploi  d'ailleurs,  l'indis- 
pensable et  meilleur  complément  que  l'on  puisse  dé- 
sirer à  l'excellent  Manuel  du  bibliographe  normand 
de  M.  Edouard  Frère. 

Ace  sujet,  il  y  a  lieu  de  faire  ici  une  observation  qui 
s'applique  aussi  bien  au  livre  de  M.  Jules  Andrieu 
qu'à  celui  dont  il  sera  question  plus  loin  :  c'est  la 
tendance  marquée  de  la  bibliographie  moderne  à 
s'aider  de  l'étude  delà  biographie,  et,  par  réciprocité, 
celle  des  biographes  contemporains  à  emprunter  aux 
bibliographes  de  précieux  éléments  d'instruction. 
Ainsi,  MM.  J.  Andrieu  et  P.  Lacombe  ont  donné  à 
leurs  productions  le  titre  de  Bibliographie  y  M"»  N.-N. 
Oursel  donne  à  la  sienne  celui  de  Biographie  ;  or, 
en  réalité,  ces  trois  ouvrages  participent  autant  de 
Tune  que  de  l'autre  étude;  dans  chacune  d'elles,  le 
point  de  départ  seul  diffère;  tous  aboutissent  au 
même  résultat  :  la  bio-bibliographie»  —  Rien  de  plus 
louable,  de  meilleur  ni  de  plus  digne  d'encourage- 
ment que  ce  procédé  de  travail  dont  on  comprend 
assez  les  multiples  avantages  pour  qu'il  ne  soit  pas 
besoin  de  les  développer  en  détails.  Certes,  cette  mé- 
thode n'est  pas  entièrement  nouvelle  et  déjà  certains 
auteurs  l'ont  employée;  mais  elle  tend  à  se  généra- 
liser chaque  jour  davantage  et  l'on  ne  peut  que  s'en 
applaudir.  C'est  grâce  à  elle  que  la  bibliographie 
pure,  qui  ne  doit  pas  cesser  d'être  une  science  exacte, 
perdra  un  peu  de  son  aridité  inévitable  en  gagnant 
un  surcroît  d'importance  et  d'attrait;  c'est  surtout 
pour  les  Bibliographies  régionales,  dont  nous  sou- 
haitons si  fort  ce  développement,  qu'il  faut  en  préco- 
niser l'usage. 

Bibliographie  parisienne.  —  Tableaux  de  mœurs 
(1600- 1880),  par  Paul  Lacombe,  Parisien  ;  avec  une 
préface  par  M.  Jules  Cousin,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  et  du  Musée  historique  de  la  ville  de 
Paris.  Paris,  P.  Rouqueite,  1887.  Grand  in-8«  de 
xx-249  pages  à  2  colonnes.  Tirage  sur  papier  de 
luxe  à  5oo  exemplaires  numérotés.  —  Prix  : 
25  francs. 

Sans  amoindrir  aucunement  la  valeur  des  pro- 
ductions qui  précèdent,  il  est  permis  de  dire  que  celle 
de  M.  Paul  Lacombe  paraît  devoir  l'emporter  en  suc- 
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ces  sur  elles,  non  par  la  mise  en  œuvre  des  maté- 
riaux également  remarquable  dans  toutes  trois,  mais 
par  la  nature  même  du  sujet  choisi.  Ce  n*est  plus 
une  ample  monographie  s-adressant  à  un  public  for- 
cément restreint  qu'il  nous  offre,  c*est  une  étude 
qui  convient  à  tous  et  dont  l*objet  doit  indifférem- 
ment captiver  l'attention  de  toutes  les'  classes  de 
lecteurs  et  d'observateurs  ;  il  n'est  plus  question  de 
telle  ou  telle  province  éloignée  que  ses  enfants  seuls 
avec  les  lettrés  seront  curieux  de  bien  connaître,  — 
il  s'agit  de  Paris,  de  la  grande  capitale  qui  appartient 
à  tous  et  dont  les  richesses  intellectuelles,  dues  au- 
tant aux  esprits  cultivés  de  toute  la  France  qu'aux 
Parisiens  d'origine,  sont  le  patrimoine  commun  de 
toute  la  nation.  —  Ce  n'est  pas,  toutefois,  la  Biblio- 
graphie générale  de  Paris  que  nous  présente  l'érudit 
et  consciencieux  auteur;  un  tel  labeur  excède  les 
forces  d'un  seul  homme,  et,  au  dire  même  du  savant 
M.  Jules  Cousin,  dont  on  connaît  l'autorité  en  l'es- 
pèce, est  à  peu  près  impossible  à  accomplir.  Mieux 
que  personne,  en  effet,  l'éminent  bibliothécaire  de 
l'hôtel  Carnavalet  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  diffi- 
cultés d'une  telle  entreprise.  C'est  lui  qui,  à  la  suite 
des  événements  qui  ont  anéanti,  en  1871,  l'ancienne 
bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  riche  de  plus  de 
100,000  volumes,  a  accepté  la  lourde  tâche  d'en  for- 
mer une  nouvelle  réduite  à  la  spécialité  •  pari- 
sienne »  rigoureuse.  Déjà  il  a  réuni  près  de  25, 000  ar- 
ticles qui  fourniront  les  éléments  de  la  Bibliographie 
générale  de  Paris  ;  il  en  a  fait  dresser  l'inventaire  et 
a  rédigé  un  plan  de  catalogue  (12  parties  et  160  divi- 
sions) qui,  par  sa  méthode  et  sa  clarté,  peut  être  re- 
gardé comme  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Mais  avant 
que  nous  possédions  cet  immense  travail  d'ensemble, 
il  s'écoulera  sans  doute  bien^  du  temps  encore  ;  aussi 
faut-il  considérer  comme  une  bonne  fortune  inappré- 
ciable les  études  partielles,  entreprises,  avec  autant 
de  savoir  que  de  courageuse  patience,  par  de  trop 
modestes  érudits.  L'une  des  plus  instructives  et  des 
plus  intéressantes  est  sans  conteste  celle  de  M.  Paul 
Lacombe,  étroitement  limitée  pourtant  à  quelques 
objets  très  spéciaux.  Mais  aussi  que  de  variété,  d'at- 
trait et  de  charme  dans  ces  objets  :  la  vie  commune, 
l'esprit  et  les  mœurs  des  Parisiens  depuis  trois  siè- 
cles !  Quelle  riche  mine  à  exploiter,  que  de  renseigne- 
ments à  découvrir,  que  de  trouvailles  à  faire  dans  ce 
travail  qui  correspond  à  douze  sections  seulement 
(74  à  76,  81  à  85,  102  à  io5)  du  plan  du  catalogue 
général  si  ingénieusement  dressé  par  M.  Jules  Cou- 
sin ! 

Pour  bien  faire  connaître  la  nature  et  la  valeur  de 
la  bibliographie  de  M.  P.  Lacombe,  vingt  pages  de 
cette  revue  ne  nous  suffiraient  pas;  il  faut  donc  nous 
résigner  à  en  indiquer  sèchement  les  objets  princi- 
paux; ce  sont,  par  exemple,  non  seulement  les  ta- 
bleaux de  Paris  proprement  dits,  mais  encore  les 
études  de  mœurs  particulières  et  spéciales,  —  les 
cercles,  clubs  et  sociétés  joyeuses,  —  les  facéties  et 
singularités,  —  les  romans  de  mœurs^  parisiens  et 
Us  poésies  satiriques,  —  les  spectacles  divers  et  cu- 
riosités, —  les  bals,  les  jardins  et  les  concerts,  —  le  | 


jeu  et  les  joueurs,  —  enfin  le  monde  galant,  sujet  fé- 
cond, maintes  fois  traité,  on  pourrait  dire  inépui- 
sable, mais  sur  lequel  l'auteur,  par  un  sentiment  de 
réserve  qui  l'honore,  s'est  montré  volontairement  très 
sobre,  laissant  aux  •  amateurs  »  le  soin  de  recher- 
cher les  quelques  médiocres  et  licencieuses  produc- 
tions qu'il  n'a  pas  cru  devoir  admettre,  dans  la  Bi- 
bliographie erotique  du  comte  d'I. 

Malgré  ces  éliminations  voulues,  l'œuvre  de  notre 
auteur  ne  laisse  pas  d'être  considérable  encore,  car 
ses  persévérantes  investigations  ne  lui  ont  pas  fourni 
moins  de  i,3oo  articles,  dont  plusieurs,  embrassant 
toute  une  série  d'ouvrages  analogues,  constituent  à 
eux  seuls  de  petites  monographies  fort  curieuses  ; 
tels  sont,  pour  en  citer  quelques-uns  au  hasard,  les 
Hermites,  les  Bibliothèques  pour  rire,  les  Petits  Paris ^ 
les  PhysiologieSy  les  Physionomies  y  les  Cent  et 
un,  etc.,  etc. 

Il  semble  de  prime   abord  que  i,3oo  articles   ne 
puissent  fournir  la  matière  d'un  aussi  fort  volume  ; 
ce  serait  parfaitement  vrai  si  l'auteur  s'était  borné  à 
faire  œuvre  de  catalogographe,  s'il  s'était  contenté  de 
transcrire  des  titres,  de  décrire  des  formats  et  des 
millésimes,   de  signaler  des  variantes  d'éditions  et 
de  relever,  en  un  mot,  toutes  ces  indications  maté- 
rielles,  très  nécessaires,  mais  peu  attrayantes,   qui 
ne  sont  en  quelque  sorte  que  le  squelette  d'une  étude 
bibliographique.  Mais  ce  n'est  pas  à  cette  tâche  în« 
grate  autant  qu'estimable  qu'il  a   limité  son  effort; 
c'est  à  une  œuvre  plus  élevée   qu'il  a  consacré  ses 
soins,  et  c'est  par  là  qu'il  nous  a  donné  la  mesure  de 
son  savoir,  de  sa  conscience  et  de  son  goût.  Bien  loin 
de  suivre  les  traditions  déplorables  des  pseudo-bi- 
bliographes qui  ne  savent  que  compiler  sans  discer- 
nement, sans  critique  et  sans  souci  de  propager  des 
erreurs,  il  s'est  rigoureusement  astreint  à  ne  décrire 
aucun   ouvrage    qu'il    n'eût  tenu  et  bien  vu,  tant  à 
l'hôtel  Carnavalet  et  à  la  Bibliothèque  nationale  que 
dans  sa  riche  collection  particulière.  Il  a  fait  mieux 
encore,  car,   ayant  lu,   ou  du  moins  sérieusement 
examiné  tous  les  écrits  qu'il  cite,  il  les  a  ornés,  pour 
la  plupart,  de  notices  excellentes,   où  il   analyse   le 
livre,  donne  d'intéressants  détails  sur  son  auteur,  ré- 
sume les  tables  de  matières,  mettant  toujours  le  doigt 
juste  aux  bons  endroits  pour  signaler  un  fait  ignoré 
ou  piquant,  ou  révéler  une  particularité  importante 
ou  curieuse. 

On  comprend  qu'exécutée  dans  de  telles  conditions, 
l'étude,  très  limitée  en  apparence,  de  M.  P.  Lacombe 
ait  pu  atteindre  un  pareil  développement.  Il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  sans  doute  de  la  rendre  plus  volumi- 
neuse encore  par  des  citations  ou  des  extraits;  mais 
il  a  su  se  borner  et  a  préféré,  ayant  dit  tout  ce  qui 
était  utile,  laisser  quelque  chose  à  faire  à  ceux-là 
seulement  qui  auraient  besoin  d'en  savoir  davan- 
tage. 

Presque  tous  les  genres  littéraires  sont  représentés 
dans  cette  excellente  bibliographie,  ainsi  que  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe  ;  bien  des  étrangers,  en 
effet,  se  sont  occupés  de  la  grande  ville,  et  ce  n'est  ni 
le  moindre  labeur  ni  le  moindre  mérite  de  M.  P.  La- 
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combe  de  nous  avoir  mis  à  même  de  connaître,  grâce 
à  sts  instructives  analyses,  la  teneur  et  l'esprit  d'ou- 
vrages généralement  rares  en  France,  composés  en 
des  langues  qui  nous  sont  trop  peu  familières,  et  qui, 
voyages  humoristiques  ou  souvenirs  curieux,  mé- 
moires élogieux  ou  mordants  libelles,  échapperaient 
i  beaucoup  d'entre  nous. 

L'ordre  chronologique  est  celui  qu'a  dû  adopter 
l'auteur  ;  c'était  le  seul  logique  du  reste  et  toute  autre 
méthode  de  classification  eût  amené  de  la  confusion 
dans  son  ouvrage.  Ce  classement  d'ailleurs  apporte 
un  nouvel  attrait  en  déterminant  parfois,  dans  la 
suite  des  articles,  de  bizarres  rapprochements  et  de 
curieux  contrastes.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire 
qu'une  excellente  table  alphabétique  des  auteurs  et 


des  ouvrages  anonymes  permet  au  lecteur  de  se  gui- 
der dans  ses  recherches  à  travers  ces  productions  si 
variées.  Nous  prendrons  la  liberté  d'ajouter  que  l'ou» 
vrage  eût  eu  plus  de  valeur  encore  si  l'on  y  avait  joint 
un  index  général  de  tous  les  noms,  faits  et  choses 
cités  dans  les  colonnes  de  ce  précieux  travaih 

Telle  est,  bien  sommairement,  la  Bibliographie 
parisienne  partielle  que  nous  offre  M,  Paul  Lacombe; 
s'il  n'y  avait  quelque  prétention  à  vouloir  en  faire 
l'éloge  après  les  choses  méritées  et  flatteuses  qu'en  a 
dites  M.  Jules  Cousin  dans  sa  spirituelle  préface, 
nous  n'hésiterions  pas  à  déclarer  que  c'est  un  des 
plus  beaux  travaux  bibliographiques  parus  dans  ces 
derniers  temps. 

PHIL.  MIN 


Leg  Btaitres  italiens  au  service  de  la  maison 
d'Autriche  :  Leone  Leoni,  sculpteur  de  Charles- 
Quint  ^  et  Pompeo  Leoni,  sculpteur  de  Philippe  II y 
par  Eugène  Plon.  Un  vol.  grand  in-4°  jésus  enrichi 
de  7  eaux-fortes  et  i5  dessins  de  Paul  Le  Rat, 
i8  héliogravures  de  Dujardin,  i6  héliotypies  de 
A.  Quinsac,  et  3  fac-similés  d'autographes.  Paris, 
1887,  Librairie  Pion. 

Un  auteur,  — à  qui  déjà  l'histoire  de  l'art  est  rede- 
vable  d'une  importante  monographie  du  célèbre  or- 
fèvre, médailleur,  sculpteur  et  hâbleur  Benvenuto 
Cellini,  ainsi  que  des  biographies  des  statuaires  da* 
nois  Thorvaldsen  et  V.  Bissen,  —  M.  Eugène  Pion, 
vient  de  rendre  à  cette  histoire  un  service  nouveau 
et  plus  précieux  encore,  par  la  publication  de  l'ou- 
vrage dont  le  titre  figure  au-dessus  de  ces  lignes.  En 
son  beau  travail  sur  l'orfèvre  italien,  s'il  a  réussi  avec 
sa  patiente  et  pénétrante  sagacité  à  redresser  en  bien 
des  points  comme  à  compléter  les  détails  connus  de 
la  vie  et  le  catalogue  de  l'œuvre  de  l'artiste  aventu- 
rier, M.  Pion  cependant  ne  pouvait  espérer  de  modi- 
fier très  profondément  l'opinion,  ni  sur  l'homme  ni 
sur  l'artiste  ;  il  se  mouvait  alors  sur  un  terrain  battu, 
familier  à  chacun,  et  popularisé  par  la  légende  des 
^Toprts Mémoires  de  Cellini.  L'intérêt  vraiment  neuf 
et  grand  des  recherches  de  l'auteur  au  sujet  des 
Leoni,  c'est  qu'elles  ramènent  l'attention  sur  deux 
sculpteurs,  qui,  pour  n'appartenir  peut-être  pas 
su  rang  des  Olympiens  de  l'art  statuaire,  n'en 
furent  pas  moins  des  artistes,  des  maîtres  d'un 
talent  multiple,  original  et  rare.  Or,  à  part  quel- 
ques érudits,  qui  connaît  aujourd'hui,  en  France, 
le  nom  de  Leone  Leoni  autrement  que  par  le  titre 
d'un  roman,  œuvre  de  jeunesse  de  Georges  Sand  ? 
Us  renommées  ont  leur  destin,  comme  les  livres,  et 
parfois  bien  lent.    M.  Eugène  Pion  aura  ce  mérite 


d'avoir  avancé  d'un  temps  notable  l'avènement  du 
soleil  de  justice  parmi  les  limbes  où  erraient  dans  la 
mélancolie  les  ombres  des  deux  artistes.  Ajoutons 
qu'il  fait  en  cette  obscurité  la  lumière  aussi  large  que 
l'exigeait  une  semblable  révélation,  non  seulement 
par  l'abondance  des  renseignements  qu'il  nous  four- 
nit sur  l'existence  accidentée  du  père  et  du  fils,  mais 
aussi  par  les  reproductions  de  leurs  œuvres  en  très 
grand  nombre  —  je  ne  compte  pas  moins  de  cin- 
quante-cinq planches  —  qui  accompagnent  son  texte. 
Et  véritablement  il  n'y  a  pas  de  moyen  d'information 
comparable  sur  l'exacte  valeur  d'un  artiste;  il  est 
vrai  aussi  que  le  moyen  n'est  pas  à  la  portée  du  pre- 
mier historien  d'art  venu  ;  c'est  là  jeu  de  prince-li- 
braire. Mais  ce  luxe  est  d'autant  mieux  accueilli  en 
un  tel  livre  que  les  statues  de  Leone  et  de  Pompeo 
Leoni  ne  courent  pas  les  musées  d'Europe.  D'autre 
part,  s'il  arrive  que  les  moyens  de  reproduction  dé- 
rivés de  la  photographie  soient  parfois  insuffisants 
pour  les  tableaux,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
statuaire,  qui  n'exige  que  d'être  convenablement 
éclairée,  pour  se  livrer  sans  la  moindre  réserve  aux 
surprises  du  procédé.  Ce  dernier,  en  de  telles  condi- 
tions, réalise  des  merveilles  de  fidélité  dans  le  rendu 
des  formes  modelées,  comme  en  témoignent  en  ce 
livre  les  surprenantes  héliogravures  de  M.  Dujardin 
d'après  les  images  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II, 
bustes  ou  statues.  Les  héliotypies  de  M.  Quinsac  ne 
sont  pas  moins  fidèles  ;  mais  l'impression  de  ce  genre 
de  gravure  en  relief  n'est  pas  encore  entièrement  li- 
bérée d'une  certaine  lourdeur  et  d'une  opacité  rela- 
tive auxquelles  échappe  l'impression  de  la  gravure 
en  creux.  Néanmoins,  dans  les  musées,  dans  les  pa- 
lais, dans  les  églises,  on  ne  dispose  pas  du  jour  à 
volonté;  le  cas  n'est  pas  rare  où  l'interprétation  d'un 
regard  et  d'une  main  d'artiste  devient  nécessaire 
pour  dégager  la  forme  des  confusions  de  l'obscurité. 
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En  pareil  cas»  M.  Pion  a  eu  recours  à  la  plume  du 
dessinateur  et  à  Taiguille  de  Taquafortiste  que 
M.  Le  Rat  manie  avec  une  égale  supériorité.  Traitées 
avec  une  exquise  délicatesse  de  pointe,  avec  souplesse, 
finesse  et  légèreté,  dans  un  curieux  sentiment  de  lu- 
mière mi-partie  qui  leur  donne  de  grandes  surfaces 
claires,  ces  eaux-fortes  jettent  dans  Tillustration  du 
volume,  à  côté  des  nouveaux  procédés  de  gravure,  si 
intéressants  qu'ils  soient,  la  note  blonde  d^un  rayon 
de  soleil. 

Les  notices  très  courtes  de  Vasari,  quelques  lettres 
recueillies  çà  et  là  à  diverses  époques  et  dispersées 
en  des  publications  parues  tant  en  Espagne  qu'en  Ita- 
lie, l'étude  des  médailles  qu'on  peut  leur  attribuer 
faite  par  M.  A.  Armand  dans  ses  Médailleurs  italiens 
des  XV*  et  xvi"  siècles  :  c'est  à  quoi  se  résumait  tout 
le  bagage  de  documents  connus  sur  les  deux  Leoni. 
Méditant  de  réunir  ces  éléments  épars,  M.  Eugène 
Pion  se  mit  en  quête  de  nouvelles  sources  d'infor- 
mation. Leone  Leoni  avait  été  le  sculpteur  attitré  de 
Charles-Quint,  son  fils  Pompeo  celui  de  Philippe  II; 
il  attendait  beaucoup,  par  suite,  d'investigations 
dirigées  du  côté  de  TEspagne.  Et  c'est  bien  en  Es- 
pagne, dans  les  archives  de  Simancas,  de  Madrid, 
de  l'Escurial,  de  Tolède,  dans  la  bibliothèque  du 
roi,  à  la  Bibliothèque  nationale  que  l'habile  chas- 
seur trouva  la  pie  au  nid.  D'un  riche  filon  de 
pièces  inédites,  le  sujet  est  en  entier  renouvelé, 
la  vie  des  deux  maîtres  reconstituée,  le  catalogue 
de  leurs  oeuvres  considérablement  augmenté. 

Par  un  artifice  de  composition  très  légitime,  grâce 
à  la  découverte  d'une  importante  correspondance 
inédite,  jointe  aux  pièces  traduites  de  publications 
antérieures,  l'auteur  a  donné  à  son  livre  une  forme 
vive,  se  rapprochant  de  l'autobiographie,  qui  met  en 
relief  le  caractère  des  hommes  et  anime  le  milieu 
contemporain.  Il  a  pu,  de  la  sorte,  faire  raconter  la 
vie  des  deux  maîtres  tantôt  par  eux-mêmes,  tantôt 
par  leurs  amis  ou  par  les  hauts  personnages  qui 
étaient  en  échange  de  lettres  avec  eux.  Dans  cette  cor- 
respondance, on  voit  figurer  tour  à  tour  Pierre  l'Aré- 
tin,  qui  était  le  compatriote  et  se  disait  même  le  pa- 
rent de  Leone  Leoni  d'Arezzo;  des  écrivains  :  Anni- 
bal  Coro,  Muzio,  Lucca'Contile;  des  artistes  :  Titien 
et  son  fils  Oratio,  Jacopo  de  Trezzo;  des  capitaines 
de  l'empereur  :  Ferrante  Gonzaga,  Giovanbattista 
Castaido,  et  la  veuve  de  l'un  d'eux,  la  marquise  del 
Vasto;  des  souverains  :  Charles-Quint,  Philippe  II, 
la  reine  de  Hongrie;  leurs  secrétaires,  leurs  ministres, 
des  hommes  d'État,  et  entre  tous  l'illustre  cardinal 
Granvelle.  Quant  au  catalogue,  en  dépouillant  des 
pièces  de  comptabilité,  des  inventaires,  des  actes  no- 
tariés, M.  Pion  a  réussi  à  établir  l'authenticité  de  cer- 
taines œuvres  et,  fait  capital,  à  découvrir,  en  des 
lieux  écartés,  d'autres  œuvres  de  haute  valeur  dont 
les  auteurs  étaient  inconnus,  ouvrages  à  peine  connus 
eux-mêmes,  comme  le  tombeau  monumental  du  grand 
inquisiteur  Fernando  de  Yaldès,  et  celui  du  cardinal 
Espinosa,  de  si  fière  allure. 

Issus  de  l'école  de  Michel-Ange,  Leone  et  Pompeo 
Leoni  trouvèrent  dans  leur  propre  génie  le  sentiment 


profond  du  réel,  profond  jusqu'à  la  naïveté,  qui  n'ex- 
cluait pas  chez  eux  la  belle  intelligence  des  pompes 
décoratives.  C'est  pourquoi  ils  ne  se  laissèrent  pas 
entraîner  sur  la  pente  où  glissèrent  les  imitateurs  du 
vieux  maître;  ils  échappèrent  à  la  décadence,  à  la 
recherche  de  la  force  apparente  et  des  mouvements 
outrés;  ils  furent  retenus  par  les  leçons  qu'ils  de- 
mandaient aux  œuvres  de  Raphaël  et  de  Donatello;  et 
plus  encore  par  la  fascination  posthume  que  Léonard 
de  Vinci  exerça  sur  eux.  Ce  rapprochement,  très 
finement  observé,  appartient  à  M.  Eugène  Pion  qui 
montre  dans  toute  la  partie  descriptive  de  son  travail 
un  sens  critique  pénétrant,  vif,  délicat  et  juste.  —  Les 
Leoni,  par  la  phalange  d'artistes  italiens  qui  les  se- 
condèrent dans  leurs  grands  travaux,  exercèrent  à 
leur  tour  une  action  considérable,  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  sur  le  mouvement  des  arts  en  Allemagne, 
dans  les  Flandres  et  en  Espagne. 

Le  lecteur  curieux  de  plus  amples  informations  sur 
les  Leoni  les  demandera  au  beau  et  bon  livre  de 
M.  Pion,  que  l'on  interroge  toujours  avec  fruit  et 
avec  le  plaisir  d'entendre  parler  d'art  par  un  homme 
qui  l'aime.  M.  Eugène  Pion,  en  effet,  est  l'un  des 
rares  mortels  qui  aiment  vraiment  la  sculpture,  que 
passionnent  la  force  et  la  souplesse  du  bronze,  mé- 
tal souverain,  la  coloration  d'une  belle  patine,  la 
puissance  ou  la  finesse  de  modelé  d'un  marbre,  la 
piquante  opposition  que  présente  le  rendu  délicat  des 
parties  lisses,  comme  les  chairs,  en  contact  avec  le 
rendu  mat  et  même  rugueux  des  cheveux,  de  la  barbe 
et  des  vêtements,  et  cette  suavité  de  sensation  aussi 
que  le  mouvement  des  reliefs  savamment  traités 
offre  aux  étreintes  caressantes  de  la  main  qui  les 
épouse.  Et  voilà  pourquoi,  remontant  de  la  sculpture 
au  sculpteur,  de  l'œuvre  d'art  à  l'artiste,  il  satisfait 
sa  passion  en  écrivant  et  en  publiant  dans  une  forme 
somptueuse  quelqu'un  des  nombreux  chapitres 
ignorés  de  l'histoire  de  l'art  statuaire. 

E.    C. 

La  Renaissance  en  France,  par  Lton  Palustre. 
Dessins  et  gravures  sous  la  direction  d'Eugène 
Sadoux,  xni«  livraison  :  le  Maine,  Paris,  Maison 
Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît,  —  In-folio,  avec  eaux- 
fortes  dans  le  texte  et  hors  texte.  —  Prix  s  25  francs. 

Cette  magnifique  publication  se  poursuit  avec 
une  richesse  d'illustrations  toujours  égale;  son  exécu- 
tion matérielle  est  absolument  irréprochable. 

Le  Maine  ne  devait  d'abord  former  avec  l'Anjou 
qu'une  seule  livraison;  mais  l'importance  des  ques- 
tions soulevées  par  différents  monuments  a  fait  chan- 
ger ces  dispositions.  Au  cours  de  son  étude  sur  l'ori- 
gine des  sculptures  de  Solesmes,  par  exemple,  M.  Pa- 
lustre s'est  vu  entraîné  à  de  longs  développements, 
il  fallait  bien  réfuter  les  opinions  émises,  montrer 
que  les  artistes  employés  par  le  célèbre  bénédictin 
dom  Bougler  étaient  nés  et  avaient  reçu  leur  éduca- 
tion non  en  Italie,  en  Belgique  ou  en  Lorraine,  mais 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Désormais  les  noms  de  Jean 
Desmarais  et  de  Jean  Gififard  vont  sortir  de  l'obscu- 
rité où  ils  sont  demeurés  trop  longtemps  ensevelis; 
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leur  place  est  à  côté  des  maîtres  incontestés  de  la 
sculpture  au  xvi*  siècle. 

La  nouvelle  livraison  publiée  par  M.  Palustre  con- 
tient égalenient  des  pages  tout  à  fait  neuves  sur 
Mathurin  Delaborde,  Tarchitecte  de  la  belle  église 
Notre-Dame  des  Marais,  à  la  Ferté-Bernard.  Ce  der- 
nier monumentj  le  plus  intéressant  de  la  contrée, 
rappelle  trop  Saint-Pierre  de  Caen  pour  que  le 
maître  au«]uel  il  est  dû  ne  soit  pas  sorti  de  Tatelier 
d'Hector  Sohier. 

Nous  ne  pouvons  même  indiquer  tous  les  chapitres 
qui  méritent  d^attirer  Tattention.  Cette  livraison, 
comme  les  précédentes^  traite  de  l'architecture,  de  la 


sculpture  et  de  la  peinture  sur  verre.  Chaque  étude 
est  généralement  accompagnée  d'une  gravure  qui  vient 
à  Tappui  de  la  discussion.  Quatre  d'entre  elles,  hors 
texte,  représentent  le  tombeau  de  Jean  de  Langeac, 
au  Mans,  l'ensevelissement  de  la  Vierge,  à  Solcsmes, 
le  château  du  Rocher  et  celui  du  Lude.  Puis  viennent, 
dans  le  texte,  l'église  de  Saint-Calais,  la  scène  de  la 
pâmoison  de  la  Vierge,  à  Solesmes,  le  tombeau  de 
Charles  d'Anjou,  au  Mans,  le  château  de  Saint-Ouen, 
le  château  de  Laval,  l'entrée  du  château  de  Courian- 
vaux,  la  maison  dite  d'Adam  etÈve,  au  Mans,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  gravures,  exécutées  sous  l'habile  direction 
de  M.  Sadoux,  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 
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50,000  milleB  dans  l'ooéan  Pacifique,  par  Alfred 
Davin,  lieutenant  de  vaisseau.  Ouvrage  illustré  de 
dix  photographies  d'après  les  dessins  de  l'auteur. 
Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C'%  1886.  Un  vol.  in- 18. 

M.  Alfred  Davin  a  vu  la  Terre  de  Feu,  la  Pata- 
gonie,  le  Chili,  le  Pérou,  les  îles  du  Guano,  les  ni- 
trières  de  la  Noria,  les  Sandwich,  les  Marquises  et 
Taîti,  et  il  nous  raconte  ses  voyages  avec  une  bonne 
humeur  qui  n'exclut  pas  la  sagacité  de  l'observation 
et  avec  un  souci  des  intérêts  immédiats  de  la  France 
qui  ne  fait  aucun  tort  aux  goûts  de  i^archéologue  et 
de  l'érudit.  Sa  description  d'une  nécropole  des  Incas 
et  ses  chapitres  sur  Honolulu  et  Talii  méritent,  à 
différents  titres,  d'être  particulièrement  signalés.  Un 


trait  qui  me  plaît  fort  dans  ce  livre,  c'est  l'antipathie 
raisonnée  que  l'auteur  nourrit  pour  les  Anglais.  Il  les 
a  vus  à  l'œuvre  dans  nos  colonies  et  dans  les  pays  où 
la  France  exerce  un  protectorat;  il  sait  ce  qu'on  peut 
attendre  de  leur  cautèle  puritaine  et  de  leur  politique 
mercantile.  Il  ne  me  démentira  pas  si,  m'appuyant 
sur  ce  que  je  connais  de  la  question  et  sur  ce  qu'il 
raconte,  je  formule  cet  axiome  qu'en  pays  d'outre- 
mer, se  défier  de  l'Anglais,  cest  le  commencement  de 
la  sagesse. 

Les  phototypies  annoncées  au  titre  ne  m'ont  pas 
charmé.  C'est  pâle,  terne  et  confus.  J'aime  moins  le 
soleil  depuis  qu'il  fait,  en  industriel  plus  soucieux  du 
bon  marché  que  de  la  qualité,  concurrence  à  notre 
yieil  art  de  la  vraie  gravure.  b.-h.  g. 
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Arithmétique,  par  N.-H  Suptil.  Un  vol.  in- 12,  car- 
tonné. Paris,  Delagrave,  éditeur,  1886. 

Ce  traité  scolaire  d'arithmétique  est  destiné  aux 
jeunes  gens  qui  doivent  subir  l'examen  du  certificat 
d'études  primaires,  et  qui  désirent  prendre  part  aux 
différents  concours  pour  l'obtention  des  bourses  dans 
les  collèges,  lycées,  écoles  normales  primaires. 
L'auteur,  directeur  de  l'école  communale  de  Levai- 


lois  (Seine),  y  a  introduit  l'étude  des  racines,  des  rap- 
ports et  proportions,  des  notions  générales  d'arithmé- 
tique et  de  géométrie  appliquées,  de  dessin  linéaire,  etc. 
De  nombreux  exercices  suivent  chaque  leçon.  Si 
seulement  ce  petit  ouvrage  n'avait  pas  le  tort  de  rendre 
obscurs  des  principes  généralement  enseignés  claire- 
ment, nous  ne  contesterions  pas  l'opportunité  de  sa 
publication. 
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La  Navigation  aérienne,  par.  G.  Dallet. 

Premiers  Principes  des  beaux-arts,   par  John 
Collier.  Traduit  de  l'anglais  par  M"*  E.  Hanneau. 

L'Agrionltnre  française,  par  A.    Larbalétrier. 

Volumes  in-i8  de  la  Bibliothèque  utile  (n"*92,  gS  et 
94  de  la  collection),  avec  figures  dans  le  texte.  Paris, 
Félix  Alcan,  1886.  —  Prix  du  volume  broché  : 
60  centimes. 

Dans  le  premier  de  ces  trois  petits  ouvrages  de 
vulgarisation,  une  histoire  des  ballons  très  simple- 
ment contée.  M.  Dallet  dit  les  premières  expériences 
des  Montgolfier  et  l'enthousiasme  qu'elles  excitèrent; 
il  énumère  les  diverses  ascensions  effectuées  pour  le 
plaisir  de  la  foule  ou  dans  le  désir  d'ajouter  aux  ob- 
servations scientifiques;  ces  observations  mêmes,  il 
les  rappelle,  et,  après  avoir  parlé  de  l'utilisation  des 
ballons  sous  la  première  république,  plus  récem- 
ment, en  1870,  il  consacre  un  chapitre  au  problème, 
peut-être  résolu,  de  la  direction  des  aérostats,  un 


autre  chapitre,  aux  essais  de  navigation  aérienne  par 
les  plus  lourds  que  l'air. 

Le  travail  anglais  qui  porte  pour  titre  :  Premiers 
Principes  des  beaux-arts,  et  qu'a  traduit  M"*  Han- 
neau, n'est  nullement  un  traité  d'esthétique  ;  point 
de  considérations  philosophiques,  mais  des  observa- 
tions, des  règles  et  des  conseils,  quant  aux  moyens 
et  pour  qui  commence  de  s'exercer,  soit  au  mode- 
lage, soit  au  dessin  et  à  la  peinture. 

Et,  en  «quelques  pages,  M.  Larbalétrier  a  su  résumer 
la  matière  de  plusieurs  gros  volumes  :  histoire  de 
l'agriculture;  statistique  et  économie  rurales;  les 
différents  sols  et  leur  nature;  les  matières  fertili- 
santes, amendements,  engrais  organiques  et  engrais 
chimiques;  les  machines  agricoles;  le  bétail,  ani- 
maux de  trait  et  animaux  de  vente  ;  les  grandes  cul- 
tures; la  culture  de  la  vigne;  les  industries  agricoles. 
Il  est  à  souhaiter  que  chacun  de  ces  trois  petits  ou- 
vrages trouve  des  lecteurs  parmi  les  élèves  de  dos 
écoles  primaires  :  tous  les  trois  seront,  pour  eux,  sug" 
gestifs.  F.-G. 


Souvenirs  d'un  ofGloier  d'état-major.  —  Histoire 
de  l'établissement  de  la  domination  française  dans 
la  province  d^Oran,  par  feu  le  général  de  division 
comte  de  Martiupret.  Un  vol.  in-8®  avec  carte  et 
portrait.  —  Prix  :  6  francs. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  touche  à  notre 
grande  et  florissante  colonie  algérienne  ne  peut  man- 
quer de  faire  accueillir  favorablement  par  le  public 
le  volume  que  la  librairie  Quantin  vient  de  mettre  en 
vente  sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un  officier  d'état- 
major. 

L'ouvrage,  dû  au  général  de  division  comte  de 
Martimprey,  sénateur,  ancien  chefd'état-majorgénéral 
des  armées  d'Afrique,  de  Crimée  et  d'Italie,  ancien 
gouverneur  de  TAlgérie,  mort,  il  y  a  quelques  années, 
gouverneur  des  Invalides,  embrasse  cette  période  de 
i83o  à  1847  ^^*  ^^ï  employée  par  l'armée  d'Afrique 
à  asseoir  la  domination  française  dans  la  province 
d'Oran.  Personne  mieux  que  l'auteur  n'était  en  situa- 


tion Je  donner  de  cette  glorieuse  et  difficile  conquête 
un  récit  plus  vécu,  car,  arrivé  comme  lieutenant  à 
rétat-major  de  la  division  d'Oran,  il  y  obtint  tous  ses 
grades  jusqu'à  celui  de  lieutenant-colonel,  sans  avoir 
cessé  un  seul  jour  d'être  attaché  aux  officiers  géné- 
raux qui  prirent  successivement  le  commandement 
de  la  province  et  la  direction  des  opérations  militaires. 
Aussi  les  pages  dont  il  s'agit  joignent-elles  à  l'exac- 
titude des  faits  historiques  la  précision  dans  les  détails 
relatifs  aux  hommes  comme  aux  choses.  Le  militaire 
y  trouvera  sur  les  campagnes  d'Afrique  nombre  de 
renseignements  nouveaux,  l'historien  des  traits  carac- 
téristiques à  ajouter  aux  biographies  de  ces  illustres 
serviteurs  du  pays  qui  s'appelèrent  Bugeaud,  Gavai- 
gnac,  Bedeau,  Lamoricière;  le  chercheur  des  anec- 
dotes rapides,  contées  dans  un  style  sincère  et  sans 
apprêt  qui  emprunte  souvent  à  sa  simplicité  même 
une  véritable  grandeur.  Ce  livre  est,  en  un  mot,  le 
livre  de  tout  le  monde  en  France,  car  ce  qui  y  domine 
d^un  bout  à  l'autre,  c'est  le  sentiment  français. 
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I  de  presse  et  de  librairie. 
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Séance  du  14  décembre. 

Ouvrages  présentés.  —  Cuervo  :  Diccionario  de 
coiairuccion  y  regimen  de  la  lengua  castellana.  — 
Clcrmont-Ganneau  :  Recueil  d'archéologie  orientale. 
—  Ph.  Berger  :  Rapport  sur  quelques  inscriptions  ara- 
méeiittts.  —  Ph.  Berger  :  Camitlus.  —  Ledrain  :  Dic- 
tionnaire des  noms  propres  patmyréniens.  —  Heuiey  ; 
le  Roi  Dounghi  à  Tello  et  la  plus  ancienne  sculpture 
thaldienne.  —  Homolle  :  les  Archives  de  l'intendance 
sacrée  à  Déhi.  —  Kondakoff :  Histoire  de  Part  by^a^i- 
lin  considéré  principalement  dans  la  miniature. 

Dans  celle  séance,  l'Acadéinii:,  après  discussion  en 
comiiê  secret,  a  procédé  à  l'élection  de  deux  corres- 
pondants éirangers  et  d'un  correspondant  français. 
Ont  été  élus  :  MM.  de  Goeje,  Bretschneider  et  Cha- 
bineau. 

Séance  du  39  décembre. 

Ouvrages  présentés.  —  Fierville  :  Grammaire  latine 


inédite  du  un"  siècle.  —  Jullian  :  Histoire  d'une  in- 
scription. —  Jullian  ;  Inscriptions  de  la  vallée  de  l'Hu- 
veaunes.  —  M.  Albert  :  Horace;  Art  poétique.  — 
MOnlz  :  tes  Antiquités  de  la  ville  de  Rome  aux  ii'/', 
xy'  et  i¥i'  siècles.  —  L.  Havel  :  Abrégé  de  grammaire 
latine. 

Communication.  —  Bergaigne  :  Recherches  sur  l'his- 
loire  de  la  Rig-Veda-SanhitA. 

Se'ance  du  14  janvier. 

Après  diverses  communications  faites  par  MM.  Le 
Blant,  Gaston  Paris,  de  Nadaitlac  et  Georges  Perrol, 
l'Ai-adcmie  a  procédé  à  la  nomination  des  membres 

Priï  du  budget.  —  1°  Examen  historique  et  criti- 
que de  la  bibliothèque  de  Photius; 
2*  Étude  historique  et  grammaticale  des  inscrip- 

3"  Élude   sur   l'instruction  des  femmes  au  moyen 

4*  Exposer  la  méthode  pour  l'impression  d'un  an- 
cien obituaire. 

Prix    de  NUiirsMATrQUE   de   L'At^TiQUiri-  —  Pas  de 

Prix  Bordin.  —  1°  Comparaison  des  noms  de  saints 
en  langue  d'oîl  et  en  langue  d'oc. 
2"  Étude  critique  sur  l'an  étrusque. 

Prix  LAtoNs-MÉLicoQ.  —  Le  meilleur  ouvrage  sur 
l'histoire  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France. 

Prix  Brunet.  —  Relever  sur  le  lihrisie  (catalogue 
arabe)  les  traductions  d'ouvrages  grecs  en  arabe. 
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Prix  Stanislas  Julien.  —  Travaux  de  sinologie. 

Prix  Lalande-Guérineau.  ^  Question  du  moyen 
âge  (à  poser). 

Prix  Lagrange.  —  Publication  d'un  poème  inédit 
de  Tancienne  France. 

Séance  du  21  janvier. 

Ouvrages  présentés,  —  Théodore  Reinach  :  Essai 
sur  la  numismatique  des  rois  de  Cappadoce,  —  Isaac 
Uri  :  un  Cercle  savant  au  xvii*  siècle,  François  Guyot 
{i5y5'i655),  d!" après  des  documents  inédits.  —  Pot- 
tier  et  Salomon  Reinach  :  la  Nécropole  de  Myrina. 

—  Ch.  Henry  :  Lettres  inédites  de  A/"*  de  Lespinasse, 
à  Condorcetj  à  d^Alembert  et  au  comte  de  Guibert,  — 
Baron  de  Ruble  :  Histoire  universelle  d* Agrippa  d'Au' 
bigné  (tome  !•'). —  Salomon  Reinach  :  Catalogue  som- 
maire du  musée  des  antiquités  nationales.  —  Jullian  : 
Premier  volume  des  antiquités  latines  de  Bordeaux, 

—  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission 
archéologique  française  du  Caire  (3*  fascicule). 

Communication,  —  Bertrand  :  Découverte  d'un  cof- 
fret contenant  des  objets  du  Bas-Empire. 
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ACADEMIE  DBS  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Séance  du  22  décembre. 

Ouvrage  présenté.  —  Ch.  Benoist  :  la  Politique  du 
roi  Charles  V;  la  nation  et  la  royauté. 

Lecture.  —  Zeller  :  Notice  sur  George  Waitz. 

Dans  cette  séance,  PAcadémie  a  procédé  à  Pélec- 
tion  d*un  associé  étranger  en  remplacement  de 
M.  Ranke.  M.  César  Cantu  a  été  élu. 

L^ Académie  a  également  choisi  le  sujet  du  concours 
pour  le  prix  Bordin  :  •  Étudier  Phistoire  et  la  consti- 
tution de  la  propriété  foncière  chez  les  Grecs  en  s'ar- 
rêtant  à  la  conquête  romaine.  » 

Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  Plnstitut  au  plus  tard  le  3i  décembre  1889. 

Séance  du  8  janvier. 

Ouvrages  présentés,  —  Denis  :  la  Comédie  grecque. 
—  Humbert  :  Essai  sur  les  finances  et  la  comptabilité 
publique  che!(  les  Romains,  —  R.  S  tour  m  :  V  Impôt  sur 
l'alcool  dans  les  différents  pays. 

Séance  du  i5  janvier. 

Ouvrages  présentés,  —  Brives-Cazes  :  Origine  du 
parlement  de  Bordeaux,  —  Vicomte  Caix  de  Saint- 
Aymour  :  la  France  en  Ethiopie,  —  Paul  Dislère  : 
Traité  de  législation  coloniale. 

Cette  séance  a  été  remplie  presque  tout  entière  par 
Pélection  des  membres  de  la  commission  du  prix 
Audiffred.  Ont  été  élus  :  MM.  Bouilier,  Caro,  Laroin- 
bière,  Geffroy,  Verger  et  Frédéric  Passy. 

—  Il  est  question,  à  PAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  d'augmenter  le  nombre  des  aca- 


démiciens libres,  qui  n'était  que  de  six,  pour  le  porter 
à  celui  de  dix,  comme  cela  existe  dans  les  Académies 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  des  sciences  et  des 
beaux-arts. 

Prix  Jules  Audéoud.  —  Le  prix  Jules  Audéoud,  qui 
sera  décerné  pour  la  première  fois  en  1889  par  l'Aca- 
démie, est  destiné,  aux  termes  de  l'acte  de  donation, 
à  a  encourager  les  études,  les  travaux  et  les  services 
relatifs  à  Tamélioration  du  sort  des  classes  ouvrières 
et  au  soulagement  des  pauvres,  soit  par  des  lois  ou 
des  actes  administratifs,  soit  par  l'initiative  privée  et 
le  progrès  de  toutes  les  sciences  ». 

Le  règlement  de  cette  fondation  est  contenu  dans 
les  articles  suivants  : 

I®  Le  prix  portera  le  nom  de  prix  Jules  Audéoud  ; 

20  II  sera  décerné  pour  la  première  fois  dans  le 
courant  de  l'année  1889  ^^  s'élèvera  à  9,000  francs; 

3®  Il  sera  décerné  ensuite  tous  les  quatre  ans,  soit 
pour  la  deuxième  fois  en  1893,  et  s'élèvera  à 
12,000  francs,  montant  des  quatre  années  d'arrérages 
de  la  rente  donnée; 

4*'  Les  auteurs  de  toutes  nationalités  seront  admis 
à  concourir,  mais  tous  les  mémoires  et  ouvrages  de* 
vront  être  rédigés  en  langue  française;. 

5^  L'Académie  déterminera  les  conditions  du  con- 
cours ; 

6**  Ladite  Académie  pourra ,  soit  décerner  les 
12,000  francs,  montant  du  prix,  à  un  seul  mémoire, 
jugé  le  meilleur,  soit  le  distribuer  entre  plusieurs, 
dans  les  proportions  qu'elle  décidera. 

7^  Klle  pourra  même  décerner  un  ou  plusieurs 
prix  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  totale  de 
10,000  francs  au  maximum,  soit  à  un  livre  spontané- 
ment publié  pendant  la  dernière  période  écoulée  de 
quatre  années  sur  Pune  des  matières  comprises  dans 
le  programme  du  prix  Jules  Audéoud,  soit  à  une 
œuvre  industrielle  ou  collective,  établissement  indus- 
triel ou  commercial,  association  d'une  nature  quel- 
conque ou  fondation  charitable,  répondant  par  des 
services  exceptionnels  à  l'esprit  de  ce  programme. 

Et  le  surplus  du  prix,  soit  2,000  francs  au  moins, 
sera  toujours  décerné  à  un  ou  plusieurs  des  mé- 
moires produits. 
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ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

—  Un  des  anciens  lauréats  de  l'Académie  des 
sciences,  M.  Charles-François  Fontanes,  vient  de 
mourir  en  lui  laissant  une  somme  de  20,000  francs 
dont  les  arrérages  serviront  à  la  fondation  d'un  prix 
triennal  à  décerner  à  l'auteur  de  la  meilleure  publi- 
cation sur  la  paléontologie. 
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Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  — 
Pour  répondre  aux  vœux  des  Sociétés  de  géographie, 
une  section  de  géographie  historique  et  descriptive  a 
été  ajoutée  au  comité  des  travaux  historiques.  Elle 
est  présidée  par  M.  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gra* 
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vière  et  a  pour  secréiaire  M.  le  docteur  Hamy,  direc- 
teur du  Musée  d^ethnographie. 

Cette  section  publie  un  Bulletin  de  géographie  his» 
torique  et  descriptive t  dont  les  deux  premiers  numé- 
ros viennent  de  paraître  à  la  librairie  Ernest  Leroux. 
I)s  contiennent  notamment  un  mémoire  de  M.  le 
lieutenant-colonel  de  La  Noe,  sur  les  enceintes  forti- 
fiées de  la  Gaule  et  leur  distribution  géographique, 
et  un  mémoire  de  M.  Bouquet  de  la  Grye,  de  Plnsti- 
tui,  sur  Torthographe  des  noms  géographiques. 
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Académie  de  Prusse.  —  L'Académie  de  Prusse  a 


voté  6,000  marcs  pour  continuer  l'édition  de  la 
Correspondance  et  écrits  politiques  de  Frédéric  II; 
4,000  marcs  pour  l'édition  des  Commen^tif^urf  ^^Iri^- 
tote;  3,000  pour  les  Inscriptions  latines;  2,000  pour 
permettre  au  docteur  Wilcken  d^étudier  les  papyrus 
grecs;  enfin,  2,000  pour  étudier  le  système  de  cana- 
lisation employé  à  Pergame. 
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Société  littéraire  de  Berlin.  —  La  Société  littéraire 
de  Berlin  vient  d'ouvrir  un  concours  :  elle  offre  un 
prix  de  6,000  marcs  (7,3oo  francs)  pour  la  meilleure 
nouvelle,  et  un  de  1,000  marcs  (i,25o  francs)  pour 
le  meilleur  feuilleton,  le  tout  dans  le  genre  humo- 
ristique. 


BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVEES 


FRANGE 

Circulaire  du  ministre  de  l'instruction  publique  aux 
recteurs,  relative  à  la  publicité  à  donner  aux  listes 
d'ouvrages  admis  pour  les  bibliothèques  scolaires» 

•  Paris,  7  janvier  1887. 

■  Monsieur  le  Recteur, 

a  L'extrême  modicité  des  crédits  dont  je  dispose  en 
faveur  des  Bibliothèques  scolaires  ne  m'a  pas  permis 
jusqu'à  ce  jour  de  taire  paraître,  comme  je  l'aurais 
voulu,  une  nouvelle  édition  du  catalogue  officiel  des- 
dites bibliothèques. 

«  Depuis  le  i«'  janvier  1882,  de  nombreux  ou- 
vrages, récemment  publiés,  ont  été  admis  par  la 
commission  d*examen  instituée  près  mon  Départe- 
ment* 

«  Des  listes  de  ces  ouvrages  ont  été,  il  est  vrai,  in- 
sérées au  Bulletin  administratif  du  ministère  de  P in- 
struction publique.  Mais  vous  n'ignorez  pas,  monsieur 
le  recteur,  que  ce  bulletin  ne  parvient  pas  jusqu'aux 
instituteurs  et  institutrices  de  beaucoup  de  com- 
munes, et,  par  suite,  les  ouvrages  plus  particulière- 
ment intéressants  en  raison  de  leur  nouveauté  ne 
lont  presque  jamais  compris  dans  les  fonds  que  vo- 
tent les  municipalités  en  vue  du  développement  ou 
de  la  création  des  bibliothèques  scolaires. 

•  Afin  de  remédier  à  cet  état  de  choses  que  je  re- 
grette autant  que  vous,  monsieur  le  recteur,  vous 
voudrez  bien  inviter  messieurs  les  inspecteurs  d'aca- 
^iimieàfaire  relever  d'urgence  dans  le  Bulletin  admi- 
nùtratif  la  liste  générale  des  ouvrages  admis  par  la 
commission  depuis  le  1*'  janvier  1862  pour  la  caté- 
gorie des  bibliothèques  scolaires  et  à  les  faire  pu- 
blier dans  les  numéros  les  plus  prochains  du  Bulletin 
^partementaL 

«  Dans  le  cas  où  la  publication  immédiate  de  cette 
li&te  générale  vous  semblerait  devoir  entraîner  trop 
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de  difficultés,  veuillez  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  que  l'on  fasse  paraître  dès  maintenant  une  pre- 
mière liste  des  ouvrages  admis  depuis  le  1*'  janvier 
1886.  Il  est  bien  entendu  qu'à  partir  du  i*'  janvier 
courant  on  devra  continuer  l'insertion  au  Bulletin  dé- 
partemental des  listes  qui  seront  successivement  don- 
nées par  le  Bulletin  officiel, 
«  Recevez,  etc. 

«  Le  ministre  de  Tinstruction  publique 
et  des  beaux-arts. 

«  Berthelot.  » 
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Bibliotftèque  Carnavalet.  —  Tous  les  journaux  ont 
dernièrement  inséré,  au  sujet  d'une  récente  acquisi- 
tion faite  par  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris,  une 
note  contenant  quelques  inexactitudes. 

Voici  la  vérité  : 

La  Bibliothèque  Carnavalet  a  acheté  chez  un  li- 
braire des  quais  sept  volumes  des  premières  années 
de  la  collection  si  intéressante  des  Petites  Affiches  du 
xviii*  siècle.  Circonstance  singulière,  ces  volumes 
proviennent  de  la  première  bibliothèque  léguée  à  la 
ville  de  Paris  en  1759  par  Antoine  Morriau,  dont  ils 
portent  l'estampille.  Ils  ont,  comme  tant  d'autres 
livres  précieux,  été  vendus  comme  doubles  par  la 
Bibliothèque  de  l'Institut  à  laquelle  un  arrêté  illégal 
du  Directoire,  de  complicité  avec  un  bibliothécaire 
infidèle,  attribua  en  l'an  V  la  Bibliothèque  de  la 
Commune  de  Paris. 

On  sait  que  le  conseil  municipal,  dans  une  délibé- 
ration datant  de  quelques  mois,  a,  sur  la  proposition 
de  M.  Alfred  Lamouroux,  introduit  auprès  de  l'État 
une  demande  de  revendication  du  legs  Morriau. 

Nous  croyons  savoir  que  la  revendication  amiable 
de  la  ville  de  Paris  n'a  pas  reçu  un  accueil  favorable 
au  ministère  de  l'instruction  publique 

C'est  donc  une  affaire  sur  laquelle  le  conseil  mu« 
nicipal  va  avoir  à  se  prononcer  de  nouveau.  Nous 
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nous  proposons  d'ailleurs  de  revenir  sur  cette  ques- 
tion de  revendication. 


b 
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Les  bibliothèques  municipales  de  Paris,  —  Dans  sa 
séance  du  3o  décembre  dernier,  le  conseil  municipal 
de  la  ville  de  Paris  a  voté  un  crédit  de  207,400  fr. 
pour  l'entretien  des  bibliothèques  municipales  ou- 
vertes  au  public  dans  les  vingt  arrondissements  de 
Paris.  Ce  crédit  comporte  une  augmentation  de 
20,000  fr.,  quatre  bibliothèques  nouvelles  devant  être 
prochainement  ouvertes  rue  Saint-Benoît  (VI*  arron- 
dissement), rue  Damesme  (XIII*  arrondissement], 
rue  Ducange  (XIV"  arrondissement],  rue  du  Ranelagh 
(XVI*  arrondissement),  et  quatre  sections  d'art  indus- 
triel dans  les  bibliothèques  des  mairies  des  11%  III* 
et  XVII*  arrondissements. 

Le  conseil  a  voté  ensuite  des  subventions  aux  bi- 
bliothèques populaires  libres  dont  voici  les  énumé- 
rations  : 

a*  arrond.,  rue  Marie-Stuart,  15 a.ooofr. 


S*' 
S* 

7* 

8* 

11* 

la* 

M* 

«S" 
i6« 

i8* 

'9« 
19" 
ao* 


rue  de  Turenne,  54 a. 000 

rue  d'Ârras,  3 a. 000 

rue  Honoré-Chevalier,  ^ a. 000 

rue  Duvivier,  la,  et  rue  Cler,  )5  .  a. 000 

rue  de  Miroménil,  48 a. 000 

rue  Biaise,  7 a. 000 

rue  de  Chaligny,  12 a. 000 

avenue  des  Gobelins,  59 a. 000 

rue  Du  Couédic,  34 a«oco 

rue  Lecourbe,  1^27 a. 000 

avenue  de  Versailles,  179^/5.    .   .  a. 000 

rue  de  la  Chapelle,  $7 a. 000 

rue  d'Allemagne,  137 a. 000 

(succursale)  rue  de  Flandre.   .    .    .  i.ooo 

rue  Delaltre,  14 a.ooo 


* 
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Société  Franklin»  —  La  Société  Franklin,  fondée 
pour  la  propagation  de  bibliothèques  populaires,  re- 
connue établissement  d^utilité  publique  par  décret  du 
3  mars  1879,  continue  ses  envois  de  livres  aux  di- 
verses garnisons  de  France  ;  elle  vient  de  faire  de 
nouveaux  dons  de  365  volumes  à  diverses,  biblio- 
thèques militaires. 

La  commission  administrative  recevra  avec  recon- 
naissance tous  les  volumes  que  ses  souscripteurs 
voudront  adresser  au  siège  de  In  Société,  rue  Chris- 
tine, n*  I. 
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de  Tolède,  — 


—  Bibliothèque  du  collège  de  Valca!(ar 
La  plus  grande  partie  de  cette  biblio- 


thèque qui  contenait  de  fort  précieux  manuscrits  a 
été  détruite  dans  un  incendie  qui  a  éclaté  le  mois 
dernier. 


Russie.  —  Bibliothèque  du  prince  Galit^in,  —  Le» 
objets  d'art  composant  la  collection  Galitzin,  acquise 
par  le  gouvernement  russe,  sont  arrivés  réceaiment  à 
Saint-Pétersbourg,  et  dès  que  le  placement  sera  ter- 
miné, les  salles  qui  leur  sont  affectées  au  musée  de 
l'Ermitage  seront  ouvertes  au  public. 

On  y  trouvera  notamment  des  éditions  romaines  et 
florentines  du  xv*  siècle,  des  missels  français  des 
XIV*  et  XV*,  un  bréviaire  manuscrit,  des  évangiles  an- 
glais en  lettres  d'or  sur  parchemin,  et  de  belles  mi- 
niatures qui  faisaient  partie  de  la  bibliothèque  du 
prince. 
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États-Unis.  —  L'Apprentices'  library  de  New- 
York,  —  Cette  bibliothèque,  une  des  plus  anciennes 
free  public  librariesde  New- York,  date  de  1820  et  est 
entretenue  aux  frais  de  la  General  Society  of  Mecha^ 
nies  and  tradesmen,  —  Cette  institution  s'est  rendue 
très  utile  à  la  population  ouvrière  de  New-York,  car 
depuis  sa  fondation,  sans  autres  ressources  que  celles 
provenant  de  dons  volontaires  des  membres  de  la 
Société,  elle  a  fait  circuler  et  prêté  à  domicile  plus 
de  sept  millions  d'ouvrages. 

A  l'origine,  les  a  apprentis  »  seuls  avaient  le  droit 
d'emprunter  des  livres  à  cette  bibliothèque  ;  graduel- 
lement ce  privilège  a  été  étendu  aux  jeunes  filles  ap- 
prenties, aux  ouvriers  et  ouvrières  ne  faisant  pas  par- 
tie de  l'Association  et  enfin  c'est  devenu  une  biblio- 
thèque publique  dans  son  acception  la  plus  large. 

La  bibliothèque  possède  aujourd'hui  plus  de 
70,000  volumes  choisis  avec  soin  et  embrassant  toutes 
les  branches  de  la  littérature,  des  sciences  et  des 
arts.  —  Dès  leur  publication,  les  ouvrages  populaires 
et  de  vulgarisation  sont  achetés  et  incorporés  dans  la 
bibliothèque.  —  Le  personnel  qui  préside  à  l'adminis- 
tration de  1  l'Appreniices'  library  »  et  qui  distribue  et 
enregistre  les  ouvrages  donnés  en  prêt  est  réduit  au 
strict  nécessaire  :  en  i885,  quatre  employés  ont  suffi 
pour  mettre  en  circulation  i5o,ooo  volumes.  Sur  ce 
nombre,  19  seulement  ont  été  perdus. 

La  salle  de  lecture  où  se  trouve  une  foule  de 
journaux  et  de  périodiques  scientifiques  contient 
5,000  ouvrages  de  référence  que  chacun  peut  con- 
sulter. 

La  bibliothèque  est  ouverte  au  public  tous  les  jours 
non  fériés,  de  huit  heures  du  matin  à  neuf  heures 
du  soir. 
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—  M-  Jules  Steegy  député,  vient  de  consacrer  à 
Tapôtre  saint  Paul  une  étude  biographique  et  criti- 
que éditée  par  la  librairie  Fischbacher. 

—  M.  Ferraz,  professeur  honoraire  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon,  vient  de  terminer,  par  une 
troisième  partie  qu'il  intitule  Spiritualisme  et  libéra- 
lisme, son  Histoire  de  la  philosophie  en  France  au 
XIX*  siècle.  Dans  ce  nouveau  volume,  Fauteur  étudie 
M"*  de  Staël,  Laromiguière,  Maine  de  Biran,  Am- 
père, Royer-Collard,  de  Gérando,  Victor  Cousin, 
Jouffroy,  Guizot,  Ch.  de  Rémusat,  Ad.  Garnier  et 
Emile  Saisset.  L'ouvrage  a  paru  à  la  librairie  acadé- 
mique A.  Perrin. 

—  La  treizième  livraison  de  la  Renaissance  en 
France,  par  M.  Léon  Palustre,  vient  de  paraître  à  la 
Isbrmirie  Quantin.  Ce  fascicule  est  consacré  aux  dé' 
part«ments  de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne  et  du  Maine- 
et-Loirt* 


—  M.  du  Fuitspeln  commence  à  la  librairie  Georg, 
à  Lyon,  la  puUication  d'un  Dictionnaire  étymologi- 
que du  patois  lyonnais, 

—  L'impression  de«  catalogues  des  manuscrits  des 
bibliothèques  publiques  de  France  se  poursuit  à  la 
librairie  Pion. 

Cette  maison  nous  donne  aujourd'hui,  le  tome  II  du 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  V Arsenal  et  le  tome  I"" 
de  celui  de  la  Bibliothèque  de  Rouen. 


—  Le  deuxième  fascicule  du  Répertoire  général  de 
bio-bibliographie  bretonne  de  M.  René  Kerviler  vient 
de  paraître  et  va  des  lettres  AN  aux  lettres  AU. 
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Allgl^tefrd.  -^  L^édition  bon  marché  des  English 
men  0/  letters,  publiée  par  M.  John  Morley  (Londres, 
Macmillan),  sefa  accueillie  avec  faveur  par  le  public 
anglais  et  étranger.  Il  paraît  que,  de  la  première 
édition  notamment  plus  chère,  3oo,ooo  exemplaires 
ont  été  vendus)  on  peut  donc  affirmer  sans  trop  se 


hasarder  que  l'édition  à  i  shilling  trouvera  un  nombre 
plus  grand  encore  d*amateurs. 

MM.  Macmillan  ont  fait  paraître  une  édition  minia- 
ture des  Œuvres  poétiques  d* Alfred  Tennyson  en 
quatre  volumes  imprimés  par  MM.  Clark  d'Edim- 
bourg. L'exécution  et  l'impression  de  cette  jolie  édi- 
tion sont  irréprochables. 

—  Les  volumes  VII  et  VII [  du  Dictionary  of  natio- 
nal biography,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  pa- 
raît sous  la  direction  de  M.  Leslie  Stephen,  viennent 
d'être  récemment  publiés.  Ils  vont  du  nom  Brown  au 
nom  Cantwell, 

Italie.  —  Biblioteca  Bologna  in  Firen^e,  I.  Opère 
dantesche,  65  p.  in-8". —  Le  catalogue  de  cette  collec- 
tion d'ouvrages  relatifs  au  Dante  est  divisé  en  huit 
parties:  1"  Manoscritti;  2^Edizioni  délia DtWnâ  Com* 
média;  B^  Edizioni  délie  opère  minori  di  Dante; 
4<>  Scritti  che  illustrano  lavita  e  la  famiglia  à\  Dante; 
b^  Traduzione  délia  Divina  Commedia;  6"  Parafrasi, 
compendi  ed  esposizioni  facili  e  popolari  délia  Di- 
vina Commedia;  7^  Commenti,  illustrazioni  e  critica 
sulle  opère  di  Dante,  et  8*  Altre  opère  di  utile  corredo 
alla  collezione. 

Les  éditions  de  la  Divine  Comédie  qui  font  partie  de 
la  collection  Bologna  sont  au  nombre  de  lyS,  dont 
la  plus  ancienne  est  celle  de  Vindelino  da  Spira, 
Venise,  1477.  Les  trois  éditions  rarissimes  de  1472  et 
celles  de  Milan  (1473)  et  de  Naples  ((474)  n'y  figurent 
point. 

—  Le  P.  Cesare  di  Cara,  orientaliste  distingué^ 
vient  de  publier  une  bibliographie  détaillée  des  tra« 
vaux  sur  l'égyptologie  et  les  langues  sémitiques  pu* 
bliés  en  Italie  dans  les  dernières  années*  Citons  à  es 
propos  le  grand  vocabulaire  hébreu-copte  du  docteur 
Simeone  Levi  en  cours  de  publication  à  Turin. 


—  Voici  les  dernières  publications  italiennes  que 
nous  venons  de  recevoir  : 

A.  de  Gubernatis  :  Peregrazioni  indiane;  India  cen- 
trale. Firenze,  L.  Nicolai.  376  p.  in-8®. 

Isidoro  Carini  :  Prolusione  al  corso  di  paleograiia  e 
critica  storica  inaugurato  nella  pontifîcia  scuolo  vati- 
canS)  il  16  marzo  i885.  Roma,  tip.  Vaticana.  35  p. 
in-4'» 
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R.  de  Cesare  :  Il  conclave  di  Leone  Xill  con  docu- 
menti.  Citta  di  Castello,  S.  Lapi.  Un  vol.  de  43o  p.  — 
Prix  :  5  francs. 

G.  Zanella  :  L'evoluzione^  carme  con  traduzione 
4eilo  stesso  in  versi  latîni.  S.  Lapi,  éditeur.  —  Prix  : 
19  francs. 

Eàspagne.  —  Parmi  les  dernières  publications  es- 
pagnoles, nous  notons  les  suivantes  : 

N.  Diaz  y  Perez  :  Diccionario  historico  biografico 
critico y  bibliografîco de  autores,  artistes  y  extremenos 
ilusires.  Cuad.  37-40,  in-4°.  Madrid,  Alvarez. 

Coleccion  de  escritores  castellanos.  Vol.  XLI.  His- 
toria  de  las  ideas  esteticas  en  Espaâa,  por  M.  Menen- 
dez  y  Pelayo.  Tomo  III,  siglo  XVIII,  in-8°. 

Vol.  XLIV.  Historia  del  nuevo  reino  de  Granada, 


por  Juan  de  Castellanos.  Publicala  vez  D.  Antonio 
Paz,  y  Melia.  Tome  I"%  in^S**.  Madrid,  A.  DubruU. 

Don  L.  de  Eguilaz  y  Yanguas,  professeur  à  PUni- 
versité  de  Grenade,  vient  de  publier  un  Glosario  eti- 
mologico  de  las  palabras  Espa  notas  di  origen  oriental. 
Les  langues  orientales  dont  s^occupe  ce  volume  sont 
l'arabe,  le  turc,  Phébreu,  le  persan  et  le  malais. 


Saède.  —  S.  M.  Oscar  II,  roi  de  Suède,  qui  se 
cache  sous  le  pseudonyme  d'Oscar  Fredriks,  publie 
déjà  ses  œuvres  complètes,  dont  le  deuxième  volume, 
contenant  une  traduction  en  vers  des  romances  sur 
le  Cid,  vient  de  paraître  à  Stockholm. 

Inutile  d'ajouter  que  les  éditeurs  ont  fait  de  ces 
poésies  royales  une  publication  de  luxe  de  premier 
ordre. 
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—  La  librairie  Calmann  Lcvy  annonce  qu'elle  met- 
tra prochainement  en  vente  le  tome  V  de  la  Corres- 
pondance de  M.  de  Rémusat  et  un  nouvel  ouvrage  de 
M.  J.  Simon  :  Nos  Hommes  d'État. 


—  Il  va  paraître  très  prochainement  à  la  librairie 
de  l'An  un  livre  de  M.  le  baron  Pichon  :  Étude  sur 
l'orfèvrerie  française  au  xviu»  siècle.  L'ouvrage  ne 
sera  tiré  qu'à  un  nombre  restreint  d'exemplaires. 

—  Des  ofFres  viennent  d'être  faites  au  général  Tro- 
chu  en  vue  de  le  décider  à  publier  ses  Mémoires.  Il 
se  pourrait  que  le  général  acceptât  les  propositions 
qui  lui  ont  été  adressées  par  un  grand  éditeur  pari- 
sien. 

—  M.  le  colonel  Baille  traduit,  pour  l'éditeur  Ar- 
mand Colin,  l'ouvrage  que  M.  Seeley,  professeur  à 
l'Université  de  Cambridge,  a  consacré  à  Napoléon  I*' 
et  qui  a  pour  titre  :  Courte  histoire  de  Napoléon  /«', 
suivie  d'un  essai  sur  sa  personnalité  et  sa  carrière. 

^  M.  A.  de  Valois,  ancien  consul  généial  de 
France,  termine  en  ce  moment  un  volume  qui  aura 
pour  titre  :  les  Païens  de  nos  jours» 

Cet  ouvrage,  inspiré  par  la  France  juive,  réfuterait 
le  livre  de  M.  Drumont. 


—  La  librairie  Thorin  entreprend  la  traduction  du 
Manuel  des  antiquités  romaines  de  MM.  Mommsen  et 
J.  Marquardt.  Cette  publication,  dirigée  par  M.  G. 
Humbert,  formera  quatorze  volumes. 

Le  tome  I*'  du  Droit  public  romain  vient  de  pa- 
raître. La  traduction  est  due  aux  soins  de  M.  Girard, 
professeur  de  droit  romain  à  la  Faculté  de  droit  de 
Montpellier. 

—  On  connaît  le  titre  du  prochain  roman  de 
M.  Zola  :  la  Terre,  L'action  se  passe  aux  confins  de 
la  Beauce  et  du  Perche. 

Ce  roman  est  l'un  des  derniers  d'Emile  Zola  qui  ne 
voit  plus  devant  lui  que  cinq  autres  volumes  du 
même  genre. 

Dans  le  premier,  il  étudiera  les  chemins  de  fer. 

Dans  le  deuxième,  la  Bourse  et  le  journalisme, 
fonctionnant  dans  le  cadre  de  l'Empire  libéral. 

Dans  le  troisième,  la  guerre,  Sedan  et  la  Com- 
mune. 

Dans  le  quatrième,  qui  s'appellera  probablement 
le  Docteur  Pascal,  il  fixera  la  conclusion  scientifique 
de  l'atavisme. 

Le  cinquième  ouvrage,  qui  flotte  encore  dans  son 
esprit,  renfermera  tout  ce  qui  n'aura  pu  trouver 
place  dans  les  autres. 

•^  M.  Gustave  Macé,  ancien  chef  du  service  de  sû- 
reté, continue  la  publication  de  ses  études  sur  la  po- 
lice parisienne.  Son  troisième  volume  est  sous  presse 
et  aura  pour  titre  :  Un  joli  monde.  C'est  un  tableau 
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de  Paris  encadré  par  des  études  sur  nos  modernes 
malfaiteurs. 

—  La  librairie  Charpentier  annonce  un  nouveau 
roman  de  M.  Ferdinand  Fabre  :  Toussaint  Gala^ 
bru. 

—  Dans  sa  séance  du  3o  décembre  dernier,  le  con- 
seil municipal  de  la  ville  de  Paris  a  voté  i3,ooo  francs 
pour  la  publication  de  la  Bibliographie  révolution- 
naire de  Paris  de  1789  à  1799,  et  56,ooo  francs  pour 
la  publication  d*ouvrages  relatifs  à  VHistoire  géné- 
rale de  Paris. 

—  L'édition  Liseux  met  en  souscription  : 

I*  Deux  comédies  italiennes  du  xvi*  siècle  :  la  Ca^ 
landra  du  cardinal  Bibiena  et  la  Mandragora  de 
Machiavel.  Ces  deux  comédies,  traduites  par  M.  Al- 
cidc  Bonneau,  formeront  deux  volumes  in-i6  tirés  à 
200  exemplaires,  au  prix  de  i5  francs  pour  les  sous- 
cripteurs. 

2*  Curiosa,  essais  critiques  de  littérature  ancienne^ 
ignorée  ou  mil  connue.  Ces  Curiosa,  tirées  également 
à  200  exemplaires  (i5  fr.  pour  les  souscripteurs), 
contiendront  toutes  les  notices  écrites  par  M.  Alcide 
fionneau  pour  les  éditions  que  fît  paraître  le  libraire 
Liseux  de  1876  à  188 S). 

3^  La  Lo^ana  andalu^a  (la  galante  andalouse), 
scènes  de  la  vie  privée  à  Rome,  sous  Léon  X,  par 
Francisco  Delicado,  prêtre  espagnol,  résidant  à 
Rome. 

Cet  ouvrage,  imprimé  vers  i528  à  Venise,  où  Tau- 
teur  fut  chercher  asile  après  le  sac  de  Rome,  était 
resté  complètement  inconnu  jusquVn  1857,  époque 
où  le  savant  bibliophile  Don  Pascual  de  Gayangos 
en  révéla  ^existence  dans  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne.  Uéditeur  Rivadeneyra,  de  Madrid,  en  a 
donné,  en  1871,  une  réimpression  à  petit  nombre,  de- 
venue elle-même  excessivement  rare. 

La  réimpression  Liseux  formera  deux  volumes 
petit  in-8<>  tirés  à  220  exemplaires,  au  prix  de 
75  francs  pour  les  souscripteurs. 

4*  Discours  sur  Vimpuissance  de  Vhomme  et  de  la 
femme,  par  Vincent  Tagereau,  Angevin.  Réimprimé 
sur  la  première  édition  (Paris,  161 1),  ce  volume  de 
format  in-i6  sera  tiré  à  200  exemplaires^  vendu 
i5  frtncs  aux  souscripteurs. 


— Lanouvelle  édition  des ^^moir^f^^^.^'^rM^/fân 
sera  précédée  d^une  introduction  historique  pour  la- 
quelle l'auteur  sollicite  de  tous  les  historiens,  lettrés 
ou  bibliophiles  tous  renseignements  de  nature  à  ren- 
dre son  travail  le  plus  complet  possible.  Ces  rensei  • 
gnements  pourront  être  adressés  soit  à    la  maison 


Quantin,  soit  directement  à  M.  Janmart  de  Brouillant, 
avenue  Louise,  118,  à  Bruxelles. 
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Belgique.  —  Un  de  nos  collaborateurs,  M.  Jan- 
mart de  Brouillant,  prépare,  pour  être  publiée  avec 
le  plus  grand  luxe  par  la  maison  Quantin,  une  édi- 
tion des  Œuvres  choisies  de  messire  Gatien  de  Cour» 
tilj,  seigneur  de  Sandras  et  du  Verger  (1644-17 12), 
publiées  pour  la  première  fois  d'après  les  textes  ori* 
ginaux,  avec  un  commentaire  historique  et  accompa* 
gnées  de  notes  littéraires  biographiques  et  bibliogra- 
phiques, précédées  de  Thistoire  universelle  des 
romans  de  cape  et  d'épée. 

Cette  édition  contiendra  : 

I.  Les  Conquestes  amoureuses  du  grand  Alcandre 
dans  les  Pays-Bas,  avec  les  intrigues  de  sa  cour. 
A  Cologne,  chez  Pierre  Bernard,  i684,in-32» 

H.  Les  Dames  dans  leur  naturel,  ou  la  Galanterie 
sans  façon  sous  le  règne  du  grand  Alcandre.  A  Colo- 
gne, chez  Pierre  Marteau,  1686.  Marque  :  «  La 
Sphère  ». 

III.  Les  Conquestes  du  marquis  de  Grana  dans  les 
PayS'Bas.  A  Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  i686« 
Marque  :  «  La  Sphère  ». 

IV.  Mémoires  de  M.  L.  C,  D,  R,  contenant  ce  qui 
s*est  passé  de  plus  particulier  soùs  le  ministère  du  car* 
dinal  de  Richelieu  et  du  cardinal  Ma:çarin  avec  plU' 
sieurs  particularité^  remarquables  du  règne  de  Louis 
le  Grand.  A  Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  1687. 
«  La  Sphère  ». 

V.  Le  grand  Alcandre  frustré  ou  les  Derniers  ef' 
forts  de  V Amour  et  de  Vénus.  A  Cologne,  chez  Pierre 
Marteau,  1696.  «  La  Sphère  ». 

VI.  Mémoires  de  Jean^Baptiste  de  La  Fontaine, 
chevalier^  seigneur  de  Savoye  et  de  Fontenay,  briga* 
dier  et  inspecteur  général  des  armées  du  Roy,  conte- 
nant  les  avantures  depuis  16 36  jusqu'en  i6gy.  A  Co- 
logne, chez  Pierre  Marteau,  1698. 

VIL  Mémoires  de  M.  d'Artagnan,  capitaine-lieute 
nant  de  la  i*^  compagnie  des  mousquetaires  du  Roi, 
contenant  quantité  de  choses  particulières  et  secrettes 
qui  se  sont  passées  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand. 
A  Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  MDCC.  «  La 
Sphère  ». 

VI IL  Annales  de  la  cour  et  de  Paris  pour  les  années 
1697  et  i6g8.  A  Cologne,  chez  Pierre  Marteau, 
1701.  2  volumes. 

,  IX.  Mémoires  de  la  marquise  de  Fresne.  A  Amster- 
dam, chez  Malherbe,  1701. 
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Promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Voici,  parmi  les  décorations  données  à  l'occasion 
du  i"  janvier,  celles  qui  intéressent  le  monde  des 
lettres  : 

COMMANDEURS. 

MM.  Jules  Zeller,  membre  de  Tlnstitut,  inspecteur 
général. 
Wallon,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  membre  de  Plnstitut. 

OFFICIERS. 

MM.  Gaston  Paris,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France. 

Alphonse  Daudet,  homme  de  lettres. 

Jules  Claretie,  administrateur  général  de  la  Co- 
médie française,  président  de  la  Société  des 
gens  de  lettres. 

CHEVALIERS. 

MM.  Desdevises  du  Dézert,  professeur  à  la   Faculté 
.  des  lettres  de  Caen. 
Lacombe,  inspecteur  général  des  bibliothèques 

et  des  archives. 
Henri  Becque,  auteur  dramatique. 
Pauliat,  publiciste. 
Pellegrin,  publiciste. 
Hamel,  publiciste. 

Parmi  les  décorations  académiques,  nous  relevons 
les  nominations  suivantes  : 

OFFICIERS     DE    L 'iN  ST  R  UCT  I  ON     PUBLIQUE. 

M""  Michelet;  MM.  Rozier,  publiciste;  Picard,  li- 
braire-éditeur à  Paris. 

OFFICIERS     d'académie. 

M"""  Nelly-Lieutier;  MM.  Latour  Saint- Ybars  et 
Chabrillat. 

Missions  scientifiques.  —  Le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  vient  de  donner  des  missions  scien- 
tifiques : 

A  M.  Emile  Cartailhac,  pour  étudier  les  documents 
anthropologiques  actuellement  exposés  à  Ekateri- 
nenbourg  (Russie). 

A  M.  Defiers,  inspecteur  adjoint  des  forêts,  membre 


de  la  Société  botanique  de  France,  pour  faire  des 
études  spéciales  en  Arabie  et  notamment  dans  le 
Yémen. 

Musée  Condé.  —  On  sait  que  l'Académie  française 
et  les  autres  sections  de  l'Institut  ont  décidé  qu'une 
médaille  commémorative  serait  frappée  en  souvenir 
de  la  donation  du  duc  d'Aumale. 

Une  souscription  toute  personnelle  est,  à  cet  effet, 
organisée  par  les  cinq  sections. 

La  médaille  portera  la  mention  suivante  : 

Le   a|    décembre 

de  l'an  1886 

S.  A.  le  prince  Henri-Louis-Philippe 

d'Orléans 

duc  d'Aunialo 

a  donné  Chantilly 

à  l'Institut  de  France. 

Cette  médaille  sera  placée  dans  la  bibliothèque  du 
palais  Mazarin. 

Publications  statistiques  de  la  ville  de  Paris.  —  La 
ville  de  Paris  publie  chaque  semaine  un  bulletin  de 
statistique  indiquant  les  naissances,  décès  et  mariages 
de  la  semaine;  tous  les  mois,  un  bulletin  comprenant, 
outre  les  mouvements  de  la  population,  des  rensei- 
gnements sur  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
administrative  et  sociale  à  Paris.  Enfin  un  Annuaire 
récapitule  tous  ces  faits.  Ces  diverses  publications, 
très  appréciées  du  monde  savant,  occasionnent  une 
dépense  de  5o,ooo  francs.  Pour  des  raisons  d'éco- 
nomie, M.  Chassaingi  au  nom  de  la  commission  du 
budget,  avait  proposé  de  réduire  ce  crédit  de  10,000  fr. 

Cette  proposition,  combattue  par  plusieurs  conseil- 
lers, a  été  adoptée  dans  la  séance  du  3o  décembre 
dernier. 

Alfred  de  Musset  et  l'Académie  française.  —  M.  Ar- 
sène Houssaye  a  dernièrement  raconté  dans  le  jour- 
nal le  Gaulois  les  premières  démarches  faites  par 
Alfred  de  Musset  pour  entrer  à  l'Académie  française. 

On  avait  dit  à  Alfred  de  Musset,  moi,  tout  le  pre- 
mier, qu'il  n'avait  qu'à  se  présenter  à  l'Institut  pour 
que  la  porte  s'ouvrît  à  deux  battants.  Entre  Hugo  et 
lui,  il  y  avait  eu  quelques  nuages.  Il  aima  mieux 
faire  sa  visite  à  Victor  Hugo  en  ma  compagnie. 
Victor  Hugo  lui  fut  charmant  et  lui  dit  que  l'Aca- 
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demie  le  recevrait  tout  d'une  voix,  mais  il  lui  rappela 
que  lui,  Victor  Hugo,  avait  frappé  trois  ou  quatre  fois 
à  la  porte  pour  voir  passer  des  médiocrités  de  Tancien 
temps. 

Comme  ces  médiocrités  avaient  presque  toutes  dis- 
paru, Victor  Hugo  présageait  que  le  poète  ;de  Rolla 
et  de  VEspoir  en  Dieu  —  des  antithèses!  —  ne  trou- 
Ycrait  plus  d'opposition:  «  Toujours!  dit  Musset; 
ainsi  M.  Nisard  se  présente  :  on  va  dire  que  je  ne  suis 
que  la  littérature  facile  devant  la  littérature  difficile. 
-  DiflScile  à  lire,  dit  Victor  Hugo  ;  ne  vous  inquiétez 
pas;  cette  fois, la  poésie  passera  devant  la  critique. 

Ce  fut  la  critique  qui  passa  devant  la  poésie.  Voici 
le  compte  rendu  officiel  d'un  journal  du  temps  (28  no- 
vembre i85o}  : 

a  L'Académie  française  s'est  réunie  pour  procéder 
à  rélection  de  l'académicien  successeur  de  M.  Tabbé 
de  Feletz. 

M.  Guizot  présidait.  M.  Viliemain,  selon  Tusage,  a 
lu  le  règlement  du  cardinal  de  Richelieu.  Après  quoi, 
M.  Guizot  a  fait  prêter  à  chacun  des  académiciens  le 
serment  traditionnel,  comme  quoi  ils  n'avaient  pas 
engagé  leur  voix.  Puis  on  a  promené  les  urnes  et  pro- 
cédé au  scrutin.  Il  n'y  a  eu  qu'un  tour;  en  voici  le 
résultat  : 

M.  Alfred  de  Musset 3  voix. 

M.  Nisard 23  voix. 

C'était  bien  d'élire  Désiré  Nisard,  mais  il  fallait 
donner,  ce  jour- là,  le  pas  à  Alfred  de  Musset.  Il  fut 
élu  pourtant,  mais  bien  tard  dans  sa  vie,  puisqu'il 
était  déjà  mort  à  moitié. 


«  La  Dame  aux  Camélias  ».  — Pièce  de  vers  inédite 
de  M»  Alexandre  Dumas.  —  Voici  une  pièce  de  vers 
composée  par  M.  Alexandre  Dumas,  au  lendemain 
de  la  mort  de  Marie  Duplessis,  l'héroïne  de  son 
roman  la  Dame  aux  Camélias. 

L'auteur  les  a  transcrits  sur  la  première  page  de 
la  belle  édition  illustrée  qui  a  paru  dernièrement  à  la 
librairie  Quanti n  pour  les  offrir  en  manière  de  dédi- 
cace à  une  personne  de  ses  amis. 

J'ai  rêva,  me  courbant  sous  mes  tristes  pensées, 
L'eicalier  bien  connu,  le  seoil  foulé  souvent, 
Et  les  murs  qui,  témoins  des  choses  effacées, 
^oar  lui  parler  du  mort,  arrêtent  le  vivant. 

J'ai  monté;  j'ai  rouvert,  en  pleurant,  cette  porte 
Que  nous  avions  ouverte,  en  riant,  tous  les  deux, 
El  dans  mes  souvenirs  j'évoquais,  chère  morte, 
Le  fantôme  voilé  de  tous  nos  jours  heureux. 

J'ai  va  le  piano  dont  mon  oreille  avide 
Vous  écoata  souvent  éveiller  le  concert; 
Votre  mort  a  laissé  l'instrument  froid  et  vide 
Comme,  en  partant,  Toiseau  laisse  l'arbre  désert. 

J'ai  trouvé  votre  chambre  à  la  fois  douce  et  sombre, 
Sanctuaire  d'amour  par  la  mort  consacré, 
Le  soleil  éclairait  le  lit  dormant  dans  l'ombre. 
Mais  vous  ne  dormiez  plus  dans  le  lit  éclairé. 


La  chambre  s'emplissait  de  l'haleine  oJorante 
Des  premiers  jours  d'avril,  tandis  que  j'écoutais 
Le  tic-tac  alterné  de  l'horloge  ignorante 
Qui  sonnait  autrefois  l'heure  que  j'attendais. 

J'ai  rouvert  les  rideaux  qui,  faits  de  satin  rose 
Et  voilant,  au  matin,  le  soleil  à  demi, 
Permettaient  seulement  ce  rayon  qui  dépose 
Le  réveil  hésitant  sur  le  front  endormi. 

Mais  vous,  toute  la  nuit,  éclairée  à  sa  flamme, 
Vous  regardiez  le  feu  dans  le  foyer  courir, 
Carie  sommeil  fuyait  de  vos  yeux,  et  votre  fime 
Souffrait  déjà  du  mal  qui  vous  a  fait  mourir. 

Ainsi  qu'un  ver  rongeant  une  fleur  qui  se  fane, 
L'incessante  insomnie  étiolait  vos  jours  ; 
Et  c'est  ce  qui  faisait  de  vous  la  courtisane 
Prompte  à  tous  les  plaisirs,  prête  à  tous  les  amours. 

Maintenant,  vous  avez,  parmi  les  fleurs,  Marie, 
Sans  crainte  du  réveil,  le  repos  désiré; 
Le  Seigneur  a  soufflé  sur  votre  âme  flétrie 
Et  payé  d'un  seul  coup  le  sommeil  arriéré. 

Pauvre  fille  !  on  m'a  dit  qu'à  votre  heure  dernière. 
Un  seul  homme  était  là  pour  vous  fermer  les  yeux, 
Et  que,  sur  le  chemin  qui  mène  au  cimetière. 
Vos  amis  d'autrefois  étaient  réduits  à  deux. 

Eh  bien,  soyez  bénis,  vous  deux  qui,  tête  nue,    . 
Bravant  les  préjugés  de  ce  monde  insolent. 
Avez  jusques  au  bout,  de  la  fille  connue, 
En  vous  touchant  la  main,  suivi  le  convoi  blanc. 


A.   Dumas. 


Décembre  1886. 


Claude  Bernard  dramaturge.  —  Comment  Claude 
Bernard,  le  célèbre  physiologiste,  fut  sagement  dé- 
tourné de  ses  premières  ambitions  d*auteur  drama- 
tique pour  être  glorieusement  réservé  à  la  science. 
Un  journaliste  nous  conte  cette  édifiante  histoire  : 

«  Par  les  soins  de  M.  Georges  Barrai,  élève  et  admi- 
rateur de  Claude  Bernard,  un  drame  inédit,  intitulé 
Arthur  de  Bretagne,  vient  de  paraître.  Il  porte  la 
signature  du  grand  physiologiste  et,  suivant  sa  vo« 
lonté  dernière,  Tami  auquel  il  a  donné  son  manuscrit 
le  publie  cinq  ans  après  sa  mort.  De  Tœuvre  je  ne 
dirai  rien  :  c'est  une  «  machine  »  en  cinq  actes  sombres 
et  heurtés,  dont  le  dialogue  emphatique  et  Faction 
confuse  rappellent  la  façon  maladroite  d'un  Pixéré- 
court  à  ses  commencements. 

a  Comme  le  savant  Renan,  le  savant  Bernard  a  rôvé 
la  gloire  et  les  profits  de  la  rampe. 

a  Après  avoir  fait  jouer  à  Lyon  une  fade  bluette  non 
imprimée,  la  Rose  du  Rhône,  Claude  Bernard,  élève 
pharmacien,  âgé  de  vingt  ans,  élucubra  son  Arthur 
de  Bretagne  et,  quittant  sa  province,  débarqua  en 
pleine  Sorbonne,  où  Saint-Marc  Girardin,  dans  tout 
Péclat  de  son  renom,  professait  la  littérature.'  La 
Providence,  qui  veille  au  salut  des  peuples  et  ne  per- 
met pas  toujours  que  les  génies  avortent  hors  de  leur 
voie,  découragea  Claude  Bernard  par  la  bouche  rail- 
leuse du  juge  qu'il  avait  choisi  : 
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0  —  Vous  avez  fait  de  la  pharmacie/soyez  médecin. 
Mais  renoncez  à  une  carrière  pour  laquelle  vous 
n'avez  aucune  disposition  :  votre  drame  est  détes- 
table! 

a  Supposez  Saint-Marc  Girardin  banal,  Indifférent 
et  sans  franchise;  il  louait  le  péché  dramatique  du 
débutant  qui,  sans  bénéfices  pour  lui  et  pour  les 
autres,  s'en  allait  grossir  la  phalange  des  fruits  secs 
du  théâtre.  » 

Madame  Adèle  Esquir os,  —  Nous  trouvons  dans  le 
journal  le  Figaro  et  sous  la  signature  de  notre  colla- 
borateur, M,  Racot,  le  portrait  deM"»®Esquirosdont 
nous  annoncions  le  décès  dans  notre  dernière  li- 
vraison : 

Fort  jeune,  dans  tout  Pépanouisscment  de  cette 
oeauté  robuste,  solide,  que  les  romantiques  ont 
chantée,  la  beauté  des  Lucrèce  Borgia,  des  Marie 
Fudor,  de  M"'  Georges;  brune,  l'œil  brûlant,  déjà 
agitée  du  démon  des  vers  et  de  l'ambition  de  l'apos- 
tolat, elle  rencontra  Alphonse  Esquiros,  le  beau  Mar- 
seillais, à  la  figure  olivâtre,  à  la  crinière  noire  et 
opulente,  son  corps  svelte  serré  dans  la  redingote  à 
grand  collet  du  poète  et  du  bousingot  d'alors;  elle 
le  rencontra  à  l'aurore  d'une  renommée  littéraire,  de 
bonne  heure  évanouie. 

Il  avait  débuté,  le  futur  montagnard  farouche,  par 
un  recueil  de  vers  tout  envolés  de  ce  titre  léger  et 
doux  :  les  Hirondelles.  Esquiros,  né  en  1814,  n'avait 
que  cinq  ans  de  plus  qu'Adèle  Battanchon  :  il  était 
beau^  il  était  romantique,  il  était  républicain.  Elle 
l'épousa,  ce  fut  une  passion,  et  j'ai  retrouvé  ces  vers 
qui  s'adressent,  la  date  en  fait  foi,  à  ce  mari  adoré  : 

Oh  !  je  l'aimo  d'amour,  d'extase,  de  délire, 
Lorsque  dans  ses  yeux  noirs,  heureuse,  je  puis  lire 

Qu'il  est  mon  ange  et  mon  seigneur; 
De  mon  émotion  lorsqu'à  peine  maîtresse 
Je  compte  les  élans  de  sa  douce  caresse 

Par  les  battements  de  son  cœur. 

Combien  dura  le  roman  ?  Je  ne  sais.  Pas  longtemps 
en  tout  cas.  Chacun,  de  bonne  heure,  tira  de  son 
côté,  et  Esquiros,  exilé  par  l'Empire,  a  laissé,  dit-on, 
quatre  enfants  d'une  compagne  nouvelle,  qui  partagea 
ses  derniers  jours  en  Angleterre.  Cette  rupture  n'em- 
pêcha pas  la  jeune  muse  de  produire  vers,  romans, 
études  philosophiques. 


Propriété  des  œuvres  de  Michelet.  —  M"*"  Michel  et 
adresse  au  directeur  du  Rappel  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  22  décembre  1886. 

a  Monsieur  le  directeur  du  Rappel, 

«  One  nouvelle  adjudication  des  œuvres  de  M.  Mi- 
chelet est  devenue  nécessaire.  Jusqu'ici,  la  propriété 
de  ses  ouvragés  a  été  scindée  en  deux  parts  apparte- 
nant à  deux  éditeurs  différents,  l'un  ayant  les  œuvres 
philosophiques,  l'autre  VHistoire  de  France.  Le  bail 


de  vingt  années  fait  par  M.  Michelet  pour  ce  dernier 
ouvrage  tirant  à  sa  fin,  il  est  utile,  en  prévision  de  la 
date  où  il  expirera,  de  faire  une  licitation  qui  d'avance 
assure,  pour  l'avenir,  à  un  éditeur  unique  la  propriété 
des  œuvres  complètes.  Cette  unité  de  possession  per- 
mettra seule  de  faire  ce  qui  a  manqué  jusqu'ici  et  ce 
qu'on  réclame  de  tous  côtés,  une  belle  édition  bien 
homogène  et  soigneusement  corrigée.  On  commen- 
cerait par  les  œuvres  philosophiques  et  d'imagina- 
tion. 

«  Poir  enrichir,  compléter  cette  édition  définitive, 
il  n^y  aura  qu'à  puiser  dans  les  cartons  pleins  de 
notes  et  même  de  chapitres  inédits,  notamment  sur 
la  Révolution  française.  Je  consacrerai  les  dernières 
années  de  ma  vie  à  élever  ce  monument  trop  long- 
temps attendu. 

«  Comme  légataire  universelle,  chargée  par  le  tri- 
bunal civil  de  la  Seine  de  surveiller  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  publication  des  œuvres  de  mon  mari, 
permettez-moi,  monsieur,  de  me  servir  de  la  voie  de 
votre  honorable  journal  pour  avertir  les  éditeurs  de 
Paris  —  cela  les  intéresse  tous  —  que  l'adjudication 
aura  lieu  dans  le  courant  de  janvier  1887. 

«  Veuillez  agréer  mes  sentiments  de  considération 
distinguée. 

a   M'"^  J.  MiCHELBT.  » 


Comment  travaillait  Théophile  Gautier,  —  C'est 
M.  de  Concourt  qui  nous  l'apprend  dans  son  Journal: 

«  11  neige.  Nous  |)renons  un  fiacre  et  nous  allons 
porter  nos  livraisons  de  VArt  du  xvin*  siècle  à  Théo- 
phile Gautier,  32,  rue  de  Longchamps,  à  Neuilly. 
C'est  dans  une  rue  aux  bâtisses  misérables  et  rus- 
tiques, aux  cours  emplies  de  volailles,  aux  fruiteries 
à  la  porte  garnie  de  petits  balais  de  plumes  noires, 
une  rue  à  la  façon  de  ces  rues  de  banlieue  que  peint 
Hervier  de  son  pinceau  sale.  Nous  poussons  la  porte 
d'une  maison  de  plâtre,  et  nous  sommes  chez  le  sul- 
tan de  l'épithète.  Un  salon  avec  des  meubles  en  da- 
mas rouge,  aux  bois  dorés,  aux  lourdes  formes  véni- 
tiennes; de  vieux  tableaux  de  l'école  italienne  aux 
belles  parties  de  chairs  jaunes;  au-dessus  de  la  che- 
minée, une  glace  sans  tain  historiée  d'arabesques  de 
couleur  et  de  caractères  persans,  geare  café  turc  :  — 
une  somptuosité  pauvre  et  de  raccroc  faisant  comme 
un  intérieur  de  vieille  actrice  retirée  qui  n'aurait 
touché  que  des  tableaux  à  la  faillite  d'un  directeur 
italien. 

«  Comme  nous  lui  demandons  si  nous  le  déran- 
geons :  «  Pas  du  tout.  Je  ne  travaille  jamais  chez  moi. 
a  Je  ne  travaille  qu'au  Moniteur^  à  l'imprimerie.  On 
«  m'imprime  à  mesure.  L'odeur  de  l'encre  d'impri- 
«  merie,  il  n'y  a  que  cela  qui  me  fasse  marcher.  Puis 
«  il  y  a  cette  loi  de  l'urgence.  C'est  fatal.  Il  faut  que 
«  je  livre  ma  copie.  Oui,  je  ne  puis  travailler  que  là... 
■  Je  ne  pourrai  maintenant  faire  un  roman  que 
•  comme  cela,  c'est  qu'en  même  temps  que  je  le  ferai, 
«  on  m'imprimerait  dix  lignes  par  dix  lignes...  Sur 
«  l'épreuve  on  se  juge.  Ce  qu'on  a  fait  devient  im- 
«  personnel,  tandis  que  la  copie,  c'est  vous,  votre 
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I  maioy  ça  vous  tient  par  des  filaments^  ce  nVst  pas 

■  dégagé  de  yous...  Je  me  suis  toujours  fait  arranger 

■  des  endroits  pour  travailler,  eh  bien  !  je  n^ai  jamais 
R  pu  rien  y  faire...  Il  me  faut  du  mouvement  autour 
I  de  moi.  Je  ne  travaille  bien  que  dans  le  sabbat»  au 
«  lieu  que,  quand  je  m'enferme  pour  travailler,  la 
•  solitude  m'attriste...  On  travaille  encore  très  bien 
i  dans  une  chambre  de  domestique  à  tabatière,  avec 
<  une  table  de  bois  blanc  et  du  papier  bleu  à  sept 
H  sous  la  rame...  » 

La  France  juive  devant  Vopinion,  —  Plusieurs  jour- 
naux ont  publié  Pinformation  suivante  : 

t  On  annonce  que  M.  Drumont  est  poursuivi  par 
le  Parquet  pour  outrages  à  la  magistrature,  délit 
relevé  dans  son  dernier  livre  :  la  France  juive  devant 
Popinion,  » 

Cette  nouvelle  est  fausse;  toutefois  M.  Marcel  Des- 
prez,  cité  dans  cet  ouvrage  et  se  considérant  comme 
difTamé,  intente  un  procès  à  M.  Drumont. 


La  lecture  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
France.  —  Le  peuple  qui  dépense  le  plus  pour  ses 
lectures  est  le  peuple  anglais.  Ses  lectures  lui  coûtent 
en  moyenne,  par  tête  et  par  an,  1 1  fr.  37;  un  Français 
ne  dépense  que  7  fr.  87;  un  allemand  7  fr.  12. 


Origine  des  filigranes,  —  M.  Gh.  Philipps,  du  Paper 
Makers*  Circular,  s'est  livré  à  des  recherches  sur 
Porigine  des  filigranes. 

■  Tandis  que  de  nos  jours,  dit  M.  Philipps,  le  fili- 
grane ne  sert  qu'à  faire  connaître  une  marque  de 
fabrique,  on  l'employait  autrefois  pour  indiquer  les 
dimensions  et  la  qualité  du  papier.  Quelques-uns  des 
formats  aujourd'hui  connus  sont  désignés  par  le  nom 
des  marques  autrefois  employées. 

«  Un  bonnet  de  fou  comme  filigrane  a  donné  un 
nom  au  foolscap  (papier  écolier),  tandis  qu'un  cor  de 
postillon  a  servi  à  indiquer  le  papier  connu  sous  le 
nom  de  «  post  »  (papier  à  lettres). 

«  Une  des  marques  les  plus  anciennes  dont  on  ait 
connaissance  se  trouve  dans  un  livre  de  compte  com- 
mencé en  i3oi  et  qui  fait  partie  des  archives  de  la 
ville  de  la  Haye.  Le  filigrane  consiste  en  un  cercle 
et  une  croix. 

«  Plus  tard,  on  trouve  un  porc  ou  un  pot  comme 
marque,  et  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  le  pot  et  le  cor 
de  chasse  qui  firent  leur  apparition  en  1376  furent 
les  marques  principales.  On  les  retrouve  fréquem- 
ment dans  les  papiers  faits  dans  les  Pays-Bas. 

«  Les  autres  marques  étaient  la  licorne,  l'ancre,  la 
tête  de  bœuf,  les  lettres  P  et  Y  qui  étaient  les  initiales 
des  noms  du  duc  Philippe  de  Bourgogne  et  de  sa 
femme  Isabelle,  dont  le  nom  généralement  était  écrit 
par  un  Y.  Avant  le  mariage  du  duc,  en  i43o,  on 
trouve  seulement  l'initiale  P;  mais,  après  cette  date, 
les  deux  initiales  paraissent  entrelacées  ou  séparées, 
sur  un  écu,  ou  entourées  d'une  banderole. 


«  Les  initiales  ou  les  armoiries  des  nobles  de  dis- 
tinction se  retrouvent  également  sous  forme  de  fili- 
grane. Dans  l'exemplaire  de  saint  Jérôme,  publié  à 
Oxford  en  1468,  on  remarque  un  lévrier,  et  cette 
même  figure  se  retrouve  encore  dans  le  papier  d'une 
bible  hollandaise  imprimée  à  Delft  dix  années  plus 
tard. 

«  C'était  aussi  la  coutume  de  marquer  le  papier 
avec  des  emblèmes  appropriées  au  sujet  de  l'ouvrage. 
Ainsi  dans  la  première  Bible  imprimée  à  Strasbourg 
par  Eggerstein,  le  papier  qui  renferme  le  texte  du 
«  Livre  des  Rois  0  porte  comme  filigrane  une  cou- 
ronne royale,  tandis  que  le  papier  du  reste  du  vo- 
lume est  marqué  de  la  «  tête  de  bœuf  >,  qui  servait 
ordinairement  de  marque  à  cette  époque.  » 


Prix  tirés  de  leurs  œuvres  par  quelques  auteurs  cé- 
lèbres, —  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux 
nous  fait  connaître  le  prix  tiré  de  leurs  œuvres  par 
quelques  auteurs  célèbres: 

Byron  a  touché  du  libraire  Murray  386,375  francs. 

Cuvier  a  vendu  à  Panckoucke  io,833  francs  ses 
notes  pour  l'édition  de  Pline. 

Walter  Scott  a  tiré  deux  millions  de  la  vente  de  ses 
œuvres. 

Chateaubriand  a  cédé  le  privilège  de  la  publication 
de  ses  ouvrages  pour  55o,ooo  francs  aux  libraires 
associés. 

Lamartine  a  vendu  deux  ouvrages  à  Ch.  Gosselin 
100,000  francs;  la  Chute  d'un  ange  :  35,ooo  francs. 

Victor  Hugo  a  tiré  60,000  francs  du  manuscrit  de 
Notre-Dame. 

Lamennais  a  vendu  ses  œuvres    i5,ooo  francs  le 

volume. 
Enfin  Thiers  a  cédé  au  libraire  Paulin  le  Consulat 

etVEmpire  pour  5oo,ooo. 


Le  Bibliophile  et  sa  servante,  —  Fréquemment  on 
rencontre  sur  les  quais  des  gens  qui  modifieraient 
volontiers  le  mot  de  Richard  III,  et  qui  s'écrieraient: 
«  Un  bouquin!  Un  bouquin!  Mon  royaume  pour  un 
bouquin  !  »  Les  a  bouquineurs  »  sont  les  héros  d'une 
foule  d'anecdotes,  en  voici  une  qui  vient  d'être 
rééditée: 

«  Un  célibataire  frisant  la  cinquantaine  était  un 
amateur  passionné  de  bouquins.  Une  vieille  servante 
prenait  soin  de  son  intérieur.  A  force  de  ranger  et 
d'épousseter  la  bibliothèque  de  son  maître,  Augus- 
tine  fut  prise  d'une  folle  envie  de  lire.  La  voilà  donc 
dépensant  tous  ses  gages  à  s'acheter  des  livres. 

«  Et,  chose  curieuse,  c'était  aussi  de  vieux  livres 
qu'elle  lisait.  Une  après-midi,  un  peu  avant  le  dîner, 
elle  arrive  avec  un  paquet  d'ouvrages  acquis  à  la 
«  cour  des  Miracles  et  à  la  grande  Truanderie  des 
livres  parisiens  ».  Par  curiosité,  le  maître  feuillette 
les  bouquins.  Tout  à  coup,  sa  face  s'illumine. 

a  —  Combien  às-tu  payé  ça?  dit-il  en  montrant  un 
volume  piqué  outre  mesure. 


1 


L 


98 


LE     LIVRE 


«  —  Quinze  sous,  répond  Augustine. 

c«  ~  Quinze  sous...  Mais  cet  ouvrage  vaut  vingt 
mille  francs,  s'écria  le  bouquineur. 

((  Il  réfléchit  trop  tard  qu'il  venait  de  dire  une 
bêtise. 

n  En  vain,  il  essaya  de  se  reprendre. 

•  —  Je  te  Pachète  cinquante  francs?  demanda-t-il. 

6  —  Monsieur  m'a  dit  qu'il  valait  vingt  mille  francs. 

«  Augustine  était  rusée.  Le  bouquineur  alla  jusqu'à 
i}5oo  francs.  C'était  une  première  édition,  très  rare, 
de  Montaigne.  Il  eut  beau  marchander,  sa  servante 
ne  voulait  pas  rabattre  un  radis  des  20,000  francs. 
Cette  somme  était  difficile  à  débourser!  La  nuit,  le 
bouquineur  rêvait  du  Montaigne. 

«  Bientôt,  il  ne  put  plus  résister.  A  tout  prix,  il  lui 
fallait  le  bouquin.  * 

«  —  Cette  fille  me  soigne  bien;  elle  paraît  avoir  la 
même  passion  que  moi,  se  dit-il  un  matin  où  il  était 
plus  obsédé  que  jamais.  Pourquoi  ne  Pépouserais-je 
point?  J'aurais  ainsi  mon  Montaigne. 

«  Et  il  se  maria  avec  sa  servante  qui  apportait  un 
bouquin  en  dot-  > 


Le  libraire  Glady,  ^  Un  rédacteur  de  la  République 
française,  visitant  le  nouvel  asile  municipal  de  nuit 
ouvert  à  Paris,  y  a  rencontré,  sollicitant  son  admis- 
sion, un  libraire  dont  nos  lecteurs  n'ont  sans  doute 
point  oublié  le  nom,  Louis  Glady.  Voici  ce  que  ra* 
conte  le  chroniqueur  : 

«  Un  homme  d'une  quarantaine  d'années  se  pré- 
sente au  guichet. 

a  —  Votre  nom? 

«  —  Louis  Glady. 

M  —  Votre  état  i 

«  —  Homme  de  lettres,  ayant  demeuré  rue  Cloche- 
Perce. 

«  Homme  de  lettres?  Par-dessus  la  tête  de  l'em- 
ployé, nous  regardons  curieusement  ce  pauvre  hère. 
Louis  Glady?  C'est  un  nom  parisien...  et  bien  connu 
celui-là,  il  y  a  quelque  dix  ans.  L'erreur  n'est  pas 
possible.  C'est  bien  un  des  frères  Glady  qui  frappe 
à  la  porte  de  l'asile.  Les  Glady  tinrent  autrefois  une 
boutique  d'éditeur  bien  achalandée,  rue  des  Colonnes, 
près  de  la  Bourse.  Ils  publièrent  d'abord,  à  grands 
frais,  une  Manon  Lescaut  slvcc  eaux-fortes  de  Flameng 
et  préface  d'Alexandre  Dumas;  puis  une  Imitation  de 
Jésus-Christy  traduite  par  Veuillot  et  que  J.-P.  Laurens 
commença  à  illustrer;  Veuillot  l'arrêta  dans  son  tra- 
vail ;  il  ne  le  trouvait  point  assez  mystique.  Enfin,  un 
des  Glady —  Albéric  — s'avisa  de  toucher  une  plume 
et  écrivit  un  grand  roman.  Jouir,  dont  le  titre  n'était 
pas  seulement  prometteur  de  polissonneries.  L'auteur 
de  Jouir  fut  condamné  durement  et,  en  compagnie 
de  son  frère  Louis,  passa  en  Angleterre.  De  là  nous 
vinrent  avec  cette  firme  énigmatique  :  Non  Gladio 
Gladi  des  éditions  bizarres;  une  Daphnis  et  Chloé  où 
les  paroles  du  berger  étaient  imprimées  en  bleu  et 
celle  de  la  bergère  en  rose.  Puis  yn  beau  matin, 
éclipse  complète  des  éditeurs  de  Jouir,  Il  a  fallu  le 
hasard  d'un  reportage  dans  les  bas-fonds  parisiens 


pour  amener  à  la  surface  le  nom  du  survivant  des 

deux  frères,  u 

■    4»   - 

Statistique  des  correspondances  échangées  en  18 85. 
—  Un  statisticien  allemand  a  établi  qu'en  i865  les 
habitants  du  •  globe  échangeaient  quelque  chose 
comme  deux  milliards  de  lettres,  chiffre  qui  avait 
monté  à  trois  milliards  trois  cent  cinquante  millions 
en  1873  et  à  6  milliards  deux  cent  cinquante  millions 
en  1881. 

On  évalue  à  5,849  millions  le  nombre  de  lettres 
transportées  par  la  poste  en  i885,  plus  1,078  millions 
de  cartes  postales,  4,610  millions  d'imprimés  et  cent 
millions  d'échantillons,  soit  en  tout  11  milliards 
640  millions  d'envois  de  toute  nature  expédiés  ou 
distribués  par  489,000  employés  des  postes  dans  les 
i54»ooo  bureaux  de  poste  du  monde. 

Voici  comment,  pour  Pannée  i883,  se  répartissent 
ces  envois  sur  les  cinq  parties  du  monde: 


Parties  du  monde. 


Lettres. 


Europe 3 .  894 

Amérique '«S^^ 

Asie 246 

Australie çi 

Afrique 19 


Caiteft- 
postale*. 

Envois  de 

toute  DAture 

expédiés 

U  poste. 

18  d'expéditions.) 

$98 

7.249 

J98 

3.819 

80 

390 

«,a 

«$» 

0,1 

3» 

Totaux $-849        1.078        11.640 


BTRANGBR 


"^ 


Allemagne.  —  Les  Sociétés  de  gens  de  lettres  en 
Allemagne.  —  Dans  la  plupart  des  grandes  villes 
d'Allemagne  les  écrivains  ont  depuis  longtemps  fondé 
des  sociétés  locales;  mais  il  n'y  a  guère  plus  de  vingt 
ans,  depuis  la  fondation  du  Journalistentag  ou 
réunion  annuelle  des  propriétaires  et  rédacteurs  de 
journaux,  qu'on  s'est  proposé  d'incorporer  toutes  ces 
sociétés  locales  en  une  seule  société  générale  des  gens 
de  lettres  d'Allemagne.  Malheureusement,  bien  qu'à 
ces  réunions  les  délégués  prononçassent  de  grands 
discours  sur  la  meilleure  manière  de  faire  valoir  les 
droits  d'auteur  et  de  régler  le  fonctionnement  des 
caisses  de  pension  et  de  secours,  aucune  des  nom- 
breuses discussions  et  propositions  n'aboutit  à  un 
résultat  pratique  et  lorsqu'il  y  a  quelques  années 
l'association  fut  dissoute,  elle  ne  laissa  aucun  sou- 
venir qui  eût  pu  faire  regretter  sa  disparition. 

En  1878,  les  membres  d'un  club  littéraire  de 
Leipzig,  Symposium,  firent  une  nouvelle  tentative 
pour  établir  une  «  Société  générale  des  auteurs  alle- 
mands »  qui  aurait  tenu  des  assemblées  annuelles  et 
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repris  les  travaux  que  la  première  association  n'avait 
lait  qu*e'baucher.  Pas  plus  que  cette  dernière,  la  nou- 
velle société  ne  tint  les  promesses  faites  à  ses  débuts; 
aux  réunions  annuelles,  les  membres  accourus  de 
toutes  les  parties  d'Allemagne  banquetaient  ferme 
et  célébraient  en  prose  et  en  vers  le  brillant  avenir 
réservé  à  la  société;  mais  de  réformes  point,  et, 
lorsqu'un  écrivain  se  réclamait  de  l'association  pour 
obieair  gain  de  cause  dans  un  litige  qui  intéressait 
la  corporation  tout  entière,  il  n'en  obtenait  aucun 
appui  et  en  était  pour  ses  frais. 

Cette  impuissance  de  la  société  générale  à  obtenir 
un  résultat  sérieux  engagea  M.  le  professeur  Kûr- 
schner,  de  Stuttgart,  directeur  de  la  Schri/tsteîler 
ZeitUHg,  à  fonder  une  troisième  société  des  gens  de 
lettres  allemands,  il  y  a  deux  ans  à  peu  près.  La  so- 
ciété devait  être  constituée  sur  une  nouvelle  base,  et 
grâce  à  l'influence  et  à  l'autorité  de  M.  Kûrschner,  on 
parvint  à  réunir  en  peu  de  temps  trois  à  quatre  cents 
adhérents.  Jusqu'ici  cette  troisième  société  n'a  pas 
été  plus  heureuse  que  ses  devancières;  des  divisions 
se  sont  mises  dans  ses  rangs  et  la  fusion  des  partis 
hostiles  ne  s'est  pas  encore  effectuée. 

Il  appartiendra  à  une  nouvelle  réunion  des  délé- 
gués, nommés  par  les  sociétés  locales,  d'aplanir 
toutes  les  difficultés  et  de  reconstituer  une  grande 
association  analogue  à  celle  de  la  Société  des  gens  de 
lettres  de  Paris.  Il  faut  espérer  que  si  l'on  s'amusera 
moins  à  cette  réunion,  on  y  fera  plus  de  travail  utile. 

L'héritage  littéraire  de  Léopold  v.  Ranke.  —  D'après 
une  lettre  que  M.  O.  von  Ranke,  fils  du  grand  histo- 
rien allemand  mort  dernièrement,  vient  d'adresser  à 
la  S^'James  Ga:{ette  de  Londres,  la  date  de  la  pu- 
blication du  septième  volume  de  1'  «  Histoire  univer- 
selle >  n'est  rien  moins  qu'arrêtée,  comme  on  l'avait 
annoncé  à  tort.  —  Ranke,  en  dehors  des  matériaux 
qui  doivent  servir  à  l'élaboration  de  ce  volume,  laisse 
une  autobiographie,  un  grand  nombre  de  notices  his- 
toriques et  la  reproduction  sténographique  des  con- 
férences délivrées  par  lui  à  la  cour  du  roi  Maximi- 
lien  de  Bavière. 

Une  traduction  manuscrite  inédite  de  Thomas  A 
Kempisde  Imitatione  Christi,—  M.  L.  Korth,  biblio- 
thécaire assistant  des  archives  de  la  ville  de  Cologne, 
vient  de  découvrir  un  manuscrit  inédit  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ.  —  En  i885,  un  codex  de  i34  feuilles 
in-4*  fut  transféré  de  la  bibliothèque  des  gymnases 
catholiques  aux  archives  municipales.  —  Ce  codex 
contenait  une  traduction  en  bas-allemand  du  premier 
livre  de  l'Imitation  avec  une  préface  rimée  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Van  Jhesus  geboirt  syn  jair 
get\alt  Dusent  ind  Vierhundert  Vierindrissich  dar:(U' 
gestalt.  —  Cette  date,  14^4,  se  trouve  reproduite  en 
chiffres  à  la  fin  de  l'ouvrage.  —  Il  s'ensuit  que  le 
manuscrit  constitue  la  traduction  la  plus  ancienne 
datée  de  l'Imitation. 

Journaux  et  périodiques  allemands,  —  D'après  la 


Zeitungs-Preis liste  der  deutschen  Reichspost,  le  pu- 
blic est  admis  à  s'abonner,  dans  chacun  des  bureaux 
de  poste  de  l'empire,  à  6,416  journaux  et  périodiqties 
allemands  et  3,169  étrangers  dont  11. 32  français  et 
93a  anglais.  Les  périodiques  étrangers  paraissent  en 
3 1  langues  différentes. 

Quant  aux  périodiques  allemands,  ils  se  répar- 
tissent comme  il  suit,  d'après  le  lieu  de  publication  : 


Berlin 506 

Dresde ..........  ç6 

Leipzig 276 

Munich 1%^ 

Stuttgart 100 

Hambourg 8a 

Vienne. 244 

Prague 18 

Petth la 


États-Unis 76 

Russie  (  Pétersbourg.  7 

(1$).    )  Moscou  ...  3 

Luxembourg i^ 

Angleterre | 

Pays-Bas 2 

France a 

Iialie  (Rome)    a 

Roamanie s 


Angleterre.  —  Notes  sur  quelques  grands  jour- 
naux anglais.  —  Nous  les  empruntons  au  journal 
le  Gaulois  et  en  détachons  les  parties  principales: 

a  Le  Times  a  pour  directeur  M.  Buckle,  écrivain 
de  premier  ordre,  et  qui  suit  les  traditions  de  ses 
prédécesseurs,  M.  Chenery  et  le  fameux  M.  Delane. 

«  Le  Times  a-t-il  conservé  sa  puissance  ou  est-il 
tombé  «  à  rien  »,  conime  ses  ennemis  le  prétendent  ? 

«  M'est  avis  que  le  journal  a  perdu  beaucoup  de 
son  influence,  mais  qu'il  faut  encore  compter  avec 
lui. 

«  Son  tirage  est  d'environ  5o,ooo  exemplaires,  sans 
compter  les  éditions  bi-hebdomadaires,  the  Mail,  et 
hebdomadaires,  tke  Weekly  Times, 

<i  En  raison  de  la  concurrence  que  lui  font  les 
grandes  feuilles  à  un  penny,  le  Times  songe  à  imiter 
le  Aioming'Post,  qui  s'est  vendu  pendant  cent  dix 
ans  three  pence  (trente  centimes),  et  qui,  depuis  peu, 
ne  coûte  plus  que  dix  centimes.  En  attendant,  le 
Times  reçoit,  comme  devant,  sa  collection  de  lettres, 
avec  toutes  les  plaintes,  observations,  réclamations 
et  questions  que  lui  adressent  journellement  ses  lec- 
teurs. On  connaît  l'habitude  anglaise  d'écrire  à  son 
journal  pour  avoir  un  avis,  et  le  soulagement  que 
trouvent  les  atrabilaires  dans  cette  «  tribune  pu- 
blique 0. 

«  Il  y  a  vingt  ans,  le  Times  n'acceptait  des  commu- 
nications en  vers  que  de  Tennyson;  aujourd'hui,  le 
poète  attitré  du  journal  de  la  Cité  est  M.  Swin- 
burne. 

«  M""*  Oliphant,  la  romancière,  et  M.  James  Payn 
sont  des  collaborateurs  intermittents.  Le  docteur 
Franz  Hueffer  est  chargé  de  la  critique  musicale; 
M.  T.  Humphrey-Ward,  écrivain  de  talent  et  con- 
sciencieux, est  le  critique  d'art,  tandis  que  M.  J.-F. 
Nesbet  est  le  critique  dramatique. 

«  Depuis  la  retraite  de  M.  Gallenga,  le  brillant 
correspondant  italien,  MM.  W.  Fraser  Rae  et  W.  J. 
Stillman  sont  deux  des  principaux  correspondants  du 
Times, 

«  M.  de  Blowitz  est,  depuis  les  dernières  années  de 
l'empire,  correspondant  du  Times  à  Paris,  où   il  est 
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«  Le»  =cuv*:.£s  p-..iz^zj£s  fa  «t:  ii^^T*-:  -i-û-t. 
pour  ntilsercet  eu*.  -!t£e  s:  jilirzi  ;i  e^:  rsirz.r» 
teieeraphiq.ics:ect  à  1*  chrrr  ç=e  -::  bi^eiar^  a 
l'cvcneaaeni  parisier.  ac  cc^rzs  ncsc-  -ic*  rr«=..ir-s 
représentât.  s~s. 

•  El  c'csi  aie  si  que  Lo=ir«s  irscre  chaque  =iar.i 
iiaas  le  Timtes  un  article  sur  les  choses  ie  Paris, 
qui  ont  pour  dos  Toisins  d'cutre-Manche  Tatt; 
nouveau  sans  cesse  renouvelé. 

«  Quoique  le  Standard  so:t  tranche=est  c:>= 
leur,  ce  n'est  pas  un  c  organe  ».  Il  a  pour  recacteur 
en  chef  M.  Mudtbrd,  qui  veille  à  ce  que  le  "oarra., 
sans  rien  perdre  de  son  înduence,  conserve  son  in- 
dépendance et  son  caractère.  Le  tiraçe  du  Standard 
s*éléve  aujourd'hui  à  253.ooo,  sans  compter  celui  de 
VEvening  Standard,  qui  est  le  plus  repas Ju  des 
journaux  du  soir. 

«  M.  Helie  Bowes,  le  très  habile  correspondant  pa- 
risien du  Standard,  a  été  pendant  de  longues  années 
rédacteur  en  chef  du  Standard  et  n'a  abandonné  %ts 
fonctions  à  Londres  qu'en  raison  du  climat  de  la 
Cité. 

«  Le  Daily  Sews  a  un  nouveau  rédacteur  en  chef, 
M.  Henry  W.  Lucy,  qui  n'est  autre  que  son  ancien 
courriériste  parlementaire.  On  connaît  ses  articles, 
si  fins,  si  mordants,  sous  le  litre  de  ■  Sous  la  Pen- 
dule »  et  qui  étaient  signés:  Une  des  aiguilles. 

«  M.  Lucy  est  Pauteur  de  ce  spirituel  volume:  les 
Aventures  politiques  de  lord  Beaconsjteld.  11  collabore 
au  Daily  News  depuis  plus  de  vingt  ans.  M.  J.-R. 
Robinson  est  le  directeur  du  Daily  News,  et  M.  An- 
drew Lang  le  principal  chroniqueur.  La  critique 
dramatique  est  conrice  à  M.  Moy  Thomas. 

«  Depuis  la  retraite  de  M.  Frank  Hill,  le  Daily 
News  est  moins  gladstonien,  mais  il  est  encore  le 
principal  organe  des  whigs.  Tandis  que  le  Daily 
Chronicley  de  M.  Lloyd,  est  le  journal  par  excellence 
des  radicaux  de  Técole  de  M.  Bradlaugh,  le  Daily 
Telegraph  continue  à  être  le  fidèle  organe  des  tories 
renforcés. 
«  M.  Edwin  Arnold,  qui  a  fait  preuve  de  beaucoup 


soa  livre  Light  of  Asia,  en  montre 
IL-:'  T»  rjKi  ses  leaders  actuels.  A  la  tête  de  la  rédac- 
ica  rt  iÂ2£.y  Telegraph,  tandis  que  MM.  Levi- 
l^v*ifr  ex  ioat  les  propriétaires,  M.  Arnold  a  fait 
ne  ac  -iiŒraal  feiinemi  de  toute  idée  nouvelle  et  de 
Tznc  2e  z-zi  s'est  pas  absolument  c  anglo-saxon  ». 
Si«t  c^Ezrsiisie,  lors  de  la  récente  controverse 
tixii-rasse.  esait  absolument  comique  et  le  Tele- 
r*a»  zjs^  z*srd  -.a-natt  une  occasion  de  flatter  les  plus 
zu^rz^  r5cfis  ^2  caractère  anglais. 

«  M.  Geirees-Aognste  Sala,  le  brillant  chroniqueur 
s  c~.iiiie  -"art,  écrit  régulièrement  dans  le  Daily 
Ték^TMfk,  i:  a  an  aussi  grand  nombre  de  lecteurs 
ç^  ^hZ^Lire=.t,  que  de  détracteurs  qui  s'acharnent 
à   zrztzTST  SCS    strie  «   infect  »,    et  son  ignorance 


>  M.  Bearrr-Kingston  est  le  critique  musical  du 
D^nly  Tf>gr^fky  et  M.  C  Scott  en  est  le  critique 
xra-^.at:  z^e.  Ce  dernier  est  probablement  connu  de 
t:  zs  "zi^  a:::e3rs  dramatiques  en  raison  de  Tart  avec 
!£C^^I  .1  sa::  t  adapter  ■  toutes  leurs  œuvres  pour  le 
r^r.-c  I^:o:::-:eîî.  Naturellement,  M.  Scott  est  à  cou- 
zj,  tir£s  avec  notre  Société  des  gens  de  lettres.  Le 
tire  à  263,000.  » 


—  Les  wtanmscrits  de  CrocodilopoUs.  ~ 
/irvr.;s  de  Fayoum  (collection  de  l'archiduc 
Relier  provenant  des  fouilles  de  CrocodilopoUs, 
^a^s  .'E^pre  centrale,  qui  ont  occupé  les  deux  sec- 
t:^=s  arabe  et  égyptienne  du  congrès  international 
des  oriental îs;es«  ont  une  importance  capitale. 

ÎI  s*v  iTDuve  cinq  cents  papyrus  en  écriture  de  Mé- 
ros,  no3  encore  déchiffrés.  La  section  égyptienne  a 
ésiis  le  voeu  qu'ils  soient  publiés  incessamment. 

Les  papyri  arabes  s'étendent  depuis  le  commence- 
ment de  rhégire,  au  iv«  siècle.  Les  papyrus  grecs  et 
latins  sont  également  de  la  plus  haute  importance. 
M.  le  professeur  Harabacek  mérite  tous  nos  éloges 
pour  le  soin  et  la  patience  exemplaire  avec  lesquels 
il  procède  au  déroulement  de  ces  papyrus;  travail 
essentiellement  délicat,  car  ces  pièces  sont  restées 
ensevelies  pendant  des  siècles  et  sont  par  conséquent 
extrêmement  fragiles.  Il  y  a  là  70,000  pièces  écrites 
sur  papyrus,  sur  parchemin,  sur  cuir  ou  sur  papier. 
M.  Wiesner,  chargé  de  l'analyse  chimique  et  micros- 
copique des  matériaux,  a  fait  la  surprenante  décou- 
verte que  le  papier  de  ces  manuscrits  est  fait  avec 
des  chiffons,   qu'il   est    collé   comme   notre  papier 
actuel,  et  que  les  anciens  manuscrits  sur  papier  de 
la  Bibliothèque  de  Vienne,  datant  de  i23o,  sont  de 
fabrication    identique.   M.   Wiesner    en  conclut  que 
rinvention  du  papier  appartient  aux  Arabes  et  re- 
monte pour  le  moins  au  viii*  siècle  de  notre  ère. 


Un  livre  populaire;  I  Promessi  Spozi.  —  On  peut 
mesurer  le  plus  ou  moins  de  popularité  d'un  ouvrage 
au  nombre  d'éditions  qui  en  ont  été  faites  et  à  celui 
des  contrefaçons  auxquelles  l'ouvrage  a  donné  lieu. 
C'est  ainsi  que  le  célèbre  roman  de  Manzoni,  I  Pro- 
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messi  Sposi,  est  un  des  ouvrages  les  plus  populaires 
du  zii*  siècle. 

M.  Antonio  Vismara,  dans  sa  Bibliografta  Man^ 
loniana  (iSyS),  n^énumère  pas  moins  de  ii8  éditions 
italiennes  des  Promessi  Sposi,  Quatre-vingt-treize 
ont  paru  en  Italie  et  vingt-cinq  à  l'étranger,  dont 
Tingt  a  Paris,  deux  à  Leipzig  et  une  à  Bruxelles,  à 
Vienne  et  à  Londres. 

L'édition  originale  parut,  en  1827,  en  trois  volumes; 
quelques  mois  plus  tard,  il  en  avait  déjà  paru  sept 
autres.  La  plupart  des  éditions  antérieures  à  Tan- 
née 1860  ont  été  publiées  à  Florence;  après  1860, 
vingt-neuf  nouvelles  éditions  paraissaient  à  Milan  et 
deux  à  Paris. 

Quant  aux  traductions,  M.  Vismara  en  compte  54  : 
19  françaises,  17  allemandes,  10  anglaises  et  3  espa- 
gnoles. En  outre,  l'ouvrage  a  été  traduit  en  russe,  en 
hongrois,  en  suédois,  en  hollandais,  en  grec  moderne 
et  en  arménien. 

Belgique.  *-  La  presse  périodique  belge  en  i885, 
—  De  i883  à  i885  le  nombre  des  journaux  qui  se 
publiaient  en  Belgique  a  augmenté  de  188,  soit  de 
23  pour  100.  —  Les  829  journaux  qui  existaient  en 
i885  se  répartissent,  d'après  leur  périodicité  et  les 
matières  traitées,  de  la  manière  suivante  : 


VilllODICITÉ, 

Joarnaux  quotidiens. 

JoQrnaax  non  quoti- 
diens, mais  parais- 
sant au  moins  une 
fois  par  semaine. 

Antres  périodiques.. 

Toiaux  en  188$. 

—  en  188^. 

—  en  i88j. 


finan- 
ciers. 


poli- 
tiques. 

61 


JOURNAUX 
—         ■^' . 

agricoles, 
commer- 
ciaux on 
industriels,   divers 


En- 
semble. 

77 


18 
3 


27 
ai 


291- 

33$ 

343 


S7 
23 


62 
66 

ss 


ao8 
121 

38s 
322 

324 


S74 
178 


829 
801 
6+1 


Bruxelles  à  lui  seul  comptait  3oi  journaux  dont 
24  financiers,  91  politiques  et  36  agricoles,  commer- 
ciaux ou  industriels. 


États-UnlB.  —  Les  heures  de  travail  de  quelques 
romanciers  américains  et  anglais,  —  M.  Howells,  dit 
un  journal  américain,  écrit  sans  interruption  de  neuf 
heures  du  matin  à  une  heure  de  l'après-midi;  mais, 
une  fois  sa  tâche  terminée,  il  ne  reprend  plus  la 
plume  de  la  journée.  Il  produit  chaque  année  deux 
romans  en  moyenne  et  fournit  un  nombre  considé- 
rable d'articles  aux  périodiques.  M.  Howells  corrige 
avec  un  soin  minutieux  ses  épreuves  et  transcrit  jus- 
qu'à des  chapitres  entiers  si  son  premier  travail  lui 
semble  présenter  des  lacunes. 

M.  Henry  James  se  lève  de  grand  matin,  et,  après 
avoir  pris  son  café,  s'installe  dans  son  bureau  et  y 
travaille  à  la  lueur  de  deux  bougies,  car  à  Londres 
les  matinées  ne  sont  pas  bien  ensoleillées.  M.  Henry 
James  compose  lentement  et  laborieusement,  copiant 


et  recopiant  sans  cesse  pour  arrondir  et  ciseler  ses 
phrases.  A  neuf  heures,  il  se  rend  au  club  pour  y 
prendre  son  lunch. 

M.  Samuel  L.  Clemens,  le  spirtuel  écrivain  plus 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Mark  Twain,  ne  tra- 
vaille presque  jamais  chez  lui;  ses  récits  les  plus 
pétillants  d'humour  éclosent  plus  facilement  dans  la 
salle  de  billard.  Mark  Twain  s'est  imposé  comme 
règle  d'écrire  chaque  jour  un  nombre  déterminé  de 
pages  et  si  les  heures  de  travail  ne  suffisent  pas  à 
cette  tâche  quotidienne,  il  prélève  le  déficit  sur  le 
temps  consacré  à  la  formalité  du  lunch.  Il  n'est  pas 
de  ces  écrivains  qui  sont  toujours  satisfaits  de  ce 
qu'ils  viennent  de  produire.  Si,  à  la  deuxième  lec- 
ture, son  travail  lui  semble  incolore  ou  défectueux, 
il  n'hésite  pas  à  jeter  au  feu  le  labeur  de  toute  une 
journée.  Ajoutons  cependant  qu'il  est  rare  que  la  pre- 
mière ébauche  ne  soit  pas  la  bonne. 

J.-F.  Trowbridge  ne  compose  jamais  ses  poésies 
dans  le  silence  du  cabinet  :  c'est  pendant  de  longues 
promenades  sur  les  rives  de  l'Hudson  ou  en  laissant 
flotter  son  bateau  à  la  dérive  que  lui  viennent  ses 
inspirations  les  plus  heureuses.  Il  n'est  pas  rare  que 
M.  Trowbridge  revienne  d'une  de  ses  excursions  avec 
une  centaine  de  vers  impeccables  qu'il  n'a  plus  que 
la  peine  de  transcrire  sur  le  papier. 

M.  George  W.  Cable,  un  des  romanciers  les  plus 
populaires  des  Etats-Unis,  n'est  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  de  ces  auteurs  qui  écrivent  des  pages 
entières  d'un  seul  jet.  Bien  au  contraire,  sa  produc<« 
tion  quotidienne  ne  dépasse  pas  une  demi-colonne 
du  World,  soit  mille  mots  à  peu  près,  et  pendant 
des  semaines  il  ne  s'occupe  que  de  revoir  et  polir 
son  travail.  Dès  neuf  heures  il  se  met  à  l'œuvre  et 
ne  quitte  pas  son  bureau  avant  quatre  heures  en  ne 
prélevant  que  le  temps  tout  juste  nécessaire  pour 
prendre  un  léger  lunch. 

Le  poète  Whittier  est  d'une  irrégularité  déplorable 
en  ce  qui  concerne  ses  heures  de  travail.  Il  n'écrit 
que  lorsqu'il  se  sent  absolument  bien  disposé  et 
jamais  il  ne  s'est  senti  le  courage  de  corriger  ou  de 
recopier  son  manuscrit. 

Quant  à  miss  Louisa  M.  Alcotl,  elle  n*a  jamais  su 
ce  que  c'est  qu'un  bureau  ou  un  cabinet  de  travail 
où  l'écrivain  aime  à  se  recueillir  pour  y  élaborer 
posément  son  roman  ou  son  article  de  journal. 

Un  petit  coin  tranquille,  une  chaise  et  un  vieil 
atlas  posé  sur  les  genoux  en  guise  de  pupitre,  c'est 
tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  travailler  des  heures  sans 
s'arrêter.  Miss  Alcott  mène  ordinairement  de  front 
une  douzaine  de  romans  et  nouvelles  à  la  fois,  qu'elle 
termine  au  gré  de  sa  fantaisie.  Il  lui  arrive  d'en  ou- 
blier un  entièrement  et  de  ne  le  découvrir  et  achever 
que  plusieurs  années  après.  En  moyenne,  il  ne  lui 
faut  pas  plus  d'un  mois  pour  terminer  un  roman. 
Jamais  elle  ne  copie  son  manuscrit  et  ne  le  corrige 
que  rarement. 


États-Unis.  —  La  presse  à  San  Francisco,  —  La 
majorité  des  commerçants  et  hommes  d'affaires  de 
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San  Francisco,  dit  le  Pacific  Printer,  ainsi  que  leurs 
employés  et  comptables  peuvent  lire  et  écrire  la  lan- 
gue anglaise,  et  un  grand  nombre  parmi  eux  sont 
«bottacft  «ttx  journaux. 

Il  y  a  à  San  Francisco  actuellement  quatre  jour- 
naux publiés  régulièrement  a»  caractères  chinois.  Ils 
paraissent  toutes  les  semaines  et  ont  une  circulation 
de  2,5oo  exemplaires. 

La  plus  grande  partie  de  ces  journaux  est  envoyée 
dans  rintérieur  de  l'État,  à  Washington,  Colombie 
anglaise  et  les  îles  Sandwich.  L*abonnement  est  de 
2  £  5o  par  an  et  5  £  hors  de  la  ville. 

Le  plus  ancien  journal  est  le  Recordery  publié  par 
Mun  Kee  et  C^  11  existe  depuis  dix-huit  ans.  VOrien- 
tal  est  publié  par  Wah  Kee.  Le  Weekly  Occidental  est 
actuellement  dans  sa  quatrième  année,  et  Horn  Hiong 
et  C%  les  propriétaires,  disent  que  c'est  le  journal 
qui  a  la  plus  grande  circulation. 

Il  y  a  200  abonnés  en  ville  et  8oo  en  province. 
Chum  Schow,  son  traducteur,  a  une  très  bonne  in- 
struction en  anglais  et  en  chinois.  Le  journal  pour  le 
commerce  américain  et  chinois  fut  publié  par  Suey 
Kee  et  C%  il  y  a  trois  ans.  Ses  propriétaires  voulaient 
faire  une  révolution  dans  les  journaux  chinois  de  la 
ville  et  engageaient  un  grand  nombre  de  repor- 
ters, etc.  Leur  bourse,  cependant,  n^était  pas  aussi 
bien  remplie  que  leur  tête,  et,  il  y  a  un  an,  ils  ont 
fait  faillite. 

La  direction  d^un  journal  chinois  comporte  ordi- 
nairement quatre  personnes,  savoir  :  un  éditeur,  un 
sub-éditeur,  un  traducteur  et  un  imprimeur.  L'édi- 
teur et  le  sub-éditeur  sont  ordinairement  les  proprié- 
taires. Le  traducteur  est  le  premier  et  le  plus  impor- 
tant. Son  devoir  est  de  rassembler  des  nouvelles  des 
quartiers  chinois  et  de  lire  soigneusement  les  jour- 
naux américains  quotidiens.  De  ceux-ci  il  prend  les 
relevés  des  marchés,  les  nouvelles  lois,  les  insultes 
faites  aux  Chinois,  etc.,  etc.,  tout  ce  qui  peut  à  son 
avis  intéresser  ses  compatriotes. 

Il  traduit  ces  nouvelles  en  chinois  et  les  donne  aux 
éditeurs  pour  Tinsertion. 

Les  éditeurs  prennent  des  copies  en  caractères  chi- 
nois avec  la  plume  ordinaire  de  leur  pays  et  avec  une 
encre  spécialement  préparée  sur  du  papier  dit  papier 
de  report. 

La  feuille  de  ce  papier  a  la  même  grandeur  que 
la  feuille  sur  laquelle  on  imprime.  Aussitôt  que 
réditeur  a  rempli  sa  feuille  avec  les  caractères  chi- 
nois, son  travail  est  terminé,  et  il  donne  le  papier  à 
rimprimeur. 

Un  bon  imprimeur  imprime  suivant  leur  méthode 
400  feuilles  par  jour.  Cinq  jours  de  ir&vail  sont 
exigés  pour  faire  une  édition  de  1,000  exemplaires. 

Les  journaux  sont  imprimés  avec  une  encre  noire 
sur  des  feuilles  simples  de  papier  blanc,  excepté  au 
nouvel  an  chinois,  jour  où  les  feuilles  sont  imprimées 
ou  avec  de  Tencre  rouge  ou  sur  du  papier  rouge. 


Huaaid.  —  Œuvres  de  Pouchkine,  —  Nous  avons 
annoncé  dans  notre  dernière  livraison  que  les  oeuvres 


du  poète  Pouchkine  tombaient  cette  aniiée  dans  le 
domaine  public  et  qu'on  en  préparait  une  édition  po- 
pulaire. 

Ajoutons  aujourd'hui  que  la  société  Pouchkine  sai- 
sira cette  occasion  pour  publier  une  édition  digne  du 
grand  poète  russe.  Celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'ici 
sont  peu  satisfaisantes,  tant  au  point  de  vue  de  la 
correction  du  texte  qu'en  ce  qui  concerne  la  distribu- 
tion des  matières.  . 

L'oiuvre  de  Pouchkine  se  compose  principalement 
d'un  pocme  dans  le  genre  de  VAHoste,  mais  dont  les 
héros  sont  Rusaes  :  Rouslane  et  Ludmilla;  d'un  char- 
mant poème  dans  le  goût  byronien  :  Evgueni  Oné- 
guine;  d'un  drame  shakespearien  sur  l'histoire  de 
Russie  :  Boris  Godounof;  et  de  quelques  productions 
dramatiques  moins  étendues  ;  Rxm^iàtka,  le  Convive 
de  Pierre,  Mozart  et  Salidri, 

Pouchkine  a  écrit  un  grand  nombre  de  poésies 
lyriques  sur  les  sujets  les  plus  divers  et  queli^ioa  pe- 
tits romans.  La  révolte  de  Pougatchef,  le  pae«dQ 
Pierre  III,  sous  le  règne  de  Catherine  II,  lui  a  fourni 
le  thème  de  la  Fille  du  Capitaine,  ouvrage  très  ap- 
précié en  Russie. 

L'édition  définitive  des  œuvres  de  Pouchkine  for- 
mera six  volumes;  on  y  respectera  autant  que  pos- 
sible Tordre  chronologique.  L'édition  comportera  de 
nombreuses  notes  historiques  et  explicatives. 

A  propos  de  Pouchkine  ajoutons  que  le  lycée  im- 
périal de  Saint-Pétersbourg  célébrait  cette  année  le 
soixante-quinzième  anniversaire  de  sa  fondation.  Le 
lycée  fut  d*abord  établi  à  Tsarskoe-Sélo  et  eut  comme 
un  des  premiers  professeurs  de  langue  et  de  littéra- 
ture françaises  le  frère  de  Marat;  bien  entendu,  ce 
frère  s'empressa  de  changer  de  nom.  Nombre  d'hom- 
mes remarquables  sont  sortis  de  cet  établissement, 
entre  autres  le  célèbre  poète  russe. 

Pouchkine  a  aujourd'hui  son  monument  au  lycée, 
non  pas  une  statue,  mais  un  monument  littéraire, 
un  musée  et  un  livre. 

Dans  le  musée  on  a  recueilli  toutes  les  reliques 
qu'on  a  pu  se  procurer  du  célèbre  écrivain  ainsi 
qu'une  collection  de  toutes  les  éditions  partielles  ou 
complètes  de  ses  œuvres,  les  traductions  qui  en  ont 
été  faites  et  la  plupart  des  articles  relatifs  à  Pouch- 
kine, et  ses  écrits. 

Ce  qui  a  trait  à  la  vie  de  Pouchkine  ne  comprend 
pas  moins  de  i,55i  numéros.  Les  écrits  de  Pouch- 
kine édités  séparément  ou  dans  des  publications  pé- 
riodiques forment  1,075  numéros.  Les  œuvres  com- 
plètes de  l'écrivain  ont  été  imprimées  onze  fois.  Les 
articles  critiques  en  russe  forment  534  numéros,  les 
traductions  et  articles  en  langues  étrangères  Bqi;  les 
productions  artistiques  représentant  Pouchkine  ou 
les  personnages  créés  par  lui  sont  au  nombre  de  958, 
et  te  catalogue  détaillé  du  musée  forme  un  volume 
de  plus  de  400  pages. 


Norvège.  —  Le  mouvement  littéraire  en  Nor- 
vège. —  La  littérature  norvégienne  a  bien  débuté 
cette   année.  M.   Henrik   Ibsen  vient  de  publier  un 


; 


drame  iniitule  Roimersholm,  ei  le  romancier  Aie» 
Kiclland  un  nnuveau  roman,  5n<-  [la  Neige),  dont  un 
traduciioD  paraît  en  ce  moment  dans  la  revue  aile 
minde  Deutsche  Rundschau.  M.  Bjornsierne  Bjorn 
Sun,  actuellement  à  Paris,  achive  une  comédie  qu 
parallrasous  le  titre  deOuer  Aevne  (Inaccesiible),  c 
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de  Paa 
Guds  Veie. 

M.  Jonag  Lie  a  sous  preaae  soa  dtrmiew  roman, 
Kommandoreiu  DMrt  (le»  Filles  du  Commandani),  et 
M.  Ame  Garborg  noua  promet  une  histoire  en  dia- 
tccie  rural,  Mann/olk. 


mmMm 


PRANOK 

—  M.  Edouard  Btavier,  inspecteur  général  des 
[éléftraphes  et  directeur  de  l'École  supérieure  de  télé- 
graphie, est  mort  à  Paris  le  i5  janvier  à  l'âge  de 
loiiinte  et  un  ans. 

Ouire  ton  Cours  de  télégraphie  qui  fait  autorité,  il 
kiue  Je  nombreux  mémoires  et  articles  insérés  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  ou 
dans  le)  Annales  télégraphiques,  publication  qu'il  di- 
rigeait depuis  quinze  ans. 


s  Blo- 


—  On  annonce  la  mort,  à  Nantes,  de  M. 
que]  de  Croix  de  Wismes,  qui  appartenait  à  l'une 
des  plus  anciennes  familles  de  l'Artois.  Ërudit, 
trcMologue,  lettré,  aquafortiste,  le  baron  de  Wismes 
éiaiiunhocamed'une  culture  aussi  variée  qu'étendue. 

--mi.. 

—  M.  AlphoQse  de  Boissieu,  né  à  Lyon  en  1816, 
eu  mort  en  cette  ville  le  i5  janvier  dernier.  11  avait 
éié  élu  membre  correspondant  de  l'Académie  des 
ioscripiions  et  bel  les- lettres  en  i855  ei  s'était  fait  re- 
marquer par  ses  nombreux  travaux  d'épigraphie  el 
dliiiioire. 


—  M.  Julien  Dailliire,  poàle  angevin,  plusieurs 
fois  couronné  par  l'Académie  française,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  soiianie-qu  atone  ans.  Il  était  l'au- 
teur d'un  poème  assez  connu  :  ta  Guerre  d'Orient.  11 
a  fait  représenter  un  André  Chénier  à  l'Odéon  et 
"'ait  écrit  pour  la  Comédie  française  un  drame  en 
vers  :  Napoléon  et  Joséphine  qui  fut  joué  au  théfttre 
de  l'Ambigu. 

— -rtn- — 

—  M.  DeU'astc,  recieur  honoraire  de  l'Académie 
de  Strasbourg,  vient  de  mourir  à  Paris  k  l'âge  de 
quatre- Tingt-deui  ans.  H  était  l'auteur  de  plusieurs 
recueils  et  manuels  scolaires  (ustement  appréciés. 

*~  M.  Amédéc  Hachetiej  président  de  la  Société 


historique  et  archéologique  de  Château-Thierry,  est 
mon  aux  environs  de  cette  ville  au  mois  de  décembre 
dernier,  à  l'âge  de  soiiante-setie  ans.  Il  laisse  plu- 
sieurs travaux  archéologiques. 


^  M.  Hugues,  ancien  secrétaire  de  M.  Jules 
Simon,  attaché  au  bureau  de  la  presse  au  ministère 
de  l'intérieur,  est  mort  i  Paris  le  5  janvier. 

M.  Hugues  s'était  fait  connaître  par  la  traduction 
des  œuvres  de  Dickens. 


—  M.  Lebiez,  inspecteur  général  des  ponts  < 
chaussées,  auteur  de  nombreuses  publications  scien 
tiflques,  est  mort  le  mois  dernier  à  Paris. 


— -  M.  Joseph-Rose  Lemercler,  président  honoraire 
de  la  Chambre  syndicale  des  imprimeurs  litho- 
graphes, est  mort  le  21  janvier  k  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

Il  avait  été  en  i8l3  un  des  apprentis  de  Senefelder, 
l'inventeur  de  ta  lithographie,  e;  il  contribua  grande- 
ment au  développement  de  cet  art  en  France.  On  lui 
doit  maintes  découvertes  qui  marqueront  dans  l'his- 
toire de  l'imprimerie  au  xix"  siècle. 

Au  nombre  des  Œuvres  sorties  de  ses  presses,  nous 
mentionnerons  te  Livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne; 
FOpéra ;  l'Architecture  privée;  l'Atlas  de  Saint- 
Cyr,  etc. 


—  Le  pire  jésuite  Pailloui  vient  de  mourir  à 
Lyon  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 

Le  P.  Pailloux  était  un  architecte  de  talent  ainsi 
qu'un  archéologue  distingué.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages, dont  le  plus  important  est  la  Monographie 
du  Temple  de  Salomon. 


—   Le   tS  janvier  est  d> 
Paton,  membre  de  la  Soctê: 


;édée  à  Paris  M"<Julea 
:  des  gens  de  lettres,  su- 
it d'une  pièce  de  théâtre 


lOi 


LE     LIVRE 


5^ 


K 


a 


intitulée  le  Divorce  de  Sarah  Màore,  Elle  a  signé 
plusieurs  de  ses  ouvrages  du  pseudonyme  :  Jacques 
Rosier: 

— —  Les  journaux  de  Dijon  enregistrent  le  décès  du 
comte  Félix-Hyacinthe  de  Sarcus,  ancien  officier  de 
cavalerie  qui  s^était  depuis  longtemps  adonné  à  la 
carrière  des  lettres.  Nous  citerons  du  comte  de  Sar- 
cus  :  Études  sur  la  philosophie  de  ^histoire  pendant 
les  quin:{e premiers  siècles  des  temps  modernes;  Études 
sur  le  développement  artistique  et  littéraire  de  la  so- 
ciété moderne  pendant  les  quinze  premiers  siècles  de 
l'ère  moderne  ;  —  Lettres  d'un  rural, 

—  Un  des  ingénieurs  les  plus  distingués  de  notre 
temps  est  mortà  Versailles  le  14  janvier.  M.  Alexandre 
Surell  était  né  à  Bitche  en  i8i3.  Entré  à  PÉcole  po- 
lytechnique en  i83i,  il  en  sortit  dans  le  corps  des 
ponts  et  chaussées.  Envoyé  pour  ses  débuts  dans  les 
Hautes-AlpeSy  il  fut  frappé  des  désastres  causés  par 
les  torrents  qui  ravageaient  cette  partie  de  la  France. 
Il  employa  ses  loisirs  à  étudier  la  question  de  reboi- 
sement et  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  publia  un  livre 
qui  est  resté  classique.  Cet  ouvrage,  couronné  par 
l'Académie  des  sciences,  est  encore  aujourd'hui  con- 
sulté. En  dernier  lieu,  M.  Surell,  qui  laisse  d'autres 
écrits  spéciaux,  faisait  partie  du  conseil  d'adminis- 
tration de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 
Midi. 


-*  Un  personnage  assez  singulier  vient  de  mourir 
dans  une  misérable  mansarde  de  la  rue  de  Charen- 
ton  :  c'était  un  vieux  bonhomme,  presque  centenaire, 
nommé  Cbarlemagne  Bejot.  Ancien  avocat,  il  était 
devenu  anarchiste  et  avait  fondé,  pour  exposer  ses 
doctrines,  un  petit  journal,  \2i  Controverse^  dont  il  était 
l'unique  rédacteur  et  à  peu  près  Punique  lecteur. 

(1  n*avait  pas  moins  de  quatre-vingt  douze  ans 
quand  il  avait  entrepris  de  défendre  les  idées  anar- 
chistes. 

M 
ÉTRANGER 


^- 


Ailemagpie.  ^  Voici  quelques  renseignements 
biographiques  sur  le  compte  de  M.  O.  Spamer,  dont 
nous  avons  annoncé  le  décès  dans  notre  dernière 
livraison. 

M.  Spamer  s'était  établi  libraire  en  1847  et  s'oc- 
cupa, un  des  premiers,  de  la  publication  d'ouvrages 
illustrés  destinés  à  la  jeunesse.  —  La  bibliothèque 
commerciale  {Rothschild's  TaschenbuchfUr  Kauf lente) 
et  les  ouvrages  spéciaux  relatifs  à  Tarchitecture 
{Schule  der  Bankunst)  et  à  l'art  de  l'ingénieur  éta- 
blirent solidement  la  réputation  de  l'éditeur. 

Une  des  grandes  entreprises  de  M.  Spamer  fut  la 
publication  de  son  Konversations-Lexikon  illustré 
dont  les  premières  livraisons  parurent  en  1868.  — 


Après  la   guerre  de   1870,  la  maison    a  édité  avec 
succès  un  grand  nombre  d'ouvrages  patriotiques. 

— —  M.  Klemm,   bibliographe  allemand  des  plus 
distingués,  est  mort  à  Dresde  au  mois  de  novembre. 


— -  L'Académie  des  sciences  vient  d'être  informée 
du  décès  de  l'un  de  ses  correspondants  de  la  section 
d'anatomie  et  zoologie,  M.  Charles-Théodore-Ernest 
de  Siebold,  de  Munich.  Il  avait  été  élu,  en  1867,  en 
remplacement  de  M.  de  Nordmann  et  était  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ans. 

"tm»- 


^—  La  Revue  historique  annonce  le  décès  à  Schwe- 
rin  (Allemagne)  de  M.  Wigger,  directeur  des  archives 
de  Mecklembourg,  mort  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
II  avait  publié  de  nombreux  travaux  historiques 
parmi  lesquels:  Mecklemburgische  Annalenbis  1066. 
Il  avait  pris  part  à  la  publication  du  Mecklembur- 
gisches  Urkendenbuch. 

— 'iMt" 


Italie.  —  Le  26  novembre,  est  mort  à  Monte* 
chiari  M.  Joseph  Guerzoni,  professeur  de  littérature 
à  l'Université  de  Padoue.  M.  Guerzoni,  né  à  Man- 
toue  en  i835,  collaborait  à  plusieurs  journaux  poli- 
tiques ou  littéraires. 

Espagne.  — ^  M.  Escobar,  marquis  de  Valde- 
Iglesias,  vient  de  mourir.  Il  était  le  directeur  de  la 
Epoca,  l'un  des  journaux  espagnols  les  plus  impor- 
tants. 

HuBBie.  —  Un  ancien  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg,  M.  von  Wal- 
ter,  est  décédé  en  cette  ville  au  mois  de  décembre. 

'tWI" 

*—  On  annonce  de  Varsovie  la  mort  de  M.  Ni- 
kitski,  professeur  à  la  Faculté  de  cette  ville. 

M.  Nikitski,  qui  occupait  la  chaire  d'histoire, 
meurt  à  Page  de  quarante-cinq  ans. 


'«mi»' 

Suisse.  — •  La  Suisse  vient  de  perd  re  en  M.  Edouard 
Fick  un  de  ses  imprimeurs  les  plus  connus  qui,  à 
l'exemple  de  son  père,  a  dignement  représenté  à  Ge- 
nève le  noble  art  de  l'imprimerie  et  renoué  la  tradi- 
tion des  Estienne  et  des  de  Tournes.  —  Il  a  attaché 
son  nom  à  de  vrais  chefs-d'œuvre  bibliographiques, 
qui  reproduisent  avec  une  science  remarquable  et 
une  exactitude  de  fac-similé  des  éditions  rares  et  des 
exemplaires  uniques  du  xvi^  siècle.  —  L'édition  des 
œuvres  de  Bonivard,  le  traité  Du  vray  usage  de  la 
croix  de  Farel,  sont  des  curiosités  que  les  amateurs 
recherchent  toujours.  —  M.  E.  Fick  a  dirigé  pendant 
quelque  temps  la  Bibliothèque  universelle  et  Revue 
suisse,  avec  M.  G.  Revilliod,  avant  qu'elle  passât  de 
Genève  à  Lausanne. 
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Soiniiiair«B  d«a  pÀriodiqu«B.  —  Artiol«B  littéraires  ou  soiantiâquM  des  joarnaïuc  qaoUdiwu 
d«  Paris.  —  TrUnmAnx. 


SOMMAIRES    DES    PERIODIQUES    FRANÇAIS 


BULLETIN  DU  BIBLIOFI!lLE(iioûl-uplembrc-oclobrc). 

—  Taniiej  de  Larroquc  :  Lcllrea  inédile*  da  Gabriel  Nandt  à 
Fdnxt].  —  Pierre  d'Arc  :  Bibliographie  do  ouvrage*  relitir* 
i  luQiic  d'Arc.  —  JanotarL  de  Broniliaoi  :  Bibliographie  de* 
Mirage*  reliiïr*  à  l'biBloire  det  Elievier.  —  Véronique 
Franco,  Henri  III  el  Uontaignc.  -~  L«  deux  de  Holyn.  — 
PieriE  d'Arc  :  Bibliographie  c/n^iiique.  —  BULLETIN  OE 
14  SOCIETE  DE  L'HISTOIRE  DE  PARIS  ET  DE  L'ILE- 
DE-FRANCE  (eeptcmbre-oclobre).  —  Le*  Fief*  de  Paria  au 
mUxn  du  xvi>  *itc!e.  ~  loveaUire.  —  Sommaire  dea  archive* 
de  la  Cbimbre  lyndicale  de   la  librairie   et  imprirnerie  de 

CORRESPONDANT  (ij  décembre).  P.  Tbureaa-Ûjn^in  : 
Uqseation  d'Orient  (iSjg-iSfi).  —  Cb.  Alexandre  :  Madame 
(te  Lamartioe.  —  Vicomie  d'Avenel  :  L'OncIcnDc  armée  fran- 
(liu;  *aa  organiaaiioa  cl  ton  foDctionnement  peodanl  U 
guerre  de  Trenle  ana.  —  F.  Bouiiler  :  De  l'amour  de  aoi  el 
de  l'amour  dei  autre*.  —  (lo  janvier).  L'Allemagne  nouvelle. 

—  Abbé  Sicird  :  La  Bible  el  le  mouvement  de  la  (cience  bialo- 
riqae.  —  Paul  Tbureiu-Dangin  ;  La  quealion  d'Oiient.  — 
Cli.  Alexandre  :  Madame  de  Lamartine,  —  H.  de  Parville  : 
Berne  de*  (cience*.  —  COURRIER  DE  VAUGELAS  (;■  dé- 
cembre). —  Ce  qae  lignifie  le  proverbe  i  Un  poêle 


Il  la  plun 


a  rue  de*  Jeu 
L  de  TE 


-  Madami 


e  dea  ii< 
le  Hainlei 


c  Nan 


ÉCONOMISTE   FRANÇAIS    (>S   d.S:B.nbre).  —    De    la 

France.  —  Le  commerce  extérieur  de  la  France  pendant  ka 
nue  preinier*  moii  de  iSBiS.  —  Le  mouvement  économique 


ciliLbilu*  et  l'iodualriei  Ica 
KCDun  mutuel*.  —  Quelque*  réOuïona  lur  le  principe  de 
l'impdi  :  U  cipitaiiou  et  la  doctrine  de  la  proporiioniialiié.  — 
Li  produclioD  du  blé  et  le  régime  igric^ile  dan*  l'Inde. — 
Ui  décembre).  La  criée  commerciale  el  agricole  jugée 
d'tprii  le*  produit*  dea  droit*  d'cnregittremenl  el  de  timbre. 
—  U  commerce  extérieur  de  U  France  pendaDt  le*  onze  pre- 
mier* moi*  de  iS86. —  Le  commerce  extérieur  de  TAnglelerre 
pendant  Ici  onze  premier*  mois  de  iSBS.  —  Le  eeriice  mili- 
iiire  el  le*  inlérét*  économique!  en  France.—  La  production  du 
blé  dani  l'Inde  :  aoo  avenir  probable.  —  (■"  janviir).  Le* 
brait*  de  guerre,  U  liluation  de*  pjiiiaacei  europieune*, 
a  France.  —  Le*   projeta  de  réforme  di  la 


légiilalton  aur  les  iDinei,  —  Le  droit  de  l'inventeur  ;  lea  péri- 
mitres;  les  redevances.  —  Le  mirage  dea  emploi*  tcolaire*  et 
les  déclauéi  de  l'initruclion.  —  Le  mouvemenl  économique 
aux  États-Uni*  cl  an  Canada.  —  (3  janvier)  La  concurrence 
de  la  navigation  Intérieure  el  le  trafic  des  chemin*  de  fer.  ~ 
Le*  étranger*  en  France  et  la  concurrence  étrangère  i  l'in. 
lérieur.  —  Slalialique  indnelrlelle  de  la  Russie.  —  L'Afriqne 
équaloriale;  ses  territoires,  ae*  populations,  *es  ressource*. 

—  Le  dénombrement  de  la  population  en  France. 

GAZETTE  ANECDOTIQUE(|i  décembre).  —  M.  Léon 
Say  à  l'Acidimie.  —  Adresse  de  l'Académie  au  duc  d'Aumale. 

—  Sainte-Beuve  au  Ihéilre.  —    Un   cadavre  de  cinq  milliona. 

—  Adolphe  Dapui*  e*  Rus»ie.  -  GAZETTE  DES  BEAUX- 
ARTS  (ianvier).  —  A.. Michel  :  Le  muiéc  de  Brun*v>ick,  — 
Ed.  BonnaOé  :  Élude*  >ur  le  meuble  en  France  au  xvi*  eitcle. 

—  EiD.  Michel  :  Gérard  ter  Boch  el  ta  famille.  —  G.  Bapit  : 
Le*  diamanls  de  la  Couronne  ;  le  Sancy  el  le  Miroir  du  Por- 


L'HOMME  (aj  octobre).  —  Sabaiier  :  De  l'éducation  des 
peuple*  conquis.  De  l'esprit  dans  lequel  l'éducation  doit  tin 
tentée.  —  Docteur  Pommerol  :  Le  pèlerinage  d'Orcival,  — 
Lifay  :  Sialiona  préhiltoriqu»  dao*  le*  euvîrons  de  HâcoD. 
—  (lo  novembre).  Sabaiier  :  De  l'fducation  des  peuple*  con- 
quis.  De  la  nature  el  de  la  valeur  de*  direr*  procédé*  d'édn- 


INSTRUCTION  PUBLIQUE  (18  décembre^.  —  A.  Chan> 
vin  :  Du  icefUiciime  de  Pascal.  —  CrousM  :  La  poétique  de 

Chateaubriand  1  son  inBuence  littéraire.  —  Pigeonneau  :  Rap- 
port* des  colonies  françaiies  et  des  colonie*  étrangères.  — 
(14  décembre).  Waddmglon  :  Hittoire  de  la  morale  dans 
l'antiquité,  —  Peiit  de  Julleville  :  La  iljxima  de  la  Roche- 
foucauld. —  Croiici  :  Platon  et  U  philosophie  grecque.  — 
Baudrillart  ;  L'Etoqaence  rotnaittt,  par  U.  Poiret.  —  (ji  dé- 
cembre). Chauvin  :  Le  scepticisme  de  Paical.  —  Pigeonneau  : 
Dupleix  et  La  Bourdonnais  aux  Indes.  —  Crouslé  :  Joseph 
de  Maiaire  el  de  Bonald.  —  Abbé  de  Broglie  :  InBuence  de  U 
doctrine  révélée  sur  l'adhédon  de*  croyanls.  —  (8  décembre). 
F.  Bouiiler  :  L'oubli  et  *ea  diveraes  sorte*.  ~  Ch.  Huit  ;  Lt 
Phédon.  —  Caruull  :  La  poésie  latins  au  1"'  liècle  de 
l'ùre  chrétienne.  —  Petit  de  Julleville  :  Les  Uaximtt  de  li 
Rocheroucauld.  —  INTERMÉDIAIRE  DES  CHERCHEURS 
ET  CURIEUX  (*]  décembre).  —  Ei-librisde  bibliophiles.  — 
La  £unille  de  Cb.  Corday.  —  V.  Hugo  et  l'£iir<ve  lillérairt. 


BIBL.  UOD.  - 
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—  Un  manuscrit  de  Tiie  Live.  —  Eugénie  de  Guérin  et 
M.  Barbey  d'Aurevilly.  —  La  marquise  de  la  Caste  et  Alfred 
de  Musset.  —  Collaboration  conjugale  de  femmes  de  lettres. 

—  Bibliographie  révolutionnaire  départementale.  —  Errata 
célèbres.  —  Vers  de  Napoléon  I«'.  —  (lo  janvier).  Portraits 
de  la  librairie  Poulet-Malassis.  ~  Là  famille  de  Charlotte 
Corday.  —  Rouget  de  l'Isle  et  la  Marseillaise,  —  Rois  alié- 
nés. ~-  Collaboration  conjugale  des  femmes.  —  Catalogues 
de  bibliothèques  non  vendues.  —  La  reliure  à  l'Exposition 
de  1878.  —  Bibliothèque  du  comte  de  Plélo.  —  La  folie  des 
gens  de  lettres  au  xix<^  siècle.  —  La  misère  des  gens  de  lettres  ; 
lettres  de  La  Harpe  au  Journal  de  Paris  en  1796. 

JEUNE  FRANCE  (décembre).  —  Aulard  :  Le  centenaire 
de  1789.  —  A.  Regnard  :  Étude  sur  Shakespeare.  —  C.  Pcl- 
letan  :  Léon  Valade.  —  JOURNAL  ASIATIQUE  (septembre- 
octobre).  —  A.  Bergaigne  :  La  Samhita  primitive  du  Rig- 
Veda.  —  Sauvaire  :  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
numismatique  et  de  la  métrologie  musulmanes.  —  Scnart  : 
Etude  sur  les  inscriptions  de  Piyadasi.  —  Halévy  :  L'étoile 
nommée  Kakkabmesri  en  assyrien.  —  Amiaud  :  Une  phrase 
de  1  inscription  d'Echmounazar.—  JOURNAL  DES  ÉCONO- 
MISTES (janvier).  —  L'année  i88<î.  —  Raffalovich  :  Le  ren- 
chérissement de  l'argent,  les  conversions  en  Allemagne.  — 
E.  Vignes  :  L'individu  et  l'Eut.  —  De  Molinari  :  La  crise  de 
l'industrie  du  sucre  en  Russie.  —  Inauguration  de  la  statue 
de  Cobdcn  à  Stockport.  —  JOURNAL  DES  SAVANTS  (dé- 
cembre). —  J.  Girard  :  Essai  sur  l'histoire  de  la  critique  chez 
les  Grecs.  —  Ad.  Franck  :  Victor  Cousin  et  son  œuvre.  — 
Dareste  :  Rech.Tches  sur  quelqies  problèmes  d'histoire.  — 
Barthélémy  Saint- Hilaire  :  L'Arménie  ancienne  et  sa  littéra- 
ture. —  Max  Coliignon  :  Voyage  archéologique  en  Lycie  et 
en  Carie. 

MATINÉES  ESPAGNOLES  (ji  décembre).  —  De  Valmar: 
Le  duc  de  Rivas,  étude  critique.  —  (i*'  janvier).  Lettre  de 
César  Canluà  propos  de  Juarez.  —  Emilio  Castelar  :  Juarez 
et  le  théâtre  des  Nations.  —  De  Valmar  :  Le  duc  de  Rivas. 

—  MOLIÉRISTE  (janvier).  —  A.  Pauly  :  Molière  et  les 
médecins.  —  L.  Vivier  :  L'art  de  Molière.  —  £.  Thoinan, 
Molière  et  Luliy. 

NATURE  (18  décembre).  —  Les  entrepôts  frigorifiques  à 
refroidissement  artificiel.  —  Incendies  spontanés.  —  Les  faux 
rubis.  —  Les  machines  dynamo-électriques  à  distribution.  — 
Le  mont  Hékla  et  le  grand  geyser  d'Islande.  —  L'enlèvement 
des  neiges  dans  les  grandes  villes.  ^  Histoire  du  vélocipède. 
Un  bicycle  à  Londres  en  1819.  —  (25  décembre).  L'âge  des 
métaux  au  Mexique.  —  Machines  à  vapeur  Compound.  —  La 
photographie  sans  objectif.  —  Mirage  par  réflexion  observé  à 
Madras.  —  Le  liège.  —  Les  cerfs-volants.  —  La  fauconnerie 
au  XIX*  siècle.  —  (i®'  janvier).  La  pêche  au ''dauphin  dans 
l'antiquité.  —  Vitesse  de  la  propagation  de  l'électricité  dans 
les  fils  télégraphiques.  —  Le  pavage  en  fer.  —  La  photo- 
graphie, la  nuit.  —  Le  calendrier  perpétuel  et  la  mnémo- 
technie.  — •  Les  monuments  mégalithiques  en  Espagne  et  en 
Portugal.  —  (8  janvier).  Le  Pacificateur,  bateau  sous-marin 
américain.  —  La  production  des  laines  en  Australie.  —  Gyros- 
cope collimateur  de  M.  Fleuriais.  —  Collisions  en  mer  avec 
des  animaux  marins.  —  Nouveau  procédé  pour  la  fabrication 
des  métaux  alcalins.  —  Incendies  spontanés.  —  G.  Tissan- 
dier  :  Les  aérostats  militaires  et  les  armées  européennes.  — 
Les  mains  à  six  doigts.  —  Méthode  d'impression  par  l'électri- 
cité. —  La  photographie  des  feux  d'artifî:e.  —  NOUVELLE 
REVUE  (i s  décembre).  —  Paul  Vasili:  La  Société  de  Rome. 

—  R.  Frary  :  Le  duc  Victor  de  Broglie.  —  A.  Rambaud  : 
Les  premiers  jours  de  la  Révolution^  d'après  des  papiers 
inédits.  —  Docteur  Morand  :  Le  péril  alcoolique.  —  H.  Chan- 


Uvoine  :  Pensées  d'automne.  ~~  {i*^  janvier).  Guy  de  Maa- 
passant  :  Le  Vagabond.  —  P.  Vasili  :  La  Société  de    Rome. 

—  X.  :  L'État  actuel  de  la  politique  en  Europe.  —  J.  Riche- 
pin  :  Griseries  du  soir.  —  Frary  et  Bourget  :  Le  mouvement 
inieliecluel.  —  H.  Joly  :  Le  droit  naturel  et  la  science  sociale. 

POLYBIBLION  (décembre).  -^  Visenot  :  Récentes  paMi- 
cations  illustrées.  —  Comptes  rendus  d'ouvrages  dans  les  sec- 
tions de  théologie,  sciences  et  arts,  belles-lettres,  histoire.  — 
Bulletin.  —  Chronique  :  Nécrologie.  —  La  maison  de 
Jeanne  d^Arc.  —  Les  Bibliothèques  de  New-York.  —  Ques- 
tions et  réponses. 

RECUEIL  D'ARCHÉOLOGIE  ORIENTALE  (i"  fasc.). 

—  Inscriptions  grecques  inédites  du  Hauran  et  des  régions 
adjacentes.  —  Le  sceau  de  Obadyahou,  fonctionnaire  royal 
israilite.  —  Les  noms  royaux  Nabatéens  employés  comme 
noms  divins.  —  Le  c'ppe  Nabatéen  de  D'meir  et  l'intro- 
duction, en  Syrie  du  calendrier  romain  combiné  avec  Tère 
des  Séleucides.  —  Mouches  et  filets.  —  Deux  nouvelles 
inscriptions  phéuiciennes  de  Sidon.  —  (fasc.  2).  L'inscription 
phénicienne  de  Ma'soub.  —  Une  inscription  phénicienne  de 
Tyr.  —  Uns  nouvelle  dédicace  à  Baal-Marcod.  —  Un  noa- 
veau  titulus  funéraire  de  Joppé.  —  Le  temple  de  Baal-Marcod 
Deir  Elkal'a.  —  Antiquités  et  inscriptions  inédites  de  Pal- 
myre.  —  Maué,  Thécel,  Phares  et  le  festin  de  Balthasar.  — 
Ségov,  Gomorrhe  et  Sodome.  ~  REVUE  GÉNÉRALE 
D'ADMINISTRATION  (décembre).  —  Ottenhcimer  :  Des 
subventions  spéciales  pour  dégradations  extraordinaires  des 
chemins.  —  Paul  Feillet  :  L'assistance  publique  &  Paris.  — 
REVUE  ALSACIENNE  (décembre).  —  A.  Burck  :  Temporis 
acciy  le  Christkindds-Marck.  —  X.  Mossmann  :  Rosheim  et  le 
grand  bailliage  d'Alsace.  —  De  Neyremand  :  Le  collège  de  Col- 
mar.  —REVUE  D'ANTHROPOLOGIE  (janvier).  —  P.  To- 
pinard  :  Carte  de  la  répartition  de  la  couleur  des  yeux  et  des 
cheveux  en  France.  —  Collignon  :  La  nomenclature  quinaire 
de  l'indice  nasal  du  vivant.  —  Elie  Reclus  :  Contributioa  à 
la  sociologie  des  Australiens.  —  Docteur  Ten  Kate  :  Obser- 
vations anthropologiques  recudllies  dans  la  Guyane  et  le 
Venezuela.  —  De  Laponge  :    La  dépopulation  de  la  France. 

—  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE  (novembre-décembre).  — 
H.  Bazin  :  L'Artémis  marseillaise  du  Musée  d'Avignon.  — 
Dieulafoy  :  Les  fouilles  de  Suse.  —  De  la  filanchère  :  His- 
toire de  l'épigraphie  romaine.  —  G.  Bapst  :  Le  to.iibcau  de 
saint  Denis.  —  A.  Baillet  :  Sceaux  hétéens  de  la  collection 
Schlumberger.  —  Deloche  :  Anneaux  et  cachets  de  l'époqae 
mérovingienne.  —  MQntz  :  Les  monuments  antiques  de  Rome 
à  l'époque  de  la  Renaissance.  —  Duveaa  :  L'épopée  irlan- 
daise;  histoire  du  cochon  de  Mac  Dathô.  —  REVUE  DES 
ARTS  DÉCORATIFS  (décembre).  —  G.  Duplessis  :  Le 
département  des  estampes  à  la  Bibliothèque  nationale  :  indi- 
cation sommaire  sur  les  documents  utiles  aux  artistes  indus- 
triels :  la  serrurerie.  —  Ph.  Burty  :  Les  arts  décoratifs  en 
Espagne.  —  Ed.  Guillaume  :  Histoire  de  l'art  et  de  l'orne- 
ment. —  REVUE  DE  BRETAGNE  ET  D'ANJOU  (1$  jan- 
vier). —  Léon  Séché  :  Jules  Simon.  —  Baronne  de  Roche- 
mont  :  La  légende  de  Saint-Gildas.  —  E.  Bonnemère  : 
Bertrand  d'Ogeron,  geniillhomme  angevin.  —  P.  Sébiilot  : 
L'église  abbatiale  de  Lé  von.  —  Duplais  :  Rioust  de  Villau- 
drey.  —  REVUE  DU  CERCLE  MILITAIRE  (ancien  Bulle- 
tin de  la  Réunion  des  officiers)  (11  décembre).  —  Étude  com- 
parée de  la  puissance  du  matériel  de  Tartillerie  de  campagne 
et  de  l'armement  de  l'infanterie.  —  La  prochaine  guerre 
franco-allemande  par  le  colonel  von  Kœtschau.  —  («5  dé- 
cembre). L'organisation  des  colonnes  d'attaque.  —  De  l'em- 
ploi de  l'imprimerie  dans  les  corps  de  troupes.  —  La  bataille 
de  Couiras,  par  Chicot,  bouffon  de  Henri  III,  —  (i»'  jan- 
vier). Rapport  du  général  Berthier  sur  le  fonctionnement  do 
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scrrfce  d'état-major  (armée  des  Alpes,  1796).  —  La  première 
eipéditioQ  de  CoDstantine  (novembre  1836).  —  (8  janvier). 
ReTÎsion   des   règlements  administratifs  de   l'armée.  —    Un 
soldat  de   l'an    VIII,  épisode  de  la    bataille  de   Zurich.  — 
L'origine  de  l'alliance  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  sous  Napo- 
léon I".  ■—  (15  janvier).  Étude  du  projet  de  loi  organique 
militaire  du    ministre    de    la  guerre.    -~    L'Académie   mili- 
taire de  West-Point.    —   REVUE    DES  DEUX  MONDES 
(15  décembre).  Les  missions  catholiques  en  Chine  et  le  pro- 
tectorat de  la  France. —  E.  Renan  :  Les  origines  de  la  Bible; 
la  loi.  -^  £•   MeTchior    de   VogQé  :    Les    livres    russes  en 
France.  —  E.  Lavisse  :  Études  sur  l'histoire  d'Allemagne.  — 
L'entrée  en  scène  de  ta  papauté.  —  Moireau  :    L'Angleterre 
et  l'Islsnde  en  i885.  —  (i"  janvier).  C.  Rousset  :  Les  com- 
mencements d'une  conquête  ;  le  gouvernement   du  maréchal 
Glauel.  —  Lucien  Biart  :  Une  page  de  l'histoire  du  Mexique  ; 
Dona  Marina  et  Fernand  Cortès.  —  D'Haussonvilie  :  L'incon- 
doite.  —  René  de  Récy  :  Gluck.  —  Valbert  :   La  légende  de 
Caspar  Hauser.  —  Brunetière  :  Jules  Sandeau.   —    REVUE 
FÉLIBRÉENNE  (ôclobre-novembre).  P.  Mariéton  :^Th.  Au- 
baoel.  —  F.  Mistral  :  Paroles  dites  su^  la  tombe  d'Aubanel. 
—  A.  Savina  :  Le  théâtre  de  Victor  fialaguer.  —  La  Féllbrée  de 
Ganagobie.  ~  REVUE  GÉNÉRALE  (1$  décembre).  Ron- 
ccli  :  Une  Parisienne  et   la  jeune   fille  (Princesse  et  Jeanne 
Avril),  —  Ch.  de  Larivière  :    Scapin  à  travers  les    âges.  — 
L'édition  nationale  des  œuvres  de  Victor  Hugo.  —  (i"'  jan- 
Tier).  G.  Compayré  :  L'enseignement  secondaire  et  les  der- 
nières réformes.  —  Aruss  :  Un  philologue  péruvien,  Ricardo 
Palma.  —  P.  More!  :  La  réception  de  M.  Léon  Say  à  l'Aca- 
démie française.  -^  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE  (décembre). 
Vidal-Lablache  :  Des  rapports  entre  les  populations  et  le  cli- 
mat sar  les  bords  européens  de  la  Méditerranée.  —  A.  Bar- 
dou  :  La  Société   de   topographie  de  France  et   PÉcoIe  de 
géographie.  —  Drapeyron  :  De  la  constitution  de  la  science 
géographique.  —  Bour  :  La  topographie  appliquée  à  la  colo- 
nisation delà  côte  occidentale  de  l'Afrique.  —  Mémoire  du 
cheTalier  de  Razilly   au  cardinal   de   Richelieu.  —   REVUE 
GÉOGRAPHIQUE     INTERNATIONALE     (octobre).     — 
G.  Renaud  :  D'Alger  à  Bône,  par  Blidah  et  Constantine.  -> 
AlaTaill  :  Les  irrigations  dans  le  Roussillon.  —  G.  Renaud  : 
Les  habitants  de  Snrtname.  ~  Yves  Guyot  :  Application  de 
VAct  Torrens  en  Tunisie.  —  Traité  de    commerce   franco- 
chinois.  ~~  Les  récents  voyages  du  docteur  Ten-Kate  à   la 
Guyane  hollandaise.  —  L.  Say   :    Notes   sur    l'Italie  écono- 
mique;  Crémome;    la    lagune  ;    Padoue.    r-*    (Novembre). 
Remède  à  apporter  à  la  situation  actuelle  des  forêts  en  Algé- 
rie. —  Bagamoyo  (Zanzibar);   ses    transformations    et  sou 
importance.  —  H.  Coudreau  :  Les  Napé;  Tanciennc  nation 
des   Amazones.  —   De  Lanessan  :  Les  expéditions  du  haut 
Sénégal  et  du  Niger.  —  REVUE  D'HISTOIRE  DIPLOMA- 
TIQUE (janvier-février mars).  —  Duc  de  Broglie  :  Un  mani- 
feste diplomatique  de  Voltaire.  —  Baron  d'Avril  :  L'Autriche 
et  la  Confédération  germanique  (iSso-sO*  —  Rothan  :  L'aU 
liance  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  eu  1879.  —  Bikélas  : 
La  formation  de  l'État  grec  depuis  le  congrès  de  Laybach.  ^ 
E.  de  Barthélémy:  Struensée,  d'après  les  dépêches  du  ministre 
de  France.  —  De  Maulde  :   L'extradition  au  xiv*  siècle  en 
Genevois.  —  Funck-Brentano  :  Le  caractère  religieux  de  la 
diplomatie  aa  moyen  flge.  —  REVUE  HISTORIQUE    (jan- 
vier-février). —  Vicomte  d'Avenel  :  Le  clergé  français  et  la 
liberté  de  conscience   sous   Louis    XHI.  —    Gasquet  :    Le 
royaume  lombard;    ses   relations   avec   l'empire   grec  et  la 
France.  —  Baron  du  Casse  :  Etudes  sur  la   correspondance 
de   Napoléon    I"';    ses   lacunes.  —  Bulletin    historique.  — 


REVUE  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE  (novembre).— 
Ch.  Fuster  :  La  villa  Médicîs  des  gens  de  lettres.  —  Jean  Erdic  : 
Autour  de  la  Bilgarie.  —  Le;eal  :  Le  pessimisme  littifraire 
dans  l'antiquité  grecque.  —  Fouquet  :  Schiller  et  M.  Alex. 
Dumas  fils.  —  J.  Urbain  Coste  :  La  jeune  <fcole  marseillaise. 

—  (Décembre.)  E.  d'Aubran  :  Comment  j'ai  connu  George 
Sand.  —  I.-P.  Clarens  :  L'autre  Voltaire.  —  Devi  Icrs  :  Nos 
paysagistef.  —  REVUE  DU  MONDE  LATIN  flanvier).  — 
Costanzo  Stella  :  Le  conflit  religieux  de  187J  au  Brésil.  — 
Millio  :  Le  Giandonia  piémontais.  —  Berget  :  Les  câbles 
électriques  et  le  caoutchouc.  —  Baronne  de  Guldcncrone  : 
L'Achaïe  féodale.  —  Prince  de  Cassano  :  M.  Minghetti.  — 
REVUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE  (18  décembre). 
A.  Naquet  :  Le  parlementarisme.  —  Ch.  Bigot  :  La  déléga- 
tion française  aux  États-Unis  ;  notes  de  voyage.  —  L'éduca- 
tion intellectuelle  d'après  Alexandre-César  Chavannes.  -~  Les 
jeûneurs  du  xv«  siècle.  —  («5  décembre).  A.  Naquet  :  Le 
parlementarisme.  -^  Léo  Quesnel  :  Les  contes  et  chansons 
populaires  du  Brésil.  —  Hugues  Le  Roux  :  Le  CrocadUe  de 
M.  Sardou.  —  (i^'  janvier).  De  Crisenoy  :  Les  sous-prcfet?. 

—  Ch.  Bigot  :  La  délégation  française  aux  États-Unis.  — 
Étude»  littéraires  sur  le  xix«  siècle,  par  M.  Faguet.  —  (8  jan- 
vier). J.  Lcmaître  :  Les  femmes  de  France;  poètes  et  prosa- 
t  urs.  —  Lévy-Bruhl  :  La  psychologie  de  l'enfant,  d'après 
M.  PvJrez.  —  Ch.  Bigot.  —  Notes  de  voyage  anx  États-Unir. 

—  Bourdeau  :  La  jeunesse  de  Henri  Heine,  d'après  M.  Louis 
Ducros. —  (1$  janvier).  Chailley  :  L'œuvre  de  P.  Bert  au 
Tonkin.  —  A.  Bavine  :  Mary  Wollstonecraft  Gôdev'n  dL'après 
de  nouveaux  documenis.  —  Dietz  :  Voltaire  et  Victor  Hugo. 

—  Ch.  Bigot  :  Notes  de  voyage  aux  États-Unis.  —  REVUE 
RÉTROSPECTIVE  (no«  59  et  60).  —  Mémoires  inédits  de 
Rcstif  de  la  Bretonne.  —  Anecdotes  sur  Lally-Tollendal.  — 
Complainte  sur  le  siège  de  Paris.. —  Abolition  des  visites  du 
nouvel  an.  —  Un  scandale  à  la  Ciotat  en  17$ a.  —  Comment 
fut  livrée  la  bataille  de  Mentana. —  (a"'  6i  et  6a).  Souvenirs 
d'un  mobile  du  huitième  bataillon  de  la  Seine.  —  Adresses 
à  la  Convention.—  REVUE  SCIENTIFIQUE (18 décemiîre). 
Ch.  Vélain  :  La  géologie  et  la  géograplve.  —  Béclard  :  La 
Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1885-06.  —  Le  "travail  psy- 
chique et  la  force  chimique.  —  (25  décembre).  Trélat  :  La 
salubrité  des  édifices  et  des  vil'es.  —  Janssen  :  La  presse 
scientifique  et  la  géographie.  —  De  Varigny  ;  Le  troisième 
œil  des  reptiles,  d'après  M.  Kirschelt.  —  Labonne  :  Les 
tourbières  de  l'Islande.  —  (i"  janvier).  Vulpian  :  Éloge  de 
Flourens.  —  Kunstler  :  La  génération  alternante  chez  les 
vertébrés. —  A.  Gautier  :  La  pensée.  —  Scheviediand  :  La  ques- 
tion du  latin  en  Allemagne,  d'après  M.  Mach.  —  (8  janvier). 
P.  Janet  :  La  physique  mathématique  et  la  physique  expéri- 
mentale. —  De  Lapparent  :  Excursion  en  Bretagne.  —  Berr  : 
L'enseignement  technique  au  congrès  de  Bordeaux. —  Troues- 
sart  :  La  fièvre  jaune  et  les  inoculations  préventives.  — 
REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  (décembre). 
P.  Sébillot  :  Superstitions  iconographiques.  —  Bourchenin  : 
Les  jeux  à  Arcachon.  —  Docteur  Ph.Rey  :  Une  ancienne  cou- 
tume provençale.  —  Le  Calvez  :  Les  anciens  paludiers  du 
pays  de  Tréguier.  —  F.  Frank  :  La  légende  du  roi  d'Yvetot. 

—  Ortoli  :    Le  poète  et  la  poésie   populiiire  en   Corse.  — 

SPECTATEUR  MILITAIRE  (1^' janvier).  —  A.  de  Rochas: 
Mémoires  de  la  guerre  sur  les  frontières  du  Dauphiné  et  de 
la  Savoie  de  1742  à  1747  par  Brunet,  seigneur  de  l'Argen- 
tière.  —  Brun  :  Le  projet  de  loi  organique  militaire  du  général 
Boulanger.  —  Les  luttes  de  la  Serbie  pour  conquérir  sou  indé- 
pendance. 
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PUBLICATIONS    BIBLIOGRAPHIQUES    ÉTRANGÈRES 
NOUVELLEMENT    PARUES 

Allemagne.  -^  E.  Baldamus  :  Die  deutsche  Literatur 
auf  dem  Gebiete  der  Medicia  und  Pharmacie.  —  aa^  p.  in-S*. 

—  Leipzig,  J.-C.  Hinrichs. 

E»  Schalze  :  Syitematische  Uebersicht  der  in  Zeitschriften, 
Programmen  und  Einzelscbriften  Terôffentlichen  Aursatze  (iber 
Pœdagogik  (1880-86)  —  376  p.  in-8o.  —  Hanoyre,  Cari 
Meyer. 

Praktisclies  Handbuch  der  psedagogischen  Literatur.  — 
Systematische  Uebersicht  der  neueren  psd.  Literatur,  Hilft- 
mitteln,  Lehrbucher,  etc. —  96  p.  in-8*'.  —  Leipzig,  G.  Fock. 

—  o  fr,  50. 

'    Praktlsches  Handbuch   der   pxdagogischen  Literatur.    — 
9Ô  p.  gr.  in-8®.  —  Leipzig,  G.  Fock.  —  o  fr.  50. 

Fr.  Hofmeister  :  Handbuch  der  musikalischen  Literatur. 

—  Tome  IX,  1880-8$.   —   ïn-4*,  p.   341-J60.   —  Leipzig, 
Hofmeitter.  —  10  fr. 

R.  Keil  :  Das  Gœthe-National-Museum  in  Weimar.  —  Wei- 
mar,  Alex,  Huschke.  —  64  p.  in-8*.  —  1  fr.  so. 

Musterkatalog  fflr  Volksbibliotheken.  —  a*  éd.,  66  p.  gr. 
in-8«.  —  Leipzig,  O.  Spamer.  —  1  fr.  as- 

E.  Reichel  :  Shakespeare- Literatur. —  $02  p.  gr.  m-S^.  — 
Stuttgart,  Ad.  Bonz. 

H.  Thomas  :  Ârchlv  der  Pharmacie,  Inhalt  der  Jahrgœnge 
i8$8-7|.  —  39J  p.  gr.  in-8®.  —  Halle.  —  7  fr.  ^o. 

Vierteljahrscàtalog  aller  neucn  Erscheinungen  im  Fcide  der 
Litertftur  in  Deutschland.  —  Leipzig,  J.-C.  Hinrichs. 

R.  V.  Hanstein  :  Bibliotheca  hittorico^naturalis.  —  36*  an- 
née, fasc.  I  et  a.  134  p.  gr.  in-8".  —  Gœttingue,  Vandcnhœk 
et  Ruprecht.  —  a  fr. 

G.  Ruprecht  :  Bibl.  medico-chirurgica.  —  40^  année, 
fasc.  I  et  a.  iji  p.  gr.  in-B**.  —  Gœttingue,  Vandenhoek  et 
Ruprecht. 

A.  Blau  :  Bibl.  philologica.  —  39'  année,  fasc.  i  et  2. 
14a  p.  in-S^'.  —  Vandenhoek  et  Ruprecht. 

O.  Taschenberg  :  Bibl.  zoologica  (1861-80).  —  a»  livrai- 
son, p.  331-640.  —  Leipzig,- W.  Engelmann.  —  8  fr.  75. 

G.  Ruprecht  :  Bibl.  theologica.  —  39*  année,  fasc.  1  et  a. 
$7  p.  in-8«.  —  Vandenhoek  et  Ruprecht. 

W.  Erman  :  Ueber  die  von  der  Central-Commission  fiir 
wissenschafiliche  Landeskunde  unternommenen  bibliographi- 
schen  Arbeilen.  —  ao  p.  in-8».  —  Berlin,  D.  Reimer.  —  i  fr 


Westminster,  free  public  libraries,  i88$-86;  Wolvcrharop- 
ton  free  public  library,  I7th.  —  8  p.  in-fol. 

W.-S.  Lac-Szyrma  :  Libraries  of  Penzance  (thc  libranr 
chronicle,  nov.  188'?). 

O.  Airy  :  Books  on  English  history.  —  4a  p.  gr.  in-8*.  — 
Londres,  Simpkin.  —  i  fr.  25. 

Borough  of  Lcmington  Spa.  —  Annual  library  report  ; 
1885-86.  —  8  p.  in-4". 

Book-Lore,  a  nionthly  magazine  of  bibliography.  —  s*  *'<>" 
lume,  i«'  fasc.  —  Londres,  Êlliol  Stock.  —  15  fr. 

Burg  of  AberJeen  !  r-port  by  thc  public  library  commîttfie, 
1C8S-8J.  —  84  p/  in-8». 

J.  Ferguson  Bibliographia  Paracelsla.  —  Glasgow  (priva 
tely  printed). 

Nottinghafn  Free  :  list  of  books  for  the  biind  in  the  Moon 
and  Braille  System  in  the  Central  Lending  library.  -  4  p. 
in-8<». 

Order  of  the  clasMfication  of  Sion  Collège  library.  — 
Londres,  R.  Clay.  —  54  p.  în-8». 

Rogers  Rees  :  the  diversions  of  a  bookworm.  ^  a$8  p 
in-8'.  —  Londres,  Eliiot  Stock. 


Angleterre.  —  Annual  reports  ;  Barrow   In  Furness, 
free  public  library,  1885-86.  —  1$  p.  in-8". 


Italie.  —  C.  Arlita  :  Un  coJice  di  rime  italiane  nella  bi- 
blioteca  nazionale  di  Parigi.  —  (Il  Bibliofîlo,  n^  9-10.) 

Bibliotheca  Apostolica  Vaticana.  —  Codices  Palaiioi    atini 
recensuit  et  digessit  Henr.  Stevenson.  —  Recognovit  J.-B.  de 
Rossi.  —  Praeit  commentatio  J.-B.  de  Rossi  de  origine  Bi- 
bliotheca: Sedis  Apostolics.  —  Tomns  I.  —  Romie,  ez-typo 
grapheo  vaticano.  —  cxxxii-3a7  p«  in-4®. 

'  Ad.  Cinquini  :  Andocidis  de  codicibus  qui  in  bibliotheca 
Ambrosiana  exsiant.  —  Mediolani,  ex  offic.  Al.  Pirolae.  — 
1 5  p.  in-80, 

Inventario  dei  libri  staoïpati  Palatino-Vaticani,  edito  da 
Enr.  Stevenson.  —  Vol.  I  :  libri  ebraici.  —  Vol.  II  :  libri 
tedeschi.  —  In-4*.  —  Roma,  typ.  vaticana. 

G.  Ravelli  :  Ricordi  bibliografici  dei  componimenti  editi  ed 
inediti  dei  poeta  B.-P.  Ruggeri  da  Stabello  :  poésie  édite.  — 
60  p.  in-8^.  —  Bergamo,  tip.  Fagnani  e  Galeazii. 

Gius.  Salvioli  :  I  libri  giuridici  nelle  biblioteche  medi«- 
vali  ;  notizia.  —  4  p.  in-8<*.  —  Citta  di  Castello,  tip.  S.  Lapi. 

Indici  c  Cataloghi,  IV.  —  I  Codici  Palatini  délia  R.  bi- 
blioteca  nazionale  centrale  di  Firenze.  —  Vol.  I,  fasc.  4, 
p.  a4i-3ao.  —  Roroa,  Ministero  délia  pubblica  Istruzione. 

L.  Ravignani  :  Il  choiera  nei  libri  :  sa^gio  bibliografico. 
—  14  p.  in-40.  —  Vérone,  G.  Crant. 


Autriche.  -  Hurter  :  Nomenclator  literarius  recentio 
ris  theologix  catholics  theologos  exhibeus,  qui  inde  a  conci- 
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lio  Tridentîao  flora«runt,  state,  oatîone,  discipUnU  distinc- 
los.  — Tornns  III,  fatc.  4,  5. —  In-8%  p.  73  $-1285. — 
lontbruck,  Wagner. —  11  fr. 

L.Mohr:Die  Jubelfeste  der  Bucbdruckerkanst  und  ibre 
Literatar.  —  107  p.  in-8*.  — Vienne,  C.  Grsser.  —  a  fr.  $0. 


Saède.  —  Handlingar^  Rongt.  Biblioteketa  ArsberaetteUe 
fôr  ar  1885.  —  B.  Lnndstedt.  Svenska  tidningar  och  tidskrif- 
ter  ntgîfiia  inom  Nord-Amerikas  stater.  —  Bîblîografisk 
OTcrtigt.  —  53  p.  in-B*.  —  Stockholm.  —  j  fr. 


États-Unis.  —  J.  Chester  et  A.  Todd  :  U.  S.  Artillery 
School  at  Fort  Monroe.  —  Analytical  catalogue  of  thc  pro- 
fdtîbnal  Hbrary.  —  341  p.  —  Washington. 

.  Wiib.  Eamea  :  A  list  of  éditions  of  Ptolemy's  geography, 
ii7S-i7Jo»  —  +5  P«  in-8».  —  New- York, 

Smithsonian  Institution  ;  Price  Hst  of  publications  of  the 
S.  J.  October  i88(S.  —  a$  p.  in-8<*.  —  Washington,  Sm. 
Inst. 

Harvard  University  bulletin  edited  by  Jostin  Winsor.  — 
Vol.  IV,  n*  35,  gr.  in-8*.  —  (The  Kohi  collections  of  maps, 
tbe  Dante  collections  of  the  Harvard  Collège  and  Boston 
pablic  libraries  ;  accessions  to  tbe  libraries.) 

New.  Hampshire,  Secretary  of  State.  —  Index  ^o  the  laws 
of  N.  Hampshire  (1^79-1833).  —  594  p.  in-8'. 


SOMMAIRES     DBS     P  iK  RI  G  DI  q.UBS 
ET    COMPTES     RBNPUS     I>'OOVRAO-BS    FRANÇAIS 

Allemagne.  —  Archiv  fur  GeschichU  des  deutschen 
Bu.hhand€lSm 

Neue  Folge.  —  277  p.  in-8'.  —  Zum  Gesellschaftsbctrieb 
im  Drockgewerbe.  —  Fœrderung  des  aeltesten  Buchhandels 
darch  die  Stadtbehœrden,  —  Geschichte  der  Buchdrucker  und 
Bachhxndler  Erfurts  im  15- 17  Jahrhandert. 

Centralblatt  fur  Bibliothekswesen. 

Décembre  :  C.  Boysen  und  E.  Lohmeyer  :  Zwei  hessische 
Bibliotliekare.  —  Johann  von  Lambsheim»  von  Falk. 

Janvier:  P.  Gabriel  Meyer  :  Verzcichniss  der  Handschrif- 

tcncatalogc  der  Schweizerischen  Bibliotheken.  —  F.  Schnorr 

von  Carolsfeld  :  Die  Schulprograrome  und  die  Bibliotheken. 

—  Victor  Chauvin  :   la  grammaire   ht^braTq'ie    de    Clénard 

Cleynaerts), 

Deutsche  Buchhandler^Akademie, 

Tome  III,  n^  la.  —  Briefe  ûber  die  deutsche  Rechtschrei- 
bang.  —  Die  Buchdruckerkunst  in  Portugal.  —  Literatur  und 
Bnchmacherei. 

Deutsche  Rundschau. 

Janvier  :  Lady  Blennerhassett  :  Die  Doctrinaire  (à  propos 
«iet  «  Souvenirs  m  du  duc  de  Broglie].  Iwan  Turgeniefs- 
Briefe. 

Die  Gren\boten, 

N*  41-49.  —  Oicbterfreundinnen  :  Charlotte  v.  Stein. 


N*  43 .  —  Die  Briefe  Turgeniefs. 

N*'  44.  —  Die  Ziele  der  Reform  des  hœheren  Schulweseus. 
N®  49.   —  Deutsche   Literatur  in  Frankreicb.  —    Neuc 
Tbeaterstiicke.  —  Phantasiearmuth  und  Illustrationswuth. 

Deutsche  Revue. 

Décembre  :  Erinnerungen  ans  dem  Leben  W.  von  Hillern. 
—  Jeanne  Grsfin  Dubarry. 

Janvier  :  Aus  den  Tagebuchern  Riemers,  des  vertrautcn 
Freundes  von  Goethe.  —  L.  Bûcbner  :  Der  Freidenker  auf 
dem  Kaiserthron.  —  G.  Weber  :  Die  moralische  Bedcutung 
des  Heidelberger  Jubelfestes. 

Neuer  An\eigerf{ir  Bibliographie  und  Bibliothekswisssn- 
schaft. 

Septembre  i88â  :  Das  Darmsta:dtcr  Exemplar  des  Breva- 
rium  Moguntinum  1457.  —  Ein  Bcitrag  zu  E.  Dannappels 
Literatur  der  Salzburger  Emigration, 


Angleterre.  —  The  Academy, 

18  décembre:  A.  Arnold  :  Hayward's  correspondence.  — 
J,  Taylor  :  Syrian  stonc-lore. 

a$  d>:cembre  :  E.<H.  Plumptre  :  Tbe  commediaand  canzo* 
ziere  of  Dante  Alighieri. 

i"'  janvier  :  Alfred  Tennyson  :  Locksiey  Hall  sixty  ycars 
after.  —  Life  of  Henry  W.  Longfellow. 

The  Athenaum, 

II  décembre  :  Dowden's  life  of  Shelley.  —  J.  Wills  : 
Persia  as  it  is.  —  M.  Burrows  :  The  family  of  Brocos  of 
Beaurepaire. 

18  décembre  :  Tbe  Hayward's  correspondence.  —  The  he- 
brew  manuscripts  at  tbe  Bodleian.  —  Mary  Stuart's  early 
life. 

25  décembre  :  Fyffe's  history  of  modem  Europe.  —  Lord 
Carnarvon's  translation  of  the  Odyssey.  —  Recollections  of 
A.  Lincoln.  —  The  records  of  Cluny. 

i«'  janvier  :  Continental  literature  in  i88tf.  —  The  lau- 
reate's  new  volume.  —  A  tour  in  France  before  the  révolu- 
tion. —  Biackwood's  Edinburgb  Magazine. 

Janvier  :  Mr.  Hayward  and  his  litters.  —  The  Scotland  of 
Mary  Stuart.  —  In  Maga's  library  :  the  old  saloon. 

Book-Lore, 

Décembre  :  The  book  trade  in  the  dark  âges.  —  Thc  va- 
garies  of  book-buyers.  —  The  repentancc  of  R.  Grecn.  — 
The  librarian  and  his  office.  —  A  paje  on  classification. 

Janvier  :  Some  famous  records.  —  Thc  legend  of  the  cross. 
—  Grangerizing.  —  Water-marks  on  paper.  —  A  golJen 
mirrour.  —  The  first  Cambridge  printer.  ^  Artistic  book- 
covers. 

The  Contemporary  Review, 

7  janvier  :  M""  Juliette  Adam  :  Paul  Bert's  science  in  po- 
litîcj,  —  Frank  T.  Marzials  :  Zola  as  a  critic.  —  Hclen 
M'Kerlie  :  The  lower  éducation  of  women. 

The  Gentleman*s  magasine. 

5  janvier  :  Kate  Seymour.  —  Paganism  in  England.—  Vau- 
canson.  —  Some  rccoUections  of  the  princess's  théâtre. 
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Macmillan's  maga\înc^ 

Janvier  :  The   iettcrs   of  Charles  Lamb. 
anJ  his  work. 

The  National  Reviens. 


—  Dostoïewsky 


Janvier  :  R.-F.-D.  Palgrave  :  Carlyle'a  Cromwell'a  Icttera. 

—  W.-J.  Courthope  :  Thouglits  on  Dowden'8  Jifc  of  Shellcy. 

—  M.  Dyneley  :  Locksley  Hall  and  Libcraiism. — Mrs.  A.-C. 
Kennard  :  The  Rachel.  —  Crémieux  Correspondencc.  — 
Alfred  Austin  :  «  Owen  Meredith  n,  earl  of  Lylton. 

Tfte  Nineteenth  Century, 

Janvier  :  W.-E.  Gladstone  :  Locksley  Hall  and  the  Jubilce. 

—  John  Morley  :  The  government  of  Ireland.  —  Al^eraon 
Charles  Swinburne  :  Thomns  Dekker. 

The  Quarterljr  Review. 

Janvier:  Lord  Shaftes'bury's  life  anJ  work.  —  Th3  Unî- 
versiiy  of  London.  —  Naucraiis  and  ihe  Greeks  in  ancient 
Egypt.  —  The  piclorial  arts  of  Japan.  —  Colonel 's  Yulc's 
anglo-indian  glossary.  —  A  Schcol  of  english  lilcrature. 

The  Saturday  Review, 

i8  décembre:  G.  Larroumtt  •:  La  Comédie  de  Moliôrs. 
2$  décembre  :  E.  Cosquin  :  Contes  populaires  de  Lorraine. 


Temple  Bar, 

Janvier  :  Lady   Duff  Gordon. 
Ch.  Stuart  Caverlcy. 


—   Sonie  recoUcctions   of 


Suisse.  —  Lecture. 

Janvier:  La  poésie  en  i88(î.  - 
d'histoire  de  l'art.  ~  Sorcellerie. 


-  Vieilles  chansons.  —  Essai 

—  L'hypnotisme.  — Topffcr. 


Bibliothèque  Universelle  et  Revue  Suisse, 

Janvier  :  Les  Vanderbilt  et  leur  fortune.  — Les  ci^périenccs 
d'un  maître  d'école  allemand.  —  Eugène  Rambert,  Souvenirs 
personnels. 


Italie.  — -  Nuova  Antologia, 

16  décembre  :  R.  Bonghi  :  Marco  Minghetti.  —  E.  Nen- 
cioni  :  Le  letture  su  gli  eroi.  —  L.-A.  Ferrai  :  Margherita  di 
Navara  c  MaJama  d'Etampes.  —  O.  Marucchi  :  Le  anliche  e 
le  moderne  Irasforraazioni  di  Roma  (fine). 

!•' janvier  :  Giosua  Carducci  :  La  sacra  di  Enrico  Quinto. 

—  E.Panzaçchi  :  Erncsto  Renan  drammaturgo.  —  G,  Rovetta: 
Le  lacrime  del  promisse.  —  F.  Martini  :  L'Oriolo,  novella. 

—  F.  D'Arcois  :  I  teatri  di  musica  nel  1QB6. 

Revue  internationale. 

10  janvier  :  R.  Bonghi  :  M.  Minghetti,  la  papauté  et 
ritalie.  —  Maxime  du  Camp  ;  Souvenirs  de  Moutanelli.  — 
Benjamin  Constant  :  Journal  intime. 


États-Unis.  —  The  Atlantic  Monthly, 

Janvier  :  Marginal  notes  from  the  librsry  of  a  malhf  mati- 
csan.  —  The  Saloon  in  Society.  —  Frédéric  the  Grctt  and 
Madame  de  Porapadour.  —  A  litcrary  worthy  :  JHçhard 
Stceîe. 

The  Forum, 

Décembre  :  An  interviewer  on  intervicwlng. 
Janvier  :  Literary  Log-rolltng. 

The  libraiy  journal. 

Octobre  :  Catalogue  of  the  illustrations  and  planiof  lîbrary 
buildings  in  the  Boston  public  library. 

Novembre  :  Memorics  among  English  librarlaw.  — A  clas- 
sification of  Shakespearcana. 

Décembre  :  A  dozen  dcsultory  denunciationi  of  the  diciio- 
nary  catalogue,  wîih  a  theory  of  catnioguing.  —  Trial  bi- 
bliography  of  G.- P.  Marsh.  —  Library  exteoilon  asscciatior. 
—  A  frec  public  library  in  New- York, 

Uppincott's  monthly  maga\ine. 

Janvier:  Walt  Willman  :  My  book  and  I.  —  Stalesmân 
and  novelisr.  —  The  diîemma  of  the  nineteenth  century 
(poem)  by  Rose  Elizabeth  Cleveland,  ~  Barrett  Wendeli  : 
Social  life  at  Harvard.  —  Edg.ir  Fawctlt  :  Should  crilict  be 

gentlemen  ? 

Miiga\ine  of  american  history. 

Janvier  :  A  group  of  prc-revolutionary  editors.  ^^  Bcgin- 
nings  of  Journalism  in  America. 

H.-H.  Richardson  :  Vicwsof  llbraries  :  Woburn,  Billings, 
Burlington,  North  Easton,  etc.  (American  Archiiect,  n*  de 
septembre.) 

Librairies  :  Interior  of  the  library  of  St  ThomasMios pilai, 
London.  —  [Graphie^  2  oct.) 
Id.  :  Marlborough  Collège.  —  (Graphie,  2  oct,) 
Id.  :  Sion  Collège  library.  —  (Illustr,  Lond.  Nevs,  g  oct.) 
Id.  :  Cape  town  library.  (Graphie^  3o  oct.) 


NOUVEAUX    JOURNAUX. 

m 

Angleterre.  —  Le  premier  numéro  de  Scribner^s  Ma- 
ga\ine  dont  on  annonçait  la  publication  depuis  des  mois 
vient  de  paraître.  — »  Ce  premier  fascicule  contient  un  article 
de  M.  E.-B.  Wasbburne  intitulé  Réminiscences  of  the  Siège 
and  Commune  of  Paris  avec  les  portraits  de  Gambetta,  Jules 
Favre,  Jules  Simon,  Garnier-Pagés  et  des  fac-similés  de 
pièces  importantes.  —  L'article  Glimpses  of  the  diaries  of 
Gouverneur  Morris  décrit  la  vie  à  Paris  à  l'époque  de  la  ré* 
volution. 

—  Les  deux  revues  The  Cohgregationalist  et  The  British 
Quarterly  se  sont  fusionnées  et  paraîtront  désormais  réunies 
sous  le  titre  The  Congregationalist,  —  Londres,  Fisher 
Unwin. 


»«#««i<^ 


PRINCIPAUX   ARTICLES   LITTÉRAIRES   OU    SCIENTIFIQUES 

Parus  dans  les  Journaux  quotidiens  de  Paris 
(Dj  i5  décembre  1886  au  i5  janvier  1887) 


f 


DEBATS.  Décembre:  ui.  H.  CliauUvoiue:  Romans  et 
romiDciert.  <^*  Janvier  :  4.  Le  vandalisme  révolutionnaire^ 
ptr  £.  Detpois.  Le  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques. 5.  Topffer,  d*après  ses  récents  biographes.  6,  Le  spi- 
ritisme. 7.  L.  Carrau  :  Venfant  de  trois  à  sept  ans,  p&r  Pérès. 
14.  Dne  ambassade  franfûite  en  Orient  sous  Louis  XIV,  par 
H.  A.  Vandal. 

DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  Dicembre:  16.  P.  Ginisty  : 
Sacher-Masoch.  —  Janvier  :  7.  La  folie  héréditaire.  8.  Gustave 
Flaubert.  10.  L'exil  en  Sibérie,  par  Stepniak.  Physionomie  de 
la  bohème,  Jules  Trapadoux.  i).  Uu  monologue  de  x6j$  imité 
pir  Molière. 

ECHO  DE  PARIS.  Décembre:  26-27.  Victorien  Sardou. 

ÉVÉNEMENT.  Décembre:  28.  M.  Zola  et  son  roman  la 
Terre, 

FIGARO.  Dicembre  :  19.  Sacher-Masoch.  27.  Inventaire  de 
fifl  d'année  (Revue  littéraire).  29.  La  misère  Isttric.  30.  Cali- 
ban  :  Littérature  enfantine.  —  Janvier  :  $.  Al.  Weill  :  La 
£imille  de  Henri  Heine,  jj.  L'hygiène  des  gens  de  lettres.  — 
la  mAchoire  de  Molière. 

FRANÇAIS.  Dicembre  :  84.  Les  bourgeois  d'autr.-fois. 
)o.  Les  dessous  de  Vhistoire,  par  Houyn  de  Tranchère. 
31.  La  bourgeoisie  fra:içaise  de  1789  à  1848.  —  Janvier  : 
1.  La  date  de  la  criailon  de  l'homme  est -elle  fixée  par  la 
Bible.  2.  Le  S47*  anniversaire  de  la  naissance  de  Racine. 
4.  La  France  jugée  par  l'Allemagne.  6.  L'origine  des  Français. 
7.  Les  sentiments  morajx  au  avi*  siècle.  8.  Catalogue  général 
des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  9.  Contre 
le  fiot,  par  Claveau.  12.  Histoire  politique  de  la  Frana, 
par  C.  de  Loisne.  14.  Chroniques  des  élections  à  r Académie 
française,  par  A.  Rouxel.  —  Éludes  sur  les  misères  de 
l'Anjou  aux  xv«  et  xvi*  siècles,  par  Joubert.  x$.  Le  protes- 
tantisme contemporain. 

GAULOIS.  Janvier  :  6,  A.  Houssaye  :  Listz  et  Alfred  de 
Mnsset.  7.  Un  monument  à  Gustave  Flaubert.  14.  Le  testa- 
msut  de  Henri  Heine. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Décembre:  25*  de  Pont  mort  in  : 
La  Renaissance  religieuse  en  France,  par  Lefébure.  ji.  Le 
Roman  d'un  grand-duc,  par  Alfanassi.  —  Janvier  :  a-3.  Les 
Civilisations  de  l'Inde,  par  le  D'  Le  Bon.  4.  Paris  qui  souffre. 
S.  Les  pastorales  en  Provence.  9.  Le  camp  de  Jalès.  12.  Racot: 
M^'^  de  Lamartine,  par  Ch.  Alexandre.  —  De  l'analyse  des 
thèses  historiques.  1$.  Le  Drapeau,  par  J.Claretie.  —  V Amour 
du  drapeau,  par  P.  Veruier. 

INTRANSIGEANT.  Janvier:  Danton  émigré. 

JUSTICE.  Décembre  :  22.  La  femme  au  xyiii*  siècle.  27.  Le 
meurtre  de  Bassville.  —  Janvier  :  4.  Jean  Richepin.  10.  His- 
toire de  la  Révolution  française  dans  le  département  des 
Pyrénées-Orientales . 


LIBERTE.  Décembre:  18.  M.  Léon  Say  à  l'Académie 
française. 

MONDE.  Décembre  :  23.  Histoire  de  l'Église,  par  l'abbi 
Darras.  30.  La  L'gue  et  les  Papes,  par  le  baron  de  l'Epinois. 
-»  Janvier:  i.  Les  Saints  Évangiles.  $.  Le  Code  de  la  Chine. 

6.  Poési.'S  d'Alfred  de  Vigny. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Décembre:  31.  Les  mémoires 
du  comte  de  Beust.  —  Janvier  :  4.  La  Minerve  du  château  de 
Chaniilly.     5.    O.    de    Vallée  :    Jules   Simon    et    Michelet. 

7.  V.  Fournel  :  Bibliographie  parisienne,  par  P.  Lacombe. 

8.  Descartes  :  Les  méditations. 

NATIONAL.  Janvier:  (5.  Tennyson.  10.  Le  musée  Car- 
navalet. 

PARIS.  Décembre  :  16.  Le  Calvaire,  par  O.  Mirbeau.  — 
Janvier  :  4.  Le  Collège  de  France. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Dicembre  :  i<S.  Une  bio- 
graphie de  Molière.  18.  Les  jeûneurs.  19.  La  femme  au 
xviii*  siècle,  par  E.  et  J.  de  Concourt,  ao.  Topffer. 
24.  A  propos  du  Calvaire  de  M.  Mirbeau.  27.  La  grande 
guerre  navale  de  1802,  d'après  une  publication  récente. 
30.  Racine  et  Victor  Hugo.  31.  Le  Lion  amoureux,  — Jan- 
vier: 2-3.  A.  Theuriet:  Sully  Prudhomme.—  De  RonchauJ  : 
Histoire  des  Grecs,  par  Ménard.  7-  Un  Anglais  en  France 
avant  la  Révohiiion.  —  L'enseignement  du  droit  dans  les  fa- 
cultés catholiques.  10.  E.  des  Essarts  :  Le  vrai  et  le  faux 
Régnier. 

SIÈCLE.  Janvier  :  $.  H.  Havard  :  La  femme  au  xviii*  siècle, 
par  E.  et  J.  de  Concourt.  7.  James  Demoutry. 

SOIR.  Janvier  :  4.  Lamartine. 

SOLEIL.  Décembre  ;  23.  Un  livre  h  l'index  :  Les  reines  de 
France,  par  M"»*  Celliez.  —  Janvier  :  a.  Paris  qui  souffre, 

La  basse   geôle  du    Grand  Chdlelet,    par   A.   CuLlot. 

10.  Récit  des  temps  mérovingiens,  par  A.  Thierry. 

TEMPS.  Dicembre  :  18.  M.  Léon  Say  à  l'Académie  fran- 
çaise. 92-23-24.  L'expédition  du  baron  de  Rulleconrt.  —  Sou- 
venirs de  Jersey.  27.  Topffer,  par  A.  Blondel.  28-29.  Une  page 
de  la  jeunesse  de  Cavour.  30.  Le  Cercle  de  Poinsinet.  —  Une 
page  inédite  de  Byron  sur  M"»«  de  Staël.  —  Janvier: 
1-4.  A.  Drejfus:  Le  théâtre  de  société.  $.  Gladstone  et 
Tennyson.  —  Leone  Leoni  et  Pompeo  Leoni  à  propos  d'un 
livre  récent.  6,  Lettres  d'amour  de  Carlyle.  —  La  duchesse 
de  Valeniinois,  femme  de  César  Borgia.  7.  E.  Scherer  :  Le 
grand  Condé. 

UNIVERS.  Décembre  :  22-26-27.  De  Montréal  à  Was- 
hington. 23.  L'art  flamand  primitif.  28.  E.  Biré:  M.  Renan. 

Janvier:  9.  Le  journal  d'A.  Lenoir.  11.  E.  Biré:   M.  de 

Courcy.  ij.  P.  AUard:  Histoire  des  persécutions  de  rÉglisc. 
15.  Œuvres  deDom  Prosper  Guéranger. 

VOLTAIRE.  Décembre  :  17.  Le  monument  de  Flaubert. 
30.  Le  Lion  amoureux. 
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LE   LIVRE  DEVANT   LES  TRIBUNAUX 
Procès  de  preise,  de  propriélé  littéraire  et  de  librairie 


Pablicalion   révolulionnaire,      " 
U.  Drfaissiaux  et  le  i  Calickhme  du  peuple  .. 

Lt  cour  de  Bruiellei  a  caodainii^  le  ciloyen  DcfuiiiMux, 

iilcur  du  Caiéchilme  du  peuple,  k  qiulrc  aa>  de  priioo  cl 
30O  frsnet  d'amtode;  M.  Mahen,  imprimeur, et  M.  Dewil, 
leur  de  la  traiuclion  de  l'ouviage  eu  âamind,  à  deui  mois 
impriionnoment  et  joo  france  d'amende. 


Etata-Uals. 

JurispruietKe. 
—  Le>  auteun  ei  jdiieura  francui  qui  entrenL  en  reUliona 
avec  deifJiteort  amiricaini  feroni  bien  de  prendre  nota  d'an 
jugement  rtcent  d'un  Juge  dei  Etali-Unis.  D'apré*  ce  [nee- 
menl,  aucun  éditeur  acntricain  n'e*t  lenn  de  publier  une  cciivre 
en  un  Toinmc  iptcïal,  li  cela  n'a  paa  i\i  DÏpulé  eiprenfmeat 
dans  te  Contrat  ;  au  contraire,  il  a  toale  litertf  d'y  ajouter  na 
■uppltmenl,  auquel  11  attribue  une  inUueace  favorable  pour  la 
vente  de  ee>  aniclei  d'fditiooa,  de  maniire  que,  par  exemple, 
un  livre  de  pliiloiopbie  morale,  de  critique,  etc.,  pourrait  Stre 
accompagna  du  Nabab  de  Daudet,  aani  que  l'éditeur  dn  pre- 


VAdmiïiittrateia-GiraHt  ;  \,'_St,an 


MAISON    QUANTIN 
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LA  RENAISSANCE  EN  FRANCE 

Par  LÉON   PALUSTRE 

Directeur  de  la  Société  française  d*archéoIogie 
Illustrations  8on«  la  dlreotlon  de   EUGÈNE    SADOUX 


rMEXT     BE     JRjÊHjÊMTHE  t 

MAINE 

(S  ART  HE     ET    MAYENNE) 

FORMANT  LA  XIIP  LIVRAISON 
In-folio  broché.  —  Prix 25  fr. 


CHEMINS    DE    FEI{    DE    L'OUEST 


BIIâlâETS   D'ALLER  &  RETOUR 

A    PRIX    RÉDUITS 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  TOuest 
délivre,  de  Paris  à  toutes  les  gares  de  son  réseau 
situées  au-delà  de  Mantes,  Rambouillet,  Houdan 
et  GisoRS,  des  billets  d'aller  et  retour,  compor- 
tant une  rédaction  de  25  0/0.  La  durée  de  validité 
de  ces  billets  est  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

Jusqu'à  Ibkil.  inclus,  \ionr;    de    76  à  125,  2  jours; 
De  126  à  250  kil,    3  jours;  de  251  à  500,  4  jours; 
Au-dessus  de  500  fcij.,  5  jours. 

Les  délais  indiqués  ci-dessus  ne  comprennent 
pas  les  dimancbes  et  jours  de  fôte;  la  durée  des 
billets  est  augmentée  en  conséquence. 


ABONNEMENTS 

SUR    TOUT    LE    RÉSEAU 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest 
fait  délivrer,  sur  tout  son  réseau,  des  cartes  d'a- 
bonnement nominatives  et  personnelles,  en  i'*,  2« 
et  3«  classes. 

Ces  cartes  donnent  droit  à  l'abonné  de  s'arrêter 
à  toutes  les  stations  compiises  dans  le  parcours 
indiqué  sur  sa  carte  et  de  prendre  tous  les  trains 
comportant  des  voilures  de  la  classe  pour  laquelle 
l'abonnement  a  été  souscrit. 

Les  prix  sont  calculés  d'après  la  distance  kilo- 
métrique parcourue. 

La  durée  de  ces  abonnements  est  de  trois  mois, 
de  six  mois  ou  d'une  année. 

Ces  abonnements  partent  du  4*'  de  chaque  mois. 


CHEMINS  OE  FER  DE  L'OUEST  ET  OU  LONOON  BRIGHTON 


SERVICES 
DE     PARIS     A 


PAR  ROUEN,  DIEPPE 
ET  NEWHAVEN 


LONDRKS 

EN    lO    HEURES 

DÉPART  TOUS  LES  JOURS  (Gare  Saint-Lazare) 

lo  SERVICE  DE  JOUR  (pendant  la  saison  d'été)  —  TRAVERSÉE  EN  3  H.  3/4  : 

PAR  TRAINS   DE  MARÉE   RAPIDES  A  HEURES  VARIABLES 

Voyage  simple  :  n  Aller  et  retour 


ire  CLAS8B 

42    fr.  50 


2«  CLA88B 

31  fr.  25 


lr«  CLA88B 

71   fr.  25 


2*  CLAS8B 

51   fr.  25 


20  SERVICE  DE  NUIT  (PENDANT  TOUTE  L'ANNEE)  : 
PAR  TRAINS  PARTANT  TOUS  LES  SOIRS  (DIMANCHES  COMPRIS)  A  8  HEURES  60 


ir«    CLASSB 

42fr-50 


2«  CLA88B 

31fr.25 


3*  CLAS8B 

22fr.5o 


1*^    CLASSB 

71fr.25 


2fl  CLASSB 

51fr.25 


8*CLA88B 

40fr.> 


Librairie  HACHETTE  &  C*,  booloTard  .Saint -Germain,  79,  Paris. 
LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  DE   LA  FRANCE 

NOUVELLES   ÉDITIONS 

PUBLIÉES  SUR  LES  MANUSCRITS,  LES  COPIES  LES  PLUS  AUTHENTIQUES 
ET   LES    PLUS    ANCIENNES    IMPRESSIONS,    AVEC  VARIANTES,    NOTES,   NOTICES, 

PORTRAITS,  ETC. 


OEUVRES 

DE 


BLAISE    PASCAL 

NOUVELLE  ÉDITION 

Publiée  par  M.  PROSPER  FAUGÉRE 

TOME    PREMIER 

COMPRENANT 

LES  DOUZE  PREMIÈRES   LETTRES   PROVINCIALES 
LA  RÉPONSE  DU  PROVINCIAL  AUX  DEUX  PREMIÈRES  LETTRES  DE  SON  AMI 

ET  LA  DÉFENSE  DE  LA  DOUZIÈME  LETTRE 
Un  volume  in-8,  broché 7  fr.  SO 

A.    GEFFROY 

Membre  de  Tlnstitut 

MADAME  DËllAINTENON 

D'APRÈS  SA  CORRESPONDANCE  AUTHENTIQUE 

CHOIX   DE  SES  LETTRES  ET  ENTRETIENS 
Deux  volumes  ifi-16,  brochés 7  fr. 


«USVAVE     liABBOUMEV 

Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 


LA  COMÉDIE  DE  MOLIÈRE 

L'AUTEUR    ET    LE   MILIEU 

lA  FAMILLE  D8  M OLIÈRB  J   LA   BOUBGEOISIB  PAIUSIBNNB  AU  XVII*  SlkCLB 
LA    FEMMB    DB    MOUDRE,    SON    ORIGINB    ET  8A    LEGENDE;    LES   AMIS    DE    MOLIÈRE 

MADELEINE    BéjART;     LAGRANGE 

LES  MOEURS  THÉÂTRALES  AD   XVII*  SIÈCLE;  MOUÈRE  ET  LOUIS   XIV 

MOUÈRE  ;   L*HOMME  ET  LE  COMÉDIEN 

DEUXIÈME  ÉDITION 
t  volume  iD-1 6,  brochô 3  fr.  50 


PAUIi     STAPFEB 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 


MOLIERE  ET  SHAKESPEARE 

OUVRAGE    COURONNÉ    PAR    l'aCADÉMIE    FRANÇAISE 

NOUVELLE    ÉDITION 
t  volume  iQ-16,  broché. 3  fr.  50 


L'administrateut'géranl  :  A.  Saopiiaii. 
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SOMMAIRE    aËNËRAL 

Gansons  B^&wirû,  par  Octave  Uzanke.  —  Gritiqa«  littéraire  du  moia.  —  Romans.  —  Mélanges  litté- 
raires. —  Poésies.  —  Histoira.  —  Beaux-Arts.  —  Gas«tle  bibliographique.  —  Doooments 
bibliographiques,  eto. 


CAUSONS     GRAVURE 

tint  encyclopédie  des  graveurs  de  ce  temps.  —  Henri  Béraldi  :  portrait  à  la  plume.  —  Le  catalogue  accordéon. 

—  Le  Procédé  Béraldi.  —  L'argol  de  la  gravure.  —  La  cuisine  de  Veau-forte.  —  Les  papiers  d'épreuves. 

—  Une  physiologie  à  faire  sur  le  graveur  de  ce  temps.  —  L'estampe  partout  oii  la  vie  à  l'estampe.  — 
Chéret,  le  Véronése  des  murailles.  —  Les  trois  âges  de  la  gravure.  —  Félix  Duhol  et  Félicien  Rops.  — 
La  lithographie  enterrée.  —  Réhabilitons  l'héliogravure. 


ublié  de 
nombreux  ouvrages  sur  la 
gravure,  son  histoire  et  ses 
divers  procédés.  Le  vicomte 
Henri  Delaborde,  M.  Alfred 
de  Lostalot,  Gustave  Bour- 
card,  le  baron  Roger  Por- 
tails, et  bien  d'autres  que  j'oublie,  ont  écrit  des 
ouvrages  intéressants  et  1res  utiles  à  divers  points 
de  vue  sur  ce  grand  art  d'interprétation  et  de  vul- 
garisation. Il  nous  manquait  encore  néanmoins  h 
nous  autres  collectionneurs,  calalogueurs,  névro- 
sés d'icoHo/olie,  une  œuvre  spéciale,  conçue  par 
l'un  des  nôtres  et  faite  à  l'image  de  notre  toquade; 
un  livre  documenté,  sérieux,  bien  que  relevé 
d'humour,  une  encyclopédie  des  graveurs  de  ce 

BIBL.  UOD.  —  IX. 


temps.  ~  Henri  Béraldi  est  venu  satisfaire  à  ce 
desideratum,  et  le  m.-ilin  panégyriste  de  la  Biblio- 
thèque Paillet,  le  fin  metteur  en  lumière  de  Mes 
estampes  a  entrepris,  avec  une  grâce  extrême,  de 
mener  à  bonne  fin  cette  publication  colossale 
.d'un  véritable  dictionnaire  des  graveurs  du 
XIX'  siècle,  devant  servir  de  guide  aux  amateurs 
d'estampes  modernes'. 

Un  tel  travail  aurait  fait  frémir  par  sa  har- 
diesse, en  des  temps  moins  productifs  cependant, 
les  Abraham  Bojsc,  les  Caylus,  les  Bazan,  les 
Adam  Bartseh,  les  Joubert,  les  Robert  Duménil 
et  les  Prospcr  Je  BauUicouri;  le  vieux  papa  Am- 

I.  Les  Graveurs  du  ïix*  siècle,  guide  de  l'amateur 

d'estampes  modernes,  par  Hunri  Béraldi.  In-8*,  olivai- 
sons (A  à  G)  parues  —  Paris,  L.  Conquel,  éditeur. 
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broise-Firmin  Didot,  très  compétent  sur  la  ques- 
tion, aurait  regardé  avec  un  œil  d'aliéniste  le 
téméraire  qui  serait  venu  lui  proposer  l'édition 
de  ce  formidable  catalogue  ;  mais  Béraldi  n'es^t 
point  allé  quêter  Tappui  d'aucun  éditeur,  il  a 
voulu  élever  ce  monument  ex  labore  et  sumptibus 
suis;  très  fier,  très  patient,  très  audacieux,  il  ne 
s'est  pas  aveuglé  sur  les  difficultés  de  son  œuvre; 
il  a  laissé  de  côté  les  conseilleurs,  les  timorés,  les 
indécis,  et  il  est  parti  en  guerre  avec  la  belle 
devise  de  Charles-Quint  :  Le  temps  et  moi  contre 
tous. 

Ne  vous  ai-je  point  présenté   Henri  Béraldi? 
Quel  incroyable  oubli!...  Messieurs,  permettez- 


moi...; 


«  Henri  Béraldi,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, services  exceptionnels  ~  ne  pas  confondre 
avec  V Indépendance  belge ^  —  jeune...  naviguant 
sur  le  vaisseau  amiral,  vers  le  cap  de  quarantaine, 
élégant,  svelte:  mine  d'officier  d'état-major,  des- 
siné par  Détaille  (gravure  de  Bracquemont)  ; 
moustache  finement  burinée,  bouche  ironique- 
ment retroussée  à  la  pointe  sèche,  œil  froid  ne 
s'animant  qu'au  contact  de  la  «  belle  épreuve  », 
allure  calme,  très  correcte,  flegmatique,  une 
véritable  apparence  d'inquisiteur  d'Etats;  peu 
bavard,  quoique  très  disert,  aimable  sans  affi^c- 
tation  ;  l'esprit  à  la  cantonade  et  le  regard  tou- 
jours au  guet —  sincère  comme  un  acier  deKeep- 
sake,  sans  truquage  ni  caches  ;  mordant  comme 
l'eau-forte  à  l'occasion,  mais  conciliant  comme 
le  brunissoir,  s'il  devine  qu'il  est  allé  trop  loin. 
Au  demeurant,  le  gentleman  iconophile  dans  sa 
fleur  et  sa  quintessence  et  le  plus  habile  homme 
du  monde  dans  la  Timocratie  de  l'Estampe. 

De  plus,  messieurs,  \e  pur  des  purs;  n'admet- 
tant ni  compromissions  ni  transactions.  Si  vous 
le  mettez  en  communion  avec  un  livre  curieux 
ou  une  vignette  de  valeur,  incapable  de  mur- 
murer des  éloges  à  la  guimauve;  très  carré,  dé- 
clarant sans  ambages  :  c  est  parfait!  ou  bien  :  c'est 
infect!  murmurant  en  petit  comité  :  Ce  livre 
est  d*un  bat  !  ou  bien  :  Cette  gravure  est  rien 
mouche  !  avec  une  conviction  écrasante  ;  tout 
cela  dans  une  gamme  de  distinction  rare,  sans 
éclat  bien  qu'avec  passion,  car  rien  n'échappe  à 
cet  œil  janséniste.  —  En  Icono-bibliophilie,  c'est 
le  plus  impitoyable  intransigeant  du  beau.  —  Tel 
est  Béraldi,  et,  ce  qui  nous  déroute,  c'est  qu'en 
ses  notes,  ses  sous-notes  et  ses  miscellanées  cata- 
lographiques  il  se  montre  plus  lunatique  que  le 
Cousin  Jacques,  paradoxal  comme  un  Gautier, 
fantaisiste  et  épigrammatique  non  moins  que  feu 
Roqueplan,  de  boulevardière  mémoire. 

C'est  donc  à  ce  singulier  physiologiste-catalo- 
graphe  que    nous  devons   les  Graveurs  du  xix' 


siècle,  et  cette  œuvre  énorme,  il  semble  la  con- 
duire sans  fatigue  avec  brio  comme  une  figure 
de  cotillon.  Six  livraisons,  six  volumes  en  quel- 
que sorte,  ont  déjà  paru  depuis  dix-huit  mois, 
six  gros  fascicules  qui  se  lisent,  qui  se  dévorent 
malgré  la  traditionnelle  réputation  de  sécheresse 
de  ces  travaux  d'inventaires. 

C'est  que  Béraldi  sait  entrelarder  toutes  ces 
nomenclatures  d'estampes  de  son  humoristique 
personnalité  ;  il  les  truffede  bon  et  bel  esprit,  il  les 
épice  des  saillies  de  ses  étonnantes  annotations  ; 
à  propos  d'un  nom,  d'un  mot,  il  bat  la  campagne 
selon  son  caprice  et  nous  entraîne  à  sa  suite,  bon 
gré  mal  gré,  comme  des  écoliers  en  rupture  de 
ban  ;  puis  il  nous  ramène  à  l'étude  et  semble  nous 
dire  :  «  maintenant,  mes  amis,  reprenons  la  série 
des  œuvres  gravés  de  M.  X.  ou  Z.,  »  tandis  que 
las  de  nous  distraire,  nous  reprenons  le  collier... 
pour  refiler  ensuite  plus  loin,  avec  l'incohérent  et 
diabolique  professeur. 


Le  but  que  s'est  proposé  dans  ce  travail  Henri 
Béraldi,  c'est  d'établir  le  recensement  des  gra- 
veurs du  \i\9  siècle,  et  de  nous  donner  un  réper- 
toire consciencieux  de  leurs  divers  travaux,   et 
cela  sous  forme  de  tableaux  synoptiques,  afin  de 
faciliter  la  tâche  des  collectionneurs  et  des  cri- 
tiques à  venir.   Un  catalogue,  à  vrai  dire,  avec 
appréciations  très  succinctes  du  mérite  de  l'artiste, 
biographies  concises  et  listes   d'estampes    aussi 
complètes    que  possible.   Cette   compilation   de 
notes  semble  un  jeu  d'enfant  au  premier  venu  ; 
mais  pour  qui  connaît  la  matière,  c'est  le  plus 
horrible  casse-tète  chinois  qui  puisse  être  inventé. 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  en  effet  de  dresser  la 
liste  considérable  des  graveurs  de  ce  siècle,  tant 
graveurs  sur  bois,  que  lithographes,  burinistes, 
pointe-séchistes,  aquafortistes  et  eaufortiers,  aqua- 
tintistes,  hommes  du  cuivre  et  de  l'acier.  Encore 
faut-il  ne  pas  accueillir  que  les  gens  du  métier, 
faire  place   aux   amateurs,    aux   essayistes,   aux 
peintres  qui  se  sont  interprétés  eux-mêmes,  aux 
littérateurs-graveurs,  tels  que  Hugo,  les  de  Con- 
court et  quelques  autres,  en  un  mot,  faire  la  levée 
enmasse  de  tous  ceux  qui,  par  fantaisie  ou  profes- 
sion, ont  laissé  circuler  des  estampes  dans  notre 
société  et  ont  manié  plus  ou  moins  habilement 
la  pointe  ou  le  burin. 

L'intrépide  Béraldi  ne  s'est  pas  dérobé  un  seul 
instant  aux  clauses  ardues  de  ce  cahier  des 
charges.  Il  est  parti  bravement  du  pied  droit,  non 
en  critique  d'art,  mais  en  amateur  et  en  curieux  ; 
il  a  pris,  il  en  convient  lui-même,  les  artistes  tels 
qu'ils  sont,  non  comme  on  s'imagine  qu'ils  de- 
I  vraient  être,   ne  leur  demandant  que  ce  qu'ils 
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font  et  se  tenant  pour  satisfait,  s'ils  le  font  bien  ; 
il  a  acquis,  chemin  faisant,  la  certitude  que  le 
temps  présent  n*est  en  rien  inférieur  au  temps 
d'autrefois,  et  son  œuvre  a  le  grand  mérite  d'en 
fournir  la  preuve,  tant  pour  ce  qui  regarde  le 
commerce  des  estampes,  que  pour  ce  qui  touche 
à  l'illustration  des  principaux  beaux  livres  du 
siècle. 

Je  puis  dire  en  outre,  —  et  il  s'en  doute  bien,  le 
rusé!  —  que  ce  laborieux  iconographe  est  l'inven- 
teur d'un  genre  qu'il  peut  patenter,  celui  du  Ca- 
talogue compensateur  ou  du  Catalogue  accordéon  ; 
catalogue  tout  à  fait  spécial  S.  G.  D.  G. ,  d'une 
souplesse  et  d'une  flexibilité  inouïe,  en  ce  sens 
qu'on  le  développe  et  raccourcit  à  volonté,  non 
pas  suivant  le  nombre  des  pièces  gravées,  mais 
selon  la  valeur  réelle  de  chaque  artiste.  Béraldi 
apporte  ici  ses  qualités  de  sincérité  tranchante,  il 
juge  et  exécute  du  tic  au  tac.  Un  tel,...  grand 
talent,  bien  que  n'ayant  grave  que  vingt  planches  : 
six  pages  à  ce  maître;  tel  autre,  tempérament 
médiocre,  bien  qu'ayant  gratté  huit  cents  bois  ou 
cuivres,  sera  placé  au  même  niveau  que  le  pre- 
mier, pour  la  place  accordée. 

Cette  manière  de  procéder  est  conforme  à  l'é- 
quité; aussi,  ce  qui  distingue  les  graveurs,  c'est 
que  le  Catalogue  raisonné  s'y  trouve  heureuse- 
ment remplacé  par  le  Catalogue  raisonnable.  Le 
nom  de  chaque  artiste  est  placé,  sous  forme  de 
dictionnaire,  en  capitales  grasses  ;  l'état  civil  suit 
aussitôt,  puis  vient  la  caractéristique  du  talent, 
une  légère  appréciation;  enfin,  un  coup  d'œil  sur 
l'ensemble  de  la  production,  et  en  queue  (texte 
petit  œil),  la  nomenclature  rigide  de  l'oeuvre  ; 
cela  est  net,  exact,  marmoréen.  Comme  il  faut 
dessoupapes  fantaisistes  à  ce  métier  de  dresseur  de 
procès-verbaux  artistiques,  Béraldi  s'est  réservé  les 
sous-sols  de  son  livre...  Une  boutade  lui  vient- elle 
aucoursdeson  travail. ..Vlan, une  note, unelongue 
note  qui  part  en  fusée,  qui  s'étend  en  gerbe,  qui 
pétarade  joyeusement  en  caractères  minuscules 
dans  la  cave  de  son  grave  monument  ;  ces  déli- 
cieux bas-reliefs  ne  sont  pas  Tune  des  moindres 
originalités  de  ces  catalectes  de  la  gravure. 


Les  fulminates  Béraldiques,  ai-je  dit,  éclatent 
a  la  moindre  pression  et  dés  qu'ils  se  trouvent  en 
contact  avec  une  idée  vivante  dans  le  domaine 
des  livres  ou  de  l'estampe.  Ils  détonent  à  pro- 
pos du  burinisme  ou  de  l'aquafortisme,  ils  ful- 
gurant à  l'approche  de  la  belle  épreuve  gravée, 
ils  grondent  et  font  explosion  à  l'occasion  «  de 
«qualité  du  papier  moderne  »,ils  ratent  un  peu 
a  mon  avis,  au  sujet  de  V héliogravure  i  mais  ils 


sont  vibrants,  saccadés,  pétillants  aux  appels  des 
«  vignettes  romantiques  »,  du  jargon  des  biblio- 
philes,ou  de  t  l'horreur  du  caractère  elzévirien  »  ; 
ils  se  glissent  partout  au  tournant  du  feuillet,  se- 
més au  hasard,  et  ils  partent  à  point;  ce  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  pyrotechnie  qui  réjouiront 
pendant  longtemps  bibliophiles  et  iconophiles, 
car  de  leurs  explosions  se  dégagent  le  bon  sens, 
l'esprit  pratique,  la  verve  et  l'ironie  la  plus  fine. 

Dans  ce  Béraldiana^  on  nous  débine  tous  les 
trucs  de  la  gravure  et  de  l'édition  avec  une  ma- 
lice si  rare,  que  Paul  Eudel  ne  pourrait  crier  à  la 
contrefaçon  ;  on  nous  montre  toutes  les  petites 
misères  du  métier,  on  nous  révèle  toutes  les  co- 
casseries iconographiques,  on  nous  instruit,  on 
nous  amuse,  on  nous  charme  ;  mais  il  est  juste 
d'ajouter  qu'il  faut  être  un  peu  m  du  bâtiment  », 
pour  s'esbaudir  comme  il  convient  à  ces  déli- 
rantes bagatelles  de  la  porte,  et  qu'en  dehors 
d'une  certaine  zone  d'amateurs  et  d'artistes,  ces 
annotations,  qui  embaument  pour  nous  le  jargon 
d'une  province  à  part,  seraient  totalement  incom- 
prises comme  des  nouvelles  à  la  main  de  Hono- 
lulu. 

Car  il  existe  un  argot  de  la  gravure  et  de  la 
taille-douce,  comme  il  y  a  un  argot  des  typO' 
graphes  ;  mais  ce  langage  pittoresque  n'a  pas 
encore  trouvé  son  Boutmjr^  et  c'est  regrettable  ; 
un  profane,  qui  entendrait  causer  deux  aquafor- 
tistes ou  taille-douciers,  resterait  bouche  bée  ;  il 
ne  saisirait  rien  a  toutes  ces  terminologies  qu'il 
croirait  licencieuses  ;  très  blonde,  un  peu  en- 
graissée, retroussée,  noire,  vaporeuse,  molle, 
grasse,  soutenue,  vigoureuse,  cuisinée,  sans  comp- 
ter les  :  ça  fout  le  camp,  il  y  a  de  la  barbe,  mal 
mordu,  égratigné,  léché,  intaillé,  il  n^y  a  rien 
dessus;  on  penserait  ouïr  comme  un  vague  écho 
sadique  de  la  Philosophie  dans  le  boudoir. 

C'est  que  l'art  du  graveur  et  du  taille-doucier 
exige  toute  une  cuisine  compliquée,  toute  une 
alchimie  incroyable  ;  chacun  y  apporte  sa  manière 
et  sa  manie,  sa  toquade  et  ses  procédés,  son  dada 
et  son  secret;  quelques  chercheurs,  comme  Féli- 
cien Rops  ou  Félix  Buhot,  sont  littéralement 
hantés  par  la  recherche  des  vernis  mous,  des 
grains  à  la  résine  ou  à  l'alcool,  par  les  roulettes 
granulatoires,  par  l'outillage  des  progressistes. 
La  question  du  papier  n'est  pas  moins  importante 
pour  cesartistes inquiets  et  innovateurs;  le  japon 
et  le  vergé  de  Hollande,  le  whatman  et  le  vélin 
moderne  ne  leur  suffisent  point;  ils  s'enquièrent 
de  toutes  parts,  chez  le  bric-à-brac  et  le  bouqui- 
niste; ils  lacèrent,  les  monstres!  les  gardes  des 
vieux  in-folio,  les  feuillets  blancs  des  manuscrits 
incomplets  du  xvn"  ou  xviii®  siècle  ;  ils  grattent, 
ils  polissent,  ils  analysent  ces  solides  spécimens 
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q-^i  (U/fiu^ni  à'i\  é;fr':  ivc%  M  fir,e%,  de*  témoins  %ï  , 

l/ef»c^/IJ'»^';  de*  p^pi'^rt  con cemporains  les 
Uou\t\*:  k  re«fr';fne;  il*  cherchent  encore,  ils 
chercheront  to»j|oijr*;  il*  comhinent  de  savants 
iTi'irian';*  il*:  ^i^ommc  etdVihjn  qu'ils  relèvent  d'une 
fo'ile  de  mixture*  longuement  élaborées  ;  aussi, 
lor*/{ue  de*  l'hilisfin*  *'t'fonnent  que  de  tels  raf- 
Uu*'A  produi*ent  peu,  que  leur  repondre?  ils  ne 
*^;ntir»lcnt  rien  aiïx  mystères  du  Grand  Œuvre, 
Nicohi*  Fhimel  n*entretenait  pas  autant  de 
prohième*  en  *a  tête  que  ces  chercheurs  d'inal- 
Icrafile^  (|ui  ont  la  constance  de  ne  pas  vouloir 
(pK.*  leur  art  p<;ri**e  dans  la  grande  débâcle  des 
«'phémèrc*  production*  chimiques  de  l'industrie 
moderne.  Papier*,  encre  et  cuivres  sont  voués, 
dit-on,  \\  la  dclicpjcscence.  —  Ah!  qu'il  y  aurait 
une  curieuse  physiologie  à  écrire  sur  le  graveur 
du  %\x'*  *iccle  et  sa  peur  du  lendemain! 


* 


t)un*  son  dictionnaire-catalogue,  Béraldi  s'oc- 
cupe des  burinistes  tels  que  Audouin,  Bcrtinot, 
fk^rvlc,  Hlunchurd,  Culamatta,  Danguin,  Didier 
ot  (fiiillurd,  ce  mnltrc  qui  vient  de  mourir,  lais- 
Miitit  un  (vuvro  aussi  élevé  qu'il  est  peu  nombreux. 
Il  drcsHO  lo  répertoire  des  graveurs  k  l'eau-forte 
qui  ont  nom  :  Adeline,  Allemand,  de  Bœr, 
Hcnnssis,  HIcry)  Bollvin,  Bracquemont,  auquel 
tout  un  fascicule  est  réservé;  Buhot,  Champollion, 
(ihiipoluin,  C^hauvely  Corot,  Courtry,  Daubigny, 
Decampi  Delacroix,  Dclauney,  Flameng  père  et 
llls,  Fortuny,  Foulquier,  (îuujean,  etc.  Il  réserve 
une  place  importante  aux  lithographes  Victor 
Adnm,  Alt)phc,  Aubry-Lccomtc,  Bâcler  d'Albe, 
t'Alouard  do  Hcuumont,  Hellungé,  Bida,  Bonning- 
ton  et  Dcvcria.  Il  n*a  garde  d'oublier  dos  viguet- 
tistcs  ot  caricaturistes  comme  Bertall,  Cham, 
Druncr,  ou  des  graveurs  sur  bois  comme  Jean 
Best  ou  Hreviùre;  on  trouve  enfin,  dans  son  livre 
des  articles  développés  sur  Charlct  et  Daumier  et 
des  notes  peu  connues  sur  Houchardy  graveur, 
sur  (iusta\c  Dore  aquafortiste,  sur  BresJin  (Chion- 
caillou),  qui  est  remis  ii  la  petite  place  d'où  on 
n'aurait  point  dû  le  sortir.  Vax  véritable  collec- 
tionneur, Henri  Bcraldi  voit  la  gravure  en  tout 
et  partout,  UK^me  dans  les  at^iches  de  la  rue, 
surtout  si  elles  sont  Mjjnccs  par  Jules  Chérct  ou 
Alti  Ovi  vlhoubtac,  ces  Vcronèsos  do  Tari  populaire, 
A  vV  Nvtiot  il  a  cent  uuo  p^igo  non  moins  juste  que  ' 
vurKn»v;ucnt  obscrNoc  î 

«  l  c  oonunun  des  nuMtols,  dit-iU  no  se  ropro- 
soute  rosl,\mpo  que  sous  sa  torino  solounollo,  et 
Kl  v\M\>uicJV  coiumo  \»n  o*o'oi  do  Ki\e  qui  so  place 


ddin*  les  cartons  des  amateurs  et  qu'on  s'amuse  à 
regarder  Je  ien:ps  ea  temps  :  plaisir  de  désœuvré. 

T  Fojr  celui  qui  a  1  habitude  et  l'amour  de  la 
gravure,    l'estampe  au   contraire  est  partout.  Il 
n'est  commune  si  recu'.ée  où  vous  ne  voyiez  chez 
le  châtelain    le  portrait  du  comte  de  Chambord, 
chez  le   curé  celui  du  Pape  ou  quelque    autre 
image    de    sainteté,   à    l'église  un    chemin    de 
croix  ^généralement  détestable»;  chez  le  maire,  la 
chromolithographie  des  funérailles  de  Gambetta, 
à  moins  que  ce  ne  soit  le  portrait  de  Napoléon. 
L'estampe   est  dans   nos  livres  de  travail  ou  de 
luxe.  Elle  est  à   la  devanture  des  marchands  de 
gravures  où  elle  forme  un  musée  toujours  .'renou- 
velé. Elle   étale  aux  kiosques  des  boulevards  les 
actualités,  les  portraits,  les  caricatures,  les  modes, 
rentrez-vous  au   café,  on   vous  l'apporte  aussitôt 
en  vous  offrant    c   les   illustrés   »  ;  la  bouteille 
placée  devant  vous  porte  une  étiquette  enjolivée  : 
estampe.  Vous  écrivez  une  lettre,  vous  l'affran- 
chissez ;  qu'est  le  timbre  que  vous  portez  à  votre 
bouche,  sinon  une  petite   estampe?  Vous   payez 
avec  une  estampe  de  la  Banque  de  France.  Aux 
étalages  des  libraires,  mille  volumes  s'escriment 
à  vous  tenter   par  des  couvertures  provocantes  : 
estampes.   Derrière   les  vitres  des  débitants,  des 
placards  vous  convient  aux  spectacles  en  vogue  ; 
chez  les  éditeurs  de  musique,  d'autres   placards 
retracent    les   scènes    capitales   de  l'opérette  du 
jour  :  estampes.  Le  modèle  que  vous  présente  le 
tailleur  ou  la  couturière  :  estampe.   La  romance 
que  chante  votre    fille  est  ornée  d'une  estampe  ; 
l'enfant  qui  vous  accompagne  dans  un  magasin  y 
reçoit  en   cadeau   une  petite  estampe,  et,  s'il  est 
sage  à  son  école,  il  lui  sera  donné  une  estampe 
d'Êpinal  (choisie,  s'il  vous  plaît,  par  une  Commis- 
sion  officielle).    Rue  de   Rivoli,  un  personnage 
louche  vous  offrira  à  l'oreille  des  estampes  trans- 
parentes. Si    vous   dînez    en   ville,  une    petite 
estampe  marquera  votre  place  à  table,  une  autre 
vous  indiquera  le  menu  ;  le  programme  du  concert 
qui  suivra  sera   encore   une  estampe.    Enfin  et 
surtout,  si  la  surveillance  de  l'autorité  faiblit  un 
instant,   vos  yeux  ne  quitteront  plus  l'estampe, 
car  tous  les  murs  seront  en  un  clin  d'oeil  envahis 
par  l'affiche,  cette  maladie  de  peau  des  villes  mal 
tenues.    Ainsi  entouré,  poursuivi,    traqué    par 
l'estampe,  conclut  M.  Béraldi,  l'iconophile  serait 
au  supplice  si,  en  toute  occasion,  il  n'avait  sous 
les  veux  que  des  horreurs,  • 

C'est  ici  qu'intervient  Chéret,  auquel  l'auteur 
dos  Graveurs  accorde  avec  raison  toutes  ses 
sympiUhies  et  plus  de  trente  pages  de  son  cata- 
loiîue.  Cherei,  ie  rénovateur  de  Taffiche,  le  grand 
enlumineur  des  murailles  parisiennes,  qui,  avec  un 
petit  nor.îbre  decouleursci  d'impressions,  produit 
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un  maximum  d'efFort,Chéret,  avec  son  beau  dessin 
franc,  large,  tout  d'un  jet,  méritait  assurément 
d*être  classé  parmi  les  maîtres  lithographes  de 
ce  siècle. 


* 


On  peut  dire  qu'on  est  fier  d'être  Français  quand 
on  regarde  ce  catalogue,  encore  à  son  début,  car 
ce  xix*  siècle,  sur  lequel  nous  blasphémons  tous 
un  peu  trop  tant  que  nous  sommes,  aura  produit 
de  rudes  générations  d'artistes,  des  travailleurs 
opiniâtres,  des  génies  novateurs,  des  ouvriers 
incomparables,  qui  auront  le  mérite  d'avoir  lutté 
avec  plus  de  violence  et  de  désespoir  que  leurs 
aînés  d'avant  la  Révolution  pour  sortir  de  la 
mêlée  générale  et  se  frayer  un  chemin  vers  la 
renommée. 

N'est-il  pas  curieux  de  considérer  à  travers  ce 
siècle  l'histoire  des  modes  dans  la  gravure  et  de 
voir  tous  les  efforts  qui,  selon  les  engouements  du 
jour,  ont  été  faits  tour  à  tour  dans  l'estampe  et 
la  vignette,  sur  le  bois,  l'acier,  le  cuivre  ou  la 
pierre  ? 

I^  gravure  aura  eu  ses  différents  âges.  L'âge 
d'acier  nous  reporte  aux  temps  byroniens,  à 
l'heure  des  Keepsakes  et  des  grands  paysages 
froids  et  clairdelunesques,  où  la  poésie  chevale- 
resque gothicisait  toutes  les  perspectives;  cette 
période  a  produit  des  talents  simples,  naïfs, 
aaéroiés;  tempéraments  propres,  bien  peignés  sans 
ardeur  et  sans  flamme,  mais  cependant  langoureux 
et  charmeurs  comme  les  bardes  qu'ils  inter- 
prétaient. 

I.age  de  bois  aura  été  glorieux,  et  l'aurore 
de  la  postérité  se  lève  à  peine  sur  cette  admirable 
pléiade  de  graveurs,  la  plupart  inconnus,  qui,  de 
i835  h  i855,  firent  successivement  ces  chefs- 
d'œuvre  de  vignettes  qui  illustrèrent  les  publi- 
cations de  Curmer,  de  Perrotin,  de  Bourdin,  de 
Dubochet,  d'Hetzel  et  G**.  Jamais  on  ne  reverra 
bois  plus  brillants  dans  les  noirs  et  les  demi- 
teintes,  gravures  plus  vigoureuses  et  mieux  com- 
prises; la  zincographie,  après  le  procédé  Lecomte, 
est  venue  mettre  à  néant  l'école  de  tant  d'artistes 
supérieurs  ;  l'âge  du  zinc  aura  tué  pour  toujours 
l'âge  du  bois  et  du  sous-bois. 

Quant  à  l'âge  de  pierre,  Daumier  et  Gavarni  en 
sont  les  grands  pontifes  ;  c'est  dans  le  journal 
illustré  ou  les  feuilles  hebdomadaires  qu'on  les 
retrouve,  ces  maîtres  superbes,  avec  la  splendeur 
incomparable  de  ce  procédé  direct  de  la  pierre, 
si  gras,  si  flexible,  si  transparent,  si  profond  et  si 
harmonieux.  La  lithographie  est  par  excellence  le 
procédé  de  l'artiste  peintre  et  du  dessinateur 
indépendant;  Victor  Adam,  de  Sudre,  Aubry-le- 
Comte  y  ont  trouvé  leur  réputation  ;  Deveria  en 


usa  largement  et  Bonington  lithographia  des 
choses  exquises.  L'âge  de  pierre  est  aujourd'hui 
fini  en  gravure;  la  lithographie  est  en  pleine 
léthargie.  «  C'était  un  art  charmant  et  digne  d'un 
meilleur  sort  »,  écrit  M.  de  Lostalotdans  ses  Pro- 
cédés de  la  gravure;  il  est  mort  dans  les  bras  du 
commerce,  délaissé  de  ceux  qui  l'avaient  mis  au 
monde  et  qui  seuls  pouvaient  lui  garder  sa  place 
au  soleil.  »  —  Le  livre,  il  faut  bien  l'avouer,  n'ad- 
mettait guère  la  lithographie,  et  un  art  de  repro* 
duction  qui  ne  peut  s'encadrer  dans  la  pensée 
écrite  est  en  quelque  sorte  frappé  d'interdit. 
Chauvel  se  trouve  un  des  derniers  qui  ait  excellé 
en  ce  genre;  son  œuvre  est  étonnant.  Il  nous 
reste  le  zinc  et  le  cuivre,  le  relief  et  le  creux,  la 
gravure  et  l'héliogravure,  l'eau-forte,  la  pointe 
sèche  et  le  burin.  —  L'eau-forte  est  en  pleine  flo-» 
raison  et  jouit  de  la  faveur  publique,  à  ce  point 
que  les  aquafortistes  se  sont  multipliés  et  qu'ils  se 
trouvent  dix  à  guetter  comme  des  loups  un  dessin 
à  reproduire.  Le  Livre  plus  que  jamais  est  ouvert 
à  l'eau-forte,  et  le  vrai  bibliophile  en  est  friand 
comme  il  convient  à  un  ami  du  beau  ;  mais  je 
ferai  bien  des  réserves  sur  l'eau-forte  moderne, 
en  tant  qu'illustration  livresque. 


* 


Assurément  l'eau-forte  contemporaine  compte 
de  très  nombreux  et  très  habiles  maîtres  et  petits- 
maîtres,  des  talents  fins,  délicats,  blonds  et  légers 
comme  Boilvin,  des  Eisenistes  comme  Hédouin, 
des  coloristes  comme  Lalauze,  des   sincères  et 
consciencieux   comme   Gaujean,    des    éclatant^ 
comme  Bracquemont,  des  afïinés  comme  Cham- 
pollion..  des  vibrants  comme  Manesse,  des  ma- 
niérés comme  De  Mare,  des  fignoleurs  comme 
Toussaint,  des  gentlemen  like  comme  Blanchard, 
le   graveur  du    Derby;  de    délicieux   roublards 
comme  Bléry,  un  doyen  qui  trouve  moyen  d'être 
encore  mordu  par  le  paysage  qu'il  fait  mordre  ; 
des  pittoresques  «  vieux  Rouen  »  comme  Adeline, 
des  gratteurs  estimables  comme  X.,  Y,,  Z.;  tout 
cela  est  fort  bien,  et  vivent  les  graveurs  de  France, 
indéniablement  les  premiers  du  monde!  Mais  en 
tant  qu'illustrateurs  de  livres,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'eau-forte  est  trop  monocorde,  trop  sou- 
mise à  la  même  école,  au  même  procédé,  ^  la 
même  taille.  —  On  y  fait  trop  de  pointe  et  de  contre- 
pointe,  on  n'y  cuisine  pas  suffisamment  le  cuivre. 
Ouvrons  un  livre  de  luxe,  nous  y  trouvons  sem- 
piternellement  l'eau-forte  conventionnelle,  plus 
ou  moins  mordue  et  traitée  avec  liberté  ou  de 
façon  serrée;  cela  est  blond  ou  noir,  violent  ou 
tendre  ;  on  y  sent  la  pointe  sèche,  parfois  le  burin  ; 
il  y  a  la  trilogie  de  la  gravure  sur  métal,  mais 
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c'est  tout.  Il  semblerait  qu'il  n'y  ait  rien  autre  à 
faire  et  que  tous  les  descendants  de  Léopold 
Flameng  soient  voués  a  Ti  m  puissance  de  créer  des 
aspects  nouveaux. 

Or  je  voudrais  que  Teau-forte  bibliographique 
fût  plus  variée,  et  qu'elle  s'inspirât  des  tritura- 
tions anciennes  pour  donner  des  notes  et  des 
physionomies  nouvelles  à  la  gravure.  Je  voudrais 
que  l'on  revînt  tantôt  à  l'aquatinte,  tantôt  au 
vernis  mou,  tantôt  à  la  manière  noire,  tantôt  à 
l'imprévu  des  grains;  que  l'on  cherchât,  par  des 
cuisines  habiles  et  des  tripotages  incessants  du 
cuivre,  à  donner  des  valeurs  neuves,  des  appa- 
rences inédites,  des  estampes  primesauliéres 
d'allure  et  de  rendu.  Sur  la  fin  du  wiii"  siècle  les 
manieurs  d'eau-forte  s'entendirent  fort  bien  à  ces 
fantaisies  gravées;  on  fit  un  peu  de  tout  et  on 
produisit  des  planches  extraordinaires  qui  éton- 
nent encore  les  gens  du  métier. 

L'aqua-tinte  convient  à  ravir  au  livre,  elle  est 
légère,  permet  les  perspectives  et  contraste  heu- 
reusement avec  la  note  noire  et  ferme  de  la  typo- 
graphie; l'eau-forte  à  roulette  a  aussi  son  mérite; 
la  manière  noire,  habilement  traitée,  serait  sou- 
vent idéale  si  l'on  trouvait  encore  des  artistes  qui 
sachent  graver  au  berceau  ;  quant  au  vernis  mol, 
on  doit  y  revenir.  Cette  renaissance  d'eau-forte 
serait  saluée  par  tous  les  connaisseurs  et  les  en- 
nemis de  la  routine. 

Je  ne  vois  guère  que  trois  ou  quatre  graveurs 
assez  indépendants  pour  s'affranchir  des  régies 
imposées.  Félix  Buhot,  Guérard,  Rops  eiTissot; 
ceux-là  au  moins  sont  les  cordons-bleus  du  cui- 
vre et  ne  sentent  pas  l'école.  Ils  ne  signent  pas 
des  eaux-fortes  quelconques,  mais  des  gravures 
qui  révèlent  quelqu'un;  leur  personnalité  éclate 
et  transparaît  dans  les  plus  minces  détails  de  leurs 
empreintes. 

Félix  Buhot,  par  exemple,  possède  toutes  les 
ficelles  du  métier,  des  ficelles  personnelles  qu'il 
a  confectionnées  brin  à  brin;  c'est  un  moderne 
par  excellence,  un  imaginatif,  un  original  avant 
toute  marque,  un  singulier  et  un  fantasque.  Ah  1 
certes,  celui-ci  ne  fait  pas  de  concessions  au 
commerce  éditorial;  il  sait  que  les  fabricants  de 
livres  n'entendent  quoi  que  ce  soit  à  l'art  de  l'eau- 
fbrte,  aussi  s'imprime-t-il  et  s'édite-t-il  lui-même, 
et,  en  dehors  des  suites  consacrées  à  Barbey 
d'Aurevilly,  il  travaille  peu  pour  le  livre,  et  se 
consacre  au  Paris  du  jour,  au  Paris  qui  vient,  au 
Paris  qui  s'en  va,  à  Londres  qu'il  entrevoit  dans 
un  gigantesque  à  la  Turner,  et  à  la  démonologie 
qui  le  tracasse  prodigieusement  comme  un  simple 
Goya.  Buhot,  qui  signe  parfois  Tohub,  a  apporté 
dans  l'eau-forte  une  note  que  je  voudrais  voir  se 
vulgariser  dans   l'édition;  il  livre  ses  cuivres  à 


toutes  les  mixtions,  il  use  du  mezzo-tinto,  de  la 
taille,  du  mâchonné,  de  la  roulette,  de  l'estam- 
page, du  berceau,  de  l'échoppe  et  du  racloir;  ises 
planches  sentent  le  griffonnis,  le  guillochis,  l'é- 
gratignure  et  l'empâtement;  elles  s'enlèvent  en 
vigueurs  et  se  noient  dans  des  aquatintes  déli- 
cieuses; c'est  mieux  que  de  Teau-lorte,  c'est  du 
coloris. 

Guérard  apporte  aussi  une  originalité  très  inté- 
ressante dans  tout  ce  qu'il  grave;  et,  pour  ce  qui 
concerne  Rops,  l'artiste  est  si  compliqué,  que  je 
ne  saurais  en  quelques  lignes  donner  aucune  ca- 
ractéristique de  sa  valeur;  je  le  prendrai  donc  à 
part,  quelque  jour,  pour  lui  taire  rendre  gorge 
surabondamment,  à  ce  timoré  de  lumière  et  de 
succès  qui  rajeunit  chaque  jour  davantage,  à 
l'ombre  de  son  talent. 


J'invoque  donc  une  néo-iconophilie  pour  l'il- 
lustration de  nos  amis  les  livres,  et  je  suis  assuré 
que  je  ne  suis  pas  seul  a  être  las  de  cette  même 
eau-forte  à  taille  et  contre-taille,  académiquement 
léchée  par  tous  les  poncifs  de  la  pointe;  c'est  bien 
ce  qui  me  met  en  opposition  complète  avec  l'ami 
des  livres  Béraldi,  lorsque  je  vois  cet  indépen- 
dant et  ce  progressiste  partir  furieusement  en 
guerre  contre  l'héliogravure  en  creux.  Ça,  c'est 
de  l'entêtement  et  de  l'aveuglement,  ô  correct 
iconologue  !  —  l'héliogravure  ne  déshonore  pas  une 
édition  de  bibliophile,  si  cette  héliogravure  est 
habilement  faite  et  artistiquement  retouchée;  en 
somme,  l'héliogravure,  ce  n'est  que  l'eau-forte 
interprétée  directement  sous  les  rayons  solaires, 
et  ce  procédé  est  si  puissant,  si  exact,  si  indis- 
pensable, que  la  plupart  des  estampes  modernes, 
signées  par  les  premiers  graveurs  du  temps,  ne 
sont  que  des  héliographies  dissimulées  sous  un 
petit  travail  final.  Les  héliograveurs  ont  mis  au 
point  les  cinq  sixièmes  des  eaux-fortes  modernes, 
mais  c'est  un  secret  d'Etat  qu'aucun  coupable  ne 
veut  avouer.  Allez  donc  parler  du  calque  aux 
eaufortiers  d'aujourd'hui;  ils  avoueront  le  pro- 
cédé Lucas  ou  photographie  sur  vernis  blanc; 
mais  le  calque!...  fini  le  calque,  mort  à  jamais 


L'héliogravure  est  supérieure  à  toutes  les  inter- 
prétations médiocres,  elle  est  variée  à  l'infini  et 
donne  la  sensation  des  croquis  originaux  au 
fusain,  à  la  plume,  au  lavis,  à  la  sépia  ;  c'est  une 
sincère  qui  ne  dissimule  ni  les  défauts  ni  les  qua- 
lités du  peintre,  et  c'est  là,  à  mon  sentiment,  son 
grand  mérite.  Lorsqu'on  cessera  de  tirer  niaise- 
ment les  épreuves  héliographiques  sur  du  vilain 
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papier  pâte  mangé  par  le  chlore,  et  quand  il  sera 
aïéré  que  les  graveurs  ne  donnent  au  public  que 
des  héliogravures  rafistolées,  la  lumière  se  ferJ 
dans  le  monde  des  bibliophiles  et  ailleurs,  et  l'on 
cessera  de  jeter  des  pierres  dans  le  domaine 
d'une  des  plus  remarquables  découvertes  de  cette 
lin  de  siècle. 

Pour  ce  qui  me  concerne,  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  prouver  que  l'héliogravure  peut  être 
un  art  élevé  et  non  un  procédé  commercial,  et, 
louieti  donnant  pîiture  à  mes  camarades  del'eau- 
forte  et  de  la  pointe  sèche,  je  ne  désespère  pas 
d'arriver  â  convaincre  tous  les  attardés  dans  la 
la  routine,  et  d'opérer  de  la  cataracte  le  petit  clan 
des  résistants,  à  commencer  par  vous,  irréconci- 
liable et  radical  Béraldi. 


Les  œuvristes  futurs    feront   le. catalogue  des 
Hcliograveurs  célèbres  du  xx'  siècle;  c'est  là  une 


:ollègu( 


i  partager  avec 
;  en  bibliomanie;  il  fait 


idée  qui  doit  se  généraliser;  en  attendant, 


quiélons  pas  le  géant  Béraldi  en  train  d'élever 
pierre  à  pierre  les  pyramides  des  graveurs  de 
ce  siècle-ci;  bastions  formidables  qui  exigent 
toute  sa  conviction  et  du  haut  desquels  quarante 
siècles  d'iconophiles  le  contempleront  dans  sa 
gloire.  —  Dans  chacun  de  ses  opuscules,  le  fin  ma- 
tois a  réuni  d'étranges  et  délicieux  frontispices  dus 
h  la  reconnaissance  et  au  talent  des  meilleurs  de 
ceux  qu'il  n  momifiés  dans  son  livre.  De  Bar, 
Adeline,  Bracquemont.  Brunct-Debaines,  Buhot, 
Cheret,  Giacomelli,  Courtry,  Delatre,  Daumont, 
Guérard,  Maurice  Lcloir  lui  ont  fourni  l'expres- 
sion la  plus  vivante  de  leur  manière.  Les  Gra- 
veurs du  xix'  siècle  parleront  donc  aux  yeux  non 
moins  qu'à  l'idée  ;  on  les  lira  et  on  les  feuilletera, 
ulile  dulci.  A  la  porte  du  monument  nos  pelils- 
fils  aimeront  à  retrouver  ces  fleurs  et  ces  fresques; 
mais  ce  qu'ils  y  chercheraient  en  vain,  et  ce  que 
je  somme  l'auteur  de  vouloir  bien  faire  exécuter 
sans  délai,  c'est  l'icône  aquafortisé  du  seul,  du 
divin  Henri  Béraldi,  Caliban  I"  de  la  catalogra- 
phie,  grand  artificier  de  la  Société  des  Amis  des  " 
Livres. 

Octave  Uzannk 
4  mars  1887. 
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aleur,  mais  i  qui 
il  me  con.ient  de  ne  pas  mâcher  la  vérité,  que  pour 
les  lettrés  qui  pourraient  s'étonner  qu'une  revue 
aussi  indépendante  que  U  Livre  ne  fût  pas  au-des* 
sus  des  senlimenis  du  journalisme  quotidien. 

M.  Bloy  est  un  exaspéré  de  désespoir,  de  misère 
et  de  luttes;  il  a  voulu  fonder  des  mceurs  de  critique 
littéraire  appuyée;  sur  le  gourdin,  il  pense  très  fer- 
memenl  que  dans  la  foret  de  Bondy  des  gens  de 
plume  boulevarJiers,  il  convenait  d'attaquer  et  de  se 
défendre  eu  malfaiteur,  massue  en  main,  et  il  a  pris 
soin  de  masquer  et  de  bâillonner  ses  plus  jeunes  et 
plus   vaillantes    victimes   dans   une   affabulation   de 

personnages  contemporains  viennent  en  relief,  le 
reste  n'est  qu'un  auto  pan  égyrisme  écrit  dans  les 
marges.  On  n'attend  pas  de  moi  que  je  donne  la  clef 
de  ce  charnier  aussi  vigoureusement  traité  qu'une 
boucherie  de  Goya.  Je  signale  ce  livre  sans  l'analyser 
et  sans  y  guider  le  lecteur.  J'y  compte  vraiment  trop 
de  confrères  malheureux,  aussi,  tout  en  souhaitant  que 
Bloy  consacre  à  l'avenir  la  force  de  son  talent  à  des  ceu- 
vres  mieux  équilibrées,  l'invite  lejury  public  à  entendre 
son  cri  de  détresse  et  â  acquitter  ce  récidiviste  par  un 
sentiment  de  louchante  et  supe'rieure  humanité.      u. 
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Mont-Oriol,  par  Guy  de  Maupassant.  Paris,  Victor 
Havard,  1887.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

La  grande  supériorité  de  Guy  de  Maupassant,  ce 
qui  fait  sa  vraie  force  dans  ses  romans,  c'est  sa 
science  incroyable  de  la  femme,  une  science  basée 
sur  des  observations  non  seulement  personnelles,  ce 
que  d^autres  pourraient  acquérir,  mais  originales, 
ce  qui  est  autrement  difficile.  Il  a  cultivé  la  femme 
très  exclusivement,  il  la  poursuit  jusqu^au  fond 
d'elle-même,  toujours,  sans  repos,  sans  fatigue,  avec 
une  visible  sensualité,  une  volupté  communicative. 

Nul  ne  sait  comme  lui  manier  cette  chair  délicate, 
la  faire  vibrer  et  frémir  sous  les  yeux,  en  tirer  tour 
à  tour  la  volupté  aiguë  et  la  tendresse  infinie,  nul 
n^  attache  une  importance  plus  grande,  aussi  trou- 
vera-t-ii  toujours  un  public  passionné  dans  Télément 
féminin,  cet  élément  qui  aime  dans  l'homme  le  mâle 
et  le  maître.  Il  sait  comment  on  doit  s^adresser  aux 
femmes,  de  quelle  manière  on  doit  parler  d'elles, 
non  pas  en  les  louant,  en  les  flattant,  mais  en  les 
montrant,  souvent  avec  une  certaine  crudité  brutale, 
dans  Texercice  de  leurs  souples  fonctions  de  créa- 
tures faites  pour  Tamour^  asservies  à  Tamour  et  se 
servant  de  Tamour,  ramenant  toujours  tout  à  Tamour. 
Pour  lui,  c'est  à  peine  si,  dans  la  vie,  elles  ont  un 
autre  but,  une  autre  raison  d*étre,  et,  certainement  la 
femme  doit  se  sentir  flattée  de  cette  sorte  de  mono- 
pole que  lui  reconnaît  l'écrivain  ;  elles  s'en  réjouis- 
sent, s*en  enorgueillissent  avec  ce  manque  de  logique 
qui  fait  le  fond  de  leur  caractère,  avec  cette  séduc- 
tion du  vice,  cette  fanfaronnade  qui  pousse  l'huma- 
nité à  se  montrer  plus  soucieuse  des  gros  défauts 
qu'on  veut  bien  lui  attribuer,  à  tort  ou  à  raison,  que 
des  grandes  qualités,  des  hautes  vertus,  dont  elle  de- 
vrait être  fière. 

Dans  son  nouveau  roman  Mont-Oriol,  la  préoccu- 
pation de  bien  peindre  un  sujet  neuf,  de  nous  initier 
aux  secrets  rouages  d'une  ville  d'eaux,  d'étudier  la 
population  bizarre,  mouvementée,  cosmopolite  qui 
fréquente,  pour  sa  santé  ou  pour  son  plaisir,  les  éta- 
blissements d'eaux  semés  çà  et  là  par  toute  la 
France,  cette  préoccupation,  bien  naturelle,  ne  l'a 
point  empêché  de  s'abandonner  surtout  à  son  analyse 
favorite,  l'observation  d'un  caractère  de  femme. 

De  tous  ces  types  intéressants,  dessinés  d'une  ma- 
nière robuste,  saisis  dans  leur  élément  et  dans  leur 
atmosphère  particulière,  la  figure  de  Christiane  An- 
dermau  tp  dégage,  immédiatement,  dès  les  premières 
pages,  très  empoignante,  avec  un  charme  irrésistible, 
un  mélange  tout  spécial  de  poésie  et  de  réalité  qui 
est  bien  le  double  caractère  de  Tétre  féminin,  mas- 
quant toujours  sa  chair  sous  le  voile  d'aspirations  et 
de  désirs  éthérés. 

I-a  description  de  la  jeune  femme,  son  portrait, 
tout  son  être  enfin,  frappent  par  une  grâce  délicate 
et  enjouée,  une  gentillesse  séduisante,  et  contrastent 
violemment  avec  ses  actes,  son  abandon,  sa  chute, 
l'adultère  qui  la  courbe  sous  un  souffle  d'amour,  au- 
quel elle  ne  peut  résister,  et  dont  elle  ne  cherche  pas 


beaucoup  à  se  défendre.  Elle  succombe  et  on  ne  lui 
en  veut  pas,  et  on  trouve  cela  presque  naturel,  sans 
cependant  que  le  mari  soit  réellement  un  personnage 
ridicule  ou  chagrin  ;  au  contraire,  cet  Andermatt, 
brasseur  d'affaires,  toujours  en  mouvement,  adorant 
sa  femme,  est  une  intelligence,  et  comme  toutes  les 
intelligences,  il  est  plutôt  sympathique. 

Comment  se  fait-il  qu'avec  ce  mari,  qui  ne  déplaît 
nullement,  on  puisse  excuser  la  faute  de  la  jeune 
femme,  une  faute  bientôt  punie  par  l'ingratitude  de 
l'amant?  C'est  que  Guy  de  Maupassant,  avec  son  rare 
talent,  avec  son  habileté,  nous  jette  l'amour  aux  yeux 
pour  tout  excuser,  tout  expliquer,  et  qu'on  ne  se  ré- 
volte pas,  séduit,  grisé,  gagné  peu  à  peu  par  cette  Va- 
peur d'amour  dont  il  enveloppe  ses  amoureux 
comme  d'un  nuage  protecteur.  Plus  d'adultère  igno- 
ble, salissant;  on  ne  voit  que  la  passion,  on  ne  songe 
qu'aux  baisers  échangés,  à  cet  amant  qui  embrasse 
par  terre  l'ombre  de  sa  maîtresse,  à  cette  chose  ado- 
rable, deux  êtres  jeunes,  tendres,  passionnés,  s'ado- 
rant,  se  le  disant,  se  le  prouvant.  Et  puis,  Andermatt, 
le  mari,  n'est  jamais  là  ;  alors,  vous  comprenez,  il  a 
beau  être  sympathique...,  les  absents  ont  toujours 
tort,  surtout  quand  ils  sont  maris. 

Fait  assez  étrange,  l'amoureux,  lui,  ce  beau  gars 
brutal  et  enflammé,  ce  conquérant  de  cœurs,  Paul 
Brétigny,  n'attire  pas  autant  que  Christiane,  et  même, 
à  la  fin,  il  a  un  rôle  assez  ridicule  devant  le  berceau 
fermé  de  sa  fille;  il  en  arrive  à  être  moins  intéres- 
sant que  le  mari.  Est-ce  bien  là  ce  que  l'auteur  a 
voulu  exprimer  ?  C'est  un  garçon  assez  bizarre  que 
ce  Brétigny,  avec  ses  déclamations  poétiques,  son  ly- 
risme exalté,  ses  enthousiasmes  débordants  devant  la 
belle  nature,  et  son  sens  pratique,  purement  égoïste, 
purement  bestial,  en  amour,  une  fois  les  sens  satis- 
faits. Il  ne  comprend  de  l'amour  que  les  agréments, 
les  jouissances,  surtout  les  jouissances  matérielles,  et 
il  n'en  supporte  pas  un  instant  les  complications  fa- 
tales, les  ennuis.  Il  était  de  la  race  des  amants  et  non 
de  celle  des  pères^  dit  le  romancier;  une  simple  mé- 
taphore, qui  cache  mal  le  jouisseur  égoïste  et  sans 
cœur,  un  être  bas  et  vil.  Du  jour  où  Christiane  est 
enceinte,  où  elle  cesse  d'être  l'amante  dont  on  use  à 
son  gré,  pour  devenir  la  mère  déformée  et  alourdie, 
Paul  Brétigny  s'éloigne  d'elle,  n'éprouvant  rien  pour 
cette  chair  qui  va  naître  de  ses  embrassements,  et 
sent  s'éteindre  net  sa  passion.  C'est  le  mâle  physiolo- 
gique, passant  d'une  femme  à  une  autre,  constam- 
ment, et  il  cesse  d'aller  à  Christiane  pour  se  diriger 
vers  Charlotte  Oriol  :  qu'en  adviendra-t-il  plus  tard  ? 
Pas  grand'chose  de  bon  sans  doute,  car  celle-ci  il  va 
en  faire  sa  femme.  Si  elle  devient  mère  à  son  tour, 
malheur  à  elle  !  Ce  beau  garçon  n'a  pas  même  le  sen- 
timent de  la  paternité,  développé  chez  les  plus  bas 
animaux.  En  ceci  l'auteur  est  logique,  implacable- 
ment, avec  son  personnage  plastique,  qui  n'est  qu'un 
lyrique  à  froid,  rendu  un  moment  poétique  par  la 
passion,  et  redevenu  rapidement  pratique  dès  qu'il 
se  trouve  en  présence  des  faits  palpables  et  des  bru- 
talités de  la  vie.  Aussi  le  lecteur  a-t-il  une  sorte  de 
soulagement  en  voyant,  à  la  fin  du  livre,  Christiane, 
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répouic  adultère,  prendre  immédiatement  le  beau 
rAle,  en  plaçant  ta  fîlle  entre  elle  et  Tindigne  amant. 
C'est  la  mère  qui  triomphe. 

Il  y  a  tant  d^amour  dans  Moni-Oriol  que  c*est  sur- 
tout sur  cette  partie  du  roman  que  nous  nous  sommes 
appesantii  emporté  par  cette  flamme  courant  à  travers 
les  pages  et  embrasant  tout.  Mais  à  côte,  autour,  ser' 
vant  de  cadre  à  cette  passion,  il  y  a  la  ville  d^eaux,  la 
création  de  Mont-Oriol,  une  station  balnéaire  qui  en- 
foncera SCS  rivales,  il  y  a  la  lutte  d'intérêts  du  vieux 
paysan  Oriol  et  d'Andermatt,  il  y  a  l'immixtion  amu- 
sante des  médecins,  le  médecin  local  et  les  médecins 
parisiens,  avec  leurs  dissensions,  leurs  inventions. 
Toute  cette  portion  de  Tocuvre  est  traitée  avec  la 
puissance  habituelle  au  romancier,  un  de  ceux  qui 
connaissent  le  mieux  le  paysan,  quMl  soit  Normand 
ou  Auvergnat,  comme  dans  le  cas  présent.  Il  a  su 
conter  avec  esprit,  en  une  belle  langue  simple  et  lim- 
pide, que  rien  n'alourdit,  Phistoire  de  choses  à  peu 
près  ignorées,  et  cependant  inséparables  de  la  vie 
moderne,  à  une  époque  où  les  villes  d'eaux  ont  pris 
une  extension  extraordinaire  et  sont  devenues  une 
néceisité  de  l'existence  mondaine.  Ce  roman,  à  la  fois 
fort  et  tendre,  est  un  nouveau  succès  pour  Guy  de 
Maupassant,  et  on  lira  Mont^Oriol  comme  on  a  lu 
liri'Amif  c'est-à-dire  avec  le  désir  de  le  relire  souvent. 

Le  Joueur,  par  Paul-Dumas.  Paris,  Victor  Havard, 
1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

L'œuvre  est  d'un  jeune  et  d'un  nouveau,  deux 
raisons  suffisantes  pour  que  nous  nous  y  intéressions. 
De  fait,  celui-là  peut  se  vanter  d'avoir  écrit  un  ro- 
man, non  pas  parfait,  car  il  pèche  par  plus  d'un  en- 
droit, par  quelques  outrances  de  détails,  mais  sor- 
tant de  pair  par  la  vigueur  de  certains  passages,  par 
le  rendu  hardi  de  certaines  scènes,  par  la  couleur  de 
ses  paysages  et  surtout  par  Toriginalité  de  son  sujet. 
Certes,  un  livre  sur  le  jeu  n'est  pas  une  nouveauté, 
et  beaucoup  ont  fait  ce  livre;  aucun  cependant  n'a  su 
en  tirer  le  parti  que  M.  Paul-Dumas  en  a  tiré.  On 
nous  a  toujours  montré  les  joueurs  de  grands  cercles, 
les  décavés  du  monde,  les  viveurs  du  Tout-Paris; 
M.  PauNDumas  a  pensé,  lui,  que  c'était  surtout  le 
jeu  qu'il  fallait  montrer  dans  sa  hideur,  dans  sa  vé- 
rité repoussante,  et  pour  le  mettre  pleinement  en  lu- 
mière, par  le  contraste,  il  a  heurté  a  cette  passion 
fauve  des  êtres  simples,  primitifs,  des  campagnards 
ignorants  et  collés  à  leurs  écus;  il  a  mis  aux  prises 
avec  le  monstre  des  paysans  riches,  pleins  de  mé- 
hances  sourdes,  de  reculs  farouches  en  présence  de 
la  terrible  machine  et  se  laissant  peu  à  peu  mordre 
par  Tengrend^o.  Il  a  obtenu  ainsi  des  effets  nou- 
veaux, des  cris  plus  vraiment  humains:  son  Joueur 
n  est  plus  un  fantoche,  c'est  un  être  qui  vit,  qui 
soutire,  qui  lutte  avec  des  hurlements  sincères.  Mais 
ce  livre,  qui  devrait  ctre  entre  toutes  les  mains,  est 
surtout  la  condamnation  impitoyable  de  ces  enfers 
dores  qu'on  appelle  Monte-Carlo»  Monaco,  etc.,  etc.  | 
L'accusation  est  formelle,  les  preuves  foudroyantes, 
le  tableau  crîa:^i  de  vcriie  ;  personne  avant  M.  Paul- 
Dumas  n'a\aii  ose  lancer  aussi  hardie,  aussi  retentis-  | 


santé  cette  protestation.  Le  cri  sera  entendu,  car  le 
livre  est  plein  de  promesses  de  talent.  Ce  que  nous 
critiquerons,  c'est  le  dénouement^  cet  assassinat  de 
fîlle  emprunté  à  une  cause  célèbre  toute  récente,  et 
qui  ne  se  rattache  pas  forcément  au  caractère  du  per- 
sonnage; on  peut  être  joueur  forcené,  joueur  à  rui- 
ner ses  parents  et  ses  amis  sans  devenir  pour  cela 
assassin,  et  assassin  aussi  immonde  que  celui-là. 
A  part  cela,  le  livre  de  M.  Paul-Dumas  est  une  œuvre 
remarquable  et  curieuse;  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  la  signaler  à  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres. 

Jeanne  Avril,  par  Robert  de  Bonnières.  Paris, 
Paul  Ollendorff,  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

C'est  la  jeune  fille  que  Robert  de  Bonnières  a 
étudiée  dans  son  nouveau  roman  Jeanne  Avril,  la 
jeune  fille  parisienne;  son  étude,  serrée  de  très  près, 
quant  aux  faits,  avec  une  minutie  qui  révèle  la  sincé- 
rité puisée  dans  des  documents  au  jour  le  jour,  donne 
un  assez  joli  reflet  de  ce  que  peuvent  être  l'âme  et 
le  cœur  d'un  de  ces  délicats  oiseaux  de  grande  ville, 
légers,  papillotants,  aux  mœurs  et  aux  allures  toutes 
spéciales.  N'allant  jamais  jusqu'à  l'aigu,  jusqu'au  vif 
des  chairs  dans  cette  analyse,  restant  dans  les 
teintes  neutres,  les  nuances  tendres  et  douces,  son 
livre  a  quelque  chose  d'une  aquarelle  gentiment  lavée 
par  un  très  adroit,  du  bout  du  pinceau,  un  pinceau 
habile,  caresseur,  effleurant  les  êtres  et  les  choses 
avec  le  dédain  vague  des  tons  trop  accentués. 

A  partir  de  quatorze  ans,  âge  auquel  Jeanne  a  la 
première  notion  de  l'amour,  grâce  au  feuillet  détaché 
d'un  roman  d'Alexandre  Dumas  père,  nous  voyons 
s'ouvrir  peu  à  peu  ce  frais  bouton  de  rose  ;  le  senti- 
ment de  l'amour  se  développe  lentement  dans  la 
jeune  fille,  se  déplaçant,  passant  du  petit  voisin  de 
campagne  qui  l'a  embrassée  par  surprise,  au  méde- 
cin qui  la  soigne  ;  puis  elle  a  une  première  vision  de 
celui  dont  le  souvenir,  dont  l'être,  dont  l'image  ne  la 
quitteront  plus.  Les  événements  auront  beau  s'en- 
tasser, la  vie  rouler  autour  d'elle  ses  eaux  claires  ou 
boueuses,  les  tristesses  venir  comme  un  vol  d'oi- 
seaux sinistres,  cet  amour,  le  vrai,  lui  r^ste  au  fond 
du  cœur,  la  soutenant,  l'aidant  a  tout  supporter,  )a 
désespérant  même  un  instant,  jusqu'au  moment  ines- 
péré où  elle  deviendra  enfin  la  femme  de  Raymond 
de  Vineuil.  Cette  pure  existence  de  jeune  fille  est 
traversée  par  un  nuage,  l'ombre  d'un  drame,  le  retour 
de  passion  de  sa  mère.  M"*  Avril,  pour  M.  de  Breuil, 
un  adorateur  d'autefois,  jamais  oublié,  toi^jours  dé- 
siré ;  mais  le  drame  s'éteint  avant  d'avoir  abouti,  et 
disparaît  avec  celui  qui  en  est  la  cause  et  l'objet,  de 
sorte  que  rien  ne  vient  ternir  ce  récit  tendre  et  char- 
mant, lui  laissant  sa  grâce  d'aquarelle,  son  allure  de 
pastel  poudrerizé. 

Pœuf,  par  Léon  Hexmque.  Paris,  Tresse  et  Stock, 
1^87.  l'a  vol.  petit  in- 18.  —  Prix  :  2  francs. 

Aussi  dramatique  que  simple,  la  nouvelle  inti- 
tulée Fceuf,  par  Léon  Hen nique,  a  ce  grand  parfum  de 
vcriié  des  récits  pris  sur  le  vif,   en   pleine   réalité. 
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Rien  de  moins  compliqué  que  cette  historiette,  et  ce- 
pendant rien  qui  puisse  aller   plus  directement  au 
cœur  du  lecteur.  C'est  la  notation  terriblement  exacte 
des  sensations  et  des  sentiments  particuliers  e'veillés 
dans  Tàme  d'un  enfant  de  huit  ans  par  une  tragique 
aventure,  la  condamnation  à  mort  et  l'exécution  d^un 
soldat  d'infanterie  de  marine,  coupable  d^avoir  tué 
son  adjudant  par  rivalité  d'amour.  La  chose  se  passe 
à  la  Guadeloupe,  dans  un  milieu  sobrement  décrit. 
On  sent  immédiatement  l'autobiographie  à  la  préci- 
sion des  détails,  à  la  justesse  des  observations  pré- 
cieusement recueillies  dans  une  mémoire  fidèle,  une 
vraie  cervelle  d'enfant,  celte  cire  malléable  ;  Témotion 
arrive  sans  phrases,  sans  grimaces  de  convention, 
sans  ficelles,  par  la  seule  puissance  de  l'exactitude, 
de  l'enchaînement  naturel   des   faits  et  des  idées. 
Cette  étude  d'enfant  est  peinte  avec  une  rare  sim- 
plicité, et  la   touchante  naiveté  du   bambin   perce 
d'elle-même   sous    l'oppression  de   cauchemar  que 
cause  l'attente  du  dénouement.  Tantôt  le  pauvre  pe- 
tit pense  a  son  cher  ami  Pœuf,  le  sapeur  tant  aimé 
qui  lui  servait  de  bonne  d'enfant,  tantôt  il  est  distrait 
de  ce  souvenir,  où  se  mêle  l'idée  de  mort,  par  les 
mille  petits  faits  qui  accaparent  un  cerveau  de  huit 
ans.  Léon  Hennique  a  écrit  là  une  de  ses  meilleures 
œuvres,  un  récit  très  touchant,  senti,  vécu,  souffert 
et  que  ni  les  années  ni  les  événements  ne   pourront 
effacer  de  sa  vie.  En  racontant  ce  souvenir  d'enfance, 
il  est  allé  au-devant  du  succès  qui  accueille  les  œu- 
vres vraies,  celles  qui  apportent  un  peu  de  votre 
chair  et  de  votre  vie  au  lecteur. 

Le  Capitaine  muet,  par  Adolphe  Racot.  Paris, 
Jules  Lévy,  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Le  nouveau  roman  d'Adolphe  Racot,  le  Capitaine 
muet,  n'a  pas  les  prétentions  d'une  étude  de  mœurs 
ou  d'une  analyse  ardue  du  cœur  humain  ;  il  n'a  cher- 
ché qu'à  amuser,  et  on  peut  dire  qu'il  aura  pleine- 
ment réussi.  S'inspirani  des  succès  d'Alexandre  Du- 
mas, l'auteur  a  voulu  écrire  un  roman  d'aventures, 
en  s^attaquant  à  ces  époques  passionnantes  des 
guerres  religieuses,  des  luttes  entre  catholiques  et 
protestants,  qui  firent  du  règne  de  Charles  IX  une 
des  périodes  les  plus  remuées  et  les  plus  émou- 
vantes de  notre  histoire.  Son  œuvre  attache  dès  la 
première  page,  et  cet  intérêt,  qui  va  toujours  crois- 
sant, ne  s'arrête  plus.  Il  y  avait  un  certain  courage, 
pour  un  romancier  connu  par  des  œuvres  essentiel- 
lement modernes,  à  se  lancer  dans  ce  genre  un  peu 
trop  décrié.  Adolphe  Racot  verra  qu'en  écrivant  le 
Capitaine  muet,  il  a  eu  raison  de  se  laisser  tenter  par 
le  désir  d'amuser  le  lecteur.  En  même  temps,  il  re- 
constituait avec  une  rare  intelligence  cette  période  de 
notre  histoire,  et  mettait  en  scène  dans  un  relief  ha- 
bile les  personnages  qui  sont  restés  les  inoubliables 
héros  du  règne  des  Valois.  Tour  à  tour  le  sentiment 
et  le  drame  s'y  mêlent  avec  une  grande  habileté,  te- 
nant toujours  le  lecteur  en  haleine  et  le  conduisant, 
se'duit,  palpitant,  au  dénouement  inattendu  de  ces 
tragiques  aventures. 


Nous  regrettons  seulement  que  le  côté  typogra- 
phique du  livre  n'ait  pas  été  plus  soigné,  car  il  n'est 
pas  possible  de  voir  un  volume  plus  pénible  à  lire 
en  raison  de  l'entassement  des  lignes,  du  peu  de  re- 
pos qu'y  trouve  l'œil,  déjà  désagréablement  impres- 
sionné par  la  couverture  imprimée  en  gros  caractères 
d'affîches. 

Le  Fila  et  l'Amant,  par  Saint-Juirs.  Paris,  Victor 
Havard,  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  lettrés  et  les  amis  des  livres  connaissent 
Saint-Juirs;  c'est  un  délicat,  et  avec  lui,  on  est  tou- 
jours sûr  de  se  trouver  en  présence  d'une  œuvre 
consciencieuse,  écrite  en  langage  correct,  élégant,  et 
d'un  intérêt  très  spécial.  Aujourd'hui,  comme  l'in- 
dique  immédiatement  ce  titre  parlant  :  le  Fils  et  l'A" 
mant,  l'auteur  a  voulu  mettre  en  présence  la  femme 
sur  le  point  de  succomber  à  un  amour  adultère  et 
l'enfant  l'arrêjtant  au  moment  de  la  chute.  Pour 
mieux  accentuer  son  sujet  et  lui  donner  le  relief  qui 
éveille  l'atteniion,  il  a  fait  du  mari  un  officier  de 
marine,  forcé  par  son  métier  de  s'éloigner  souvent 
de  sa  femme;  de  celle-ci  une  créole  aimante,  mais  fa- 
cile aux  abandons,  faible  contre  les  séductions;  du 
fils,  un  jeune  homme  qui,  au  moment  voulu,  pourra 
se  dresser,  se  révélant  homme  déjà,  devant  le  larron 
d'honneur  qui  tente  sa  mère.  Le  drame  est  touchant 
et  le  romancier,  en  plaçant  ses  personnages  dans  une 
situation  terrible,  a  su  le  faire  sans  dépasser  la  me- 
sure, en  laissant  à  la  morale  le  beau  rôle  en  son  en- 
tier. Ce  livre  est  d'un  ému  et  il  ira  toucher  au  cœur 
ceux  qui  le  liront. 

Maître  Leteysaier,  par  Lucien  Macaigne.  Paris, 
A.  Savine,  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Le  roman  par  lequel  débute  M.  Lucien  Macaigne 
dans  la  carrière  littéraire  est  une  étude  de  mœurs 
provinciales  ;  c'est  dans  la  petite  ville  de  Guise  qu'il 
a  placé  ses  principaux  personnages,  c'est  dans  le  mi- 
lieu cancanier,  malveillant  et  routinier  des  petites 
gens  que  vont  et  viennent  ses  héros. 

M.  Beauquenne,  un  Parisien,  a  acheté  l'étude  de 
M*'  Leteyssier  et  vient  s'intaller  à  Guise  ;  on  croit  que 
du  même  coup  il  doit  épouser  la  fille  unique  de  l'an- 
cien notaire.  Mais  Beauquenne  aime  ailleurs;  il  a 
laissé  à  Paris  un  amour  à  l'état  d'ébauche,  il  en  fait 
l'aveu  à  M""  Cécile  Leteyssier.  Celle-ci,  bien  que  se 
sentant  de  l'inclination  pour  le  successeur  de  son 
père,  lui  gardera  si  peu  rancune  de  cet  aveu  que  c'est 
elle  qui,  plus  tard,  le  sauvera,  à  l'heure  dure  où 
Beauquenne  se  trouvera  en  présence  d'engagements 
impossibles  à  tenir,  d'échéances  qu'il  ne  peut  payer. 
Cette  noble  conduite  décide  Beauquenne  à  épouser 
Cécile.  G.  T. 

Mal  assortis,  par  André  Mouëzy.   Un  vol.   in- 18 
jésus.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C**'.  —  Prix  :  3  fr.  3o. 

Quel  dommage  qu'arrivé  au  milieu  de  son  œuvre, 
l'auteur  ait  dévié,  et,  croyant  corser  le  drame,  n'ait 
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fait  que  i^embarrasser  d'une  complication  trop  facile 
et  banale! 

Toute  la  première  partie  de  ce  roman  est  d^une 
belle  venue;  scènes  et  caractères  sont  nettement  po- 
sés, la  précision  et  Texactitude  de  la  plupart  des 
détails  frappent  vivement  le  lecteur,  et  la  rapidité  du 
style,  sa  coloration  sobre,  sa  fermeté  causent  un  vrai 
plaisir  et  dénotent  un  écrivain  sûr  de  sa  langue. 

Maïs  pourquoi  donc  avoir  imaginé  de  rendre  le 
héros  ce  brutal  paysan  repoussé  par  cette  citadine 
affinée  et  délicate.  Renée  Méris?  Pourquoi,  lorsqu'il 
s^est  dégrossi,  corrigé,  transformé,  Tavoir  rendu  tout 
de  bon  amoureux  de  la  petite  veuve,  figure  assez  ba- 
nale, aimable  sans  doute,  mais  effacée? 

Nous  nous  intéressons  fortement  à  la  lutte  d^Achille 
Méris  et  de  sa  cousine,  devenue  sa  femme  tant  par 
dégoût  de  la  misère  et  des  offenses  qui  raccompagnent 
que  par  lassitude  du  cœur  et  de  Tesprit.  Cette  pauvre 
jeune  fille,  à  Pimagination  vive,  à  Tintelligence  cul- 
tivée, se  trouve  tout  à  coup,  par  la  mort  soudaine  de 
son  père,  un  savant  géologue,  professeur  et  membre 
de  rinsticut,  réduite  à  la  pauvreté.  Son  Achille  Tadore 
à  la  façon  d^un  sauvage  qui  a  rencontré  une  divinité' 
Qu'elle  consente  à  se  laisser  épouser,  elle  sera  riche, 
à  l'abri  des  opprobres  qui  ne  lui  ont  pas  été  ménagées 
lorsqu'elle  courait  le  cachet.  Elle  a  refusé  d'abord, 
n'éprouvant  qu'une  sorte  de  commisération  dédai- 
gneuse pour  ce  rustre  qui  boit  et  verse  les  filles  dans 
le  foin  en  plein  jour.  Puis  elle  a  cédé,  et  elle  a  con- 
science qu'elle  s'est  vendue.  Le  mari  se  laisserait  bien 
dompter  et  guider;  mais  les  camarades  se  moquent 
de  lui.  Pour  ne  point  paraître  avoir  peur  de  sa  femme, 
il  agit  en  brute.  L'abîme  se  creuse  entre  eux.  Après 
plusieurs  mois  d'une  existence  infernale  pour  tous 
deux,  elle,  qui  est  restée  inflexible,  inexorable,  lui, 
demeuré  amoureux  de  sa  femme,  mais  fier  aussi  de 
ne  pas  se  soumettre,  la  séparation  s'accomplit  sans 
procès,  sans  débats. 

Achille  s'en  va.  Il  va  se  régénérer,  il  se  met  brave- 
ment à  l'ouvrage,  il  peine  dur.  Vous  croyez  que  c'est 
pour  se  rendre  digne  de  sa  femme  dont  il  méconnaît, 
après  tout,  la  supériorité,  et  la  forcer  à  Taimer  ?  Lui 
aussi  le  croit.  Il  s'amende  au  point  que,  dans  la  mai- 
son où  il  s'est  placé,  une  jeune  veuve,  ignorant  qu'il 
est  marié,  s'éprend  de  lui,  en  tout  bien  tout  honneur. 
Ce  serait  suffisant  pour  prouver  à  Renée  que  son 
mari  mérite  d'être  aimé.  Elle  le  reconnaît  en  effet, 
quand,  avertie  de  ce  qui  se  passe^  elle  arrive  le  re- 
joindre. Mais  alors  que  voit-elle?  qu'entend  elle  .^ 
Achille  s'est  pris  d'amour  pour  la  veuve!  et  voilà 
Renée  punie  d'avoir  été  si  dure  pour  lui.  Elle  n'a  plus 
qu'à  se  noyer  pour  permettre  à  son  mari,  qu'elle  com- 
mence à  juger  plus  favorablement,  de  goûter  avec 
l'autre  le  bonheur  qu'elle  n'a  pas  su  lui  donner. 

M.  André  Mouôzy  a  manqué  une  belle  occasion  de 
rompre  avec  les  dénouements  convenus  et  communs. 
Sacrifice  pour  saciitice,  il  valait  mieux  sacrifier  la 
jeune  veuve,  que  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  con- 
naître assez  et  qui  nous  touche  moins.  S'il  avait  mené 
la  seconde  partie  de  son  roman  avec  la  même  vigueur 
que  la  première,  en  remettant  en  face  le  mari  fidèle 


de  coeur,  grandi  par  sa  constance,  par  son  amour 
épuré,  conquérant  sa  femme,  et  celie-ci  se  dégageant 
aussi  de  ses  défauts  d'origine  et  d'éducation,  l'un  et 
l'autre,  enfin,  revenus  à  la  nature  simple  et  sortant 
des  préjugés,  des  prétentions,  des  antipathies  engen- 
drés par  l'état  social,  comme  d'un  esclavage,  et  s'ai- 
mant  de  plein  cœur,  il  eût  fait  un  livre  excellent, 
d'une  signification  morale  et  d'une  qualité  littéraire 
également  dignes  des  plus  grands  éloges.         pz. 

L'Inoendie  des  FolieB-PlastiqueB,  par  Abrahau 
Dreyfus.  —  La  scène  à  faire.  Une  pièce  comique. 
Four  et  succès.  Le  second  régisseur.  La  matinée  d'un 
critique.  —  Un  vol.  in-i8.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1886.  —  Prix  ;  3  fr.  5o 

De  l'esprit  à  jet  continu,  de  la  gaieté,  de  l'obser- 
vation,  une  connaissance  familière   des  choses  du 
théâtre,  voilà  ce  qu'on  trouve  à  chaque  page  de  ces 
amusantes  nouvelles.  Le  public  en  a  jugé  comme  nous, 
et  le  succès  du  recueil  est  chose  faite  à  l'heure  où 
j'écris.  Le  type  de  Montléry,  le  directeur  poseur  et 
malin  des  Folies-Plastiques,  qui  fait  sortir  la  vogue 
et  la  fortune  de  l'incendie  qui  devait  être  sa  ruine,  est 
excellemment  présenté,  et  fait  songer  que  des  tours 
de  force  analogues  s'accomplissent  parfois  avec  la 
même  réussite  dans  d'autres  sphères  d'exploitation 
que  celle  de  l'art  dramatique.  Je  signale  aussi  l'infor- 
tuné Benhelin,  auteur  comique  pour  qui  l'art  n'a  pas 
de  secrets,  mais  que  son  caractère  facile  et  son  cœur 
sensible  font  la  victime  des  jeunes  écrivains  et  des 
femmes  bas  bleus  à  qui  il  ne  sait  pas  refuser  sa  colla- 
boration; Roseval,  le  second  régisseiir,  ex-camarade 
de  Rachel,  réduit  à  être  le  factotum  des   coulisses,  à 
i5o  francs  par  mois;  le  célèbre  critique  Alcide  Fran- 
collier,  qu'il  n'est  pas  besoin  que  je  nomme  de  son 
vrai  nom,  car  tout  le  monde  l'a  reconnu,  tant  il  est, 
dans  ce  portrait,  vivant  et  nature;  les  déboires  litté- 
raires et  conjugaux  du  sympathique  Philippe  Dan- 
glars.  Je  m'arrête,  car  je  ne  peux  pourtant  pas  changer 
ce  rapide  compte  rendu  en  une  table  analytique.  Mais 
je  dois  ajouter  que  si  M.  Abraham  Dreyfus  a  l'esprit 
qui  sait  rire  et  mordre,  il  a  aussi  l'émotion  qui  poind 
le  cœur.  Tous  ceux  qui  ont  lu  les  pages  où  le  père 
Cloarec  réclame  son  fils  mort  dans   l'incendie  des 
Folies-Plastiques  ont  ressenti  cette  impression  et  rati- 
fieront mon  jugement. 

Les  Malavoglia.  Mœurs  siciliennes,  par  Giovanni 
Verga.  Traduit  de  l'italien  par  Edouard  Rod.  Paris, 
Albert  Savine,  1887.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  traducteur,  dans  une  préface  d'un  grand  inté- 
rêt où  il  étudie  brièvement  les  principaux  représen- 
tants du  groupe  littéraire  italien,  qu'on  appelle  les 
véristes,  a  fait  le  travail  que  les  lecteurs  du  Livre 
s'attendent  à  trouver  ici.  Je  ne  saurais  le  refaire  mieux  : 
on  n'aura  donc  qu'à  se  féliciter  que  je  le  transcrive. 

M  Les  Malavoglia  avaient  été  une  nombreuse  famille, 
dont  les  membres  étaient  disperses  sur  la  côte  de 
Sicile;  mais,  peu  à  peu,  elle  s'est  réduite,  et  de  ses 
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diverses  branches  une  seule  demeure^  celle  de  Trezza, 
qui  se  compose  du  patron  'Ntoni,  de  son  fils  Bastia- 
nazzo,  marié  à  la  Maruzza,  et  de  ses  petits-enfants. 
Ils  habitent  ensemble  une  maison  à  eux,  vivant  très 
convenablement  du  produit  de  leur  pèche.  L'aîné  des 
garçons,  appelé  'Ntoni  comme  son  grand'père,  fait  son 
service  militaire,  et  Ton  songe  déjà  à  marier  sa  sœur 
Mena;  même  on  rêve  pour  elle  le  plus  beau  parti  du 
village,  le  fils  du  patron  CipoIIa.  Seulement,  il  lui 
faut  une  dot,  et  c*est  pour  gagner  d'un  seul  coup  cette 
dot  que  le  patron  'Ntoni  se  laisse  entraîner  à  la  spé- 
culation. Il  achète  pour  cinq  cents  francs,  à  crédit,  de 
Tonde  Crocifisso,  une  charge  de  lupins  sur  laquelle 
il  compte  réaliser  un  beau  bénéfice  et  quMl  s'agit  de 
transporter  en  mer.  Or  la  mer  est  mauvaise  :  elle 
engloutit  les  lupins,  Bastianazzo  et  les  deux  hommes 
qui  gouvernaient  la  Providence,  et  Ton  ne  retrouve  la 
barque  que  quelques  jours  après,  avariée,  presque 
perdue. 

f  Voilà,  par  cet  accident,  tous  les  projets  renversés 
et  l'existence  matérielle  de  la  famille  mise  en  ques- 
tion; Mena,  sans  dot  et  orpheline,  ne  peut  songer  à 
se  marier  pour  le  moment;  avant  tout,  il  faut  radou- 
ber la  barque,  pour  payer  Toncle  Crocifisso...  Et  avec 
quoi?  Crocifisso  est  un  vieil  usurier  sans  cœur...  Il 
fait  semblant  de  patienter  un  peu,  il  vend  très  cher 
quelques  courts  délais,  puis  il  se  lasse,  il  envoie 
Phuissier  et  s'empare  de  la  maison  que  les  MaJavoglia 
habitaient  depuis  des  générations  et  des  généra- 
tions. 

■  Cependant  le  jeune  'Ntoni  a  fini  son  temps  de  ser- 
vice et  revient  travailler  avec  les  siens  :  la  besogne 
marche  bien,  la  pêche  est  souvent  bonne,  on  se  con- 
sole, on  respire  de  nouveau.  Mais  la  mer  recommence 
ses  traîtrises  :  le  grand-père  est  blessé  pendant  un 
orage,  il  faut  le  soigner,  payer  les  remèdes,  et  les  sous 
amassés  dans  le    matelas  disparaissent    bien   vite. 
A  peine  le  vieux  patron  est-il  sur  pied,  qu'un  nouveau 
malheur  frappe  la  famille  :  Luca,  le  second  fils,  qui 
avait  été  pris  à  son  tour  par  la  conscription,  est  tue  à 
Lisse.  Presque  en  même  temps,  une  épidémie  de  cho- 
léra, comme  il  en  passe  à  chaque  instant  sur  cette 
plage  malsaine,  emporte  Maruzza.  Et  le  jeune  'Ntoni, 
qui  a  écouté  à  l'auberge  les  conversations  d'aventu- 
riers de  passage,  qui  est  las  de  peiner  sans  trêve  pour 
se  retrouver  toujours  au  môme  point,  qui  veut  être 
riche  et  faire  le  bonheur  de  sa  famille,  quitte  Trezza 
pour  aller  chercher  fortune  à  travers  le  monde...  Il 
ne  reste  plus  de  bras  assez  vigoureux  pour  gouverner 
la  barque.  Il  faut  la  vendre,  n'être  plus  patron,  aller 
en  journée  chez  Cipolla,  connaître  les  angoisses  des 
chômages,  et,  quoique  Mena  s'efforce  aussi  de  gagner 
quelques  sous,  le  pain  manque  souvent. 

<  Puis,  une  nouvelle  charge  :  le  jeune  'Ntoni  revient, 
wns  avoir  fait  fortune  et  paresseux,  dérouté,  ivrogne. 
Il  passe  ses  journées  à  l'auberge,...  il  s'enivre  en  com- 
pagnie des  pires  sujets  du  village,  ...enfin,  dans  une 
expédition  de  contrebande,  il  donne  un  coup  de  cou- 
teau au  brigadier  don  Michel,  ce  qui  le  conduit  en 
cour  d'assises.  Pour  le  défendre,  son  avocat  affirme 
que  c'était  une  vendetta,  don  Michel  ayant  séduit  Lia, 


sa  jeune  sœur.  Et  le  grand-père,  qui  assiste  à  l'au- 
dience, tombe  comme  une  masse  en  apprenant  cela. 

«  Il  est  à  bout,  maintenant,  le  vieux  patron  ;  à  force 
de  souffler  sur  lui,  la  misère,  les  orages  et  le  malheur 
l'ont  abattu  tout  de  bon.  Il  traîne  encore  quelque 
temps,  puis  un  jour,  en  cachette  des  deux  enfants  qui 
lui  restent  et  qu'il  veut  soulager,  il  se  fait  porter  à 
l'hôpital,  où  il  va  finir  sa  pauvre  vie  à  côté  d'autres 
malheureux  comme  lui.  » 

«  Il  est  impossible,  ajoute  M.  Edouard  Rod,  par  une 
simple  analyse,  de  donner  une  idée  de  ce  roman,  qui 
est  l'œuvre  la  plus  complète  et  la  plus  remarquable 
que  la  littérature  italienne  ait  produite  depuis  bien 
longtemps.  » 

M.  Edouard  Rod  est  trop  modeste;  son  analyse 
donne  une  idée  exacte  et  nette  de  la  structure  et  des 
sentiments  du  roman.  Quant  aux  détails,  aux  traits 
de  mœurs,  à  tous  ces  dehors  variables  et  divers  de 
Tàme  humaine,  pourtant  les  mêmes  au  fond,  c'est  dans 
la  belle  traduction  qu'il  nous  a  donnée  des  Malavo- 
glia  qu'il  faut  les  chercher. 

Fleur  d'oranger,  par  Gustave  Toudouze.  Un  vol. 
in-i8.  Paris,  Victor  Havard,  1887.—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Un  jeune  homme  de  famille  noble  et  de  grande 
fortune,  M.  de  Blaigny,  dont  le  nom  est  déjà  célèbre 
grâce  aux  explorations  hardies  qu'il  a  faites  dans  les 
pays  lointains  et  inconnus,  s'éprend  d'amour  pour 
une  admirable  jeune  fille  qu'il  rencontre  en  un  bal. 
Cédant  à  l'attirance  qui  le  sollicite,  il  se  commet  avec 
le  sieur  Desthibeaux,  coulissier  taré,  qu'il  courtise  à 
la  Bourse  pour  pouvoir  aller  chez  lui  courtiser  sa 
fille.  Les  Desthibeaux  —  la  femme,  plus  ignoble  que 
l'homme,  a  été  ramassée  par  lui  dans  quelque  mau- 
vais lieu  —  ont  du  premier  coup  flairé  la  proie.  La 
belle  Suzanne,  pendant  une  visite  que  le  jeune  homme 
leur  fait  à  la  campagne,  lui  apprend  innocemment 
qu'elle  dort  au  rez-de-chaussée,  la  fenêtre  ouverte. 
Le  lendemain,  il  va  de  soi  que  Suzanne  est  une  tendre 
victime  et  de  Blaigny  un  méprisable  séducteur.  Ainsi 
se  juge-t-il  lui-même,  en  dépit  des  discours  avisés  de 
son  ami,  l'écrivain  Marc  Frémin,  qui  connaît  bien  les 
femmes  pour  les  étudier  du  matin  au  soir,  à  travers 
une  lorgnette,  derrière  les  rideaux  d'une  fenêtre  don* 
nant  sur  le  parc  Monceaux.  En  vain  cet  homme  sa- 
gace  lui  explique-t-il  que  qui  croit  séduire  est  séduit,  et 
qu'on  ne  prend  une  femme  que  quand  elle  se  donne; 
de  Blaigny  passe  par-$lessus  toutes  les  considérations 
de  convenances  et  de  famille,  fait  taire  la  répugnance 
extrême  que  les  Desthibeaux,  père  et  mère,  lui  ins- 
pirent, saute  le  pas,  se  marie,  emmène  sa  femme  au 
loin  et  se  croit  le  plus  fortuné  des  époux.  De  retour 
à  Paris,  il  déchante.  Les  Desthibeaux  s'implantent 
chez  lui,  y  commandent  en  maître,  approuvés  par  la 
jeune  femme  dont  le  sang  charrie  quelques  parcelles 
de  la  fange  qui  circule  dans  les  veines  de  ses  parents; 
le  coulissier  se  compromet  dans  une  affaire  qui  peut 
l'envoyer  au  bagne,  et  de  Blaigny  sacrifie  le  plus  clair 
de  sa  fortune  pour  le  sauver.  Son  intérieur  lui  devient 
inhabitable;  il  reprend  ses  habitudes  de  garçon,  va 
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au  cercle,  vit  hors  de  chez  lui,  rentre  tard,  si  bien 
qu'une  nuit,  Suzanne,  que  les  Desthibeaux  ont  monte'e, 
fait  à  son  malheureux  mari  la  plus  horrible  scène  au 
bout  de  laquelle  rien  n'est  plus  possible  que  la  sépa- 
ration et  le  divorce.  De  Blaigny  part  pour  l'Afrique, 
après  avoir  fait  ses  confidences  à  son  ami  Marc  Fré- 
min,  qui  donne  la  conclusion  et  le  dernier  mot  du  livre 
en  sMcriant  :  «  Ah  !  cœur  de  la  femme,  cœur  de  la 
jeune  fille,  que  de  victimes  tu  feras  encore  avant  qu'on 
t'arrache  ton  flottant,  ton  indéfinissable  secret!  » 

M.  G.  Toudouze,  qui  nous  avait  donné  l'an  dernier, 
dans  le  Ménage  Bolsec,  une  œuvre  tout  à  fait  remar- 
quable, a  encore  fait  ici  un  effort  en  avant.  Il  a  cher- 
ché le  relief,  la  couleur,  la  vigueur.  Il  les  trouve  le 
plus  souvent,  et  il  serait  bien  impossible  que  cela  ne 
fût  pas,  car  un  artiste  de  son  mérite  est  toujours  maître 
de  ses  effets.  Mais  quelle  que  soit  la  valeur  de  ce 
roman,  je  ne  puis  m'empêcher  d'avouer  que  je  lui 
préfère  ses  aînés.  11  serait  long  et  oiseux  de  chercher 
à  expliquer  ce  goût  tout  personnel.  Je  n'en  suis  pas 
moins  persuadé  que  F  leur  d'oranger  conservera,  dans 
l'œuvre  du  jeune  romancier,  l'intérêt  et  Tatirait  de 
ces  productions  où  l'on  peut  e'tudier  l'évolution  d'un 
artiste  en  quête  du  mieux,  au  moment  critique  où  il 
se  renouvelle  et  change  sa  manière. 

Mariages  aux  ohamps,  par  Jacques  Lozère.  Paris, 
Albert  Savine,  1887.  Un  vol.  in-18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Etude  intéressante  et  poussée,  comme  disent  les 
peintres,  de  la  vie  à  la  campagne  et  des  mœurs  et  idées 
des  campagnards.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  paysans 
proprement  dits,  mais  des  propriétaires  faisant  valoir, 
dont  les  deux  variétés  principales  sont  fortement  et 
curieusement  personnifiées  dans  Louis  Vincent  et 
M.  Marlainville.  L'auteur  nous  peint  les  sentiments 
d'une  jeune  fille' sortie  d'une  bonne  maison  de  com- 
merçants parisiens,  et,  du  jour  au  lendemain,  se  trou- 
vant la  femme  de  M.  Vincent,  le  riche  cultivateur. 
Elle  fait  effort  pour  ne  voir  que  le  beau  côté  de  sa 
nouvelle  existence  et,  grâce  à  la  nouveauté,  y  réussit 
presque,  tout  d'abord.  Mais  peu  à  peu  et  invincible- 
ment la  grossièreté,  l'animalité  deceux qui  l'entourent, 
la  vulgarité  de  plus  en  plus  accusée  de  son  mari,  les 
images  rapides  du  luxe  élégant  de  la  haute  vie  qu'il 
lui  est  donné  d'entrevoir,  la  remplissent  de  regrets,  de 
révoltes  sourdeset,  finalement,  de  tristesse  etdc  dégoût. 
L'autre  mariage  est  celui  de  la  fille  d'un  meunier, 
beauté  des  champs  à  l'àme  naïve,  haute  et  soumise, 
qui  refuse  un  homme  riche  qui  Taime,  mais  pour 
lequel  elle  ne  se  sent  point  d'amour,  et  qui,  peu  après, 
se  laisse  marier  à  un  rustre,  parce  que  ses  vieux  pa- 
rents ont  besoin  d'un  appui.  La  torpeur,  l'apathie  des 
uns,  la  résignation  morne,  muette,  sans  étonnement 
et  sans  résistance  des  autres,  sont  des  traits  forte- 
ment rendus  et  qui  caractérisent  bien  cette  race  de 
terriens,  lourde,  lente,  menée  par  les  besoins  comme 
les  bêles,  et  acceptant,  comme  elles,  la  succession 
des  biens  et  des  maux  que  se  plaît  à  enchaîner,  sui- 
vant une  logique  mystérieuse,  l'éternelle  et  inéluc- 
table fatalité. 


Chair  fraîche,  par  Mauricb  Drack.  Un  vol.  in- 18. 

Paris,  Jules  Lévy,  1887. 

Encore  un  œuf  de  la  même  poule  que/c5  Mystères 
de  Paris.  Mais  à  mesure  que  la  poule  devient  plus 
vieille,  ses  poussins  sont  plus  chétifs.  Ce  n'est  donc 
point  une  comparaison  que  je  prétends  suggérer  dans 
ce  rapprochement.  Rodolphe  vaut  un  nombre  incal- 
culable d'Escoulonbrès,  et  le  Maître  d'École  est  autre- 
ment campé  que  La  Limace.  Il  s'en  faut  cependant 
que  l'étrange  machine  échafaudée  par  M.  Drack  soit 
dénuée  d'intérêt.  Les  hasards  les  plus  ébouriffants, 
les  impossibilités  les  plus  audacieuses,  les  inventions 
les  plus  délirantes  s'accumulent  d'un  bout  à  l'autre 
du  livre.  Malgré  tout  cela,  —  ou  parce  que,  —  d'un 
bout  à  l'autre  on  le  lit,  non  sans  un  certain  étonne- 
ment d'y  trouver  du  plaisir.  Le  plaisir  n'est  pas  d'un 
ordre  bien  relevé,  je  l'avoue;  il  est  fait  de  curiosité, 
d'appétit  du  merveilleux,  de  paresse  et  d'ironie.  Il 
paraît  qu'il  y  a  une  classe  nombreuse  de  lecteurs  que 
ce  régal  ne  lasse  jamais.  Que  des  écrivains  se  fassent 
une  spécialité  de  satisfaire  et  d'exciter  ce  goût,  c'est 
leur  affaire;  mais  M.  Drack  a  assez  de  talent  pour 
vouloir  plaire  à  des  palais  plus  délicats. 

Home  Rule.  Mœurs  irlandaises,  par  M.  Elie  Poirée. 
Un  vol.  in-i8.  Paris,  Albert  Savine,  1887.  —  P"*  • 
3  fr.  5o. 

L'auteur  a  mis  dans  une  fiction  dramatique,  un 
peu  grosse,  mais  émouvante  et  bien  conduite,  les 
haines  séculaires  de  la  vieille  Erin  contre  l'oppres- 
seur anglais.  Le  meurtre  d'un  lord,  assassiné  au  mi- 
lieu de  ses  fermiers  révoltés  dans  une  nuit  sanglante, 
les  incidents  du  procès  criminel  à  Dublin,  soulevant 
la  foule  et  provocant  presque  une  révolution,  la  Mai- 
son  de  Bone  Baccahj  le  petit  boiteux,  et  la  fin  de  l'action 
où  prennent  place  les  explosions  qui,  naguère,  rem- 
plirent Londres  d'épouvante,  forment  une  suite  de 
scènes  et  de  tableaux  qui  ne  laissent  pas  languir  un 
moment  l'intérêt,  et  qui,  en  somme,  donnent  une  idée 
assez  juste  de  l'état  des  esprits  et  de  la  condition  des 
personnes  dans  la  question  irlandaise. 

L'auteur,  qui  connaît  évidemment  à  fond  le  Royaume- 
Uni,  ainsi  que  les  dialectes  et  les  mœurs  de  ses  habi- 
tants^ me  permettra  de  lui  dire  que  je  n'ai  point 
remarqué  que  la  locution  My  God  fût  familière  aux 
lords  ou  aux  personnages  anglais  d'une  certaine  édu- 
cation. Qu'il  me  pardonne  cette  chicane,  en  faveur 
d'une  ou  deux  autres  que  je  ne  lui  fais  pas,  et  sur- 
tout en  considération  de  la  sincère  estime  que  son 
livre  m'inspire  pour  son  cœur  et  pour  son  talent. 

B.-H.   G. 
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Le  Bataillon  des  hommes  à  poil,  par  Théo- 
Crilt.  Paris,  Marpon  et  Flammarion.  Un  vol.  in-18.  —  Prix  : 
3  fr.  so. 
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Ptrii,  Irtue  Cl  SLOck.  Un  vol.  —  FrLï  ;  j  fr.  jo. 

LeCUnb,  par   Fiilii  Colien.  Un  vol.  in-itl.  Fa 
Jotlf.  —  Pri<  !  )  fr.  jo. 

par  E.tK!.t  Benjanin.  Un 


La  Sainte,  romin,  par  En 
Pirii.  OlIenJoriï.  —  Priï  :  ,  ft 

DnoheBse,  par  Alfred   Billci.  Un  vol.  in-ia.  Parii,  01 

Poarritnre,  pur  le  pi  lace   Di<niiry  Ciliiiitie.  Un  «ol 
in-iS.  WMlliauier.  —  Prix  :  j  fr.  jo. 
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L'Aotionnaire  Herluohon,  pnr  Blancbci  dt  Muuy, 
Un  vol.  in-iU.  Pai  i«,  Jul«  Moulonncl,  Éditeur.  —  Prix: 
J  fr.  JO. 

Les  SonvealTB  de  Rose  Pompon,  avec  priùce  de 

Ryno.  Pari.,  OHenJorlT,  in-iH.  —  Prix  :  j  fr.  jo. 

CuBUr  TOlaat,  par  Furinni!  Du  Buiigobcy.  Deux  vol. 
in-ia.  Paris,  Pion  et  C''.  —  Prix  ;  6  francs. 

Toinettfl.  nueun  inirBcillaiMS,  par  Mjuriiic  Hmqnet. 
in-a°.  Chci  OllendorlT.  —  Prix  :  )  fr.  jo. 
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MÉLANGèCS    LITTERAIRES 
-   Critique.  —  Philologie.  —  Lingaisligne.  — 


Saint  Panl  d'aprèa  la  libre  critique  en  Franoe, 

par  V.  CouRDAVEAux,  professeur  à  la  Facutlii  îles 
letirei  de  Douai.  Un  vol.  in-iz.  Paris,  Fischbacher, 
èdileur,  i83û. 

L'apoEre  Paul  est  assurémeni  une  des  plus 
grandes  figures  île  l'histoire  du  christianisme.  Sa  vie 
eiKi  épîires  ont  éiè  l'objet  de  nombreuses  éludes  cl 
iliKussions,  et  c'est  avec  une  sorte  de  passion  que 
lu  loaittes  de  la  critique  religieuse  se  sont  atta- 
cbes  «  l'eiameo  de  ses  démentis  et  de  ses  doc- 
trinci.  C'est  qu'en  effet  saint  Paul  lient  une  place 
1  pan  dans  les  groupes  des  évangélisces  ;  ce  n'est 
pat  UD   disciple    du    Christ,   ou    un   simple    audî- 


ir  de  s. 


disciples 


le  plus  e 


'cnu  par  miracle  soudain  le  plus  actif 
ihousiaiie  des  apûtrca. 

La  question  intéressante  est  de  savoir  s'il  n'a  été 
vis-à-vis  des  apùtres  qu'un  docile  disciple,  trans- 
Keiiani  sitnplement,  quoique  avec  plus  de  fougue 
i)ue  1«  autres,  les  enseignements  qu'il  avait  reçus, 
comme  nous  le  présentent  les  Actes  et  l'Église  aprcs 
eut:  Ou  s'il  a  été  un  indépendant  t'en  rapportant 
■vint  tout  à  lui-même,  comme  semblent  le  prouver 
i"  cpitret  qu'on  lui  attribue  :  Et  des  ébullitions  de 
■on  cerveau  toujours  en  travail,  a-i-il  fait  jaillir  des 
idées  qui,  en  se  superposant  à  l'humble  fond  du 
chtittianisme  des  premiers  jours,  ont  fait  de  celui-ci 
une  doctrine  nouvelle  i 

Ce  problème  analysé  à  grand  renfort  d'érudition 
par  MM.  Reuss,  Renan,  Havet,  Schœlcher  et  Sabatier, 
il  s'agissait  de  le  simplifier,  de  le  mettre,  de  le 
tendre  accessible  et  compréhensible  aux  lecteurs  sé- 
neuï,  qui,  malgré  la  disposition  de  leur  esprit  aux 
études  religieuses,  n'ont  pas  le  loisir  ou  la  prépara- 
tioB  nécessaire»  pour  se   plonger  dans  les  gros  ou 


M.  Courdavcaui  a  ï&  mérite  d'y  avoir  réussi  ; 
le  mesure  que  tout  le  monde  appréciera,  avec 
.  délicatesse  qu'exige  la  critique  des  question* 
où  ta  fol  est  en  jeu  et  la  conscience  en  éveil,  il  a  su 
donner  des  conclusions  très  nettes,  très  fermes.  Il 
montre  Paul  restituant  à  la  doctrine  de  Jésus  son  vé- 
ritable caractère,  altéré  déji  par  les  premiers  prose* 
lytes  plus  esclaves  de  la  lettre  qu'inspirés  de  l'esprit, 
prêchant  la  théorie  du  salut  par  la  foi  seule,  abstrac- 
tion faite  des  pratiques  légales,  et  la  supcrioriié  du 
l'accompliisement  mécanique  des 
idements. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  dans  l'analyse 
de  la  critique  serrée,  judicieuse  et  précise  de  l'excel- 
lent professeur  de  la  Faculté  de  Douai.  Disons  seule- 
ment qu'après  ces  grands  travaux  des  Kcuss  et  des 
Renan  son  petit  ouvrage  est  le  bienvenu  parce  qu'il 
est  utile,  et  parce  que,  niéinc  après  ces  maîtres,  il  a 
son  oriainalité. 

L'Affaire  GoUn-CampbelL.  Un  vol.  in<i8  Jésus. 
Albert  Savine,  éditeur.  Paris,  tSS?.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Ce  livre  est  composé  avec  les  détails  que  tous  les 
journaux  ont  reproduits  de  ces  scandaleux  débats  ; 

Un  lord  et  sa  femme  s'accusant  réciproquement 
d'adultère,  l'une  dévoilant  la  maladie  honteuse  du 
mari,  l'autre  imputant  successivement  à  quatre  ou 
cinq  personnages  de  la  haute  société  de  Londres 
l'agréable  faute  de  l'avoir  minautorisé. 

Ot)  sait  que  finalement   les  jurés   ont  déclaré  que 

femme,  et  par  suite  refusé  d'admettre  la  demande  en 
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que  comme  «  document  humain  »  ,  encore  eût-il  ga- 
gné à  n'être  pas  chargé  des  réflexions  le  plus  souvent 
lourdes  et  des  anecdotes  plus  grossiières  qu'égril- 
lardes qui  s'entremêlent  au  compte  rendu  des  dé- 
bats. PZ* 

Souvenirs  :  Enfanoe,  Adolesoenoe,  Jeunesse, 

par  le  comte   Léon  TolstoI.  Un  vol.  in-i8  traduit 
du  russe,  par  Arvède  Barine.  Hachette.  Paris,  1887. 

Sous  le  nom  de  Nicolas  Irteneff,  héros  de  ces  Soii' 
venirSf  c'est  de  sa  propre  personne  morale  que  le 
comte  Tolstoï  nous  entretient  ici.  —  Livre  singulier, 
où  il  n'y  a  pas  trace  d'action,  et  dont  tout  l'intérêt 
consiste  dans  l'analyse  minutieuse  du  caractère  en 
voie  de  formation,  d'un  homme  et  d'un  homme 
supérieur.  Commencée  en  i85i,  pui3  abandonnée 
en  1857,  enfln  maintes  fois  remaniée,  cette  œuvre 
n'a  jamais  été  achevée.  Elle  reste  à  l'état  de  notes. 
En  ces  fragments,  la  biographie  intime  du  person- 
nage est  conduite  jusqu'au  terme  de  son  séjour  de 
première  année  à  l'Université,  d'où  il  sort  sur  un 
échec  à  dix-sept  ans.  Il  est  très  regrettable  que  l'au- 
teur n'ait  point  poussé  au  delà.  Au  point  où  le  vo- 
lume s'arrête,  il  est  impossible  de  s'expliquer  la 
transformation  de  la  chrysalide,  comment  ce  jeune 
garçon,  si  parfaitement  nul,  est  devenu  le  grand  écri- 
vain dont  s'enorgueillissent  à  juste  titre  les  lettres 
russes  contemporaines.  Et  c'est  là  précisément  ce  qui 
donne  au  livre  des  Souvenirs  une  si  grande  valeur, 
c'est  que  Léon  Tolstoï  y  expose  avec  une  sincérité 
sans  réserve  la  misérable  succession  de  petitesses,  de 
mesquineries,  de  niaiseries,  de  sottes  vanités,  de 
prétentions  qui  peuvent  se  rencontrer  chez  les  meil- 
leurs en  l'âge  ingrat.  Tolstoï,  avec  une  sorte  d'achar- 
nement tranquille,  de  cruauté  froide,  de  mépris 
amer,  énumére  toutes  les  bassesses  des  secrètes  pen- 
sées, remue  tout  ce  fumier  d'où  se  dégagera'  une 
grande  intelligence  et  où  la  jeunesse  met  sa  fleur 
heureusement,  quoiqu'il  ne  l'y  montre  guère. 
Comme  tout  livre  où  le  cœur  humain  est  mis  à  nu, 
celui-ci  est  profondément  triste,  sous  une  apparence 
d'enjouement,  et  fournit  ample  matière  à  réfléchir. 

Deux  Générations,  par  le  comte  Léon  Tolstoï. 
Traduction  du  russe,  par  M.  E.  Halpérine.  Un 
vol.  in-i8.  Paris,  1886.  Librairie  académique  Di- 
dier, Perrin  et  C*. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  en  France  que  d'une 
génération  à  l'autre,  des  pères  aux  enfants,  l'idéal  de 
la  jeunesse  s'est  transformé  si  profondément  que  de 
n'avoir  plus  rien  de  commun,  à  ce  point  que  celui 
des  pères  est  incompris  et  ridiculisé  par  leurs  fils, 
quand  celui  des  flls  est  à  son  tour  Tobjet  du  parfait 
mépris  des  aînés  qui  ont  survécu.  Ce  n'est  donc  pas 
seulement  chez  les  peuples  latins  que  l'idéal  chevale- 
resque, héroïque,  amoureux,  prodigue,  généreux,  in- 
souciant du  lendemain,  quelque  peu  fou,  a  été  remplacé 
par  le  sens  égoïste  de  la  vie  pratique,  par  le  calcul 
des  choses  positives.  La  môme  évolution  s'est  eflec- 


tuée  également  chez  les  races  du  Nord.  —  Dans  la 
première  partie  du  roman  —  si  l'on  peut  ranger  par- 
mi les  romans  cette  suite  de  tableaux  que  ne  relie 
pas  une  action  centrale,  —  Tolstoï  met  en  scène  le 
comte  Tourbine,  le  jeune  officier  de  hussards  d'au- 
trefois, duelliste,  joueur,  séducteur^  cerveau  brûlé, 
mais  galant  homme,  un  hussard  du  temps  «  où  l'on 
se  battait  pour  une  femme,  où  l'on  se  précipitait 
d'un  bout  du  salon  à  l'autre  pour  ramasser  le  mou- 
choir qu'elle  avait  laissé  tomber,  exprès  ou  non  ». 

Dans  la  seconde  partie,  vingt  ans  après,  la  scène 
est  occupée  par  le  fils  de  ce  même  comte  Tourbine, 
officier  de  hussards  comme  son  père  qui  dans  l'in- 
tervalle a  été  tué  en  duel.  —  «  J'éprouve  toujours  un 
peu  de  honte  quand  on  me  parle  de  feu  mon  papa, 
dit  le  jeune  homme;  il  y  a  toujours  dessous  quelque 
histoire  scandaleuse  ou  quelque  dette...  Et  c'est 
pourquoi  j'évite  auiant  que  possible  les  vieilles  con- 
naissances de  mon  père...  Du  reste,  il  était  de  son 
temps,  conclut-il  en  reprenant  sa  mine  sérieuse.  i>  — 
Dans  ses  perspectives  d'avancement,  ce  qui  le  flatte 
le  plus,  c'est  l'augmentation  de  solde.  Enfin,  pour  ci- 
ter un  exemple  entre  cent,  la  différence  des  deux  gé- 
nérations se  marque  à  ce  trait.  A  vingt  années  de 
date,  se  trouvant,  le  père  et  le  flis,  dans  la  même  si- 
tuation, quittant  un  pays  où,  de  passage,  ils  ont 
ébauché  une  aventure  galante  sans  conséquence  — 
heureuse  et  charmante  avec  le  père,  malheureuse  et 
quasi  malhonnête  avec  le  fils  —  comment  agiront-ils^ 
—  Le  père  que  ses  amis  ont  conduit  hors  de  la  ville 
leur  fait  ses  adieux  et  part  au  grand  trot  de  sa 
troïka.  Il  est  loin  déjà.  «  Tout  à  coup  le  comte  se 
ressouvint  d'Anna  Fedorovna.  Retournons  !  cria- 
t-il  !  »  La  troïka  fait  volte-face,  franchit  de  nouveau 
le  rempart,  stoppe  devant  la  maison  de  la  jeune 
veuve.  Tourbine  gravit  rapidement  Pescalier,  tra- 
verse le  vestibule  et  le  salon,  va  au  lit  d'Anna  encore 
endormie,  la  soulève  dans  ses  bras,  baise  ses  yeux 
clos  et  sort  vivement.  —  Et  voici  maintenant  l'attitude 
du  flls  :  «  Le  lendemain,  Tescadron  quittait  le  village. 
Les  ofHciers  partirent  sans  avoir  fait  leurs  adieux 
aux  maîtres  du  logis.  »  C'est  le  même  personnage 
qui,  après  que  ces  braves  gens  se  sont  mis  en  quatre 
et  fort  gênés  pour  lui  donner  l'hospitalité  sollicitée 
par  lui,  use  de  celle-ci  pour  leur  gagner  leur  argent 
au  jeu  et  tenter  de  séduire  leur  fille.  C'est  encore  lui 
qui  accepte  qu'une  affaire  d'honneur  soit  arrangée 
sans  excuses  de  la  part  du  camarade  qui  lui  a  dit  de 
sang-froid  :  «  Comte  Tourbine,  vous  êtes  un  mal- 
honnête homme,  n  Et  le  jeune  homme  n'est  ni  un 
coquin  ni  un  lâche.  Non,  il  est  «  pratique  »,  voilà 
tout.  —  L:  cerveau  brûlé  était  plus  sympathique* 

E.  c. 

Berlin  et  Paris.  Voyage  satirique  à  travers  l'Eu- 
rope. —  La  Conscience  perdue,  par  N.  Tchédrine  ; 
traduit  du  russe  par  Michel  Delines.  Un  vol.  in-i8 
de  3o6  pages.  Paris,  Louis  Westhauser,   éditeur, 

1887. 

On  sait  que  l'un  des   traits  caractéristiques  de 
cette  fin  de  siècle,  au  regard  de  nos  modes  littéraires, 
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aura  été  un  soudain  et  presque  maladif  engouement 
pour  les  romanciers  russes.  Cela  s'est  fait,  au  reste, 
comme  par  voie  d'échange. 

Sans  parler  de  nos  grands  classiques,  objet  d'un 
cuite  respectueux  dans  l'aristocratie  russe  d^autrefois, 
qui  disait  le  français  à  Técole  de  Racine,  de  M™*  de 
Sévigné  et  de  Voltaire,  est-ce  que  Balzac,  Mérimée, 
Alexandre  Dumas,    et  d^autres  encore,    n'ont    pas 
charmé  Saint-Pétersbourg  autant  que  Paris  ?...  et  plus 
près  de  nous-même,  est-ce   que   l'applaudissement 
russe  n'a  pas  inauguré  la  vogue  énorme  de  nos  prin- 
cipaux conteurs   d'aujourd'hui  ?  Sans   doute,    nous 
connaissions  les  noms  de  Pouchkine  et  de  Gogol  ; 
sans  doute,  Yvan  Tourguenef   était  choyé  comme 
un  frère  et  tenu  pour  un  maître  par  Télite  de  notre 
littérature;  mais   les  deux  premiers  n'étaient  pour 
nous  que  des  noms,  et  l'autre,  malgré  l'admiration 
qu'il  avait  su  nous  inspirer^   «  ne  se  vendait  pas  », 
comme  on  dit,  n^avait  aucune  action  sur  l'abonné, 
même  de  nos  journaux  reconnus  littéraires,  et  n'était 
goûté  que  par  les  délicats.  Ce  «  coup  de  folie  »  russe 
nous  est  venu  directement  par  Tolstoï,  Pancien  en- 
nemi de  Tourguenef,  qui  faillit  se  battre  en  duel  avec 
lui.  La  réconciliation  de  ces  deux    grands    rivaux 
nous  a  valu  une  lettre,  adressée  de  son  lit  de  mort^ 
par  l'auteur  de  Fumée  à    l'auteur  de  la  Guerre  et 
la  PaiXy  lettre  qui  touche  au  sublime  intellectuel. 
C'est  ce  dernier    roman   qui  a   donné  chez  nous  le 
branle  à  l'agitation   que  nous  avons  dite.  Les  trois 
cents  exemplaires  d'une  première  édition  avaient  été 
péniblement  souscrits;  mais  il  s'était  fait  autour  de 
chacun  d'eux  une  propagande  orale,  qui  en  rit  bien- 
tôt un  livre  célèbre.  La  vogue  de  Tolstoï  s'est  vue  de- 
puis atteinte,  sinon  dépassée  par  celle  de  Destoievski. 
On  en  signale  beaucoup  d'autres  à  l'horizon  ;  moi, 
]Voue  mon  faible  pour  Pisemski.  Le  nouveau  venu 
dont  nous  annonçons  le  volume  n'est  point  de  cette 
grande  famille.  Il  paraît  surtout  viser  à  la  gloire  de 
Thumoriste.  Nous  sommes,  malgré  nous,  en  défense 
contre  ces  auteurs  qui  s'annoncent  eux-mêmes  d'a- 
vance comme   des   railleurs  et  des  satiriques.  Les 
grands  maîtres  du   genre,  les   Sterne  et  les  Heine, 
nW  point  donné  de  ces  étiquettes  préventives  à 
leurs  piquants  ouvrages.  La  plaisanterie  de  M.  Tché- 
drine  nous  échappe  souvent  ;  d'autres  fois  elle  man- 
que de  naturel  et  de  grâce.  Il  nous  est  impossible  de 
découvrir  aucune  finesse,  ni  même  ombre  de  sens, 
dans  l'acception,  baroque  vraiment,  qu'il  donne  à 
l'épithète  :  bonapartiste,  avec  une  amusante  fierté 
d'inventeur  de  mots.  De  plus,  notre  auteur  a  le  tort 
d'abuser  des  termes  de  «  bande  »  et  de  a  bandits  », 
envers  les  gens  d'une  foi   politique    autre   que   la 
tienne.  Les  principaux  chapitres  de  ce  volume  com- 
prennent des  opinions  particulières  sur  l'Allemagne 
«t  sur  la  France,  avec  ces  titres  :  i®  En  Allemagne  : 
premières  Impressions  ;  ma  Profession  de  foi,  telle 
que  je  Tai  exposée  devant  les  conseillers  fouineurs  ; 
un  Songe;  Berlin  ou  la  Vie  est^elle  la  plus  amusante  ; 
Jm  Villes  d'eaux;  les  Idées  subversives  en  Suisse.  — 
2'  En  France  :  Souvenirs  rétrospectifs  (?)  ;  Paris  ;  En- 
trevue fantastique  avec  M.  L.  ;  à  la  Chambre  ;  les 


Odeurs  de  Paris  et  les  Odeurs  de  Moscou  ;  la  Ques- 
tion sociale;  le  Roman  réaliste;  les  Russes  à  Paris; 
le  Général  Capote  ;  la  Conscience  perdue. 

Le  volume  s'ouvre  sur  une  dizaine  de  pages  intitu- 
lées :  «  Quelques  mots  sur  sa  petite  personne,  en 
guise  de  préface.  »  .   l.  d. 

Le  Laquais  de  Molière,  par  Georges  Monval.  Paris, 
Tresse  et  Stock,  1887.  Un  vol.  petit  in-8*.  —  Prix  : 
4  francs. 

Les  moliéristes  ne  se  contentent  pas  d'adorer  Mo- 
lière. Ils  pratiquent  sur  le  grand  homme  et  dans  ses 
entours  des  recherches  et  explorations  que,  de  temps 
en  temps,  encouragent  et  récampersent  des  décou- 
vertes. M.  Georges  Monval  nous  apprend  aujourd'hui 
quel  était  ce  laquais  de  Molière,  dont  Grimarest  ne 
savait  point  le  nom,  et    que  l'auteur   de    la  Lettre 
critique  appelle  le  Provençal,  tout  en  ajoutant  qu'il 
est  connu  sous  un  autre   nom,  et  qu'il   s'est  rendu 
fort  recommandable  par  son  mérite  dans  les  affaires 
et  dans  les  mécaniques.  En  lisant  les  élucubrations 
fort  oubliées  d'un   assez  méchant  écrivain  nommé 
Jean  Crosnter,  l'ardent  et  sagace  secrétaire  de  la  Co- 
médie française  a  trouvé  la  preuve  que  ce  Proven- 
çal n'était  autre  que  François  du  Mouriez  du  Périer, 
lequel  appartenait  à  une  ancienne  famille  noble  par- 
lementaire  de   Provence,   qui   avait   déjà  donné   le 
François  Du  Périer  illustré  par  Malherbe,  «  son  fils 
Scipion,  le  célèbre  jurisconsulte,  et  le  poète  Charles 
du  Périer,  petit-fils  de  François  et  neveu  de  Scipion». 
Après  avoir  été  laquais  de  Molière,  ce  Du  Périer  fut 
comédien  et  resta  à  la  Comédie  française  de  la  fin  de 
1686  à  juillet  1703.  Avant  de  prendre   sa  retraite,  il 
s'était  déjà  lancé  dans  les  affaires,  et  M.  Monval  le 
rencontre,  non  seulement  dans  les  fermes  des  reve- 
nus du   royaume,   mais  aussi  dans  des  entreprises 
particulières  dont  la  simple  énumération  ne  laisse 
pas  de  jeter  quelque  jour  sur  la  vie  financière  au 
XVII'  siècle.  Enfin,  recommandable  dans  les  affaires, 
il  ne  l'est  pas  moins,  suivant  l'auteur  de  la  Lettre  cri' 
tique,  dans  les  mécaniques,  et  il  invente  la  première 
pompe  à  incendie,  pour  laquelle  il  prend  privilège, 
et  qui,  sous  sa  direction,  rend  les  plus  grands  ser- 
vices. Ainsi  le  laquais  qui  ne  savait  pas  chausser 
Molière  fut  le  premier  pompier  français.  Il  mourut 
le  21  juin  1723,  après  avoir  eu   trente-deux   enfants 
de  ses  deux  mariages,  et  laissant,  entre  autres  biens, 
un  cabinet  de  travail  dont  M.  Monval   nous  donne 
l'intéressant  inventaire.  La  pièce  la  plus  importante 
pour  nous  était  un  tableau  «  peint  sur  toille,  repré- 
sentant Molière  dans  sa  bordure  ovale  de  bois  doré  ». 
Qu'est  devenu  ce  tableau,  et  si  c'est  un  de  peux  que  l'on 
connaît,    lequel    est-ce  r    Question    palpitante    que 
M.  Monval  pose  et  que  quelque  autre  moliériste,  si- 
non M.  Monval  lui-même,  résoudra  tôt  ou  tard.  Un 
des  petits-fils  du  laquais-comédien-mécanicien  fut  le 
général  Dumouriez,  ainsi  que  le  constatent  des  actes 
de  naissance    reproduits,   avec   d'autres   documents 
d'un  réel  intérêt,  dans  les  pièces  justificatives  de  ce 
curieux  et  aimable  volume. 
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SouTenirs  et  études  de  théâtre,  par  P.  Régnier, 
de  la  Comédie  française,  avec  un  portrait  de  l^au- 
teur  gravé  par  A.  Blanchard.  Paris,  Paul  Ollendorf!'; 
1887.  Un  voL  in- 18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Un  livre  où  un  grand  auteur,  à  la  fin  de  sa  car- 
rière, a  consigné  une  partie  de  ses  souvenirs  de 
théâtre  et  de  ses  réflexions  sur  son  art  ne  saurait 
manquer  d'être  intéressant.  On  prendra  donc  grand 
plaisir,  plaisir  de  curiosité  et  plaisir  d'intelligence  à 
lire  le  volume  de  M.  P.  Régnier.  Les  critiques,  les 
hommes  de  lettres,  les  comédiens,  ses  confrères,  et 
en  général  les  gens  de  goût  qui  s'intéressent  au 
théâtre  et  à  l'art  de  la  diction  y  trouveront,  en  outre, 
grand  profit.  Il  fixe  la  tradition  sur  Boutet  de  Monvel, 
la  reprend  et  la  rectifie  avec  autorité  sur  la  Champ- 
meslé  et  sur  Âdrienne  Lecouvreur,  et  Tenrichit  de 
ses  souvenirs  personnels  sur  Talma,  touchant  en 
passant  à  des  acteurs  comme  Larive  et  à  des  actrices 
comme  M"*"  George  et  Rachel.  Son  étude  sur  Talma 
apprendra  des  détails  et  offrira  des  vues  nouvelles 
même  à  ceux  qui  ont  lu  le  récent  ouvrage  de  M.  Al- 
fred Copin.  Quelques  pages  sur  la  fortune  de  Mo- 
lière et  les  sommes  que  lui  valurent  ses  différentes 
comédies  sont  curieuses,  non  seulement  parce 
qu'elles  nous  introduisent  plus  avant  dans  l'intimité 
d'un  des  plus  grands  esprits  de  notre  race  et  de  l'hu- 
manité, mais  aussi  parce  qu'elles  donnent  au  lecteur 
des  renseignements  précis  et  généralement  ignorés 
sur  la  manière  dont  les  travaux  dramatiques  étaient 
rémunérés  au  xvii*  siècle.  Un  article  sur  Sedaine,  où 
il  apprécie  avec  sympathie  et  émotion  le  talent  d'un 
écrivain  qui  vaut  autant  par  l'émotion  et  la  sympa- 
thie, complète  ce  volume  attrayant  qu'ornent  encore 
un  portrait  finement  gravé  et  de  jolies  têtes  de  cha- 
pitre. L'illustration  s'introduit  décidément  dans  les 
livres  nouveaux  à  3  fr.  5o.  Il  faut  se  féliciter  de  cette 
aimable  innovation  et  remercier  les  intelligents  édi- 
teurs qui  savent  faire  une  place  à  Tart  même  dan^  les 
livres  à  bon  marché. 


L'Œuvre  d'Alfred  de  Musset,  Extraits  choisis  et 
annotés  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  un  ancien  pro- 
fesseur  de  Puniversité.  Edition  précédée  d'une  no- 
tice biographique  par  Paul  de  Musset,  et  d'un  por- 
trait de  l'auteur  d'après  Ch.  Landelle.  Paris, 
G.  Charpentier  et  C»%  1887.  Un  vol.  in-i8.  — Prix: 
3  fr.  5o. 

Les  écoliers  d'aujourd'hui  ont  à  pleines  mains  les 
Hchesses  littéraires  dont  on  leur  défendait  soigneuse- 
ment l'approche  il  y  a  quelque  vingt  ans.  Ils  peuvent 
6e  nourrir  de  toutes  les  ambroisies  et  s'abreuver  de 
tous  les  nectars,  il  faut  croire  que  ce  régime  de  dieu 
épurera,  sublimera  leur  humanité  et  que  les  généra- 
tions qui  viennent  seront  notre  gloire,  à  nous  qui  les 
avons  élevées.  A  moins  que  le  dégoût  ne  naisse  de  la 
satiété,  et  qu'on  ne  bâille  sur  Victor  Hugo  et  Alfred 
de  Musset  tout  comme  sur  Homère,  Virgile  et  Boi- 
leau.  Ce  résultat  est  aussi  vraisemblable  que  l'autre, 
si  j'ose  m'ezprimer  ainsi.  Pour  mon  compte,  je  ne  re- 


grette pas  de  n'avoir  pas  eu  ces  festins  imposés  à 
ma  jeune  imagination.  Trahit  sua  quemque  voluptas  : 
c'était  en  cachette  que  je  broutais  le  cytise,  et  j'y 
trouvais  bien  plus  de  saveur  que  si  je  n'avais  pas  été 
obligé,  pour  apprendre  les  vers  de  Relia,  de  cacher 
les  poésies  d'Alfred  de  Musset  sous  les  oraisons  fu- 
nèbres de  Bossuet.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  extraits  que 
la  maison  Charpentier  offre  à  la  jeunesse  d'un  poète 
qu'on  a  appelé  le  poète  de  la  jeunesse,  mais  qui, 
comme  tous  les  vrais  poètes,  est  le  poète  de  tous  les 
âges,  sont  bien  choisis.  —  Je  ne  veux  pas  m'arrêter  à 
examiner  si  deux  ou  trois  morceaux  n'auraient  pas 
été  avantageusement  remplacés  par  d'autres  ou  sup- 
primés tout  à  fait  —  et  donnent  une  idée  exacte  et 
complète  de  l'œuvre  —  vers  et  prose  —  d'Alfred  de 
Musset. 

M.  Paul  de  Musset  a  écrit  une  notice  biographique 
qui  est  parfaitement  appropriée  dans  le  ton  et  les 
détails,  aux  convenances  de  cette  publication  et  qui 
nous  fait  espérer  qu'il  n'a  pas  dit  son  dernier  mot 
sur  ce  qui  intéresse  la  mémoire  de  son  glorieux  frère. 

Le  volume  est  orné  {{)  d'un  portrait  de  l'auteur 
d'après  Ch.  Landelle.  On  sait  qu'Alfred  de  Musset 
était  beau  et  que  la  peinture  de  Ch.  Landelle  est  une 
belle  œuvre.  Mais  ce  n'est  pas  une  excuse  pour  avoir 
placé  ici  quelque  chose  de  si  laid. 

Études  littéraires  sur  le  XIX*  sièole,  par  Emile 
Faguet.  Paris,  H.  Lecène  et  H.  Oudin,  1887.  Un 
vol.  in-18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Goût  pour  notre  littérature  nationale^  sincérité  et 
franchise  de  critique,  telles  sont  les  qualités  que 
M.  Emile  Faguet  se  reconnaît  dans  l'avant-propos  de 
ses  Études  littéraires  sur  le  xiJi^  siècle.  Le  lecteur  qui 
le  prendrait  au  pied  de  la  lettre  serait  agréablement 
surpris,  car  il  en  a  d'autres  des  plus  diverses  et  des 
plus  brillantes.  Sagacité  pénétrante  dans  l'analyse, 
érudition  aimable  et  assez  sûre  d'elle-même  pour 
n'être  pas  pédante,  sentiment  vif  du  beau  sous  toutes 
ses  manifestations,  largeur  et  élévation  d'esprit  à  qui 
l'exclusivisme  ou  le  parti  pris  sont  inconnus,  science 
approfondie  des  procédés  et  de  la  technique  de  U 
langue  en  prose  et  en  vers,  exposition  claire,  métho- 
dique, intéressante  dans  son  habile  gradation,  style 
vivant,  spirituel,  ferme  et  souple,  net  et  nuancé,  don- 
nant la  notion  précise  et  l'impression  juste,  voilà  ce 
que  l'heureux  lecteur  rencontrera  en  s'aventurant 
dans  ce  livre.  On  dit  qu'il  n'y  a  plus  de  critique  en 
France,  et  de  fait  il  n'y  en  a  plus  guère  dans  les  jour- 
naux quotidiens.  Il  serait  trop  long  d'en  rechercher 
les  raisons  :  la  principale  est  peut-être  que  leur  multi- 
plicité et  leur  manque  d'autorité  font  que  si  Ton  en 
parcourt  un  plus  grand  nombre,  on  n'en  lit  plus  au- 
cun. Mais  le  succès  de  certaines  revues  et  la  publica- 
tion ininterrompue  de  travaux  comme  ceux  de 
M.  Emile  Faguet  montrent  avec  une  rassurante  évi- 
dence que  le  goût  et  l'étude  des  choses  de  l'esprit  a 
toujours  ses  adeptes  et  son  public. 

Dans  ce  volume,  M.  Faguet  nous  mène  de  Chateau- 
briand à  Balzac>  en  passant  par  Lamartine,  Alfred  de 
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Vigny,  Victor  Hugo^  A.  de  Musset,  Th.  Gautier, 
P.  Mérimée,  Michelet  et  George  Sand.  Il  étudie  donc, 
comme  il  le  fait  remarquer  au  de'but,  les  plus  grands 
artistes  en  littérature  que  nous  ayons  eus  dans  ce  siècle, 
et  nous  donne  ainsi,  à  très  peu  près,  une  histoire  de 
Part  littéraire  en  France  depuis  1800  jusqu^à  1860.  Il 
n'a  point  voulu  faire  Thistoire  des  idées,  dont  les 
plus  puissants  représentants  sont  au  second  ou  au 
troisième  plan  comme  littérateurs,  ni  l'histoire  de  la 
littérature  dramatique,  sujet  trop  vaste,  qu'il  se  ré- 
serve de  traiter  à  part. 

J'aimerais  à  suivre  M.  £.  Faguet  dans  son  analyse 
du  caractère  et  du  talent  des  grands  écrivains  qu'il 
admet  dans  sa  galerie.  Malheureusement,  je  ne  peux 
que  la  signaler  comme  un  modèle  de  goût,  de  bon 
sens,  de  compréhension  sympathique,  de  justice  et 
de  vérité.  Non  pas  que  j'accepte  tous  ses  jugements 
et  que  je  voie  toujours  comme  lui.  Mais,  même  parce 
qu'il  me  paraît  s'écarter  le  plus  —  et  ce  n'est  jamais 
beaucoup,  —  on  sent  dans  ses  écarts  une  sincérité 
absolue,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  refaire  dans  son 
propre  esprit  le  travail  par  lequel  il   a  été  amené  à 
porter  tel  ou  tel  jugement  contre  lequel  on  proteste 
volontiers.  Il  voit  dans  Victor  Hugo  «  un  caractère 
ordinaire  et  de  moyen  ordre  »,  une  imagination  épi- 
que et  lyrique  du  plus  haut  vol  dans  une  âme  bour- 
geoise, vaniteuse,  mesquine  et  rancunière;  pas  assez 
d'esprit  et  trop  de  goût  pour  la  politique  et  les  calem- 
bours. Il  y  a  là,  sans  doute,  des  traits  observés;  mais 
ou  M.  £.  Faguet  les  voit  plus  gros  qu'ils  ne  sont,  ou 
il  les  accuse  trop  dans  son  tableau  ;  car  il  a  beau  ad- 
mirer autant  que  personne  le  génie   artistique  du 
poète  et  lui  faire  la  plus  haute  place  dans  la  littéra- 
mre  de  ce  temps,  l'impression  reste.  Il  a  tellement, 
dès  le  début,  enfoncé  l'idée  de  médiocrité  dans  l'es- 
prit du  lecteur,  qu'on  ferme  le  livre   en  se  disant   : 
en  somme,  pour  M.  Faguet,  Victor  Hugo  est  un  homme 
médiocre.  Je  ne  sais  si  cette  préoccupation  de  tout 
mesurer  et  de  tout  apprécier  n'est  pas  plus  contraire 
à  la  vérité  vraie  que  la  méthode  préconisée  par  Victor 
Hugo  lui-même  quand  il  s'agit  d'un  grand  homme, 
et  si  M.  Faguet  n'aurait  pas,  tout  compte  fait,  prêté 
à  moins  d'équivoque  en  admirant  «  tout,  comme  une 
brute  B.  Il  trouve  Musset  d'essence  inférieure,  et  un 
peu  «groBi.  Heureusement  qu'il  a  écrit  quelques  lignes 
plus  haut  :  «  Je  n'aime  pas  beaucoup  ceux  qui  exal- 
tent Lamartine  et  méprisent  Musset.  Je  crains  tou- 
jours un  peu  qu'ils  n'aiment  Laprade.  »  Il  faut  avoir 
un  vrai  sentiment  de  la  poésie  et  de  l'art  pour  être 
capable  de  ce  trait  d'esprit.  Son  étude  sur  Gautier  ne 
plaira  pas  à  tout  le  monde,  et  les  officiants  de  la  petite 
•gUsc  où  l'impeccable  Théophile  trône  en  Bouddha 
pansu  fourbissent,  je  pense,  leurs  anathèmes.  Elle  n'en 
«il  pas  moins  impartiale,  juste,  et»  après  tout,  fort 
honorable  pour  le  grand  artiste  qui  fit  de  la  littérature 
plastique  son  domaine  propre.  J'aime  moins  les  pages 
consacrées  à  Balzac.  Une  phrase  méprisante  sur  Zola 
m'avait  déjà  mis  en  éveil.  Quand  il  dit  ensuite,  dès 
1<<  premières  lignes  de  son  étude,  que  Balzac  unit 
■  le  tempérament  d'un  artiste  et  l'esprit  d'un  commis- 
voyageur  »>  qu'il  a  «  des  intuitions  de  génie  et  des 


réflexions  d'imbécile»,  j'avoue  qu'il  m'est  impossible, 
sachant  M.  Faguet  au-dessus  de  toutes  les  querelles, 
rancunes  et  médisances  d'écoles,  de  ne  pas  croire 
qu'il  ne  le  comprend  pas.  Mais  il  faut  s'arrêter  et 
prier  le  lecteur  de  juger  lui-même  les  jugements  de 
M.  E.  Faguet.  Il  trouvera,  dans  ce  livre  de  spirituelle 
et  saine  critique,  de  quoi  nourrir  et  régaler  son 
esprit.  B.-H.  G. 

Paul  de  Saint-Viotor,  par  Alidor  Delzant.  PariS) 
Calmann  Lévy,  1886.  Un  vol,  in- 18  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

M.  Alidor  Delzant,  un  avocat  de  talent,  un  pur 
ami  des  lettres  et  des  arts,  un  fin  gourmet  des  choses 
de  l'esprit,  a  eu  cette  idée  intéressante:  réunir  tous 
les  documents  qu'il  pouvait  avoir,  recueillir  à  droite^ 
ramasser  à  gauche  les  lettres,  les  souvenirs,  les  ren- 
seignements, les  récits  authentiques,  et  élever  à  Paul 
de  Saint-Victor  le  pieux  monument  d'un  livre  con- 
sacré à  sa  mémoire.  Hàtons-nous  de  dire  que  le  suc- 
cès a  brillamment  couronné  sesefiorts,  et  que  Tœuvre 
sera  goûtée  de  tous,  car  elle  est  d'une  réelle  habileté 
de  composition,  ainsi  que  d'une  grande  sobriété  de 
forme.  La  langue,  délicate,  imagée,  inspirée  du  sujet 
qu'elle  traite,  nous  conte  harmonieusement  la  vie» 
les  travaux,  les  efforts  et  les  succès  de  ce  peintre  de 
lettres,  si  merveilleusement  doué,  quia  un  moment 
ébloui  et  charmé  notre  littérature  de  sa  plume  étin- 
celante.  Le  livre  est  charpenté  avec  un  grand  soin  et 
conduit  très  adroitement  le  lecteur  de  l'homme  cu- 
rieux qu'était  Paul  de  Saint-Victor  à  sa  manière  de 
travailler  à  son  cabinet,  à  ses  oeuvres  posthumes.  On 
ne  sent  ni  la  fatigue  ni  le  travail  dans  ce  volume,  qui 
a  dû  donner  beaucoup  de  mal  à  son  auteur,  mais 
qui  semble  couler  de  source,  tellement  on  y  trouve 
l'admiration  passionnée  pour  le  héros  de  ce  beau 
roman  vrai,  qui  est  la  vie  d'un  de  nos  grands  écri- 
vains modernes.  Plein  de  lettres  du  plus  haut  inté- 
rêt, mettant  en  scène  tous  nos  maîtres,  Lamartine» 
Victor  Hugo,  Sainte-Beuve,  Barbey  d'Aurevilly,  Théo- 
phile Gautier,  Jules  et  Edmond  de  Goncourt,  ce  livre 
est  assuré  de  trouver  un  enthousiaste  accueil  dans 
toutes  les  bibliothèques  curieuses  de  posséder  un 
fragment  de  notre  histoire  littéraire  contemporaine, 
dont  il  sera  un  des  plus  précieux  appoints.       g.  t. 

Le  Seoret  médioal,  par  le  docteur  P.  Brouardel, 
professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  mé* 
decine  de  Paris.  Un  vol.  in- 18  de  246  pages.  Paris^ 
librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  1887. 

L'auteur  de  ce  volume  occupe  légitimement  une 
des  premières  places  parmi  les  notabilités  médicales 
d'aujourd'hui;  dans  cet  ordre,  il  est  même  un  de  nos 
hommes  en  vue  et  tout  à  fait  un  nom  à  la  mode.  Ce 
n'est  pas,  comme  on  dit,  un  métier  de  paresseux,  ni 
même  de  créature  libre,  que  celui  de  praticien  couruy 
dans  cette  métropole  de  vrais  et  de  faux  malades,  et  de 
gens  tremblants  sur  l'article  de  la  santé  qui  s'appelle 
Paris.  L'adjectif  couru  devrait  se  changer  plutôt  ici^ 
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pour  mieux  parler,  en  celui  de  courant.  Qui  n'a  songé 
parfois  avec  mélancolie  au  destin  de  ces  hommes  te- 
nus pour  des  demi-dieux  par  notre  inquiétude,  et  qui 
mènent  en  réalité  une  vie  affreuse,  forcés  de  donner 
aux  relations  mondaines  et  aux  études  quMmpose  le 
bruit  de  chaque  nouvelle  découverte,  les  nuits  d'épui- 
sement qui  succèdent  à  leurs  jours  de  tension  perpé- 
tuelle et  de  discours  sans  trêve  ?  Discours  rarement 
véridiques  pour  cause  de  précipitation,  ou  dans  un 
but  d'humanité,  à  ce  qu'ils  prétendent.  Pour  ce  labeur 
extrahumain,  la  nature  n'a  pas  départi  à  ces  hommes  le 
supplément  de  forces  qu'elle  refuse  au  commun  des 
autres  ;  mais  on  imagine  qu'elle  les  a  pénétrés  d'une 
philosophie  particulière  et  supérieure.  Autrement!... 
11  reste  aussi  pour  les  privilégiés  la  vivifiante  res- 
source des  querelles  à  l'Académie.  On  se  rappelle  les 
démêlés  du  père  Guérin  avec  M.  Pasteur  et,  tout  ré- 
cemment, le  conflit  soulevé  à  l'occasion  des  piqûres 
intensives.  Dans  le  livre  que  nous  annonçons,  le  doc- 
teur Brouardel  (l'élève  et  l'ami  du  regretté  Lasègue, 
esprit  trop  sceptique  à  l'endroit  de  son  art,  mais  qui 
faisait  autant  de  bien  par  sa  parole  que  par  ses  or- 
donnances) traite  d'une  question  dont  nous  ne  con- 
testons pas  l'importance,  puisque  M.  Brouardel  la 
reconnaît  ;  mais  cette  importance  ne  vous  paraît-elle 
pas  ici  par  trop  localisée,  je  veux  dire  mise  tout  d'un 
seul  côté?  M.  Brouardel,  à  propos  d'une  poursuite 
retentissante  survenue  après  le  décès  de  Bastien-Le- 
page,  approuve  résolument  le  verdict  du  tribunal.  Le 
condamné,  dans  cette  affaire,  nous  semble  avoir  payé 
pour  tous  les  autres,  et  nous  ne  le  trouvons  juste- 
ment puni  que  pour  le  fait  d'écrire  aux  journaux,  ce 
qui  n'est  point  son  état.  Au  reste,  ce  dont  il  nous 
importerait  d'être  préservé,  ce  n'est  guère  de  la 
chance  de  quelque  indiscrétion  commise  par  un 
docteur  loquace—  tenez  pour  certain  qu'ici  les  lois 
ne  peuvent  rien  dans  les  mœurs...  et,  dans  l'espèce, 
les  mœurs,  c'est  le  caractère,  le  flair  et  le  tact  indivi- 
duel de  chaque  médecin.  —  Non,  ce  n'est  point  cela 
qui  nous  répugne  et  nous  effraye  :  c'est  l'universel  et 
débordé  bavardage  qu'on  voit  sévir  à  tous  les  foyers, 
dans  tous  les  salons,  et  ne  plus  respecter  aucune  sorte 
de  secret,  y  compris  le  Secret  médical,  lequel  y  passe 
comme  les  autres.  M.  le  docteur  Brouardel,  dans  ces 
pages  intéressajites,  traite  de  ce  secret  relativement 
aux  honoraires,  aux  enquêtes  à  propos  de  mariages, 
aux  assurances  sur  la  vie  (un  des  points  les  plus 
délicats  de  cette  délicate  question),  aux  déclarations 
de  naissance,  expertises,  témoignages,  etc.  Tout  en 
étant  partisan  du  secret  médical  absolu  et  protégé  par 
la  loi,  M.  le  docteur  Brouardel  admet  le  relatif  dans 
l'application.  Par  exemple,  qu'en  pleine  sécurité  gé- 
nérale, un  cas  de  choléra  vienne  à  éclater,  le  méde- 
cin est  tenu  de  par  l'intérêt  du  salut  public  à  se 
faire  dénonciateur;  mais  si  la  victime  est  frappée 
dans  des  circonstances  périlleuses,  disons  chez  une 
femme  mariée,  alors  le  médecin!.,,  bref,  ici  comme 
partout  ailleurs,  c'est  affaire  de  jugement,  c'est  le 
conflit  de  tous  les  siècles  entre  l'intelligent  et  le  sot. 
Cette  nouvelle  constatation  de  l'éternel  mystère,  de 
rénigme  invincible  qui  est  le  fond  de  la  condition    i 


humaine,  est  pour  nous  l'unique  résultat  d'une  lec- 
ture d'ailleurs  facile  et  suggestive  pour  tout  le 
monde.  l.  d. 

ÉpaTOB,  récits  et  souvenirs,  par  Léon  Aubineau. 
Paris,  Victor  Palmé,  1886.  Un  vol. 

Lorsque  M.  Léon  Aubineau  donna  son  premier  vo- 
lume de  Récits  et  Souvenirs,  j'eus  le  plaisir  de  le  louer 
et  de  manifester  le  désir  qu'il  fût  suivi  de  beaucoup 
d'autres.  Et,  de  fait,  ils  se  succèdent  avec  une  assez 
grande  rapidité.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  troisième. 
Mon  souhait  est  exaucé,  et  j'éprouve,  comme  il  n'est 
pas  rare,  un  complet  désenchantement.  La  fleur  de 
farine  est  sortie  la  première  du  sac  de  M.  Aubineau; 
il  n'y  puise  plus  que  des  moutures  grossières,  dont 
le  son  est  le  principal  élément.  Que  certains  y  trou- 
vent leur  régal,  je  m'en  réjouis  pour  eux;  mais  leur 
goût  n'est  point  le  mien.  Je  n'ai  nul  penchant  pour 
les  prédicants  et  les  béats,  quelle  que  soit,  comme 
disent  les  Anglais,  leur  dénomination.  M.  Léon  Aubi- 
neau prêche  et  prie  pour  la  religion  catholique  ro- 
maine, dont  il  est,  après  les  Veuillot,  un  des  plus 
robustes  piliers.  Entre  temps,  il  parle  du  langage 
français,  de  Victor  Hugo,  de  la  bibliomanie,  de  l'opé- 
rette et  de  l'Académie,  et  autres  sujets  mondains 
qu'il  sait  rendre  édifiants  par  les  anathèmes  dont  il 
les  charge.  11  dit  quelque  part,  en  parlant  de  l'Uni- 
versité :  «  Je  la  hais,  pour  la  bien  connaître,  d'une 
telle  haine  que  je  m'en  voudrais  de  lui  procurer  ou 
de  lui  proposer  un  avantage.  »  Il  n'y  a  que  ces  onc- 
tueux dévots  pour  entendre  et  pratiquer  l'amour  du 
prochain. 

Tout  le  livre  semble  avoir  été  écrit  dans  une  sa- 
cristie :  il  exhale  un  fade  rebut  de  vieux  goupillon  et 
de  bile  fraîchement  remuée.  Il  a  pourtant  une  qua- 
lité, celle  d'être  mortellement  ennuyeux,  grâce  à 
quoi  il  ne  sera  pas  beaucoup  lu.  Je  m'arrête  sur  cette 
pensée  consolante.  b.-h.  g. 


Clairons  et  binious,  par  L.  Durocher.  Un  vol 
in-18  Jésus.  Paris,  Duprez,  éditeur,  1886.  —  Prix  : 
3  fr.  5o, 

Clairons,  parce  que  la  note  patriotique  sonne  dans 
ce  recueil;  Binious,  parce  que  l'auteur  est  Breton. 

Pour  la  même  raison,  le  nom  de  M.  Renan  flamboie 
à  plus  d'une  page.  M.  Durocher  évoque  souvent  les 
écueils  granitiques  d'Arvor  et,  poète  impressionniste 
sans  doute,  il  donne  le  plus  souvent  à  ses  vers  la 
forme  rocailleuse  de  son  pays.  Les  intentions  sont 
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excellentes,  du  reste;  M.  Durocher  sent  profondément 
et  exprime  avec  une  naïveté  sincère  le  patriotisme  du 
clocher  et  Tautre,  il  est  Breton  de  France  et  Français 
d'Armorique. 

Ajoutons  qu^au  milieu  de  ses  grandes  émotions  pin- 
dariques  et  de  sa  revue  de  tous  les  héros,  il  sait  pour- 
unt  madrigaliser,  et  proclame  M™'  Edmond  Adam 
reine  de  Bretagne,  ce  qui  a  dû  prodigieusement  la 
flatter. 

Pour  faire  plaisir  à  cette  aimable  dame, —  et  à  Tau- 
leuFf  —  citons  le  sonnet  : 

VArmorique  che\  A/™*  Adam, 

Cétait  Anne  de  Bretagne 
avec  des  sabots. 

0  vous  qui  dans  Paris,  vive  et  mouvante  scène 
Qoe  l'opérette  grise  en  heurtant  tes  grelots, 
Accueillîtes  un  soir  la  harpe  aux  pars  sanglots 
Où  les  bardes  bretons  ont  mis  l'âme  du  chêne, 

Je  veux,  au  nom  d'Arvor,  votre  nouveau  domaine, 
Vous  tresser  un  bouquet  cueilli  le  long  des  flots 
Doot  t'écume  blanchit  le  roc  noir  des  Ilots... 

Bruyères  et  genêts  vous  nomment:  «  Souveraine!...  r 
La  lande  embaume  l'air  qui  lui  canse  de  vous  (5fc); 
Anhar  tend  son  banap,  Merlin  tombe  à  genoux, 

Croyant  voir  sous  les  bois  l'ombre  de  Viviane... 
Les  rois  Charle  et  Louis  descellant  leurs  tombeaux 
Vous  passeraient  au  doigt  l'anneau  de  la  reine  Anne, 
Si  votre  pied  n'était  trop  fin  pour  ses  sabots. 

La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable  !  mais 
un  indiscret  me  demande  si  c^est  au  doigt  de  pied  que 
la  reine  Anne  portait  cet  anneau  que  les  deux  rois 
ensemble  ^  un  seul  n'y  sufïisant  pas  —  passeraient 
à  M»«  Adam. 

Au  demeurant,  les  vers  de  M.  Durocher  ne  compro- 
mettront pas  leur  auteur.  Et  si  l'envie  lui  prenant 
d'être  sous-préfet  avant  qu'on  supprime  les  sous- 
préfectures,  on  lui  objecte  qu'un  poète  est  d'ordinaire 
mauvais  administrateur,  il  pourra  répondre  comme 
l'autre  à  qui  la  même  objection  était  opposée  :  «  Allons 
donc!  moi,  poète,  parce  que  j'ai  fait  ces  vers-là  !  » 


Néanmoins,  il  faut  reconnaître  que  M.  Durocher 
manie  le  rythme  et  la  rime  aussi  bien  que  les  quatre 
ou  cinq  cents  jeunes  gens  qui  imitent  plus  ou  moins 
la  manière  du  maître  Coppée. 

Ilsont  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  excepté  des  idées 
neuves  et  personnelles.  pz. 

Jours  de  soleil.  Poésies ,  par  Adolphe  Thalasso. 

Nuits  blanohes.  Poésies  par  le  môme.  Plaquettes 
petit  in-12.  Paris,  A.  Lemerre,  1826.  —  Prix  ; 
2  francs. 

C'est  une  erreur  peut-être,  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  supposer  très  jeune  encore  Tau- 
teur  des  poésies  rassemblées  dans  ces  deux  plaquettes  ; 
au  reste,  si  erreur  il  y  a,  elle  n'est  pas  pour  faire 
tort  à  M.  Thalasso  :  on  est  indulgent  aux  jeunes, 
d'habitude. 

Des  lèvres  et  des  baisers,  des  yeux  et  des  sourires, 
ou  des  lèvres  sans  baisers  et  des  yeux  qui  ont  déta- 
ché leurs  regards,  voilà  pour  les  enchantements  pen- 
dant quelques-uns  des  Jours  de  soleil,  et  voilà  pour 
les  grandes  douleurs  pendant  la  plupart  des  Nuits 
blanches*  Toujours  on  aimera,  et  toujours  l'on  chan-* 
tera  l'amour,  et  toujours  l'on  se  plaira  à  l'entendre 
chanter;  mais,  sans  distinguer  entre  les  amoui*s,  di- 
sons qu'il  est  des  chansons  banales,  que  ces  chansons^ 
là,  gaies  ou  tristes,  on  ne  les  écoute  guère. 

En  prenant  des  années,  M.  Thalasso  ne  laissera  pas 
que  d'ouvrir  son  cœur  à  des  sentiments  plus  divers, 
moins  personnels,  et  parce  qu'il  possède  plusieurs 
des  qualités  qui  font  le  vrai  poète,  nous  voulons  es- 
pérer qu'il  renoncera  à  l'emploi  des  chevilles.  Nous 
ne  savons  ce  qu'est  la  houppe  d^avril{p.  17  des  Nuits 
blanches);  et  nous  lisons  (p.  1 1  des  Jours  de  soleil): 

...  Et  je  vole  au  copeau 
Que  me  teud  sur  sa  lèvre  un  baiser  qui  me  raille; 

Copeau,  parce  qu'à  la  fin  d'un  vers  précédent,  appeau  ? 
Nous  ne  comprenons  pas.  Mieux  vaut  rimer  moins 
richement.  f.  g. 
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Les  Statues  de  Paris,  par  Paul  Marmottan.  Ou- 
vrage orné  de  trente-cinq  gravures.  Paris,  Henri 
Uurcns.  Un  vol.  petit  in-8'.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

L'idée  de  réunir  en  un  volume,  à  propos  de  la 
description  des  statues  de  Paris,  les  renseignements 
essentiels  sur  les  grands  hommes  dont  l'image,  fon- 
<iue  en  bronze   ou   taillée   en    marbre,  décore  nos 


places  ou  l'extérieur  de  nos  monuments,  mérite  cer- 
tainement tous  les  éloges.  De  Charlemagne  à  Lamar- 
tine, on  passe  en  revue  toute  l'histoire  de  France 
dans  ses  plus  illustres  représentants  et  l'on  suit,  de 
grand  homme  en  grand  homme,  les  progrès  de  l'es- 
prit humain.  M.  Paul  Marmottan  a  tiré  de  ce  fonds  si 
riche  et  si  varié  le  meilleur  parti  qu'il  a  pu.  Ce  n'est 
pas  beaucoup  dire,  j'ai  regret  à  le  constater.  Le  livre 
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LE     LIVRE 


est  terne,  froidi  succinct,  de  ton  timide  et  bourgeois, 
et  à  peu  près  dépourvu  du  sentiment  de  Part.  On  y 
trouve  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Toutes  les 
branches  de  Tactivité  humaine  y  figurent  avec  leurs 
plus  dignes  enfants.  »  Les  illustrations,  assez 
exactes,  sont  fort  me'diocres  d'exécution  et  ne  dépa- 
rent pas  le  texte  dans  lequel  elles  sont  tirées.  —  Il  va 
sans  dire  que  les  reines  de  France  du  jardin  du 
Luxembourg  ne  sont  pas  comprises  dans  cette  galerie, 
non  plus  que  les  statues  et  groupes  d*art  pur  qui  se 
trouvent  en  si  grand  nombre  dans  nos  jardins  pu- 
blics. Il  y  aurait  là  matière  à  un  beau  livre,  et 
M.  Paul  Marmottan  peut  prendre  une  revanche,  l'oc- 
casion ne  lui  fait  pas  défaut. 

Histoire  générale  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie  depuis  les  temps  les  plus  reoulés  jus- 
qpi'à  la  division  de  la  province  en  départe- 
ments, par  Maurice  Poinsignon,  docteur  es  lettres, 
inspecteur  honoraire  de  rAcadcmie  de  Paris. 
Tome  IIL  Un  vol.  grand  in-8".  Paris,  Alphonse 
Picard,  1886.  —  Prix  :  8  francs. 

Parlant  du  tome  deuxième,  ^~  le  premier,  s'il 
nous  a  été  adressé,  ne  nous  est  pas  parvenu,  —  nous 
avons  dit  les  préventions  de  l'auteur,  qui,  catholique 
ultramontain,  n'a  pas  pris  soin  d'étudier  le  grand 
mouvement  de  la  Réforme;  dans  ce  troisième  et  der- 
nier volume  de  son  ouvrage,  M.  Poinsignon  ne  pou- 
vait taire  les  conflits  religieux  au  xvii*^  siècle,  ni  la 
lutte  de  la  monarchie  contre  la  papauté  sur  le  terrain 
politique  :  il  condamne  de  parti  pris  le  jansénisme, 
cette  hérésie  qui  ne  pouvait  qu'amener  la  plus  com- 
plète démoralisation,  et,  de  parti  pris,  il  réprouve  la 
déclaration  de  1682.  Des  droits  de  l'Etat,  des  libertés 
gallicanes,  il  fait  bon  marché,  et  Bossuet  eut  vrai- 
ment grand  tort,  à  son  avis,  de  menée  la  campagne 
que  Ton  sait;  combien  plus  grands  eussent  été  les 
services  rendus  par  la  Compagnie  de  Jésus  si  elle  ne 
se  fût  trouvée  en  buite  à  l'hostilité  d'esprits  corrom- 
pus par  le  siècle  ! 

Cette  grande  partialité  mise  à  part,  ne  faisons  nulle 
difficulté  de  reconnaître  des  mérites  qui,  pour  n'être 
plus  aussi  rares,  n'en  sont  pas  moins  précieux. 
M.  Poinsignon  est  un  érudit.  Penché  sur  des  dossiers, 
dont  on  n'avait  pas  souvent  demandé  communication, 
il  a  pris  notes  sur  notes;  et,  s'il  ne  pouvait  guère  ajou* 
ter  à  ce  que  l'on  connaît  de  l'organisation  du  pouvoir 
judiciaire,  avant  1789,  ce  que  l'on  connaît  du  régime 
fiscal  et  de  l'administration  des  provinces,  des  villes, 
il  a  illustré,  du  moms,  d'une  lumière  nouvelle, 
l'exercice  des  diflférents  pouvoirs,  les  rapports  de  ces 
pouvoirs  entre  eux.  On  peut  ne  pas  être  Champenois 
et  lire  avec  le  plus  vif  intérêt  les  divers  chapitres  de 
ce  dernier  volume,  ceux-là  surtout  qui  sont  intitulés: 
Etat  intérieur  Je  la  Champagne  sous  Louis  XIV 
(p.  87  à  286)  ;  Etat  intérieur  de  la  Champagne  sous 
Louis  XV  et  Louis  XVI  (p.  ^27  à  474).  L'auteur  peut, 
dans  ce  dernier,  nous  parler  de  la  population  des 
villes  et  campagnes,  de  l'action  de  l'administration 
communale,  de  l'arquebuse  et  de  la  milice,  de  l'état 


militaire,  de  la  justice  rendue,  du  recouvrement  des 
tailles  et  vingtièmes,  de  l'industrie  et  du  commerce, 
de  la  viabilité,  de  l'Église  et  des  écoles,  —  sur  ces 
deux  points  nous  faisons  nos  réserves,  —  des  institu- 
tions littéraires  et  scientifiques,  des  journaux,  des 
almanachs,  des  savants,  des  poètes,  des  artistes,  de 
la  vie  sociale,  nous  ne  nous  laissons  pas  enfermer,  et 
on  ne  se  laissera  pas  enfermer  davantage  dans  Reims, 
Troyes,  Chàlons;  il  est  loisible  de  juger  de  l'état  in- 
térieur de  toute  notre  vieille  France. 

En  appendice,  l'auteur  a  transcrit  des  commissions 
de  gouverneurs  et  d'intendants;  il  a  donné  la  liste 
des  membres  des  trois  ordres  députés  à  l'assemblée 
provinciale  et  aux  assemblées  d'élections  de  la  géné- 
ralité de  Champagne,  la  liste  des  archevêques  et  évê- 
ques  des  sept  diocèses  compris  en  totalité  ou  en  par- 
tie dans  la  généralité,  la  liste  des  abbayes.  Un  index 
alphabétique  des  noms  de  personnes  et  un  autre  des 
noms  de  lieux  facilitent  les  recherches.  f.  g. 

Olivier  de  Serres,  seigneur  du  Pradel,  sa  vie 
et  ses  travaux.  Documents  inédits,  par  Henry 
Vaschalde.  Un  vol.  in-S*^  illustré  de  portraits,  gra- 
vures et  fac-similé.  Paris,  1886.  Librairie  Pion. 

Olivier  de  Serres,  contemporain  du  roi  Henri  IV, 
a  laissé  dans  l'histoire  des  œuvres  de  paix  en  France 
un  nom  glorieux,  dont  l'illustration  se  perpétue  in- 
contestée de  siècle  en  siècle.  A  dire  le  vrai,  ce  n^est 
pas  que  son  nom  éveille  l'idée  de  faits  bien  précis; 
mais  il  n'est  personne  de  si  petite  lecture  pour  qui 
O.  de  Serres  ne  soit,  sur  la  foi  de  la  tradition,  «  le 
père  de  l'agriculture  française  »,  Depuis  prés  d'un 
siècle,  cependant,  il  a  été  publié  un  grand  nombre 
de  brochures  et  de  notices  sur  le  célèbre  agronome  ; 
mais,  faute  de  documents  sur  son  existence,  ces  tra- 
vaux sont  remplis  d'erreurs.  Sa  biographie  était  je  ne 
dirai  pas  même  à  refaire,  elle  était  à  faire  en  entier. 
Telle  est  l'oeuvre  que  M.  Henry  Vaschalde,  auteur  de 
nombreux  travaux  sur  l'histoire  du  Vivarais,  vient 
d'accomplir,  en  comblant  ainsi  une  lacune  regret- 
table. —  Les  documents,  avons-nous  dit,  sont  rares; 
ajoutons  que  ceux  qui  existent  au  Pradel,  entre  les 
mains  de  M.  L.  de  Watré,  avaient  été  consultes  avec 
quelque  négligence  par  les  écrivains  qui  les  ont  con- 
nus, puisque  des  mêmes  pièces  de  nouveau  fouillées, 
M.  H.  Vaschalde  a  su  extraire  des  détails  historiqutes 
d'une  réelle  importance.  Nous  possédons  désormais 
la  biographie  de  l'homme  qui  écrivit  le  fameux 
Théâtre  d'agriculture.  A  son  œuvre,  l'auteur  ajoute 
deux  portraits  d'Olivier  de  Serres,  dont  un,  le  por- 
trait original  peint  par  son  fils  et,  reproduit  en  fac- 
similé,  les  armoiries  de  la  famille  des  Serres,  la  ré* 
duction  du  beau  frontispice  de  la  première  édition  du 
Théâtre  d'agriculture,  une  vue  du  Pradel,  un  fac-si- 
milé du  testament  olographe  du  grand  homme  et 
une  phototypie  de  sa  statue  à  V^illeneuve-de-Berg. 
M.  Vaschalde,  en  outre,  indique  avec  soin  les  ou- 
vrages d'Olivier  de  Serres  et  toutes  les  éditions  du 
Théâtre  ;  décrit  tous  ses  portraits,  les  estampes  re- 
présentant des  particularités  de  sa  vie,  ses  bustes,  ses 
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statues  et  les  médailles  à  son  effigie.  11  termine  entin 
^ràes Pièces justificativeSfpATmiieiqueUQS  on  trouve 
le  Livre  de  raison  d'Olivier,  son  contrat  de  mariage, 
rinrentaire  des  vases  et  ornements  sacrés  confiés  à  sa 
garde  en  1062,  son  testament,  les  Mémoires  de  son 
fils  Daniel,  une  lettre  de  son  frère  Jean  et  une  décla- 
ration de  son  fils  Gédéon.  —  Le  volume  est  imprimé 
avec  goût,  nous  en  félicitons  Téditeur,  car  le  livre 
de  M.  Henry  Vaschalde,  œuvre  d*érudit  et  de  lettré, 
est  aussi  une  œuvre  d'utilité  nationale.  e.  c. 

Histoire  de  la  maison  d'Aubusson,  par  Paul 
MiGNATON,  avocat  à  la  Cour  d'appel.  Paris,  Alphonse 
Picard^  18S6.  Un  vol.  in- 18. 

Un  coup  d'œil  trop  rapide  jeté  sur  le  titre  m'avait 
fait  croire  à  une  histoire  de  la  tapisserie  et  des  tapis- 
siers d'Aubusson.  Jugez   de    mon   désappointement 
quand  je  m'aperçois  qu'il  s'agit  des  vicomtes,  ducs  et 
marquis  d'une  illustre  famille  antérieure  à  Charle- 
magne.  L'avocat  à  la  Cour  d'appel,  auteur  de  ce  tra- 
vail, ne  s'occupe  point  de  tapis  et  de  tentures;  il  n^en 
est  pas  moins  digne  d'être  drapé.  C'est  une  besogne 
que,  d'ailleurs,  je  ne  me  sens  aucun  goût  à  faire  :  un 
écrivain  qui  préfère  compiler  des  biographies  de  sei- 
gneurs féodaux  et  de  nobles  courtisans  à  l'étude  et 
à  la  description  d'œuvres  où  l'art  relève  l'industrie, 
m'inspire  trop  peu  d'intérêt  pour  que  je  perde  mon 
temps  et  celui  de  mes  lecteurs  à  dire  tout  le  mal  que 
je  pourrais  penser  de  lui.  Il  me  suffit  de  constater 
que  son  livre  est  fait  de  pièces  et  de  morceaux,  parmi 
lesquels  on  cherche  en  vain  le  lambeau  de  pourpre 
obligatoire  au  temps  d'Horace;  qu'une  des  biogra- 
phies les  plus  importantes  de  sa  galerie,  celle  de 
Pierre  d'Aubusson,  le  grand-maître   de   l'ordre   de 
Saint-Jean-dç-Jérusalem,  est  le  plus  souvent  textuel- 
lement empruntée  au  père  Bouhours;  que  son  style 
est  de  ces  choses  qui  n'existent  pas,  et  qu'il  fait,  dans 
le  cours  de  sa  narration  et  surtout  dans  ses  notes,  un 
étalage  d'érudition  de  dictionnaire   et   de  manuel, 
comme  on  en  trouve  dans  les  devoirs  pioches  de  cer- 
tains élèves  pas  brillants,  mais  potasseurs»  Ce  n'est 
pas  qu'à  ses  heures  M.  Paul  Mignaton  ne  soit  pas  un 
esprit  original.  Il  faut  l'être  pour  trouver  que  la  lec- 
ture d'un  livre  est  d'autant  plus  difficile  et  confuse 
que  ce  livre  contient  moins  de  dates  et  de  documents. 
A  ce  compte,  point  de  lecture  plus  facile,  reposante 
et  récréante   qu'une  collection  de    chartes    ou   un 
volume  de  statistiques.  Dans  une  de  ces  notes  pédan- 
tesques  et  un   peu  niaises,   dont   je  parlais  tout  à 
l'heure,  Fauteur  de  V Histoire  de  la  maison  d'Aubus* 
son  nous  enseigne  que  «  la  Manse  était,  aux  époques 
mérovingienne  et  carlovingienne,  un  certain  espace 
de  terrain   destiné   à    la   culture,  dépendant  d'une 
métairie».  Pourquoi  n'ajoute-t-il  pas,  poussant  jus- 
qu'au bout  ses  recherches  sur  ce  vocable,  qu'il  sert 
aujourd'hui,  chez  nos  voisins  les  Anglais,  à  désigner 
la  maison  d'habitation  que  la  congrégation  fournit  à 
son  pasteur?  On  trouve  cela  dans  les  dictionnaires 
comme  le  reste,  en  se  donnant  la  peine  de  le  chercher. 
Le  livre  ne  conclut  pas,  peut-être  n'est-il  pas  fini  ? 


M.  Mignaton  est  bien  capable  d^avoir  encore  en  réservé 
quelques  branches  secondaires  des  d'Aubusson. 
A  moins  qu'il  ne  veuille  laisser  au  lecteur  le  soin  de 
conclure  lui-même.  A  tous  ceux  qui  arriveront  jusqu'à 
la  fin  du  volume  j'ai  bien  peur  que  les  mêmes  con- 
clusions ne  s'imposent,  à  savoir  qu'ils  regrettent  de 
ravoir  commencé. 

La  Bibliothèque  du  Vatican  au  xvi'sièole.  Notes . 
et  documents,  par  Eugène  Muntz,  ancien  membre 
de    l'Ecole   française  de    Rome,   conservateur   de 
l'Ecole  nationale  des    beaux-arts.    Paris,    Ernest 
Leroux,  1886.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  ;a  fr.  56. 

Ce  nouveau  volume  de  la  Petite  Bibliothèque 
d'art  et  d'archéologie,  publiée  par  l'éditeur  E.  Leroux, 
sous  la  direction  de  M.  L.  de  Ronchaud,  n'a  pas  la 
prétention  d'être  une  histoire  de  la  Vaticane.  L'au- 
teur, M.  Eugène  Mûntz,  nous  avertit  que  son  unique 
objet  est  de  fournir  aux  érudits  qui  entreprendront 
cette  tâche  méritoire  un  certain  nombre  de  pièces 
inédites  ou  peu  connues,  comprises  entre  le  pontificat 
de  Jules  II  et  celui  de  Paul  III  (i5o3-i549),  c'est-à- 
dire  appartenant  à  l'âge  d'or  de  la  Renaissance  ita- 
lienne. Le  travail  est  ainsi  nettement  limité,  et  Ton 
n'a  plus  le  droit  de  chercher  ni  d'espérer  trouver 
dans  cette  publication  ce  qu'on  ne  voulait  point  y 
mettre.  Je  le  regrette,  pour  mon  compte.  Les  notes  et 
documents  sont,  à  coup  sûr,  choses  précieuses;  mais 
ils  risquent  d'être  secs  et  sans  grand  agrément.  C'est 
un  danger  auquel  nVchappent  pas  ceux  que  M.  E. 
Mûntz  a  recueillis  et  qu'il  livre  au  public.  Les  biblio- 
philes et  bibliographes,  à  qui  son  livre  ne  saurait  res- 
ter indifférent,  lui  auraient  su  gré  d'inventer,  comme 
le  doit  savoir  faire  un  ancien  élève  de  FÉcole  fran- 
çaise de  Rome,  quelques  ornements  et  illustrations 
pour  égayer  son  texte,  lequel  est  bien  la  chose  la  plus 
rêche  et  déplaisante  au  contact  que  j'aie  rencontrée 
depuis  longtemps. 

Au  point  de  vue  typographique,  il  n'y  a  que  des 
éloges  à  donner  à  ce  petit  volume,  coquet  d'aspect,  et 
bien  imprimé  sur  bon  papier. 

Le  général  René  Moreaux  et  l'armée  de  la  Mo- 
selle (1792-1795),  par  Léon  Moreaux,  avec  por- 
trait, caries  et  nombreuses  pièces  justificatives. 
Paris,  Firmin-Didot  et  C"%  1886.  Un  vol.  in- 18. 

L'histoire  a,  comme  la  vie  courante,  ses  quipro- 
quos et  ses  méprises.  René  Moreaux,  général  en  chef 
de  l'armée  de  la  Moselle,  mort  à  trente-six  ans  devant 
Luxembourg,  a  été  maintes  fois,  et  par  les  historiens 
les  plus  autorisés,  confondu  avec  Victor  Moreau,  son 
successeur,  tué  à  Dresde  quand  il  combattait  contre 
la  France,  en  i8i3.  Un  petit-fils  de  René  Moreaux  n'a 
pas  voulu  que  le  nom  de  son  aïeul  pût  désormais  se 
prendre  pour  le  nom  d'un  traître.  Il  s'est  consacré  à 
la  tâche  de  faire  revivre,  en  un  livre  écrit  sur  des 
documents  authentiques,  la  figure  et  la  gloire  de  son 
ancêtre,  le  général  républicain.  Il  a  fait  œuvre  de 
piété   filiale,    tout   en    rendant  service  à   l'histoire. 
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Devant  un  t«l  but^  atteint  sans  conteste,  il  messiérait 
de  rechercher  ce  qui  peut^  dans  Tezécution  de  Tou- 
▼l'Sg^t  prêter  à  la  critique.  L'auteur  est  peintre,  et 
nullement  écrivain  de  profession.  On  peut,  sans  le 
déprécier,  convenir  que  cela  se  voit  en  le  lisant.  Mais 
)e  préfère  signaler  cette  monographie,  complète  et 
bien  faite  après  tout,  comme  un  livre  qui  tiendra  sa 
place  dans  toute  bibliothèque  historique,  et  qu^il 
faudra  consulter  chaque  fois  qu'on  voudra  étudier 
ou  exposer  la  lutte  épique  soutenue  par  la  France 
aux  frontières,  de  1792  à  ijfp»  b.-h.  g. 

Chrooiqae  de*  èleotions  à  l'Académie  française 
(1634-1841),  par  Albert  Rouxel.  Paris,  Firmin- 
DidolctC»,  1S8O;  I  vol.  in-8«. 

Je  ne  me  sens  pas  porté  d'une  tendresse  excessive 
pour  le  style  de  ce  chroniqueur  après  coup  des  an- 
ciennes élections  à  l'Académie  française.  Il  est  essouf- 
t\6,  époumonné.  De  ce  halètement  sortent  pourtant 
de  jolies  choses,  comme  ceci  :  «  Si  les  gouvernements 
manquent  de  stabilité,  Pesprit  de  servitude  n'a  pas 
de  telles  fluctuations.»  L'esprit  de  servitude,  sous 
l'Empire  et  la  Restauration,  et  peut-être  encore  à 
quelques  autres  époques  ^  c'est  l'esprit  de  TAca* 
demie. 

M.  Albert  Rouxel  a  voulu  combler  une  lacune  dans 
l'histoire  de  l'Académie,  telle  que  l'ont  écrite,  à  diffé- 
rents points  de  vue  et  pour  différentes  périodes,  tant 
et  de  si  remarquables  historiens.  11  a  pensé  que  dans 
cette  quantité  d'études,  de  mémoires  et  d'histoires, 
fl  on  ne  voit  pas,  au  premier  abord,  les  différentes 
phases  par  lesquelles  l'Académie  a  pu  passer,  les 
influences  diverses  qu'elle  a  subies,  les  courants  d'es- 
prit qui  ont  dicté  sa  conduite,  les  temps  successifs  où 
la  liberté  des  suffrages,  si  souvent  proclame'e,  est  res- 
tée à  l'état  de  lettre  morte  ».  Pour  se  rendre  compte 
de  ces  variations,  il  n  cru  qu'il  fallait  «  étudier  les 
élections,  examiner  les  causes  de  la  réception  des  uns, 
les  motifs  de  l'exclusion  des  autres  0.  C'est  ce  qu'il  a 
fait,  en  laissant  le  plus  souvent  la  parole  aux  mé- 
moires et  aux  correspondances  du  temps,  parce  que 
«  les  meilleurs  juges,  en  cette  matière,  sont  les  con- 
temporains». Aux  choix  qu'ils  font,  on  peut  douter 
de  la  justesse  de  cette  maxime.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'eux  seuls,  du  moins,  savent  nettement  les 
raisons  qui  ont  déterminé  leurs  choix,  mauvais  ou 
bons. 

M.  Albert  Rouxel  remplit  avec  autorité  et  intérêt  le 
programme  qu'il  s'est  posé.  Son  livre,  exempt  de 
parti  pris,  est  plein  d'anecdotes  piquantes  qui  témoi- 
gnent d'une  grande  lecture  et  d'une  érudition  solide 
et  curieuse  à  la  fois.  Le  règne  de  Chapelain,  la  que- 
relle des  anciens  et  des  modernes,  les  luttes  du  jan- 
sénisme, l'intUience  des  femmes,  les  mauvais  jours 
de  la  Révolution,  l'Académie  seconde  classe  de  l'In- 
stitut, lu  guerre  entre  les  classiques  et  les  roman- 
tiques, tous  ces  tableaux  bien  vivants  se  succèdent 
en  ce  livre  et  en  font  un  complément  indispensable 
nux  nombreux  ouvrages  où  sont  étudiés  les  acadé- 
mies et  les  académiciens. 


Histoire  politique  de  la  France,  par  G.  de  Loisne. 
ancien  gouverneur  de  la  Martinique.  Paris,  E.PIon, 
Nourrit  et  C*%  1886;  i  vol  in -8*. 

En  lisant  ce  titre  sur  la  couverture  d^un  in-ociavo 
de  43o  pages  environ  et  d'impression  peu  compacte, 
instinctivement  je  pensai  à  Montesquieu.  11  me  sem* 
blait  qu'un  esprit  de  sa  trempe  n'eût  pas  été  de  trop 
pour  condenser  en  un  si  petit  espace  l'histoire  poli- 
tique de  notre  pays  pendant  des  siècles,  et  mettre  en 
relief  les  grands  traits  sans  sacrifier  les  petits  détails 
nécessaires  à  Pintelligence  de  l'ensemble,  en  enchaî- 
ner logiquement  la  succession,  en  donner  la  formule 
à  ses  différentes  périodes,  et  en  déduire  des  lois  qui, 
tout  en  rendant  compte  du  passé,  puissent,  avec  une 
sûreté    suffisante,    s'appliquer    à    l'avenir.    Ce   pro- 
gramme, qui  m'apparaissait  tout  à  coup,  l'auteur  du 
livre  que  je  signale  Ta  trouvé  trop  vaste,  et  il  en  a 
retranché  la  dernière  partie,  celle  qui    donnerait  à 
l'œuvre  son  sens  philosophique  et  sa  portée  pratique 
à  la  foi5.  Il  s'en  remet  au  lecteur  du  soin  de  conclure, 
luf  donnant,  d'ailleurs,  pour  ce  faire,  les  renseigne- 
ments les  mieux  choisis  et  les  plus  exacts.  Dans  les 
limites  où  il  a  voulu  la  renfermer,  son  étude  témoigne 
d'une  érudition  très  complète  et  très  sûre,  d'un  talent 
d*exposition  remarquable  et  d'un  esprit  juste  et  vigou- 
reux. Les  causes  des  différences  dans  les  moeurs  et 
le  régime  politique  entre  le  Nord  et  le  Midi,  l'organi- 
sation de  la  féodalité,  l'influence  de  la  royauté  gran- 
dissant en  même  temps  que  les  communes  s'affran- 
chissent et  que  la  bourgeoisie  se  forme,  la  longue 
lutte  entre  le  roi  et  les  barons,  qui  marque  toute  la 
première  période  de  la  dynastie  des  Valois,  et  à  la 
faveur  de  laquelle  s'affirment,  avec  les  Etats  géné- 
raux multiplies,  avec  Etienne  Marcel,    avec  Jeanne 
d'Arc,  l'existence  du  peuple  et  la  vitalité  de  la  nation, 
la  Renaissance,  la  Réformation  et  les  guerres  civiles 
qu'elle  suscite  en  France,  Henri   IV,  Richelieu,  les 
suprêmes  efforts  de  la  noblesse  pour  reprendre  le 
pouvoir,  aboutissant   à  l'avènement  de   la  royauté 
absolue  avec    Louis  XIV  et   à   l'élévation  toujours 
croissante  de  la  bourgeoisie,  les  difficultés  financières 
du  règne  de  Louis  XV,  les  tentatives  des  Parlements, 
l'abaissement  de  la  royauté  dans  l'opinion,  grâce  aux 
écrits  des  philosophes  et  aux  prétentions  des  privilé- 
giés, d'autant  plus   insatiables  qu'elles   deviennent 
moins    justifiées,   l'influence  énorme   de  Rousseau, 
tous  les  prodromes  enfin  de  la  Révolution  qui  com- 
mence avec  les  élections  aux  étals  généraux,  tel  est 
le  tableau  que  M.  C.  de  Loisne  a  peint  d'une  main 
ferme,  avec  une  parfaite  science  de  composition,  un 
dessin  à  la  fois  large,et  précis,  et  une  couleur  où  la 
solidité  n'exclut  pas  l'éclat.  Des  morceaux  se  déta- 
chant avec  une  vigueur  singulière,  offrent  au  lecteur 
des  vues  neuves  ou  renouvelées,  mais  si  frappantes 
et  si  fortement  étagées   qu'on  ne  saurait  s'acquitter 
envers  elles  en   les  appelant  ingénieuses  et  en  ny 
pensant  plus.  La  conquête  de  l'Angleterre,  les  paral- 
lèles que   l'auteur  est  naturellement  amené  à  taire 
plusieurs  fois  entre  l'évolution  politique  dans  ce  pays 
et  dans  le  nôtre,  les  pages  consacrées  à  l'Université, 
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les  causes  et  les  ressorts  des  guerres  de  religion,  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  la  double  marche  en 
sens  inverse  du  gouvernement  royal   et  des  besoins 
de  la  nation  aux  approches  de  1789,  sont  autant  de 
questions  traite'es  avec  une  lucidité  rare,  et  sur  les- 
quelles il  ne  sera  plus  guère  permis  de  porter  un 
jugement  sans  tenir  compte    de    ce  que    M.  C.  de 
Loisne  en  dit.  On  ne  saurait  ici  reprendre  en  détail 
le  travail  de  Pauteur   et  le  soumettre  à  une  analyse 
critique,  qui  d'ailleurs  tournerait  à  son  éloge,  même 
quand  certaines  divergences  d'opinion  pourraient  se 
faire  jour  et  se  soutenir.   On  ne  peut  qu'apprécier 
l'œuvre  en  bloc,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  Or  ce 
bloc,  pour  être  massif,  n'en  est  pas  moins  fouillé  et 
ouvragé  de  main  de  maître.  La  figure  politique  de  la 
France  à  ses  différents  âges  y  est  sculptée  en  un  relief 
sobre  et  puissant.  L'écrivain,  en  eftet,  peut  se  com- 
parer au  statuaire,  lorsqu'il  sait   ramener  son  sujet 
aux  grandes   lignes   initiales,   et,  en    ne  disant  que 
iVssentie/,  suggérer  et  faire  comprendre  tout. 

B.-H.    G. 


Etade  sur  les  misères  de  l'Anjou  aux  xv*  et 
ivi«  aièoles,  par  André  Joubert.  Paris,  Lecheva- 
lier;  Angers,  Germain  et  Grassin,  1886.  Un  vol. 
in-80.  -  Prix  :  6  f r. 

M.  André  Joubert,  le  curieux  et  intéressant  histo- 
rien de  l'Anjou,  auquel  on  doit  déjà  tant  d'œuvres 
remarquables  sur  cette  province  et  qui  nous  donnait. 
Tannée  dernière,  l'histoire  réelle,  encore  ignorée, 
du  fameux  Bussy  d'Amboise  et  de  la  dame  de  Mont- 
soreau,  publie,  cette  année,  une  remarquable  Etude 
sur  les  misères  de  V Anjou  aux  xv^  et  \vi*  siècles,  qui 
attirera  certainement  l'attention  des  lettrés,  des  biblio- 
philes et  des  historiens.  C'est  une  complète  recon- 
stitution de  la  vie  de  province  à  ces  époques  peu 
fouillées. 

Il  fallait  un  chercheur  consciencieux,  un  érudit 
local  comme  Fauteur,  pour  nous  conter  d'une  manière 
saisissante  la  manière  dont  l'Anjou  supporta  les  plaies 
terribles,  les  souffrances  de  toutes  sortes  qui  l'acca- 
blèrent alors.  Après  les  dépradations  commises  par 
les  Gueux,  ce  sont  les  ravages  causés  par  les  luttes 
incessantes  entre  les  protestants  et  les  huguenots; 
puis  viennent  les  épidémies,  la  peste  dépeuplant 
tome  la  contrée,  et,  enûn,  les  brigandages  commis 
par  le  bandit  huguenot  René  de  la  Rouvraye,  dit  le 
Diable  de  Bressault,  de  i56o  à  1572.  M.  Joubert  ajoute 
à  ce  tableau  navrant  d'intéressantes  explications  sur 
une  chanson  satirique  intitulée  le  Pique-Mouche,  et 
complète  son  œuvre  en  donnant  le  détail  des  crimes 
et  supplices,  des  procès  en  sorcellerie  ou  pour  empoi- 
sonnements et  vols,  qui  sont  l'exacte  peinture  des 
mœurs  du  temps.  Ce  livre,  conçu  par  un  lettré, 
apporte  à  rhistoire  le  précieux  concours  de  docu- 
nicnts  authentiques  et  trouvera,  croyons-nous,  un 
accueil  des  plus  favorables  auprès  du  lecteur.  C'est 
une  œuvre  d'archéologue  et  de  littérateur  en  même 
temps.  G.  T. 


Études  historiques  sur  le  xvi'  et  le  xvii<'  sièole 
en  Franoe,  par  Gabriel  Hanotaljx.  Paris,  Hachette 
et  C'%  1886.  Un  vol.  in-i6.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  volume  est  composé  d'articles  écrits  pour  le 
Temps  et  la  République  française,  à  l'occasion  d'ou- 
vrages historiques  récemment  parus.  Il  offre  donc,  au 
moins  pour  la  période  dont  il  s'occupe,  a  la  récapitu- 
lation des  efforts  si  honorables  faits  par  l'école  histo- 
rique française  pour  étendre  et  préciser  la  connais- 
sance de  notre  passé  national».  En  faisant  l'inventaire 
de  cette  récapitulation,  je  trouve  quinze  études  sur 
les  sujets  suivants  :  le  pouvoir  royal  sous  Fran- 
çois P';  Catherine  de  Médicis  et  la  Saint-Barthélé- 
my; de  l'influence  espagnole  en  France,  à  propos  de 
Brantôme;  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  la  contre- 
révolution  religieu&e  au  xvi'*  siècle;  la  France  sous 
Henri  IV;  l'enlèvement  innocent;  les  débuts  du  car- 
dinal de  Richelieu;  Richelieu,  premier  ministre;  la 
minorité  de  Louis  XIV,  Mazarin;  la  fin  de  la  Fronde; 
amours  royales;  les  œuvres  inédites  du  duc  de  Saint- 
Simon;  les  idées  politiques  du  duc  de  Saint-Simon; 
l'enseignement  public  en  France  avant  1789.  On  voit 
que  l'enchaînement  des  faits  historiques  n'est  pas 
interrompu  depuis  François  I*^',  et  que  l'auteur  s'ar- 
rête sur  tous  les  points  propres  à  nous  expliquer  l'évo- 
lution qui  aboutit  à  l'épanouissement  du  système 
monarchique  absolu  sous  Louis  XIV.  L'étude  qui  a 
ce  titre  tant  soit  peu  énigmatique  pour  le  profane  : 
l'Enlèvement  innocent,  n'est  certes  pas  la  moins  inté- 
ressante. Il  s'agit  de  la  fuite  du  prince  de  Condé 
après  son  mariage  avec  Charlotte  de  Montmorency, 
dont  Henri  IV  vieilli  voulait  faire  sa  maîtresse.  On 
n'est  pas  habitué  à  voir  le  roi  vert-galant  et  poule- 
au-pot  sous  ce  jour-là.  Tout  le  volume  est,  d'ailleurs, 
écrit  avec  un  grand  scrupule  de  vérité,  et  si  l'auteur 
ne  vise  pas  à  cette  impartialité  qui  consiste  à  n'avoir 
ni  sentiment  ni  opinion,  et  qui  ne  peut  être  le  fait  que 
d'un  abruti  ou  d'un  imbécile,  il  se  fait  une  loi  d'as- 
seoir son  jugement  sur  des  faits  et  d'appuyer  sa  sin- 
cérité d'impression  sur  la  connaissance  approfondie 
des  événements.  b.-h.  g. 

Histoire    de    Saint-Maur- des -Fossés,    de  son 

abbaye,  de  sa  péninsule  et  des  communes  des  cantons 
de  Charenton ,  Vincennes  et  Boissy-Saint-Léger, 
avec  le  plan  détaillé  des  lieux,  des  dessins  des 
monuments  celtiques  gallo-romains,  etc.,  retrouvés 
ou  existant  encore  debout  sur  le  territoire,  un  glos- 
saire, des  aperçus  archéologiques  et  étymologiques 
nouveaux,  par  Z.-J.  Piérart,  auteur  du  Drame  de 
Waterloo.  Deux  volumes,  paginés  à  la  suite,  de 
638  p.  in-80.  Paris,  1886.  A.  Ferroud,  éditeur. 

Une  localité  qui  appartient  à  l'histoire  depuis 
seize  cents  ans  devait  tôt  ou  tard  trouver  son  histo- 
rien. C'est  sur  le  territoire  de  Saint-Maur-des-Fossés, 
en  effet,  que  s'accomplit  un  des  drames  les  plus 
émouvants  dont  les  annales  de  la  patrie  française 
aient  gardé  le  souvenir;  c'est  là  que  prit  naissance 
l'insurrection  des  Bagaudes  au  m*  siècle,  cette  mé- 
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morable  guerre  à  la  fois  religieuse  et  nationale  que 
d*humbles  paysans  gaulois  ne  craignirent  pas  d^en- 
tamer  contre  les  armées  des  Césars,  où  nos  pauvres 
ancêtres  faillirent  affranchir  leur  pays  du  joug  de 
Rome.  La  tradition  conserva  un  si  vivant  souvenir  de 
leurs  succès  dans  cette  lutte  gigantesque  que  plus 
tard,  au  vu*  siècle,  s^élevait  au  même  lieu  un  monas- 
tère chrétien,  à  côté  d^une  forteresse  romaine  en 
ruines  et  des  débris  d'un  temple  païen.  M.  Z.-J.  Pié- 
rart  fait,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  l'his- 
toire de  l'abbaye  de  Saint-Maur-des-Fossés  et  de  la 
vaste  presqu^île  à  laquelle  ce  nom  fut  donné,  et,  à  la 
suite,  celle  de  la  seigneurie  du  lie«.  Il  prend  texte  de 
ce  récit  pour  donner  des  renseignements  importants 
archéologiques,  historiques,  descriptifs  et  anecdoti- 
ques  sur  toutes  ces  jolies  communes  des  environs  de 
Paris,  délicieusement  assises  aux  bords  enchantés  de 
la  Marne,  de  la  Seine,  du  Mortbras,  du  Réveillon  et 
de  r  Yerres  :  Charenton,Vincennes,  Saint-Maur,  Boissy- 
Saint-Léger,  Nogent,  Joinville,  Champigny,  la  Va- 
renne,  Villiers,  la  Queue-en-Brie,  Brunoy,  Sucy, 
Villeneuve-Saint-Georges,  Montgeron,  Draveil,  etc. 
L'auteur  en  ces  études  fait  une  part  très  large  aux 
antiquités  locales  et  ajoute  à  l'intérêt  des  descriptions 
qu'il  en  donne  celui  de  très  nombreux  croquis  et  de 
plans  hors  texte.  Malheureusement  tous  ces  char- 
mants pays  aimés  du  Parisien  n'éveillent  pas  seule- 
ment d'aimables  souvenirs  de  villégiature  dominicale  ; 
ils  connurent  aussi  des  heures  lugubres;  nous  par- 
lons de  ces  journées  du  3o  novembre  et  du  2  décem- 


bre 1870  qui  arrosèrent  de  sang  français  les  coteaux 
de  Champigny,  de  Villiers  et  de  Bry*sur-Marne. 
M.  Piérart  termine  son  livre  par  un  récit  critique  de 
ces  événements  mémorables.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
sur  ce  terrain,  car  nous  avons  le  sentiment  profond 
de  notre  incompétence  en  de  si  graves  questions  et, 
pour  avoir  jadis  porté  la  sabretache  pendant  quel- 
ques années,  nous  ne  nous  croyons  pas  autorisé  à 
exprimer  une  opinion,  à  prendre  parti  dans  les  juge- 
ments très  sévères  que  l'auteur,  «  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  »,  porte  sur  les  événements 
militaires  de  1870-1871  et  sur  les  fautes  de  nos  géné- 
raux. Disons  cependant  que,  à  part  quelques  regret- 
tables écarts  de  plume,  çà  et  là,  M.  Z.-J.  Piérart  n^a 
pas  donné  à  cette  partie  de  son  ouvrage  l'allure  de 
pamphlet  et  de  violence  systématique  qui  enlève  tout 
crédit  au  volume  du  même  auteur  intitulé  le  Drame 
de  Waterloo,  Proscrit  de  décembre,  il  n'a,  de  son 
propre  aveu,  écrit  ce  livre  qu'en  haine  du  nom  de 
Napoléon  et  en  s'appliquant  à  renverser  l'édifice  im- 
périal par  la  base.  L'esprit  de  système  et  l'invective 
n'ont  cependant  pas  fait  la  fortune  de  l'œuvre,  car  il 
suffit  de  l'ouvrir  pour  s'apercevoir  que  ce  volume, 
qui  nous  est  présenté  comme  une  a  nouvelle  édition», 
n'est  en  réalité  qu'un  nouveau  brochage  des  invendus 
de  l'ancienne  édition  que  Ton  a  vêtus  d'une  couver- 
ture et  d*un  titre  neufs,  après  avoir  ajouté  une  nou- 
velle feuille  de  16  pages,  contenant  un  épilogue  de 
4  pages,  un  erratum  de  3  pages  et  la  table  des  ma- 
tières. 


Les  Leçons  d'anatomie  et  les  peintres  hollan- 
dais ans  XVI«  et  XVn<  sièoles,  par  le  docteur 
Paul  Triairb.  Un  vol  de  vi-79  pages,  accompagné  de 
deux  eaux-fortes  par  Is.-H.  Triaire,  et  tiré  à  petit 
nombre,  Paris,  1887,  liaison  Quantin. 

La  lecture  de  ce  petit  volume  vient  de  réveiller 
l'une  des  plus  lointaines  curiosités  de  notre  esprit  et 
la  justifie.  Nous  avons  souvent  souhaité  qu'un  direc- 
teur de  journal  d'art  se  rencontrât,  qui,  au  moment 
du  Salon,  à  côté  du  compte  rendu  général  confié  à  son 
leader-critique,  publierait  une  suite  de  petits  comptes 
rendus  partiels  ou  plutôt  de  causeries  sur  chaque 
genre  demandés  à  des  hommes  ayant  l'expérience 
pratique  des  sujets  traités  ;  à  un  soldat  sur  les  pein- 
tres militaires,  à  un  marin  sur  les  peintres  de  marine, 
à  un  expert  du  Tattersal  sur  les  peintres  de  chevaux, 
voire  à  un  professeur  de  Grignon  sur  les  paysagistes, 
à  un  anatomiste  sur  les  peintres  de  nu,  etc. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  notre  pensée,  les  observa* 
tions  des  spécialistes  puissent  toujours  être  acceptées 
sans  réserves;  mais  nous  pensons,  par  contre,  que 
toujours  leurs  remarques  —  eût-on  parfois  des  rai- 


sons et  raison  de  n'en  pas  tenir  compte—  ouvriraient 
des  points  de  vue  originaux  et  fourniraient  d'utiles 
suggestions.  S'il  était  nécessaire  que  quelque  témoi- 
gnage confirmât  l'intérêt  d'études  de  cette  sorte,  nous 
trouverions  cette  preuve  dans  le  piquant  opuscule  que 
vient  de  publier  le  docteur  Paul  Triaire.  Conduit  en 
Hollande  par  la  fantaisie  d'un  voyage  de  vacances,  il 
fut  surpris  et  charmé  —  à  titre  de  médecin  plus  que 
personne  il  devait  l'être  —  en  découvrant  que  la 
science  de  l'anatomie  avait  donné  naissance,  aux  xvi* 
et  XVII*  siècles,  â  un  genre  très  particulier  dans  l'école 
de  peinture  hollandaise. 

Les  médecins  volontiers  demandaient  aux  pein- 
tres de  les  représenter  dans  Tattitude  du  professeur 
faisant  sur  le  squelette  ou  le  cadavre  une  leçon 
d'anatomie  à  leurs  élèves  favoris  groupés  autour  du 
maître.  Si  étranger  que  Ton  soit  â  l'hiAoire  de  Tart, 
il  n'est  personne  qui  ne  connaisse,  au  moins  de  répu- 
tation et  même  pour  en  avoir  vu  des  reproductions 
gravées,  la  Leçon  d^anatomie  du  professeur  Tulp,  par 
Rembrandt,  au  musée  de  la  Haye.  Ce  tableau  est  le 
plus  illustre  exemple  d'une  famille  de  portraits  non 
considérée  jusqu'à  présent  comme  formant  un  genre 
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particulier.  Il  a  bien  fallu  pourtant  se  rendre  à  l'évi- 
dence, lorsque  par  accident  le  récent  classement  du 
nouveau  musée  royal  d'Amsterdam  a  mis  en  lumière 
une  collection  importante  de  telles  œuvres,  toutes 
remarquables  et  signées  des  plus  célèbres  noms  de 
peintres  hollandais.  C'est  à  cette  collection  que  le 
docteur  Paul  Triaire  s'est  arrêté  de  préférence  en  ses 
visites  au  musée,  c'est  elle  qu'il  décrit,  analyse,  juge 
en  cette  plaquette  imprimée  par  la  maison  Quantin 
dans  une  forme  originale  et  d'un  goût  charmant.  Il 
le  fait  en  historien,  en  artiste  et  en  médecin  ;  c'est-à- 
dire  que  l'auteur  y  suit  le  mouvement  de  l'art  hol- 
landais en  ses  évolutions,  des  origines  à  la  décadence, 
nous  entretient  des  maîtres  de  la  science  batave  qui 
posèrent  pour  ces  portraits  et  des  peintres  qui  les 
firent,  ainsi  que  des  œuvres  mêmes.  Celles-ci  lui 
inspirent  mainte  remarque  ex  professa  sur  le  moment, 
sur  les  détails  de  l'opération  anatomique  et  sur  la 
justesse  de  l'attitude  donnée  par  le  peintre  à  l'opéra- 
teur. C'est  ainsi  que  nous  renouvelons  ou  faisons  con- 
naissance tour  à  tour  avec  les  excellents  portraitistes 
Pietcrsen,  Mirevelt,  Rembrandt,  Thomas  Kayser, 
Troost,  Quinckardt,  Regters  et  avec  leurs  modèles, 
les  médecins  les  plus  renommés  des  Pays-Bas  aux 
XVI*  et  xvii'  siècles  :  Egberts,  le  chirurgien  magis- 
tral; Tulp,  l'ami  et  le  protecteur  de  Rembrandt; 
Ruycfa,  le  célèbre  anatomiste;  Titzingh,  un  irascible 
écrivain;  et  enfin  l'anatomiste  Camper,  le  plus  illustre 
d'entre  eux. 

Mais  le  petit  volume  du  docteur  Triaire  se  recom- 
mande à  l'attention  des  amateurs  d'une  façon  plus 
pressante  encore  par  les  précieuses  informations  qu'il 
nous  apporte  sur  une  autre  Leçon  cTanaiomie  de  Rem- 
brandt, celle  du  docteur  Deyman,  dont  un  fragment 
imporunt  sauvé  de  Tincendie  a  été  récemment  re- 
trouvé en  Angleterre  et  acheté  pour  le  musée  d'Ams- 
tersdam.  Non  content  de  faire  entre  l'œuvre  de  jeu- 
nesse et  celle  de  l'âge  mûr  la  comparaison  qu'un  tel 
rapprochement  imposait  au  critique,  l'auteur  a  eu 
l'heureuse  attention  dont  nous  lui  savons  gré  de  pla- 
cer sous  nos  yeux  les  deux  compositions  elles-mêmes 
et  deux  eaux-fortes  traitées  d'une  pointe  attentive, 
quoique  sommaire  et  signçcs  Is.-H.  Triaire. 

Solfège poéti<iae  etmusloal,  par  Gustave  Nadaud. 
Un  vol.  in-4<*.  Paris,  sans  date*  Librairie  Hachette. 

L'aimable  chansonnier,  Gustave  Nadaud,  vient 
inconsciemment  de  nous  livrer  sinon  le  secret  de  tout 


son  succès,  celui  tout  au  moins  de  Tétroite  unité,  qui 
en  ses  œuvres  règne  entre  les  paroles  et  la  musique 
et  n'a  pas  peu  contribué  à  les  rendre  populaires. 
C'est  dans  la  très  courte  préface  d'un  petit  ouvrage 
écrit  par  lui  à  l'intention  de  la  jeunesse,  d'un  recueil 
d'exercices  pour  apprendre  à  lire  un  morceau  de  mu- 
sique en  prononçant  le  nom  des  notes,  qu'il  trahit 
son  mode  de  composition!  Ce  recueil  se  compose  de 
seize  menues  pièces  de  vers,  qui  se  succèdent  sans  la 
moindre  apparence  d'intention  musicale,  puis  des 
mêmes  récits,  fables  et  moralités  mis  en  musique 
pour  deux  voix,  l'une  chantant,  l'autre  solfiant  ou 
plutôt  vocalisant  avec  accompagnement  de  piano  à 
une  seule  main.  En  donnant  la  préséance  aux  paroles 
sur  la  musique  dans  l'ordre  de  la  pagination,  l'auteur 
confirme  le  vœu  exprimé  par  le  passage  de  sa  préface 
auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion. 

«  Je  désirerais,  dit-il,  que  l'enfant  ou  l'élève  com- 
mençât par  apprendre  les  paroles  et  les  récitât  d'abord 
sans  musique,  puis  il  aborderait  le  chant.  » 

Telle  est  évidemment  la  façon  de  procéder  de 
M.  Gustave  Nadaud  —  à  l'inverse  de  Gavarni*  Celui- 
ci  dessinait  d'abor^,  sans  aucune  intention  arrêtée, 
les  personnages  qu'il  inventait  du  bout  de  lu  plume 
et,  ceux-ci  achevés,  interrogeait  attentivement  l'ex- 
pression de  leur  visage,  de  leurs  gestes,  scrutait  le 
sens  de  leur  physionomie,  écoutait  en  quelque  sorte 
les  paroles  qu'ils  échangeaient  et  les  écrivait,  comme 
sous  leur  dictée,  en  guise  de  légende.  M.  Nadaud,  au 
contraire,  trouve  une  idée,  sujet  de  sa  chanson  ou 
touchant  ou  comique  avec  une  pointe  de  sensibilité  ; 
puis,  l'ayant  écrit  en  vers  étrangers  à  tout  lyrisme, 
aussi  rapprochés  que  possible  du  langage  familier,  il 
porte  ceux-ci  dans  sa  mémoire,  se  les  récite  à  lui- 
même,  en  les  scandant,  en  insistant  sur  le  rythme,  en 
pressant,  en  ralentissant  le  récit,  en  accentuant  les 
intonations  de  la  voix  selon  le  sens  des  vers,  déga* 
géant  ainsi  tour  à  tour  le  mouvement,  la  mesure,  le 
tQn  et,  finalement,  l'air  ou  le  son.  Pour  qui  a  entendu 
Gustave  Nadaud  chanter  lui-même  ses  chansons,  le 
doute  n'est  pas  un  seul  instant  admissible;  son  chant 
est  aussi  voisin  de  la  parole  parlée  qu'il  peut  l'être 
sans  cesser  d'être  du  chant.  Mais  la  méthode  qui  peut 
être  parfaite  pour  le  compositeur  est«elle  également 
favorable  dans  l'éducation  pratique  de  l'élève?  Je  dois 
dire  que  ce  n'est  pas  l'avis  des  professeurs  de  solfège, 
ce  qui  d'ailleurs  est  indifférent  au  succès  du  nouveau 
et  charmant  recueil  de  l'auteur  des  Deux  Gendarmes, 

E.  c. 
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L'Allemagne  intime,  par  Henri  Conti.  Paris, 
Albert  Savinc,  1887.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Le  volume  ne  fait  pas  mentir  son  titre.  C'est  bien 
PAllemagne  intime  qui  nous  est  ici  dévoilée  avec 
ses  cours  minuscules  et  sa  haute  cour  prussienne,  sa 
noblesse,  sa  hiérarchie  sociale  dont  les  degrés  des- 
cendent à  travers  la  bourgeoisie  jusqu^aux  dernières 
couches  du  peuple,  sa  vie  de  famille,  ses  repas,  ses 
plaisirs,  ses  amours,  sa  poésie,  sa  lourdeur  sensuelle 
et  sa  vulgarité.  Ce  n'est  pas  une  caricature,  ne  le 
le  croyez  pas.  L'auteur  sait  ce  qu'il  y  a  de  fort,  de 
sain,  et  même  de  grand  dans  les' mœurs  et  l'esprit 
des  Allemands,  comme  aussi  dans  l'organisme  poli- 
tique et  social  de  l'Allemagne.  Mais  il  tient  à  faire  un 
tableau  complet  et  retrace^  sans  exagération  et  sans 
parti  pris,  les  vices,  les  défauts,  les  ridicules  et  les 
laideurs  à  côté  des  vertus,  des  qualités  et  des  beautés. 
Il  fait  plus;  chaque  fois  qu'il  en  trouve  l'occasion,  et 
elle  se  présente  presque  à  chaque  page,  il  établit  une 
parallèle  entre  la  France  et  l'Allemagne,  il  tire  de 
ses  descriptions  une  leçon  pratique  que  domine  tou- 
jours le  patriotisme  le  plus  pur  et  le  plus  ardent.  Ce 
qu'il  dit  de  la  nécessité  d'introduire  largement  les 
langues  vivantes,  beaucoup  plus  largement  qu'on  ne 
l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  est  digne  des  méditations  de 
tous  les  Français  qu'intéresse  l'avenir  de  la  France. 
J'en  dirai  autant  des  pages  où  il  parle  des  services 
que  pourraient  rendre  nos  diplomates,  nos  consuls, 
nos  jeunes  gens  à  Tétranger.  Ce  sont  là  des  questions 
vitales,  traitées  par  un  homme  qui  les  a  étudiées  de 
près  et  qui,  s'il  dépasse  quelquefois  le  but,  voit  et 
vise  juste  le  plus  souvent.  En  résumé,  on  apprendra 
mieux  à  connaître  l'Allemagne  et  les  Allemands  dans 
ce  petit  livre  que  dans  nombre  de  publications  à 
scandale  ou  à  grosses  prétentions.  b.-h.  g. 

Bibliothèque  de  «  la  Nature  »  :  Six  mois  aux 
États-Unis.  Voyage  d'un  touriste  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  suivi  d'une  Excursion  à  Panama. 
Texte  et  dessins  par  Albert  Tissandier.  Un  vol. 
in-8*  avec  82  gravures,  8  planches  hors  texte  et 
2  cartes.  Paris,  sans  date.  G.  Masson. 

U  y  a  vraiment  plaisir  et  profit  à  parcourir  de 
nouveau  les  Etats-Unis  déjà  tant  de  fois  visités,  en 
compagnie  d'un  voyageur  comme  M.  Albert  Tissan- 
dier, des  plus  savants  sans  ombre  de  pcdantisme, 
esprit  pratique  et  poétique  à  la  fois,  à  peu  près  indif- 
férent aux  questions  économiques  et  politiques,  mais 
doué  d'une  incessante  et  intelligente  curiosité  pour 


les  grands  spectacles  de  la  nature  comme  pour  toutes 
les  grandeurs  de  l'industrie  humaine.  En  le  suivant 
pas  à  pas,  le  lecteur  est  assuré  que  pas  une  des 
merveilleuses  inventions  des  sciences  modernes  ap- 
pliquées au  bien-être  du  séjour  de  l'homme  sur  la 
terre,  non  plus  que  pas  une  des  merveilles  géolo- 
giques réparties  à  la  surface  ou  à  l'intérieur  du  sol 
ne  se  rencontreront  à  portée  de  leurs  pas  sans  que 
so.i  aimable  guide  lui  explique  le  mécanisme  des 
unes,  la  loi  naturelle  des  dernières  en  quelques  défi- 
nitions scientifiques,  claires  et  succinctes,  complétées 
par  la  représentation  graphique  des  choses. 

M.  Albert  Tissandier  va  tour  à  tour  de  New-York  à 
Philadelphie  et  de  Washington  à  Pittsburg,  Louisville, 
Saint-Louis,  traverse  l'Utah,  pays  des  Mormons  et 
Sait  Lake  City,  leur  capitale,  San  Francisco,  Port- 
land,  Chicago,  Albany  et  Boston.  Chemin  faisant,  il 
visite,  décrit,  dessine  sans  cesse  et  à  fond  tout  ce  qui 
sollicite  les  curiosités  de  sa  vive  intelligence.  Et  que 
de  leçons  pour  nous,  données  sans  morgue,   par  le 
seul  fait  de  l'exemple  habilement  choisi,  cité,  expli- 
qué, souligné  par  un  homme  jaloux  de  voir  son  pays 
distancé  sur  tant  de  points!  C'est  ainsi  que  l'arrêtent 
avec  cent  autres  particularités  le  fameux  pont  sus- 
pendu de  Brooklyn,  à  New-York,  et  la  féerique  dis- 
tribution de  la  lumière  électrique  dans  les  théâtres; 
à  Philadelphie,   l'ingénieux  calcul   d'esprit  en  vertu 
duquel,  au  lieu  de  multiplier  les  volets  de  fer,  les 
cuirasses^   les  armures  et  les  défenses  épaisses  et 
opaques  à  l'extérieur  des  magasins,  on  les  protège 
uniquement  au  moyen  des  grandes  glaces  de  la  de- 
vanture demeurant   à  découvert,  la  nuit  comme  le 
jour,  et  dont  la  transparence  permet  de  surveiller  du 
dehors  les  intérieurs  tenus   faiblement  éclairés.  En 
ces  mêmes  magasins  de  Philadelphie,  on  a  su  épar- 
gner au  public  les  innombrables  ennuis  qui  accom- 
pagnent la  formalité  du  payement  dans  les  grands 
magasins  de  Paris.   Les  acheteurs  n'ont  pas  à  se  dé- 
ranger. Ils  payent  directement  à  l'employé  qui  les  a 
servis  et  s'assoient  à  leur  aise.  Celui-ci  met  l'argent 
et  la  note  dans  une  boule   de    bois   qui,  au   moyen 
d'un  système  de  leviers  et  de  glissières  aériennes,  ar- 
rive à  la  caisse  et  en  revient  avec  l'acquit  et  la  mon- 
naie, s'il  y  a  lieu.  On  a  la  vue  perpétuelle  de  cet  im- 
mense réseau   de  rails  de  bois  cash  railway  où  \^^ 
boules  courent  en  silence  à  leur  destination.  L'ope- 
ration  tout  entière  dure  deux  minutes.  —  Combien 
d'autres  inventions  encore,  utiles  ou  plaisantes,  fe- 
raient  la   fortune  de  ceux  qui  les  introduiraient  en 
France!  Ne  serait-ce  que  le  charmant  jeu  d'enfants, 
le  rotary  boat  ou  bateau  circulaire  des  jardins  publics 
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de  San  Francisco  !  Mais  je  me  suis  attardé  à  quel- 
ques-unes des  manifestations  du  ge'nie  humain  —  et 
non  des  plus  importantes  —  signalées  dans  le  livre 
de  M.  A.  Tissandier  ;  et  la  place  me  manque  mainte- 
nant même  pour  énumérer  les  phénomènes  naturels 


d'une  beauté^  d*une  étrangeté  incomparable  que  le 
savant  voyageur  a  rencontrés  en  ces  six  mois  de 
voyage  du  nord  au  midi  et  de  Test  à  l'ouest  des 
Ktats-Unis,  et  qu'il  a  consignés  en  ce  fort  beau  vo- 
lume. E.  c. 


SCIENCES    DIVERSES 

Physique  —  Mathématique  —  Sciences  occultes 

Sciences  appliquées  à  l'industrie  —  Technologie 
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L'Hypnotiame  et  les  états  analogues,  au  point 
de  vue  médioo-légal.  ■—  Les  états  hypnotiques  et 
les  états  analogues,  les  suggestions  criminelles,  cabi- 
nets de  somnambules  et  sociétés  de  magnétisme  et  de 
spiritisme,  Vhypnotisme  devant  la  loiy  par  le  doc- 
teur Gilles  de  la  Tourette,  ancien  interne  des 
hôpitaux  de  Paris  et  de  la  Salpêtrière,  préparateur 
du  cours  de  médecine  légale  à  la  Faculté.  Un  fort 
volume  in-i8  de  534  pages.  Paris,  librairie  Pion, 
Nourrit  et  C'%  1887. 

Chez:  le  même  éditeur  qui  a  publié  l'ouvrage  de 
M.  le  docteur  Paul  Regnard,  dont  nous  avons  rendu 
compte  à  cette  place  (et  comme  si  ces  deux  remar- 
quables travaux  de  la  même  famille  s'étaient  donné 
le  mot),  a  paru  le  même  jour  l'ouvrage  de  M.  le  doc- 
teur Gilles  de  la  Tourette.  Il  va  de  soi  que  nous  ne 
prétendons  faire  aucun  rapprochement  fertile  en 
ironies  trop  banales  entre  les  pratiques  de  la  sorcel- 
lerie ei  les  phénomènes  de  Vhypnotisme;  imyis,  très 
certainement  aussi,  puisque  suggestions  il  y  a,  Tun 
de  ces  sujets  d'étude  est  suggestif  de  considérations 
qui  intéressent  l'autre.  Le  livre  de  M.  Gilles  de  la 
Toureite  s'ou  vre  sur  une  préface  de  M.  le  docteur 
P.  Brouardel,  le  célèbre  professeur  de  médecine  lé- 
gale à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  l'un  des 
nomsàlamode  d'à  présent.  Ensuite,  l'auteur,  qui 
a  expliqué  dans  un  avant-propos  (daté  topiquement 
àtLoudun)  le  plan  et  l'objet  de  son  volume,  entre 
au  cœur  du  sujet.  Dans  cet  ouvrage,  divisé  en 
quatre  parties  :  les  états  hypnotiques,  les  états  ana- 
logues, les  dangers  et  les  bienfaits  de  l'hypnotisme, 
l'hypnotisme  et  la  loi,  M.  Gilles  de  la  Tourette 
aborde  successivement  :  Mesmer  et  son  école,  Puy- 
ségur  et  la  découverte  du  somnambulisme  artifi- 
ciel [1784),  les  discussions  académiques  (1821-1840), 
la  transformation  du  magnétisme  animal,  la  neuryp- 
nologie  de  Braid  (1843),  Charcot  et  l'hypnotisme 
scientifique  (1878),  les  considérations  médico-légales, 
les  états  hypnotiques  francs,  les  états  intermédiaires, 
les  suggestions  intra-hypnotiques.  D'autres  chapitres 
ont  pour  objet  :  variétés  des  suggestions,  suggestions 
<^ites  criminelles,  résistance  aux  suggestions,  sugges- 
Uons  rétroactives  et  à  longue  échéance^  amnésie  sug- 


gérée, suggestions  à  l'étal  de  veille,  suggestions 
mentales,  le  somnambulisme  naturel,  les  crimes 
commis  par  les  somnambules,  la  responsabilité  dans 
le  somnambulisme  et  les  questions  contingentes,  la 
léthargie,  la  catalepsie  et  le  somnambulisme  hysté- 
rique, rétat  prime  et  l'état  second  d'Azam,  la  méde- 
cine hypnotique,  les  dangers  de  l'hypnotisme,  l'hyp- 
notisme dans  la  perpétration  des  crimes  et  délits,  les 
crimes  et  délits  par  suggestion,  l'exploitation  du  ma- 
gnétisme, les  représentations  théâtrales,  le  délit 
d'exercice  illégal  de  la  médecine,  le  viol  en  léthargie 
hypnotique  et  en  somnambulisme  {le  viol  est  le  seul 
crime  commis),  l'expertise  dans  les  états  analogues. 

«  En  présence  de  l'évidence  des  faits,  a  dit  M.  Char- 
cot (et  ces  lignes  servent  d'épigraphe  à  l'ouvrage  de 
M.  Gilles  de  la  Tourette),  le  scepticisme  prétendu 
scientifique  n'est  qu'un  scepticisme  arbitraire^  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  recherches  ont  dicté  à 
M.  Gilles  de  la  Tourette  des  pages  substantielles  et 
dignes  de  toute  considération.  Cela  est  devenu  dans 
ces  derniers  temps  presque  un  sport  de  salons  et 
une  distraction  de  plages  de  se  magnétiser  entre 
visiteurs,  ou  simplement  en  famille.  Nous  avons  as- 
sisté comme  témoin  (et  peut-être  une  fois  comme 
acteur)  à  nombre  de  faits  surprenants  ou  risibles. 
Notre  impression  d'ensemble  est  celle  que  recom* 
mandait  jadis,  dans  une  formule  célèbre,  aux  pre- 
miers signes  précurseurs  des  grands  désastres  de  la 
France,  un  ministre  dont  le  nom  nous  échappe.  Voici 
cette  formule  :  Neutralité  attentive.  »      l.  d. 

La  Névrose,   par   le  D'  de  Leven.  Un  vol.  in-8*'. 

Masson,  éditeur. 

La  Névrose,  tel  est  le  titre  du  livre  que  M.  Leven, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  Rothschild,  vient  de 
publier  à  la  librairie  Masson.  Dans  cet  ouvrage, 
l'éminent  docteur  nous  montre  comment  le  système 
nerveux  intervient  pour  produire  une  foule  de  mala- 
dies. C'est  à  la  cellule  nerveuse  qu'il  attribue  le  prin- 
cipal rôle,  c'est  elle  qui  entretient  la  santé  des  nerfs 
et  les  rend  douloureux.  C'est  elle  qui  est  la  cause  du 
plus  grand  nombre  de  nos  souffrances,  de  nos  afTec- 
tionS|   maux  de  têtes,  vertiges,  dyspepsie,  anémie, 


L 


142 


LE    LIVRE 


goutte,  rhumatisme,  obésité,  diabète,  maladies  de 
peau,  dérangements  dans  la  nutrition.  La  cellule  ner- 
veuse a  été  oubliée  par  les  pathologistes.  Les  névro- 
logistes  ne  se  sont  occupés  que  des  nerfs  et  de  leurs 
symptômes  ;  or  les  nerfs  sont  de  simples  conducteurs 
des  impressions  de  la  cellule,  celle-ci  a  été  omise. 
Cependant  elle  vit  et  agit,  c^est  elle  qui  règle,  har- 
monise les  fonctions  de  manière  que  Torganisme 
puisse  s'entretenir.  La  cellule  nerveuse  reste  à  l'état 
de  santé,  tant  que  le  travail  intellectuel,  physique  et 
Paiiment  est  proportionné  à  sa  puissance  ;  dès  qu'il 
est  excessif,  elle  devient  malade  ;  les  fonctions  des 
viscères,  la  nutrition  se  dérange,  la  santé  s'altère  et 
la  mort  peut  s'ensuivre. 

£t  pour  calmer,  apaiser,  conserver  la  cellule  ner- 
veuse, M.  le  D'  Leven  a  recours  à  l'hygiène:  c'est  par 
elle  qu'il  rétablit  la  cellule  nerveuse  qui  souffre.  Il  a 
rarement  recours  aux  médicaments  qui,  dit-il,  n'ont 
qu'une  action  bornée  dans  ce  monde  immense  qu'on 
appelle  l'organisme  humain.  Mal  appliqués,  ils  ag- 
gravent le  mai  plus  qu'ils  ne  le  diminuent. 

On  lira  avec  intérêt  les  chapitres  que  l'éminent 
docteur  consacre  à  l'hygiène  des  centres  nerveux, 
AUX  aliments  que  nous  absorbons  en  trop  grande 
quantité,  aux  boissons  fermentées  qui  ont  une  si  dé- 
plorable influence  sur  la  santé  publique.  L^alcool 
est  une  des  substances  qui,  à  notre  époque,  désorga- 
nise le  plus  le  système  nerveux.  Enfin,  un  dernier 
chapitre  est  consacré  à  Téducation  que  les  parents, 
animés  des  meilleures  intentions,  mais  imbus  de 
préjugés  et  d*erreurs,  donnent  d^une  façon  déplo- 
rable. 
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Le  but  de  Téducation  est  de  protéger  le  sys- 
tème nerveux  ;  c'est  grâce  au  système  nerveux  que 
l'être  intellectuel,  moral  et  physique  atteindra  le  dé- 
veloppement auquel  il  est  prédestiné,  et  tout  ce  que 
Ton  fait  aujourd'hui  tend  à  l'irriter  :  on  couvre  in- 
suffisamment les  enfants,  on  les  fait  sortir  par  tous 
les  temps,  on  les  laisse  jouer  des  journées  entières 
sans  trêve  ni  repos,  et  on  ignore  que  la  fatigue  phy- 
sique répétée  est  cause  de  courbature,  de  fièvre,  de 
convulsions,  que  la  nudité  des  jambes  et  des  bras 
détermine  le  coryza,  l'angine,  la  bronchite,  la  diar- 
rhée, et  M«  Leven  compare  l'enfant  riche  des  villes, 
gavé  de  viandes,  de  vin,  de  sucreries,  pâle,  maigre, 
nerveux,  au  fils  du  paysan  qui  ne  se  nourrit  que  de 
soupe  et  de  pain  et  qui  est  rose  et  frais  et  a  une 
grande  force  physique. 

La  Névrose  de  M.  le  D^  Leven  sera  lue  avec  fruit 
aussi  bien  par  les  médecins  que  par  le  public  qui 
tient  à  s'éclairer  sur  les  questions  médicales.  C'est 
un  livre  de  sens  et  de  raison  qui  vient  à  son  heure, 
jeter  quelque  lumière  sur  un  mal  que  le  surmenage 
de  notre  vie  moderne  a  multiplié  à  l'infini.  Mais  une 
bonne  hygiène  ne  suffit  pas  si  l'être  physique  n'est 
pas  accompagné  de  l'être  moral.  «  L'individu  sans 
moralité  n'est  qu'un  débauché  qui  détruira  son  es- 
prit et  son  corps.  Dieu  est  le  seul  frein  capable  de 
calmer  les  passions  désordonnées  nuisibles  au  corps, 
dit  M.  Leven.  Ce  n'est  que  s'il  est  pénétré  de  l'idée 
divine  qu'il  vivra  moralement  sobre  et  tranquille, 
qu'il  trouvera  le  repos  nécessaire  à  l'équilibre  du 
système  nerveux.  »  C'est  là  la  conclusion  de  ce  livre 
tout  à  fait  remarquable.  l.  v. 


PETITE    GAZETTE    DU     BIBLIOPHILE 


DEPUIS  longtemps  nous  nous  demandions  entre 
amoureux  des  livres  pourquoi  en  notre  siècle 
on  ne  publiait  plus  ces  somptueuses  éditions 
de  si  belle  allure,  telles  que  les  Entrées  tie  rois..,  ou  les 
Fêtes  données  à  Poccasion  de,,.  On  sait  tout  ce  que  le 
xviii*  siècle  a  fait  de  merveilles  en  ce  genre,  et  il 
était  regrettable  de  voir  disparaître  cette  mode  fas- 
tueuse qui  éternisait  à  nos  yeux  les  réjouissances  des 
autres  âges  par  le  souvenir  écrit  et  gravé.  Nous  fai- 
sions déjà  notre  deuil  de  ces  magnificences  d^antan, 
pensant  que  notre  démocratie  ne  se  prêterait  point  à 
ces  glorieuses  manifestations  de  l'impression  de 
grand  format,  lorsqu'un  étourdissant  volume  nous 
parvint,  Le  Deuxième  oentenaire  de  Pierre  Cor- 
neille) avec  illustrations  de  Jacques  Léman,  publié 
à  Rouen,  chez  £.  Cagniard,  imprimeur-éditeur. 

Ce  fort  volume  de  format  grand  in-4%  tiré  à  petit 
nombre,  imprimé  sur  papier  vélin  et  illustré  de 
nombreuses  eaux-foftea,  d^en-têtes  et  de  lettres  or- 
nées, est,  grâce  au  puissant  talent  de  peintre,  de 
chercheur  et  d'érudit  de  M.  Jacques  Léman,  une  des 
oeuvres  les  plus  pures  dans  la  gamme  du  beau  qu'il 
nous  ait  été    donné  d'admirer  depuis  des  années^ 


L'ouvrage  a  pour  but  de  consacrer  les  fêtes  données 
en  1884  à  Rouen,  à  l'occasion  du  second  centenaire 
de  Pierre  Corneille.  Après  l'historique  de  ces  fêtes, 
on  y  trouve  les  programmes,  les  discours  divers  et  la 
liste  de  tous  les  invités  présents,  déplus,  à  la  méthode 
ancienne  Texplication  des  planches.  —  Le  livre  ne 
comprend  pas  moins  de  cent  soixante-dix  pages.  Il  se 
présente  dans  une  très  originale  couverture  aux  ini- 
tiales de  Pierre  Corneille,  tirée  en  chromolithogra- 
phie et  en  typographie  et  relevée  d'un  fleuron  d'or 
gaufré  à  chaud  sur  le  papier.  L'aspect  est  de  suite 
solennel  et  gracieux...  On  ouvre  délicatement  ce  ma- 
gnifique recueil  et  Témerveillement  commence  :  le 
lecteur  est  à  la  fois  séduit  par  la  beauté  de  la  typo« 
graphie  qui  est  incomparable,  par  l'heureuse  har- 
monie de  la  mise  en  pages,  par  l'intelligente  dispo* 
sition  des  fleurons,  des  vignettes  et  des  lettres  ornées 
et  par  l'incroyable  perfection  de  l'ornementation  due 
à  l'imagination  décorative  et  à  la  grande  souplesse 
du  talent  de  Jacques  Léman* 

C'est  à  vrai  dire  un  ouvrage  princier,  un  monu- 
ment exceptionnel  qui  fait  honneur  à  notre  impri- 
merie et  à  notre  génie  national.  M.  Léman  a  semé  là 
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une  quaqlité  de  cartouches,  de  fleurons,  de  vignettes, 
d'en-tétes  de  pages,  de  lettres  ornées,  le  tout  tiré  en 
taille-douce,  qui  donne  à  ce  volume  le  plus  royal  as- 
pect du  monde.  Il  a  de  plus  composé  comme  pièce 
capitale  un  portrait  en  pied  de  Pierre  Corneille  que 
Hyacinthe  Rigault  n'aurait  pas  désavoué  et  dont  le 
gra?eur  Géry-Bichard  a  fait  une  planche  supérieure- 
ment traitée. 

Les  mots  nous  manquent  pour  exprimer  notre 
enthousiasme  sur  ce  livre  et  nous  cherchons  où  pui- 
ser des  adjectifs  pour  rendre  ce  que  cette  publfca- 
tion  a  de  noblement  correct  et  de  délicieusement 
achevé.  —  L'imprimeur  qui  en  a  pris  l'initiative, 
M.  Cagniard,  a  droit  aux  concerts  des  louanges  les 
plus  chaudement /<}n/arée5  ;  son  volume  ira  ad  pos' 
teros  ti  nos  petits-fils  bibliophiles  diront  en  parlant 
de  ce  maître  volume,  le  Deuxième  centenaire  de  Le- 
manCagniard  en  oubliant  Corneille,  de  même  que  Ton 
dit  les  Fables  d^Oudry  ou  les  Contes  des  Fermiers 
généraux. 

Cet  ouvrage  est  mis  en  vente,  croyons-nous,  à 
5o  francs  sur  vélin  et  loo  francs  sur  japon.  Il  mérite 
vraiment  cinq  pistoles  ou  cinq  louis,  car  il  est  marqué 
au  5ceau  du  vrai  beau  et  il  domine  toute  la  petite 
camelote  bibliographique  de  ces  derniers  temps. 


mt*^^^0^*^k^fs^^ 


L'Annuaire    de    la  Sooiété    des   Amis    des 

livres  pour  1887  vient  de  paraître  et  se  trouve  en 
vente  chez  Rouquette  et  Conquet.  Ce  joli  fascicule 
est  orné  d'un  superbe  portrait  du  duc  d'Aumale, 
président  d'honneur  de  la  Société,  gravé  par  Catte- 
lain. 

Nous  apprenons  par  la  lecture  du  rapport  que 
l'actif  de  cette  société  s'élève  aujourd'hui  à4i,5oo  fr. 
—  un  joli  denier  pour  la  publication  d'un  ouvrage  à 
cent  exemplaires.  M.  Eugène  Rodrigues  a  publié  dans 
cet  annuaire  une  lon>gue  Notice  sur  Félicien  Rops  et 
son  ceuvre.  M.  Truelle  Saint-Évron  a  sorti  de  ses  car- 
tons un  autographe  très  curieux  de  Victor  Hugo, 
daté  du  4  septembre  1876  et  qui  est  une  Réponse  à 
M.  Baour^Lormian  sur  son  Épître  au  roi. 


•W^^MMMAAM* 


Nous  avions  demandé  à  l'éditeur  de  Londres, 
Longman,  Green  et  C%  un  ouvrage  de  M.  Andrew 
Lang,  dont  le  titre,  Books  and  Bookmen,  nous 
semblait  plein  .de  promesses.  Nous  n'avons  trouvé  là 
qu'une  série  d'articles  assez  insignifiants,  presque 
tout  ne  sont  que  des  paraphrases  sur  des  études 
bibliophilesques  françaises;  mais  ce  qui  nous  a 
plongé  dans  la  stupéfaction,  c'est  de  lire  sous  le  titre 
de  chapitre  a  Bookman's  purgatory  un  démar* 
quage  complet  d'une  fantaisie  faite  par  nous  dans  les 
Caprices  d*un  bibliophile  en  1877  sous  la  désignation 
de  Mes  livres  aux  enchères.  On  n'est  pas  plus  impu- 
demment plagiaire  que  M.  Andrew  Lang,  et  nous  dé- 
nonçons bien  vivement  ses  procédés  à  ses  compa- 
triotes, assez  sans  gêne,  du  reste,  sur  la  question 
d'adaptation. 
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Nous  sommes  bien  en  retard  pour  parler  du  très 


beau  volume  mis  au  jour  par  Conquet  sur  la  fin  de 
l'an  dernier  :  la  Canne  de  M.  Miohelet,  promenades 
et  souvenirs,  par  Jules  Claretie.  Ce  remarquable  ou- 
vrage in-8'  a  été  tiré  à  1,000  exemplaires  dont  i5o 
sur  grand  papier  du  Japon,  les  planches  ont  été  effa- 
cées après  le  tirage. 

Ce  livre,  très  soigneusement  imprimé  en  caractères 
Didot  par  Herissey  d'Évreux,  est  illustré  d'un  portrait 
de  Jules  Claretie  et  de  douze  compositions  de 
P.  Jazet  gravées  à  l'eau-forte  par  Henri  Toussaint. 

Sous  le  titre  un  peu  cherché  de  la  Canne  de 
M»  Micheletf  Jules  Claretie  nous  présente  douze  Nou- 
velles nouvelles  de  l'année  terrible.  Il  fait  revivre 
tous  les  héros  de  nos 'défaites  avec  une  ardeur  de 
grand  patriote  et  une  flamme  de  sincère  écrivain. 
C'est  à  vrai  dire  la  réunion  de  chroniques  faites  au 
jour  la  journée,  mais  cette  série  de  portraits  et  de 
tableaux  méritait  d'être  collationnée  par  un  habile 
éditeur  et  publiée  en  habit  de  fête,  comme  uti  hom- 
mage rendu  aux  souvenirs  héroïques  que  contiennent 
ces  pages  éloquentes. 

M.  P.  Jazet,  à  qui  l'éditeur  Conquet  n'avait  pas 
craint  dedemander  toutes  les  compositions  de  cet  ou- 
vrage, a  été  à  la  hauteur  de  l'œuvre  et  on  ne  pouvait 
désirer  plus  de  variété  dans  le  dramatique  et  plus 
d'intelligente  interprétation  du  texte.  Ses  douze 
tableaux  sont  admirablement  compris  dans  Ten- 
semble  et  dans  le  détail;  Français  et  Prussiens  sont 
campés  de  main  magistrale  dans  toutes  ces  scènes 
guerrières  où  rien  ne  semble  fait  de  chic  et  escamoté. 

Le  graveur  Henri  Toussaint  a  droit,  lui  aussi,  aux 
éloges;  ses  eaux- fortes  mariées  à  la  pointe  sèche 
sont  à  la  fois  fines,  légères  et  vigoureuses,  traitées  en 
vignettes  avec  beaucoup  de  bonheur  et  d'habileté. 

Nous  ne  serions  point  surpris  que  ce  livre  fût  déjà 
épuisé  chez  Conquet;  en  tout  cas,  il  est  de  ceux  qui 
se  recommandent  d'eux-mêmes  et  qui  plaident  mieux 
leur  cause  que  toutes  les  belles  phrases  de  la  critique. 
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11  vient  de  paraître,  chez  E.  Testard  et  C^*,  le 
45*  fascicule  de  l'Édition  nationale  des  Œuinres 
de  Viotor  Hugo,  complétant  le  tome  III  de  la  Lé" 
gende  des  Siècles,  c'est-à-dire  le  9*  volume  de  la 
collection. 

Cette  édition  se  publie  donc  avec  une  régularité 
parfaite,  et  la  courte  analyse  qui  suit  prouve  que 
cette  importante  partie  de  la  Légende  des  Siècles  a 
été  traitée  par  l'éditeur  avec  un  grand  soin.  Comme 
les  précédents,  ce  9'  volume  a  été  publié  en  5  fasci* 
culcs  (n^  41  à  43). 

Dans  le  fascicule  41,  c'est  l'excellent  peintre 
M.  Cormon  qui  a  esquissé  une  composition  de  grande 
allure  :  «  le  Satyre  »,  gravée  par  M.  Le  Coûteux. 

Une  eau-forte  de  M.  Géry-Bichard,  brillante  et 
colorée,  d'après  un  dessin  de  M»  Blanchon,  illustre 
le  fascicule  42. 

M.  Henner  a  peint,  pour  le  fascicule  43,  une  figure, 
inspirée  du  Groupe  des  Idylles  t 

Néire  est  belle,  douce  et  pure^  et  transparut 
Blanehe^  à  travers  l'horreur  de  la  noire  forêt. 
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C'est  M.  Gourtry  qui  a  été  charge  de  graver  ce 
tableau,  et  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  bonheur. 

Le  fascicule  44  contient  une  jolie  eau-forte  de 
M.  Champollion,  d'après  une  poétique  composition 
de  M.  Antonin  Mercié  :  VAmour.  Le  grand  sculpteur 
prouve  une  fois  de  plus  qu'il  est  aussi  un  peintre 
distingué,  car  son  tableau  est  charmant  de  compo- 
sition et  de  coloris. 

Enfin,  le  fascicule  45  est  orné  d'une  gravure  que 
M.  Bracquemond  a  faite,  d'après  un  groupe  en  plâtre 
du  sculpteur  Rodin. 

...  Aimons.  Le  printemps  est  divin; 
Nous  nous  sentons  troublés  par  les  fleurs  du  ravin, 
Par  l'indulgent  avril,  par  les  nids  peu  moroses, 
Par  l'offre  de  la  mousse  et  le  parfum  des  roses, 
Et  par  l'obscurité  des  sentiers  dans  les  bois. 

S'inspirant  de  ces  vers  chauds  et  vibrants,  M.  Rodin 
a  fait  une  composition  pleine  de  passion;  de  son 
côté,  M.  Bracquemond  nous  donne  un  des  meilleurs 
morceaux  de  gravure  de  V Edition  nationale. 

Voilà  certainement  un  volume  digne  d'attirer  notre 
attention,  qui  réunit  les  noms  d'artistes  tels  que 
MM.  Cormon,  Henner,  Mercié,  Rodin,  en  peinture  et 
en  sculpture,  et  MM.  Le  Coûteux,  Géry-Bichard, 
Courtry,  Champollion,  Bracquemond,  en  gravure. 

Signalons  en  outre,  dans  ce  volume,  une  cinquan- 
taine de  vignettes  dans  le  texte,  dont  quelques-unes 
de  M.  Oruillet. 
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La  librairie  Baschet  vient  de  publier  une  Note 
Bur  les  déoors  de  théâtre  dans  l'antiquité  ro- 
maine —  sous  forme  d'une  ravissante  plaquette 
ornée  de  nombreux  dessins  de  Paul  Steck;  c'est  là, 
avec  ses  grandes  marges,  ses  cadres  rouges,  et  son 
luxe  typographique,  un  vrai  régal  de  bibliophile.  — 
Auteur  :  M.  Camille  Saint-Sacns,  de  l'Institut;  c'est 
dire  tout  l'intérêt  littéraire  et  archéologique  qu'on 
prendra  à  lire  ce  petit  volume,  édité  avec  un  goût 
rafhné. 


mmt*^^^^ 


M.  Paul  Ollendorff,  profitant  du  carême,  vient  de 
lancer  un  livre  opportuniste  :  l'Art  de  faire  maign^e. 
Dans  ce  petit  ouvrage,  de  format  in-4"  (prix:  5  fr.),  sont 
encloses  les  recettes  les  plus  machiavéliques  pour 
tromper  la  chair  avec  une  délicatesse  de  petit-maître. 

Cet  ouvrage  mérite  l'approbation  de  tous  les  prélats 
de  la  chrétienté  ;  l'ingénieux  cordon- bas-bleu  qui  Ta 
rédigé  a  inventorié  la  science  de  tous  les  LucuUus 
cosmopolites  pour  parachever  son  œuvre  culinaire 
qui  réveillerait  l'ombre  de  Grimod  de  la  Reynière  et 
celle  de  Brillât-Savarin. 

Cette  cuisine  quintessenciée  est  œuvre  de  compi- 
lation érudite  —  à  ce  titre  elle  intéresse   les  biblio- 


philes non  moins  que  le  Pâtissier  François,  — Vcdi- 
teur  Ollendorff  a  donné  à  cet  opuscule  tous  les 
ragoûts  d'une  belle  typographie,  cuisinée  sur  beau 
papier  blanc  comme  une  laitance,  c'est  à  s'en 
lécher  les  lèvres  et  les  yeux. 
Bibliophiles  gastronomes,  garde  à  vous! 
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Sous  ce  titre  la  Philosophie  d'une  femme  qui 

éveille  l'idée  d'un  ouvrage  tout  à  la  fois  sérieux  et 
humoristique.  M"*  Louise  d'Alq  vient  de  publier  une 
série  d'études  sur  le  rôle  moral  de  la  femme  dans 
notre  société  moderne,  rôle  que  les  nouveaux  sys- 
tèmes d'instruction  et  d'éducation  rendent  de  plus  en 
plus  important,  mais  aussi  de  plus  en  plus  difficile. 
C'est  un  livre  précieux  à  consulter  par  toutes  celles 
qui  hésitent,  qui  tâtonnent  dans  la  pratique  de  la  vie, 
et  qui  ont  besoin  soit  d'un  bon  conseil,  soit  d'un  en- 
couragement. 

Dans  la  première  partie.  M"*  d'Alq  enseigne  à 
savoir  ôtre  riche  et  à  savoir  se  contenter  du  sort  le 
plus  médiocre.  Plus  d'un  mari,  en  feuilletant  ces 
pages  empreintes  d'une  douce  philosophie,  décou- 
vrira des  chapitres  susceptibles  de  l'intéresser  vive- 
ment et  dont  il  pourra  tirer  profit.  Dans  la  seconde 
partie,  des  types  de  caractères  du  xix^  siècle,  esquis- 
sés avec  verve,  flatteront  les  idées  de  ceux  qui  veu- 
lent la  morale  aimable  et  spirituelle.  Ajoutons  que 
cet  ouvrage,  luxueusement  imprimé  par  MM.  Jouaust 
et  Sigaux,  forme  un  élégant  volume  d'étrennes,  qui 
sera  à  sa  place  sur  les  tables  de  tous  les  salons 
(prix  :  6  fr.). 

La  même  librairie  fait  paraître  dans  sa  Nouvelle 
Bibliothèque  classique  à  3  francs  le  tome  troi- 
sième d'une  importante  édition  des  Essais  de  Mon* 
taigne,  publiée  par  H.  Motheau  et  D.  Jouaust.  Les 
éditeurs  ont  adopté  le  texte  de  i588  et  donnent  au 
bas  de  chaque  page  les  variantes  et  additions  de  l'édi- 
tion de  1395,  dite  édition  de  M"*  de  Gournay.  C'est 
la  première  fois  que  l'on  présente  ainsi  séparément 
et  d'une  façon  synoptique  le  texte  authentique  de 
Montaigne  et  son  texte  posthume.  Cette  nouvelle 
édition  s^adresse  aussi  bien  aux  simples  lecteurs  qui 
se  contentent  de  la  version  exacte  des  Essais  qu'aux 
érudits  qui  ont  la  curiosité  de  connaître  les  change- 
ments que  l'auteur  comptait  apporter  à  son  œuvre. 
La  publication  se  fera  en  sept  volumes,  dont  le  der- 
nier, contenant,  avec  la  fin  du  texte,  les  notes,  l'index 
et  le  glossaire,  paraîtra  à  la  fin  de  cette  année. 

La  Nouvelle  Bibliothèque  classique,  qui  comprend 
déjà  plus  de  cinquante  volumes  d'un  véritable  luxe 
typographique,  est  imprimée  avec  les  nouveaux  ca- 
ractères elzéviriens  de  D.  Jouaust  et  J.  Sigaux. 

u. 
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Nouvelles  académiques.  —  Bibliothèques  i-ubliques  et  pri- 
i  (Bibliographie  du  mois.  ~-  Ouvrages  signalés 


-  Principaux  articles  lltté- 


INSTITUT.-   S0CIETB8    SAVAHTS8 


Au  momeni  où  vont  se  reunir  les  commissions  for- 
m(«  par  l'Académie  pour  s'occuper  d'examiner  les 
nombreui  ouvrages  prcsenles  à  ses  divers  concourt. 
Il  Compagnie  les  înviie  à  lui  proposer,  autant  que 
passible,  de  récompenser  un  moins  granJ  nombre 
d'ouTfages  que  par  le  passé,  pour  que  le  montant  du 
prit  attribué  à  chacun  soit  plus  élevé  et  devienne  par 
cdi  mime  d'autant  plus  honorable- 
Plusieurs  de  ses  membres  ayant  demande  que  do' 
réntvini  les  ouvrages  d'aulcurs  vivants  soient  admis 
seuls  à  concourir,  l'Académie  s'est  montrée,  en  prin- 
cipe, favorable  à  cette  mesure.  Toutefois,  pour  ne  pas 


rages  publié; 


;s  délai 


elle  a  décidé  que 
tncni  pourront  encore  être  cou 
pir  ctcepiion  seulement  et  dans 
te  réserve  d'approuver. 


Séance  du  iS  janvier. 

L'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  lî- 
tulaite  en  remplacement  de  M.   IJeajardins,  décédé. 

li  y  avait  iroii  candidats:  MM.  Anatole  de  Barthé- 
lémy, Cou  rajod  et  Paul  Viollct  M.  de  Banhcieiuy 
obiiem  11  voix;  M.  Courajod,  i;  M.  Paul  Viollet,  \u. 
M.  Viollei  est  élu. 

L'Académie  a  présenté  ensuite  deux  caiiJiilals  pour 
1>  chaire  devenue  vacante  au  Collège  de  France  far 
BiBL.  Hon.  —  ]\. 


suite  du  décès  de  M.  Desjardins.  M.  Cagnac  était  pré* 
semé  en  première  ligne,  M.  Julian  en  deuxième.  Ce 
sont  les  mfmes  candidats  qui  avaient  été  préseniéa 
par  le  Collège  de  France. 

M.  le  président  n  donné  ensuite  lecture  d'un  télé- 
gramme  annonçant  la  mort  de  M.  Germain,  membre 
libre  de  l'Académie,  qui  habitait  Montpellier.  M.  le 
président  a  exprimé  les  regrets  de  l'Académie  el  levé 
la  séance  en  signe  de  deuil.  On  trouvera  dans  notre 
bulletin  nécrologique  de  plus  amples  renseignements 

Séance  du  4  lévrier. 

Ouvrages  présentés.  —  Heyel  ;  Histoire  du  commerce 
du  Levant  au  mo^en  dge,  édition  Kaynaud,  —  R.  P. 
Bouvy  :  De  sancto  Isidoro  Pelusîala.  —  R.  P.  Bouvy  : 
Poêles  el  melodes;  étude  sur  les  origines  du  rythme 
tonique  dans  l'hypnographie  de  l'église  grecque.  — 
H,  Uerem bourg  :  Sylvestre  de  Sacy  ;  esquisse  tiogra- 
phique.  —  G.  Monod  :  Les  mœurs  judiciaires  au 
viii'  siècle.  —  Barclay  Hcad  ;  Manuel  de  la  numisma- 
tique grecque.  —  Hciss  :  Les  niédaillcurs  de  la  Renais- 
sance.  —  A.  Prosl  ;  La  cathédrale  de  Metj. 

Lecture.  —  Notice  sur  la  vie  et   les    travaux  de 


-  E,  Molinier  :  Les  plaquettes 

Communication.  —  D'Arbois  de  Jubainvtile  :  la  for- 
Tiaiion  de  quelques  localités  en  France. 

Séance  du  18  février. 
Ouvrage  présenté.  —  Uasden  :  Les  éléments  turcs 


a  langue 
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Communication.  —  D*Arbois  de  Jubatnville  :  la  pro- 
priété foncière  en  Gaule. 

Dans  cette  séance,  il  a  été  procédé  à  Péiection  d'un 
menfibre  titulaire  en  remplacement  de  M.  Desjardins. 
Les  candidats  étaient:  MM.  ClermontGanneau, Hart- 
wig- De ren bourg,  Léon  Gautier  et  l'abbé  Duchesne; 
mais,  au  dernier  moment,  M.  Tabbé  Duchesne  a  retiré 
sa  candidature.  Au  deuxième  tour  de  scrutin,  M.Léon 
Gautier  a  été  élu  par  26  voix  sur  32  votants. 
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ACADEMIE   DES  SCIENCES  MORALES    ET  POLITIQUES. 

Séance  du  29  janvier. 

Ouvrages  présentés.  —  Paoli  :  Vart  de  gouverner 
la  France,  par  un  paysan,  maire  de  son  village. 

Lectures.  —  D'  Lagneau  :  Le  surmenage  intellec- 
tuel.—  Bouiller:  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Ferras  : 
Histoire  de  la  philosophie  au  xix"  siècle. 

Séance  du  5  février. 

Ouvrages  présentes.  —  Pradier-Fodéré  :  Traité  de 
droit  international  public.  — Travers  Twissi  :  Le  droit 
des  gens  ou  les  nations  considérées  comme  communauté 
politique  indépendante. 

Lecture.  —  Zeller  :  Notice  sur  Marco  Minghctti. 

Séance  du  12  février. 

Lecture.  —  Léon  Aucoc  :  L'inauguration  des  che- 
mins de  fer  en  France. 


^tt0»^^^^^f^f^*0V 


Augmentation  du  nombre  des  membres  libres  de 
l'Académie,  —  Un  décret  rendu  sur  le  rapport  du 
ministre  de  l'instruction  publique  décide  que  le 
nombre  des  membres  libres  de  TAcadémic  des  sciences 
morales  et  politiques  est  porté  de  six  à  dix.  L'élec- 
tion des  quatre  nouveaux  membres  aura  lieu  dans  la 
forme  accoutumée. 

L'article  4  du  règlement  de  ladite  Académie  «41 
modifié  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Pour  être  académicien  titulaire,  il  faut  être  Fran- 
çais et  résider  à  Paris.  La  qualité  de  Français  est 
seule  obligatoire  pour  les  académiciens  libres.  » 


■««.MM»^^.««M«»^W 


Jusqu'ici,  dix-huit  candidats  se  présentent.  Ce  sont 
MM.  Ernest  Meliusier;  Perrens,  professeur  à  l'École 
polytechnique;  de  Rémusat;  X.  Charmes,  directeur 
au  ministère  de  l'instruction  publique;  Horoy,  pro- 
fesseur  à  la  Faculté  de  droit  de  Douai;  Antoine  Le- 
fèvre-Pontalis;  Doniol,  directeur  de  l'Imprimerie  na- 
tionale; Anatole  Leroy-Beaulieu;  Alfred  des  Cilleuls; 
de  Labarre  du  Parc;  Lehr;  Pradier-Fodéré,  conseiller 
à  la  cour  de  Lyon;  Ch.  Read;  de  Rubble;  Alb.  Des- 
jardins;  Emile  Worms;  Foucherde  Careil;  Em.  Lau- 
rent, président  du  conseil  de  préfecture  du  départe- 
ment de  la  Seine. 

MM.  Doniol,  Worms  et  Laurent  sont  déjà  corres- 
pondants de  rAcadémic. 


—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  l'Académie  a 
procédé  aux  élections  de  quatre  correspondants  dans 
la  section  d'histoire.  Ont  été  nommés  : 

M.  Albert  Babeau,  en  remplacement  de  M.  Belot, 
décédé  ;  M.  Barkhausen,  en  remplacement  de  M.  Cantu, 
élu  associé  étranger;  M.  Klaczko,  en  remplacement 
de  M.  Gachard,  décédé;  M.  Stubbs,  en  remplacement 
de  M.  Waitz,  décédé. 

La  commission  chargée  d'examiner  les  titres  des 
candidats  pour  les  nouvelles  places  d'académiciens 
libres  est  composée  de  MM.  Franck,  BaudrilUrt, 
Glasson,  Léon  Say  et  GefFroy,  représentant  les  cinq 
sections  de  l'Académie. 
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Congrès  des  sociétés  savantes.  —  Le  congrès  des 
sociétés  savantes  aura  lieu,  cette  année,  plus  tard  que 
d'habitude;  il  s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  mardi 
3i  mai  prochain. 

La  séance  générale  aura  lieu  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne  le  samedi  4  juin. 
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Société  nationale  des  antiquaires  de  France.  —  La 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France  a  tenu 
plusieurs  séances,  les  5,  12  et  19  janvier  1887,  ^^"^ 
la  présidence  de  M.  Héron  de  Villefosse. 

Elle  a  procédé  à  l'installation  du  nouveau  bureau 
pour  1887. 

En  voici  la  composition  : 

MM.  Héron  de  Villefosse,  président; 

Longeon,  de  Rozières,  vice- présidents; 
Corroyer,  secrétaire; 
Pol  Nicard,  archiviste  bibliothécaire; 
Ed.  Aubert,  trésorier. 

La  commission  des  recherches  sur  l'histoire  de  Paris 
pendant  la  Révolution.  —  La  commission  de  recher- 
ches sur  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution, 
créée  par  le  conseil  municipal,  est  actuellement,  sauf 
adjonctions  ultérieures,  constituée  de  la  manière  sui- 
vante : 

MM.  Hovelacque,  Dépasse,  Cernesson,  Ernest  Ha* 
mel,  Lamouroux,  Lefebvre-Roncier,  Longuet,  de  Mé* 
norval,  Mesureur,  Emile  Richard,  membres  du  con- 
seil municipal  de  Paris. 

MM.  Lucien  Faucou,  attaché  à  la  conservation  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Paris;  Aulard,  chargé  du 
cours  d'histoire  de  la  Révolution  française  à  la  Fa- 
culté des  lettres;  Auguste  Challamel,  conservateur  de 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève;  Etienne  Charavay, 
archiviste  paléographe:  Chassin,  publiciste;  Jules 
Cousin,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Paris. 

M.  Deroisin,  maire  de  Versailles;  Jules  GuifFrcy, 
archiviste   aux  Archives  nationales;   Hennet,   sous- 
chef  aux  archives  de  la  guerre  ;  Isambert,  publiciste 
Labat,  secrétaire  de  l'ordre  des  avocats,  ancien  archi- 
viste de  la  préfecture  de  police. 
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MM.  Sigismond  Lacroix  et  Camille  Pelletan,  dépu< 
tés. 

MM.  Laurent,  bibliothécaire  de  la  Chambre  des 
députés;  Moni El;  professeur  au  collège  Rollin;  doc- 


teur Robinet;  Paul  Robiquet,  avocat  au  Conseil 
d'État;  Saint-Joanny,  archiviste  de  la  Seine;  Thierry- 
Poux,  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale;  Mau- 
rice Tourneux,  publiciste;  marquis  Turgot. 


BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVÉES 


FRANGE 

Bibliothèque  nationale.  —  Le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  est  autorisé  à  accepter  le  legs  fait  à  la 
Bibliothèque  nationale  par  M.  Angrand  suivant  son 
testament,  et  consistant  :  i**  en  sa  collection  dMmpri- 
més,  manuscrits,  cartes^  dont  l'ensemble  est  évalué  à 
10,000  francs;  2°  en  une  somme  de  60,000  francs,  à 
charge  notamment  de  fonder  un  prix  quinquennal 
de  5,000  francs  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur 
l'histoire  d'Amérique. 

Bibliothèque  de  P Institut.  —  M.  Paye  a  dernière- 
ment reçu  du  gouvernement  portugais  toute  la  col- 
lection des  cartes  du  Portugal.  C'est  un  témoignage 
de  reconnaissance  adressé  à  notre  illustre  astronome, 
qui  a  rendu  jadis  quelques  services  à  la  science  por- 
tugaise. M.  Paye  a  fait  hommage  à  l'Académie  des 
sciences  de  cette  belle  collection,  qui  pourra  être 
consultée  à  la  bibliothèque  de  Tlnstitut. 
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Bibliothèque  Carnavalet.  —  Le  conseil  municipal 
vient  de  décider  l'agrandissement  de  la  bibliothèque 
Carnavalet. 

Des  milliers  de  documents  ou  de  pièces  des  plus 
intéressantes  se  rapportant  à  l'histoire  de  Paris  étaient 
entassées,  empilées  dans  des  vitrines,  ou  le  long  des 
murs  du  musée.  La  bibliothèque  n'était  pas  assez 
vaste  pour  contenir  des  livres  anciens,  et  force  était 
délaisser  un  peu  à  l'abandbn  des  monuments  ou  des 
fragments  d'oeuvres  de  sculpture  très  importants. 

Depuis  longtemps  déjà,  l'administrateur,  M.  Cousin, 
insistait  auprès  de  l'administration  pour  obtenir 
l'agrandissement  de  l'hôtel  Sévigné.  11  obtient  enfin 
gain  de  cause.  Des  travaux  vont  être  entrepris  dans 
le  courant  du  mois  prochain.  Trois  nouvelles  galeries 
seront  ouvertes  ;  on  pense  que  l'inauguration  pourra 
*îoir  lieu  vers  le  mois  de  septembre.  La  dépense 
«st  évaluée  à  200,000  francs  environ* 

Bibliothèque  administrative  de  la  préfecture  de  la 
Seine.  —  La  bibliothèque  administrative  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine  reçoit  chaque  année^  par  voie  d'é- 
change, un  nombre  considérable  de  publications 
étrangères.  Jusqu'à  présent,  ces  documents,  faute 
d'être  suffisamment  connus,  étaient  peu  consultés. 

Il  n'en  sera  plus  de  même  à  l'avenir.  Le  service  des 
bibliothèques  a  entrepris  en  effet  de  publier  tous  les 


trois  mois  une  liste  des  ouvrages  reçus  par  la  biblio- 
thèque pendant  le  cours  du  trimestre,  et  pour  les 
publications  étrangères,  périodiques  ou  autres,  le 
titre  est  accompagné  d'un  sommaire,  ou,  pour  mieux 
dire,  d'un  résumé  succinct  des  sujets  traités. 


ETRANGER 

Angleterre.  —  Bibliothèque  bodléienne  d'Oxford. 

—  La  bibliothèque  bodléienne  d'Oxford  possède  la 
plus  grande  collection  de  manuscrits  hébraïques  du 
monde  entier.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelques  collec- 
tions, comme  celle  de  Saint-Pétersbourg,  plus  riches 
en  quelques  parties,  par  exemple  en  quelques  ma- 
nuscrits judaeo-arabiques;  mais  Oxford  cependant  est 
la  première  en  ce  qui  concerne  le  nombre  et  la  variété. 

—  Dernièrement  le  catalogue  de  ce  riche  trésor  d'en<> 
viron  2,600  manuscrits  a  paru,  préparé  avec  beau- 
coup de  soin  par  le  D*"  Neubauer,  et  qui  permet 
maintenant  de  se  servir  utilement  et  facilement  de 
la  collection. 

En  premier  lieu,  on  trouve  à  Oxford  une  collection 
riche  de  manuscrits  en  nouvel  hébreu.  Ces  manu- 
scrits traitent,  en  dehors  de  la  Bible^  du  Talmud  et  du 
Kabbala,  presque  chaque  branche  de  science  :  philo* 
Sophie,  astronomie,  géométrie,  histoire,  poésie,  ma- 
gie, grammaire  et  lexicographie. 

Les  collections  détaillées  des  différentes  liturgies 
judaïques  desquelles  on  possède  presque  800  manu- 
scrits à  la  bibliothèque  sont  de  la  plus  grande  impor- 
tance, et  M.  Neubauer  les  décrit  par  conséquent  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Il  est  curieux  que  la  Bible, 
quoique  le  centre  de  toute  la  littérature,  soit  repré- 
sentée seulement  par  des  manuscrits  d'une  valeur 
minime.  Aucun  de  ces  manuscrits  ne  remonte  au 
delà  du  xi*^  siècle,  et  tous  sont  d'origine  de  Técole 
massorétique.  De  plus  grande  valeur  sont  les  traduc- 
tions chaldéennes  et  arabiques  et  les  commentaires 
des  rabbins. 

Unique  est  la  collection  de  poésies  judaïques  du 
moyen  âge.  Les  grands  hommes  de  ce  temps-là,  Sa- 
lomon  ibn  Gabirol,  Moïse  ibn  Ezra  et  Jchuda  Ilaletr, 
dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  encore  publiés  d'après 
les  exigences  de  ces  jours,  sont  appréciés  par  Neu- 
bauer à  leur  juste  valeur,  et  une  liste  a  été  ajoutée  à 
la  mention  de  chaque  manuscrit  des  poèmes  y  con- 
tenus. —  Des  quarante  fac-similés  publiés  en  même 
temps  que  les  catalogues,  il  suffit  de  dire  qu'ils  sont 
un  guide  excellent  pour  l'étude  des  paléographes  hé- 
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braïqueset  des  spécimens  magnifiques  de  la  lithogra- 
phie moderne. 


^W^%M^»V«^^M»^M 


Statistique  des  «  free  public  libraries  »  en  i885.  — 
Les  bibliothèques  publiquesqui  prêtent  à  domicile  des 
livres  aux  personnes  munies  d^une  carte  d^autorisa- 
tion  délivrée  par  l'administration  de  la  bibliothèque 
tendent  à  devenir  de  plus   en  plus  nombreuses  en 


Angleterre.  —  Malheureusement  le  public  manifeste 
une  prédilection  marquée  pour  les  ouvrages  de  fic- 
tion, ainsi  qu'il  ressort,  du  tableau  ci-dessous  qui 
donne,  en  regard  des  principales  villes,  le  nombre  de 
volumes  communiqués,  etc.  —  Sur  loo  volumes 
prêtés  à  domicile,  il  y  a  eu  en  moyenne  67  romans 
et  nouvelles. 


\ 


VILLES. 
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43.860 
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NOMBKE  DE   VOLUMES 

prêtés  au  dehors 
pendant    Tannée. 


Total. 

Romans 

et 
nouvelles. 

383.100 

393.900 

479*700 

300.300 

1.05 1.600 

713. 400 

665.600 

399.400 

3  ç6 . 300 
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Bibliothèque  publique  de  Manchester.  —  La  biblio- 
thèque publique  de  Manchester  possédait  en  1886 
un  total  de  181,000  volumes.  —  Pendant  Tannée 
1885-86,  il  a  été  constaté  que  la  circulation  des  vo- 
lumes communiqués  tant  dans  la  salle  de  lecture 
qu^au  dehors  s'est  élevé  au  chiifre  de  1,462,000,  soit 
4,000  à  5,000  volumes  communiqués  par  jour.  — 
L'autorisation  d'emporter  à  domicile  des  ouvrages 
de  la  bibliothèque  a  été  accordée  en  i885  à  40,300  per- 
sonnes. 


Catégories  d'ouvrages 
à  la  diaposîtion  du  public 
dans 
la  salle  de  lecture. 

Théologie  et  philoso- 
phie   

Histoires,  voyages. . . 

Sciences  politiques , 
commerce 

Littérature 

Arts  et  sciences 

Divers  (Patentes,  etc.). 


Nombre 

de  volumes 

de  la  salle 

de    lecture. 


7.000 
31.000 

I4.000 
33.000 

13.000 
4.000 


Chaque 
La  demande    volume  a  été 
des    volumes  prêté 

a  été  de         en  moyen  ne 


Totaux 


83.000 


13.000 
43.000 

49.000 
9 I . 000 
76 . 000 
2  3 . 000 

394.000 
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Allemagne.  —  Bibliothèque  de  Nuremberg.  —  Une 
personne  qui  a  manifesté  le  désir  de  rester  inconnue 
a  offert  en  don  à  la  bibliothèque  du  musée  germa- 
nique de  Nuremberg  la  belle  et  nombreuse  collection 
d^ouvrages  d'histoire  et  de  droit  ayant  appartenu  au 
conseiller  Euier.  —  Par  cette  libéralité,  l'efteciif  de 
la  bibliothèque  se  trouve  porté  à  110,000  ou  120,000 


volumes. 


w^^^^y^^^^^w»^^ 


Bibliothèque  des  arts  industriels  à  Berlin.  —  La  bi- 
bliothèque des  arts  appliqués  à  Tinduslrie  {Kunst- 


gewerbliche  Ausstellung)de  Berlin  renferme  actuelle- 
ment  8,000  volumes  ainsi  qu'une  belle  collection  de 
photographies  et  autres  reproductions  soigneusement 
cataloguées  et  classées. 

La  salle  de  lecture  est  ouverte  au  public,  non  seu- 
lement pendant  la  journée,  mais  encore  le  soir  de 
six  à  dix  heures  ;  on  peut  y  consulter  80  revues  et 
périodiques  allemands  et  étrangers. 


AMAMMA^^h^^^^^r 


Italie.  —  Bibliothèque  circulante  à  Palerme.  — 
M.  Angelo  Baudiera  vient  d'organiser  à  Palerme  une 
bibliothèque   circulante  qui   obtient  le  plus    grand 


succès. 


^tMAAAAMAMAAA 


Belgique.  —  Les  bibliothèques  universitaires  bel- 
ges. —  M.  Victor  Chauvin  donne  dans  le  numéro  de 
février  du  Centralblatt  fiïr  Bibliothekswesen  les  ren- 
seignements suivants  sur  les  bibliothèques  belges. 

L'Université  (de  TÉtat)  de  Liège  n'a  eu  d'autres  res- 
sources en  1 885-86  que  le  crédit  de  TEtat  réduit  à 
i5,5oo  francs  (il  était  de  2o,5oo  francs  sous  le  minis- 
tère précédent),  et  le  crédit  de  la  ville,  s'élevant  à 
i,5oo  francs,  pour  acquisitions  d'intérêt  local. 

L'effectif  s'est  augmenté  de  i,552  volumes,  274  bro- 
chures et  i,g5o  dissertations  et  cartes.  —  On  a  con- 
sulté à  la  salle  de  lecture  18,759  volumes,  non  com- 
pris les  revues  déposées  dans  la  salle  des  profes- 
seurs. 9,221  volumes  et  1,124  partitions  de  musique 
ont  été  prêtés  au  dehors;  soit  5,733  de  plus  qu'en 
1884-85. 

La  bibliothèque  de  TUniversité  de  Gand  (Etat)  s'est 
accrue  en  i885  de  2, i56  ouvrages,  dont  988  à  titre  de 
dons. —  Le  subside  de  l'État  s'est  élevé  à  i5,5oo  fr. 
—  De  nouveaux  corps  de  bibliothèque  ont  été  appro- 
priés pour  la  section  des  publications  gantoises  qui 
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comprend  actuellement  it,ooo  volumes  et  brochures. 

Le  gouvernement  avait  autorisé,  depuis  quelque 
temps  déjà,  la  communication  de  livres  entre  les  dé- 
pôts de  Bruxelles,  de  Liège  et  de  Gand.  —  Aujour- 
d'hui que  la  bibliothèque  de  Gand  est  en  relation 
avec  quatre-vingt-douze  bibliothèques  belges  et  étran- 
gères, les  travailleurs  peuvent,  sans  se  déplacer, 
consulter  les  ouvrages  que  possèdent  les  dépôts  de 
livres  à  Pétranger.  Cest  à  Pinitiative  de  Téminent 
M.  Van  der  Haeghen  qu'est  due  cette  heureuse  inno- 
vation. Le  rapport  annuel  de  l'Université  libre  de 
Bruxelles  constate  que,  cette  année,  le  nombre  de 
lecteurs  a  été  moindre  que  les  autres  années^  à  cause 
de  l'insuffisance  des  locaux.  —  L'incendie  du  7  juillet, 
qui  a  détruit  une  partie  de  l'ancienne  Université  et 
notamment  la  salle  académique,  a  détruit  la  riche 
collection  de  minéralogie  et  la  plus  grande  partie  de 
la  bibliothèque. 

D'après  le  professeur  Tielemans  de  l'Université  ca- 
tholique de  Louvain,  l'accroissement  annuel  de  la 
bibliothèque  est  de  700  volumes. —  Une  moyenne  de 
2,5oo  volumes  est  donnée  en  communication  à  la 
salle  de  lecture  et  3, 000  prêtés  au  dehors. 

Dans  le  même  numéro  du  Centralblatt,  M.  Chauvin 
fait  mention  d'une  publication  de  M.  Poswick,  intitu- 
lée :  Manuscrits  historiques  sur  le  pays  de  Liège,  re- 


levé de  tous  les  manuscrits  et  documents  historiques 
qui  se  trouvent  éparpillés  dans  les  archives  des  an- 
ciennes familles  du  pays  et  paraissant  dans  le  bulle- 
tin de  la  Société  des  bibliophiles  liégeois. 


««^^^^^^^^^^^^^ 


Pays-Bas.  —  Bibliothèque  Teyler,  à  Haarlem,  — 
Quatre  livraisons  du  catalogue  de  la  fondation  Tey- 
ler de  Haarlem,  publié  par  M.  G.  Ekama,  ont  paru 
jusqu'à  ce  jour.  —  La  première  livraison  contient  la 
liste  des  encyclopédies,  publications  académiques  et 
recueils  périodiques;  la  deuxième,  les  ouvrages  d'a- 
natomie,  de  physiologie,  d'anthropologie,  d'ethnolo- 
gie et  d'histoire  naturelle  ;  la  troisième,  les  ouvrages 
de  zoologie;  et  la  quatrième,  ceux  de  botanique. 


AMAtf«#WW««^P««MM^ 


Russie.  —  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. —  La  célèbre  statue  de  Voltaire  qui  ornait 
jusqu'ici  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg va  reprendre  sa  place  d'autrefois  au  musée  de 
l'Ermitage  où  elle  avait  fait  partie  de  la  bibliothèque 
de  Voltaire  jnsqu'au  moment  où  cette  collection  fut 
transférée  à  la  bibliothèque  publique. 

En  échange  de  ce  marbre,  la  bibliothèque  reçoit 
9,000  volumes  qui  composait  l'ancienne  collection 
Galitzine. 


>  —  r  <V 


PUBLICATIONS    NOUVELLES 

Ouvrages  récemment  parus.  —  Bibliographie  du  mois. 

—  Paris  —  Province  —  Etranger  — 


k^fe^^^^O^-cf^^^^^ 


FRANGE 

—  M.  Jules  Lemaître  a  fait  paraître  la  troisième 
série  de  ses  Études  et  portraits  littéraires.  On  trouve 
dans  ce  nouveau  volume  les  appréciations  du  nou- 
veau critique  sur  Octave  Feuillet,  les  frères  de  Con- 
court, Pierre  Loii,  Rabusson,  J.  de  Glouvet,  Soulary, 
le  duc  d'Aumale,  Gaston  Paris,  H.  Fouquier,  H,  Ro- 
chefort,  J.  Richepin  et  P.  Bourget. 


—  Signalons  l'apparition  d'un  ouvrage  de  M.  Edmond 
Scherer:  Melchior  Grimm. 


—  Une  nouvelle  édition  du  Sublime,  le  roman  où 
M.  Denis  Poulot  étudie  d'une  façon  si  compétente  la 
question  sociale  et  ouvrière,  a  paru  chez  les  éditeurs 
Marpon  et  Flammarion. 


—  M.  Fernand  Audiger,  fondateur  de  la  Société  des 


amis  de  Rabelais,  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle 
plaquette  :  Rabelais  à  Fontenay^le-Comte. 

—  M.  Maurice  Vernes  vient  de  faire  paraître  à  la 
librairie  Leroux:  V  Histoire  des  religions;  son  esprit, 
sa  méthode  et  ses  divisions;  son  enseignement  en 
France  et  à  Vétranger. 


—  Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  Bray  et  Retaux 
un  volume:  la  Terreur  sous  le  Directoire,  dont 
quelques  parties  avaient  été  insérées  dans  la  Revue 
des  questions  historiques.  L'auteur  de  ce  travail  est 
M.  Victor  Pierre. 

—  Le  second  volume  de  VHistoire  de  la  civilisation 
de  M.  Alfred  Rambaud  a  paru  chez  l'éditeur  Colin. 
Il  s'étend  de  la  Fronde  à  la  Révolution  et  contient 
aussi  un  aperçu  de  la  civilisation  contemporaine. 
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—  M.  Albert  Sorel  a  publié  à  la  librairie  Pion  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage  qu'il  a  entrepris  sur 
VEurope  et  la  Révolution  française.  Le  volume  a  pour 
sous-litre:  la  Chute  de  la  royauté. 

Revue  rétrospective,  —  Le  cinquième  volume  de 
cette  publication,  uniquement  consacrée  à  la  repro- 
duction de  documents  inédits  et  intéressants  pour 
rhistoire  du  xviii*  et  du  xix"  siècle,  vient  de  paraître 
à  la  librairie  Lepin,  12,  galerie  d'Orléans  (Palais- 
Royal).  On  y  trouve  des  petits  mémoires  intimes,  des 
correspondances,  des  révélations  sur  les  mœurs,  les 
expéditions  militaires,  la  politique,  le  théâtre,  etc. 
Index  et  table  des  matières.  Prix:  4  francs. 


—  M.  le  docteur  Louis  Natauson  vient  de  faire  pa- 
raître à  la  librairie  Berthier,  boulevard  Saint-Ger- 
main, une  forte  brochure  sous  ce  titre  :  la  Circulation 
des  forces  dans  les  êtres  animés.  Cet  essai  de  psycho- 
logie scientifique  mérite  d^attirer  Tattention. 


—  Aux  nombreux  lecteurs  que  les  questions  d'ar- 
chitecture intéressent,  nous  signalons  Timportante 
série  d'articles  que  publie  la  Grande  Encyclopédie 
dans  sa  65*  livraison.  Ils  y  trouveront  tous  les  dé- 
tails concernant  la  science  et  Part  de  bâtir,  depuis  les 
origines  jusqu'à  nos  jours.  De  nombreux  dessins, 
soigneusement  choisis,  mettront  sous  leurs  yeux  les 
plus  beaux  spécimens  antiques  et  modernes  et  leur 
permettront  de  se  livrer  à  d'utiles  et  intéressantes 
comparaisons. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  La  Société  Gœthe  de  Weimar  a 
publié  dans  les  derniers  jours  de  décembre  un 
deuxième  volume.  Il  contient  le  journal  de  voyage  et 
les  lettres  que  Gœthe  adressa  d'Italieà  Herder  et  à 
M""  de  Stein. 

—  La  nouvelle  édition  des  œuvres  d'Henri  Heine 
que  publie  Plnstitut  bibliographique  de  Leipzig  com- 
portera 36  fascicules  hebdomadaires  de  5  feuilles  qui 
formeront  5  volumes.  —  Le  prix  du  fascicule  est  de 
o  fr.  40.  L'ouvrage  entier  reviendra  à  14  francs. 

Une  seconde  édition  des  œuvres  de  Heine  paraît 
également  en  livraisons  chez  H.  Durselen  à  Leipzig. 


Engelhorn's  allgemeine  Romanbibliothek.  —  L'édi- 
tion populaire  des  meilleurs  romans  allemands  et 
étrangers  que  publie  M.  Engelhorn  de  Stuttgart  est 
aujourd'hui  dans  sa  troisième  année  de  publication. 
Le  succès  légitime  qu'obtient  cette  collection  est  dû 
au  choix  de  ses  publications  et  à  l'extrême  modicité 
de  son  prix  (  i  franc  le  volume  relié  de  200  p.  in-8®).  — 
Parmi  ses  dernières  traductions  de  romans  étrangers, 
nous  voyons  avec  plaisir  figurer  des  ouvrages  d'About 


et  de  H.  Malot  (Panser  Ehen  et  der  Lieutenant  Bon- 
net). —  Les  romanciers  Scandinaves  Kieiland,  Boye- 
sen  et  Jeanne  Scharring,  grâce  à  la  collection 
Engelhorn,  ne  tarderont  pas  à  devenir  populaires  en 
Allemagne. 


—  MM.  Ries  et  Erler  ont  en  publication  la  corres- 
pondance et  la  biographie  du  compositeur  Robert 
Schumann,  par  M.  H.  Erler.  —  Des  460  lettres  que 
renferme  le  volume,  i83  sont  inédites. 


Angeterre.  —  Dernières  publications  de  M.  Elliot 
Stock.  —  The  Book-Lover^s  library,  celte  charmante 
collection  de  monographies  bibliographiques,  dont 
M.  Elliot  Stock  poursuit  la  publication  depuis  deux 
années,  ^'est  enrichie  de  deux  nouveaux  volumes: 
The  diversions  of  a  bookwonn,  par  J.  Roger  s  Rees 
(2  58  p.  in-8")  et  Modem  methods  of  illustrating 
booksy  par  H.  Trueman  Wood  (247  p.  in-8°). 

Les  causeries  bibliographiques  de  M.  Rees  sont 
toujours  instructives  et  bien  amenées.  Dans  un  vo- 
lume publié  antérieurement,  M.  Rees  nous  avait 
raconté  ses  expériences  et  tribulations  de  collection- 
neur. Ici  encore,  il  cause  agréablement  sur  toute 
sorte  de  choses  intéressantes  concernant  les  livres  et 
les  amateurs  de  livres.  Les  chapitres  les  plus  remar- 
quables du  livre  sont  intitulés  :  Dreams  and  books  et 
The  loved  books  ofsome  other  folks,  où  M.  Rees  nous 
fait  entrevoir,  non  sans  une  pointe  de  mélancolie, 
une  série  d'ouvrages  rares  auxquels  se  rattachent  des 
souvenirs  historiques  et  dont  la  possession  lui  semble 
enviable. 

L'autre  volume,  les  Procédés  modernes  d'illustra- 
tion, est  d'un  genre  plus  positif.  — -  M.  Trueman 
Wood  y  décrit  toutes  les  méthodes,  à  commencer 
par  la  gravure  sur  bois  et  sur  métal,  successive- 
ment adoptées  et  améliorées,  les  applications  les 
plus  importantes  de  la  photographie  et  de  la  photo- 
lithographie et  s'efforce  de  mettre  en  lumière  chaque 
fois  les  mérites  et  les  défauts  du  système. 

Les  dernières  pages  du  volume  contiennent  les 
instructions  relatives  à  la  reproduction  des  dessins 
que  sont  tenus  d'observer  les  employés  de  VIndian 
Survey  office  et  une  liste  bibliographique  des  ouvrages 
utiles  à  consulter.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  pu- 
blication d'un  manuel  de  ce  genre,  concis,  quoique 
bondé  de  renseignements  et  qui,  en  quelques  pages, 
met  le  lecteur  au  courant  des  procédés  les  plus  ré- 
cents employés  dans  l'art  d'illustrer  les  livres, 

—  Les  mêmes  éditeurs  publient  sous  le  titre  de 
Robert  Burns  (an  inquiry  into  certain  aspects  of  his 
life  and  character)  un  petit  essai  de  79  pages.  L'au- 
teur anonyme  se  propose  de  réhabiliter  sous  certains 
rapports  le  caractère  du  poète  écossais  et  de  peindre 
Pinfluence  morale  qu'ont  exercée  ses  poésies.  —  Y  a-t-il 
réussi  r  II  est  permis  d'en  douter,  car  les  opinions 
religieuses  de  Burns  ont  été  si  souvent  attaquées  et 
défendues  c^ue  les  arguments  déjà  anciens  que  repro- 
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duit  l'auteur  de  cette  étude  ne  cloront  certainement 
pas  la  discussion. 

—  Une  nouvelle  édition  des  Mille  et  une  Nuits,  pu- 
bliée par  miss  Braddon  et  illustrée  par  G.  Doré,  est 
en  cours  de  publication  chez  M.  Maxwell. 


Bdgiqae. —  Lelibraire  éditeur  Henry  Kistemaeckers 
vient  de  faire  paraître  la  première  livraison  d^une 
curieuse  revue  qui  sera  bi-mensuelle  :  le XV III* siècle 
galant  et  littéraire,  format  in-S®  de  32  p.  par  nu- 
méro. 

Ce  recueil  s*occupera  principalement  des  inconnus 
ou  méconnus  du  xviii"  siècle,  on  y  éditera  des  œuvres 
ioédites  ou  oubliées.  M.  Kistemaeckers  compte  y 
avoir  pour  collaborateurs  tous  les  écrivains  qui  ont 
fait  du  xvm«  siècle  leur  spécialité. 

M.  Octave  Uzanne  a  inauguré  cette  revue  par  une 
causerie  frontispice  sur  les  livres  et  les  choses  du 
XVIII*  siècle. 

Soisse.  —  MM.  Bernheim;  éditeurs  à  Bâle,  nous 
ont  fait  parvenir  un  curieux  échantillon  de  leur 
savoir-faire.  Dans  une  boîte  rectangulaire  en  carton 
se  trouvent  deux  rouleaux  en  noyer  sur  lesquels 
s'enroule  une  longue  bande  de  papier,  disposition 
qui  rappelle  plus  ou  moins  l'ancien  volumen.  Dire 
que  la  lecture  du  document  est  rendue  plus  com- 
mode par  Tadoption  de  ce  procédé  serait  assuré- 
ment téméraire,  mais  au  moins  semble-t-elle  moins 
banale.  Ces  deux  rouleaux  qu^on  tient  à  la  main  et 
qui  se  déroulent  alternativement  ont  quelque  chose 
de  primitif  qui  n^est  pas  sans  attrait.  L'exécution  ty- 
pographique est  bonne;  les  bois  de  M.K.  Janslin  qui 
ornent  la  ballade  —  car  c'est  une  ballade  de  M.  F.  Ofer 
que  MM.  Bernheim  éditent  de  cette  façon  peu  com- 
mune —  sont  remarquables,  quoique  d'une  facture 
allemande  prononcée.  Nous  ne  saurions  en  dire  au- 
tant d'une  enluminure  d'une  exécution  peu  soignée 
qui  dépare  quelque  peu  cette  curieuse  publication. 


Espagne.—  Tartarin  en  los  Alpes  (nuevas  haranas 
dei  héroe  tarasconés,  version  castellana  de  Eusebio 


Blasco)  paraît  à  Madrid  chez  MiM.  Lopez,  éditeurs, 
—  La  maison  Pérez  Dubrull  publie  également  une 
traduction  de  la  Fortune  des  Rougon  et  de  Louis  de 
Camors. 

Signalons  encore  l'étude  de  M.  Polo  y  Peyrolon  : 
El  naturalismo  un  signo  de  progreso  o  de  decadencia 
en  la  literatura?  —  29  p.  in-40,  Valencia. 


Suède.  —  Une  traduction  suédoise  du  Cid  de  Her- 
der,  par  Oscar  Fredrik,  pseudonyme  littéraire  du  roi 
Oscar  de  Suède,  vient  de  paraître  à  Stockholm. 

États-Unis.  —  Half  hours  with  the  best  american 
writers,  par  Ch.  Morris.  4  volumes  chez  Fr.  Warne 
et  O*,  forment  un  répertoire  excellent  de  la  littéra- 
ture contemporaine  américaine.  —  Le  choix  des 
morceaux  ne  porte  pas  seulement  sur  la  poésie  et  la 
«  fiction  »,  mais  sur  les  branches  plus  sérieuses  de  la 
littérature  scientifique,  historique  et  théologique. 


A  Cyclopœdia  of  American  biography.  —  Le  pre- 
mier volume  de  la  biographie  contemporaine  et  ré- 
trospective américaine  de  MM.  James  Grant  Wilson 
et  John  Fiske  vient  de  paraître.  La  maison  Appleton, 
qui  édite  cette  importante  publication,  espère  pouvoir 
publier  désormais  un  volume  tous  les  six  mois. 

L'encyclopédie  embrassera  non  seulement  les  Etats- 
Unis  depuis  leur  colonisation,  mais  le  Canada,  le 
Mexique,  le  Brésil  et  les  autres  États  de  l'Amérique 
du  Sud. 

Outre  les  i5,6oo  notices  biographiques  sur  les 
citoyens  qui  ont  illustré  la  jeune  et  puissante  Répu- 
blique, la  Cyclopcedia  donnera  les  noms  des  prési- 
dents, vice-présidents  et  sénateurs  depuis  la  fonda- 
tion de  la  République,  les  signataires  de  la  déclaration 
d'indépendance  et  les  notabilités  du  clergé,  du  bar- 
reau, de  l'armée  et  de  la  marine,  les  principaux  litté- 
rateurs, savants  et  artistes,  etc. 

L'ouvrage  sera  complet  en  six  volumes  de  7  à 
800  pages.  Chaque  volume  sera  orné  de  dix  portraits 
sur  acier  et  de  plusieurs  milliers  d'illustrations, 
autographes  et  fac-similés. 
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PUBLICATIONS   ANNONCÉES    OU     EN    PRÉPARATI 

en  France  et  à  ^Étranger 
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—  Notre  rédacteur  en  chef  M.  Octave  Uzanne 
fera  paraître  au  mois  d'avril  prochain,  chez  l'éditeur 
Quantin,  une  nouvelle  publication  qui  aura  pour 
titre  :  Bouquineurset  bouquinistes;  Du  Pont-Royal  au 
Pont-Marie;   Physiologie  des  quais    parisiens.    Ce 


volume,  orné  d'un,  frontispice  à  l'eau-forte  et  d'envi- 
ron cent  dessins  dans  le  texte,  contiendra  dix  chapitres 
consacrés  à  l'histoire    bouquinière  des  quais  de  la 
Seine. 
A  la  fin  du  mois  de  mai,  M.  Uzanne  nous  donnera 
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le  Paroissien   du  célibataire,  observations  psycholo- 
giques et  morales  sur  l'état  du  célibat. 

—  Le  premier  volume  (i85i-i86i)  du  Journal  des 
Concourt  paraîtra  incessamment  à  la  librairie  Char- 
pentier. 


—  M.  Ferdinand  de  Lesseps  va,  lui  aussi,  écrire  des 
mémoires.  Ils  auront  deux  volumes  et  seront  inti- 
tulés :  Souvenirs  de  quaranteans  dédiés  à  mes  enfants. 

—  Le  nouveau  volume  de  M.  Alphonse  Daudet 
aura  pour  litre  Vlmmortel.  I/auteur  a  étudié  dans  ce 
volume  le  monde  académique. 


—  Pierre  Loti  (M.  Julien  Viaud)  va  publier  deux 
nouvelles  études  :  Obock  et  Kioto  la  Sainte. 

— «I* — 

—  Le  prince  Georges. Bibesco,  de  Roumanie,  va 
bientôt  livrer  à  la  curiosité  des  lecteurs  sérieux  un 
ouvrage  sur  la  guerre  franco-mexicaine. 


—  M.   de    Santa-Anna  Névy   se   propose   de    faire 
paraître  prochainement  un  Folk-Lare  brésilien. 


—  L'éditeur  Conquet  a  mis  en  souscription  pour 
paraître  ce  mois-ci  le  Catalogue  descriptif  et  analy- 
tique de  l'œuvre  gravé  de  Félicien  Rops.  Ce  catalogue, 
de  format  in-8"  et  qui  contiendra  de  près  5oo  pages, 
sera  précédé  d'une  notice  biographique  et  critique. 
Un  frontispice,  deux  eaux-fortes,  une  photogravure 
ainsi  que  des  fleurons  et  culs-de-lampe  orneront  cet 
ouvrage  tiré  à  55o  exemplaires. 

Le  même  éditeur  réimprime  sur  papier  de  Hollande, 
à  cent  exemplaires,  du  prix  de  i5  francs,  la  plaquette 
de  M.  Henri  Béraldi  :  Mes  estampes. 

Cette  plaquette,  parue  il  y  a  bientôt  deux  ans,  fut 
tirée  à  j5o  exemplaires  et  devint  de  suite  une  rareté. 
Depuis,  l'auteur  fit  paraître  la  Bibliothèque  d'un 
bibliophile  et  ce  nouveau  spécimen  de  catalographie 
humoristique  eut  tout  autant  de  succès  auprès  des 
bibliophiles.  La  raréfaction  se  fit  également  avec  une 
rapidité  exceptionnelle,  malgré  que  cette  dernière 
brochure  fût  tirée  à  un  plus  grand  nombre  d'exem- 
plaires que  Mes   estampes  y    cent   de   plus   environ. 

Par  suite  de  celte  différence  dans  les  chiffres  du 
tirage  des  deux  brochures  de  M.  Béraldi,  il  existe 
cent  amateurs  qui  possèdent  «  la  Bibliothèque  d'un 
bibliophile  »  et  qui  cherchent  inutilement  «  Mes 
estampes  )i. 

C'est  pour  satisfaire  le  desideratum  de  ces  cent 
bibliophiles  que  M.  Béraldi  a  consenti  à  cette  réim- 
pression à  cent  exemplaires. 


—  L'éditeur  dijonnais,   M.    Darantiére,   se  propose 


de  faire  paraître  une  nouvelle  série  de  six  brochures, 
celle-ci  toute  poétique,  sur  Dijon  et  la  Bourgogne. 

Il  est  un  théâtre  à  peu  près  ignoré,  digne  cependant 
d'intérêt,  celui  de  VInfanterie  dijonnoise.  Toui  le 
monde  sait  quel  rôle  retentissani  eut  autrefois  cette 
fameuse  compagnie,  mais  peu  de  personnes  ont  pu 
se  procurer  les  pièces  dont  elle  régalait  gratis  le 
peuple  de  la  bonne  ville  de  Dijon,  petites  comédies, 
chefs-d'œuvre  en  leur  genre,  où  s'égayait  publique- 
ment la  verve  de  nos  aïeux.  L'aspect  de  ces  jeux  scé- 
niques  est  tout  pastoral,  le  fond  tout  à  fait  satirique, 
piquant  contraste  qui  donne  du  ragoût  à  ce  théâtre 
dont  les  détails  nous  révèlent  des  traits  de  mœurs 
qu'on  chercherait  vainement  dans  les  histoires. 

La  série  commencée  par  M.  Darantiére  s'ouvre  par 
les  Nopces  de  Bontemps  avec  la  Bourgogne,  pièce 
absolument  inédite. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  La  Société  de  Phistoire  du  Rhin  a 
décidé  de  publier,  en  recourani  aux  procédés  de  l'im- 
pression en  couleur,  Tévangéliaire  carolingien  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Trêves  et  connu 
sous  le  nom  de  Codex  aureus.  L'introduction  de  cette 
publication  est  confiée  aux  professeurs  Menzel  et 
Kékulé,  de  l'Université  de  Bonn,  qui  mettront  en 
lumière  l'importance  paléographique  du  manuscrit 
et  la  valeur  artistique  de  ses  miniatures. 


Angleterre.  —  M.  Fisher  Unwin  a  sous  presse 
Modem  Hinduism  par  M.  W.  J.  Wilkins,  auteur 
de  «  Vedic  and  Puranic  »»  et  de  «  Hindu  mythology  i». 


—  La  Shelley  Society  doit  publier  sous  peu  quatre 
publications  relatives  à  Shelley  :  7he  wandering  Jew, 
une  reproduction  fac-similé  de  VAdress  to  the  Irish 
people  de  1812,  the  Shelley  primer  par  M.  Sait  et  les 
cojnpositions  musicales  de  M.  Sellé,  ayant  pour 
thème  le  Hellas  de  Shelley. 

La  seconde  publication,-qui  aura  lieu  en  mars,  com- 
prendra VEpipsychidion  (182 1)  et  le  fac-similé  de 
Necessity  of  atheism  (  1 8 11  ). 

— *#" — 

—  Le  dictionnaire  d'argot  français-anglais,  French- 
English  Slang  dictionary,  que  M.  Wittaker  a  sous 
presse  initiera  les  lecteurs  aux  mystères  de  la  langue 
verte  du  vieux  Paris  et  du  Paris  moderne.  L'auteur, 
M.  Barrère,  professeur  à  l'académie  militaire  deWool- 
wich,  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  une  sèche  compi- 
lation :  les  nombreuses  notes  historiques  et  philolo- 
giques et  la  partie  anecdotique  de  l'ouvrage  offriront 
un  véritable  intérêt  scientifique  et  linguistique. 

Étata-Unis.  —  L'édition  définitive  des  œuvres  de 
Benjamin  Franklin,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  John  Bigelow  parla  maison  Putnam  de  New- York, 
comportera  dix   volumes  grand  in-8*.  L'édition  sera 
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tirée  à  600  exemplaires.  Le  premier  volume  com- 
prendra Fautobiographie  de  Franklin  diaprés  un 
manuscrit  en  possession  de  M.  Bigclow. 


Le  Grolier  Club  de  New- York,  dont  nous  avons 
signalé  à  plusieurs  reprises  les  splendides  publica- 
tions typographiques,  se  propose  de  faire  paraître 
cette  année  les  œuvres  de  Sir  George  Etheredge  avec 
une  préface  de  M.  Gosse. 


—  Pour  empêcher  qu'un  accident  quelconque,  un 
incendie  par  exemple,  ne  vienne  à  détruire  les  25,ooo 
feuilles  manuscrites  qui  sont  déjà  préposées  en  vue 
de  la  publication  du  Century  dictionary,  on  s'est 
avisé  de  les  reproduire  au  moyen  du  procédé  photo- 
graphique. Chaque  feuille  se  trouve  ainsi  reproduite 
sur  une  petite  fiche  de  cinq  centimètres  de  hauteur 
et  quatre  centimètres  de  largeur,  et  Tensemble  des 
vingt-cinq  mille  fiches  tient  aisément  dans  un  tiroir 
de  pupitre  de  dimensions  ordinaires. 


FRANGE 

Ecole  des  chartes,  —  Voici  la  liste,  dans  Pordr.e  de 
mérite,  des  candidats  que  le  conseil  de  perfectionne- 
ment de  rÉcoIe  des  chartes  a  jugés  dignes  d'obtenir 
le  diplôme  d'archiviste-paléographe  : 

MM.  i,de  Manneville;  2,  Coyecque;  3,  de  Grand- 
maison;  4,  Jarry;  5,  Virey;  6,  d'Allemagne;  7,  Fro- 
ment; 8,  Laloy;  9,  Tournoûer;  10,  Labrouge. 

Hors  rang  : 

MM.  Dupont,  Isnard,  Lazard,  de  Romanet. 

¥f^ — 


Société  des  bibliophiles  français.  —  La  Société  des 
bibliophiles  français,  dont  M»?*"  le  duc  d'Aumale  est 
président  d'honneur,  s'est  réunie  dernièrement  en 
assemblée  générale,  chez  M.  le  baron  Pichon,  pour  y 
élire  un  membre  adjoint.  On  sait  que  la  qualité  de 
membre  adjoint  est  la  première  étape  du  sociétariat. 
Les  membres  adjoints  passent  de  droit  toutes  les  fois 
qu'une  vacance  se  produit  parmi  les  sociétaires,  dont 
ils  ne  différent,  d'ailleurs,  qu'en  ce  qu'ils  n'ont  pas 
encore  le  droit  de  voter.  Il  s'agissait  de  procéder  au 
remplacement  de  M.  Bapst,  parmi  les  membres 
adjoints.  Quatre  candidats  étaient  en  présence  : 
M.  Quantin-Bauchart,  présenté  par  M.  le  baron  Pi- 
chon et  M.  le  comte  de  Fresne  ;  M.  le  baron  de  Ruble, 
présenté  par  M.  le  comte  de  Longpérier  et  M.  le  baron 
de  Lassos;  M.  le  duc  de  Rivoli,  présenté  par  M.  Gus- 
tave de  Villeneuve  et  Emmanuel  Bocher;  M.  le  comte 
f^oy,  présenté  par  M.  le  comte  de  Mosbourg  et  M.  le 
duc  de  la  Trémoïlle.  Dix-neuf  sociétaires  sur  vingt- 
quatre  étaient  là,  plus  un  membre  adjoint.  M'"*  la 
comtesse  Robert  de  l'Aigle,  élue  le  27  janvier  1886. 
M^Ma  comtesse  Fernand  de  La  Ferronnays  et  M"'«  la 


marquise  de  Nadaillac,  qui  font  partie  de  la  Société, 
la  première  depuis  i863,  la  seconde  depuis  1870, 
assistaient  à  la  réunion.  Voici  les  résultats  du  vote  : 
M.  Quantin-Bauchart  a  obtenu  i5  voix;  M.  le  baron 
de  Ruble,  3;  M.  le  comte  Foy,  i. 

Bal:çac;sonactede  naissance, —  On  a  faitdes volumes 
pour  prouver  que  Balzac  était  né  à  Paris.  L'acte  de 
naissance  suivant,  copié  sur  le  registre  de  l'état  civil 
de  la  ville  de  Tours,  tranche  la  question  : 

«  Aujourd'hui  2  prairial  an  Vil  de  la  République 
française,  a  été  présenté  devant  moi,  Pierre-Jacques 
Duvivier,  officier  public  soussigné,  un  enfant  mâle 
par  le  citoyen  Bernard-François  Balzac,  proprié- 
taire demeurant  en  cette  commune,  rue  de  l'Armée- 
d'Iialie,  section  du  Chardonnet,  n*  25; 

«  Lequel  m'a  déclaré  que  ledit  enfant  s'appelle 
Honoré  Balzac,  né  d'hier  à  onze  heures  du  matin,  au 
domicile  du  déclarant;  qu'il  est  son  fils  et  celui  de 
citoyenne  Anne-Charlotte -Laure  Sallambier,  son 
épouse,  mariés  en  la  commune  de  Paris,  huitième 
arrondissement,  déparlement  de  la  Seine,  le  11  plu- 
viôse an  V; 

«  Ce  qui  a  été  enregistré  en  présence  des  citoyennes 
Marg.  Delarue  Bodin,  épouse  de  Marc  Bodin, employé 
à  l'administration  départementale  d'Indre-et-Loire, 
demeurant  rue  de  la  Caserne,  noi3,  section  de  l'Ar- 
senal, et  Jeanne  Vieillard,  sage-femme,  veuve  de  Jean 
Rouget,  drapier,  demeurant  rue  de  Locles,  n*  8,  sec- 
tion de  la  Belle-Fontaine,  témoins  majeurs. 

tt  Le  déclarant  et  la  femme  Boivin  ont  signé  avec 
nous.  La  femme  Rouget  a  déclaré  ne  le  savoir. 

«  BALZAC,  femme  bodone, 

DUVIVlEft,  olT.  » 


^ 
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Un  détail  .amusant,  c^est  cette  femme  qui  signe 
Bodone  et  que  l'acte  appelle  d^abord  Bodin,  puis 
Boivitt, 

N'importe,  il  est  entendu  que  c'est  à  Tours,  et  non 
à  Paris,  qu'est  ne',  le  20  mai  1799,  le  glorieux  auteur 
de  /a  Comédie  humaine. 


Une  lettre  de  M.  Viennet  au  sujet  de  Victor  Hugo. 
—  Le  Gaulois  a  exhumé  du  Constitutionnel  la  lettre 
suivante  adressée  au  rédacteur  en  chef  de  ce  journal 
par  M.  Viennet  à  Toccasion  de  la  promotion  de  Victor 
Hugo  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  : 


«  Monsieur, 


a  Paris,  20  juillet  iSSy. 


a  Je  n'ai  pas  dit  que  «  je  ne  voulais  plus  porter  la  croix 
a  d'offîcier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  qu'on  l'avait 
a  donnée  au  chef  de  l'école  romantique.  »  En  ôtant 
mon  ruban  de  la  boutonnière  où  l'Empereur  l'avait 
placé,  j'ai  suivi  seulement  l'exemple  de  là  plupart  des 
généraux  de  la  vieille  armée  qui  trouvent  plus  facile 
de  se  faire  remarquer  en  passant  dans  les  rues  sans 
décoration.  Il  ne  s'agissait  ni  de  romantiques  ni  de 
classiques.  Il  est  tout  naturel  qu'un  ministre  roman* 
tique  décore  ses  amis.  Il  serait,  cependant,  plus  juste 
de  donner  la  croix  de  chevalier  à  ceux  qui  avaient 
eu  le  courage  de  lire  jusqu'au  bout  la  prose  ou  les 
vers  de  ces  messieurs,  et  la  croix  d'officier  à  ceux 
qui  les  auraient  compris.  Je  désire,  en  outre,  qu'on 
n'en  donne  que  douze  par  an  aux  écrivains  qui  font 
des  libelles  contre  les  grands  pouvoirs  de  TEtat,  les 
ministres  et  les  députés.  Il  faut  de  la  mesure  dans 
les  encouragements. 

•  Agréez, 

fl  Viennet.  » 

En  1837,  V.  Hugo  publiait  les  Voix  intérieures.  Le 
ministre  romantique,  dénoncé  par  M.  Viennet,  était 
M.  de  Salvandy,  à  qui,  le  i5  avril,  venait  d'échoir  le 
portefeuille  de  l'instruction  publique  dans  le  cabinet 
formé  par  M.  Mole.  M.  Viennet,  lui-même,  membre 
de  l'Académie  française  depuis  i83o,  était  pair  de 
France  depuis  un  an. 


Création  de  VAlmanach  royal.  —  On  raconte  qu'un 
jour  un  Auvergnat  acheta  pour  25  francs,  dans  une 
vente  publique,  une  collection  complète,  sur  grand 
papier,  de  VAlmanach  royal,  relié  en  vélin  blanc  aux 
armes  de  France:  notre  homme,  ajoute  la  légende 
bibliographique,  mit  l'almanach  au  feu  et  ne  garda 
que  le  vélin  pour  en  faire  des  boîtes.  Ce  jour-là,  cet 
Auvergnat  jeta  une  fortune  dans  la  cheminée,  car 
une  collection  de  VAlmanach  royal  est  aujourd'hui 
excessivement  raie,  et  des  amateurs,  comme  M.  Au> 
guste  Viiu,  par  exemple,  n'ont  pu  arriver  à  la  com- 
pléter après  quarante  ans  de  recherches. 

Primitivement,  l'almanach  dut  être  un  simple 
calendrier  collé  sur  une  feuille  de  carton  :  puis  l'im- 
primeur joignit  quelques  renseignements  et  l'alma- 
nach était  fondé. 


Par  lettres  patentes  du  29  janvier  1699,  il  fut  per- 
mis au  libraire  Laurent  d'Houry  d'imprimer  «  l'alma- 
nach royal  calculé  sur  le  méridien  de  Paris,  avec  la 
liste  des  courriers,  messagers,  etc.,  etc.  » 

Une  note  publiée  en  1726  nous  apprend  l'origine 
du  fameux  almanach. 

a  Feu  Laurent  d'Houry,  imprimeur-libraire  à  Paris, 
imagina  cet  ouvrage,  qu^il  donna  d'abord  sous  le  titre 
d'almanach  ou  calendrier.  Louis  XIV,  de  glorieuse 
mémoire,  ayant  souhaité  cet  almanach,  le  fit  deman- 
der à  l'auteur,  qui  eut  l'honneur  de  le  présenter  à  Sa 
Majesté  ^  c'est  ce  qui  le  détermina  à  le  donner  sous  le 
nom  d'' Almanach  royal,  et  à  faire  sa  principale  occu- 
pation de  ce  travail.  » 

L'almanach,  après  avoir  été  impérial,  est  mainte- 
nant national,  et  sa  collection  se  compose  de  i85 
volumes;  il  devrait  y  en  avoir  188,  mais  1814  et  i8i3 
ne  forment  qu'un  volume,  ainsi  que  les  trois  années 
1848- 1849-1830. 

Parmi  les  années  les  plus  difficiles  à  trouver  sont 
17 15  (la  mort  de  Louis  XIV),  1789,  1793. 

Mais  l'an  IV  surtout  est  à  peu  près  introuvable,  et 
un  des  intrépides  collectionneurs,  un  bibliophile, 
répétait  à  son  lit  de  mort  : 

a  Je  meurs  avec  le  regret  de  ne  pas  posséder  Pan  IV. 

a  Si  vous  le  trouvez  chez  quelque  bouquiniste,  vous 
pouvez  faire  un  heureux  et  une  bonne  affaire.» 


La  direction  des  beaux-arts  et  les  publications  artis- 
tiques. —  Il  vient  de  se  passer  à  la  Chambre  des 
députés  un  fait  qui  a  jeté  un  émoi  très  justifié  partni 
les  éditeurs  des  grands  livres  d'art. 

Le  crédit  accordé  à  la  direction  des  beaux-arts  pour 
ses  souscriptions,  après  avoir  été  précédemment 
abaissé  de  100,000  francs  à  80,000  francs,  vient  d'être 
coupé  par  la  Chambre  des  députés  en  deux  portions 
égales,  dont  l'une  est  spécialement  affectée  à  des 
subventions  pour  les  bibliothèques  d'art  industriel. 
Il  reste  donc  à  l'administration  des  beaux-arts,  pour, 
ses  souscriptions,  la  modique  somme  de  40,000  francs 
qui  lui  sera  à  peine  suffisante  pour  faire  face  aux 
engagements  annuels  qu'elle  a  contractés  précédem- 
ment. 

Donc,  à  l'avenir,  impossibilité  absolue  de  souscrire 
à  un  ouvrage  d'art,  quels  que  soient  son  mérite  et 
son  utilité. 

Et  pourtant,  il  y  a  plusieurs  de  ces  ouvrages  émi- 
nemment utiles  à  l'éducation  artistique  du  pays,  qui, 
ne  trouvant  pas  un  nombre  suffisant  d'acheteurs,  ne 
peuvent  être  publiés  qu'avec  l'aide  des  souscriptions 
de  l'État. 


Un  autodafé  en  iSSj,—  Le  cavalier  Miser ey.— 
Le  colonel  du  ii^  chasseurs,  M.  Jantet,  vient  de  lan- 
cer l'interdit  sur  un  roman  de  mœurs  militaires 
récemment  paru,  le  Cavalier  Miserey.  L'ordre  du 
jour  qui  prescrit  de  brûler  sur  les  fumiers  tous  les 
exemplaires  saisis  au  quartier,  contient  des  expres- 
sions outrageantes  pour  l'auteur  du  livre,  M.  Abel 
Hermant.  Celui-ci  a  répondu  au  colonel  et  a  porté  le 
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fait  à  la  connaissance  du  ministre  de  la  guerre,  par 
une  autre  lettre  dont  voici  le  texte  : 

R  Paris,  le  2 1  février  1 887. 
•  Monsieur  le  ministre, 

I  Tai  rhonneur  de  porter  à  votre  connaissance  les 
fiaits  suivants. 

«  Le  colonel  du  12*  chasseurs,  en  garnison  à  Rouen, 
a  prescrit,  dans  un  ordre,  la  mise  à  l'index  d'un 
roman  que  je  viens  de  faire  paraître,  le  Cavalier  Mi» 
sere/y  études  de  mœurs  militaires  contemporaines. 
Tout  exemplaire  saisi  au  quartier  sera  brûlé  sur  les 
fumierSj  et  tout  militaire  qui  en  serait  trouvé  posses- 
seur sera  puni  de  prison. 

•  Aux  termes  de  cet  ordre,  Fauteur  est  qualifié 
d^infecte  drôle. 

c  Le  colonel  du  12*  chasseurs  s'est  étrangement 
mépris  sur  le  sens  de  mon  livre  que,  sans  doute,  il 
n'avait  pas  lu.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de 
faire Tapologie  de  mon  œuvre;  peut-être,  cependant, 
ai-je  le  droit  d'affirmer  que  j'ai  placé  l'armée  très 
haut,  et  que  j'ai  parlé  du  régiment  avec  cette  espèce 
de  religion  passionnée  qu'il  inspire  à  tous  ceux  qui 
ont  eu  l'honneur  Je  porter  l'uniforme. 

f  Je  dirai  plus;  j'ai  assez  l'esprit  militaire  pour 
approuver  absolument  la  mesure  de  police  prise  par 
le  colonel  du  12*  chasseurs,  s'il  a  cru  voir  dans  le 
Cavalier  Miserey  une  seule  phrase  qui  fût  de  nature 
à  diminuer  aux  yeux  des  hommes  le  prestige  de  leurs 
supérieurs. 

■  Ce  qui  révolte  ma  dignité,  c'est  l'outrage  gratuit 
fait  à  ma  personne. 

«  Il  y  a  diffamation. 

c  Le  texte  de  l'ordre  qui  me  vise  est  connu  et  com- 
menté dans  toutes  les  villes,  de  Rouen  jusqu'à  Paris. 
D'autre  part,  Je  colonel  du  12*  chasseurs  a  oublié 
qu'il  n'est  pas  d'usage  de  s'attaquer  aux  gens  par  des 
écrits  qui,  suivant  toutes  probabilités,  ne  peuvent 
pas  être  portés  à  leur  connaissance. 

•  Il  n'a  pas  réfléchi  qu'il  était  peu  louable  de  me 
prendre  à  partie,  son  âge  et  son  grade  devant  m'im- 
poser  ensuite  une  extrême  réserve. 

■  Je  soumets  ces  faits  à  votre  haute  appréciation, 
monsieur  le  ministre,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'hom- 
3iage  de  mon  profond  respect. 

«r  Abel  Hermant.  » 

Société  des  inscriptions  parisiennes,  —  La  Société 
des  inscriptions  parisiennes  a  décidé  de  placer  les 
^'eux  plaques  commémoratives  suivantes  : 

Sur  la  maison  portant  le  numéro  3  de  la  rue  Saint- 

I^ominique  : 

"Jean-Baptiste  Dumas,  chimiste,  secrétaire  perpé- 
M  de  l'Académie  des  sciences,  né  le  14  juillet  1800, 
habita  cet  hôtel  jusqu'à  sa  mort,  le  11  avril  1884.  » 

Rue  des  Écuries-d'Artois  : 

0  Le  poète  Alfred  de  Vigny,  né  le  27  mars  1797,  est 
"^°"  dans  cette  maison  le  17  septembre  i863.  » 


Michelet;  adjudication  de  la  propriété  de  ses  œuvres, 
—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  l'adjudication  de 
la  propriété  des  Œuvres  complètes  de  Michelet  a  eu 
lieu  le  12  février  dernier,  à  l'étude  de  M*  Massion, 
notaire  à  Paris. 

La  mise  à  prix  était  de  i5o,ooo  francs. 

M*""  Michelet  s'est  portée  adjudicataire  des  œuvres 
de  son  mari  au  prix  de  23o,doo  francs. 


Les  anniversaires  de  Molière,  —  Notre  collabora- 
teur M.  Victor  Fournel  donne,  dans  le  Parti  natio^ 
naïf  des  renseignements  curieux  sur  les  anniversaires 
de  Molière. 

«  Le  1 5  janvier  1 87 1 ,  quelques  jours  avant  la  fin  du 
siège,  ce  fut  Gondinet  qui  rendit  hommage  à  Molière. 
Sarcey  était  venu  l'entendre  en  uniforme  de  garde 
national.  Et  Henri  Regnault  était  aussi  dans  la  salle; 
il  s'amusa  comme  un  enfant  des  saillies  du  Dépit 
amoureux  et  du  Sosie  de  VAmphytrion^  il  en  riait 
encore  lorsqu'il  partit  pour  la  journée  de  Buzenval 
—  d'où  il  ne  revint  pas. 

<i  Le  morceau  de  fromage  du  Dépit  amoureux  eut  un 
succès  de  circonstance,  nous  apprend  M.  Edouard 
Thierry,  qui  était  alors  directeur  du  Théâtre-Fran- 
çais. Tout  le  monde  poussa  une  exclamation  en 
voyant  Gros-René  le  jeter  au  milieu  de  la  rue,  et  il 
fallut  retenir  de  force  un  spectateur  qui  voulait  aller 
le  ramasser.  » 

Après  avoir  parlé  des  à-propos  en  l'honneur  de 
Molière,  M.  V.  Fournel  parle  aussi  du  banquet  des 
moliéristes,  et  il  nous  apprend  l'idée  piquante  qu'on 
avait  eue  en  le  ressuscitant  :  celle  d'emprunter  le 
menu  tout  entier  au  théâtre  du  maître  : 

«  On  aurait  servi  aux  moliéristes  «  la  soupe  à 
bouillon  perlé,  soutenu  d'un  jeune  gros  dindon  can- 
tonné de  pigeonneaux  et  couronné  d'oignons  blancs 
marines  avec  de  la  chicorée  »  ;  «  le  carré  de  mouton 
gourmande  de  persil  »;  le  «bon  haricot  bien  gras»; 
la  «  longe  de  veau  de  rivière  »  ;  le  «  pâté  en  pot 
garni  de  marrons  »,  avec  le  «  pain  de  rive,  à  biseau 
doré,  relevé  de  la  croûte  partout  »  ;  et  pour  dessert 
la  «  tarte  à  la  crème  »  de  VEcole  des  femmes  et  les 
«  petits  pruneaux  »  du  Malade  imaginaire.  Mais  cer- 
tains moliéristes,  et  des  plus  considérables,  ayant  fait 
la  grimace,  malgré  leur  admiration  pour  le  maître, 
devant  la  composition  de  ce  menu,  on  se  résigna  à 
en  dresser  un  autre,  moins  empreint  de  couleur 
locale,  mais  mieux  approprié  aux  estomacs  mo- 
dernes. » 

Vhôtel  Saint-Quentin.  —  L'immeuble  portant  le 
numéro  14  de  la  rue  des  Cordiers,  à  Paris,  vient  de 
disparaître. 

Dans  celte  maison  se  trouvait  autrefois  l'hôtel  de 
Saint-Quentin  que  des  hôtes  illustres  ont  rendu 
célèbre.  Au  livre  VII  des  Confessions  de  J.-J.  Rous- 
seau on  lit  :  a  Sur  une  adresse  que  m'avait  donnée 
M.  Bordes,  j'allai  loger  à  l'hôtel  Saint-Quentin, 
proche  de  la  Sorbonne,  rue  des  Cordiers;  vilaine 
rue,  vilain  hôtel,  vilaine  chambre,  mais  où  cependant 
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avaient  logé  des  hommes  de  mérite,  tels  que  Gresset, 
Bordes,  les  abbés  Mably  et  Condillac,  et  plusieurs 
autres.  » 

Après  la  mort  du  grand  écrivain,  l'hôtel  de  Saint- 
Quentin  prit  le  nom  d*hôtel  Jean-Jacques  Rousseau. 

Parmi  les  illustrations  de  notre  époque  qui  ont 
logé  dans  cette  maison  rneublée,  nous  citerons  George 
Sand  et  Hégésippe  Moreau. 


ETRANGER 


Allemagne.  —  Découverte  dfun  manuscrit.  —  On 
annonce  la  découverte,  par  un  savant  américain, 
M.  George  L.  Burr,  d^un  exemplaire  manuscrit  du 
célèbre  ouvrage  de  G.  Losiius  intitulé  De  vera  e  falsa 
magia.  L'exemplaire  probablement  unique  qu'on 
vient  de  retrouver  dans  la  bibliothèque  municipale 
de  Trêves  avait  échappé  pendant  trois  siècles  à 
toutes  les  recherches.  Le  livre  de  Losàus  avait  été 
condamné  aux  flammes  comme  contenant  de  dange- 
reuses hérésies;  c*est  un  vrai  miracle  que  l'exem- 
plaire  malheureusement  incomplet  découvert  par 
M.  Burr  ait  échappé  à  la  destruction. 


Une  curieuse  collection  de  livres  de  botanique,  — 
Une  collection,  unique  en  son  genre,  de  livres  de  bo- 
tanique se  trouve  à  Wartenstein  en  Allemagne.  —  A 
première  vue  on  n'aperçoit  qu'une  longue  rangée 
de  bûches  de  bois  disposées  avec  symétrie.  Mais, 
après  un  examen  plus  approfondi,  on  trouve  que 
chacune  de  ses  bûches  est  un  livre  qui  contient  une 
description  détaillée  de  Tarbre  même  dont  il  repré- 
sente une  monographie.  —  Au  dos  du  livre,  l'écorce 
a  été  détachée  pour  tracer  le  titre  du  livre  sous  ses 
noms  scientifique  et  vulgaire.  L'une  des  pages  est 
formée  de  la  brisure  du  bois  de  Tarbre,  montrant  ses 
fibres  et  fractures  naturelles,  l'autre  montre  le  bois 
quand  il  est  travaillé,  lissé  et  verni. 

A  l'un  des  bouts,,  on  voit  les  fibres  telles  qu'elles 
restent  après  le  passage  de  la  scie,  et  à  l'autre  le  bois 
finement  poli.  —  En  ouvrant  le  livre  on  trouve  le 
fruit,  la  graine,  le  feuillage  et  autres  produits  de 
l'arbre,  la  mousse  qui  pousse  ordinairement  sur  le 
tronc  et  les  insectes  qui  vivent  sur  ses  diverses  par- 
ties. —  On  y  trouve  jointe  une  description  bien  im- 
primée des  habitudes,  des  lieux  où  se  plaît  cet  arbre 
et  celle  de  son  mode  de  croissance. 


Une  plaquette  de  6,000  marks.  —  Les  éditions  ori- 
ginales se  vendent  cher  de  nos  jours;  il  est  rare 
pourtant  qu'on  les  paye  32  francs  la  ligne.  —  L'édi- 
tion originale  d'une  lettre  de  Christophe  Colomb  im- 


primée en  Allemagne  vers  iSçB  s'est  vendue  derniè- 
rement 6,000  marks. 

C'est  M.  L.  Rosenthal  de  Munich  qui  s'est  renJu 
acquéreur  à  7,250  francs  de  ce  petit  in-4°  de  4  pages. 

Autiiohe.  —  Lut^ow  :  La  diffusion  de  Vart  con- 
temporain. —  Publication  de  la  Société  pour  la  pro- 
pagation de  l'art  à  Vienne.  —  La  quatrième  livraison 
de  ce  magnifique  ouvrage,  qui  vient  de  paraître,  con- 
tient la  suite  de  l'étude  concernant  la  gravure  s^ir 
bois  de  M.  le  professeur  W.  Hecht.  Le  lecteur  y  pui- 
sera une  connaissance  très  nette  de  cet  art  national 
et  de  son  développement.  Les  échappées  critiques  de 
l'auteur  sur  l'état  actuel  de  la  gravure  sur  bois  en 
Allemagne  sont  particulièrement  intéressantes.  L*il- 
lustration  de  ce  fascicule  est  magnifique  et  composée 
avec  une  connaissance  parfaite  du  sujet.  Les  cinq 
planches  hors  texte  offrent  des  spécimens  de  la  gra- 
vure sur  bois  dans  son  plus  brillant  éclat.  Faust  et 
Marguerite  au  jardin,  la  Chanson  du  roseau,  VObéron, 
de  Wieland,  appartiennent  à  ce  qu'il  y  a  de  supérieur 
en  ce  genre.  Il  faut  citer  encore  Méphisto  et  la  Scène 
de  la  vie  romaine,  d'après  Aima  Tadéma.  Deux  eaux- 
fortes  :  le  Quartier  des  Juifs  à  Amsterdam,  d'après 
Achenbach,  et  les  Pèlerins  d'EmmaUs,  d'après  Rem- 
brandt, dues  au  burin  magistral  de  Gaillard,  com- 
plètent ce  brillant  ensemble  et  sont  de  bon  augure 
pour  la  continuation  de  cet  ouvrage  historique  si 
habilement  conduit  par  la  Société  pour  la  propaga^ 
iion  de  Vart, 

Hollande.  —  La  bibliothèque  de  Spino\a,  —  Sui- 
vant le  Vaderland,  journal  hollandais,  M.  Servaas 
yan  Rooyen  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  la  liste 
des  livres  de  la  bibliothèque  de  Spinoza.  C'est  une 
découverte  d'une  réelle  valeur  et  qui  permettra  de 
mieux  connaître  encore  le  célèbre  philosophe. 

— <^ — 

Russie.  —  La  poésie  populaire,  —  MM.  Dutsch  et  Is- 
tomin  qui  avaient  été  chargés  par  la  Société  géogra- 
phique de  Saint-Pétersbourg  de  recueillir  toutes  les 
chansons  nationales  qui  pourraient  encore  exister 
dans  les  gouvernements  d'Arkhangel  et  de  Wologda, 
ont  constaté  partout  la  décadence  de  la  poésie  popu- 
laire. —  Le  peuple  n'a  plus  sa  passion  de  jadis  pour 
ses  épopées  et  chansons  nationales  ;  des  tendances 
modernes  se  font  jour,  les  vieux  chants  sont  délaissés 
et  le  nombre  de  chansonniers  diminue. 

A  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  nord,  les  épo- 
pées populaires  deviennent  de  plus  en  plus  rares; 
dans  le  gouvernement  d'Arkhangel  elles  ont  presque 
entièrement  disparu.  C'était  pourtant  dans  les  pro- 
vinces du  nord-est  que  l'on  avait  retrouvé  les  épo- 
pées chevaleresques  du  cycle  de  Vladimir  et  les  épo- 
pées marchandes  du  cycle  de  Novgorod.  —  On  n'a 
guère  trouvé  intacts  que  les  chants  de  noce  et  les 
mélodies  funèbres;  cependant  191  textes  de  chan- 
sons et  i5o  refrains  ont  été  recueillis.  —  Ces  refrains 
s'adaptent  souvent  à  des  textes  différents. 


^^-i 
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FRANCE 

—  Le  ilayen  de  la  Kaculié,  secrëiaire  perpéiiiel  de 
rAadèmie  dt  médecine,  M.  Béclard,  vient  de  mourir 
i  l'ijc  de  soiiante-neuf  ans.  C'eiail  un  de  nos  physio- 
loglsles  let  plus  distingués. 

Ilétiiileâlsdu  célèbre  anatomiste  dont  les  théories 
Ibnicncareauiorilé  dans  le  monde  savant.  Ses  pre- 
mières éludes  médicales  achevées,  il  fui  nommé 
Inienie  à  l'aille  de  Cbarcnion,  étudia  pendant  trois 
tas  Iti  maladies  cérébrales,  passa  sa  thèse  de  doctorat 
m  1S41,  et  fui  trois  ans  après  reçu  le  premier  au 
CDDCDUrs  d'agrégation  d'anatomle  et  de  physiologie, 
Oni  de  lui  :  Traité  de  physiologie  humaine  ;  —  Le 
ifi/éme  cartilagineux;  —  Traité  Je  Phislologie 
limiiiiu;  —  Irfj  contraction  musculaire  dans  ses 
'Hfpofli  avec  la  température  animale;  —  L'influence 
di  la  lempèralure  sur  le  développement  des  systèmes 
organiques;  —  Les  fonctions  de  la  rate  et  de  Faorte  ;  — 
L'iiicrpiion ;  —  Influence  de  la  lumière  sur  le  déve- 
lofftment  des  animaux;  —  Les  rayons  colorés  du 
iftcire,  envisagés  dans  leurs  rapports  avec  les  phéno- 
"nesde  la  nutrition;  —  Mémoires  sur  Badentceier  et 
JM  icoie;  -~  La  circulation  du  sang,  etc. 
M.  Bùlard  était  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 


rcbevéque  de  Lyon, 


Oon'ïde  M»'  Caverol  d'autres éc 
dtoKKij  et  instructions  pastorales. 


—  M,   Corne,  sénateur  inamo 

ible,  qui   vient  de 

mourir  à  Douai,  laisse  plusieurs 
■IfDiarale  parmi   lesquels  noua 
""  le  cardinal   Mazarin    ci   un 
Souwiirrj  d'un  proscrit. 

ouvrages  d'histoire 
itérons  une  étude 
volume  intitulé   ; 

■  -'tm-  — 

—  M.  Demolombu,   l'émincnl 

jurisconsulte,  esi 

■""rtiCaen  le  23  février. 

"  «taii  né   à  la   Kère  (Aisne), 

e    22    juillet   1S04. 

%"  ivoir  étudié  le  droit  à   Par 

s,    il  fut   re{u  doc- 

''"feu  i8îO.  Des  l'année  suivan 

e,   M.    Demoloiiibe 

"•"tenait  par  concours  et  avec  dispense  d'âge   la  place 
■"f  professeur  suppléant  à  ia  Facullé  de  droit  à  Gaen. 
Eiii«3,,  un  nouveau  concours   lui  valut   le   tilre   do 

profïiteur  et  la  chaire  de  code  ci 

il  à  Caen. 

C'est  dans  cette  chaire  qu'il  se  rendit  célèbre  en 
professant  les  cours  qu'il  devait  publier  plus  tard. 
M.  Demolombe  a,  comme  on  le  voit,  été  près  d'un 
demi-siècle  professeur  de  droit  à  la  Facullé  de  Caen. 

Son  a:uvre,  qui  est  des  plus  remarquables  et  qui 
fait  autorité  en  jurisprudence,  se  compose  de  trente 
volumes  réunis  sous  le  tilre  de  :  Couri  de  Code 
Napoléon,  C'est  le  plus  important  commentaire  dont 
notre  législation  civile  ait  été  Tobjet. 

miné.  En  1879,  il  fut  arrêté  par  suite  de  l'état  de 
santé  de  M.  Demolombe.  Depuis  celle  époque,  il  est 
(ouiefois  continué  par  M.  Guillouard,  professeur  de 
droit  à  Caen. 

M.  Demolombe  était,  depuis  18S4,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
Tiques.  Celle-ci  le  récompensa  de  ses  remarquables 
travaux  en  lui  décernant  en  1871,  le  grand  prix  bien- 
nal de  20,000  francs. 

11  venait  de  poser  sa  candidature  à  l'une  des  quairu 
places  de  membre  libre  nouvellement  créées. 

M.  Demolombe  était  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  lîJlîS. 


—  M.  Charles  Dufour,  ancien  maire  d'Amiens,  est 
mort  le  mois  dernier  danscetteville  âl'dgedc  quatre- 
vingts  ans.  M.  Dufour  laisse  plusieurs  études  his- 
toriques, enire  autre*  :  Inventaire  des  manuscrits 
de  dom  Grenier;  Histoire  des  comtés  et  des  villes  de 
Picardie  sous  saint  Louii. 


—  M.  Duporial  est  mort  le  mois  dernier    à  Tou- 
louse succombant  à  une  maladie  d 

M.  Duporial  a  joue  un  râle  très 
département  de  la  Haute-Garonne, 
louse  en  1814.  Appartenant  à  uni 
robe,  il  s'était  jeté,  dès  le  début  de  sa  carrière,  dans 
les  luiles  politiques  et  tint  la  tête  du  parti  républicain 
avancé.  11  collabora,  dés  i83ï,  aux  journaux  de  Tou- 
louse, le  Patriote  de  Juillet,  la  Patrie,  le  Gascon,  le 
Mécène,  la  Revue  du  Midi,  etc. 

Après  1848,  il  entra  à  V Émancipation,  prit  part  aux 

I    lunes  de  ce   journal  contre   le   gouvernement   cl  fut 

déporté  en  Afrique  en  i85'.i,  mais  il  obtint  de  rentrer 

Il  fut  employé  dans  les   bureaux  de  la  Compagnie 
du  canal  du  Midi,  puis  alla  à  Paris,  où  il  rédigea  un 


foie. 

mportant 

ans  k 

était  né 

a  Tou 

vieille  fan- 

ille  db 
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journal  industriel;  il  dirigea  quelques  établissements 
métallurgiques  enSardaigne  et  en  Russie,  et  rentra  à 
Toulouse  en  1868. 

A  cette  époque,  il  reprit  la  direction  de  VEmanci' 
pation,  qui  devint  l'organe  principal  du  radicalisme 
dans  le  Midi. 

A  la  suite  des  événements  de  1870,  il  fut  nommé 
préfet  de  la  Haute-Garoqne  par  Gambetta.  il  se  prêta 
avec  une  condamnable  faiblesse  à  la  proclamation  de 
la  Commune  à  Toulouse.  Traduit  devant  la  cour 
d^assises  pour  la  part  prépondérante  qu'il  avait  prise 
dans  le  mouvement  communalîste,  il  bénéficia  d^une 
sentence  d'acquittement. 

Il  ne  tarda  pas  à  prendre  la  direction  du  journal 
la  Marseillaise j  où  il  se  livra  contre  Gambetta  à  une 
polémique  violente,  dont  on  se  rappelle  les  pénibles 
incidents. 

M.  Duportal  s'était  présenté  sans  succès  aux  élec- 
tions législatives  de  1869  et  1871.  11  fut  élu  en  1876  et 
réélu  constamment  depuis  cette  époque. 


«^Tous  les  journaux,  sans  distinction  de  parti,  ont 
été  unanimes  à  déplorer  la  mort  de  M.  Raoul  Duval, 
survenue  le  mois  dernier  à  Nice. 

M.  Raoul  Duval,  né  en  i832,  à  Laon,  avait  d'abord 
appartenu  au  barreau,  puis  à  la  magistrature  en  qua- 
lité d'avocat  général  à  Angers,  à  Bordeaux  et  à  Rouen. 
Démissionnaire  lors  du  4  septembre,  il  se  fit  de  nou- 
veau inscrire  au  barreau  et,  en  février  1871,  se  pré- 
senta sans  succès,  dans  la  Seine-Inférieure,  comme 
candidat  à  l'Assemblée  nationale.  Élu  le  2  juillet 
suivant,  il  alla  siéger  au  centre  droit  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  talent  oratoire. 

En  1876,  il  se  présenta  en  même  temps  à  Paris 
contre  le  duc  Decazes,  et  à  Louviers.  Il  fut  élu  dans 
cette  dernière  circonscription.  Moins  heureux  en  1877, 
il  fut  battu  par  M.  Develle.  Il  demeura  étranger  à  la 
vie  parlementaire  jusqu'aux  élections  d'octobre  i885, 
où  le  scrutin  de  liste  lui  permit  de  se  faire  réélire 
dans  l'Eure. 

Dans  ces  temps  derniers,  M.Raoul  Duval  avait  con- 
seillé à  ses  amis  de  la  droite  decesser  leur  opposition 
systématique  à  la  république.  On  sait  quel  émoi  cette 
évolution  avait  causé  dans  les  rangs  de  l'opposition. 

M.  Raoul  Duval  avait  écrit  de  nombreux  articles 
d'économie  politique  et  diverses  brochures  politiques. 


—  Le  baron  Félix-Sébastien  P*euilletde  Conches  est 
mort  à  Paris  le  6  février  dernier  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Il  était  entré  en  i8i4au  ministère  des 
affaires  étrangères  et  n'avait  pris  sa  retraite  qu'en 
1874.  Il  était  alors  ministre  plénipotentiaire,  directeur 
du  protocole,  introducteur  des  ambassadeurs  et 
maître  des  cérémonies. 

Fort  érudit,  il  laisse  de  nombreux  ouvrages  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Lettres  inédites  de  Montaigne 
tirées  des  archives  du  prince  de  Monaco;  la  Vie  et  les 


œuvres  de  Léopold  Robert;  —  Causeries  d'un  curieux; 
Recueil  des  Lettres  de  Louis  XVI,  Marie^ Antoinette 
et  A/"«  Elisabeth;  —  histoire  de  la  peinture  anglaise. 


Mt*^ 


— -  M.  Germain,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpellier,  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  mort 
subitement  à  Montpellier  à  Tàge  de  soixante-seize 
ans. 

M.  Germain  avait  publié  des  travaux  remarquables 
sur  l'histoire  de  Montpellier. 

Nous  citerons  notamment  :  Histoire  de  VEglise  de 
Nîmes,  1838-1842;  —  Histoire  de  la  Commune  de 
Montpellier  depuis  ses  origines  jusqu'à  son  incorpora- 
tion  définitive  à  la  monarchie  française,  i85i  ;  —  f/w- 
toire  du  commerce  de  Montpellier,  1 86 1  ;  —  Les 
Camisards  à  Calvisson,  1876;  Une  loge  maçonnique 
d^étudiants  à  Montpellier,  1876;  — Études  historiques 
sur  V École  de  droit  de  Montpellier,  1876;  —  Les 
Etudiants  à  VEcole  de  médecine  de  Montpellier  au 
xvi«  siècle;  —  VEcole  de  Montpellier,  1880;  —  La 
Faculté  des  arts  et  l'ancien  collège  de  Montpellier, 
1882  j  —  L'apothicaire  à  Montpellier  sous  l'ancien 
régime  universitaire,  1882;  Etudes  archéologiques  sur 
Montpellier,  i883  ;  —  Les  anciennes  thèses  de  V École 
de  médecine  de  Montpellier^  1886,  etc. 


—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Charles-Adrien 
Guerrier  de  Haupt,  homme  de  lettres,  ancien  direc- 
teur de  l'École  normale,  décédé  dans  sa  quatre-ving- 
tième année. 


——  M.Messier,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Bordeaux,  est  mort  le  mois  dernier  en  cette  ville. 


^«^H- 


—  M.  Raige-Delorme,  bibliothécaire  honoraire  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans. 

Attaché  pendant  quarante  ans  comme  sous-biblio- 
thécaire ou  comme  bibliothécaire  en  chef  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  M.  Raige-Delorme  a  collaboré 
aux  Archives  générales  de  médecine,  dont  il  fut  l'un 
des  fondateurs,  et  au  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales  dont  il  partagea,  dès  le  début,  la 
direction  avec  le  docteur  Dechambre* 


—  On  annonce  la  mort  de  M.  Olivier  Rayet»  pro- 
fesseur près  la  Bibliothèque  nationale,  -ancien  mem** 
bre  de  l'École  française  d'Athènes. 

M.Rayet  avait  trente-neuf  ans.  il  était  connu  dans 
le  monde  des  artistes  et  des  savants  par  ses  belles 
études  sur  l'art  grec.  Les  Monuments  de  Part  antique, 
dont  il  dirigea  la  publication,  avaient  obtenu  les  plus 
hautes  récompenses  académiques. 


SomnulrsB  dos  p4rioiUqa««.  - 


ArUol«c  Uttteaires  oa  ■otoatiâqaoa  des  jonmftax  qnotidi«ai 
d«  Paris.  —  Tribunaux, 


SOMMAIRES    DES    PERIODIQUES    FRANÇAIS 


ANNALES  DE  BRETAGNE  (ianvicr),  —  Cttrt  :  R«cep- 
IJDD  d'uD  procureur  général  au  Parlement  de  Bretagne  en 
i(>0|.  —  Dnpuif  :  Lea  épidémie*  en  Breligne  an  iviii'  aiide. 

—  Lolh  :  Chretlomathie  bretonne.  —  ANNALES  DE  L'E- 
COLE DES  SCIENCES  POLITlQUES(UDvier).—  L-Aucoc  : 
De  11  délimltalion  du  rivage  de  la  mer  et  de  l'embouchure  dti 
UoiTa  et  riviiret,  —  A.  Lebon  :  La  conalilution  allemande 
(I  rbégémonie  pruMienDc.  —  E.  Morlol  ;  Lei  congrégation* 
tcligienK*.  —  Gaidoi  :  Lea  valléei  rranfaiae*  du  Piémont.— 
Fuitr  :  Li  réorganinlion  de  l'impAt  aur  lei  icrrc*  en  Italie. 

—  ARTISTE  (janvier).  —  E,  Ledriin  ;  L«>  fouillea  de  Khor- 
nbad.  —  Ph.  Chennciiéret  :  Le  comU  Uon  de  Laborde.  — 
lofmefond  :  Le  Roman  rutie  en  France.  —  Marmonlel  : 
EDik  P^dilbe.  —    Panl  Arène  :  Lit  Poèmes   de   Cliine. 

BIBLIOTHEQUE  DE  L'ECOLE  DES  CHARTES  (s*  liv.). 

(M).  —  Siméon  Luce  ;  Germain  Demay.  —  Moranïille  ;  R» 
Uliona  de  Chirlea  VI  avec  l'AIIemigne  en  1400.  —  M.  F.  De- 
Itborde  :  Un  épiaode  dea  ripporli  d'Alexandre  VI  a>cc 
Cbarki  VIII.  —  Le  Vavaaaeur  :  Valeur  liiitorique  de  la 
Ckroni^Ke  ifArlhur  de  RJcAemoHi  (ij^j-ifjS)  par  Guillaume 
Grael.  —  Bonnaaaieux  :  Letlres  el  Mimairis  de  M.  d'Eligay, 
par  Pitlbnm.  —  Valoii  :  ta  Ciairc  ft-aiifalte  au  moyen 
igt.pu  Lecoj  de  la  Marche.  —  BULLETIN  DE  L'ACA- 
DEMIE DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES  (iutl- 
hi'ioot-Kpiembre).  —  Barbier  de  Mejnard  ;  Conaidéraliona 
ior  lliialoire  de  l'empire  ottoman.  —  Dieulafoy  :  Eipédi- 
lino  en  Stiwane.  —  Le  Hlanl  :  Objela  Itouvéa  dani  un  man- 
•olie  de  la  via  Salaria.  —  Deiooyart  ;  Monogramme  d'un 
prtire  atliite,  dn  la*  liéck.  —  Fh.  Berger  :  Noie  >ur  iroia 
ccliiiKHiTeaBiei-folo  de  Carihage,  —  D.  Charnay  :  Fouillea 
pruiijiiéea  au  Vucaian— BULLETIN  DE  LA  FACULTE 
DES  LETTRES  DE  CAEN  (janyier).  —  Pleiala  ;  Miacella- 
itfci  lar  Virfile  et  Lucain.  —  Lehinneur  :  Note)  aur  lea  rap- 
pnnideCiCéron  el  de  Céaar. —BULLETIN  DE  LA  FACUL- 
TE DES  LETTRES  DE  POITIERS  (janvier).  —  Hild  : 
LaFdiln  d'Ovide.  —  Fouaegrivè  :  Doctrine  d'Ariilole  aur 
le  libre  arbitre.  —  BULLETIN  MONUMENTAL  (aovembra- 
dicinbce).  —  A.  de  Dion  :  Notre-Dame  en  Vaui,i  CblloDi- 
•ur-Uarùe.  —  Benhelé  ;  Recherchei  critique!  aur  troia  ar- 
ibilKlea  poiteiina  de  la  60  du  xi'  iiù:le.  —  G.  Tholin  : 
Croii  de  Carrclour  à  Savvelerre.  —  P.  Lafoud  :  Abbaye  de 
Saim-Saviu  de  Lavedan.  —  Butiol  de  Keraert  :  Eaaal  de  cUa- 
ubcalioa  dea  enceialea  tonifiée*  en  terre.  —  Fleury  ;  Notea 
■orqgeliiue)  ronifiïaliona  du  au*  au  1111'  liicls    —  BULLE- 


TIN  DE  LA  SOCIETE   DE  GEOGRAPHIE  (octobre.) — 

Ogodué.   —  Iinikowiki   :    L'Ite   de    Fernando-fo,  aon  état 

de  Bouia.  —  Gouin  :  Notei  aur  le  Tonkio  —  Gauin  et 
Moulié  :  Le  Tonkin-Muong.  —  Cailonnetdei  Folie*  :  L'ex- 
pédilion  du  général  de  Buaiy  dai>>  le  Deccan  au  xvm*  eiiele. 

—  BULLETIN  DELA  SOCIETE  DE  L'HISTOIRE  DE 
PARIS   ET  DE  L'ILE-DE-FRANCE   (novembre-décembre). 

—  Privilège  de*  Quinie-Vingla  t  Notre-Dame  de  Ponloîie. 
>-  Le  relieur  Le  Gaicon  et  Feiresc.  —  Note  aur  la  pljce  de 
Pari*  de  Bilihaiir  Arnoullel.  —  [nvonlaire  aammiire  de*  ar- 
chive! de  la  Chambre  ayndicale  de  la  librairie  el  Imprimerie 
de  Paria  —  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  DU  PROTES- 
TANTISME FRANÇAIS  (janvier).  —  Sajona  :  La  colonie 
réformée  d'Erlangen  en  Baviire,  —  De  Ricliemond  ;  Odet  de 
Nord,  paileur  à  la  Rochelle.  —  Ch.  Rcad  ;  Le*  aépulturei 
dei  proleiUnia  <iltangera  et  régnicolc*  a  Faria  au  xviii'  aiécle. 

CONTROVERSE  ET  CONTEMPORAIN  (ij  décembre). 

—  Abbé  Fillioa  :  L'auihcnlicité  du  quatrième  Evangile.  — 
A.  du  Boy*  :  L'anglican  il  me  con*idéri;  comme  religion  d'E- 
lat, —  Val*on  r  Le  *ï«iime  philotophique  d'Ampire.  — 
Abbé  Chapon  :  Ml'  Dupanloiip.  —  Abbé  Duccort  ;  Conai- 
déraiion*  générale*  »ur  l'époque  du  brome.  —  CORRES- 
PONDANT (»i  janvier).  —  Comte  de  Filloui  :  Mémoire* 
d'un  royaliale.  —  Claudio  Jannel  ;  Lei  fait*  économique*  et 

aocial.  —  ('o  février).  L'Allemagne  nouvelle, 
mnebcri  :  La  méliiiite.  —  Deilrel  :  Le  auffrage 
ui    Eial*-Unia.  —  De    Clievigny  :   Correapon- 


u-Dang 


d'Agrc. 
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-  Paul 


détroila.  —  COURRIER  DE  VAUGtLAS  (is  janvier).  — 
La  vérilaMc  abbc*ie  de  Jouarre.  —  Le  journalisme  au  Japon. 
—  La  tangue  cliiiioiae.  —  (1"  février).  L'orlliographe  pho- 
nélique.  —  Faut-il  écrire  Dont  ou  Boale  le  nom   du   ciilObre 

ÉCONOMISTE  FRANÇAIS  {15  janvier).  —  LïaChemin* 
de  fer  rouliera  en  A liace- Lorraine,  —  Lellrea  d'Italie  :  le 
Rapport  de  M.  Ellenna  aur  le  tarif  dea  douanea.  —  Le  mou- 
vement économique  aux  Etali-Onia  cl  au  Canada.  —  AHairei 
municipalea  :  la  luppreiaion  dci  bureaux  de  placemeni  ;  la 
Bourae  du  iravail  el  tci  auccuriatel.  —  (la  janvier).  De  la 
NCceibilé  de  liquider  la  ailuaiiou  financière  de  la  Fiance.  — 
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Le  Commerce  extérieur   de  la  France  pendant  l'année  ]88i5. 

—  Les  Projets  de  réforme  de  la  législation  sur  les  mines  : 
des  causes  de  déchéance.  —  La  Sénégambie  française  :  son 
territoire,  ses  populations  et  sa  situation  économique.  — 
(29  janvier).  L'Algérie  et  le  budget  français.  — Le  Commerce 
extérieur  de  la  France  pendant  l'année  1S86.  — Le  Com- 
merce extérieur  de  l'Angleterre  pendant  l'année  1886.  —  Le 
Mouvement  économique  aux  Etats-Unis  et  au  Canada  :  la 
construction  des  chemins  de  fer  en  1886;  la  production  du 
cuivre;  le  commerce  américain  et  l'Amérique  latine;  les  ri- 
chesses minérales  du  Canada.  —  Les  Sous- Préfectures  me- 
nacées de  suppression.  —  (5  février).  La  panique  des  Bourses 
du  continent  européen.  —  Les  Projets  de  réforme  de  la  lé- 
gislation sur  les  mines.  —  La  Suède  et  la  Norvège  :  leurs 
populations,  leurs  institutions  et  leurs  finances.  —  (12  février). 
Le  Développement  de  l'Algérie  :  les  défauts  de  la  politique 
suivie  jusqu'à  ce  jour.  —  Le  Mouvement  économique  et  fi- 
nancier en  Allemagne.  —    Les  finances  de  la  Russie. 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (15  janvier).— M.  Paladilhe. 

—  Les  Mobiles  bretons  au  ji  octobre  1870.  —  Lettre  inédite 
de  Béranger.  —  L'Orthographe  phonétique.  —  Les  Jeûneurs.  — 
Histoire  de  jeu.  —  Documents  humains.  —  L*Abus  des  lo- 
teries. —  La  Statuomanie  à  Paris.  —  Un  Mariage  de  biblio- 
phile. —  Vicissitudes  des  ministères.  —  Le  Gant.  —  Dan- 
ger delà  photographie.  —  Un  Erratum  célèbre,  —  Des  Vers 
de  Napoléon  l®^  — (31  janvier).  Sociétaires  de  la  Comédie 
française.  —  Sarah  Bernhardt.  —  Lettres  de  Gounod.  — 
Ventes  d'artistes.  —  Banquet  Molière. —  Sonnet  Jouin.  —  Bals 
de  l'Opéra.—  Mâchoire  de  Molière.  —  Une  Elégie  arabe. — 
Publicité  matrimoniale.  —  Bêtes  et  Gens.  —  Mariages  man- 
ques de  Napoléon  III.  —  Paternité  de  \à Marseillaise,  —  Le 
Laquai»  de  Molière.  —  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS  (fé- 
vrier). —  M.  Collignon  :  La  sculpture  antique  au  British 
Muséum.  —  P.  Mantz  :  Une  tournée  en  Auvergne.  —  E.  Mi- 
chel :  Gérard  Ter  Boich  et  sa  famille.  —  Bonnaffé  :  Études 
sur  le  meuble  en  France  au  xvi"  siècle.  —  Ephrussi  :  Les 
dessins  d'ornement  de  Hans  Holbein  le  jeune  par  M.  Ed.  His. 

—  Durand-Gréville  :  Les  nouveaux  documents  hollandais  sur 
la  Ronde  de  nxeit  de  Rembrandt. 

L'HOMME  (as  novembre).  —  D*"  Fauvelle  :  La  rage  et 
M.  Pasteur.  —  Ph.  Salmon  :  Contribution  à  l'étude  de  la 
Géographie  préhistori^que  de  la  France. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (15  janvier).  —Chauvin:  Le 
scepticisme  de  Pascal.  —  Martha  :  L'éloquence  à  Rome  sous 
la  République.  —  Crousié  :  La  théorie  du  langage.  —  Croi- 
set  :  Platon  et  la  philosophie  grecque  antérieure.  —  Froide- 
vaux  :  Raoul  Glaber,  les  cinq  livres  de  ses  histoires^  par 
M.  Prou.  —  (22  janvier).  Philibert  :  Une  nouvelle  phase  du 
moliérisme.  —  Joly  :  Le  droit,  la  loi  et  la  nature.  —  Crousié  : 
L'origine  du  langage  d'après  Platon  et  Lucrèce.  —  Froidevaux  : 
Jean-Baplisle  Tavernia^  par  Joret.  —  (29  janvier).  Gasté  : 
La  cantilène  de  Sainte-Eulalie.  —  Pigeonneau  :  La  situation 
des  colonies  vers  17^0.  —  Petit  de  Julleville  :  Les  Maximes 
de  La  Rochefoucauld.  —  Abbé  de  Broglio  :  Rôle  du  senti- 
ment dans  la  croyance.  —  (5  février).  F.  Rouiller  :  Spiritua- 
lisme et  libéralisme.  —  Joly  :  L'individu  dans  la  société.  — 
Martha  :  L'oraison  funèbre  à  Rome  —  Crousié  :  L'origine 
du  langage  d'après  Condillac.  —  Cartault  :  Lucain  ;  le  plan 
et  le  titre  de  la  Pharsale.  —  (12  février).  Chavraux  ;  Du 
Beau  et  de  la  Pensée  dans  l'histoire.  —  Gasté  :  La  Cantilène 
de  Sainte-Eulalie.  — Croiset  :  Platon  et  la  philosophie  grec- 
que antérieure.  —  Petit  de  Julleville  :  Les  Mémoires  de  La 
Rochefoucauld.  —  INTERMEDIAIRE  DES  CHERCHEURS 
ET  CURIEUX  (25  janvier).  Origine  des  escaliers.  —  Origine 
du  mot  sot,  —  De  la  gravure  française   sur   papier  de  Chine. 


—  Collaboration  conjugale  des  femmes.  —  Catalogues  de  bi- 
bliothèques non  vendues.  —  Folie  des  gens  de  lettres  au 
XIX*  siècle.  —  L'inflexible.  —  Parodies  du  théâtre  de  Dumas. 

—  Les  jeiineurs.  —  L'arbre  de  Noël.  —  Inaitateurs  modernes 
d'Horace.  —  (10  février).  Prétentions  nobiliaires  de  Sainte- 
Beuve.  —  Collection  bizarre.  —  Famille  de  Charlotte  Cor- 
day.  —  Dessins  de  V.  Hugo.  —  Collaboration  conjugale  des 
femmes.  —  Bibliothèques  non  vendues,  —  Pbilidor,  joueur 
d'échecs.  —  Bibliographie  révolutionnaire  départementale.  — 
L'évêque  Belzunce.  —  Les  papes  médecins.  —  Bibliographie 
des  ouvrages  relatifs  à  la  campagne  de  Russie  en  181  a.  — 
Documents  inédits  sur  le  tombeau  de  Marceau. 

JOURNAL  DES  SAVANTS  (janvier).  —  Ch.  Levêque  : 
Psychologie  comparée.  —  H.  Wallon  :  des  Romains.  — 
Hauréau  :  Manuscrits  de  la  bibliothèque  Mazarine.  —  Gef- 
froy  :  Le  livre  pontifical  de  l'Église  romaine. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (janvier).  —  Une  réception  à 
l'Académie  française  vers  1711-  —  Elisabeth,  épisode  de  ta 
Vie  sincère,  —  Le  Gui  de  chêne,  plante  sacrée  des  Gaulois.  — 
Les  Vêpres  siciliennes.  —  La  Clémence  deLentulus,  parM.  J. 
Girardin.  —  Le  Ciel  en  1887.  —  (15  février).  Promenades 
dans  Rome.  —  La  Mante  religieuse.  —  Un  portrait  par  Rem- 
brandt. —  Du  Choix  de  vingt  livres.  —  Orientation  dans 
une  école.  —  Maisons  en  pisé.  —   Expérience  sur  la  vision. 

—  MÉLUSINE  (janvier).  —  Gaidoz  :  Recueil  de  contes.  — 
Les  yeux  arrachés.  —  Les  langues  coupées.  —  L'ogre.  — 
Oblations  à  la  mer  et  présages.  —  MOLIÉRISTE  (février).  — 
Vivier  :  L'art  de  Molière.  ^  G.  Larroumet  :  Molière  et  LuUi. 
— L.  Paguerre  :  Frédéric  Hillemacher. —  Le  Banquet  Molière. 

—  Bibliographie. 

NATURE  (1$  janvier).  —  L'outillage  du  laboratoire.  Nou- 
velle trompe  aspirante  et  soufflante.  —  La  Morgue  à  Paris  et 
les  nouveaux  appareils  frigoriques.  —  Papier  de  Chine.  — 
Electricité  pratique.  —  Les  aurores  boréales.  Travaux  de 
M.  Lemstrom.  —  Études  de  pyrotechnie.  Artifices  de  signaux. 

—  Préparation  des  cuves  des  gazomètres.  —  (22  janvier). 
Les  phosphates  de  Picardie.  —  La  statistique  graphique  au 
ministère  des  travaux  publics.  —  Les  fabriques  d'horlogerie 
américaines.  —  Le  calendrier  perpétuel  et  la    mnémotechnie. 

—  Les  Boshimans  à  Paris.  —  (39  janvier).  Une  sauterelle  de 
Java  —  La  soudure  électrique.  —  Les  statues  colossales  de 
Bamian.  —  Paris  port  de  mer.  —  Les  ballons  captifs  de  l'ar- 
mée chinoise.  —  ($  février).  Progrès  récents  de  la  géographie 
de  Mars.  —  Métronome  électrique  de  M.  Carpentier.  —  La 
photographie  instantanée  appliquée  à  l'artillerie.  —  L'if  et 
ses  propriétés  toxiques.  —  Association  de  Thomme  et  des 
animaux  sauvages  pour  la  pêche.  —  M.  Pasteur  et  la  vacci- 
nation antirabique.  —    Les   machines  à  quadruple  expansion. 

—  (la  février).  Le  halo  solaire  du  28  janvier.  —  Le  labora- 
toire zoologique  d'Arcachon.  —  L'électricité  pratique.  —  Les 
grandes  usines  hydrauliques  en  Egypte.  '—  Etudes  de  pyro- 
technie. —  Le  mont  Blanc  vu  de  l'Observatoire  du  Puy-de- 
Dômei  —  NOUVELLE  REVUE  (1$  janvier).  —  Comte  Va- 
sili  :  La  Société  de  Rome.  —  Raoul  Duval  :  Toujours  le 
Tonkin.  —  N.  Ney  :  Autour  d'une  statue.  —  E.  filémont  : 
Légende  de  l'Amour  et  de  la  Mort.  —  (i*'  février).  De  l'Etat 
actuel  de  la  politique  en  Europe.  —  II.  La  France.  —  Comte 
de  P.  Vasili  :  La  Sociélé'de  Rome.  —  M.  Craroford  :  Le 
Crucifix  de  Marziot.  —  Rheinart  :  Un  Ministre  annamite.  — 
Mouvement  littéraire. 

POLYBIBLION  (janvier).  —  F.  Boifsin  :  Romans,  contes 
et  nouvelles.  —  Visenot  :  Dernières  publications  illustrées. — 
Comptes  rendus  d'ouvrages  dans  les  sections  de  Théologie, 
Jurisprudence,  Sciences  et  Arts,  Belles-Lettres,  Histoire.  — 
Bulletin.  —  Chronique.  —  Questions  et  réponses. 
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REVUE  GENERALE    D'ADMINISTRATION  (janvier). 

—  Le  Vavtisenr  de  Précourt  :  Traité  de  la  juridiction  ad- 
ministrative et  des  secours  contentieux.  —  Gélinet  :  Attri- 
batioocdeisoas-préfets.  —  Nombre  et  traitements  des  em- 
ptoyés  ressortissant  au  ministère  de  l'intérieur.  —  REVUE 
ALSACIENNE  (janvier).  —  Thiébault-Sisson  :  Alexandre 
Weil.  —  Ch.  Mehl  :  Une  bibliothèque  alsacienne.  —  Ch. 
Mehl  :  Epbémérides  alsaciennes.  —  Coiffure  des  dames  de 
Sirasboarg  en  1788  et  1789.  —  REVUE  D'ART  DRAMA- 
TIQUE (15  décembre).  —  H.  Fouquier  :  Le  mélodrame.  — 
Grasnoat  :  M.  Henry  Becque.  —  P.  Régnier  :  M"*  de  Cham- 
pmeslé.  —  Servières  :  La  première  représentation  de  Rien\i. 
"  F.  Lircber  :  Une  tragédienne  lyrique,  Gabrieile   Krauss. 

—  (i"  janvier).  H.  Fouquier  :  A  propos  de  la  Dame  aux 
Camélias,  —  E.  Morlot  :  Le  Crocodile  et  Overland  Route. 

—  E.  Dupuy  :  Les  vers  latins  de  M.  Richepin.  —  A.  Copin  : 
La  Comédie  à  la  Malmaison.  —  (1$  janvier}.  A.  Dreyfus  : 
L'aateur  »'raraaiique.  —  M.  Talmeyr  :  La  foule  en  scène,  — 
G.  Ferry  :  Théodore  Barrière  et  Lambert  Thiboust.  —  De 
Veynn  :  Les  auteurs  dramatiquiîs  italiens  ;  Paolo  Ferrari.  — 
F.  larchcr  :  Blanche  Pierson.  —  REVUE  DU  CERCLE 
MILITAIRE  (33  janvier).  —  Nouvelle  instruction  pour  le 
combat  destinée  à  l'infaolerie.  —  Le  projet  de  loi  organique 
militaire.  —  Une  lettre  de  Dumouriez.  —  (30  janvier).  Le 
projet  de  loi  organique  militaire.  —  Le  soldat  allemand.  — 
(6  février),  Commission  d'études  tactiques  dans  les  régiments 
de  cavalerie.  —  L'école  de  dessin  du  service  géographique 
dansParraée. —  L'occupation  d'Ancône  en  1832.  — (13  fé- 
vrier). De  l'étude  de  la  langue  allemande.  —  Esquisse  d'un 
projet  de  réforme  de  l'administration  des  corps  de  troupe.  — 
L'occupation  d'Ancône  en  183a.  —  REVUE  CRITIQUE 
D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  (20  décembre).  — 
R.  Daval  :  Elias  de  Nissibe  et  son  livre  sur  la  preuve  de  la 
vérité  de  lafoi.  —  Les  gutturales  en  latin,  par.Ph.  Bersu.  — 
Les  Universités  au  moyen  âge,  par  le  P.  Denlfle.  —  Gior- 
daoo  BroDo,  par  Tocco.  — Lettres  inédites  de  l'abbé  Kicaise. 

—  Les  Mémoires  de  M"*  Campan.  —  (27  janvier).   Aristo- 
gine  de  Tarente. —  La  théorie  delà  connaissance  dans  Platon. 

—  Olivier  de  Serres,  par  Vaschalde.  —  A.  Chuquet  ;  Les 
Danois  sur  l'Escaut  en  1808.  —  (3  janvier).  Histoire  de  la 
Philosophie  grecque  du  D'  Schcvegler.  —  Mémoire  sur  l'au- 
ihtniicité  des  écrits  de  Platon,  par  Waddiogton.  —  Les  ori- 
gines de  la  ville  de  Pergame.  —  Histoire  du  mouvement  so- 
cial en  Allemagne  par  Adlez.  —  (10  janvier).  La  vie  de  Bud- 
dha.  —  Dictionnaire  étymologique  des  langues  slaves.  —  Ch. 
Joret  :  Sermons  inédits  de  saint  François  de  Sales.  —  (17  jan- 
vier). Eléments  de  grammaire  grecque.  —  Œuvres  de  Long- 
périer,  t.  VII.  —  Les  faux  poèmes  tchèques.  —  (•.*+  janvier). 
Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule.  —  Portraits  historiques 
par  Chantelauze.  —  Excursion  aux  champs  de  bataille  de  Li- 
gay  et  de  Waterloo.  —  Notice  sur  des  manuscrits  de  fonds 
Libri.  —  (31  janvier).  La  science  politique  dans  ses  rapports 
avec  la  morale.  —  Les  origines  de  l'ancienne  France.  —  La 
bibliothèque  du  Vatican  au  xvi»  siècle.  —  REVUE  DES 
DEUX  MONDES  (  i^  janvier).  E.  Lamy  :  La  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  —  De  Saporta  :  Les  derniers  temps  de 
la  famille  de  M"*'  de  Sévigné  en  Provence.  —  F.  Houssay  : 
L'Arabistan  et  la  montagne  des  Bakhtyaris.  —  Moireaa  : 
L'Angleterre  et  l'Irlande  en  i88<;.  —  (1"  février).  C.  Rousset  : 
La  première  expédition  de  Constantine.  —  E.  Burnouf  :  La 
Grèce  en  1QB6  ;  son  état  matériel.  —  Jusserand  :  Le  Roman 
la  temps  de  Shakespeare.  — I.  Rochard  :  L'hygiène  des  villes 
et  budgets  municipaux.  —  Carrau  :  Le  déisme  anglais  au 
xviii«  siècle  et  lord  Bolingbroke.  —  Brunetière  :  M""  de 
MaÎDtcnon  d'après  un  livre  récent.  —  Ganderax  :  Francillon, 
-REVUE  GÉNÉRALE  (15  janvier).  —  A.  Baluffe  :  Gucz 
de  Balzac  et  Molière;  les  origines  de  la  Comtesse  d'Escarba- 
gwcs  et  de  Tartuffe,  —  Léo  Clarelie  :  Le  Cercle  de   Poinsi- 


net. —  (i"  février).  Meyeret  Ardant  :  La  question  agraire 
en  Chine.  —  REVUE  GÉOGRAPHIQUE  (Janvier).  —  Gé- 
néral Parmentier  :  L'alphabet  géographique  international.  — 
Levavasseur  :  L'Australie;  le.s  îles  Fidji.  —  Le  Myrede  Vilers: 
Récents  travaux  topographiques  sur  Madagascar.  —  De  la 
Martinière  :  Cartographie  générale  du  Maroc.  —  Mongeolle 
La  géographie  :   nouvelle  méthode  d'investigation  historique. 

—  Monin  :  Une  application  de  la  méthode  géographique  à 
l'histoire:  la  France  et  le  ressort  du  parlement  de  Paris  en  1789. 

—  REVUE  GÉOGRAPHIQUE  INTERNATIONALE(décem- 
bre).  —  G.  Renaud  :  Constantine  et  le  Roummcl.  —  Decomble  : 
Le  chemin  de  fer  des  PyrénJes  centrales.  — Renaud  :  Les  ha- 
bitants de  Surinam.  —  Les  mariages  entre  Français  et  les  ma- 
riages mixtes  en  Algérie.  —  Yves  Guyot  :  Application  de 
VAct  Torrens.  —  A.  de  la  Berge  :  Les  ministres  hovas  et  le 
résident  général  frany^ais.  —  Les  blancs  à  la  Martinique.  — 
De  Lanessan  :  Expéditions  du  haut  Sénégal  et  du  Niger.  — 
REVUE  INDÉPENDANTE  (février).—  De  Wyzewa  :  Les 
Livres.  —  I.  Lafarguc:  Chronique  parisienne.  — >  Huysmans  : 
Chronique    d'art.    —  Saint-Mallar  :  Notes  sur    le  théâtre. 

—  De  "Wyzewa  :  La  suggestion  et  le  spiritisme.  —  Barbey 
d'Aurevilly  :  Les  bottines  bleues.  —  Villiers  de  l'Isle-Adam  : 
L'Etna  chez  soi  —  Huysmans  :  En  rade.  —  REVUE  LIT- 
TÉRAIRE (janvier).  —  A.  Roussel  :  Jeanne  d'Arc,  par  Si- 
méon  Luce.  —  Le  protestantisme  vu  de  Genève  en  1886.  — 
L.Aubineau:  Un  saint  et  savant  breton;  le  R.  P.  Le  Gall.  — 
G.  Bois  :  L'Eglise  et  la  Liber  lé,  par  G.  Romain.  —  Cebrol  : 
Histoire  de  l' Eglise,  par  le  cardinal  Hergœrenther.  —  La  so- 
ciété Gocrres  en  1886.  —  REVUE  LITTÉRAIRE  ET  AR- 
TISTIQUE (janvier).  —  Ch.  Fuster  :   Le  théâtre  des  refusés. 

—  F.  Frank  :  Bonaventure  des  Périers,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —' 
Fouquet  :  La  morale  de  Francillon.  —  O.  de  Gôurcuff  :  Les 
mélodies  populaires  de  la  Basse-Bretagne.  —  REVUE  MA- 
RITIME (janvier).  —  Brieu  :  Aperçu  sur  la  province  de  Bat- 
tambang  (Siam).  —  La  navigation  sous-marine.  —  Chabaud- 
Arnault  :  Études  historiques  sur  la  marine  militaire  de  la 
France.  —  REVUE  DU  MONDE  LATIN  (février).  —  H. 
d'Ideville  :  Le  comte  Pellegrino  Rossi  et  la  Compagnie  de  Jé- 
sus. —  Domet  de  Vorges  ;  Saint  Thomas  d'Aquin  et  la  science 
moderne.  —  P.  Mariéton  :  Le  félibrige.  —  Baronne  de  Gul- 
dencrone  :  L'Achaïe  féodale.  —  Boussenot  :  Courbet  et  P. 
Bert.  —REVUE  PHILOSOPHIQUE  (janvier).-  Garfalo  : 
Le  délit  naturel.  —  V.  Brochard  :  La  méthode  expérimen- 
tale chez  les  anciens.  —  Sorel  :  Le  calcul  des  probabilités  et 
l'expérience.  —  A.  Binet  :  Note  sur  l'écriture  hystérique.  — 
Neiglick  :  De  la  méthode  des  graduations  moyennes  pour  les 
sensations  lumineuses.  —  Ch.  Letourneau  :  L'évaluation  de 
la  morale.  —  REVUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE 
(22  janvier).  —  Chailley  :  L'œuvre  de  M*  P.  Bert  au  Tonkin. 

—  Ch.  Bigot  :  Washington.  —  G.  Monval  :  Le  laquais  de 
Molière.  — Claveau  :  Contre  le  Jlot ,  — E.  Tarbé  :  Monsieur 
de  Morat.  —  (29  janvier).  H,  Pessard  :  Mes  petits  papiers 
(i86o-(>2).  —  Larroumet  :  Le  public  et  les  écrivains  au  xvii<) 
siècle.  —  Histoire  d'une  grande  dame  du  xviii*  siècle;  la 
princesse  de  Ligne,  par  G.  Perey.  —  Le  monde  du  comique  et 
du  rire,  par  A.  Michiels.  —  Musset  et  la  jeunesse  d'aujour- 
d'hui. —  ()  février).  H.  Pessard  :  Mes  petits  papiers  (18^2-63). 

—  André  Cornélis,  par  M.  P.  Bourget.  — (la  février).  J.  Le- 
maîire  :  M.  P.  Bourget. —  E.  Mouton  :  Le  droit  de  punir 
et  l'intimidation  au  moyen  âge,  —  Rodolphe  Topffer^  par 
MM.  Blond^l  et  Mirabaud.  —  Mont-Oriol,  par  Guy  de  Mau- 
passant. — Jeanne  Avril,  par  R.  Bonnicres.  —  REVUE  DES 
QUESTIONS  HISTORIQUES  (janvier-février-mars).  —  Fus- 
tcl  dcCoulanges  :  De  l'analyse  des  textes  historiques.  — P.  Al- 
lard  :  L'empire  et  l'Eglise  pendant  le  règne  de  Gallien.  — 
Baudrillart  :  Les  prétentions  de  Philippe  V  à  la  couronne  de 
France.  —  Pingaud  :  Le  commerce  du  Levant  sous  Louis  XVI. 

—  REVUE  RETROSPECTIVE  (u°«  63  et  6+).  —  Le  château 
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et  la  terre  de  Chantilly  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  seconde 
moitié  du  xviii*  siècle.  —  Un  gentil'.iomme  polonais  à  Paris 
en  17J7.  —  Comment  travaillait  Balzac.  —  REVUE  DE  LÀ 
RÉVOLUTION  (janvier).  —  H.  Taine  :  La  Provence  en 
179391.  —  Du  CUatel.ier  :  Un  essai  de  socialisme  — G.  de 
Cadoudal  :  G.  de  Cadoudal  et  la  Chouannerie;  l'armée  rouge. 
—  Vicomte  d'Agours  :  Une  aventurière  sous  la  Révolution  ; 
Maria  Stella.  —  REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES. 
(25  janvier).  —  Wissendorff  :  Notes  sur  la  mytholog'e  des 
aaciens  Lettons.  — Wissendorff  :  Deux  légendes  lettonnes.  — 
Harou  :  Souhaits  d^  bonne  année  en  Hainaat.  —  P.  Sébiliot  : 
Superstitions  iconographiques  ;  les  statuts.  —  Ch.  de  Sivry  : 
La  chanson  de  Renaud.  —  Ch.  Guillou  :  Fêtes  du  départe- 
ment de  l'Ain.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE  (15  janvier).— 
Tcslut  :  Qu'est-ce  que  l'homme  pour  un  anatomists.  —  Schwe- 
djff  :  La  théorie  des  mouvements  cycloniques.  —  Réveillére  : 
Une  mission  dans  le  Kant.  —  Mékong.  —  Ch.  Richet  :  La 
pensée  et  le  travail  chimique.  —  (22  janvier).  Vulpian  :  Les 
travaux  de  M.  Pasieur  sjr  la  rage.  —  Herzea  ;  L'activité  cé- 
rébrale. —  Lombroso  :  La  langue  des  criminels  et  l'argot.  — 
Forel  :  Les  micro  organismes  pilagiques  d.'S  lacs  de  la  région 
subalpine.  —  (29  janvier).  Joudry  :  Les  dislocations  du  globe 
p.'ndant  Us  périodes  récentes.  —  Duponclicl  :  Les  aérosta:s 
militaires.  —  D'Esirey  :  La  poésie  et  le  langigî  des  feuilles 


chez  les  Battaks  de  Sumatra.  —  Lindet  :  Les  chlorures  et  les 
bromures  d'or.  —  ($  février).  Duclaux  :  L'aclionde  la  lumière 
sar  les  microbes.  —  Berthelot  :  Les  origines  de  l'étain  dans 
l'ancien  monde.  —  Pouchet  :  Remarques  anatomiques  à  l'oc- 
casion de  la  nature  de  la  pensée.  —  Marcel  :  Les  colonies 
allemandes  en  Afrique.  —  (12  février).  Expériences  sur  lares' 
plration  ;  lettre  inédile  de  Lavoisier.  —  Milhaud  :  Les  ma- 
thématiques et  la  théorie  de  la  connaissance.  —  Preyger  :  Les 
sens  avant  la  connaiss.incc. —  De  Rochas  :  L'état  dccrédu.ité. 

SPECTATEUR  MILITAIRE  (15  janvier).  —  Les  repas 
variés.  —  L.  Brun  :  Sous-officiers  et  emplois  civils.  —  A.  de 
Rochas  :  Mémoires  de  la  guerre  sur  les  frontières  du  Dau- 
phiné  et  de  Savoie  de  17^8  à  17^7;  par  Brunet,  seigneur  de 
l'Argentière.  —  Les  luttes  de  la  Serbie  pour  conquérir  son 
indépendance.  —  {i"  février).  Les  tableaux  d'avancement  de 
i885.  —  Conditions  que  doit  remplir  la  méthode  d'éducation 
dans  ri:ifanteris  française.  —  Mémoires  de  la  guerre  sur  les 
frontières  du  Dauphiné  et  de  Savoie. —  L'expansion  colouialc. 
—  Nota  sur  la  rcliijijn  musulmane. 

TOUR  DU  MONDZ  (janvier).  —  Prjevalsky  :  De  Zaïs- 
siusk  au  Tliibct.  —  (Février).  Ch.  Grad  :  A  travers  l'Alsace 
et  la  Lorraine. 


A  TRAVERS  LES  REVUES  ÉTRANGÈRES 


PUBLICATIONS    BIBLIOCRAPHIQL'ES     ETRANGERES 
NOUVELLEMENT     PARUES 

Allemag^S.  —  Bibliographie  ou  catalogue  giniral  et 
complet  des  livres  de  droit  et  de  jurisprudence  publiés  jus- 
qu'au 15  octobre  1B86;  classé  dans  l'ordre  des  codes  avec 
lablj  alphabétique  des  matières  et  des  noms  d'auteurs.  — 
12s  p.  in-8*.  —  Berlin,  Puttkammer  et  Muhlbrecht.  — 
1  fr.  93. 

Bibliotheca  juridica.  —  Catalogue  systématique  d^s  ou- 
vrages de  droit  modernss.  —  j«  éd.  —  Leipzig,  Rossberg.  — 
72  p.  in -8°.  —  o  fr,  40. 

O.  V.  Bulow  :  Répertoire  des  annuaires  I  à  XX  du  Club 
Alpin  suisse.  —  1B8  p.  in-8''.  —  Berne,  Schmid  et  FraucUe. 

—  I  fr.  80. 

K.  Goedeke  :  Grundriss  zur  Geschiciitc  der  deulschen  Dich- 
tung  ans  den  Quellen.  —  Histoire  de  la  poésie  allemande 
appuyje  sur  les  documents  y  relatifs.  —  2*  éd.  Tome  III. 
160  p.  gr.  in-80.  —  Dresde,  Ehlermann.  —  3  fr.  75. 

Hofmann  et  Schwalbe  :  Rapport  annuel  sur  les  progrès  des 
sciences  anatomiques  et  physiologiques. — Tome  IV.  6jo  p. 
gr.  in-8®.  —  Leipzig,  Vogcl.  —  ao  fr. 

E.  Kœhne  et  Th.  Geyler  :  Just's  botanischer  Jahresbericlit. 

—  Répertoire  systénatiq'je  de  la  littérature  bola:iique.  — 
Année  i88j,  2*  partie,  p.  529-800.  —  Berlin,  Borntrager.  — 
10  fr. 

Die  deutsche  Presse,  la  presse  allemande.  —  Tome  I"", 
journaux  politiques  et  administratifs.  —  2^  éd.  239  p.  gr. 
in-8<».  —  Forbach,  R.  Hupfcr.  —  1  fr.  20. 

£.  Roesling  :  Buchhandel  und  D.uckgcwcrbc  in  Ingolstadt. 

—  Le  commerce  des  livres  et  l'imprimerie  à  Ingolstadt  pen- 
dant un  siècle.  —  2j  p.  in-'J*. 


A  Schscfer  :  Historisches  und  systematisches  Verzeiclmiss 
sivmmtlicher  Tonwerke  zu  den  Dramen  Schiilers,  Gœth.s, 
Shakespeares,  Kleists  und  Kœrners.  —  Liste  des  compositions 
nmsicales  inspirées  par  les  œuvres  de  Schiller,  Gœthe,  etc— - 
19a  p.  gr.  in  8«.  —  Leipzig,  C.  Merseburg.  t-  3  fr.  75. 

Verzeichniss  der  Biicher-Sammlung  des  K-.  Gesuodheitt* 
Amtes.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  Comité  sanitaire. 

—  410  p.  gr.  in-8o.  —  Berlin,  J.  Springer.  —  7  fr.  s^- 

T.-O.  "Weigel  :  Systematische  Verzeichnisse  der  Haupt- 
werke  der  deutschen  Literatur  (1820-S2).  —  Catalogue  des 
principaux  ouvrages  littéraires  allemands  pa.us  de  1B20  à 
ib8j.  —  106  p.  in-40.  -—  Leipzig,  T.-O.  Weigl.  —  $  fr. 

J.  Pohlcr  :  Bibliotheca  historico-miitaris. — Cat.  raisonné 
de  tous  les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  militaire  et  parus  de- 
puis les  origines  de  l'imprimerie  jusqu'en  1880.  —  1"  livrai- 
son. 6^  p.  gr.  in-B**.  —  Cassel,  F.  Kessler.  —  2  fr.  40. 

Catalogue  de  la  biblioth^qus  des  architectes  de  Berlin.  — 
3i,o  p.  in -8°.  —  Berlin,  Ernst  et  Korn.  —  7  fr.  jo. 

A.  von  der  Linde  ;  Geschichte  der  Erfîudung  der  Buch- 
druckcrkunst.  —  3*  et  dernier  volume  de  l'histoire  de  l'inven- 
tion de  l'imprimerie.  —  677-1 048  p.  in-^®.  —  Berlin,  A.  Aslier. 

—  30  fr.  25. 

J.  Millier  :  Die  wissenschaftiichcn  Vcreinc  Deutschlands 
im  19.  Jahrhundert.  —  Bibliographie  des  publications  éma- 
nant des  sociétis  savantes  d'Allemagne.  — 9*  livr.  641-7»^  p. 
in-4°,  —  Berlin,  A.  Asher.  —  7  fr.  50. 

Table  des  matières  de  Petermann's  Mitlheilungen.  —  An- 
nées 1875-1885.  61  p.  et  +  cartes.  —  Gotha,  J.  Pcrthcs. — 
5  f«-. 

J.  Janilschek  :  Re;c  torium  fur  Kunstwisseuschafl.  — 
Tome  X,   i^'^  fasc.  gr.  iu-8^  —  Bibliographie  des  ouvra^jes 
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d'art  parus  du  15   juin  au  ij  septembre  1886.  —  Berlin  et 

Sfultgart,"W.  Spcmann. 

C.  Scbulzc  :  Répertoire  des  écrits  pédagogiques  parus  de 
1880  à  1886.  —  276  p.  gr.  in-S".  —  Hanovre,  C.  Meyer.  — 

4  fr.  50. 

SocieUtum  Litterœ,  (Essais  et  articles  relatifs  aux  sciences 
natorelles  publiés  dans  les  journaux  savants  et  publications 
universitaires.)—  Année  1887.  —  Gr.  in-8**.  —  Berlin,  Fried- 

Ixodcr. 


Angleterre.  —  Ad.  Ncubaucr  :  Catalogue  of  thc  he- 
brew  manuscripts   in    the   JeNv*s   Collège  (n'est   pas   dans  le 

comnierce). 

Ad.  Neubaucr  :  Cat.  of  the  bcbrew  mss.  in  the  Bodician 
aad  colleg:  iibrarics  of  Oxford.  —  In-+".  —  Wilh  40  fac- 
similcs in  cloth.  —  Oxford,  Clarendon  press.  —  iji  fr. 

Books  for  a  référence  library,  —  Birmingham,  Midland 
educational  C*.  -^  In -8*.  —  9  fr.  10. 

G.  Gomme  :  The  literature  of  local  institutions.  —  248  p. 
in-8«.  —  Londres,  Elliot  Stock. 

R.-R.  Bowkcr  :  Memories  among  english  librarians.  — 
(T//tf  library  journal,  n®  jo,  vol.  11.) 

P.  Fitzgerald  :  The  book  fancier  or  thc  romance  of  book 
coYecting.  —  ^0(5  p.  în-12.  —  Londres,  S.  Low.  —  4  fr.  25. 

V.  Gardthausen  :  Catalogue  codicum  gro^corum  sinaitico- 
rum.  —  294  p.  gr.  in-8<*.  —  Oxonii,  c  typographco  Clarcn- 
doniano.  —  26  fr.  25. 

H.-C.-M.  Lyte  :  A  history  of  the  University  of  Oxford 
from  the  earliest  timcs  to  the  year  ISJO.  —  504  p.  in-8">.  — 

Londres  —  20  fr, 

B.  Quaritch  :  Monumenta  typographia.  Monuments  of  ihe 
early  priniers  in  ali  countrîes,  prcccded  by  somc  examples  of 
tlie  art  of  xylography.  —  In-8<*.  —  Londres,  Quaritch.  — 
Impartie.  Allemagne  et  Pays-Bas;  II"  partie.  Italie.  —  In-80. 
—  Londre»,  Quaritch. 


Espagne.  —  G.  Marcilla  :  Curiosidade.<ï  bibiiogrdfîcas  de 
Valladolid.  —  428  p.  in-40.  —  Valladolid,  Rodrigucz. 

J.  Rada  y  Delgado  :  B'bliografia  numismatica  espanoia  6 
noiiciade  las  obras  y  trabajos  impresos  y  mannscritos  sobre 
loi  difcrentes  ramos,  que  abraza  la  numismatica  etc.,  con 
dos  apéndices  que  compreden  el  primero  la  Bibliografia  nu- 
niiimiiica  portuguesa,  etc.  —  xiii-6j2  p.  in-4«.  —  Madrid, 
M.  Tello. 


Italie.  —  Leop.  Delisle  :  Sui  manoscritti  dcl  fondo  Libri. 
~-  Versione  auiorizzata  dall'  autore.  —  Roma,  Fr.  Bencini. 
-■  I*  p.  in-8*. 

Calalogo  bibliografico  di  opère  c  opuscoli  relativi  alla 
fitta  di  Pisa  e  par  gran  parti  fuori  di  commercio  c  rari  (Li- 
treria  GaliJeo  già  fratclli  Nistri).  —  Pisa,  tip.  di  F,  Ma- 
noiii.-yj  p.  in- 16. 

MeWi,  p.  Ermenegiido  d.  8.  p.  Sul  dialogo  di  S.  Caterina 
wSiena  c  sui  mano&critti  Cateriniani  Ashburnhamiani  :  no- 
ti'ic  cd  appunti.  —  Florence,  tip.  Cala.««anziana. 

G.-B.  de  Stefani  :  L'archivio  nci  comuni  rurali.  —  S9  P- 
"1-8*.  —  Salcmo,  tip.  Migliaccio. 

A.  Zonghi:  Repertorio  dell'  antico  archivio  comunale  di 
^^o-  —  Dispensa  I,  p.   1-80,  iu-foi.  —  Fano,  tip.  Sonci- 
°'«M-  -  2  fr.  50. 


L.  Riccardi  :  La  mia  libreria  (Bibliofilo,  VII,  n^  4).  -— 
12  p.  in-i2.  —  Modène. 

G.  di  Giovanni  :  La  mia  bibliografia  Castclterminese.  — 
Poche  parole.  —  Palcrmp. 

Indici  e  Cataloghi.  —  IV.  -  I  Codici  Paîatini  délia  r. 
bib.  naz.  centrale  di  Firenzc.  —  Vol.  i,  4*  fasc.  241-320  p. 
gr.  in-8^  —  Rome.  —  i  fr. 

Ann.  Marini  :  L'archivio  nci  comuni  rurali.  —  93  p.  in-8^. 
—  Foligno,  stab.  F.  Campiiclli. 

A.  Monaci  :  Sull'  influenza  bizantina  nella  scriltura  délie 
antichc  bollc  ponlificic.  —  rï  p.  in-B".  —  Rome,  tip.  For- 
rani. 

E.  Motta  :  Aliri  documenti  per  la  libreria  Sforzesca  di 
Tavia  (1^66-99).  —  {Bibliofilo,  n»  12.) 

E.  Narducci  :  Indici  alfabetîci  pcr  autori  c  per  soggetti  dei 
codici  manoscritti  délia  collezionc  Libri  Ashburnham,  ora 
nella  B.  Medicca  Laurenziana  di  Firenzo,  etc.  —  vii-j4  P- 
in-4°,  —  Ro:ne.  —  (Estratto  dal  giornale  //  Bnonarotti,) 

G.  Pillilto  :  Dizionario  del  lingiiaggio  archivistico  in  Sar- 
degna.  —  87  p.  in-B"*.  —  Cagliari,  A.  Timon. 

La  bibliotcca  comunale  e  gli  aniichi  archivi  di  Verona  nell' 
anno  1885.  —  Vérone,  Franchini.  —  10  p.  in-^*. 

A.  Bruno  :  Gli  archivii  del  comune  di  Savona.  —  Savo:M, 
Miralta.  —  52  p.  in-i6. 

W.  Fiske  :  Icelandic  books  of  thc  i6th  century  (livres  is- 
landais du  xVi"  siècle).  —  4  p.  in-8®.  -—  Florence,  Le  Mon- 
nier. 

F.  Mozzani  :  Nozioni  pratiche  sull'  ordinamenlo  dellc  pu- 
blichc  biblioteche.  —  71  p.  in-B"*.  —  Roma,  Cenlenari. 

B.  Baldisserotto:  Nozze  di  Reto-Carpaneda.  —  Documento 
relativo  a  Leonardo  da  Basilea,  tipografo  (30  mai  149$).  — 
8  p.  in-8**.  —  Vicense,  Burato, 

N.  Bcrnardini  :  Giornali  e  giornalisti  lecccsi.  —  311  p. 
in-8«  et  a  planches.  —  Lecce,  tip   L.  Lazzarctli.  —  4  fr,  50. 

G.  Colaci  di  Alfio  :  L'archivio  cd  il  protocollo  dei  comuni 
rurali.  —  25  p.  in-B^.  —  Lecce,  tip.  Garibaldi. 

Ant.  Favaro  ;  Intorno  ad  alcimi  documenti  galileani,  rc- 
ccntcmenlc  scoperti  ncila  B.  nazionalc  di  Fircnze.  —  56  p. 
in-i".  —  Roma. 


Autriohe-Hongrie.  —  F.-M.  Wien  :  Zur  Methodik 
des  Sammlens  von  Incunabcln.  —  is  p.  gr.  in-B".  —  Vienne. 

—  o  fr.  Co, 

Preis-Ver^eichniss  dcr  in  dcr  O.-U.  Monarchie  und  im 
Auslande  erscheinenden  Zeitungen  und  periodischcn  Druck- 
schriftcn  fur  das  Jahr  1887.  —  Catalogue,  avec  indication  des 
prix,  des  journaux  austro-hongrois  el  étrangers.  —  175  p. 
in-8<*.  —  Vienne,  Waldheim.  —  i  fr.  25. 

V.  Schurich  :  Catalogue  des  maisons  d'éditeurs  et  de  li- 
brairie (livres,  beaux-arts,  musique  et  cartes)  de  l'Autriche- 
Hongrie.  —  48  p.  in-4°.  —  Vienne,  Spielhagen  et  Schurich. 

—  I  fr,  50. 

A  franczia  konyvdisz  a  renaissance  korban.  —  Harmin- 
czegy  abraval.  Szckfoglalo  értekezés.  —  Danko  Jozef  1.  t.  — 
Budapest.  —  La  reliure  française  et  l'ornementation  des  livres 
pendant  la  Renaissance. —  xii-194  p.  in-8**. 

O.  Berggruen  :  Katalog  der  graphischen  Jahresausstellung 
in  Wien  1886.  —  Catalogue  de  l'exposition  des  arts  graphi- 
ques de  Vienne.  —  207  p.  gr.  în-8\  —  Vienne. 
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Belgique.  —  Bibliothèque  nationale.  —  Dictionnaire 
des  écrivains  belges  et  catalogue  de  leurs  publications 
(1830-80).  —  Livraisons  $,  6  et  7.  385-638  p.  — -  Bruxelles, 
Weissenbruch.  —  In-8'. 

J.-D.  Doyen  :  Bibliographie  namuroise.  —  2*  livr.  1640- 
1699.  14S-328  p.  in-B'.  —  Naraur,  Wesmael-Charlier.  — 
3  fr.  $0. 

Dicks  :  Histoire  littéraire  et  bibliographique  des  frères 
mineurs  de  l'Observance  de  Saint-François  en  Belgique  et 
dans  les  Pays-Bas.  —  454  p.  ia-B".  —  Anvers,  Van  Os  de 
Wolf.  —  7  fr. 

Tables  générales  des  Annales  de  la  Société  d'émulation 
pour  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiquités  de  la  Flandre.  — 
Tomes  I  à  X,  3*  série.  372  p.  in-8'>.  —  Bruges,  Zullerc  van 
Kersschaver.  —  4  fr. 

F.  Van  der  Hœghen  :  Bibliographie  Lipsienne.  —  Tome  II. 
799  p.  in-S".  —  Gand,  Vyt.  —  12  fr. 


Pays-Bas.  —  A.-C.  Kruseman  :  Bouwstoffen  voor  de 
geschiedenis  van  dan  nederlandschen  Boekhandel.  —  Maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  de  la  librairie  néerlandaise  de 
1830  à  1880.  —  1^®  partie,  i"  fasc.  382  p.  gr.  in-8®.  — 
Amsterdam,  Van  Kampen.  —  3  fr.  n. 

NieuH'Sblad  voor  den  boekhandel.  —  Journal  de  la  librairie 
néerlandaise.  —  54*  année.  in-4°.  —  Amsterdam.  —  21  fr. 

M.  Nyhoff  :  Nederlandsche  boeken  in  het  buitenland  ge- 
drukl.  —  Livres  néerlandais  imprimés  à  l'étranger.  —  {Ui- 
bliog.  Àdversaria,  V,  n*»»  8- 10.) 

M.  Nyhoff  et  Suringar  :  Het  Icven  van  een  boekhandelaar- 
uitgewer.  —  85  p.  in-8*'.  —  Leyde,  E,  Brill.  —  Biographie 
d'un  libraire-éditeur. 

Versîagen  omirent  's  Ryks  oude  Archiven.  —  Rapport  sur 
les  archives  du  royaume.  —  VII,  1884.  126  p.  in-B".  —  La 
Haye,  M.  Nyhoff.  —  o  fr.  60. 

€¥-' 

Russie.  —  Russica,  —  Liste  des  ouvrages  relatifs  i  la 
Russie  publiés  pendant  l'année  x886  en  langues  allemande^ 
anglaise  et  française.  —  3*  année.  —  Leipzig,  F.-A.  Brock- 
haus,  —  o  fr.  60. 

Une  bibliographie  d'ouvrages  linguistiques  polonais  par 
M.-K.  Appel  et  A.  Krynski  (184  p.  in-B»)  a  paru  à  Varsovie. 


Danemark,  Suède  et  Norvège.  —  B.  Dahl  :  Co- 
dices  Parisini.  —  Tirage  à  pan  d'un  mémoire  paru  dans  les 
annales  de  la  Société  des  sciences  de  Christiania.  —  38  p. 
gr.  in-80.  —  Christiania,  J.  Dyrobad. 

B.  Lundstedt  :  Svcnska   lidninger   och    tidskriftcr    utgifna 

inom  Nord-Amerjkas  fœrcnta  slaier.  —  Bibliographie  de  la 

presse  suédoise  aux  États-Unis.  —  53  p.  in-B".  — Stockholm, 

Sampson  et  Wallin. 

«*> — 

Etats-Unis.  —  Bibliotheca  americana,  1S86  ;  Cata- 
logue de  livres  et  de  brochures  relatifs  à  l'Amérique,  avec 
une  liste  des  publications  historiques  de  R.  Clarke.  —  Cin- 
cinnati, R.  Clarke.  —  a  fr.  $0. 

Hall,  Stanley  and  Mansjield  :  Hints  toward  a  sélect  and 
descriptive  bibliography  of  éducation.  —  309  p.  in-8<>.  — 
Boston,  D.  C.  Heath.  —  9  fr.  10. 


The  publishers*  trade  annual  for  1886.  —  14*  année.  — 
2500  p.  gr.  in-B».  —  New- York,  Office  of  the  publishers' 
weekly.  —  10  fr. 

Smithsonian  Institution  :  Board  of  Régents.  —  Annual 
report  for  the  year  1884.  —  2«  partie.  —  "Washington,  Go- 
vernment printing  office. 

W.  Gammal  :  Life  of  services  of  the  hon.  John  Russell 
Bartiett.  —  20  p.  in-B^.  —  Providence. 

W.-M.  Griswold  :  A  directory  of  authors,  including  writers 
for  the  literary  magazines.  —  Bangor.  —  16  p.  in-B®.  — 
3  fr.  50. 

SOMMAIRES     DES     PÉRIODIQ.UBt 
ET     COMPTES     RENDUS     d'OUVRAOES     FRANÇAIS 

Angleterre.  —  The  Academy, 

1$  janvier  :  E.  Muntz  :  La  bibliothèque  du  Vatican  au 
xvi*  siècle.  —  J.-J.  Nacian  :  la  Dobroudja. 

24  janvier  :  Ths  Grevillc  memoirs. 

5  février  :  The  coUected  works  of  Dante  Gabriel  Rossetti. 
—  V.  Lespy  et  P.  Raymond  ;  Dictionnaire  béarnais,  ancien 
et  moderne. 

The  Athenœum, 

8  janvier  :    M""'   C.   Coignet,  un  Gentilhomme  des  temps 

p.isôcs. 

1$  janvier  :  A  new  translation  of  Dante.  —  The  encyclo- 
pœdia  britannica.  —  Notes  and  queries  for  a  bibliography  of 
Thackerav. 

22  janvier  :  The  Greville  memoirs.  —  E.  Chevalier  :  His- 
toire de  la  marine  française  sous  le  consulat  et  l'empire. 

Book-Lore, 

Février  :  The  vagaries  of  book  buycrs.  —  The  bishop's 
bible.  —  Morning  in  the  study.  —  Kemp's  «  Ninc  daysuon- 
der  ».  —  L'almanach  du  diable. 

Church  Revicw. 

Décembre  :  Hymns  and  hymn  tunes. 

Contemporary  Review, 

Février  :  H.  Rider  Haggard  :  About  fiction.  —  A.-M.Fair- 
bairn  :  Theology  as  an  acad.mic  discipline.  —  Contempo- 
rary life  and  thought  in  Italy. 

The  Edinburgh  Review. 

N.  3i7.  —  The  literature  of  the  strects.  —  Thomas  Hob- 

bes. 

Education, 

Janvier  :  History  in  american  collège  . 

The  English  illustrated  magasine. 

Février  ;  Robert  Burns.  —  Algernon  Charles  Swinburne  : 
A  Ballad  of  Bath. 

Forkiightly, 

Décembre  :  History  in  Punch-London  outcast.  —  Science 
and  morals.  —  The  Character  of  Shelley. 

Janvier  :  A.  Lang  :  M.  Renan's  later  works.  —  J.-A.  Sy- 
monds  :  Benvenuio  CelliniPs  character.  —  Aubanel  and  the 
provençal  renaissance. 

Gentleman's  maga\ine. 
Février  :  Grimaldiana. 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


r  :  The  Snnday  Mewtpapcr 


1  Lors.  —  Rtcol- 
Lellcrî    from   Glf- 


;  The  modem  novel. 


Siiil-Sichola!. 
Nonrabre  :  Brinder  Ma 
tii  grtddcbildren. 
Tic  SalarJajr  Rcvitw, 


:enl  cditori. 

-  France  tinder  Riehc- 


i:  jUTier  :  Shslisipeare  lilsra 

F.  Mcver  :  Alexandre  le  Grand  dani  tl  lîiMrature  franfalic. 
it  iuiicr  :  A.  Déliant  :  Fanl  de  Siint-Viclor. 
ScriiiKr's  Magasine, 


Hiûa  :  The   Hajward  |. 


it  and   Ihe  art  of  a 


Allemagne.  —  Cealralbliitt  fur  Bibliathtksivesen 
F*"ier  ;  K.  Steiff  :  Documcnli  pour  lervir  à  l'hiitoir 
otigitM  ic  l'imprimerie.  —  J.  Francfce  :  Les  catalogue 
primé..  _  Le  penonnel  de>  bibliothécaires  allemand 
E.  Munii  ;  La  biblîolhiqne  da  Vatican  au  xïi'  li^cle, 

C(iilic*(  Rundschau. 

f'fitr  :  A.  Duncker  :  Uttrc»  de  Friiéric  le  Grand. 

luiin:  Guttav  von  Moier  :  Bettina  von  Arnim. 
f'vritr  :  Paul  Lîndau  ;  Galeollo,  drame  en  iroii  acK 


Italie.  —  /;  Bibiiofiio. 

liBiHr  :  DeKrliione  dî  due  ediiioni  principi  délia  divin 
tonintdii,  —  Le  nuove  ditpoBÎzioni  reguardanti  le  bibiio 
""iB  in  halia.  —  Le  edizione  Bodoniane  in  Pergamcn 
l'^'i-JH).  —  Un  manoscritto  inedilo  di  frate  Giovanni  d 
tJptilrano. 


CffflMcit  ilinlmS  (Uvoiirne,  tipogr.  Raphaël 
•*"  '■  —  G.  Maiîoni  :  La  moglie  del  Moliiï 


sli). 


I6  janvier  :  R.  Bonghi  :  Le  naître  commedie  del  lecolo  xii 
!  un  dramma  Trancete  del  xix.  —  G.  Livi  :  Napoleone  ail' 
snla  Elba.  —  E.  Britio  :  Una  Pompeia  etrnica.  —  L'  <  Are- 
ino  11  di  Paulo  Fambci. 


lo  janvier  :  Ruggero  Bonghi  ;  M.  Minghelli,  la  papauti  et 
l'Italie.  —  Maxime  Du  Camp  :  Souvenîre  de  Monlanelli.  — 
Benjamin  Constant  :  Journal  totimc. 

15  janvier  ;  Benjamin  Constant  :  Journal  intime.  —  Cli.  Se. 
crclan  :  Les  thiJories  d«  Stanley  Jevoni.  —  E.  Cète  :  Les 
femmes  soldats.  —  François  Coppée  r  Un  adieu.  —  D.  Me- 
Icgari  :  Causerie  liltérnire. 

10  février  :  E.  de  Laveleye  :  Le  Referendnm.  —  A.  de  Gu' 
bernaiis  :  Une  promenade  avec  les  dieux.  —  Benîamin  Con- 
stant :  Journal  intime.  —  Giuscppe  Verdi. 

Ririsla  stoTlca  ilallana  (octobredéceml're  1683). 

Gniileiano.  —  Comptes  rendus  :  P.  Hochart  :  La.  persécution 
il»  Chrétiens  sous  Néron.  —  G.  Lafeneslre  ;  La  Peinture 
italienne.  —  H.  Mori»  :  Opéralîona  militaires  dans  les  Alpes 
et  les  Apennins  j7^i-^%.  —  E.  Loudun  :  L'Italie  moderne. 


Espagne.  —  Revisia  de  Espana. 

N"  447  et  «e.  —  Apuntes  sobre  ( 
novelas.  —  Poclai  franceses  actualei 
Esludios  lîlologicos  de  la  tengua  eipai 


Suisse.  —  Bibliothique  universelle  et  Revue  suisse. 
Février  ;  F.  Dumur  :  Les  expériences   d'un  maître  d'école 
illemand.  —  Wladiinir  K.orolenfco  :  En  mauvaise  compagnie. 


-  Sorcellerie, 


-  Le  Journal  de 
selle  Angiïlc.  ~ 


Ëtats-Uola.  —  Andover  Reviea: 

Janvier  :  Nslhaniel  Hawthorne  :  Moral  dangers  oF  musical 

Ujrvard  Maga^ise. 

Décembre  :  Ulopian  dreams  of  lilerary  men.  —  Hamerlon 

The  Forum, 

Février  ;  H.  Boyesen  :  Why  we  hâve  no  greal  novelists. 

The  Magasine  o/  american  liislory. 

Février  :  Notable  editors  between   l?/!!  and   iBoo   —  In- 
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The  Natioti. 

20  janvier  :  Ch.  Lctourneau  :  L'évolution  de  la  morale. 

27  janvier  :  A  rîsing  frcnch  crilic  (M.  Jules  Lcmaître).  — 
Ch.-C.  Perkins  :  Ghiberti  et  aon  école. 

The  North  American  Review. 

lévrier  :  Ouida  :  Vulgarity.  —  J.  Magnus  :  The  condition 
of  thc  american  stage.  —  G. -P.  Lathrop  :  Literary  Backbi- 
ting.  —  Assumption  and  prctension,  George  Sand. 


NOUVEAUX     JOURNAUX. 

Allemagne.  —  La  Bavière  possède  actuellement  777  jour- 
naux et  périodiques,  dont  128  paraissent  à  Munich.  — A  Bcr- 
lin,  il  se  publie  497  journaux  et  périodiques  dont  49  ont  un 
caractère  administratif,  75  sont  politiques,  60  traitent  d'arts 
et  de  sciences,  211  sont  commerciaux  ou  agricoles  et  23  re- 
ligieux. 

—  La  revue  hebdomadaire  de  médecine  Deutsche  medici- 
nische  Wochenschri/t,  qui  vient  de  compléter  sa  7*  année, 
paraîtra  désormais  chez  M. -G.  Thicmc  à  Leipzig. 

—  La  revue  Israélite  AHgemeine  Zeilung  des  Judenthums 
a  célébré  le  i^'  janvier  le  cinquantième  anniversaire  de  son 
existence.  Depuis  un  demi-siècle  ce  journal  a  été  dirigé  par 
le  même  rédacteur  :  le  rabbin  L.  Philippson.  Comme  pendant, 
citons  la  Galette  de  Massachusetts  (États-Unis)  dont  le  ré- 
dacteur actuel,  Caleb  Foole,  remplit  depuis  soixante  et  un  ans 
ses  fonctions.  Ce  journal  depuis  plus  d'un  siècle  n'a  eu  que 
deux  rédacteurs-directeurs. 

—  L'excellent  journal  bibliographique  Netier  Anieiger  fur 
Bibliographie  und  Bibliothekswissenscha/t,  fondé  en  1840 
par  M.  Petzholdt,  vient  de  cesser  sa  publication.  —  De  1840 
à  1884,  le  Neuer  Ânzeiger  s'était  publié  sous  la  direction  de 
M.  Petzholdt.  Après  la  mort  de  celui-ci  la  rédaction  du  jour- 
nal  avait  été  confiée  à  M.  Kûrschner. 

—  Depuis  le  1$  février  dernier  paraît  à  Berlin  sous  la  di- 
rection de  MM.  G.  Meyer  et  A.  Anderssen  un  nouveau  pério- 
dique bi-mensuel  intitulé  Der  Journalise  (le  Journaliste), 
organe  des  journalistes  allemands. 

—  Giegler's  Journal-Katalog fur  iS8j.  —  Ce  répertoire 
de  la  presse  allemande  contient  la  nomenclature  de  près  de 
1,400  journaux  avec  l'indication  du  format,  du  prix  et  le  nom 
des  rédacteurs.  —  Leipzig,  R.  Giegler.  —  106  p.  in-8**.  — 
o  fr.  75. 

—  MM.  Friedlœnder  à  Berlin  font  paraître  depuis  le 
i^r  janvier  une  bibliographie  mensuelle  des  publications  uni- 
versitaires et  de  celles  émanant  de  Sociétés  savantes  et  rela- 
tives aux  sciences  naturelles.  —  Le  prix  annuel  de  ce  journal 
bibliographique  [Socictatum  Lillerœ)  est  de  j  fr. 

—  Le  journal  humoristique  hebdomadaire  Lustige  Blœtter, 
qui  paraissait  à  Hambourg,  sera  désormais  publié  à  Berlin 
chez  M.-O.  Eysler. 

—  Voici  les  principaux  journaux  et  périodiques  allemands 
dont  la  publication  a  commencé  le  i®'  janvier  1887  : 

—  Zeitschrift  ffir  chemische  industrie  (Journal  de  chimie 
industrielle),  journal  bi-mensuel.  —  Berlin,  Julius  Springer. 

—  htttmationales  Poli\eiblatt  (Journal  de  police  interna- 
tionale), dirigé  par  M.  Travers  de  Mayence;  ce  journal  est 
rédigé  en  trois  langues  :  allemand,  anglais  et  français. 


—  Therapeutische  Monatshefte,  Bulletin  mensuel  de  théra- 
peutique. —  Berlin,  J,  Springer. 

—  Der  gutc  Kamerad,  journal  pour  la  jeunesse.  —  Stutt- 
gart, Spemann. 

—  Zeitschrift  fur  Xofhrungsmîttel  Untersuchung  und 
Hygieine  (Journal  d'hygiène  pratique).  —  Vienne,  Moritz 
Perles. 

—  La  revue  de  linguistique  allemande  Deutsche  Sprach- 
wart,  que  rédige  M.  Max  Moltke,  paraît  depuis  le  1"  janvier 
à  Leipzig  chez  M.-L.  Moltke. 


Angleterre.  —  A  partir  du  présent  mois  M.  Nuit  de 
Londres  publie  sa  nouvelle  revue  des  études  classiques  :  The 
Classical  Review  que  diri^jera  M.  J.-B.  Mayor  avec  le  con- 
cours des  latinistes  et  hellénistes  anglais  les  plus  distingués. 
—  La  Classical  Review  passera  en  revue  dans  les  trois  moi» 
après  leur  publication  tous  les  ouvrages  anglais  et  américains 
relatifs  à  l'antiquité  grecque  et  latine.  —  Chaque  numéro  con- 
tiendra une  liste  des  principaux  ouvrages  publiés  à  ce  sujet 
à  l'étranger  ainsi  que  des  critiques  et  résumés  des  articles 
parus  dans  les  revues  spéciales  de  l'étranger. 

—  La  maison  Cassel  de  Londres  édite  une  nouvelle  revue 
scientifique  intitulée  Our  Earlh  and  ils  Story,  notre  globe  et 
son  histoire,  et  rédigée  par  M.  R.  Brown.  —  L'étude  de  la 
configuration  physique  du  globe  et  les  principales  découvertes 
y  relatives  feront  l'objet  de  ce  nouveau  mensuel.  —  Un  grand 
nombre  d'illustrations  et  de  reproductions  chromolithogra- 
phiques seront  insérées  dans  le  texte. 

—  Un  nouveau  magazine  mensuel  paraît  depuis  le  i'**  mars 
chez  M.  Walter  Scott  sous  le  titre  de  Monthly  Chronicle  of 
North  Country  Lore  and  Legend. 


Italie.  —  Un  nouveau  journal  littéraire  vient  de  paraître 
à  Livourne,  chez  M.  Raffœllo  Giusti,  sous  le  titrée  de  Cronaca 
Minima  Rossegna  settimanale  di  letteratura  et  d'arte.  — 
Prix  annuel  :  6  fr. 

Suisse.  —  Une  petite  revue  enfantine  paraît  à  Zurich 
chez  MM.  Orell  Fùsrli  sous  le  litre  de  :  A  bâtons  rompus, 
heures  de  loisir  pour  les  enfants,  par  M"®  L.-E.  Rillict. 

-—^ 

Turquie.  —  La  presse  périodique  de  Constantinople 
comptait  en  1885  trente-trois  journaux,  dont  neuf  rédigés  en 
turc,  huit  en  arménien,  sept  en  grec,  quatre  en  français,  deux 
en  arabe,  un  en  anglais,  un  en  espagnol  et  un  en  persan.  Le 
nombre  d'imprimeries  est  de  soixante-deux.  Il  y  a  à  Constan- 
tinople et  dans  les  grandes  villes  de  l'empire  quarante-huit 
bibliothèques  qui  possèdent  ensemble  68,625  livres. 

—4* 

Etats-Unis. —  La  ville  de  Montevideo,  capitale  de  l'Uru- 
guay, compte  actuellement  vingt-trois  journaux  quotidiens 
sur  une  population  de  125,000  âmes,  soit  un  journal  sur 
5,480  habitants. 

—  Une  revue  de  morphologie  (journal  of  morphology) 
paraîtra  prochainement   à  New-York.  — •  M.  W.-P.  Collins 

s'est  chargé  de  la  publication  de  Téditioa  anglaise. 
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Parus  dans  les  Journaux  Quotidiens  de  Paris 
(Da  i5  janvier  1887  au  i5  février  18S7) 
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AUTORITÉ,  révricr  :  8.  La  Reliure  modern:^  par  Ociavc 

DEBATS.  Janvier  :  18.  Biaise  Pascal,  (5dit.  Fauscrc.  19. 
Taine  :  Sur  l'étude  de  la  littérature  anglaise.  20-30.  Journal 
intime  et  inédit  de  Benjamin  Constant.  21.  Relations  et  com- 
merce de  l'Afrique  septentrionale  avec  les  nations  chrétiennes 
a^  moyeu  â^c.  23.  Richard  Wagner,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
par  Ad.  Julien.  25.  Jallifier  :  La  Prusse  cl  la  France  à  la  fin 
du  xvixi*  siJcle.  —  Février  :  i.  De  Moliuari  :  La  Nouvelle- 
Zilande.  2.  Le  Caat.  3.  La  baisse  de  l'argent  et  le  commerce 
dans  rextrcme  Orient.  4.  Sociétés  et  journaux  spirites.  14. 
A  propos  de  S'unia  Roum:;stan.  15.  H.  Chantavoine  :  UÉdu- 
cation  des  femmes  par  les  femmes,  par  M.  Grcard;  tes 
I^emmes  de  France^  par  M.  Jacquinet. 

DIX-NEUVIEME  SIECLE.  Janvier  :  ip.  La  collection 
d'autographes  de  M"*  Bartet.  19.  Une  nouvelle  édition  d'Ho- 
race. 35.  Le  monde  des  somnambules.  24.  Les  finances  cl  la 
comptabilité  publiques  chez  les  Komaius.  —  Février  :  3.  André 
ComéliSj  par  M.  Bourget,  7.  J.  Levallois  :  Physionomies  de 
la  bohème;  Charguérand,  Fiilia»,  de  Cublizc,  Watripon,  Mel- 
>il-Bloocourt.  7.  Un  comédien  pompier  au  xvii"  siècle.  8. 
Le  Cercle  de  Poinsinet.  10.  Eugène  Sue. 

ECHO  DE  PARIS.  Janvier:  22%  M.  Alexandre  Dumas.  31. 
Les  Amours  d'un  ténor,  par  le  priuce  Galitzin.  —  Février  :  1 1 . 
Histoire  de  ta  Restauration,  par  E.  Hamel. 

ESTAFETTE.  Janvier:  16.  L'Esprit  de  la  Révolution  fran- 
çaise, par  M.  Edme  Champion. 

EVENEMENT.  Janvier  ;  19.  Le  Théâlre-Frany-ais  et  les 
autres.  2a.  Les  Chats,  poésies  par  M.  RufSn.  24.  Le  Désespéré, 
par  L.  Bloy.  24.  La  Bible.  —  Février  :  7.  E.  Deschaumes  : 
MM.  O.  Mirbeau,  de  Bonnières  et  P.  Bourget.  12.  E.  Des- 
chaumes :  M.  Edouard  Hervé. 

FIGARO.  Janvier  :  17.  M.  Raoul  de  Bonnières.  19.  Marc 
Trapaiouxet  Ch.  Baudelaire.  22.  Un  souper  offert  par  Balzac. 
28.  Les  mémoires.  29.  Zola  :  La  censure.  —  Février  :  5.  Vi- 
comtesse de  Janzé:  Mazariu  collectionneur.  5.  De  Seignelais  : 
MM.  Pasteur  et  Bertrand.  5.  La  mère  d'Ivan  Tourgu.-neif.  7. 
A.  Wolff  :  Guy  de  Maupassant.  12.  De  Seignelais  :  Emile  Au- 
gier,  Pailleron  et  Âlph.  Daudet.  De  Brisays  :  A  propos  de  la 
fille  de  Sedaine.  D.  Lacroix  :  Le  général  Humbert  à  propos 
du  Lion  amoureux,  14.  Gambctta-Roumestan. 

FRANÇAIS.  Janvier  :  18.  La  mâchoire  de  Molière.  20.  Les 
moralistes  et  le  xvii*  siècle.  21.  De  J.-J.  Rousseau  à  J,  Ché- 
nier,  par  V.  Fournel.  22.    Vie  de  MV  Forcade,  archevêque 
d'Aix.  as*  Hcinrich  :   L'Histoire  du  peuple  allemand,  par 
Jaossen.  28.  Les  concours  littéraires  de  l'Académie  française . 
^g,V Ancien  monde  et  le  christianisme,  par  de  Pressensé.  31. 
Souvenirs  et  études  de  théâtre,  par  Régnier.  —  Février  :  1, 
L<^oa  XIII  d'après  la  Nouvelle  Revu:  et  les  Souvenirs  d'un 
journaliste  français  à  Roms,  2.  André  Cornélis,  par  P.  Bour- 
get.   4.    Aristophane  et  la  démocrali.'  aihénicnnï.  L'.iôtel  de 


Sens.  $.  La  législation  maçonnique.  12.  M.  Ei.  Hervé.  14.  Le 
comédien  Dupéricr,  laquais  de  Molière  el  premier  pompier  de 
France. 

GAULOIS.  Janvier  :  16.  Le  laquais  de  Molière,  ao.  La  ccn- 
sjre.  31.  Delpit:  André Corn.His,psLr  P.  Bourget.—  Février  : 
10.  M.  Ed.  Hervé.  II.  A.  Delpit  :  M.  Brunetière. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Janvier:  19.  Le  Fils  de  Chicot, 
par  le  marquis  de  Bellcval.  21.  M.  Léo  Taxil.  23.  Le  droit  du 
seigneur  au  moyen  âge.  30.  La  Bourgeoisie  française,  par 
M.  Bardoux.  31.  Ls  Roman  d'un  grand-duc,  par  Alfanasi.  — 
Février  :  2-3.  Les  civilisations  de  l'Inde.  4.  La  qucslio:i 
d'Orient  au  xviii®  siècle.  5.  Les  Émigrés  et  la  seconde  coali- 
tion, par  E.  Daudet.  6,  La  Bible,  traduction  Ledrain.  8.  Les 
d«.^portaiions  des  prêtres  hd.les  pendant  la  Révolution.  His- 
toire des  332  victimes  de  la  commission  populaire  d'Orange 
en  i79i.  "•  Dancourt  :  M.  Ed.  Hervé.  12.  Souvenirs  dj  duc 
de  firoglie. 

GIL  BLAS.  Janvier  :  20.  La  vie  et  les  œuvres  de  Gustave 
Doré.  25.  Histoire  d'une  grande:  dame  au  xmii'^  siècle,  par 
Lucien  Perey.  Galette  de  la  Régence,  publije  par  M.  dj  Bar- 
thélémy. Jeanne  Avril,  par  Robert  de  Bonnières.  31.  La  cen- 
sure. —  Février  :  i.  André  Cornélis,  par  P.  Bourget.  i^.  Un 
scénario  de  Balzac. 

JUSTICE.  Janvi.r  :  17.  Les  premières  séances  du  comité 
exécutif  provisoire.  28.  Poètes  méconnus.  24.  Les  premiers 
actes  diplomatiques  du  gouvernement  du  10  août.  25.  La  mai- 
son de  Margot  (l'hôtel  de  Sens).  Poètes  méconnus;  Charles 
Dovalle.  —  Février  :  3.  I.  Ani.  Ri:ard  :  L'ne  ville  de  Pro- 
vence pend.int  la  période  révolutionnaire  (1789-179^).  II. 
Francisque  Mège  :  Chronique  et  récits  de  la  Révolution  dans 
la  ci-devant  Basse-Auvergne  [département  du  Puy-de-Dome)  \ 
les  Bataillons  de  volontaires  (i7>'i-i793).  III.  Histoire  des 
bataillons  de  volontaires  de  la  Corrè^e  pendant  les  guerres 
de  la  Révolution,  par  Léon  Vacher.  Paysages  de  femmes,  par 
J.  Ajalbert.  7.  Le  gouvernement  du  10  août  et  l'Europe.  8. 
Les  romans  de  Léon  Hennique.  10.  I.  Almanach  républicain 
du  Dauphiné  et  du  Vivarais  pour  1887.  II.  Histoire  de  Li 
Révolution  française  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  par  Pierre  Vidal.  III.  Mémoires  autographics  de 
la  duchess:  de  Gontaut.  14.  Le  marquis  de  Ferrières. 

LIBERTE.  Janvier  :  2$.  Histoire  d'une  grande  dame  au 
xviii^  siècle  (la  princesse  de  Ligne).  28.  Le  mouvement  litté- 
raire en  Amérique.  30.  La  censure.  —  Février  :  4.  André 
Cornélis,  par  P.  Bourget, 

MATIN.  Janvier  :  20.  Les  bibliothèques  d'art  iudustricl 

MONDE.  Janvier  :  23-28  et  février  :  12.  Un  pédant  au 
xvii*  siècle;  Pierre  Costar.  27. .  L?s  affaires  religieuses  de 
Bohc.ne  a.i  xvi*  siècle.  —  Février  :  4.  Suppléments  aux  petits 
hollandistes.  8.  Le  liivlâtre  d'éducation.  10.  De  J.-B,  Rousseau 
à  J.  Chénier,  par  V.  Fournel. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Janvier  :    16.  O.  de  Vallée: 


LE     LIVRE 


H.  de  Lctcurc  ft  B«iumarchaig.  ai.  V.  Foumel  :  SouveDÎi 
de  Schsuiurd.  ai.  Sensalions  d'kiitotrt,  par  Barbey  d'Auii 
villy.sS.  F.  Souiller  :  L'oabllctlei  dislcaclioni.  iB.  V.  Foui 
nel  :  Le  Calvairt,  pu  O.  Mirbeau,  ji,  La  ctniure.  La  Ton 
de  Nesia  tl  M"'  Marie  Dumai.  —  Février  ;  i .  Le»  m*moir< 
d«  M.  de  Fallûux.  a.  L'iiûtel  de  Seni.  (.  A,  Geffroy  ;  M-'  J 
MainlenoH.  Lucien  Perey  :  Histoire  d'une  grande  dime  a 
ïïin*  siicle.  Bachdin  :  Milanges  d'histoire  e!  d'arl.  Th.  t 
Banville  :  Nom  taas.  Collignon  ;  Virgile.  Steley  :  t'ExpaJ. 
sîoa  de  f  Angleterre.  +.  V.  Fourntl  :   Romam  nouveaux.  \ 


■i,  Mignard  cl 


lor  et  Lion  Cozlan.  U. 
MOT    D'ORDRE; 

NATIONAL.  Fiïrie 
Histoireteune  grande  djiae  ju  xviii' Sicile. 

PARTI  NATIONAL.  Janvier  :  ai.  Les  Brares  Gens,  par 
J.  Richepin.  ïû.  Les  Bourgeois  d'autrc/ois,  par  A.  Babeau. 
aa.  .Madame  Fusler,  par  F.  Fabre.  —  Ftvrier  :  il.  .*/o"I- 
Uriof,  par  Guy  de  MaupaaiJuI. 

PAÏS.  Janvier  :  30.  A  propos  de  bouquin». 

RADiCAL.  Janvier-  ;  ïo.  La  Hotue  de  Flauberl. 

>!  Mois,  par  Cacanel.  )].  Laceii- 


RAPPEL.  Jao 
sLie  impériale. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Jan 


19.  Un  Anglaii 


E,  F.  Sarci 


17.   Les  Chais,. 
ce  en    1789.  jo. 

;   /-]  Nature  et 
Pomairol».  17.  Journal  inlime  de  Benjamin 
philoiopbique  de  Caillol- 


r  Reji 


Daval,  ji.  Lu  censure.  —  Ftvrier  :  j.  Histoire  de  la  science 
politique,  par  P.  Janel.  j.  Mont-Oriol,  par  Guy  de  Maupat- 
■.LUI.  û.  Benjamin  Coniunt.  7.  Spuller  :  Un  Jaurnalitle  de 
l'ancienne  école:  Nufftier. 

SOLEIL.  Janvier  :  17.  Les  saints  Évangiles,  Irad.  Lourre. 
[7.  Français  et  .Ktlemanis,  par  Dick  de  Lonlay.  jr.  Les  Sa- 
laires au  Kix'  siècle,  par  E.  Chevallier,  ji.  La  Censure.  — 
Fiïritr  ;  14.  Leone  et  Pompeo  Leoai,  par  E.  Pion,  i.^  Les 
grandes  Écoles  de  France,  par  Moriimer  d'Ocagne. 

TEMPS.  Janvier  :  18.  Une  grande  dame  au  xiiii-  ti^cle  ; 
la  princesse  de  Ligne,  ao.  La  Monarciiie  de  Juillcl  ;  le  Catho. 
licisme  libéral  ;  Lameniiaii  el  le  baron  de  Viirollei.  ai.  Lu 
Ecrivaiiii  ruaiei  contemporains,  sj.  Philosophie  du  rire.  aj. 


;  Lei  Mf  ini 


lu;  de 


ue.  a.  .in. 


flroglie.  —  Février  :  4.  L'Espagne  an 

«<.■/«,  par  P.  Bourgel.  7.  F.  Satcey  :  M"'  Pauline  de  Meulan, 

U.  C.-L.  Marcchal.  tj.  Mistral  ei  l'Acadfmie  de  Marseille. 

UNIVERS.  Janvier  :  iB.  Les  Bourgeois  d'autre/ois,  fiT 
A.  Babeau.  19.  La  Mythologie  expliquée  d'après  les  livres 
■aima.  li-aB.  La  B.  M.  Jahouvcy.  i;.  E.  Biré  :  Claude 
Gueax  el  V.  Hugo.  ji.  Ferdinand-Claude  Gaillard.  —  Fé- 
vrier :  7.  Sainte  Colette.  8.  E.  Biré  :  M.  Camille  Doucet  et 
kl  Concours  académiques.  9.  L'Aubineau  :  FVanciHo-i.  14. 
Marie  Siuarl. 

VOLTAIRE.  Janvier  ;  la.Histaircde  la  Restauration,  par 
E.  Hamel.  aa,  LackrainabilHer  (le  Désespéré,  par  L.  Eloy. 
ï7,A.  Dubtujeaud  :  le  Désespéré,  par  L,  Bloy.  jt.  La  Cen- 
sure. —  Février  :  1.  André  Cornélis,  par  P.  Bourgsi.  }. 
Moat-Oriol,  par  Guy  de  Maupassant.  ii.  Charles  Monielet. 
11.  A.  Hepp  :  M.  Ed.  Hervi!.  i}.  M.  Ed.  Hervé. 


L' Administrateur  •Gérant  s  A.  Sai 


Isidore  LISEUX,  Libraire-Éditeur,  26,  me  Bonaparte,  PARIS. 

En  souscription,  pour  paraître  fin  mars  courant 
Deux* comédies  italiennes  du  xvi*  siècle 

LA    CALANDRÀ^  du  Cardinal  de   Bibi'ena 
LA    MANDRAGORE  de  Machiavel 

Traduction  nouvelle  et  littérale,  par  Alcidb  Bonnsau 
Deux  volumes  in- 1 6,  tirés  à  2 5o  exemplaires.  Ensemble    ....       20  fr« 

DISCOURS     SUR     L'IMPUISSANCE  de  l'homme  «  de  la  femme, 
par  Vincent  Tagere&u,  Angevin.  Réimprimé  sur  la  deuxième  édition  yPam,  1612). 
Un  volume  in-i6,  tiré  à  25o  exemplaires 20  fr. 

CURIOSA 

ESSAIS     CRITIQUES    DE    LITTÉRATURE     ANCIENNE,    IGNORÉE    OU    MAL    CONNUE 

Par  ALCIDE  BONNEAU 

Un  volume  petit  in-8®,  papier  de  Hollande  (200  exemplaires)    .    .       20  fr« 

(Recueil  des  Notices  insérées  dans  mes  éditions,  de  1876  à  i885.) 

Les  Amateurs  qui  enverront  directement  leurs  souscriptions  à  V Éditeur  recevront  les  volumes 
franco,  recommandés,  aux  prix  nets  ci-après: 

La  Oalandra  et  la  Mandragore,  ensemble,  net 15  fr. 

Dlsoonrs  sur  rimpoissance »       15  fr. 

Oorlosa »        15  £r. 

ILLUSTRATIONS 

DES 

OEUVRES  DE   FRÉDÉRIC  LE  GRAND 

AD.     MBNZEL. 

•  .  -      .. 

PRÉFACE    ET    NOTICES    PAR    LOUIS    GONSE 

GRAVURES    SUR    BOIS 
PAR    G.    VOQBL,    A.    VOQBL,    FR.     UNZBLKANN    BT    H.    KULLBR 

200    Flanelles 

TintES    SUR    FOND  TEINTÉ   CHINE    ET   CONTENUES    DANS    DEUX   CARTONS   ORNÉS   DE    FERS   SPÉCIAUX 

PRIX    DE    L*OUVRAGE  :    65    FR. 

Il  a  été  tiré  25  exemplaires  sur  papier  des  manufactures  impériales  du  Japon. 

Chaque  exemplaire  de  ce  tirage  sera  vendu:  125  fr. 

MOROT  FRÈRES  ET  GHUIT,  ÉDITEURS 

UBRAIRES  DE  L'ÉCOLE  HATIOHALE  DES  BEAUX-ARTS 

18,    RUE    DE    l'amgienne-comédie,    18.    —    PARIS 


MAISON    QUANTIN 

COMPAGNIE  GÉNÉRALE  D'IMPRESSION  ET  D'ÉDITION,  7,  RUE  SAINT-BENOIT,  PAR». 

POUR  PARAITRE  EN  AVRIL  PROCHAIN 

BOUQUINEURS  ET  BOUQUINISTES 


DU 

PONT-ROYAL  AU  PONT-MARIE 

PHYSIOLOGIE  DES  QUAIS  PARISIENS 

PAR 

Octave    UZANNE 

Ouvrage  orné  (Tenviran  cent  dessins  dans  le  texte,  par  Emile  Mas 

et  d'un  frontispice  à  f  eau-forte  par  BIam^e. 

Un  volume  in-8*  de  250  pages,  sur  beau  papier  véliu,  à  petit  tirage  numéroté,  imprimé  à  la  presw.  — 

Prix ., 10  fr. 

50  exemplaires  sur  Japon,  numérotés  de  I  à  L  au  prix  de 40  fr. 

50  exemplaires  sur  Chine,  au  prix  de  40  fr.  ;  numérotés  de  LI  à  C,  au  prix  de 40  fr. 

NOTA.  —  Cet  ouvrage  de  haute  curiosité  littéraire  et  bibliographique  contiendra  dix  chapitres 
consacrés  à  Tbistoire  bouquinière  des  quais  de  la  Seine,  à  la  statistique  de  la  Brocante,  au  négoce  des 
livres,  à  la  Physiologie  des  Étalagistes,  des  Bouquineurs  et  Bouquineuses,  etc.  Ce  sera  assurément  le 
livre  le  plus  complet  écrit  jusqu'ici  sur  ce  sujet.  —  Tiré  à  nombre  limité,  ce  nouvel  ouvrage  d'Octave 
Uzanne  sera  accueilli  avec  faveur  par  tous  les  amoureux  des  ^livres. 

Nous  recevons  dès  aujourd'hui  les  souscriptions  aux  exemplaires  de  luxe  et  ordinaires.  Nous  înscri- 
Tons  les  numéros  par  ordre  de  réception  des  demandes. 

DU     MÊME    AUTEUR 

Pour  paraître  en  mai 

LE  PAROISSIEN  DU  CÉLIBATAIRE 

Observations  Psychologiques  et  Morales  snr  l'état  du  Célibat 

Ouvrage  orné  de  onze  compositions  de  A.  Lynch,  gravées  par  Gaujean 

Un  volume  in-S^  sur  vergé  de  Hollande,  imprimé  à  1,000  exemplaires  numérotés 20  fr. 

Tirage  de  luxe  :  50  japon,  25  whatman  et  25  chine,  à 50  fr. 

.Les  souscriptions  sont  reçues  dès  oe  Jour  à  notre  Librairie, 

AVIS.  —  Les  quatre  volumes  qui  forment  la  collection  de  la  Physiologie  et  des  Orne- 
ments de  la  Femme  sont  TOUS  ENTIËREBIENT  ÉPUISÉS ,  et  nous  ne  pourrons 
répondre,  à  l'avenir,  aux  demandes  qui  nous  seraient  faites  relativement  à  Son  Altesse  la  Femme 
et  à  la  Française  du  Siècle. 


Laâmmstraimêr'gérant  :  A.  SàOPiua. 


L 


*h- 


e     Livre 


Bim  HH  lîA.PHIt-     MUnUiNt 


SOMMAIRE    OËNËRAL 

GriUqae  littéraire  da  mois.  —  RomanB.  —  Mélangea  littârairas.  —  Histoir».  —  Livres  d'ama- 
tfliirs.  —  Baanx-ArtB.  —  Géographie.  —  Soienoea  dlvarsas.  —  Gaxette  bibliographique.  ~ 
Dooomente  bibliographiques,  eto. 


CONTES  -  NOUVELLES  —   FACÉTIES - 


Fantaemagoriaa,  par  Jean  Raheau.  Parie,  Paul 
Ollendorif,  18S7.  Un  vol.  in-18  jësus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Vraiment  c'est  faire  beaucoup  d'honneur  à  ces 
récits  bizarres,  visant  à  Toriginalité,  k  l'humour,  que 
d'avoir  réuni  en  volume  des  productions  seulement 
supportables  dans  le  journal.  Ces  historiettes,  trai- 
tées en  style  télégraphique,  paraissent  avoir  la  pre-, 
leinion  d'iire  une  satire  mordante  de  noire  vie  à  la 
vipeur,  de  notre  temps,  de  nos  mccurs.  Cela  ne  peut 
supporter  l'épreuve  du  volume. 

En  Her,  par  Paul  Bonnbtain.  Paris,  Jules  Lèvy, 
1887.    Un    vol.    in-18    Jésus,    illustré,    —    Prix    : 


£rt   Mer,  le  n 

uveau  roman  de  Paul  Bonnelain 

n'est  pas  seulcm 

nt   une  fine  analyse  de  la  femme 

placée  dans  un  m 

ilieu   pariiculier  et  original,  c'es 

aussi  un  chant  d' 

muur  en  face  de  l'infini.  Délicat 

étude  de  lemime 

t,   où  les  désirs  meurent  dans  1 

poésie  ambiante  e 

magistrale  de  la  mer,  comme  le 

Heurs  pânicei  sou 

n  quelque  sorte  le  poème  de  la  femme  et 
,  de  la  grâce  ei  de  la  puissance,  si  bien 
En   lies   qu'ils   finissent  par  ne  plus  faire 


quu 


if  intérêt  la  naissance  de  cel 
amour  de  deux  passagers,  isolés  dans  l'encombre- 
ment des  indifférents  occupant  le  biiiment  qui  les 
ramène  en  France;  cela  commence  par  les  petits 
soins,  les  préoccupations  maiérielles  du  bien-être, 
des  longues  heures  oisives  i  occuper,  de  mille  dé- 
flamme mouvante  des  baisers  flottant  auiourd'eux.  Il 
Y  a  dans  cette  passion  de  Georges  Le  Teil  pour 
M°"  d'Henoy  une  sensualité  raffinée  qui  s'affine,  se 
dissémine,  et,  s'éloignant  des  besoins  seituels,  s'elTace 
en  un  spiriiuallsnie  étrange,  curieui,  en  une  satis- 
faction d'abord  purement  cérébrale  ;  cela  lient  entiè- 
rement entre  ces  deux  forces,  la  mer,  U  femme. 
Qu'est  ce  livre  en  résumé?  Tout  et  rien.  Rien,  car 
il  n'a  pas  d'action  violente,  compliquée,  au  sens  où 
l'entendent  les  mensonges  du  feuilleton  d'aventures  ; 

battant  réellement,  des  souffles  vivants,  des  haleines 
qui   séduisent  ;  tout, 
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parce  qu'il  est  plein  d'amour,  de  tendresse,  de  sincé- 
rité et  qu'en  le  lisant  on  a  Timmédiate  vision  des 
êtres  et  des  choses  qu'il  peint. 

Cette  originale  analyse  d'un  cœur  d'homme  et  d'un 
cœur  de  femme,  jour  par  jour,  fait  passer  le  lecteur 
par  tous  les  frissons  de  l'amour  demi-chaste,  de 
l'amour  non  sali  encore  par  la  possession  charnelle, 
non  usé  par  le  cuisant  et  délicieux  échange  des  vo- 
luptés. Plein  d'images  heureuses,  de  merveilleux  ta- 
bleaux de  la  mer,  ce  livre  vous  conduit  ainsi  de  l'a- 
mour frais  et  tendre  à  Tardeur  brûlante  de  la  passion 
enfin  satisfaite,  au  débarquement  à  Marseille.  Mais 
là  le  doux  rêve  s'arrête,  comme  si  cette  satisfaction 
lui  donnait  la  mort.  Dès  que  Georges  Le  Teil  est 
ressaisi  par  la  vie  folle  de  Paris,  il  néglige,  oublie, 
abandonne  M"**  d'Hénoy  ;  cet  amour  délicat  s'éteint 
et  meurt,  ne  pouvant  vivre  hors  de  l'atmosphère  spé- 
ciale qui  l'avait  vu  naître  :  l'immensité  poétique  de 
la  mer.  L'œuvre,  bien  humaine,  conçue  par  un  véri- 
table observateur,  porte  en  outre  cette  brillante  co- 
loration qui  est  la  marque  typique  de  l'auteur  de 
VOpium,  de  Au  Tonkin  et  de  tant  d'œuvres  goûtées. 

Le  Petit  Moreau,  par  Emile  Bergerat.  Paris,  Paul 
OUendorff,  1887.  Un  vol.  in-18  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Les  choses  trop  simples,  trop  naturelles,  trop 
vraisemblables,  ne  sont  pas  du  domaine  exploité  par 
M.  Emile  Bergerat  ;  il  faut  à  ce  fantaisiste  à  ou- 
trance un  champ  plus  large,  où  rien  ne  vienne  gêner 
ses  coudées,  où  rien  ne  l'empêche  de  s'étendre  à 
droite,  puis  à  gauche,  de  s'enfoncer  sous  terre,  de 
s'enlever  comme  un  balion,  de  rebondir  ça  et  là,  au 
gré  de  ses  idées  toujours  bizarres,  un  peu  étoilées 
et  fêlées,  mais  amusantes,  pourtant,  et  d'une  touchante 
incohérence. 

Figurez-vous  un  brave  général,  qui  aurait  épousé 
sa  cousine  germaine  et  qui  en  aurait  eu  quatre  filles 
superbes;  figurez-vous  un  brave  garçon,  du  nom 
d'Antoine  Daman,  viveur  endiablé,  beau,  bien  mis, 
«'amourachant  follement  de  Tainée  de  ces  filles,  avant 
de  devenir  amoureux  fou  de  la  cadette,  quand  la 
première  et  les  deux  suivantes  seront  mortes  à  dix- 
huit  ans,  âge  fatal,  d'une  sorte  de  maladie  nerveuse, 
conséquences  terribles  du  mariage  consanguin  du 
général  Joseph  Brunet-Monville  avec  Thérèse  Bru- 
net  de  Monville;  figurez-vous  que  le  père  de  l'amou- 
reux Antoine  soit  un  simple  ouvrier  orfèvre,  un  ou- 
vrier artiste  de  génie,  Etienne  Daman,  et  que,  pour 
subvenir  aux  dépenses  d'un  fils  élevé  en  richard,  il 
fasse  un  faux  qui  l'envoie  à  Cayenne;  fîgurez-vous 
que  le  général,  apprenant  que  son  futur  gendre  est  le 
fils  d'un  forçat,  mette  l'honneur  du  nom  au-dessus 
même  de  la  vie,  et  refuse  son  consentement  à  un 
mariage  qui,  selon  la  médecine,  pourrait  seul  sauver 
sa  dernière  enfant;  hgurez-vous  que  la  mère,  préfé- 
rant la  vie  de  sa  fille  à  tout,  poignarde  son  mari  pour 
que  le  mariage  ait  lieu!...  £t  vous  ne  vous  figurerez 
pas  encore  tout  ce  qu'un  homme  d'esprit  a  entassé 
de  fantaisies  ultra-fantaisistes  pour  nous  prouver  que 


les  mariages  consanguins  sont  déplorables  au  point 
de  vue  des  conséquences  héréditaires  et  nous  montrer 
comment  la  femme  devenue  mère  sait  défendre  ses 
enfants,  jusqu'au  crime!  Telle  est,  en  abrégé,  la  fan- 
tastique histoire  du  général  Brunet-Monville,  sur- 
nommé le  petit  Moreau  à  cause  de  sa  bravoure  et 
de  son  amitié  pour  le  grand  général  Moreau. 

Les  Contes  du  Palais,  par  la  presse  judiciaire  pa- 
risienne. Un  vol.  in-18  Jésus.  Marpon  et  Flamma- 
rion, éditeurs,  Paris,  18S7.  --  Piix  :  5  francs. 

Messieurs  leschroniqueursjudiciairesontau  Palais 
un  cabinet  spécial  de  rédaction,  ou  plutôt  un  salon  de 
causerie,  ou  mieux  encore  de  blaguerie.  On  ne  man- 
que ni  d'esprit  ni  de  gaieté  dans  ce  cénacle.  Les  inci- 
dents réels  des  causes  diverses  qui  leur  passent  sous 
les  yeux  et  par  les  oreilles  suggèrent  aisément  de 
bonnes  histoires  à  de  malins  conteurs  comme  M.  Po- 
they,  dont  la  physionomie  narquoise  et  réjouisante 
est  reproduite,  ressemblance  garantie,  dans  l'eau-forte 
qui  décore  le  seuil  des  Contes  du  Palais,  Dire  que 
toutes  ces  histoires  se  valent,  ce  serait  trop  flatter  les 
uns  au  détriment  des  autres.  La  plupart  sont  amu- 
santes, mais  presque  pas  une  n'est  aussi  originale  et 
pittoresque  que  les  aventures  arrivées  dont  ces  mes- 
sieurs donnent  le  compte  rendu  dans  leurs  journaux. 
Seulement  Kauffmann  a  semé  de  page  en  page  des 
dessins  généralement  si  spirituels,  si  amusants,  qu'on 
se  demande  si  c'est  le  dessin  qui  illustre  le  texte  ou 
le  texte  qui  commente  le  dessin. 

Pitoufflard  et  Raooto,  par  Charles  Chrétien.  Un 
vol.  in-i8  Jésus.  Paris,  Paul  Oilendorff^éditeur,  1887. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

PiioufHard  et*Racoto  sont  deux  conscrits  de  i83o. 
M.  Charles  Chrétien  nous  conte  leurs  aventures  :  son 
ambition,  dit-il,  est  de  jeter  un  peu  de  gaieté  «  dans 
les  camps  des  gardiens  de  nos  frontières  ».  Ambition 
très  convenable,  intention  méritoire.  M.  Chrétien  a 
sans  doute  pensé  que  dans  les  camps  la  gaieté  devait 
être  un  peu  lourde,  et  il  a  écrit  en  conséquence. 

11  flatte  l'armée  nouvelle  en  déclarant  qu'avant  «  l'é- 
quitable loi,  bienfaisante  rosée  {sic)  qui  est  venue 
arrêter  le  mul  dans  sa  source,  chaque  jour  on  voyait 
•baisser  le  niveau  intellectuel  de  notre  belle  armée». 

L'équitable  loi,  bienfaisante  rosée,  est  celte  qui  a 
interdit  le  remplacement;  et  grâce  à  elle,  «  notre 
glorieux  drapeau,  ce  clocher  des  batailles  {sic),  ombrage 
maintenant  le  fils  de  famille  et  le  simple  artisan  ». 

Dieu  nous  garde  de  médire  de  cette  loi.  Néanmoins 
nous  n'augurerions  pas  encore  très  heureusement  de 
l'exhaussement  du  niveau  intellectuel  de  notre  armée 
si  elle  prenait  le  récit  des  aventures  de  Pitoufflard  et 
Racoto  pour  la  fine  fleur  de  l'esprit   français  et  de  la 

plaisanterie  gauloise. 

Le  livre  de  M.  Chrétien  mérite  pourtant  d'être  par- 
couru jusqu^au  bout;  mais  il  faut  dire  qu'Hcnriot  a 
semé  à  travers  les  pages  imprimées  quantité  de  cro- 
quis d'une  observation  très  amusante  et  d'une  sûreté 
de  touche  des  plus  remarquables. 
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André Comèlis,  par  Paul  Bourget.  Un  vol.  in-i8 
Jésus.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  éditeur,  1687. 
Prii  :  3  fr.  5o. 

Le  dernier  roman  de  M.  Paul  Bourget  marque  la 
limite  extrême  des  qualités  et  des  défauts  du  jeune 
écrivain.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  jugements 
portés  sur  cette  œuvre  ne  soient  généralement  pas 
modérés.  —  «  Admirable!  »  s'écrient  les  uns.  — 
c  Assommant  !  »  proclament  les  autres.  —  «  Bourget 
est  en  continuel  progrès  »,  reprennent  les  premiers. 
—  Pas  du  tout,  répliquent  les  seconds;  Crime  cTamour 
était  plus  banal  et  aussi  gris  que  Cruelle  Enigme,  et 
si  André  Cornélis  est  moins  banal  que  Crime d* Amour, 
il  est  aussi  plus  abstrait  et  plus  froid,  et  il  n'est  pas 
moins  gris.  Le  style  reste  ce  qu'il  apparaissait  dans 
les  premières  compositions,  tour  à  tour  empreint 
d'une  grande  noblesse  ou  d'une  affectation  fatigante 
pour  glisser,  quelques  lignes  plus  loin,  jusqu'à  une 
négUgence  singulière,  voire  à  une  incorrection  cho- 
quante. 

£t  l'on  discute  et  Ton  ergote.  Ce  n'est  point  déjà  si 
commode  d^étre  l'occasion  et  le  sujet  de  telles  dis- 
putes. Le  dernier  mot  qui  s'en  échappe,  c'est  qu'en 
définitive  M.  Paul  Bourget  est  un  esprit  supérieur  et 
un  écrivain  de  réel  taleot.  Le  mal  est  que  si  l'on  re- 
connaît de  sa  part  un  travail  considérable,  un  effort 
puissant  pour  se  hausser  jusqu'aux  maîtres  qu'il  a 
pris  pour  modèles,  effort  heureux,  car  il  s'est  sou- 
vent approché  d'eux  jusqu'à  se  mettre  sur  le  môme 
rang,  le  mal  est  que  son  originalité  n'éclate  pas.  Est  ce 
la  conséquence  fatale  de  Pépreuve  à  laquelle  il  s'est 
soumis?  Peut-être.  Est-ce  une  conséquence éiernclle  i 
Espérons  que  non.  A  force  d'étudier  ses  maîtrts  favo- 
ris, il  s'est  assimilé  parfaitement  leurs  procédés,  leur 
méthode  pour  mieux  dire;  il  est  resté  jusqu'ici  leur 
disciple  excellent,  un  disciple  en  qui  l'on  pressent  un 
maître  possible.  Mais  il  n'a  pas  moins,  autant  que 
romancier,  dégagé  complètement  sa  personnalité.  Il 
est  impossible  d'être  plus  proche  parent  de  Henry 
Beyle;  mais  l'air  de  famille,  si  honorable,  si  glorieux 
qu'il  puisse  être,  porte  en  soi  certain  inconvénient  : 
il  imprime  à  la  personne  quelque  chose  de  déjà  vu. 

André  Cornélis  est  l'analyse  des  états  de  conscience 
d'un  jeune  homme  dont  le  père  a  été  assassiné,  et  qui, 
dès  l'éveil  complet  de  son  intelligence,  obsédé  de 
l'idée  de  la  vengeance,  recherche  le  meurtrier.  La 
police  le  croit  introuvable  et  l'affaire  est  clasâée.  Mais 
André,  guidé  par  des  impressions  psychologiques,  par 
des  sentiments  très  subtils  qu'il  décompose  avec 
acharnement,  reconstitue  la  série  des  faits,  et  aboutit 
à  une  certitude:  c'est  que  Tassassin  de  son  père,  c'est 
le  second  mari  de  sa  mère.  Cet  homme  n'a  pas  agi  de 
sa  main,  il  a  été  l'esprit  qui  conçoit,  ordonne  et  pré- 
pare l'action;  un  autre,  son  frère,  a  été  le  brutal  ins- 
trument qui  exécute  la  basse  besogne. 

L'intérêt  de  l'œuvre,  au  point  de  vue  de  son  élabo- 
ration, réside  en  ceci  :  André  Cornélis  procède,  si  je 
V^'ii  à'iTtj  du  dedans  au  dehors;  ce  ne  sont  pas  des 
faits  matériels  qui  lui  suggèrent  des  soupçons  et 
«îigendrent  des  réflexions  et  des  inductions^  11  éprouve 


d'abord  des  soupçons  instinctifs,  il  ressent  des  émo- 
tions, qu'il  o^;>c/tve  ensuite  ;  les  circonstances  maté- 
rielles, il  ne  fait  que  les  vérifier  après  la  formation  de 
sa  certitude  morale  et  par  voie  de  déduction. 

Nous  assistons  ainsi  pendant  trois  cents  pages  à  l'a- 
nalyse minutieuse,  extraordinairement  précise  de 
toutes  les  évolutions  de  l'àme  d'un  Hamlet  contem» 
porain. 

A  un  autre  point  de  vue,  l'intérêt  sentimental  con- 
siste dans  la  lutte  que  se  livrent  au  fond  du  cœur 
d'André  sa  haine  contre  son  beau-père  et  sa  tendresse 
mêlée  de  pitié  pour  sa  mère.  Elle  s'est  tout  entière 
abandonnée  à  l'amour  que  lui  inspire  Jacques  Ter- 
monde,  cet  élégant  diplomate  qui  l'a  aimée  jusqu'à 
faire  assassiner  son  ami  afin  de  la  posséder.  André 
comprend  de  quelle  effrayable  home  elle  serait  acca- 
blée si  elle  apprenait  la  vérité,  et  jusqu'au  bout, 
jusqu'après  la  mort  de  Tcrmonde  expirant  sous  sa 
main,  il  la  laissera  l'ignorer. 

Les  femmes  ne  peuvent  manquer  de  trouver  ce 
monomane  sublime;  elles  ne  s'aviseront  guère  d'a- 
vouer qu'il  est  ennuyeux,  ce  jeune  homme  qui  se 
consume  de  respect  filial;  il  leur  paraît  tragique,  cet 
Oreste  moderne,  hésitant  à  frapper  une  Clytemnestre 
frivole  et  inconsciente,  une  Clytemnestre  sans  le  sa- 
voir, à  la  frapper  non  d'un  coup  de  poignard,  mais 
d'une  douleur  morale. 

M.  Paul  Bourget  a  toujours  les  femmes  avec  lui  : 
c'est  le  secret  de  son  succès  rapide  et  complet. 

Ce  qui  est  an^usant  à  constater,  c'est  que  les  trois 
quarts  de  ses  lectrices  les  plus  pâmées  ont  été  aussi  des 
fidèles  de  M.  Georges  Ohnet.  Depuis  qu'elles  ont 
entendu  dire  que  M.  Ohnet  n'est  pas  «  littéraire  », 
elles  s'écartent  de  lui  prudemment  et  sans  bruit,  peu  à 
peii,  et  se  rejettent  avec  une  ardeur  croissante  sur 
M.  Bourget,  qui  est  très  littéraire.  Elles  se  purifient 
du  bourgeoisisme  banal  de  l'un  dans  le  dilettantisme 
raffiné  de  l'autre.  Et  je  suis  désolé  d'avoir  constaté 
que  dans  M.  Bourget  ce  qu'elles  sentent  le  mieux  est  ce 
qu'elles  prisent  le  plus,  c'est  ce  qui  est  le  moins  le 
vrai  Bourget,  à  savoir  l'affabulation,  le  sujet  même, 
les  scènes  violentes.  En  tout  cela  l'auteur  d^ André 
Cornélis  ne  crée  pas  :  il  se  souvient;  et  quand  il  in- 
troduit dans  son  œuvre  délicate  une  scène  dramatique, 
il  ne  la  traite  pas  mieux  que  M.  Richebourg.  Vu  Sjous 
cet  angle,  André  Cornélis  ne  serait  que  VAffaire  Le* 
rouge  de  la  psychologie. 

Mais  aussi  n'est-ce  point  de  celte  façon  qu'il  con<* 
vient  de  le  voir.  M.  Paul  Bourget  a  voulu  faire  des 
romans  comme  il  a  fait  ses  essais  de  psychologie  : 
les  personnages  ne  sont  plus  Renan,  Taine,  Dumas, 
Flaubert,  etc.  Ce  sont  des  êtres  imaginaires,  des 
espèces  d'entités  psychologiques,  que  M.  Bourget 
forme  dans  son  cerveau,  et  qu'il  en  tire  ensuite  par 
la  puissance  de  l'analyse. 

Cet  éloge  lancé  à  tous  les  échos  par  ses  amis  : 
«  Il  est  toujours  en  progrès!  »  est  juste  à  certains 
égards,  si  l'on  considère  uniquement  la  finesse  et, 
si  l'on  me  permet  le  mot,  l'outrance  de  cette  analyse. 
Si  en  M.  Paul  Bourget  on  ne  juge  que  le  psychologue, 
il  a  réalisé  ce  progrès  d'avoir  raffiné  le  fin  du  fin  et 
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dessiné  avec  une  sûreté  merveilleuse  les  plus  légers 
linéaments  d'une  planche  d'anatomie  morale,  selon 
sa  propre  expression. 

Mais  s'agit-il  de  romancier,  alors  c'est  autre  chose  : 
ceux  mêmes  qui  prônent  il  »^ré  Corné/i5  avouent  que 
c'est  long.  Ceux  qui  ne  le  prônent  pas  assurent  que 
c'est  ennuyeux  et  que  les  romans  précédents  les  ont 
intéressés.  A  notre  avis,  un  signe  grave  de  la  marche 
rétrograde  plutôt  que  progressive,  c'est  la  forme  auto- 
biographique à  laquelle  Fauteur  a  été  condamné  par 
l'excès  de  son  système.  Il  ne  lui  manquera  plus  que 
de  composer  son  prochain  roman  dans  la  forme  épis- 
tolaire  :  dira-t-on  qne  c'est  un  progrès  dans  l'art  du 
roman  ? 

M,  Paul  Bourget  manie  avec  une  dextérité  parfaite 
un  instrument  précieux  :  l'analyse,  qui  convient  admi- 
rablement à  la  critique,  et  il  l'a  prouvé.  Il  l'applique 
à  un  autre  genre  qui  le  supporte  assurément,  —  et  l'a 
prouvé  aussi  duns  V Inséparable,  dans  Cruelle  Enigme 

—  mais  qui  ne  saurait  le  subir  au  delà  d'une  mesure 
discrète  sans  perdre  son  essence  vitale  :  M.  Paul 
Bourget  l'a  prouvé  également  dans  André  Cornélis, 
L'analyse  est  un  moyen.  M.  Paul  Bourget  en  a  fait 
une  fin.  Là  fut  son  erreur. 

Mais  il  est  heureux  encore  dans  son  erreur,  car  un 
grand  nombre  l'admirent,  et  beaucoup  d'autres  la  lui 
pardonnent  en  raison  des  qualités  d'esprit  qui  l'y 
ont  poussé,  des  pages  excellentes  qui  en  ont  été  la 
conséquence.  Le  résultat  d'André  Cornélis,  c'est  qu'on 
attend  en  Paul  Bourget,  à  son  prochain  roman,  que 
ce  roman,  quel  qu'il  soit,  est  d'ores  et  déjà  impa- 
tiemment souhaité,  et  s'enlèvera  dès  le  premier  jour 
par  douzaines  de  douzaines. 

Pierre  l'Abe,  par  A.  Gobin.  Un  vol.  in-i8  jésus. 
Paul  Ollendorff,  éditeur.  Parts,  1886. 

Si  M.  Gobin  s'était  donné  la  peine  d'écrire  son  livre, 

—  cela  s'entend,  de  l'écrire  un  peu  artistement,  en 
soignant  l'expression,  en  ménageant  les  situations,  en 
posant  les  caractères  des  personnages,  —  sa  fable  ne 
serait  pas  plus  mauvaise  qu'une  autre,  et  à  ceux  qui 
l'accuseraient  d'invraisemblance,  il  pourrait  victo- 
rieusement répondre  que  c'est  un  banal  fait  divers, 
que  la  possibilité  n'en  peut  être  mise  en  cause,  puis- 
que la  chronique  judiciaire  en  constate  la  réalité. 

En  effet,  la  donnée  est  celle-ci  :  un  forçat  évadé 
reparaît  dans  le  monde  sous  le  nom  d'un  brave  soldat 
tué  pendant  la  guerre,  dont  il  a  volé  les  papiers  (pas 
très  neuf  comme  invention  !).  Grâce  à  cet  avatar,  il  de- 
vient l'époux  d'une  jeune  fille  charmante,  de  riche 
famille,  que  lui-même  adore,  et,  comme  avant  de  de- 
venir faux  monnayeur,  il  avait  reçu  une  éducation 
au-dessus  de  la  moyenne,  l'influence  heureuse  de  cet 
amour  honnête  l'eût  probablement  régénéré. 

Mais  le  soir  même  de  son  mariage,  son  ancienne 
maîtresse  le  relance,  portant  son  enfant  dans  ses 
bras,  jusque  dans  le  salon  qui  précède  la  chambre 
nuptiale.  Elle  le  menace  de  le  démasquer  s'il  ne  con- 
sent à  la  suivre.  Il  se  laisse  emmener;  mais  à  la  jeune 
épousée  à  qui  elle  enlève  son  mari,  l'ancienne  maî- 


tresse laisse  en  compensation  la  petite  fille  née  de  ses 
amours  avec  Pierre. 

L'ingéniosité  de  M.  Gobin  consiste  à  remettre  en 
présence,  dans  une  circonstance  dramatique,  le  mari 
fugitif  et  l'épouse  abandonnée.  Voici  comment  : 

Claudine,  l'ex-demoiselle  de  magasin,  devenue,  un 
soir  de  réveillon,  la  maîtresse  de  Pierre  Chenaz,  ne 
tarde  pas  à  en  avoir  assez  de  la  misère  avec  son  amant 
retrouvé. 

Elle  le  lâche  et  se  lance  dans  le  grand  demi-monde. 
Pierre  s'adonne  à  l'absinthe  :  de  là  son  surnom  abré- 
viatif. 

Et  qu'arrive- t-il?  Claudine  a  enjôlé  un  beau  jeune 
homme,  riche  et  noble,  et  ose  concevoir  l'espoir  de 
se  faire  épouser.  Au  moment  où  elle  pense  réussir, 
le  jeune  homme  lui  échappe,  conquis  par  une  pas- 
sion plus  noble,  voué  à  un  amour  plus  pur.  L'objet 
de  cet  amour  est  précisément  Clotilde,  la  femme  de 
Pierre,  qui  n'est  ni  veuve  ni  femme  et  n'a  jamais 
plus  entendu  parler  it  son  mari. 

Ici  le  drame  devient  d'un  noir  d'encre  de  Chine. 
Claudine  veut  faire  assassiner  sa  rivale;  elle  s'adresse 
à  Pierre  l'Abs  pour  l'exécution  du  forfait.  Il  n'agira 
pas  directement,  mais  en  enrôlant  deux  escarpes  de  sa 
connaissance,  car  vous  pensez  bien  que  Pierre  VAbs 
a  roulé  jusqu'au  dernier  abîme  de  la  dégradation.  Le 
meurtre  va  se  perpétrer  quand  Bois-Prémain,  l'amou- 
reux de  Clotilde,  intervient  comme  par  miracle, 
la  sauve,  saisit  et  garrotte  les  coquins. 

Instruction  judiciaire,  arrestation  de  Pierre  l'Abs, 
comparution  devant  le  juge  d'instruction,  confronta- 
tion avec  la  victime  manquée,  reconnaissance,  hor- 
reur! Pan!  Pierre  l'Abs,  navré  de  honte,  s*enfonce un 
poignard  dans  le  cœur!  Et  Clotilde,  veuve  et  neuve, 
peut  épouser  le  comte  de  Bois-Prémain;  non  pas 
même  veuve,  car  le  mariage  avec  le  forçat  est  annulé 
pour  cause  dirimante  :  erreur  sur  la  personne.        • 

Mais  grande  jusqu'au  bout  et  bonne  comme  on  ne 
l'est  pas,  elle  garde  auprès  d'elle,  pour  continuer  à 
lui  servir  de  mère,  la  fille  bâtarde  du  forçat  et  de  la 
courtisane,  ses  assassins  intentionnels. 

M.  Gobin  ne  peut  s'illusionner  au  point  de'  croire 
qu'il  a  fait  œuvre  de  littérateur.  Son  roman  se  traîne 
avec  un  ton  de  mélodrame  à  effets  connus,  dans  un 
style  plat  et  commun.  Il  a  commis  des  négligences 
même  impardonnables.  Les  situations  sont  forcées  le 
plus  souvent,  l'auteur  n'a  souci  de  la  logique  des 
faits  non  plus  que  de  celle  des  sentiments  et  des 
idées. 

Il  semblerait,  à  certaine  coupe,  que,  contrairement 
à  ce  que  font  d'autres  pour  leurs  romans  à  succès, 
M.  Gobin  ait  remis  en  forme  de  roman  un  mauvais 
drame  injoué.  p.  z. 

Le  Cavalier  Mieerey,  par  Abel  Hermamt.  Paris, 
G.  Charpentier  et  C'%  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.— 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  n'est  plus  un  inconnu  pour  le  monde  des 
lettres  que  l'auteur  de  Monsieur  Rabosson  et  de  Ia 
Mission  de  Cruchod,  deux  livres  hardis,  d'un  style 
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serré,  qui  ont  fait  leur  trou  dans  la  masse  des  œuvres 
modernes  et  qui  ont  valu  immédiatement  à  M.  Abel 
Hermant  ses  lettres  de  grande  naturalisation  dans  la 
littérature  contemporaine.  Aujourd'hui,  récrivain,au 
sortir  de  l'armée,  où  il  vient  de  faire  son  année  de 
volontariat,  nous  prouve  qu'il  n'a  pas  perdu  son 
temps;  il  a  utilement  employé  son  séjour,  dans  ce 
milieu  si  spécial,  à  récolter  le  plus  grand  nombre  de 
notes,  de  portraits,  de  tableaux  pris  sur  le  vif,  de 
manière  à  pouvoir  peindre  avec  une  saisissante  vérité 
le  soldat  dans  son  élément  et  dans  son  atmosphère 
bien  particulière.  Grâce  à  ce  travail,  conçu  et  fait  en 
vériiable  artiste,  en  lettré  convaincu,  il  nous  apporte 
un  livre  qui  éclaire  Parmée  d'un  jour  entièrement 
nouveau.  Nul  avant  lui  n'avait  étudié  de  cette  façon- 
là,  bien  à  fond,  cette  figure  simple  et  naïve,  le  soldat; 
nul  ne  l'avait  montré  aussi  complètement,  vivant  de 
sa  vie  monotone,  bourrée  de  petits  détails  amusants, 
très  intéressante  en  réalité. 

C'est  la  cavalerie  légère,  dans  laquelle  a  servi  l'au- 
teur, ce  sont  les  chasseurs  à  cheval  qu'il  a  pour  ainsi 
dire  symbolisés  dans  son  héros.  Le  cavalier  Mise' 
rey,  du  21*  chasseurs,  est  un  type  original,  vivant,  et 
le  romancier  l'a  suivi  avec  une  rare  souplesse  d'ob- 
servation et  d'analyse,  depuis  son  entrée  au  régiment 
jusqu'au  jour  funeste,  où,  coupable,  dégradé,  il  se 
voit,  avec  une  douleur  d'enfant  qui  émeut,  rayé  de 
ce  régiment  pour  lequel  il  avait  eu  une  passion  tou- 
chante comme  pour  un  être  animé.  Certes,  voilà  une 
œuvre  de  pur  patriotisme,  sincère,  forte  de  ses  cri- 
tiques souvent  dures,  toujours  méritées,  bien  faite 
pour  élever  le  cœur,  montrant  dans  ses  joies,  dans 
ses  triomphes,  mats  aussi  dans  ses  défaillances,  cette 
physionomie  sympathique  du  simple  soldat,  enfant 
de  la  province,  enfermé  dans  cette  existence  com- 
posée de  petits  faits,  toujours  les  mêmes,  de  travaux 
rudes,  de  rares  plaisirs,  souvent  grossiers,  et  qui  finit 
par  passionner  au  plus  haut  degré.  Pauvre  Miserey  ! 
on  le  plaint,  on  l'excuse  jusque  dans  la  folie  de  ses 
fautes,  car  on  sent  qu'il  a  au  plus  profond  du  cœur 
l'adoration  de  son  métier,  le  culte  du  régiment;  la 
fatalité  le  jette  au  crime,  et  il  faudrait  si  peu  de  chose 
pour  le  sauver!  Jamais  on  n'a  mieux  fait  sentir  ce 
qu'un  peu  d'indulgence,  de  justice,  pourrait  obtenir 
de  ces  malheureux,  coupables  d'un  moment  d'égare- 
ment; en  les  rebutant,  en  les  accablant,  en  les  livrant 
aux  haines  vindicatives,  on  les  aigrit,  quand  une 
main  tendue  eût  pu  les  sauver  :  qui,  dans  la  vie  mi- 
litaire, qui,  dans  la  société,  n'a  pas  eu  au  moins  une 
fois  ce  spectacle  sous  les  yeux  ? 

M.  Abel  Hermant,  en  appliquant  à  cette  conscien- 
cieuse étude  les  procédés  précis  de  l'école  moderne, en 
s'astreignant  à  dire  toute  la  vérité  sans  hésitations,  sans 
reculs,  est  parvenu  à  atteindre  un  degré  d'intensité 
tout  à  fait  remarquable.  Le  21*  chasseurs  se  meut  et 
vit  sous  les  yeux  du  lecteur;  chaque  silhouette  d'ofii- 
cier,  de  soldat,  chaque  groupe  se  détache  avec  un 
relief  vigoureux  qui  lui  donne  toute  sa  valeur.  Çà  et 
là  se  trouvent  des  épisodes  traités  d'une  manière 
vraiment  magistrale,  comme  la  mort  du  cheval  dans 

la  cour  de  la  caserne,  la  nuit,  la  visite  d'adieu  du 


colonel  comte  de  Vermandois  à  son  régiment,  le  ta- 
bleau final  de  la  dégradation  militaire,  d'autres  encore. 
Désormais,  la  place  de  M.  Abel  Hermant  parmi  les 
stylistes  et  les  observateurs  de  l'humanité  est  solide- 
ment marquée;  et  le  succès  dû  aux  œuvres  d'art  ac- 
cueillera un  livre  qui  apporte  un  si  précieux  docu- 
ment à  l'histoire  contemporaine,  un  roman  qui  est  de 
la  vie  vraie  et  mouvementée. 

L'Affaire  Froideville,  par  André  Theuriet.  Paris, 
G.  Charpentier  et  C'«,  1887.  Un  vol.  în-i8  Jésus.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Elle  est  des  plus  touchantes,  cette  étude  dans  la- 
quelle André  Theuriet  nous  initie  aux  mœurs,  aux 
rouages  intérieurs  d'un  ministère.  Il  semble  avoir  mis 
dans  ce  joli  roman  tout  ce  que  son  talent  a  de  grâce 
et  de  séduction,  comme  pour  mieux  contraster  avec 
la  monotonie  légendaire  des  existences  de  bureau- 
crates. Un  véritable  drame,  tout  intime,  avec  son 
mélange  de  joies  douces  et  de  douleurs  vraies,  avec 
son  idylle  printanière,  son  amour  délicat  et  parfumé 
comme  une  fieur  des  champs,  se  déroule  entre  tes 
poudreux  cartons  verts,  les  bureaux  des  chefs  et  les 
tables  des  employés.  Ah  !  cette  Affaire  Froideville, 
elle  bouleverse  Tout  le  ministère,  met  en  branle  toutes 
les  influences,  et,  pourtant,  ce  sont  des  humbles,  un 
brave  provincial,  une  innocente  fillette,  un  pauvre 
employé  qui  la  font  renaître  de  ses  cendres  froides. 
Elle  dormait,  ensevelie  dans  le  plus  profond  oubli, 
enterrée  volontairement  par  le  ministère,  désireux  de 
conserver  à  l'État  une  somme  de  deux  millions  léguée 
par  un  marquis  maniaque,  scellée  au  tombeau  des 
archives  par  la  famille  du  marquis,  une  famille  ne 
pouvant  que  perdre  à  la  voir  sortir  de  ce  lourd  som- 
meil administratif.  Oui,  mais  voilà,  une  enfant,  Thé- 
rèse Sombernon,  y  voit  le  seul  moyen  de  réhabiliter 
la  mémoire  de  sa  grand'mère;  un  jeune  homme,  Jac- 
ques Marly,  y  trouve  l'occasion  de  prouver  son 
amour,  et  tout  est  en  émoi.  Les  chefs  de  bureau, 
les  directeurs,  le  ministre,  l'impératrice  agissent, 
combattent  tour  à  tour.  Qui  est  vaincu  dans  cette 
lutte  démesurée.^  Naturellement  les  humbles,  les 
petits;  mais  l'amour,  le  radieux  amour,  vient  lescon* 
soler  de  leur  déconvenue.  Jacques  épouse  Thérèse  et 
ils  oublient  le  rêve  d'or,  le  rêve  de  réhabilitation  et 
de  richesse,  tout  entiers  à  leur  bonheur.  Il  faut  lire 
le  roman  pour  goûter  l'art  exquis  avec  lequel  André 
Theuriet  raconte  cette  histoire  émouvante;  rien 
d'amusant,  d'intéressant  comme  ces  employés,,  ces 
chefs,  peints  d'après  nature.  VAffaire  Froideville, 
avec  une  pointe  de  modernité,  peut  lutter  avec  les 
œuvres  les  plus  délicates  de  Jules  Sandeau,  ce  con- 
teur délicieux. 

Pilleur  d'épavas,  par  Pierre  Mael.  Paris,  Frinzine, 
1887.  Un  vol.  in- 18  Jésus.  —  Prix  ;  3  fr.  5o. 

M.  Pierre  Maël,  Breton  et  romancier,  est  un  pas- 
sionné des  côtes  de  la  Bretagne;  il  se  plaît  à  décrire 
les  beautés  et  les  horreurs  de  l'Océan,  ses  luttes  gi- 
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gantcsques  contre  les  aiguilles  de  rochers,  contre  les 
falaises  de  granit  qui  bordent  le  Finistère.  II  a  une 
vision  plus  poétique  que  réelle  des  paysages  et  des 
personnages  qu*il  décrit,  mais  cette  exagération  même 
n*est  pas  sans  un  certain  charme.  C'est  à  la  pointe  du 
Raz,  parmi  les  sauvages  habitants  de  LescofT,  Plo- 
goifet  autres  villages,  que  se  passe  le  drame  qui  fait 
le  sujet  du  roman^  une  histoire  d'enfants  sauvés  sur 
un  navire  échoué  et  pillé,  des  mœurs  de  bandits,  que 
termine  une  double  mon  héroïque.  On  s'intéressera 
à  ce  livre,  écrit  avec  un  souffle  passionné  et  inspiré 
par  les  plus  grandioses  spectacles  de  la  nature. 

Les  Souvenirs  de  Rose  Pompon.  Paris,  Paul 
OllendorfT,  1887.  ^"  ^^'-  *n-i8  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Si  toutes  les  anciennes  célébrités  de  Mabille,  de 
Bullier  et  autres  endroits  joyeux  se  mettent  à  écrire 
leurs  mémoires,  la  librairie  est  menacée  d'une  redou- 
table avalanche.  Déjà  l'inondation  commence  :  après 
Cora  Pearl,  Rose  Pompon;  ce  dernier  recueil  n'a  au- 
cune valeur  littéraire,  mais  il  renferme  quelques  do- 
cument utiles  à  l'histoire  de  la  galanterie  moderne. 
11  conte  sans  prétentions  les  prouesses  de  l'ancienne 
cocotte  retraitée.  II  y  a  des  oisifs  que  cela  intéresse  : 
grand  bien  leur  fasse;  le  livre  peut  aussi  servir  de 
bréviaire  aux  jeunes  débutantes,  c'est  le  code  de  la 
parfaite  courtisane,  celle  au  coffre-fort  :  tout  pour 
l'argent  ou  l'art  de  se  faire  des  rentes  en  plumant  les 
imbéciles. 

Le  Club,  par  Feux  Cohen.  Paris,  Paul  Ollendorff, 
1887.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Malgré  ses  invraisemblances,  sa  fabulation  fantas- 
tique, peut-être  même  à  cause  de  cela,  le  roman  de 
M.  Félix  Cohen  trouvera  des  lecteurs,  car  il  n'ennuie 
pas.  Il  était  assez  curieux  de  voir  comment  le  colla- 
borateur de  Gondinet,  pour  la  pièce  le  Club,  qu'ils 
ont  fait  représenter  au  Vaudeville,  se  tirerait  seul 
de  ce  nouveau  travail,  qui  demande  une  tout  autre 
méthode.  Mon  Dieu!  il  s'en  tire  en  vaudevilliste,  en 
habitué  des  ficelles  et  scènes  à  effet;  son  sujet  est  tout 
différent,  son  procédé  est  le  même,  aussi  faux,  aussi 
loin  de  la  vie  réelle.  On  sent  mieux  ici  tout  ce  qu'il  y 
a  de  superficiel  dans  l'auteur  dramatique  dévoyé,  qui 
ne  sait  ni  fouiller  un  sujet,  ni  analyser  à  fond  les 
caractères,  ni  établir  la  gradation  des  nuances,  comme 
le  réclame  le  roman  moderne,  le  roman  basé  sur  la 
vérité.  Son  volume  amusera  un  instant  les  liseurs, 
mais  il  ne  peut  porter  plus  loin  :  ce  n'est  pas  de  Part 
littéraire. 

• 
Blirage,  par  Rioux    de  Maillou.    Paris,   Librairie 
moderne,    1887.    Un    vol.   in-i8   jésus.    —   Prix  : 
3  fr.  5o. 

L'étude  d'artiste  que  M.  Rioux  de  Maillou  intitule 
de  ce  mot  vague  et  flottant  ;  Mirage,  n'apporte  mal- 
heureusement rien  de  bien  nouveau  à  la  curiosité  du 


lecteur  et  n'ajoute  pas  aux  œuvres  déjà  nombreuses 
consacrées  à  raconter  l'existence  des  artistes. 

L'histoire  de  Richard  Brémont  venant  faire  son  ap- 
prentissage de  peintre,  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, au  milieu  de  la  colonie  de  Barbizon,  y  rencon- 
trant un  jeune  modèle.  Blanche  Duru,  qui  s'éprend 
platoniquement  de  lui,  et  se  refusant  à  cet  amour 
discret  pour  épouser  une  jeune fîlle  un  peu  trop  mas- 
culine qui  le  trompera  et  l'abandonnera,  n'a  d'origi- 
nalité ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme.  Beaucoup  de 
lourdes  plaisanteries  d'atelier,  de  scènes  inutiles,  de 
bavardages,  de  descriptions  sans  souffle,  encombrent 
le  volume  et  noient  le  sujet,  au  lieu  de  le  soutenir. 
Tout  cela  est  terne,  gris,  monotone,  et  l'on  n'y  trouve 
qu'un  endroit  un  peu  vibrant  et  passionné,  c'est  celui 
où  se  consomme  l'adultère.  En  somme.  Mirage  est  un 
livre  sans  gros  défauts,  mais  sans  véritables  qualités; 
Pœuvre  incoldre  qu'on  aurait  pu  se  passer  d'écrire  et 
qui  ne  peut  jeter  aucune  lueur  dans  les  lettres. 

G.   T. 

Polikouchka,  par  le  comte  Léon  TolstoI,  traduit 
avec  l'autorisation  de  l'auteur  par  E.  Halpérine. 
Paris,  Perrin  et  C*«,  1886.  Un  vol.  in- 18.  —  Prix  : 

3  francs. 

L*histoire  de  ce  misérable  moujick,  chapardeur, 
charlatan,  ivrogne,  faible,  vicieux  et  bon,  que  la  pre- 
mière action  véritablement  honnête  et  vertueuse  de 
sa  vie  amène  fatalement  à  se  pendre,  n'est  pas  sim- 
plement un  tableau  de  mœurs  russes  comme  le 
comte  Tolstoï  excelle  à  les  peindre;  c'est  une  étude 
de  l'homme  et  de  la  vie,  exécutée  avec  une  grande 
vigueur  et  qui,  dans  sa  réalité  saisissante,  donne 
l'impression  d'une  navrante  ironie. 

Le  second  morceau.  Une  tourmente  de  neige,  ap- 
partient au  genre  descriptif  et  fournit  au  traducteur 
une  occasion,  qu'il  met  admirablement  à  profit,  de 
déployer  sa  connaissance  des  nuances  de  la  langue 
qu'il  traduit  et  des  nuances  de  la  langue  qu'il  em- 
ploie. 

Madame  André,  par  Jean  Richepin.  Paris,  Maurice 
Dreyfous,  1887.  Un.  vol.  petit  in-12.  —  Prix  : 
6  francs. 

L'éditeur  Maurice  Dreyfous  vient  d'ajouter  à  la 
petite  édition  de  luxe  des  œuvres  de  Jean  Richepio 
son  premier  roman  : 

Le  premier-né  de  ses  romans, 
Qui  lui  prit  beaucoup  de  moments, 
£t  qu'à  Paul  Bourget  il  dédie, 

Madame  André.  Ce  premier-né  est  fort  bien  venu, 
comme  chacun  sait,  fl  n'est  ni  noué  ni  chétif.  C'est, 
au  contraire,  un  garçon  dru  et  vigoureux  dont  on  se 
sert  volontiers  pour  battre  la  mère  nourrice.  «  C'est 
votre  chef-d'œuvre,  ce  gars-là,  lui  crient  en  chœur  les 
commères;  vous  n'avez  jamais  rien  fait  d'aussi  râblé, 
et  vos  autres  petits  sont  des  êtres  malingres  et  chétifs 
en  comparaison,  comme  qui  dirait,  sans  vous  offen- 
ser, des  culots.  »  --  Les  gens  qui  passent,  pressés,  et  qui 


kr 


CRITIQUE     LITTERAIRE     DO     MOIS 


175 


ptineuncoupd'œilsurlcscadels,  qui  sont  une  bande, 
ti i"en  ïoni  répêtani  :  •  Quel  gaillard!  C'est  fini,  ma 
ïieillt;iu  n'en  feras  plus  comme  celui-là.  i—Richepin 
serepontl  qu'en  en  pondant  d'autres  plus  foris  et 
plus  liriTs,  sinon  plus  beaui. 

Il  n'en  rene  pas  moins  que  Madame  André  est  un 
des  bons  romans  de  ce  temps.  En  debors  de  louie 
ecok,  arec  le  seul  souci  de  la  vérité  et  te  seul  ressort 
de  il  passion,  l'auieur  a  écrit  une  ceuvre  vivante  ei 
qui  Titri.  Malgré  l'épisode  du  voyajfe  de  M"'  Dennei- 
seiei,  en  général,  les  moyens  mis  en  œuvre  parles 
Ftessin,  qui  me  semblent  forcés  de  trahir  de  l'em- 
birras  ou  de  l'inexpérience,  ce  roman  va  de  pair  aiec 
leidelicieui  livres  qui  ont  fait  immortels  les  Gold- 
loiiih,  les  abbé  Prévost,  les  Bernardin  de  Sainl- 
Pierre.  Ses  dimensions  nuiront  a  sa  popularité.  Mais 
1»  leitréi  et  les  amoureux  reviendront  toujours  à 
cène  œuvre  de  poète  et  d'observateur,  où  la  figure 
bcroiquede  l'amour  féminin  se  rellÉie  dans  le  ra- 
dteui  cristal  d'un  style  libre  et  pur.  a. -h.  g. 

AFï«akofFat«.  A  Not«1,  by  Edward  F.  Spence. 
l.n  volume.  Londres  :  F.-V.  White  et  G", 
!r,  Souihainpton  Street   Strand,    1886,    In-S,   xvi- 

Pour  les  amateurs  d'horreurs,  voici  un  roman  à 
leur  goût.  E^lward  Hosmer,  ayant,  dans  un  accès 
d'épilepsiï  {epileptic  mania)  étranglé  Agatha,  la  jeune 
fille  qu'il  aimait  passionnément  el  qu'il  allait  épouser 
dans  quelques  jours,  est  condamné  à  mort.  Dans  la 
priion,  en  attendant  son  exécution,  il  écrit  cette  his- 


toire, dans  laquelle  il  nie  que  ce  soit  lui  qui  ait  tué 
A.gatha,  et  essaye,  avec  une  candeur  et  une  bonne  fui 
évidente,  d'expliquer  que  le  crime  a  été  accompli  par 
les  moyens  surhumains  d'un  oncle  magicien,  qui,  en 
se  suicidant,  avait  maudî  Edward,  en  lui  déclarant 
que  jamais  il  n'épouserait  Agaiha. 

Afin  de  préparer  le  lecteur  à  croire  dans  le  pouvoir 
surnaturel  de  l'oncle,  des  hypothèses  scientifiques  et 
physiologiques  lont  énoncées.  A   Freak  0/  Fait  est 

racontée,  le  dénouement  caché  jusqu'à  la  fin,  et  quel- 
ques descriptions  ont  beaucoup  de  force.  h.  a. 
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Le  Prlno*  Paul,  par  Charles  Nan 
Un  ïol.  in-iB.  —  Prix  :  )  fr.  (o. 

Le  Roman  an  prinoe  impérial,  par  Charle*  de 
Bttf.  Parii,  A.  Sivine.  ln-18.  —  PHi  :  j  (r.  jo. 

Soavonirfl  d'un  imprésario,  par  Maurice  S  trakosch. 
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Les  Baisers  du  monstre,  par  Georges  Fradel.  Un 
ïol.  Ollendorir,  —  Prix  :  |  fr.  jo. 

Ghristiane  (robe»  et  manteaux),  par  Auguste  Germain. 
Paris,  luJs)  Lévy.  —  Prix  :  |  fr.  %o. 

Le   Marquis  de   Saint-Lyr,   par  Tony    Révtllon. 

Jules  Liïy.  In.iB.  —  Prii  :  1  fr.  jo. 
Obéi  l'arUste,  par  Henri 
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Follevie,  par  Cuitave  Forlin.  Pa'ii,  Maurice  Dreïfou», 
i8Sâ.  Un  vol.  in-i8)iisui.  —  Prix  ;  }  fr.  jo. 

La  Sainte,  par  Ernssi  BeniB:nin  Paris,  Paul  Oiisndortf. 
1887.  Un  vol.  in-18  jJnos.  —  Prix  :  |  fr.  jo. 


NOH  vieux  proverbes.  Un  vol.  in-8*.  Paris,  librairie 

de  la  Société  anonyme  de  publications  périodiques, 
18M.-  Prix  :  7  fr.  5o.  . 

H.  Lorédan  Larehey  vient  de  publier  un  livre 
cbirmant comme  il  en  sait  faire,  plein  d'esprit,  d'éru- 
''iiion,  d«  souvenirs,  de  gaieté,  de  bon  sens,  de  philo- 
sophie familière  et  pratique.  Les  vieux  proverbes 
<l<>'il  commente  ne  sont  pas  tous  des  trouvailles;  on 
eo  connaissait  un  bon  nombre,  el  certains  d'entre  eux 
<"m  encore  monnaie  courante.  Mais,  tombés  en  dé- 
«uéiude  DU  répétés  chaque  jour,  ils  sont  toujours 
Prwentéi  d'une   manière   piquante  et   nouvelle;   Ils 


sont  illustres  de  dessins  dont  l'auteur  a  fourni  l'idée 
et  qui  ajoutent  une  note  spirituelle  et  amusante  à  ce 
texte  déjà  si  attrayant.  M.  Larehey  a  surtout  puisé  à 
deux  sources;  le  Trésor  de  sentenca  dorées,  deGabriaX 
Meurier  (Paris,  r832),  et  les  Adages  et  Proverbes  Je 
Soha  de  Voge,  par  l'Hétropoliiain,  pseudonyme  du 
docteur  Jean  le  Bon,  né  à  Autreville  (Paris,  s.  d.,  tnais 
vers  1377].  Beaucoup  hgurent  déjà  dans  le  Livre  de 
Proverbes  de  Leroux  de  Lincy. 

M.  Larehey  ne  m'en  voudra  pas  si  je  profite  de  l'oc- 
casion pour  ajouter  à  sa  collection  quelques  autres 
dicts,  proverbes  et  dictons  tires  de  différents  endroits, 
mais  principalement   du  livre  ai  curieux  du  docteur 
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Laurent  Joubert  sur  les  Erreurs  populaires  (Bordeaux, 
Millanges,  1579).  ^^  'i^i*^  choisi  par  M.  Lorédan  Lar- 
chey  est  assez  compréhensif  pour  que  je  n*en  veuille 
pas  d^autre,  et  j^espère  quMl  me  permettra  d^abriter 
ma  marchandise  sous  son  pavillon.  Je  donne,  bien 
entendu,  mes  proverbes  en  simple  liste,  tout  nus  et 
sans  commentaire.  Les  lecteurs  du  Livre,  qui  s'inté- 
ressent tous  à  ces  manifestations  de  Tesprit  populaire, 
ne  seront  pas  en  peine  pour  y  suppléer  chemin  fai- 
sant. 

—  Souppe  devant  et  souppe  après  fait  vivre  l'homme 
cent  ans  ou  près.  —  Les  gourmans  font  leur  fosse  à 
belles  dents;  ce  qui  vaut  mieux  que  la  version  de 
H.  Estienne,  citée  par  Leroux  de  Lincy  :  «  Les  gour- 
mands font  leurs  fosses  à  leurs  dents.  »  —  Boire  après 
sa  souppe  fait  voir  trouble;  ce  qui  est  une  variante 
de  celui  qu'a  cité  M.  Larchey  : 

Qui  boit  après  son  potage. 
Bien  procure  son  dommage. 

Comparez  la  plaisanterie  de  Bruscambille  : 

Que  qui  boit  en  mangeant  sa  soupe, 
Quand  il  est  mort  il  ne  voit  goutte. 

—  Bien  venant,  bien  jetant.  Il  vaut  mieux  fourmage  que 
boullie  (maxime  à  Tusage  des  médecins  d'enfants,  des 
nourrices  et  des  jeunes  mères).  —  Homme  goutteux, 
signe  d'argent.  —  Femme  maigre,  taverne  de  sang.  — 
Il  n'est  que  vieille  fille  pour  faire  force  enfants.  — 
Un  œuf  frais  nettoie  le  cœur.  —  Gâteau,  charge  d'es- 
tomac, et  vinaigre,  ennemy  de  nature.  —  Les  pies 
chauds  et  la  teste,  au  demeurant  vivez  en  beste.  —  Se 
peigner  le  vendredy  fait  mal  de  tête.  —  Une  heure 
de  dormir  avant  minuit  vaud  mieux  que  trois  après. 

—  Qui  veut  être  long  temps  vieux,  faut  qu'il  com- 
mence de  bonne  heure.  —  Assez  fait  qui  rien  ne  fait, 
ez  maladies  périlleuses.  —  La  médecine  et  la  guerre 
se  font  à  Tœil.  —  Les  buveurs  d'eau  n'ont  jamais  be- 
soin des  pieds  d'autrui.  —  Le  vin  est  de  mélancolie 
levain.  —  De  guérir  avoir  volonté,  est  paitie  de  la 
santé.  —  Où  il  y  a  et  jeunesse  et  richesse,  là  il  y  a 
maladie  à  largesse. 

Qui  veut  vivre  sainement. 
Ait  pour  soi  tel  pansement 
Que  de  son  cheval  ou  jument. 

—  Faire  jambes  de  vin.  —  Les  chevaux  en  vont  mieux 
quand  les  chevaucheurs  ont  bien  bu. 

Qui  bien  mange,  fiente  et  dort, 
Ne  doit  avoir  peur  de  la  mort. 

—  Qui  moins  en  fait  trompe  son  compagnon.  —  On 
ne  s'enivre  pas  volontiers  de  son  vin.  —  Qui  peu 
mange,  prou  mange;  et  qui  prou  mange,  peu  mange. 

—  Qui  ne  peut  manger,  qu'il  boive. 

Après  le  boire  et  le  repa<;. 
Le  dormir  sain  ne  trouveras. 

M.  Larchez  cite  une  autre  version  : 

Dormir  après  le  repas, 
Pour  sain  ne  tiendras  pas. 


—  Il  jase,  il  a  les  pieds  chauds. 

Ce  dont  couvert  en  hyver  as  été, 
Ne  le  dépouille  en  été. 

Quatre  font  les  mauvais  boccons, 
Pêches,  figues,  melons  et  champignons. 

—  Fat  un  jour,  fat  un  an,  fat  toujours.  —  Œuf  d'une 
heure,  chair  d'un  an,  poisson  de  dix  (comparez  :  Il 
n'est  que  jeune  chair  et  vieil  poisson).  —  De  nouveau 
tout  est  beau;  de  saison  tout  est  bon.  —  Viande  bien 
mâchée  est  demi-digérée.  —  Beau  à  vingt  ans,  fort  à 
trente,  sage  à  quarante,  riche  à  cinquante,  vieux  à 
soixante.  —  Après  la  fîgue  un  verre  d'eau  ;  après  le 
melon  un  verre  de  vin.  —  Qui  n'est  pas  sain,  n'est 
guère  sage,  car  le  mal  contraint  à  beaucoup  d'imper- 
fections. ~  La  goutte  est  la  maladie  des  riches  et  la 
rogne  des  gueux.  —  L'Espagnol  mange,  l'Allemand 
boit  et  le  Français  s'accommode  à  tout.  —  Ails  et 
oignons  pour  les  Gascons,  tripes  et  boudins  pour  les 
Limousins.  —  Aile  de  perdrix,  cuisse  de  chapon, 
queue  de  poisson,  tête  de  saumon.  —  Jamais  sucre 
ne  gâte  sauce.  —  Robe  de  velours,  ventre  de  bure. — 
Entre  deux  petits,  un  glorieux:  et  entre  deux  grands, 
un  lourdaud.  —  Vin  doux,  vin  de  commères.  —  Dé- 
jeuner de  clercs,  dîner  d'avocats,  goûter  de  commères, 
souper  de  marchands  et  réveillon  de  nourrices. 

Rire  et  estre  joyeux 
Empêche  de  devenir  vieux. 

—  Cuisses  sont  bonnes  quand  ailes  sont  mangées.  — 
De  la  panse  vient  la  danse.  —  Parisien  foireux,  Cham- 
penois péteux,  fille  pisseuse,  vieux  chassieux,  enfant 

breneux. 

Le  feu,  rameur  et  la  toux 

Se  cognoissent  par  dessus  tous. 

—  Qui  me  veut  mal,  me  fait  blanchir;  et  qui  me  veut 
bien,  me  fait  rougir.  —  Le  sépulchre,  la  vulve,  la 
terre  sèche,  la  mer  et  le  feu,  ne  disent  jamais  :  C'est 
assez.  —  Force  enfans  est  la  richesse  des  pauvres 
gens  (var.  :  Enfants  sont  richesse  de  pauvres;  Lorédan 
Larchey).  —  Il  n'y  a  plus  beau  fard  que  l'embon- 
point.—  Les  femmes  ont  visage  d'ange,  teste  de  diable 
et  œil  de  basilic.  —  Il  est  altéré  comme  un  trépassé 
et  il  boit  comme  un  templier.  —  Le  bon  vin  fait  le 
bon  sang,  et  le  bon  sang  fait  bon  entendement.  — 
Viande  bien  départie  ne  fit  jamais  mal. 

Jamais  on  ne  mange  fourmage 
Que  l'on  n'y  ait  honte  ou  dommage. 

—  Le  drap  n'en  vaut  pas  la  lisière.  —  Un  pape  mort 
ne  vaut  pas  un  chien  en  vie.  —  C'est  autre  chose  le 
prêche  que  le  prêcheur  (Montaigne).  —  Il  n'a  pas 
couché  dans  l'église  la  veille  de  la  Pentecôte.  —  Il 
parle  comme  un  prophète,  la  bouche  ouverte. —  L'ar- 
gent blanchit  tout.  —  Sans  l'argent,  pas  de  marmite. 

Bourgeon  de  mars,  enfant  de  Paris, 
Si  un  échappe,  il  en  vaut  dix. 

—  Fleur  véreuse,  poire  gâtée.  —  Avoir  du  foin  dans 

ses  bottes. 

Beaucoup  de  bruit, 

Peu  de  fruit. 
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—  Uiiwr  mûrir  la  poire.  —  Soua  le  sapin,  rien  ne 

tient.  -  Ëte  à  l'abri  du  vent  de  bi«e.  —  Il  pteul  deu 
hiUebardcs. 

Prince  qui  n'aymc  nobLiu, 

Conieiller  tidc  de  laKcm, 

Chciilier  qui  n'a  poini  d«  proutue, 

Frciln  qui  vertu  ne  piurchuae, 

Enfanl  arrogani  en  ieuntiic, 

Pire  qui  lea  caFanli  nUreMe, 

îerïilrur  remply  de  pareni, 

loge  qni  liùti  déiiiite, 

Vonl  comme  l'asne  :l  l'uueiK. 

-Quand  on  tient  la  caille,  il  faut  la  plumer.  — 
FflUisdeiîfiTss,  onmangc  des  merles.— Il  fait  comme 
laiitcdemouioii.qui  rîidcson  malheur.  — On  mange 
biea  Ici  perdrix  sans  orang>:5.  —  Fin  comme  Jocrisse, 
qoi  mené  les  poules  pisser  ei  les  ramène  sans  boire. 

Moull  changent  lAt  leur  cooraga. 
AsKi  efii  folle  la  plu>  lage. 

(Benoit  ce  Sainle-More.) 

—  Se  gratter  les  jambes  pour  se  faire  des  bas  rouges. 

—  Tenir  sa  langue  au  chaud  (se  taire].  —  Béarnois, 
fam,  maiBCouriois.  —  C'est  ura  «vale-toul-cru.  —  L'ar- 
gent est  noire  valei.  —  Plaie  d'argent  n'est  pas  mor- 
telle. -•  Chevalier  de  la  baurse  plate.  —  Maigre 
comme  un  cent  de  clous.  —  A  vieille  pièce  il  n'y  a 
rhibilleur  qui  Tasse.  —  Quand  nous  serons  à  la  ville. 


1  (Montaigne).  -  Gai 
comme  une  porte  de  prison.  —  Maigre  comme  un 
riiiau  (comparez  Shakespeare,  Coriolan  ,  acte  I", 
^frin  as  a  rake). —  Ce  n'e^i  pas  le  tout  que  des  cl)oui, 
il  Taut  du  beurre  avec.  —  Avoir  du  beurre  sur  son 
pain.  ~  S'embarquer  sans  biscuits.  —  Faire  comme 
les  ouailles,  manger  sans  bo.re.  —  Le  chaudron  se 
moque  de  la  poêle.  —  Ce  cnuteau  coupe  comme  le 
Senou  d'une  nonne.  —  S'embrasser  comme  pain  et 
beurre.  —  Attacher  ses  chiens  avec  des  saucisses,  — 
Bihl  vivre  de  soupe  ou  de  pain  trempé  !...  —  Je  vais 
lui  tremper  sa  soupe.  —  Être  trempé  comme  une 
ioupe.  —  Caur  content  soupire  souvent.  —  Cœur 
îinoureux  soupire  pour  deu i.  —  On  ne  part  pas  chaque 
fois  qu'on  emballe.  —  Tout  sert  en  mesnage  (Mon- 
aigne;  Leroux  de  Llncy  donne  :  ■  Tout  a  mestier  en 
ménage  •,  d'après  un  manuscrit  du  xV  siècle). 


(Cité  par  M.  A.  Theuriel.) 

Il  faut  bien  s'arrêter;  non  que  la  matière  manque, 
nais  je  ne  peus  metlreici  un  irolume.  Il  va  de  soi  que 
l'i  fait  de  mon  mieui  pour  ne  pas  reproduire  des 
proverbes  déjà  donnes  dans  U  grande  compilation  de 
Leroux  de  Lîncy.  Si  M.  Loredan  Larchey  en  trouve 


ans  cette  liste,  écrite  au  pied  levé,  deux  ou  trois  qui 
le  soient  pas  pour  lui  du  •  déji  vu  •,  j'aurai  eu,  en 
n  piquant  ouvrage,  un  double  plaisir. 


De  J.<B.  RoaaBaan  à  AndrA  Ghinisr.  Études  lit- 
liraire>  et  morales  sur  U  XVllI'  siècle.  Firmin- 
Didot.  Un  vol.  in-i8. 

Le  livre  récent  de  M.  Victor  Fournel,  De  Jean- 
Baptiste  Rousseau  à  André  Chénier,  jette  un  nouveau 
jour  sur  une  période  de  notre  histoire,  fouillée,  scru- 
tée, pénétrée  d'une  vive  lumière  par  nos  contempo- 
rains, mais  où  nul  n'avait  mis  encore  ce  mouvement, 
cet  intérêt,  cette  vie  intense  qui  donnent  aux  hommes 
et  aux  choses  le  charme  et  l'attrait  de  l'actualité 
même. 

Chroniqueur  de  profession  et  critique  d'une  valeur 
incontestée,  l'auteur  de  ce  substantiel  volume  a  le 
double  mérite  de  peindre  avec  des  couleurs  brillantes 
et  de  juger,  d'un  esprit  impartial  et  indulgent,  les 
grands  acteurs  de  la  comédie  humaine  au  xviu' siècle. 
Voltaire,  Diderot,  Rousseau,  Pîron  et  leurs  comparses. 
Sans  doute  nous  connaissions  tout  ce  monde  par  les 
arrêts  un  peu  solennels  de  Villemain,  de  M.  Niaard 
et  des  autres  écrivains  académiques,  par  les  biogra- 
phies pittoresques  de  Sainte-Beuve  et  de  ses  disci- 
ples. Mais  les  uns  songent  trop  à  plaider  une  cause 
ou  à  prononcer  un  réquisitoire  :  peu  leur  importe  le 
coloris,  le  détail,  la  résurrection  dramatique  des  per- 
sonnages défunts.  Et  les  autres  se  dispensent  volon- 
tiers de  porter  un  jugement,  oscillent  à  gauche  et  i 
droite  et  nous  laissent  indécis  sur  le  verdict  définitif 
que  méritent  l'homme  et  son  œuvre. 

M.  V.  Fournel  a  évité  avec  soin  ces  deuxécueils.  Nul 
mieux  que  lui  n'a  décrit  celte  société  saturée  de  civi- 
lisation, crédule  et  irréligieuse,  intolérante  et  scep- 
tique, égoiste  et  seniimeniale,  pétrie  des  mille  con- 
iradii-tions  dont  la  plupart  s'incarnèrent  en  Rousseau; 


puis, 


ind  il  n 


s  agita 


pèce  de  fièvre,  aspirant  à  tout  détruire  et  incapable 
édifier  sur  les  ruines,  frivole,  tapageuse  el 
ses  caprices  de  vieille  enfant,  le  chro- 
niqueur disparaît  et  le  juge  condamne  ou  absout  avec 
une  justice  qui  n'exclut  jamais  la  douceur  et  qui  re- 
fuse le  moins  possible  d'appliquer  au  prévenu  le  bé- 

Lorsqu'il  ne  les  accorde  pas,  concluez-en  que  le 
personnage  qu'il  cloue  au  pilori  n'est  digne  en  aucune 
sorte  de  l'estirnc,  si  relative  qu'elle  soil,  des  honnêtes 
gens.  Il  les  accorde  même  à  ce  Restif  de  la  Bretonne 
qui  fut  ■  un  maniaque  obscène,  fou  d'orgueil,  batteur 
d'estrade  el  coureur  de  tilles,  ami  peu  sûr,  mari  dé- 
testable, despote,  irascible,  capable  et  coupable  des 
actes  les  plus  mallionnêtes  et  même  des  infamies  les 
mieux  caractérisées  >,  espèce  de  mille-pattes  litté- 
raire, mais  qui  a  fait  presque  un  chef-d'œuvre  :  la  Vie 
de  mon  père,  et  dont  il  a  eu  le  courage  de  remuer  le 
fumier  pour  y  pêcher  quelques  perles,  li  les  refuse  i 
LaMettrie,  l'animal  le  plus  repoussant  de  la  ménagerie 
du  grand  Frédéric,  ■  ce  drôle  licencieux,  ce  paillasse  et 
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cet  Arétin  d^un  parti  qui  eût  voulu  pouvoir  le  secouer, 
mais  auquel  il  s'attachait  comme  la  gale:  ce  philosophe 
de  mauvais  lieu,  qui  indignait  Diderot,  qui  conster- 
nait d'Holbach  et  que  d'Argens  lui-même  reniait,  mais 
dont  les  gamineries  sans  frein  charmaient  le  prince, 
peu  délicat  de  sa  nature,  et  qui  devait  finir  par  crever 
d'indigestion  pour  avoir  englouti  goulûment  un  pâté 
tout  farci  de  truffes  et  de  lard  au  chevet  d'un  malade, 
lord  Tyrconnel.  .  »  Voltaire,  le  roi  Voltaire,  écrivain 
d'un  esprit  trop  prodigieux  pour  tomber  si  bas,  est 
moins  malmené  que  son  ami,  ce  qui  du  reste  ne 
signifie  pas  qu'il  soit  traité  avec  complaisance  : 
comme  il  eut  plus  de  talent  et,  partant,  plus  d'influence 
sur  les  mœurs  et  les  idées  de  son  siècle,  plus  grande 
est  sa  responsabilité  aux  yeux  de  l'historien,  a  C'est 
bien  la  peine,  dit  M.  V.  Fournel  en  terminant  un 
chapitre  nourri  de  faits  et'd'aperçus  neufs  et  profonds 
sur  Pœuvre  du  patriarche  de  Ferney,  c'est  bien  la 
peine  d'avoir  reçu  en  partage  un  si  brillant  et  mer- 
veilleux génie  pour  aboutira  ces  théories  infécondes, 
à  cette  philosophie  décourageante,  dont  le  dernier 
mot  est  le  doute,  quand  ce  n'est  pas  la  négation;  la 
raillerie,  quand  ce  n'est  pas  l'insulte.  Il  a  tout  isolé, 
tout  desséché,  tout  purifié,  tout  glacé.  »  Après  l'avoir 
suivi  dans  toutes  les  étapes  de  sa  longue  vie  et  étudié 
sous  toutes  les  faces  de  son  talent;  après  avoir  carac- 
térisé nettement  le  poète,  l'historien,  le  polémiste,  le 
philosophe,  il  conclut,  après  avoir  rappelé  le  mot  de 
Marivaux,  qui  lui  reconnaît  la  perfection  des  idées 
communes,  qu'il  est  «  le  plus  éblouissant  et  le  plus 
universel  des  génies  médiocres  ». 

Quant  à  la  tourbe  des  gens  frivoles,  légers,  dissi- 
pés et  insouciants,  moins  corrupteurs  que  corrom- 
pus, l'auteur,  sans  les  excuser,  fait  largement  la  part 
des  qualités  sympathiques  associées  aux  vices  d'une 
nature  dévoyée.  Le  petit  abbé  Galiani,  épicurien  s'il 
en  fût,  si  gentil,  si  spirituel,  d'une  intarissable  verve, 
<x  feu  d'artifice  toujours  flambant,  toujours  crépitant, 
toujours  jetant  des  gerbes  étoilées  »,  n'est  pas,  à  pro- 
prement parler,  un  incrédule  :  c'est  le  paradoxe  fait 
homme.  —  L'auteur  de  Manon  Lescaut  a  mis,  comme 
le  soleil,  un  rayon  jusque  dans  la  fange  :  si  scabreux 
que  soit  le  fond  de  son  roman,  il  est  idéaliste  par  la 
sincérité  seule  de  la  passion  qui  enflamme  son  Des 
Grieux.  Faut-il  se  montrer  impitoyable  pour  Dide- 
rot, le  merveilleux  improvisateur  qui  «  flotte  sans 
cesse  du  lyrisme  idéal  à  la  plus  répugnante  lubricité, 
de  la  déclamation  vertueuse  à  la  crudité  la  plus  bru- 
tale;   qui,    d'une    page  à  l'autre,   quelquefois    dans 
la  même,  vous  enlève  d'un  coup  d'aile  et  vous  roule 
avec  lui  dans  l'égout  »?  Il  y  a  deux  ôtres  chez  cq  jour- 
naliste impétueux  :  l'ange,  comme  eût  dit  Pascal,  et 
la  bête:  l'ange  fait  plus  d'une  fois  oublier  la  bétc. 
Les  épistolières  forment  toute  une  galerie  des  plus 
curieuses,  des  plus  variées.  L'auteur  relève  par    le 
tour  piquant  de  son  style,  par  d'ingénieux  rappro- 
chements, par  un  sentiment  tout  original  et  tout  per- 
sonnel, ce  que  nous  savions  déjà  sur  M*"'  du  Deffand, 
M"*  de  Lespinasse,  M""*  du  Châtelet,  et,  après  tant 
d'autres,   il  a  trouvé  moyen  de  nous  dire  quelque 
chose  de  nouveau  sur  M™*  de  Grafifigny  et  de  nous 


émouvoir  encore,  mais  à  un  tout  autre  point  de  vue 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusque-là  avec  M"«  Aîssé. 

Les  plus  belles  pages  du  livre,  peut-être,  sont  con- 
sacrées à  la  touchante  histoire  de  M"«  de  Condé,  l'hé- 
roïne d'un  amour  pur  et  désintéressé  qui  s'éteignit 
au  fond  du  cloître;  à  l'étude  impartiale  d'une  victime 
de  Voltaire,  Fréron  u  qui  dédaigna  les  bénéfices  delà 
courtisanerie  générale  et  ne  voulut  point  sacrifier  sa 
conscience  à  sa  reniommée  »;  enfin  et  surtout  «  l'oeuvre 
d'André  Chénier,  ce  grand  poète,  ce  disciple  d'Ho- 
mère, dont  on  lit  les  œuvres  avec  une  admiration 
toujours  croissante,  mais  dont  on  ne  connaît  pas  assez 
la  conduite  généreuse,  l'indomptable  bravoure  aux 
jours  de  la  Terreur. 

Bref,  tout  le  xvki*  siècle,  on  peut  le  dire,  tient  en 
ces  35o  pages,  résumé,  condensé  dans  sa  moelle  et  sa 
substance,  comme  ces  extraits  savoureux  où  les  chi- 
mistes ainassent  sous  un  petit  volume  une  somme 
énorme  d'éléments  nutritifs.  J.-B.  Rousseau  ouvre  la 
marche;  André  Chénier  la  ferme  :  le  seul  rapproche- 
ment de  ces  deux  noms  indique  1-espace  parcouru  et 
la  transformation  qui  peu  à  peu  s'était  opérée  dans 
la  poésie. 

Pour  emprunter  à  M.  Victor  Fournel  sa  conclu- 
sion, ce  livre,  ouvert  par  le  nom  d'un  poète  qui 
marque  la  transition  entre  le  xvii*  et  le  xviii*  siècle, 
et  qui  était  encore  du  premier,  bien  qu'il  ait  écrit  la 
plupart  de  ses  œuvres,  et  les  seules  qui  comptent, 
dans  le  second,  se  ferme  logiquement  sur  le  nom 
d'un  autre  qui  commence  en  réalité  le  xix%  quoiqu'il 
ne  l'ait  jamais  vu  naître.  j.  g. 

Notes  d'onjoumaliste,  par  Gustave  Geffroy.  Paris, 
G.  Charpentier  et  C'«,  iSîiy.  Un  vol.  in-i8  jésus.  — 
Prix:  3  fr.  5o. 

Cela  s'appelle  tout  bonnement,  sans  intentions 
alléchantes,  ni  soulignements  papillotants.  Notes 
d'un  journaliste,  avec  la  simple  division  en  trois  par- 
ties :  Vie,  Littérature,  Théâtre,  et  cela  vous  remue 
profondément  comme  le  plus  captivant,  le  plus  sai- 
sissant des  romans  fouillés  en  pleine  chair  humaine, 
tellement  s'en  dégage,  sonore  et  vibrant,  le  cri  de  vé- 
rité et  de  justice,  tellement  s'y  affirme  énergiquement 
la  notation  exacte  et  bien  vivante  de  la  chose  vue, 
observée  et  vécue. 

Ah!  certes,  c'est  un  fameux  analyste  que  celui  qui 
a  su  écrire  des  chapitres  comme  la  Parisienne,  Com' 
muniantes.  Démolitions,   Vivre  vieux.  Jouets  et  tant 
d'autres,  d'un  tour  si  incisif,   d'une  pénétration  si 
intense,  donnant  le  frisson  môme  de  la  vie.  Une  phi- 
losophie rude,  âpre  et  séduisante  s'échappe  de  cette 
observation  sagace,  à  la  fois  littéraire  par  la  forme  et 
humaine  par  le  fond,  se  présentant  au  lecteur  sous 
son  double  attrait  de  réalité  et  d'art,  sans  lequel  une 
étude  ne  saurait  être  durable,  ni  vraiment  persuasive. 
Celui-là  est  un  oseur  et  un  passionné  de  vérité,  qui 
n'hésite  pas  une  seconde  à  imprimer  tout  vif  ce  qu'il 
voit,  ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  découvre  dans  le  fumier 
de  nos  mensonges  dorés;  il  va  droit  au  fait  avec  une 
virilité  jeune  et  ardente,  qui  entraîne  comme  un  coup 
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de  clairon;  il  tenaille  sans  piiié  les  fourbes,  fouette  à 
loorde  bras  les  hypocrites  et  les  plats  valets  de  leurs 
vices.  On  a  fait  de  gros  succès  à  des  journalistes,  à 
des  critiques,  qui  n^ont  jamais  eu  et  n'auront  jamais 
ni  ce  sincère  amour  du  vrai,  ni  cette  passion  du  beau, 
ni  ce  courage.  Il  faut  reconnaître  aussi  que  Gustave 
Geffroy  a,  au  service  de  ses  idées,  de  ses  observations, 
une  palette  d*un  coloris  extraordinaire,  non   pas  ce 
tumulte  de  couleurs  qui  fait  tapage  et  éblouit  en  feu 
d'artifice,  mais  ces  tons  sobres,  nets  et  simples,  à 
Taide desquels  on  doit  peindre  la  réalité;  sa  langue, 
loote  moderne,  a  une  rudesse  convaincue  qui  étonne, 
domine  et  force  à  l'écouter.  C'est  un  mâle  qui  parle, 
c'est  en  outre  un  artiste  dans  la  complète  acception 
du  mot,  un  consciencieux  admirateur  de  toute  sincé- 
ritéf  de  toute  vérité  belle  de  sa  simple  existence,  forte 
de  sa  simple  vibration  de  vie.  Il  a  habilement  mis  face 
à  face  les  fausses  joies  de  ce  qu'on  appelle  la  grande 
vie,  et  la  vraie  joie  des  simplet,  des  humbles,  des 
petits;  —  les  faux  plaisirs  à  tam-tam  et  les  vrais  plai- 
sirs sans  étalage,  sans  réclame,  sans  flafla.  Il  heurte 
le  factice  au  réel,  le  riche  au  pauvre,  établit  en  balance 
le  vide  avec  le  sain  et  le  robuste,  prouve  le  néant  des 
existences  dorées  et  le  bonheur  des  vies  laborieuses^ 
des  individus  qui  peinent,  qui  sont  heureux  et  qui 
ne  se  vantent  pas  de  l'être.  Il  a  le  sens  exact  de  l'hu- 
manité, avec  une  pitié  profonde  pour  les  déshérités 
de  la  vie;  aussi  son  livre  donne  une  émotion  péné  • 
trente. 

Il  serait  trop  long  de  détailler  page  par  page  ces 
Notes  d'un  journaliste;  cependant  l'œuvre  en  vaudrait 
la  peine,  car,  bien  que  composée  de  choses  diffé- 
rentes, elle  se  tient  tout  d'une  pièce  par  l'unité  de 
l'esprit  qui  y  préside,  débutant  par  les  observations 
personnelles  de  l'écrivain,  des  tableaux  parisiens  d'un 
jet  franc,  des  études  d'après  nature,  des  réflexions 
philosophiques,  des  aperçus  sociaux,  pour  continuer 
par  d'importants  travaux  dé  critique  consacrés  aux 
Concourt,  à  Zola,  à  Daudet,  à  Husymans,  etc.,  etc., 
avant  de  se  terminer  par  le  théâtre  et  la  musique, 
sans  que  jamais  Gustave  Geffroy  ne  se  soit  montré 
autrement  que  conséquent  avec  lui-même. 

Pour  nous,  tout  en  reconnaissant  Thabileté  et  la 
perspicacité  du  critique,  c'est  surtout  aux  pièces  per- 
sonnelles que  nous  donnons  la  préférence,  à  ces  coins 
d'humanité  étudiés  et  rendus  avec  une  maîtrise  incon- 
testable. Celui-lâ  est  non  seulement  au-dessus  de  la 
besogne  courante  du  journal,  mais  aussi  beaucoup 
au-dessus  de  journalistes  renommés;  il  y  a  en  lui  le 
germe  déjà  bien  développé  d'un  véritable  observateur 
de  la  vie,  d'un  écrivain  de  talent  et  d'avenir,  et  ces  si 
modestes  Notes  d'un  journaliste  pourraient  être  l'em- 
bryon d'où  sortiront  des  études  plus  étendues,  des 
livres  importants  qui  donneront  à  Gustave  Geffroy  la 
place  qu'il  mérite  dans  les  lettres,  et  répandront  ce 
nom,  déjà  si  goûté  des  lettrés.  Le  jour  où  l'écrivain 
pourra  se  donner  tout  entier  à  un  volume,  nous 
tommes  persuadés  que  ce  sera  pour  produire  l'œuvre 
originale  et  forte  que  promettent  ces  courtes  études. 

G.   T. 


Pensées  sur  divers  sujets,  par  le  vicomte  de  Bo- 
NALD,  pair  de  France,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, publiées  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  M.  Marie^Joseph  de  Bonnefon.  Un  vol.  in-i8  de 
284  pages.  Paris,  librairie  Pion,  Nourrit  et  C'%  1887. 

A  travers  nos  émois  politiques  et  dans  notre  sta- 
gnation d'art,  il  vient  de  se  produire  un  petit  événe- 
nement  littéraire,  de  grand  prix  à  nos  yeux,  et  tout  à 
fait  caractéristique  d'un  siècle  finissant.  A  peu  de;jour8 
d'intervalle,  on  a  vu  paraître  le  recueil  des  Œuvres 
choisies  des  trois  plus  hauts  poètes  français  et  d'un 
très  haut  prosateur  de  notre  âge. 

En  voilà  donc  quatre,  désormais  assurés  de  ne  pas 
laisser  qu'un  nom...  lot  qui  serait  d'ailleurs  enviable, 
puisque,  un  nom,  c'est  toute  la  gloire,  comme  un  re« 
gard,  c'est  tout  l'amour.  Or  les  Œuvres  choisies,  c'est 
le  dernier  mot  delà  consécration  littéraire  et  le  premier 
mot  aussi  de  la  postérité  qui  ^|^  adopte.  La  grande 
affaire  n'est  point  d'être  lu..,  (^fiî  pourrait  au  reste> 
à  présent,  se  flatter  qu'on  le  lise  ?),  mais  d'être  extrait 
et  cité.  C'est  le  summum  d'une  ambition  raisonnable, 
—  en  admettant  que  ces  deux  termes  ne  jurent  pas 
trop  d'être  accouplés  ensemble,  —  de  se  survivre  dans 
une  page,  dans  une  ligne  que  nul  ne  vous  conteste, 
et  qui  désormais  fait  comme  partie  de  votre  nom  lui- 
même,  sous  la  sauvegarde  de  la  mémoire  universelle. 

Ce  n'est  point  des  trois  poètes,  ainsi  recueillis  (à 
commencer  par  Lamartine  qui  fut  la  poésie  elle- 
même,  et  n'en  sut  jamais  rien),  qu'il  est  question  dans 
cette  notice,  mais  de  l'admirable  philosophe  politique 
dont  le  nom,  pareillement  à  celui  de  Joseph  de  Maistre, 
éveille  l'idée  d'une  énergie  et  d'une  puissance  de 
plume,  égales  à  l'autorité  souveraine  de  Tépée.  Un 
jeune  écrivain,  qui  a  droit  à  tous  nos  remerciements 
pour  cette  noble  tentative,  et  à  tous  nos  éloges  pour 
la  façon  dont  il  l'a  réalisée,  s'est  occupé  de  choisir 
dans  l'œuvre  considérable  de  M.  de  Bonald  tout  ce 
qui  le  peut  rendre  à  nos  cerveaux  encombrés,  sous 
une  forme  substantielle  et  durable.  Si  l'on  a  pu  dire 
avec  je  ne  sais  quelle  apparence  de  vérité  idéale  : 
M  Comprendre,  c'est  égaler»,  on  est  assuré  d'être  dans 
la  vérité  absolue,  en  disant  :  «  Bien  choisir,  c'est  com- 
prendre. »  Et  M.  de  Bonnefon  a  parfaitement  bien  choisi, 
dans  l'œuvre  magistrale  de  ce  maître  homme  qui  fut 
M.  de  Bonald,  et  que  l'empereur  Napoléon  entourait 
d'estime  et  de  sympathie.  Or  celui-là  «  se  connais- 
sait en  hommes  »,  dit  justement  M.  de  Bonnefon.  Une 
seule  raison  —  mais  elle  est  impérieuse  —  nous 
empêche  de  reproduire  une  seule  des  pensées,  si  ha- 
bilement riéunies  en  volume  :  c'est  la  difficulté  de 
choisir  encore  dans  ce  choix  et  de  nous  limiter  parmi 
tant  de  lignes  excellentes  qui  nous  sollicitent. Inutile 
d'ajouter  que  la  plupart  d'entre  elles  ne  sont  guère  à 
louange  de  ce  que  nous  voyons,  et  que  l'auteur  a  pu 
entrevoir  et  prophétiser  à  coup  sûr;  M.  de  Bonnefon 
dédie  justement  son  travail  à  M.  Jules  Barbey  d'Au- 
revilly, qui,  dans  les  Prophètes  du  passé,  avait  déjà 
élevé  à  M.  de  Bonald  un  monument,  dont  le  livre  que 
nous  annonçons  sera  désormais  le  digne  jumeau  et 
voisin.  L.  D. 
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Histoire  de  la  marine  française  sous  le  Con- 
sulat et  l'Empire,  par  M.  E.  Chevallier,  capitaine 
de  vaisseau.  Un  vol.  in-8'*,  Paris,  1886.  Hachette. 

M.  £.  Chevallier  a  déjà  publié,  dans  le  même 
format  et  à  la  même  librairie,  un  volume  consacré  à 
VHistoire  de  la  marine  française  sous  la  première 
république;  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
en  est  la  suite  logique.  Nous  ne  connaissons  pas  le 
premier,  mais  il  suffit  de  lire,  dans  celui  qui  est  sous 
nos  yeux,  le  dernier  chapitre  :  «  La  marine  française 
de  1793  à  i8i5,  causes  de  nos  désastres,  conclusion  » 
pour  en  posséder  le  sens.  Ce  chapitre,  en  effet,  ré- 
sume tout  l'esprit  de  Pouvrage.  Après  la  guerre  de 
rindépendance  américaine,  le  gouvernement  ât  de 
grands  efforts  pour  développer  nos  forces  navales  et 
mettre  la  France  en  mesure  de  balancer  encore  une 
fois,  sur  mer,  !a  fortune  de  l'Angleterre.  Mais  la 
Révolution  arriva,  dont  les  événements  atteignirent 
profondément  la  marine.  Son  état-major,  brave  et 
aguerri,  disparut.  On  a  dit,  on  dit  encore  aujourd'hui 
que  les  officiers  de  l'ancienne  marine,  en  abandonnant 
leurs  bâtiments,  causèrent  nos  désastres.  Rien  n*est 
plus  faux  et  M.  Chevallier  réfute  énergiquement  celte 
grave  erreur.  La  vérité  est  qu'on  obligea  ces  officiers 
à  s'éloigner,  que  l'Assemblée  constituante  se  montra 
indifférente  en  présence  des  troubles  qui  éclatèrent 
dans  les  ports,  et  que  la  situation  des  hommes  de 
l'ancienne  marine  s'aggrava  à  mesure  que  la  Révo- 
lution avançait.  Beaucoup  périrent  sur  l'échafaud.  La 
Convention  n'avait  à  aucun  degré  le  sentiment  des 
difficultés  que  présente  la  guerre  sur  mer.  Au  point 
de  vue  professionnel,  intellectuel  et  moral,  le  niveau, 
du  haut  en  bas  de  l'échelle  du  commandement,  des- 
cendit. La  bassesse,  l'intrigue  et  la  jalousie  s'ajou- 
taient à  l'ignorance,  d'après  le  témoignage  même, 
non  suspect,  de  Jean-Bon  Saint-André.  Tout  alla  au 
chaos.  Le  Directoire,  animé  du  très  vif  désir  de  réor- 
ganiser la  marine,  voit  ses  intentions  paralysées  par 
la  résistance  des  conseils  peuplés  d'anciens  conven- 
tionnels et  l'on  envoie  nos  vaisseaux  à  l'ennemi  avec 
des  équipages  en  déficit  considérables,  très  dépourvus 
de  vivres  et  complètement  démunis  d'approvision- 
nements. Ne  pouvant  mieux  faire,  nos  marins  meu- 
rent en  héros.  Ce  coup  d'oeil  rétrospectif  était  néces- 
saire pour  que  l'on  comprît  la  situation  de  la  marine 
sous  le  Consulat  et  l'Empire. 

L'ordre  et  la  discipline  régnent  de  nouveau  à  bord 
de  nos  bâtiments  et  dans  nos  arsenaux.  La  marine  a 
enfin  ce  qui  lui  a  toujours  manqué  depuis  1793,  de 
l'argent.  Mais  elle  prend  un  développement  qui 
excède  ses  forces.  La  faiblesse  du  personnel  et  le 


mauvais  état  du  matériel  rendent  impraticables,  le  plus 
souvent,  des  plans  de  campagne  excellents  en  théorie. 
De  là  l'échec  de  la  tentative  de  ravitaillement  et  de 
secours  à  porter  en  Egypte,  de  là  aussi  Pavortement 
du  projet  de  descente  en  Angleterre;  de  là  —  bien 
plus  encore  que  des  fautes  commises  par  les  amiraux 
Villeneuve,  Dumanoir  et  Gravina,  —  la  perte  de  la 
bataille  de  Trafaigar,  qui  marqua  la  fin  des  grandes 
rencontres  sur  mer;  de  là,  enfin,  la  destruction  des 
derniers  débris  de  notre  marine  par  le  désastre  de 
l'escadre  de  l'île  d'Aix,  que  devait  suivre  la  perte  de 
nos  colonies.  Ce  fut  en  vain  que  l'honnête  Decrès,  en 
sa  longue  carrière  ministérielle,  se  montra  un  admi- 
nistrateur vigilant;  il  négligea  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  sa  charge,  l'organisation  maritime  et  mili- 
taire de  la  flotte. 

En  cet  ouvrage  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
E.  Chevallier  l'on  suit,  le  cœur  serré,  les  consé- 
quences jour  par  jour,  de  1789  à  181 5,  de  l'état  de 
choses  que  nous  venons  de  rappeler.  Notre  opiniâ- 
treté, notre  énergie,  notre  bravoure  héroïque,  un 
grand  sacrifice  d'hommes  sauvent  l'honneur  du  pa- 
villon, mais,  hélas!  —  à  quelques  exceptions  prés 
qui  ne  peuvent  infirmer  la  règle  —  nous  ne  faisons 
pas  de  mal  à  l'ennemi.  C'est  que  le  travail  de  pré- 
paration est  affaire  de  temps  et  l'œuvre  longue  des 
jours  de  paix.        .  e.  c. 

Les  opérations  militaires  de  Jules  César,  étu- 
diées sur  le  terrain  par  la  mission  de  Macédoine, 
par  LÉON  Heuzey,  membre  de  l'institut.  Ouvrage 
accompagné  de  cartes  et  de  vues  diaprés  natuie. 
Paris,  Hachette  et  O',  1886;  i  vol.  gr.  in-S». 

Ce  volume  contient  trois  mémoires  distincts  sur 
les  trois  grands  faits  de  la  campagne  qui  décida  de 
la  victoire  de  César  sur  Pompée  :  le  débarquement 
en  Epire,  le  blocus  de  Dyrrachium  et  la  bataille  de 
Pharsale.  Ce  n'est  donc  pas,  à  proprement  parler, 
une  étude  complète  de  toute  la  campagne,  et,  comme 
le  fait  remarquer  l'auteur,  ces  recherches  peuvent 
servir  de  point  de  départ  à  d'autres,  plus  minutieuses, 
où  l'on  suivrait  pied  à  pied  les  marches  et  contre- 
marches des  armées  belligérantes.  Je  ne  sais  si  This- 
toire  militaire  y  trouverait  de  grands  enseignements; 
mais  la  science  topographique  s'y  enrichirait  à  coup 
sûr,  et  sans  grand'  peine,  les  grandes  lignes  du  tra- 
vail étant  magistralement  tracées  ici. 

Ces  études  étaient  destinées  à  servir  de  documents 
à  l'histoire  de  Jules  César  entreprise  par  Napoléon  111. 
Habent  sua  fata,,,  M.  Léon  Heuzey,  par  un  délicat 
sentiment  de  réserve,  a  attendu  jusqu'à  maintenant 
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pour  les  publier.  Je  ne  serai  pas  le  seul  à  trouver 
quMl  a  attendu  bien  longtemps;  mais  la  conscience 
passe  avant  la  science,  laquelle,  d^ailleurs,  ne  perd 
pas  ses  droits.  Le  travail  de  M.  Heuzey  est  encore 
aussi  neuf,  en  effet,  qu'il  Pétait  en  1861,  époque  où 
il  fut  exécuté.  Un  officier  allemand  avait,  dès  1854, 
écrit  un  ouvrage  sur  les  combats  de  Dyrrachium  et 
de  Pharsale  [Die  Kœmpfe  bei  Dyrrachium  und  Phar- 
saluSf  par  August  von  Gœler);  mais  son  livre  n'est 
que  de  l'érudition  de  cabinet;  n'ayant  pas  visité  les 
lieux  et  n'ayant  à  sa  disposition  que  des  cartes  très 
insuffisantes,  il  ne  pouvait  faire  que  d'ingénieuses 
hypothèses;  donc  ce  n'est  pas  un  mince  éloge  de  dire 
qu'elles  se  rapprochent  souvent  de  la  vérité.  Avec 
M.  Léon  Heuzey  nous  assistons  à  l'embarquement  de 
César  et  de  ses  troupes;  nous  apprenons  comment  ce 
coup  téméraire,  qu'on  lui  a  souvent  reproché,  n'était 
CD  réalité  que  l'audace  calculée  d'un  joueur  qui  a  les 
atouts  en  main;  nous  suivons  les  opérations  du 
blocus  de  Dyrrachium;  nous  retrouvons  remplace* 
ment  de  la  bataille  de  Pharsale  et  nous  y  voyons 
manoeuvrer  les  forces  des  deux  partis.  Sur  ce  dernier 
point,  cependant,  le  savant  écrivain  n'est  pas  abso- 
lument afiirmatif.  Tout  en  tenant  par  la  rive  gauche 
de  TEunipée,  et  en  exposant,  d'une  manière  qui  ne 
laisse  guère  de  doute,  ses  découvertes  au  sujet  de  la 
Vieille-Pharsale,  Palœpharsalos,  il  ajoute,  avec  autant 
de  modestie  que  d'honnêteté  scientifique  :  «  Amené 
par  une  suite  d'inductions  à  me  prononcer  pour  le 
second  emplacement  (l'autre  serait  Vlatini,  sur  la 
rive  droite  de  l'Eunipée),  j'ai  tenu  cependant  à  ne 
pas  forcer  mes  conclusions.  Il  m'appartenait  avant 
tout  de  commenter,  sans  parti  pris,  la  carte  dressée 
par  la  mission  et  d'introduire  dans  le  débat  un  docu- 
ment authentique,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  moins 
compter  qu'avec  les  textes  de  l'histoire.  » 

Des  vues  dessinées  par  M.  Daumet,  collègue  de 
M.  Léon  Heuzey  dans  cette  mission  de  Macédoine, 
des  plans  et  cartes  dressés  par  M.  A.  Laloy,  hydro- 
graphe très  distingué  attaché  à  la  mission,  ajoutent 
encore  à  la  haute  valeur  de  ce  travail.         b.-h.  g. 

L'Allemagne  et  la  Réforme.  —  L'Allemagne  à 
la  fin  du  moyen  âge,  par  Jean  Janssen.  Traduit 
de  l'allemand  sur  la  quatorzième  édition  avec  une 
préface  de  M.  G.-A.  Heinrich,  doyen  honoraire  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Paris,  E.  Pion,  Nour- 
rit et  C'%  1887.  Un  vol.  in-8«. 

L'historien  Janssen  s'est  proposé,  dans  cet  ou- 
vrage, de  «  fondre  dans  un  aperçu  général  les  études 
partielles  déjà  connues  du  public  sur  l'éducation 
populaire,  l'instruction  religieuse,  les  sciences  et  les 
arts,  les  conditions  de  l'économie  rurale,  les  métiers, 
Iw  classes  ouvrières,  le  commerce,  l'économie  poli- 
^i()ue  à  la  fin  du  xv*  siècle,  et,  continue -t-il  dans  sa 
préface,  j'ai  complété  autant  que  possible  cet  aperçu 
en  y  ajoutant  le  fruit  de  mes  recherches  personnelles 
et  surtout  de  nombreuses  citations  empruntées  à  des 
(documents  précieux  jusqu'ici  laissés  dans  l'ombre  ou 
ii^gligés  •.  L'enquête  minutieuse  à  laquelle  il  s'est 


livré  avec  toutes  les  ressources  que  les  dépôts  d'ar- 
chives peuvent  fournir  à  un  érudit,  chercheur  pas- 
sionné, aboutit  aux  résultats  que  je  vais  énumérer 
brièvement.  A  la  fin  du  moyen  âge,  au  xv' siècle,  avec 
l'imprimerie,  aux  progrès  de  laquelle  le  clergé  prend 
la  plus  grande  part,  l'Allemagne  voit  se  multiplier 
les  foyers  de  la  science  et  de  la  vie  intellectuelle. 
A  côté  des  livres  savants,  les  publications  populaires 
sortent  en  grand  nombre  des  presses  installées  par- 
tout. Le  clergé  s'emploie  activement  à  la  propagation 
de  Pinatruction  parmi  le  peuple.  Les  émoluments  des 
instituteurs  sont  fort  élevés,  eu  égard  au  prix  des 
denrées  et  à  la  valeur  de  l'argent.  L'enseignement 
religieux  par  les  moines  et  le  catéchisme  est,  non 
seulement  d'une  grande  efficacité,  mais  d'une  pureté 
d'orthodoxie  parfaite.  La  culture  intellectuelle  atteint 
un  merveilleux  développement.  On  enseigne  le  latin 
et  le  grec  dans  les  écoles;  la  bourgeoisie  et  le  clergé 
fondent  des  bibliothèques;  les  universités  sont  nom- 
breuses et  fréquentées  par  tout  un  peuple  d'étudiants. 
Elles  ont  un  caractère  international  et  donnent  à  la 
vie  intellectuelle  une  animation,  un  élan  qu'on  a  eu 
plus  d'une  fois  l'occasion  d'envier  depuis.  L'art,  étroi- 
tement uni  à  la  religion,  est  essentiellement  popu- 
laire. Les  ouvriers  et  les  artistes  sont  organisés  cor- 
porativement.  Les  églises  sont  comme  des  musées 
permanents  où  le  peuple  est  initié  aux  arts;  les  rues 
des  grandes  villes  ressemblent  à  d'immenses  chroni- 
ques illustrées;  le  métier  et  l'art  se  complètent  et  se 
perfectionnent  mutuellement.  Les  costumes  sont 
d'une  richesse  et  d'une  variété  dont  on  a  peine  à  se 
faire  une  idée.  La  musique,  sortie  du  chant  grégorien, 
fait  de  rapides  progrès  à  partir  du  milieu  du  xv«  siècle. 
Cependant  la  poésie  populaire  artistique  est  déjà  en 
décadence  au  xv*  siècle.  Mais  cette  décadence  n'im- 
plique nullement  l'épuisement  de  la  veine  poétique 
dans  la  nation.  La  poésie  didactique,  très  goûtée  à 
cette  époque,  adresse  de  courageux  avertissements  à 
la  noblesse,  aux  courtisans,  aux  princes,  au  clergé, 
aux  diverses  classes  sociales.  La  prose  atteint  son 
plus  haut  degré  d'excellence.  Les  relations  entre  les 
seigneurs  et  les  colons  sont  admirablement  réglées 
et  tout  à  l'avantage  de  ceux-ci.  Le  servage  est  presque 
généralement  aboli  vers  le  milieu  du  xv*  siècle.  Le 
cultivateur  aimait  son  état.  Il  s'habillait  luxueuse- 
ment et  avait  une  nourriture  abondante  et  recher- 
chée. La  viande  était  la  nourriture  quotidienne  du 
peuple.  L'industrie  florissait  avec  les  corporations  et 
les  associations  de  métiers,  sous  la  protection  des 
abbayes  et  des  évéques.  Les  corporations  n'étaient 
pas  moins  attentives  aux  intérêts  des  consopimateurs 
qu'à  ceux  des  travailleurs.  Ceux-ci  prenaient  des 
bains!  Les  ouvriers  jouissaient  d'une  excellente  situa- 
tion matérielle  et  d'une  véritable  indépendance  profes- 
sionnelle. Le  commerce  était  développé  étonnam- 
ment, la  richesse  et  le  luxe  des  marchands  excessifs. 
L'usure  juive  et  la  rapacité  mercantile  sont  les  pre- 
mières ombres  de  ce  tableau  enchanteur.  L'Église  dé- 
fendait le  prêt  à  intérêt  et  le  droit  germanique  chré- 
tien interdisait  les  agissements  monopolistes  et 
établissait  la  juste  estimation  du  prix  des  denrées 
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Malheureusement  le  droit  romain  &'întrodai&it  en 
Allemagne,  y  remplaça  le  droit  canon,  et  tout  fut 
perdu.  Cest  à  lui  qu'on  doit  la  possibilité  du  triom- 
phe  de  Luther,  qu'avaient  précédé  tant  de  novateurs 
inconnus  ;  c'est  lui  qui  mit  dans  la  tête  des  gens  que 
tout  n'était  pas  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes  allemands,  et  qui  poussa  le  paysan,  Partisan, 
le  bourgeois,  les  princes  à  dédaigner  les  délices  où 
Us  nageaient,  à  s'élever,  sous  le  prétexte  d'abus, 
contre  des  institutions  qui  assuraient  leur  bonheur, 
à  substituer  le  libre  çzamen  à  la  croyance  implicite, 
et  à  réformer  un  état  social  et  religieux  qui  était,  à  si 
peu  près,  la  perfection. 

Je  ne  fais  ni  Tapologie  ni  le  procès  de  la  réforma- 
tion. Je  n'ai  ici  qu'à  signaler  les  résultats  que  le  sa- 
vant historien  Janssen  a  cru  devoir  regarder  comme 
acquis,  sous  la  protection  du  nombre  infini  des  faits 
de  détail  dont  il  les  appuie.  Mais  peut-être  sera-t-il 
bon  de  savoir  ce  que  ces  faits  de  détail,  pris  séparé- 
ment, peuvent  \aloir.  Celte  contre-enquête  nous 
mènerait  loin.  Cependant  je  relève  au  hasard  un  des 
faits  mis  en  avant  par  M.  Janssen.  il  s'agit  des  «  émo- 
luments des. instituteurs  »  au  xv^  siècle,  lesquels  va- 
riaient entre  lo  et  3o  florins.  Deux  cents  pages  plus 
loin,  parlant  de  la  situation  enviable  des  ouvriers 
agricoles  au  même  temps,  il  nous  apprend  qu'une 
fille  de  basse-cour  gagnait  de  i3  à  14  florins,  et  un 
premier  valet  de  23  à  24  florins.  On  voit  combien  la 
position  de  l'instituteur  était  relevée  au-dessus  de 
celle  du  garçon  de  labour,  et  Ton  est  amené  à  croire 
que  si  on  ne  l'entend  jamais  se  plaindre  de  ses  hono- 
raires, c'est  que  l'ambition  et  l'estime  qu'on  fait  de 
soi  s'abaissent  avec  les  situations  basses,  et  qu'il  était 
trop  humble  par  état  pour  concevoir  même  la  possi- 
bilité d'aspirer  à  mieux. 

Ce  point,  que  j'ai  noté  en  courant,  ne  me  semble 
pas  de  nature  à  inspirer,  dans  les  raisonnements  et 
déductions  de  ce  profond  savant,  une  confiance  il  i- 
mitée.  b.-h.  g. 

L«8  affaires  religieuses  en  Bohème  au  xvi*^  siècle 
depuis  l'origine  des  frères  bohèmes  jusques 
et  y  compris  la  lettre  de  majesté  de  1609,  par 

£.  Charvériat,  lauréat  de  l'Académie  française.  Un 
volume  in-S**;  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C'*,  1886. 
—  Prijt  :  7  fr.  5o. 

Lu  religion,  écrit  l'auteur  (page  i3),  n'est  pas  une 
simple  opinion  philosophique  qu'on  adopte  dans  un 
cabinet  d'études  et  qu'on  laisse  de  côté  dans  la  vie 
pratique  ;  elle  saisit  l'homme  tout  entier,  elle  est  pour 
lui  une  règle  de  conduite  universelle,  pour  la  vie 
publique  comme  pour  la  vie  privée,  pour  la  vie  mo- 
rale comme  pour  la  vie  intellectuelle.  Sa  vérité  n'est 
pas  seulement  prouvée  par  le  raisonnement,  elle  l'est 
encore  par  les  résultats  qu'elle  produit,  et  si  l'on 
dressait  une  liste  de  tous  nos  besoins  individuels  et 


sociaux,  on  trouverait  sans  doute  qu'aucune  religion 
n'est  plus  apte  à  les  satisfaire,  n'est  plus  appropriée 
à  la  nature  humaine  que  la  religion  chrétienne. 
M.  Charvériat,  qui  s'exprime  ainsi,  reste  intellec- 
tualiste; mats  s'il  méconnaît  le  rôle  de  la  volonté,  il 
n'en  admet  pas  moins  — sans  toutefois  faire  abstrac- 
tion des  dogmes  —  que  la  religion  est  une  règle  de 
conduite^  une  vie  qui  s'oppose  à  l'existence  condi- 
tionnée; sans  doute,  il  va  tâcher  de  nous  faire  péné- 
trer la  conscience  de  ces  frères  bohèmes  ou  moraves, 
nous  dire  la  vie  qu'ils  pensaient  vivre,  comnie  ils 
entendaient  la  sanctification,  quelles  prédications  ils 
entendaient,  quels  livres  étaient  écrits  pour  leurédi- 
6cation.  Point  du  tout,  les  Affaires  religieuses  dont 
il  ejitend  parler,  ce  sont  proprement  des  affaires  poli- 
tiques, la  lutte  pour  l'unité  soutenue  par  la  monarchie 
contré  les  seigneurs. 

Les  tabarites  ou  les  hussites  ulira  ont  succombé  a 
la  bataille  de  Lipau  en  1434;  restent  les  utraqiiistes 
ou  modéré^  Mais  Pierre  de  Chelcie  fonde  la  sccic 
des  frères  bahômes  ou  moraves,  alors  les  synodes  de 
Reichenau  (1464),  de   Lhota  (1467);  les    utraquistes 
s'efforcent  de  ri^mener  à  leur  foi  les  chrétiens  de  la 
M  primitive  Églisa»;  les  catholiques  font  même  effort; 
des  persécutions,  Wladislas  meurt  en  1 5 16  et  sous  le 
règne  de  Louis  il,  }^  luihérianisme  fait  des  progrès. 
Ferdinand  l"  (i526-x364)  montre  d'abord  une  cer- 
taine tolérance ,    mais    après   un    refus   d'assistance 
essuyé  de  la  part  des  utraquistes  et  des  frères,  des 
persécutions  encore;  des  synodes,  des   diètes,  pais 
rentrée  en  scène  des  jésuites.  Maximilien,  Rodolphe, 
poursuivent  l'abaissement  des  seigneurs  favorables, 
par  intérêt,  aux  sectes  religieuses,  tantôt  à  l'une,  tan- 
tôt à  l'autre.  L'octroi  de  la  lettre  de  majesté  comble 
un  instant  leurs  vœux,  celle  des  chevaliers  et  d'une 
partie  de  la  bourgeoisie  des  villes;  il  avait  préparé, 
au  vrai,  leur  défaite  et  le  triomphe  de  l'ordre  monar- 
chique sur  l'anarchie  féodale.  Où  les  seigneurs  l'ont 
emporté,   comme  en   Pologne,  la  nation  a  disparu, 
remarque  M.  Charvériat,  et  il  applaudit  à  la  victoire 
de  la  monarchie  qui  devait  suivre  de  si  près  l'octroi 
de  la  lettre  de  majesté;  a  la  royauté  reprc'sentait  en 
Bohême  les  intérêts  généraux  du  peuple,  l'ordre  et 
l'unité,  sauvegardes  de  l'existence  et  de  l'indépen- 
dance nationales  ».  La  bataille  de  la  Montagne-Blan- 
che, en  1620,  fut  bien  pour  la  noblesse  et  pour  la  répu- 
blique   aristocratique   une   défaite,    défaite   rendue 
définitive  par  l'intervention  du  Danemark,  de  la  Suède, 
de  la  France.  Christian  IV,  Gustave-Adolphe  et  Riche- 
lieu devaient  échouer  ;  ils  soutenaient,  dans  l'empire 
d'Allemagne,  le  pouvoir  de  la  noblesse;  ils  l'avaient 
anéanti  chez  eux;  ils  étaient  les   représentants  de 
l'idée  monarchique.  Tout  cela  est  vrai,  mais  fallait  il 
que  l'auteur  applaudit  si  fort?  Ne  parlons  pas  d'équi- 
libre européen,  de  politique  internationale;  l'auioma- 
lisme  a  remplacé  la  vie  religieuse;  l'humanité  na 
certes  pas  gagné  à  cette  substitution.  '•  ^'" 
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Les  Grandes  Groniqaes  de  Bretaigne,  com- 
posées en  Tan  1514,  par  maistrc  Alain  Bouchart. 
Nouvelle  édition  publiée  sous  les  auspices  de  la 
Société  des  bibliophiles  bretons  et  de  PHistoire  de 
Bretagne,  i**"  fascicule.  Hyacinthe  Caillière,  éditeur, 
Rennes. 

Voici  une  publication  qui  prouve  que  le  véritable 
goût  artistique  n'appartient  pas  exclusivement  à 
Paris,  mais  que  la  province  peut  en  revendiquer  sa 
part.  Il  nous  semble  bien  difficile  qu'on  puisse  for- 
muler une  sérieuse  critique  sur  la  belle  reproduction 
de  l'œuvre  curieuse  de  maître  Alain  Bouchart  que 
nous  avons  sous  les  yeux  :  l'exécution  typographique 
en  caractères  eizéviriens  et  gothiques  moyen  âge  sur 
papier  vergé  fait  le  plus  grand  honneur  aux  presses 
de  M.  Leroy,  imprimeur  :  les  entêtes  des  chapitres, 
copiés  sur  un  des  beaux  incunables  de  la  bibliothèque 
de  Rennes,  ont  été  choisis  avec  tact  et  discernement  : 
les  trois  intéressantes  gravures  qui  accompagnent  le 
texte  sont  les  reproductions  exactes  des  planches  de 
Fédiiion  de  1514.  Elles  représentent  :  x«  maître  Alain 
Bouchart  rédigeant  sesCroniques;  2"  la  prise  du  Capi- 
tôle,  par  Brennus;  3*  la  prise  de  Tlsle  de  Paris,  par  le 
roy  Artur.  —  Ce  fascicule  finit  avec  le  second  livre 
des  Croniques  :  l'ouvrage  complet  se  composera  de 
<)uatre  livraisons  semblables  à  la  première;  il  en 
paraîtra  deux  par  an.  Ajoutons  que  ces  Croniques 
sont  tirées  à  65o  exemplaires,  dont  400  sont  réservés 
pour  la  Société  des  bibliophiles  bretons  :  restent 
donc  seulement  25o  exemplaires  mis  dans  le  com- 
merce. L'ouvrage  ne  sera  jamais  réimprimé. 

Quelques  mots  maintenant  sur  l'oeuvre  elle-mc.ne 
et  sur  son  auteur. 

Alain  Bouchart,  iîls  de  Jean,  était  de  noble  race; 
l'amiral  Nicolas  Bouchart  était  son  parent;  s'il  faut 
en  croire  les  Nobiliaires  des  xv*'  et  xvi^  siècles  de  la 
Bibliothèque  de  Rennes,  il  habitait  en  iSiS  son  ma- 
Qoir  de  Kerbouchart,  à  Saint-Guénolé  de  Batz  (près 
duCroisic).  D'après  les    mêmes   autorités,  il    paraît 


avoir  exercé  des  fonctions  publiques  sous  François  11, 
duc  de  Bretagne,  dont  son  frère,  Jacques  Bouchart, 
était  le  secrétaire;  mais  il  consacra  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  l'étude  de  Phistoire  de  la  province 
où  il  était  né.  La  reine  Anne  l'aida  et  l'encouragea; 
il  put  prendre,  aux  archives,  connaissance  des  titres 
originaux;  son  ouvrage  était  terminé  et  allait  être 
présenté  à  la  princesse  lorsqu'elle  mourut  (jan- 
vier i5 14).  Les  Croniques  parurent  cette  même  année, 
chez  Galliot  du  Pré,  à  Paris.  Quatre  éditions  ont 
suivi  cette  première,  à  savoir  :  2*  Caen,  Michel  Au- 
gier,  i5i8,  pet.  in-folio;  3°  Paris,  Galliot  du  Pré, 
i53i,  assez  grand  in-folio  (elle  est  la  seule  qui  porte 
le  nom  de  l'auteur);  4°  Caen,  Michel  Augier,  i332, 
petit  in-folio;  5^  idem,  idem,  1544,  P®^*^  in-folio. — 
De  toutes  ces  éditions,  la  plus  belle,  selon  M.  du 
Taya,  est  celle  de  i53i.  Les  Croniques  de  Bretaigne 
sont  la  première  histoire  un  peu  étendue  qui  ait  été 
donnée  de  cette  province.  Jusqu'à  ce  que  d'Argentré 
eut  fait  son  œuvre,  c'est-à-dire  pendant  la  plus  grande 
partie  du  xvi*  siècle,  elles  ont  été  les  seules  annales 
de  Bretagne.  Le  style  de  Bouchart,  lourd  et  gothique 
comme  son  époque,  possède  aussi  ce  charme  de 
naïveté  particulier  au  moyen  âge  :  son  livre  Contient 
sur  les  coutumes  de  Bretagne  certains  détails  histori- 
ques qu'on  chercherait  en  vain  dans  ses  successeurs 
Lebaud  et  d'Argentré  :  enfin  cinq  éditions  succes- 
sives prouvent  abondamment  tout  le  succès  qu'eurent 
autrefois  ces  Croniques.  De  nos  jours,  les  éditions 
originales  sont  presque  introuvables  :  un  exemplaire 
de  la  première  est  coté  3, 000  francs  dans  le  catalogue 
Morgand  et  Fatout,  p.  1882. 

La  réimpression  d'un  ouvrage  aussi  rare  et  aussi 
intéressant  ne  peut  qu'ôtre  accueillie  très  favorable- 
ment par  les  historiens  et  les  bibliophiles  :  nous 
félicitons  donc  vivement  la  Société  des  bibliophiles 
bretons  et  M.  Cailliére,  l'habile  éditeur  rennois,  de 
l'initiative  qu'ils  ont  prise  et  du  résultat  qu'ils  ont 
obtenu. 

R.-P.  II. 


I^  Faïence,  par  Th.  Deck,  céramiste.  Un  volume 
illustré  de  nombreuses  gravures.  —  Paris,  maison 
Quantin,7,  '""®  Saint-Benoît.  Prix,  broché  :  3  fr.  5o. 

I)epuis  que  lôs  expositions   rétrospectives   sont 
devenues  à  la  mode,  les  écrits  sur  les  objets  qui  dé- 


coraient et  meublaient  les  demeures  de  nos  ancêtres 
ont  mis  en  lumière  l'histoire  des  produits  et  révélé 
ces  particularités  de  l'existence  de  quelques-uns  de 
ces  artistes  inconnus  jusqu'alors,  inventeurs,  décora- 
teurs, hommes  de  génie  ou  artisans,  qui  ont  su  ou 
créer  des  styles  ou   meitre  en  œuvre  des  modèles. 
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Cette  mine  féconde  a  été  savamment  exploitée;  ce- 
pendant dans  la  série  d'ouvrages  de  ce  genre  et  no- 
tamment de  ceux  qui  traitent  de  la  céramique,  les 
auteurs  s^étaient  exclusivement  recrutés  parmi  les 
érudits  et  les  archéologues;  nousn^avions  ni  en  France 
ni  à  l'étranger  un  livre  moderne  sur  la  céramique 
écrit  par  un  céramiste.  M.  Jules  Comte,  directeur  de 
la  Bibliothèque  de  r /'enseignement  des  Beaux-Arts,  a 
voulu  rompre  avec  la  coutume  et  il  s^est  adressé  pour 
les  volumes  sur  la  faience  et  sur  la  porcelaine  à  un 
céramiste  de  race,  le  plus  illustre  de  notre  temps  : 
nous  avons  nommé  M.  Deck. 

Après  de  longues  résistances,  M.  Deck  a  consenti  à 
écrire;  il  a  compris  qu^après  avoir  étonne  et  charmé 
ses  contemporains  par  tes  incomparables  résultats 
de  sa  fabrication,  il  pouvait  les  instruire  en  leur  ré- 
vélant non  seulement  ses  propres  procédés,  mais  ceux 
de  ses  devanciers,  depuis  l'époque  de  Darius  dont  le 
Louvre  vient  de  recevoir  de  si  admirables  spécimens, 
jusqu'à  nos  jours  en  passant  par  les  Grecs,  les  Arabes, 
les  Italiens  et  les  Français.  La  Faïence,  qui  vient  de 
paraître,  pour  être  bientôt  suivie  de  la  Porcelaine,  est 
divisée  en  deux  parties  bien  distinctes;  la  première 
donne  l'histoire  de  tous  les  centres  importants  de 
fabrication  et  ce  n'est  pas  sans  orgueil  que  nous  y 
avons  retrouvé  le  rang  distingué  que  la  France  a  tenu 
dans  l'art  de  la  terre  avec  les  faïences  de  Bernard 
Palissy  ou  avec  celles  d'Oiron,de  Rouen,  de  Nevers, 
de  Strasbourg  et  de  bien  d'autres  localités.  La  seconde 
partie,  absolument  nouvelle,  se  rapporte  à  la  techni- 
que, non  à  une  technique  sèche  et  aride  sous  forme 
de  manuel  pour  les  fabricants,  mais  à  des  explications 
simples,  claires,  lucides,  dont  les  céramistes  de  pro- 
fession sauront  tirer  de  précieux  enseignements  et 
où  les  amateurs  trouveront  des  moyens  nouveaux 
d'investigations  et  comme  une  sorte  defîl  conducteur. 
Le  livre  se  termine  par  une  suite  de  marques  et  de 
règles  authentiques  qui  le  complètent. 

L'Archéologie  égyptienne,  par  M.  Maspero, 
membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France  —  Un  volume  illustré  de  nombreuses  gra- 
vures. —  Prix,  broché,  3  fr.  5o.  —  Paris,  maison 
Quantin,  7,  rue  Saine-Benoît. 

La  Bibliothèque  de  V  Enseignement  des  Beaux- Arts  y 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Jules  Comte,  vient 
de  s'enrichir  d'un  nouveau  \o\\imt '.'l'Archéologie 
égyptienne,  par  M.  Maspero,  qui  est  appelé  à  faire 
sensation.  Venant  à  la  suite  de  V Archéologie  grecque 
et  àcV Archéologie  étrusque  et  romaine,  de  MM.  Col- 
lignon  et  Martha,  il  complète  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  domaine  de  l'antiquité  classique. 

Point  de  préface  ni  d'introduction,  point  de  notes 
au  bas  des  pages.  L'éminent  égyptologue  a  pensé  que 
ses  lecteurs  lui  sauraient  plus  grand  gré  de  leur 
exposer  les  faits  mêmes  que  de  leur  présenter  Tap- 
pareil  scientifique  dont  il  a  dû  s^entourer  pour  com- 
poser son  ouvrage.  Il  nous  mène  d'abord  dans  la 
maison  des  Egyptiens,  nous  montre  leurs  forteresses, 
nous  expose  la  nature  des  travaux  publics.  Il  passe 


de  là  au  temple,  en  analyse  les  éléments,  puis  l'or- 
donnance et  la  décoration.  Les  tombeaux  de  tout 
genre,  mastabas,  pyramides,  hypogées  privés  et  royaux, 
sont  décrits  dans  un  troisième  chapitre.  Plus  de  la 
moitié  du  livre  est  donc  consacrée  à  l'étude  des 
grandes  manifestations  de  l'architecture  égyptienne. 
L'architecture  est,  en  effet,  l'art  par  excellence  dans 
celte  civilisation  puissante,  la  plus  ancienne  dont  on 
ait  les  monuments.  La  sculpture  et  la  peinture  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  servantes  de  leur  sœur  plus  favo- 
risée. 

Le  dernier  chapitre  traite  des  applications  des  arts 
à  l'industrie  :  la  pierre,  la  terre,  le  bois,  le  cuir,  les 
métaux  précieux  ou  vils  et  les  objets  qu'on  en  fabri- 
quait  sont  passés  tour  à  tour  en  revue.  M.  Maspero 
s'est  efforcé  résolument  d'écarter  toutes  les  théories 
symboliques  et  mystiques  dont  on  s'est  plu  à  encom- 
brer le  champ  de  l'égyptologie.  II  a  expliqué  les  faits 
par  les  faits  et  non  par  des  considérations  tirées  de 
doctrines  à  priori.  On  verra,  en  lisant,  ce  qu'on  doit 
penser  de  la  prétendue  horreur  des  Égyptiens  pour 
la  symétrie,  des  efforts  prodigieux  qu'ils  sont  censés 
avoir  faits  pour  élever  les  pyramides,  des  lois  hiéra- 
tiques qui  enchaînaient,  dit-on,  le  génie  de  leurs 
artistes. 

M.  Maspero  a  été  admirablement  secondé  dans  sa 
tâche  par  un  artiste  de  talent,  M.  Faucher-Gudin. 
L'illustration  est  le  côté  faible  de  tous  les  livres 
même  les  plus  récents,  qu'on  a  publiés  sur  les  ans 
de  l'Egypte.  La  plupart  des  dessms  de  M.  Faucher- 
Gudin  sont  d'une  finesse  et  d'une  fidélité  remar- 
quables :  ils  rendent  les  objets  avec  leur  physiono- 
mie spéciale,  sans  jamais  en  méconnaître  la  facture 
et  sans. en  dénaturer  le  caractère.  On  remarquera  que 
le  nombre  en  est  plus  considérable  que  dans  n'im- 
porte quel  autre  volume  de  la  collection.  C'est  qu'en 
effet  la  civilisation  égyptienne  est  peu  connue  du 
grand  public, et  qu'une  simple  description  ne  saurait 
donner  au  lecteur  une  idée  suffisante  de  sqs  produc- 
tions les  plus  simples.  C'est  un  des  cas  où  l'image 
vaut  mieux  que  la  lettre  moulée,  et  M.  Maspero  a  eu 
raison  de  semer  les  vignettes  à  pleines  mains  sur  les 
pages  de  son  livre. 

Les  Origines   de  Topera  français,  par  MM.  Ch. 

NuiTTER    et  E.  Thojnan,  ouvrage   accompagné  de 
trois  plans.  Librairie  Pion.  Un  vol.  in-8«. 

La  question  des  origines  de  l'opéra  français  a 
été  longtemps  presque  aussi  obscure  et  embrouillée 
que  celle  des  sources  du  Nil.  Elle  restera  toujours 
compliquée,  parce  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucun 
historien  de  changer  ou  de  supprimer  les  événe- 
ments; mais,  grâce  aux  recherches  de  MM.  Nuit" 
ter  et  Thoinan,  toutes  les  ombres  sont  dissipées  et 
on  y  voit  clair  maintenant.  Suivant  la  voie  ouverte 
par  Beffara,  par  Soulié  et  par  Jal,  ils  se  sont  mis  à  la 
recherche  des  documents  originaux  et,  aux  pièces 
trouvées  par  eux  dans  notre  grand  dépôt  des  Archives 
ainsi  qu'à  la  Comédie  française,  ils  ont  joint  les 
actes  de  l'état  civil  et  les  actes  notariés. 
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On  verra,  par  leur  exposé,  quelle  œuvre  laborieuse 
lut  l'établissement  de  Popéra  en  France  et  tout  ce 
qu*il  fallut  d'efforts,  de  tâtonnements,  d^avortements, 
de  combinaisons»,  de  procès  et  de  ruines  pour  y  arriver. 
Du  Ballet  comique  de  la  Royne,  représenté  aux  noms 
du  duc  de  Joyeuse  et  de  M"*  de  Vauderaont,  et  qui  fut 
pour  ainsi  dire  Pembryon  du  genre  dans  notre  pays, 
à  la  première  représentation  de  Pomone  en  1 671,  il 
s'écoula  quatre-vingt-dix  ans,  et  presque  tout  ce 
siècle  est  rempli  par  des  essais  qui  se  rapprochent 
peu  à  peu  du  but,  même  lorsqu'ils  semblent  s'en 
éloigner. 

Une  ample  introduction  retrace  ces  préliminaires. 
Cest  Mazarin  qui  introduit  en  France  le  goût  de  To- 
pera. Il  avait  gardé  le  souvenir  et  le  regret  des  repré- 
sentations musicales  d'Italie,  dont  la  magnificence  lui 
faisait  paraître  bien  pâles  nos  ballets  de  cour,  et  il 
voulut  se  rendre  ce  spectacle,  en  même  temps  que  le 
faire  connaître  à  la  reine  et  au  jeune  roi.  UOrfeo, 
monté  à  grands  frais  après  la  Finta  Pa^çs^a,  excita 
l'émulation  des  acteurs  français,  qui  s'empressèrent 
de  remonter  une  pièce  de  Chapoton  sur  le  même 
sujet,  en  donnant  à  leur  spectacle  le  nom  ambitieux 
de  la  Grande  journée  des  machines;  puis,  en  atten- 
dant la  T'oi^on  ^'or,  vint  VAndromède  de  Corneille, 
monté  au  Petit-Bourbon  sur  le  modèle  de  VOrfeo, 
Les  décorations,  comme  les  machines,  avaient  été 
demandées  à  Torelli,  qui  avait  passé  les  Alpes  quel- 
ques années  auparavant,  sur  la  demande  du  cardinal. 
VAndromède  était  encore  loin  d'être  un  opéra,  car 
la  musique  n'y  jouait  qu'un  rôle  très  secondaire,  et 
Corneille  a  soin  de  nous  apprendre,  dans  son  Avertis- 
sement, qu'il  n'a  laissé  chanter  que  les  paroles  qui 
n'importaient  point  à  l'intelligence  de  la  pièce. 

Le  préjugé  régnait  généralement  alors  —  et  il  fut 
longtemps  partagé  par  Lulli,  qui  n'était  encore,  au 
temps  de  la  transplantation  de  l'opéra  italien  en 
France,  qu'un  petit  marmiton  des  cuisines  de  Made- 
moiselle —  que  la  langue  française  n'était  pas  faite 
pour  être  mise  en  musique.  Est-ce  bien  à  notre  langue 
qu'en  voulaient  les  partisans  de  cette  opinion,  ou 
n'était-ce  pas  plutôt  à  notre  musique  ?  Dans  son  Bal- 
^t  de  la  raillerie  (lôSg),  Benserade  a  mis  une  dis- 
cussion entre  la  musique  italienne  et  la  musique 
française  qui  résume  les  raisons  des  deux  partis, 
car  celle-ci  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  partisans,  ne 
fût-ce  que  nos  compositeurs  indigènes.  Le  malheur 
est  qu'il  ne  semblait  pas  se  trouver  parmi  eux  un 
homme  capable  de  mettre  un  opéra  sur  ses  pieds- 
Vouloir  lutter  avec  les  Italiens  sur  ce  terrain  où  ils 
étaient  passés  maîtres  depuis  longtemps  et  où  nous 
étions  encore  tout  novices  semblait  une  témérité 
sans  pareille,  et  l'on  continuait  de  faire  venir  les 
opéras  d'Italie,  comme  les  décorateurs  et  même  la 
plupart  des  chanteurs. 

Mais,  indépendamment  des  compositeurs,  il  y  avait 
^out  au  moins  un  poète  français,  d'ailleurs  assez 
obscur  et  même  un  peu  ridicule,  qui  songeait  à  im- 
porter Topera  dans  notre  langue.  C'était  le  Lyonnais 
Pierre  Perrin,  l'auteur  d'un  recueil  bizarre  :  Divers 
if^ectes,  où  il  chante  en  petites  «  pièces  folâtres  0  le 


papillon,  la  fourmi,  le  ver  à  la  soie,  l'abeille,  le  mou- 
cheron et  même  la  puce,  à  qui  bien  d'autres  avant 
lui,  d'ailleurs,  avaient  déjà  décerné  les  honneurs 
poétiques.  11  avait  écrit  aussi  la  Chartreuse,  ou  la 
saincte  solitude,  et  une  traduction  en  vers  de  l'Enéide 
qu'il  avait  eu  la  prétention  de  rendre  digne  de  l'ori- 
ginal et  où  il  se  vantait  de  présenter  Virgile  au  lec- 
teur non  plus  sous  l'habit  d'un  barbare  ou  d'un  fa- 
quin, «  mais  d'un  cavalier  français,  avec  la  pompe 
des  plumes  et  des  clinquants  ».  Ces  travaux,  qui  lui 
avaient  valu  les  sarcasmes  de  Boileau,  ne  semblaient 
guère  le  prédestiner  à  composer  des  opéras.  Cepen- 
dant Perrin  se  prétendait  particulièrement  doué  pour 
faire  des  vers  propres  à  être  mis  en  musique,  et  il 
professait  même  làrdessus  des  idées  et  des  théories 
personnelles.  Dès  i655,  il  avait  écrit  pour  M""  d'Or- 
léans un  Noël  mis  en  musique  par  Etienne  Moulinier, 
et  ce  premier  poème  lyrique  fut  suivi  d'une  foule  de 
morceaux,  motets,  sarabandes,  vaudevilles,  airs  à 
boire,  airi  de  cour,  chansons,  récits  et  dialogues, 
auxquels,  pour  nous  exprimer  comme  d'Assoucy, 
tous  les  compositeurs  du  temps  avaient  donné  une 
âme.  Parmi  ces  compositeurs  se  trouvait  Robert 
Cambert,  avec  qui  il  allait  s'associer  pour  la  création 
de  l'opéra  français. 

Qui  des  deux  eut  l'idée  première  ?  On  eu  a  géné- 
ralement fait  honneur  à  Perrin,  d'après  ses  propres 
dires.  Les  nombreux  écrits  qu'il  a  publiés  à  ce  sujet 
lui  fournissaient  un  moyen  naturel,  qui  manquait  à 
Cambert,  de  s'attribuer  cette  paternité.  Mais  MM.  Nuit- 
ter  et  Thoinan  ont  trouvé  un  Mémoire  très  impor- 
tant et  jusqu'alors  inconnu,  où  l'organiste  de  Saint- 
Honoré,  en  termes  dont  la  sincérité  semble  garantie 
par  leur  simplicité  même,  revendique  pour  lui  cette 
gloire  et  raconte  que  l'idée  de  la  Pastorale  d'Issy  fut 
inspirée  à  Perrin  par  une  «  élégie  à  trois  voix  diffé- 
rentes en  espèce  de  dialogue  »,  qu'il  avait  fait  jouer 
en  i658,  sous  le  titre  de  la  Muette  ingrate,  et  qu'on 
devra  désormais  enregistrer  parmi  les  essais  lyriques 
d'où  allait  sortir  l'opéra. 

Il  faut  bien  dire  que  la  personnalité  de  Perrin 
n'est  point  de  nature  à  nous  inspirer  pleine  confiance 
en  ses  paroles.  Les  recherches  de  MM.  Nuitter  et 
Thoinan  ont  levé  la  plus  grande  partie  du  voile  qui 
la  recouvrait  encore,  et  il  n'a  pas  plus  à  s'en  louer 
sur  ce  point  que  sur  l'autre.  Perrin  fut  trop  évidem- 
ment un  homme  peu  délicat  et  peu  scrupuleux  qui, 
pour  commencer,  n'hésitait  pas  à  épouser,  à  l'âge 
de  vingt-sept  ans,  une  veuve  plus  que  sexagénaire, 
ayant  pour  fils  un  conseiller  au  Parlement.  On  juge 
bien  que  ce  n'était  point  par  amour  qu'il  avait  con- 
tracté un  tel  mariage,  qui  devint  la  source  de  ses  lon- 
gues infortunes.  Le  conseiller  La  Barroire  ne  tarda 
pas,  en  effet,  à  reconquérir  sa  mère,  qui  se  repentait 
déjà  de  sa  folie.  On  ne  se  contenta  pas  d'expulser  Perrin 
du  domicile  conjugal,  où  il  était  entré  trois  moisà  peine 
auparavant  ;  sur  la  plainte  de  la  veuve,  le  mariage  fut 
déclaré  nul.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  elle  avait  con- 
senti à  se  porter  caution  du  payement  de  diverses 
sommes  dues  par  son  mari.  Naturellement  il  ne  paya 
pas.  A  défaut  de  la  veuve,  qui  venait  de  mourir,  on 
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se  retourna  vers  son  fils  le  conseiller,  et  celui-ci 
exerça  rigoureusement  son  recours  contre  Perrin.  Le 
23  janvier  lôSg,  le  poète  fut  incarcéré  dans  les  pri- 
sons de  Saint-Germain  des  Prés,  juste  au  moment  où 
les  préparatifs  de  la  représentation  de  sa  Pastorale 
étaient  activement  poussés.  Ce  fâcheux  contre-temps 
laissa  à  Cambert  seul  le  soin  de  procéder  à  la  mise 
en  scène  de  Tœuvre  commune.  Il  n^eut  pas  la  joie 
d^assister  à  son  triomphe.  Pendant  que  les  carrosses 
des  personnes  de  qualité  qui  s^étaient  disputé  Thon- 
neur  d'obtenir  une  place  couvraient  la  route  de  Paris 
à  Issy,  et  que  la  Pastorale,  réclamée  à  la  cour,  obte- 
nait ensuite  les  applaudissements  royaux,  le  malheu- 
reux poète  se  débattait  derrière  les  barreaux  de  sa 
prison  pour  trouver  une  «  bonne  et  suffisante  cau- 
tion »  qui  permît  de  Pélargir  en  le  mettant  sous  la 
garde  d'un  huissier. 

Dans  sa  prison,  Perrin  avait  ajouté  à  son  livret  de 
la  Pastorale  quelques  vers  qui  faisaient  allusion  à  la 
paix  nouvelle.  Ce  fut  là  aussi  que,  stimulé  par  le  suc- 
cès et  les  encouragements  que  Mazarin  avait  prodi- 
gués à  Cambert,  il  écrivit  en  grande  partie  le  nouvel 
opéra  à^ Ariane  et  Bacchus,  plus  développé,  mais  aussi 
vide  d'action  que  la  Pastorale.  Les  circonstances  em- 
pêchèrent la  représentation  de  cette  pièce,  et  la  sui- 
vante :  la  Mort  d'Adonis,  qu'il  avait  composée  cette 
fois  en  collaboration  avec  J.-B.  Boisset,  ne  fut  pas 
plus  heureuse;  mais  du  moins  le  roi  en  entendit 
quelques  morceaux  exécutés  par  sa  musique  à  son 
petit  coucher. 

Perrin  jouait  vraiment  de  malheur  :  il  n'avait  pu 
assister  au  triomphe  de  sa  première  œuvre,  et  il  ne 
pouvait  parvenir  à  faire  représenter  les  autres.  Pour 
comble,  les  portes  de  la  prison  se  refermaient  encore 
sur  lui  en  166 1  et  ce  n'était  pas  pour  la  dernière  fois. 
Il  nous  est  impossible  de  le  suivre  dans  toutes  ces 
péripéties  laborieusement  débrouillées  par  les  deux 
érudits.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'il  fut  incarcéré  à 
six  reprises  différentes  par  ses  créanciers,  et  que  son 
dernier  emprisonnement,  qui  ne  dura  pas  moins  de 
quinze  mois,  prit  fin  seulement  en  septembre  1672. 
Il  en  avait  été  réduit,  pour  se  dérober  pendant  quel- 
ques mois  aux  poursuites  de  l'acharné  conseiller,  à 
solliciter  des  lettres  de  répit  en  1670,  et  plus  tard, 
pendant  sa  dernière  incarcération,  pour  obtenir  sa 
liberté  par  surprise,  il  ne  devait  point  reculer  devant 
une  manœuvre  dolosive  qui  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
couverte et  se  retourna  contre  lui. 

l'el  était  l'homme  besogneux  et  d'une  conscience 
trop  large  qui,  ayant  fait  agréer  de  Colbert  son  idée 
d'une  Académie  royale  de  poésie  et  de  musique,  avait 
obtenu  du  roi,  le  28  juin  1669,  ^^  privilège  de  l'opéra. 
Il  s'associa  aussitôt  avec  Cambcri;  mais  celui-ci,  sans 
mener  une  existence  aussi  accidentée,  n'avait  guère 
plus  de  renom  que  lui,  et  tous  deux  ne  purent  com* 
mencer  à  marcher  qu'avec  le  concours  pécuniaire  de 
rhôtelier  du  poète,  qui  eut  assez  de  foi  dans  Tavenir 
de  l'entreprise,  non  seulement  pour  aider  personnel- 
lement Perrin  de  sa  bourse,  mais  pour  héberger  une 
partie  du  personnel  déjà  engagé. 

C'est  alors,  au  cours  des  répétitions  et  des  repré- 


sentations partielles  et  privées  de  l'opéra  qu'on  pré- 
parait pour  l'Ouverture,  —  Ariane,  —  que  se  produit 
l'intervention  du  marquis  de  Sourdéac  et  du  &ieurde 
Champeron.  Ces  deux  noms-là  sont  bien  connus 
dans  l'histoire  du  théâtre,  mais  les  personnalités 
qu'ils  désignent  l'étaient  beaucoup  moins.  Les  docu- 
ments produits  par  MM.  Nuitter  et  Thoinan  nous 
peignent  sous  les  plus  tristes  couleurs  ces  dignes  as- 
sociés et,  même  en  en  rabattant  beaucoup,  il  faut  bien 
se  résoudre  à  croire  que  c'étaient  des  êtres  tarés  et 
avilis,  aussi  méprisables  par  leur  caractère  que  par 
leurs  actes,  de»  chevaliers  d'industrie  ayant  eu  plus 
d'une  fois  maille  à  partir  avec  la  justice.  Â  partir  du 
moment  où  ils  s'associèrent  avec  Perrin  et  Cambert, 
ils  n'eurent  plus  qu'une  idée  :  exploiter  Tentreprise  à 
leur  profit  unique,  la  tirer  à  eux,  ne  payer  personne, 
ne  rendre  aucun  compte  au  titulaire  du  privilège  et 
l'évincer  peu  à  peu.  Ils  se  conduisirent  comme  en 
pays  conquis,  injuriant,  maltraitant  les  ouvriers,  les 
musiciens,  les  chanteurs,  répondant  aux  réclamations 
par  des  coups  de  poing  et  des  coups  de  pied.  On  ne 
peut  voir  en  eux  autre  chose  que  de  véritables  for- 
bans. 

L'ouverture  de  l'Académie  des  opéras  eut  lieu  dans 
le  jeu  de  paume  de  la  Bouteille,  rue  des  Fossés  de 
Nesle  (Mazarin),  le  3  mars  1671,  par  Pomone,  qu'on 
avait  substituée  à  Ariane*  Malgré  les  méchants  vers  du 
poète,  ce  fut  un  tel  succès  que  les  essais  d'imitation 
se  multiplièrent  de  toutes  parts,  et  que  Lulli,  qui 
jusqu'alors  n'avait  pas  cru  à  l'opéra  français,  mais 
que  la  concession  du  privilège  à  Perrin  avait  déjà  in- 
quiété dans  sa  jalousie  de  potentat  musical,  sentit  la 
nécessité  de  pourvoir  à  ses  intérêts.  On  l'a  accusé 
d'avoir  dépouillé  Perrin  de  son  privilège  :  MM.  Nuit- 
ter et  Thoinan  le  justifient  de  ce  reproche  :  tout  dé- 
montre, en  effet,  quoique  l'acte  officiel  ait  échappé 
jusqu'à  présent  à  leurs  recherches,  quMl  y  eut  entre 
eux  un  accord,  conclu  entre  les  guichets  de  la  Con- 
ciergerie, où  le  malheureux  Perrin  se  trouvait  encore 
en  ce  moment.  Il  en  dut  coûter  au  pauvre  poète  de 
se  dessaisir  d'un  privilège  si  précieux  et  qu'il  avait 
si  ardemment  ambitionné.  Mais  quoi  !  la  fortune,  en 
s'acharnant  contre  lui,  le  stérilisait  entre  ses  mains. 
Peut-être  hésita-t-il  d'abord  ;  mais  Colbert  n*eut  sans 
doute  qu'à  lui  faire  parvenir  l'expression  de  son  de- 
sir  pour  le  décider,  dans  la  situation  où  il  se  trouvait. 
Si  Lulli  ne  dépouilla  pas  Perrin,  il  dépouilla  moins 
encore,  quoi  qu'on  en  ait  également  dit,  Sourdéac  et 
Champeron,  ainsi  que  tous  ceux  dont  on  trouve  les 
nom§  mêlés  à  cette  affaire  de  l'opéra  :  pas  un  d'eux 
n'avait  un  droit  sur  le  privilège,  et  ils  n'eurent  que 
le  qu'ils  méritaient  quand,  après  avoir  agi  sans  déli- 
catesse et  sans  conscience  à  l'égard  de  Perrin,  ils 
trouvèrent  leur  maître  en  Lulli,  qui  ne  leur  devait 
rien  et  les  expulsa  simplement  d'une  situation  qu'ils 
avaient  usurpée. 

En  revanche,  Lulli  s'est  joué  de  Molière,  qui  avait 
eu  la  pensée  de  s'associer  à  lui,  dont  il  avait  accueilli 
les  ouvertures,  paru  partager  les  plans  et  les  idées 
alors  qu'il  manœuvrait  secrètement,  avec  son  adresse 
et   son   activité  ordinaires,   pour   se  faire  adjuger  a 
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lui  seul  Iç  privilège  de  Popéra.  Et,  non  content  de 
ravoir  obtenu,  il  se  fit  attribuer  des  immunités 
excessives  au  préjudice  de  toutes  les  autres  entre- 
prises ihéàtrates,  et  spécialement  de  celle  de  Molière, 
qui  dut  porter  après  coup  ses  plaintes  auprès  du 
roi  pour  faire  modifier  la  clause  exorbitante  du 
privilège  en  vertu  de  laquelle  il  était  interdit  à  toute 
personne  de  donner  aucune  représentation  accompa- 
gnée de  plus  de  deux  airs  et  de  deux  instruments, 
sans  l'autorisation  écrite  de  Lulli.  Sur  toute  cette  af- 
faire, menée  par  le  Florentin  avec  une  décision  et  une 
dextérité  caractéristiques,  et  sur  la  lutte  rapide  qui 
s'établit  à  ce  sujet  entre  lui  et  Molière,  le  livre  que 
nous  analysons  est  fort  intéressant  à  lire.  Dès  lors, 
Molière  sut  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de  celui 
qu'il  avait  toujours  traité  en  ami  et  qu'il  avait  pris 
plusieurs  fois  pour  collaborateur.  Et  quoiqu'il  eût 
obtenu  satisfaction,  en  ce  qui  concernait  son  théâtre, 
dans  ses  réclamations  contre  les  termes  excessifs  du 
privilège,  il  n'oublia  jamais  le  procédé  de  «  Baptiste 
le  très  cher.  » 

On  sait  que  Lulli,  qui  avait  ouvert  son  Opéra  en 
1672,  rue  de  Yaugirard,  dans  le  jeu  de  paume  du  Bel- 
Air,  obtint  du  roi,  aussitôt  après  la  mort  de  Molière, 
la  salle  du  Palais-Royal.  Peu  lui  importait  de  faire 
mettre  brusquement  à  la  porte  la  pauvre  troupe  en 
désarroi  et  déjà  fort  compromise  par  le  malheur  qui 
venait  de  la  frapper.  Il  y  trouvait  un  immense  avan- 
tage personnel,  seule  considération  à  laquelle  il  fût 
sensible.  Par  ce  nouveau  coup  de  maître,  Lulli  obte- 
nait une  salle  gratuite,  où  les  réparations  mêmes 
s'opéraient  aux  frais  du  roi,  sans  compter  que  le  roi 
faisait  également  les  frais  des  décors  et  costumes,  ses 
opéras  étant  représentés  d'abord  à  la  cour,  tandis  que 
la  troupe  de  Molière  en  était  réduite  à  chercher  un 
asile  de  tous  côtés,  à  louer  la  salle  de  la  rue  Mazarine, 
après  l'avoir  fait  accommoder  de  ses  deniers,  et  à 
subir  l'onéreuse  association  de  Champeron  et  de  Sour- 
déac,  dont  ils  n'eurent  pas  plus  à  se  louer  que  Perrin 
et  dont  il  ne  leur  fut  pas  facile  de  se  débarrasser. 

Les  Origines  de  l'opéra  français  forment  un  livre 
substantiel,  tout  entier  puisé  aux  sources,  plein  de 
renseignements  précieux  et  de  documents  rares  ou 
inédits.  On  ne  pourra  plus  désormais  écrire  l'histoire 
du  drame  lyrique  et  musical  en  France  sans  le  con- 
sulter en  première  ligne.  v.  f. 

Paul  Baudry,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  Charles 
Ephrussi.  Un  vol.  in-4*  avec  planches,  chez  Baschet. 
—  Prix  :  3o  francs. 

Un  an  après  la  mort  du  maître  dont  la  perte  a 
laissé  un  si  grand  vide  dans  l'art  contemporain, 
M.  Ch.  Ephrussi  vient  de  lui  élever  un  monument 
digne  de  Pami  qu'il  a  perdu. 

Les  sympathies  méritées  qui  ont  entouré  Baudry 
pendant  sa  vie  se  réchaufferont  encore  autour  de  sa 
mémoire.  Il  fut  un  courageux  et  un  travailleur,  qua- 
lité assez  commune,  en  somme,  dans  le  monde  des 
■ris;  il  fut  aussi  un  convaincu  et  un  pur  amoureux 
du  beau,  mais  il  fut  encore  un  gardien  des  sentiments 


de  droiture  et  de  conscience  qui  sont  l'honneur  de  la 
vie.  Homme  heureux  d'ailleurs.  Ses  débuis  ne  furent 
que  relativement  pénibles,  et  dans  sa  correspondance 
publiée  dans  ce  livre  il  8:'en  plaint  gaiement  et  ne 
demande  pas  qu'on  l'en  plaigne.  Le  succès  vint  vite 
et  vite  éclatant.  Il  assista  à  sa  gloire,  et  s'il  n'eut  point 
la  gloire  de  créer  l'épopée  pieuse  qu'il  rêvait  pour 
Jeanne  d'Arc,  il  put  contempler,  certain  que  la  lu- 
mière électrique  la  conserverait  intacte  à  la  postérité, 
sa  décoration  de  l'Opéra.  Il  mourut  jeune  sans  doute, 
mais  pas  assez  pour  se  plaindre  d'être  trop  aimé  de 
Dieu  et  après  avoir  senti  qu'il  l'était  des  hommes. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  songer  à  Millet,  plus  grand 
que  lui  pourtant  de  toute  la  distance  qui  sépare  le 
génie  du  talent,  même  le  plus  grand,  comme  celui  de 
Baudry. 

Comme  toujours  et  bien  que  M.  Ephrussi  ait  sans 
doute  ici  fait  un  choix,  une  correspondance  publiée 
l'est  toujours  trop  complète.  Il  en  va,  et  le  cas  est 
bien  ici  à  la  comparaison,  comme  des  expositions  où 
l'on  réunit  l'œuvre  entier  d'un  artiste  et  dont  il  sort 
presque  toujours  amoindri.  Baudry  nous  apparaît 
dans  ses  lettres  un  peu  bourgeois.  Est-ce  une  critique? 
Nous  ne  voudrions  point  donner  cet  air  à  une  simple 
observation,  d'autant  mieux  qu'il  ne  s'agit  que  de 
nuances.  Nous  ne  faisons  pas  allusion  à  certaines 
appréciations  extraordinaires,  comme  son  mépris 
pour  les  Holbein  de  Bàle,  ce  tableau  de  femme  entre 
autres  qui  est  une  des  plus  pures  merveilles  de  l'art 
humain,  mais  à  l'expression  même  de  ses  sensations 
artistiques.  Elles  sont  vives  et  sincères,  courageuses 
dans  le  désir  d'égaler,  mais  quoi  ?  un  rien  sans  doute, 
l'étincelle,  l'envolée  de  l'àme  y  manque. 

Les  appréciations  artistiques  de  l'auteur  sur  les 
œuvres  du  maître  sont  généralement  justes  et  déduites 
avec  méthode.  Nous  aimons  qu'il  n'ait  pas  craint  de 
louer  l'Enterrement  de  la  Vestale,  c'est  avoir  le  cou- 
rage d'une  opinion  juste.  Nous  aimons  moins  son 
enthousiasme  plus  grand  pour  le  Saint  Hubert  de 
Chantilly  :  c'est  une  concession  au  ton  du  monde 
raffiné  où  l'on  dit  :  a  Gros  public,  tu  ne  comprends 
pas  cela  parce  que  tu  es  le  vulgaire  bon  sens;  mais 
nous,  qui  sommes  les  délicats,  nous  le  comprenons.  » 

Mais  entre  l'œuvre  de  jeunesse  et  l'œuvre  de  dé- 
clin momentané,  Baudry  a  peint  quantité  de  beaux 
tableaux  d'un  sens  décoratif  extrême,  distingués  et 
gracieux  sans  en  exclure  la  force,  des  portraits  de 
premier  ordre  qui  sont  justement  analysés  dans 
l'ouvrage.  Enfin  il  y  a  la  décoration  du  foyer  de  l'O- 
péra !  C'est  un  fait  moderne  et  triste  que  l'on  se  re- 
tienne dans  l'enthousiasme,  comme  pris  de  quelque 
pudeur.  Mais  allons-y  donc,  quand  il  y  a  lieu^  de 
toute  notre  force  d'admiration  !  Croyons  que  l'occa- 
sion est  belle  ici.  Le  foyer  de  l'Opéra  est  une  mer- 
veille, une  grande  chose,  un  monument  artistique 
dont  une  époque  a  droit  de  tirer  orgueil.  Pur  là,  mon 
Dieu  !  par  là  peut-être  seulement,  mais  il  suffit,  Bau- 
dry restera  un  chef  d'école  et  un  maître.  On  a  parlé 
d'imitation  de  Michel-Ange,  n'est-ce  pas  .^  Mais  assu^ 
rément  oui.  Mais  du  Michel-Ange  moderne,  de  l'an- 
tique rajeuni,  du   beau  contemporain.  11  n'y  a  qu'un 
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beau  dans  la  sensation,  mais  il  est  inBnî  dans  l'ex- 
pression. Chaque  époque  a  la  sienne  :  Baudry  a  for- 
mulé celles  de  notre  temps,  dont  nous  sommes,  et 
qui  a  du  bon. 

Aussi  nous  ferons  ua  reproche  à  ce  livre  d*avoir 
négligé  la  reproduction  de  cette  décoration,  sans 
doute  parce  qu^elle  était  trop  connue.  Les  dessins  au 
pointillé  qui  la  représentent,  d'un  froid  académique 
qui  détonne,  n'en  donnent  que  l'ossature.  On  est 
vraiment  déçu  de  n'en  retrouver  ni  la  couleur  ni  la 
grâce  suprême,  et  la  surprise  est  d'autant  plus  sen- 
sible que  les  autres  illustrations  sont  parfaites.  Nous 
regrettons  aussi  l'absence  des  dessins  originaux  de 
Baudry.  M.  Ephrussi  aurait  dû  se  souvenir  qu'il 
avait  heureusement  attaché  une  grande  importance 
à  cette  reproduction  des  a  intimités  »  du  peintre  dans 
son  beau  volume  sur  Durer,  édité  par  la  maison 
Quantin. 

L'ouvrage  est  du  reste  parfaitement  fabriqué.  Les 
caractères  en  sont  fort  beaux  et  leur  impression  en 
ressort  comme  en  relief  sur  un  excellent  papier. 
L'ensemble  constitue  une  monographie  complète 
pour  plaire  aux  artistes  et  aux  bibliophiles. 

Koii«0  eo  1886,  par  Léon  Deshays,  imprimeur-édi- 
teur à  Rouen.  Un  beau  vol.  in-4°  illustré  en  cou- 
leur. —  Prix  :  i5  francs. 

On  peut  dire  que  Rouen  est  une  banlieue  de 
Paris  et  dire  également  qu'aucun  chef-lieu  de  France, 
pas  même  Lyon,  ne  fait  autant  de  bonne  décentrali- 
sation. Pour  s'en  tenir  à  notre  domaine,  Rouen  a  son 
art  et  sa  littérature.  La  bibliographie  des  ouvrages 
qui  y  ont  été  publiés  en  i885,  et  qui  termine  ce  vo- 
lume dont  nous  rendons  compte,  en  contient  près  de 
trois  cents.  Inspirés  par  la  situation  admirable  de 
leur  ville,  par  les  monuments  du  passé  plus  remar- 
quables encore,  les  artistes  rouennais  prouvent  à 
chaque  occasion  combien  ils  chérissent  leur  pays  et 
ils  sont  subtils  à  faire  naître  ces  occasions.  Les 
bibliophiles  doivent  s'en  féliciter,  car,  cette  fois  en- 
core, on  leur  ofl're  un  beau  livre,  et  à  un  prix  in- 
croyable de  bon  marché.  Donner  pour  i5  francs  un 
fort  volume  in-4'*  de  3oo  pages,  avec  des  illustrations 
dans  le  texte  et  des  planches  hors  texte  en  couleur  en 
telle  quantité,  c'est  prouver  que  l'éditeur  a  fait  foi 
sur  un  grand  nombre  d'acheteurs  :  Normands  amou- 
reux de  la  Normandie,  Français  aimant  tout  ce  qui 
est  beau  en  France,  amateurs  de  tous  pays  peuvent 
s'y  donner  rendez-vous;  même  aussi  les  boursiers  de 
livres,  car  ils  verront  monter  ces  actions  ! 

M.  Henri  Berdalle  de  Lapommeraye,  Normand 
gaulois»  nous  explique  dans  une  préface  charmante 
la  genèse  du  livre  et  son  esprit  :  rappeler  tout  ce 
qui  sVst  passé  dans  l'année  à  Rouen,  le  raconter  et 
rillustrer.  Idée  bien  simple  sans  doute,  mais  pour- 
quoi ne  vient-elle  pas  à  une  vingtaine  des  plus  belles 
ciies  de  province,  —  ou  à  Paris  même  —  voire  enfin 
pour  la  France  entière  ?  Se  Hgure-t-on  de  pareils  an- 
nuaires existant  depuis  des  siècles  !  Quels  trésors  et 
quelle   reconstitution  du  passé  !  Ce   que  nos  pères 


n'ont  pas  fait  pour  nous,  il  serait  toujours  temps  de 
le  faire  pour  nos  enfants... 

En  attendant,  les  Rouennais  ont  parfaitement  passé 
du  principe  à  la  pratique.  Peut-être  certains  chapitres 
sont-ils  un  peu  longs,  cependant.  Le  Normand,  à 
Rouen  comme  à  Caen,  garde  toujours  des  tendresses 
aux  hommes  de  loi  :  c'est  l'explication ,  et  non  l'excuse, 
des  trop  nombreuses  pages  consacrées  au  Palais, 
Une  tournée  théâtrale  n'est  pas  non  plus  une  expres- 
sion d'art  local,  et  tel  artiste  de  Paris  qui  joue  à 
Rouen  ne  témoigne  en  rien  du  développement  de 
l'art  dramatique  rouennais  :  là  aussi  il  y  a  eu  trop  de 
complaisances.  Et  voilà  toute  la  critique  pour  le  texte. 

Il  n'y  en  a  point  pour  l'illustration.  Nombreuses 
pages  sont  tout  à  fait  charmantes.  Citons  la  Couver- 
ture, par  M.  Guilloux  ;  le  Portrait  du  maire, 
M.  Maurice  Lebon,  et  celui  de  M.  Charles  Lenepveu, 
par  M.  de  Bergevin;  le  Cloître  de  la  cathédrale,  par 
M.  Emile  Deshays  ;  la  Porte  Guillaume-Lion,  par 
M.  Frechon  :  la  Salle  de  la  mosaïque,  parM.  J.  Ade- 
line;  certaines  fantaisies  jetées  à  travers  des  pages 
avec  une  grâce  japonaise,  comme  celle  de  la  page  208, 
etc.,  etc. 

Ces  gravures,  presque  toutes  en  plusieurs  cou- 
leurs, sont  imprimées  dans  la  perfection  par 
M.  Deshays,  un  imprimeur  de  province  qui  en  re- 
montrerait à  beaucoup  de  Paris. 

Les  Artistes  célèbres:  La  Tour,  par  M.  Champ- 
FLEURY,  ouvrage  illustré  de  i5  gravures;  Le  baron 
Gros,  par  M.  G.  Dargbnty,  ouvrage  accompagné  de 
27  gravures.  Format  petit  in-4**  carré.  Paris,  1887, 
librairie  de  l'Art,  J.  Rouam. 

La  Tour,  de  M.  Champtleury,  et  le  Gros,  de 
M.  Dargenty,  portent  à  quinze  le  nombre  des  biogra- 
phies déjà  publiées  dans  la  collection  des  Artistes 
célèbres, 

A  maintes  reprises  nous  avons  entretenu  de  cette 
publication  les  lecteurs  du  Livre,  et  de  Fesprit 
libéral  dans  lequel  elle  est  dirigée  par  M.  Eugène 
Mûntz  (car  l'esthétique  aussi  a  ses  servitudes],  des 
services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  dans  l'enseigne- 
ment, non  seulement  en  y  popularisant  les  leçons  qu 
se  dégagent  de  la  vie  des  grands  artistes,  mais  encore 
en  y  multipliant  les  bons  exemples  par  la  reproduc- 
tion en  fac-similé,  le  plus  souvent  de  leurs  dessins, 
gravures  ou  lithographies  d'après  les  pièces  originales. 
Les  deux  monographies  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  aînées. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  on  le  sait,  que  le  ta* 
lent  de  La  Tour  exerce  la  sagacité  critique  de 
M.  Champfleury;  il  a  pour  l'admirable  pastelliste  de 
Saint-Quentin  une  prédilection  au  moins  égale  à  celle 
qu'il  a  vouée  aux  frères  Le  Nain.  Aussi  ce  dernier  ou- 
vrage a-t-il  bénéficié  d'une  si  longue  possession  du 
sujet.  M.  Champtleury  nous  révèle  l'homme  intime, 
éclairé  d'un  jour  nouveau,  la  physionomie  de  l'artiste, 
analyse  son  œuvre,  et  comme  en  cet  œuvre,  hgureni 
tous  les  personnages  de  marque  du  xviu*  siècle,  cette 
étude  prend  aussitôt,  sous  la  plume  de  l'auteur,  le 
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double  et  vif  attrait  d'un  livre  d^histoire  et  d'un  livre 
d'art. 

La  monographie  du  Baron  Gros,  par  M.  G.  Dar- 
geniy,  estun  excellent  morceau  de  critique,  remar- 
quable par  la  décision  et  la  justesse  des  jugements  di- 
vers portés  sur  les  différentes  étapes  delà  carrière  de 
ce  grand  artiste,  par  la  chaleur  et  le  mouvement  des 
descriptions,  et  secondairement  par  l'abondance  des 
documents  biographiques  et  historiques,  au  milieu 
desquels  Técrivain  a  encadré  les  parties  vives  de  son 
travail. Nous  aurions  personnellement  mauvaise  grâce 
d'ailleurs  à  contester  la  clairvoyance  de  M.  Dargenty 
en  son  analyse  de  Tœuvre  très  complexe  de  Gros,  car 
ayant nous>même,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  tenté  de  fixer  les 
traits  mobiles  de  cette  physionomie  d'artiste,   nous 
avons  eu  la  trésdouce  satisfaction  de  constater  que  pas 
un  de  nos  propres  jugements  d'alors  n'a  été  cassé  par 
fauteur  du  Baron  Gros,  qui  est  l'un  des  critiques  les 
plus  indépendants,  les  plus  originaux  de  la  jeune  gé- 
nération. —  Les  illustrations,  comme  toujours  en  cette 
collection,  sont  des  plus  intéressantes,  montrant  les 
faces  les  plus  diverses  du  talent  de  Gros  et  —  particu- 
larité curieuse  —  les  premiers  essais  de  cet  art  de 
la  lithographie  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  les  ma- 
nifestations de  Pccole  romantique. 

Nouveau  Dictionnaire  biographique  et  oritique 
des  Arohiteotes  français,  par  M.  Ch.  Bauchal. 
Un  fort  volume  grand  in-S"  de  xvi-842  pages.  Paris, 
1887.  Librairie  générale  de  l'Architecture  et  des 
Travaux  publics,  André,  Daly  fils  et  C*. 

Il  existe  déjà  un  dictionnaire  des  architectes  fran- 
çais, que  M.  Lance  a  publié  en  1872.  Mais  quelque 
soin  que  l'auteur  ait  apporté  àsa  tâche, depuisquinze 
ans,  nombre  de  livres  et  de  moindres  travaux  d'é- 
tudes archéologiques,  de  recherches  locales  sur  nos 
anciennes  provinces  et  les  monuments  du  passé  ont 
paru  qui  ont  mis  en  lumière  une  grande  quantité  de 
noms  demeurés  inconnus  jusque-là.  C'est  pourquoi 
M.  Ch.  Bauchal  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  refaire 
l'œuvre  de  son  devancier.  Et,  en  effet,  alors  que  celui- 


ci  n'avait  réunique  i,65o  noms  de  maîtres  d'œuvres 
ou  architectes  ayant  exercé  leur  profession  sur  notre 
sol,  depuis  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  ce  jour,  le  patient  auteur  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire en  a  relevé  plus  de  5,6oo  et  a  pu  ajouter 
à  la  plupart  des  notices  du  premier  beaucoup  de  do- 
cuments nouveaux.  En  môme  temps,  il  s'attachait  à 
rectifier  certaines  erreurs  accréditées  et  relatives  à  de 
fausses  attributions  de  plusieurs  de  nos  monuments 
les  plus  remarquables  à  des  architectes  qui  n'en  sont 
pas  les  auteurs. 

L^ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première, 
qui  comprend  les  notices  sur  les  maîtres  d'œuvres  et 
architectes  français  jusqu'à  la  fin  du  xviii*>  siècle,  est 
précédée  d'un  rapide,  mais  très  curieux  exposé  his- 
torique des  conditions  dans  lesquelles  se  pratiquait 
l'art  de  bâtir  aux  premiers  siècles  de  l'ancienne  mo- 
narchie, et  suivie  d'essais  sur  les  architectes  des  rois 
de  France  et  sur  ceux  de  la  ville  de  Paris.  La  seconde 
partie  est  consacrée  aux  architectes  décédés  ou  présu- 
mes  tglSf  de  1801  à  i885,  et  suivie  d'une  table  indi- 
quant, par  chaque  département,  ville  ou  commune, 
les  monuments  cités  dans  le  Dictionnaire,  ainsi  que 
les  noms  des  architectes  qui  ont  pris  part  à  leur 
construction  ou  à  leur  décoration  ;  puis  d'une  liste 
des  monuments  construits  à  l'étranger  par  des  archi- 
tectes français.  La  table  départementale  présente  le 
plus  vif  intérêt,  car  cette  simple  nomenclature  n'est 
rien  moins,  par  le  fait,  que  le  complet  sommaire 
d'une  histoire  des  monuments  français.  Quant  aux 
notices  biographiques,  leur  étendue  varie  naturelle- 
ment selon  l'importance  du  personnage;  mais  qu'elles 
occupent  plusieurs  pages  ou  seulement  quelques 
lignes,  l'auteur  cite  toujours  à  quelle  source  il  en  a 
a  puisé  les  éléments;  et,  par  surcroit  de  scrupule,  il 
publie  à  la  un  du  volume  un  index  bibliographique 
des  ouvrages  cités.  Le  Nouveau  Dictionnaire  des  ar^ 
chitectes  français  sollicite  et  satisfait  également  la 
curiosité  des  archéologues,  des  historiens,  des  éru- 
dits,  des  amateurs,  et,  cela  va  sans  dire,  des  archi- 
tectes. 

E.    G. 
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Conférences  et  lettres  de  P.  Savorgnan  de 
Brazzaet  ses  trois  explorations  dans  l'Ouest 
africain.  —  Texte  recueilli  et  coordonné  par 
Napoléon  Ney.  Gravures  et  cartes.  Maurice  Drey- 
fous,  éditeur.  Grand  in-4".—  Prix  :  10  francs  broché. 

S'il  est  un  voyageur  sympathique  en  France  et 
autour  duquel  Popinion  publique  est  sans  cesse  inté- 


ressée, c'est  bien  M.  Savorgnan  de  Brazza,  l'explora- 
teur de  rOgoué  et  de  TAlima,  et  le  créateur  du  Congo 
français.  M.  de  Brazza  prépare  en  ce  moment  une 
relation  très  complète  de  ses  voyages  ;  elle  ne  pourra 
être  publiée  que  dans  quelque  temps.  Il  a  semblé  à 
M.  Napoléon  Ney  qu'il  était  opportun  de  donner  au 
public  un  aperçu  de  ces  explorations,  aperçu  qui  per- 
mettrait d'attendre   l'ouvrage  complet   et   présente- 
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rait  une  idée  assez  exacte  de  l'œuvre  accomplie  sur 
les  rives  du  Congo.  Cest  dans  ce  but  que  M.  Ney  a 
réuni  dans  un  volume  les  conférences  et  les  lettres 
de  M.  de  Brazza.  Le  plan  général  de  ce  volume  est 
celui-ci  :  trois  parties  correspondant  aux  trois 
voyages  de  M.  de  Brazza  ;  —  en  tête  de  chacune  de 
ces  parties,  la  conférence  faite  par  le  voyageur  à  son 
retour  en  France  devant  la  Société  de  géographie  de 
Paris  et  résumant  les  travaux  de  Texpédition  ;  — 
puis,  servant  de  développement  à  cette  conférence,  la 
correspondance  de  M.  de  Brazza  ou  de  ses  collabora- 
teurs. On  le  voit,  Tidée  de  M.  Ney  est  ingénieuse  et  le 
livre  qu'il  nous  présente  plein  d'intérêt.  11  n'y  a,  il 
est  vrai,  de  sa  part  aucun  travail  personnel  ;  mais  la 
lecture  des  lettres  recueillies  est  des  plus  instruc- 
tives, et  nous  la  recommandons  à  tous  ceux  qui  sui- 
vent attentivement  les  progrès  de  notre  politique  co- 
loniale. 

L'ouvrage  est  accompagné  de  gravures  et  de  canes. 
Les  gravures  de  M.  Van  Muyden,  d'après  des  photo- 
graphies rapportées  d'Afrique,  sont  moins  typiques 
que  celles  qu'il  avait  données  l'an  dernier  d^ns  le 
voyage  de  M.  Moser  en  Asie.  Elles  ne  sont  pas  nettes 
et  n'accentuent  pas  les  caractères  du  pays  et  des  ha« 
bitants.  Nous  avons  vainement  cherché  dans  ce  volume 
une  carte  claire  et  complète  de  l'Ouest  africain.  M.  Ney 
s'est  borné  à  insérer  les  cartes  distribuées  aux  confé- 
rences de  M.  de  Brazza.  C'est  insuffisant,  et  il  est  im- 
possible à  l'aide  de  ces  planches  de  lire  utilement 
l'ouvrage  et  de  suivre  avec  fruit  la  marche  de  M.  de 
Brazza.  Cependant  les  bonnes  cartes  de  l'Ouest  afri- 
cain ne  manquent  pas  et  M.  Ney  aurait  facilement 
pu  en  emprunter  une  à  l'atlas  colonial  de  Mager  ou 
aux  cartographes  allemands,  soit  Stieler,  soitKiepert. 

Maintenant  pour  ce  qui  est  du  volume  en  lui- 
même,  nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs  un  cer- 
tain nombre  d'incorrections,  caractères  tombés,  mots 
mal  orthographiés  ou  présentant  plusieurs  ortho- 
graphes dans  la  même  page  ;  ce  qui  nuit  beaucoup  à 
la  lecture  d'un  ouvrage  géographique  sérieux. 

Malgré  ces  quelques  observations,  nous  remercions 
M.  Ney  de  son  excellente  initiative.  M.  Dreyfous  a 
donné  ainsi  un  digne  pendant  au  volume  de  Stanley  : 
Cinq  années  au  Congo.  —  Signalons  enfin  pour  ter- 
miner un  des  attraits  de  ce  volume;  deux  curieuses 
eaux-fortes  rapportées  par  M.  Jacques  de  Brazza,  le 
frère  et  le  compagnon  du  célèbre  voyageur  français. 

F.    L. 

Noa  Frontières,  par  E.  Bureau,  lieutenant-colonel 
du  6*  régiment  d'infanterie  territorial,  ancien  pro- 
fesseur à  l'École  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr. 
Ouvrage  accompagné  de  12  cartes.  Un  vol.  in-i8 
Jésus,  cartonné  à  l'anglaise.  Jouvet  et  C'%  éditeurs. 
Paris,  1887. 

Les  constantes  préoccupations  que  le  patriotisme 
entretient  dans  l'âme  des  Français  conserveront  long- 
temps l'attrait  de  l'actualité  à  l'ouvrage  que  publie  le 
colonel  Bureau.  Il  possède  du  reste  en  soi-même 
assez  de  mérite  pour  s'imposer  à  l'attention  ;  claire  et 


méthodique,  succincte  et  complète,  cette  monographie 
de  nos  frontières  et  des  moyens  de  défense  qui  les 
couvrent  devrait  être  connue  de  tous  ceux  qui  sont 
appelés  à  porter  un  jour  les  armes  dans  la  grande 
épreuve. 

Le  colonel  Bureau  ne  se  borne  pas  à  une  analyse 
descriptive  des  ouvrages  de  fortification  ou  des  dé- 
fenses naturelles.  (1  examine  en  outre  les  différentes 
hypothèses  d'agression  et  d'invasion,  et  avec  la  plus 
méritoire  simplicité  fait  comprendre  au  moins  tacti- 
cien des  lecteurs  les  éléments  les  plus  importants  de 
la  stratégie  nécessaire  à  notre  sécurité.  Ce  sont  des 
problèmes  militaires  posés  et  résolus  avec  une  netteté 
dans  la  démonstration  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  l'ancien  professeur  de  Saint-Cyr.  Deux  de  ces  ques- 
tions sont  particulièrement  graves  et  brûlantes  :  c'est 
la  double  hypothèse  de  la  violation  des  territoires 
neutres  :  Suisse  et  Belgique.  Le  colonel  Bureau 
fait  ressortir  l'importance  du  danger  pour  nous  de  la 
ligne  ferrée  percée  à  travers  le  Saint-Gothard,  qui 
relie  contre  nous  l'Italie  et  l'Allemagne.  La  défense 
de  Paris  et  le  nouveau  système  de  fortifications,  qui 
fait  de  la  capitale  et  de  ses  environs  un  immense 
camp  retranché  dont  l'investissement  est  impossible, 
occupent  une  partie  considérable  de  l'ouvrage  que 
termine  un  tableau  des  groupes  de  forteresses  consti- 
tués par  le  décret  du  12  mars  î88i. 

C'est  dire  que,  dans  sa  forme  concise,  le  livre  du 
colonel  Bureau  ne  laisse  pourtant  rien  échapper. 

Ajoutons  que  la  lecture  en  est  bonne  à  faire  non 
seulement  pour  s'instruire,  mais  aussi  pour  se  rassu- 
rer sur  les  chances  d'une  guerre  toujours  pressentie. 

pz. 

De  France  en  Allemagne,  par  Hector  Cambon. 
Un  volume  in-12;  Paris,  S.  Masson,  1887.  —Prix: 
3  fr.  5o. 

Le  Français  ne  dissimule  pas  ses  travers,  ses  dé- 
fauts; il  en  tirerait  plutôt  vanité.  L'Allemand,  au 
contraire  :  il  croit  bien  avoir  en  partage  toutes  les 
qualités  précieuses,  il  se  le  dit  à  lui-môme  tous  les 
jours  et,  toutes  les  fois  qu'il  peut,  aux  étrangers. 
M.  Cambon  s'est  voulu  méfier  du  chauvinisme  alle- 
mand; n'empêche  qu'il  a  cru  les  Allemands  sur  leur 
parole. 

Nous  ignorons,  la  plupart,  ce  qui  se  fait  chez  nous 
grâce  à  l'intervention  de  l'État  ou  grâce  à  l'initiative 
privée,  et,  savons-nous  quelque  entreprise  en  quel- 
que ordre  que  ce  soit,  notre  premier  mouvement, 
avec  le  second,  est  de  la  dénigrer.  Les  Allemands, 
encore  au  contraire  :  leurs  universités  ne  sont  dé- 
pourvues d'aucun  instrument,  d'aucun  moulage;  leurs 
fabriques  sont  merveilleusement  outillées  pour  la 
plus  grande  économie  de  temps  et  de  main-d'œuvre; 
tout  est  parfait,  et,  avec  une  naïveté  qui  n'a  d'égale 
que  celle  du  Français,  leur  hôte  d'aventure,  ils  dé- 
taillent les  richesses  scientifiques,  esthétiques  et 
autres,  qu'ils  sont  bien  seuls  à  posséder.  M.  Cambon, 
parti  de  France  très  convaincu  que  son  pays,  gou- 
verné par  une  bande  de  malandrins,  a,  en  somme,  Je 
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gouvernement  quMI  mérite,  est  revenu  d^Allemagne 
avec  cette  autre  conviction  que  l'Allemagne  est  le 
premier  pays  du  monde  civilisé. 

La  conclusion  de  son  livre  est  que,  si  un  Français 
est  supérieur  à  un  Allemand,  dix,  vingt  Allemands 
sont  supérieurs  à  dix,  vingt  Français.  Cela  ne  saurait 
s'entendre  ni  s^accepter.  Nous  l'entendons  pourtant: 
en  France,  des  individus  qui  sont  déjà  des  per- 
sonnes, —  et,  comme  M.  Cambon,  tous  les  individus 
sont  de  l'opposition,  ce  qu'on  peut  regretter;  en  Alle- 
magne, de  simples  cellules,  si  Ton  veut,  —  et 
M.  Cambon  qui  admire  la  hiérarchie)  la  subordina- 
tion, la  discipline,  constate  les  heureux  effets  de  cette 
discipline. 

Comme  il  s'occupe  d'agriculture,  il  a  visité' les 
écoles  de  Geisenheim,  de  Hildesheim,  la  station  agro- 
nomique de  Kiel>  les  stations  de  Halle-sur-Saale,  de 
Hohenheim;  tout,  déclare-t-il,  y  est  admirable,  labo- 
ratoires, champs  d'expérience;  auprès  des  Alle- 
mands, nous  souimes  des  barbares.  Tandis  que  nos 
cultivateurs  obéissent  à  la  routine  et  méprisent  les 
donneurs  de  conseils,  les  cultivateurs  badois,  hano- 
vriens,  saxons,  prussiens,  bavarois^  ont  le  respect  de 
l'autorité,  delà  science;  ils  suivent  les  avis  qui  leur 
sont  communiqués.  Convenons  que  l'enseignement 
agronomique  est  encore  à  organiser  chez  nous; 
M.  Grandeau  a  réclamé  cette  organisation;  il  y  sera 
procédé  bientôt.  Mais  M.  Cambon  était-il   bien  venu 


à  prétendre  que  cet  enseignement  est  tout  entier  à 
inaugurer,  à  prétendre  surtout  que  toute  supériorité 
en  toutes  choses  est  depuis  des  années  acquise  par  les 
Allemands? 

M.  Cambon  a  fait  plus  que  visiter  des  établisse- 
ments d'enseignement  agricole;  il  s'est  arrêté  une 
demi-journée  à  un  endroit,  deux  jours  à  un  autre;  il 
a  vu  Trêves,  il  a  vu  Cassel  et  le  parcdeWilhemshoe, 
et  Hanovre,  puis  Hambourg  et  Stettin,  puis  Berlin, 
puis  Munich,  Stuttgart,  Aix-la-Chapelle;  il  a  vu  des 
gares,  des  cathédrales,  des  musées.  Des  édifices,  tou- 
tefois, ne  font  des  villes,  eux  tout  seuls;  on  ne 
connaît  pas  Paris  pour  avoir  contemplé  la  colonne 
Vendôme  et  l'Arc  de  Triomphe,  ni  la  France  pour 
avoir  séjourné  une  heure  à.  Orléans  et  vingt-quatre 
au  Havre.  Il  faut  causer  avec  les  gens  du  pays  et  les 
faire  causer.  Il  faut  savoir  les  faire  causer.  Quelques 
signes  extérieurs  permettent,  sans  doute,  de  juger 
des  habitudes,  des  dispositions  intellectuelles  et  mo< 
raies  d^un  peuple;  mais  M.  Cambon  était  mal  pré- 
paré, il  n'y  paraît  que  trop,  pour  pénétrer  jusqu'à 
l'âme  des  choses  et  des  gens;  il  n'a  guère  regardé 
qu'aux  dehors. 

Tous  les  dehors  ne  Pont  pas  enchanté.  Quelques 
critiques,  dans  son  livre.  Elles  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  valeur,  formulées  qu'elles  sont  par  un 
voyageur  si  peu  malveillant. 

F.   G. 
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Arthur  Sohopenhauer.  —  Le  Monde  comme 
▼olonté  et  oomme  représentation,  traduit  en 
français  pour  la  première  fois  par  J.-A.  Cantacu- 
zÈNE.  Deux  vol.  in-8®.  Leipzig,  Brokhaus.  Paris, 
Perrin  (Didier)  ;  Bucharest,  Sotscheck  (1886). 

Schopenhauer  est  mort  satisfait  de  lui-même 
(1860).  5on  crédit  était  venu  tard.  La  première  édi- 
tion (le  I*»"  volume)  de  son  grand  ouvrage  —  le 
Monde  comme  volonté  et  comme  représentation  —  pu- 
bliée en  1818,  quand  il  avait  trente  ans,  n'avait  éveillé 
aucun  écho.  La  seconde  (1844),  qui  était  la  première 
de  son  second  volume,  n'avait  pas  eu  une  meilleure 
fortune.  Lorsque  vint  la  troisième  (1859),  la  gloire 
avait  enfin  récompensé  son  attente.  Il  y  était  sensible 
plus  qu'il  ne  convient  peut-être  à  un  esprit  comme  le 
sien,  qui  aurait  dû  être  bien  au-dessus  de  la  vanité. 
U  constate  le  succès  qu'il  a  obtenu  enfin  avec  une 
allégresse  d'enfant,  et  cite  Pétrarque  :  —  Si  quis  tota 
die  currenSf  pervenit  ad  vesperam,  satis  est,  «  Il  n'im- 
porte d'avoir  couru    en   vain    toute    la    journée  si 


Pon  arrive  à  la  tombée  de  la  nuit.  »  Le  voilà  arrivé, 
a  J'ai,  dit-il  dans  la  préface  de  sa  troisième  édition,  la 
satisfaction  de  voir  à  la  fin  de  ma  carrière  le  com- 
mencement de  mon  influence.  J'ai  de  plus  le  droit 
d'espérer  que,  selon  une  règle  bien  ancienne,  cette 
influence  durera  d'autant  plus  longtemps  qu'elle  a 
commencé  plus  tard.  »  Cette  influence  est-elle  réelle  ï 
Oui.  A-t-elle  quelque  chance  de  durée  ?  Oui  encore. 
Il  est  permis  dès  aujourd'hui  de  prévoir  qu'elle  ira 
croissant  et  que  plusieurs  siècles  ne  l'épuiseront  pas. 
Elle  s'étend  maintenant  à  tous  les  pays  de  civilisation 
chrétienne;  elle  a  cours  en  Amérique  comme  en  Eu- 
rope. 

Il  y  a  l'homme  et  le  philosophe  chez  Schopenhauer. 
L'un  ne  dépare  pas  l'autre.  Le  premier  est  un  des  plus 
beaux  échantillons  de  la  nature  humaine  qu'on  ait 
encore  vus.  Il  joint  à  une  personnalité  puissante  et  ori- 
ginale une  rare  élévation  de  caractère.  Cette  élévation 
de  caractère  ne  s'allie  point  en  lui  à  la  distinction  du 
langage.  Le  sien  est  souvent  âpre,  méprisant  et  tri- 
vial. Il  a  vécu  seul,  ce  qui  le  rend  parfois  anguleux; 
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il  a  cultivé  les  sciences  naturelles  qui  l'ont  rendu 
systématique  et  d'aspect  réaliste,  quoique  de  tempé- 
rament idéaliste  au  plus  haut  degré.  Sa  puissance  est 
un  don  de  la  nature  ;  il  n'y  a  pas  à  en  rechercher  la 
cause.  Quant  à  son  originalité,  elle  lui  vient  sans 
doute  en  partie  d'avoir  vécu  seul  ;  elle  tient  en  outre 
à  son  éducation  philosophique.  Kant  y  est  pour  quel- 
que chose  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
Mais  Pessentiel  de  son  originalité  est  dû  au  contact 
de  la  pensée  hindoue.  On  ne  sait  comment  l'Inde 
a  fait  irruption  chez  lui.  Il  n'a  pas  jugé  à  propos  d'en 
instruire  les  contemporains.  Tel  qu'il  est,  c'est  un 
Hindou.  On  peut  ajouter  que,  chez  lui,  la  métaphy- 
sique est  à  peu  près  un  hors-d'ceuvre.  Elle  sert  de 
préface  au  moraliste.  Schopenhauer  est  donc  propre- 
ment  un  moraliste.  Dans  un  autre  siècle  que  le  xix% 
il  eût  été  un  théologien.  Il  change  sa  théologie  en 
métaphysique.  Encore  une  fois,  celle-ci  n'est  qu'une 
théorie  préliminaire;  ce  qui  le  préoccupe,  ce  sont  les 
causes  finales  et  la  destinée  de  l'homme  dans  cette 
vie.  Sa  doctrine  est  purement  religieuse  en  un  temps 
oïl  le  sentiment  religieux  et  l'état  mental  qu'il  sug- 
gère sont  à  l'index. 

Une  analyse  quelconque  des  opinions  contenues 
dans  son  livre  intitulé  :  le  Monde  comme  volonté  et 
comme  représentation,  serait  trop  vaste  à  tenter  ici. 
Le  monde  extérieur  n'existe  pas  pour  lui  :  c'est  un 
rêve  qui  se  passe  en  nous.  Le  temps,  l'espace  et  le 
principe  de  causalité  sont  les  artisans  de  ce  rêve.  Ils 
n'existent  pas  plus  que  le  monde  lui-môme.  Ce  sont 
des  données  du  cerveau  n'ayant  de  réalité  qu'en  lui. 
Que  reste-t-il  donc  ?  Le  sujet,  c'est-à-dire  l'esprit 
pendu  comme  une  lampe  solitaire  dans  la  nuit  infinie. 
Cela  paraît  étrange  à  énoncer.  Ce  n'est  plus  étrange 
du  tout  quand  on  a  lu  le  livre  de  Schopenhauer.  11 
ne  l'inventa  pas  du  reste  :  il  a  craint  qu'on  ne  le 
traitât  d'halluciné,  et  comme  il  est  prodigieusement 
instruit,  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'il  n'est  que 
le  disciple  des  grands  hommes  de  tous  les  siècles,  de 
ceux  qui  ont  fondé  la  civilisation  et  meublé  le  do- 
maine entier  de  la  pensée. 

Le  premier  volume  du  Monde  comme  volonté  et 
comme  représentation^  qui  date  de  1818  et  formait 
alors  l'ouvrage  entier,  était  surtout  une  œuvre  philo- 
sophique dirigée  contre  Fichte,  Schelling  et  Hegel, 
trois  réputations  que  Schopenhauer  voulait  abattre. 
La  morale  n'y  est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  appendice. 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  ce  premier  volume 
ait  fait  peu  de  bruit.  11  permettait  à  peine  de  soup- 
çonner les  tendances  de  Schopenhauer. 

Le  second  volume,  mis  au  jour  en  1844,  j^^^  ^^r  ^^^ 
tendances  une  éclatante  lumière.   Quoi  qu'en  dise 
l'auteur,  son  crédit  commence  alors.  De  ce  moment, 
il   a   quelques  disciples  ;   il  est  chef   d'une    petite 
école  qui  ne  tardera  pas  à  grandir.  Ce  tome  II  ne  se 
compose  néanmoins  que  de  notes  au  tome  I'';  mais 
dix  ou  quinze  de  ces  notes  sont  des  traités  substan- 
tiels, et  grâce  à  la  matière  qu'ils  traitent,  matière  plus 
accessible   aux  intelligences   moyennes,   ils   lui   ac- 
quièrent bientôt  une  action  étendue.  Il  y  a  tels  de  ces 
traités  ou  chapitres  qui  suffiraient  isolément  à  illus- 


trer un  homme.  On  peut  ranger  parmi  ces  derniers 
ceux  que  Schopenhauer  intitule  :  du  Génie,  de  la  Fo- 
lie, de  l'Histoire.  Ce  qu'il  appelle  Compléments  du 
quatrième  livre  (fin  du  tome  II)  est  proprement  un 
ouvrage  à  part  et  le  résumé  de  sa  doctrine  en  même 
temps  que  l'exposition  de  la  Philosophie  pessimiste. 
Ces  compléments  se  composent  de  dix  paragraphes  : 
Avant-propos,  de  la  Mort  et  de  son  rapport  avec  Pin- 
destructibilité  de  notre  être  en  soi^  la  Vie  de  l'espèce, 
Hérédité  des  qualités.  Métaphysique  de  V amour 
sexuel,  de  V Affirmation  du  vouloir-viv*e,  du  Néant  et 
des  Souffrances  de  la  vie,  de  la  Morale,  Doctrine  de 
la  négation  du  vouloir-vivre,  la  Voie  du  salut.  Epi- 
philosophie. 

La  théorie  de  la  mort,  par  Schopenhauer,  est  un 
morceau  auquel  il  n'y  a  rien  à  comparer  dans  les 
produits  de  la  morale  moderne,  au  moins  en  Europe. 
La  mort,  remarque-t-il,  est  le  génie  inspirateur  de  la 
philosophie.  Sans  elle  il  n'y  aurait  point  de  philoso- 
phie. Il  n'y  aurait  peut-être  pas  de  religion  non  plus. 
La  vie  n'est  pas  une  plaisanterie.  Elie  est  dure  à  tout 
le  monde,  môme  à  Voltaire,  optimiste,  et  comblé  de 
ses  joies,  à  qui  néanmoins  il  échappe  de  dire  :  «  On 
aime  la  vie,  mais  le  néant  ne  laisse  pas  d'avoir  du 
bon  »,  et  une  autre  fois  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
que  la  vie  éternelle,  mais  celle-ci  est  une  mauvaise 
plaisanterie.  ■  On  y  est  pourtant  très  attaché,  si  amére, 
courte  et  incertaine  qu'elle  soit.  Pourquoi  ?  Parce  que 
la  mort  est  au  bout.  Mais  pourquoi  a-t-on  peur  de  la 
mort  ?  Est-ce  la  crainte  du  néant  i  Non.  «  Si  ce  qui 
nous  fait  paraître  la  mort  si  redoutable,  dit  Schopen- 
hauer, était  la  peur  du  non-être,  la  môme  peur  de- 
vrait nous  saisir,  à  la  pensée  de  l'époque  où  nous 
n'étions  pas  encore.  Car  il  est  infailliblement  certain 
que  le  non-être  qui  suit  la  mort  ne  saurait  être  dif- 
férent de  celui  qui  la  précède,  ni,  par  conséquent, 
d'une  nature  plus  redoutable.  L'éternité  qui  s'est 
écoulée  pendant  laquelle  nous  n'étions  pas  encore 
ne  nous  efiraye  nullement.  Par  contre,  nous  trouvons 
cruelle  et  pouvons  à  peine  supporter  la  pensée 
qu'après  le  court  intermède  d'une  existence  éphémère, 
il  doit  s'écouler  une  seconde  éternité  pendant  laquelle 
nous  ne  serons  plus.  Cette  soif  de  vivre  peut-elle  ve- 
nir de  ce  qu'ayant  depuis  lors  goûté  la  vie,  nous 
l'avons  trouvée  si  aimable  i  Certainement  pas  ;...  l'é- 
preuve faite  aurait  pu  disposer  plutôt  à  regretter 
profondément  le  paradis  perdu  du  non-ôtrc.  Aussi  à 
l'espérance  de  l'immortalité  de  l'âme  se  rattache  tou- 
jours celle  d'un  monde  meilleur,  ce  qui  montre  suffi- 
samment que  le  nôtre  ne  vaut  pas  grand'chose.  Mal- 
gré tout,  la  question  de  ce  que  nous  devenons  après 
la  mort  a  été  mille  fois  plus  souvent  agitée,  dans  les 
livres  ou  de  vive  voix,  que  celle  de  ce  que  nous 
avons  été  avant  notre  naissance.  0 

Schopenhauer,  comme  tout  le  monde,  n'a  pas  de 
peine  à  établir  qu'il  n'existe  que  le  présent,  que  le 
passé  n'existe  pas  plus  que  l'avenir;  mais  une  ré- 
flexion que  ni  lui  ni  personne  ne  fait  est  celle-ci  : 
le  passé  pour  nous  n'est  pas  tout  à  fait  pareil  à  l'ave- 
nir. Nous  ne  savons  pas  quels  seront  les  événements 
qui   auront    lieu    dans  trois  siècles,  mais  nous  con- 
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naissons  les   événements    qui  ont   eu    lieu    11^  y   a 

trois  siècles.  Les    historiens  les   racontent,   et   par 

eux  nous  les  connaissons.  Pourquoi.'  II  existe  une 

maxime  d'Empédocle,  citée  quelque  part  par  Scho- 

penhaûer  lui-même^    qu^on    pourrait   utiliser   ici    : 

c  Le  semblable    seul    connaît    le    semblable.    »    — 

Ainsi  nous  connaissons  ou   nous  pouvons  connaître 

les  événements  qui  ont  eu  lieu  il  y  a  trois  siècles. 

Ne  serait-ce  pas  parce  quMIs  existent  en  nous,  que  les 

historiens  ne  font  que  nous  en  rappeler  le  souvenir? 

Alors,  c'est  que  nous  y  étions.  Ce  sera  la  conclusion 

de  Schopenhauer;  mais  ni  lui  ni  ceux  qui  traitent  du 

sujet  n'ont  Phabitude  de  rédéchir  à  ce  fait  qu'il  n'y 

a  pas  moyen  d'expliquer   le  phénomène  que   nous 

pouvons  connaître  des  événements  passés  depuis  trois 

siècles  pour  une  autre  raison  que  celle  que  nous  y 

étions,  et  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  connaître 

les  événements  de  l'avenir  auxquels  nous  n'avons  pas 

encore  assisté. 

Mais  avant  d'en  venir  par  des  considérations  d'ex- 
périence à  montrer  comment  la  mort  n'est  qu'un 
changement  d'état,  Schopenhauer  répond  tout  de 
suite  en  passant,  au  nom  du  moi  éternel  dont  la  vie 
individuelle  n'est  qu'une  vibration  :  «  Il  s'est  passé 
un  temps  infini  avant  ma  naissance;  qu'étais-je  donc 
pendant  tout  ce  temps  ?  —  Métaphysiquement,  on 
pourrait  peut-être  répondre  :  «  J'étais  moi,  c'est-à- 
dire  que  tous  ceux  qui  pendant  ce  temps  disaient 
moi  étaient  précisément  moi.  o  De  sorte  que  la  perte 
de  la  vie  individuelle  n'est  qu'une  perte  de  forme 
et  de  souvenir. 

Au  point  de  vue  empirique,  dit  Schopenhauer,  ad- 
mettons que  nous  n'avons  pas  existé  avant  de  naître. 
I  En  ce  cas,  j'ai  de  quoi  me  consoler  du  temps  infini 
que  j'ai  à  ne  pas  être  après  ma  mort,  pour  le  temps 
infini  que  j'ai  déjà  eu  précédemment  à  ne  pas  être, 
puisque  alors  c'est  un  état  qui  m'est  très  familier,  et 
dans  lequel  vraiment  je  me  suis  trouvé  fort  à  mon  aise. 
L'éternité  sans  moi,  à  parte  post,  ne  saurait  être  plus 
effrayante  que  l'éternité  sans  moi,  à  parte  ante,  car 
elles  ne  différent  l'une  de  l'autre  que  par  Pinterven- 
lion  du  songe  éphémère  de  la  vie.  »  D'autre  part,  les 
arguments  qui  militent  en  faveur  de  la  continuité  de 
notre  être  après  la  mort  ont  la  même  valeur  lorsqu'il 
s'agit  de  l'existence  de  ce  même  être  avant  la  vie. 
Cette  existence  avant  la  vie  est  admise  par  les 
Hindous  et  les  bouddhistes.  On  peut  la  tirer  par 
le  raisonnement,  comme  on  a  vu  tout  à  l'heure,  de 
l'histoire,  du  fait  que  le  passé  nous  est  communiqué 
par  elle  et  qu'on  ne  peut  connaître  que  parce  que 
'o<^  y  assistait.  Au  fait,  le  non-être,  si  tant  est  qu'il 
existe,  n'est  pas  un  mal.  Ce  qu'on  ne  sent  pas  n'est 
pas  un  mal.  Le  non-être  futur  n'en  est  pas  plus  un  à 
prévoir  que  le  non-être  passé  n'en  a  été  un.  L'entre- 
tien de  l'organisme  demande  beaucoup  de  travail.  On 
y  succombe  chaque  soir.  On  se  repose  de  ce  travail 
par  le  sommeil.  La  mort  ne  peut  être  au  pis  aller 
RU  un  sommeil  prolongé.  Schopenhauer  est  d*avis 
R"c  le  moment  où  on  expire  ne  saurait  être  que  le 
f^veil  d'un  long  et  pénible  cauchemar.  La  mort  est 
^onc  une  amie. 


Ce  n'est  là  qu'un  aperçu  de  la  théorie  de  la  mort. 
Elle    n'est    en    outre   qu'un    repos  après   la  vie.  La 
preuve  que  la  mort  est  peu  de  chose  est  le  peu  de 
souci  qu'a  la  nature  de  l'individu.  Puisqu'elle  y  at- 
tache si  peu   d'importance,  c'est  que  l'individuation 
n'en  a  pas.   «  Pour  que  notre  mère  commune  livre 
ainsi  sans  protection  ses  enfants  aux  mille  dangers 
qui  les  menacent,  ce  ne  peut  être  que  parce  qu'elle 
sait  bien  que  s'ils  tombent,  c'est  pour  retomber  dans 
son  sein,  où  ils  sont  à  l'abri  de  tout,  et  que  leur  chute 
n'est  donc  qu'un  jeu.  »  Quand  on  tue  un  insecte ché- 
tif,  il  est  inadmissible  qu'un  phénomène  si  admirable 
soit  à  la  merci  d'un  acte  d'étourderie.  On  ne  sait  pas 
où  il  va;  mais  comme  on  ne  sait  pas  non  plus  d'où  il 
vient,  il   est  à  présumer  qu'il  a   fait  un  demi-tour. 
D'où  viendraient  les   êtres   d'aujourd'hui,  sinon   de 
ceux  d'hier  ?  Et  d'où  viendraient  ceux  de  l'avenir,  si- 
non de  ceux  d'aujourd'hui  ?  Leibniz,  dont  Schopen- 
hauer ne  parle  pas,  avait  déjà  émis  l'opinion  qu'on 
ne  peut  pas  démontrer  fausse  qu'il  y  a  toujours  la 
même  quantité  de  yie  sur  notre  globe,  et  que  l'éter- 
nelle besogne  de  naître  et  de  mourir  n'en  était  qu'un 
arrangement  nouveau.  Ce  que  ne  considèrent  ni  Leib- 
niz ni  Schopenhauer,    c'est  que  ce  globe  n'est  pas 
éternel,  qu'il  a  une  origine,  qu'il  aura  une  fin,  et  que 
la  vie  qu'il  contient  ne  sera  pas  néanmoins  anéantie 
quand   il   finira.   Elle  ira  se  combiner  ailleurs  avec 
d'autres  quantités  de  vie.  Qui  sait  ?  La  rigueur  de  Ta 
vie  terrestre  n'est  peut-être  qu'une  épreuve.  Il  n'est 
pas   invraisemblable    que   l'homme   et   les  animaux 
terrestres  ne  soient  que  des  êtres  misérables  relégués 
dans  les  bas-fonds  de  l'être,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  et  qu'ils  soient  destinés  à  vivre  ultérieure- 
ment d'une  vie  bien  supérieure  à  celle  d'ici-bas  ;  car  on 
peut  supposer  qu'il  existe  dans  d'autres  régions  des 
êtres'un  millier  de  fois  plus  parfaits  que  sur  notre 
petit  globe,  qu'un  pessimiste,  en  train  de  spéculer  sur 
les  misères  de  ce  monde,  a  pu  comparer  à  un  phleg- 
mon qui  pourrit  dans  un  coin  écarté  de  la  nature. 
C'est^  au  fond,  la  persuasion  intime  de  Schopenhauer, 
qui  écrit  dans  son  chapitre  intitulé  la  Voie  du  salut  : 
«  Il   n'y  a  qu'une  seule  erreur  innée,  c'est  celle  de 
croire  que  nous  sommes  placés  ici-bas  pour  être  heu- 
reux. Elle  est  innée  parce  qu'elle  s'identifie  avec  notre 
existence  même,  que  tout  notre  être  n'en  est  que  la 
paraphrase  et  notre  corps  le    monogramme...  Tant 
que  nous  persévérons  dans  cette  erreur,  et  surtout  si 
des  dogmes  optimistes  viennent  encore  nous  y  con- 
firmer, le  monde  nous  apparaît  rempli  de  contradic- 
tions. Car  à  chaque   pas,  dans  les  grandes  comme 
dans  les  petites  choses,   nous  devons  expérimenter 
que  le   monde  et  la   vie  ne  sont  pas  faits  pour  per- 
mettre une  existence  heureuse.  »  Le  vulgaire  se  borne 
à  sentir  qu'il  souffre;  celui  que  la  pensée  a  mis  au- 
dessus  du  vulgaire  se  demande  :  «  Pourquoi  tant  de 
larmes  doivent-elles  couler  ici-bas  r  *  —  S'il  est  opti- 
miste,   il    s'en    prend  aux  circonstances,  aux  autres 
hommes,  à  sa  malchance,  à  sa  maladresse.  En  dé6ni- 
tive,  il  a  manqué  le  but  de  la  vie  qui  est,  dit-il,  d'être 
heureux.   S'il   n'est  pas  optimiste,  c'est-à-dire  s'il  n'a 
pas  le  préjugé,  sucé  dès  l'enfance,  que  le  but  de  la 
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vie  est  d^étre  heureux,  il  s'aperçoit  vite  qu'elle  est  ar- 
rangée de  manière  à  nous  en  faire  perdre  le  goût, 
que  son  but  est  plutôt  la  douleur  que  le  bonheur. 
A  mesure  qu'elle  se  fait,  cette  conviction  atténue  le 
mal.  «  Les  malheurs,  dit  Schopenhauer,  quelles  que 
soient  leur  nature  et  leurs  proportions,  peuvent  nous 
faire  souffrir,  mais  ne  peuvent  plus  nous  étonner,  car 
noussavons  désormais  que  la  douleur  et  l'affliction  ten- 
dent  précisément  à  réaliser  le  but  propre  de  la  vie, 
c'est-à-dire  à  en  détourner  la  volonté.  Celte  conviction 
donne  môme  à  Thomme  en  toute  circonstance  un 
calme  merveilleux,  comparable  à  la  docilité  avec  la- 
quelle un  malade  supporte  les  douleurs  d'un  long  et 
laborieux  traitement,  parce  qu'elles  sont  pour  lui  les 
symptômes  de  l'efficacité  du  remède.  La  souffrance 
s'annonce  hautement  comme  étant  la  véritable  desti- 
nation de  l'existence  humaine.  La  vie  y  est  plongée 
tout  entière  et  ne  peut  s'y  soustraire  :  notre  entrée 
dans  la  vie  se  fait  au  milieu  des  larmes,  le  trajet  de 
l'existence  est  le  plus  souvent  tragique,  et  la  sortie 
encore  bien  davantage.  »  Il  convient  donc  de  laisser 
à  Gessner  cette  comparaison  illusoire  que  «  la  mort 
est  le  soir  d'un  beau  jour  ».  C'est  la  bonne  aventure 
des  poètes  idylliques.  «  En  règle  générale,  déclare 
Schopenhauer,  le  sort  renverse  de  fond  en  comble 
les  projets  de  l'homme  au  moment  même  où  il  touche 
au  but  principal  de  ses  vœux  et  de  ses  efforts.  »  C'est 
le  proverbe  turc  :  «  Quand  la  maison  est  bâtie,  la 
mort  y  entre.  » 

Schopenhauer  est  un  ascète  qui  n'en  a  pas  l'en- 
seigne :  «  La  souffrance,  dit-il,  est  un  moyen  de  puri- 
fication qui,  dans  la  plupart  des  cas,  parvient  seule  à 
sanctifier  l'homme,  c'est-à-dire  à  lui  faire  abandonner 
la  fausse  voie  du  vouloir-vivre.  »  Au  xvii"  siècle,  il 
eût  été  janséniste,  calviniste  au  xvi%  disciple  de  Saint- 
Paul  au  1"  siècle  de  notre  ère.  Il  est  chrétien,  un 
chrétien  des  premiers  âges  du  christianisme,  et  non 
un  adhérent  du  christianisme  réformé  d'aujourd'hui 
qui,  en  se  faisant  optimiste  et  niais  à  plaisir,  trahit 
la  cause  qu'il  est  censé  servir.  Écoutez  Schopen- 
hauer : 

«  C'est  conformément  à  cela  que  les  livres  d'édifica- 
tion chrétienne  parlent  sans  cesse  de  l'efficacité  de  la 
croix  et  de  la  douleur,  et  cest  avec  raison  que  l'on  a 
fait  de  la  croix,  qui  symboUsQ  la  passion  et  non  l'action, 
le  symbole  de  la  religion  chrétienne.  VEcclésiaste,  juif 
encore,  mais  philosophe,  disait  déjà  très  justement  : 
«  La  tristesse  vaut  mieux  que  le  rire,  car  la  tristesse 
corrige  le  cœur,  »  —  Schopenhauer»  çà  et  là  dans  son 
livre,  loue  M*"*  Gayon,  Fénelon,  Saint-Cyran,  Tauler, 
l'auteur  inconnu  de  Ylmitation^  saint  François  d'As- 
sise. II  est  quiéiiste,  janséniste,  ascétique  et,  si  con- 
traire que  cela  paraisse  à  son  éducation  de  métaphy- 
sicien et  d'adepte  des  sciences  naturelles,  mystique, 
mais  tout  cela  dans  la  mesure  où  ceci  peut  s'accorder 
avec  la  santé  de  Tesprit.  Il  entonna  avec  Lamartine 
un  hymne  à  la  douleur  : 

Tu  me  traites  sans  doute  eu  favori  des  cieux, 

Car  tu  n'épargnes  pas  les  larmes  à  mes  yeux  ; 

Eh  bien,  je  les  reçois  comme  tu  les  envoies. 

Tes  maux  seront  mes  biens,  et  tes  soupirs  mes  joies. 


Je  sens  qu'il  est  en  toi,  sans  avoir  combattu, 
Une  v^Ttu  divine  au  lieu  de  ma  vertu  ; 
Que  tu  n'es  pas  la  mort  de  l'âme,  mais  sa  vie; 
Que  ton  bras  en  frappant  guérit  et  vivifie.  » 

Quelle  est  la  conclusion  de  Schopenhauer:  Que  la 
mort  est  le  but  de  la  vie,  son  résumé  ;  quelle  en  est 
aussi  l'enseignement.  Il  poursuit  le  vouloir-vivre  sous 
toutes  ses  formes.  Quand  la  passion  de  jouir  est 
éteinte  avec  la  jeunesse  chez  l'homme,  le  vouloir- 
vivre  se  réfugie  dans  l'argent,  l'ambition,  ses  deux 
dernières  citadelles.  C'est  dans  ce  refuge  que  les 
combattent  les  ascètes,  les  saints.  Il  n'y  a  pas  be- 
soin d'eux  en  somme.  «  Le  sort  et  la  marche  du 
monde  veillent  mieux  à  notre  propre  intérêt  que 
nous  ne  le  faisons  nous-mêmes  ;  ils  ont  soin  de  dé- 
jouer sans  cesse  nos  projets  de  bonheur,  dont  la  folie 
est  facile  à  reconnaître  à  la  brièveté  de  l'existence, 
à  son  inconsistance,  à  son  inanité  et  à  sa  terminaison 
par 'la  mort  ;  ils  sèment  notre  sentier  de  ronces  et 
d'épines,  et  nous  apportent  à  chaque  pas  la  salutaire 
souffrance,  cette  panacée  de  notre  misère.  «» 

L'immense  savoir  du  philosophe  sert  de  support  à 
son  livre.  Chemin  faisant,  il  a  dépouillé  trois  mille 
réputations  modernes  de  la  paternité  de  leur  avoir. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Descartes  à  qui  il  ne  prenne  son 
cogito,  ergo  sum  :  «  Je  pense,  donc  je  suis.  »  Scho- 
penhauer a  découvert  le  mot  dans  les  Stromates  de 
Clément  d'Alexandrie.  L'axiome  est  de  Parménide  : 
xô  yàp  auTàvoeiv,  é<rc{  te  xal  stvat. 

La  traduction  Cantacuzène  du  Monde  comme  vo- 
lonté  et  comme  représentation,  bien  que  très  défec- 
tueuse au  point  de  vue  de  la  correction  du  style,  as- 
sure désormais  le  crédit  de  Schopenhauer  en  France 
où,  quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  sur  lui  et  traduit 
quelques-uns  de  ses  opuscules,  on  ne  l'a  guère  connu 
jusqu'ici  que  de  seconde  main. 

L.    D. 

Les  Maladies  épidémiqaes  de  l'esprit.  —  Sorcel- 
lerie, magnétisme,  morphinisme,  délire  des  gran- 
deurs,  par  le  D'  Paul  Regnard,  professeur  de  phy- 
siologie générale  à  l'Institut  national  agronomique, 
directeur  adjoint  à  l'École  des  hautes  études,  an- 
cien interne  des  hôpitaux.  Ouvrage  illustré  de 
120  gravures.  Un  vol.  in- 18  de  432  pages.  Paris, 
librairie  Pion  et  C>%  1887. 

• 

Un  des  trois  admirables  poètes  nationaux  que 
notre  siècle  finissant  va  léguer  à  l'avenir,  parmi  les 
beaux  noms  dont  s'enorgueillira  désormais  l'histoire 
universelle  des  lettres  et  de  l'esprit,  —  accordons- 
nous  en  passant  cette  joie  de  reconnaître  que  les  plus 
grands  noms  de  ce  siècle  seront  des  noms  français, 
Goethe,  cerveau  de  premier  ordre  appartenant  sur- 
tout au  xviii"  siècle  par  la  date  de  sa  naissance  et  de 
ses  chefs-d'œuvre,  —  je  reprends  :  un  de  nos  trois 
grands  poètes  a  fixé  dans  un  hémistiche  célèbre  un 
état  d'âme  particulièrement  propre  à  l'inquiétude  va- 
gue de  son  temps.  Musset  a  dit  :  «  L'infini  me  tour- 
mente, »  et  d'innombrables  cœurs  d'hommes  et  de 
femmes   frissonnèrent  à  ces  simples  paroles,  en  des 
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années  assez  voisines  encore  de  nous  par  la  chrono- 
logie, et  très  distantes  au  contraire  par  les  univers  et 
les  abîmes  d'émotions  subies.  Ce  n*est  pas  seulement 
a  une  époque  déterminée,  mais  à  travers  toutes  les 
phases  de  son  existence,  que  la  race  des  hommes  fut 
plus  ou  moins  consciemment  tourmentée  par  Vlnvi- 
siblej  que  l'on  pourrait  appeler,  si  Pon  y  tient,  un  des 
synonymes  ou  pseudonymes  de  Pintini.  C'est  là  une 
des  propriétés  de  la  condition  humaine,  que  Ton  re- 
trouve, avec  plusieurs  autres,  dès  les  premiers  jours 
de  notre  histoire  connue,  à  tous  nos  degrés  de  civili- 
sation et  de  culture.  Tel  ce  fameux  et  obsédant  pes- 
simisme, —  que  l'on  nous  a  voulu  donner  comme 
une  mode  nouvelle,  en  tant  qu'expression  du  tœdium 
vitœ,  engendré  par  le   dégoût  ou    par   l'épouvante, 

—  il  figure  dans  des  pages  historiques  vieilles  de 
vingt  siècles,  et  l'Alexandrie  d'Antoine  et  de  Cléo- 
patre  en  a  vu  davantage  dans  cet  ordre  que  l'Alle- 
magne de  Schopenhaûer.  Ce  Schopenhaûer  !  Prince 
des  railleurs...  et  des  malins,  —  les  deux  sont  loin 
d'aller  toujours  ensemble,  —  il  n'a  pas  fallu  moins 
que  le  goût  éveillé  par  son  extraordinaire  esprit  chez 
les  fins  connaisseurs,  pour  que  ce  nom  ne  leur  de- 
vînt pas  odieux,  par  l'abus  qu'en  ont  fait  les  sots, 
dont  l'emploi  quotidien  est  de  «  découvrir  la  Médi- 
terranée ».  Cependant,  l'on  peut  tenir  la  maladie  du 
pessimisme  pour  accidentelle,  tandis  que  l'instinct 
du  surnaturel  fait  à  jamais  partie  de  notre  nature 
elle-même. 

N'oublions  pas  qu'à  chaque  page  de  nos  annales, 
on  voit  apparaître  cette  inquiétude  passionnée  de 
rinvisible.  L'homme,  qui  est  pour  lui-même  un  im- 
pénétrable et  terrifiant  mystère,  s'agite  enveloppé 
d'autres  mystères,  fermés  pareillement  à  sa  curiosité 
qu'elle  irrite.  Aussi  longtemps  qu'il  les  rôva  seule- 
ment dans  les  ivresses  de  son  imagination,  il  les 
trouvait  déjà  terribles...  et  maintenant  que  la  science 
lui  fait  entrevoir  des  réalités,  au  prix  desquelles  ses 
anciennes  visions  ne  sont  plus  que  «  jeux  de  petits 
enfants  »,  comme  dit  le  vieil  auteur,  nous  sommes 
encore  plus  confondus.  Les  découvertes  de  l'astro- 
nomie et  les  révélations  du  microscope  laissent  loin 

—  en attendant  mieux  encore, —  toutes  les  inventions 
des  poètes,  des  conteurs  et  des  artistes. 

De  cet  ordre  d'idées,  suggérées  par  la  question  de 
l'Invisible,  si  l'on  peut  dire,  relève  directement  à 
nos  yeux  toute  élude  relative  à  ces  Maladies  épidé- 
miques  de  Vesprit,  objet  particulier  des  savantes 
observations  de  M.  le  D""  Paul  Regnard,  dans  le  re- 
niarquable  livre  qu'il  vient  de  publier  à  la  librairie 
I^Jon,  sous  ce  titre  :  Sorcellerie,  magnétisme,  morphi- 
^usme,  délire  des -grandeurs.  Il  y  a,  nous  le  répétons, 
une  concordance  intime  et  profonde  contre  ces  états 
pathologiques  et  ce  grand  tourment  de  l'Invisible, 
9^1  reste  à  nos  yeux  le  principal  trait  commun  entre 
•es  générations  séparées  par  les  siècles  et  par  les 
inouvements  de  la  science. 

En  remontant  à  quatre  ou  cinq  années  en  arrière, 
Qous  retrouvons,  parmi  les  modes  et  les  fureurs  de 
ces  temps  déjà  légendaires,  les  leçons  et  les  expé- 
fences  de  ce  que  l'on  appelait   l'École  de   la  Salpê- 


triére,  sous  la  direction  d'un  savant  homme  dont  la 
célébrité  prit  alors  son  essor  :  M.  le  D*"  Charcot. 

L'entrée  de  l'amphithéâtre  aux  cours  du  dimanche 
n'était  guère  moins  inabordable  que  tel  grand  théâ- 
tre un  soir  de  première.  Dans  notre  pays,  amoureux 
de  Veffet,  cette  comparaison-là  s'impose  à  tout  propos 
et  à  propos  de  tout.  C'est  à  M.  le  D<^  Charcot,  son 
maître,  que  M.  le  D'  Paul  Regnard,  professeur  de 
physiologie  générale  à  l'Institut  national  agrono- 
mique, directeur  adjoint  à  l'École  des  hautes  études, 
ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  dédie  son  re- 
marquable ouvrage,  très  nourri  de  faits,  d'anecdotes 
et  de  remarques,  et  illustré  de  cent  vingt  gravures. 
Dans  les  sept  chapitres  de  ce  volume,  l'auteur  aborde 
successivement  l'histoire  lointaine  des  Maladies  épi" 
démigues  de  l'esprit,  et  l'horreur,  trop  fertile  en  féro- 
cités, qu'elles  inspiraient  sur  leur  passage.  Puis,  du 
xv«  au  xvii"  siècle,  il  traite  des  Sorcières  ;  au  xviii«, 
des  Miracles  de  saint  Médard  ;  aux  xviii*  et  xix",  il 
étudie  le  Sommeil  et  le  Somnambulisme,  les  deux  poi- 
sons à  la  mode  —  Éther  et  Morphine  y  —  le  Délire  des 
grandeurs.  Et  pour  finir,  devançant  la  marche  déjà 
si  rapide  des  années,  il  craint  que  «  la  Maladie  épi' 
démique  de  Vesprit  ne  soit,  au  xx*  siècle,  le  délire  du 
carnage,  la  folie  du  sang  et  la  destruction  ». 

On  ne  prévoyait  pas,  sans  doute,  une  conclusion 
très  gaie  à  ce  récit  de  détresse  et  de  tortures  sécu- 
laires; mais  nous  en  aurions  aimé  davantage  une 
moins  sinistre.  Nous  avons  tous  besoin  présentement 
d'être  un  peu  remontés,  comme  on  dit.  Ce  n'est  pas 
un  médecin  distingué  comme  le  D'  Paul  Regnard, 
qui  l'apprendra  de  nous.  l.  d. 

Hypnotiame,  double  oonsoienoe  et  altération 
de  la  personnalité,  par  le  docteur  Azam.  —  Pré- 
face par  M.  le  professeur  Chariot,  membre  de  l'In- 
stitut. Unvol.in-i2.  —  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils, 
édit.  1887.  —  Prix:  3  fr.'3o. 

L'hypnotisme  non  seulement  est  à  l'ordre  du  jour 
dans  les  recherches  médicales  et  psychologiques,  il 
est  de  plus  à  la  mode.  Ce  n'est  pas  le  courant  de  la 
mode  toutefois  qui  a  entraîné  M.  le  D'  Azam,  profes- 
seur de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  :  il  fut 
au  contraire  un  précurseur.  Voilà  trente  ans  écoulés 
depuis  ses  premières  observations,  qu'il  a  reprises, 
renouvelées,  complétées  et  rédigées  en  plusieurs  mé- 
moires. Ce  sont  ces  mémoires  mêmes,  disséminés 
dans  les  recueils  scientifiques,  qu*il  publie  réunis  en 
volume. 

M.  le  D*"  Azam  consacre  la  plus  grande  partie  de 
son  ouvrage  à  l'analyse  d'un  sujet  particulier,  Fé- 
lida  X...,  chez  laquelle  les  phénomènes  de  double 
conscience  et  d'altération  de  personnalité  par  ané- 
mie sont  très  curieux  et  très  fortement  caractérisés 
par  périodes  précises.  Après  avoir  décrit  ces  états 
successifs,  marqué  leur  corrélation,  et  déterminé 
leurs  causes  immédiates,  le  savant  professeur  re- 
cherche la  nature  de  la  lésion  intellectuelle  de  Fé- 
lida  X...  Avec  une  prudence  qui  témoigne  de  son  res- 
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pect  de  la  science,  il  n'émet  ses  conclusions  que  sous 
forme  d'hypothèses  :  elles  tendent  à  admettre  comme 
cause  de  l'état  anormal  une  anémie  variable  du  cer- 
veau et  sont  fondées  sur  ce  que,  dans  le  sujet  observé, 
l'anémie  n'accompagne  que  les  périodes  d'existence 
normale.  Félida,  sous  l'empire  de  l'hystérie,  per- 
drait l'usage  d'un  hémisphère  de  cerveau;  hémisphère 
dont  le  fonctionnement  serait  arrêté  par  un  dérange- 
ment de  la  circulation.  Or,  chez  elle,  c'est  Thémi- 
sphère  droit  qui  subit  cette  paralysie  intermittente,  et 
c'est  alors  qu'elle  ne  se  souvient  pas  :  la  mémoire  se« 
raitdonc  localisée  dans  l'hémisphère  droit. 

M.  Azam  examine  ensuite  la  question  de  la  respon- 
sabilité légale  d'un  être  ainsi  désorganisé. 

La  dernière  partie  de  son  livre  considère  la  person- 
nalité chez  rhomme  et  chez  les  animaux,  en  étudie 
les  altérations  en  les  rangeant  en  deux  classes  généra- 
les :  celles  qui  sont  dues  à  un  état  morbide  des  facultés 
intellectuelles,  et  celles  qui  proviennent  d'états  parti- 
culiers ou  de  névroses.  pz. 

Les  Mammifères  dans  leurs  rapports  avec 
leurs  ancêtres  géologiques,  par  O.  Schuidt.  — 
Un  volume  in-8*»  de  246  pages,  illustré  de  5 1  figures 
dans  le  texte.  Edition  très  augmentée  par  fauteur. 
Librairie  Félix  Alcan.  Cartonné  à  Tanglaise.  Prix  : 
6  francs. 

Quels  ont  été  nos  ancêtres  et  ceux  des  mammi- 
fères actuels?  Il  n'y  a  pas  de  question  scientifique  qui 
puisse  intéresser  davantage  le  public,  ni  prêter  à  des 
découvertes  plus  piquantes.  C'est  le  sujet  du  livre 
que  le  zoologiste  allemand  Oscar  Schmidt  vient 
d'écrire  dans  la  Bibliothèque  scientifique  internatio' 
nale  publiée  sous  la  direction  de  M.  Emile  Alglave. 
Le  principe  même  des  doctrines  de  Darwin  n*est 
plus  contesté  aujourd'hui;  il  s'agit  maintenant  d'en 
développer  les  conséquences  et  de  tracer  la  généa- 
logie des  êtres  vivants  actuels  au  travers  des  temps 
géologiques.  C'est  ce  que  fait  M.  O.  Schmidt  pour 
toutes  les  catégories  de  mammifères,  depuis  les 
moins  élevés  jusqu'aux  grands  singes  anthropoïdes  et 
jusqu'à  l'homme  lui-même.  Il  termine  en  décrivant  à 
grands  traits  l'homme  de  l'avenir. 

Les  phénomènes  affeotifs  et  les  lois  de  leur 
apparition.  Essai  de  psychologie  générale ^  par 
Fr.  Paulhan.  Un  vol.  in- 12  de  la  Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine.  Paris,  Félix  Alcan,  1867. 
—  Prix  :  2  fr.  5o. 

Une  grande  partie  de  ce  travail,  la  plus  grande, 
a  paru  dans  la  Revue  philosophique  ;  les  articles  ont 
été  remaniés;  ils  ont  été  complétés,  pour  devenir  les 
chapitres  d'un  volume,  qui  est  vraiment  un  livre. 

L'auteur  commence  par  exposer  les  «  principes 
psychologiques  1»  sur  lesquels  il  s'en  va  fonder  son 
analyse  des  lois,  conditions  et  caractères  des  phéno- 
mènes affectifs.  Il  tient  Thomme  pour  un  complexus 
imparfaitement  organisé  de  systèmes  organico-psy- 
chiques  :  les  systèmes  principaux  se  décomposent  en 


systèmes  secondaires,  et  ceux-ci  en  d'autres  moins 
importants,  et  ces  systèmes  s'entre>croisent,  s'asso- 
cient les  uns  avec  les  autres  et  se  démembrent;  le 
même  élément  peut  figurer  dans  plusieurs  systèmes 
différents,  et  le  même  système  peut  se  combiner  avec 
différents  autres  systèmes  pour  former  des  com- 
plexus variés  d'ordre  supérieur,  ou  bien  se  fraction- 
ner, se  dissocier  en  plusieurs  parties  qui  s'associent 
chacune  à  des  systèmes  différents.  Par  suite,  la  vie  de 
rhomme  n'est  qu'une  association  et  une  dissociation 
continuelles  d'éléments  et  de  systèmes.  Mais  l'homme 
n'est  pas  seulement  un  système  ou  un  ensemble  de 
systèmes,  il  est  un  système  systématisant.  11  est  un 
ferment  de  systématisation,  laquelle  se  fait  par  l'in- 
termédiaire du  système  nerveux,  lequel  système 
nerveux  sert  aussi  bien  à  l'adaptation  du  milieu  de 
l'homme  qu'à  celle  de  l'homme  au  milieu.  Des  exci- 
tations diverses  sont  reçues  des  mondes  extérieur  et 
intérieur;  et  en  présence  de  ces  excitations  se  pro- 
duisent les  diverses  réactions  du  système  nerveux, 
réactions  qui  se  ramènent  au  type  de  l'action  réflexe. 
La  théorie  est  purement  déterminative.  M.  Paulhan 
s'explique  encore  sur  le  rôle  de  la  conscience  :  la 
conscience  est  souvent  absente  des  réactions  ner- 
veuses qui  se  produisent  chez  les  êtres  organisés; 
elle  n'est  pas  une  condition  nécessaire  de  la  finahté 
et  de  l'harmonie,  elle  n'a  pas  la  propriété  d'organisa- 
tion et  de  systématisation.  Ce  n'est  pas  qu'il  admette 
l'automatisme  de  M.  Maudsley  ou  l'automatisme 
modifié  de  M.  Ribot;  il  distingue  entre  deux  proces- 
sus, l'un  purement  physiologique,  l'autre  psycho- 
physiologique,  et  ne  fait  pas  porter  sa  distinction  sur 
ce  que  celui-ci  est  accompagné  de  la  conscience, 
mais  sur  des  différences  physiologiques,  la  con- 
science étant  seulement  le  signe  de  ces  différences. 

Ces  principes  ne  sont  pas  les  nôtres,  tant  s'en  faut; 
mais  passons  à  la  thèse  qui  est  très  brillamment 
soutenue. 

Nous  la  résumons  brièvement.  Le  phénomène  af- 
fectif est  l'expression   d'un   trouble  plus  ou  moins 
profond  de  l'organisme,  dû  à  ce  qu'une  quantité  de 
force  nerveuse  est  mise  en  activité  sans  pouvoir  être 
employée  d'une  manière  systématique  ;  alors  ce  phé- 
nomène essentiel  :  arrêt  des  tendances,  et  ces  phéno- 
mènes secondaires,   ne    se   présentant  pas  toujours 
tous  à  la  fois,  mais  desquels  un  au  moins  est  néces- 
saire  à  la  présence  du   fait  affectif  :  incoordination 
relative  des    phénomènes,   apparition    brusque  des 
phénomènes,  persistance  de  l'impulsion,  intensité  de 
l'impulsion,  tendance  à  envahir  presque  entièrement 
la  conscience  et  à  absorber  presque  en  totalité  les 
forces  psychiques.  A  considérer  leurs  caractères  gé- 
néraux, on  doit  classer   les  phénomènes  affectifs  en 
trois  groupes  :  le  premier  comprenant  les  passions, 
les  sentiments,  les  impulsions  affectives  ;  le  deuxième, 
les  sensations,  et  le  troisième,  les  émotions.  Les  ca- 
ractères généraux  des  sensations  —  nous  ne  parlons 
pas  des  phénomène  du  premier  goupe  — sont  l'exci- 
tation des  spécialités,   venue  du  dehors,  jouant  un 
rôle  prépondérant  dans  leur  apparition,  et  l'afl'aiblis- 
sement  rapide  ou  la  persistance  faible  de  la  tendance; 
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ceux  des  éoiotions,  le  dégagement  brusque  de  la 
force  nerveuse,  Papparition  brusque  de  Pémotion, 
concomitance  avec  d^autres  phénomènes  affectifs. 

•  Ainsi,  difSculté  d^association,  difficulté  de  disso- 
ciation, ou  manque  des  éléments  nécessaires  pour 
compléter  une  tendance,  voilà  les  principales  causes 
qui  se  réunissent  toutes  en  cette  expression  générale; 
entraves  que  rencontre  la  systématisation  de  Porga- 
nismeetde  Pesprit,  voilà  les  caractères  généraux  des 
phénomènes  affectifs  au  point  de  vue  de  la  psycholo* 
gie  générale.  »  L'auteur  prévoit  que  sa  théorie  du 
phénomène  affectif,  manifestation  d'un  trouble  pro- 
fond de  la  personnalité  et  signe  d^une  imperfection, 
d'un  désordre  de  Pactivité,  sera  peu  goûtée  de  ceux- 
là  qui  sont  accoutumés  à  regarder  la  sensibilité 
comme  une  faculté  précieuse  et  indiquant  par  sa  pré- 
sence une  personnalité  élevée  ;  mais  ce  n'est  pas  de 
l'opinion  du  plus  grand  nombre  qu'il  se  faut  inquiéter  ; 
que  la  théorie  soit,  ou  non,  en  opposition  avec  les 
•  idées  reçues  »,  comme  on  dit,  peu  importe  pour 
qui  est  curieux  des  discussions  philosophiques  ;  est- 
elle  bien  édifiée  ?  et  surtout  repose-t-elle  sur  des  fon- 
dements certains?  —  certains,  pour  soi,  —  c'est  là  ce 
qui  est  à  considérer.  f.  g. 

Un  peu  de  philosophie,  sophismes  et  paradoxes, 
par  O.-K.  NoTOWiTCH  (marquis  O'Kwitch).  Un  vol. 
in-S".  Paris,  Aug.  Ghio,  éditeur,  1887. 

Quel  est  le  but  de.  la  vie?  Comment  comprendre 
et  trouver  le  bonheur? Ce  problème  éternel,  M.  Noto- 
witch  l'agite  de  nouveau,  désirant,  dit-il,  prouver  au 
lecteur  la  possibilité  et  l'occasion  de  contrôler,  une 
fois  au  moins  dans  sa  vie,  Pensemble  de  ses  opinions 
philosophiques. 

L'auteur  a  été  provoqué  à  écrire  ces  pages  par  «  l'en- 
gouement affecté  par  toute  l'Europe  pour  les  œuvres 
philosopbico-religieuses  du  comte  Léon  Tolstoï  ». 

11  découvre  qu'en  somme  Tolstoï  n'a  introduit  dans 
la  conscience  humaine  aucune  notion  nouvelle,  que 
tout  ce  quMl  enseigne  sur  le  bonheur,  Epicure  Pa 
professé  quinze  siècles  avant  lui. 

Après  ces  critiques,  M.  Notowich  déclare  que  d'ail- 
leurs il  est  d'accord  avec  Tolstoï  sur  le  fond,  et  que, 
selon  lui,  le  sens  de  la  vie  est  bien  celui  qu'a  détini 
le  grand  romancier  russe. 

Nous  prierons  d'abord  M.  Notowitch  de  remarquer 
que  l'engouement  de   l'Europe  pour  les  œuvres  de 
Tolstoï  n'est  pas  le  moins  du  monde  affecté,  et  que 
tous  ceux  qui  savent  lire,,  et  par  là  nous  entendons 
ceux  dont  Pintelligence  est  assez  cultivée  pour  suivre 
jusqu'au  bout  une  œuvre  aussi  considérable  ({xx'Anne 
Karinine  ou  que  la  Guerre  et  la  Paix,  tous  ceux-là 
w  sentent  profondément  empoignés  et  remués  par  la 
pensée  puissante  de  Léon  Tolstoï.  En  second  point, 
M.  Notowitch  voudra  bien  tenir  compte  de  ceci  :  que 
ce  ne  sont  pas  les  idées  en  elles-mêmes,  la  philoso- 
phie abstraite  de  Tolstoï  qui  lui  ont  conquis  le  public, 
mais  l'art  merveilleux  avec  lequel  ces  idées  prennent 
dans  le  roman  des  aspects  concrets,  en  s'incarnant 


dans  des  personnages  d'une  réalité  frappante.  Leurs 
actes  servent  de  manifestation  aux  idées,  et  les  théo- 
ries de  l'auteur  n'apparaissent  que  comme  un  com- 
mentaire naturel  de  leurs  actes-. 

Que  si  maintenant  nous  nous  en  prenons  au  fond 
même  des  conceptions  philosophiques,  sociales  ou 
religieuses   du    comte    Léon    Tolstoï,    peu   importe 
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qu'Epicure  les  ait  méditées  et  divulguées,  si  la  façon 
dont  Tolstoï  les  présente  est  favorable  à  leur  expan- 
sion, à  leur  pénétration  dans  les  âmes.^  Ce  qu'on  ne 
peut  nier,  c'est  qu'elles  soient  très  consolantes,  très 
fortifiantes,  qu'elles  poussent  l'homme  à  s'affranchir 
des  sujétions  banales  et  inutiles  et  à  s'échapper  du 
cercle  étroit  des  intérêts  égoïstes  pour  se  retremper 
dans  Pair  libre,  dans  le  travail  salutaire  accompli 
pour  le  repos  de  Pâme  et  non  pour  l'acquisition  d'un 
salaire  matériel.  M.  Notowitch  n'y  contredit  pas  ab- 
solument, mais  il  les  trouve  insuffisantes,  voire 
étroites  et  mesquines.  Lui-même  résume  avec  clarté 
et  précision  les  conditions  du  bonheur  prescrites  par 
Tolstoï  et  que,  pour  notre  part,  nous  jugeons  élevées 
et  pratiques,  favorables  à  l'accroissement  et  au  perfec- 
tionnement de  la  personnalité  morale  :  i^  l'adoption 
d'un  genre  de  vie  qui  ne  compromette  pas  le  lien  de- 
vant exister  entre  l'homme  et  la  nature,  c'est-à-dire 
la  vie  en  plein  air,  au  soleil,  en  communion  avec  les 
plantes,  les  animaux. 

2"  Le  travail  :  d'une  part,  le  travail  libre  et  attrayant  ; 
de  l'autre,  le  travail  physique  qui  nous  donne  Pappé- 
xii  et  le  sommeil,  qui  fortifie  et  apaise. 

3®  La  famille,  mais  bien  organisée,  et  telle  que  ceux 
qui  la  composent  se  complètent  et  se  soutiennent 
mutuellement;  cette  condition  n'est  possible  que 
dans  la  vie  simple  et  bonne.  Plus  les  hommes  ont  de 
succès  mondains,  moins  ce  bonheur  leur  est  acces- 
sible. 

4"  La  fréquentation  libre  et  affectueuse  du  prochain. 
Ce  qui  n'est  guère  permis  aux  personnes  les  plus 
élevées  dans  la  hiérarchie  sociale. 
5**  Enfin,  la  santé,  sans  mort,  sans  souffrance. 
Et  toutes  ces  conditions  réalisables  dans  la  vie  des 
champs  sont' presque  impossibles  à  réunir  dans  la 
vie  mondaine.  D'où  la  conclusion,  conforme  à  Panti- 
que  précepte  du  sage  :  cache  ta  vie.  M.  Notowitch  n'y 
voit  qu'une  vulgaire  leçon  d'hygiène  et  juge  que  ce 
n'est  pas  la  peine  de  se  livrer  à  un  si  grand  effort  de 
pensée  pour  aboutir  à  une  si  piètre  synthèse. 

11  ne  nous  semble  pas  qu'il  soit  juste  de  réduire  à 
si  peu  de  chose  les  idées  de  l'illustre  romancier. 
Elles  ne  tendent  nullement  à  Pégoïsme,  et  en  cela 
la  différence  diffère  singulièrement  de  la  doctrine 
épicurienne  :  le  bonheur  qu'il  nous  propose,  c'est 
celui  que  nous  pouvons  nous  prouver  à  nous-méme, 
mais  aussi  celui  que  nous  pouvons  donner  aux 
autres.  Et  ce  n'est  pas  déjà  si  vulgaire  de  démontrer 
que  l'homme  se  trompe  sur  sa  fin,  sur  le  sens  de  la 
vie,  quand  il  ne  s'attache  qu'aux  avantages  extérieurs, 
aux  satisfactions  passagères  des  passions,  surtout 
quand  la  démonstration  prend  la  forme  de  chefs- 
d'œuvre  littéraires.  p.  z. 
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L^éditeur  Emile  Testard  a  récemment  fait  paraître, 
sous  le  titre  :  les  Mois,  peintures  de  Vancien  Hôtel 
de  Ville f  par  Alexandre  Cabanel,  un  magnifique  album 
renfermant  12  planches,  format  demi-colombier,  gra- 
vées au  burin  par  Achille  Jacquet,  d'après  les  remar- 
quables panneaux  décoratifs  de  Tancien  Hôtel  de 
Ville  qui  furent  détruits  en  1871. 

A  son  retour  de  Rome,  M.  Alexandre  Cabanel  reçut 
la  commande  de  la  décoration  des  voussures  du  salon 
des  Cariatides,  à  l'ancien  Hôtel  de  Ville  de  Paris.  11 
personnifia  les  Mois  de  l'année  sous  la  forme  de  douze 
compositions  de  grand  art,  qui  eurent,  à  leur  appari- 
tion, un  succès  considérable.  La  rétribution  fut  des 
plus  modestes;  mais  cela  n^empêcha  pas  Tartiste 
d'exécuter  son  œuvre  avec  une  ardeur  sans  pareille, 
dont  il  fut  récompensé,  du  reste,  par  l'immense  en- 
thousiasme qu'il  excita. 

Le  travail  fut  exécute' dans  le  cours  des  années  i85i 
et  i832. 

L^ncendie  de  THôtel  de  Ville  fut  infiniment  poi- 
gnant, comme  on  le  pense,  pour  Tartiste,  qui  perdait 
à  tout  jamais  une  œuvre  de  jeunesse  qui  lui  était  si 
chère. 

Heureusement  les  cartons  lui  restaient  :  c'est  alors 
que  l'éminent  artiste  put  éprouver  l'amitié  de  M.  Alf. 
Armand,  l'architecte  bien  connu  et  le  grand  amateur 
d'art'  que  l'on  sait.  M.  Armand  proposa  à  M.  Ca- 
banel de  se  charger  de  faire  exécuter  les  douze 
compositions  au  burin,  d'après  les  cartons,  par 
M.  Achille  Jacquet,  travail  dont  l'habile  graveur  s'est 
acquitté  de  la  manière  la  plus  brillante,  avec  un  ta- 
lent accompli. 

C'est  M.  Testard  que  M.  Cabanel  a  choisi  pour  édi- 
ter ce  recueil  auquel  vient  s'ajouter,  comme  fron- 
tispice, une  charmante  composition  originale  du  maî- 
tre, gravée  aussi  par  Jacquet. 

Cet  album  artistique  n'est  tiré  qu'à  5oo  exemplaires 
numérotés  à  la  presse.  Les  admirateurs  et  amis  du 
maître  ont  déjà  souscrit  à  la  moitié  du  tirage  :  c'est 
dire 'que  peu  d'exemplaires  sont  mis  dans  le  com- 
merce et  que  cet  ouvrage  est  destiné  à  devenir  une 
curiosité  bibliographique. 

Le  prix  de  cet  album  a  été  fixé  à  lyS  francs  pour 
les  100  exemplaires  sur  japon  et  à  120  francs  pour 
les  400  exemplaires  sur  papier  de  Chine  appliqué. 


Dans  la  Collection  artistique  Guillaume  et  C'*^, 
inaugurée  par  Tar tarin  sur  les  Alpes ^  MM.  Marpon  et 
Flammarion  viennent  de  faire  paraître  la  Sapho  d'Al- 
phonse Daudet,  avec  illustrations  de  Rossi,  Myrbach 
et  C'%  dans  le  format  in- 18  Jésus,  au  prix  surprenant 
des  romans  ordinaires  :  3  fr.  5o. 

Le  procédé  Guillaume  reproduit  avec  fidélité  les 
compositions  au  lavis  des  artistes  et  ceite  édition  pour 
tous  est  délicieusement  présentée.  11  serait  à  désirer 


que  tous  les  éditeurs  se  missent  à  l'unisson  et  qu'on 
pût  enfin  ne  publier  que  des  romans  aussi  ingénieu- 
.    sèment  imprimés  et  illustrés. 


WWWWWWWW^WOWWi 


Chez  les  mêmes  Marpon  et  Flammarion,  Catulle 
Mendès  a  réuni  une  série  de  nouvelles  très  artiste- 
ment  rêvées  et  écrites,  sous  le  titre  :  Pour  lire  au  cou- 
vent, format  in-8%  prix  :  10  francs.  Cette  belle  édition, 
tirée  à  100  exemplaires  et  qui  ne  sera  pas  réimprimée, 
est  illustrée  de  soixante  compositions  de  Lucien  Méti- 
vet,  dans  le  texte  et  hors  texte,  qui  indiquent  chez  ce 
jeune  artiste,  encore  peu  connu,  un  véritable  tempé- 
rament d'illustrateur.  Ce  livre  est  très  élégamment 
imprimé.  11  est  divisé  en  matines,  vêpres  et  complies, 
et  dans  chacune  de  ces  divisions  le  lettré  Catulle 
Mendès  a  composé  un  sixain  de  contes  charmants 
dans  une  manière  à  la  Béroalde  de  Verville,  mais  re- 
levée du  romantisme  et  de  l'idéal  du  charmant  poète 
de  Philoména, 


«^%^«F«««^M4^l0«Mi 


Vient  de  paraître,  dans  la  Petite  Bibliothèque  litté- 
raire d^A\,  Lemerre,  le  tome  V  des  Poésies  de  Fran- 
çois Coppée,  qui  fait  le  tome  X  de  son  œuvre.  Ce 
que  le  plus  aimé  des  poètes  a  jamais  éccic  de  plus 
intime  et  de  plus  délicieux  est  peut-être  renfermé 
dans  ces  pages  si  bien  imprimées,  que  voudront  lire 
tous  les  lettrés  et  tous  les  innombrables  amis,  con- 
nus et  inconnus,  de  François  Coppée. 


^M^%^^^^^^^^^^^v 


Dans  la  même  Petite  Bibliothèque  littéraire,  M.  Le- 
merre vient  de  publier  Sauvageonne,  par  André 
Theuriet,  l'un  des  romans  les  plus  colorés  de  l'au- 
teur de  Bigarreau,  qui  retrouvera  certainement  dans 
ce  format  aimé  des  bibliophiles  le  succès  de  sa  pre- 
mière édition  en  librairie.  Enfin,  dans  les  œuvres  de 
J.  Barbey  d'Aurevilly,  l'éditeur  des  Parnassiens  vient 
d'accueillir  les  Meznoranda  et  Du  Dandysme  et  de 
Georges  Brummei,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
éditées  dans  les  œuvres  du  maître  et  qui  sont  assez 
bien  accotées  ensemble  comme  ayant  été  écrits  à  Caen 
vers  la  même  époque,  aux  débuts  de  Tauteur  de  la 
Vieille  Maîtresse. 


Toujours  chez  Lemerre,  dans  la  Bibliothèque  d'un 
curieux j  on  nous  donne  les  Œuvres  de  Louise 
Labé,  publiées  par  Charles  Boy,  en  deux  volumes 
in- 16  (10  francs).  Cette  édition  des  œuvres  de  la  belle 
cordière  est  la  treizième  depuis  celle  que  donna  Jean 
de  Tournes  en  i535  et  la  huitième  qui  soit  accompa- 
gnée d'une  de  ces  études  plus  ou  moins  historiques 
dans  lesquelles  Louise  Labé  a  été  si  diversement  ap*^ 
préciée. 
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[.'êiliiionde  M.  Charles  Boy  est  1res  complète  et 
se  compose  des  Œuvres,  d'une  bibliographie,  de  noies 
ei  viriinles-  Grâce  auï  noies  fournies  par  un  cher- 
cheur lyonnais,  M.  Charles  Brouchoud,  M.  Charles 
Boyarecueilli  lou(  ce  qui  pouvait  rester  de  Louise 
Labé  (1  an  a  lenié  une  excellente  restiluiion.  Les 
Œutfes  même  on!  eléimprimëesteïtuellement  d'après 
l'édition  de  Jean  de  Tournes[i556)-  Ce  sera  donc, aux 
yeui  dei  bibliophiles  et  des  lettrés,  la  meilleure  êdi- 
lionde  Lotiîse  Labé  publiés  jusqu'à  ce  jour. 


dans  lei  préoccupai! 

place  d'un  Salon;  Safon  pi 

que  celui  des  Champs-Élyi 


'ellisles  français 
Ile  compte  dans 
!t  les  plus  raflîné 
du  publie  et  des 


:,  plus 


sinl 


Or  l'éditeur  Launetie,  aidé  du  critique  d'art  Eugène 
Homroiier,  a  voulu  fonder  une  publication  an- 
nuelle sous  le  titre  :  1«  Salon  d«S  aquareUietas 
b'anfaiB. 

Celte  publication  contiendra  une  monographie  hu- 
moristique et  critique  sur  chaque  peintre,  par  M.  Eu- 
gêne  M  onirosier,  et  la  reproduction  par  la  photogra- 
vure de  plusieurs  ueuvres  de  chaque  eiposatit. 

USociêle  des  aquarellistes  a  accordé  à  M.  Lau- 
nciie  le  privilège  de  cette  publication,  et  tous  ses 
efforts  tendront  à  se  rendre  di^ne  de  cette  confiance. 
U  Salon  des  aquarellistes  français  formera  un 
thirnianl  volume  formai  in-S"  colombier  divisé  en 
vingt  fascicules  contenant  cinq  ou  six  su|ets  en  plio- 
togravure  formant  en-tête,  planches  hors  texte  et  cuis- 
Le  premier  fascicule  vient  de  paraître  et  lient 
louiei  les  promesses.  M.  Launette  aura  attaché  son 
nom  à  une  belle  œuvre  de  plus,  et  le  succès  ne  man- 
quera pis  à  celte  publication  de  haut  noùx,   illustrée 


psrlû 


;s  de  l'aquarelle 


'.e  prii  de  l'ouvrage  complet  (20  fascicules)  sera  d 
;o  fnncs.  Il  esl  lire,  en  outre,  25  eiemplaires  su 
japon,  avec  épreuves  avant  lettre  au  prix  de  i5o  franc 
le ïolumc  complet. 


'^  sixième  série  de  l'IUuatration  des  oeuvres 
'«^plitCB  de  Victor  Hugo,  par  François  Flamtng, 


publiée  par  L.  Hébert,  vient  d'être  mise  en  vente,  et 
on  annonce  les  quatre  dernières  séries  à  brève 
échéance.  Nous  avons  déjà  parlé  avec  éloges  de  la 
brillante  interprétation  de  l'œuvre  d'Hugo  par  Fran- 
çois Flamengi  nous  ne  saurions  rien  ajouter  aujour- 
d'hui, nous  réservant  de  juger  par  la  suite  l'ceuïre 
dans  sa  diversité  et  son  ensemble.  Ce  que  nous  pou- 
vons dire,  c'est  qu'il  semble  que  chaque  série  nou- 
velle gagne  en  intérêt. 


ment  passer 

la  frontière  a 

un   livre   très   moderne  et 

d'une   note 

primesautièr 

toute   personnelle 

:   les 

Notea  d'un 

vagabond, 

par   Jean  d'Ardenn 

(sous 

le  masque  ; 

.éon  Domma 

rtin). 

M.  Jean  d'Ardenne  esl  l 

an,  par 

tempéramen 

,  par  fantaisi 

;  ii  vagabonde  sans 

lin,  en 

globe  traiter 

el,  dans  des 

notes  brèves,   ingén 

leuses. 

picturales  n 

n  moins  que 

pilioreaques,   il  ev 

oque  à 

nos  yeux,  pa 

r  une  causer 

e   tine  et  originale. 

toutes 

les  sensation 

G  des  choses 

ues.  A  sa  suite,  le 

ecteur 

boucle  sa  va 

lise  et   peran 

nbule  follement  de 

Venise 

aux  borda  d 

la  Meuse,  d 

Nuremberg  à  Anse 

emme. 

de  Saint-Pétersbourg  à  M 

ddlebourg,  et  cela 

ans  fa- 

tigue,  car  Je 

n  d'Ardenne 

sait  nous  éviier  les 

cahots 

et  emmaillo 

er  notre  esprit  a^ec  les  sourire 

de  sa 

prose. 

Tandis  qu 

l'écrivain  m 

t  dans  la  chambre  n 

oirede 

notre  imagin 

ation  tous  les 

croquis  cueillis  en 

route, 

son  illusirai 

ur,  Henri  Cassiera  (un  jeune  qui 

uraun 

nom,  s'il  ne  l'enlisé  pas  en  Belgique)  nous  pique  sous 
l'œil  tous  lescoins  de  campagne  ou  de  ville  qui  in. 
tcrprètent  le  texte  et  viennent  ainsi  égayer  U  lypO' 
graphie. 

Félicien  Rops  a  fait  pour  ce  livre  d'ami  1 
pice  unique,  mirobolant,  comme  seul  il  s 
les  faire;  son  eau-forte  au  vernis  mou  est  exquise  de 
composition  et  de  rendu;  elle  fera  la  joie  de  tous  les 
Ropsiens  chaque  jour  plus  nombreux. 

Les  jVo(m  d'un  vagabond  sont  tirées  à  petit  nombre 
et  forment  un  bel  ouvrage  de  près  de  400  pages  pu- 
blié à  10  francs.  Ce  livre  doit  déjà  vagabonder  par 
tous  les  coins  du  monde,  et  si  tous  les  hôteliers  des 
endroits  où  Jean  d'Ardenne  a  passé 
à  cette  publication,  elle  serait  depuis  longtemps 


tetfe^ 


SommEÛre.  —  Imstitut.  Sociétés  savantes  :  Nouvelles  académiques.  —  Bibliothèques  publiques  bt  p«i- 
ïSes,  françaises  et  étbancèbes.  —  PuBLiCATiOMS  NOUVELLES  (Bibliographie  du  mois. —  Ouvrages  signalés 
de  l'étranger).  —  Publicatioms  annoncées  ou  en  préparation,  tant  en  fbance  qu'en  eubope.  —  Nouvelles 
LITTÉRAIRES  DIVERSES  ;  Mîscetlanées.  —  Nécrologie  des  hommes  de  lettres  et  de  sciences  récemment  décèdes, 
—  Documents  bibliographiques  du  mois  :  Sommaire  des  périodiques  français.  —  Principaux  articles  litté- 
raires parus  dans  la  presse  quotidienne  de  Paris  et  de  la  province.  —  Le  livre  devant  les  tribunauï  :  Procès 
de  presse  et  de  librairie. 
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ACA DEMIE  D 

Séance  du  19  février. 
Ouvrages  présentés.   —  A.  Rambaud  :  Histoire  de 
la  civilisation  française  (t.   II).  —  De  Molinari  :  Pa- 
nama. —  De  Molinari  ;  Les  lois  naturelles  d'économie 
politique.  —  Revue  d  histoire  et  de  diplomatie. 


Ouvrage  présenté. 
Lecture.  —  Élude 


Séance  du  26  février. 

:  La  Gens. 


e  du  5  n 


Communient  ion.  —  Levasseur  :  La  population  de  la 

Sur  le  rapport  de  M.  Levasseur,  fail  au  nom  de  la 
lection  d'économie  politique,  l'Académie  a.  dans  ceue 
séance,  adoplé  pour  programme  du  concours  Rossi 
la  question  suivante  :  •■  Hisloire  économique  de  la 
valeur  et  du  revenu  de  la  terre  au  ivii'  et  au 
iviii'  siècle,  en  France.  »  Les  mémoires  devront  être 
remis  au  secrétariat  de  l'Institut  le  î>  décembre  1S89 
au  plus  tard.  La  valeur  du  prix  est  de  4,000  Trancs. 


Séance  du  ï5  fêvrii.r. 

Ouvrages  présentés.  —  A.  Joubert  :  Les  misères  de 

l'Anjou  au  xV  et  x\i'  siècles.  —  Abbé   Pigeon  :  Deux 


rois  de  France  (Louis  XV  et  Louis  XVI)  comme» Ja- 
taires  du  mont  Saint-Michel. 

Lectures.  —  Homolle  :  Jomilcos  et  [écho mêle kh.  — 
De  Lasteyrie  i  Mémoire  sur  la  restitution  d'une 
inscription  du  x\'  siècle. 

Séance  du  4.  mars. 

Ouvrages  prétentés.  —  F.  Girard  ;  Le  droit  public 
romain  (traduction  du  livre  de  Mommsen).  —  Van 
den  Gheyn  :  Les  populations  danubiennes.  —  Saglio  ; 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines 
(i  i"  fasc.)  —  O.  Riemann  ;  La  syntaxe  latine,  —  Ca- 
sati  :  La  Gens,  origine  étrusque  de  la  gens  latine.  — 
Sicber,  bibliolhécaire  à  fiale  .-  Histoire  de  Vintroduç- 
tion  de  l'imprimerie  en  France  en  1470.  —  G,  Mar- 
cel ;  Note  sur  une  carte  catalane  de  Dulcéri,  de  i33<j. 
—  Lolseleui'  ;  Les  privilèges  de  l'Université  de  lois 
d'Orléans. 

Communication,  —  D'Arbois  de  Jubainville  :  La 
grammaire  espagnole  de  Lebrija. 

Communications.  —  J.  Havet  :  Les  passages  chilTrês 
des  lettres  de  Oerberi  (le  pape  Sylvestre  IL.  —G.  Fer- 
rot  :  Le  service  des  antiquités  en  Tunisie. 

Lecture.  —  Delaville-le-Koulx  :  Les  statuts  de  l'ordre 
de  l'Hôpital. 

Séance  du  18  mars. 

O.ivrage  présenté.  —  C.  Jullian  :  Inscriptions  ro- 
maines de  Bordeaux. 

Lecture.  —  Mowat  :  Mémoire  sur  une  Inscription 
étrusque  accompagnée  de  types  monéiaires. 
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ETRANGER 

Saède.  —  Concours  littéraire,  —  Le  roi  de  Suède 
et  de  Norvège  vient  d'instituer  deux  prix  pour  ré- 
compenser le  meilleur  ouvrage  sur  les  deux  sujets 
suivants  :  i*  Histoire  des  langues  sémitiques;  2<>Etat 


de  la  civilisation  arabe.  Le  jury  se  composera  de  sa- 
vants suédois,  allemands,  anglais,  français,  hollan- 
dais et  italiens.  Les  auteurs  des  mémoires  couronnés 
recevront  une  médaille;  en  outre,  l'éditeur  Brill  se 
charge  d'imprimer  les  volumes  à  ses  frais  en  pro- 
mettant des  honoraires  de  12b  francs  par  feuille 
d'impression  de  seize  pages. 


BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVÉES 


FRANGE 

Bibliothèque  nationale.  —  Plusieurs  journaux  ont 
annoncé  vers  la  fin  du  mois  dernier  que  a  des  vols 
délivres  rares  »  avaient  été  commis  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Cette  nouvelle  est  absolument  inexacte;  aucun  dé- 
tournement n'a  été  commis. 


**»»»^^^^^^w» 
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Belgique.  —  La  bibliothèque  royale  de  Bruxelles 
en  i8S5,—  Le  conseil  d'administration  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  vient  de  publier  dans  le 
Moniteur  belge  le  rapport  annuel  sur  la  situation  de 
la  bibliothèque  en  i885. 

Ce  rapport  étant  trop  circonstancié  pour  être  re- 
produit in  extenso,  nous  lui  empruntons  les  rensei- 
gnements suivants. 

1" SECTION  :  Imprimés.  —Le  nombre  des  demandes 
dans  la  salle  de  lecture  a  dépassé  de  près  de  10,000 
celui  de  l'année  précédente. 

Ce  sont  les  ouvrages  d'histoire  qui  ont  été  le  plus 
demandés;  viennent  ensuite  les  ouvrages  scientifiques 
et  ceux  relatifs  aux  beaux-arts,  suivis  à  quelque  dis- 
tance des  ouvrages  littéraires  proprement  dits. 


Séances  du  jour 

Séances  du  soir 

S884 

i88s 

1884            1885 

Nombre  de  séances. .. 

29  S 

ajKÎ 

291            292 

"^     —  lecteurs. . , 

33,300 

27,400 

2,j8o        4}>8o 

"~  .   —demandes. 

37,aSo 

41,160 

4,100       7,»oo 

2*  SECTION  :  Manuscrits.  —  L'inventaire  s'est  accru 

^^7^  numéros;  deux  numéros  sont  entrés  à  titre  de 

don,  l'acquisition  des  y3  autres  a  coûté  1,179  francs. 

Parmi  ces    manuscrits,    on    remarque    notamment 

û*  700  :  Vita  5.  Christi  ancille  Marie  de  Oegnies  a 

^gistro  Jacobo    di    Vitriaco.    Un    vol.    in-8®    du 

xiv' siècle.  —  C'est  le  manuscrit  le  plus  ancien  du 

'ivre  de  Jacques  de  Vitry,  celui  dont  se  sont  servis 

les  anciens  bollandistes.  — N®  701.  Recueil  de  docu- 

inents,  lettres   et   autographes  la  plupart  relatifs  à 

Malines.  —  Cette  curieuse  collection  a  été  fournie  par 

A.  Van  den  £ude,  auteur  du  Choix  d'inscriptions,  etc. 

Il  s'y  trouve  des  pièces  du  xiv*  siècle.  —  N®  706.  Re- 


cueil de  documents  du  xvi«  au  xix«  siècle,  renfermant 
plusieurs  pièces  curieuses  :  une  lettre  de  Philippe  de 
Ligne,  après  la  bataille  de  Gravelines,  i558j  lettre  de 
Du  Cange  sur  la  découverte  du  tombeau  de  Childéric 
à  Tournai,  en  1633,  etc.  —  N*»  720.  Breviarium  du 
XV*  siècle.  Bréviaire  à  l'usage  de  Tordre  des  Célestins 
et  provenant  du  prieuré  de  Châtres,  dans  la  forêt  de 
Compiègne.  —  N«  724.  Vita  B.  Gerardi,  abbatis  fon- 
datoris  ecclesiœ  Broniensis,  un  vol.  petit  in-4"  du 
xv*'  siècle.  Manuscrit  non  cité  par  les  bollandistes. 

Il  a  été  communiqué  dans  la  salle  de  lecture 
3,017  manuscrits  et  36o  imprimés  à  1,147  personnes. 

Prêts  au  dehors. — Du  i  "janvier  au  3 1  décembre  1 885 
il  est  sorti  de  la  bibliothèque  188  volumes  manuscrits 
dont  9  ont  été  communiqués  à  des  savants  étrangers. 

3*  SECTION  :  Estampes,  cartes  et  plans.  — Le  cabinet 
des  estampes  s'est  accru  de  2,267  gravures  et  litho- 
graphies dont  467  à  titre  gratuit.  A  de  rares  excep- 
tions près,  les  achats  ont  été  faits  en  vente  publique 
et  le  plus  souvent  à  l'étranger. 

Il  a  pu  être  satisfait  en  i883  à  636  demandes  ea 
communication. 

4*  SECTION.  —  Le  cabinet  de  numismatique  s'est 
accru  de  nombreuses  monnaies  nationales  d'un  grand 
intérêt;  sur  les  246  pièces  qui  sont  venues  s'ajouter 
à  la  collection  en  i885,  une  vingtaine  provenait  de 
dons. 

5"  SECTION  :  Bureau  des  entrées.  —  L'inventaire  clos 
au  3i  décembre  comprend  2,3oo  numéros  correspon- 
dant à  3,122  volumes  et  représentant  une  valeur  de 
i3,5oo  francs.  Le  rapport  de  1886  donnera  le  chiffre 
des  volumes  compris  dans  la  collection  Faber,  acquise 
en  i885  pour  la  somme  de  3,ooo  francs,  payables  en 
cinq  annuités. 

6*  SECTION  :  Périodiques.  —  La  salle  de  lecture  où 
sont  déposés  les  périodiques  a  été  visitée  par  705  per- 
sonnes dont  602  munies  de  l'autorisation  réglemen- 
taire. 

Le  nombre  des  visites  s'est  élevé  à  14,251  le  jour 
et  à  8,35o  le  soir;  la  moyenne  des  visites  a  été  de  20 
pour  la  séance  de  jour  et  de  29  pour  celle  du  soir. 
Les  publications  périodiques  mises  à  la  disposition 
des  lecteurs  s'élevaient  à  1,170.  Les  revues  en  langues 
russe  et  polonaise,  dont  la  plupart  n'ont  jamais  été 
consultées,  ont  été  abandonnées  depuis  un  an. 


BIBL.  MOD.  —   IX» 


l5 


202 


LE    LIVRE 


Le  nombre  to*a!  des  périodiques  que  reçoit  la  sec- 
tion s'élève  à  i,253  dont  406  belges  (18  en  langue  fla- 
mande] et  840  étrangers. 


■^i^i^V^««v^ 


Allemagne.  —  Bibliothèque  de  Strasbourg,  —  La 
bibliothèque  de  Strasbourg  compte  aujourd'hui 
600,000  volumes;  Taccroissement  s'est  chiffré  pour 
l'année  1886  à  21,936  volumes  dont  11, 352  provien- 
nent de  dons  divers. 


<^W»^h/M»^^>^^^^^i^ 


États-Unis.  —  Mouvement  de  la  bibliothèque  pu< 


blique  de  Cincinnati  (États-Unis).  —  La  Public  Li- 
brary  de  Cincinnati  comprenait,  au  3o  juin  i885i 
i58,ooo  volumes. 

Près  de  379,000  volumes  et  355,ooo  journaux  et 
revues  ont  été  mis  en  circulation  pendant  l'exercice 
1884-85.  Sur  ce  nombre,  209,000  volumes  ont  éié 
prêtés  au  dehors  et  379,000  dans  les  salles  de  lec- 
ture de  la  bibliothèque. 

En  moyenne,  il  a  été  délivré  par  jour  680  livres  au 
dehors,  465  dans  la  salle  de  lecture  et  1,1 57  pério- 
diques. La  bibliothèque  a  été  ouverte  pendant 
309  jours  j  la  durée  des  séances  journalières  est  de 
i3  heures. 


re^^^S^^v^^^r^tp^^^ 
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PUBLICATIONS    NOUVELLES 

Ouvrages  récemment  parus.  —  Bibliographie  du  mois. 

—  Paris  —   Province  —   Étranger   — 


H^y'^'^^y, 
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FRANGE 

—  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  fait  paraître  deux 
nouveaux  volumes  de  sa  traduction  des  œuvres  d'A- 
ristoie.  Ils  comprennent  le  Traité  de  la  génération 
des  animaux» 

—  MM.  Régnier  et  Bournet  viennent  de  traduire 
pour  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine 
l'ouvrage  du  docteur  italien  Lombroso  :  VHomme 
criminel;  criminel-né ^  fou  moral,  épileptique;  étude 
anthropologique  et  médicO'lé gale.  Ce  livre  a  déjà' plu- 
sieurs éditions  en  Italie. 


—  Il  a  récemment  paru  à  la  librairie  Didier  un  vo- 
lume très  intéressant  de  M.  l'abbé  Sicard,  vicaire  de 
Saint-Philippe-du-Roule,  à  Paris  :  les  Études  claS' 
siques  avant  la  Révolution, 


—  La  seconde  partie  des  Entretiens  sur  Vhistoire  du 
moyen  âge,  de  M.  Zeller,  a  paru  à  la  librairie  Di- 
dier. 

—  MM.  Baillière  et  fils  viennent  de  faire  paraître 
une  Bibliographie  des  sciences  médicales. 


--  L'avantage  d'un  dictionnaire  encyclopédique  est 
non  seulement  de  mettre  promptement  à  la  disposi- 
tion des  travailleurs  tous  les  renseignements  dont  ils 
ont  besoin,  mais  de  permettre  au  grand  public  qui  se 
préoccupe  des  questions  scientifîqudsjet  littéraires*de 


Faire,  au  hasard  de  Tordre  alphabétique,  nombre  de 
lectures  instructives.  Ainsi,  la  soixante-huitième  li- 
vraison de  la  Grande  Encyclopédie  contient  des  ar- 
ticles aussi  divers  qu'intéressants  :  Ares  (Mars  des 
Latins),  travail  mythologique;  Argenson,  monogra- 
phie historique  de  la  célèbre  famille  des  Voyer  de 
Paulmy  ;  Argent,  important  travail  de  métallurgie  et 
d'économie  politique  ;  Argentine  (République),  mo- 
nographie géographique. 

Dans  la  livraison  suivante  nous  trouvons  un  article 
historique  sur  la  célèbre  campagne  de  VArgonne  en 
I7g2;  un  article  littéraire  fort  curieux  et  signé  de 
M.  Brunetière  sur  r Argot  ;  un  article  d'histoire  reli- 
gieuse sur  VArianisme ;  enfin  une  monographie  du 
département  de  VAriège. 


—  La  maison  Firmin  Didot  et  C*  commence  la  pu- 
blication en  livraisons  à  5o  centimes  de  l'ouvrage  du 
D'  G.  Le  Bon,  les  Civilisations  de  VInde,  illustrées  de 
35o  gravures  et  7  planches  en  couleurs  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  ce  journal. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Une  biographie  de  M"**  de  Staèl, 
par  iady  Blennerhassett,  paraît  en  trois  volumes  chez 
M.  Paetel,  à  Berlin.  Le  titre  de  cette  étude  qui  em- 
brasse la  période  de  1766  à  181 7  est  rFraw  von  Staël, 
ihre  Freunde  und  ihre  Bedeutung  in  Politik  und  Lite- 

ratur. 

—  4* 

—  Le  premier  fascicule  du  tome  XII  jdujgrandjdic- 


I 


; 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


203 


tionnaire  de  la  langue  allemande,  Deutsches  Wœrter- 
^wcA  des  frères  Grimm,  continué  par  un  comité  de 
savanis,  vient  de  paraître  chez  M.  Hirrel  à  Leipzig. 


Angleterre.  —  M.  Spurrell  de  Carmarthen  vient 
de  publier  la  première  partie  du  dictionnaire  de  lan- 
gue gaélique  {Geiriadur  Cymraeg),  par  M.  Silvan 
Eraos  de  Llanwrin. 


Italie.  —  Dernières  publications  de  la  maison 
S.  Lapi,  Città  di  Castello. 

Federico  Goodwin  :  Le  XII  tavole  delP  antica  Ro- 
ma,  traduzione  dall'  inglese  di  Luigi  Gaddi/con  pre- 
fazione  di  Pietro  Cogliolo.  90  p.  in-8^.  Prix  :  i  franc. 

Adolfo  Borgognoni  :  Matelda.  20  p.  in-8^.  Saggio 
suite  bibliograâe  degli  incunabili  di  £milio  Faelii. 
40  p.  in-8".  Prix  :  i  franc. 

Annibale  Gabrielli  :  La  rovina  dei  Nibelunghi,  tra- 
duzione dal  tedescho.  264  p.  in-8®.  Prix  :  3  francs. 

G.-L.  Piccardi  :  La  moglie  di  Collatino  di  Leiio. 
Scène  délia  vita  Borghese.  200  p.  in-S". 


La    Giuria   in    Inghilterra.  Estratto  dall'  Archivio 
Giuridicho  in  Pisa.  49  p.  gr.  in-8**.  Prix  :  i  franc. 


M.  £useo  Molino  de  Rome  (Libreria  Allessandro 
Manzoni)  vient  de  publier  un  recueil  de  lettres  iné- 
dites de  Louise  Stolberg  à  Ugo  Foscolo  :  Lettere 
inédite  di  Luigi  a  Stolberg  contessa  d'A  Ibany  à  Ugo 
Foscolo  e  delV  abate  Luigi  di  Brème  alla  contessa 
d'A  Ibany  publicate  da  C.  Autona,  Traversi  e  da  Do- 
menico  Bianchini^  275  p.  in-8°.  Prix  :  4  francs. 


Etats-Unis.  —  Le  second  volume  du  catalogue  de 
la  bibliothèque  i45/or  vient  de  paraître.  Cest  un  beau 
volume  de  956  p.  gr.  in-8°  édité  par  la  Riverside 
Press  de  MM.  Houghton  and  Mifflin.  11  contient  près 
de  21,000  titres. 

C'est  la  suite  du  catalogue  en  quatre  volumes  pu- 
blié en  1857-61  par  le  bibliothécaire  de  la  collection 
Astor,  M.  Cogswell.  A  cette  époque,  la  bibliothèque 
comprenait  100,000  volumes.  Aujourd'hui,  elle  en 
possède  plus  de  200,000.  Les  volumes  actuellement 
parus  du  nouveau  catalogue  vont  jusqu'à  la  lettre  K; 
on  espère  Pavoir  terminé  entièrement  en  1888. 
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FRANGE 

^  La  Faculté  des  lettrea  de  Lyon  a  décidé  de  rem- 
placer la  forme  de  Revue  dont  on  se  servait  depuis 
deux  ans.  Elle  publiera  désormais  des  ouvrages  indé- 
pendants comme  l'École  des  hautes  études. 

Voici  la  liste  de  ceux  qui  sont  aous  presse  :  E.  Bour- 
geois :  Neufchdtelet  la  politique  prussienne  en  Franche- 
Comté  [1^02-1^13); —  Clédat:  la  Chanson  de  Roland, 
traduction  archaïque  et  rythmée;  —  A.  Bertrand  :  Cor- 
respondance et  mémoires  inédits  de  M,  de  Biran. 


—  La  Société  des  anciens  textes  français  va  publier 

deux  volumes  qui  compléteront  l'exercice  i885  avec 

le  tome  II  des  œuvres  de  Philippe  de  Bcaumanoir. 

Ces  deux  volumes  sont  :  1°  Trois  versions  en  vers  de 

PÉvangile  de  Nicodème  publiées  par  MM.  G.  Paris  et 

A.  Bos;  2°  Fragments  d^une  vie  de  saint  Thomas  de 

Cantorbéry  en  vers  accouplés^  publiés  pour  la  première 

fois  diaprés  les  feuillets  de  la  collection  Goethals  Ver- 

cruysse,  avec  fac-similé  en  héliogravure  de  Toriginal 

par  M.   P.  Meyer.  Ces  fragments  se  composent  de 

quatre  feuillets  ornés  de  magnifiques  miniatures.  En 

nnôme  temps  sera  distribué  le  tome  V  du  Mistère  du 

Viel  Testament, 


—  En  réponse  à  Tétude  que  M.  Tainea  récemmen 
consacrée  à  Napoléon  l*"",  le  prince  Jérôme  se  propo- 
serait, dit-on,  de  publier  une  brochure  réfutant  cer- 
taines idées  de  Péminent  historien. 


—  M.  de  Chantelauze,  qui  a  déjà  publié  un  volume 
sur  Louis  XV H ly  se  propose  de  donner,  au  journal 
le  Moniteur  universel,  un  travail  historique  sur  le 
môme  sujet  :  Découverte  des  ossements  de  Louis  XV II 
en  1846  au  cimetière  de  Sainte-Marguerite,  d'après 
de  nombreux  documents  inédits  et  authentiques» 


—  M.  Marcellin  Pellet  doit  publier,  sous  peu  de 
jours,  à  la  librairie  Charpentier,  un  volume  sur  Na- 
poléon à  l'île  d'Elbe, 

—  La  librairie  Charpentier  annonce  la  publication 
d'une  édition  de  luxe  des  poésies  d'André  Chénier. 
Cette  édition,  tirée  à  462  exemplaires  numérotés,  sera 
ornée  de  quinze  compositions  de  Bida,  gravées  à 
Peau-forte  par  Courtry,  Champollion  et  Monziès,  et 
des  portraits  de  Marie  Cosway  et  de  Fanny  gravés  à 
Teau-forte  par  Desmoulins. 
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—  Un  nouveau  roman  de  M.  Arsène  Houssaye  : 
Madame  Lucrèce,  paraîtra  incessamment  à  la  librairie 
Charpentier. 

—  La  maison  d^édition  Monnier  se  propose  de  réim- 
primer les  meilleurs  ouvrages  pftrus  pendant  la  pé- 
riode romantique.  Le  premier  volume  à  paraître  sera 
la  Bohème  galante,  par  Gérard  de  Nerval.  Il  sera  tiré 
à  mille  exemplaires  numérotés,  sera  précédé  d'une 
préface  d*Arsène  Houssaye  et  contiendra  de  nom- 
breuses gravures  hors  texte  et  dans  le  texte. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  entreprise  de 
M.  Monnier;  elle  mérite  d'être  encouragée. 

—  M.  Hector  Pessard  va  réunir  en  volumes  les  ar- 
ticles qu^il  donne  depuis  quelque  temps  à  la  Revue 
politique  et  littéraire  sous  ce  titre  :  Mes  petits  papiers. 


—  M.  le  baron  de  Hubner,  l'auteur  de  VHistoire  de 
Sixte  V  et  du  Voyage  autour  du  monde,  occupe,  nous 
dit-on,  ses  loisirs  à  écrire  ses  mémoires. 


ETRANGER 

Angleterre.  —  Un  éditeur  de  Londres  va  publier, 
nous  dit  la  Revue  bleue,  une  collection  des  Chefs- 
d'œuvre  du  roman  français»  Les  trois  premiers  roman- 
ciers de  la  série  seront  Victor  Hugo,  Alexandre  Du- 
mas et  Eugène  Sue.  Ces  deux  derniers  choix,  ajoute 
la  Revue,  paraîtront  peut-être  un  peu  surprenants.  Il 
n'y  a  pas  longtemps,  on  traduisait  aux  Etats-Unis  un 
roman  de  M""  Coitin,  et,  plus  récemment  encore,  les 
Allemands  ont  publié,  pour  leurs  écoles,  un  recueil 
de  morceaux  choisis  du  bon  Rollin. 

Le  plus  extraordinaire  pour  Dumas  et  Eugène  Sue, 
c'est  qu'il  ne  s'agit  nullement  d'une  édition  populaire, 
ce  qui  se  comprendrait  encore.  La  collection  coûtera, 
dit-on,  une  quinzaine  de  francs  le  volume. 


—  La  librairie  Macmillan  a  décidé  de  publier  une 
édition  populaire  à  bon  marché  des  English  men  of 
letters.  Il  paraît  un  volume  par  mois. 


—  D'après  VAthenœum,  les  éditeurs  Routledge  et 
sons,  de  Londres,  ont  sous  presse  une  édition  illus- 
trée de  Masterpieces  of  french  fiction  qu'is  feront 
paraître  en  fascicules  mensuels.  Chaque  volume  con- 
tiendra unecentained'illustrations  et  coûtera  1 5  francs. 

MM.  Routledge  se  seraient  entendus  avec  M.  Cal- 
mann  Lévypour  la'publication  des  romans  d'Alexan- 
dre Dumas  et  avec  M.  Jules  Roufif  pour  celle  des 
romans  d'Eugène  Sue. 


Italie.  —  Le  roi  d'Italie  vient  de  décider  qu'une  édi- 
tion nouvelle  des  œuvres  de  Galilée  sera  publiée  aux 
frais  de  PÉtat. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  surveillera 
cette  édition  avec  l'assistance  de  savants.  Elle  se  com- 
posera de  vingt  volumes  in-4°. 


États-Unis.  —  MM.  Robert  frères,  de  Boston,  ont 
mis  en  publication  l'ouvrage  de  M.  Haie,  Franklin  in 
France,  pour  lequel  l'auteur  a  pu  consulter  des  docu- 
ments inédits  pour  la  plupart  provenant  de  la  collec- 
tion de  papiers  laissés  par  Franklin  à  son  petit-fils 
William  Temple  Franklin.  Cette  collection  a  eu  de 
singulières  vicissitudes  :  on  la  croyait  irrémédiable- 
ment perdue  lorsque  le  hasard  voulut  qu'on  la  retrou- 
vât dans  une  vieille  boutique  de  tailleur,  à  Saint- 
James. 

M.  Henri  Stevens  s'en  rendit  acquéreur  et  vendit  la 
collection  au  gouvernement  des  États-Unis.  Le  vo- 
lume de  M.  Haie  contient  quatre  portraits  de  Fran- 
klin, dont  un  est  la  reproduction  d'un  tableau  de 
Vanloo. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanées  françaises  et  étrangères  — 
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M,  Feuillet  de  Conches,  —  Un  des  rédacteurs  du 
journal  le  Temps  consacrait  dernièrement  sa  chro- 
nique à  M.  Feuillet  de  Conches  dont  nous  annonçons 
la  mort  dans  notre  bulletin  nécrologique.  Nous 
extrayons  de  cette  causerie  les  intéressants  détails 
que  voici  : 


«  Pierre  Lemontey,  cet  ami  éclectique  de  tous  les 
gouvernements,  était  en  1814  attaché  à  la  rédaction 
du  Protocole,  quand  un  ami  lui  recommanda  un 
jeune  homme  de  seize  ans,  M.  Félix-Sébastien  de 
Conches,  qui  désirait  entrer  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères  en  qualité  de  copiste. 

a  Dès  cette  époque,  M.  Feuillet  de  Conches  possé- 
dait cette  merveilleuse  écriture  régulière^  monumen- 
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taie,  archaïque  qui  devait  décider  de  s>  vocation 
par  décret  providentiel,  le  vouait  à  la  transcripii 
du  trait  et. 
•  Lemoniey,  ërudic  de  bi 

e  grimoires,  n'eut  garde  de  loisser  échappi 
un  si  habile  calligraphe.  11  lit 

tégé  dans  les  bureaui  du  Protocole.  M.  Feuillet  de 

Concbei  y  passa  soixante  >ins  de  sa  vie.  A  son  etitrée 

de 

fin  d< 

chef  du  Protocole, 
que  l'émotioti  faisait 


travaux  l'aitention  des  direc- 

prit  garde  que  M.  Feuillet  de  Conches  avaii 

l'esprit  Ingénic'jx  et  s 

Vae  miniaiun;  de  M<°°  de  Mirbel,  qui  n'ert  pas  une 

la  collection  de 

U.  it  Conches,    montre  quels  durent   lire   dans  sa 

sa  réelle  beauté... 

Le  gQÙt  naturel  qui  poussait  M.  de  Conches  vers 

d'ùrudilion   se    développa   aux    affaires 

ctrsnnèrcs  dans  la  fréquenl 

chiiei  et  aussi  par  les  occasions  uniques  qu'il  eut  de 
»  procurer  des  documents  et  des  autographes  d'une 
te.  Aussi,  au  bout  de  soixante  ans  de 
piiientes  rechacbes,  il  s'était  formé  le  plus  beau 
cabinet  particulier  de  miniatures,  de  bibelots  d'art  et 
de  papier)  curieux  que  l'on  ait  vu  en  ce  siècle,  une 
collection  aussi  inestimable  dans  son  genre  que  cette 
bibliothèque  d'Amijroise-Firmin  Didot  dont  ta  vente 
sticignit  quatre  millions  de  francs. 

<  M.  de  Lescure,qui  a  connu  de  près  et  chèrement 
aime  M.  de  Couches,  m'a  conté  de  pli 
dotes  sur  la  façon  dont  le  f;rand  collectionneur  s'était 
procuré  quelques-uns  de  ses  rares  trésors. 

•  l'ne  des  pièces  les  plus  curieuses  de  son  cabinet 
d'autographes  était  un  double  du  testament  de 
Louis  XVI  enlicremenl  écrit  de  ta  main  du  roi. 

■  \'oici  comment  ce  document  vint  dans  les  mains 
di  M.  de  Conch:s  : 

"  La  plupart  des  conventionnels,  mais  en  particu- 
lier David,  Comtois,  Ginguené,  Talleyrand  et  Fouché 
furent  des  collectionneurs  intelligents  d'autographes. 
En  ^'emparant  des  papiers  de  leurs  victimes,  ils  ne 
voulaient  pas  seulement  satisfaire  une  curiosité  d'ama- 
teurs lettrés,  mais  iU  songeaient  à  se  ménager  des 
ormes  contre  leurs  adversaires,  et  qui  sait,  quelques- 
un;,  à  s'assure:,  en  cas  de  restauration,  quelques 
titres  à  la  bienveillance  de  leurs  futurs  juges.  De  là 
une  guerre  terrible  de  papiers  votés,  arrachés,  sur- 
prit, soigneusement  mis  à  part,  qui  dura  longtemps 
n  fut  continuée  par  tes  royalistes,  car  Louis  XVIll, 
lesireui  de  rentrer  en  possession  des  lettres,  quelque 

pour  faire  saisir   les  papiers  de  Courtois 


par 


.  U 


:l  Isoré  avait  été  un  des  amateurs 


tes  plus  décidés  de  ces  pièces  curieuses.  Il  s'était  re- 
tiré à  Beauvais,  où  il  finissait  ses  jours  sous  le  des- 
potisme d'une  vieille  gouvernante.  C'était  lui  qui 
possédait  le  double  du  testament  de  Louis  XVI.  M.  de 
Conches  avait  Hairé  ce  trésor.  Décidé  a  ne  point  le 
laisser  échapper,  il  lit  pendant  six  ans  le  siège  du 
vieil  Isoré  et  de  sa  servnnie,  les  accablant  tous  deux 
de  politesses  et  de  prévenances,  assidu,  gracieux  dans 

héritage.   H   fît  tant   qu'un   beau  jour  il   emporta  U 


«  Parn 


lésa 


:tés  de  sa  collection  dont  il 
était  te  plus  lier,  M.  de  Conches  citait  volontiers  les 
papiers  de  M"'  de  Scudéry,  une  liasse  de  notes  de 
Saint-Simon,  la  correspondance  de  Ninon  de  Lenclos, 
la  correspondance  de  jeunesse  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, des  volumes  de  lettres  de  Voltaire  et  de  Napo- 
léon, un  paquet  de  billets  d'amour  écrits  à  Richelieu 
par  les  belles  dames  de  son  temps  et  timbrées  par  le 
duc  lui-mâme  de  mèches  de  cheveux,  blondes  et 
brunes,  multicolores  toisons  de  ses  amoureuses. 

•  Entin,  un  des  numéros  les  plus  singuliers  de  ce 
long  catalogue  de  curiosités  introuvables,  c'est  une 
édition  des  Fables  de  La  Fontaine  que  M.  de  Conches 
avait  fait  imprimer  à  part  et  illustrer  par  tous  les 
premiers  peintres  de  son  temps,  et  non  pas  seulement 
par  les  maîtres  français,  comme  Ingres  et  Delacroix, 
ni  même  par  les  maîtres  européens,  mais  par  des 
artistes  dont  nous  ne  savons  pas  le  nom,  par  les 
grands  peintres  du  Japon,  de  la  Chine  et  de  l'Inde, 
qui,  sur  des  traductions  scrupuleuses,  avaient  illustré 
les  fables,  chacun  selon  le  génie  de  sa  nation. 

a  J'ai  gardé,  pour  finir,  l'anecdote  des  lettres  îné' 
dites  de  Montaigne,  qui  divertira  sans  doute  les  éru- 
dits,  tous  ceux  que  dévore  l'innocente  manie  de  ta 
collection  et  qui  ont  connu  les  jalousies  qu'elle  occa- 

a  Le  drame  se  passe  vers  1860,  au  moment  où  le 
prince  Charles-Honoré  de  Monaco  négociait  l'annexion 
Â  la  France  de  Menton  et  de  Roquebrune. 

«  Aux  aflairea  étrangères,  le  prince  avait  eu  des 
rapports  également  courtois  avec  M.  Feuillet  de  Con- 
ches et  un  autre  érudit,  le  travailleur  infatigable  qui 
vient  de  publier  les  Provinciales  de  Pascal  dans  la 
collection  des  Grands  Ecrivains  de  la  France,  M.  Pros- 
per  Faagère. 

«  Désireux  de  témoigner  sa  reconnaissance  à  ces 
deux  diplomates,  qui  avaient  l'un  rédigé,  l'autre  copié 
le  traité,  Charles-Honoré  avait  confidentiellement 
demandé  a  l'un  et  à  l'autre  de  lui  indiquer  un  moyen 

I  —  Donnez-moi  les  lettres  de  Montaigne  qui  sont 
resie'es  à  Monaco,  dans  les  papiers  du  maréchal  de 
Matignon,  avait  répondu  M.  de  Conches,  et  surtout 
ne  parlez  pas  de  cela  à  Faugère! 

0  —  Communiqueï-moi  la  correspondance  de  Mon- 
taigne que  vous  détenez,  avait  répondu  M.  Faugère, 
mais  surtout  pas  un  mot  à  Feuillet  de  Conches! 

<  Charles-Honoré  promit  à  tous  les  deux  les  lettres 
et  le  secret,  et  alors  commença  entre  les  deux  éru- 
(lils  un   duel  sournois,  un  duel  sans  merci,  de  sau- 


m) 
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vages,  un  combat  de  ruses,  de  complots,  de  noires 
dissimulations. 

«  Ce  fut  M.  de  Conches  qui  l^emport^. 

M  II  eut  les  lettres;  il  les  fit  imprimer  secrètement, 
et,  dans  un  accès  de  cruauté  ironique,  il  se  donna  la 
joie  d'apporter  à  son  partenaire  défaillant  un  exem- 
plaire de  la  Correspondance  inédUCy  imprimé  sur 
beau  papier,  dans  une  reliure  d'amateur. 

«  Cette  férocité  n'était  point  dans  les  mœurs  habi- 
tuelles de  M.  de  Conches. 

tt  Ceux  qui  dans  ces  dernières  années  ont  suivi  les 
réceptions  où  le  vendredi,  dans  son  salon  de  la  rue 
Neuve-des-Mathurins,  il  recevait  Télite  de  la  socie'té 
parisienne  et  étrangère,  diront  qu'il  est  resté  jus- 
qu'au bout  l'homme  atVable,  séduisant  et  poli  dont 
le  duc  de  Morny  disait  : 

«  Conches,  c'est  le  grand  siècle. 

tt  Sa  passion  de  bibliophile  ne  lui  avait  point, 
comme  il  arrive,  desséché  le  cœur;  pas  plus  que 
l'atmosphère  de  cérémonie  et  l'apparat  où  il  a  vécu 
n'avaient  fait  tort  à  son  naturel. 

«Avec  lui  meurt  un  des  derniers  représentants  de 
cette  génération  à  laquelle  appartenaient  les  Mignet 
et  le  bibliophile  Jacob,  et  dont  Henriquel-Dupont, 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans,  est  peut-être  à  cette 
heure  le  dernier  survivant.  » 

— ¥i^ — 
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ACADEMIE     FRANÇAISE 

(Séance  du  lo  février  1887) 

Réception  de  M,  Edouard  Hervé. 
Voici  les  principaux  passages  des  deux  discours  : 

Discours  de  M.  Edouard  Hervé. 

Le  récipiendaire  a  reporté  sur  la  presse  l'honneur 
qui  lui  était  fait  : 

«  Messieurs, 
«  Vous  avez  fait  à  un  modeste  journaliste,  en  l'ad- 
mettant parmi  vous,  l'honneur  le  plus  envié.  11  en  est 
confus;  il  le  serait  bien  davantage  encore  s'il  ne  pen- 
sait que  cet  honneur  est  accordé,  non  pas  à  sa  per- 
sonne, mais  à  la  presse  et  spécialement  à  un  certain 
genre  de  presse.  L'Académie  française,  en  effet,  quoi 
qu'en  disent  ses  détracteurs,  accepte  et  consacre 
volontiers  les  formes  nouvelles  que  revêt  à  chaque 
époque  l'activité  de  l'esprit.  Sous  la  Restauration, 
quand  la  tribune  se  relève  en  môme  temps  que  la  mo- 
narchie, quand  l'éloquence  prend  le  premier  rang 
parmi  les  forces  qui  régissent  l'opinion,  vos  portes 
s'ouvrent  aux  orateurs  politiques.  Plus  tard,  lorsque 
la  presse,  cette  autre  tribune,  devient  une  puissance, 
vos  suffrages  vont  chercher,  dans  la  personne  de  ses 
plus  brillants  écrivains,  le  journal  des  classes  qu'on 
appelait  dirigeantes.  Aujourd'hui  enfin,  vous  faites 
entrer  ici  le  journal  populaire.  C'est  que  nous  vivons 
dans  un  temps  où  tout  se  transforme,  la  presse 
comme  le  reste.  On  ne  peut  plus,  pour  défendre  ses 
idées,  se  contenter  de  les  développer  au  milieu  d'un 


cercle  restreint  de  lecteurs.  11  faut  descendre  sur  la 
place  publique,  se  mêler  à  la  foule  et  parler  à  tous 
un  langage  que  tous  puissent  entendre.  » 

Puis  M.  Hervé  a  entamé  l'éloge  de  son  prédé- 
cesseur : 

«  M.  de  Noailles  était  né  en  1802.  11  appartenait  à 
une  de  ces  familles  qu'on  peut  appeler  vraiment 
nobles,  parce  que  leur  noblesse  ne  se  fonde  pas  seu- 
lement sur  l'ancienneté  du  nom  et  sur  l'éclat  des 
titres,  mais  sur  la  continuité  des  services  rendus  à 
l'Etat  :  familles  dans  lesquelles  on  voit  se  succéder, 
de  génération  en  génération,  les  maréchaux  de  France, 
les  ministres  et  les  ambassadeurs;  familles  qui  se 
font  honneur  de  verser  leur  sang  pour  le  pays,  sous 
le  drapeau  de  l'ancienne  France,  comme  sous  les 
couleurs  de  la  France  nouvelle.  Un  Noailles  se  fai- 
sait tuer  au  passage  de  la  Bérésina.  Trois  Noailles 
étaient  à  Fontenoy;  un  d'entre  eux  servait  de  premier 
aide  de  camp  au  maréchal  de  Saxe;  les  deux  autres, 
à  la  tête  de  nos  escadrons,  se  signalèrent  dans  cette 
charge  fameuse  qui  décida  de  la  victoire  en  faisant 
brèche  à  la  muraille  vivante  de  l'infanterie  anglaise. 
Sous  le  Consulat,  un  Noailles,  ramenant  en  France 
les  débris  de  noire  armée  de  Saint-Domingue,  non 
seulement  parvint  à  déjouer  la  surveillance  de  Tes- 
cadre  anglaise,  mais  prit  à  l'abordage,  par  un  coup 
d'audace,  la  corvette  le  Howard,  et  mit  en  sûreté  sa 
capture  avant  de  succomber  aux  blessures  qu'il  avait 
reçues  dans  ce  combat.  Ses  grenadiers,  dont  il  était 
l'idole,  réclamèrent  son  cœur,  l'enfermèrent  dans  une 
boîte  de  métal  et  le  suspendirent  à  la  hampe  de  leur 
drapeau.  Ce  même  Noailles,  député  à  l'Assemblée 
constituante,  avait  attaché  son  nom  à  un  des  grands 
faits  de  notre  histoire.  Dans  la  nuit  du  4  août  1789, 
aux  applaudissements  de  toute  cette  jeune  noblesse 
qui  partageait  ses  généreux  sentiments,  il  avait  pro- 
posé, il  avait  fait  voter  l'abolition  des  privilèges.  » 

A  propos  du  monde  où  a  vécu  le  duc  de  Noailles, 
M.  Edouard  Hervé  nous  fait  une  peinture  des  salons, 
qui  ont  toujours  joué  en  France  un  rôle  considérable: 

tt  Les  mœurs,  la  langue,  le  mouvement  des  idées 
ont  subi  leur  influence.  Jamais  elle  ne  fut  plus  puis- 
sante qu'au  xviii'  siècle  Les  salons  régnaient  sur  le 
goût,  et  les  femmes  régnaient  sur  les  salons.  L'art  de 
la  conversation,  où  elles  ont  excellé  de  tout  temps, 
était  arrivé  à  son  point  de  perfectionnement;  raffi- 
nement suprême  d'une  société  rafHnée  en  toutes 
choses. 

«  La  Révolution  dispersa  ce  monde  imprévoyant  et 
charmant  qui  avait  préparé  en  souriant  la  plus  grande 
crise  des  temps  modernes.  Quand  la  tourmente  fut 
passée,  les  survivants  se  cherchèrent  et,  malgré  tant 
de  vides,  la  société  polie  se  reforma.  11  y  a  des  ten- 
dances auxquelles  on  n'échappe  pas.  Toutes  les  fois 
que  trois  Français  se  trouveront  réunis,  un  salon  se 
créera,  pourvu  que  l'un  des  trois  Français  soit  une 
Française.  Déjà  sous  le  Directoire,  et  plus  encore 
sous  le  Consulat,  on  recommençait  à  se  voir,  et,  à 
mesure  que  renaissaient  les  traditions  de  la  bonne 
compagnie,  les  femmes  distinguées  par  l'esprit  ou 
par  les  manières  reprenaient  leur  place  et  leur  in- 
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liuencc.  Cétait  M"«  de  Staël  ;  c'était  M"«  de  Beaumoni, 
l'amie  de  Chateaubriand;  c'étaient  d^autres  encore. 

•  Sous  la   Restauration,   ce    qu'il  y   avait  de  plus 

cûoisi  s'assemblait  chez  la  princesse  de  Poix.  Le  duc 

de  Noailles  se  trouvait  là  au  milieu  de  sa  famille.  Le 

prince  de  Poix,  fils  du  maréchal  de  Mouchy,  avait 

succédé  à  son  père  comme  chef  de  cette  branche  de 

Noailles.  La  princesse,  née  Beauvau,  était  une  des 

plus  gracieuses  personnes  de  son  temps.  La  yoici  telle 

que  nous  la  montre  un  écrit  tiré  à  peu  d'exemplaires 

et  qui  n'est  pas  dans  les  mains  du  public  :  «  Jamais, 

ff  (/isa/t-elle,  je  n'ai  trouvé   personne  ennuyeux;  et, 

«  quand  on  lui  demandait  sa  recette,  elle  affirmait 

a  avec  vérité  que  personne  n'est  ennuyeux  en  parlant 

t  de  soi.  Les  gens  les   plus  bornés   sont   imprévus 

I  quand  ils  se  racontent  de  bonne  foi;  mais,  pour  les 

«  y  amener,  il  faut  savoir  attirer  la  confiance;  elle  y 

«  excellait.  Son   infatigable  bienveillance   se  faisait 

•  sentir  dès  qu'on  l'approchait.  Son  esprit,  aussi 
I  aimable  que  son  caractère,  lui  présentait  d'abord  le 
«  bon  côté  de  tout,  et  elle  approuvait  si  juste  qu'elle 

•  dattait  sans  que  sa  sincérité  en  souffrît.  »  Quelle 
plume  a  donc  tracé  ce  portrait  pris  sur  le  vif?  C'est 
la  plume  d'une  femme,  et  la  plume  d'une  Noailles. 
Le  goût  et  le  talent  d'écrire  étaient  dans  la  famille. 
Ils  y  sont  encore  aujourd'hui  :  la  mort  du  duc  de 
Noailles  n'a  pas  interrompu  la  tradition. 

«  L'aimable  auteur  de  ces  lignes  était,  par  son  père, 
une  petite-fille  de  la  princesse  de  Poix  et  s'appelait  la 
vicomtesse  de  Noailles;  car  elle  avait  épousé  un  de 
ses  cousins,  celui  qui  partit  pour  la  campagne  de 
Russie  et  qui  n'en  revint  pas.  Sa  mère  était  de  La- 
borde,  et  fille  du  célèbre  banquier  de  la  cour.  De  ce 
côté  aussi,  elle  tenait  à  une  lignée  de  gens  d'esprit. 
Toute  la  descendance  de  Joseph  de  Laborde  en  a  eu, 
et  du  plus  séduisant. 

*  La  princesse  de  Poix  recevait  la  meilleure  et  la 
plus  séduisante  compagnie,  l'hiver,  dans  cet  hôtel  de 
la  place  Beauvau  qui  depuis  a  changé  de  destination; 
l'été,  dans  sa  propriété  du  Val,  prés  de   Saint-Ger- 
main. Là,  le  roi  Louis  XVIII  venait  chaque  année  lui 
faire  une  visite  et   se  plaisait  à  déployer  pour  elle 
toute  la  coquetterie  de   son   esprit.  La   vicomtesse 
Alfred  de  Noailles  fait   un  tableau  piquant   de  ces 
entrevues,  auxquelles  la  famille  et  les  amis  prenaient 
part.  Elle  termine  par  ce  trait  :  «  Le  roi  Louis  XVIII, 
ff  ainsi  qu'on  le  sait,  était  aimable  comme  un  seigneur 
«  et  comme  un  académicien,  o 

f  La  princesse  de  Poix  mourut  en  i833.  Un  autre 
salon  était  dans  tout  son  éclat;  celui  de  M™*'  Réca- 
mier.  Le  duc  de  Noailles  en  faisait  partie  depuis  un 
an.  Déjà,  pendant  un  voyage  à  Rome,  en  1823,  il 
s'était  trouvé  chez  le  duc  de  Laval  avec  cette  femme, 
d'un  esprit  et  d'un  tact  supérieurs;  mais  il  Tavait  à 
peine  aperçue  et  ne  l'avait  plus  rencontrée.  En  i832, 
il  lui  fut  présenté  de  nouveau.  L'amitié  qui  s'établit 
alors  entre  eux  fut  étroite  et  durable.  M'"**  Lenor- 
mand,  dans  ses  intéressants  Souvenirs,  en  donne  la 
raison,  honorable  pour  tous  deux.  M"*"  Récamier 
avait  deviné,  d'un  coup  d'œil,  cette  délicatesse  de 
cœur  qui,  chez  le  duc  de  Noailles,  se  cachait  sous  des 


manières  réservées  et  presque  froides.  Il  a  été  le  der- 
nier, elle-même  le  disait,  à  qui  elle  ait  donné  le  titre 
de  véritable  ami. 

a  Chateaubriand  le  prit  en  grande  estime.  Il  goûtait 
son  esprit.  11  aimait  à  lui  communiquer  les  chapitres 
de  ses  Mémoires  d" outre-tombe  ;  et,  si  son  jeune  ami 
en  donnait  lecture  à  haute  voix,  c'était  une  fête  pour 
lui.  Le  duc  de  Noailles,  en  effet,  disait  à  merveille,  et 
quand  il  citait  les  auteurs  du  grand  siècle,  qu'il  pos- 
sédait à  fond,  personne  n'aurait  pu  les  faire  mieux 
valoir.  On  rapporte  même  un  détail  que  vous  me 
pardonnerez  de  mentionner.  M"»  Rachel  était  souvent 
appelée  à  l'Abbaye-au-Bois.  Plus  d'une  fois,  paraît-il, 
Hermione  n'ayant  pas  amené  Oreste  ou  Pyrrhus, 
Camille  n'ayant  pas  prévu  qu'elle  serait  priée  de  dire 
ses  imprécations  él  qu'elle  aurait  besoin  d'avoir  Ho- 
race en  face  d'elle,  on  eut  recours  à  ce  grand  seigneur 
lettré,  qui  pouvait  à  Timproviste,  et  sans  embarras, 
donner  la  réplique  à  la  plus  grande  tragédienne  du 
temps.  » 

Le  seul  titre  littéraire  du  duc  de  Noailles  était  son 
Histoire  de  M°'*  de  Maintenon,  qu'il  avait  écrite  à 
l'aide  des  papiers  de  famille  et  de  la  correspondance 
de  la  marquise.  11  s'en  faut  d'ailleurs  que  toutes  ces 
lettres  soient  authentiques. 

«  Le  premier  historien  de  M"*'  de  Maintenon,  La 
Beaumelle,  a  eu  ces  documents  entre  les  mains.  Il  y 
trouvait  des  vides,  et  justement  sur  les  points  les 
plus  intéressants.  U  a  résolument  comblé  ces  lacunes: 
il  a  fabriqué  trois  séries  de  lettres  que  M*"'  de  Main- 
tenon est  censée  avoir  adressées  à  trois  dames  de  la 
cour.  M"*  de  Frontenac,  M"*  de  Saint-Géran  et 
M"*  de  Fontenay.  Ces  lettres  ont  fourni  bon  nombre 
des  mots  qu'on  prête  à  M"**  de  Maintenon  et  des  anec- 
dotes qui  courent  sur  elle.  C'est  là  que  nous  la 
voyons  ménageant  et  entretenant  le  goût  qui  attirait 
Louis  XIV  auprès  d'elle,  et  renvoyant  le  roi  «  toujours 
«  afHigé,  jamais  désespéré  ».  C'est  là  encore  que  nous 
trouvons,  au  moment  de  la  faveur  de  M""  de  Fon- 
tangcs,  cette  curieuse  scène  entre  M""  de  Montespan 
et  M""  de  Maintenon  :  «  Les  bontés  du  roi  ne  me 
«  dédommagent  point  de  la  perte  de  ma  tranquillité. 
«  M*"*  de  Montespan  veut  absolument  que  je  sois  sa 
«  maîtresse.  Mais,  lui  ai-je  dit,  il  en  a  donc  trois? 
tt  Oui,  m'a-t-elle  répondu  :  moi  de  nom,  cette  fille  de 
0  fait  et  vous  de  cœur.  »  Quel  esprit!  disent  tous 
ceux  qui  ont  cité  cet  amusant  dialogue.  Malheureu- 
sement, ou  heureusement,  ce  n'est  ni  l'esprit  de 
M"'"  de  Montespan,  ni  l'esprit  de  M"""  de  Maintenon  : 
c'est  l'esprit  de  La  Beaumelle.  0 

Si  M.  Edouard  Hervé  se  montre  en  général  favo- 
rable à  l'épouse  morganatique  de  Louis  XIV,  il 
n'approuve  pas  tout  dans  son  système  d'éduca- 
tion : 

«  M*""  de  Maintenon  avait  d'abord  conçu  pour 
Saint-Cyr  de  grands  projets.  Elle  dépassa  le  but. 
Elle  s'aperçut  qu'elle  risquait  de  faire  des  précieuses 
ou  des  coquettes.  C'était  au  moment  des  représenta- 
tions d^Esther.  Effrayée,  elle  réforma  Saint-Cyr,  et  la 
réforme  fut  trop  rigide.  Louis  XIV  n'approuvait  pas, 
mais    il    laissa    faire.   Elle    écoutait  son    directeur. 


208 


LE     LIVRE 


Pabbé  Godet  des  Marais,  qu^elle  fît  évéque  de  Char- 
tres, prêtre  vertueux,  cœur  honnête,  esprit  médiocre. 
Il  n'est  pas  resté  de  Saint-Cyr  un  mode  nouveau 
d'éducation.  Il  en  est  resté  Atkalie,  Esther;  il  en  est 
resté  ce  que  M"*  de  Maintenon  a  écrit  de  meilleur  et 
de  plus  attachant.  Ses  lettres  aux  gens  de  cour  sont 
sans  intérêt,  parce  qu'elles  sont  sans  abandon.  Jamais 
elle  ne  se  livre  :  prudente  jusqu'à  la  défiance  et  se- 
crète jusqu'au  mystère.  A  Saint-Cyr,  elle  est  tout 
autre.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle  se  livre,  ni  même  qu'elle 
se  montre.  Je  dirai  qu'elle  se  laisse  entrevoir. 
Essayons  donc  de  la  regarder  un  instant. 

«  Tout  d'abord,  si  nous  prenons  M""  de  Maintenon 
pour  une  prude  que  le  moindre  mot  un  peu  vif 
épouvante,  il  faut  nous  défaire  de  cette  idée.  Dévote, 
oui;  prude,  non  !  Elle  aborde  certains  sujets  avec 
une  liberté  d'esprit  et  une  franchise  d'expression  que 
M™"  de  Sévigné  n'aurait  pas  désavouée.  Lisez  cette 
lettre,  ou  plutôt  ce  fragment  de  lettre,  car  je  ne  cite 
pas  tout:  a  Une  petite  demoiselle  s'arrêta  avec  moi. 
«  Quand  je  voulus  lui  faire  dire  combien  il  y  a  de 
a  sacrements,  ne  voulant  point  nommer  le  mariage, 
<c  elle  se  mita  rire  et  me  dit  qu'on  ne  le  nommait  point 
«  dans  le  couvent  d'où  elle  sortait.  Quoi!  un  sacre- 
«  ment  institué  par  Jésus-Christ,  qu'il  a  honoré  de 
«  sa  présence,  dont  les  apôtres  détaillent  les  obliga- 
«  tions  et  qu'il  faut  apprendre  à  nos  filles,  ne  pourra 
«  pas  être  nommé  !  Il  y  a  bien  plus  d'immodestie  à 
0  toutes  ces  façons-là  qu'il  n'y  en  a  à  parler  de  ce  qui 
a  est  innocent  et  dont  tous  les  livres  de  piété  sont  rem- 
tt  plis.  Quand  elles  auront  passé  par  le  mariage,  elles 
«  verront  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  rire.  Il  faut  les 
«  accoutumer  à  en  parler  très  sérieusement  et  même 
0  tristement,  car  je  crois  que  c'est  l'état  où  l'on 
«  éprouve  le  plus  de  tribulations,  même  dans  les 
«  meilleurs.  » 

A  propos  du  passage  du  duc  de  Noailles  dans  les 
assemblées  délibérantes,  M.  Hervé  cite  cet  hommage 
prophétique  rendu  par  le  feu  duc  de  Broglie  au  cou- 
rage des  Parisiens.  Il  s'agissait  du  projet  sur  les  for- 
tifications de  Paris  : 

a  Les  uns  prétendaient  que  les  forts  étaient  desti- 
nés à  réprimer  les  insurrections  futures  et  non  pas  à 
repousser  les  ennemis  du  dehors.  Ils  protestent 
contre  ce  qu'ils  appelaient  le  projet  d'embastiller 
Paris.  D'autres  niaient  la  possibilité  d'une  nouvelle 
invasion.  D'autres  refusaient  à  la  population  pari- 
sienne l'énergie  nécessaire  pour  supporter  un  siège. 
Paris  est  riche,  disait-on  ;  les  riches  se  défendent 
mal.  Un  des  hommes  les  plus  considérables  de  la 
haute  Assemblée,  qui  a  fait  aussi  partie  de  votre 
compagnie,  le  feu  duc  de  Broglie,  repoussait  cette  in- 
sinuation avec  énergie.  «  Ce  qu<e  le  législateur  est 
a  chargé  de  faire,  répondait-il,  c'est  de  donner  à  Pa- 
«  ris  les  moyens  de  résister,  s'il  le  veut,  et  dans  mon 
«  opinion  il  le  voudrait  puisqu'il  le  pourrait...  Car- 
et dons-nous,  pour  être  justes  envers  la  population  de 
a  Paris,  de  lui  appliquer  les  paroles  dont  le  général 
«  Rogniat  a  fiétri  la  population  des  capitales.  Paris 
M  n'a  rien  fait  pour  les  mériter;  je  suis  pleinement 
«  convaincu  que,  si  le  peuple  de  Paris  étai:  soumis  à 


«  cette  épreuve,  on   verrait  que  c'est  un  peuple  en 
«  état,  en  volonté,  en  puissance  de  se  défendre.  » 

Discours  de  M,  Maxime  du  Camp, 

M.  Maxime  du  Camp,  directeur  de  l'Académie,  était 
chargé  de  répondre  à  M.  Edouard  Hervé. 

Après  avoir  payé  son  tribut  d'éloges  à  la  mémoire 
du  duc  de  Noailles,  M.  du  Camp  raconte  l'enfance  et 
la  jeunesse  du  récipiendaire  : 

tf  Vous  êtes  de  cette  forte  race  lorraine  qui  a  si 
énergiquement  uni  ses  destinées  à  celles  de  la  France, 
et  c'est  par  suite  des  événements  dont  notre  pays  eut 
à  souffrir  que  vous  êtes  né  à  l'île  Bourbon;  c'est 
ainsi,  du  moins,  que  s'appelait  encore  l'ile  de  la  Réu- 
nion lorsque  vous  y  vîntes  au  jour.  Notre  vieille  et 
chère  colonie  doit  être  contente  de  l'accueil  que 
l'Académie  française  s'est  empressée  de  faire  à  ses 
enfants,  et  j'imagine  que  le  Gros-Morne  et  le  piton  de 
la  Fournaise  ont  illuminé  en  témoignage  de  satisfac- 
tion. Dans  votre  île  natale,  vous  n'avez  qu'ébauché 
vos  études,  qui  s'achevèrent  au  collège  Henri  IV,  où 
vous  eûtes  cette  bonne  fortune  d'écouter  les  leçons 
d'un  maître  éminent  que  ses  travaux  d'histoire  mili- 
taire ont  rendu  célèbre;  vous  avez  pu  apprécier  alors 
une  intelligence,  une  sûreté  de  méthode  que  vous 
allez  retrouver  plus  actives  que  jamais.  Le  profes- 
seur a  gardé  bon  souvenir  de  l'élève,  car  il  a  délaissé 
le  poste  ofBciel  qu'ildevaitoccuper  aujourd'hui  pour 
se  donner  la  joie  et  l'honneur  de  vous  assister  pen- 
dant votre  baptême  académique,  en  compagnie  d'une 
de  nos  gloires,  de  ce  vigoureux  poète  dramatique, 
qui,  lui  aussi,  a  illustré  votre  ancien  collège. 

«  Votre  apprentissage  scolaire  se  termina  avec  un 
éclat  peu  commun,  et  votre  dernier  concours  général 
fut  un  triomphe;  vous  vous  couvrez  de  gloire  :  prix 
d'honneur  de  philosophie,  prix  de  physique,  prix  de 
chimie,  que  sais-je  encore?  Toutes  les  couronnes 
vous  appartiennent;  la  science  et  les  lettres  se  dis- 
putent vos  faveurs.  L'École  polytechnique  vous  ré- 
clame, l'École  normale  vous  sollicite.  C'est  vers 
celle-ci  que  vous  inclinez  Avez-vous  eu  l'intention 
sérieuse  de  consacrer  votre  vie  à  l'enseignement  t  Je 
ne  le  crois  pas;  sans  doute  vous  aviez  déjà  médité  la 
phrase  si  cruellement  vraie  de  Montesquieu  :  «  Nous 
«  recevons  trois  éducations  différentes  :  celle  de  nos 
«  pères,  celle  de  nos  maîtres,  celle  du  monde.  Ce 
«  qu'on  nous  dit  dans  la  dernière  renverse  toutes  les 
«  idées  des  premières.  »  Vous  aviez  hâte  d'acquérir 
cette  douloureuse  éducation  qui  coûte  bien  des  illu- 
sions et  déracine  bien  des  croyances.  On  dirait  que, 
semblable  au  voyageur  indécis  sur  la  route  à  suivre, 
vous  n'avez  fait  halte  que  pour  vous  donner  le  temps 
de  choisir  votre  chemin.  Aussi  TÉcole  normale  ne 
vous  garde  pas  :  au  bout  de  quelques  mois  vous  se- 
couez un  joug  qui  n'avait  rien  de  trop  pesant,  et  vous 
reprenez  votre  liberté.  » 

Puis  M.  du  Camp  parle  des  débuts  littéraires  de 
M.  Hervé,  de  sa  traduction  deSalluste,  des  nombreux 
articles  qu'il  a  publiés  dans  la  Revue  de  Vinstruction 
publique,  du  livre  intitulé  :  la  Crise  irlandaise  et  qui 
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est  en  réalité  Phistoire  de  Tlrlande  depuis  un  siècle; 
il  termine  ainsi  son  discours  : 

a  Nous  voilà  bien  loin,  monsieur,  des  traductions 
de  Sallustc  et  de  vos  débuts,  vous  avez  le  droit  d*ôtre 
fier  du  chemin  que*  vous  avez  parcouru,  d^un  pas 
vaillant,  dans  ta  route  droite,  sans  défaillance  et 
même  sans  hésitation.  Depuis  plus  de  vingt  ans  il 
n'est  pas  une  question  sur  laquelle  vous  n'ayez  donné 
votre  avis  avec  la  sérénité  d'un  sage  qui  regarde  de 
haui  les  choses  de  notre  pauvre  monde.  Si  considé- 
rables qu'aient  été  votre  talent  et  votre  labeur,  ils 
n'ont  lassé  ni  votre  force  ni  votre  conscience;  toutes 
deux  ont  marché  d'accord  et  vous  ont  permis  de  tou- 
jours approuver  les  œuvres  libérales  et  de  toujours 
combattre  les  mesures  d'exception  qui,  par  cela  même 
qu'elles  sont  exceptionnelles,  ne  devraient  ôtre  que 
transitoires.  Vous  savez  q ue  l'exercice  de  la  I i  berté  con- 
siste moins  à  faire  triompher  ses  idées  qu'à  respecter 
les  idées  d'autrui  ;  c'est  là  le  grand  principe  dont  il 
ne  faut  jamais  s'écarter,  sous  peine  de  péril  pour  la 
liberté  même.  Sur  ce  point,  on  doit  demeurer  iné- 
branlable, sans  quoi  les  conquêtes  morales  de  la 
Révolution  française  resteraient  vaines  et  feraient 
douter  de  leur  vitalité,  ce  qui  serait  un  désastre  pour 
la  civilisation. 

■  Ces  hautes  questions  qui  touchent  à  la  politique 
et  à  la  bonne  tenue  des  nations,  vous  continuerez  à 
/es  traiter  au  bénéfice  de  ceux  que  leur  passion  ou 
leur  ambition  ne  détourne  pas  de  la  vérité.  Vous 
n'êtes  point  de  ces  hommes  qui  désertent  la  lutte,  et 
l'imagine  que  vous  aurez  encore  bien  des  passes 
d'armes  à  soutenir.  Je  vous  crierai  le  mot  que  Thé- 
roulde  a  souvent  répété  dans  la  Chanson  de  Roland  : 
i4oi/ que  Dieu  vous  aide  !  Nous  aurons  de  vous  une 
part  plus  intime  :  dans  nos  paisibles  débats,  vous 
nous  apporterez  la  sagacité  de  votre  esprit  et  votre 
connaissance  approfondie  de  la  langue  française 
dont  vous  essayerez,  comme  nous,  de  sauvegarder  la 
pureté,  la  sobriété,  la  vigueur,  qui  en  font  un  des 
plus  beaux  instruments  de  propagande  intellectuelle 
qui  ait  jamais  existé. 

«  Dans  nos  commissions,  vous  étudierez  la  quan- 
tité considérable  d'œuvres  qui  sont  soumises  à  notre 
)ugement  et,  en  appréciant  l'effort  de  la  jeunesse  lit- 
téraire, vous   verrez  que  nous   pouvons   envisager 
Tavenir  avec  confiance  ;  les  dossiers  si  nombreux,  re> 
latifs  aux  faits  de  dévouement,  que  nous  avons  mis- 
sion de  signaler  en   les  récompensant,  vous  démon- 
treront que  notre  pays  est  fertile  en  bonnes  actions, 
autant  sinon  plus   qu'à   aucune  époque  de  son  his- 
toire :  de  tous  les  points  de  la  France,  l'héroïsme  de 
la  vertu   chante  son  Sursum  corda  et  ne  permet  de 
douter  ni  de  la  beauté  morale  de  notre  patrie,  ni  de 
son  amour  du  bien,  ni  de  la  grandeur  de  son  âme. 
Ces  pensées  sont  les  vôtres,  et  les  travaux  qui  vous 
attendent  à  l'Académie  ne  pourront  que  les  affermir. 
s  Notre  compagnie,  monsieur,  marquera  ce  jour 
d'un  caillou  blanc,  car  elle  a  été  heureuse  de  vous 
souhaiter  la  bienvenue.  » 


Le  relieur  Le  Gascon  et  Peiresc,  —  Le  dernier  nu- 
méro du  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  de  Paris 
et  de  V Ile-de-France  contient  trois  extraits  de  lettres 
adressées  à  Dupuy  par  Peiresc  et  dans  lesquelles  cet 
illustre  amateur  lui  parle  du  relieur  Le  Gascon.  Dans 
les  deux  premiers  passages,  il  est  question  d'un  mal- 
heur arrivé  à  l'artiste  qui  avait  trop  rogné  des  opus- 
cules de  Bellarmin.  Dans  le  troisième,  Le  Gascon  est 
cité  comme  un  relieur  dont  les  travaux  sont  «  si 
exacts  »,  qu'il  était  difficile  de  les  imiter. 

Voici  ces  lettres  qui  nous  ont  paru  devoir  intéresser 
nos  lecteurs. 

l.  —  Lettre  du  i6  mai  j62j, 

«  Puisque  Le  Gascon  ne  veult  pas  croire  que  les 
opuscules  de  Bellarmin  fussent  attaints  à  la  lettre, 
je  me  suis  résolu  de  vous  en  envoyer  un  cahier  cy« 
joinct,  où  il  pourra  voin  si  j'avois  la  besveûe  quand 
je  Tescrivois,  les  autres  ne  le  sont  pas  tant  que  ce- 
luy-là,  mais  il  y  en  a  plusieurs  bien  gauchis  ou  incs- 
galement  roignez,  car  pour  la  pleieure,  elle  en  estoit 
prou  justement  faicte.  Et  quoy  qu'il  en  soit  nous  ne 
laisrons  pas  de  nous  en  servir.  Dieu  aydant,  et  pour 
cet  effect  vous  me  pourrez  r'envoyer  ce  cahier  après 
le  luy  avoir  monstre,  afin  qu'au  moins  une  autre  fois, 
il  y  pragne  garde  de  plus  prez,  et  certainement  il  est 
toujours  danii^ereux  de  roigner  un  livre  qui  ne  soit 
cousu,  car  cela  glisse  facilement,  principalement  ap- 
prez  estre  battus.  J'aymeroi?  mieulx  qu'on  se  conten- 
tast  en  cas  pareil  de  fendre  les  feuilles  avec  le  pleyoir 
et  envoyer  le  tout  battu  sans  roigner  ne  avec  coût- 
teau,  ne  avec  autre  instrument.  La  differance  du 
poids  pour  les  rogneures  n'importe  rien  du  tout  à  la 
voicture  par  la  voye  que  nous  tenons.  » 

II.  —  Lettre  du  1 1  juillet  i62y. 

a  Pour  les  livrets  de  Bellarmin,  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger que  Le  Gascon  ayt  veu  qu'il  avoit  laissé  glisser 
les  livres  en  les  rognant,  afin  qu'il  ne  s'opiniastreplus 
à  en  envoyer  de  la  sorte.  Il  a  esté  à  propos  de  r'emplacer 
celuy  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  envoyer  ;  pour  les 
autres  il  n'importe  pas,  car  ils  ne  sont  pas  si  mal 
qu'estoit  celuy-là,  et  ce  ne  sont  pas  livres  où  l'on  af- 
fecte la  marge,  parce  qu'il  n'y  escheoit  pas  des  notes  à 
faire  ;  au  contraire  pour  les  rendre  plus  portatifs,  on 
affecte  d'en  diminuer  les  marges  tant  qu'on  peult 
comme  des  bréviaires.  » 

m,  —  Lettre  du  1 3 août  1627. 

a  J'oubliois  à  vous  dire  que  sur  ce  catalogue  des 
hoirs  de  Rouviére  que  vous  me  fittes  recouvrer  de 
M.  Deodati,  ayant  veu  cotté  le  livre  Roma  de 
Georgius  Fabricius  dont  le  parsil  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  Thou  s'estoit  autresfoys  esgaré  chez  moy  à 
Paris  par  un  grand  malheur,  et  ayant  envoyé  un  mé- 
moire à  M.  J  Godefroy  de  ceux  que  je  désirois  avoir 
desdits  Rouviére,  je  mis  celuy-là  en  teste  tout  le 
premier  et  le  priay  de  me  l'envoyer  soubs  l'adresse 
de  M.  Jacquet  avec  ses  lettres,  sans  attendre  les 
autres  livres,  ce  qui  m'a  reuscy  tant  à  propos  qu'il 
s'y  en  est  trouvé  encores  de  bonne  fortune  un  exem- 
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plaire  lors  de  la  réception  de  mon  mémoire,  lequel 
M.  Godefroy  m*a  achepié  et  me  Ta  envoyé  fort  bien 
coaditionaé.  J'ay  un  relieur  parisien  qui  esl  aprez  à 
le  relier  en  marroquin  de  LevaoL  Je  luy  feray  laisser 
la  place  pour  y  poulser  les  armoiries  de  M.  de  Thou, 
et  du  reste,  il  veult  que  sa  relieure  puisse  passer  en- 
tre celles  des  autres  livres  sinon  aussy  exactes  que 
celles  du  Gascon,  pour  le  moings  assez  tollerable 
pour  venir  de  ce  chétif  pals  icy.  Je  vous  advoûe  que 
ça  m'a  esté  un  contentement  indicible,  car  j'avois 
escript  trente  lettres  en  divers  endroicts  pour  recou- 
vrer cette  pièce  et  avoir  moyen  de  faire  rayer  sur  vos- 
ire  inventaire  le  defïicit  qui  y  estoit  demeuré  par  ma 
faulte.  Je  ne  le  vous  envoyeray  que  quand  il  sera 
achevé  de  relier  que  par  voye  commode  et  dans  une 
boitte  exprez  (comme  vous  fistes  de  votre  nouveau 
testament)  afin  de  le  bien  conserver  par  les  chemins 
et  qu'il  ne  fasse  poinct  de  honte  aux  autres  auprez 
desquelz  vous  luy  redonnerez  son  ancienne  place.  » 

IV.  —  Lettre  du  24  août  162'j, 

«  Je  vous  escrivis  hier  une  simple  lettre  par 
M.  Gaillard  de  cette  ville,  celuy  qui  est  à  M.  de 
Guise,  qui  voulut  en  toute  façon  vous  porter  une  de 
mes  lettres.  11  est  fort  familier  chez  M.  Priandi,  ce 
dit-il,  et  a  sceu  par  ce  moyen  Thonneur  que  vous  me 
faictes  de  m'aymer,  je  ne  luy  ay  peu  refuser  ce  com- 
pliment, et  pensois  le  charger  du  livre  de  Georg.  Fa- 
bricius  de  M.  de  Thou,  mais  je  changeay  d'advis 
quand  il  me  dict  qu'il  craignoit  de  trouver  ordre  de 
M.  de  Guise  en  chemin  pour  prendre  la  routte  de  la 
Bretaigne,  où  je  n'avois  pas  envie  que  le  livre  allast 
courir  fortune  de  se  perdre,  puisqu'il  a  fallu  attendre 
si  longtemps  depuis  que  son  pareil  s'estoit  perdu,  et 
possible  que  la  boitte  ne  sera  pas  trop  grosse  pour 
l'envoyer  par  la  voye  ordinaire  de  la  poste.  Le  mal 
est  que  mon  libraire  n'y  a  pas  sceu  faire  tout  ce 
qu'il  se  promettoit,  car  le  dos  ne  me  semble  pas  trop 
bien  proportionné,  et  il  n'a  pas  laissé  la  place  pour 
y  faire  poulcer  la  placque  des  armoiries  de  M.  de 
M.  de  Thou,  s'excusant  sur  ce  qu'il  dict  avoir  entendu 
que  ce  ne  fust  que  comme  un  chiffre  qui  se  peult 
mettre  dans  le  vuide  de  l'ovale  qu'il  y  a  laissée  Vous 
vous  contenterez  de  sa  bonne  volonté  et  de  la  mienne, 
n'ayant  pas  jugé  que  cette  obmission  meritast  de  le 
faire  couvrir  de  nouveau.  » 

V.  —  Lettre  du  2  g  septembre  162J, 

«  Or,  pour  venir  à  vosire  lettre,  mon  pauvre  relieur 
n'a  garde  de  prétendre  aulcune  compétance  avec  votre 
Gascon,  qui  ne  faict  que  des  chefs-d'œuvre  au  prix 
de  touts  les  autres  de  sa  profession.  Le  nostre  se  con* 
tente  et  moy  aussy  que  sa  besoigne  puisse  passer 
entre  les  curieux  comme  n'estant  pas  du  tout  indigne 
de  tenir  rang  entre  celles  qui  ne  sont  pas  des  pires, 
si  elles  ne  sont  pas  des  bonnes.  Il  n'est  pas  moings 
glorieux  que  moy  d'avoir  sceu  que  ce  livre  ne  vous 
ayt  pas  semblé  si  mal  relié.  » 

M.  Léopold  Delisle  qui  a  communiqué  ces  lettres 
ajoute  :  la  Bibliothèque  nationale  (réserve,  J.,  2428) 


possède  de  la  Roma  de  Georges  Fabricius  (Bâle,  1387, 
in-S")  un  exemplaire  relié  en  maroquin  rouge,  sur  le 
titre  duquel  se  lit  le  nom  du  propriétaire  :  JAC.  AVG. 
THVANL  Je  ne  saurais  dire  si.  c'est  le  yolmne  que 
Peimc  avait  fiait  relier  à  Aix  en  1627  pour  remplacer 
le  livre  qu'il  avait  eu  la  douleur  d'égarer.  Le  volume 
de  la  Bibliothèque  nationale  ne  porte  point  d*armoi- 
ries  sur  les  placs. 

m 

Les  obsèques  de  Paul  Fèval.  —  Voici  les  discours 
prononcés  sur  la  tombe  de  Paul  Féval  par  MM.  de 
Bornier  et  Claretie  qui  ont  parlé,  le  premier,  au  nom 
de  la  Société  des  auteurs  dramatiques;  le  second,  en 
celui  de  la  Société  des  gens  de  lettres  dont  Féval 
était  président  honoraire  : 

Discours  de  M.  Henri  de  Bornier  : 

a  Messieurs, 

«  Au  nom  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques,  je  viens  rendre  le  dernier  hommage  à 
un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  littérature 
de  notre  temps. 

«  Paul  Féval  a  été  plusieurs  fois  vice-président  de  la 
société;  il  remplissait  ce  mandat  avec  un  zèle,  un 
dévouement,  une  bonne  grâce  qui  lui  valurent  parmi 
nous  des  amitiés  précieuses  et  durables.  L'art  drama- 
tique n'était  pas  cependant  le  fonds  même  de  sa  na- 
ture et  de  son  talent;  il  était  né  romancier;  il  n'alla 
pas  tout  d*abord  vers  le  théâtre,  ce  fut  le  théâtre  qui 
vint  à  lui;  Frédéric  Soulié  l'avait  déjà  désigné  comme 
son  successeur;  d'autres  maîtres  habiles  trouvèrent 
bientôt  dans  ses  romans  des  sujets  de  drames  dont 
le  succès  retentissant  ne  sera  pas  oublié.  La  gloire  de 
son  nom  en  fut  portée  plus  haut;  son  bonheur  en 
fut-il  mieux  affermi  ?  On  aimerait  à  le  croire.  Mais 
sans  doute  il  connut,  comme  nous  tous,  les  tristesses, 
les  amertumes,  les  frémissements,  les  fiertés  et  aussi 
les  désespoirs  de  la  lutte;  il  connut  cette  inexprimable 
anxiété  qui  saisit  un  homme  au  moment  où  il  jette 
en  proie  à  la  foule  le  meilleur  de  sa  pensée,  sinon  le 
meilleur  de  son  âme. 

«  Paul  Féval  dut  souffrir  plus  qu'un  autre,  avec  sa 
nature  nerveuse,  mélancolique  et  vibrante  à  la  fois. 

«  Ce  n'est  pas  là  une  bonne  défense,  une  armure 
assez  solide  contre  les  coups  soudains  de  la  destinée. 
Aussi  résista-t-il  difficilement  aux  assauts  injustes  de 
la  mauvaise  fortune  ;  ce  noble  esprit  en  fut  comme 
accablé;  il  sentit  descendre  sur  lui  lentement  l'ombre 
des  jours  mauvais  ;  mais  il  eut  le  courage  de  puiser 
une  nouvelle  force  dans  la  lumière  mystérieuse  de  la 
foi  et  des  austères  devoirs.  Le  vrai  drame  de  sa  vie 
est  là,  dans  l'angoisse  d'un  cœur  qui  se  demande  s*il 
a  fait  ici-bas  tout  le  bien  qu'il  pouvait  faire,  dans 
l'effroi  d'un  esprit  qui  cherche  s'il  ne  s'est  pas  trompé 
de  route  et  s'il  n'a  pas  égare  en  même  temps  ceux 
qui  croyaient  en  lui.  Que  se  passa-t-il  dans  cette 
àme,  dans  ce  cœur,  dans  cet  esprit,  à  ces  heures  où 
l'écrivain  interrogeait  ses  œuvres  passées  avec  la  ri- 
gueur et  l'impartialité  d'un  juge?  Dieu  le  sait.  Ce  que 
nous  savons,  nous,  c'est  qu'un  effort  si  rare  devient 
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presque  sublime,  tant  il  prouve  de  sincérité,  de  fer- 
meté, de  grandeur,  de  modestie,  ce  qui  est  une  gran- 
deur encore. 

«  Paul  Féval  s'est  éteint  dans  la  joie  intérieure  de 
son  âme  apaisée,  en  regardant  sans  crainte  ce  qui 
allait  venir;  la  mort  lui  a  été  plus  douce  que  la  vie! 
Regrettons- le,  mais  ne  le  plaignons  pas.  » 

M.  Jules  Claretie  a  ensuite  pris  la  parole  : 
«  Messieurs, 

«  Il  y  a  vingt  ans  passés,  lorsque  Paul  Féval  me 
faisait  ~  avec  vous,  mon  cher  Gonzalès,  — Thonneur 
de  me  servir  de  parrain  à  la  Société  des  gens  de 
lettres,  je  ne  me  doutais  pas  que  j'aurais,  un  jour,  le 
douloureux  devoir  d*apporter,  au  nom  de  ses  con- 
frères, le  dernier  adieu  à  notre  président.  Paul  Féval 
était  alors  dans  le  vent  de  la  popularité  et  dans  la 
fièvre  heureuse  du  travail.  II  écrivait  des  livres,  il 
faisait  des  conférences,  il  donnait  des  drames  au 
théâtre,  il  était  celui  dont  tous  les  fondateurs  de  nou- 
veaux journaux  se  disaient  :  Ah  !  si  nous  avions  un 
roman  de  Féval  !  Et  sans  humilier  personne,  combien 
encore  se  disent  aujourd'hui,  en  songeant  aux  milliers 
de  lecteurs  que  Lagardére  ou  M"**  Gil  Blas  traînaient 
après  eux  :  Ah  !  un  roman  de  Féval,  si  nous  l'avions  ! 

«  On  a  trop  parlé  de  la  cruauté  de  cette  destinée. 
Paul  Féval  paya  cher  la  popularité,  mais  il  l'eut. 
Toute  une  foule  s*e8t  jetée  longtemps  sur  les  feuilles 
que  le  père  de  famille  noircissait  au  milieu  de  ses 
enfants!  De  plus  vaniteux  n'auront  jamais  autant  de 
bruit,  autant  de  gloire.  Et  quant  à  sa  fin,  souvenons- 
nous  du  mot  de  Henri  Heine  :  a  Ne  nous  hâtons  pas 
«  de  le  plaindre»  Qui  sait  comment  nous  finirons, 
*  nous  ?  > 

«  Lui,  nous  a,  pendant  vingt  années,  amusés  par 
des  contes  héroïques  ou  terribles,  et  son  imagination 
n'avait  d'aussi  dévorante  que  Pimpatience  de  ses  lec- 
teurs. L'homme  qui  est  là,  le  vieillard  que  tous  les 
articles  nécrologiques,  depuis  deux  jours,  nous  mon- 
trent achevant  de  traîner  une  vie  de  vaincu  au  fond 
d'un  asile,  avait  été  une  des  forces  de  ce  roman 
d'aventures  qui  fut  la  récréation  charmée  d'une 
France  chevaleresque.  Oui,  il  y  eut  un  heure  où, 
dans  les  chancelleries,  on  abordait  nos  ambassadeurs 
pour  leur  demander  des  nouvelles  des  Mystères  de 
Pârtj,  d'Eugène  Sue  ou  des  Mousquetaires  de  Dumas, 
et  où  les  Mystères  de  Londres  de  Francis  Trollope 
agitaient  autant  l'opinion  que  le  fait  aujourd'hui  une 
dépôche  de  la  Bourse.  Francis  Trollope,  c'était  Paul 
Féval,  commençant  par  un  roman  en  huit  ou  dix  vo- 
lumes la  série  de  ces  livres  dramatiques,  entraînants, 
curieux,  étonnants  de  verve  et  d'esprit,  qui  se  sont 
appelés  tour  à  tour  le  Loup  blanc,  l'Homme  de  fer, 
Jean  Diable,  les  Habits  noirs,  les  Errants  de  nuit,  les 
Parvenus,  le  Bossu  ! 

«Toute  une  bibliothèque!  Tout  un  monde  d'imagi- 
nations et  de  rêves!  Il  y  a  dans  cet  entassement  de 
volumes  une  accumulation  d'inventions  extraordi- 
naires. Mais  parfois,  mais  souvent  Paul  Féval  s'inter- 
rompait dans  ces  récits  d'aventures,  et  le  maître  écri- 
vain qu'il  y  avait  en  lui  se  retournait  vers  ses  propres 


souvenirs,  vers  son  passé  et  ses  amours  premières, 
pour  écrire  quelque  livre  simple  et  puissant  comme 
le  Drame  de  la  jeunesse  ou  Annette  Lais,  et  ce  livre 
était  une  œuvre  maîtresse,  car  il  y  mettait  ce  qu'il 
avait  d'aussi  grand  que  son  imagination  même,  je 
veux  dire  son  cœur. 

«  Le  cœur,  l'esprit,  les  larmes,  l'ironie,  vous  retrou- 
verez toutes  ces  qualités  à  profusion  dans  ces  livres 
qui  furent  la  joie  de  nos  vingt  ans.  Si  Féval^  en  ses 
inventions  tragiques,  rappelle  la  manière  forte  et 
noire  de  Frédéric  Soulié,  dans  sa  raillerie  et  son 
ironie,  il  fait  penser  immédiatement  à  Dickens,  son 
ami.  Et  il  avait  l'humour  de  Dickens  avant  même  de 
l'avoir  lu,  lorsque,  à  ses  débuts,  il  écrivit  l'histoire 
étourdissante  de  M.  Quandoquidem.  J'ai  parlé  de  Dic- 
kens; avec  son  ironie  particulière,  britannique,  si  je 
puis  dire,  Féval  me  fait  TefTet  parfois  d*un  pam- 
phlétaire égaré  dans  le  roman,  d'un  Swift  qui  a  écrit 
le  Fils  du  Diable  et  qui  pouvait  écrire  Gulliver. 

«  Le  je  ne  sais  quoi  de  fin,  de  narquois,  l'originalité 
dans  l'esprit,  le  sarcasme,  il  faut  avoir  connu  Féval 
pour  savoir  à  quel  degré  ce  causeur,  qui  eût  fait  un 
journaliste  hors  de  pair,  possédait  de  tels  dons.  Nous 
avons  tous,  nous  qui  l'avons  aimé,  nous  avons  encore 
dans  l'oreille  la  voix  lente,  musicale  et  d'une  caresse 
railleuse  de  Paul  Féval  nous  [contant  ses  histoires 
bretonnes.  Il  était  éloquent  et  il  était  charmant.  Il 
donnait  la  vie  au  moindre  mot.  Il  apportait  dans  sa 
façon  de  plaisanter  je  ne  sais  quelle  bonhomie  rurale 
et  comme  socratique.  Parti  de  Rennes  pour  conquérir 
Paris,  il  ne  se  doutait  point  qu'il  allait  à  Rome.  Il 
avait  toujours  eu  cependant  la  foi  du  Celte;  mais 
avant  de  la  proclamer  d'une  façon  mystique,  il  l'affir- 
mait d'une  façon  railleuse.  Un  jour,  le  vent  favorable 
changea,  la  tempête  vint  :  Paul  Féval  jeta  l'ancre  en 
haut.  II  lui  restait  pourtant  des  affections  en  bas. 

«  11  sacrifia  tout.  Ce  Breton  revint  à  la  foi  comme 
son  compatriote  Lamennais  en  sortit  :  violemment. 
11  faut  lire  les  Étapes  d'une  conversion  pour  com- 
prendre quelle  crise  il  traversa,  voyant,  avec  l'âge, 
la  nécessité  revenir.  «Jean,  dit-il  amèrement  au  début 
de  son  livre,  avait  eu  un  salon  autrefois,  de  beaux 
meubles,  des  tableaux,  des  flatteurs,  des  domestiques 
et  même  des  amis,  ceux  de  Job;  il  avait  eu  de  l'ar- 
gent, beaucoup,  et  jusqu'à  un  peu  de  gloire...  Rien 
de  tout  cela  ne  lui  restait.  »  Féval  se  trompait  :  il  lui 
restait  des  amis,  et  s'il  les  demandait  au  ciel,  c'est 
sur  terre  qu'il  les  trouva.  La  vie  pouvait  l'avoir  brisé, 
il  pouvait  avoir  disparu  de  ce  mouvement  parisien  où 
un  passant  remplace  un  passant,  où  s'allument  et 
s'éteignent  les  gloires  d'une  minute;  il  était  demeuré 
présent  à  notre  pensée.  On  lisait  toujours  ses  livres, 
même  ceux  qu'il  avait  le  tort  de  corriger.  On  applau- 
dissait toujours  ses  pièces,  même  celles  qu'il  préten- 
dait répudier. 

«  Il  s'était  éloigné  de  nous,  ses  confrères,  mais  nous 
gardions  la  mémoire  de  son  dévouement. 

«  Président  de  la  Société  des  gens  de  lettrés  pen- 
dant plusieurs  années,  il  avait  multiplié  ses  efforts 
pour  bien  servir  la  société,  et  on  l'avait  vu,  un  jour, 
abandonner    le  livre  inachevé  pour  aller  à  Genève 
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défendre  devant  un  tribunal  les  intérêts  d'un  confrère 
spolié.  Ce  jour-là,  le  romancier  s'était  souvenu  qu'il 
avait  été  avocat  au  barreau  de  Rennes  et  sa  convic- 
tion fît  triompher  nos  droits.  Mais  Paul  Féval  s'est 
dérangé  plus  d'une  fois  pour  venir  en  aide  à  ses  con- 
frères autrement  que  par  la  parole. 

a  II  était  généreux  de  toutes  les  manières,  croyant 
n'avoir  rien  fait  après  avoir  labouré  pendant  plus 
d*un  quart  de  siècle,  croyant  n'avoir  rien  donné  après 
avoir  passé  dans  la  vie  le  cœur  ouvert  et  la  main  ten- 
due. Paul  Féval,  messieurs,  aura  été  un  des  grands 
laborieux  de  ce  temps  de  travailleurs;  il  aura  été 
un  prodigieux  inventeur,  un  écrivain  de  probité,  un 
homme  d'honneur,  un  ami  sûr,  et  sa  vie,  sa  destinée, 
cette  ruine  de  l'homme  du  rêve  accomplie  par 
rhomme  du  fait,  restera  comme  un  roman  vécu,  dou- 
loureux et  poignant.  Après  avoir  connu  la  faim  à 
vingt  ans,  je  dis  la  faim,  —  il  a  conté  comment  on  le 
retrouva,  mourant  d'inanition,  dans  un  galetas  de 
l'Arsenal,  auprès  de  sa  dernière  bouchée  de  pain,  — 
Paul  Féval  connut  la  ruine  à  soixante.  Mais,  entre 
ces  deux  épreuves,  que  de  succès,  que  de  renommée, 
que  de  bravos,  quelle  popularité,  quelles  acclama- 
tions! Quelle  existence  courageuse  et  militante!  Et, 
las  de  tout  cela,  fatigué  de  produire,  dégoûté  d'espé- 
rer, découragé  de  penser,  pris  de  la  nausée  de  la  pu- 
blicité et  du  tapage,  Paul  Féval,  à  la  fin,  ne  deman- 
dait plus  que  le  repos! 

«  Il  repose  maintenant. 

«  Ce  repos,  qui  achève  tout,  qui  interrompt  à  la 
fois  toutes  nos  rivalités,  nos  polémiques,  nos  misères 
ou  nos  ambitions,  vous  l'avez,  mon  cher  parrain, 
vous  l'avez  glorieusement  et  tristement  gagné;  mais 
quant  à  l'oubli,  tant  que  nous  serons  là  pour  saluer 
votre  mémoire,  l'oubli  que  vous  vouliez,  l'oubli  que 
vous  cherchiez,  nous  que  vous  avez  charmés,  nous 
serions  ingrats  de  vous  le  donner;  cet  oubli-là,  même 
dans  la  tombe,  l'oubli  de  vos  confrères  et  de  vos 
amis,  vous  ne  Taurez  pas!  » 


Inauguration  de  la  statue  de  Louis  Blanc.  —  Le  24  fé- 
vrier dernier,  a  eu  lieu,  à  Paris,  l'inauguration  de  la 
statue  de  Louis  Blanc,  élevée  sur  la  place  Monge.  Les 
nombreux  discours  qui  ont  été  prononcés  à  cette  céré- 
monie nous  ont  tous  montré  l'homme  politique  sans 
qu'il  ait  été  aucunement  question  de  l'historien. 


Musset  raconté  par  M.  Legouvé.  —  M.  Legouvé 
consacre  à  Musset  un  chapitre  piquant  de  son  nou- 
veau livre.  M.  Legouvé  a  connu  l'auteur  du  Caprice; 
il  donne  des  détails  curieux  sur  sa  façon  de  tra- 
vailler : 

a  Deux  hasards  singuliers  m'ont  permis  de  péné- 
trer dans  le  secret  de  sa  méthode  de  travail  et  dans  le 
secret  de  son  génie.  Je  le  rencontrai  un  jour  au  Palais- 
Royal,  au  moment  des  représentations  d^Adrienne 
Lecouvreun  La  pièce  lui  plaisait  beaucoup.  Il  me 
vanta  surtout  deux  scènes  qu'il  m'attribuait  et  qui 


n'étaient   pas  de  moi.  La  conversation  ayant  passé 
d^Adrienne  à  Scribe  : 

«  Je  place  Scribe  très  haut,  me  dit-il,  mais  il  a  un 
«  défaut,  il  ne  se  fâche  jamais  contre  lui-même,  —  Que 
a  voulez-vous  dire  par  là? 

«  —  Je  veux  dire  que  quand  Scribe  commence  une 
«  pièce,  un  acte  ou  une  scène,  il  sait  toujours  d*où 
«  il  part,  par  où  il  passe  et  où  il  arrive.  De  là,  sans 
«  doute,  un  mérite  de  ligne  droite,  qui  donne  grande 
«  solidité  à  ce  qu'il  écrit.  Mais,  de  là  aussi,  un 
«  manque  de  souplesse  et  d'imprévu.  Il  est  trop  lo- 
«  gique;  il  ne  perd  jamais  la  tête.  Moi,  au  contraire, 
a  au  courant  d'une  scène  ou  d'un  morceau  de  poésie, 
«  il  m'arrive  tout  à  coup  de  changer  de  route,  de  cul- 
a  buter  mon  propre  plan,  de  me  retourner  contre 
tt  mon  personnage  préféré  et  de  le  faire  battre  par 
«  son  inter]ocuieur.„  fêtais  parti  pour  Madrid  et  je 
«  vais  à  Constantinople,  »  Cette  phrase  me  frappa 
singulièrement.  J'y  démêlais  une  des  causes  du 
charme  particulier  d'A.  de  Musset,  et  j'en  cherchais 
depuis  longtemps  la  trace  dans  ses  divers  ouvrages, 
quand,  il  y  a  trois  ans,  une  lettre  tombée  inopiné- 
ment entre  mes  mains,  mit,  pour  moi,  en  pleine  lu- 
mière ce  que  je  n'entrevoyais  que  dans  une  demi- 
ombre.  » 

tt  Cette  lettre  est  d'une  femme  qui  a  passionnément 
aimé  le  poète. 

«  Que  vous  dirai-je  encore  ?  Son  passé  désordonné 
laisse  des  traces  indélébiles.  Avec  un  caractère  om- 
brageux, la  méfiance  et  le  soupçon  ne  se  présentent 
qu'au  milieu  d'un  cortège  de  ressouvenirs  très  amers 
à  entendre,  et  qui,  à  tout  prendre,  sont  ceux  d'un  ex- 
libertin. Je  ne  les  supporte  pas,  et  alors  querelles, 
pardons  et  réconciliations.  Voilà.  Je  n^ai  jamais  vu 
de  contrastes  plus  frappants  que  les  deux  êtres  en- 
fermés dans  ce  seul  individu.  L'un  bon,  doux,  tendre, 
enthousiaste,  plein  de  bon  sens,  naïf  (chose  éton- 
nante), naïf  comme  un  enfant,  bonhomme,  simple, 
sans  prétention,  modeste,  sensible,  exalté,  pleurant 
d'un  rien  venu  du  cœur,  artiste  exquis  en  tout  genre, 
sentant  et  exprimant  tout  ce  qui  est  beau  dans  le  plus 
beau  langage,  musique,  peinture,  littérature,  théâtre. 

«  Retournez  la  page  et  prenez  le  contre-pied,  vous 
avez  affaire  à  un  homme  possédé  d'une  sorte  de 
démon,  faible,  violent,  orgueilleux,  despotique,  fou, 
dur,  petit,  méfiant  jusqu'à  l'insulte,  aveuglément 
entêté,*  personnel  et  égoïste  autant  que  possible, 
blasphémant  tout  et  s'exaltant  autant  dans  le  mal  que 
dans  le  bien.  Lorsqu'une  fois  il  a  enfourché  son  che- 
val du  diable,  il  faut  qu'il  aille  jusqu'à  ce  qu'il  se 
rompe  le  cou.  L'excès,  voilà  sa  nature,  soit  en  beau 
soit  en  laid.  Dans  ce  dernier  cas,  cela  ne  se  termine 
jamais  que  par  UQe  maladie  qui  a  le  privilège  de 
le  rendre  à  la  raison  et  de  lui  faire  sentir  ses  torts. 
Je  ne  sais  comment  il  a  pu  y  résister  jusqu'ici  et 
comment  il  n'est  pas  mort  cent  mille  fois!  » 

—m — 


La  direction  des  beaux-arts  et  les  publications 
artistiques.  —  Nous  avons  dit,  dans  notre  dernier 
numéro,  que  la  Chambre  des  députés  avait  scindé  en 
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deux  le  crédit  de  qualre-vingt  mille  francs  octroyé 
précédemment  pour  les  souscriptions  aux  livres  d^art 
et  en  avait  affecté  spécialement  la  moitié  à  des  sub- 
veniions  pour  les  bibliothèques  d^art  industriel.  Nous 
sommes  heureux  d^ajouter  aujourd'hui  que  M.  Bar- 
doux,  s'appuyant  sur  une  pétition  due  à  Pinitiatlve 
de  M.  Jouaust  et  signée  de  dix  grands  éditeurs  pa- 
risiens, a  fait  supprimer  au  Sénat  la  division  du 
crédit,  qui  sera  consacré,  sans  désignation  d*aucune 
somme,  à  des  souscriptions  aux  livres  d'art  et  à  des 
achats  de  livres  pour  les  bibliothèques  d'art  indus- 
triel, lesquelles  sont  encore  très  peu  nombreuses.  La 
direction  des  beaux-arts  reste  donc  libre  d'employer 
son  crédit  comme  elle  l'entendra,  et  en  réservant 
pour  les  bibliothèques  d'art  industriel  ceux  des  ou- 
vrages souscrits  qui  leur  conviendront  le  mieux,  elle 
pourra  satisfaire  au  vœu  de  la  loi  budgétaire,  tout 
en  continuant  ses  souscriptions  comme  par  le  passé. 

Elle  n'en  a  pas  moins  été  obligée  de  réduire  sérieu- 
sement, cette  année,  les  souscriptions  aux  pério- 
diques, ayant  des  engagements  intérieurs  auxquels  il 
fallait  faire  face,  et  pour  lesquels  le  crédit  ordinaire 
de  quatre-vingt  mille  francs  est  cette  fois  insuffisant. 

Rien  n'était  donc  plus  inopportun  que  la  réduction 
votée  par  la  Chambre  pour  l'année  1887.  Aussi  les 
signataires  de  la  pétition  au  Sénat,  encouragés  par  un 
premier  succès,  viennent-ils  d'en  adresser  une  autre 
au  ministre  de  l'instruction  publique,  pour  deman- 
der que  le  crédit  des  souscriptions  aux  ouvrages 
d'art,  qui,  autrefois,  a  atteint  près  de  deux  cent  mille 
francs,  soit  porté,  dans  le  budget  de  1888,  de  quatre- 
vingt  mille  francs  à  cent  cinquante  mille  francs.  Rien 
ne  serait  plus  juste,  aujourd'hui  que  les  grandes  pu- 
blications d^art  ont  augmenté  dans  une  notable  pro- 
portion. 

En  remerciant  vivement  M.  Bardoux  de  l'appui 
qu'il  a  prêté  aux  éditeurs  assez  désintéressés  pour 
entreprendre  des  ouvrages  qui,  même  avec  l'aide  de 
l'Etat,  n'arrivent  pas  toujours  à  couvrir  leurs  frais, 
nous  souhaitons  à  ces  derniers  un  plein  succès  dans 
la  nouvelle  démarche  qu'ils  viennent  de  tenter.  Mais 
nos  législateurs  se  laisseront-ils  convaincre? 


Le  quatrième  centenaire  de  la  typographie  rouen- 
naise.  —  À  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la 
typographie  rouennatse  (anniversaire  de  la  piiblica- 
tion  des  Croni^i^e^  de  Normendie,  par  Guillaume  Le 
Taileurl,  une  exposition  typographique  s'ouvrira  à 
Rouen,  au  mois  de  mai  prochain.  Elle  comprendra 
trois  sections  :  1'  La  typographie  locale,  depuis  i55o 
jusqu'à  nos  jours;  2*  Œuvres  de  Thomas  et  de 
Pierre  Corneille,  éditions  originales,  etc.  ;  3°  Histoire 
de  la  cathédrale  et  du  chapitre  de  Rouen,  tous  im- 
primés concernant  cette  histoire. 

Cette  exposition  aura  lieu  dans  les  salles  du  Trésor 
et  de  la  Bibliothèque  du  chapitre. 


L'orthographe  des  noms  de  quelques  écrivains.  — 
Des  crieurs  de  journaux  qui  ne  négligent  pas  l'actua- 


lité offraient,    au  moment  de   l'inauguration   de   la 
statue  de  Louis  Blanc,  la  vie  de  Louis  Leblanc. 

Le  correspondant  parisien  du  journal  la  Gironde 
rappelle  que  l'auteur  de  V Histoire  de  dix  ans  se  mon- 
trait fort  agacé  de  cette  déformation  de  son  nom. 
Ceux  des  gens  du  peuple  qui  ne  faisaient  pas  de  poli- 
tique active  l'appelaient  souvent  ainsi,  ce  qui  lui 
suggérait  des  réflexions  mélancoliques  sur  la  popu- 
larité. 

C'est  comme  Baudelaire  qui  souffrait  quand  il 
voyait  son  nom  Beaudelaire,  ou  M.Armand  Silvestre 
qui  gémit  quand  on  agrémente  son  nom  d'un  y. 

Théophile  Gautier  n'avait  que  du  mépris  pour  les 
gens  qui  lui  écrivaient  au  nom  de  Gauthier,  et  il  a 
dû  prévoir  que  M.  Leconte  de  Lisle  n'est  pas  précisé- 
ment ravi  quand  on  le  ramène  aux  proportions  ba- 
nales de  Lecomte  et  surtout  de  Lecomte  de  Lille. 

N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  ont  confondu,  à  l'occa- 
sion, M.  Barbet  de  Jouy  avec  M.  Barbey  d'Aurevilly? 

J'ai  oui  dire  que  George  Sand  elle-même  ne  pou- 
vait souffrir  qu'on  restituât  à  son  prénom  de  George 
Vs  final  qu'elle  avait  délibérément  enlevé,  et  qu'Henry 
Mûrger  tenait  infiniment  à  son  tréma.  Un  moyen  sûr 
d'être  désagréable  à  M.  Maxime  du  Camp,  c'est 
d'écrire  son  nom  comme  il  doit  être  écrit,  c'est-à- 
dire  sans  particule. 

Victor  Hugo  y  mettait  plus  de  bonhommie.  Un 
jour,  il  comparut  dans  une  mairie  de  village  comme 
témoin  à  un  baptême.  C'était  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis-Philippe.  La  gloire  du  poète  était  donc  incon- 
testée. Elle  n'était  point  parvenue  toutefois  jusqu'à 
l'humble  scribe  de  village  qui  lui  demanda  son  nom. 

—  Victor  Hugo,  répondit  le  poète, 

—  Comment  ça  s'écrit-il  i 

Le  grand  homme  fit  bonne  contenance  et  répondit 
gravement  :  R,  u,  ru;  g,  o,  go;  Rugo. 


Opinion  de  M,  Taine  sur  la  littérature  anglaise.  — 
M.  Taine,  ayant  été  interrogé  par  quelques  reporters 
sur  la  littérature  anglaise,  écrit  au  Journal  des 
Débats  pour  qu'on  ne  lui  impute  plus,  dit-il,  ce  que 
d'autres  ont  daigné  penser  pour  lui  : 

«  Sur  les  mérites  comparatifs  des  savants  propre- 
ment dits  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
je  ne  me  permets  pas  d'avoir  une  opinion;  si  je  vou- 
lais en  avoir  une,  j'irais  consulter  mes  amis,  M.  Jo- 
seph Bertrand,  M.  Berthelot,  M.  Pasteur,  M.  Gaston 
Paris.  Je  trouve  ridicule  de  porter  un  jugement  là  où 
on  n'a  pas  la  compétence  requise.  • 

«  Dans  les  matières  où  je  suis  moins  ignorant,  par 
exemple  en  littérature  et  en  histoire,  je  crois  que  la 
poésie  anglaise,  surtout  la  poésie  lyrique  et  narra- 
tive, depuis  Byron,  Keats  et  Shelley,  jusqu'à  Ten- 
nyson  et  aux  deux  Browning,  est  en  Europe  la 
première  de  toutes.  En  revanche,  nous  avons  en 
France  les  plus  grands  dramatistes  vivants,  M.  Augier 
et  M.  Alexandre  Dumas.  En  prose,  les  Français  me 
semblent  au  moins  les  égaux  des  Anglais;  je  regarde 
Balzac  comme  le  plus  puissant  créateur  d'âmes  qui 
ait  paru  depuis  Shakespeare;  aucun  critique,   dans 
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aucune  littérature,  ne  peut  ôtre  comparé  à  Sainte- 
Beuve. 

«  Je  considère  la  Chartreuse  de  Parme  comme  un 
chef-d'œuvre  de  psychologie  littéraire,  le  plus  grand 
qui  ait  jamais  été  publié  dans  aucune  langue.  Pour 
le  style  et  le  rendu,  pour  l'intensité  et  la  perfection  du 
coloris,  Madame  Bovary  n'a  pas  d'égale. 

«  Cinq  écrivains  et  penseurs,  Balzac,  Stendhal^ 
Sainte-Beuve,  M.  Guizot  et  M.  Renan,  sont,  à  mon 
avis,  les  hommes  qui,  depuis  Montesquieu,  ont  le 
plus  ajouté  à  la  connaissance  de  la  nature  humaine 
et  de  la  société  humaine.  » 

— 4»» — 
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AllemagliO.  —  Le  cinquantenaire  de  la  «  Fauchnitiç 
édition  ».  —  M.  le  baron  de  Tauchnitz,  l'éditeur  de  la 
collection  bien  connue  d'ouvrages  anglo-américains, 
célèbre  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation 
de  cette  collection,  qui  a  popularisé  en  Allemagne  et 
dans  les  autres  pays  du  continent  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  anglo-américaine. 


La  Collection  of  british  Anthors  de  M.  Tauchnitz 
comprend  aujourd'hui  2,439  volumes  et  Ton  peut 
dire  que  presque  tous  les  écrivains  contemporains  de 
quelque  valeur  littéraire  y  sont  représentés,  ainsi 
que  la  plupart  des  classiques  anglais. 

A  l'occasion  de  ce  cinquantenaire,  M.  Tauchnitz 
vient  de  publier  un  volume  où  se  trouvent  d'intéres- 
sants détails  sur  les  commencements  et  le  dévelop- 
pement de  la  célèbre  collection. 

Le  premier  volume  de  la  Tauchnit:^  édition  parut 
en  1841,  le  cinq  centième  en  1860,  le  millième  en 
i86g  et  le  deux  millième  en  1881.  Aujourd'hui  la 
collection  compte,  en  y  comprenant  les  Séries  for  the 
Young,  2,469  volumes. 


Angleterre.  —  Dickensiana.  —  M.  F. -G.  Kit  ton, 
auquel  on  est  redevable  d'un  intéressant  volume  bio- 
graphique et  anecdotique  intitulé  Dickensiana,  tra- 
vaille en  ce  moment  à  une  nouvelle  publication  qui 
paraîtra  probablement  sous  le  titre  de  :  Dickens  por^ 
trayed  by  pen  and  penciL  M.  Kiiton  reproduit  dans 
ce  volume  quelque  chose  comme  deux  cents  portraits 
plus  ou  moins  connus  du  célèbre  romancier  et  y 
annexera  une  liste  de  tous  les  bustes,  lithographies, 
bas-reliefs,  eaux-fortes  et  gravures  sur  bois  repro- 
duisant les  traits  de  Dickens. 


News.  »  —  Le  Standard  annonce  à  ses  lecteurs 
que  son  tirage  quotidien  s'élève  actuellement  à 
255,292  exemplaires. 

Le  Daily  Telegrapk  d'ailleurs  accuse  un  tirage  plus 
formidable  encore;  à  Pea  croire,  il  tire  à  338,6oo  et 
distancerait  ainsi  de  83,ooo  exemplaires  son  confrère 
londonien. 


Le  tirage  du  journal  le  «  Standard  ^  et  du  9.  Daily 


Autriche.  —  Une  statue  à  Gutenberg.  —  Un  comité 
pour  ériger  une  statue  à  Gutenberg  vient  de.  se  for- 
mer à  Vienne. 

Italie.  —  La  presse  quotidienne  et  périodique  itlfa^ 
lie  jugée  par  un  Américain,  —  Dans  une  lettre  adres- 
sée à  la  Nation  de  New- York  par  son  correspondant 
de  Rome,  celui-ci  constate  la  décadence  de  plus  en 
plus  accentuée  de  la  presse  périodique  et  quotidienne 
italienne  et  s'efforce  d'en  rechercher  les  causes.  Selon 
lui,  cette  décadence  doit  être  attribuée  au  peu  de 
goût  des  Italiens  pour  la  lecture  ou  plutôt  au  peu  de 
te.nps  qu'ils  y  consacrent,  comparativement  aux  Al- 
lemands, Anglais,  Américains  et  Français. 

Le  correspondant  de  la  Nation  ayant  manifesté  sa 
surprise  que  depuis  seize  ans  les  écrits  politiques  et 
économiques  laissés  par  Cataneo  n'eussent  pas  trouvé 
d'éditeur,  son  interlocuteur,  lui-même  chef  d'une 
grande  maison  d'édition,  lui  répondit:  «  Garantissez- 
moi,  des  lecteurs  et  je  vous  éditerai  tout  ce  que  vous 
voudrez.  » 

Les  salons  de  lecture,  où  le  public  peut  consulter 
des  journaux  et  des  périodiques,  font  presque  entiè- 
rement défaut.  A  Florence,  on  ne  trouve  guère  que 
l'établissement  Vieusseux;  à  Milan,  vous  en  êtes  ré- 
duit à  l'expédient  assez  coûteux  d'acheter  tous  vos 
journaux  au  numéro,  à  moins  qu'un  ami  complaisant 
ne  vous  introduise  dans  un  club  particulier  ou  cir- 
colo.  Venise  possède  la  fondation  Querini-Stampa- 
glia  et  à  Rome  V Association  de  la  presse  ouvre  ses 
salons  de  lecture  aux  membres  de  cette  Société  et  à 
leurs  amis.  Mais  des  villes  importantes,  telles  que 
Naples,  Turin,  P:se  et  Bologne  sont  encore  bien  ar- 
riérées sous  ce  rapport  ;  des  salons  de  lecture  suffi- 
samment pourvus  de  périodiques  italiens  et  étran- 
gers y  rendraient  de  véritables  services  aux  étran- 
gers. 

On  serait  tenté  de  conclure  de  cette  pénurie  de  sa- 
lons de  lecture  que  les  bons  journaux  quotidiens  ou 
hebdomadaires  et  les  revues  mensuelles  ont,  en  Italie, 
toutes  les  chances  de  succès.  Il  n'en  est  rien. 

Avant  que  l'uniîcation  de  l'Italie  ne  fût  un  fait  ac- 
compli, à  l'époque  des  grandes  luttes  politiques,  le 
public  s'intéressait  davantage  à  ses  journaux  favoris. 
Le  parti  de  l'ordre  et  celui  de  l'action  avaient  alors 
chacun  leurs  organes  attitrés  :  VOpinione  de  Turin, 
dirigée  par  Signor  Dina,  la  Perseveran^a  de  Milan, 
que  rédigeait  M.  Bonghi,  trouvaient  de  nombreux 
lecteurs.  Les  journaux  de  Mazzini,  la  Tribuna^  Vlta- 
lia  del  Popolo,  VUnità  Jtaliana,  le  Dovere,  VEman- 
cipatore  étaient  lus  et  commentés  avec  passion. 
Entre  ces  deux  courants  extrêmes  \q  Diritto  louvoyait 
prudemment.  Publié  d'abord  à  Turin,  et  plus  tard  à 
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Florence,  ce  journal  était  le  porte-drapeau  de  la  gau- 
che piémontaise  et  comptait  parmi  ses  collaborateurs 
des  hommes  tels  que  Lorenzo  Valerio,  Sineo  et  tant 
dWres  qui  plus  tard  siégèrent  au  parlement. 

Mais  aussitôt  que  Rome  fut  devenue  la  capitale  de 
l'Italie,  il  n'y  eut  plus  d'adversaires  à  combattre  et  la 
polémique  acharnée  des  journaux  de  nuance  poli- 
tique différente  n'eut  plus  de  raison  d'être.  Ainsi  les 
partis  politiques  s'effacèrent  graduellement,  leurs 
organes  n'eurent  plus  aucune  autorité  et  disparurent 
aussi  bien  que,  faute  de  subventions  officielles,  les 
journaux  inféodés  au  gouvernement.  Aussi  longtemps 
que  vécurent  Mazzini,Garibaldi  et  Maurizio  Quadrio, 
les  journaux  du  parti  de  l'action  s'obstinèrent  à  con- 
tinuer la  lutte.  Le  journal  hebdomadaire,  Roma  del 
PopolOf  cessa  sa  publication  le  lo  mars  1872,  le  jour 
même  de  la  mort  de  Mazzini  ;  VEmancipatore  et  le 
Dovere  tombèrent  avec  M.  Quadrio,  la  Lega  délia 
!kmo€ra:fiay  fondée  par  Garibaldi,  porte-drapeau  des 
idées  révolutionnaires,  disparut  une  année,  jour  pour 
jour,  après  la  mort  de  Garibaldi.  Le  Fiasco  et 
la  Democra^ia  essayèrent  vainement  de  prendre  sa 
place  :  ils  ne  vécurent  pas  six  mois.  Aujourd'hui,  les 
débris  du  vieux  parti  de  l'action  n'ont  plus  d'organe 
accrédité. 

Les  journaux  appartenant  au  parti  de  l'ordre  su- 
rent se  maintenir  tant  mal  que  bien,  mais  au  prix  de 
quels  sacrifices  !  La  Perseveran:(a,  VOpinione  de 
Rome,  le  Diritto  ont  perdu  toute  autorité  et  d'autres 
grands  journaux  n'ont  aujourd'hui  qu'une  importance 
toute  locale,  tels  le  Tempo  de  Venise,  la  Ga^^etta  de 
Turin,  le  Caffaro  de  Gênes,  la  Na:çione  de  Florence 
et  le  Pungolo  de  Naples.  Le  gouvernement  ou  plucôt 
M.  Depretis  est  propriétaire  du  Popolo  Romano;  la 
Riforma  est  l'organe  de  M.  Crispi,  qui  la  rédige  et  la 
dirige. 

Le  meilleur  journal  de  Rome,  la  Tribuna,  repré- 
sente les  idées  politiques  de  MM.  Cairoli  et  Nicotera. 
Lesdeux/{â55^^/ia,  quotidienne  et  hebdomadaire,  ont 
vécu. 

La  Rassegna  settimanale,  fondée  par  MM,  Sonnino, 
fut  pendant  longtemps  un  des  meilleurs  journaux 
italiens  tant  au  point  de  vue  pratique  que  philoso- 
phique et  scientifique.  Sa  disparition  a  laissé  un  vide 
qui  n'a  pas  encore  été  comblé. 

Quelques  journaux  politiques  sont  bien  informés 
en  ce  qui  concerne  les  événements  du  jour;  ainsi 
le  Secolo  de  Milan,  qui  a  un  tirage  très  élevé, 
80,000  exemplaires,  à  ce  qu'on  dit.  Quant  à  la  vieille 
Unità  Cattolica  de  Turin,  que  dirige  toujours  Don 
Margoito,  c'est  un  des  rares  journaux  dont  on  lit  avec 
plaisir  les  articles  aussi  longtemps  que  la  question 
religieuse  ne  vient  pas  tout  embrouiller. 

La  presse  périodique,  toujours  d'après  le  corres- 
pondant de  la  Nation,  ne  présente  pas  un  tableau 
beaucoup  plus  riant  et  n'est  plus  comparable  à  celle 
qui  florissaiten  Italie  de  1820  à  1860.  La  Politechnico 
de  Carlo  Cattaneo  qui,  de  1887  à  1849,  traitait  avec 
une  égale  autorité  les  questions  les  plus  diverses,  dis- 
parut définitivement  à  la  mort  du  grand  philosophe 
«économiste.  Disparu  également,  le  Crepuscolo,  qui. 


sous  le  régime  autrichien  de  1849  à  1859,  était  un 
journal  hebdomadaire  des  plus  importants  !  La 
Nuova  Antologia  est  déchue  du  rang  qu'elle  occu- 
pait, et,  n'étaient  les  articles  toujours  remar- 
quables de  Ruggero  Bonghi  et  de  Pasquale  Viilari 
et  par-ci  par-là  une  contribution  littéraire  de  Giosué 
Carducci,  ce  périodique  aurait  de  la  peine  à  se 
maintenir  même  à  son  niveau  actuel. 


Statistique  des  publications  italiennes  en  1886.  — 
Dans  le  courant  de  l'année  1886,  la  bibliothèque  na- 
tionale centrale  de  Florence  a  reçu,  par  l'application 
de  la  loi  sur  la  presse,  11,068  livres  et  brobhures  di- 
verses, dont  2,540  ont  paru  en  Lombardie,  1,486  en 
Toscane,  1,128  dans  ta  Vénétie,  et  67  seulement  dans 
la  province  deCalabre. 

Sur  ce  nombre  de  11,068  publications,  il  y  a 
10,377  ouvrages  italiens,  loi  français,  201  latins, 
23  anglais,  i5  allemands,  4  grecs,  5  espagnols  et 
j.  arméniens. 

Il  a  été  traduit  pendant  l'année  211  ouvrages  du 
français,  42  de  l'allemand,  24  de  l'anglais,  34  du  la- 
tin, i3  du  grec,  4  du  russe,  4  de  l'espagnol,  i  du  da- 
nois, du  chinois  et  du  sanscrit. 


L'Imprimerie  de  la  Congrégation  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi,  —  Le  Journal  des  libraires  contient  un 
intéressant  article  sur  l'imprimerie  de  la  «  Congrega- 
zione  délia  propaganda  fide  »,  à  Rome,  duquel  nous 
extrayons  ce  qui  suit  : 

a  La  Congrégation  pour  la  propagation  de  la  foi  fut 
fondée  par  un  décret  du  pape  Grégoire  XV,  le 
25  juin  1627.  Dans  la  suite,  le  pape  Urbain  VIII  y 
ajouta  un  séminaire  et  une  imprimerie,  puis  installa 
cette  institution  dans  le  magnifique  palais  bâti  par 
Bernini  et  Boromini.  Jusque-là,  l'imprimerie  avait  été 
établie  dans  le  Quirinal,  où  le  pape  Léon  X  l'avait 
installée  en  i5i6.  Pie  IV  appela  Paulus  Manutius  à 
sa  direction.  Déjà  Sixte  V  l'avait  enrichie  d'unes  belle 
collection  de  types  pour  la  composition  des  langues 
étrangères;  mais,  comme  leur  nombre  ne  suffisait 
pas  encore,  on  s'occupa  à  en  acquérir  un  plus  grand 
nombre,  si  bien  que,  en  peu  d'années,  on  fut  à  même 
de  composer  et  d'imprimer  en  vingt-trois  idiomes 
différents.  Une  grande  partie  de  ces  nouveaux  types 
furent  taillés  par  Pavlino  et  fondus  par  Sotile;  quel- 
ques-uns furent  donnés  par  les  missionnaires  et  le 
reste  fut  acquis  un  peu  au  hasard.  Ainsi,  les  lettres 
cyrilliques  et  glagolitiques,  l'imprimerie  les  tenait  de 
Jean  Ungnad,  marquis  de  Sonnegg,  imprimeur  à  Tû- 
bingen.  Après  la  mort  de  celui-ci,  les  types  changèrent 
différentes  fois  de  propriétaire  et  finirent  par  tomber, 
après  la  bataille  de  Nordlingen,  entre  les  mains  des 
Kaiserlirhen.  L'empereur  Ferdinand  II  en  fit  cadeau 
au  pape.  » 

Belgique.  —  Annonce  singulière,  —  Un  journal 
belge  publie  la  curieuse  annonce  que  voici  : 
«  Jeune  écrivain  demande  la  collaboration   d'uns 
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mondaine  pour  ouvrages  en  préparation  '.  Béatrice 
de  Croix- Dieu,  les  Gredins  du  sport.  Une  grande 
dame  au  bal  de  VOpéra  ou  le  Masque  doré,  Un  Roman 
dans  le  monde,  les  Coquins  du  club  ou  une  Mort  dans 
un  cercle.  Fleurs  de  lis,  Je  siffle  bien,  mais  je  ne 
chante  pas.  —  Titres  de  ces  éludes  de  mceurs  prises 
sur  la  réalité,  de  ces  pamphlets,  nouvelles  et  récits  de 
ta  vie  réelle,  qui  paraîtront  prochainement  el  qui 
soni  appelés  à  passionner  le  inonde,  hcrire  à  M.  R. 
de  B...,  au  bureau  du  journal.  ■ 


•été  littéraire  danoise.  — 
enienairede  la  fondation 
taire  de  Copenhague,  les 


Dan«mark.  — 

de  la  Bibliothèque 
professeurs  de  l'Université  et  des  autres  établisse 
menls  d'enseignement  supérieur  du  Danemark  oni 
Tonde  une  société  dans  le  but  de  recueillir  el  de  pu- 


littéraire  et  philologique  de  1 
La  société  a  pris  le  nom 
loicts  Danskt  samfund.  Elle 
par  la  publication  d'un  très  n 
de  l'ancienne  langue  danois 
det  teldre  Danske  sprog. 


de  ;  Universitels  Jubi- 
1  inauguré  ses  travaux 
^marquab le  dictionnaire 
!,  intimlé  :  Ordbog  til 


Saèda.  —  Le  mouvement  de  ta  librairie  en  Suède 

pendant  l'année  1884.  ~  Les  Kongl.  Bibliothekets 
Handiingar  de  la  Bibliothèque  royale  de  Stockholm 
constatent  qu'il  a  été  publié  en  iSSj,  dans  le  royaume 
de  Suède,  576  ouvrdges,  G.ifiî  brochures  de  moins 
Ai  100  pages  et  go  nouvelles  revues.  —  Les  ouvrages 
doni  une  partie  avait  été  publiée  antérieurement  el 
qui  ont  été  continués  en  1S84  étaient  au  nombre  de 
6i6,  et  les  périodiques  qui  ont  continué  leur  publi- 
cation s'élevaient  au  chiffre  de  392. 

Ttirqnl«.  —  La  fabrication  du  papier  en  Turquie. 

—  Le  Ceniralblatt  de  Vienne  annonce  que  le  sultan 
vient  d'autoriser  une  maison  de  Marseille  à  établir 
près  de  Constantinopie  une  grande  manufacture  de 
papier. 

EtatB-Unia.  —  Lti  droits  d'auteur  en  Amérique. 

—  Le  Journal  de  la  librairie  a,  dans  son  numéro  du 
I  ly  janvier  dernier,  inséré  un  document  très  impor- 
tant, mais  trop  long  malheureusement  pour  qu'il 
nous  soit  possible  de  la  reproduire  ici.  C'est  une  tra- 
duction des  Instructions  pour  la  garantie  des  droits 
d'auteur  en  Amérique,  conformément  aux  acts  ré- 
cents du  Cjngrài. 


MQROLOGie 
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^—  Paul-Hcnri-Corentin  Féval,  qui  est  mort  le  mois 
dernier  dans  la  maison  des  Frères  de  Salnt-Jean-de- 
Dieu,éiait  néà  Rennes  le  27  septembre  i8]7.Re(u  avo- 
cat idii-neufans.il  quitta  le  barreau  deui  ans  après, 
pour  entrer  comme  commis  dans  une  maison  de  ban- 
que; mais  son  goût  pour  la  littéral 
dans  les  réd.iciions  de  journaux;  il  obtint 
emploi  de  correcteur  au  Nouvelliste,  où  il  réussit  i 
faire  paraître  quelques  articles,  et  se  fit  connaître  de 
plusieurs  vaudevillistes  auxquels  il  fournit  une  col- 
laboration anonyme  qui  le  tira  de  la  misère,  sinon 
de  l'obscurité. 

Enfin  un  récit  original,  le  Club  des  Phoques,  inséré 
dans  ta  Revue  de  Paris  en  1814,  et  le  roman  des 
Chevaliers  du  Firmament  lui  donnèrent  accès  dans  les 
journaux  de  l'époque. 

Le  succès  du  Loup  blanc  àam  le  Courrier  français, 
en  1S43,  attira  sur  Paul  Féval  l'attention  d'Anlénor 
Joly,  qui  lui  confia  la  rédaction  des  Mystères  de 
Londres,   à   condition  de   les  signer  du  nom  anglais 


de  Francis  Trollope.  Ce  roman  im 
grand  succès;  publié  en  onze  volume 
miére  fois  en  1844,  il  fui  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues. Le  Fils  du  diable,  paru  en  1647  dans  PÉpoqur, 
et  les  Amours  de  Paris  dans  les  Débats,   eurent  un 


Après  la  révolution  de  1848,  Paul  Féval  essaya  de 

fonder  des  journaui,  mais  revint  bien  vite  au  roman. 
L'Assemblée  nationale,  la  Revue  contemporaine,  la 
Presse,  le  Journal  pour  tous,  se  disputèrent  ses  feuil- 
letons :  les  Belles  de  nuit,  les  Parvenus,  le  Paradis  des 
femmes,  l'Homme  de  fer  et  les  Compagnons  du  silence. 
Au  théâtre,  M.  Paul  Féval  fut  moins  beureui; 
saufff  Fils  du  diable,  joué  cent  vingt  fois  il  l'Am- 
bigu, en  1874,  et  les  Mystères  de  Londres,  donnés 
au  Tbéâtre-Hiaiorique,  en  1848,  les  autres  pièces  ex- 
traites de  ses  romans  n'eurent  que  peu  de  succès.  Il 
faut  excepter  pourtant  le  Bossu,  que  M.  Féval  signa 
avec  M.  Anicet  Bourgeois,  en  i863.  Cette  œuvre  a 
donné  lieu  à  des  polémiques  fort  vives  entre 
MM.  Sardou  et  Féval. 
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Après  avoir  voulu  se  consacrer  aux  étuiles  histo- 
riques, rintarissable  écrivain  revint  encore  une  fois, 
vers  1 85 5,  au  roman.  Madame  Gil  Blas  ou  Mémoires 
d'une  femme  de  notre  temps  dura  près  d^un  an  dans 
la  Presse,  en  même  temps  que  l'auteur  publiait  trois 
autres  feuilletons  dans  le  Siècle,  le  Pays  et  le  Jour- 
nalpourtous.  Pendant  vingt  ans,  Paul  Féval  ne  cessa 
de  produire. 

A  la  fin  de  1876,  il  s^opéra  chez  M.  Paul  Féval  un 
reiour  à  la  foi  la  plus  ardente,  et  le  nouveau  converti 
laissa  imprimer  une  lettre  ovi  il  mettait  le  public  au 
fait  de  ses  chagrins  domestiques  et  de  ses  affi^ires 
privées.  Chargé  d'une  très  nombreuse  famille,  il  était, 
i  la  vérité,  dans  la  misère.  «  J'ai  trouvé,  disait-il, 
mon  chemin  de  Damas  sur  les  ruines  de  l'emprunt 
ottomaD.  >  Dès  cette  époque,  il  écrivit  quelques  ro- 
mans conçus  suivant  ses  convictions  nouvelles  :  les 
Étapes  cTune  conversion,  les  Merveilles  du  mont 
Saint-Michel  ;  il  publia  des  éditions  soigneusement 
amendées  de  ses  oeuvres  de  jeunesse.  Il  s'était  môme 
engagé  à  écrire  une  histoire  de  Sainte  Radegonde 
pour  un  éditeur  de  Poitiers,  mais  il  ne  put  livrer  son 
travail  à  temps  et  fut  condamné,  en  1879,  à  des 
dommages- intérêts. 


'tm« 


—  M.  Barafort,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de 
cassation,  est  mort  le  6  mars  dernier  à  Colognac 
(Gard).  Ses  principaux  ouvrages  sont  le  Traité  théo^ 
rique  et  pratique  de  la  séparation  des  patrimoines,  et 
le  livre  intitulé  :  Du  partage  d'ascendants  et  des  mo- 
diftcations  à  introduire  dans  la  loi  sur  cette  matière. 


'tm« 


—  M.  François  Cantagrel,  décédé  également  le 
mois  dernier,  était  né  à  Amboise  (Indre-et-Loire)  le 
27  juin  1810;  il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il 
s'Qccupa  à  la  fois  de  politique  et  de  littérature,  col- 
laborant à  V Artiste,  en  même  temps  qu'à  la  Phalange 
et  à  la  Démocratie  pacifique.  Séduit  par  les  théories 
humanitaires  de  Fourier,  il  était  devenu  l'un  des 
adeptes  fervents  de  l'école  phalanstérienne,  lorsque 
le  département  de  Loir-et-Cher  l'envoya  à  l'Assem- 
blée législative  aux  élections  de  mai  1849.  Il  fut  im- 
pliqué avec  Ledru-Rollin  dans  l'affaire  du  i3  juin  et 
condamné  à  la  déportation  à  perpétuité  par  la  haute 
cour  de  Versailles.  Il  se  réfugia  d'abord  en  Belgique, 
puis  en  Suisse,  et  put  rentrer  en  France  à  l'amnistie 
de  iSSg.  Depuis  cette  époque  il  n'avait  cessé  de  s'oc- 
cuper de  politique. 

M.  Cantagrel  était  l'auteur  de  plusieurs  brochures 
de  propagande  dont  la  plus  connue  est  le  Fqu  du  Pa- 
lais-Royal (1841). 

—  M.  Emile  Duchesne,  greffier  à  la  Cour  de  cas- 
sation, est  mort  à  Paris  le  mois  dernier.  Il  avait  pu- 
blié des  ouvrages  de  jurisprudence  fort  estimés. 
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-•  W.  Prospère  Faugère,  ancien  ministre  plénipo- 
tentiaire, bien  connu  pour  ses  travaux  d'érudition, 
vient  de  mourir,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 


Né  à  Bergerac  le  10  février  18 10,  il  débuta  en  i&35 
par  une  brochure  sur  la  Vie  et  les  bienfaits  de  La_ 
Rochefqucauld^Liancourt»  Dei836à  1842  il  remporta 
trois  fois  le  prix  d'éloquence  au  concours  de  l'Acadé- 
mie française  sur  les  sujets  suivants  :  Du  courage 
civil  ou  V Hôpital  che^  Montaigne  {iSS6)  ;  Éloge  de 
Gerson  (i838);  Éloge  de  Biaise  Pascal  (1842).  Les 
recherches  qu'il  fit  k  Poccasion  de  ce  dernier  travail 
le  mirent  sur  la  voie  de  docuinents  précieux  et  jus' 
qu'alors  inédits,  et  ce  fut  dès  lors  à  la  vie,  à  la  fa« 
mille  et  aux  œuvres  de  ce  grand  écrivain  que  se  rap^ 
portèrent  la  plupart  des  études  et  des  publications 
de  M;  Faugère.  • 

Il  publia,  en  1844,  une  édition  des  Pensées,  frag' 
ments  et  lettres  de  Pascal  qui,  grâce  aux  manuscrits 
dont  il  s^est  servi,  est,  deux  cents  ans  après  la  mort 
de  Pascal,  la  véritable  édition  prînceps»  Elle  fut  tra- 
duite l'année  même  en  anglais  et  en'allema^d.  On' 
doit  encore  à  M.  Faugère. une  édition  des  Mémoires 
de  M"^*  Roland  et  nombre  d'autres  excellents  ou- 
vi-ages.  Il  avait  enfin  collaboré  à  divers  recueils  "et 
journaux,  notamment  la  Revue  du  xix*  siècle  et  le' 
Temps. 

»—  M.  Léo  Mantàncey,  de  son  vrai  nom  Léo  Ooù- 
deaii,  vient  de  mourir  à  Philippeville,  âgé  de  trente- 
quatre  ans. 

Ancien  élève  de  l'école  de  Saint-Cyr,  il  avait  donné 
sa  démission  pour  se  consacrer  à  des  travaux  litté- 
raires. Il  avait  publié  récemment  Cora  Jackson,  ro- 
man qui  obtint  un  certain  succès.  M.  Léo  Goudeau, 
qui  était  le  frère  du  poète  Emile  Goudeau,  avait  col- 
laboré au  Globe,  au  Figaro  et  au  Gaulois. 

■  tm« — 


— -  M.  Eugène  Grange,  l'un  de  nos  auteurs  drama- 
tiques les  })lus  connus,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans. 

Pendant  près  de  cinquante  ans,  Eugène  Grange 
donna  des  pièces  à  presque  tous  les  théâtres  de  la 
capitale.  Il  avait,  comme  auteur,  débuté  en  i83o,  au 
théâtre  des  Funambules. 

Parmi  ses  grands  succès  citons  :  les  Bohémiens  de 
Paris  (1843);  Fualdès  (1848);  les  Lavandières  de 
Santarem,  opéra-comique  (i855);  les  Mémoires  de 
Mimi  Bamboche  (1857)  ;  la  Mariée  du  mardi  gras; 
Brouillés  depuis  Wagram;  les  Chevaliers  du  pince- 
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«—  On  annonce  la  mort  cfe  M.  Louis  Herman,  dé- 
cédé subitement  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans. 

Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  M.  Hermaji, 
après  avoir  construit  et  dirigé  l'une  des  premières 
lignes  de  chemins  de  fer  qui  aient  été  exploitées  en 
France,  celle  de  Montereau  à  Troyes,  avait  été  sous- 
directeur  et  ingénieur  en  chef  de  la.  Compagnie  d'Or- 
léans. 

Il  laisse  un  ouvrage  important,  tiré  de  papiers  de 
famille,  sur  les  rivalités  des  Français  et  des  Anglais, 
dans  l'Inde  ]  ses  travaux  postérieurs  relatifs  au  même 
sujet  ont  été  couronnés  par  l'Institut. 
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—  M.  Tabbé  Hornstein,  ancien  directeur  du  sémi- 
naire de  Soleure,  est  mort  récemment.  Parmi  les  tra- 
vaux que  laisse  cet  ecclésiastique  très  érudit  nous 
citerons  :  les  Sépultures;  V Église  enseignante  ou  le 
Pape  et  le  Concile  ;  les  Doctrines  catholiques  ;  la  Li- 
berté des  tombeaux  ;  le  Divorce;  la  Crémation. 


-«•  On  annonce  la  mort,  à  Rouen^  du  D'  Emile 
Leudety  directeur  de  TÉcoIe  de  médecine  de  Rouen, 
membre  associé  de  PAcadémie  de  médecine,  auteur 
de  travaux  de  clinique  remarquables,  chevalier  de  la 
Lésion  d'honneur* 

Il  y  a  trois  semaines  à  peine,  le  D'  Leudet  était  élu 
correspondant  de  TAcadémie  des  sciences. 

«—  Le  petit-fils  de  Tauteur  de  Faublas,  Adolphe 
Louvet,  vient  de  mourir  notaire  à  Dôle. 


-«•  On  annonce  la  mort,  à  Page  de  soixante-trois 
ans,  de  M.  Arthur  Mangtn,  secrétaire  de  la  rédaction 
de  VÉconomiste  français^  rédacteur  des  comptes  ren- 
dus de  PAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques 
au  Journal  officiel  et  auteur  de  nombreux  ouvrages 
scientifiques.  Il  laisse,  entre  autres  ouvrages  :  les 
Jardins  ;  les  Savants  de  la  France  ;  les  Mystères  de 
rOcian;  les  Plantes  utiles,  etc. 


'tm« 


— —  M.  Albert  Maurin,  qui  fut,  sous  Pempire,  rédac- 
teur ea  chef  de  la  Patrie,  puis  du  Courrier  de  Paris, 
vient  de  mourir.  U  avait  commencé  par  faire  du  théâ- 
tre et  s'était  ensuite  occupé  d'études  historiques. 
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— -•  On  annonce  d'Angers  la  mort  de  M.  Loir-Mont- 
gazon,  professeur  d'esthétique  et  d'histoire  de  Part  à 
PUniversité  catholique  d'Angers.  M.  Loir-Montgazon 
avait,  il  y  a  deux  ans,  publié  un  livre  curieux  sur 
l'histoire  de  la  peinture  de  fleurs. 


— —  M""'  Régnier,  qui  a  signé  du  pseudonyme  de 
Daniel  Darc  tant  d'œuvres  goûtées,  est  morte  le  mois 
dernier. 

Le  roman,  la  chronique,  les  maximes,  le  théâtre, 
tout  avait  réussi  à  l'auteur  regretté  de  Revanche  pos- 
thume, la  Couleuvre,  Sagesse  de  poche,  Bréviaire  d'un 
Parisien,  les  Rieuses,  etc. 


—  M.  Oustave  Ricouard,  le  romancier  naturaliste 
bien  connu,  meurt  à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  11  a 
succombé  â  une  phtisie  pulmonaire. 

Il  avait  constitué  avec  M.  Vast,  sous  le  nom  de 
Vast-Ricouart,  une  raison  commerciale  d'où  sont 
sortis  plusieurs  romans  et  pièces  de  théâtre  :  le  Tri- 
pot, la  Vieille  garde,  Claire  Aubertin,  la  Jeune  garde, 
Vierge,  le  Diable  à  quatre,  et  parmi  les  pièces  de 
théâtre    :   la   Croix  de  Valcade,  le  Parisien,  Bam» 
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boche,  etc.,  qui  eurent  un  très  grand  nombre  de  re- 
présentations. 

—  Un  de  nos  compatriotes,  M.  Eugène  Rimmel, 
est  mort  à  Londres  où  il  s'était  fixé  depuis  quelque 
temps.  M.  Rimmel  était,  comme  on  sait,  un  grand  né- 
gociant, et,  ce  qu'on  ignore  peut-être,  un  écrivain 
doublé  d'un  érudit  fort  distingué. 

•—  On  annonce  la  mort  de  M.  Turgan,  décédé  à 
Tours,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

M.  Turgan  était  un  publiciste  particulièrement 
connu  par  son  grand  ouvrage  :  les  Grandes  usines  de 
France^ 

M.  Turgan  s'était  d'abord  destiné  à  la  médecine  ; 
il  fut  interne  des  hôpitaux. 

Entré  à  l'Événement,  comme  rédacteur  scientifique, 
lors  de  sa  fondation  par  Victor  Hugo  en  1848,  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  au  Bien-être  universel^ 
feuille  créée  par  Emile  de  Girardin. 

M.  Turgan  entreprit  ensuite  Poeuvre  de  vulgarisa- 
tion scientifique  qui  fut  le  but  de  toute  sa  vie. 

Il  quitta  le  journal  qu'il  avait  fondé  sous  le  titre  : 
la  Fabrique,  la  Ferme  et  l'A  telier,  pour  prendre,  avec 
M.  Paul  Dalloz,  la  direction  du  Moniteur  universel^ 
à  ce  moment  journal  officiel  du  gouvernement.  II 
donna,  du  reste,  sa  démission  au  bout  de  quelques 
années. 

Outre  l'œuvre  capitale  dont  nous  parlons  plus  haut, 
les  Grandes  usines  de  France,  M.  Turgan  est  l'auteur 
de  plusieurs  autres  ouvrages. 

« 

— «  A  la  liste  des  membres  que  la  grande  famille 
des  lettres  a,  chaque  année,  la  douleur  de  perdre, 
vient  s'ajouter  le  nom  d'un  écrivain  dont  la  vie  fut 
tout  entière  consacrée  au  travail  et  au  bien. 

M.  Roux-Ferrand  est  mort,  le  8  février  1887,  à  Paris, 
dans  sa  quatre-vingt-neuvième  année. 

Né  à  Nimes,  le  16  septembre  1798,  Jacques-Hippo* 
lyte  Roux-Ferrand  de  Missol  compléta,  dès  sa  sortie 
du  lycée,  ses  études  historiques  et  littéraires  sous  la 
direction  d'un  éminent  professeur,  M.  Nicot,  devenu 
depuis  recteur  du  lycée  de  Nimes. 

Ses  débuts  dans  la  carrière  des  lettres  furent  mar- 
qués par  la  publication  d'un  ouvrage  considérable  : 
Histoire  des  progrès  de  la  civilisation,  réunissant  les 
très  intéressantes  conférences  faites  à  Nimes  au  cours 
d'histoire  dont  il  avait  été  chargé  par  M.  Guizot.  Les 
six  volumes  qui  composent  cette  œuvre  parurent  de 
i83i  à  1841.  Vers  la  même  époque,  il  publia  un  autre 
ouvrage  :  Histoire  des  inventions  et  découvertes,  véri- 
table petit  trésor  d'érudition  pratique,  qui  obtint  dans 
les  collèges  et  les  maisons  d'éducation  le  plus  vif  et 
le  plus  légitime  succès.  A  ces  premières  productions 
il  faut  ajouter  le  Prieur  de  Chamouny,  i833,  et  les 
Lettres  à  mes  enfants  sur  Vhistoire  de  France. 

M.  Roux-Ferrand  fut  éloigné  momentanément  de  la 
carrière  littéraire  par  les  fonctions  administratives. 
En  1839,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  le  nomma 
sous-préfet  au  Vigan.  En  1845,  il  entra  à  l'administra- 
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lion  centrale  du  minisIÈrc  de  l'intérieur  et  fut  appelé 
plui  lard  1  la  sous-prérecture  li'Iisoudun,  d'où  il 
pMU,  tn  i852,  à  celle  d'Ëpernay.  Mis  à  ta  retraite 
pour  limite  d'âge,  il  obtint  en  récompenEe  de  tes 
long)  et  honorablet  services  le  titre  de  aous-préfet 
honoraire. 

En  abandonnant  les  fonctions  publiques,  M.  Roux- 
Femnd  fut  rendu  au  mande  des  lettres.  Il  publia 
succeisivemeni :  Du  bonheur  dans  le  devoir,  1860; 
Deux  éducations,  1861;  Deax  minages,  [861;  Sacri- 
fice et  Résignal  ion,  1861  ;  Janine,  ièG3  ;  Histoire  papu- 
teirt  de  la  Pologne,  i863;  Histoire  du  Mexique,  et 
(afin  ton  Dictionnaire  de  philosophie  morale,  auquel 
l'AcBdémie  française  décernait,  en  i885,  un  prii  de 
mille  francs. 

Depuis  1842,  M.  Roux-Ferraad  était  chevalier  de  la 
l.églon  d'honneur. 

H  collabora  a  plusieurs  journaux  de  Paris,  notam- 
ment au  Monde,  à  VUnion,  au  Français,  à  l'Ouvrier, 
su  Messager  de  la  semaine,  etc. 

U  plice  manque  pour  énumérer  toutes  les  nou- 
nlles  publiées  par  M.  Roux-Ferrand,  de  i83o  i  1887; 
cir  11  mon  l'a  frappé  pour  ainsi  dire  sur  la  brèche, 
où  il  se  tenait  encore,  penseur  infatigable,  travail- 
leur acharné. 


—  Les  journaux  de  Lisieux  annoncent  la  nnurt 
du  bibliothécaire  de  cette  ville,  M.  Tissol,  rédacteur 
en  chef  du  Lexovien. 


^  M.  Alfred  Villefort,  ministre  plénipotentiaire, 
sncien  directeur  du  contentieux  au  ministère  des  af- 
laires  étrangères,  est  mort,  le  mois  dernier,  frappé 
piruneiitaque  d'apoplexie. 

Pendant  de  longues  années,  M.  Alfred  Villefort  a 
occupé  un  des  postes  tes  plus  importants  du  miniS' 
1ère  des  affaires  étrangères.  C'était,  sans  conteste, 
l'homme  de  France  qui  connaissait  le  mieux  te  droit 
iatemiiional  public  et  privé.  Il  a  toujours  défendu 
énergiquement  les  intérêts  de  nos  nationaux  à  l'étran- 
ger, et  l'iniervenlion  de  son  service  leur  a  toujours 
été  Fort  mile. 

M.  Villefort  a  longtemps  collaboré  A  la  Galette  des 
Iriimavx,  et  les  articles  qu'il  y  a  écrits  ont  toujours 
été  fort  renitrqués. 
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Parfl-Bafl.  —  M.  Douwes-Dekttèr  qui,  sàût  le 
pseudonyme  de  Multatuli,  a  publié  de  nombr'eiit  bu^ 
vrages  dont  te  plus  important,  ifax  Havelaàr,  a  l-é- 
vêlé  les  abus  du  régime  hollandais  à  Java,  est  mort,  en 
Allemagne,  i  l'Age  de  soixante-sept  ans. 


Allama^o.  —  Le  botaniste  Auguste  Eicbler 
vient  de  mourir  à  Berlin.  Quoiqu'il  fût  encore  rela- 
tivement jeune,  il  avait  su  se  faire  une  place  consi- 
dérable dans  le  monde  scientitïque. 

It  laisse  des  travaux  très  complets  sur  la  flore  du 
Brésil,  qui  forment  l'oeuvre  la  plus  considérable  écrite 
sur  un  pays  en  pareille  matière. 

M.  Eichter  était  âgé  de  quaranle>huit  ans.  Membre 
de  l'Académie  des  sciences,  it  était  depuis  1878  à  ta 
ilte  du  Jardin  botanique  de  Berlin. 


—  M.  Fromann,  président  du  Musée  national  de 
Nuremberg,  est  mort  au  mois  de  janvier  dernier  à 
l'ige  de  soixante-treize  ans.  Il  était  très  versé  dans  la 
listoire  et  les  antiquités  de  l'Allemagne 
lesquelles  il  a  publié  de  nombreux  tra- 


—  M.  Mahn,  savant  allemand  auquel  on  doit  une 
Biographie  des  troubadours  et  divers  écrits  sur  la 
littérature  provençale,  est  mort  dernièrement  à  l'Age 
quatre-vingt-cinq  ans. 


Angletarre.  ^—L'auteur  de  plusieurs  romans  an- 
glais estimés,  notamment  d'EasI  Lynne,  de  The  Chan- 
nings,  de  Lord  Oakburn  Daughters  et  de  Pommery 
Abbey,  M—  Henri  Wood,  vient  de  mourir  à  sa  rési- 
dence de  Saint-John's  Woodpark. 


Sommalrss  das  péi1odiqu«a.  —  Artloles  littéraires  ou  BoieaUâqaoB  dos  Joam&oz  quotldiena 
de  Paria.  —  TriDonanx. 
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ARTISTE  («Trier).  —  G.  Leygu"  :  Friincii  Piltî*.  —  De 
Cbenneiitret  :  Le  com'te  Lioa  de  Liborde.  —  De  Bonhé- 
lemy  :  M"*  de  t>enc1o<.  —  Deiclozeinx  :  Le>  TÎtriui  mo- 
derpea.  —  Baahkiriscfl'  :  Journal  poailiume  d'une  arliale. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  CHARTES  (ûMiv.), 
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i.  firutails  :  Bible  de  Chirlea  V 

Sainl-Siige  tout  Boaîface  VIII  (iiçj). —  ExpoailioD  de  [ivrea 
liturciquei  à  Loodrea.  —  Catalogue  dei  mannacrili  greca  du 
Valicin  au  ivi"  iifcle.  —  BULLETIN  DES  BEAUX-ARTS 
(n"  14).  —  Catalogue  d'Itrael  Silïeiire.  —  Piicea  »ur  le» 
airoalïtt.  —  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE  (novanibre- 
djcembre).  —  Tamizey  de  Larroque  :  Leltre*  ini!dile>  de 
Gabriel  Naud*  k  Peire*:.  —  Pierre  d'Arc  :  Bibliographie  dc> 
ouvragea  relalifa  à  Jeanne  d'Arc.  —  E.  B.  r  Un  .prfeuraeur 
du  Dante,  Walafrid  Slrabau.  —  lanmart  de  Brouillanl  :  Ex- 
irait  de  la  Bibliographie  dea  impreuions  ponant  l'adriaac  ; 
A.  Cologne,  chez  Pierre  du  Marnaii.  —  BULLETIN  DE  LA 
SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE  DU  PROTESTANTISME 
FRANÇAIS  (février).—  Bonnet  :  La  tolérance  du  cardinal 
Sidolet.  —  Ch.  Read:  Lellre*  de  Théodore  de  Biic  à  Henri  IV, 
et  d'Henri  IV  à  de  Biie.  —  Euichcdé  :  Le  refuge  à  Arden- 
bonrg,  en  Hollande  (iCHj-ieBti),—  Bead  :  Le>  aépulturet  dea 
protcaunl*  éltangera  et  nigolcolta  à  Parla  au  xviii*  liécle. 

CONTROVERSE  ET  CONTEMPORAIN  (février),  — 
Lucien  Brnn  :  Le  cardinal  Caverol. —  Dumaa:  La  crémation 
dci  lorpt,  —  R.-P.  de  Pascal  :  Le  mouvement  loclil.  —  Léo- 
lard  :  Lea  gnerrea  puniquca.  —  Dadolle  :  Le  proteilaniTsme 
vu  de  Genève  en  iB9C.  —  Allard  :  La  peraécution  d'AuréUen. 
—  E.  Michel  :  L'Anatralie.  —  CORRESPONDANT  (ij  fé- 
vier).  —  de  Falloux  :  Mémoirei  d'un  royaliste.  —  L'Allema- 
gne nouvelle.^  A.  Langloii  :  Le»  premiirei  annéea  du  second 
empire,  d'après  le  journal  de  Charles  Gréville.—  F.  Bouiller  ; 
Lea  dona  il  l'Iaslitut.  —  Freinel  ;  La  malle  de  l'Inde  et  les 
comaïunicaliona  de  l'exlrSme  Orient,  —  L.  de  Gaillard  :  Six 
années  de  monarchie  parlementaire. —  Torelli  ;  Lea  nouvelles 
fresques  du  Vatican.  —  (10  mars).  De  Mayol  de  Lupé  ;  Un 
pape  prisonnier  (Rome-Saïone).  —  A.  Langlois  ;  Lea  premières 
annéea  du  aecond  empire.  —  De  Pontmarlin  ;  Le  cardinal  de 
Bonnechose.  —  De  la  Briire  ;  Un  édile  de  Paria  il  y  a  cent 
anai  Leuoir.  —  Cambuzat  :  L'Instruction  primaire  gratuite, 
obligatoire  et   laïque    dana    les   divers  Ëlala    d'Europe   et 


d'Amérique.  —  L,  Joubcn  :  La  coalition  de   1701   contre  la 

ÉCONOMISTE  FRANÇAIS  (19  février).  —  Lea  TlrUtiooi 

dea  prix  depuis  60  ans.  —  Le  commerce  extérieur  de  li 
France.  —  Le  monopole  de  l'alcool  en  Suisse.  —  Le  Maroc  : 
son  territoire,  ses  populations,  ses  ressources  économiqnea  el 
ses  hnancea.  —  [lâ  février).  Les  varialiona  dea  prix  députa 
Co  ans.  —  De  rastaîniaaernenl  de  Paria  el  des  hjgiénisles.— 
Le  mouvement  économique  aux  Étata-Unis  et  au  Canids  :  Il 
grande  exploitalion  agricole  de  la  Louisiane;  la  toi  anr  les 
chemina  de  fer.  —  La  culture  de  la  vigne  en  Californie,  — 
Les  pêcheries  canadiennes.  —  Lei  projets  et  les  aveux  minis- 
tériels sur  les  finances  publiques  et  aur  I '^croisse ment  des  dé- 
penses. —  (j  mars).  Lea  grands  inconvénienis  du  projet  d'im- 
pôt sur  le  revenu,  de  M.  Diuphin.  —  Les  récentes  eiplors- 
lions  du  Soudan.  —  Le  voyage  du  doclenr  Oskar  Lcni  à 
Timbouclou.  —  (la  mars).  De  la  correspondance  enire  lei 
revenus  et  lea  loyers  d'habiiaiion.  —  M.  Arthur  Mangin.  — 
Le  projet  de  loi  sur  les  dillégués  mineurs.  —  Lea  Electlooa, 
l'état  des  atTaïres  et  le  aocialisme  en  Allemagne, 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (ij  février).  —  Adolphe 
Bertron.  —  A  propos  de  M.  Sardou.  —   M,   Edouard  Hervé 

Lea  pelili  talons.  —  Un  portrait  de  M*"  de  Slscl.  —  Les 
vivacités  du  langage.  --  Lettre  inédite  de  Henri  Regnaoli.  — 
(a8  février).  M.  Raoul  Duval.  —  La  Toor  Eiffel.  —  Uttre 
de  M.  Sardou,  —  Le  Cavahtr  Mherey  et  sei  suites.  —  L'A- 
cadémie en  épiiaphes,  —  Les  Poètes  du  Chat  noir,  —  Ls 
pudeur  de  M.  Guizot.  —  Speclscle  à  crédit.  —  Michelel  his- 
torien. —  La  Rosette  de  Victor  Hugo,  —  GAZETTE  DES 
BEAUX-ARTS  (mars).  —  Révilloul  :  Coup  d'teil  aor  les  ori- 
gines de  l'sri  égyptien.—  A.  Péralé  ;  Dessins  inédita  de  Sando 
BolLicelli  pour  iltuatrer  l'En/er  du  Dame.  —  W.  Bode  ;  La 
Renaiiaance  au  musée  de  Berlin.  —  L,  Gonte  ;  Ferdinand 
Gaillard.  —  G.  Bapsi  :  Les  diamants  de  la  couronne  :  Le 
Sancy  et  le  Miroir  du  Portugal. 

L'HOMME  (10  décembre).— G.  de  Mortillet  :  Nouveau  ca- 
veau funéraire  de  Crécy  (Seini-ct-Marue). —  Elude  alatiitiqae 
aur  lea  mariagea  en  Algérie.  —  Croyances  de  la  Saintonge.  — 
(i{  décembre),  D*  Fiuvelle  ;  Dea  loia  en  biologie.  —  L'Epi- 
phanie en  Turquie. 

INSTRUCTION   PUBLIQUE  (i?  février).  —  Chuiii  : 
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Da  beaa  et  de  la  pensée  dans  l*hiatoire.  —  Joly  :  L'individu 
et  la  liberté  morale  dans  la  société.  —  Croaslé  :  La  théorie 
da  langage  d'après  J'.-J.  Rousseau.—  (26  février).  Ch.  Hait  : 
Le  Pbédon.  —  Petit  de  Julieville  ;  Les  Mémoires  de  La  Ro- 
chefoucauld. —  Crouslé  :  De  l'origine  du  langage  d'après  de 
Maistre  et  de  Bonald.  —  Abbé  d«  Broglie  :  Le  rôle  de  la  vo- 
lonté dans  la  croyance.  —  (la  mars).  Joly  :  Le  droit  et  le  de-  1 
voir.  —  Mariha  :  L'éloquence  romaine  avant  Caton.  — 
Crooslé  :  Conséquence  de  la  théorie  du  langa!;e  d'après  Bonald. 
"  Croiset  :  Les  personnages  de  Platon.  —  Cartault  :  L'opi- 
nion  des  contemporains  de  Lucain  sur  la  Pharsale,  —  La  Bi- 
bliotkèque  des  Papes  d'Avignon^  par  Faucon.  — ■.  INTER- 
MÉDIAIRE DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX  (a$  fé- 
vrier).  —  Portrait  de  la  librairie  Poulet -M  alassis.  —  Ex- 
libris  de  bibliophiles.  —  Errata  célèbres.  —  L'ode  à  l'absinthe. 
~  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  la  campagne  de  Russie 
CD  181  a.  —  Rabelais  à  Charlien.  —  Auteurs>éditeurs  au  zia* 
siicle..—  Profession  de  foi  littéraire  de  Léon  Gozian.  — 
(10  mars).  Ex-libris.  —  Bibliographie  révolutionnaire  dépar- 
tementale. —  Les  suites  de  Elle  et  Lui,  —  Brochures  pério- 
diques. —  Les  archives  de  la  garde  nationale  de  Paris.  — 
Lettre  inédite  de  Voltaire.  —  Le  poète  Delille  ou  les  mésaven- 
tures d'un  myope. 

JEUNE  FRANCE  (février).—  D'  A.  Regnard  :  Etudes  sur 
Shakespeare  :  Hamlet,  —  JOURNAL  ASIATIQUE  (janvier). 
—  Bouriant  :  Fragments  d'un  roman  d'Alexandre  en  dialecte 
thébain.  •—  De  Harlez  :  Résumé  des  principes  de  Tchou-hi.  — 
Ciermont-Ganneau  :  La  stèle  de  Mésa,  examen  critique  du 
texte.—  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES  (février).  P.Mul- 
ler:  Les  finances  de  l'empire  d'Allemagne. —  R.  Stoarm  :  Les 
douzièmes  provisoires.  —  Les  finances  russes. —  De  Fontper- 
lais  :  Le  mouvement  économique  dans  l'Amérique  du  Sud. — 
L'assistance  publique  en  Allemagne.  —  La  lutte  contre  les 
mendiants  et  les  vagabonds.  •—  JOURNAL  DÉS  SAVANTS 
(février).  —  Gaston  Paris  :  La  vie  des  mots  étudiés  dans  leurs 
significations.  —  Ch.  Levêque  :  Psychologie  comparée.  —  H. 
WeiU  :  Les  cavaliers  athéniens.  —  G.  Perrot  :  Les  statues  de 
Diane  à  Délos.  —  Hauréau  :  Manuscrits  de  la  bibliothèque 
Mazarine.  —  JOURNAL  DES  SCIENCES  MILITAIRES 
(janvier).  —  A  propos  du  projet  de  loi  organique  militaire. — 
L'organisation  du  service  des  officiers.  —  De  l'unité  de  com- 
bat dans  l'infanterie.  —  Notes  sur  la  marche»  —  La  mobili- 
sation de  l'armée  allemande. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (a8  février).  —  Une  lettre  de 
Comélie,  mère  des  Gracqucs.  -^  Le  manioc,  —  Filtres  par 
ascension.  —  Le  jeu  du  portique  ou  trou-madame.  —  La 
marchande  de  café  en  plein  vent;  le  marchand  d'encre.  — 
pu  choix  de  vingt  livres.  —  Air  composé  pour  les  serins.  — 
(iS  mars).  Le  Paon.  —  Les  Fugger.  —  Helgoland  et  Born- 
holm.  —  Le  découpage  du  bois.  —  MATERIAUX  POUR 
L'HISTOIRE  DE  L'HOMME  (décembre).  —  Beau  vois  :  Pen- 
deloques analogues  trouvées  en  Europe  et  au  Mexique.  — 
MOLIÉRISTE  (mars).  —  L.  Vivier  ;  L'art  de  Molière.  —  Thoi- 
nan  :  Molière  et  Lulli. 

NATURE  (19  février).  —  J.-A.  Béchard.  —  La  réglemen- 
tation des  réservoirs  sous  pression.  —  Ia  population  de  la 
FrsDce.  —  Le  liège.  —  Appareils  et  papiers  photographiques. 

—  Un  batracien  volant  de  Malaisie. —  Une. sauterelle  de  Java. 

—  Projet  d'utilisation  des  chutes  du  Niagara.  —  La  con- 
stante de  l'aberration.  —  L'habitation  au  Tonkin  sous  le  rap- 
port de  l'hygiène.  —  Flocons  de  neige  extraordinaires.  -* 
(26  février).  Les  nains  et  les  géants.  —  Les  variations  de  la  sta- 
ture humaine.  —  Expériences  sur  les  tourbillons  aériens  et 
les  sphères  tournantes.  —  Les  entrepôts  frigorifiques.  — 
U  photographie  céleste  de  l'Observatoire  de  Paris.  —  Repro- 


duction des  dessins  par  la  photographie.  —  Les  cerfs-volants. 

—  Sur  la  table  d«  multiplication.  —  Balances  sans  poids.  — 
Découverte  d'un  bateau  antique  dans  le  Cher. —  (5  mars).  Le 
tremblement  de  terre  du  aj  février.  —  Le  Gabriel  Charmes^ 
bateau-canon  à  grande  vitesse.  —  Les  jardinets  de  fenêtre.  — 
Les  grandes  usines  hydrauliques  pour  rirjigation  du  Béhéra.— 
Verrou  électrique.  —  Les  attelages  de  chiens  à  Bruxelles^  — 
(la  mars).  Les  mosaïques  romaines  de  Tébessa.  —  Un  coup 
de  foudre  remarquable.  —  Le  centenaire  de  la  mort  du  père 
Boscovith.  —  Les  armes  à  feu  au  théâtre.  —  Les  procédés 
pelliculaires  en  photographie.  —  Le  tremblement  de  terre  d-.i 
33  février  1B87.—  Les  Cénotés  au  Yutacan.  —  NOUVELLE 
REVUE  (15  février).  —  Guillaumet  :  Tableaux  algériens.  — 
d'Avenel  :  Richelieu  et  les  protestants  français  après  la  Ro- 
chelle. —  Gain  :  Devant  Sébastopol  (Notes  et  souvenirs  du 
général  de  Wimpifen).  —  Hennequin  :  Le  mouvement  intel- 
lectuel en  Allemagne^ —  (i«'  mars).  Pierre  Loti  :  Kioto,  la 
ville  sainte.  ~  Sarrazin  :  Shelley,  sa  vie  et  son  œuvre.  — 
Duguet  :  Une  phase  du  blocus  de  Metz.  —  R.  Frary  :  Le 
mouvement  littéraire. 

POLYBIBLION  (février^.  —  R.  B.  :  Biologie.  —  G.  :  Us 
classiques  latins  du  baccalauréat. —  Comptes  rendus  d'ouvra- 
ges dans  les  sections  de  théologie,  jurisprudence,  sciences  et 

arts,  belles-lettres,  histoire.  —  Bulletin Chronique  :  Mé- 

moires  sur  d'anciens  sacramentaires.  —  Brochures  relatives  a 
Jeanne  d'Arc.  —  L'imprimeur  Jeaa  Fust.  —  La  presse  eo 
Syrie. 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (janvier).  — Aulard:  U  Com- 
mission extraordinaire  de  l'Assemblée  législative.  —  Chara- 
vay  :  L'arrestation  de  Thérésia  Cabarrus.  —  Durand  :  L'in- 
surrection et  le  siège  de  Lyon  en  I79J»  —  Jeanvrot  :  Suzor, 
évêque  constitutionnel  de  Tours.  —  Aulard  :  Les  premiers 
actes  diplonnatiques  du  Conseil  exécutif  provisoire.  —  RE- 
VUE GÉNÉRALE  D'ADMINISTRATION  (février).  — 
Rouard  de  Card  :  Condition  de  l'individu  né  en  France  de 
parents  étrangers  d'après  le  Code  civil  et  d'après  la  propo- 
sition de  loi  sur  la  nationalité.  —  Daniel  :  De  la  protection 
des  jeunes  filles  mineures.  —  Alaln-Grets  :  L'arbitrage.  — 
REVUE  ALSACIENNE  (février).—  Matthis  :  Félix  Haffner. 

—  Longchamp  :  Les  institutions  de  prévoyance  de  Tusine  de 
Pfastatt.  —  Lucien  Nicot:  Le  Moniteur  de  la  Moselle,  — 
Mossmann:  Rosheim  et  le  grand  bailliage  d'Alsace.  —  RE- 
VUE ARCHÉOLOGIQUE  (janvier-février).  —  Dieulafoy  : 
Les  fouilles  de  Suze.  —  Berthelot  :  Sur  quelques  métaux  et 
minérau3(  provenant  de  l'ancienne  Chaldée.  —  Leuge  :  La 
maison  de  campagne  d'Armand  Béjart  à  Meudon.  —  Tannery  : 
Le  nom  de  mois  attiques  chez  les  Byzantins.  —  Cagnat  : 
La  nécropole  phénicienne  de  Vaga:  Deloche  :  Anneaux  et 
cachets  de  l'époque  mérovingienne.  —  Miintz  :  Les  monu- 
ments antiques  de  Rome  à  l'époque  de  la  Renaissance.  — 
REVUE  D'ART  DRAMATIQUE  (1"  février).  —  A.  Heu- 
Ihard  :  Les  taureaux.  —  De  la  Ville  de  Mirmont  :  Le  théâ- 
tre de  Louis  Bouilhet.  —  F.  Larcher  :  Dupuis  et  Lafontalne  ; 
le  naturel  et  le  panache.  —  (1$  février).  Gramont  :  Le  théâ- 
tre de  M.  Zola.  —  Bodinier  :  De  la  création  d'un  théâtre 
d'application.  —  Pellision  :  Les  parvenus,  d'après  les  comédies 
de  M.  Emile  Augier.  —  A.  Copin  :  La  Comédie  française  à 
Dresde  en  i8fj.  —  Galipaux  :  Les  souffleurs. —  (i*'  mars). 
J.  Lemidtre  :  Le  répertoire  oublié:;  les  Mœurs  du  temps,  de 
Sauvin.  —  J.  Saint-Cère  :  Un  poète  du.  Nord  ;  Envick  Ibsen. 

—  F.  Larcher  :  Les  menechmes  tragiques  ;  Paul  Mounet  et 
Mounet-Sully.  —  REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS  (fé- 
vrier). —  P.  Mantz  :  L'Exposition  des  Arts  décoratifs  de 
1887  au  palais  de  rjndustrie.  *-  G.  Duplessis  :  La  dentelle.  — 
Follot  :  Causerie  sur  le  papier  peint.  —  Benedite  :  La  chi- 
noiserie en  France  au  xviii«  siècle.  —  REVUE  INTERNA 
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TIONALE  (2$  février).  —  Benjamin  Constant  :  Journal  în- 
tîmc.  —  Dostoîcwsky  :  Le  Joueur,  notes  d'un  jeune  homme. 

—  Barnabe!  :  Les  dernières  découvertes  archéologiques  dans 
rÉtroric,  TOmbrie  et  le  Latum.  —  (lo  mars).  B.  Constant  : 
Journal  intime  —  REVUE  DE  BRETAGNE  ET  D'ANJOU 
(mars).  —  L.  Séché  :  M.  Jules  Simon,  documents  nouveaux 
et  inédits.  —  L.  Bonnemère  :  Figures  d'artistes;  Joseph 
Gouezou. —  Des  Ormeaux  :  Notes  sur  la  Rocheaux  Fées. — 
REVUE  DU  CERCLE  MILITAIRE  (20  février).  —  Lettres 
sur  l'artillerie  à  cheval.  —  L'armée  russe  jugée  par  un  Alle- 
mand. —  L'occupation  d'Ancône  en  i8ja.  —  (27  février).  Les 
cartes  en  relief.  —  Les  Italiens  à  Massouah.  —  {6  mars).  Les 
troupes  alpines  italiennes.  —  Un  projet  d'ordre  de  chevalerie 
en  1791.  —  (19  mars).  Etude  sur  les  bataillons  d'infanterie 
affectés  à  la  défense  des  places  fortes.  —  Gustave  III,  roi  de 
Suède.  —  REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LIT- 
TÉRATURE (7  février).  —  Brugmann  :  Grammaire  composée 
des  langues  indo-germaniques.  —  Lœwy  :  Inscriptions  des 
sculptures  grecques.  —  Mûntz  :  Raphaël,  son  œuvre,  sa  vie  et 
son  temps.  —  Hayen  :  Herdcr,  sa  vie  et  ses  œuvres.  — 
(14  février).  Duruy  :  Histoire  des  Grecs. —  Wex  :  Métrologie 
grecque  et  romaine.  —  Psichuri  :  Essais  de  grammaire  his- 
torique néo-grecque.  —  A.  Sorel  :  L'Europe  et  la  Révolution 
française.—  (21  février).  Holder  :  Hérodote.  —  Poiret  :  Es- 
sai sur  l'éloquence  judiciaire  à  Rome.  —  M»"*  Coignet  :  Un 
gentilhomme  des  temps  passés,  le  sire  de  Vieilleville. —  Marc- 
Monnier  :  Histoire  de  la  littérature  moderne.  —  (28  février). 
Collignon  :  Phidias.  —  Ellis  :  Sources  de  l'étrusque  et  du 
basque.  —  Fierville  :  Une  grammaire  inédite  du  xiii*  siècle. 

—  Deshaines:  Histoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le 
Hainaut.  —  BossarJ  :  Gille  de  Rais.  —  Falgairolle  :  Lettres 
inédites  du  chancelier  d'Aguesseau  et  de  son  fils.—  (7  mars). 
Cartault  :  De  quelques  re(5résentations  de  navires  empruntées 
à  des  vases  primitifs  provenant  d'Athènes.  —  Schwan  :  Les 
anciens  chansonniers  français.  —  Engel  et  Lehr  :  Numisma- 
tique de  l'Alsace.  —  Courajot  :  Alexandre  Lcnoir  et  son  jour- 
nal.—REVUEDES  DEUXMONDES(is  février).  — Taine: 
Napoléon  Bonaparte.  —  La  France  en  Tunisie.  —  F.  Hous- 
say  :  Le  littoral  du  golfe  Persique  et  le  Fars.  —  Grimauz  : 
La  mort  de  Lavoisier.  •—  Ganderax  :  Le  Cercle  de  Poinsi- 
net.  —  (i*'mars).  Taine:  Napoléon  Bonaparte.  — C.  Rousset  : 
La  prise  de  Consianiine.  —  E.  Burnouff  :  La  Grèce  en  1886  ; 
son  état  moral.  —  A.  Fouillée  :  Le  langage  des  émotions.  — 
De  Saporta  :  Les  âges  préhistoriques  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal. —  Bellaigue  :  L'0/e//o  de  Verdi.  —  REVUE  DE 
L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS  (novembre-décembre).  — 
Montet  :  La  rsligion  et  le  théâtre  en  Perse.  —  Feer  :  Vrita  et 
Namoutchi.  —  Amelineau  :  Le  christianisme  chez  les  anciens 
Coptes.  —  Réville  :  L'histoire  des  religions,  sa  méthode  et 
son  rôle,  d'après  les  travaux  de^MM.  Vernes,  d'Alviella  et  du 
P.  Van  den  Gheyn.—  REVUE  GÉNÉRALE.  (1$  février).— 
E.  des  Essarts  :  M"'  Louise  Bertin.  —  Ch.  de  Larivière  : 
André  CornéliSy  par  P.  Bourget. —  (1*'  mars).  E.  de  Kératry  : 
Après  la  bataille.  —  A.  Silvestre  :  Les  vilains  bonshommes, 
petites  études  littéraires.  —  Derennes  :  Les  bataillons  agri- 
coles. —  Ch.  de  Larivière  :  La  Comédie  de  Molière^  d'après 
les  récents  travaux  de  MM.  Larroumet  et  Baluffc. —  REVUE 
DE  GÉOGRAPHIE  (février).  —  Général  Venukoff  :  De  la 
navigabilité  des  fleuves  dans  l'Europe  orientale.  —  Meyners 
d'Estrey  :  Tribus  aborigènes  du  centre  de  Célèbes  :  Les  To- 
pantunasu.  —  Levasscur  :   L'Australie;  la   Nouvelle-Guinée. 

—  De  la  Martinlère  :  Cartographie  générale  du  Maroc.  — 
H.  Monin  :  La  France  et  le  ressort  du  parlement  de  Paris  en 
1789.  —  REVUE  HISTORIQUE  (mars-avril).  —  Desclo- 
zeaux  :  Étude  critique  sur  les  Economies  royales,  Ga- 
brielle  d'Estrécs  et  Sully.  —  Ch.  Gross  :  La  Hanse  anglaise. 
— Bourgeois:  Lettres  inédites  de  Montcalm. —  G.  Monod  : 
Une  lettre  inédite  de  K.  Hillebrand.  —  REVUE  INDÉPEN- 


DANTE (mars).  —  Th.  de  Wyzewa  :  Les  livres.  —  J.  La- 
forgue :  Chronique  parisienne.  —  Pica  :  Chronique  littéraire 
italienne.  —  Vehareren  :  Chronique  d'art;  les  XX.  —  St. 
Mallarmé  :  Notes  sur  le  théâtre. —  P.  Verlaine  :  Poésies. — 
C.  Lemonnier  :  La  Genèse.  —  Rzecouski  :  Doctor  Fanstyna^ 
fragment  dramatique  traduit  du  polonais.  —  REVUE  IN- 
TERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT  (janvier).  — 
Lavisse  :  La  question  des  universités  françaises.  —  Blondel  : 
La  réforme  des  études  juridiques  en  Allemagne.  —  Jullian  : 
Histoire  de  la  civilisation  dans  le  sud-ouest  de  la  France. — 
(février).  —  Lavisse  :  L'université  de  Paris  en  i88s-i8B<î.  — 
Gosselet  :  La  question  de  transfert  des  Facultés  de  Douai  à 
Lille.  —  REVUE  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE  (février). 

—  Ch.  Fuster  :  La  Cour  des  miracles. —  EIzingre  :  Tolstoï 
jugé  par  la  critique  russe.  —  REVUE  MARITIME  ET  CO- 
LONIALE (février). —  L.  Renard  :  L'ostréiculture. —  Les  cy- 
clones dans  le  golfe  de  Bengale.  —  Études  historiques  sur  la 
marine  militaire  de  la  France.  —  Le  budget  de  la  marine  an- 
glaise. -.  REVUE  DU  MONDE  LATIN  (mars).  —  H.  d'Ide- 
ville  :  Le  comte  Rossi  et  U  Compagnie  de  Jésus.  —  Doroet  de 
Vorges  :  Saint  Thomas  d'Aquin  et  la  science  moderne.  — 
Buffenoir  :  Un  voyage  à  Palerme.  —  P.  Lerolle  :  Le  péril 
maçonnique.  —  REVUE  PHILOSOPHIQUE  (février).  — 
Delbœuf  :  De  la  prétendue  veille  somnambulique.  —  Blanchi 
et  Sommer  :  La  polarisation  psychique  dans  la  phase  som- 
nambulique de  l'hypnotisme.  —  F.  Bouiller  :  Ce  que  devien- 
nent les  idées.  —  Richel  :  Objet  de  la  psychologie  géné- 
rale. —  Leçons  de  philoxophiey  par  Rabier.  —  De  la  sug- 
gestion envisagée  au  point  de  vue  pédagogique,  par  Béril- 
lon.  —  Philosophie  de  Stuart  Mill,  par  Lauret.  —  L'expan- 
sion coloniale  de  la  France,  par  Lancssan.  —  REVUE  PO- 
LITIQUE ET  LITTÉRAIRE  (19  février).—  De  Presscnsé  : 
La  bourgeoisie  française  d'après  MM.  Babeau  et  Bardoux*  — 
H.  Pessard  :  Souvenirs  d'un  journaliste,  1863-186$. —  P.  Ja- 
nct  :  Aristote  et  M.  Eug.  Labiche  :  le  Voyage  de  M,  Perri- 
chon,  —  Hugues  Le  Roux  :  Numa  Roumestan. —  (26  février). 

—  H.  Pessard:  Souvenirs  d'un  journaliste,  186  $-1866.  —  Léo 
Quesnel  :  Les  fouilles  en  Perse  et  en  Susiane.  —  (j  mars).  De 
Varigny  :  Histoire  financière  des  États-Unis;  l'impôt  sur  le 
revenu.  —  A.  Réville  :  Les  antécédents  du  christianisme, 
d'après  M.  de  Pressensé.  —  Melchior  Grimm,  par  Schercr.  — 
Poimes  de  Chine,  par  M.  Blémont.  —  (la  mars).  H.  Pessard: 
Mes  petits  papiers,  1866-1867.  —  G.  de  Nouvion  :  Le  Comité 
des  travaux  historiques,  son  histoire,  d'après  M.  X.  Charmes. 

—  De  Varigny  :  Les  grandes  villes  des  États-Unis.  —  Des- 
jardins :  Paul  Baudry.  —  REVUE  DE  LA  RÉVOLUTION  (fé- 
vrier). —  Mazel  :  L'incendie  des  châteaux  du  bas  Languedoc.  — 
A.  Taine  :  La  Provence  en  1790  et  1791.  —  V.  Pierre  :  A  pro- 
pos du  21  janvier.  —  Guéruau-Lamerie  :  L'instruction  se- 
condaire pendant  la  Révolution.  —  Baudouin  :  Le  gouverne- 
ment provisoire  et  la  presse  en  18^8.  —  La  capture  et  l'exé- 
cution de  Charette  d'après  un  témoin  oculaire.  —  REVUE 
SCIENTIFIQUE  (19  février).—  Rochard  :  la  population  de 
la  France.  —  Herzen  :  L'activité  musculaire  et  l'équivalence 
des  forces.  —  G.  Le  Bon  :  La  photographie  et  le  lever  des 
plans.  —  Fabre  :  Recherches  thermiques  sur  les  séléniures.  — 
(26  février).  Brouardel  :  L'eau  potable.  —  Favier  :  Les  ex- 
plosifs de  l'avenir.  —  Lacaze  :  Le  bouddhisme  et  le  christia- 
nisme. '-  Buisine  :  Composition  chimique  du  suint  de  mou- 
ton. —  (s  mars).  Espitallier  :  Les  ballons  et  leur  emploi  à  la 
guerre.  —  Rabot  :  La  vallée  de  l'Obi  et  ses  habitants.  — 
Sanson  :  Travail  musculaire  et  chaleur  animale.  —  A.  Na- 
ville  :  La  pensée  et  le  travail  chimique.  —  (12  mars).  Le  fusil 
modèle  1886.—  Thoulet  :  Un  été  à  Terre-Neuve.—  De  Lap- 
parent  et  Jourdy  :  Les  dislocations  du  globe.  —  Duremberg  : 
Le  tremblement  de  terre  à  Menton.  —  Industries  à  créer  au 
Tonkin.  —  ROMANIA  (avril-juillet).  —  P.  Meyer  r  Notice 
d'un  manuscrit  messin.  —  Morcl  Fatio  :  Mélanges  de  lîttéra- 


I.EÎJ 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


223 


ture  catalane  ;  le  livre  de  courtoisie.  —  P.  Meyer  :  Les  ma- 
nascrits  français  de  Cambridge  ;  bibliothèque  de  l'Université. 
—  E.  Picot  :  Le  monologue  dramatique  dans  l'ancien  théâtre 
français. 

SPECTATEUR  MILITAIRE  (ij  février).  —  De  Piètres  : 
L'infanterie  allemande  aux  grandes  manœuvres  et  en  gar- 
nison.  —  L.  Brun  :  Instruction  pour  le  combat.  —  Lehau- 
court  :    Notes  de  voyage  sur  l'Italie  militaire.  —  De  Ro- 


chas :  Mémoire  de  la  guerre  sur  les  frontières  du  Dauphiné 
et  de  Savoie  de  174a  à  1747.  —  (1"  mars).  De  Piètres  : 
L'état  actuel  de  l'infanterie.  —  Brun  :  Instruction  pour  le 
combat.  —  Lehaucouri  :  Notes  de  voyage  sur  l'Italie  mili- 
taire. 

TOUR  DU  MONDE  (16  et  a$  février).  —  Ch.  Grad  :  A 
travers  l'Alsace  et  la  Lorraine.—  (5  et  la  mars).  Boulangier: 
Voyage  à  Merv. 


'x^ 


PRINCIPAUX  ARTICLES  LITTÉRAIRES  OU    SCIENTIFIQUES 

Parus  dans  les  Journaux  quotidiens  de  Paris 
(Du  i5  février  1887  au  i5  mars  1887) 


'^^. 


m 


AUTORITÉ.  Février:  t(S.  L'Hôtel  de  Sens.  17.  Les  Gloires 
de  la  France  chrétienne  au  xix«  siècle ^  par  Pellissier.  — 
Mars:  i.  Pensées  du  vicomte  de  Bonald. 

CONSTITUTIONNEL.  Février:  7.  M«»«  Michelet.  10. 
M"«  Pardo-Bazan.  14.  aaade  Vignon. 

DÉBATS.  Février:  7.  Chaillcy:  La  baisse  de  l'argent  et  le 
commerce  de  l'extrême  Orient,  ip-ao.   Le  chemin  de  fer  de 
l'Asie  centrale.  2^  et  mar»  12.  Le  journal  de  Benjamin  Cons- 
tant. 85.  De  Parvillc:  Les  tremblements  de  terre.  %6,  La 
Prusse  et  la  France  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  27.  Mont-Oriol, 
parGay  de  Maopaaaant.  —  Mars:  x    V Europe  et  la  Révo- 
l^lm  française,   par  A.  SoreL  14.  J.  Lemaître:  Du  Dan- 
dysme et  de  Georges  Brummel.  15.  J.  Simon:  Histoire  de  la 
«econdc  République  française,  par  de  la  Gorce. 

DIX-NEUVIÈME    SIÈCLE.    Février    17    et    mars    11  : 

^'Education  des  femmes  par  les  femmes ^  par  O.  Gréard. 

ao.  Paris  qui  s'eface,  par  M.  Virmaître.  ai.  J.  Levallois: 

''*J^«ODomies  de  la  bohème;  Melvil-Bloncourt.  2a.  L'hôtel  de 

k  Guiche.  2j.   Histoire  de  l'École  polytechnique,  par  Pioet. 

'-^cavalier  Miserey,  par  Hermant.  —  Mars:  1.  Au  pays 

'^^htn,  parJ.-J.  Weiss.  4.  M.  Brouardel.  6.  Léon  Tolstoï. 

^'  H.    Fouquier:  Paul  Féval.  14.  Le  naturalisme  au  théâtre. 

ECHO  DE  PARIS.  Février:    16.  A  propos  d\indré  Cor- 
'«•  a<î.  Feuilletons  et  feuilletonistes. 

j^  ^^^EMENT.  Février:  25.  F.  Champsaur:  Louis  Blanc. 
^  *  '^'^■gination.  27.  M.  Charcoi,  critique  d'art.  —  Mars. 
a  ^^«'ame  populaire.  6.  Le  Journal  des  Concourt.    lo.  le 

?.Q^^^^^^^   M.   Taine.    11.   G.  Duval  :    Paul  Féval.  i*. 
"«mpsaur:  Mont-Oriol.  14.  L'affaire  Froideville. 

l^li^^^^*    Février:    18.    H.    Fouquier:    Nord   et   Midi 

\nib-'  ^*"^®'*^  Claretie).  19.  A.  Wolff:  E.  Bergerat.  Sollo- 

'  L*  mort  de  Pouschkine.  21.  La  Princesse   Hélène  de 

H  d*'  ^^^'  ^^^^y-  *i-  ^*  Mystères  de  Paris  en  Sologne.  26. 

*  Seîgnelaîs  :  André  Cornélis.  —  Mars  :  2.  Zola.  Le  drame 

.  -    *'^«'  S»  Raffaeli:  Les  femmes  peintres  et  la  caricature  de 

*  ««ïnjç  çn  France.  Dayot:   Deux  jours  à  Palma.  7.  J.  Le- 

^»^re:  Victor  Hugo.  9.  Paul  Féval.  10.  M.  Taine  et  Napo- 

J^'  ïa.  De  Najac:  La  Comédie  française  en  province  (179B- 

*'*^-B.  de  Beauvoir  :  Documents  inédits  sur  l'arrestation  du 

^^  ^'Enghien.  ij.  Les  derniers  écrits  de  P.  Féval. 


FRANÇAIS.  Février:  16.  Un  chapitre  de  l'histoire  en 
France;  le  Musée  des  Petils-Augustins.  18.  Jean-Baptiste  Ta- 
vernier.  23.  E.Cosquin:Le  Messie  du  vide.  a$.  Louis  Blanc. 
M.  Jules  Lemaitre.  —  Mars:  i.  La  France  et  sa  politique 
extérieure  en  1867,  par  M.  Rothan.  —  La  France  en  Orient 
sous  Louis  XVIy  par  Pingaud.  4.  Une  ambassade  française 
en  Orient  sous  Louis  XV,  par  Vandal.  s»  L'histoire  du  peu- 
ple allemand)  par  M.  Janssen.  10.  Histoire  de  la  marine 
française,  par  P.  Chevallier.  11.  Bibliographie  parisienne, 
par  P.  Lacombe.  12.  L'animal  et  l'homme,  à  propos  d'une 
conférence  de  John  Lubbock.  14.  Les  mille  et  une  nuits  du 
théâtre,  par  A.  Vitu.  Un  joli  monde,  par  G.  Macé. 

FRANCE.  Mars:  9.  F.  Sarcey:  V.  Hugo. 

GAULOIS.  Février:  18.  Turgan.  24.  Histoire  d'une 
grande  dame  au  XVUl*  siècle,  par  L.  Perey.  26.  Récits  sur 
la  dernière  guerre,  par  Sarrazin.  28.  Contre  le  flot,  par 
Claveau.  —  Mars  :  9.  Alb.  Second  :  Paul  Féval*  10.  Un  joli 
monie,  par  G.  Macé. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Février:  ao.  Le  Comité  des  Ira- 
vaux  historiques  et  scientifiques,  par  M.  Charmes.  —  Papiers 
de  Barthélémy,  piir  JeanKaulek.  —  L'ancien  monde  et  le  chris- 
tianisme, par  de  Pressensé.  ao.  M.  Camille  Doucet  et  ses 
rapports  sur  les  concours  littéraires.  2$.  Les  cafés.  26.  La 
Revue  de  la  Révolution.  27.  La  République  athénienne,  par 
Alb.  Millaud.  Mars:  3.  M.  Leconte  de  Llsle.  4.  Napoléon 
Bonaparte.  $.  Histoire  de  la  seconde  République,  par  M.  de 
la  Gorce.  6.  Correspondance  de  Louis  Veuillot.  7.  L'édition 
originale  de  Ruy  Blas.  Les  origines  de  l'Opéra  français,  par 
Nuitter  et  Thoinan.  8.  V Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge, 
par  Janssen.  ic.  Le  Journal  des  frères  de  Concourt,  ii.  Paul 
Féval.  13.  Nouveaux  mélanges  d'histoire  et  de  littérature,  par 
D.  N isard.  — His/oirtf  et  littérature, par?,  Brunetièrc.  15.  La 
morale  dans  l'antiquité.  Les  Évangiles,  trad.  Lasserre. 

GIL  BLAS.  Février:  ai.  Balzac. 

INTRANSIGEANT.  Février:  22.  Les  mots  de  Voltaire. 
Mars:  11.  Eugène  Pottier. 

JUSTICE.  Février:  16.  Geffroy:  Poèmes  de  Chine,  par 
Blémont.  17.  M.  Béclard.  20.  Les  contes  populaires.  22.  Sut- 
ter  Laumann  :  Les  poètes  inconnus;  Tristan  Corbières.  24. 
Ch.  Robin,  sa  vie  et  son  œuvre.  —  Mars;  i.  Tristan  Cor- 
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bitrt.j.  Michetctti  le  monumclil  de  la  Réiolulion.  — Ld  Cam- 
pagne de  l'Argonne,  par  Chnqoel.  —  Lit  Volontaires  de  la 
Savoie,  par  Folliel.  S-  Paul  de  SaiHi-Victor,  par  Deizant. 
—  UoD  Goilan,  par  Ph.  AuJebranit  9.  Piul  Févil.  11.  Dii- 
pulea  lilKrairci.  13.  Le  Muite  oilioDil  det  rclifioni.  if. 
Le*  riccntea  polémlquea  OiHwltt.— L'Ecrit  dt  ta  Révo- 
luUoK,  par  H.  Champion. 

LIBERTE.  Février  :  16.  Baudry,  la  vie  el  ton  auvre,  par 
Ch.  EphruHi.  v>.  M.  Gniiol  cl  VL'^  de  Meulan.  ai.  Napo- 
Iton  Bonaparte,  par  M.  Taiac.  s}.  Réception  de  Miatral  A 
l'Acadâmii  de  Haraeille.  aj.  Le  pacle  de  famine.  —  Mari: 
I.  Histoire  poUlique  de  ta  France,  pjr  M.  de  Loiiae. 
».  Études  sur  Vor/ivreTie  française,  par  G.  BapM.  8.  Mel- 
chior  Grimm,  par  E,  Scherer.  n-  P.  Perrel;  Le>  «oBvenire 
de  Régnier. 

MONDE.  FSvrier:  iS-ïj  et  mari  a-w.  Up  pidanl  au 
XVII*  liJcIe  ;  Coilar.  ij.  Pablicalioai  récente)  d'érodilion  et 
d'hîitoire.  —  Mara;  ;.  Lei  profcmun  de  lillérature  dana 
l'andenne  Rome.    10.  Paul  Févll.  la.  La  queilion  d'Orient 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Février  i  18.  Foornel  :  André 
Comélls,  par  P.  Bourgel,  ig.  DerAme  :  Le  Pascal  de  M.  Fau- 
gire.  a8.  Un  laquaisdt  Moliire,fai UoaixX.—  Louii  Blanc 
boulevardier.  —  Mari:  i,  Rieitt  sur  la  d.-rnière  guerre 
franco-allemande,  par  Sarraiia.  4.  Lea  ancieonei  deuripliona 
de  Paria.  7.  Le  Journal  dea  Concourt.  8.  L'ambaaaide  de 
France  en  Angleterre  loua  Henri  IV.  9.  Journal  inlima  de 
Bealamin  Conatanl.  if.  Mémoireade  M.  de  Falloni. 

NATIONAL.  Février:  10.  Napoléon  ei  M.  Tainei'ii. 
A.  d'Artoia:  André  Cornitit,  par  P.  Bonrcel.  ai.  Un  luc- 
ceaienr  d'Allan  Kardec:  Henri  Delaage.  if.  Le  Comilé  det 
Iravaun  hitloriqaei  et  scieali^ques,  par  M.  Cliarmea.  — 
Mar»!  a,  Léon  Goilan.  M.  G.  Geffroy.  J.  M.  laine  et  l'Aca- 
démie anglaba.  j.  Le  Cavalier  Miserey,  par  Hermant.  g,  La 
iitléralure  et  le  peuple,  lO-ij.  Paul  FévaL 
.  Lea  Chanaoïiniérea. 


1 


PARIS.  Mara:  : 

PARTI  NATIONAL.   Février: 


iB.  Monsieur   Jean,  par 


Perd.  Fabre.  17.  Le  Cavalier  Miserey,  par  Hermanl.  — 
Mara  :  ^.  Dans  le  monde  officiel,  par  G.  Bergerel.  11,  Hit- 
toire  d'une  grande  dJme  au  lïiii*  siècle,  par  Luc.  Perej. 
■4,  r.  Féval,  ij.  M.  F.  Bouiller. 

PATRIE,  Ffiricri  i3.  Mont-Oriot,  par  Goy  de  Minpaa- 
■ant,  ai.  M,  Taine  et  Napolton.  —  Mari:  11.  Hialtdre 
politique  de  I4  France,  par  de  Loieen, 

PAYS.  Mara:  si.  Liltéralure  criminaliaie, 

RADICAL.  Mara;  i,  Melcliior  Grimm,  par  Scherer. 

RAPPEL,  Février;  ■{.  Vacqnerle:  La  itatue  de  Louia 
Blanc* —  Mara:  1.  Lea  cbanioni  popnlalrea. 

REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  FévHer:  iC  H"'  Kot:  Pom- 
pon.  17,  La  bonne  â  (oul/nirr,  par  Dnbul  de  Laloreit. — 
Spuller:  M*"' de  Mainlenoa.  ip.  Le  nouveau  poiion  ;  l'eau. 
19.  Le  Comitédes  travaux  historiques,  par  X,  Charme»,  aj. 
Un  paloia  normand,  —  Mara:  i.  F,  Sarcey:  Voltaire  ci 
Chiittln.  a.  Variétés  révolutionnaires,  par  Marcellin  PelIcT, 
).  André  Carnéllt.  Lecapitaine  Miserey.  8.  La  vie  des  mots 
étudiés  dans  leurs  tlgnifications,  par Darme«(eler.  i),  Lct 
Anihologiea.  14.  M.  Lccontc  de  Llale.  Paul  Féval.  Le>  inno- 
vallon»  d'ordre  matériel  an  ihéitre. 


TEMPS,  Février  ;  ao-a7.  Lea  carnet»  de  Beajainin  Conitanl. 
1],  La  Itatue  de  Louia  Blanc.  17,  Le  Napoléon  de  M,  Taine, 
—  Mara.  i.  Le  chcmig  de  fer  irjnicâapieo.  S,  Le  Journal  dea 
Concourt.  9.  Benjamin  Constant  el  M*"  de  Sloél.  10.  Le 
Comité  dca  travaux  bialorique»,  par  X.  Cbarmea,  11.  E.  Le- 
gouvé  :  Viclor  Scbcelcher,  11.  Paul  Féval, 

UNIVERS,  Février:  17-  Le»  Sainla  Evangile»,  irad.  Laa- 
aerre.  19.  La  Bible  et  le  Ramayana.  —  Mari:  B,  E,  Biré  : 
Le  pacte  de  famine,  par  G.   Bord. 

VOLTAIRE.  Février:  i>.  Le»  livre»  d'art  et  le  budget. 
aj.  Louia  Blanc,  ad.  Le  cavalier  Miserey,  par  Hcnnant.  — 
Man:  im;.  Paul  FévaL  14.  V.  Hugo  et  M,  J.  Lenuttre, 


L'Admittialrateur-Gérant  :  A.  Saspi 


ie  HACHETTE  &  .C'%  boulevard  Samt-Germain,  79,  Paris. 


ŒUVRES 


DE 


GEORGE    ELIOT 


TRADUITES    DB   L'ANGLAIS    AVEC    L'ADTOniSATION    DE    L'ADTEDR 


Par    A     F.    D' ALBERT-DUR  ADE 


LE  MOULIN  SUR  LA  FLOSS 

Deux  volumes  in-4  6,  brochés 2  fr.  50 


ADAM    BEDE 

NOUVELLE    ÉDITION 
Deux  volumes  in-1 6,  brochés 2  fr.  50 


LA   CONVERSION  DE  JEANNE 

Un  volume  in-<  6,  broché 1  fr.  26 


TRIBULATIONS 


DU 


r  f 


REVEREND   A.  BARTON 


ROMAN    DE    M.    GILFIL 


Un  vohime  in-16,  broché 


1  rr.  23 


MAISON    QUANTIN 

COMPAGNIE  GÉNÉRALE  D'IMPRESSION  ET  D'ÉDITION,  7,  RUE  SAINT-BENOIT,  PARIS. 

— »— .»^^.-_»-^-^.».— _»^_^..^.^ .  -  -  .....^^-..^^^..^ — — .^ — ^^^^ ------.--.-.  .........  ..........  .-^.^..^-..^  .  --..-......------ ^ ^^-^pp^^  nn.arL'LirLr»n.n.riJi-uirui  arLn_aaanjT,nniin  i  iru 

BIBLIOTHÊaUE  DES  CHEFS-D'ŒUVRE  DU  ROMAN  CONTEMPORAIN 


^>V«M/V\AM^^WNM^^\A^^VNA/S/>^ 


VIENT    DE    PARAITRE  : 


GUSTAVE  FLAUBERT 


XV 


SALAMMBO 

ÉDITION    ILLUSTRÉE    DE    10    COMPOSITIONS 

PAR  A.    POIRSON 

GRAVÉES  A  L'KAU-FORTE 

Par    Mme   LOUVEAU-ROUVEYRE,    MM.    L.    MULLER 

et    G.    MERCIER 

TIRÉES    HORS    TEXTE 

Tirage  restreint  à  1,000  exemplaires  sur  papier  à  la  cuve.  —  Prix,  broché.  .  25  fr. 

—          —           50            —         numérotés  sur  papier  japon.  —  Prix.   .  100  fr. 

Relié  en  demi-chagrin,  à  coins,  tête  dorée.  —  Prix 32  fr. 

Relié  en  demi-maroquin,  à  coins,  tête  dorée.  —  Prix.   .  .' 40  fr. 

Chaque  volume  de  la  collection  est  de  format  petit  in-4^  anglais.  Le  papier,  de  pur  fil,  a  '  été  fabriqué 
expressément  pour  cette  suite  d'ouvrages.  Les  eaux-fortes  sont  tirées  hors  texte  sur  papier  à  la  cuve,  fort  et 
légèrement  teinté.  Les  caractères,  type  Didot  moderne,  gravés  spécialement,  sont  entretenus  à  Tétat  de  neuf. 
La  couveilure  est  en  papier  whatman  bleuté,  repliée,  avec  un  médaillon  en  or  repoussé  en  relief.  Les  tirages 
ont  été  exécutés  à  petit  nombre  pour  donner  rapidement  à  cette  coUection  un  précieux  caractère  de  rareté. 


OUVRAGES    PRÉCÉDEMMENT  PARUS 


mn\i  riAUBEiT.  —  Madame  Bovary. 
oCTAïE  FEiiiLLET.  —  MoDsieuF  de  GamoFs. 
lONOiÉ  DE  BALZAC.  —  Le  Père  Goriot. 


GEORGE  SAND.  —  Mauprat. 

ED.«tJ.  DE  GONCoiRT.  —  Germlnie  Lacerteux. 

JULES  CLARETiE.  —  Monsieur  le  Ministre. 


AiEiAKDRE  DViAS  FILS.  —  La  Dame  aux  Camélias. 


Isidore  LISEUX,  Libraire-Éditeur,  26,  rue  Bonaparte,  PARIS. 

VIENT  DE  PARAITRE   : 
BONNEAU  (Alcide).  —  Guriosa,  in-8%  papier  de  Hollande 20  fr. 

Une  édition  sur  papier  ordinaire  paraîtra  ultérieurement. 

TAGEREAU.  —  Discours  sur  Fimpuissance,  in- 16 20  fr. 

BIBIENA.  —  La  Calandra,  comédie,         )        ,  .      ^ 

, ,.     >  2  vol.  in- 1 6.  Ensemble.    20  fr. 
MACHIAVEL.  —  La  Mandragore,  comédie,  ) 
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ANOANKLI.T,    qui,    SOUS    Ic 

nom  de  Clcmcnt  XIV,  oc- 
cupa le  trône  pontilical, 
prétendait  que  tous  Us 
livres  du  monde  pouvaient 
se  réduire  à  six  mille  vo- 
lumes in-folio,  et  que  les 
ouvrages  modernes  n'étaient  que  des  tableaux 
qu'on  avait  eu  l'art  de  rafraîchir,  de  la  manière  la 
plus  propre  à  donner  dans  la  vue.  —  Je  ne  sais  sur 
quelles  bases  le  savant  patriarche  oecuménique 
établissait  ses  calculs  pour  décider  ainsi  e.v  ca- 
_liiL-Jra  d'une  question  aussi  formidablement  com- 
plexe, mais  je  crois  bien  qu'il  tablait  un  peu  trop 


sur  sa  haute  infaillibilité;  aussi  je  me  déclar 
schismatîque  sur  cette  sentence  trop  s 
—  Depuis  plus  d'un  siècle  que  celle  opinion  a  été 
émise,  les  livres  ont  pris  une  extension  prodigieuse; 
Paris  seulement,  il  se  publie  quo- 
it  vingt-cinq  ou  trente  ouvrages  dans 
touteslesbranchesde  lu  littérature  et  des  sciences, 
et,  bien  qu'on  ait  prétendu  que  chacun,  indivi- 
duellement, était  admis  à  traiter  les  livres  comme 
la  société,  en  prenant  quelques  amis  dans  l'im- 
mensité de  la  foule,  il  n'en  demeure  pas  moins 
évident  que  le  public  s'effare  et  que  les  lettrés 
commencent  à  lâcher  pied  éperdument  dans  le 
courant  des  connaissances  liiiéraires  de  ce  temps. 
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Comment  pourrait-on  lire,  même  en  opérant  un 
choix  judicieux,  —  ce  qui  déj à  réclame  du  loisir,  — 
la  quintessence  des  meilleurs  livres  contempo- 
rains? —  Il  semble  que  nous  glissions  rapidement 
au  chaos,  et,  dans  la  situation  présente,  le  mali- 
cieux abstracteur  Ganganelli  risquerait  de  perdre, 
sans  retour,  toutes  ses  bulles  pontificales. 

Dans  le  domaine  de  la  fiction,  les  romans,  cette 
nourriture  intellectuelle  des  peuples  corrompus 
et  décadents,  nous  arrivent  de  toutes  parts  comme 
une  ultime  plaie  d'Egypte;  ils  s'étalent  et  s'é- 
touffent en  une  telle  confusion  à  la  lumière  de  là 
publicité,  que  les  bons  pâtissent  pour  les  mauvais 
et  que  le  lecteur  écœuré,  désorienté,  fatigué  par 
la  concurrence  qui  se  dispute  son  attention,  pour- 
rait bien  un  jour  entrer  en  grève,  et  mettre  ainsi 
en  interdit,  pour  quelque  temps,  messieurs  les 
conteurs  et  amuseurs  de  foule. 

Dans  la  république  des  lettres,  l'anarchie  est 
déjà  visible;  on  est  si  fortement  sollicité  par  tous 
les  talents  éclos  de  la  veille,  on  se  sent  si  distancé 
par  l'express  de  la  production  et  par  la  cohue 
sans  cesse  renaissante  des  hommes  nouveaux,  on 
éprouve  si  bien  l'impossibilité  de  constater  par 
soi-même  la  valeur  réelle  des  uns  et  des  autres, 
que  l'on  accorde  sans  marchander  et  sur  on  dit 
tout  l'esprit  et  tout  le  mérite  du  monde  à  ceux 
qui  ont  eu  l'habileté  de  faire  sonner  leur  nom 
comme  une  trompette  de  tramway  à  l'oreille  des 
passants. 

La  société  littéraire  se  compose  donc  d'indivi- 
dualités nombreuses,  qui  tôt  ou  tard  entrent  en 
relation,  et  qui  ne  connaissent  guère  Tune  vis-à- 
vis  de  l'autre  que  le  titre  de  leurs  principaux  ou- 
vrages respectifs;  pour  ce  qui  est  de  la  valeur  in- 
trinsèque et  personnelle,  la  vie  est  trop  hâtive;  on 
se  frôle,  mais  on  ne  s'analyse  pas.  On  discute 
encore  sur  un  article  de  journal,  sur  une  thèse 
soutenue  en  Premier  Paris;  quant  aux  livres,  il 
faut  y  renoncer.  On  les  flaire  chez  les  libraires, 
dans  les  boudoirs  ou  dans  les  antichambres  des 
cabinets  de  consultation;  mais  les  lire,  se  les  in- 
fuser par  la  vue,  y  songez-vous!...  Les  faiseurs 
d'opuscules  peinent  déjà  trop  sur  leurs  propres 
ouvrages  pour  songer  à  ceux  du  voisin. 


k 
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Les  dernières  années  de  notre  xix^  siècle  sont, 
à  ce  point  de  vue,  bien  intéressantes  à  regarder 
d'un  œil  sceptique  et  clairvoyant,  d'autant  mieux 
qu'on  peut  s'attendre  à  l'imprévu  et  à  la  curiosité 
d'un  krach  du  livre,  comme  il  y  a  déjà  eu  un  krach 
de  la  peinture,  et  comme  il  y  aura  bientôt  aussi, 
il  faut  du  moins  l'espérer,  un  krach  de  ce  bas  art 
envahissant  qu'on  nomme  l'art  théâtral 


Barbey  d'Aurevilly  vient  justement  de  publier, 
en  tête  de  son  Théâtre  contemporain,  une  admi- 
rable préface,  où  l'auteur  des  Prophètes  du  passé 
montre  qu'il  pourrait  bien  être  également  un  pro- 
phète de  l'avenir.  Ce  noble  dandy  des  lettres,  qui 
vit  en  solitaire  comme  les  aigles  et  les  lions,  et 
qui  ne  cache  point  son  mépris  pour  toutes  les 
bergeronnettes  qui  suivent  en  sautillant  les  sillons 
du  succès,  se  gausse  avec  un  bon  sens  profond  et 
hautain  du  monstrueux  histrionisme  moderne. 

«  Le  théâtre,  dit-il,  est  le  tyran  du  jour.  Il  s'af- 
firme outrecuidamment  lui-même,  par  l'organe 
de  ceux  qui  en  font  la  plus  belle  œuvre  de  l'esprit 
humain,  et,  jusqu'ici,  nul  critique  ne  s'est  levé 
contre  cette  prétention  intolérable  et  ridicule,  et 
ne  lui  a  campé  le  démenti  qu'elle  méritait... 

«  Nous  ne  voulons  ici  qu'agiter  laquestion  litté- 
raire. Selon  nous,  en  efiet,  la  littérature,  la  vraie, 
la  grande  et  la  forte  littérature,  n'a  pas  de  plus 
mortelle  ennemie  que  ce  qu'on  appelle  la  littéra- 
ture du  théâtre,  et  ce  qui  rend  le  péril  plus  me- 
naçant encore  pour  la  véritable  littérature,  c'est 
que  la  malheureuse  ne  s'en  doute  pas.  Avec  tout 
son  esprit,  elle  est  sur  ce  point  sans  pénétration 
et  presque  sans  discernement.  Troyenne  impru- 
dente, elle  souffre  Sinon  dans  son  camp  ;  que  dis- 
je?  elle  le  festoie,  elle  le  couronne  ;  elle  a  aussi 
l'amour,  l'admiration  et  l'engouement  du  théâtre 
et  des  choses  du  théâtre,  autant  et  plus  que  les 
illettrés,  qui  les  adorent  pour  les  plus  basses  et 
les  plus  immorales  raisons. 

«  Comme  une  foule  d'èlres  destinés  à  périr  par 
leurs  vices  aurait-elle  donc  l'amour  de  ce  qui  doit 
la  tuer?...  Quedis'-je  encore?  elle  en  a  la  bassesse. 
Ce  que  David  faisait  devant  l'Arche,  elle  le  fait 
devant  un  tréteau.  Elle  supporte  très  bien  de  ne 
venir,  dans  l'opinion,  qu'après  la  littérature  théâ- 
trale, et  elle  paye  elle-même  les  violons  et  les 
trompettes  des  plus  sottes  gloires  nées  sur  les 
planches...  Est-ce  que  le  plus  idiot  vaudeville, 
pour  peu  qu'il  soit  représenté,  ne  trouve  pas  tou- 
jours à  son  service  le  compte  rendu  qu'un  livre 
fort,  réduit  à  sa  seule  force,  ne  trouverait  jamais? 
Lisez  les  journaux,  et  jugez  !  —  Les  journaux,  qui 
devraient  être  les  éducateurs  du  public  et  qui 
n'en  sont  que  les  courtisans,  quand  ils  n'en  sont 
pas  les  courtisanes,  ont  créé  des  espèces  de  chaires 
de  littérature  théâtrale  à  jour  fixe,  très  appointées 
et  très  amoureusement  guignées  de  tout  ce  qui  a 
plume.  Dans  l'indifférence  générale  et  morne  oii 
nous  vivons  pour  la  forte  littérature,  un  journal 
pourrait,  en  effet,  sans  inconvénient  d'aucune 
sorte,  se  priver  du  simple  critique  littéraire  qui 
n'a  que  de  la  conscience  et  du  talent,  et  qui  choi- 
sit, parmi  les  œuvres  injustement  obscures  ou  im- 
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pertinemment  éclatantes,  celles-là  sur  lesquelles 
il  faut  porter  hardiment  la  lumière  ou  la  main. 
Mais  aucun  n^oserait  se  passer  du  critique  de 
théâtre,  de  ce  critique  qui,  lui,  ne  choisit  rien, 
car,  pensionnaire  de  ses  entrées,  il  est  obligé  de 
parier  de  ce  qui  se  joue,  se  chante  ou  se  saute,  le 
long  d'une  semaine,  dans  un  pays  qui,  ne  trou- 
vant pas  assez  de  théâtre  comme  cela,  vient  de 
dire  le  dernier  mot  du  cabotinisme  qui  nous  dé- 
vore, en  inventant  les  cafés  chantants  1!1  » 

Jamais  on  n'a  expriméplus  nettement  que  d'Au- 
revilly l'incroyable  envahissement  du  théâtre,  ni 
fait  aussi  judicieusement  germer  une  idée  de  ré- 
volte qui  devrait  entrer  logiquement  dans  la  tête 
de  tous  ceux  qui  mettent  du  noir  sur  du  blanc  ; 
mais  comme  le  fait  remarquer  l'illustre  théâtro^ 
phobe,  cet  affolement  du  théâtre  est  si  universel, 
si  profondément  passé  dans  nos  mœurs,  que, 
comme  la  folie  partagée,  il  ne  fait  horreur  à  per- 
sonne, et  que  le  maître  critique  qui  dénonce 
aujourd'hui  comme  monstrueux  un  pareil  phé- 
nomène risque  de  passer  demain  lui-même  pour 
un  autre  phénomène  d'absurdité  et  de  paradoxe. 
Un  moraliste  n'a-t-il  pas  dit:  Si  vous  ne  voulez 
point  passer  pour  fou,  entrez  dans  la  fblie  com- 
mune... Ne  dérangeons  point  nos  petits  cochons. 


Cette  question  de  priorité  de  l'œuvre  jouée  sur 
l'œuvre  imprimée,  dans  la  critique,  est  cependant 
plus  grave  qu'on  ne  l'imagine  communément. 
Le  théâtre  accapare  la  presse,  du  rez-de-chaussée 
au  premier  étage,  de  l'article  de  début  à  l'article 
de  fin,  en  passant  par  le  «  théâtre  des  faits  di- 
vers 9,  le  drame  des  assassinats,  le  vaudeville 
des  Chambres,  la  comédie  des  tribunaux  et  le 
cabotinage  des  diplomaties  étrangères.  Il  ne  reste 
guère  aux  livres  que  les  annonces  de  la  quatrième 
page  et  des  entrefilets  aux  Echos  du  jour ^  dont 
les  éditeurs  peuvent  s'offrir  le  luxe  moyennant 
un  ou  deux  louis  par  ligne.  —  Il  y  a  bien  quelque 
part,  dans  la  rédaction^  un  critique  bibliographe 
chargé  de  recevoir  les  livres  nouveaux;  mais  ce 
rédacteur,  dépaysé,  fonctionne  mal  à  son  aise  et 
ne  parvient  guère  qu'à  fournir^  sans  commen- 
taires, la  liste  incomplète  des  ouvrages  publiés. 
—  Pendant  que  la  littérature,  dans  sa  plus  forte 
expression,  est  ainsi  vilipendée,  les  êtres  et  les 
choses  du  théâtre  sont  accueillis  avec  une  faveur 
incroyable  et  qui  prime  tout  autre  sujet  dans  la 
presse  dite  boulevardière.  A  côté  du  critique 
théâtral  qui  pontifie  presque  chaque  jour,  on  a 
inventé  le  soiriste,  une  belle  invention,  je  vous 
jure,  qui  consiste  à   encabotiner  complètement 


Paris  et  la  province,  en  nous  initiant  familière- 
ment à  la  vie  intime  de  tous  les  pitres  et  de  tous 
les  queues-rouges  de  la  métropole.  —  Au  soi- 
riste s'est  adjoint  le  parisiste,  créé  tout  natu- 
rellement pour  nous  montrer  le  dessous  des  pièces 
et  parfois  le  dessous  des  jupes,  pour  intervievirer 
l'auteur  la  veille  d'une  première,  ou  pour  chif- 
fonner une  réclame  chaudement  rétribuée  par 
les  couturiers  et  couturières  de  ces  Dames. 

Pendant  que,  du  haut  en  bas  du  journal  quoti- 
dien, on  orchestre  la  partition  des  cantates  du 
théâtre,  les  pauvres  livres  attendent  vainement 
un  mot  d'approbation  ou  d'improbation;  l'omni- 
bus de  la  publicité  est  au  complet,  le  roman  co- 
mique des  temps  modernes  s'y  prélasse  et  n'est 
point  prêt  d'en  sortir.  —  Chaque  jour,  la  petite 
place  laissée  à  la  littérature  se  fait  moindre  et  s'ef- 
face de  plus  en  plus;  je  ne  parle  pas  de  la  critique, 
comme  la  professèrent  certains  lundistes  de  l'en- 
vergure de  Sainte-Beuve,  celle-ci  repose  en  paix 
depuis  longtemps,  et  son  ombre  n'apparaît  guère 
qu'à  des  intervalles  trop  lointains  pour  qu'on 
ait  encore  à  s'en  inquiéter  ;  mais,  dans  le  journal 
à  grand  tirage,  les  littérateurs  en  sont  presque 
réduits  à  l'annonce,  comme  de  simples  négociants, 
ou  à  l'article  payé  au  prix  de  quelques  billets  de 
mille,  sous  couleur  de  pots-de-vin,  car  le  nombre 
n'est  malheureusement  pas  encore  trop  limité  des 
journalistes  en  renom  qui  ne  s'effrayent  point  de 
ces  marchandages  du  donnant  donnant. 


Il  ne  reste,  en  conséquence,  aux  ouvrages  delà 
littérature  imprimée  et  brochée  que  certaines 
feuilles  spéciales  et  honnêtes,  et  plus  particuliè- 
rement les  périodiques  hebdomadaires,  les  revues 
bleues,  vertes,  jaunes  ou  orange,  les  magapnes 
mensuels  et  bi-mensuelset  aussi,  —  je  ne  dispoint 
cela  sans  tristesse, —  les  journaux  étrangers,  le  plus 
souvent  mieux  renseignés  sur  notre  talent  natio- 
nal et  sur  nos  écrivains  nouveaux  que  nous  ne  le 
sommes  en  général,  dans  ce  Paris  où  tout  est  ca- 
botinage, j  usqu'à  l'œil  en  coulisse  de  la  Renommée, 
cette  première  grande  sauteuse  des  féeries  en 
carton  de  la  Gloire. 

Il  s'ensuit  que  les  faiseurs  de  livres,  se  voyant 
à  chaque  heure  nouvelle  plus  nombreux  et  sen- 
tant le  peu  de  moyens  dont  ils  disposent  pour 
se  faire  connaître  de  ce  grand  public  qui  reste  à 
leurs  yeux  comme  la  terre  promise  des  succès  à 
éditions  successives  ou  à  m  i7/e  numéro  tés,  agissent 
un  peu  comme  les  naufragés  et  se  bousculent,  se 
hissent,  s'étouffent,  se  piétinent,  pour  jeter  leurs 
précieux  bagages  dans  les  canots  de  sauvetage 
de  la  publicité  qui    s'offre  encore  à  eux.  Il  y  a 
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forcément  encombrement,  et  toute  la  pacotille 
fait  parfois  le  plongeon  en  route  ;  c'est  un  peu  au 
petit  bonheur,  et  jamais  la  fortune  ne  s*est  mon- 
trée plus  capricieuse,  plus  femme,  plus  aveugle 
que  dans  la  distribution  de  ses  sourires  aux  gens 
de  lettres,  car  jamais  un  chef-d'œuvre  n*a  autant 
couru  de  risque  qu'aujourd'hui  de  rester  in- 
connu, alors  que  des  centaines  de  publications 
médiocres  se  voient  célébrées  par  ^inexplicable  du 
sort,  aidé  de  la  roublardise  de  leurs  auteurs. 

Un  des  diagnostics  les  plus  significatifs  de  cet 
état  de  choses  et  du  détraquement  normal  des 
esprits  à  Theure  actuelle  est,  cela  s'explique  par 
ce  qui  précède,  la  soif  immodérée  de  la  réclame, 
le  délire  de  l'annonce,  la  fièvre  du  grand  article» 
la  boulimie  de  la  chronique  élogieuse  ou  de  l'en- 
trefilet flatteur  qui  tient  en  mauvaise  haleine  tous 
nos  contemporains.  Oncques  Tassant  à  la  publi* 
.cité  n'avait  été  plus  furieux  qu'en  ces  dernières 
années;  chacun  brûle  de  se  voir  atfiché  dans 
l'entre-colonne  des  journaux  et  la  vanité  paye  à 
à  prix  d'or  ou  de  bassesses,  en  monnaie  son- 
nante ou  en  obséquiosités  louches,  la  faveur  de 
voir  telle  action  ou  telle  œuvre  ingénieusement 
lustrée  d'éloges  en  bonne  page  des  feuilles  quoti- 
.diennes  ou  périodiques. 

Dans  le  monde  littéraire,  ce  mal  a  atteint  son 
apogée,  et  le  paroxysme  est  d'autant  plus  intense 
et  stupéfiant  qu'il  y  a  pléthore  dans  la  production 
et  anémie  dans  la  critique.  La  bibliographie  con- 
sciencieuse disparaissant  peu  à  peu  de  la  presse 
et  le  livre  se  multipliant  avec  surabondance,  le 
public  semble  mis  au  défi  et  à  la  question.  —  Un 
ouvrage  paraît,  fixe  une  demi-seconde  l'attention  ; 
puis  un  autre  se  présente  et  l'accapare  aussitôt; 
.c'est  un  flux  perpétuel,  mais  si  bruyant  et  si  tu- 
multueux qu'on  n'ose  y  regarder  de  trop  près,  de 
peur  d'y  laisser  choir  son  intellect  et  d'y  noyer 
son  jugement.  La  critique  minutieuse  essaye  bien 
de  sauver  quelques  épaves  et  d'écluser  un  peu  de 
réputation,  sur  ce  grand  fleuve  d'indifférence  et 
d'oubli,  à  ceux  qu'elle  aperçoit  le  plus  en  relief  au 
fil  de  l'eau  ;  mais  elle  ne  peut  remplir  son  office 
que  patiemment,  et  les  affamés  de  gloire  ou  de 
considération  hâtive  se  raccrochent  aux  cloches 
de  la  réclame  et  s'efforcent  de  provoquer  les  re- 
gards par  des  contorsions  immodestes  ou  inco- 
hérentes. 

Cette  grande  hystérie  du  charlatanisme  litté- 
raire, qui  n'épargne  pas  les  plus  sages,  mérite 
d'être  étudiée  dans  ses  manifestations  d'aveugle- 
ment et  d'égoïsme,  et  tous  ces  possédés  du  prurit 
de  l'éloge  valent  bien  qu'on  les  discute  et  les  dis- 
culpe à  la  fois.  —  Je  m'y  essayerai  d'autant  plus 
volontiers  que  le  sujet  m'intéresse  et  que  je  me 
crois  placé  assez  juste  h  point,  en  plein  monde 


de  la  librairie  et  de  la  presse,  pour  distinguer  les 
causes  et  les  effets  avec  une  assez  douce  et  peu 
chagrine  philosophie. 


L'auteur,  le  critique  ou  réclamier  et  le  public 
se  trouvent  placés  à  trois  points  de  vue  très  diffe-* 
rcnts,  qui  ne  leur  permettent  de  juger  les  choses 
que  sous  des  aspects  entièrement  dissemblables* 
Prenons-les  tour  à  tour  pour  les  mieux  observer. 
—  L'écrivain  qui  conçoit  son  œuvre  dans  le  do- 
maine scientifique,  poétique,  historique  ou  ana-^ 
ly tique,  y  absorbe  totalement  sa  pensée  et  sa  vie; 
il  promène  son  rêve  avec  le  véhicule  de  la  foi  et 
formule  son  idéal,  ses  fantaisies,  sa  didactique 
ou  son  jugement,  avec  l'assurance  de  son  talent 
du  l'outrecuidance  de  son  génie.  Il  hypnotise  son 
concept  dans  son  travail,  il  sent  cette  sorte  de 
maternité  intellectuelle  qui  porte  à  son  cerveau 
toutes  ses  forces  agissantes;  il  est  en  pleine  ges- 
tation, et  pense  accoucher  d'une  publication 
unique,  prodigieuse,  originale,  à  nulle  autre 
pareille:  il  se  châtie  dans  son  manuscrit  et  se 
mire  dans  ses  épreuves  typographiques. 

Songez  que,  durant  un  an,  six  mois  ou  quinze 
semaines,  il  est  resté  enclos  dans  sa  création 
dont  rien  ne  l'a  pu  distraire.  Ce  fut  pour  lui  une 
enfanture  toute  spéciale,  une  incubation  intellec- 
tuelle dont  il  s'est  engrossé  et  enorgueilli  incon- 
sciemment jusqu'à  l'amour-propre  et  l'égotisme 
le  plus  paradoxal.  Il  s'est  enfermé  avec  son 
œuvre  jusqu'à  ce  que  son  œuvre  sortît  de  lui. 
Tant  qu'il  l'a  couvée,  il  n'a  rien  craint  pour  elle; 
mais  dès  le  moment  où  cette  chose  issue  de  sa 
moelle  et  de  ses  veilles  a  été  sur  le  point  de 
prendre  son  essor  dans  la  société,  il  s'est  vu  tout 
épingle  de  préoccupations  et  de  soucis  d'avenir, 
car  il  lui  a  rêvé  les  plus  hautes  destinées. 

L'ouvrage  paraît  enfin,  avec  les  langes  de  sa 
couverture  coquette  où  le  titre  semble  sourire 
au  passant.  C'est,  pour  l'écrivain,  le  grand  jour  du 
baptême,  le  jour  sacro-saint,  où,  transporté  par 
la  religiosité  profonde  de  son  soi,  il  lui  semble 
que  le  monde  va  être  transformé  par  l'apparition 
de  son  livre-Messie,  et  qu'il  n'y  aura  pas  assez  de 
cloches  dans  tous  les  campaniles  du  journalisme 
pour  en  carillonner  la  joyeuse  venue. 

Aussi,  contemplez-le  dans  son  rayonnement  de 
paternité  superbe;.,  il  écrit  des  envois  ou  des  dédi- 
caces à  tous  les  militants  de  la -plume,  avec  au- 
tant de  fierté  qu'un  héros  annonçant  sa  victoire; 
il  ne  s'inquiète  point  de  savoir  si  l'heure  est  pro- 
pice, si  l'atmosphère  trop  chargée  d'événements 
ne  nuira  pas  à  la  délicatesse  de  sa  progéniture  cé^ 
rébrale,  si  le  marché  public  n'est  point  encombré 
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d'autres  ouvrages  qui  écraseront  par  le  scandale  ou 
la  vulgarité  éclatante  la  distinction  fine  de  sa  Action 
d'an;  il  ne  veut  rien  voir,  rien  entendre  que  cette 
sirène  intime  qui  chante  en  lui  Thymne  de  la  bien- 
heureuse délivrance  :  iVoè*//  Noël!  Béni  soit  l'en- 
fant idéal  et  sublime!  et  ce  chant  dont  il  se  grise, 
il  pense  qu'il  va  se  répandre  par  les  cent  mille 
échos  de  la  presse  et  emplir  tout  l'univers  étonné. 

Durant  la  quinzaine  qui  suit  l'apparition  de 
son  rêve  imprimé,  il  ne  vit  plus  de  sa  vie 
propre,  il  est  en  mal  de  réputation,  de  bruit,  de 
célébrité;  il  attend  tout  de  la  voix  publique,  et 
dans  chaque  journal  qu'il  déploie,  il  recherche 
fébrilement  l'article  ambitionné,  la  mention  flat- 
teuse, l'entrefilet  bienveillant,  et,  à  défaut  d'une 
critique  impartiale,  il  se  complaît  à  la  lecture  de 
la  petite  réclame  chamarrée  d'éloges  que  son 
libraire,  à  défaut  de  lui-même,  a  rédigée  et  mise 
en  circulation. 

Dans  ses  promenades,  il  scrute  l'œil  de  ses 
amis,  quêtant  un  mot  d'enthousiasme  passager; 
il  va  de  librairie  en  librairie  flairer  la  vente  et 
inspecter  son  étalage;  puis,  de  plus  en  plus 
sombre  et  nerveux,  il  s'abonne  à  V Argus  de  la 
Presse  ou  à  l'Œil  de  Lynx  afin  que  ces  Agences 
le  tiennent  au  courant  de  tout  ce  qui  se  débitera 
urbi  et  orbi  sur  les  mérites  de  son  œuvre.  Ce 
n'est  plus  un  homme,  c'est  une  hyène  en  cage. 

Puis,  sans  qu'il  y  paraisse,  lentement  sa  pa- 
tience se  lasse,  son  enthousiasme  s'assoupit  et  sa 
rancœur  s'éveille;  il  se  sent  irrémédiablement 
noyé  dans  le  flot  d'imprimés  qui  sourcent  de 
toutes  les  typographies  de  France;  il  accuse  sour- 
dement la  sottise  publique,  l'imbécillité  bour- 
geoise, rindiff*érence  des  foules;  il  se  dresse  contre 
les  critiques,  a  ces  vendus  »  qui  ne  savent  point 
découvrir  le  vrai  mérite  sur  le  lit  de  bouquins  où 
ils  se  vautrent  et  s'endorment:  il  se  range,  sans 
y  prendre  garde,  dans  la  grande  légion  des  mé- 
contents et  des  incompris;  il  erre  découragé, 
amolli,  rancunier,  boudeur  au  monde,  banni  de 
gloire,  jusqu'à  ce  que  l'ambition  le  remorde  for- 
tement au  cœur  et  qu'il  se  replonge  dans  un  nou- 
veau travail,  régénéré  par  le  labeur  et  lu  lutte, 
enivré  par  la  chaleur  de  la  conception,  plus  mo- 
déré dans  ses  désirs  et  surtout  moins  naïf  vi£->vis 
de  l'indifférence  mondaine. 


* 


Si  l'auteur  sus-désigné  est  Parisien  de  rési- 
dence et  qu'il  publie  annuellement  deux  ou  trois 
ouvrages,  il  se  blasera  vite  sur  la  cuisine  au  lau- 
ner  de  la  critique,  il  deviendra  vivement,  sinon 
indifférent,  du  moins  légèrement  sceptique;  il 
indulgentera  les  faiseurs  d'anges  dans  le  domains 


des  paradis  artificiels  de  la  célébrité;  il  sera  mi- 
séricordieux au  public,  et  de  plus  en  plus  distrait 
de  sa  personnalité  par  la  personnalité  des  autres, 
dans  ce  grand  mouvement  de  libre-échange  des 
sociétés  littéraires,  il  ne  tardera  pas  à  recon-* 
naître  que  la  joie  seule  de  faice  une  œuvre  aflinée 
est  assez  intense  et  ineffable  pour  être  payée  au 
prix  de  tous  les  silences  et  de  toutes  les  ingrati- 
tudes de  la  Béotie  universelle. 

A  l'écrivain  moderne,  j'opposerai  le  critique 
moderne,  lettré,  indépendant,  honnête  et  sincère- 
ment épris  des  lettres  ;  car  je  veux  croire  que,  pour* 
rarissime  qu'en  soit  l'espèce,  elle  existe  encore  à 
quelques  exemplaires  humains;  je  prendrai  donc 
ce  justicier  équitable,  passant  ses  nuits  à  lire  et  ses 
jours  à  analyser  les  sensations  de  ses  lectures.  Ce 
sera,  si  vous  le  voulez,  le  bibliologue  idéal,  cui- 
rassé de  toutes  les  vertus  sacerdotales.  Je  le 
prendrai  dès  le  début  de  sa  carrière,  et  j'essayerai 
de  tracer  son  portrait  dans  la  manière  un  peu- 
vieillotte  du  xvii^  siècle,  sous  le  masque  passe- 
partout  d'Ariste, 

Nous  y  voici. 

Ariste  est  entré  dans  les  lettres  avec  un  bagage, 
d'études  si  considérable  que  ses  amis  craignaient 
qu'il  n'eût  à  payer  l'excédent  au  guichet  de  l'opi- 
nion publique.  Très  versé  dans  les  anciens  et 
imbu  des  œuvres  des  derniers  siècles,  il  y  appor- 
tait en  outre  une  personnalité  très  réelle,  et,  qui 
mieux  est,  un  caractère  de  haute  droiture  et  de 
parfait  jugement. 

L'amour  des  livres,  plutôt  la  biblio-psychologie 
que  la  bibliophilie,  dirigea  sa  plume  vers  la  cri* 
tique  ;  il  y  réussit,  et  ses  sentences  eurent  grand 
crédit  auprès  des  délicats.  Ariste,  jeune  encore, 
se  jura  de  demeurer  étranger  à  toute  coterie  et 
de  fuir  les  amitiés  littéraires;  il  voulut  ne  con- 
naître que  les  œuvres  et  ne  subit  pas  l'influence 
des  hommes  ;  il  y  réussit  tout  d'abord,  mais  peu 
à  peu  il  eut  la  désespérance  de  remarquer  qu'il 
n'est  point  d'isolant  possible  dans  une  répu- 
blique d'écrivassiers,  et,  sans  qu'il  pût  se  rendre 
compte  comment  la  chose  lui  était  arrivée,  il 
se  vit  bientôt  presque  autant  d'amis  que  Paris 
comptait  de  faiseurs  de  livres,  tous  «  très  chers 
confrères  »  qui  lui  baillaient  le  baise-mains  dans 
des  dédicaces  non  moins  chaleureuses  que  folle- 
ment sucrées. 

Il  se  roidit  cependant,  se  dégagea,  essayant  de 
faire  le  cercle  autour  de  lui  par  des  horions  net* 
tement  appliqués  sur  les  méchants  auteurs,  les 
plus  agressifs  dans  leur  amitié;  il  donna  du  bec 
sur  les  gens  de  plume;  mais  plus  le  bec  était  dur, 
plus  les  plumes  se  montraient  caressantes  et  les 
sourires  cngigeants.  Sa  réputation  était  faite  :  les 
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lettres  pleuvaient  sur  sa  table,  les  livres  débor- 
daient de  toutes  parts,  sur  les  meubles,  sur  les 
chaises,  sur  les  tapis;  le  flot  montait  toujours. 

Âriste  lutta  désespérément  ;  il  s'efforça  de 
tenir  tête  à  cet  élément  d'impressions  qui  sub- 
mergeait lentement,  jusqu'à  sa  volonté  et  à  son 
culte  littéraire  ;  mais  déjà  il  ne  lisait  plus,  il  ef- 
fleurait un  livre,  en  respirait  Tesprit  sans  entrer 
en  plus  intime  commerce  avec  lui.  —  Son  logis 
n'était  plus  la  Thébaïde  d'autrefois,  le  coin  béni 
des  communions  d'idées  à  la  sainte  table  des 
travaux  patients,  c'était  une  sorte  de  bureau  où 
tous  les  9  fraîchement  imprimés  »  venaient  se  faire 
enregistrer.  On  sonnait...: des  livres,  des  paquets 
de  livres  lui  étaient  remis...  il  les  regardait,  les 
jugeait  d'un  premier  coup  d'œil,  remettant  au 
soir  un  plus  complet  examen.  On  sonnait  en- 
core... et  de  nouveaux  livres  lui  étaient  portés 
avec  lettres  justificatives,  recommandations  et 
tablettes  de  louanges  toutes  prêtes  à  être  diluées 
en  articles,  sur  un  feu  doux  d'enthousiasme  ;  — -  on 
sonnait,  on  sonnait  toujours,  et  les  livres  s'eiltas- 
saient,  parfois  tenus  en  mains  par  leurs  auteurs 
importuns  qui  brisaient  toutes  les  consignes, 
pour  paraphraser  longuement  l'esprit  de  leur 
œuvre,  pitoyables  à  force  de  raisonnements...  On 
sonnait...  on  sonnait  ;  on  sonnait;  dix  ouvrages, 
quinze  ouvrages  montaient  ainsi  chaque  jour 
chez  Ariste,  qui  sentait  sombrer  tristement  sa  foi 
et  mollir  son  courage. 

Il  n'était  point  de  ceux  qui  se  disent  :  je  lirai 
tel  livre  signé  d'un  nom  estimable  et  je  négli- 
gerai les  autres;  il  était  bien,  au  contraire,  attiré 
vers  les  inconnus,  vers  les  jeunes,  vers  les  fiers 
qui  venaient  à  lui  sans  juger  utile  de  maculer 
d'une  banale  dédicace  la  virginité  des  faux-titres  ; 
il  se  disait  que  parmi  tant  de  romans,  tant  d'œu- 
vres  diverses  d'histoire,  de  mélanges  et  d'érudi- 
tion, il  y  avait  à  n'en  point  douter  des  justices  à 
faire,  des  écrivains  à  révéler,  peut-être  des  chefs- 
d'œuvre  à  mettre  en  lumière  ;  mais  il  était 
vaincu,  vaincu  par  le  temps,  vaincu  par  la  place 
réservée  à  ses  articles,  vaincu  par  la  production 
incessante,  vaincu  en  un  mot  par  l'impossible. 

Il  en  arriva  à  se  fier  au  hasard,  à  faire  la  part 
du  feu  et  de  l'oubli  ;  il  éprouva  le  vide  et  la  mi- 
sère de  sa  profession,  et,  lorsqu'il  tentait  de  reve- 
nir à  ses  lectures  anciennes,  à  ses  auteurs  de 
prédilection,  aux  véritables  maîtres  de  notre  tra- 
dition littéraire,  il  apercevait  le  néant  de  ses  ef- 
forts et  regrettait  amèrement  le  temps  pour  ainsi 
dire  gaspillé  sans  fruit  à  batailler  en  mercenaire 
pour  le  compte  d'autrui,  les  heures  perdues  à  se 
créer  des  ennemis  et  des  ingrats,  tant  de  phrases 
écrites  sur  les  nuages  qui  passent,  alors  qu'il  eût 
pu  concentrer  ses  forces,  les  discipliner  et  sur- 


tout conserver  sa  religion  de  lettré,  pour  s'encloî- 
trer  dans  un  travail  dç  rêveur,  qui  l'eût  fait  heu- 
reux, grand  à  ses  yeux  et  surtout  indépendant 
des  œuvres  de  tous. 

Ariste  le  critique,  c'est  aujourd'hui  X.,  Y., 
ou  Z.y  c'est  mon  voisin,  cVst  moi-même,  ce  sont 
tous  ces  lapidés  misérables  (]ui  reçoivent  sur  le 
crâne  les  quinze  ou  dix-huit  cents  volumes  donc 
les  presses,  comme  autant  de  frondes  les  accablent 
chaque  année.  Gloire  à  ces  écloppés,  chez  qui  vi- 
bre encore  l'amour  du  beau  ;  ils  sont  restés  con- 
ducteurs, s'ils  n'ont  pu  se  montrer  révélateurs  ; 
mais,  au  soir  de  la  vie,  plaignons-les,  car  la  tris- 
tesse les  gagne  et  ils  ressemblent  à  tous  ceux  qui 
ont  prêté  leur  dos  comme  échelon  au  succès 
d'autrui.  Ceux  qu'ils  ont  aidés  dans  leur  ambition, 
du  haut  de  leur  Olympe  glorieux,  les  regardent 
hautainement  comme  les  parias  du  paradis  lettré. 


Je  me  suis  essayé  à  démontrer  l'état  moral  de 
l'écrivain  dans  la  pullulation  bibliographique  du 
jour  et  à  peindre  l'inanité  des  efforts  du  critique 
puritain  au  milieu  du  dévergondage  des  impres- 
sions fourmillantes  de  ce  temps.  La  situation  du 
public,  qui  est  plus  sage,  a-t-on  dit,  que  le  plus 
sage  des  critiques,  n'est  pas  moins  lamentable  ; 
écœuré  par  la  réclame,  berné  par  les  comptes 
rendus  hâtifs,  désabusé  de  toutes  parts,  il  apparaît 
comme  le  Géronte  de  la  comédie  entre  Léandre 
et  Scapin  ;  il  endosse  tous  les  mécomptes  et  paye 
les  frais  de  tous  les  mauvais  tours  qu^on  lui  joue. 

Perdu  parmi  tant  d'ouvrages  et  de  boniments 
qui  violentent  son  attention,  il  devient  le  plus 
souvent  la  proie  d'un  troisième  rôle,  très  retors 
et  très  insinuant,  qui  est  le  libraire.  Celui-ci  pos- 
sède toutes  les  influences  du  dernier  ressort,  on 
va  à  lui  en  confiance  et  avec  ingénuité,  sans  se 
douter  de  ses  sympathies  ou  antipathies  aveugles, 
et  on  prend  ce  qu'il  donne,  en  mouton  de  Pa- 
riurge,  sur  l'assurance  que  ça  se  vend.  —  Le  pauvre 
public  est  à  la  fois  le  jouet  des  amitiés  littéraires 
et  des  réclames  payées  ;  en  dehors  de  quelques 
écrivains  sincères  dont  il  adopte  volontiers  le 
jugement  sans  remords,  il  ne  croit  plus  à  rien  ; 
il  lui  semble  vivre  dans  une  société  de  pick- 
pockets et  il  se  fait  voir  chaque  année  plus  mé- 
fiant, plus  indifférent,  plus  lassé. 

Certes,  je  ne  saurais  y  contredire,  il  y  a  de 
quoi;  —  à  force  d'acheter  des  livres  qu'on  lui 
signale  et  qu'il  repousse  à  la  lecture  le  plus  sou- 
vent avec  dégoût  ou  ennui,  il  est  saisi  d'un 
vertige  intellectuel  assez  semblable  à  ces  vertiges 
d*estomac  des  dyspeptiques  qui  ne  savent  plus  i 
quel  aliment  vouer  les  malaises  de  leur  appétit  ; 
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de  la  boulimie  initiale,  il  tombe  dans  )a  brady- 
pepsie,  et  de  la  bradypepsie  dans  l'apepsie,  et  de 

l'apepsie  dans  la  dysphagie  ;  rien  ne  passe  plus, 
le  lecteur  apporte  une  circonspection  extrême 
avant  de  se  lancer  dans  la  lecture  de  3oo  pages 
d'un  roman  où  il  est  presque  assuré  de  rencon- 
irer,  complaisamment  étalées  en  tartines,  les 
échantillons  de  tous  les  excréments  d'humanité, 
les  bassesses,  les  lâchetés  de  tout  ordre,  et  de  su- 
bir h  de<:cription  de  la  dégradation  de  l'homme 
pir  la  femme,  sous  prétexte  de  documents,  de 
^rand  art  et  de  style. 

Franchement  il  regrette  les  fictions  chevale- 
resques, les  contes  aventureux,  les  Don  Quichot- 
tades  romantiques,  les  folles  équipées  des  ro- 
mans d'action  qui  naguère  héroïfiaient  son  ima- 
gination; maintenant  qu'on  le  traîne  dans  le 
terre  !i  terre,  qu'on  le  fait  barboter  dans  les  eaux 
de  vaisselle  et  qu'on  l'angoisse  dans  des  transpi- 
rations malsaines,  il  éprouve  le  cauchemar  de 
toutes  ces  •  joies  de  vivre  ",  et  il  proteste  avec 
une  certaine  raison,  il  faut  en  convenir. 

La  leciure  ne  le  sort  plus  du  train-train  sombre 
de  sa  vie  journalière,  elle  ne  l'élève  point  dans 
des  idéais  qui  le  dématérialisaient  durant  quel- 
ques heures;  il  ne  voit  qu'une  sténo^^raphie  ou 
une  photographie  des  vices  inélégants.  Alors, 
bien  qu'à  son  esprit  défendant,  il  revient  h 
M.  Ohnei,  comme  il  reviendrait  peut-être  à  Ro- 
cambole,  car  il  préfère  des  choses  inoffensives  et 
sans  odeur  aux  talents  trop  parfumés,  à  l'assa- 
fœtida  qui  est  de  mode. 

Doit-on  s'étonner,  cela  étant,  de  la  maladie 
grave  qui  sévit  sur  le  monde  de  la  librairie  ?  — 
Se  figure-tion  prendre  les  mouches  avec  du  vi- 
naigre ?  —  Nous  subissons  on  ce  moment  tous  la 
loi  des  peuples  vaincus  et  décadents  qui  ne  se 
savent  point  se  relever,  fût-ce  par  un  acte  de  folie 


ou  de  sublime  désespoir,  et  nous  i 
chés  à  terre  dans  la  contemplation  et  l'analyse  de 
nosdéjeciions,  amottis,  veules,  démoralisés.  Nous 
ne  regardons  plus  s'élever  la  vieille  alouette  des 
Gaules  qui  montait,  montait  encore,  montait 
toujours,  planant  et  chantant  dans  la  lumière; 
nous  nous  enfouissons  peu  à  peu  de  nos  mains 
avec  un  orde  raffinement  que  nous  pensons  être 
encore  de  l'Art,  et,  lentement,  nous  nous  ankv- 
losons,  en  notant  par  dilettantisme  nos  hoquets, 
nos  senteurs  et  nos  râles  comme  les  nympho- 
manes, jusqu'à  l'heure  prochaine  de  la  grande 
agonie  finale  ou  du  <•  tout  à  Tégout  », 


Je  ne  suis  certes  point  optimiste,  mais  vou- 
drais pouvoir  espérer;  je  ne  sais  si  le  grand  public 
éprouve  la  sensation  de  découragement  qui  se 
dégage  des  conclusions  de  cette  étude,  mais  je  le 
perçois  vaguement  '-  sali,  volé,  conspué,  démo- 
ralisé, ne  sachant  plus  à  qui  confier  ses  loisirs,  il 
me  paraît  que  le  vrai  et  seul  contribuable  de  la 
librairie  ne  doit  point  affirmer  ses  sentiments  dans 
la  formule  du  docteur  Pangloss,  et  que  lui  aussi 
attend,  sinon  un  coup  de  balai  final,  du  moins  un 
relèvement  de  l'esprit  de  fiction,..,  moins  de  livres 
et  plus  d'œuvres  et  surtout  moins  de  vidanges  so- 
ciales et  plus  d'aérostaiion morale— un  écrivain, 
digne  de  ce  nom,  a  mieux  que  des  yeux  et  un 
odorat,  il  a  une  âme  qui  demeure  comme  l'apôtre 
de  son  beau  idéal;  mais  le  beau  moderne,  dansle 
roman,  c'est  franchement  un  peu  trop  le  laid.  — 
Je  réclame  moins  de  préciosité  dans  le  sale  ei  plus 
de  propre  dans  le  figuré.  Hélas!  les  pires  modèles 
ont  plus  d'imitateurs  que  les  bons.  Puissions-nous 
revenir  à  VAstr^e  et  aux  bords  du  Lignon  ! 
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Le  BilaUral,  par  J.-H.  Rosn».  Parii 

Un  vol.  in-i8  Jésus. —  Prix 


d'une 
du  vie 


LLilit  d 


X  sol,  des  êtres  et  des  chf>sea  avec  une  violence 
irrésistible,  une  éionnante  poussée  en  avant.  Mais  il 
faut  bien  reconnaître  que,  comniie  ta  plupart  des  vio- 
lences, celie-ci  s'égare  quelquefois,  dépasse  souvent 
le  but,  se  traduit  aussi  bien  par  de  superbes  résultats 
que  par  de»  projections  d'écume  épaisse,  acre,  de 
scorie»  mêlées  au  feu  pur.  tout  ce  que  jeiie  au  dehors 
le  vomissement  du  goulTre  mysiérjeui,  bon  ou  mau- 


T  d'apiire  doublé  d'un  demi-sceptique,  I 


bleaux  d'une  véritable  puissance,  des  peintures  lortes. 

* 

pénétrantes,  criâmes  de  réalité,  qui  font  de  son  livre 

La  FauBtin,  par  Edmond  de  GoNcouaT.   Paris,  Al 

une  œuvre   remarquable,   l'œuvre   que  produit  tout 
effort  consciencieux,   soutenu    par  un   inconte^able 
talent  de  vision,  d'observation,  de  rendu.  Pourquoi 

phonse    Lemcrre,    [S87.    Un   vol.    petit   in-12.  — 
Prix  :  C)  francs. 

fuut-il  que  l'écrivain,  dans  son  ardent  désir  de  nova- 

C'est  avec  plaisir  que  nous  voyons  la  Fauslin,  le 

tion,  se  perde  en  des  visions,  à  notre  sens,  étrangères 

remarquable  roman  d'Edmond  de  Concourt,  entre 

au  sujet,  encombrantes,   déroutantes:   Pourquoi   ces 

dans  la  collection  spéciale  des  célébrités,  si  soigneu 

sèment  éditée  par  Alphonse  Lemerre.   C'est  là  une 

pent  l'intérêt,  lassent  le  lecteur  et  réclament  de  lui  un 

œuvre  originale,   une  note   toute   spéciale   de   l'ar 

effort    considérable?   Ce    sont    autant   d'obsticles   à 

donnant,  dans  l'œuvre  générale  des  Concourt,  ta  forme 

franchir,  autant  de  difficultés  à  vaincre,   qui   n'arri- 

très  tranchée  d'Edmond  de  Concourt,  ses   goûts,  se 

chaque  instant.  L'écrivain  est-il  bien  sûr  que  le  jar- 
gon scieniitique  soit  le  progrés  et  doive,  un  jour 
remplacer  le  jargon  artistique  ou  autre  :  Jargon  pour 
jargon,  nous  avouons  préférer  la  langue  claire,  lim- 
pide, débarrassée  de  tout  fatras,  les  mois  disant  net- 
tement les  choses.  Certes,  nous  comprenons  sa  pen- 
sée, son  désir,  son  espoir,  mais  nous  ne  les  approu- 
vons pas,  non  plus  que  tout  ce  qui  peut  encombrer 
l'empêcher  d'être  simple.  Appliquant  à 
e  progrès  scîeniilîquc,   il   a  pensé   que 


i  peindre  les  objets,  que  les  lub- 
pour  les  définir,  devaient  être 
empruntés  au  langage  spécial  de  la  science  ;  de  là  ce 
style  étrange,  minéralogique,  astronomique,  géomé- 
trique et  chimique,  d'une  compréhension  absolument 
impossible  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  delà 
science  une  étude  approfondie.  Cette  obscurité  vou- 
lue est-elle  le  but  de  la  langue  française,  cette  langue 
que  tous  doivent   saisir   et  comprendre  du  premier 

n'est  pas  toujours  conséquent  avec  son  procédé,  cnr, 
dans  les  passages  de  passion,  dans  les  entraînements 
de  l'action,  il  néglige  volontiers  celte  recherche  plus 
bizarre  que  séduisante,  pour  employer  un  style  sim- 
ple, bien  autrement  empoignant. 

Cènes,    débarrassé   de    celte     gangue     pierreuse, 
obscurcissante, son  livre  a  une  valeur  énorme,  et  tout 


l'effort 


L   phra 


forme  d'art  conservée  parmi  les  productions  les  plus 
goûtées  de  la  littérature  contemporaine. 

Le  Nabab,   par  Alphonse  D*udet.  Paris,  Alphonse 
Lemcrre,    1887.    Deux    vol.   petit   in-il.  —Prix: 

L'éditeur  Lemerre  vient  d'ajouter  à  sa  peiiie  bi- 
bliothèque littéraire  des  auteurs  contemporains 
l'œuvre  qui  a  cenainement   été   le   point  de  déport 
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de  la  tortune  littéraire  d'Alphonse  Daudet,  celle 
qui  lui  a  déânitîvement  assuré  son  immense  po- 
pularité, vulgarisant  un  talent,  jusqu'alors  appré- 
cié surtout  des  lettrés,  des  connaisseurs,  mais  qui 
n'allait  pas  encore  jusqu'à  la  grosse  masse  du  public. 
Le  Nabab  a  accompli  cette  œuvre  de  justice  et  c^est 
bien  du  Nabab  que  date  le  succès  général,  universel 
d'Alphonse  Daudet.  Les  deux  charmants  volumes, 
dans  cette  forme  exquise,  revus  avec  soin,  d^une  irrc- 
"prochable  typographie,  sont  appelés  à  trouver  leur 
place  dans  toutes  les  bibliothèques,  auprès  des  vo- 
lumes de  Daudet  déjà  parus  dans  cet  élégant  for- 
mat. 

Marthe  et  Christine,  par  Zari.   Paris,  E.  Dcntu, 
1887.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  francs. 

Œuvre  délicatement  féminine,  autant  par  la  pu- 
reté de  la  conception  que  parTélégance  de  l'exécution, 
le  nouveau  roman  de  Zari,  dont  les  éditions  se  suc- 

• 

cèdent,  est  bien  fait  pour  reposer  des  ignominies  et 
des  fanges  où    les    auteurs    d*aujourd*hui    se    font 
presque  tous  un  devoir  de  traîner  avec  eux  le  lecteur. 
Il  n'y  a  là  que  des  caractères  sympathiques  et  bons, 
quand  ils  ne  sont  pas  héroïques  ;  et  Pauteur  sait  les 
découvrir  dans  tous  les  rangs  sociaux.  Le  seul  per- 
sonnage chez  qui  le  sens  moral  laisse  à   désirer,   le 
chevalier  de  Saint-Brice,  est  un  aimable  égoïste  qui, 
dans  Pinlérét  de  sa  tranquillité  et  pour  la  satisfaction 
de  ses  goûts,  contribue  plus  qu-il  ne  le  pense  à  rendre 
son  entourage  heureux.  L'héroïne,  Christine  deKer- 
vent,  qui  se  fait  appeler  Marthe  dans  l'imprimerie  où 
elle  travaille  à  Tinsu  de  tous,  pour  entourer  d'un  peu 
de  bien-être  son   pauvre  père   infirme   et  ruiné,  est 
une  des  plus  nobles  et  des  plus  exquises  figures  que 
Ton  puisse  rencontrer  dans  le  monde  idéal  que  peuple 
de  ses  créations  l'imagination  des  poètes.  Le  musicien 
Cabadon,  vieillard  original  et  excellent,  qui  traverse 
le  livre    en    fredonnant    d'antiques    et   charmantes 
ariettes,  est  une   trouvaille   qui   non   seulement   fait 
honneur  à   Pesprit  humoristique  de   Zari,  mais  qui 
prouve  encore  qu'elle  possède  une  érudition  spéciale 
dans  notre  littérature  musicale  et  chansonnière.  Ces 
refrains,  que  nous  entendîmes  il  y  a  trop  longtemps, 
hélas  !  sur   les  lèvres  de  nos  grand'mères,  prennent 
une  grâce  nouvelle  et  comme  le  charme  et  la  saveur 
d'un    reverdissenicnt    printanier     dans     ces     pages 
pleines  de  jeunesse  et  d'amour. 

Un  court  récit,  intitulé  la  Tour  de  Jeanne  d^Arc, 
clôt  agréablement  le  volume  en  laissant  dans  l'âme 
du  lecteur  une  impression  rafraîchissante  de  gaieté 
chaste  et  de  durable  tendresse.  b.-h.  g. 

Joies  oopjugaleB,  par  Gyp.   Paris,  Calmann  Lévy, 
1887.  Un  vol.  in- 18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  ou  la  critique 
/  ^yp;  tous  connaissent  maintenant  sa  note  poivrée, 
;tioitié  vraie,  moitié  fausse,  ce  mélange  aigu  de  fan- 
tasque et  d'observation  qui  jaillit  sans  cesse  de  ses 
'■^nombrables  livres,  commed'unc  inépuisable  source. 


Comme  ses  précédentes  œuvres.  Joies  conjugales  est 
un  recueil  de  courtes  scènes  dialoguées,  peignant  les 
petites  misères  des  grands  mondains  actuels.  Le  nou- 
veau livre  s'attaque  plus  particulièrement  aux  mé-« 
nages,  et  montre  l'envers  et  l'endroit  de  tous  ceS 
foyers  domestiques  qui  ne  sont,  la  plupart  du  temps, 
que  des  foyers  de  discorde.  Cela  est  conté  d'amusante 
façon,  en  ce  style  télégraphique,  moitié  argot,  moitié 
bagou,  qui  est  la  langue  de  Gyp  :  il  s'en  échappe  un 
long  et  mordant  éclat  de  rire. 

Misères  du  sabre,  par  Lucien  Descaves.  Paris, 
Tresse  et  Stock,  1887.  Un  vol.  in- 18  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Voici  que  l'attention  des  jeunes  écrivains  se  porte 
sur  cette  chose  jusqu'alors  mal  vue,  mal  étudiée, 
poétisée  à  outrance,  gâchée  par  les  gens  à  vue  courte, 
présentée  à  travers  les  plis  du  drapeau,  les  lunettes 
aveuglantes  des  chauvins  à  outrance,  ia  Caserne^  et 
qu'il  s'en  échappe  une  note  nouvelle,  très  cruelle, 
mais  très  saisissante.  Après  le  Cavalier  Miserey^  la 
curieuse  étude  qui  a  attiré  tant  d'ennuis  à  son  auteur 
Abel  Hermanty  coupable  d'avoir  touché  à  l'arche 
sainte,  Lucien  Descaves,  un  écrivain  de  vrai  mérite, 
tout  jeune  encore,  déjà  connu  pour  sa  vision  nette 
des  êtres  et  des  choses,  dans  le  Calvaire  d^Hélohe 
Pajadou,  Une  Vieille  rate,  la  Teigne,  fait  paraître 
cette  étude  douloureuse  Misères  du  sabre,  où  il  a 
mis,  à  côié  d'observations  relevées  sur  les  autres,  un 
peu  de  SCS  sensations,  à  lui,  qui  a  vécu  quatre  ans 
de  cette  vie  lourde  et  si  pénible  du  soldat  en  temps 
de  paix. 

Immédiatement  l'atmosphère  spéciale  de  la  cham- 
brée, la  senteur  acre  et  étrange  de  la  caserne,  vous 
enveloppe,  vous  saisit  aux  narines;  on  pénètre  avec 
le  romancier  dans  ce  milieu  fermé,  que  tant  de  per- 
sonnes ont  intérêt  à  ne  pas  laisser  connaître,  dont  la 
vie  intime  est  pleine  de  mystères  atroces,  de  misères 
navrantes.  L'auteur  n'a  pas  craint  d'appeler  les  choses 
par  leur  nom;  mais,  là,  plus  que  n'importe  où,  il 
s'agissait  en  effet  de  parler  net  et  franc,  car  c'est 
d'une  existence  particulièrement  brutale  qu'il  est 
question,  d'appétits  tout  à  fait  grossiers,  de  sensa- 
tions bestiales,  jusqu'à  ce  jour  beaucoup  trop  en- 
tourés de  circonlocutions,  de  phrases  gazées,  qui  en- 
lèvent la  vérité  en  atténuant  la  rudesse.  Nous  avons 
rarement  lu  quelque  chose  de  plus  humain,  de  plus 
poignant  que  Cloclo,  ce  dévoilement  implacable  de  la 
vie  d'un  adjudant,  de  son  mariage,  de  ses  souffrances, 
de  l'intérieur  de  son  ménage.  Ce  n'est  plus  là  un  sim- 
ple recueil  de  notes  exactes,  il  s'y  joint  quelque 
chose  de  plus  élevé,  une  philosophie  comprise  et 
rendue  par  quelqu'un  qui  a  souffert  de  cette  erxis- 
tence  qu'il  coudoyait  chaque  jour.  D'autres  nouvelles, 
le  Cadeau,  le  Motif,  sont  d'une  simplicité  terrible  qui 
mord  au  cœur  et  fait  douter  un  niuinent  de  la  possi- 
bilité de  ces  tortures  intimes,  plus  troublantes,  plus 
effroyables,  par  cela  même  qu'elles  ne  dépassent  pas 
les  murs  du  quartier,  que  celles  que  tout  le  monde 
connaît  et  qui  s'étalent  au  grand  jour. 
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M.  Lucien  Descaves  a  déployé  dans  ce  livre  un  ta- 
lent réel,  une  émotion  sincère,  et  il  en  trouvera  la 
récompense  dans  les  bravos  et  les  encouragements 
de  tous  les  lettrés,  qui  se  font  un  honneur  de  lui 
ouvrir  leurs  rangs,  comme  à  un  des  leurs,  à  un  des 
jeunes  écrivains  d'avenir. 

Masques,  par  René  Maizeroy.  Paris,  Victor  Havard, 
1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  :  3  fr,  5o. 

Ce  sont  des  Masques  faciles  à  soulever  que  ceux 
dont  René  Maizeroy  a  voilé  les  personnalités  en  vue, 
dont  il  a  conté  Thistoire  amusante  ou  scandaleuse 
dans  son  nouveau  volume.  Qui  ne  les  reconnaîtrait 
sous  le  loup,  comme  ces  femmes  masquées,  dont  la 
prunelle  ou  la  lèvre  trahit  souvent  le  nom,  mysté- 
rieux une  seconde  seulement?  La  plume  du  roman- 
cier égratigne  à  faire  jaillir  le  sang,  griffe  à  tort  et  à 
travers  les  gentils  visages  féminins,  les  faces  glabres 
de  cabotins,  les  cuirs  tannés  de  cuistres,  les  épi- 
dermes  délustrés  des  vieux  beaux,  les  peaux  fraîches 
aussi  bien  que  les  peaux  parcheminées.  Tout  cela 
est  fouetté,  balafré,  d'une  satire  aiguë,  ricaneuse, 
d'une  littérature  vivante  et  moderne,  d'un  mot  qui 
fait  image,  d'un  surnom  mordant  comme  un  acide, 
d'un  à  peu  près  qui  se  plaque  au  front,  étiquette 
voyante.  Hein!  Saluez*les  au  passage,  Monologttin 
Cadet,  Don  Juan  Porcey,  VÉternel  Coionnay,  La^ 
roulade,  le  Baron  Hardanger,  etc.,  etc.;  le  coup 
frappe  juste,  net,  et  cloue  aux  murs  de  la  galerie  le 
portrait  tout  encadré,  sortant  de  la  toile,  la  physio- 
nomie connue,  avec  son  tic,  son  vice,  sa  tare  Certes, 
un  livre  qui  fera  crier,  un  livre  lâché  à  travers  la  so- 
ciété mondaine  ainsi  qu'un  frelon  bourdonnant,  frap- 
pant de  l'aiguillon  d'estoc  et  de  taille,  avec  une  caus- 
ticité impitoyable.  On  le  lira  pour  voir  si  on  s'y 
trouve,  on  le  lira  pour  y  retrouver  les  autres;  le  ta- 
page des  bravos,  des  sifHets,  des  hourras,  le  tintamarre 
des  trompes,  toute  l'engueulade  qui  accompagne  les 
masques  un  jour  de  carnaval,  par  les  rues  et  les  bou- 
levards parisiens,  poursuivra  ces  Masques  gouailleurs, 
sous  la  soie  et  le  velours  desquels  on  reconnaîtra 
tant  de  visages  connus. 

Jan  dô  la  Lune,  par  M.  Firmin  Boissin.  Un  vol. 
grand  in-i8.  Savine,  éditeur. 

L'histoire  des  épisodes  tragiques,  des  résistances, 
des  révoltes  héroïques  auxquels  la  persécution  de 
1790  à  la  fin  de  la  Terreur  poussa  beaucoup  de  pro- 
vinces profondément  royalistes  et  chrétiennes,  a  été 
négligée,  faute  de  documents,  de  témoignages,  et 
aussi  à  cause  du  parti  pris  des  sectaires  politiques.  Il 
n'y  a  guère  que  quelques  années  qu'un  petit  groupe 
d'érudits  et  de  chercheurs  s'est  mis  à  explorer  ce 
champ  précieux  en  documents  contre  les  cruautés  de 
la  Révolution.  M.  Firmin  Boisstn  est  l'écrivain  qui  a 
su  pénétrer  le  plus  profondément  dans  la  vérité,  en 
ce  qui  touche  les  provinces  du  Vivarais.  Il  a  employé 
de  longues  années  à  restituer  la  physionomie,  les 
idées,   les   aspirations   de  cette  contrée  pittoresque. 


presque  sauvage,  et  nous  n'avons  qu'à  rappeler  piour 
mémoire  la  savante  étude  qu'il  a  publiée  déjà  sous  le 
titre  les  Camps  de  Jalès.  Cette  étude,  que  M.  Boissin, 
par  un  pieux  scrupule  à  l'égard  d'un  ancêtre,  a  signée 
sous  le  pseudonyme  coloré  de  Simon  Brugal,  était 
pour  ainsi  dire  la  préface,  l'introduction  historique 
du  livre,  nous  pourrions  dire  du  poème  qu'il  nous 
donne  aujourd'hui  sous  le  titre  de  Jan  de  la  Lune» 

Résurrection  complète  de  la  période  où  se  déroule 
la  sinistre  lutte  des  paysans  du  Vivarais  contre  Pini- 
que  invasion  des  bourraux  de  la  Terreur,  ce  livre, 
d'une  absolue  exactitude  au  fond,  met  en  scène  des 
personnages  qu'on  peut  considérer  comme  des  types. 
L'œuvre  unit  l'intérêt  du  roman  à  la  solidité  histo- 
rique, et  un  dénouement  superbe  clôt  ces  pages  brû- 
lantes de  foi  et  de  passion. 

C'est  une  noble  figure,  dans  sa  simplicité  sereine, 
celle  de  ce  vieux  pasteur  de  Chambonas,  Claude- 
Sylvestre  Eyrel,  qui  recueille  son  neveu  Jan,  un  sim- 
ple d'esprit,  puis  la  petite  Gitane  qui  de  ce  simple 
fera  bientôt  un  héros,  par  l'influence  mystérieuse  de 
la  beauté  et  du  chaste  amour.  Aux  tableaux  de  paix 
champêtre,  de  mœurs  patriarcales  succèdent  tout  à 
coup  les  scènes  terribles  de  la  persécution.  Le  prieur 
appelle  aux  armes  toute  la  partie  vaillante  du  Viva- 
rais. Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  suc- 
cessifs de  cette  guerre  homérique  où  une  poignée  de 
montagnards  tient  en  échec  un  misérable  surnommé 
la  Gigasse,  de  son  vrai  nom  Chaffremont.  Le  prieur 
finit  par  tomber  entre  les  mains  des  terroristes,  et 
Jan  de  la  Lune  ne  peut  le  sauver  d'une  exécution 
accomplie,  en  l'absence  du  bourreau,  par  le  chef  des 
massacreurs.  Toutes  les  douleurs  lui  sont  prodiguées; 
devenu  le  mari  de  Margaridette,  il  la  voit  précipiter 
dans  un  puits  avec  son  enfant.  Mais  du  moins  il 
vengera  les  êtres  qu'il  a  perdus:  deux  balles  fondues 
avec  l'argent  d'un  ciboire  provenant  du  prieuré  de 
Chambonas  vont  frapper  ChatTremont  :  sur  l'une  de 
ces  balles,  reçues  en  plein  cœur,  Jan  de  la  Lune  9 
gravé  ces  mots  :  a  Pour  le  prieur!  »  sur  l'autre  : 
«  Pour  Margaridette  et  pour  Perdrigal  !  »  Perdrigal 
est  le  chien  fidèle  qui  a  essayé  de  sauver  sa  maî- 
tresse. Jan  de  la  Lune  l'a  associé  à  l'expiation  quMl  a 
tirée  de  Chaffremont. 

Tour  à  tour  familier,  grandiose,  épique  même,  ce 
récit  captive  d'un  bout  à  l'autre  l'attention.  On  ne 
saurait  rendre  avec  plus  de  relief  les  paysages,  la 
nature  agreste,  les  habitudes  du  Vivarais.  Nous  si- 
gnalerons en  terminant,  parmi  les  épisodes  ne  se 
rattachant  qu'indirectement  à  l'action  principale,  la 
légende  qui  sert  de  thème. au  chapitre  intitulé  la 
Sorcière  de  la  tour  de  Brison.  Jan  de  la  Lune  est  à  la 
fois  un  livre  d'histoire  et  un  poème,  et  la  valeur  lit- 
téraire en  est  égale  à  la  sûreté  d'érudition. 

Au  Paradis  des  Enfants,  par  André  Theuriet. 

Un  vol.  in-18  Jésus.  Paris,  Paul  Ollendorflf,  1887.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

André  Theuriet  n'a  peut-être  rien  écrit  de  plus 
poignant,  de  plus  profondément  émotionnant  que  ce 
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drame  intime  se  passant  parmi  des  humbles,  dans 
une  petite  ville  de  province,  que  cette  navrante  his- 
toire qui  se  déroule  presque  tout  entière  entre  les 
murs  de  la  pauvre  boutique  de  jouets  Au  Paradis  des 
Enfants.  Ce  qui  frappe,  dans  cette  étude  de  mœurs, 
c^est  la  simplicité  avec  laquelle  l'écrivain  raconte  la 
touchante  aventure;  pas  de  complications  mélodra- 
matiques, pas  de  préparations  alambiquées,  cela  coule 
net  et  pur  comme  la  vie  elle-même.  Les  faits  se  sui- 
vent, s'enchaînent,  les  situations  se  déduisent  les  unes 
des  autres,  tenant  le  lecteur  sous  le  charme  avec  une 
réelle  séduction.  C'est  pourtant  de  personnalités  bien 
modestes,  bien  ignorées  qu'il  s*agit  dans  ce  roman; 
les  héros  n'ont  rien  des  héros  bruyants  des  livres  à 
tapage,  mais  ils  accaparent  l'attention,  parce  qu'ils 
vont  droit  au  cœur  et  que  leur  position  intime,  leur 
simplicité  de  vie,  leur  donnent  une  saveur  particu- 
lière. Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Loute,  une  chienne,  qui 
ne  devienne  un  personnage  important  par  le  rôle 
inconscient  qu'elle  joue,  en  formant  le  premier  chaî- 
non d'une  liaison  aux  conséquences  terribles  ;  du  reste, 
en  dehors  même  de  cela,  elle  tient  une  place  énorme 
dans  le  récit,  et  il  serait  impossible  de  ne  pas  s'inté- 
ressera elle,  s'attendrir  et  s'émouvoir  à  propos  d'elle. 
Quelle  délicieuse  figure  que  celle  de  la  petite  Fran- 
cine  Labrèche,  la  pauvre  enfant  qui  sera  si  facilement 
séduite  par  le  banquier  Lauverjat  et  qui  expiera,  par 
toute  une  existence  de  misère,  de  douleur  et  de  re- 
mords, une  faute  dont  elle  est  bien  peu  responsable  ! 
Quelle  création  originale  que  celle  d'Onésime  Aubriot, 
ce  garçon  de  trente-neuf  ans  que  ses  parents  appellent 
toujours  le  petit  et  qui,  pour  eux,  n'a  jamais  grandi  ! 
Quel  type  curieux  que  ce  rude  père  Labrèche,  qui 
mourra  du  déshonneur  de  son  enfant  ! 

Mais  on  ne  saurait  analyser  ainsi  ce  livre  exquis, 
un  des  meilleurs  de  l'auteur  de  tant  d'œuvres  char- 
mantes, il  faut  le  lire  pour  savourer  cette  langue 
harmonieuse,  pour  voir  avec  quelle  délicatesse,  quel 
tact,  André  Theuriet  aborde  les  situations  les  plus 
scabreuses,  comme  la  scène  de  la  séduction,  avec  quel 
art  sorti  du  cœur,  il  traite  les  passages  d'émotion  et 
de  tendresse.  C*est  un  livre  trempé  de  larmes  à  la  fois 
douces  et  amères,  et  dont  la  conclusion  est  comme 
un  consolant  repos  au  milieu  de  souvenirs,  de  regrets, 
de  tout  ce  qui  compose  les  retours  que  nous  faisons 
en  arrière,  sans  aigreur  et  sans  rancune  contre  la 
destinée,  g.  t. 

• 

La  Glèbe,  par    Paul  Adam.   Un   vol.  in-i(3;   98  p. 
Paris,  Tresse  et  Stock,  1887. 

Un  jeune  hobereau  du  nord  de  la  France,  orphelin 
et  à  la  tête  de  son  patrimoine,  après  s'ôtre  brûlé  les 
ailes  à  une  passion  pour  la  première  fille  maquillée 
qu'il  rencontre  au  sortir  du  collège,  vit  dans  la  soli- 
tude de  son  domaine  et  se  met  à  boire  pour  évoquer 
le  souvenir  des  voluptés  dont  il  fut  sevré  avant  d'en 
avoir  eu  le  dégoût.  Ivrogne  et  honteux  de  l'être,  il  se 
marie  afin  d'échapper  à  son  vice  et  de  satisfaire,  en 
même  temps,  son  ardeur  charnelle  d'aimer.  Mais  la 
jalousie  l'obsède,  et  il  recommence  à  boire  pour  sup- 


porter les  tortures  de  cette  nouvelle  passion.  Fils 
d'alcoolique,  il  sait  qu'il  cède  à  la  fatalité.  La  folie 
s'accentue,  devient  dominatrice  et  marque  sa  prise  de 
possession  en  lui  soufflant  une  rage  jalouse  qui  l'oblige 
à  tuer  sa  femme. 

a  Un  style  aux  lignes  simples,  aux  lentes  cadences, 
accompagne  d'un  rythme  voilé  et  triste  les  phases  de 
cette  agonie  mentale.  »  Ceci  est  l'appréciation  qu'on 
est  «  prié  d'insérer  »  et  signifie  que  ce  petit  ouvrage 
est  conçu  dans  l'esprit  et  écrit  dans  la  langue  de  la 
déliquescence  la  plus  rafiRnée. 

Que  faire?  par  U  comte  Léon  Tolstoï.  Première 
traduction  française  par  Marina  Polowsky  et  De- 
barre.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  Albert  Savine,  1887.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

C'estune  étude  psychologique  plutôt  qu'un  roman  • 
Rien  n'est  plus  caractéristique  dans  l'œuvre  de  Tolstoï 
et  rien,  non  plus,  ne  fait  mieux  comprendre  l'état  de 
l'âme  russe  dans  les  classes  aisées.  Le  héros,  brave 
gentilhomme  que  la  vue  des  misères  et  des  douleurs 
gêne  dans  ses  jouissances,  se  met  en  campagne  pour 
détruire  le  paupérisme  et  la  paresse  à  Moscou.  Il 
cherche  à  faire  des  prosélytes  dans  son  entourage* 
Chacun  lui  dit  :  «  Comptez  sur  mon  appui  moral  », 
—  et  personne  ne  bouge.  —  Il  distribue  de  l'argent 
aux  besogneux,  dans  les  bouges  qu'il  visite,  et  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  que  cet  argent  ne  sert  qu'à 
alimenter  les  vices,  à  encourager  la  paresse,  à  perpé* 
tuer  la  misère.  Alors,  que  faire  ?  se  demande-t-il  pour 
la  vingtième  fois.  Il  ajoute  :  «  La  réponse  à  cette  ques- 
tion me  fut  donnée  par  les  paroles  de  saint  Jean* 
Baptiste.  Quand  le  peuple  lui  posait  cette  même 
demande  :  Que  faire?  il  disait  :  «  Que  celui  qui  pos* 
«  sède  deux  vêtements  en  donne  un  à  celui  qui  en 
«  manque  et  que  celui  qui  a  de  quoi  manger  invite 
«  l'affamé...  »  Mais,  me  dira-t-on,  vous  n'avez  pas 
pensé  à  l'industrie,  aux  entreprises  sociales,  et  l'on 
ajoutera  de  grands  mots  :  civilisation,  sciences,  arts. 
Si  je  suis  encore  vivant,  je  répondrai  un  jour  à  toutes 
ces  objections  ».  Attendons  la  réponse.  En  l'attendant, 
il  nous  est  permis  de  constater  que  l'écrivain  qui  a 
trouvé  cette  solution  à  la  question  sociale,  laquelle 
ne  dépend  que  de  l'initiative  des  riches,  n'a  encore 
pratiquement  convaincu  personne,  pas  même  lui. 

B.-H.    G. 

La  Comtesse  Madeleine,  par  M.  du  Campfranc. 
Un  vol.  Paris,   Blériot,  éditeur.  —  Prix  :  2  francs. 

Depuis  de  nombreuses  années,  l'auteur  de  la  Com- 
tesse Madeleine  a  consacré  son  talent  à  écrire  pour 
cet  être  mystérieux  et  troublant  qui  s'appelle  la  jeune 
fille  :  tâche  bien  séduisante,  mais  hérissée  de  diffi- 
cultés. Il  ne  faut  pas  qu'un  seul  mot  imprudent  fasse 
passer  une  rougeur  sur  son  front  blanc,  qu*une  situa- 
tion douteuse  amène  une  lueur  d'étonnement  dans  la 
limpide  tranquillité  de  ces  jolis  regards;  il  faut  donc 
s'interdire  absolument  de  peindre  la  vie  telle  qu'elle 
est,  et,  si  l'on  s'envole  vers  les  domaines  bleus  de  la 
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fantaiiie,  on  doit  avoir  soin  île  se  munir,  au  préalable, 
d'un  serre-frein  énergique.  Toutes  ces  difficultés, 
M.  du  Campfranc  les  a  vaincues.  La  Comtesse  Made- 
leine n'esi,  cènes,  pas  un  chef-d'œuvre,  mais  c'esi 
une  hisioire  amusante,  dramaiique  souvent,  plcioe 
d'honndtes  sentimenis  lionnéiemeni  exprimés  el  doni 
l'intrigue  est  assez  palpitante  pour  captiver  l'attention 
du  public  liseur  en  général.  Aussi,  pour  nous,  accou- 


ircve  ni  pilié,  l'école  naturaliste,  la  lecture 
roman  a  produit  l'effet  qu'un  verre  d'eau  fraîche, 
d'une  source  forestière,  doit  produire  sur  un  . 
brûlé  par  l'alcool.  p.  v.  i< 
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Molière,  «a  vio  et  aes  ouTrages,  par  Louis  Mo- 

L*ND.  Un  vol.  in-S»,  illusirê.  Garnier  frères. 

Le  non  de  M.  Moland  pourrait  à  lui  seul  servir 
de  garaniie  à  cette  biographie  critique  de  Molière  : 
M.  Louis  Moland,  en  eflèt,  est  un  de  nos  molierisies 
les  plus  autorisés  et  les  plus  )udïcicux.  Personne 
n'est  mieux  au  courant  de  (ouïes  les  questions  rela- 
tives à  l'uuteur  du  Misanthrope  el  n'a,  en  toute  occa- 

son  génie,  d'une  fav'on  plus  exacte  et  plus  judicieuse, 
avec   une    admiration   et    une   sympathie   exemptes 


M.  Mola 


r  la 
à  la  biographie  et  A  la 


en  douze  volumes,  dont  le«  notices  comme  les  notes 
ne  laissent  rien  à  désirer  aux  plus  exigeants,  et  où 
il  a  poussé  l'abondance  des  informations  qu'il  pro- 
digue eu  lecteur  jusqu'à  lui  donner  in  exlenso,  à  la 
suite  ou  en  i£te  de  chaque  pièce,  non  seulement  les 
documents  de  polémique  contemporaine  relatifs  à  la 
pièce  elle-même,  mais  les  ouvrages  dont  s'est  inspiré 
le  grand  poète  comique.  C'est  ainsi,  par  exemple  et 
pour  nous  borner  là,  qu'après  l'Etourdi  il  reproduit 

dicuies,  la  Déroule  des  prèlieuses,  mascarade,  ei  '" 
Véritables  prèlieuses  de  Soinaize;  après  l'Ecole  des 
femmes  et  l'Impromptu  de  Virsailles.  les  pièces  de 
Villiers  et  de  \'ise,  de  Montfleury,  de  La  Croi(,  etc. 
Pn  y  trouve  aussi  l'Iiloniîre  hypocondre,  toutes  les 
broclltires   du    tt:inps   inspirées  par  DO'l  Jjwt  et  Tilf- 
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iuffe^  des  pièces  rares  et  presque  uniques,  dont  la 
réunion  constitue  le  dossier  le  plus  riche  pour  la 
connaissance  et  Pappréciation  de  tout  ce  qui  con- 
cerne Moiiere. 

L'ouvrage  dont  nous  avons  donné  le  titre  plus  haut 
reproduit  à  peu  près  le  premier  volume  de  son  édi- 
tion, et  par  conséquent  nous  n^avons  pas  à  nous  en 
occuper  longuement,  comme  il  le  faudrait  si  c'était 
une  oeuvre  nouvelle.  Disons  pourtant  que  M.  Moland 
ya  introduit  les  modifications  que  demandait  la  des- 
tination particulière  de  ce  volume,  publié  à  l'occasion 
du  dernier  jour  de  Tan  et  s'adressant  spécialement 
aux  gens  du  monde.  Il  a  développé  quelques  points 
et  fait  un  certain  nombre  d'additions.  D'autre  part,  il 
a  retranché  la  Bibliographie  et  tout  ce  qui  ne  s'adres- 
sait qu'aux  érudits. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  lire  la  préface,  qui  nous 
renseigne  d'une  façon  précise  sur  les  variations  du 
goût,  en  France  et  à  l'étranger,  relativement  à  notre 
poète  et  sur  le  progrès  des  études  dont  il  est  le  cen- 
tre. M.  Moland    ne    procède   pas,  comme  M.  Lar- 
roumet,    par   série    d'études    dont    chacune    forme 
comme  une  petite  monographie.   II  prend  la  vie   de 
Molière,  et  la  suit  chronologiquement,  en   traitant 
tomes  les  questions  qui  s'y  rattachent  à  mesure  qu'il 
les  rencontre.  Sur  plusieurs  points   il   est  beaucoup 
plus  complet,  par  exemple  en  ce  qui  touche  à  l'Illustre 
Théâtre,  dont  il  reconstitue  une  partie  du  répertoire, 
—  toutes  pièces  solennelles  et  pompeuses  en  rapport 
avec  le  titre  de  la  salle,  et  qui   contribuent  à  expli- 
quer, par  une  habitude  contractée  de  bonne  heure, 
le  goût  persistant  que  Molière  garda  pour  la  tragédie. 
Il  nous  raconte  aussi   beaucoup    plus  au  long  ses 
pérégrinations   à   travers  la   France,  en  recueillant 
toutes  les  traditions  et  toutes  les  légendes.  Sans  s'ef- 
frayer du  caractère  évidemment  apocryphe  de  plu- 
sieurs de  ces  récits,  tels  qu'ils  sont  arrivés  jusqu'à 
nous,  il  expose  à   ce   propos  une  théorie  qui,  je  le 
crois,  serait  difficilement  admise  par  les  érudits  du 
genre  de  Bazin,  quoiqu'elle  ait  son  côté  scientifique  : 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu,  ou,   si  vous 
voulez,  que  la  légende   n'a  fait  que  broder  sur  un 
fond  vrai.  C'est  encore  que  ces  légendes  suppléent 
aux  faits  positifs,   aux   documents,  dans   une    bio- 
graphie où  restent  tant  de  lacunes,  et  qu'elles  «  ont 
presque  toujours  l'avantage  d'exprimer  quelque  idée 
vraie,  quelque  fait  réel,  sous  une  forme  saisissante 
et  qui  se  grave  dans  la  mémoire  ». 

M.  Moland  pousse  l'applicntion  de  ce  principe  jus- 
qu'à adopter  le  joli  conte  de  Ven-cas  de  nuit,  qui  n'a 
.pas  inspiré  moins  de  trois  tableaux  à  des  peintres  de 
notre  époque  :  Ingres,  Gérôme  et  Veiter,  et  que  le 
dessinateur  de  son  volume,  M.  Poirson,  n'a  eu  garde 
d'oublier  lui-même.  Cette  historiette,  qui  ne  remonte 
pas  au  delà  de  M™*  Campan  et,  par  conséquent,  n'a 
même  pas  pour  elle  la  tradition  que  bien  d'autres 
peuvent  revendiquer,  semblait  ruinée  définitivement 
par  Despois.  M.  Larroumet  la  rejette  aussi,  en  ajou- 
^^nt  même  à  la  réfutation  un  argument  nouveau. 
M.  Moland  n'est  pas  si  sincère  :  il  l'adopte,  tout  en 
recon naissant  qu'elle  n'a    pas   l'authenticité  que  lui 


donnerait  un  témoignage  contemporain.  Nous  pou^ 
vons  du  moins  nous  rallier  à  sa  conclusion,  ■ —  à  sa- 
voir, que  l'anecdote  de  Ven-cas  de  nt/iï  exprime  d'une 
façon  pittoresque  la  protection  accordée  par  Louis  XIV 
à  Molière,  non  seulement  Contre  ses  nombreux  rivaut 
et  ennemis,  mais  aussi  contre  les  tracasseries  subal- 
ternes, qui  ne  devaient  pas  être  les  moins  pénibles. 
En  ce  sens,  on  en  peut  dire  jusqu'à  un  certain  point 
ce  que  Villemain  disait  de  tel  roman  de  Walter  Scott": 
qu'il  était  plus  vrai  que  l'histoire. 

Comme   M.    Larroumet,    M.   Moland   croit  qu'Ar- 
mande  est  la  sœur,  non  la  fille  de  Madeleine  Béjart, 
et  il  se  montre  aussi  coulant  que  lui,  bien  que  pour 
d'autres  raisons,  sur  les   fausses  articulations  com- 
prises dans  la  déclaration  de  la  veuve   Béjart  devant 
le   lieutenant  de  police.  Nous  n'avons  pas  à  revenir 
sur  ce  point,  sinon  pour  faire  remarquer  une  fois  de 
plus  qu'il  est  bien  étonnant  que  Molière  n'ait  jamais 
répondu  à  des  accusations  perfides  et  à  des  insinua- 
tions infâmes  par  la  production  de  l'acte  de  baptême 
de  sa  femme,  ce  qui  était  un  moyen  si  simple  et  si 
facile  de  confondre  la  calomnie.    Cet  acte,   nous  ne 
l'avons  pas,  nous;    mai^  il   l'avait,  lui.  Quoi  qu'en 
dise  M.  Moland,  la  réponse  eût  coupé  court  aux  bruits 
courant,  sinon  parmi  les  calomniateurs  acharnés  et 
systématiques,   du   moins  parmi   les  indifférents,   à 
plus  forte  raison  parmi   les   amis,  comme  Boileau, 
qui  partageaient  sur  ce  point  l'opinion  commune. 

Un  appendice  sur  le  théâtre  et  la  troupe  de  Mo- 
lière complète  le  volume,  qui  est  à  la  fois  un  livre 
de  science  et  de  saine  critique  et  qu'on  peut  lire  avec 
autant  d'agrément  que  de  profit.  Rien  ne  sent  l'effort 
dans  cette  exposition  où  se  résument  et  se  conden- 
sent le  plus  clairement  du  monde  une  somme  énorme 
de  renseignements,  le  résultat  de  tous  les  travaut  sur 
Molière,  avec  les  vues  personnelles  de  l'auteur;  rien 
non  plus  n^y  aboutit  jamais  à  la  rebutante  aridité  des 
habituelles  discussions  d'érudits. 

11  serait  injuste  d'oublier  les  dessins  dans  le  texte 
et  hors  texte  où  M.  V.-A.  Poirson  a  traduit  d'une  part 
les  épisodes  de  la  vie  de  Molière,  de  l'autre  quelques- 
unes  des  créations  de  son  génie  ;  ce  sont  les  œuvres 
d'un  artiste  soigneux,  qui  connaît  bien  notre  grand 
poète  comique  et  le  xvii*  siècle.  v.  f. 


Persian  Portraits,  a  sketch  of  Persictn  hisiory,  lite- 
rature  and  poHtics,  by  F.  F.  Arbuthnot,  M.  R.  A.  S, 
author  oî  Early  Ideas  :  a  group  of  hindoo  stories, 
London,  Bernard  Quaritch,  i5,  Piccadilly.  In-8*. 
170  pp. 

Dernièrement,  on  s'est  beaucoup  occupé,  en  An- 
gleterre, de  la  Perse.  Nous  avons  tout  récemment  : 
Persia  and  the  Persians,  by  M.  Benjamin;  Persia  the 
land  of  the  hua  ns,  by  M.  Bassett;  Persia  as  it  is,  by 
M.  Wells.  De  ces  trois  ouvrages,  Persian  Portraits 
diffère  entièrement,  mais  peut  cependant  servir  par- 
faitement au  lecteur  de  guide  ou  d'introducteur.  En 
i883,M.  S.  Robinson  fit  impri  mer /or /yriVa/ecircMfrtf  fart 
un  volume  annloguj  à  celui-ci  sous  le  litre  :  Persian 
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Poetry  for  English  Readers,  dans  lequel  il  est  question 
de  six  poètes  seulement. 

M.  Arbuthnot  a  vécu  longtemps  dans  l'Inde  où  il  a 
fait  une  étude  approfondie  des  peuples  et  des  langues 
de  POrient  :  comme  auteur  ou  traducteur,  il  est  fa- 
vorablement connu  par  les  Early  IdeaSy  par  les 
Kama-Shastia,  et  (en  collaboration  avec  Sir  Richard 
Burton)  par  VAnanga-Ranga;  les  deux  derniers  ou* 
vragcs  ont  eu  Thonneur  d'être  traduits  en  français. 

LejS  Portraits  perses  commencent  par  une  courte 
esquisse  de  Thistoire  du  pays,  après  quoi  l'auteur 
passe  à  la  littérature,  qu'il  divise  en  sept  époques  : 
1.  La  poésie  perse  dans  sa  pureté  originale,  â.  D., 
912-1106;  II.  Mélange  d'arabe,  poésie  romantique  et 
de  panégyrique,  A.  D.,  iio6-i2o3;  III.  Ange  mysti- 
que et  moral,  A.  D.,  i2o3-i3oo;  IV.  État  le  plus  haut 
de  la  poésie  lyrique  et  de  la  rhétorique,  A.  D.,  i3oo- 
1397;  V.  Stagnation  de  la  poésie  perse,  terminant 
avec  le  dernier  grand  poète,  Jami,  A.  D.,  1 397-1494; 
VI.  Décadence  graduelle  de  la  poésie,  tandis  que 
l'histoire  et  les  compositions  épistolaires  attirent  l'at- 
tention, A.  D.,  1494- 1591;  VU.  Dépérissement  de  la 
littérature  à  cause  des  trouble»  politiques.  Ensuite, 
ces  sept  époques  sont  considérées  en  détail,  et  deux 
listes  ajoutées,  arrangées  par  périodes  et  en  ordre 
chronologique  des  écrivains,  prosateurs  aussi  bien 
que  poètes.  Des  poètes,  M.  Arbuthnot  en  signale  sept 
comme  de  premier  ordre  :  Firdausi,  Anwari,  Nizami 
de  Ganzd,  Jalal-Uddin  Rumi,  Sa'di,  Haûz  et  Jami, 
dont  il  offre  les  biographies  et  des  extraits  traduits 
de  leurs  compositions.  Des  quinze  poètes  mineurs, 
dont  rénumération  des  noms  ne  nous  parait  pas 
utile,  il  donne  aussi  des  anecdotes  et  parfois  des  ci- 
tations. Voici  les  sujets  des  quatre  premiers  chapi- 
tres. Le  chapitre  V  est  occupé  par  une  analyse  fort 
intéressante  de  contes  et  historiettes.  Les  mœurs  et 
coutumes  domestiques  sont  traitées  au  chapitre  VI,  et 
le  volume  se  termine  (chapitre  VII)  par  des  conclu- 
sions politiques. 

Cette  analyse  rapide  suffira  à  peine  à  donner  une 
idée  de  la  grande  utilité  des  Portraits  perses.  Dans 
sa  préface,  M.  Arbuthnot  nous  dit  qu'il  n'a  pas  fait 
œuvre  pour  les  érudits,  mais  bien  pour  le  public;  par 
conséquent,  son  livre  ne  renferme  aucune  technologie 
et  est  d'une  lecture  facile.  Quoiqu'il  contienne  peu  de 
nouveau»  ses  renseignements  étant  gUnés  parmi  une 
infinité  d'ouvrages  et  publications  difficiles  à  se  pro- 
curer d'ailleurs,  on  ne  manquera  pas  d'être  recon- 
naissant à  M.  Arbuthnot  d'avoir  si  bien  classé  et  réuni 
en  un  seul  volume,  en  même  temps  commode  et  joli- 
ment relié,  tant  de  détails  utiles  et  intéressants. 

H»   S.    A. 

La  Comédie  de  Molière  :  l'auteur  et  le  milieu, 

par  Gustave  Larroumet.  Hachette,  un  vol.  in- 18. 

M.  Gustave  Larroumet  vient  de  publier  sur  la 
Comédie  de  Molière  une  ample  étude  d'une  belle  or- 
donnance où,  sans  avoir  la  prétention  d'apporter  au- 
cun résultat  nouveau,  il  s'efforce  de  fixer,  au  double 
point  de  vue  de  l'érudition  et  de  la  critique  littéraire. 


les  résultats  acquis,  d'éclaircir  quelques  points  obscurs 
et  de  régler  exactement  la  situation  actuelle  de  Mo- 
lière et  de  son  œuvre,  car,  malgré  le  titre,  qui  pourrait 
induire  en  erreur,  il  s'agit,  dans  le  livre  de  M.  Larrou- 
met, de  Phomme  autant  pour  le  moins  sinon  plus  que 
de  l'œuvre,  et  même  de  tous  ceux  qui  ont  été  mêlés 
à  sa  carrière  :  a  l'auteur  et  le  milieu  »,  comme  dit 
le  sous-titre;  mais  l'homme  et  le  milieu  ne  sont  étu- 
diés que  pour  arriver  à  une  compréhension  plus 
sûre  et  plus  complète  de  l'œuvre. 

Le  livre  est  distribué  en  six  grandes  divisions  dont 
chacune  porte  un  titre  général  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  trop  rigoureusement  à  la  lettre.  La  première: 
Un  Bourgeois  de  Paris  au  xvi«  siècle,  Jean  Poquelin^ 
n'étudie  pas  seulement  le  père  de  notre  poète  et  toute 
sa  famille,  mais  Molière  lui-même  dans  les  rapports 
qu'il  eut  avec  elle  et  dans  l'action  qu'elle  exerça  sur 
lui.  C'est  comme  une  large  et  vivante  introduction  à 
l'étude  du  poète  comique,  et  elle  se  justifie  d'autant 
mieux  ici  que,  selon  la  remarque  de  M.  Larroumet, 
Molière  est  l'un  des  écrivains  qui  représentaient  l'es- 
prit bourgeois  dans  la  littérature  au  xvii«  siècle.  Il 
est  sévère  pour  Jean  Poquelin,  dont  il  fait  une  espèce 
d'usurier  et  d'Harpagon,  —  avec  cette  double  réserve 
toutefois  que  son  avance  ne  l*empécha  pas  d'être  un 
très  mauvais  administrateur  de  ses  affaires,  ce  qui 
est  assez  rare  chez  les  avares,  et  que  cet  Harpagon 
n'en  fit  pas  moins  donner  à  son  fils  une  instruction 
qui  semblait  au  dessus  de  sa  condition  sociale,  en  le 
metunt  dans  un  collège  où  il  allait  devenir  le  condis- 
ciple du  prince  de  Conti,  en  lui  assurant  les  leçons 
particulières  du  philosophe  Gassendi  et,  au  sortir  de 
là,  en  le  mettant  à  même  de  prendre  ses  degrés  en 
droit.  C'est  là  tout  au  moins  une  circonstance  atté- 
nuante, et  peut-être  même  est-ce  un  peu  mieux  en- 
core. M.  Larroumet,  après  avoir  observé  justement 
que  les  mères  sont  à  peu  près  absentes  du  théâtre  de 
Molière,  qui  connut  à  peine  la  sienne,  a,  je  crois, 
forcé  un  peu  la  note,  non  pas  en  [avançant  qu'il  put 
s'inspirer,  ou  tout  au  moins  se  souvenir  de  Jean  Po- 
quelin dans  le  personnage  d'Harpagon  et  en  général 
dans  ses  rôles  de  pères,  mais  en  déclarant  d'une 
façon  trop  absolue  que  les  pères  sont  toujours  fort 
maltraités  et  présentés  par  lui  sous  des  traiu  plus  ou 
moins  odieux.  Le  Don  Louis  du  Festin  de  Pierre  sutlv- 
rait  à  montrer  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  cette  obser- 
vation, d'ailleurs  vraie  en  son  ensemble.  Mais  les 
pères  sont-ils  plus  maltraités  que  les  maris  f  II  faut 
bien  convenir  que  la  comédie  de  Molière  —  on  pour- 
rait dire  la  comédie,  simplement  —  n'est  pas  une 
école  de  respect.  Elle  est  toujours  du  côté  de  la  jeu- 
nesse, de  la  gaieté,  de  l'amour,  de  l'école  buisson* 
nière,de  la  bride  flottant  sur  le  cou,  contre  la  vieillesse 
et  même  l'âge  mûr,  l'autorité,  la  règle,  la  discipline, 
l'expérience  chagrine  et  morose,  et  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  lieu  d'en  tirer  une  conclusion  exclusivement 
spéciale  à  Molière. 

La  deuxième  division  porte  pour  titre  :  Madeleine 
Béjart,  et  la  troisième  :  la  Femme  de  Molière*  L'ou- 
vrage forme  ainsi,  on  le  voit,  comme  une  succession 
de  monographies  où  les  diverses  faces  de  la  vie  du 
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grand  poète  comique  sont  étudiées  dans  une  série  de 
cadres  disposés  suivant  un  ordre  à  la  fois  méthodi- 
que et  chronologique.  M.  Larroumet  nous  peint  de 
pied  en  cap,  avec  une  grande  préoccupation  d'exacti- 
ludeetsurles  informations  les  plus  authentiques, 
Armande  après  sa  sœur  Madeleine.  Je  dis  :  après  sa 
sœur,  car  il  se  range  catégoriquement  du  côté  des 
éaoDciations  de  l'acte  de  mariage  contre  la  tradition 
constante  au  xvn"  siècle.  Je  comprends  très  bien  que 
dans  une  question  si  embrouillée,  au  milieu  de  tant 
d^incertitudes,  on  prenne  le  parti  de  s^en  tenir  aux 
pièces  officielles,  pour  couper  court  et  dans  Tespoir 
de  simplifier.  Le  malheur  est  que  cela  ne  simplifie 
pas  du  tout.  Si  du  moins  on  pouvait  se  flatter 
d'échapper  ainsi  aux  contradictions  et  de  dissiper 
toutes  les  obscurités!  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Ces 
actes  ne  présentent  que  l'apparence  d'un  terrain  so- 
lide, et,  dès  qu'on  veut  s'y  fixer,  ils  se  dérobent.  Outre 
le  tort  de  ne  pas  simplifier  la  question,  les  documents 
officiels  ont  celui  de  garder  de  graves  lacunes  par  où 
la  conviction  qu'on  se  flattait  de  produire  pourra 
toujours  s'échapper. 

M.  Larroumet,  je  lui  rends  cette  justice,  a  groupé 
avec  art  et  développé  avec  force  tous  les  arguments 
qui  lui  paraissent  militer  contre  la  maternité  de  Ma- 
deleine. Mais,  malgré  l'éclat  nouveau  qu'il  a  porté  à 
cette  démonstration,  je  ne  me  sens  pas  encore  con- 
vaincu. Il  est  impossible  de  reprendre  ici  les  argu- 
ments en  sens  contraire  que  j'ai,  à  plusieurs  reprises, 
développés  ailleurs,  et  qui,  à  eux  seuls,  déborderaient 
l'espace  dont  je  puis  disposer.  M.  Larroumet  me  ren- 
dra la  justice  que  je  ne  suis  point  de  ces  moliéristes 
aventureux,  féconds  en  inductions  téméraires,  dont  il 
a  signalé  les  deux  types  en  MM.  Edouard  Fournier 
et  Paul  Lacroix.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'en  voyant  dans  Armande  la  fille  et  non  la  sœur  de 
Madeleine,  on  ne  part  pas  d'une  hypothèse  arbitraire; 
00  part  d'un  fait  très  réel,  qu'on  ne  peut  anéantir  et 
qui  a  une  portée  considérable  :  la  croyance  générale, 
universelle,  des  contemporains.  Il  n'y  a  pas  une 
exception.  Si  l'on  n'en  veut  point  tenir  compte,  quels 
témoignages  ne  doit-on  pas  commencer  par  suppri- 
mer, non  seulement  ceux  des  ennemis,  de  Montfleury, 
de  Le  Boulanger  de  Chalussay,  de  Guichard,  lesquels 
sont  si  formels  et  si  catégoriques  dans  l'atrocit^éméme 
de  leur  accusation  qu*ils  prouvent  tout  au  moins 
combien  était  généralement  admise  l'opinion  sur  la- 
quelle ils  reposent,  mais  des  indifférents  et  des  amis 
deTallemant,  de  Boileau,  de  Racine,  de  Grimarest! 
On  veut  que  tout  cela  ne  signitie  rien!  En  vérité, 
cela  est  beaucoup  plus  hardi  que  l'hypothèse  par 
laquelle,  encore  une  fois,  nous  ne  créons  rien  ;  mais 
nous  nous  bornons  à  recueillir  la  croyance  unanime 
en  montrant  comment  les  actes  officiels,  malgré  l'ap- 
parence, peuvent  se  concilier  avec  elle  et  comment 
môme,  en  semblant  la  contredire,  ils  la  confirment 
lorsqu'on  y  regarde  de  près. 

Il  est  si  vrai  que  l'opinion  qui  reste  fidèle  à  la  tra- 
dition ancienne,  malgré  l'assertion  de  l'acte  de  ma- 
nage,  est  la  moins  hardie,  la  moins  hasardée  des 
deux,  quoiqu'elle  aille  à  l'encontrc  d'un  document. 


qu'elle  a  eu  pour  principal  champion  M.  Bazin,  c'est- 
à-dire  précisément  l'ennemi  le  plus  net  et  le  plus  dé- 
terminé de  toutes  les  hypothèses,  celui  des  biogra- 
phes de  Molière  qui  —  M  Larroumet  lui-même  lui 
rend  ce  témoignage  —  a  apporté  la  logique  la  plus 
ferme  et  la  sévérité  la  plus  minutieuse  dans  la  dis- 
cussion des  problèmes  de  sa  vie.  Ajoutons  que  l'on  ne 
serait  en  droit  de  nous  reprocher  nos  explications  et 
nos  suppositions  que  si  l'on  pouvait  se  dispenser  d'y 
recourir  soi-même;  mais  il  n'en  est  rien  :  pour  s'en 
convaincre,  on  n'a  qu'à  voir  celles  de  M.  Larroumet 
au  sujet  de  la  déclaration  faite  par  Marie  Hervé  de* 
vant  le  lieutenant  civil,  après  la  mort  de  son  mari,  et 
des  assenions  notoirement  fausses  qu'elle  contient. 
De  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  on  se  trouve  en 
présence  d'actes  douteux  et  de  difficultés  à  peu  près 
égales,  quoique  diverses  :  le  parti  que  nous  suivons, 
.nous,  a  du  moins  le  mérite  d'être  d'accord  avec  une 
longue  tradition,  s'il  a  l'inconvénient  d'être  en  désac- 
cord avec  un  document,  et  les  raisons  ne  nous  man- 
quent pas  pour  trouver  ce  document  suspect,  quoi- 
qu'il soit  authentique. 

D'ailleurs,  en  nous  reprochant  les  hypothèses  témé- 
raires que  nous  appelons  à  Tappui  de  notre  opinion, 
M.  Larroumet  ne  s'aperçoit  pas  que,  non  seulement  il 
doit  faire  de  même  de  son  côté,  mais  encore  qu'il  est 
contraint  d'en  appeler  aux  raisons  de  sentiment.  «  Ce 
serait  de  joli  monde  que  ces  Béjart,  s'écrie-t-il,  s'il  fal- 
lait s'en  rapporter  à  nous!  p  —  Eh!  oui,  c'était  de 
joli  monde,  en  effet,  et  il  nous  semble  que  la  chose 
était  trop  démontrée  depuis  longtemps.  Nous  croyons 
qu'un  des  grands  malheurs  de  Molière  fut  de  mêler 
sa  vie,  dès  le  début,  à  celle  de  cette  famille  de 
bohèmes  fort  intelligents,  sans  doute,  mais  encore 
plus  dénués  de  scrupules.  Chose  étrange!  M.  Larrou- 
met, qui  est  un  moliériste  très  éclairé,  très  libre,  sans 
aucune  idolâtrie,  semble  avoir  la  superstition  des 
Béjart;  il  les  réhabilite  tous  plus  ou  moins.  Edt-il 
besoin  de  dire  que,  en  persistant  à  regarder  Armande 
comme  la  hlle  de  Madeleine,  nous  ne  nous  rallions 
pas  pour  cela  à  l'infamante  accusation  de  Guichard  et 
de  Chalussay  contre  Molière  qui  n'est  nullement  con- 
tenue dans  ces  prémisses.  Quant  à  celle  de  Mont* 
fleury,  telle  que  nous  la  connaissons  par  une  lettre 
de  Racine,  en  se  reportant  au  texte  authentique, 
M.  Larroumet  verra  qu'il  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  lui 
fait  dire.  Il  est  très  possible  que  Montfleury  et  Racine 
lui-même  veuillent  donner  à  entendre  plus  qu'ils 
n'en  disent  réellement,  mais  enfin  tout  ce  dont  le  pre- 
mier, répété  par  l'autre,  accuse  Molière,  c'est  «d'avoir 
épousé  la  fille  et  d'avoir  autrefois  aimé  la  mère  ».  On 
avouera  qu'il  y  a,  entre  les  deux  versions,  une  nuance 
qui  mérite  d'être  relevée. 

«  Mais,  insiste  M.  Larroumet,  'trouve-t-on  que, 
môme  en  ce  cas,  Molière  ait  fait  preuve  dans  ce  ma- 
riage d'une  grande  délicatesse  de  sentiment?  >  Non, 
sans  doute,  je  ne  le  trouve  pas  du  tout;  seulement,  je 
suppose  que  M.  Larroumet  ne  se  fait  aucune  illusion 
sur  la  valeur  de  cet  argument.  Four  qu'il  portât  coup, 
il  faudrait  commencer  par  démontrer  que  tout  ce  qui 
porte  atteinte  à  la  délicatesse  de  Molière  doit  néces- 
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sairement  être  écarté  à  priori  comme  faux.  Nous  le 
voudrions,  mais  nous  n*en  voyons  pas  le  moyen,  à 
moins  de  confondre  la  biographie  du  grand  homme 
avec  une  hagiographie,  comme  Tont  fait  quelques- 
uns  de  ces  moliéristes  béats  dont  Pauteur  se  moque 
spirituellement.  Il  ne  s'agit  ni  de  défendre  ni  d'incri- 
miner la  délicatesse  de  Molière;  il  s'agit  simplement 
de  chercher  la  vérité. 

M.  Larroumet,  lui,  se  trouve  entraîné  par  sa 
thèse,  pour  mieux  décharger  Molière,  à  contester 
ses  relations  intimes  avec  Madeleine.  Je  crois  que 
<'est  aller  un  peu  loin  :  «  En  quoi,  demande-t-il, 
rabandon  de  cette  hypothèse  serait-il  regrettable?  » 
.En  rien,  au  contraire;  mais  il  s'agit  de  savoir 
si  c'est  une  hypothèse,  jusqu'à  quel  point  elle  est 
fondée  et  si  l'abandon  en  est  possible,  non  s'il  est 
regrettable.  Je  suis  de  plus  en  plus  frappé  de  voir 
combien  de  fois  M.  Larroumet  recourt  ainsi  à  des 
arguments  de  l'ordre  sentimental,  après  les  avoir  con- 
damnés en  principe,  sans  préjudice,  d'ailleurs,  —  je 
me  hâte  de  le  proclamer,  —  d'une  argumentation  plus 
sérieuse  et  plus  forte  :  ainsi  l'explication  qu'il  nous 
donne,  à  la  page  suivante,  des  propos  qui  circulèrent 
alors  sur  les  rapports  de  Molière  et  de  Madeleine  est  à 
la  fois  ingénieuse  et  simple  et  mérite  examen.  Cette 
fois,  c'est  de  la  bonne  discussion,  comme  il  y  en  a 
beaucoup  dans  ce  volume.  On  peut  conserver  des 
doutes,  mais  on  est  amené  à  réfléchir.  Et  il  en  est  encore 
de  même  en  ce  qui  concerne  la  conduite  d'Armande 
après  son  mariage  avec  Molière.  Sans  se  ranger  parmi 
ces  armandistes  intrépides  qui  rompent  des  lances 
pour  tenir  l'honneur  immaculé  de  leur  dame,  il  prend, 
entre  les  accusateurs  et  les  chevaliers  de  la  jeune 
femme,  un  moyen  terme  qu'on  peut  trouver  encore 
•trop  favorable  à  celle-ci,  mais  qui  peut  se  justifier  et 
qui  ne  laisse  point  chômer  de  bonnes  raisons. 

Suivant  lui,  Armande  fut  certainement  une  coquette 
égoïste  et  d'esprit  borné,  et  il  se  pourrait  qu'elle  ait 
plus  aimé  les  manèges  de  l'amour,  par  esprit  d'in- 
trigue et  par  vanité,  que  l'amour  lui-même.  Il  se  garde 
toutefois  d'une  affirmation  trop  catégorique,  confes- 
sant que  le  mieux  est  de  conserver  une  prudente  ré- 
serve sur  ce  point,  ajoutant  même  qu'il  n'y  a  pas  de  fu- 
mée sans  feu,  et  que  la  fumée  est  ici  particulièrement 
épaisse  et  noire.  Il  fait  justice  de  toutes  les  allusions 
directes  qu'on  a  voulu  voir  dans  VEcoledes  Femmes» 
Pour  le  dire  en  passant,  ces  allusions,  que  de  trop 
ingénieux  érudits  cherchent  dans  toutes  les  pièces  de 
•Molière,  sont  une  des  sources  d'erreur  les  plus  fré- 
quentes :  lorsqu'on  les  examine  de  près  et  sans  parti 
pris,  souvent  elles  s'évanouissent  ;  on  en  voit  où  il  n'y 
en  a  pas,  et,  si  elles  existent,  on  en  tire  presque  tou- 
jours des  conséquences  fausses  ou  exagérées,  comme 
si  Molière  n'était  pas  un  poète  comique  qui  transforme 
au  point  de  vue  de  son  art,  de  sa  pièce  et  de  son  per- 
sonnage, les  éléments  qu'il  peut  emprunter  à  la  rca- 
iitc! 

Rien  ne  demande  à  ôtre  interprété  avec  plus  de 

délicatesse    et    de    mesure.  Il  y   eut  problablement 

.entre  les  deux  époux  une  séparation  à  l'amiable  qui 

dura  plusieurs  années,  mais  M.  Larroumet  reconnaît 


que,  malgré  sa  jalousie,  Molière  eut  bien  ses  torts, 
lui  aussi. 

Nous  nous  sommes  laissé  arrêter  par  une  discus- 
sion de  détail,  et  il  faut  nous  hâter  maintenant.  Les 
deux  chapitres  les  plus  intéressants  du  livre  sont 
peut-être  encore  les  deux  derniers  :  Molière  et 
Louis  XIV;  —  Molière f  V homme  et  le  comédien.  Ces 
cent  pages,  très  substantielles,  très  nourries,  pleines 
de  suc  et  de  moelle,  demanderaient  une  appréciation 
détaillée  qui  m'est  devenue  impossible.  Ce  qui  m'en 
plaît  le  plus,  c'est  que  l'admiration  de  M.  Larroumet 
pour  Molière  est  dépourvue  de  tout  étroit  préjugé; 
elle  n'en  est  que  plus  sincère  et  plus  forte.  Il  n'est 
point  de  ces  enthousiastes  qui  ont  fait  du  culte  de 
Molière  une  dévotion  fanatique  et  intolérante,  bien 
piopre  à  porter  sur  les  nerfs  des  gens  d'esprit  et  à 
les  pousser  au  dénigrement  par  l'impatience  de  la 
grimace;  il  raille  spirituellement  ceux  qui  récitent 
les  litanies  de  Molière  et  parlent  de  lui  en  roulant  les 
yeux,  avec  les  allures  de  Tartuffe  ou  de  Trissotin.  Il 
ne  se  croit  pas  tenu  de  le  combler  de  toutes  les 
vertus  morales  ni  de  toutes  les  perfections  physiques, 
et  je  sais  des  moliéristes  qui  se  voileront  la  face 
en  lisant  dans  son  livre  que  l'auteur  du  Misanthrope 
était  laid.  Laid,  le  mot  y  est  en  propres  termes.  Il 

.  n^absout  pas  non  plus  son  œuvre  en  bloc,  et  recon- 
naît que  les  moralistes  et  les  prédicateurs  ne  se  trom- 
paient pas  en  dénonçant  Tartuffe  et  Don  Juan,  — 
sans  parler  de  l'Ecole  des  femmes.  Peut-être  même  sur 
ce  point  dépasse-t-il  légèrement  la  mesure.  Molière 
ne  saurait  certainement,  à  aucun  titre,  être  rangé 
parmi  les  chrétiens  du  xvii"  siècle;  mais  n*est-ce  pas 
aller  trop  loin  que  de  le  poser  en  ennemi?  Il  suffisait 
de  dire  que  l'idée  chrétienne  tient  fort  peu  de  place 
dans  son  œuvre  et  que  Tartuffe  dépasse  de  beaucoup 
le  but  qu'il  semble  exclusivement  viser.  Mais  pour- 
tant, sous  peine  de  faire  de  lui-même  un  Tartuffe,  il 
faut  bien  tenir  quelque  compte  de  ses  protestations 
en  faveur  de  la  dévotion  sincère  et  même  de  sa  con- 
duite personnelle,  qui,  insuffisante  assurément  pour 
le  ranger  parmi  les  fidèles,  suffit  néanmoins  pour 
montrer  qu'il  ne  se  tenait  pas  complètement  en  de- 
hors du  christianisme. 

Je  signale  particulièrement  au  lecteur  la  disserta- 
tion où,  à  propos  des  attaques  de  Molière  contre  la 
médecine  et  les  médecins,  M.  Larroumet  démontre 
que  celui  qu'on  avait  surnommé  le  Contemplateur  ne 
fut  pas  seulement  un  mélancolique,  mais  finit  par 
devenir  un  hypocondriaque;  puis,  dans  la  partie  plus 
exclusivement  littéraire,  les  pages  où  il  mer  dans 
tout  son  jour  l'influence  que  le  métier  de  Molière 
exerça  sur  son  génie  et  démontre  qu'il  resta  toujours 
comédien  beaucoup  plus  qu'auteur,  même  en  écrivant 
ses  pièces,  car  il  ne  séparait  pas  celles-ci  de  la  repré- 
sentation et  ne  les  destinait  point  à  être  lues.  C'est  une 
considération  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  en 
lisant  Molière,  non  pas-  seulement  ses  ouvrages  de 
second  ordre,  mais  la  plupart  de  ses  grands  chefs- 
d'œuvre,  quoiqu'il  soit  difficile  de  croire  que,  pour 
le  Misanthrope,  par  exemple,   il  n'ait  pas  songe  à 

I    un  autre  public  encore  que  celui  du  parterre. 
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Le  livre  de  M.  Larroumet  est  certainement  un  des 
meilleurs,  des  mieux  remplis,  des  plus  justes,  des 
mieux  proportionnés  et  des  mieux  équilibrés  qu^on 
ait  écrits  depuis  longtemps  sur  cet  inépuisable  sujei. 
II  est  à  la  fois  ingénieux  et  sensé,  solide  et  attrayant. 
Il  porte  avec  aisance  le  poids  d'une  érudition  sérieuse 
et  marcUe  d^une  allure  plus  dégagée  que  son  Mari' 
vaux,  livre  excellent,  auquel  on  pouvait  reprocher 
peut-être  un  peu  trop  de  zèle.  Il  contribuera  certai- 
oemeat  beaucoup  à  propager,  parmi  les  esprits  culti- 
vés, le  goût  et  la  connaissance  de  Molière.         v.  F. 

Journal  des  Gtonoourt,  mémoires  de  la  vie  littéraire 
{iS5i'i86i).  Paris,  G.  Charpentier  et  C'%  1887.  Un 
vol.  in-iS  Jésus.  -*  Prix  :  3  fr.  5o. 

Bien  des  livres  ont  paru,  relatant  avec  plus  ou 
moins  d'exactitude,  plus  ou  moins  de  minutie,  plus  ou 
moins  d^intérét,  les  faits  du  passé  ;  mais  aucun  ne  donne 
Pimpression  toute  particulière,  le  saisissement  de  vie, 
l'empoignement  que  coule  en  votre  cerveau,  en  votre 
chair,  en  votre  âme,  ce  Journal  des  Concourt,  œuvre 
spéciale,  toute  neuve,  recueil  unique,  ne  ressemblant  à 
rien  de  ce  qui  a  été  fait  précédemment,  à  rien  de  ce  que 
nous  connaissons.  C'est,  appliquée  aux  mémoires,  au 
journal  d'une  vie,  la  méthode  de  travail  créée  par  les 
deux  maîtres  romanciers  Edmond  et  Jules  de  Con- 
court, la  méthode  documentaire;  c'est  l'existence  de 
chaque  jour  telle  qu'elle  est,  sans  apprêts,  sans  fard, 
sans  atténuations,  sans  suite  même,  saisie  dans  l'in- 
stant où  elle  se  produit,  prise  au  vol,  notée  soigneu- 
sement par  deux  artistes,  peinte  par  deux  voyants 
de  la  nature  et  de  la  réalité. 

Dans  d'autres  recueils,  intitulés  Mémoires,  Souve" 
nirSy  Journal  même,  on  a  récolté  des  mots  de  gens 
connus,  on  a  raconté  des  particularités  de  leur  vie,  de 
leurs  habitudes,  mais,  le  plus  souvent,  de  mémoire, 
plus  ou  moins  exactement,  sans  la  vivacité  du  fait 
photographié  instantanément;  celui-là  seul  les  fait 
vivre  vraiment  comme  ils  ont  vécu,  les  montre  agis- 
sant, parlant,  en  chair  et  en  os,  comme  de  leur  vi- 
vant. Ce  sera  le  plus  curieux  document  du  siècle,  une 
création  véritable,  revenant  en  toute  propriété  aux 
Concourt,  comme  ce  mot  de  document  humain,  ce 
mode  de  travail  dont  l'honneur  et  la  révélation  leur 
appartiennent. 

Ha  fallu  un  singulier  courage,  une  patience  à  toute 
épreuve,  une  volonté  considérable  aux  deux  grands 
écrivains  pour  s'astreindre  à  ce  curieux  travail,  à 
cette  terrible  besogne  de  chaque  jour,  de  chaque  heure 
pour  ainsi  dire,  puisque  leur  cerveau  devait  avoir  la 
constante  préoccupation  de  cet  emmagasinement  de 
faits,  avant  la  tâche  matérielle  des  notes  à  rédiger. 
Hiendece  qui  les  entourait,  de  ce  qui  les  touchait, 
de  ce  qui  leur  passait  sous  les  yeux,  rien  de  ce  qu'ils 
voyaient  n'échappait  à  leur  analyse,  à  leur  observa- 
tion. Sitôt  rentrés  chez  eux,  ils  se  mettaient  à  la  table 
de  travail,  écrivant  immédiatement  ce  qu'ils  venaient 
d'entendre  dans  un  dîner,  dans  une  visite,  dans  une 
réunion  d'intelligences,  décrivant  ce  qui  les  avait 
frappés,  dessinant  un  portrait,  un  intérieur,  une  ar- 


chitecture, un  coin  de  nature,  émettant  une  pensée 
philosophique  jaillie  d'un  choc  de  conversations,' 
notant  enfin  tout  ce  qui  avait  séduit  leurs  yeux  ou 
leur  cervelle  d'artistes  et  de  romanciers.  Ce  que  l'un 
n'avait  retenu  qu'à  moitié^  l'autre  le  complétait,  et 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  donner  les  plus  étonnantes 
sténographies  que  nous  ayons  de  la  causerie  des 
grands  écrivains,  des  hardis  penseurs,  des  lettrés, 
des  philosophes,  des  savants,  des  artistes,  dans  le 
commerce  continu  desquels  ils  ont  vécu.  Un  homme 
seul  n'aurait  jamais  pu  parvenir  à  faire  ce  que,  à 
deux,  se  complétant  admirablement,  se  comprenant 
comme  s'ils  n'avaient  fait  qu'un,  ils  ont  accompli, 
servis  en  outre  par  une  vision  remarquable  des  êtres 
et  des  choses,  par  une  extraordinaire  intuition,  par 
une  langue  nerveuse,  hardie,  amoureuse  de  mots  nou- 
veaux, qui  burinait  aussitôt  leur  pensée,  qui  moulait 
dans  une  forme  séduisante  les  réflexions,  les  paysages, 
les  hommes  et  leur  atmosphère  ambiante.  Aussi  ce 
journal  contient-il  en  germe,  en  embryon,  outre  ces 
portraits,  ces  croquis  et  ces  révélations  sur  ceux  qui 
les  entouraient,  la  plus  grande  partie  de  leurs  ou- 
vrages, ces  romans  vécus,  où  tous  les  personnages 
ont  été  pris  dans  la  réalité  et  reconstitués  d'après  les 
innombrables  notes  recueillies  un  peu  partout. 

.En  même  temps,  ce  livre  est  l'histoire  de  leur  ap* 
prentissage  littéraire,  le  tableau  fidèle  de  leurs  espé- 
rances, de  leurs  déboires,  de  leurs  luttes;  on  les  suit 
pas  à  pas  depuis  les  premières  œuvres,  les  premières 
attentes  si  fébriles,  en  face  du  public;  on  les  voit, 
tantôt  radieux  d'un  mot  sympathique,  d'un  accueil 
bienveillant,  tantôt  abîmés  dans  les  noires  journées 
des  échecs,  des  refus,  des  désespérances.  Il  y  a  là 
tout  un  début  de  la  vie  de  l'homme  de  lettres,  qui  de- 
vra servir  de  modèle  aux  impatients  de  nos  jours,  à 
ceux  qui  ne  savent  ni  attendre,  ni  souffrir,  ni  lutter 
et  qui  veulent  gagner  immédiatement  beaucoup,  sans 
avoir  fait  leur  surnumérariat  de  lettres,  sans  avoir 
laissé  un  peu  de  leur  laine  à  tous  les  buissons  du 
rude  et  épineux  chemin.  Ce  sont  surtout  pendant  les 
premières  années,  de  i85i  à  1857,  que  nous  voyons 
ces  hauts  et  ces  bas,  que  nous  assistons  à  ces  fureurs 
viriles  contre  les  éditeurs,  contre  le  public  routinier 
et  inintelligent,  contre  ceux  qui  ne  les  comprennent 
pas.  Il  a  fallu  des  années  et  des  années  à  ces  rudes 
lutteurs  pour  arriver  enfin  à  imposer  leurs  idées,  ces 
idées  qui  triomphent  universellement  aujourd'hui, 
adoptées  d'enthousiasme  par  la  jeunesse,  et  régissent 
en  grande  partie  notre  littérature  qu'elles  ont  rénovée. 
Il  est  vrai  que  Tun  d'eux  est  mort  à  la  pefne,  avant 
la  victoire  définitive,  comme  s'il  avait  fallu  une  vic- 
time expiatoire  à  ce  succès,  et  que  le  survivant  n'a  pu 
recueillir  qu'au  milieu  des  larmes,  tout  endeuillée  et 
douloureuse,  la  récompense  de  tant  d'efibrts,  de  tant 
d'années  terribles. 

Les  premières  figures  d'hommes  de  lettres  que  nous 
voyons  apparaître  dans  ce  premier  volume  sont  celles 
d'Henry  Mûrger,  de  Paul  de  Saint-Victor,  de  Gustave 
Flaubert,  de  Théophile  Gautier,  de  Sainte-Beuve, 
avec  Gavarni,  le  grand  intime  des  deux  frères,  et 
nulle  biographie,  nulle  étude  après  coup  ne  peuvent 
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donner  la  sensation  de  ces  grands  morts,  comme 
leurs  causeries,  leurs  habitudes^  les  détails  de  leur 
vie  mouvante,  Tintimité  de  leur  être,  notés  dans  c« 
livres.  Ils  parlent  et  on  les  écoute,  on  les  entend  ;  ils 
vivent  et  on  les  regarde,  on  les  voit  aller  et  venir, 
vivants.  Ce  sont  eux-mêmes  qui  sont  en  scène,  sans 
intermédiaire,  sans  présentation  apprêtée,  sans 
phrases  convenues,  saisis  dans  le  vif  d^un  geste,  dans 
l'emballement  d'une  conversation,  d'une  discussion, 
d'un  élan  passionné,  avec  une  justesse  extraordinaire. 
Ceux  qui  les  ont  connus  les  retrouvent  tels  qu'ils  les 
ont  vus  autrefois;  ceux  qui  les  ignoraient  les  con- 
naissent désormais  tout  entiers. 

C'est  là  le  grand  charme,  la  séduction  de  ce  jour- 
nal, qui  sue  la  vraie  vie  par  toutes  ses  lignes,  et  qui 
devient  le  journal  type,  la  mine  de  documents  plus 
rares  et  plus  précieux  les  uns  que  les  autres,  comme 
une  suite  de  portraits  doués  de  la  parole  et  du  mou- 
vement* 

11  nous  apprend  aussi  quels  sont  les  véritables 
créateurs  de  tant  de  mots,  de  tant  de  choses,  aujour- 
d'hui passés  dans  nos  mœurs  littéraires  et  dont 
l'initiative,  l'enfantement,  le  lancement  sont  dus  aux 
frères  de  Concourt.  Leur  journal  sera  certainement, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  l'œuvre  du  siècle, 
celle  qui  aura  le  plus  fait,  qui  fera  le  plus  pour  l'his- 
toire littéraire  de  notre  temps,  pour  l'intelligence  et 
la  compréhension  du  grand  mouvement  moderne  de 
nos  lettres;  il  sera  la  gloire  de  notre  littérature,  au 
même  titre  que  leurs  romans  et  leurs  travaux  histo- 
riques. G.  T. 

Lies  Propos  de  Valentin,  par  Edmond  Bonnaffé. 
Un  vol.  in-i8  Jésus,  à  la  librairie  de  l'Art,  J.  Rouam, 
éditeur,  Paris,  et  Gilbert  Wood  et  C*",  éditeurs^ 
Londres,  1886. 

Parmi  les  amateurs  de  curiosités,  M.  Edmond 
Bonnaffé  s'est  créé  une  renommée  de  connaisseur.  11 
aime  la  ruine,  comme  il  dit  :  a  Le  neuf  est  criard,  il 
parle  tout  seul  ;  la  ruine  cause.  » 

Mais  les  collectionneurs  sont  gens  terribles,  tout 
aimables  et  érudits  qu'ils  soient.  Ils  ont  toujours  dé- 
couvert le  matin  quelque  merveille  absolument 
unique,  et  d'une  authenticité  qu'on  ne  saurait,  je  ne 
dis  pas  contester,  mais  même  suspecter.  Il  n'est  donc 
pas  défendu  de  se  méfier  des  histoires  de  collection- 
neurs: elles  ressemblent,  pour  l'allure  et  l'invraisem- 
blance, passablement  aux  histoires  de  chasseurs. 

Que  M.  Edmond  Bonnaffé  me  pardonne  :  je  me 
méfiais  des  siennes. 

11  me  pardonnera  certainement,  car  j'ajoute  tout  de 
suite  qu'une  fois  entré  dans  les  Propos  de  Valentin, 
l'ai  senti  ma  méfiance  décroître  et  finalement  dispa- 
raître pour  laisser  la  place  au  plaisir  que  procure  une 
anecdote  de  bon  goût  contée  dans  un  style  alerte  (gé- 
néralement du  moins)  et  sans  prétention  ;  remarquez 
de  plus  qu'il  n'en  est  guère,  parmi  ces  jolis  propos, 
qui  ne  nous  apprennent  un  point  curieux,  un  détail 
piquant,  un  incident  divertissant  du  martyrologe  des 
collectionneurs,  et  parfois  même  do  l'histoire  de  l'art. 


Rodolphe  Topffer,  TÉorivain,  l'Artiste  et 
l'Homme,  par  Auguste  Blondel,  avec  la  collabo- 
ration de  Paul  Mirabaud.  Ouvrage  illustré  de 
25  photogravures  et  suivi  d'une  bibliographie 
complète.  Un  vol.  in-4<>  de  416  pages.  Paris,  188G. 
Librairie  Hachette. 

Ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  témoignages  de 
perspicacité  qui  se  rencontrent  en  Tœuvre  critique 
de  Sainte-Beuve  que  l'auteur  des  Causeries  du  lundi 
ait  inventé  l'auteur  des  Nouvelles  genevoises.  Sainte- 
Beuve  fut  le  premier,  en  effet,  à  imprimer  en  France 
le  nom  de  Rodolphe  Topffer.  Il  le  fit  en  mai  iSSg, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  qui,  pour  n'avoir 
pas  encore  atteint  aux  tirages  à  grand  nombre  où, 
depuis,  elle  est  montée,  n'en  avait  pas  moins  d'auto- 
rité qu'aujourd'hui  en  matière  de  lettres.  Il  avait  eu, 
en  la  circonstance,  cette  sorte  de  bonne  fortune  dont 
il  était  friand  et  qu'il  se  piquait  d'avoir  mainte  fois 
rencontrée  en  sa  carrière  de  critique,  celle  de  donner 
ce  qu'il  appelait  le  «  coup  de  cloche  ».  Dans  ce  cas  il 
est  vrai,  comme  d'ailleurs  dans  la  plupart  de  ceux  où 
il  montra  une  égale  sagacité,  Sainte-Beuve  avait  été 
lui-même  averti  de  la  valeur  du  conteur  suisse  par 
un  lettré,  indirectement  cette  fois,  par  l'auteur  du 
Voyage  autour  de  ma  chambre,  le  comte  Xavier  de 
Maistre,  et  par  l'intermédiaire  du  libraire  Charpen- 
tier, leur  commun  éditeur.  C'est  dans  un  article  sur 
X.  de  Maistre  précisément  que  Sainte-Beuve  nomme 
«  un  écrivain  genevois  spirituel,  qui  est  un  peu  de 
son  école  pour  le  genre  d'émotion  et  pour  Thu- 
mour  »,  en  même  temps  qu'il  énumère  le  Presbytère, 
l'Héritage,  la  Bibliothèque  de  mon  oncle,  la  Tra- 
versée,  le  Col  d*Anterne,  le  Lac  de  Gers. 

Il  y  a  loin  de  cette  première  mention  encore  timide 
au  somptueux  in-quarto  que  M.  Auguste  Blondel 
vient  de  consacrer  à  la  mémoire  de  son  illustre 
compatriote.  Au  premier  aspect  il  semble  que  Phom- 
mage  affecte  des  proportions  quelque  peu  dépassant 
la  mesure  du  personnage  et  que  l'in-quarto  écrase 
d'un  poids  bien  grave  l'aimable  et  léger  esprit,  plein 
de  grâce  aussi. et  de  sensibilité,  dont  les  récits  tien- 
nent l'émotion  suspendue  entre  une  larme  et  un  sou- 
rire, le  plaisant  dessinateur  dont  le  crayon  drolatique 
a  récréé  tant  d'heures  de  notre  jeunesse  à  suivre  les 
désopilantes  aventures  de  Monsieur  Jabot  ou  bien 
celles  de  Monsieur  Crépin,  à  moins  que  ce  ne  fût 
celles  de  Monsieur  Cryptogame,  l'auteur  enfin  de 
Réflexions  et  menus  propos  d*un  peintre  genevois,  le 
traité  d'esthétique  le  plus  suggestif  peut-être  que 
l'on  ait  jamais  écrit,  en  dépit  sinon  à  cause  de  sa 
forme  humoristique.  Mais,  tout  bien  considéré,  le 
choix  de  ce  format  solennel  pour  nous  entretenir 
d'un  écrivain  et  d'un  artiste,  qui  lui-même  fut  si  visi- 
blement ennemi  de  toute  affectation,  se  justifie  par 
diverses  raisons.  La  première  et  la  plus  concluante 
est  qu'en  un  moindre  format  l'on  eût  pu  placer  en 
regard  du  texte  des  reproductions  de  dimension  suf- 
fisante, d'après  tant  de  jolies  fantaisies  qui  s'échap- 
paient avec  tant  de  verve  et  d'abondance,  à  tout  pro- 
pos et  à  toute  heure,  de  l'imagination  de  Topffer,  et 
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que  sa  plume  de  dessinateur  traduisait  de  ce  trait  un 
peu  maigre  et  sommaire  qui  a  ravi  tant  de  généra- 
lions  d^enfants  et  en  ravira  tant  d'autres  encore.  Je 
ne  veux  pas  m^engager  dans  une  dissertation  esthé- 
tique sur  le  dessin  en  général,  à  propos  du  dessin  de 
Topffer;  je  n'en  sais  point  cependant  pour  éclairer 
d'exemples  plus  caractéristiques  la  distinction  capi- 
tale qu'il  serait  si  important  de  faire,  dans  renseigne- 
ment, entre  le  dessin  d'art  et  ce  que  j'appellerai  le 
dessin-écriture  qui  devrait  être  familier  à  chacun  et 
dont  le  dessin  de  l'auteur  des  Voyages  en  ^(ig^ag  est 
un  type  excellent. 

Dès  le  seuil,  le  lecteur  qui  ouvre  le  gros  livre  est 
conquis  par  l'expression  de  la  physionomie  spiri- 
tuelle, aimable,  accueillante  avec  une  poipte  de  ré- 
serve pourtant^  par  le  rayonnement  d'intelligence,  de 
finesse  de  bonté  et,  le  dirai-je,  de  bon  ton  qui  se  dé- 
gage du  vivant  portrait  de  Topfifer,  héliogravé  par 
M.  Dujardin,  d'après  la  remarquable  peinture  d'un 
peintre  suisse  nommé  Massot.  La  lecture  du  travail 
de  M.  Auguste  Blondel  confirme  de  page  en  page 
cette  première  impression,  en  nous  révélant  non  seu- 
lement l'artiste  et  l'écrivain,  mais  l'homme  surtout, 
en  nous  faisant  pénétrer  dans  son  intimité  même  au 
moyen  de  ses  lettres  où  il  se  livre  tout  entier.  En 
celte  correspondance,  c'est  TopfiFer  lui-même  qui  ra- 
conte sa  vie;  c'est  lui  qui  nous  dit  ses  difficultés  et 
ses  tristesses,  ses  jours  de  paix  et  de  joie  profonde. 
Nous  le  suivons  dans  ses  excursions  artistiques,  nous 
assistons  à  ses  débuts  de  peintre  si  riches  d'espé- 
rance ;  nous  le  suivons  plus  tard  dans  sa  carrière  de 
professeur,  heureux,  respecté,  entouré  d'un  cercle 
d'amis  incomparable,  travaillant  à  ses  livres  qui  de- 
vaient faire  sa  gloire,  travaillant  aussi  sans  trêve  et 
sans  relâche  au  relèvement  de  son  pays;  nous  le 
suivons  enfin  dans  ses  années  de  maladie,  acceptant 
répreuve  avec  une  résignation  chrétienne  comme  il 
accepta  la  mort  qui  l'arracha  aux  lettres,  à  sa  famille 
et  à  sa  patrie  bien  avant  l'heure,  car,  né  en  1799^  il 
mourait  en  1846.  e.  c. 

louons  la  comédie,  par  Abraham  Dreyfus.  Un  vol. 
in-i8  Jésus.  Calmann  Lévy,  éditeur.  Paris,  1887. — 
Prii  :  3  fr.  5o. 

Nul  n'ignore  que  M.  Abraham  Dreyfus  est  un  des 
maîtres  de  la  pièce  en  un  acte  :  il  possède  toutes  les 
qualités  qu'il  faut  pour  composer  un  chef-d'œuvre  de 
cette  dimension.  Il  a  l'esprit  ingénieux  et  délié,  il  sait 
trouver  et  développer  rapidement  une  idée  comique; 
mais  il  n'en  trouve  qu*une  à  la  fois,  il  la  traite  avec 
finesse;  il  semble  qu'au  théâtre  trop  de  finesse  soit 
un  défaut  mortel.  M.  Abraham  Dreyfus  pose  et  mène 
fort  agréablement  un  acte  qui  tourne  autour  d'une 
situation  ;  mais  sMl  s'avise  d'écrire  une  pièce  en  trois 
ou  quatre  actes,  savez-vous  ce  que  croit  le  public? 
que  ce  sont  trois  ou  quatre  pièces  en  un  acte  cha'r- 
inantes,  si  on  les  prend  une  à  une.  Mais  si  l'on  répond 
que  ce  n'est  qu'une  seule  pièce,  il  la  trouve  longue  et 
^ide.  M.  Abraham  Dreyfus  en  a  pu  faire  la  double  expé- 
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le  Klephte  et  avec  la  Victime;  il  a  senti  l'amertume 
d'un  échec  avec  l'Institution  Sainte-Catherine,  qui 
renfermait  pourtant  d*e  bien  jolis  détails  et  de  très 
spirituelles  répliques. 

Le  présent  volume  renferme,  outre  le  Klephte  et  la 
Victime^  la  dernière  comédie  de  l'auteur,  Une  Rup- 
ture, la  moins  bonne  de  toutes,  quoique  le  Théâtre- 
Français  l'ait  reçue  et  jouée,  et  la  Gifle,  et  les  Petites 
Annonces,  représeotées  avec  succès  au  Palais-Jloyal, 
et  aussi  les  deux  saynètes  qui  ont  commencé  la  répu- 
tation de  M.  Abraham  Dreyfus,  Un  Monsieur  en 
habit  noir  et  Un  Crâne  sous  une  tempête. 

Le  volume  est  donc  bien  lesté  d'esprit. 

Pourquoi  M.  Abraham  Dreyfus  a-t-il  cédé  à  la  ma- 
lencontreuse tentation  de  déposer  au  seuil  de  ce  petit 
théâtre  une  Causerie  sur  la  comédie  de  société?  Il  a 
débité  cette  mauvaise  conférence  à  Genève,  ce  n'est, 
pas  une  raison  pour  Timprimer  à  Paris.  Non,  la  con- 
férence n'est  pas  son  genre,  à  cet  homme  de  théâtre? 
Il  s'y  donne  un  mal  énorme  et  trop  apparent  pour 
avoir  l'air  spirituel,  lui  qui  est  spirituel  naturelle- 
ment quand  il  reste  dans  son  élément.  Il  est  impos- 
sible d'être  plus  vide,  plus  pédant,  plus  lourd;  et  tout 
cela  pour  le  plaisir  mesquin  de  déclarer  que  le  mo- 
nologue est  un  genre  idiot,  parce  que  lui,  Dreyfus, 
n'en  fait  pas;  tandis  que  la  saynète  à  un  personnage 
est  un  genre  délicat  où  il  faut  apporter  des  qualités 
d'homme  de  théâtre,  parce  que  lui,  Dreyfus,  a  écrit  des 
saynètes  à  un  personnage  !  Dans  la  prochaine  édition 
—  car  les  comédies  méritent  que  la  première  soit 
vite  épuisée,  —  M.  Abraham  Dreyfus  agira  sagement 
en  supprimant  sa  causerie  :  il  y  aura  tout  profit. 

p.  t. 

Souvenirs  et  Visionfl,  par  le  vicomte  E.-M.  de  Vo-» 
Gué.  Un  vol.  in-i8  de  322  pages.  Librairie  Pion  et 
C»«.  Paris,  1887, 

Notre  première  rencontre  de  lecteur  avec  l'écri* 
vain  très  distingué,  dont  nous  annonçons  le  récent 
ouvrage,  a  décidé  tout  de  suite  chez  nous  d'un  goût 
très  vif  pour  son  talent,  goût  partagé  par  le  nombre 
considérable  de  bons  juges  qui  classent  entre  les 
meilleures  productions  de  ces  dernières  années  :  les 
Histoires  orientales  ;  les  Histoires  d'hier  ;  le  Fils  de 
Pierre  le  Grand;  Syrie,  Palestine  et  mont  Athosf  le 
Roman  russe,  etc.  Un  certain  soir,  il  y  a  plusieurs 
années  déjà,  le  hasard  nous  mit  sous  les  yeux,  à  une 
heure  tardive  où  la  fatigue  ne  nous  conseillait  pas 
une  prolongation  de  veille,  le  numéro  d'une  revue 
qui  publiait,  comme  article  de  tête,  une  étude  sur 
Mai^eppa.  D'abord  attiré  par  le  romantisme  byronien 
du  nom,  nous  fûmes  dès  les  'premières  lignes  sen« 
sible  à  la  force  et  à  l'éclat  du  style,  et  à  ce  je  ne  sais 
quel  don  inné  de  l'image  qui  est  pour  nous  la  marque 
du  poète,  de  l'historien  et  du  philosophe.  Rien  n*est 
isolé  dans  le  monde  ;  tout  se  rassemble  par  «  d'in-» 
nombrables  liens,  frêles  et  douloureux  »,  comme  a 
si  bien  dit  un  vrai  poète,  notre  poète-philosophe  jus- 
tement. Par  exemple,  ces  liens  échappent  à  la  géné- 
ralité des  hommes,  pour  n'apparaître  qu'aux  artistes 
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et  aux  penseurs,  dont  ils  sont  à  la  fois  le  tourment 
et  Pespérance.  Ce  Ma!(eppa,  avons-nous  encore  à  le 
dire,  était  signé  Melchior  de  Vogué,  le  voyageur,  le 
critique  et  le  conteur,  depuis  entré  dans  la  renom- 
mée, et  à  qui  nous  devons  ce  bon  recueil  de  Souve- 
nirs et  Visions,  11  comprend  sept  morceaux  de  réelle 
valeur,  et  qu'il  eût  été  dommage  de  laisser  s^en* 
gloutir  dans  cette  fosse  commune  de  Pimprimé,  qui 
s'appelle  une  collection  de  revue.  Quelques  excel- 
lentes pages  de  préface  (où  Pauteur  nous  avertit  que 
le  vrai  titre  du  volume,  «  n*eût  été  la  crainte  d'affi- 
cher trop  de  prétention  »,  aurait  pu  être  :  l'Histoire 
en  voyage)  ouvrent  le  défilé  des  sept  travaux  en 
question.  Le  premier  :  Mariette  bey  en  Egypte,  est 
un  précieux  témoignage  personnel,  en  môme  temps 
quVne  analyse  compétente  de  la  carrière  et  de  Pœuvre 
de  Tadmirable  Boulonnais.  Corte:^  au  Mexique esi  unt 
superbe  page  de  Phistoire  de  PEurope  au  xvi*^  siècle, 
page  écrite  à  Poccasion  de  la  chronique  de  Bernai 
Diaz,  traduite  en  parfaite  prose  française  par  le  poète 
José  Maria  de  Hérédia.  Le  Jubilé  de  la  réformation 
à  Genève  en  i885,  Prague  et  les  Bohémiens  en  1886 
sont  également  des  travaux  littéraires  de  haut  mérite 
et  de  raffinés  documents  pour  Pétude  de  Pâme  et  de 
la  politique  en  notre  âge.  La  Russie,  qui  doit  à  M.  de 
Vogué  d'être  désormais  connue  et  comme  tenue  à 
jour  au  profit  des  observateurs  français,  a  inspiré  les 
trois  autres  parties  de  ce  beau  livre  :  l'Exposition  de 
Moscou  et  PArt  russe  en  18S2;  Dans  le  steppe  du 
Donetz  en  1884  et  En  Crimée,  1886.  Ce  dernier  cha- 
pitre est  tout  plein  des  évocations  de  la  guerre  de 
i854''55,  cette  guerre  étrange  autant  que  meurtrière, 
où  l'on  nous  vit  aimer  mieux  —  et  pour  cause  — 
notre  chevaleresque  ennemi  que  notre  antipathique 
allié.  L.  D. 

Le  Temps  passé,  Mélanges  de  critique  littéraire 
et  de  morale,  par  M.  et  M™*  Guizot.  Paris,  Perrin 
et  C'*,  1887.  Deux  vol.  in-12. 

L'idée  de  réunir  en  volumes  les  articles  que 
M"*  Pauline  de  Meulan  écrivit  pour  le  Publiciste  et 
ceux  que  M.  Guizot  fournit  à  sa  place  pendant  une 
maladie  qui  fut  la  cause  première  et  touchante  de 
son  mariage  est  une  excellente  idée.  Elle,  ou  plutôt 
ils  y  abordent  tous  les  sujets,  littérature,  théâtre, 
morale,  conventions  sociales,  mode,  bruits  mon- 
dains ;  et  les  articles  signés  P..  M.  ne  sont  ni  moins 
fortement  pensés,  ni  moins  solidement  écrits  que 
ceux  du  débutant  doctrinaire.  Les  questions  d'éduca- 
tion les  préoccupaient  déjà  beaucoup  Pun  et  l'autre, 
et  le  second  volume  contient,  sous  le  titre  d^Introduc- 
tion  aux  annales  de  Véducation,  nombre  de  pages  mar- 
quées au  coin  du  bon  sens  et  de  la  vérité.  A  part  un 
engouement  assez  excusable  pour  Pestalozzi  et  pour  sa 
méthode,  je  ne  vois,  dans  toute  cette  partie,  que  des 
choses  qui,  pour  s'appliquer  au  temps  passé,  pour- 
raient encore  ôtre  méditées  avec  profit  de  nos  jours. 
En  somme,  les  éditeurs  nous  ont  donné  dans  ces  deux 
volumes  une  série,  non  pas  de  chroniques,  mais 
d'essais  comparables  à  ce  que   les   Anglais  ont   de 


mieux  dans  un  genre  littéraire  où  ils  excellent  et 
que,  depuis  longtemps,  nous  cultivons  si  peu.  On  a 
eu  la  bonne  pensée  de  faire  précéder  ce  recueil  de  la 
charmante  notice  écrite  par  Charles  de  Rémusat  pour 
les  Conseils  de  morale  de  M*"*  Guizot,  publiés  en  1828, 
et  de  quelques  pages  de  Sainte-Beuve,  empruntées  à 
ses  Portraits  de  femmes.  Le  jugement  que  celui-ci 
porte  sur  Passociaiion  intellectuelle  des  deux  jeunes 
écrivains  mérite  d'ôire  reproduit.  «  On  ne  conquiert, 
dit-il,  avec  une  raison  pénétrante,  on  n'occupe  un  es- 
prit de  la  force  de  M"*  de  Meulan,  qu'en  modifiant  le 
sien  propre  et  en  Passouplissant  sur  bien  des  points. 
Dans  ces  sortes  d'actions  réciproques,  chacun  même 
tour  à  tour  semble  avoir  triomphé,  selon  qu'on  exa- 
mine Paulre.  Et  ici,  tout  en  gardant  la  direction  dans 
l'influence,  Pesprit  victorieux  dut  subir  et  ressentir 
une  part  essentielle  dans  le  détail,  en  diminution 
d'idées  absolues,  en  connaissance  précoce  du  monde 
et  maniement  de  la  société  et  des  hommes.  »  C'est 
dans  cette  première  collaboration  que  se  voit  le  mieux 
ce  travail  de  deux  esprits  éminents  Pun  sur  Pautre. 
On  conçoit  dés  lors  l'intérêt  tout  particulier  de  la  pu- 
blication des  Mélanges  de  M.  et  de  lA^*  Guizot. 


La  Vie  des  mots  étudiés  dans  leurs  8i( 
tiens,  par  Arsène  Daruesteter,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Ch.  Delagrave. 
Un  vol.  in-12. 

Un  fait  assez  curieux,  c'est  que  ces  études  sur 
Porganisme  et  la  force  vitale  du  mot  dans  la  langue 
française,  après  avoir  fait  le  sujet  de  leçons  en  Sor- 
bonne,  aient  été  tout  d'abord  publiées  en  anglais  par 
un  éditeur  de  Londres.  Paurais,  pour  ma  part,  su 
gré  à  Pauteur,  qui  signale  le  fait  sans  Pexpliquer, 
s'il  nous  avait  donné  la  raison  de  ce  phénomène.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  maison  Delagrave  vient  de  publier 
une  édition  française,  qui,  grâce  aux  corrections  et 
aux  développements  que  l'auteur  y  a  apportés,  a  le 
droit  de  passer  pour  édition  originale.  Cet  ouvrage, 
petit  par  le  nombre  de  pages,  mais  considérable  par 
la  science  et  les  renseignements  qui  y  sont  accumulés, 
se  divise  en  trois  parties  :  Comment  naissent  les 
mots;  comment  les  mots  vivent  entre  eux  et  com- 
ment les  mots  meurent.  Comme  en  toutes  choses,  la 
gestation  et  la  naissance  sont  ici  la  grande  affaire  et 
occupent  la  moitié  du  livre.  Le  reste  vient  comme 
une  suite  nécessaire  ;  c'est  le  développement  ordinaire 
de  tout  organisme,  passant  par  des  phases  diverses, 
mais,  n'étant,  après  tout,  que  Pévolution  naturelle  de 
la  vie.  L'idée  n'est  pas  nouvelle,  puisque  Horace  di- 
sait déjà  : 

Ut  sylvce  foliis  pronos  mutantur  in  annos. 
Prima  cadunt  :  ita  verborum  vêtus  interit  œtas, 
Etjuvenum  rituflorent  modo  nata  vigentque. 

Mais  la  science  s'est  emparée  de  cette  donnée  vague 
et  en  a  tiré  tout  un  système  d'un  singulier  attrait 
pour  l'esprit.  M.  Darmesteter  est  un  des  érudits  les 
plus  versés  dans  tout  ce  qui  a  trait  à  la  philologie  et 
à  Phisioire  du  langage.  11  le  prouve  bien  dans  ce  petit 
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volume  où  les  lois  générales  qui  président  à  la  for- 
mation et  à  révolution  des  langues  sont  appliquées 
avec  une  sûreté  de  critique  et  une  exactitude  absolue 
à  la  langue  française  en  particulier.  b.-h.  g. 

Les  Contemporains,  Études  et  portraits  littéraires, 
par  Jules  Lbmaitre.  Troisième  série.  Un  vol.  in-i8 
Jésus.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  éditeurs,  1887.  — 
Prit  :  3  fr.  5o. 

Ce  troisième  volume  a  le  rare  mérite,  dans  une 
série  de  ce  genre,  de  nMtre  pas  inférieur  aux  précé- 
dents. On  connaît  assez  maintenant  la  facture  de 
M.  Jules  Lemaître  ;  nous-même  avons  suffisamment, 
par  deux  fois,  noté  Poriginalité  de  sa  critique  spiri- 
tuelle, mordante  et  juste,  de  son  style  rempli  d'agré- 
ment et  de  variété,  de  son  allure  indépendante.  Il 
n'est  pas  besoin  d*insister.  M.  Jules  Lemaître  n'est 
pas  encore  hors  de  cet  âge  heureux  où  Ton  ne  res- 
treint pas  sa  franchise,  où  Ton  ne  commet  pas  de 
concessions  intéressées.  Espérons  que  pour  lui  ja- 
mais ne  viendra  Vdge  ingrat  du  critique,  c'est-à-dire 
répoque  à  laquelle  l'influence  des  relations,  le  cal- 
cul d'une  élévation,  académique  ou  autre,  corrom- 
pent plus  ou  moins  la  sincérité  du  jugement  de  Té- 
crivain,  lui  imposent  l'obligation  de  consacrer  un 
article  à  tel  auteur,  ou  le  déterminent  à  négliger  de 
parler  de  tel  autre.  M.  Jules  F^emaître  a  été  récom- 
pensé par  la  faveur  du  public.  Il  excelle  à  verser  un 
filet  de  vinaigre  dans  le  miel  des  éloges,  et  à  tem- 
pérer par  une  pastille  de  miel  l'amertume  des  ironies. 
Le  présent  volume  renferme  des  études  sur  Octave 
Feuillet,  les  Concourt,  Pierre  Loti,  H.  Rabusson, 
J.  de  Glouvet,  J.  Soulary,  le  duc  d'Aumale,  Gaston 
Paris,  les  chroniqueurs  parisiens  Jean  Richepin  et 
Paul  Bourget.  pz. 

Choses  du  Nord  et  du  Midi,  par  M.  Emile  Monté- 
GUT.  Un  vol.  in- 16  de  400  pages.  Paris,  librairie 
Hachette  et  C><.  Bibliothèque  variée,  1886. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  tiennent  l'arrivée  pres- 
que régulière  d'un  nouveau  volume  de  M.  Emile 
Montégut,  pour  un  de  leurs  bonheurs  intellectuels 
de  l'année.  Ce  nous  fut  un  vif  regret  de  voir  un  jour 
ce  noble  esprit  s'en  aller  vivre  loin  de  Paris  ;  mais 
nous  ne  l'avons  pas  oublié.  Il  ne  l'aurait  point  permis 
d'ailleurs,  et  il  se  rappelle  à  nous  de  la  meilleure  fa- 
çon, par  la  publication  périodique  d'un  livre,  ordi- 
nairement composé  de  ces  admirables  essais,  où 
M.  Emile  Montégut  est  passé  maître.  Malgré  tant  de 
rivaux  émérites  dans  ce  genre,  nous  estimons  qu'il 
y  occupe  le  premier  rang.  Il  y  est,  ce  nous  semble, 
plus  rare  et  plus  neuf  que  les  autres,  et  aussi  instruit 
que  le  plus  savant.  Sa  marque  propre  est  justement 
l^aliiance,  en  quelque  sorte  paradoxale,  de  cette  assi- 
milation du  cerveau  et  de  l'ouvrage  des  autres,  avec 
une  originalité  intacte  et  saisissante.  Ce  serait  ici  le 
lieu  de  dire  notre  pensée  personnelle,  au  sujet  de  ce 
terme  d'original,  si  mal  compris  et  faussement  appli- 
qué d'habitude.  Il  y  a  le  fastidieux  original,  qui  se 


rattache,  par  définition,  à  la  famille  des  originaux 
catalogués  depuis  des  siècles,  et  se  transmettant  d'âge 
en  âge,  à  travers  les  littératures  au  rabais  et  les  re- 
cueils d'anas,  leur  pacotille  de  gens  à  boutades,  à 
manies,  à  singularités...  ou  simplement  de  mauvaise 
éducation.  Notre  concept  de  ce  terme  est  très  simple. 
Nous  tenons  pour  original  :  dans  le  monde^  celui  qui 
ne  laisse  deviner  en  soi  rien  de  particulier,  et  fait  ce 
qui  lui  passe  par  la  tête,  sans  étonner  personne...  et 
dans  les  lettres,  l'homme  fertile  en  vues,  par  lui  dé- 
couvertes, des  choses,  et  qui  les  fait  voir,  à  son  tour, 
comme  il  lui  plaît...  appuyant  toujours  ses  idées 
présentes  des  plus  fermes  témoignages  du  passé.  Le 
nouveau  recueil  de  M.  Emile  Montégut  est  un  de 
ceux  dont  la  lecture  a  mêlé  le  plus  de  surprise  à 
notre  estime  très  haute. 

Quelques-uns  de  ces  essais  datent  de  trente  ans^ 
c'est-à-dire  de  la  jeunesse  de  l'auteur  ;  les  autres 
ont  été  écrits  à  une  date  plus  rapprochée  de  nous, 
dans  les  étreintes  de  la  maladie...  et  tous  cependant 
témoignent,  au  même  degré,  de  la  puissante  richesse 
du  cerveau  et  des  qualités  éminentes  de  la  plume. 
Les  Derniers  Vikings  et  les  premiers  rois  du  Nord  ; 
Sixte-Quint  ;  les  Confessions  d'un  révolutionnaire  ita* 
lien;  tels  sont  les  titres  des  trois  premiers  essais, 
composés  à  propos  des  ouvrages  de  M.  Dasent,  de 
l'admirable  baron  de  Hûbner  et  du  curieux  Loren^o 
Benoni,  de  M.  Ruffini.  L'Exil  de  la  jeune  Irlande, 
épisode  des  révolutions  de  1848,  parfaite  étude  de 
l'âme  irlandaise,  est  un  essai  qui  fut  écrit  à  l'occa- 
sion de  la  publication  du  journal  de  déporté  de  John 
Michel.  Un  Missionnaire  de  la  cité  de  Londres  en 
1854  renferme,  avec  un  tableau  magistral  des  lèpres 
de  cette  ville  superbe,  un  parallèle  plein  d'éloquence 
des  deux  religions,  la  catholique  et  l'anglicane,  au 
regard  du  monde  du  crime  et  de  la  douleur.  Ce  beau 
livre  s'achève  sur  des  Excursions  en  Lyonnais  et  en 
Auvergne,  à  Tarare,  Villefranche,  Ars,  Riom,  Cler- 
mont-Ferrand,  avec  un  souvenir  aux  grands  jours 
d'Auvergne  et  à  Fléchier.  l.  d. 

Molière  et  Shakespeare,  par  Paul  Stapfer.  Nou- 
velle édition  (ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française).  Un  vol.  in-i6.  Paris,  Hachette,  1887. 

M.  Paul  Stapfer  s'est  beaucoup  occupé  de  Sha- 
kespeare ;  il  nous  a  donné  déjà,  en  trois  volumes, 
Shakespeare  et  l'antiquité,  où  il  a  étudié  successiver 
ment  les  Drames  et  poèmes  antiques,  les  Tragédies 
romaines  de  Shakespeare,  et  entin  Shakespeare  et  les 
tragiques  grecs. 

Aujourd'hui,  l'auteur  nous  offre  une  nouvelle  édi« 
tion  d'un  ouvrage  analogue,  où  il  rapproche  Shakes- 
peare de  Molière,  en  attendant  peut-être  qu'il  le 
compare  à  Corneille,  à  Racine,  à  Crébillon,  etc.,  etc* 

Les  études  de  ce  genre  paraissent  excellentes  dans 
les  cours  publics  ;  elles  piquent  la  curiosité,  surpren- 
nent par  l'imprévu,  plaisent  par  l'ingéniosité  des 
aperçus  et  apprennent  toujours  quelque  chose. 
Transportées  dans  des  livres^  elles  ont  bien  les 
mêmes  qualités  j  mais  le  public  qui  lit  est  plus  exi- 
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géant  que  celui  qui  écoute;  il  s'étonne,  bien  qu'il 
en  profite,  de  trouver  souvent  tout  autre  chose  que 
ce  qu'il  cherchait,  et  aimerait  à  voir  l'auteur,  plus 
fidèle  à  son  titre,  serrer  de  plus  prés  son  sujet,  et 
s'égarer  moins  dans  des  développements  étrangers. 

CH*~L*    Là* 

Les  BliUe  et  une  nuits  du  théâtre,  par  Auguste 
ViTu.  Quatrième  série.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1887. 
P.  OUendorff. 

En  nos  comptes  rendus  successifs  des  précédentes 
séries,  nous  avons  exposé  l'objet  de   la  publication, 
dit  à  quelle  curiosité  persistante  de  la  population  — 
non  point  seulement  parisienne,  mais  de  toutes  nos 
grandes  villes  —  pour  le  «  spectacle  »  elle  donne  sa- 
tisfaction ;  nous  avons  tenté  d'énumérer  les  mérites 
particuliers  du  critique  en  M.  Auguste  Vitu  :  sa  con- 
stante fréquentation  du  théâtre   au  cours  d'une  vie 
d'écrivain  où  la  date  de  ses  noces  d'or  avec  la  littéra- 
ture doit  être  prochaine,  son  infaillible  mémoire,  la 
sûreté  d'information  qu'elle  ajoute  à  sa  vaste  expé- 
rience, l'étendue  de  ses   lectures,    les  éléments  de 
comparaison  qu'il  puise  en  son  érudition,  son  goût 
équilibré,  l'indépendance  absolue  de  ses  jugements, 
sa  parfaite  courtoisie  dans  l'expression  la  plus  sévère 
de  son  opinion,  la  conscience  scrupuleuse  qu'il  ap- 
plique à  l'examen,  puis  à  l'analyse  des  œuvres  dont 
il  entretient  réellement  ses  lecteurs,  au  lieu  de  céder 
à  la  tentation,  qui  doit  être  fréquente,  de  faire  un 
article  «  à  côté  »,  c'est-à-dire  non  sur  la  pièce,  mais  à 
propos  de  la  pièce,  procédé  beaucoup  plus  agréable, 
plus  facile  à  manier,  au  détriment,  il  est  vrai,  de 
l'auteur  de  ladite  pièce,  mais  au  profit  du  critique. 
Si  M.  Vitu  est  sujet  à  cette  sorte  de  tentation,  il  aura 
eu  de  nombreux  triomphes  à  remporter  sur  lui-même 
dans  la  période  de  quinze  mois  et  demi  que  parcourt 
ce  volume.  A  part  les  Danickeff  tt  Madame  Caverlet, 
on  n'y  rencontre  point  de  «  première   »  digne  des 
fastes  de  la  comédie,  car  nous  réservons  l'Ami  Frit:^ 
pour  les  fastes  de  la  cuisine.  La  poésie,  par  contre  et 
par  exception,  fut  mieux  traitée  :  les  Erynnies,  Déi- 
damia,  la  Belle  Saînara,  sans  parler  des  à-propos  en 
vers  motivés,  à  l'Odcon  et  au  Théâtre-Français,  par 
les  anniversaires  de  Corneille  et  de  Racine,  lui  firent 
quelques  belles  soirées.  Mais  la  grande  note  tragique 
manquerait  en  ce  recueil  d'impressions  si,  par  fortune, 
le  grand  tragédien  italien,  Ernesto  Rossi,  n'avait  évo- 
qué sur  une  de  nos  scènes  les  magnifiques  drames  de 
Shakespeare  :  Hamlet,  Roméo  et  Juliette  et  surtout 
Othello,  à  propos  desquels  M.  Auguste  Vitu  a  écrit  les 
meilleures  pages  de  son  livre,  celles  qui  lui  ont  le 
moins  coûté,   beaucoup    moins   assurément  que  le 
compte  rendu  des  cent  reprises  et  des  mille  turlu- 
taines  qui   ont  occupé  ses  autres  soirées.  Mille,  c'est 
peut-être  beaucoup.  Précisons. 

La  quatrième  série  des  Nuits  du  Shéhérazade  dra- 
matique commence  au  CCCIX*  récit  et  s'achève  sur 
le  CCCCXIX';  le  rideau  s'y  lève  pour  la  première  fois 
le  17  septembre  1875  et  tombe  pour  la  dernière  fois 
le  3o  décembre  1876.  e.  c. 


Vie  de  M^^'  de  La  Bouillerie,  évéque  de  Carcas- 
sonne  (18 12-1882),  par  Mf'  Ricard.  Paris,  Palmé, 
in-8".  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Après  l'éclatant  succès  de  la  nouvelle  traduction 
des  Saints  Évangiles,  de  M.  Henri  Lasserre,  arrivée 
à  sa  douzième  édition  dans  un  mois,  la  librairie  Vic- 
tor Palmé  vient  de  publier  un  livre  vivement  attendu 
et  qui  ne  s'enlèvera  pas  moins  vite  :  c'est  la  Vie  de 
M''  de  La  Bouillerie,  le  grand  apôtre  de  l'Eucha- 
ristie, par  M''  Antoine  Ricard. 

Instructive,  édifiante,  utile  et  féconde  vie  que  celle 
du  brillant  et  regretté  prélat  : 

«  Vous  n'avez  reculé  devant  aucune  recherche, 
écrit  M''  Mermillod  à  l'auteur,  interrogeant  tour  à 
tour  la  famille,  l'amitié,  les  contemporains.  De  toutes 
ces  études,  il  résulte  un  portrait  achevé  et  une  his- 
toire complète  de  Tapôtre  de  TEucharistie,  du  pro- 
moteur de  tant  d'œuvres  de  charité,  du  père  du  con- 
cile du  Vatican,  du  docteur  thomiste  que  Léon  XIII 
appréciait  et  plaça  le  premier  des  évêques  français 
dans  son  Académie  romaine.  Vous  avez  su  condenser 
en  un  volume  l'histoire  intime  et  la  vie  publique  de 
ce  pontife,  qui  aura  une  place  d'honneur  parmi  les 
plus  glorieux  défenseurs  de  l'Église  et  du  Saint- 
Siège.  » 

a  Encadrée  avec  art  dans  les  élégantes  ciselures  de 
votre  récit,  la  parole  ardente  de  Ms'  de  La  Bouillerie 
continuera  à  faire  aimer  la  vérité  et  la  vertu,  l'Église 
et  Rome,  l'Euchariste  et  la  papauté.  »  Ainsi  s'exprime 
à  son  tour  le  successeur  actuel  de  M'*^  de  La  Bouil- 
lerie sur  le  siège  de  Carcassonne,  M^  Billard. 

«  N'hésitons  pas  à  le  reconnaître,  dit  Mb'  Besson, 
évoque  de  Nîmes,  la  mémoire  du  coadjuteur  de  Bor- 
deaux est  liée,  dans  notre  siècle,  à  la  gloire  des  lettres 
françaises  et  aux  conquêtes  de  la  piété  chrétienne.  » 

Voici  les  principales  divisions  du  livre  : 

Naissance  et  Éducation.  —  Vie  du  monde.  —  L^ Ap- 
pel de  Dieu.  —  Le  grand  vicaire  de  Mr  Affre.  — 
Sous  l'épiscopat  de  Mr  Sibour.  —  L'Épiscopat  (pé- 
riode de  paix).  —  L'Épiscopat  (vie  intime,  l'écrivain, 
Porateur).  —  L'Épiscopat  (période  de  lutte).  —  Le 
Concile.  —  Dernières  années  de  Pépiscopat  à  Car- 
cassonne. —  Mr  de  La  Bouillerie  dans  sa  famille.  — 
Coadjuteur  à  Bordeaux.  —  Les  derniers  temps.  — 
Sa  mort  ! 

«  Portrait  achevé  et  histoire  complète  »,  telle  est 
bien,  à  cette  simple  énumération,  et  selon  le  mot  de 
Mf  Mermillod,  la  Vie  de  M%^  de  La  Bouillerie  y  par 
Mr  Antoine  Ricard. 


<=>^^c:> 


POESIES 

Œuvres  coxnplèteB  du  oomte  Du  Pontavice  de 
Heussey.  Paris,  maison  Quantin,  1887.  Deux 
vol.  in-8®.  —  Prix  :  16  francs. 

Il  est,  dans  les  solitudes  que  n'a  jamais  violées 
l'œil  des  hommes,  de  vastes  lacs,  de  grands  fleuves, 
dont  les  eaux  dorment  ou  se  précipitent,  reflétant  les 
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splendeurs  du  ciel  et  les  végétations  puissantes  qui 
s'épaississent  sur  leurs  bords.  Parfois  une  caravane 
s'y  arrête,  s'y   repose  et  s'y   rafraîchit.   Plus  tard, 
quelques  voyageurs  isolés  s^  succèdent  à  de  longs 
intervalles,  les  reconnaissent  et  les  explorent.  Plus 
lard  encore,  Thomme  y  arrive  en  foule,  s'y  presse, 
s'y  établit,  et  ces  eaux,  nourricières  de  forêts  vierges, 
fécondent  maintenant  de  grasses  campagnes,  alimen- 
tent de  fourmillantes  cités.  Il  en  est  de  même  de  cer- 
tains esprits.  Ils  pensent,  ils  travaillent,  ils  se  livrent 
avec  ardeur  et  dévouement  à  l'œuvre  humaine;  toutes 
les  idées,  tous  les  besoins,  toutes  les  douleurs,  toutes 
les  espérances,  tous  les  élans,  toutes  les  chutes  de 
rbumanité,  éveillent  en  eux  un  contre-coup  et  un 
écho;  et  pourtant  ils  passent  dans  le  silence,  à  peine 
connus  de  quelques  amis  ou  entourés  de  quelques 
curieux,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  le  nuage  se  déchire, 
leur  gloire  éclate  dans  la  lumière,  et  le  monde  accourt 
se  désaltérer  aux  sources  de  leur  cœur. 
Telle  est  l'histoire  du  poète  dont  j'ai  à  parler  ici. 

Le  comte  du  Pontavice  de  Heussey,  né  à  Tréguier 
en  1814,  publia  en  1840,  chez  Hippolyte  Souverain, 
un  premier  recueil  de  vers  intitulé  Nuits  rêveuses.  Il 
donna  ensuite  Manjred  et  Lara,  traduits  de  Byron 
[\%%\  Études  et  Aspirations  (1859),  Sillons  et  Dé- 
Wj(i86o),  et  Poèmes  virils  (1S62).  En  1870,  obéis- 
sant au  vieux  sang  héroïque  de  ses  veines  bretonnes, 
il  organisa  une  compagnie  de  francs-tireurs  et  lutta 
contre  l'invasion.  Six  ans  après,  il  mourait 

Le  pied  sur  le  tombeau  de  son  dernier  désir. 

Son  fils,  dont  les  lecteurs  du  Livre  connaissent  le 
nom  et  le  talent,  a  recueilli  d'une  main  pieuse  les 
reliques  littéraires  de  ce  haut  et  généreux  esprit,  et 
la  maison  Quantin  en  a  fait  un  monument  typogra- 
phique qui  est,  non  point  le  magnifique  tombeau  de 
sa  mémoire,  mais  le  piédestal  où  se  dresse  son  génie 
rayonnant. 

Qu*on  ne  me  taxe  pas  d'exagération.  Les  œuvres 
du  comte  du  Pontavice  de  Heussey  sont  bien  de  la 
famille  des  œuvres  de  génie.  La  noblesse  de  Tinspi- 
raiion,  la  grandeur  des  sentiments,  l'abondance  et  la 
force  originale  de  l'expression,  la  spontanéité  élé- 
gante et  hardie  de  la  forme  artistique,  sont  les  qua- 
lités qui  éclatent  ici  partout  et  que  ne  réunissent  ja- 
'"sis  les  poètes  qui  n'ont  que  du  talent.  On  m'en 
voudrait  de  n'en  pas  donner  des  exemples.  Je  les 
P''ends  au  hasard,  ayant  soin  seulement  de  les  choi- 
^"'  dans  des  modes  divers  : 

De  son  nid  de  mousse  séchée, 
Le  roitelet  de  bon  matin, 
A  la  têts  de  sa  nichée. 
Est  parti  pour  le  grand  jardin. 


Tout  d'aburJ  se  passe  à  merveille, 
Le  bon  conseil  est  écouté; 
On  a  peur  de  la  moindre  abeille, 
On  a  peur  de  sa  liberté. 


Mais  bientôt  le  soleil  enivre  : 
Il  faut  voir,  toucher,  voyager  ; 
D'ailleurs,  en  apprenant  à  vivre. 
On  a  le  plaisir  du  danger. 


On  se  poudre  dans  la  poussière, 
On  s'attarde  avec  un  rayon, 
L'un  fait  l'école  buissonnière. 
L'autre  poursuit  un  papillon. 

La  m^re  en  vain  tourne,  sautille. 
Se  trémousse  en  poussant  des  cris; 
La  révolte  est  dans  la  famille  ! 
Rien  n'y  fait,  c'est  un  parti  pris. 

Mais  le  soir  enfin  la  nourrice 
Ramène  te»  oiseaux  au  nid, 
Et  sans  les  gronder  d'un  caprice, 
Dans  ses  plumes  les  réunit. 

Et  couvant  les  petits  rebelles, 
La  mère,  aveugle  en  son  amour. 
Sent  croître  avec  bonheur  les  ailes 
Qui  les  lui  raviront  un  jour. 

Voilà  pour  la  note  gracieuse  et  doucement  mélan- 
colique. Est-il  possible  de  mettre  plus  de  relief  et 
d'intimité  de  rendu  que  dans  cette  description  : 

C'est  une  ancienne  haie,  un  immense  talus. 
Un  bastion  des  champs  comme  on  n'eu  bâtit  plus, 
Surplombant,  mais  debout,  ceint  d'une  large  douve. 
Où  croit  le  champignon  douteux,  où  l'ombre  couve 
Des  détritus  sans  nom,  en  un  terrain  aqueux 
Que  rongent  lentement  des  insectes  visqueux. 
Aux  flancs  de  ce  talus,  des  ruines  énormes, 
De  couleur  blanche  et  noire  et  de  toutes  les  formes. 
Amas  confus  de  nerfs  et  de  muschs  et  d'os, 
Se  recourbant  en  arcs,  se  nouant  en  réseaux. 
Crevant  le  sol,  poussant  la  pierre  qui  dévie. 
Étalent  au  soleil  les  dessous  de  la  viel 

Tout  le  morceau,  peint  de  cette  touche  grasse,  ro- 
buste et  précise,  est  admirable.  Voyez  ce  petit  van 
Ostade  en  trois  vers  : 

Pour  cueillir  le  raisin,  humide  de  rosée, 
La  fille  du  fermier  se  penche  à  sa  croisée. 
Tandis  que  dais  la  cour  on  attelle  les  bœufs. 

On  n'est  jamais  arrivé  à  un  effet  plus  vivant  avec 
une  pareille  simplicité  de  moyens.  Et  cette  rencontre, 
qui  de  vous  ne  l'a  faite?  Mais  qui  pourrait  en  évo- 
quer aussi  nettement  l'image?  Ce  sont 

Deux  gars  de  vingt-cinq  ans  qui  lisaient  le  bréviaire, 
Deux  vicaires  au  teint  de  cuivre,  aux  larges  reins. 

Leurs  muscles,  en  marchant,  bosselaient  leurs  soutanes. 
Dont  les  bords,  relevés  par  d'épais  brodequins. 
Laissaient  voir  des  mollets  arrondis  et  profanes. 
Côte  à  côte  ils  allaient,  le  nez  dans  leurs  bouquins. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  côté  plastique  du  poète,  et 
ce  serait  faire  une  étrange  injustice  au  comte  du 
Pontavice  de  Heussey  de  ne  le  présenter  que  sous 
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cet  aspect.  On  demande  depuis  longtemps  que  le 
poète  vive  de  la  vie  moderne,  quUl  soit  ouvert  aux 
sentiments  et  aux  intérêts  de  notre  âge,  quMl  sMns- 
pire  des  découvertes  de  la  science  et  que,  renouvelant 
les  antiques  formules,  il  incarne  en  ses  conceptions 
les  multiples  manifestations  du  progrès.  Nul  ne  com- 
prend mieux  que  M.  du  Pontavice  de  Heussey  cette 
mission  nouvelle  et  nul  ne  s'efforce  plus  ardemment 
de  la  remplir.  S'il  n'est  pas  le  Messie  poétique  que 
réclame  notre  époque  et  dont  l'heure,  apparemment, 
n'a  pas  encore  sonné,  il  en  est  le  précurseur,  et,  si 
l'on  peut  dire,  le  saint  Jean-Baptiste«  Mais,  plus  heu- 
reux que  celui-ci,  sa  voix,  qui  clamait  dans  le  désert, 
a  fini  par  retentir  à  l'oreille  des  hommes,  qui  s'arrê- 
teront, je  n'en  fais  nul  doute,  pour  écouter  de  tels 
accents  : 

C'est  bien  !  continuons  notre  œuvre,  elle  est  sublime  ! 
En  avant  le  marteau,  le  compas  et  la  lime  ! 
Qu'avec  ténacité,  le  scalpel  du  savant, 
Dans  la  nature  morte  et  dans  l'être  vivant, 
Sous  les  fibres,  les  nerfs,  interrogeant  les  causes, 
Trouve  le  but,  le  mot  de  nos  métamorphoses.... 

Savoir  et  s'isoler  est  une  trahison! 

Agitons!  agitons!  brisons  le  piège  antique 
D'une  éducation  pédantesque  ou  mystique, 
Que^  depuis  son  berceau,  le  genre  humain  faussé 
Sous  le  fouet  des  tyrans  traîne  son  pied  blessé  ! 

Meurs  donc,  société  finie  ! 

Meurs!  et  délivre-nous  de  ta  longue  agonie; 

Car  l'homme  souffre  en  toi 

Mère,  re^arJe-nous; 

Nous  t'avons  renversée  et  nous  sommes  dissous! 

Destructeurs  «t  détruits,  l'œuvre  est  bonne.  Qu'importe 

Une  tombe  de  plus  dans  une  cité  morte. 

Si  nous  entendons  battre  au  fond  de  ce  tombeau 

Le  cœur  d'un  nouveau  monde  et  d'un  homme  nouveau? 

Ce  chant  de  l'aube,  cette  annonce  de  l'avenir,  le 
poète  le  reproduit  sous  toutes  les  formes  : 

Peuple!  sous  ce  niveau,  tout  se  meut,  s'élabore; 
Comme  toi  la  nature  a  ses  temps  de  sommeil. 
La  végétation  déjà  touche  au  réveil. 
Espérance!...  Ce  soir  la  terre  est  froide  encore, 
Mais  la  vie  est  à  l'œuvre  au  fond...  et  pour  éclore 
Le  printemps  n!attend  plus  qu'un  baiser  du  soleil. 

.  Il  est  hanté  du  grand  sublime  :  la  misère,  le  travail 
acharné  des  uns  pour  nourrir  la  paresse  insouciante 
des  autres.  Il  évoque  le  spectre  et  il  l'entend  parler  : 

Chez  moi  tout  va  son  train  ainsi  que  de  coutume  : 
Le  typhus,  le  scorbut,  les  ulcères,  le  rhume, 
La  faim,  le  désespoir,  chacun  à  sa  façon, 
Travaillent  dans  mon  champ  et  me  font  la  moisson. 
Le  vieux  Job  est  toujours  sur  son  fumier  biblique  ; 
Les  Rois,  les  Empereurs,  même  la  République, 
Sont  très  satisfaisants  et  rendent  double  impôt. 
La  débauche  et  l'amour,  chacun  dans  son  tripot, 
Besognent  vaillamment  :  l'un  peuple  et  l'autre  énerve. 
La  Révolution  en  garde  une  réserve 
Pour  la  morte  saison!...  En  un  mot  tout  va  bien! 


Parfois  l'exaspération  monte  et  le  souffle  du  poète 
passe  sur  les  heureux  et  les  repus  comme  un  vent  de 
colère  chargé  de  l'anathème  de  tous  les  misérables, 
comme  dans  la  grandiose  pièce  intitulée  Ultima  . 

Le  théâtre  est  splendtde  et  le  pirterre  sombre. 

Quels  sont  les  spectateurs?—  On  voit  dans  la  pénombre, 

Empilés  sur  les  bancs  des  gens  déguenillés. 

De  rudes  ouvriers  dont  les  poches  sont  vides. 

Qui  regardent,  —  muets,  patients  et  livides,  — 

Danser  et  se  gaudir  ceux  qui  les  ont  pillés. 

Parfois  quelqu'un  d'entre  eux  rompt  avec  violence 
L'effroyable  niveau  de  ce  morne  silence 
Pour  siffler  ou  punir,  mais  la  police  est  là. 
Car,  pour  ne  pas  troubler  la  danse  générale, 
Il  faut  même  en  mourant  dissimuler  son  rftie. 
Un  misérable  meurt?...  Eh!  qu'importe  cela  ! 

Mais  la  haine  n'a  pas  de  prise  dans  ce  cœur  de 
poète.  Si  la  colère  le  soulève  parfois,  ce  dont  il  est 
plein,  c'est  la  bonté,  la  sympathie,  le  respect  du  tra- 
vail humain,  la  foi  dans  l'avenir. 

La  source  salutaire 

N'appartient  pas  au  ciel!  elle  est  sur  cette  terre! 
Elle  est  dans  l'action!... 

Et  ailleurs  : 

O  viens!  npparais-moi !  muse  encore  innommée*... 

Apparais!  apparais!  le  front  pur,  le  sein  nu, 

Refoulant  le  passé,  révélant  l'inconnu  ! 

Ouvrant  à  la  nature  une  main  fraternelle. 

Souriant  à  tes  fils  abrités  sous  ton  aile, 

Et  plaçant  désormais  leur  zénith  radieux 

Dans  l'humanité  même  et  non  plus  dans  les  cieux! 

Ces  extraits  suffiront,  je  l'espère,  tout  incomplets 
.  et  mal  liés  qu'ils  soient,  —  disserta  membiay  —  à  don^ 
ner  une  idée  du  haut  vol  de  ce  poète  et  aussi  à  appe-* 
1er  l'attention  des  lecteurs  du  Livre  sur  une  publi- 
cation qui  leur  offre,  presque  avec  l'attrait  d'une 
révélation,  l'œuvre  entier  d'un  grand  artiste  qui  sut, 
satisfaisant  à  la  fois  le  double  besoin  de  notre  époque, 


Épurer  le  réel  par  l'Idéalité. 


B.-H.    G. 


Les  Poèmes  à  tous  orins,  par  Tancrèdb  Martel. 
Un  vol.  in- 12.  Paris,  A.  Lemerre;  1887.  —  Prix  : 
3  francs. 

Dans  le  volume,  quatre  livres  de  tout  petits 
poèmes,  —  d'aucuns  les  trouveront  futiles,  partant 
inutiles,  —  et,  au  livre  dernier,  comme  épigraphe,  ces 
vers  de  Bourget  : 

C'est  un  plaisir  de  dilettante 
De  donner  délicatement 
A  la  fantaisie  inconstante 
Les  allures  du  sentiment. 

L'épigraphe  eût  pu  figurer  en  tête  du  recueil. 
De  la  bonne  humeur,  vive,  enjouée,  même  alors 
que  le  poète  —  il  n'a  rien  du  vates  —  ôte  son  cha- 


CRITIQUE     LITTERAIRE     DU     MOIS 


249 


peau  devant  Banville  et  lève  son  verre  en  Thonneur 
de  Richepin,  de  Silvestre,  de  Bouchor  et  de  son  ami 
Ponchon;  et  la  même  bonne  humeur  quand  il  vous 
fait  un   pied   de   nez  au  sieur  Ohnet  ou    à  M.   de 
MoDtêpin.  Écrire  pour  les  concierges!  rimailler  pour 
ensuite  égrener  ses  rimes  devant  les  dames!  Mieux 
vaut  aller  où  la  fantaisie  vous  mène.  On  sort;  les 
bruits  de  la  rue  sont  une  musique;  il  y  a  des  bour- 
geois ailleurs  qu'à  Pontoise.  QuMmporte!  une  petite 
ouvrière  passe,  elle  est  une  enchanteresse.  Toujours 
rOdéony  Pennuyeuse    bâtisse,    mais   Velléda  songe 
quand  le  soleil  rougoie  le  ciel  vers  la  rue  de  Fleurus; 
voilà  rhiver  revenu  : 

Puisque  Thiver  nous  fait  la  guerre, 
Mettons  les  pieds  sur  les  chenets  ; 
Et  près  du  feu  lâchons  de  faire 
Des  ballaies  et  des  sonnets. 

Agréable  est  la  solitude 
Quand  on  entend  gémir  le  vent, 
Et  qu'on  relit  par  habitude, 
Souvenir,  ton  livre  émouvant  ! 

Rêves  bleus,  a'mables  mensonges, 
Je  vous  adore  à  deux  genoux  : 
L'homme  ne  vit  que  par  les  songes, 
L'homme  n'existe  que  pour  vous  ! 


Allez  sous  de  splendides  voûtes 
Et  sous  des  arceaux  séJucteurs, 
Rêves  d'or!  mais  fuyez  les  toutes 
Qui  manquent  d'oiseaux  et  de  fleurs. 

Parfois  le  sentiment  prend  les  allures  de  la  fan- 
taisie. F.  G. 

Histoire  d'aTant-hieT)  poème^  par  Claudius  Po- 
PEUN.  Un  vol.  in-4*».  Paris,  i88ô.  Charpentier  et  C, 
éditeurs. 

«Je  ne  lis  plus^  je  relis  »,  répétait  volontiers  M.  de 
Sacy,  le  vieux  rédacteur  du  Journal  des  Débats,  que 
*on  journal  poussa  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  puis 
i  l'Académie  française  ou  vice  versa,  et  qui  se  poussa 
tout  seul  jusqu'au  Sénat,  aux  derniers  jours  de  l'Em- 
pire. En  décochant  ce  trait  impertinent  à  la  litté- 
rature de  son  temps,  M.  Ustazade  de  Sacy  croyait 
(Certainement  quMl  exprimait  une  préférence  toute 
personnelle,  originale  et  rare;  il  se  trompait.  Cette 
prédilection  pour  les  œuvres  qui  déjà  lui  étaient  fa- 
'niiières,  le  public  la  partageait  avec  lui  et  y  est  resté 
fidèle. 

M.  Claudius  Popelin  n^est  pas  pour  rien  un  artiste 
et  un  lettré  de  la  Renaissance  florentine  attardé  en 
ce  siècle;  s'il  possède  à  fond  tous  les  mystères  des 
L'étirés  et  des  Arts,  et  en  particulier  des  Arts  du  feu, 
>!  n'est  pas  moins  un  maître  dans  la  connaissance  de 
l'homme.  Aussi  ne  recule-t-il  devant  aucune  de  ses 
'nibitions,  et  il  a  toutes  celles  qui  relèvent  de  Pintel- 
ligence,  LorsquUI  a  composé  le  poème  que  la  librairie 
Charpentier  vient  d^éditer  avec  un   luxe    à  donner 


d'envie  la  jaunisse  à  tout  porte-lyre,  il  était  résolu 
sans  doute  à  faire  la  conquête  de  tous  les  lecteurs, 
sans  en  excepter  un  seul,  même  celui-là  qui,  à  l'imi- 
tation de  M.  de  Sacy,  se  serait  juré  de  ne  plus  jamais 
lire  pour  seulement  relire.  D'autre  part,  il  connais* 
sait  bien  les  paresses  du  public.  Il  savait  parfaitement 
qu'en  peinture,  en  musique,  en  théâtre,  celui-ci  ne 
se  plaît  et  n'applaudit  qu'aux  choses  cent  fois  vues, 
cent  fois  entendues,  qu'il  ne  rit  ou  ne  pleure  qu'aux 
situations  dont  s'égayait  déjà  ou  s'attristait  le  public 
de  la  troupe  de  Thespis.  Pour  tabler  à  coup  sûr,  le 
poète  a  donc,  dans  le  magasin  des  littératures,  par- 
couru le  rayon  des  affabulations  romanesques  qui 
ont  le  plus  servi  et  choisi  habilement  dans  le  stock 
un  motif  usé  jusqu^à  la  corde.  Il  ne  lui  a  môme  pas 
suffi  de  la  certitude  qu'il  ne  troublerait  pas  le  repos 
du  lecteur  puisqu'il  n'exigerait  de  lui  pas  même 
l'ombre  d'un  effort  d'esprit;  il  a  poussé  l'attention 
jusqu'à  le  rassurer  d'avance  en  l'avertissant  dès  le 
titre  :  Histoire  d'avant-hier,  écrit-il.  N'est-ce  pas  une 
façon  de  lui  dire  :  «  Histoire  d^avant-hier,  tu  entends 
bien,  bon  lecteur,  vieille  histoire,  histoire  que  tu  as 
déjà  lue.  Relis,  benoît  lecteur,  relis;  ne  te  fatigue  pas 
à  lire.  » 

Où  ne  l'a-t-on  pas  lue,  en  efïet,  et  n'est-elle  pas 
vieille  comme  le  monde,  cette  histoire  de  cousin  et 
cousine  élevés  ensemble,  partageant  les  jeux  de  l'en- 
fance, interrompus  un  triste  jour  d'octobre,  où  le 
garçon  quitte  la  robe,  prétexte  pour  revêtir  la  tunique 
du  lycéen;  léger  deuil  que  compense  largement  la 
joie  de  se  retrouver  aux  vacances;  puis,  aux  candides 
intimités  succèdent  les  troubles,  les  gaucheries,  les 
adorables  niaiseries;  chez  l'un  et  chez  l'autre,  la  sou- 
daine transformation  de  la  chrysalide  au  premier 
éveil  du  cœur.  Puis,  l'heure  des  aveux,  celle  des  au- 
daces surprises  auxquelles  la  prudence  indulgente 
des  parents  coupe  court  'par  la  séparation  à  titre 
d'épreuve.  Puis,  pour  l'homme,  la  rencontre  de  la  si- 
rène, la  passion  fatale,  les  ivresses  entraînant  le  renie- 
ment du  passé,  suivies  des  trahisons  dont  on  meurt... 
dans  les  romans,  auxquelles  on  survit  dans  le  poème, 
pour  voir,  châtiment  mérité,  la  Marie  du  premier 
amour  épouser  |(  un  soldat  bien  bâti  ».  —  J'expie! 
conclut  l'amant  renégat. 

Et  mes  larmes,  alors^  coulèrent  lentement. 

Et  je  sentis  au  cœur  un  peu  d'apaisement  ; 

Et  mon  passé,  bien  court,  me  fit  l'effet  d'un  r£ve 

Triste,  plaintif  et  doux,  comme  le  chant  qu'achève 

Au  loin,  dans  la  campagne  et  dans  l'ombre  du  soir, 

Un  pâtre  devant  lui  poussant  son  troupeau  noir. 

Belle  image  et  qui  trahit  le  lettré  virgilien.  Et  c'est 
précisément  pour  ne  pas  disperser  l'intérêt  du  lecteur, 
pour  fixer  son  attention  charmée  sur  l'image  rare,  sur 
la  variété  des  descriptions,  sur  la  souplesse  du  vers, 
sur  l'aisance  heureuse  de  la  rime,  sur  la  poésie  même 
du  poème,  en  un  mot,  que  M.  Claudius  Popelin  a 
choisi  un  thème  familier  dont  le  canevas  devait  dis- 
paraître entièrement  sous  la  somptueuse  profusior\  et 
l'éclat  des  broderies.  Je  me  suis  plu  d'ailleurs  à  exa- 
gérer  la   banalité   de  ce  thème.    L'occasion  s'offrait 


2^ 


LE     LIVRE 


vraiment  trop  belle  pour  ne  pas  la  saisir  de  prouver 
une  fois  de  plus  qu'en  art  il  n'y  a  pas  de  sujets  épui- 
sés, que  roriginalité  de  Pœuvre  d'art  ne  tient  pas  à 
celle  du  motif,  mais  bien  à  l'originalité  de  l'exécu- 
tion. Mais,  en  outre,  dans  cette  Histoire  d'avant-hier, 
la  curiosité  est  incessamment  tenue  en  haleine  par 
l'imprévu  du  détail  charmant,  pittoresque,  ému.  Tels 
les  cent  vers  où  le  poète  nous  présente  toute  une  so- 
ciété d'artistes  et  d^écrivains  dont  le  caractère  et  le 
talent  sont  fixés  d'un  trait,  d'un  mot,  d'une  rime,  avec 
une  précision  et  une  justesse  parfaites  : 

Là  venaient  tour  à  tour,  isolés  ou  par  groupe, 
Meissonier,  dont  la  touche,  au  travers  de  la  loupe, 
Semble  être  le  produit  d'un  pinceau  de  géaiK. 

Marilhat,  Chassériau,  Sardou,  Fromentin,  Boulanger. 

Gérôme,  élégant,  fin  comme  un  jeune  Argonaute... 
Baudelaire,  amoureux  de  maltresses  macabres  ; 

Hébert,  Guillaume,  Delacroix,  Baudry,  Gustave  Mo- 


reau; 


Le  bon  père  Corot,  toujours  en  belle  humeur, 
Clignait  son  œil  malin  tout  en  fumant  sa  pipe.... 

Augier,  Dumas,  fils  de  Dumas,  Banville,  Alfred  Arago, 
Flaubert,  Sainte-Beuve,  les  deux  Goncouri,  Saint-Vic- 
tor, Théophile  Gautier,  Taine,  About,  Renan, 

Beaucoup  vivent  encore.  Hélas!  plus  d'un  est  mort, 
Car  telle  est,  ici-bas,  la  triste  loi  du  sort 
Qu'en  la  trame  des  ans  le  temps  fait  des  trous  sombres, 
Et  l'on  ne  touche  à  rien  sans  remuer  des  ombres. 

Le  contraste  est  une  loi  de  la  composition  poétique 
aussi  bien  que  de  l'harmonie  des  couleurs;  cette  loi, 
M.  Claudius  Popelin  l'a  exprimée  dans  son  livre  par 
un  dessin  emblématique  d'un  goût  exquis,  où  l'idée 
philosophique  de  VHistoire  cPavant-hier  nous  paraît 
également  symbolisée.  On  trouve  ce  symbole  au  titre, 
en  tête  de  page  et  en  cul-de-lampe,  diversement  com- 
biné :  la  fleur  d'oranger  avec  ses  promesses  de  fécon- 
dité et  l'ingrat,  le  stérile  chardon.  e.  c. 

ŒuTres  poétiqaes  de  Maroeline  Desbordes- 
Valmore,  1819-1833.  Idylles,  élégies.  Un  vol. 
in-12  (format  des  Elzévirs),  sur  papier  vélin  teinté. 
Paris,  Alphonse  Lemerre,  i886.  —  Prix  :  6  francs. 

Le  recueil  des  Poésies  choisies  publié  dans  la  bi- 
bliothèque Charpentier  est  précédé  de  l'une  des  études 
que  Sainte-Beuve  avait  déjà  consacrées  au  poète,  de 
celle  de  1842,  et  cette  étude,  légèrement  remaniée  pour 
servir  de  préface,  s'ouvre  sur  cette  phrase  :  a  C'est  un 
de  nos  vœux  qui  s'accomplit  aujourd'hui;  nous  avions 
désiré  toujours  qu'un  volume  contînt  et  rassemblât 
la  fleur,  le  parfum  de  cette  poésie  si  passionnée,  si 
tendre  et  véritablement  unique  en  notre  temps.  » 
Depuis  a  paru  le  volume  des  Bouquets  et  prières^  et 
M.  Revilliod  a  pris  soin  de  nous  faire  connaître  des 
poésies  encore  inédites;  pour  le  plus  grand  charme 
des  lettrés,  amoureux  de  ce  qui  est  vraiment  sincère, 


vraiment  vivant,  il  convenait  de  réaliser  à  nouveau  le 
vœu  de  Sainte-Beuve,  de  le  réaliser  mieux  qu'il  ne 
l'avait  pu  faire  lui-même.  Comme,  aidé  de  M'*"  On- 
dtne  Valmore,  le  critique  avait  naguère  choisi  entre 
les  poésies  alors  publiées  celles  qu'il  tenait  pour  les 
plus  capables  de  faire  pénétrer,  pour  ainsi  dire,  l'àme 
même  du  poète  avec  l'aide  aujourd'hui  de  M.  Hippo- 
lyte  Valmore,  M.  Lacaussade,  qui  a  longtemps  appro- 
ché l'auteur  des  études  de  1842,  de  1860  et  du  livre  : 
3/ine  Oesbordes^  Valmore,  sa  vie  et  sa  correspondance ^ 
a  procédé,  animé  d*un  zèle  tout  pareil,  à  un  choix  non 
pas  très  différent,  mais  plus  étendu. 

Pour  ce  recueil  et  pour  cette  édition,  M.  Lacaussade 
a  écrit  une  notice  qui  est  excellente.  Il  a  gardé  la 
bonne  mesure  :  sans  prétendre  forcer  notre  enthou- 
siasme, il  a  loué  après  Brizeux,  après  I^martine, 
après  M.  Montégut,  —  pour  ne  plus  nommer  Sainte- 
Beuve,  —  cette  poésie  élégiaque  qui  va  au  cœur  et 
rémeut  profondément,  et  il  n'a  pas  tu,  d'autre  part, 
ce  qui  manque  aux  vers  de  M>°*  Desbordes-Val  more. 
La  bonne  soirée  à  passer  pourtant,  assis  prés  de  son 
feu,  relisant  ces  chants  plaintifs  !  Des  formules  vieil- 
lies, des  coupes  toujours  les  mêmes,  oui  ;  mais  qu'im- 
porte que  le  talent  ou  la  science  fassent  défaut  sou- 
vent, l'inspiration  a  dicté  bon  nombre  de  ces  vers  et 
l'inspiration  est  de  plus  de  prix  que  la  science  ou  le 
talent.  f.  g. 

Gris  d'amour  et  d'orgueU.  Poésies  nouvelles,  par 
HippoLYTE  BuFFENOiR,  avec  un  portrait  de  l'auteur 
par  E.  Abot.  Un  vol.  in-i8,  Paris,  Alphonse  Le- 
merre, 1887.  —  Prix  :  3  francs. 

L'auteur  ne  manque  pas  de  talent.  Ceux  qui  s'oc- 
cupent de  ces  choses  le  savent;  ceux  qui  ne  s'en  oc- 
cupent pas  ne  le  sauront  pas  plus  aujourd'hui  qu'hier. 
Ce  volume,  pas  plus  que  ceux  qui  l'ont  précédé,  n'est 
de  ceux  qui  forcent  les  portes  de  la  popularité,  encore 
bien  moins  de  la  gloire.  Ce  n'est  pas  que  le  poète  ne 
se  plaise  à  traiter  des  sujets  en  rapport  avec  les  aspi- 
rations des  foules.  Il  est  révolutionnaire  et  fait  à  la 
liberté  de  vigoureux  appels.  Mais,  puisqu'il  faut  que 
je  le  dise,  je  le  dirai  d'un  mot  :  l'auteur  des  Cris 
d^amour  et  d'orgueil  a  tout  le  talent  que  peut  avoir 
un  médiocre.  Ecoutez  plutôt  ces  deux  strophes  prises 
au  hasard  : 

Li  plaine  aux  monts  dira  :  «  C'est  ici  qu'autrefois 
Deux  amants  fortunés  promenaient  leurs  délices: 
Mes  fleurs  de  leurs  aveux  ont  été  les  complices. 
Ils  se  perdirent  souvent  dans  mes  sentiers  étroits.  » 

Et  les  grands  monts  boisés  répondront  à  la  plaine  : 
«  Ces  amants  s'adoraient,  nous  les  avons  connus; 
L'ardeur  et  les  transports  dont  leurs  flmes  étaient  pleines 
Comme  uu  parfum  toujours  sont  en  nous  répandus.  » 

Après  cela,  on  n'éprouve  plus  un  bien  impérieux 

besoin  de  lire  le  reste.  La  préface  est  cependant  un 

curieux  morceau  de  prose,  il  est  vrai.  Le  poète  nous 

y  raconte  qu'il  ne  se  lasse  pas  «  de  vivre  au  sein  des 

1   merveilles  de  la  nature  »  et  que  a  dès  l'aube  et  dès 


L 


l'aurore,  il  va  explorer  les  mo 
vez  que  le»  confidences  on 
charme  qui  fait  la  valeur  du  I 


du  charme,   c'eit   Ci 
ivre  de  M.ButTenoir. 


RimSB   «t  raison,  par  A.  GBHHEvBitrE,    avec    une 
letlre   d'Emile   Augîer,    de   1'A.cadémie    française. 
Un  vol.  in-i8.  Paris,  Calmann  Levy,  1886.  —  Prix  ; 
3  fr.  5o. 
M.  Emile  Augier  s'est  chargé  d'apprécier  ce  vo- 
lume et  pas  plus  que  moi  il  n'en  connaît  l'auteur.  On 
ne  peut  suspecter  son  éloge  pas  plus  qu'on  ne  saurait 


a  compétent 


il  qu'il  qi 


■  Œuvre  char- 

aliiîc  ce  volume  et  il  ajoute, 
l'éloge  :  ■  Je  cherche  une 

le  à  ce  mélange  d'esprit  et 

au  coin  de 


expliquant  et  augmentai 
attitude  moins  fatiguée,  moin 
core  ta  seule  qui  convienne  i 
d'émotion,  à  cette  délicatesse 
vation  qui  mettent  au  lecteu: 
la  lèvre,  une  humidité  au  coin  de  l'œil,  s  C'est  bien 
là  l'impression  exacte  que  laissent  ces  vers  sortis  d'un 
ciEUr  féminin,  si  je  ne  me  trompe,  dans  lequel,  j'en 
suis  sûr,  une  longue  expérience  de  la  vie  a  versé  sans 
doute  quelques  gouttes  de  mélancolie,  mais  dont  au- 
cune  amertume  ne  trouble  la  native  douceur. Écoutez 
cette  idylle  que  j'abrège  à  regret  : 

PiciTCdi  prend  ici  dtui  laboti. 


Qu'au  grand 
El  FiorelK 

Qui  la  tuil,  1 


Pri« 


d'une  frayeur  mortelle. 


Fuur  DU  loup,  il  cat  bien  gentil, 
Car  c'est  ion  jeune  voiain  Pierre. 
Il  l'avance,  surpris,  dit-il. 
De  trouver  la  belle  fermière. 
Le  menteur  I  il  vaaail  eipnïi, 
Ce  que  davina  la  fillette. 
Si  biea  que,  quelques  moii  apr^, 
Le  gan  Pierre  (poutail  Pierrette. 


hmile  Augier  n'a-t-il  pas  r 
que  je  préfère  aux  bouts-rim 
quelques  vers  simples  et  émi 


IiSB  AnniversairsB,  par  Loi;is  Tiercelin.  Un  vol. 
in-18  Jésus.  Paris,  Albert  Savine,  éditeur,  1887.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 


leil  de  M.  Louis  Tiercelio  cont' 
prend  un  poème  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  les 
stances  i  Corneille  qui  furent  dites  à  la  Comédie 
française  te  6  juin  iS8z,  une  saynète  intitulée  le  Rire 
de  Molière,  dont  les  personnages  sortent  des  comé- 
dies de  Molière;  c'est  une  idée  qui  n'est  point  sotte 
d'avoir  mis  en  scène  ensemble  et  fait  parler  entre  eux 
Tartuffe,  M°"  Perneile,  Harpagon,  Bélise  et  Arraande, 
Trisaoïin  et  Vadius,  George  Dandin,  Arnolphe;  pour 
n'étte  point  sotte,  l'idée  n'est  point  d'une  exécution 
tacile;  le  lecteur  ou  le  spectateur  attend  beaucoup  de 
tels  personnages,  rappelés  devant  la  rampe  toujours 
plus  que  l'auteur  ne  leur  permet  de  donner. 

Des  stances  Devant  une  statue  de  Mirabeau  suivent 
le  rire  de  Molière;  après  ce  tribut  au  grand  orateur, 
un  hommage  à  André  Chénier,  puis  un  poème  d'in- 
vention, Champagne,  récit  patriotique  un  peu  long 
pour  le  sujet  :  une  ex-soubrette  de  Versailles  au 
xvui'  siècle,  devenue  la  femme  d'un  maître  d'école 
en  Champagne,  grise  de  vin  mousseux  et  pétillant  un 
baron  prussien  pour  l'empCcher  d'aller  a  la  bataille 
pendant  l'invasion  de  :792,  et,  non  contente  de  le 
griser,  elle  l'assomme  avec  une  bouteille  pleine.  Au 
m£me  insunt  son  mari  revient  :  elle  lui  dit  : 


—  Oui,  viinqueur!  Enlenda-lu  le  canon  de  Vaimyl  • 
C'est  bien  un  peu  puéril  de  forme,  mais  l'intention 

Chateaubriand  et  Lamartine  sont  pour  M.  Tiercelin 
d'admirables  matières  à  mettre  en  vers  français.  Di- 
verses poésies  complètent  ce  volume  qui  n'est  pas,  il 
faut  l'avouer,  le  meilleur  des  ouvrages  de  l'auteur, 
naguère  applaudi  à  l'Odéon. 

Ajoutons  qu'il  y  maniteste  des  sentiments  royalis- 
tes panachés  de  libéralisme,  et  qu'il  a  dédié  le  tout  à 
•I  M**  Henri  d'Orléans,  duc  d'Aumale,  de  l'Académie 
française.  » 


fT II  nli  jL^^TJiïfifîiïirVj, 


HISTOIRE 
-  Chronologie  —  DocumenU  —  léimoirtt  — 


La  Franoe  à  la  Biilt«  de  la  guerre  de  ld70-1871. 

—  La  France  à  l'intérieur,  la  France  à  l'extérieur, 
par  le  comte  de  Chauqohdï.  Un  vol.  in-i8  de 
140  pages.  Librairie  Pion  et  C.  Paria,  1887. 

Cet  ouvrage  a  pour  auteur  un  homme  dam  le 
nom  est  lié  1res  honorablement  aux  souvenirs  de 
notre  action  diptomaiique  pendant  l'année  terrible. 
A  ce  tiire  recommandable,  il  ajouie   l'sxcitanl  d'une 

où  l'on   pouvait   pressentir   le  retour  d'ëvéne- 

pareils  à  ceux  où  le  nom  de  M.  de  Chaudordy 

d'entrer  dans   l'histoire  de  ce  dernier 

:1e.  Mais  on  n'aurait  pas  pu  dire  pour  cela 


qu'il 


s'agis! 


toujours  It  inËme  chose.  Ce  n'est  pas  le  même  chose 
du  tout,  nous  l'attestons,  que  l'on  a  vu  dans  Paris,  à 
la  suite  des  lugubres  affaires  d'août  1870,  ou  bien 
durant  les  jours  tout  frémissants  de  vacarmes  guer- 
riers que  nous  venons  de  traverser.  Après  te  délire 
et  les  lièvres  d'il  y  a  seize  ans  et  dans  notre  nation 
toujours  militaire,  ce  recueillement  longanime,  cette 
sagesse  résignée  !  Un  ici  miracle  en  si  peu  d'années  ! 
Voilà.  Le  monde  a  changé  et  la  philosophie  des  corr.- 
bats,  si  l'on  peut  dire,  est  tout  autre  aussi.  Jadis,  il  y 
avait  place  pour  l'héroïsme  et  pour  les  joies  de  la  vic- 
toire dans  ces  effroyables  mêlées  inséparables  peut- 
être  de  la  condition  humaine. 

Aujourd'hui,  sous  la  formed'inventions  chaque  jour 
plus  meurtrières,  les  éléments  eui-mémes:  la  mer  dé- 
vorante, et  la  foudre,  et  la  grfle,  et  la  peste  semblent 
avoirremplacéringérencedirectedes  bataillons.  L'Âme 
des  plus  solides  marins  attend  avec  angoisse  l'entrée 
en  scène,  pour  de  bon,  de  ces  élégants  torpilleurs  qui 
suppriment,  à  vue  d'ceil,  un  grand  cuirassé.  Les  ar- 
mées de  terre,  pour  leur  pari,  se  demandent  aussi 
quel  va  £tre  le  rôle  des  nouveaux  fusils  et  des  artil. 
leries  inédites,  dans  les  batailles  plus  ou  moins  pro- 
chaines dont  on   nous  menace.    Une  seule  chose  est 


tempête  le  plus  loin  q 
épouvantable. 

ii'on  le 

peut 

car  elle  doit  èire 

Li  gaerre  l'eit  drewèe,  et  m 
PaMcr  ta  face  pâle,  avec  de> 

i  j'ai 
cris  t 

vu,  riveuf, 
rribl«. 

disait,  en  1854,  Victor 
En  vérité,  chaque  jo 

était-elle,  de  toute  façc 
A  celui  qui  avait  tablé 

Hugo, 
iir  dep 

n.la  m 

ix  est  autant  de  gagné, 
ttitude  calme  ei  digne 

eilleure  réponse  à  fair.; 

e  chose.  Ajoutons,  pour 

s  rapides  considérations,  c 


présent  un  objectif  immédiat  :  l'épargne  du  vaincu. 
A  l'Inverse  de  la  race  humaine,  telle  que  la  partageait 
une  chronologie  idéale,  c'est  durant  son  âge  de/er 
que  la  guerre  était  belle;  son  âge  d'or  venu,  elle 
nous  remplit  d'une  détestation  sans  mélange. 


Dans 


e  pens 


u  le 


ctcxxT  à  nos  poètes,  a  nos  romanciers,  toujours  à  I  œu- 
vre cependant  et  toujours  ambitieux  d'un  mot  de  rap- 
pel à  ce  grand  public  dont  un  sourire  donne  ou  chasse 
la  fortune.  En  vertu  d'une  disposition  particulière  ae 
notre  être  moral,  dans  les  soucis  de  notre  âme,  nous 
sommes  mieux  réconforté  par  Us  discours  et  les  ré- 
flexions graves  que  par  les  tentatives  d'oubli  folAire. 
Nous  avons  donc  passé  quelques  heures  instructives 
de  ces  dernières  semaines  avec  les  travaux  historiques 
et  politiques,  et  notamment  avec  un  certain  membre 
de  ces  mémoires  qu'affectionne  U  librairie  Pion.  Ces 
travaux,  qui  semblent  devoir  ne  noi 
passé,  ont  presque  toujours  plutôt  li 


rite  ni  d'autres  non  plus  à  la  remarquable  étude  de 
M.  de  Chaudordy.  Il  est  d'un  esprit  sagace,  un  peu 
désabusé  sans  doute,  l'ouvrage  plus  gros  de  pensées 
que  de  pages,  intitulé  ;  la  France  à  la  mile  de  la 
guerre  de  i8yo-  iHy  t ;  la  France  à  l'intérieur,  la 
France  à  l'extérieur.  La  première  partie  de  ce  litre 
comprend  :  avanl-propos,  l'état  social,  les  partis,  le 
gouvernement,  les  réformes.  La  deuxième  partie  com- 
prend :  la  France  et  l'Kurope  pendant  la  guerre;  la 
France,  l'Allemagne  et  l'Europe  depuis  François  I" 
et  Charles-Quint  jusqu'à  notre  époque;  l'équilibre 
en  Europe  et  les  alliances  utiles;  la  politique  exté- 
rieure depuis  la  guerre.  1.  d. 

L'Aoadémie  des  dernierB  ValoU.  Académie  de 
poésie  et  de  mmique,  i  Sjo-i  5yb;  Académie  du  Pa- 
lais, if-y6-ii85,  d'après  des  documents  nouveau» 
et  inédits,  par  ËnotJiRD  Fkemv,  premier  secrétaire 
d'ambassade.  Un  vol.  grand  in-S".  Paris,  ErncsT  Le- 
roux, 1H87.  —  Prix  :  I  j  francs. 

Richelieu,  assisté  de  Conraii  et  de  quelques  au- 
tres, a  fondé  l'Académie  française.  Nul  n'y  contredit; 
mais  ce  que  le  silence  prudent  de>  l'ondateurs  avait 
laissé  ignorer,  c'est  que  liJée  n'était  pas  nouvelle  et 
qu'elle  avait  reçu  un  très  sérieux  commencement 
d'exécution.  M.  E.  Fremy,  sans  insister  sur  le»  causes 
de  ce  silence,  y  supplée  en  nous  fournissant  tous  les 
documents  nécessaires  pour  reconstituer  cette  aca- 
démie, genne  de  la  nôtre.  Il  la  reconstitue  mfme  de 
toutes  pièces  en  un  ouvrage  érudit,  attrayant,  et  de 
somptueuse  exécution  typographique.  Lors  de  la  len- 
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tative  de  réforme  linguistique  et  prosodique  faite  par 
de  Baïf,  que  M.  Fremy  appre'cie  beaucoup  plus 
haut  et  plus  justement  qu'il  ne  Pest  d'ordinaire,  il  se 
forma,  sous  les  auspices  de  Charles  IX,  une  «  Acadé- 
mie de  poésie  et  de  musique,  afin  de  remettre  en 
usage  la  musique  selon  la  perfection  qui  est  de  repré- 
senter la  parole  en  chant  accompli  de  sons,  harmonie 
et  mélodie  ».  Plus  tard,  une  seconde  période  com- 
mença sous  l'influence  de  Guy  du  Faur  de  Pibrac 
Tauteur  des  célèbres  Quatrains,  Henrt  III  eut  le  titre 
de  protecteur  de  cette  compagnie  devenue  Académie 
des  sciences  morales  et  philosophiques,  sous  le  nom 
d'Académie  du  Palais.  Aux  deux  époques  de  son  exis- 
tence, cette  institution  groupa  l'élite  des  littérateurs 
et  des  savants.  Ronsard,  Ponius  de  Thiard,  Desportes, 
du  Perron,  Doron,  d'Aubigné,  Baif,  AmadisJamyn  en 
faisaient  partie.  M.  Fremy  en  cite  bieji  d'autres;  mais 
il  les  fait  entrer  dans  le  docte  corps  de  sa  propre 
autorité,  parce  que  cela  lui  paraît  probable,  in- 
dubitable, naturel.  Le  moindre  document  probant 
aurait  plus  de  valeur  que  ces  hypothèses,  quelque 
vraisemblables  et  réservées  qu'elles  soient.  Mais  les 
grains  de  mil  se  trouvent  et  ne  s'inventent  pas.  Et 
pour  les  trouver,  il  faut  qu'elles  existent.  Or  il  me 
semble  bien  que  M.  £.  Fremy  a  retourné  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  pouvait  y  ressembler  et  qu'il  n'y  a 
guère  à  glaner  après  lui.  Vingt-deux  discours,  pour 
la  plupart  inédits  et  prononcés  devant  le  roi  protec- 
teur de  l'Académie,  servent  à  la  fois  de  pièces  justiti- 
catives  et  de  corollaire  a  l'ouvrage.  Quelques-uns 
sont  des  morceaux  vraiment  remarquables  et  dont 
L'exhumation  est  une  vraie  richesse  ajoutée  à  notre 
fonds  littéraire  du  xvi"  siècle.  Un  des  caractères  par- 
ticuliers de  cette  Académie,  c'est  qu'elle  admettait  les 
£c:mmes.  En  notre  siècle  d'émancipation,  nos  qua- 
rante immortels  ne  sont  pas  près  d'en  arriver  là.  Dé- 
cidément, le  progrès  est  bien  en  retard. 

II  est  indiscutable  que  le  souvenir  de  l'Académie 
des  Valois  était  encore  vivant  lorsque  Richelieu  créa 
l'institution  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  L'in- 
fluence de  l'une  sur  l'autre  n'est  pas  difficile  à  mon- 
trer et  M.  Fremy  le  fait  fort  bien,  tout  en  indiquant 
d'un  mot  pourquoi  l'entourage  de  Richelieu  ne  pou- 
vait guère  se  réclamer  d'une  origine  qu'on  connais- 
sait, mais  qu'on  se  gardait  de  reconnaître. 

Maintenant,  cç  serait  une  erreur  de  croire  que  l'au- 
teur de  ce  beau  livre  a  fait  une  découverte.  Lacroix 
du  Maine,  Sainte-Beuve,  Vallet  de  Virille  et  d'autres 
encore  ont  signalé,  en  y  insistant,  l'existence  de 
l'Académie  des  Valois.  Mais  elle  méritait  d'autant  plus 
de  faire  l'objet  d'une  monographie  que  bien  des 
questions  littéraires  s'y  rattachent,  que  M.  Edouard 
Fremy  a  étudiées  avec  conscience  et  exposées  avec 
finesse  et  bonheur.  b.-h.  g. 


A  History  of  the  old  English  letter  Foundries, 

par  Talbot  Baines  Rééd.  Un  vol.  in-4*,  chez  Elliot 
Stock,  à  Londres. 

Cette  histoire  descriptive  des  anciens  fondeurs  en 
saractères  d'Angleterre  est  un  ouvrage.de  savante  cu- 


riosité dans  l'art  typographique.  Il  serait  à  souhaiter 
qu'elle  servît  d'exemple  en  France  où  nous  pourrions 
nous  glorifier,  da'^s  le  passé,  de  résultats  plus  impor- 
tants encore.  Caxton  fut  l'introducteur  de  l'imprime- 
rie en  Angleterre  et  M.  Quantin  a  publié  sur  ce  sujet, 
en  1877,  un  volume  devenu  aujourd'hui  une  rareté 
bibliographique.  En  Angleterre  comme  partout,  les 
premiers  imprimeurs  furent  à  la  fois  les  graveurs  et 
les  fondeurs  de  leurs  types.  On  dit  les  types  des 
Esticnne,  les  types  des  Didot.  Cette  méthode  est 
aujourd'hui  généralement  abandonnée,  par  la  néces- 
sité où  se  sont  trouvés  les  imprimeurs  d'avoir  une 
grande  variété  de  caractères  et  de  les  demander  à  des 
fonderies  diverses.  Il  ne  faudrait  pas  trop  se  plaindre 
de  cette  quantité  de  types,  si  elle  n'allait  pas  souvent 
au  détriment  de  la  qualité.  Les  établissements  de  fon- 
derie ont  sans  doute,  pour  bien  faire,  le  stimulant  de 
la  concurrence;  encore  sont-ils  moins  soucieux  de  la 
perfection  de  leurs  produits  employés  par  d'autres 
que  sMls  les  employaient  eux-mêmes. 

La  tradition  de  la  bonne  fonte  s'est  mieux  con- 
servée en  Angleterre  que  chez  nous.  Tout  en  y  étant 
plus  résistante,  la  matière  s'y  prête  à  de  plus  grandes 
finesses.  La  régularité  de  l'approche,  c'est-à-dire  de 
l'espace  qui  sépare  chaque  lettre,  y  est  plus  norma- 
lement appliquée  ;  l'horizontalité  des  lignes  de  tête 
et  de  pied  plus  uniforme,  la  hauteur  d'œil  plus  par- 
faite. 

Nous  avons  fait  des  progrès  depuis  trois  ou  quatre 
ans,  après  une  période  de  réelle  décadence;  mais  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire. 

Ce  sont  là  considérations  de  métier.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  un  parallèle,  au  point  de  vue  de  la 
gravure,  entre  nos  types  et  les  types  anglais.  Les  nô- 
tres sont  plus  solides  dans  leurs  contours,  les  autres 
plus  fins.  Ils  sont  plus  lisibles  dans  les  petits  corps. 

L'ouvrage  que  nous  citons  n'entre  point  dans  ces 
considérations  contemporaines,  mais  nous  en  parlons 
pour  prouver  son  utilité.  La  fonderie  en  lettres  n'est 
pas  un  métier,  c'est  un  art  véritable  qui  méritait  un 
historiographe  aussi  consciencieux  et  aussi  compé- 
tent. Des  noms  comme  ceux  d'Alcxander  Wilson,  de 
Fry,  de  Joseph  Jackson,  de  la  dynastie  des  Caslon, 
sont  dignes  de  figurer  dans  toute  galerie  d'artiste  in- 
dustriel. Le  bel  ouvrage  de  M.  Talbot  Baines  Reed 
restera  un  monument  du  plus  haut  intérêt,  avec  ses 
nombreux  fac-similés,  et  deviendra  sans  doute  une 
rareté  recherchée  au  moins  par  les  amateurs  d'outre- 
Manche. 

Histoire  du  développement  intelleotuel  de  l'Eu- 
rope, par  J.-W.  Draper.  Trois  vol.  in-i8  Jésus.  Mar- 
pon  et  Flammarion,  éditeurs.  Paris,  1887.  —  ^'"•^ 
des  3  vol.  :  10  fr.  5o. 

«  Le  progrés  social  est  aussi  absolument  gouverné 
par  les  lois  naturelles  que  le  développement  du  corps. 
La  vie  de  Tindividu  est  une  miniature  de  la  vie  de  la 
nation.  »  Ces  propositions,  énoncées  par  M.  J.-W.  Dra* 
per  dans  sa  préface,  sont  la  base  même  du  travail 
considérable  qu'il  a  intitulé  Histoire  du  développement 
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intellectuel  de  PEurope,  travail  qu'il  avait  achevé  dès 
i856,  et  qui  parut  en  entier  à  New- York  en  1861. 

M.  Draper  distingue  deux  méthodes  pour  traiter  les 
questions  philosophiques  :'la  méthode  littéraire  et  la 
méthode  scientifique.  Il  accuse  la- crémière  d'être  in- 
complète, délaisser  dans  rombrC:beaucoup  de  choses 
qui  devraient  être  mises  en  lumière,  et  il  adopte  la 
seconde,  qu'il  croit  absoluni^t  lumineuse. 

Vraisemblablement  c'est  en  vertu  de  la  rigueur  de 
celte  méthode  scientifique  qu'il  reprend  à  son  compte 
le  principe:  Tout  est  dans  tout  »,  et  qu'il  embrasse 
dans  ce  long  ouvrage  une  foule  de  questions,  sans 
doute  très  importantes  et  très  intéressantes,  mais  qui, 
mêlées  ainsi,  forment  une  masse  un  peu  lourde,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  confuse.  Les  cerveaux  améri- 
cains supportent  peut-être  facilement  ces  composi- 
tions non  moins  pesantes  que  savantes;  mais  il  faut 
bien  avouer  que  nos  cerveaux  européens  en  sont 
quelque  peu  accablés.  M.  Draper,  qui  connaît  si  bien 
l'histoire  du  développement  intellectuel  de  l'Europe, 
saurait  mieux  que  personne  nous  apprendre  si  cette 
incapacité  relative  provient  de  ce  que  nous  ne  sommes 
plus  au  niveau  de  sa  pensée. 

La  doctrine  de  M.  Drapier  consiste  à  dire  qu'il  faut 
étudier  le  développement  des  races  comme  le  déve- 
loppement d'un  individu.  Longtemps  avant  lui,  Pascal, 
voulant  s'affranchir  de  Tautorité  des  anciens,  mais 
non  pas  du  respect  dû  à  leurs  efiorts,  avait  dit  qu'il 
convient  de  considérer  l'humanité  comme  un  seul 
homme,  dont  l'âge  appelé  l'antiquité  n'est  que  l'en- 
fance. 

M.  Draper  applique  cette  idée  intégralement  et  divise 
la  vie  des  peuples  généralement  en  quatre  périodes  : 
l'âge  d'examen,  l'âge  de  foi,  l'âge  de  raison,  l'âge  de 
décrépitude. 

L'esprit  qui  s'éveille  regarde  autour  de  lui;  de  ses 
premières  impressions  il  se  hâte  de  former  des  sys- 
tèmes, poussé  qu'il  est  par  un  avide  besoin  de  croire: 
et  il  croit  avec  ardeur;  en  mûrissant,  l'esprit  fait  le 
procès  à  ses  idées,  il  reconnaît  quelques  erreurs,  la 
foi  est  ébranlée,  bientôt  elle  s'écroule;  l'âge  de  raison 
est  venu,  l'esprit  n'accepte  que  ce  qu'il  a  jugé,  soumis 
à  l'épreuve  et  au  contrôle  de  la  raison.  Enfin,  il  s'use 
et  retombe  en  enfance,  et  les  superstitions  reparaissent 
avec  leurs  cortèges  de  misères,  de  passions,  de  vio- 
lences. 

Pour  la  Grèce,  par  exemple,  l'âge  d'examen  va  de  la 
naissance  au  déclin  de  la  spéculation  physique,  et 
comprend  les  diverses  périodes  de  Técole- ionienne, 
de  l'école  italique  de  Pythagore,  de  l'école  d'Elée  : 
l'apparition  des  sophistes  en  marque  la  fin.  Alors 
Socrate  inaugure  l'âge  de  foi;  il  rejette  les  spécula- 
tions physiques  et  mathématiques,  et  il  proclame 
l'importance  de  la  vertu  et  de  la  morale.  Devant  lui 
se  dresse  Pyrrhon,  comme  le  prophète  de  la  décadence 
de  la  foi.  La  démonstration  qu'il  donne  de  l'incerti- 
tude des  connaissances  humaines  a  pour  conséquence 
inévitable  cette  tranquille  indifférence,  la  quiétude  et 
l'irréligion  recommandées  par  Épicure.  Les  dernières 
académies  achèvent  par  leurs  erreurs  de  ruiner  la  foi* 

L'âge  d«  raison  de  lu  Grèce,  c'est  l'âge  de  la  science 


positive,  de  la  philosophie  inductive  fondée  par  Aris- 
tote  :  sa  méthode  échoue  entre  ses  mains,  parce  qu'il 
ne  possède  pas  de  connaissances  suffisantes;  mais 
elle  est  développée  par  les  Alexandrins.  Zenon  se 
place  à  la  tête  du  mouvement.  Il  fait  de  la  vertu  et 
de  la  science  le  but  de  la  philosophie,  et  devient  dans 
la  philosophie  éthique  le  pendant  d'Aristote  dans  la 
philosophie  naturelle.  C'est  dans  cet  âge  de  raison 
que  grandissent  Euclide,  Archimède,  Ératosthène, 
Apollonius,  Ptolémée,  Hipparque,  etc. 

La  décrépitude  succède  à  ce  grand  effort  du  génie 
de  la  race  grecque  :  la  philosophie  se  fait  rétrospec- 
tive, elle  tombe  dans  le  mysticisme,  l'inspiration  et 
les  miracles. 

Cette  critique  historique  de  l'évolution  des  idées 
qu'il  a  faite  pour  le  monde  grec,  M.  Draper  la  renou- 
velle brièvement  pour  le  monde  romain,  et  il  se  hâte 
de  passer  à  l'étude  de  l'Europe  en  général,  dès  la 
naissance  du  christianisme. 

L'âge  d'examen  comprend  l'origine,  les  variations 
premières,  les  luttes  et  l'établissement  définitif  du 
christianisme,  et  il  serait  clos  par  l'institution  des 
conciles  et  la  concentration  du  pouvoir  entre  les 
mains  d'un  pontife.  L'âge  de  foi  commence  après  le 
sac  de  Rome  par  Alaric,  et,  chose  bizarre  au  premier 
regard,  il  concorde  avec  le  grand  schisme  de  l'Église 
chrétienne  :  ce  qui  oblige  M.  Draper  à  l'étudier  dans 
les  deux  portions  de  l'Europe,  sa  forme  étant  diffé- 
rente dans  l'une  et  dans  l'autre.  En  Orient,  l'âge  de 
foi  s'arrête  prématurément,  sous  la  triple  attaque  des 
Vandales,  des  Perses  et  des  Arabes.  En  Occident,  au 
contraire,  il  se  développe  et  se  prolonge  par  les  rela- 
tions des  papes  avec  les  rois  francs. 

L'analyse  historique  de  cette  période  est  la  partie 
la  plus  neuve  peut-être  et  certainement  la  plus  cu« 
rieuse  du  grand  ouvrage  de  l'éminent  Américain. 

La  foi,  en  Occident,  diminue  et  se  perd  par  des 
causes  diverses  dont  la  plus  frappante  est  l'immora- 
lité croissante  des  ordres  religieux,  surtout  des  ordres 
militaires.  La  chute  de  Constantinople  peut  servir  de 
point  de  repaire  pour  marquer  la  fin  de  cette  période. 

L'âge  de  raison  de  l'Europe  n'est  pas  encore  venu» 
mais  il  approche.  Déjà  la  philosophie  expérimentale 
est  née,  les  grandes  découvertes  maritimes  ont  élargi 
l'esprit  en  même  temps  que  l'horizon  des  peuples 
d'Occident.  La  critique  se  fait  jour:  voici  la  vérité 
scientifique  qui  gagne  continuellement  du  prestige.  Le 
grand  procès  deGalilée  pourrait  être  considéré  comme 
le  point  de  départ  de  la  nouvelle  période  dont  le  ca- 
ractère essentiel  est  la  répudiation  de  l'autorité  et  de 
la  tradition  et  l'adoption  de  la  vérité  positivement 
démontrée. 

M.  Draper  poursuit  l'inventaire  de  l'esprit  moderne 
en  Europe  en  retraçant  l'histoire  du  progrès  scienti* 
fique,  les  découvertes  des  physiciens,  l'extension  des 
relations,  l'union  de  la  science  et  de  l'industrie.  Il 
veut  bien  admettre,  quoique  Américain,  que  la  vieille 
Europe  n'en  est  pas  encore  à  l'âge  de  la  décrépitude. 
Et  ses  conclusions  sur  son  avenir  sont  qu'il  s'ouvre 
devant  elle  long  et  brillant.  Il  le  compare  à  celui  de 
la  Chine  et  le  résultat  de  sa  comparaison  est  une  as* 


m 


CRITIQUE     LITTÉRAIRE     DU     MOIS 


255 


sitnilation.  «  La  Chine  s^avance  vers  le  terme  final  de 
la  vie  nationale  avec  les  désolantes  doctrines  du  boud- 
dhisme; PEurope  s'en  approche  par  le  christianisme 
dit  M.  Draper.  La  charité  universelle  ne  peut  manquer 
de  donner  de  meilleurs  fruits  qu'un  orgueil  égoïste.  » 
Ce  que  M.  Draper  appelle  un  orgueil  égoïste,  c'est 
le  sentiment  de  la  nationalité,  le  patriotisme. 

L'historien  de  New-York,  si  nous  admettons  avec 
lui  que  les  nations  ne  progressent  point  comme  les 
fantômes  d^un  songe,  sans  raison  et  sans  ordre,  mais 
quMl  y  a  une  marche  déterminée,  une  marche  solen- 
nelle, que  toutes  doivent  fatalement  poursuivre,  tou- 
jours se  mouvant,  toujours  avançant  irrésistiblement; 
si  nous  admettons  cela,  nous  ne  saurfons  croire  que 
Tutopie  humanitaire  qui  assurerait  le  bonheur  des 
nationsen  détruisant  leur  personnalité  soit  le  suprôme 
degré  du  développement  rationnel.  Que  la  vie  interna- 
tionale se  modifie  par  l'extension  et  la  fréquence  des 
relations  facilitées  par  la  création  des  grandes  voies 
de  communication,  nous  le  croyons  sans  peine.  Mais 
rhistoire  que  M.  Draper  connaît  si  parfaitement  con- 
tredit le  rêve,  généreux  sans  doute,  mais  dangereux 
de  la  fraternité  universelle.  M.  Draper  a  pour  fonde- 
ment de  sa  doctrine  que  la  vie  individuelle  et  sa 
marche  à  travers  les  âges  successifs  sont  le  modèle 
de  la  vie  sociale  et  de  ses  variations  séculaires.  Eh 
bien,  mais  le  socialisme  tant  prêché  a-t-il  déterminé 
beaucoup  d'individus  à  s^annihiler  dnns  la  commu- 
nauté anonyme  t  Comment  une  nation  consentirait- 
elle  às^annihiler  dans  le  communisme  universel  ? 

Nous  ne  commettrons  point  cette  injustice  —  qui 
serait  de  plus  une  sottise  —  de  contester  la  haute 
valeur  de  ce  grand  travail.  Les  réserves  que  nous 
avons  exprimées  au  début  de  cet  article  ne  visent 
qu'un  procédé;  quant  au  fond,  la  science  de  M.  Dra« 
pers'y  manifeste  glorieusement.  Nous  lui  reproche- 
rons pourtant  de  s'être  un  peu  trop  exclusivement 
attaché  à  rinfluence  des  sciences  positives  et  d'avoir 
presque  totalement  négligé  danâ  cette  histoire  du  dé- 
veloppement intellectuel  de  l'Europe  les  lettres  et  les 
arts,  la  floraison  poétique,  le  sublime  épanouissement 
des  sons  et  des  couleurs.  L'omission  pourra  paraître 
grave,  ou  le  dédain  maladroit.  pz. 

L'Europe  et  la  Révolution  française,  par  Albert 
SoREL.  Deuxième  partie  :  la  Chute  de  la  royauté. 
IJn  fort  vol.  in-8"de  576  pages.  Librairie  Pion.  Paris, 

1887. 

Pendant  longtemps  encore,  la  Révolution  fran» 
çaise  restera  la  grande  révolution,  ou  plutôt  la  Révo* 
lution  sans  épithète,  la  seule,  la  vraie  ;  et  cela,  malgré 
les  contrefaçons  des  autres  pays  et  du  pays  d'origine 
lui-même;  et  cela,  malgré  les  menaces  de  l'anarchie  à 
U  dynamite,  qui  nous  promet  des  choses  auprès  des- 
quelles 1793  n'aura  été  que  jeu  de  petits  enfants. 
^68  braillardes  annonces  finissent  toujours  par  un 
artilleur  à  qui  le  bourgeois  confie  le  soin  de  proté- 
ger son  toit  et  son  potage,  en  attendant  que  ledit 
bourgeois,  trop  protégé  et  trop  tranquille,  fasse  à 
son  tour  la  révolution  du  dégoût  et  de  Pennui*  Avec 


la  Révolution  française,  il  n'en  allait  pas  ainsi.  C'a  été 
un  mouvement  unanime  jailli  des  plus  lointaines  pro- 
fondeurs de  notre  passé  et  de  la  logique  de  toute  notre 
histoire.  Aussi  bien,  rien  ne  nous  paraît-il  plus  frivole 
que  de  voir  reporter  les  causes  de  ce  soulèvement 
incomparable  à  tels  actes  récents  de  la  monarchie,  ou 
même  de  l'appeler  une  expiation  des  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Sans  doute,  il  y  avait  de 
ces  causes,  mais  dans  la  proportion  d'une  ligne  de 
chififres  au  long  d'une  grande  colonne  d'addition...  et 
quoiqu'ils  eussent  fait,  ni  Louis  XVI  ni  ses  ministres 
n'y  pouvaient  rien. 

Si  jamais  la  vieille  figure  de  rhétorique  :  le  corps 
social,  fut  exacte;  si  jamais  Panatomie  d'un  grand 
peuple  fut  parfaitement  assimilable  à  celle  d'un  indi- 
vidu, ce  fut  bien  dans  cette  révolution,  où  l'on  a  vu 
depuis  Marseille  jusqu'en  Auvergne,  de  la  Touraine 
jusqu'à  Strasbourg  et  de  Lille  jusqu'aux  Pyrénées, 
ces  organes  constitutifs  de  la  personne  nationale,  se- 
coués à  la  même  heure  du  même  frémissement  et  re- 
naître du  même  réveil.  On  défierait  le  plus  minutieux 
collectionneur  de  notes  bibliographiques  d'esquisser 
seulement  un  catalogue  complet  des  ouvrages  consa- 
crés à  cette  date  fulgurante  des  aventures  humaines, 
comme  on  défierait  aussi  le  plus  enragé  statisticien  d'é- 
tablir le  compte  des  travaux  publiés  annuellement,  de 
nos  jours,  sur  le  même  sujet.  Par  contre,  le  nombre 
est  petit  de  ceux  qui  ont  mérité  la  durée,  par  un  livre 
de  véritable  mérite  historique  sur  ces  choses;  la  plu- 
part de  nos  écrivains  politiques  n'ayant  vu  ce  grand 
drame  qu'à  travers  leurs  étroites  visées  de  parti,  et 
comme  un  programme  électoral  ou  un  échelon  d'am- 
bitieux. Quant  aux  mémoires  ou  souvenirs,  pour  un 
document  authentique  ou  sincère,  que  de  basses  spé- 
culations de  libraires  sans  scrupules  ou  de  besogneux 
arrangeurs  !  En  tête  des  meilleures  lectures  que  l'on 
puisse  recommander  sur  cet  intarissable  sujet  d'inté- 
rêt et  de  préoccupations,  la  belle  étude  de  M.  Albert 
Sorel  :  l'Europe  et  la  Révolution  française,  occupe 
avec  raison  le  premier  rang  dans  l'estime  de  tous  les 
bons  juges.  L'auteur  s'est  fait  connaître  et  apprécier 
depuis  plusieurs  années  par  son  érudition  sérieuse, 
la  solidité  de  sa  méthode  et  le  bon  style.  La  deuxième 
partie  de  son  grand  ouvrage  aborde  successivement  : 
PAssemblée  nationale  et  l'Europe,  1789- 171)0;  la  ré- 
volution belge;  le  droit  de  paix  et  de  guerre;  les 
plans  de  la  cour;  les  dispositions  de  l'Europe;  les 
émigrés;  Varennes;  Pilnitz;  la  Constitution,  1791; 
les  partis  et  la  guerre;  l'alliance  austro-prussienne; 
la  rupture  avec  l'Autriche,  1792;  la  déchéance;  la 
France  et  l'Europe  en  1792.  l.  d. 

Entrée  à  Rouen  du  roi  Henri  IV,  en  1596,  pré- 
cédée  d'une  introduction  par  J.  Félix  et  de  notes 
par  Ch.  Robillard  de  Beaurepaire.  Publication  de 
la  Société  rouennaise  de  bibliophiles.  Rouen,  impr. 
E.  Gagniard,  1887,  in-4«  de  xlv-88  pages. 

L'année  dernière,  la  Société  rouennaise  de  biblio- 
philes publiait  une  entrée  à  Rouen  de  Henri  II;  cette 
année,  elle  vient  de  délivrer  à  tous  ses  membres  une 
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entrée  de  Henri  IV  formant  un  non  moins  joli  volume. 
Ces  deux  réimpressions  fac-similé  ont  été  réservées 
aux  membres  de  la  Société,  aucun  exemplaire  n'a  été 
mis  dans  le  commerce;  voilà  certes  de  quoi  piquer  la 
curiosité  de  plus  d'un  bibliophile.  Si  nous  disons  de 
plus  que  les  nombreux  bois  qui  illustrent  ces  deux 
entrées  ont  été  fac-similés  avec  le  plus  grand  soin, 
que  la  Société  a  fait  fabriquer  spécialement  pour  ces 
réimpressions  un  papier  vergé  teinté  se  rapprochant 
du  ton  de  celui  sur  lequel  ont  été  tirées  les  éditions 
originales,  que  la  composition  a  été  faite  page  pour 
page  et  ligne  pour  ligne  avec  les  fautes  so'igne\isemeat 
reproduites,  nous  n'aurons  pas  encore  tout  dit  sur 
ces  réimpressions  appelées  à  devenir  rapidement  aussi 
recherchées  que  les  originaux;  car  Tétude  de  M.  de 
Beaurepaire  est  à  elle  seule  un  travail  d'un  haut  inté- 
rêt et  est  remplie  de  documents  historiques  fort  cu- 
rieux. Dans  une  nomenclature  fort  détaillée,  Téminent 
archiviste  a  eu  la  patience  de  réunir  tous  les  noms 
des  personnages  illustres  ou  obscures  qui  vinrent  à 
Rouen  pendant  le  séjour  de  Henri  IV.  Séjour  ex- 
ceptionnellement long  puisque  le  roi  arriva  le  i6  oc- 
tobre 1696,  n'en  partit  que  le  6  février  1697,  et  que 
ce  séjour  à  Rouen  fut  marqué  par  plusieurs  événe- 
ments historiques  importants,  tels  que  la  signature 
d'un  traité  d'alliance  avec  la  reine  d'Angleterre,  la 
convocation  des  notables  et  la  réception  du  légat 
Alexandre  de  Médicis  qui  devint  pape  sous  le  nom  de 
Léon  XI. 

Deuxième  oentenaire  de  Corneille.  Illustrations 
par  Jacques  Léman.  Grand  in-8^  Rouen,  E.  Ca- 
gniard,  imprimeur-éditeur,  1884. 

Ce  volume,  qui  est  incontestablement  le  plus  beau 
volume  qui  ait  été  édité  à  Rouen  jusqu'à  ce  jour,  est 
un  chef-d'œuvre  de  typographie  rehaussé  de  superbes 
illustrations.  C'est  d'abord  un  frontispice  de  Maze- 
roUes,  héliogravure  d'après  un  dessin  appartenant  au- 
jourd'hui au  musée  de  Rouen  et  un  portrait  de  Cor- 
neille gravé  à  l'eau-forte  par  Géry  Bichard  d'après  un 
dessin  au  lavis  de  M.  J.  Léman.  Ce  portrait  de  Cor- 
neille serait  à  lui  seul  le  succès  du  volume.  Les  têtes 
de  pages,  les  lettres  ornées,  les  culs-de-lampe  ont  été 
conçus  dans  le  siylede  Lepautre  et  de  Bérain;  ils  en- 
cadrent des  vues  pittoresques,  et  l'héliogravure  a  re- 
produit avec  une  fidélité  admirable  les  dessins  d'une 
netteté  de  contour  véritablement  superbe.  Plus  de 
cinquante  dessins  ont  été  ainsi  reproduits.  Quant  au 
texte,  c'est  d'abord  une  préface  de  M.  G.  Le  Breton, 
puis  un  spirituel  historique  des  fêtes  quelque  peu 
humides  du  12  octobre  1884,  dû  à  la  plume  élégante 
d'un  rédacteur  du  Nouvelliste  :  M.  Paul  Delesques, 
et  enfin  tous  les  discours  et  pièces  de  vers  pronon- 
cés lors  de  ces  fêtes  mémorables  qui  réunirent  à 
Rouen  pendant  deux  jours  l'élite  de  la  France  intel- 
lectuelle. 

Une  liste  des  invités  et  le  programme  des  fêtes  com- 
plètent ces  documents  historiques.  Ce  magnifique 
volume  est  bien  le  plus  beau  monument  qu'on  puisse 
élever  à  la  mémoire  du  grand  tragique,  et  on  ne  sait 


vraiment  si  ceux  qui  célébreront  le  troisième  cente- 
naire pourront  produire  une  œuvre  plus  merveilleuse. 
Ce  volume  fait  le  plus  grand  honneur  à  Timprimeur- 
éditeur  M.  Cagniard,  et  c'est  un  de  ces  ouvrages  qui> 
malgré  leur  prix,  deviendront  rapidement  fort  rares, 
car  tout  dans  ce  volume  a  été  exécuté  avec  amour, 
jusqu'à  cette  couverture  en  parchemin  aux  superbes 
écus  entrelacés  de  lauriers  sur  lesquels  resplendissent 
les  initiales  du  grand  Corneille.  j.  a. 

Histoire  sommaire  de  la  oivilisation  depuis 
l'origine  jusqu'à  nos  jours,  par  Gustave  Ducou- 
DRAY,  ancien  -élève  de  PÉcole  normale  supérieure, 
agrégé  d'histoire.  —  Un  vol.  in- 12,  Paris,  Hachette 
et  C»%  1886. 

La  faute  n'en  était  pas  à  M.  Seignobos,  l'auteur 
d'une  histoire  de  la  civilisation  dont  nous  avons  dit 
quelques  mots  naguère,  et  la  faute  n'en  est  pas  davan- 
tage à  M.  Ducoudray,  qui  nous  donne  cette  même 
histoire  encore  :  tous  deux  se  trouvaient  obligés  de 
suivre  un  programme,  trop  précisément  établi,  et  tous 
deux  avaient  pour  obligation  pareillement  de  ne  s'a- 
venturer point  en  de  trop  hautes  considérations  ;  ils 
ont  l'un  et  l'autre  procédé  à  une  simple  revision  des 
histoires  enseignées  dans  les  différentes  classes  de 
l'enseignement  secondaire,  classique  ou  spécial.  Qu'on 
regarde  à  la  table  des  matières  du  livre  de  M.  Ducou- 
dray; le  livre  est  divisé  en  six  parties:  les  peuples 
de  l'Orient,  la  civilisation  grecque,  le  monde  romain, 
le  moyen  âge,  les  temps  modernes,  l'époque  contem- 
poraine. 

La  philosophie  de  l'histoire  a  sa  place  toute  indi- 
quée à  la  suite  d'un  autre  enseignement,  nous  l'avions 
oublié;  soit,  pendant  quelques  heures,  en  juillet,  quand 
les  élèves  ne  songeront  qu'aux  examens  de  Facultés 
ou  d'écoles,  on  leur  parlera  de  Vico,  de  Herder,  et  ce 
sera  suffisant;  mais  sans  permettre  au  professeur  chargé 
du  cours  d'histoire  d'aborder  les  grands  problèmes 
de  l'évolution  nécessaire,  n'eût-il  pas  été  préférable 
d'inviter  ce  professeur,  sinon  à  s'essayer  de  faire  IVx- 
prit  de  VhiAoire  comme  Montesquieu  a  fait  V Esprit 
des  lois,  du  moins  à  ne  pas  prononcer,  avec  ou  sans 
phrase,  des  arrêts  r  N'eût-il  pas  convenu  de  s'appli- 
quer à  exercer  le  jugement  de  nos  écoliers,  et,  pour 
cet  exercice,  de  recommander  l'exposition  plus  ou 
moins  complète  de  la  thèse  de  tel  auteur^  de  l'ana- 
thèse  de  tel  autre?  Que  d'appréciations  diverses  tou- 
chant les  civilisations  grecque  et  romaine,  touchant 
le  catholicisme  substitué  au  christianisme,  touchant 
la  Réforme  et  notre  Révolution  française,  et  les  trans- 
formations économiques,  et  ce  que  M.  Ducoudray 
qualifie  de  progrès  moraux  !  Quoi  !  on  ne  mettra  pas 
les  élèves  à  même  de  peser,  comparer  les  jugements 
émis  par  les  philosophes  qui  ont  professé  différentes 
doctrines,  par  les  esprits  religieux  qui  ont  rêvé  dif- 
féremment de  la  perfection  et  pensé  à  difitérents 
moyens  d'y  atteindre,  par  des  hommes  d'état  qui  ont 
voulu  et  agi  plus  immédiatement  en  apparence,  tous 
ayant  eu  d'ailleurs  leur  caractère  propre,  leurs  pré- 
ventions et  leurs  passions  !  On  leur  dira  que  Voltaire 
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aimait  rhumanîté  et  que  Rousseau  détestait  les  hommes 
et,  entrant  dans  la  société,  ils  auront  ce  préjugé.  En- 
core un  coup,  nous  ne  nous  en  prenons  pas  à  M.  Du- 
coudray;  il  y  aurait  injustice  de  notre  part  à  lui  re- 
procher de  n'être  pas  allé  à  rencontre  des  prescrip- 
tions universitaires.  f.  g. 

Un  royaliste  libéral  en  1789  :  Jean-Joseph 
Mounier,  sa  vie  politique  et  ses  écrits,  par  L.  de 
LiMZAc  DE  Laborie,  avocat  à  la  Cour  d^appel.  Un 
Tol.  in-i8  de  844  pages.  Librairie  Pion  et  CK 
Paris,  1887. 

La  Révolution  française  demeure  un  inépuisable 
thème  à  considérations  et  à  disputes.  Un  de  ses  ca- 
ractères propres  et  saisissants  nous  semble  être  le 
pouvoir  d^éclaircr  à  jamais  des  noms  de  moyenne 
importance,  que  l'éclat  foudroyant  des  meneurs  et 
des  chefs  devait,  penserait-on,  éteindre  pour  toujours. 
Entre  les  Mirabeau,  les  Saint-Jusr,  les  Danton,  les 
Marat,  les  Robespierre,  dont  les  grandeurs,  plus  ou 
moins  sinistres,  viennent  aboutira  Téblouissant  pres- 
tige de  Napoléon  I*',  —  qui  fut,  avec  ses  biens  et  ses 
maux,  la  Révolution  couronnée,  —  que  d^autres  per- 
sonnages rhistoire  n^a-t-elie  pas  recueillis,  rien  que 
pour  avoir ^g'i/ré,  simples  comparses,  dans  le  drame 
sans  pareil!  Hàtons-nous  de  dire  que  cela  ne  fut 
point  le  cas  de  Jean-Joseph  Mounier,  le  célèbre 
homme  politique,  né  à  Grenoble  en  I758,  mort  à 
Paris  en  1806.  Celui-ci  ne  se  contenta  pas  du  c  laisser- 
faire»;  il  portait  une  idée  et  la  défendit.  Dès  1783, 
nous  voyons  Mounier  occupant  dans  sa  ville  natale 
UD  poste  officiel  considérable  et,  cinq  années  plus 
tard,  se  faire  si  bien  connaître  à  l'époque  des  troubles 
dont  le  Dauphiné  fut  le  théâtre,  que  le  vote  unanime 
de  ses  concitoyens  l'envoya  comme  député  aux  États 
généraux.  Tout  permet  de  supposer  que  le  jeune 
homme  avait  deviné  les  événements  et  préparait  bien 
sa  candidature.  Le  fameux  mot  de  M.  de  Talleyrand 
sur  «  la  douceur  de  vivre  »  entre  1780  et  1786  nous 
parait  surtout  applicable  aux  fortunés  et  aux  insou- 
ciants d'alors;  mais  les  signes  avant-coureurs  du  trem- 
blement de  terre  sont  déjà  visibles  et  depuis  môme 
des  années  antérieures  à  celles-là,  pour  quiconque 
simplement  prend  la  peine  de  penser.  La  carrière  de 
Mounier,  très  intéressante  au  regard  du  philosophe, 
et  qui  nous  offre  avec  le  type  idéal  du  centre  droit 
rèternelle  histoire  des  déconvenues  de  ce  parti,  est 
très  bien  racontée  par  son  distingué  biographe,  de- 
puis les  beaux  rêves  de  conciliation  du  jeune  avocat 
<lc  risère,  jusqu^aux  désillusions  amères  et  aux 
larmes  du  président  de  PAssemblée,  en  passant  par 
le  serment  du  Jeu  de  paume,  et  jusqu'au  retour  de 
Mounier  dans  son  pays  en  1790.  Nous  assistons  en- 
suite à  ses  inutiles  efforts  pour  déterminer  un  mou- 
vement contre  les  enragés,  à  sa  prudente  émigration, 
8  son  retour  après  le  18  Brumaire,  —  cet  acte  dont  le 
feu  duc  de  Broglie  qui  n'est  point  suspect,  mais  qui 
aurait  pu  Têtre  (excusez  le  jeu  de  mots),  a  dit  les  heu- 
reux effets,  avec  une  gratitude  presque  enthousiaste, 
""  ^  sa  nomination  à  la  préfecture  d'Ille-et- Vilaine  et 
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au  Conseil  d'État,  et  à  sa  mort  prématurée  en  1806. 
Jean-Joseph  Mounier  appartient  encore  à  la  biblio- 
graphie en  sa  qualité  d'auteur  de  plusieurs  ouvrages  : 
Considérations  sur  les  gouvernements  et  particulière- 
ment sur  celui  qui  convient  à  la  France  {lySg);  Re- 
cherches sur  les  causes  qui  ont  empêché  les  Français  de 
devenir  libres  {17 g 2);  Adolphe,  ou  principes  élémen- 
taires de  politique.  On  voit  que  cet  Adolphe  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  de  Benjamin  Constant,  son 
cadet  de  vingt  années  et  davantage.  N'importe,  le 
nom  était  dans  l'air  et  y  resta,  comme  on  voit.    l.  d. 

Jean  de  Reilhao,  secrétaire,   maître  des  comptes, 
général  des  finances  et  ambassadeur  des  rois  Char- 
les Vil,  Louis  XI  et  Charles  VIIL  Documents  pour 
servir  à  V histoire  de  ces  règnes  de  145 5  à^i4()g. 
Tome  premier.  Paris,  Champion,  1886;  i  vol.  in-4®. 

Le  nom  de  ce  serviteur  de  la  monarchie,  qui 
occupa  les  plus  hauts  emplois  pendant  près  de  cin* 
quante  années  et  en  un  temps  où  les  éléments  inco- 
hérents de  la  nationalité  française  commencent  à  se 
coordonner,  est  bien  moins  connu  qu'il  ne  mérite  de 
l'être.  A  peine  le  mentionne-t-on  dans  la  plupart  des 
histoires.  Seuls  le  duc  de  Barante,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  les  ducs  de  Bourgogne,  et  M.  Legeay, 
dans  son  Histoire  de  Louis  XI,  lui  font  à  peu  près  la 
place  qui  lui  convient.  Nommé  tout  jeune,  secrétairtî 
intime  de  Charles  VI;  investi  en  même  temps  de  la 
signature  comme  notaire  du  roi,  c'est-à-dire  sorte  de 
ministre  d'État  chargé  d^expédier  les  affaires  du  Con- 
seil,  ministre  des  comptes  et  général  des  finances 
de  France;  longtemps  en  faveur  auprès  de  Louis  XI; 
disgracié  lors  du  procès  du  duc  de  Nemours;  rappelé 
aux  affaires  par  Anne  de  Beaujeu  dès  l'avènement  de 
Charles  VIII  et  s'acquittant,  malgré  son  grand  âge, 
de  missions  importantes  et  lointaines  qui  témoignent 
de  la  verdure  de  sa  vieillesse  et  de  la  persistante 
activité  de  son  esprit,  Jean  de  Reilhac  a  vu  se  dérou- 
ler successivement  les  faits  multiples  qui  signalent 
cette  longue  période  commencée  au  lendemain  de  la 
guerre  de  Cent  ans,  à  l'expulsion  des  Anglais,  et  ter- 
minée avec  la  conquête  de  Naples;  période  de  trans- 
formation où  la  rude  existence  du  moyen  âge  dispa- 
raît peu  à  peu  et  fait  place  aux  premiers  essais  d'une 
administration  régulière.  M.  A.  de  R...  a  donc  bien 
réellement,  comme  il  en  exprime  l'espoir  dans  l'avant- 
propos  par  où  débute  son  beau  livre  et  où  je  puise  la 
plupart  des  éléments  de  cette  notice,  apporté  une 
pierre  utile  à  l'édifice  général  de  l'histoire;  car,  en 
nous  racontant  la  vie  et  les  travaux  de  son  illustre 
aïeul,  il  contribue  à  nous  faire  mieux  connaître  les 
noms  d'une  époque  éloignée,  et  parfois  jette  une  vive 
lumière  sur  quelques  points  négligés  ou  omis 
jusqu'ici. 

Parmi  les  documents  qui  se  trouvent  réunis  ici, 
tant  ceux  insérés  dans  le  texte  biographique  que 
d'autres  destinés  à  paraître  en  un  second  volume,  sous 
forme  de  pièces  justificatives,  les  premiers  ont  trait  à 
l'existence  personnelle  de  Jean  de  Reilhac  ou  aux 
charges  qu'il  a  exercées,  tçls  que  lettres,  quittances, 
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rapports,  etc.  ;  les  seconds  se  rattachent  d'une  façon 
générale  à  l'histoire  de  Charles  VU,  de  Louis  XI  et 
de  Charles  VHI,  tels  qu'ordonnances,  mémoires,  etc., 
rédigés,  signés  ou  contresignés  par  lui.  Un  certain 
nombre  de  ces  derniers  ont  déjà  été  imprimés  dans 
la  collection  des  Ordonnances  des  Rois  de  France.  Je 
signale  pariiculièretnent  les  ordonnances  de  1464, 
qui  réglementent  Pétat  de  l'armée,  visent  les  détails 
les  plus  spéciaux  de  la  discipline,  établissent  les 
moyens  de  répression  proportionnés  aux  fautes,  etc., 
et  sont  un  véritable  modèle  de  rédaction  pour  un 
sujet  aussi  technique. 

Quant  aux  lettres  de  rémission,  de  légitimation, 
d'anoblissement  expédiées  par  Reilhac,  de  1456 
à  1470,  elles  sont,  croyons-nous,  presque  toutes 
encore  inédites. 

Il  est  à  regretter  que  toute  une  série  de  documents  : 
la  correspondance  des  agents  envoyés  dans  les  pro- 
vinces, divers  registres   partant  de    l'année    1463  et 


contenant  les  détails  de  la  solde  des  hommes  d'armes 
et  de  la  mise  en  état  de  défense  des  places  fortes, 
enfin  des  lettres  du  comte  de  Dunoisavec  lequel  Jean 
de  Reilhac  entretenait  un  commerce  suivi,  —  docu- 
ments arrivés  successivement  jusqu'au  siècle  dernier 
par  la  voie  des  héritages  entre  les  mains  de  MM.  de 
Lameth  et  de  Béthune-Charost,  —  ne  puisse  se  re- 
trouver aujourd'hui. 

Telle  qu'elle  est,  la  publication  de  M.  A.  de  R... 
e&t  d'un  grand  intérêt  pour  notre  histoire.  Elle  n'est 
pas  moins  remarquable  au  point  de  vue  purement 
archéologique.  De  nombreux  fac-similés  de  pièces 
originales,  des  reproductions  de  vieilles  estampes, 
de  nombreuses  vues  de  monuments  et  de  ruines  gra- 
vées par  Manesse,  un  superbe  portrait  de  Jean  de 
Reilhac,  enfin  une  exécution  typographique  excel- 
lente, dans  un  beau  format,  fait  de  cette  publication 
un  livre  également  attrayant  pour  le  bibliophile, 
l'antiquaire  et  l'érudit.  b.-h.  g. 
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Bibliographie  italioo-françaiae,  ou  Catalogue 
méthodique  de  tous  les  imprimés  en  langue  française 
sur  Vltalie  ancienne  et  moderne  depuis  Vorigine  de 
Vimpnmerie  {147^-18^5)^  par  Joseph  Blanc, ancien 
libraire.  II.  Traductions,  mémoires  et  articles,  sup- 
pléments, tables  et  index.  Milan,  l'auteur-éditeur  ; 
et  Paris,  H.  Welter,  i88f5.  Un  vol.  in-8».  —  Prix  : 
i5  francs. 

L'écrivain,  si  compétent  qui  signe  Phil.  Min.,  a 
signalé  dans  le  Livre,  il  y  a  prés  d'un  an,  le  premier 
volume  de  ce  grand  et  beau  travail  bibliographique. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  éloges  mérités  qu'il  lui 
donne,  et  ne  m'attarderai  pas  à  exposer  aux  Icjteurs 
habituels  de  cette  revue  l'importance  d'une  pareille 
mine  d'informations.  Ce  second  volume,  qui  com- 
plète l'ouvrage,  comprend  :  i*  les  traductions  fran- 
çaises de  livres  écrits  en  langues  italiques,  divisés  en 
auteurs  latins  anciens,  y  compris  les  traductions  mot 
à  mot,  synopti<îues,  interlincaires  ou  juxtalinéaires, 
pour  l'enseignement;  auteurs  latins  italiens;  auteurs 
italiens  littéraires;  ouvrages  italiens  sur  toutes  ma- 
tières; auteurs  étrangers  dont  les  ouvrages  sur  l'Italie 
ont  été  traduits  en  français  :  celte  dernière  section 


n'est  qu'à  l'état  de  simple  liste,  ne  formant,  à  la  vé- 
rité, qu'une  annexe  du  sujet;  —  2°  les  Mémoires  et 
articles  relatifs  à  l'Italie  parus  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  la  Bibliothèque  universelle, 
la  Revue  britannique,  la  Revue  germanique,  la  Revue 
contemporaine,  la  Nouvelle  Revue,  la  Revue  des  cours 
littéraires,  la  Revue  politique,  la  Revue  historique, 
la  Galette  des  Beaux-Arts  :  c'est  naturellement  cette 
division  qui  présente  le  plus  de  lacunes;  quelles 
fouilles  n'y  aurait-il  pas  encore  à  faire  et  quelles  ri- 
chesses à  mettre  au  jour  dans  des  périodiques  comme 
r  Artiste,  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  le  Cor- 
respondant, laGaiette  des  Beaux-Arts,  le  Journal  des 
savants,  la  Revue  critique,  la  Revue  générale,  la  Revue 
du  monde  latin,  la  Romania,  la  Revue  internationale, 
bien  d'autres  encore,  et,  s'il  est  permis  de  parler 
modestement  de  soi,  le  Livre  qui  publiait  naguère  des 
recherches  si  piquantes  et  si  neuves  sur  Casanova;  — 
30  un  supplément  contenant,  outre  certains  ouvrages 
omis  dans  les  précédents  chapitres,  les  publications 
du  premier  semestre  1886,  et  distribué  sous  quatre 
chefs  :  Rome  avec  les  mélanges  d'archéologie  et  d'his- 
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toire  publiés  par  Técole  française  de  Rome;  Église; 
Italie;  Traductions  du  latin  et  Titalien;  —  4»  quatre 
index  :  noms  de  lieux;  noms  de  personnages;  noms 
d'auteurs;  noms  de  traducteurs  :  rien  de  plus  com- 
mode que  ces  quatre  fils  conducteurs  pour  ne  pas 
s'égarer  dans  le  labyrinthe  d'une  telle  bibliographie; 
—  5®  enfin,  un  dernier  supplément  contenant  les  ar- 
ticles reconnus  ou  parus  pendant  l'impression. 

M.  Blanc  sait  trop  combien  de  difficultés  s'accumu- 
lent à  chaque  pas  que  fait  Térudit  dans  un  travail  de 
ce  genre,  et  combien  de  fois  les   plus  consciencieux 
sont  obligés  de  les  tourner  sans  les  vaincre,  pour 
s'étonner  que  quelques  inexactitudes  et  oublis  puis- 
sent être  signalés  dans  son  livre.  C'est  un  service  à 
rendre  à  tout  véritable  bibliographe  que  de  lui  indi- 
quer ce  que  le  hasard  fait  souvent  connaître  aux  pre- 
miers venus,  lorsque  toutes  les  recherches  de  l'homme 
spécial  ont  été  impuissantes  à   le  découvrir.  Je  me 
permets  donc  de  consigner  ici  deux  ou  trois  remar- 
ques qui  se  sont  présentées  à   moi   pendant  que  je 
feuilletais  cet  énorme  et  admirable  inventaire.  Dans 
le  dernier  supplément,  Tauteur  de  VHistoire  romaine^ 
traduite  de  l'anglais  par  Rébonis  et  Certeux  (Paris, 
Dupret,  1886),  est  appelé  Corner  (J.).^  il  n'est  pas  inu- 
tile que  l'on  sache  que  c'est  une  femme,  miss  Julia 
Corner.  A  la  môme  colonne,  on  cite  le  livre  Ma  Pri- 
son, comme  étant  écrit  par  Des  Houx  (Henri  Durand- 
Morinsbeau);  rien  n'avertit  que  le  vrai  nom  est  Du- 
rand-Morinsbeau,  et  Des  Houx  un  pseudonyme.   Au 
chapitre   des  traductions  du  latin,  le  Dialogue  sur 
i'amitié  de  Cicéron,  traduit  par  N.-A.  Dubois  (Dcla- 
lain),  est  daté  de  i852  :  j'en  ai  une  édition  de  1844. 
On    donne    le    Cornélius   Nepos    de    chez    Garnier 
frères  (1864),  avec  une  réimpression  de  la  traduction 
par  P.-F.  de  Calonne  et  Amédéc  Pommier,  parue  chez 
Panckoucke  en  1828,  tandis  que  c'est  une  traduction 
complètement  nouvelle  due  à  AméJée  Pommier  seul, 
qui  s'en  explique  tout  au  long  dans   la  préface.  Ce 
même  volume  contient  la  traduction  d''Eutrope  par 
N.-A.  Dubois,  laquelle  est  bien  empruntée  à  la  col- 
lection Panckoucke.  M.  Blanc  cite  six  éditions  de  la  tra- 
duction de  Lucrèce  par  La  Grange;  mais  il  en  oublie 
une,  revue  par  Blanchet  (Garnier  frères,  1861). 

Il  est  probable  qu'on  pourrait  facilement  multiplier 
de  semblables  observations  de  détail.  Il  n'en  reste 
pas  moins  que  M.  Blanc  a  attaché  son  nom  à  un  ré- 
pertoire de  la  plus  grande  utilité,  et  qu'il  s'est  ac- 
quitté, aussi  bien  qu'on  était  en  droit  de  l'espérer  des 
efforts  d'un  homme  pour  qui  la  bibliographie  est 
une  véritable  science  professionnelle,  d'une  vaste  en- 
treprise de  laquelle  tous  les  esprits  cultivés  lui  seront 
reconnaissants.  Je  recommande  particulièrement  ce 
second  volume  aux  universitaires  et  aux  professeurs 
français  :  ils  y  trouveront,  réunie  sur  les  écrivains  et 
les  époques  classiques,  une  masse  considérable  de 
renseignements  dont  ils  ont  constamment  besoin  et 
qu'ils  perdraient  un  temps  précieux  à  chercher  dans 
la  multitude  des  catalogues  de  librairie,  sans  être  tou- 
jours sûrs  de  les  y  rencontrer.  b.-h.  g. 


Exoerpta  Golomblniana.  Bibliographie  de  quatre 
cents  pièces  gothiques,  françaises,  italiennes  et 
latines  du  commencement  du  xvi"  siècle,  non  dé- 
crites jusqu'ici,  précédée  d'une  histoire  delà  Biblio- 
thèque colombine  et  de  son  fondateur,  par  Henry 
Harisse.  Un  vol.  in-8'.  Paris,  H.  Welter,  1887.  — 
Prix  :  35  francs. 

M.  Henry  Harisse,  qui  s'est  fait  une  place  à  part, 
et  des  plus  honorables,  dans  le  monde  de  la  biblio- 
graphie, a  donné  naguère,  au  Livre,  une  étude  sur  la 
Colombine  et  Clément  Marot  que  nos  lecteurs  n'ont 
•certainement  pas  oubliée.  Le  volume  qu'il  vient  de 
publier  chez  l'éditeur  Welter  est  un  magnifique  et 
savant  exposé  de  ses  recherches  sur  une  bibliothèque 
illustre  par  son  origine,  dont  les  richesses  furent 
incalculables  et  qui,  en  dépit  de  l'incurie  et  des  pil- 
lages anciens  et  récents,  mérite  encore  d'être  explorée 
par  les  curieux  d'érudition. 

Le  prospectus  dans  lequel  l'éditeur  annonce  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  Harisse  en  donne  une  analyse  qui  n'a 
que  le  défaut  d'être  trop  modeste  et  de  laisser  dans 
l'ombre  tout  un  côté,  non  le  moins  intéressant,  de  son 
travail.  Ce  n'est  point  là  par  où  les  prospectus  pèchent 
d'ordinaire;  mais  on  peut,  en  sécurité  de  conscience, 
citer  celui-ci  :  «  Le  but  de  cette  publication,  dit-il, 
est  de  faire  connaître  un  nombre  relativement  consi- 
dérable d'opuscules,  tant  en  prose  qu'en  vers,  impri- 
més ayant  l'année  iSSg,  à  Paris,  à  Lyon,  à  Avignon, 
en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Italie;  opuscules 
uniques  pour  la  plupart  et  échappés  jusqu'ici  aux 
recherches  des  bibliographes...  Ces  pièces  gothiques 
n'ont  pas  seulement  l'attrait  de  la  rareté  et  de  la  cu- 
riosité, ce  sont  de  véritables  documents  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  littérature  et  des  idées  sous  les  Mé- 
dicis  ou  les  Valois,  car  l'auteur  à'^Excerpta  n'a  pas 
limité  son  travail  à  une  simple  description  bibliogra- 
phique. Il  y  a  ajouté  des  extraits,  d'utiles  renseigne- 
ments puisés  aux  meilleures  sources,  et  des  notes 
d'un  caractère  particulier,  dont  l'importance  n'échap- 
pera pas  au  lecteur.  En  effet,  les  quatre  cinquièmes 
de  ces  curieux  volumes  proviennent  de  la  bibliothèque 
de  Fernand  Colomb,  fils  naturel  du  célèbre  navigateur 
génois,  et  qui  fut  le  plus  grand  bibliophile  de  son 
temps.  Or,  au  fur  et  à  mesure  que  ce  noble  esprit 
achetait  un  livre,  il  inscrivait  sur  la  marge  de  la  der- 
nière page  une  notule  énonçant  la  date,  le  lieu  et  le 
prix  d'acquisition,  en  y  ajoutant  quelquefois  des  ren- 
seignements personnels  :  données  permettant  au  cri- 
tique de  résoudre  plus  d'un  problème  de  bibliogra- 
phie et  d'histoire  littéraire.  Ce  sont  ces  précieuses 
indications ,  toutes  contemporaines  des  éditions 
mêmes,  qui  se  trouvent  reproduites  ici,  à  la  suite  de 
trois  cent  quarante  articles.  » 

Ces  déclarations  sont  de  la  plus  grande  exactitude 
et  absolument  exemptes  de  toute  exagération.  Mais  le 
volume  que  nous  éludions  contient  encore  bien  d'au- 
tres choses,  précieuses  surprises  que  le  prospectus 
réserve  à  l'acheteur.  On  ne  m'en  voudra  pas  de  ne 
pas  imiter  sa  discrétion. 
M.  Henry  Harisse  fait  précéder  la  bibliographie  des 
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quatre  cents  pièces  gothiques  d*un  avant-propos  où 
il  discute  avec  une  admirable  sagacité  les  moyens  de 
reconnaître  les  presses  d^où  sortirent  tant  d^opuscules 
publiés  sans  lieu  ni  date.  Il  signale,  chemin  faisant, 
de  grosses  erreurs  commises  sur  ce  sujet  délicat  par 
les  bibliographes  les  plus  justement  célèbres,  redresse 
des  vues  fausses  et  propose  des  procédés  dMnvestiga- 
tton  qui  jetteront  bien  de  la  lumière  dans  des  ques- 
tions restées  obscures  jusqu^ici.  Le  tableau  où  il  pré- 
sente quinze  formes  de  la  majuscule  T  servant  à  déter. 
miner  l'origine  typographique  de  pièces  imprimées 
par  quinze  imprimeurs  parisiens  différents  est  une 
véritable  découverte,  grosse,  pour  la  science  du  bi- 
bliographe, des  résultats  les  plus  inattendus. 

A  cette  très  utile  et  nullement  fastidieuse  disserta- 
tion succèdent  une  biographie  de  Fernand  Colomb  et 
unemonographiede  la  bibliothèque Colombine  fondée 
par  lui  à  Séville,  et  appelée  à  Torigine  Bibliotheca  Fer- 
nandina.  M.  Harisse  a  résumé  dans  ces  pages  les  études 
qui  lui  sont  familières  et  qui  ont  déjà  fait  l'objet  de 
plusieurs  publicaiions  aussi  piquantes  qu'érudites.  Il 
revient  avec  force  sur  les  révélations  contenues  dans 
sa  brochure  Grandeur  et  décadence  de  la  Colombine, 
à  propos  du  pillage  éhonté  auquel  ce  noble  dépôt  de 
livres  a  été  récemment  en  proie.  Il  sait,  sans  décla- 
mation ni  violence,  faire  passer  en  nous  Tindignation 
qui  soulève  son  cœur  d'honnête  homme  et  de  savant. 
Cependant,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  les  dépréda- 
tions commises  à  la  Bibliotheca  Colombina  auront  pro- 
duit un  résultat  utile.  Tous  ces  livres  dérobés  :  poésies, 
chants  populaires,  exercices  de  piété,  romans  de  che- 
valerie, mystères  inconnus  pour  la  plupart  et  échap- 


pés comme  par  miracle  à  la  destruction,  souvent 
éclairent  d'un  jour  nouveau  l'œuvre  ititéraire  de  la 
France  et  de  Tltalie  au  commencement  du  xvi*  siècle.  > 
Or  M.  Henry  Harisse  n'a  épargné  aucun  effort  pour 
retrouver  et  décrire  ces  ouvrages  si  précieux. 

Après  les  quatre  cents  —  quatre  cent  huit  pour 
être  exact  —  descriptions,  accompagnées  de  notes  et 
de  citations,  souvent  de  la  plus  haute  importance, 
comme,  pour  n'en  citer  qu'un  ou  deux  exemples,  l'ar- 
ticle 193  à  propos  des  deux  Marot;  l'article  234  à 
propos  d'un  curieux  ouvrage  huguenot  de  Laurent 
Valla,  et  l'article  36q  où  se  trouve  reproduit  un  poème 
italien  inconnu  sur  les  guerres  du  temps,  l'auteur 
ajoute  d'intéressants  appendices  dont  l'un  traite,  entre 
autres  sujets,  des  anciens  catalogues  de  la  Colombine, 
avec  le  texte  même  des  instructions  laissées  par  Fer- 
nand Colomb  et  son  mémoire  à  l'empereur  pour  la 
conservation  de  sa  bibliothèque,  et  un  autre  des  do- 
cuments manuscrits  concernant  l'histoire  de  l'impri- 
merie parisienne  du  xvi'  siècle;  là,  sont  donnés  les 
noms  de  quarante-trois  libraires  ou  imprimeurs  in- 
connus à  La  Caille  et  à  Loihin,  les  deux  seuls  anna- 
listes du  commencement  de  notre  imprimerie.  Un 
index  des  libraires  et  des  imprimeurs  cités  ajoute  à  la 
valeur  intrinsèque  de  l'œuvre  un  côté,  nullement  à 
dédaigner,  de  commodité  pratique. 

Quand  j'aurai  dit  que  le  soin  apporté  à  l'impres- 
sion ainsi  qu'à  la  reproduction  en  fac-similé  des 
marques  et  illustrations  gothiques  est  de  tout  point 
digne  du  texte,  j'aurai,  je  l'espère,  rendu  justice  à  ce 
beau  livre,  indispensable  à  tout  bibliophile  et  de  na- 
ture à  être  utile  à  tout  lettré.  g. 


l 
(t. 

I 


Dooumenti  per  la  storia  dell'  Augusta  Duoale 
basilioa   San  Maroo    in  Venezia,   dal   no  no 

secolo  sino  alla  fine  del  decimo  ottavo  dalT  Archivio 
di  Stato  e  dalla  Biblioteca  Marciana  in  Vtnezia. 
Deux  vol.  in-fol.  FerdinandoOngania,editore,  1886. 

Ce  recueil  de  documents  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  basilique  de  Saint-Marc,  à  Venise,  continue  no- 
blement les  grandes  traditions  de  la  typographie 
vénitienne  et  fait  le  plus  grand  honneur  au  savoir, 
au  goût  et  au  courage  de  l'éditeur,  M.  Ferdinando 
Ongania.  Il  ne  se  contente  pas  du  travail  très  consi- 
dérable qu'a  dû  exiger  la  collection  de  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  Saint-Marc,  épars  dans  les  archives, 
dans  les  dépôts  de  manuscrits  et  dans  tant  de  livres 
imprimés.  Cette  œuvre  d'érudition,  accomplie  avec 
une  patience  pleine  de  zèle  et  une  sûreté  précise  qui, 
sans  dire  rien  de  trop,  n'omet  rien,  est  un  service 
énorme  rendu  à  l'histoire  générale  tout  aussi  bien 
qu'à  l'histoire  de  l'art.  £lle  offre  au  travailleur  des 


matériaux  tout  prêts,  qu*il  devait  auparavant  chercher 
à  grand'peine  à  travers  mille  auteurs,  et  dont  quel- 
ques-uns, les  plus  précieux,  enfouis  dans  les  papiers 
d'Etat  ou  dans  quelque  manuscrit  unique,  lui  seraient 
toujours  restés  inconnus.  Mais  M.  Ferdinando  Onga- 
nia n'a  pas  cru  que  là  s'arrêtait  sa  tâche.  Il  a  voulu 
que  ce  commentaire  imprimé  du  chef-d'œuvre  archi- 
tectural de  sa  patrie  fût,  par  l'aspect  et  les  conditions 
matérielles,  digne  du  merveilleux  temple  dont  il  enre- 
gistre l'histoire.  Le  papier,  les  caractères,  les  têtes  de 
chapitres,  les  lettres  ornées,  les  culs-de-lampe,  tout  a 
été  fait  pour  s'harmoniser  avec  le  texte,  qui  est  en 
partie  très  ancien.  Une  idée  d'un  goût  artistique,  ori- 
ginal et  charmant  a  modifié  le  style  des  ornements 
suivant  la  marche  de  l'œuvre,  de  sorte  qu'ils  devien- 
nent plus  modernes  à  mesure  que  les  documents  sont 
plus  rapprochés  de  nous.  L'ouvrage,  dédié  à  la  reine 
d'Italie,  Marguerite  de  Savoie,  patricienne  de  Venise, 
comprend,  outre  un  appareil  bien  conçu  et  bien  exé- 
cuté de  chronologie,  de  bibliographie  et  de  tabulation 
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analytique,  trois  grandes  divisions  :  les  chroniques 
et  documents  depuis  Pan  800;  les  livres  imprimés; 
une  collection  de  fac-similés  relatifs  à  Phistoire  de  la 
basilique.  Cette  troisième  partie  forme  un  tome  à 
part.  Les  planches  héliotypiques  y  sont  d^une  grande 
netteté  et  d*un  intérêt  capital.  Enfin,  l'éditeur^  parmi 
les  érudits  à  qui  il  a  confié  le  soin  de  revoir  et  de  co- 
ordonner les  pièces  et  extraits  recueillis  par  lui, 
signale  tout  particulièrement  M.  le  commandeur 
B.  Cecchetii,  directeur  des  archives  royales  de  l'Ktat, 
à  Venise,  qui  a  écrit  pour  ce  volume  une  remarquable 
préface.  Bref,  rien  n^a  été  négligé  pour  faire  de  cette 
publication  un  monument  typographique  capable  de 
donner  à  tous  ceux  qui  le  pourront  feuilleter  une  idée 


adéquaie  du  grandiose  monument  de  pierre  dont  il 
contient  les  annales. 

M.  William  Scott,  architecte  anglais  résidant  à 
Venise,  a  entrepris  de  faire  de  ce  volume  une  sorte 
de  résumé  pittoresque  sous  le  titre  de  Coup  d'œil  sur 
les  documents  historiques  relatifs  à  Sant-Marc  {A 
Glance  on  the  historical  documents  0/  S.  Mark),  qui 
sera  accessible  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  et  tien- 
dra lieu,  pour  le  plus  grand  nombre^  du  grand  ouvrage, 
lequel  n^a  pu  naturellement  être  tiré  qu^à  un  nombre 
d'exemplaires  très  restreint.  Il  est  regrettable  qu'un 
travail  analogue  ne  soit  pas  offert  au  public  français. 

B.-II.   G. 


La  Vie  militaire,  par  Charles  Léser,  ancien  élève 
de  PEcole  polytechnique,  avec  préface  de  Jules 
Claretie.  Un  vol.  in-12.  Paris,  Berger-Levrault, 
1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  lecteurs  du  Temps  ont  déjà  eu  la  primeur 
des  chroniques  hebdomadaires  dans  lesquelles 
M.  Charles  Léser  a  étudié  sous  toutes  ses  faces  la 
Vie  militaire.  Ancien  officier  d'artillerie,  sorti  de 
rKcoIc  polytechnique,  Pauteur  a  su,  grâce  à  ur.e  éru- 
dition savante,  donner  un  grand  attrait  au  sujet  un 
peu  teclmique  qu'il  avait  à  présenter  au  public.  Sai- 
sissant avec  adresse  l'occasion  de  faire  quelque  in- 
cursion dans  le  domaine  de  l'histoire,  voire  même  de 
l'anecdote,  il  a  profité  de  toutes  les  circonstances  oii 
s'affirmait  la  Vie  militaire  dans  l'année  qui  vient  de 
s'écouler  pour  remonter  aux  origines  de  telle  ou 
telle  institution,  de  telle  ou  telle  mesure  prescrite 
par  le  ministre  de  la  guerre,  et  donner  au  fait 
divers  qu'il  développait  la  valeur  d'un  article  d'en- 
cyclopédie. Rappellerons -nous  quelques-unes  des 
questions  traitées?  Les  manœuvres  d'automne;  — 
les  mariages  d'officiers  ;  —  le  budget  d'un  sous- 
lieutenant;  —  la  vie  dans  nos  écoles  militaires; 
—  les  pensions  d'officiers  ;  —  le  fameux  carrou- 
sel du  Champ  de  Mars;  —  la  revue  du  14  juillet, 
etc.,  etc.  En  relisant  ce  livre,  on  revoit  passer  sous 
ses  yeux  tous  les  événements  qui  de  près  uu  de  loin 
ont  touché  à  Parmée  en  1886;  on  a  en  quelque  sorte 
l'histoire  anecdotique,  au  jour  le  jour,  de  la  grande 
famille  militaire;  on  retrouve,  résumée  en  quelques 
lignes,  la  vie  de  ceux  de  ses  membres  qui  manque- 
ront désormais  à  l'appel  et  l'on  apprend  à  connaître 
quelques-uns   de  ses  héros  ignorés. 

A  cette  reproduction  d'articles  déjà  parus,  M.  Char- 
les Léser  a  joint  quelques  détails  intéressants  sur 
notre  frontière  de  l'Est,  détails  recueillis  pendant  une 
tournée  que  fauteur  fit  en  i883,  avec  le  ministre,  de 
Verdun  à  Belfort.  C'est  l'histoire  de  la  préparation 
nationale  de  la  défense  et,  à  un  moment  où  Vennemi 


héréditaire  suscite  je  ne  sais  quelle  querelle  d'Alle- 
mand, cette  constatation  de  notre  puissance  défensive 
rassurera  bien  des  âmes  timorées  et  donnera  aux 
autres  une  grande  confiance  dans  notre  situation  mi- 
litaire, c.  M. 

Les  Manœuvres  impériales  en  Alsace.  Journal 
d^un  spectateur,  suivi  de  notes  sur  Vartillerie^  Vin- 
fanterie  et  la  cavalerie  allemandes.  Une  brochure 
in-b"  avec  carte.  Paris.  Direction  du  Spectateur  mi- 
litaire, i886. 

De  graves  débats  vont  se  produire  incessamment 
en  Allemagne,  au  parlement  de  Berlin,  et  auront  pour 
sujet  la  discussion  d'une  augmentation  notable  de 
l'effectif  de  l'armée.  On  voit  que  nos  bons  voisins  ne 
songent  guère  à  désarmer.  Tout  ce  qui  se  passe  de 
l'autre  côté  de  nos  frontières  doit  attirer  l'attention 
de  ceux  qui  ont  souci  de  l'honneur  national  et  de 
l'intégrité  du  territoire.  Aussi  accueillera-t-on  avec 
intérêt  le  Journal  d'un  spectateur  qui  a  assisté  aux 
dernières  manœuvres  en  Alsace  et  a  rendu  compte 
aussi  fidèlement  que  possible  des  observations 
qu'elles  lui  ont  suggérées.  Ce  journal  va  du  10  au 
19  septembre  1886;  il  a  été  rédigé  au  jour  le  jour, 
sous  l'inHuence  des  impressions  du  moment.  U  ne 
saurait  constituer  un  récit  complet  des  opérations  du 
i3"  corps  allemand;  mais,  outre  que  cette  étude  aurait 
un  caractère  très  technique,  il  nous  semble  que,  pour 
le  grand  public,  la  description  de  ce  que  Pauteur  a 
vu,  les  remarques  que  sa  compétence  militaire  lui  a 
permis  de  faire  suffiront  amplement  pour  se  rendre 
compte  des  tendances  militaires  de  nos  voisins. 
Comme  complément  à  ces  souvenirs  personnels, 
l'auteur  a  développé  quelques  points  relatifs  aux 
trois  armes  combattantes  qu'il  a  eu  le  loisir  d'ob- 
server. Enfin  une  carte  topographique  du  «  théAtre 
des  opérations  n  permet  de  suivre  avec  détail  tous 
les  mouvements  du  corps  d^armee. 

c.  M. 


202 


LE     LIVRE 


PETITE    GAZETTE    DU     BIBLIOPHILE 


M.  Erastène  Rarniro,  pseudonyme  iconographique 
d^un  jeune  avocat  de  talent,  grand  Ropsiste  devant 
rÉternei  et  i*un  des  cinquante  des  Amis  des  Livres^ 
M.  Eugène  R***  (voir  le  Cid)  vient  de  faire  sortir  des 
presses  de  la  maison  Quanlin  et  de  mettre  en  vente  à 
la  librairie  Conquct  un  formidable  Catalogue  des- 
criptif et  analytique  de  l'œuvre  gravé  de  Féli- 
oien  Rops,  avec  notice  bibliographique  et  critique 
et  de  nombreuses  reproductions  du  mystérieux  et 
grand  artiste^  dont  il  s'est  plu  à  inventorier  la  prodi- 
gieuse production. 

M.  Erastène  —  je  préférerais  Erostène,  mon  cher 
Erosmane  Ramiro  —  a  accompli  dans  ce  travail  icono- 
cataiographique  les  tours  de  force  les  plus  invraisem- 
blables. Il  a  fixé  Toeuvre  de  Rops,  —  en  dehors  des  li- 
thographies, —  ce  qui  est  déjà  considérable;  mais  de 
plus  il  a  décrit,  avec  une  plume  angélique,  toute  la 
série  d^illustrations  damnables  et  damnées  attribuées 
à  V infâme  Fély;  celles  même  qu'on  ne  regarde  qu'avec 
des  lunettes  bleues  pour  ne  pas  voir  rougir  sa  pau- 
pière. —  Ce  catalogue  a  été  tiré  à  55o  exemplaires,  dont 
10  sur  japon  et  40  sur  papier  de  Hollande.  Les  prix 
n'étant  point  signalés  ni  sur  la  couverture  ni  sur  au- 
cun catalogue  annexe,  je  ne  saurais  les  mentionner. 

Je  ne  fais  au  reste  que  signaler  aujourd'hui  cet 
ouvrage  utile  et  excellemment  élaboré,  me  proposant, 
dans  une  des  livraisons  prochaines  du Lt'yr^.  de  con- 
sacrer à  Rops  et  à  son  œuvre  tout  un  long  bavardage 
à  l'usage  des  bibliomanes  iconomanes  et  autres  pré- 
cieux amateurs  de  Kopsiana, 


MMM^^«^«MM^MMM# 


L'inimitable  Henri  Béraldi  a  terminé  la  sixième 
livraison  de  ses  Graveurs  du  xviit"  siècle,  lettres  D 
à  G.  Cinq  superbes  frontiipices  très  variés  décorent 
ce  fascicule.  L'un,  d'Auguste  Delâtre,  l'autre  de 
Daumont,  le  troisième  de  Courtry,  le  quatrième  de 
B.  de  La  Pinelais  et  enfin  le  dernier  de  Guérard.  Celui- 
ci  mérite  tous  les  éloges;  il  est  plein  d'équilibre  dans 
l'invention  et  la  facture.  Voilà  bien  l'illustration  mo- 
derne rêvée,  la  manière  noire  reprise  au  berceau  du 
vernis  mou  et  ingénieusement  mise  au  goût  du  jour. 
Nos  compliments  à  Guérard,  l'aquafortiste  des  cordes 
raides,  le  prestidigitateur  des  morsures  fantaisistes  et 
des  cuivres  alambiqués. 

Béraldi  s'est  surpassé  dans  ce  fascicule,  il  a  écrit 
entre  autres  une  page  sur  la  vente  Paillet  et  le  libraire 
Morgand,  qui  restera  célèbre  dans  l'avenir  de  la 
bibliophilie,  c'est  le  suprême  du  genre,  un  vrai  sou fHé 
à  la  cannelle...  et  quelle  touche,  quelles  croustades! 
Âh  !  mes  amis,  goûtez-y,  goûtez-en...  le  fin  du  fin,  je 
vous  l'affirme. 


■MW^^^^*W«^^^<^'% 


Puisque  me  voici  dans  la  gravure,  je  ferai  mention 
de  Ilconographie  à  l'eau-forte  de  nos  contem- 
porains, par  P.  Cattelain,  qui  paraît  chez  Sagot  par 


livraisons  de  cinq  portraits,  soit  soixante  portraits 
par  an  de  toutes  les  célébrités  du  jour,  depuis  la  poli- 
tique et  les  arts  jusqu'à  la  littérature;  le  format  est 
le  grand  ln-4?,  le  prix  d'abonnement  de  35  francs  par 
semestre;  c'est  pour  rien  si  cela  paraît  régulièrement. 


«^^^^^^^^^w^^^^ 


Depuis  longtemps  les  lettrés,  et  avec  eux  tout  le  pu- 
blic, attendaient  l'Anthologie  du  xix*  siècle,  annon- 
cée par  l'éditeur  Lemerre.  Qui  peut  en  effet  songer  à  se 
procurer  la  masse  de  livres  signés  par  les  poètes  con- 
temporains? Presque  tous  ces  volumes  renferment 
cependant  çà  et  là  des  choses  exquises  et  appartien- 
nent à  l'histoire  littéraire  de  notre  époque.  Tirer  de 
chacun  d'eux  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  et  de  plus  par- 
ticulier, et  l'accompagner  d'une  notice  biographique 
et  d'une  rapide  appréciation  :  voilà  ce  qu'il  importait 
d'exécuter,  et  ce  que  pouvait  seul  entreprendre  Pédi- 
teur  de  presque  tous  les  poètes  nouveaux. 

Mais  comment,  en  ce  travail,  négliger  les  anciens, 
ceux  qui,  dans  ce  siècle,  ont  été  les  premiers  maîtres 
et  auxquels  se  rattachent,  par  une  filiation  nécessaire, 
le  style  et  la  pensée  de  leurs  successeurs?  Aussi  a-t-on 
voulu  donner  une  Anthologie  non  des  poètes  contem- 
porains, mais  des  poètes  du  xix**  siècle.  Bien  que  né 
au  siècle  dernier,  André  Chénier  ouvre  le  livre, 
parce  qu'il  est  le  père  de  la  jeune  inspiration  et  de  la 
renaissance  poétique.  Victor  Hugo,  Lamartine,  Vigny, 
Musset  ont  leur  place  dans  le  premier  volume  qui 
s'arrêtera  à  Léon  Dierx,  et  comprendra  déjà  un  assez 
grand  nombre  de  poètes  vivants. 

On  y  trouvera  : 

Marie-Joseph  Chénier,  Legouvé,  Arnault,  Chateau- 
briand, Chênedollé,  Désaugiers,  Nodier,  Béranger, 
Millevoye,  Guttinguer,  Pierre  Lebrun,  Soumet, 
M'"*  Desbordes-Valmore,  Emile  Deschamps,  Casimir 
Delavigne,  M'"*Tastu,  Jean  Reboul,  Alfred  de  Musset, 
Hégésippe  Moreau,  Victor  Hugo,  Auguste  Brizeux, 
Sainte-Beuve»  Daniel  Stern,  Félix  Arvers,  Dovalle, 
Auguste  Barbier,  Amédée  Pommier,  Ernest  Legouvé, 
Gérard  de  Nerval,  Gustave  Mathieu,  Petrus  Borel, 
Napol  le  Pyrénéen,  Jules  Lacroix,  Barthélémy  et  Méry, 
Antoni  Deschamps,  Aloïsius  Bertrand,  Aug.  de  Cha- 
tillon.  Th.  Gautier,  V.  de  Laprade,  Alf.  des  Essarts, 
J.  Autran,  L.  Veuillot,  L.  Ackermann,  A.  Scgalas, 
Ch.  Coran,  A.  Houssaye,  Aug.  du  Belloy,  J.  Soulary, 
F.  de  Grammont,  Vacquerie,  Lacaussade,  L.  de  Ron- 
chaud,  G.  Levavasseur,  E.  Grenier,  Leconte  de  Lisle, 
E.  Augier,  Ch.  Baudelaire,  Ch.  Reynaud,  Ernest  Pra- 
rond,  Pierre  Dupont,  Gustave  Nadaud,  Jules  Barbier, 
H.  Mûrger,  Louis  Bouilhet,  Louis  Ménard,  André 
Lcmoyne,  Maxime  Du  Camp,  Eug.  Manuel,  Laurent 
Pichat,  Th.  de  Banville,  Ch.  Monselet,  Henri  de  Bor- 
nier,  Dyonis  Ordinaire,  Ratisbonne,  Jules  Breton, 
Valéry  Vernier,  Amédée  Rolland,  Marc  Monnier, 
Emile  Chevé,  Francis  Piilié,  Octave  Lacroix,  Phi- 
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loxène  Boyer,  A.  Piedagnel,  André  Theuriel,  André 
Lefèvre,  E.  Pailleron,  L.  Gladel,  M"' A.  Blanchecoiie, 
Armand  Renaud^  Félix  Franck,  O.  Lafenestre,  Achille 
Miilien,  Emmanuel  des  Essarta,  Albert  Glatigny. 

Mais  combien  le  tome  deuxième  où  paraîtront,  avec 
quelques  lignes  de  critique,  les  nouveaux  poètes  de 
toutes  les  tendances,  où  1  on  verra  les  uns  près  des 
autres  MM.  Sully  Prudhomme,  Coppée,  Paul  Bour- 
gct,  Richcpin,  Hérédia  et  d'autres  plus  jeune  encore, 
passionnera  davantage  les  lettrés!  —  A  côté  des  noms 
les  plus  retentissants,  on  lira  quelques  noms  moins 
connus  du  public,  mais  qui  méritent  cependant  d'être 
signalés.  Ce  sera  un  tableau  complet  et  vivant  du 
mouvement  poétique,  si  intense  et  si  divers,  depuis 
1866  jusqu'à  1887. 

Voici,  du  reste,  quelques-uns  des  poètes  qui  figure- 
ront dans  le  second  volume  : 

Albert  Mérat,  Ernest  d'Hervilly,  Alph.  Daudet, 
Henri  Cazalis,  Catulle  Mendès,  Villiers  de  l'Ile-Adam, 
Léon  Valade,  Anlony  Valabrègue,  Emile  Blémont, 
L.-X.  de  Ricard,  Paul  Delair,  Paul  Arène,  Anatole 
France,  Mallarmé,  Louisa  Siefert,  Lucien  Pâté,  Emile 
Bergerat,  Jean  Aicard,  Dérouléde,  Maurice  Bouchor, 
Guy  de  Maupassant,  Jacques  Normand,  Rollinat, 
A.  Silvestre,  Delpit,  P.  Verlaine,  Tiercelin,  Roden- 
bach,  Pomairols,  Jules  Lemaître,  Ch.  Grandmougin, 
Emile  Goudeau,  A.  Gill,  Auguste  Dorchain,  Emile 
Dodillon,  Ch.  Canivet,  Gabriel  Vicaire, Ch.  Frémine, 
Clovis  Hugues,  J.  Richard,  Fabié. 

L'œuvre,  contenue  dans  deux  volumes,  paraîtra  en 
quarante  livraisons  de  5o  centimes  chacune.  Chaque 
semaine  nous  apportera  un  de  ces  fascicules,  si  bien 
édités  par  Alphonse  Lemerre. 


^^^%^^»\^^^<v»^ 


La  maison  Quantin  poursuit,  avec  l'exactitude  et 
la  régularité  auxquelles  les  souscripteurs  de  ses  pu- 
blications sont  habitués,  sa  riche  collection  des 
0  chefs-d^œuvre  du  roman  contemporain  ».  Le  nou- 
veau  volume  qui  vient  de  paraître,  Salammbô,  ce 
chef-d'œuvre  incontesté,  vient  encore  rehausser  l'éclat 
de  cette  «  bibliothèque  »  sans  précédent. 

L'histoire  littéraire  a  enregistré  le  succès  retentis- 
sant de  Salammbô  dés  son  apparition  ;  depuis,  la  re- 
nommée de  Gustave  Flaubert  n'a  cessé  de  grandir 
et  il  occupe  maintenant  la  place  que  lui  conservera 
la  postérité.  Les  amateurs  sauront  gré  à  la  maison 
Quantin  de  leur  offrir,  dans  une  édition  de  luxe,  cette 
œuvre  maîtresse  du  célèbre  romancier. 

L'illustration  de  ce  volume  a  été  confiée  au  crayon 
de  M.  Poirson. 

M"*  Louveau-Rouveyre,  MM.  L.  Muller  et  G.  Mer- 
cier ont  uni  leurs  talents  pour  reproduire  dans  leurs 
eaux-fortes  les  compositions  inédites  de  M.  Poirson. 

Le  tirage  a  été  limité  à  t,ooo  exemplaires,  ce  qui 
est  suffisant  pour  assurer  de  la  valeur  au  livre  dont 
le  prix  n'est  que  de  25  francs. 

L'illustration  de  M.  Poirson,  je  l'avoue,  me  laisse 
assez  impassible  et,  quelles  que  soient  mes  sympa- 
thies pour  les  travaux  de  la  maison  Quantin  dont  le 


succès  me  lient  naturellement  fort  à  cœur,  je  ne  sau- 
rais m'emballer.en  faveur  de  cette  ingénieuse,  mais  trop 
ordinaire  illustration.  Une  œuvre  de  la  portée  et  delà 
haute  valeur  artistique  de  Salammbô  méritait  une  in- 
terprétation de  Gustave  Moreau  ou  môme  de  Grasset; 
il  fallait  un  grand  artiste  doublé  d'un  grand  cher- 
cheur. Un  peintre  logiquement  enthousiasme  par  Sa^ 
lammbo  n'aurait  pas  hésité  à  consacrer  plusieurs  an- 
nées de  sa  vie  dans  la  recherche  de  l'évocation  même 
de  Flaubert.  Un  tel  ouvrage  ne  comportait  point  seule- 
ment J'éirc  bien  illustré,  et  ce  m'est  une  souffrance 
véritable  vis-à-vis  de  ce  chef-d'œuvre  d'avoir  à  consta- 
ter ce  qui  a  été  fait  de  convenable,  à  côté  de  ce  qui 
méritait  d'être  fait,  de  grand  et  de  rayonnant...  peut- 
être  aussi  d'irréalisable. 

Typographiquement,  comme  ses  prédécesseurs, 
Salammbô  a  été  tiré  dans  la  perfection  sur  ce  joli  pa- 
pier vélin  du  Marais  qui  est  l'un  des  charmes  de 
cette  collection  des  chefs-d'œuvre  du  roman  contempo^ 
rain. 


^^k^^^^^^^^^^^W 


Il  faut  remercier  la  maison  Quantin  de  nous  donner 

une  édition  française  d'un  ouvrage  qui  vient  d'avoir 

un  retentissant  succès  par  delà  les  mers  :  The  Last 
Leaf, 

Pour  ne  pas  être  suffisamment  connu  en  France, 
Holmes  n'en  est  pas  moins  un  poète  célèbre  aux  Etats- 
Unis  et  digne  de  la  gloire  dont  il  y  est  entouré. 

Ce  n'est  pas  le  poète  lyrique  aux  grands  élans,  ni 
le  dramatique  passionnant  les  foules.  Mais  ses  œuvres, 
châtiées  de  style,  fines  de  sentiment  et  d'idée,  cher- 
chant la  perfection  dans  la  pensée  comme  dans  la 
forme,  sont  un  vrai  régal  de  gourmet. 

Son  esprit  est  plein  d'humour,  sans  tomber  dans  la 
farce  qui  en  est  souvent  voisine;  sa  sensibilité  n'a  rien 
de  la  sensiblerie,  l'élévation  de  son  âme  est  constante. 

Son  poème  The  Laat  Leaf  (la  Dernière  Feuille) 

est  un  pur  chef-d'œuvre  de  sentiment.  Il  est  populaire 

aux  États-Unis  :  le   président  Lincoln  le  savait  par 

cœur;  Poë,  pour  l'apprendre,  l'avait  copié  et  recopié 

de  sa  main  paresseuse. 
L'originalité  de  l'illustration  du  livre  est  extrême  : 

étonnante  par  son  inattendu,  charmante  par  ses  dé- 
tails, a  empoignante  »  par  l'impression  générale  qui 
s'en  dégage. 

Le  poème  de  Holmes  est  court,  le  sujet  ne  suppor- 
tant pas  d'être  autrement  délayé.  Ses  illustrateurs  ont 
eu  alors  l'ingénieuse  idée  de  le  reprendre  vers  par 
vers,  presque  mot  par  mot,  et  ils  ont  laissé  aller  leur 
crayon,  de  même  que  la  pensée  s'envole  à  la  suite  de 
l'évocation  du  poète. 

Les  lèvres  qu^  il  pressa,.,,  dit  le  poème;  et  les  artistes 
ont  représenté  une  adorable  jeune  fille,  de  grâce  toute 
byronienne. 

Ma  grand'maman  disait,,,,  et  voilà  la  grand'-mère 
évoquée  par  une  gravure  d'une  grande  finesse  intime. 

Le  poète  s'interrompt  lui-même  et  ajoute  : 

Pauvre  vieille  dame!  elle  est  morte  depuis  long- 
temps,., et  la  gravure  représente,  dans  un  intérieur 
abandonné,  un  vieux  fauteuil  gardant  encore  l'em- 
preinte de  l'absente.  Sunt  tristia  r^rwiw/ et  pour  qui- 
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conque  a  des  souvenirs  de  deuil,  ces  objets  inanimés 
attirent  les  larmes. 

On  a  discuté  l'art  américain.  Après  avoir  nié  son 
existence,  on  lui  a  reproché  de  sMnspirer,  jusqu^à  la 
copie,  de  Tart  japonais.  Ces  reproches  sont  injustes. 

Le  mouvement  artistique  aux  États-Unis  est  réel  et 
son  originalité  incontestable.  Il  semble  même  qu'un 
genre  nouveau  s'y  fonde,  mélange  de  vérité  et  de 
fiction,  de  nature  et  de  fantaisie,  de  simplicité  et  de 
recherche.  L*ari  ne  doit  être  après  tout  ni  une  copie 
servile  des  choses,  ni  une  traduction  fatigante  de 
spéculations  fausses  ;  un  assemblage  de  prose  et  de 
poésie  lui  donne  une  saveur  particulière. 

Tel  est  le  sentiment  qui  se  dégage  de  cet  ouvrage, 
conçu  et  exécuté  en  dehors  des  routes  ordinaires  de 
la  librairie  européenne.  La  maison  Quantin,  qui  Ta 
fabriqué  sur  ses  presses,  a  dû  y  rencontrer  de  grandes 
difficultés  d^exécution,  heureusement  vaincues.  S'il 
nous  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde, 
elle  en  a  produit  incontestablement  et  du  bon.  Hâ- 
tent sua  fata...  Celui-ci  aura  une  destinée  particu- 
lière :  quelques-uns  passeront  à  côté  de  lui  sans  le 
comprendre  ;  d'autres  en  seront  absolument  amou- 
reux, ils  seront  les  délicats  et  les  élus. 
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Vient  de  paraître  chez  Emile  Testard  et  C*"  le  fas- 
cicule 49  des  Œuvres  illustrées  de  Viotor  Hugo 
(Légende  des  siècles). 

Je  ne  ferai  pas  de  commentaires.  Je  me  demande, 
à  chaque  livraison  nouvelle  de  cette  colossale  entre- 
prise, comment  il  se  fait  que  cette  publication,  qui 
est  honnêtement  impri-mée  sur  papier  passable  et  qui 
attire  à  elle  tous  les  noms  de  peintres  et  de  graveurs 
connus,  n'arrive  pas  à  m'intéresser  et  à  faire  vibrer 
chez  moi  la  note  admirative.  Je  crois  que  cela  tient  à 
mon  idiosyncrasie.  Evidemment  j'ai  tort,  mais  qu'y 
puis-je  ? 


^VW^^i^^^^^KOM» 


M.  Pierre  de  Wiit,  dont  nos  lecteurs  connaissent 
déjà  l'ardeur  laborieuse,  nous  procure  une  élégante 
plaquette  :  La  peur  en  1789.  La  journée  des  Bri- 
gands en  Limousin,  suivie  de  la  victoire  des  A  uver^ 
gnats  sur  les  aristocrates,  un  vol.  in-i8,  prix:  2  fr.  5o, 
véritable  modèle  d'exposé  historique.  Le  récit  est  in- 
téressant et  émotionnant.  Il  frappe  d'autant  plus  que 
c'est  un  coin,  peint  sur  le  vif,  du  tableau  lamentable 
que  nous  offrit  la  province  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, à  la  fin  du  mois  de  juillet  1789. 

La  peur  qui  se  manifesta  dans  tout  le  pays  fut 
connue  aussi  bien  au  nord  qu'au  midi  et  l'anarchie 
spontanée,  si  bien  décrite  par  M.  Taine,  s'y  épanouit 
dans  son  horreur.  Le  fait  est  attesté  notamment  par 
les  lettres  si  originales  de  Ouperré,  publiées  par  la 
Revue  de  la  Révolution  et  que  M.  de  Witt  n'a  eu  garde 
d'oublier.  Elle  régna  aussi  souverainement  en  Limou- 
sin, et  c'est  un  épisode  de  cette  désastreuse  épidémie 
que  M.  de  Witt,  aidé  de  documents  à  lui  communi- 
qués par  M.  le  baron  d'Auzers,  a  pris  à  tâche  de  nous 
faire  connaître. 

L'ouvrage  tiré  à  petit  nombre,  imprimé  avec  soin 


sur  papier  vergé,  avec  titre  rouge  et  noir,  fait  hon- 
neur aux  presses  de  M.  Henri  Delesques,  imprimeur 
à  Caen.  C'est  un  livre  qui  continue  dignement  la  série 
de  plaquettes  élégantes  inaugurée,  il  y  a  quelques  an- 
nées, par  M.  Le  Blanc-Hardel. 


Notre  ami  l'éditeur  Liseux  semblait  bouder  le  pu- 
blic depuis  six  mois;  on  se  demandait  si  ce  sage  phi- 
losophe ne  s'était  point  fait  ermite  à  la  pointe  extrême 
de  quelque  cap  de  l'antique  Cérigo,  lorsqu'il  fit  paraî- 
tre trois  volumes  de  réimpressions  inédites  et  un  ou- 
vrage d'essais  critiques  de  littérature  ancienne  dû  à 
la  plume  élégante  du  docte  Alcide  Bonneau,  grand 
prêtre  en  la  chapelle  mystico-galante  de  maître  Liseux, 
le  Robert  Estienne  de  ce  temps. 

Ces  trois  publications  de  haut  goût  sont  : 

1^  La  Mandragore,  comédie  de  Machiavel,  qui 
nous  montre  comment  un  mari  benêt  en  espoir  d'en- 
fant sait  bailler  un  amant  à  sa  femme.  La  traduction 
de  ce  friand  morceau  est  due  à  la  plume  alerte  de 
M.  Bonneau,  déjà  nommé  Âlcide  pour  sa  vaillance. 

2»  La  Galandra,  comédie  du  xvi'  siècle,  du  cardi- 
nal Divizio  de  Bibiena,  un  ancêtre  sans  doute  du  ga- 
lant Bibiena,  auteur  de  la  mignonne  Poupée  du  siècle 
dernier.  La  traduction  nouvelle  et  littérale  est  de... 
M.  Âlcide  Bonneau,  inscrit  pour  la  troisième  fois  au 
palmarès. 

Représentée  en  i5o8  à  la  cour  du  duc  d'Urbin,  avec 
grand  apparat  mythologique,  la  Calandra  est  la  pre- 
mière comédie  régulière  qu'ait  eue  l'Italie  et  par  con- 
séquent l'Europe  moderne.  Elle  est  plus  spirituelle  et 
plus  naturaliste  que  toutes  les  tentatives  théâtrales 
de  nos  modernes  Zola.  M.  Alcide  Bonneau  nous  l'a 
exquisement  habillée  de  sa  prose  et  c'est  un  régal 
auquel  je  vous  convie,  messieurs  les  délicats. 

3°  M.  Isidore  Lizeux  a  enfin  réimprimé  les  Dis- 
cours sur  l'impuissanoe  de  l'homme  et  de  la 
femme  par  Vincent  Tagereau,  Angevin,  d'après  l'édi- 
tion publiée  par  l'auteur  en  1612.  Ce  dernier  ouvrage 
est  un  mémoire  bien  documenté,  plein  de  preuves 
à  l'appui  et  de  citations  curieuses  contre  cette  plai- 
sante procédure  du  congrès,  dont  la  nécessité  était 
alors  admise  par  les  plus  éminents  jurisconsultes  et 
canonistes,  quand  la  femme  demandait  l'annulation 
du  mariage  pour  cause  de  frigidité  incurable  et  per- 
manente chez  son  époux.  Dans  les  neuf  chapitres  de 
son  factum,  le  page  Vincent  Tagereau  nous  apprend 
à  quels  signesit  secognoit  m  l'impuissance  de  l'homme 
apparente  ou  occulte;  il  nous  initie  à  la  Visitation  de 
la  femme,  chose  honteuse,  dit-il,  incertaine  et  hasar- 
deuse, partant  à  éviter  tant  qu'on  peut;  il  s'inquiète 
de  la  forme  qu'il  serait  bon  de  garder  aux  procès  de 
séparation  pour  l'impuissance  des  hommes  conformé- 
ment aux  saints  canons  et  décrets  et  à  ce  qu'en  ont 
écrit  les  théologiens  et  canonistes;  il  parle  de  la  resti- 
tution de  la  dot  et  des  dommages  et  intérêts  qui  s'ad- 
jugent après  la  séparation;   enfin  il  ne  néglige  point 
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lie  donner  des  conseils  pour  l'homme  poursuivi  en 
séparation  comme  impuissant. 

Cet  ouvrage,  ainsi  que  les  deux  précédents,  n'est 
tiré  qu'à  200  exemplaires  sur  joli  papier  vergé,  par 
Unsinger^  en  un  format  in- 16  (au  prix  de  20  francs). 
Comme  tous  les  ouvrages  de  M.  Liseux,  ils  sont 
impeccables  comme  texte  et  comme  point  d'impres- 
sion générale* 

Le  livre  de  M.  Alcide  Bonneau,  paru  également  chez 
Liseux  et  auquel  je  faisais  allusion  tout  à  l'heure,  est 
intitulé  Guriosa  (in-8°  de  400  pages  sur  hollande, 
20  francs).  ^  Ici  nous  nous  trouvons  en  pays  de  con- 
naissance, car  ce  fort  volume  est  un  recueil  formé 
de  toutes  les  études  et  notices  placées  en  tête  de 
réimpressions  ou  de  traductions  d'ouvrages  curieux 
par  M.  Alcide  Bonneau,  environ  depuis  dix  ans» 
chez  Péditeur  Lizeux...  et  Dieu  sait  si  la  liste 
en  est  longue  !  Quarante-trois  études  ou  notices  va- 
riées embrassant  tous  les  genres  de  l'énorme  et  très 
choisi  catalogue  de  l'éditeur  de  Monsieur  Nicolas,  et 
allant  de  la  littérature  italienne  et  française  du 
XVI*  siècle  jusqu'à  la  littérature  érotologique  de  l'Inde 
et  de  l'Afrique,  depuis  Batacchi  jusqu'à  BafTo  et  de 
Sade. 

Je  ne  connais  point  d'érudit  plus  profond  et  à  la  fois 
plus  aimable  et  plus  modeste  que  M.  Alcide  Bonneau. 
Ces  excellentes  études,  ces  traductions,  ces  notices 
pleines   de  faits,   de  trouvailles  ou   d'observations, 
d'autres  que  lui  les  eussent  fanfarées  à  outrance  par 
la  réclame  du  journalisme;  d'autres  que  lui  s'en  fus- 
sent servis  comme  de  marchepieds  pour  servir  leur 
ambition  ou  leurs  intérêts;  M.  Alcide  Bonneau,  bien 
au  contraire,  semble  volontairement  jusqu'ici  s'être 
confiné  dans  l'ombre,  c'est  à  peine  s'il  a  signé  la  plu- 
part de  ces  œuvres  achevées  et  si  estimables,  et  le 
plus  souvent  on  a  dû  le  deviner  là  où  il  se  dissimu- 
lait plutôt  par  modestie  de  savant   fervent  que   par 
pudeur  de  timoré.  Son  œuvre  complète,  relue  et  goû- 
tée dans  CSuriosa,  est  celle  cependant  d'un  philologue 
de  la  taille  d'un  Nodier.  Le  talent  de  M.  Bonneau  est 
souple,  varié  et  sans  cesse  en^voie  de  progression  ; 
il  est  de   la  grande  école  des  érudits  du  xvu*  siècle, 
des  Bayle,  des  Bailler,  des  Ménage   et    des   Balzac; 
curieux  par  nature,  il  va  aux  littératures  osées,  pi- 
quantes, encore  ténébreuses  par  suite  de  la  ridicule 
crainte  des   chercheurs  pudibonds.  On  est  heureux 
de  rencontrer  à  cette  époque,  dans  notre  foire  aux 
boniments^  cet  écrivain  judicieux,  honnête  et  droit, 
qui  s'inquiète  plus  de  ses  écrits  que  de  son  nom,  et 
dont  le  nom  cependant  brillera  un  jour  dans  Thistoire 
de  la  littérature  d'investigation  de  la  fin  du  xix®  siècle. 
Gurioaa  est  un  livre  de  récréation  bibliographique 
que  tous  les  lettrés  aimeront  à  posséder  dans  le  bon 
coin  des  dissertations  curieuses  et  renseignées. 


<w^^^^*<^^^>^^tf» 


Je  viens  de  faire,  grâce  à  l'éditeur  H.  Launctte,  un 
bien  intéressant  voyage  au  pays  des  nuages  en  com- 
pagnie de  M.  Gaston  Tissandier.  M.  Launette  a  pu- 
blié;  il  y  a  trois  semaines  environ,  une  superbe  His- 
toire des  ballons  et  des  aéronautes  célèbres, 


par  G.  Tissandier,  et  qui,  dans  sa  première  partie, 
comprend  dix-sept  années,  de  1783  à  1800.  Ce  livre 
se  présente  sous  la  forme  d'un  grand  in-8%  somp- 
tueusement édité  avec  un  luxe  extrême  de  belles  gra- 
vures  en  taille-douce  et  d'illustrations  de  toute  nature 
dans  le  texte  et  hors  texte  (prix  :  5o  francs  sur  vélin, 
25  exemplaires  sur  japon  à  200  francs,  25  whatman 
à  i5o  francs),  le  tome  I*'  seul  à  paru. 

Je  me  suis  laissé  d'abord  gagner  par  l'intérêt  de 
toutes  ces  précieuses  reproductions,  depuis  les  mont- 
golfières primitives  jusqu'aux  aérostats  de  Blanchard; 
puis  attiré,  engrené  dans  la  passionnante  histoire 
faite  par  M.  Tissandier,  j'ai  passé  quelques  heures 
charmantes  et  des  plus  instructives. 

C'est  tout  un  monument  qu'on  vient  d'élever  à  l'aé- 
ronautique, un  monument  incomparable,  car  M.  Gas- 
ton Tissandier,  avant  d'entreprendre  cet  ouvrage,  a 
voulu  en  recueillir  les  documents,  et  depuis  vingt 
ans,  dans  ce  but,  il  a  réuni  une  bibliothèque  spéciale, 
riche  de  plusieurs  centaines  de  volumes,  de  bro- 
chures et  de  manuscrits,  tous  composés  sur  la  ques- 
tion ;  bien  mieux  encore,  aidé  de  son  frère  M.  Al- 
bert Tissandier,  l'auteur  de  V Histoire  des  ballons  a 
formé  une  collection  unique  en  son  genre,  composée 
de  près  de  cinq  cents  estampes  et  de  tous  les  objets 
portant  des  figurines  de  ballons,  bibelots  à  ballon 
tels  que  meubles,  éventails,  gravures  de  modes,  bon* 
bonnières,  porcelaines,  bijoux,  pendules,  terres 
cuites,  tabatières,  etc.,  etc.  De  cette  bibliothèque  et 
de  ce  musée  aéronautique  est  sorti  le  présent  volume 
si  fourni  en  documents  de  toute  nature.  Rien  n'y 
manque.  Je  signalerai  cependant  à  M.  Tissandier  un 
curieux  frontispice  qu'il  ne  me  semble  point  con- 
naître, c'est  une  curieuse  figure  mise  en  tête  d'un  ou- 
vrage paru  en  1775  à  Paris,  chez  Clouzier,  impri- 
meur-libraire, sous  ce  titre  :  le  Philosophe  sans  pré- 
tention ou  l'homme  rare,  ouvrage  physique,  chimique, 
politique  et  moral,  dédié  aux  savants  cette  figure 
représente  une  machine  aéronautique  d'une  confec- 
tion bien  bizarre  et  très  compliquée  pour  l'époque. 
Je  la  tiens  à  la  disposition  de  l'auteur.  —  M.  Gaston 
Tissandier  a  arrêté  à  Pan  1800  le  premier  volume  de 
son  histoire.  Cette  partie  comprend  la  découverte  des 
aérostats  par  les  frères  Montgolfier,  les  premiers 
voyages  aériens  exécutés  par  les  Pilàtre  du  Rozier, 
les  marquis  d'Arlandes,  les  Charles,  les  Robert,  les 
Blanchard,  les  Jeff'ries  et  les  Lunardi  ;  elle  résume 
l'histoire  des  ballons  captifs  de  Coutelle  aux  armées 
de  Sambre-et-Meuse,  des  expériences  du  parachute 
de  Garnerin,  et  s'arrête  à  l'an  VIII  de  la  Révolution 
française;  le  volume  qui  verra  le  jour  en  1888  conti- 
nuera l'œuvre  dans  tout  le  cours  du  xix"  siècle. 

Le  grand  mérite  du  livre  de  M.  Tissandier  est  d'être 
à  la  fois  émouvant,  attrayant,  varié  et  fourmillant 
d'anecdotes.  Je  ne  sais  point  de  lectures  qui  m'aient 
plus  intéressé  en  ces  derniers  temps.  Si  j'ajoute  à 
cela  que  les  reproductions  graphiques  sont  d'une  va- 
riété très  typique  et  d'un  caractère  artistique  très 
agréable,  on  comprendra  que  je  recomnande  tout 
particulièrement  cet  ouvrage  à  mes  confrères  les 
amoureux  des  beaux  et  bons  livres,  et  que  je  donne. 


infier 


:,  M.  Tiisandier  a  ïouIu  offrir 
au  public  le  catalogue  de  ses  matëriaui,  ci  il  a  pu- 
blic, dans  le  mâine  format  que  son  Histoire  des  bal- 
lons, une  forte  plaquetie  anneie,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliographitt  aéronautique,  catalogue  >le  livres 
d'histoire,  de  science,  de   voyages   et   de   fantaisie, 


it  de  la 


vigalio 


indaiure  de  tous  les  livres  anlé- 
>n!  en  1783,  les  ou- 
vrages d'aéronautique  proprement  dite  (histoire, 
voyages  et  proieii),  les  publications  pe'rjodiques  sur 
le  sujet,  les  almanachs,  pièces  de  ihêâire,  poésies, 
contes,  romans,  facéties,  chansons  et  musique  se  rat- 
tachant à  la  question.  Entin  M.  Tissandier  n'a  pas 
oiiblié  de  cataloguer  tous  les  ouvrages  publiés  à  l'é- 
tranger sur  l'art  de  s'elcver  dans  les  airs.  Cet  appen- 
dice de  ['Histoire des  ballons,  qui  se  vend  i  part  chez 
M.  Launette,  est  digne  d'attirer  l'attention  des  collec- 
tionneurs de  bibliographies  spéciales,  les  seuls  bi- 
bliophiles peut-âtre  qui  soient  dans  le  vrai. 


Je  signale  chez    Jouaust  l'apparition  du   tome  III 
du   Rép«rtoir«  de  la  Comédie  française,   par 

Ch,  Gueuletie,  avec  une  préface  par  Arsène  Houssaye. 
M.  Aboi  a  gravé  pour  ce  joli  peiit  livrel  un  portrait 
de  la  mignonne  Reîchembec^,  qui  est  exquis  de  >i- 
nesse  et  de  grâce.  M.  Abot  traite  ses  portraits  comme 


si  difficile  d'aquaforiiser  la 
pression.  Ce  graveur  est  li 

draient  à  des  bonbonnières 


légérelé  personnifiée,  il 
lans  le  mode  antique. 


Charpentier  enrichit  sa  petite  bibliulhc^uc  initi 
des  Poésies  de  Giaoomo  Leopardi,  traduction 
nouvelle  par  Eugène  Carré,  avec  les  caui-forieâ  de 
Desmouiin. 

Les  Poésies  de  Leopardi  avaient  déjà  éic  traduites 
en  français  par  M.  Valéry- Ver  nier  en  18G7  à  la  Li- 
brairie centrale,  et  en  18S0  chez  M.  Lemerre,  par 
M.  F. -A.  Aulard.  La  iranslation  de  M.  E.  Carre  n'csi 
en  rien  inférieure  à  ces  dernières;  il  a  suivi  le  lexte 
publié  i  Florence  par  Lemonnier,  qui  resic  en 


regard  du  texte  françai 
léie  de  l'ouvrage  est  for 

Un  singulier  poète  que  < 
Pascal  à  trente-neuf  ans;  ui 
se  douloie  comme  Job  dans 
Mouiii  aux  bords  du  Gange, 


inlrodui 

bstaniiclle. 

ce  Leopardi,  mort  comme 

n  pessimiste  de  la  lyre,  qui 

l'idumceel  comme  Çakya- 


ir  les  n 


■.s  de  la . 


Philosophe  un  peu  trop  chagrin  et)  vérité,  mais 
peut-être  plus  sincère  au  demeurant  que  ce  bon  vi- 
vant de  Schopenhauer,  qui  savait  cracher  dans  les 
plats  des  autres  en  ayant  soin  d'épargner  son  assiette. 
En  poésie,  à  vrai  dire,  je  préfère  la  (leur  de  ieunesse, 
de  joie  et  de  santé.  Vive  Anacréon  !  et  vive  aussi  Pa- 


immaii^.  —  Institut.  Sociétés  savaiiteg  :  Nouvelles  académiques.  —  Bibliothèques  pobi-hiues  et  p>i- 
ïÉRs,  FRjiHrAisEs  ET  liTBAHGÈRES.  —  PUBLICATIONS  NouvEi-LEs  (Bibliographie  du  moti.  —  Ouvrages  signalés 
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—  Documents  bibliocbaphiques  du  mois  ;  Sommaire  des  périodiques  français.  —  Principaux  articles  litté- 
raires parus  daiu  la  presse  quotidienne  de  Paris  et  de  la  province.  —Le  litre  devant  les  tribunaux  :  Procès 
de  presse  et  de  librairie. 
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Séance  trimestrielle  des  cinq  Académies. 


des  cinq  Académies,  si 
Hervé,  chancelier  de  I'. 
M.  Gaston  Boissier,  c: 
M.  Michel  Bréal,  vie 
Duucel,  secrétaire  de 
Au  début  de  laséam 


lunication  d'un   déc 

définitive  du  legs  fait  à  l'I 

En  coniéquence,  te  legs  e: 

M.  Aucoc,  de  l'Académi 

politiques,  a  présenté  un  r 

porter  à  l'annuaire  de  l'In: 
publication  à  créer. 
Le  débat  si' 


:u  lieu  la  séance   trimestrielle 

us  U  présidence  de  M.  Edouard 

Lcadëmie  française,  remplaçant 

irecteur,  absent,  et  assisté  de 

-président,  et   de   M.   Camille 

'Institut. 

e,  M.  Hervé,  président,  a  donné 


I  de  la  . 


»)OtJ 


e  discussior 


rinsiilul  et  sur   une  nouvelle 
elle  publication   à  créer  a  été 


■t  engagée 
muaire.  Un  grand  nombre  de  o! 
brcs  des  diverses  Académies  y  ont  pris  part.  Les 
diticalions  proposées  ont  été  adoptées   par  l'in&t 

M.  Camille  Doucet, 
nlcation  relative  à  un  legs 
fait  à  llnsticul. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville,  de  l'Académie  dEs 


t  belles 


é  lectui 


intéressant  mémoire  sur  les  origines  de  la  propriété 
foncière  en  France.  D'après  l'éminent  érudit,  la  pro- 
priété individuelle  n'existait  chez  les  Gaulois  que 
pour  les  meubles.  La  propriété  de  la  terre  était  col- 
lective. C'est  d'ailleurs  le  système  qui  existait  chez 
tous  les  Celles  et  qui  a  duré,  en  Irlande,  jusqu'à  la 


conquête  anglaise.   En   Gaule,   ce   sont  les  Romains 
qui  ont  introduit  la  propriété  individuelle. 

M.  Carnot,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  a  donné  lecture  de  très  curieux  souvenirs 
sur  les  origines  du  saintsimonisme  auxquelles  il  a 
été  personnellement  mJlé. 


L'Académie  français 
les  prix  suivants  ; 


î    FRANÇAISE. 

a  décerné,  le  5  avril  demie 


o  francs  à  M,  Jacques  Denis  ;  la  Comédie  grec- 
o  francs  à  M.  Bérard-Varègne  :  Portraits  lillé- 


i,5oo  francs  à  l'abbé  Sicard  :  /«  Etudes  classiques 
avant  la  Révolution. 

i,5oo  francs  à  M.  Germain  Bnpst  :  les  Germain,  or- 
fèvres et  sculpteurs  du  roi. 

1,000  francs  à  M.  Edouard  Frémy  :  l'Académie  des 
Valois. 

1,000  francs  â  M.  Bonaparte  Wyse  :  le  Canal  de 
Panama. 


Séancedu  iz  mars. 
Ouvrages  présentés.  —  F.  Bouiller  ;  Nouvelles 
études  familières  de  psychologie  et  de  morale.  —  Bujon  : 
ta  Peine  de  mort  devant  l'histoire  et  devant  la  science. 
—  Bauby  :  les  Malades  avant  et  depuis  les  loïsaboli- 
tives  de  la  féodalité.  —  Lehr  ;  Manuel  des  actes  de 
l'état  civil  en  droit  français  et  étranger.  —  De  Lave- 
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leye  :  le  Référendum,  —  D'Avril  :  Négociations  rela- 
tives au  traité  de  Berlin, 
Lecture,  —  Carnot  :  le  Saint-Simonisme. 

Séance  du  19  mars. 

Lecture.  —  Carrau  :  Étude  historique  et  critique 
sur  les  arguments  de  Phédon  relativement  à  Timmor- 
talité  de  l'âme. 

Au  cours  de  la  séance,  M.  Thonissen,  le  savant 
économiste  belge^  déjà  correspondant  de  TAcadémie 
depuis  1869,  a  été  élu  membre  associé  étranger  en 
remplacement  de  M.  Minghetti^  décédé. 

Séance  du  26  mars. 

Ouvrage  présenté,  —  Bon  ne  mère  :  Histoire  des 
paysans. 

Lecture,  —  D*Avenel  :  Le  budget  des  cultes  au 
xvii<  siècle. 


^AAMMMAMA^WW 


ACADÉHIK  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES. 

Séance  du  25  mars. 

Ouvragé  présenté.  —  Regnaud  :  Les  lois  phonéti- 
ques. 

Lecture,  —  Heuzey  :  Note  sur  Parchiteciure  chal- 
déenne. 

Communication,  —  Le  Blant:  Les  dernières  fouilles 
archéologiques  à  Rome. 

Dans  cette  séance,  l'Académie  a  procédé  à  Pélection 
d'un  membre  libre  et  a  nommé  M.  Saglio  qui  avait 
obtenu  3i  voix  contre  9  données  à  M.  Port. 

Séance  du  i"  avril. 

Ouvrage  présenté,  —  Serure  :  Dictionnaire  des  mon- 
naies de  la  France, 

Lectures,  —  Berger  :  Note  sur  une  nouvelle  in- 
scription bilingue.  —  D'Arbois  de  Jubainville  :  Mé- 
moire sur  des  vases  acoustiques  trouvés  en  18S4  dans 
une  église  de  Saint-Thomas  (Loire). 

Communication,  —  Des  Michels  :  Une  histoire  géo- 
graphique de  seize  royaumes  de  Tempire  chinois  aux 
époques  de  Constantin  et  de  Diocléiien. 

Séance  du  2  avril. 

Ouvrages  présentés,  —  Plasse  :  le  Clergé  français 
réfugié  en  Angleterre.  —  Paulhan  :  les  Phénomènes 
effectifs  de  leur  apparition. 

Au  cours  de  la  séance,  M.  Perrens  a  été  élu  mem- 


bre de  TAcadémie  par  22  voix  contre  iS  données  à 
M.  Anatole  Leroy-Beaulieu. 

Séance  du  16  avril. 

Lectures,  —  Cucheval-Ciarigny  ;  Notice  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  M.  V'uitry.  —  Baudrillart  :  les  Popu- 
lations rurales  de  la  France;  l'ancienne  province  du 
Maine. 

En  comité  secret,  PAcadémie  a  arrêté  les  sujets  de 
prix  suivants  : 

Prix  du  budget.  —  Exposer  les  théories  des  logi- 
ciens modernes  depuis  la  révolution  cartésienne  jus- 
qu'à nos  jours. 

Rechercher  si  ces  théories,  soit  en  logique  déduc- 
ti  ve,  soit  en  logique  inductive,  ont  modifié  ou  agrandi  le 
champ  de  la  logique  tel  que  Pavait  déterminé  Aristote. 

Prix  Bordin.  —  Philosophie  naturelle  et  morale 
de  Fr.  Bacon. 

Apprécier  la  polémique  de  Bacon  contre  toutes  les 
philosophies  antérieures  et  particulièrement  contre 
Platon  et  Aristote. 

Exposer  la  méthode  et  le  système  de  Bacon  d'après 
l'instauratio  magna,  et  le  Novum  organum. 

Déterminer  l'influence  que  Bacon  a  exercée  sur  les 
XVI®  et  xviii®  siècles,  et  celle  qu'il  exerce  encore  ac- 
tuellement sur  la  science  contemporaine. 

Séance  du  6  avril. 

Lecture,  —  Luchaire  :  Mémoire  sur  la  compilation 
latine  exécutée  dans  la  deuxième  moitié  du  xiv' siècle 
par  un  moine  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  et  contenue 
dans  le  manuscrit  6949  A  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

Communications,  —  Leblant  :  Sur  un  sarcophage 
chrétien  inédit.  —  Ph.  Berger  :  Déchiffrement  d'une 
nouvelle  inscription  phénicienne. 

Séance  du  i5  avril. 

Lectures,  —  Charnay  :  La  monnaie  de  cuivre  en 
Amérique  avant  la  conquête.  —  Collignon  :  Mémoire 
sur  des  fragments  de  statue  d'ancien  style  celtique. 

Communication,  —  Goret  :  Note  sur  deux  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  Estense  de  Modène. 

Ces  deux  manuscrits,  de  la  fin  du  xv'  siècle,  sont 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  la  bota« 
nique  dans  les  derniers  siècles  du  moyen  âge. 


%• 


i. 


PUBLICATIONS    NOUVELLES 

Ouvrages  récemment  parus,  —   Bibliographie  du  mois. 

Paris.    —    Province.    — •   Étranger. 


y  ■ 

r 

h. 


FRANGE 

—  Sous  ce  titre  :  la  Fin  d'un  empire  français  aux 
Indes  sous  Louis  XV^  M.  Tibulle  Hamont  vient  de 
donner,  à  la  librairie  Pion,  une  étude  biographique  et 
historique  sur  Lally-Tollendal. 


—  Le  troisième  volume  de  la  Grande  encyclopédie 
vient  de  paraître.  Il  était  attendu  avec  impatience, 
malgré  la  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les  di- 
verses livraisons  de  Pouvrage.  Rien  ne  saurait  inté- 
resser davantage  les  spécialistes  comme  le  public,  que 
ce  dictionnaire   universel,    immense    répertoire   de 
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faits  et  d'idées,  résumé  des  connaissances  humaines 
auiir*  siècle.  Les  méthodes  actuelles  et  les  résultats 
les  plus  récents  de  toutes  les  sciences,  profondément 
renouvelées  par  les  découvertes  modernes,  y  sont  ex- 
posés d^une  manière  complète;  une  part  équivalente 
est  faite  aux  lettres,  que  la  complète  intelligence  des 
littératures  classiques  a  entièrement  rajeunies.  Lii 
Grande  encyclopédie  sera  l'ouvrage  le  plus  compré- 
hensif  et  le  plus  parfait  qui  ait  encore  paru  en  ce  genre. 
Ce  brillant  résultat  est  obtenu  par  l'organisation,  sans 
précédent  jusqu'ici,  d'un  comité  de  direction  composé 
cThommes  d'une  compétence  indiscutable  et  d'une 
haute  notoriété  : 

MM.  Berthelot  (sciences  physiques],  Derenbourg 
(Orient),  Dreyfus  (politique,  économie  politique  et 
administration),  Giry  (histoire),  Glasson  (droit),  doc- 
teur Hahn  (sciences  naturelles),  Laisant  et  Laurent 
(sciences  mathématiques],  Levasseur  (géographie], 
Marion  (philosophie),  Mûntz  (beaux-arts),  Walz  (anti- 
quité classique). 

Us  ont  groupé  autour  d'eux  un  corps  de  rédacteurs 
dont  beaucoup  sont  aussi  des  savants  ou  des  écrivains 
d'une  grande  valeur.  Il  suffit  de  parcourir  les  volumes 
parus  pour  voir  qu'il  s'agit  bien  d'une  collaboration 
effective;  la  plupart  des  articles  sont  signés  de  noms 
connus:  alchimie  (Berthelot),  Alpes  (Levasseur), 
amortissement  (Dreyfus),  amour  (Marion),  anthro- 
poïdes (Trouessart),  appel  (Glasson],  archives  (Giry), 
argot  (Brunetièrc),  Aristote  (Boutroux),  etc. 

Peur  terminer,  il  faut  dire  un  mot  des  cartes  qui 
seront  au  nombre  de  deux  cents  et  formeront  un  bel 
atlas  et  de  l'illustration  très  abondante  qui  complète 
utilement  le  texte  et  repose  le  lecteur. 

—  M.  Alexandre  Weill  vient  d'écrire  une  Histoire 
véridique  et  vécue  de  la  Révolution  de  184S. 

L'ouvrage  a  paru  chez  Dentu. 

—  La  librairie  Didier  fait  paraître  un  nouvel  ouvrage 
de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  :  VInde  anglaise;  son 
état  actuel,  son  avenir.  Le  volume  est  précédé  d'une 
introduction  sur  l'Angleterre  et  la  Russie. 


—  La  huitième  série  des  Souvenirs  d'un  vieux  cri' 
tique,  par  M.  de  Pontmartin,  a  paru  chez  Calmann 
Lévy. 

—  Le  dernier  ouvrage  de  M.  Barbey  d'Aurevilly, 
le  Théâtre  contemporain,  paru  il  y  a  trois  semaines 
chez  l'éditeur  Frinzine,  vient  d'atteindre  sa  quatrième 
édition. 

—  Le  second  et  dernier  volume  de  l'ouvrage  de 
M.  Faucon,  la  Librairie  des  papes  d'A  vignon,  a  paru 
récemment.  Ce  volume  renferme  des  index  et  le  cata* 
logue  de  la  grande  bibliothèque  du  château  de  Penis- 
cola. 


—  M.  Stéphane  Mallarmé  vient  de  donner  une  nou- 
velle édition  de  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus  estimés, 


V Après-midi  d*un  faune.  Le  volume  a  paru  aux  bu- 
reaux de  la  Revue  indépendante. 

—  Tours,  la  ville  natale  de  Balzac,  élève  une  statue 
au  grand  romancier. 

A  cette  occasion,  M.  le  docteur  Fournier,  maire  de 
Tours,  publie  une  étude  intéressante  et  luxueusement 
éditée  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Balzac. 

—  M.  le  comte  de  Contades  doit  très  prochainement 
faire  paraître,  à  la  librairie  Quantin,  un  volume  inti- 
tulé :  Portraits  et  fantaisies  (les  Quartiers  de  la  Dame 
aux  camélias;  —  Poulet-Malassis ;  —  Un  soir  chej[ 
Astley,  etc.),  recueil  d'articles  publiés  dans  le  Livre 
et  le  Figaro,  auxquels  ont  été  ajoutées  plusieurs 
études  nouvelles. 

—  MM.  Lods  et  Véga  ont  donné,  à  la  librairie  Va- 
nier.  Un  chapitre  de  V histoire  de  la  caricature  poli- 
tique  en  France.  Ce  chapitre  est  relatif  k  André  Gill. 
Le  volume,  orné  de  caricatures  inédites,  contient  une 
biographie  de  Partiste  et  une  bibliographie  complète 
de  ses  œuvres. 

ÉTRANGER 

Allemagne.  —  Une  traduction  allemande  du  Ro- 
man comique,  de  Scarron,  paraît  en  trois  volumes  chez 
M.  W.  Spemann,  à  Stuttgart.  De  nombreuses  notes  lit- 
téraires et  historiques  accompagnent  cette  traduction 
due  à  la  plume  autorisée  de  M.  Karl  Saar. 

Angleterre.  —  Les  souvenirs  du  duc  de  Broglie 
{Recollections  of  the  duc  de  Broglie),  traduction  de 
M.  de  Beaufort,  l'auteur  de  Life  and  letters  of  George 
Sand,  paraît  en  édition  anglaise  chez  MM.  Ward  et 
Downey. 


Espagne.  —  Le  tome  X  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie royale  d'histoire  de  Madrid  a  paru  dernièrement. 
Il  contient,  entre  autres  travaux,  des  documents  iné- 
dits sur  les  relations  de  Christophe  Colomb  avec  les 
frères  Pinçon.  Ces  documents  se  rapportent  presque 
entièrement  à  la  conquête  de  l'Amérique. 

Rassie.  —  Depuis  quelque  temps,  le  comte  Léon 
Tolstoï  publie  de  petits  livres  populaires  que  les  mar- 
chands de  journaux  vendent  à  bas  prix.  Un  de  ces 
volumes,  un  drame  en  cinq  actes,  de  200  pages  d'im- 
pression, ne  coûte  que  10  kopeks,  moins  de  25  cen- 
times. Il  a  pour  titre:  le  Pouvoir  des  ténèbres  ou 
Quand  un  oiseau  a  une  patte  engluée,  il  est  perdu. 

Mille  exemplaires  en  ont  disparu  en  quelques  jours. 
Ce  que  l'auteur  s'est  proposé  démettre  en  relief,  c'est 
l'inconscience  des  principaux  personnages,  auxquels 
les  forfaits  qu'ils  commettent  semblent  chose  toute 
naturelle.  Comme  observation  et  reproduction  des 
mœurs  des  paysans,  on  dit  que  c'est  une  merveille; 
mais  les  faits  qui  constituent  l'action  dramatique 
sont  horribles. 
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—  On  nous  annonce  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Dé- 
siré Nisard  :  Considérations  sur  la  Révolution  fran- 
çaise et  Napoléon  î'^^. 


—  L'ouvrage  de  notre  rédacteur  en  chef,  M.  Octave 
Uzanne,  Du  pont  Royal  au  pont  Sully,  paraîtra  le  pro- 
chain mois  de  juin.  Le  Paroissien  du  célibataire  ne  sera 
mis  en  vente  qu'en  septembre  prochain.  A  la  fin  de 
Tannée,  M.  Uzanne  donnera,  à  la  maison  Quantin,  un 
grand  in-8",  de  i8o  à  200  pages,  avec  r8o  à  200  com- 
positions de  Paul  Avril,  reproduites  en  taille-douce 
et  chromotypographie,  sous  le  titre  :  le  Miroir  du 
monde;  Sensations  de  la  vie  pittoresque.  Le  tirage 
sera  limité  à  2,000  exemplaires  au  maximum  et  le 
prix  fixé  à  45  ou  5o  francs.  Cette  publication  s'an- 
nonce comme  devant  dépasser  en  originalité  et  en 
luxe  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici. 

—  M.  Jacques  d'Arcenay  se  propose  de  publier,  à 
la  Librairie  illustrée,  une  étude  sur  Diane  de  Poitiers 
et  son  temps. 


—  M.  Frédéric  Loliée  va  publier  incessamment 
Nos  gens  de  lettres,  ouvrage  plusieurs  fois  annoncé 
déjà. 

—  M.  Gabriel  Vicaire,  un  de  nos  jeunes  poètes  les 
plus  estimés,  doit  publier  une  Légende  de  saiîit  Ni- 
colas^  dans  lequel  il  a  su  faire  plier  le  vers  moderne 
au  rythme  et  au  style  des  mystères. 


—  M.  Achille  Millien  met  la  dernière  main  à  ses 
Chansons  populaires  du  Nivernais. 


—  Le  Horla,  tel  est  le  titre  du  nouveau  roman  que 
M.  Guy  de  Maupassant  doit  nous  donner  prochaine- 
ment. 

M.  Villiers  de  PIsle-Adam  a  également  un  roman 
sous  presse  :  Tribulat  Bonhomet. 

—  M.  Milsand  doit  donner  sous  peu  un  Supplément 
à  la  Bibliographie  bourguignonne,  ouvrage  dont  il  Cbt 
Fauteur. 


ETRANGER 

Angleterre.  —  D'après  la  Revue  bleue,  M.  Her- 
bert Spencer  s'occuperait  à  écrire  ses  souvenirs  de 
jeunesse. 

MM.  Macmillan  annoncent  la  publication  des  Let- 
ters  between  Carlyle  and  Gœthe  et  des  Réminiscences 
de  Carlyle. 


Suisse.  M.  Edouard  Rod,   le  pessimiste  dont   le 

dernier  ouvrage,  la  Course  à  la  mort,  a  fait  quelque 

bruit,  prépare  une    nouvelle  étude  psychologique, 

le  Sens  de  la  vie,  destinée  à  expliquer  et  à  compléter 

la  première. 

<*— - 

Bohême.  —  Les  poésies  de  François  Coppce  vont 
I   paraître  en  Bohême,  traduites  en  langue  tchèque. 


:^. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanées  françaises  et  étrangères  — 


FRANCE 

Alexandre  Dumas  ;  Victor  et  Charles  Hugo  à 
Bruxelles.  —  M.  de  Cherville  donne,  dans  le  Temps, 
d'intéressants  détails  sur  la  vie  que  menaient  à  Bruxel- 
les,  au  lendemain  du  coup  d'Etat  de  i85i,  les  pros- 
crits et  leurs  amis. 

«  Ah  !  la  belle  et  sympathique  figure  que  celle  de 


cet  irrésistible  charmeur,  Alexandre  Dumas!  Il  ne 
lui  fallait  qu'un  mot,  qu'un  regard,  pour  prendre 
possession  de  votre  cœur,  et,  une  fois  qu'il  y  était 
entré,  comme  on  ne  regrettait  jamais  de  lui  apparte- 
tenir!  Je  l'ai  aimé  vingt  ans,  cet  homme,  d'une* sin- 
cère et  constante  amitié;  depuis  que  la  mort  nous  l'a 
pris,  il  m'a  toujours  suffi  de  penser  à  lui  pour  que 
ce  visage  du  maître  se  détache  de  Tombre  et  se  mon- 
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treà  moi  avec  ce  sourire  affable  du  jour  de  l'accueil, 
avec  Tencouragement  de  son  regard  limpide,  pour 
que  j'enteade  encore  sa  voix  si  pénétrante  ;  et  je  me 
demande  alors  pourquoi  des  êtres  si  supérieurs  à 
nous  par  Tesprit  et  par  le  cœur  n'ont  pas  reçu  du  ciel 
le  privilège  de  réternité. 

«  L'abord  de  Victor  Hugo,  d'une  exquise  politesse, 
était  plus  froid;  mais  j'avais  un  grand-oncle  qui  avait 
été  le  collègue  du  poète  au  Luxembourg  et  dont  les 
excentricités  monarchiques  avaient  laissé  chez  lui 
d'assez  réjouissants  souvenirs.  C...  lui  en  parla,  et  à 
dater  de  ce  jour  la  glace  fut  rompue.  Le  lendemain, 
entrant  dans  un  restaurant  de  la  rue  de  la  Fourche 
avec  mon  ami,  Hugo,  qui  y  dînait  avec  son  fils  Char- 
les, nous  invita  à  prendre  place  à  sa  table  et,  le  repas 
tini,  nous  donna  rendez-vous  au  même  endroit  pour 
le  lendemain. 

•  Ce  restaurant  où  jVus,  pendant  quelques  mois, 
l'honneur  d'être  le  convive  du  plus  illustre  des  poè- 
tes, s'appelait  l'Aigle.  L'auteur  de  Riiy  Bios  se  plai- 
sait beaucoup  dans  ce  restaurant,  où  la  chère  était 
simple,  mais  assez  bonne,  et  où  nous  dînions  écono- 
miquemetit  pour  un  franc  douze  centimes  et  demi. 
Celte  singulière  fraction  représentait  le  demi-litre  de 
faro  qui  servait  de  boisson.  Très  sobre,  Victor  Hugo 
mangeait  avec  appétit,  il  avait  pris  goût  à  la  bière 
belge;  quelquefois,  vers  la  fin  du  repas,  il  me  di- 
sait : 

•  —  Si  je  buvais  un  second  verre  de  faro,  qu'en 
diriez-vous^ 

«  —  Monsieur  Hugo,  j'en  dirais  que  vous  êtes  fa- 
çonné à  la  boisson  de  l'exil,  ce  qui  est  déjà  quelque 
chose. 

«  —  Allons,  Luculius  dîne  chez  Lucullus;  garçon, 
un  second  verre  de  bière. 

«  Ce  jour-là  le  poète  en  avait  pour  i  fr.  25. 

«  Charles  Hugo,  au  contraire,  appréciait  beaucoup 
moins  la  cuisine  et  la  clientèle  essentiellement  bour- 
geoises de  notre  restaurant,  et  il  ne  le  dissimulait 
pas.  Il  nous  annonça  un  jour  qu'il  avait  découvert 
derrière  l'hôtel  de  ville  un  estaminet  où,  sans  beau- 
coup de  frais,  nous  serions  incomparablement  mieux. 
-Son  père  résista  quelque  peu  à  la  peinture  entraî- 
nante des  délices  gastronomiques  qui  nous  atten- 
daient à  la  •  Faille  déchirée  ».  La  faille  est  la  man- 
tille de  soie  noire  que  les  Espagnoles  drapent  autour 
de  leur  tête  et  dont  les  Flamandes  ont  hérité;  il  resta 
même  insensible  au  cachet  romantique  de  l'enseigne; 
il  fallut  les  vives  instances  de  son  hls  pour  le  décider 
à  en  faire  au  moins  une  expérience;  elle  fut,  hélas! 
désastreuse  pour  le  pauvre  Charles.  La  carte  ne  com- 
portait que  des  biftecks  et  des  omelettes;  les  biftecks, 
cuits  dans  la  poêle,  étaient  durs;  l'omelette,  cuite 
des  deux  côtés  et  retournée  comme  on  fait  des  crêpes, 
eût  pu  servir  de  rond  de  cuir  à  un  bureaucrate;  et 
cela  nous  coûta  une  cinquantaine  de  sols  à  chacun. 
Le  grand  poète  était  de  fort  mauvaise  humeur  en 
sortant;  avec  son  urbanité  exquise,  il  crut  nous  de- 
voir des  excuses  pour  les  prodigalités  dans  lesquelles 
ce  qu'il  appelait  l'étourderie  de  Charles  nous  avait 
entraînés;  le  lendemain,  en  nous  retrouvant  à  l'Aigle, 


il  manifesta  une  vive  satisfaction,  et  ce  jour-là  l'au- 
teur de  RuyBlas  ne  se  fît  pas  faute  de  dîner  chez  Lu- 
cullus! 

a  Charles  Hugo  avait  hérité  de  l'admirable  beauté 
de  sa  mère;  à  cette  époque  il  représentait  le  type  an- 
dalous  dans  toute  sa  pureté;  spirituel,  aimable,  cor- 
dial et  bon  enfant,  avec  le  nom  illustre  qu'il  portait, 
il  était  bien  naturel  qu'il  fût  fort  recherché;  aussi  ne 
le  voyions-nous  jamais  à  l'Aigle  plus  de  deux  ou  trois 
fois  par  semaine. 

«  Le  père  et  le  fils  demeuraient  chez  un  marchand 
de  tabac  dont  la  boutique  faisait  face  à  l'entrée  de 
l'hôtel  de  ville.  Il  fallait  passer  par  le  magasin  pour 
arriver  au  premier  étage,  où  se  trouvait  l'apparte- 
ment. L'ameublement  en  était  simple,  mais  cepen- 
dant suffisamment  confortable. 

«  Je  ne  voudrais  pas  que  les  minuties  que  je  viens 
de  raconter  donnassent  à  supposer  à  vos  lecteurs  que 
j'ai  voulu,  après  une  certaine  presse,  critiquer  la 
parcimonie  du  poète.  Je  l'ai  étudié  de  bien  près,  pen- 
dant des  mois.  Comme  un  grand  écrivain  de  nos 
jours,  que  l'on  taxe  du  même  travers,  il  était  un 
homme  d'ordre,  il  n'était  point  un  avare.  Peut-être, 
au  début  de  son  exil,  y  eut  il  un  peu  d'affectation 
dans  les  manifestations  de  cet  ordre.  A  Guernesey, 
non  seulement  il  reprit  ses  habitudes  de  confort  et 
de  luxe  artistique,  mais,  pendant  des  années,  il  tint 
table  ouverte  pour  tous  ses  compatriotes.  Je  suis  con- 
vaincu qu'à  Bruxelles,  tout  en  dînant  pour  vingt-deux 
sols  et  demi,  il  ouvrait  très  largement  sa  bourse 
quand  il  s'agissait  de  venir  en  aide  au  dénuement  très 
grand  de  ses  coreligionnaires  politiques.  Un  homme 
de  bien,  un  des  plus  grands  cœurs  que  j'aie  rencon- 
très,  Etienne  Arago,  qui  veillait  avec  une  incessante 
sollicitude  sur  les  souffrances  de  ses  amis  exilés,  a 
dû,  plus  d'une  fois,  s'adresser  à  Victor  Hugo;  bien 
que  mon  titre  d'exilé  par  persuasion  me  fit  un  devoir 
de  me  tenir  rigoureusement  à  l'écart  des  affaires 
intimes  des  proscrits,  je  jurerais  qu'il  n'a  pas  sou- 
vent descendu  les  mains  vides  l'escalier  du  mar- 
chand de  tabac. 

tt  Notre  petit  groupe  avait  dîné  une  fois,  deux  fois, 
quatre  fois  boulevard  de  Waterloo;  cela  ne  suffisait 
pas  du  tout  aux  appétits  d'amphitryon  du  maître;  si 
nous  avions  écouté  le  bon  Dumas,  nous  n'aurions 
jamais  manqué  de  revenir  le  lendemain,  et  ce  lende- 
main se  fût  répété  trois  cent  soixante-quatre  fois 
entre  le  premier  janvier  et  la  Saint-Sylvestre.  Il  fallut 
bien  lui  faire  comprendre  que  l'hospitalité  doit  avoir 
des  bornes,  surtout  pour  celui  qui  en  profite.  Vive- 
ment contrarié,  Dumas  mit  son  imagination  en  cam- 
pagne, et,  comme  elle  le  laissait  rarement  dans  l'em- 
barras, elle  lui  fournit  tout  de  suite  une  combinaison 
qui,  en  lui  donnant  satisfaction,  mettait  notre  déli- 
catesse à  l'abri  de  tout  reproche.  Voici  en  quoi  elle 
consistait  : 

«  On  dînerait  chez  Dumas  deux  fois  par  semaine 
«  seulement  »;  mais  chacun  de  nous  lui  donnerait  la 
somme  que  lui  coûtait  son  repas  au  restaurant!  Les 
hôtes  de  l'Aigle  se  récrièrent  à  l'idée  de  mettre  leurs 
vingt-deux  sols  et  demi  sur  la  nappe.  Noël  Parfait  fut 


272 


LE     LIVRE 


i,- 

r 


I 


I. 

r 

r- 


i 


^  ■ 


I 


L 


'i 


5 


r. 


r. 


appelé  en  consuliation,  et,  après  une  vive  résistance 
de  Pauteur  des  Mousquetaires j  celui-ci  consentit  à  ce 
que  la  contribution  fût  portée  à  i  fr.  3o  en  chiffres 
ronds!  C'était  aussi  ingénieux  que  peu  rémunérateur 
pour  l'amphitryon;  mais, selon  son  habitude,  Dumas 
nous  démontra  par  A  plus  B  que,  loin  d'y  perdre,  il 
allait  réaliser  d'importants  bénéfices  sur  notre  nour- 
riture bi-hebdomadaire.  Il  est  vrai  que  cet  arrange- 
ment lui  fournissait  l'occasion  de  donner  satisfaction 
aux  velléités  pour  l'art  culinaire  qui  ont  toujours 
travaillé  le  grand  homme,  et  peut-être  aussi  faisait-il 
figurer  cette  satisfaction  en  ligne  de  compte  ;  mais 
cela  ne  pouvait  pas  rendre  l'affaire  meilleure,  au 
contraire.  » 

La  statue  d'Alfred  de  Musset.  —  Voici  enfin  une 
injustice  à  la  veille  d'être  réparée.  Alfred  de  Musset 
va  avoir  sa  statue,  tant  réclamée  par  les  admirateurs 
du  grand  poète. 

M.  Lardin  de  Musset  vient  de  s'entendre  avec  la 
Société  des  gens  de  lettres  pour  élever  un  monument 
artistique  digne  de  Fauteur  des  Nuits, 


Une  exposition  bibliographique.  —  Le  ministre  de 
la  guerre  a  résolu  d'organiser  en  1889,  dans  un  pa- 
villon construit  spécialement  à  cet  effet  sur  l'espla- 
nade des  Invalides,  une  exposition  des  objets,  pro- 
duits et  matériels  appartenant  aux  divers  services  de 
Tarmée  de  terre.  Pour  que  cette  exposition  soit  abso- 
lument complète,  le  ministre  a  décidé  qu'il  y  aurait 
une  section  de  Bibliographie  militaire  française  et 
étrangère. 

~-4» 

Amédée  Pichot.  — Le  i*'  mai  a  eu  lieu,  à  Arles  (Bou- 
ches-du-Rhône),  l'inauguration  d'une  fontaine  monu- 
mentale élevée  par  ses  compatriotes  à  la  mémoire 
d'Amédée  Pichot,  le  fondateur  de  la  Revue  britannique, 
l'auteur  du  Dernier  roi  d^ A  ries,  des  Artésiennes,  etc. 


Allemagne.  —  Henri  Heine  inédit.  —  On  vient  de 
trouver  du  Henri  Heine  inédit.  Ce  sont  les  lettres 
adressées  à  la  Galette  d'Augsbourg,  notamment  pen- 
dant la  cruelle  maladie  à  laquelle  il  a  succombé. 

La  Deutsche  Dichtung,  revue  de  Stuttgart,  publie 
ces  lettres  pleines  d'intérêt. 

En  voici  un  spécimen  : 

«  Les  Français  ont  passé  l'âge  de  la  poétique  livrée 
du  royalisme,  du  romantique  uniforme  écarlate  à 
tresses  d'or.  Il  ne  leur  allait  plus  et  craquait  partout 
aux  coutures;  ils  l'ont  échangé  contre  la    blouse  ré- 


publicaine, trop  bouffante  pour  eux,  mais  qui  les 
laisse  plus  libres  en  leurs  mouvements.  Ils  ont  main- 
tenant la  République,  et  peu  importe  qu'ils  l'aiment 
ou  non.  Ils  l'ont,  comme  on  a  une  femme,  une  patrie 
allemande  ou  quelque  autre  chose  de  tenace.  Les 
Français  sont  maintenant  condamnés  à  la  République 
à  perpétuité.  Ils  n'avaient  vraiment  plus  d'autre  habit 
à  se  mettre  ;  ils  ne  pouvaient  cependant  pas  aller  tout 
nus,  et  les  convenances  réclamaient  un  vêtement  au 
plus  vite.  Un  chacun  verra  maintenant  ce  qu'il  a  à 
faire.  A  franchement  parler,  nous  nous  accommodons 
déjà  passablement  de  notre  sort;  nous  nous  sentons 
un  cœur  comme  si  nous  étions  tous  des  Brutus  de 
naissance,  et  le  plus  proche  passé  nous  semble  reculé 
comme  un  conte  de  nourrice  :  i7  était  une  fois  un 
roi...  » 

Et  ce  portrait  de  Lamartine  : 

«  Quelle  merveille  cette  circulaire,  ou  plutôt  ce 
manifeste  de  M.  de  Lamartine  !  Dans  ses  phrases 
passe  un  soufHe  de  gravité,  de  religion,  de  concilia- 
tion qui  rafraîchit  les  blessures  du  présent  et  bannit 
les  terreurs  de  l'avenir!  Cet  homme  est  véritable- 
ment un  prophète  ;  il  en  a  le  langage  et  le  regard. 
C'est  un  étonnement,  un  vertige  quand  on  lève  les 
yeux  vers  cette  haute  figure  qui,  depuis  un  an,  a  pris 
sous  nos  yeux  des  proportions  monumentales.  Ce 
n'était  d'abord  qu'un  poèie,  de  premier  ordre,  certes, 
mais  qui  ne  dépassait  pas  de  beaucoup  notre  taille  à 
nous  autres.  Je  l'appréciais,  sans  doute,  pour  la  per- 
fection de  sa  forme  et  l'harmonieuse  unité  de  ses  sen- 
timents et  de  ses  pensées  —  deux  qualités  qui  man- 
quent absolument  à  son  émule  Victor  Hugo,  et  qui 
sont  nécessaires  cependant  pour  être  immortel. 

a  Mais  ce  qui  était  terrible  pour  moi  dans  les  poé- 
sies de  Lamartine,  c'était  ce  spiritualisme,  cet  amour 
platonique  qui  m'étaient  déjà  insupportables  dans  les 
Can!j[ones  et  les  sonnets  de  son  ancêtre  Pétrarque  et 
contre  lesquels  j'ai  bataillé  en  vers  et  en  prose  tous 
les  jours  de  ma  vie.  Mais  quand  j'entendis  ses  dis- 
cours politiques,  mes  idées  allèrent  au-devant  des 
siennes  et  leur  firent  fête  comme  à  une  famille  d'élec- 
tion. J'aimai  ce  trait  de  ressemblance  entre  Lamar- 
tine et  Messer  Francesco,  qui  ne  fut  pas  seulement 
l'adorateur  de  Laure,  mais  l'ami  de  Rienzi,  et  qui 
brûla  d'enthousiasme  aussi  sincère  pour  le  soleil  de 
l'éternelle  liberté  que  pour  les  yeux  de  la  belle  Pro- 
vençale, ces  étoiles  périssables.  Comment  décrire 
enfin  l'enthousiasme  qui  s'empara  de  moi  quand  La- 
martine publia  les  Girondins,  cette  œuvre  dont  la  po- 
pularité tient  du  fabuleux?  Depuis  l'Histoire  de  la 
Révolution,  de  Thiers  et  les  Mystères  de  Paris,  d'Eu- 
gène Sue,  il  n'est  pas  de  livre  qui  fait  autant  de  bruit 
en  ce  pays-ci.  » 

Et  Heine  termine,  à  propos  de  Lamartine  et  des 
Girondins,  par  «une  philosophie  et  une  psychologie 
en  dix  lignes  de  l'entraînement  révolutionnaire,  saisi 
avec  une  intuition  qui  touche  au  génie  et  rendu  pal- 
pable en  une  comparaison  étourdissante. 

«  Ce  livre,  qui  célèbre  les  nobles  martyrs  de  la  Gi- 
ronde, est  aussi  un  magnifique  sarcophage,  décoré  à 
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la  manière  antique,  avec  des  bas-reliefs  qui  représen- 
tent des  bacchanales  ;  les  cortèges  de  bacchants  ré- 
volutionnaires les  plus  aventureux  se  déroulent  sous 
nos  yeux  :  corybantes  de  la  liberté  et  de  Pégalité 
brandissant  le  thyrse,  joueurs  de  cymbales  terro. 
ristes,  joueurs  de  double-flûte  modérantistes,  satyres 
à  pieds  de  boucs  «  bougrement  patriotiques  »,  mé- 
nades  de  la  guillotine  aux  cheveux  épars,  foules  ivres 
d'une  frénésie  divine,  qui  roulent  et  passent  dans  les 
attitudes  les  plus  inouïes,  et  dont  l'aspect  nous  em- 
plit pareillement  d'une  ivresse  terrible  et  destructrice  : 
Évohé  Danton  !  évohé  Robespierre  !  —  Oui,  c'est 
aussi  une  bacchanale  d'applaudissements  qu'a  sou- 
levée l'apparition  de  Touvrage  de  Lamartine.  Il  sem- 
blait vraiment  qu'il  serait  impossible  à  Tauteur  de 
surpasser  sa  renommée.  11  y  a  réussi  cependant,  de- 
puis qu'il  n'est  plus  seulement  l'historiographe  de  la 
République,  mais  l'un  de  ses  héros  favoris,  son  gon- 
falonier  portant  la  bannière  tricolore  qu'il  a  fidè- 
lement défendue  quand  on  voulait  lui  mettre  en 
mains  ce  drapeau  rouge  dont  le  ciel  nous  garde  long- 
temps !  » 

La  Ginette  dCAugsbourg  ne  publia  ni  cette  corres- 
pondance ni  les  deux  suivantes,  dont  nous  n'avons 
encore  qu'un  petit  fragment  sous  les  yeux.  Il  paraît 
que  les  idées  qui  transparaissent  dans  cette  corres- 
pondance de  Heine  parurent  trop  avancées  à  la  ré- 
daction. Un  chef  de  départ  du  journal,  qui  avait  de 
la  littérature,  se  ât  un  petit  trésor  des  feuillets  scanda- 
leux. Il  est  à  croire  qu'aujourd'hui  ils  ne  feraient  plus 
cet  effet  de  propos  diaboliques,  et  aussi  que  les  di- 
recteurs de  journaux,  si  pareille  fortune  venait  à  leur 
échoir,  ne  se  permettraient  plus  le  caprice  du  direc- 
teur de  la  Galette  d'Augsbourg, 


Angleterre.  —  Ce  que  gagnaient  autrefois  les  écri- 
vains anglais  et  ce  qu'ils  gagnent  aujourd'hui,  —  On 
sait  que  la  Nineteenth  Century  a,  dans  une  de  ses 
récentes  livraisons,  publié  un  article  littéraire  de 
M.  Gladstone  en  réponse  au  dernier  poème  de  Ten- 
nyson.  L'article  avait  20  pages  et  fut  payé  25o  livres 
sterling,  soit  6,25o  francs. 

Cela  fait,  à  bien  calculer  sur  le  texte,  dit  M.  Ch.  Fus- 
ter,  dans  le  journal  la  Nation^  plus  de  6  pence  (60  cen- 
times) par  mot.  Mettons,  —  et  c'est  flatter  M.  Glads- 
tone, —  mettons,  dis-je,  qu'il  y  ait  une  pensée  origi- 
ginale  toutes  les  pages:  cela  fait  320  francs  la  pensée. 
Eh  bien  !  là,  franchement,  on  penserait  à  moins  ! 

Où  donc  est  le  temps  où  les  gens  de  lettres  mou- 
raient de  faim,  en  faisant  la  gloire  de  leur  siècle  et  la 
fortune  de  leurs  éditeurs  ? 

M.  Fuster  continue  ainsi  : 

«  Il  est  bien  curieux  à  mesurer,  le  chemin  par- 
couru —  pécuniairement  parlant  —  par  les  littérateurs 
anglais  !  Goldsmith  a  écrit,  vous  le  savez,  un  roman, 
le  Vicaire  de  Wakejield,  qui  est  devenu  célèbre,  clas- 
sique, éternel,  et  dont  les  traductions  se  succèdent... 
en  se  ressemblant.  Eh  bien,  pour  ce  chef-d'œuvre, 
pour  cette  adorable  idylle  où  le  bonheur  sourit  à 
travers  des  larmes,  dans  des  paysages  d'une  délica- 


tesse et  d'une  simplicité  exquises,  pour  ces  400  pages 
merveilleuses  de  vie  et  toutes  frissonnantes  d'émo- 
tion, Goldsmith  ne  toucha  que  5o  livres  sterling 
(i,25o  fr.).  Trois  ou  quatre  francs  la  page,  pour  un 
livre  que  des  générations  entières  devaient  lire  et 
traduire,  pour  un  livre  qui  allait  faire  rêver  et  pleurer 
toute  une  race!  Avouez  que  Goldsmith  avait  compris, 
avant  nos  parnassiens  et  mieux  que  nos  décadents,  la 
théorie  de  •  l'art  pour  l'art  »  ! 

a  Poursuivons  nos  recherches  :  un  autre  écrivain 
anglais,  Johnson,  dut  écrire  un  jour  Rasselas  pour 
payer  ses  dettes.  Il  toucha  100  livres.  Son  chef- 
d'œuvre,  The  Lifes  ofthe  poets,  lui  fut  payé  i>oo  livres. 
Depuis,  les  éditions  successives  de  ce  seul  livre  au- 
raient pu  suffire  à  faire  la  fortune  de  plusieurs  édi- 
teurs. 

«  Avec  leurs  Contes  shakespeariens,  devenus  classi- 
ques, les  frères  Lamb  réalisèrent  la  maigre  somme 
de  1,5 00  francs. 

a  II  est  vrai  que,  depuis,  d'autres  écrivains  anglais 
ont  remué,  comme  on  dit,  •  l'argent  à  la  pelle  ».  On 
sait  que  lord  Lytion  gagna  deux  millions  avec  ses 
œuvres  ;  un  seul  roman  de  Dickens,  Nicolas  Nickleby, 
lui  rapporta  3oo,ooo  francs,  —  et  Dickens  a  bien 
écrit  cinquante  fois  la  matière  de  Nicolas  Nickleby; 
le  Lalla  Rookh  de  Moore  lui  valut  la  jolie  somme  de 
3,000  livres,  —  et  Macaulay,  le  plus  heureux  de  tous, 
sinon  le  plus  illustre,  reçut  un  acompte  de  600,000  fr. 
pour  les  trois  quarts  de  son  Histoire  d* Angleterre. 

«  Aujourd'hui,  nous  l'avons  vu,  M.  Gladstone  est 
payé  à  60  centimes  le  mot.  » 


SuisBe.  —  L'Invention  de  Vimprimerie.  —  Depuis 
longtemps  on  contestait  à  Jean  Gutenberg  l'invention 
de  l'imprimerie.  Ses  titres,  en  effet,  étaient  difficiles 
à  établir,  bien  que  ceux  qui  les  lui  contestaient  n'eus- 
sent pas  non  plus  d'arguments  péremptoires  à  faire 
valoir.  Le  plus  ancien  document  que  M.  Ambroise 
Firmin-Didot  eût  trouvé  en  faveur  de  Gutenberg  était 

daté  de  1499. 

M.  Sieber,  de  Bâle,  vient  d'en  publier  un  autre  qui 
est  bien  antérieur  à  cette  date  puisqu'il  est  de  1472. 
C'est  une  lettre  latine  de  Guillaume  Fichet  à  Robert 
Gaguin,  mentionnant  expressément  Gutenberg  comme 
l'inventeur  de  l'art  typographique  (gui  j^rtWMS  omnium 
imi  ressoriam  artem  excogitavit). 

Cette  lettre  se  trouvait  imprimée  en  tôte  du  seul 
exemplaire  conservé  à  la  bibliothèque  de  Bàle  du 
traité  De  ortographia  de  Gasparino  de  Bergame,  ou- 
vrage sorti  des  presses  de  la  Sorbonne  en  1472. 
Guillaume  Fichet,  qui  avait  fondé  la  première  im- 
primerie de  Paris,  devait  savoir  à  quoi  s'en  tenir  puis- 
qu'il employa  trois  ouvriers  formés  par  Gutenberg 
à  Mayence  et  qu'il  nomme  dans  cette  même  lettre  : 
Ulrich  Gering,  Michel  Friburgcr  et  Martin  Crantz 
«  déjà  plus  habiles,  dit-il,  que  leur  maître  ». 


RuBBie.  —  Le  jubilé  de  Pouchkine.  —  Toutes  les 
grandes  villes  de  Russie  ont  célébré  la  fête  de  Pouch- 


i 
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kine  le  29  janvier  (10  février),  anniversaire  du  jour 
au  le  grand  poêle  fut  tué  en  duel,  il  y  a  cinquante 
ani.  La  solennité  cammença  par  une  messe  chantée 
en  grande  cérémonie  à  la  cathédrale  de  Kazan. 

Des  conférences  consacrées  à  l'éloge  du  poète  s'or- 
ganisèrent en  divers  établiseemenis  ;   le  soir,  on   lut 

buste;  on  représenta  des  fragments  de  la  plupart  de 
ses  compositions  dramatiques,  même  de  celles  qui 
sont  reMées  à  l'état  d'ébauches.  La  plupart  des  jour- 
naux quotidiens  et  hebdomadaires  donnèrent,  ce 
jour,  des  portraits  de  l'écrivain  k  différentes  époques 
de  sa  vie,  des  vues  de  la  maison  qu'il  habitait,  ta 


e  du  duel  qui  luicoilta  sa  vi 


,etc.  Conformément 
isceuvres  de  Pouch- 


kine entraient  dans  le  domaine  public  ce  m£me  jour, 
et  plusieurs  éditeurs  en  ont  profité  pour  en  faire  pa- 
raître des  éditions  qui  furent  rapidement  enlcTêes. 
Ainsi  un  éditeur  avale  annoncé  ta  publication  d'une 
nouvelle  édition  à  1  rouble  1/2,  les  dix  volumes. 
Aonzeheures  du  matin,  l'édition  entière  de  1,000  exem- 
plaires était  vendue.  Les  acheteurs  qui  se  prêtentè- 
rent  plus  tard  en  eurent  un  tel  désappointement  qu'ils 
provoquèrent  un  tumulte  qui  se  termina  par  l'inter- 
vention de  la  police,  mais  non  1 
et  meubles  brisés. 


rneQROLoeia 
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FRANCE 

M.  Eugène  Barei,  inspecteur  général  honoraire  de 
l'instruction  publique,  vient  de  mourir.  M.  Baret  était 
ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont 
et  recteur  de  l'académie  de  Chambéry.  Il  avait  pu- 
blié une  Histoire  de  la  liltéralure  espagnole,  des  tra- 
ductions de  Lope  de  Vega  et  de  Sidoine  Apollinaire. 


1866, 
i   publique   par  l'ei 


ipere 


du  Mexique,  Maximi- 


—  Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort  de 
M.  Paul  Dalioz,  directeur  du  Moniteur  universel,  dé- 
cédé le  mois  dernier. 

M.  Paul  Dalioz  était  né  i  Paris  le  8  novembre  iSao. 
Il  étudia  le  droit,  puis  entra  au  Moniteur  dont  il  par- 
tagea la  direction,  après  le  i  décembre  iSSi,  avec 
M.  Tursan. 

Il  fut,  en  mai  1864,  te  créateur  du  Moniteur  univer- 
sel du  soir,  le  premier  journal  politique  quotidien  à 
cinq  centimes,  qui  obtint  un  rapide  succès. 

Jusqu'en  1868,  les  deux  journaux  que  dirigeait 
M.  Dalioz  avaient  conservé  leur  caractère  ofhciel  que 
M.  Rouher,  ministre  d'État,  leur  retira  à  cette  épo- 
que, par  un  arrêté  qui  fondait  deux  nouveaux  Moni- 
teurs officiels  de  l'empire  français. 

M.  Paul  Dalioz  se  ât  alors  reconnaître  en  justice  la 
propriété  exclusive  du  titre  de  Moniteur,  et  l'organe 
du  gouvernement  s'appela  simplement  Journal  offi- 
ciel. 

En  dehors  des  deux  Moniteurs,  M.  Dalioz  avait 
fondé  plusieurs  autres  publications. 

11  était  fils  de  Désiré  Dalioz,  le  savant  jurisconsulte, 


fondateur  du  fameux  Répertoire  de  Jurisprudence  gé- 
nérale qui  fut  continué  par  son  frère  Armand. 

M.  Paul  Dalioz  s'était  atuché  avec  passion  à  cette 
profession  de  journaliste,  dont  il  éuit  un  des  plus 
dignes  représentants. 


conseiller  b  la 
jraire  à  Nancy, 


^  M.   le    baron    Dufour,   an 
cour  d'appel  de  Metz,  conseiller 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  vient  de   mourir  i 
Nancy  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année. 

M.  le   baron  Dufour  était  l'auteur  de  plusieurs  oU' 

président  des  assises,  dont  un  grand   nombre  de  ma' 
gistrats  ont  apprécié  ta  clarté  et  l'utilité. 


—  M.  Dupin,  le  doyen  des  auteurs  dramatiques, 
vient  de  mourir.  Né  à  Paris  en  1791,  Jean-Henri  Du- 
pin était  commis  dans  une  maison  de  banque  quand 
il  fut  pris  par  le  goût  du  ihéitre.  C'est  au  Vaudeville, 
en  1808,  qu'il  donna  sa  première  pièce,  le  Voyage  de 
Chambord.  Recouchée  par  Desfontaines,  cette  pièce 
eut  tant  de  succès  qu'elle  décida  le  jeune  Dupin  i 
quitter  les  finances  pour  se  vouer  uniquement  i  la 
littérature  dramatique. 

Il  fit  bientdc  la  connaissance  d'Eugèoe  Scribe,  avec 
qui  il  a  certainement  écrit  une  cinquantaine  de  piè- 
ces. Mais  son  répertoire  se  compose  bien  de  deux 
cents  œuvres  théâtrales  en  tout  genre,  opéras-comi- 
ques, comédies,  vaudevilles. 

Impossible  —  et  inutile  de  citer  une  litle  aussi 
longue.  Voici  seulement  les  titres  des  pièce*  lea  plut 
célèbres  d'Henri  Dupin  : 
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La  Mort  et  le  bûcherofiy  la  Pompe  funèbre,  lesGàr" 
çons,  Farinelli,  le  Fou  de  Péronne,  Michel  et  Chris' 
tine  (un  succès  universel,  1826,  au  Gymnase),  le  Bal 
champêtre,  la  Pension  bourgeoise,  les  A  ventures  du 
petit  Jonas,  les  Inséparables,  les  Grisettes,  la  Man- 
sarde des  artistes  (1828),  le  Fils  d*un  agent  de  change, 
la  Figurante,  opéra-comique  (i838),  le  Veau  d^or 
(1841);  —  en  collaboration  avec  Dartois  :  le  Sultan 
du  Havre,  les  Six  pantoufles,  la  Belle  Allemande,  le 
Courtisan  dans  l'embarras.  Cartouche  et  Mandrin,  la 
Villageoise  somnambule,  la  Lingère  du  Marais, 
FAnge  gardien  (i83i);  —  avec  Depagny  :  Dominique 
le  possédé  (i83i);  —  avec  Sauvage  :  la  Fiancée  de 
Papothicaire,  Il  sait  tout,  les  Noces  de  Gamache 
(1825);  — avec  Varner:  les  Petits  appartements  (1827), 
Un  jour  de  réception  (1828),  opéras-comiques;  — 
avec  Dumanoir  :  la  Toque  bleue,  la  Perruche,  la  Fille 
invisible  (1854);  —  avec  de  Saint-Georges  :  Deux  hom^ 
mes  du  Nord;  —  avec  Delacour  :  la  Chèvre  de  Ploêr^ 
mel,  le  Spectre  de  Grasville,  la  Fête  de  famille,  le 
Délit  politique,  V Amour  vient  après,  le  Chat  noir.  Ma 
bête  noire,  etc. 

M.  Dupin  fut,  à  côté  de  Scribe,  de  Dumanoir,  de 
Clairville,  des  frères  Cogniard,  d*Eugène  Grange,  un 
des  plus  féconds  vaudevillistes  de  1826  à  1860. 

—  On  annonce  la  mort  à  Paris,  à  Tâge  de  soixante- 
quinze  ans,  de  l'abbé  Favre,  ancien  missionnaire  en 
Malaisie,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  occupait  la  chaire 
de  malais  et  de  javanais  à  l'École  des  langues  orien- 
tales. 

■  «tm»' 

—  On  annonce  la  mort  d'un  agriculteur  éminent, 
M.  Houdaille  de  Railly,  secrétaire  adjoint  de  la  So- 
ciété des  agriculteurs  de  France,  lauréat  de  la  prime 
d'honneur  dans  l'Yonne,  un  des  fondateurs  du  Syn- 
dicat central,  dont  il  était  sous-directeur,  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  agricoles  justement  appré- 


s'était  fait  connaître  par  des  travaux  d'érudition,  no* 
tamment  sur  la  musique  dans  les  temps  antiques. 


cies. 


-•* 


— -  M,  Théotiste  Lefevre,  très  connu  par  son  Guide 
du  compositeur  d'imprimerie,  est  mort  à  Paris  au 
mois  de  mars  dernier. 

«im» 


—  M.  Ch.  de  Linas,  connu  du  monde  savant  par 
ses  études  d'archéologie,  vient  de  mourir  à  Arras. 


— -  On  annonce  la  mort  de  François  Magy,  ancien 
professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Rouen,  décédé 
à  Saint-Léonard  (Haute-Vienne),  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Le  défunt  laisse  plusieurs  importants 
ouvrages  de  philosophie,  entre  autres  la  Science 
et  la  nature,  qui  fut,  en  son  temps,  couronné  par 
l'Académie  française. 


'IWI' 


-<—  M.  Léonce  Person,  professeur  de  quatrième  au 
lycée  Condorcet,  vient  de  mourir  à  Paris.  Le  défunt 


«mi« 


— '  Le  Figaro  annonce  la  mort  de  Tun  de  ses  col- 
laborateurs, M.  Florian  Pharaon,  qui  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  cynégétiques. 

•^  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  l'abbé  Raillard, 
connu  par  ses  travaux  sur  le  chant  grégorien. 

I*' 


^—  M™"  Céline  Renard,  plus  connue  sous  le  pseu- 
donyme de  Marie  Jenna»  vient  de  mourir.  Parmi  ses 
publications,  nous  citerons  :  le  Livre  des  mères,  Pen- 
sées d'une  croyante,  Mes  A  mis  et  mes  livres, 

-»  Nous  avons  également  à  enregistrer  le  décès  de 
M.  le  D'  Sarazin,  auteur  d'une  récente  publication 
remarquée  à  juste  titre  :  Récits  sur  la  dernière 
guerre  franco^allemande* 


STRAIIGER 

Allemagne.  — —  Le  2 1  mars,  est  décédé  à  Genève 
le  célèbre  écrivain  et  patriote  polonais  Kraszewski. 
C'était  un  écrivain  de  grand  talent  et  d'une  fécondité 
extraordinaire.  Il  a  publié  un  grand  nombre  de  cri- 
tiques littéraires,  des  voyages,  des  études  historiques, 
des  poésies,  des  romans  et  des  pièces  de  théâtres. 
Ses  œuvres  remplissent  cinq  cents  volurares.  Né  en 
18 12,  Kraszewski  fit  ses  études  à  Wilna,  sa  ville  na- 
tale. Pendant  assez  longtemps  il  ne  s'occupa  que  de 
littérature;  mais,  en  1860,  il  se  rendit  â  Varsovie  et  y 
publia  son  journal  politique,  où  il  défendait  avec 
énergie  les  droits  de  la  Pologne. 

Après  la  répression  de  l'insurrection  de  i863,  il  se 
réfugia  à  Dresde  et  y  continua  ses  travaux  littéraires. 
En  1884,  il  fut  arrêté  sous  prévention  de  haute  trahi- 
son et  condamné  à  trois  ans  et  demi  de  forteresse, 
il  s'agissait,  prétendent  les  Allemands,  de  renseigne- 
ments que  Kraszewski  aurait  fournis  au  gouverne- 
ment français  sur  la  mobilisation  de  Tarmée  alle- 
mande et  sur  l'organisation  du  service  de  la  télégra- 
phie militaire.  Kraszewski  fut  enfermé  à  Magdebourg; 
mais,  vu  l'état  de  sa  santé,  il  fut  mis  en  liberté  sous 
caution  en  novembre  i885,  sur  les  instances  de  la 
reine  Marguerite  d'Italie.  N'étant  pas  rentré  en 
Allemagne  après  l'expiration  du  délai  qui  lui  avait 
été  accordé,  un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre  Kras- 
zewski. Le  poète,  qui  soufiVait  d'une  maladie  de 
cœur,  avait  été  chercher  dans  le  Midi  quelque  soula- 
gement et  se  trouvait  à  San  Remo,  au  moment  où  le 
tremblement  de  terre  de  février  vint  jeter  la  terreur 
dans  la  contrée.  Contraint  de  quitter  la  ville  pour  échap- 
per aux  émotions  qui  ne  pouvaient  qu'empirer  son 
état,  Kraszewski  se  rendit  à  Genève  où,  quelques 
jours  plus  tard,  il  a  rendu  le  dernier  soupir. 
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daa  p6iiodiqnoB.  —  Artlolea  litUraires  on  soientlâqa«B  daa  Joaraanx  qaotidiem 
de  Paria.  —  Ttibtinatix. 


SOMMAIRES    DES    PERIODIQUES    FRANÇAIS 


ABT  (ij  mtn).  —  L.  Gaocher  ;  Rue  Trompelle,  a"  (i,  à 
Salm-Cermiin-eii-Lije.  —  BonnaffA  :  L'art  du  boii;  Ici 
<co1«i  fronçaiwi  au  ivi"  »iicle,  —  (i"  avril).  P.  Leroi  ; 
G.  G  ail  Lan  me  t. —  BonuafK  :  L'imagerie  en  boit.  —  ARTISTE 
(mari).  —  De  Chennevïjrei  :  Lci  eipoailloni  annuellea  el  la 
aociétt  dei  artiitei  francaïa.  —  Du  Seigneur  :  Eipoiition  dei 
mallrta  Raclen*  il  l'Ecole  det  beaui-ana.  —  G.  Beaume  ; 
Emile  PodvIIIod.  —  Ag.  Bonvenoe  :  Joieph  Lemercier. 

BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE  (jamier),  —  P.  d'Arc  ; 
Bibliographie  du  ouiragei  relltih  à  Jeanne  d'Arc.  —  Dupré- 
Laiale  :  Monlaigne  au  Parlement  de  Paria.  —  Deux  capitaine! 
pottea  du  xvi*  aiède;  Lupliriie  et  Le  Poukre.  —  Une 
guerre  entre  chanoinca  (iSt7-iiîjo).  —  Caralogue  de  la 
bibliolhique  Techener,  —  BULLETIN  DE  LA  FACULTÉ 
DES  LETTRES  DE  CAEN  (Kïder).  —  Gaéid  :  Notea  lur 
Segraia.  —  Denli  :  Talent  dramatique  de  Thfocrile;  les 
Sjrracusaiius.  —  BULLETIN  DE  LA  FACULTÉ  DES 
LETTRES  DE  POITIERS  (Mvrier),  —  Joyau  :  La  croyance 
au  libre  arbitre  chei  lea  Hébreux.  —  Parmentier  :  La  dante 
aui  épCea  en  Allemagne.  —  (Mara).  Chaignet  ;  La  piychologie 
dea  poitea  greo.  —  Eraault  :  Le*  dictionnairei  françaia- 
lallni  ïlaniqitee.  —  BULLETIN  MONUMENTAL  (ianvler- 
février).  —  P.  Lafost  :    Abbaye   de    Saiot-Saiin-de-Laredan. 

—  BerthcK  :  Troii  archiicctea  poitevinide  la  fin  du  xi'iiécle. 

—  De  Laurlère  ;  Eicaraion  archéologique  dane  le  val  d'Aran. 

—  Blanchetière  :  Lei  rulnei  du  chiteau  ftodal  de  Billy.  — 
De  Monclv  :  Notei  >ar  l'égliie  cl  lea  reiiei  du  château  de 
Méthamii  (Vaucluai;).  -  BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  DU 
PROTESTANTISME  FRANÇAIS  (mara),  —  Bonnet  :  La 
tolérance  du  cardinal  Sadolet.  —  Ch.  Read  :  Lettre  de  Th. 
de  Bizt  i  Colaubon.  —  Eaicbedé  :  Requdea  adreatée*  aui 
Elati  généraux  dea  Paya-Baa.  —  Lea  anti-Jéauitei  de  Jean  de 


CONTROVERSE  ET  CONTEMPORAIN Mf  Harlei  ; 

La  religion  populaire  de  la  Chine.  —  R.  P.  Belon  :  Les  phé- 
nomènei  apirilei.  —  R.  P.  de  Paacal  :  Le  mouvement  locial 
—  Contealin  ;  La  croix  et  le  crucifix.  —  M»'  Ricard  :  L'abbd 
Maury  et  Mirabeau.  —  Condamin  :  Lei  condiiioni  de  l'an  à 
l'époque  moderne.  —  CORRESPONDANT  (ij  mara),  —  De 
Falloni  :  Mémoirea  d'un  royalitte.  —  De  Uapparent  :  Lea 
IreiDblementa  de  terre.  —  De  Chenclos  ;  La  torpille  White- 
head  et  aon  inventeur.  —  De  Mayol  de  Lapé  :  Un  pape  pri- 
aonnier.  —  Lalleinant  :  M.  Leconle  de  Liaie.  —  Cambuial  : 
L'inatruclion  |«rimaire  gratuite,  obligatoire  cl  laïque  dana  lea 


divera  Elati  d'Europe  et  d'Amérique.  —  (lo  avril).  Vachcrol: 
La  démocratie.  —  Begouen  :  Le  parti  catholique  en  Allemagne. 
—  Moser  :  La  chaire  de  Notre-Dame.  —  De  Mayol  de  Lupé  : 
Un  pape  priaonnier.  —  A.  Langloi*  :  Le  aalariat.  lea  advtr- 
aairea  et  lea  défenieuri, 

ÉCONOMISTE  FRANÇAIS  (19  ■"»")■  —  Le>  grandn 
Tilles  en  France  et  à  l'étranger.  —  Le  commerce  eilérleur  de 
la  France  pendant  les  deux  premiers  moii  de  1687.  —  Le 
mouiement  induitriel  et  financier  en  Allemagne  :  lei  établi)- 
aementa  par  actloni  dans  lea  demîtrea  années.  -  (ati  macs). 
Lea  grandes  villca  en  France  et  à  l'étranger.  —  Le  commerce 

premier»  mois  de  1887.  —    La   Guyane  el  les  récidivistes.  — 


I  en  Fra 


-Lem 


fconomlqne  et  financier  en  ATlemagne  :  lea  aouRranc»  de 
l'agriculture;  baisse  des  fermages;  les  grandes  propriétét  el 
l'émigration  dei  populations  ruraleai  aituatioa  de  l'iadualriei 
meaurei  proposées.  —  La  lîlualion  financière  et  la  manie  du 
bâtiment.  —  ((.  avril).  Du  raie  de  l'Etat,  des  localités  et  des 
particuliers  dans  l'enseignement  technique.  —  La  reprise  des 
alTairea  à  l'étranger,  en  Angleterre  el  aux  Elals-Unit.  —  Le 
mouvement  économique  nui  Elals-Unis  el  au  Canada.  — 
(16  avril).  Les  vices  des  budgets  du  continent  européen. — 
La  politique  coloniale  de  l'ancien  régime.  —  De»  projeta  de 
réglementation  du  travail  en  Belgique.  —  Une  iiatiiliqne 
de  rAaaiitance  publique  dana  >oiunle-dU-iepl  ville»  d'Aile-, 
magne. 

GAZETTE   ANECDOTIQUË  (ij  mars).—  Le»  éleclîoni 
en   Allemagne.  —  L'affaire  Abel  Hermant.  —  M""  Jonasiin. 

—  Zola  et  Sarcey.  —  La  mort  du  père  Becki,  général  dei 
fésnitea.  —  L'Académie  anglaise.  —  Aulographet,  —  Paol 
Féval  et  Sardou.  —  Le  tire-bouchon  du  Vésuve.  —  Le»  ma- 
rionnellei  de  George  Sand.  —  Le  budget  du  pape.  —  Dsn- 
ger  dea  cilationa.  —  L'origine  des  Bonaparte.  —  Molière  el 
Hugo  devant  Coquelin.  —  L'infaillibilité  de  la  critique.  — 
(Il  mari).  Le  aur ménage  inlellecluel.  —  M- Taine el Nipoléoa. 

—  Age  de  l'empereur  Guillaume.  —  M.  Duval  et  Sardou.  — 
Le  secret  dea  lettre».  —  Autographes.  —  Retraite  de  M.  Sar- 
dou. —  L'amie  de  l'Allemagne.  —  Offre»  réelle».  —  Acadé- 
mie de  province-  —  Les  comédien»  décoré».  —  Un  calédiisme 
laïque  — Menu  diplomatique.  —GAZETTE  DES  BEAUX- 
ARTS  (avril).  —  P.  Sédille  :  L'architecture  moderne  en  Angle- 
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terre.  —  Darcel  :  Uàrt  dans  les  Flandres  avant  le  xv*  siècle. 

—  Dncde  RWoli  :  Études  sur  les  triomphes  de  Pétrarque; 
UnCassone  du  Kensington  Muséum.  —  Prost  :  Documents 
tar  l'histoire  des  arts  en  France.  —  Gonse  :  Paul  Baudry, 
par  M.  Ephrussi. 

L'HOMME  (lo  janvier).  —  G.  de  Mortillet  ;  Lamarck.  — 
P.  Sébillot  :  Quelques  petites  Frances.  —  Salmon  :  La  survi- 
vance de  remploi  des  os  humains  comme  remède  on  prétendu 
poison.  —  Etude  sur  les  naissances  en  Algérie. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (19  mars).—  Matinée  :  De 
la  théorie  des  gouvernements  dans  Aristote.  —  Caro  :  Prin- 
cipes de  la  morale  scientifique.  —  Cartault  :  L'opinion  des 
contemporains  de  Lncain  sur  la  Pharsale.  —  Crouslé  :  Cri- 
tique de  la  théorie  de  M.  de  Bonald  sur  l'origine  du  langage 
et  de  récriture.  —  (a6  mars).  Matinée  :  La  théorie  des  gou- 
vernements dans  Aristote.  —  Gasté  :  Les  serments  de 
Strasbourg.  —  Croîset  :  Les  personnages  de  Platon.  —  Pigeon- 
neau: Nos  colonies,  de  1751  à  1760.  -^  (a  avril).  Gasté  :  Les 
serments  de  Strasbourg.  —  Waddington  :  La  morale  dans 
l'antiquité;  rOrient.  —  Cartault  :  Le  merveilleux  épique  dans 
la  Pharsale,  —  Petit  de  Julleville  :  Les  amis  de  La  Roche- 
foucauld; M"»»  de  Sablé.  —  (y  avril).  Huit  :  L'immortalité 
de  l'âme  dans  le  monde  païen.  —  Joly  :  Le  droit  dans  ses 
rapports  avec  la  force  et  la  vertu,  —  Martha  :  Caton  l'Ancien. 

—  CroQslé  :  La  politique  de  M.  de  Bonald.  —  INTERMÉ- 
DIAIRE DES  CHERCHEURS   ET  CURIEUX  (as  mars). 

—  Les  papiers  de  Fabre  d'Eglantine.  —  Les  Germain, 
orfèvres  parisiens.  —  La  folie  des  gens  de  lettres  au 
XIX*  siècle.  —  Questions  bibliographiques.  —  Les  suites 
à'Elle  et  Lui,  —  Le  laquais  de  Molière.  —  Encyclopédie  des 
philosophes  français.  —  Le  premier  cabinet  de  lecture.  — 
Ouvrage  inédit  de  Pétrus  Borel.  —  (10  avril).  Mémoires 
inédits  sur  le  xix«  siècle.  —  Catalogues  de  bibliothèques  non 
vendues.  —  Souvenirs  de  l'abbaye  de  Jouarre.  —  Fanchetle, 
par  G.  Sand.  —  Le  graveur  Spirinx.  —  Titres  de  romans. 

JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES  (mars).  — De  Molinari  : 
Le  droit  de  la  paix  et  le  droit  de  la  guerre.  —  MuUer  :  Les 
finances  de  l'empire  d'Allemagne.  —  Lavollée  :  La  propriété 
littéraire  et  la  convention  de  Berne.  —  D'Eichtal  :  L'arbi- 
trage industriel  et  le  nouveau  projet  de  loi.  —  Whrigt  : 
Esquisse  historique  des  Chevaliers  du  travail.  —  JOURNAL 
DES  SAVANTS  (mars).  —  G.  Perrot  :  Les  statues  de  Diane 
à  Délos.  —  A.  Maury  :  La  tactique  au  xiii*  siècle.  —  G. 
Paris  :  La  vie  des  mots  étudiée  dans  leur  signification.  — 
E.  Renan  :  L'inscription  de  Mésa.  —  Darcste  :  Coutume 
contemporaine  et  loi  primitive.  —  Hauréau  :  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

LECTURE  (avril).  —  Victor  Hugo  spiritualiste.  —  Revue 
internationale  d'apiculture.  —  Etudes  historiques  sur  le  xvi* 
et  le  xvii"  siècle  en  France.  —  Louis  Agassiz.  Sa  vie  et  sa 
correspondance.  —  Histoire  de  la  seconde  République. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (15  avril).  —  Salomon 
Gessner.  —  Mes  quatre  patries. —  L'hôtel  dePincé,  à  Angers. 
—  Légèreté  apparente  des  corps  plongés  dans  l'eaa.  — 
Miniature  à  transformations.  —  Les  masses  du  grand  chan- 
celier.—MATÉRIAUX  POUR  L'HISTOIRE  DE  L'HOMME 
(janvier).  —  Boule  :  Observations  sur  les  puits  préhistoriques 
d'extraction  du  silex  du  Mur-de-Barrez  (Aveyron). —  Congrès 
des  américanistes.  —  Les  chaires  d'anthropologie  de  Mont- 
pellier et  de  Munich.  —  MATINÉES  ESPAGNOLES  (a8  fé- 
vrier et  7  mars).  —  Castelar  :  La  divination  en  Grèce  de 
ridéal  féminin.  —  De  Rute  :  La   société  de  Lisbonne.  — 


(30  mars).  De  la  Faverle  :  Vauvenargues.  —  La  société  de 
Madrid.  —  MÉLUSINE  (février).  —  La  flèche  de  Nemrod. 

—  Usages  de  la  féodalité  en  Bretagne.  —  Jean  de  l'Ours.  — 
Barbe-Bleue.  —  Les  décorations.  —  (Mars).  L'anthropophagie. 

—  Proverbes  et  dictons  relatifs  à  la  mer.  —  Oblalions  à  la 
mer  et  présages.  —  Dictons  gastronomiques.  —  MOLIÉRISTE 

« 

(avril).  —  Ed.  Thierry  :  Psyché.  —  Claretie  :  Molière  jugé 
par  Florian.  —  Lapierre  :  Molière  illustré;  'VÉtourdi,  — 
De  la  Pijsrdière  :  Molière  à  Montpellier.  —  Larroumet  : 
A  propos  de  Molière  et  Lulli. 

NATURE  (19  mars).  —  Lancement  du    vaisseau  cuirassé 
Pelayo,  —  Les  nains  et  les  géants.  —  Les  chiens  militaires. 

—  Les  procédés  pelliculaires  en  photographie.  —  Les  yucca. 

—  Les  travaux  de  Panama.  —  Distribution  de  force  motrice 
par  l'eau  sous  pression.  —  (a6  mars).  L'enlèvement  des 
neiges  dans  les  grandes  villes.  —  La  chasse  aux  éléphants,  à 
Ceyian.  —  -La  vérification  des  alcoomètres.  —  Distributeur 
automatique  de  journaux.  —  Les  nains  et  les  géants.  —  Les 
récents  paquebots  transatlantiques.  —  Conseils  aux  amateurs 
de  jardinage.  Jardinets  de  fenêtre.  —  Études  de  pyrotechnie. 

—  (a  avril).  L'autographo mètre.  —  Projet  de  train  continu 
pour  l'Exposition  de  1889.  —  Machine  à  écrire  Herrington. 

—  Le  tremblement  de  terre  du  aj  février.  —  Histoire  des 
ballons.  ^-  (9  avril).  Phénomènes  météorologiques.  —  Les 
locomotives;  progrès  récents  réalisés  par  M.  Ricour.  —  L'eau 
potable  et  la  fièvre  typhoïde.  —  La  photographie  instantanée 
d'un  torpilleur  à  grande  vitesse.  —  La  tombe  maori  au  musée 
du  Trocadéro.  —  Machine  à  fabriquer  les  bouquets.  — 
Appareil  cosmographique  de  M.  L.  Girod.  —  (i<S  avril). 
Batterie  secondaire  de  100  chevaux  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris. 

—  L'école  d'agriculture  de  Geisenheim.  —  Une  visite  à  la 
région  ébranlée  par  le  tremblement  de  terre  du  aj  février.  — 
Éclairage  et  force  motrice  par  l'air  gazéifié.  —  Wagons  amé- 
ricains pour  le  transport  du  poisson.  —  L'alimentation  végétale 
des  peuples  de  l'extrême  Nord.  —  NOUVELLE  REVUE 
(i  $  mars).  —  Strauss  :  Les  enfants  moralement  abandonnés. 

—  BalufiFc  :  Le  père  de  Molière.  —  (i*'  avril).  A.  Barine  : 
Un  roi  et  son  chapelain  (le  roi  de  Hanovre  et  Allix  Wilkinson). 

—  P.  Melon  :  Alsace- Lorraine;  impressions  de  voyage.  —  R. 
Frary  :  Le  mouvement  littéraire. 

POLYBIBLION  (mars).  —  Comte  de  Bizcmont  :  Géogra- 
phie et  voyages.  —  Abbé  Chapot  :  Ouvrages  d'instruction 
chrétienne  et  de  piété,  —  Comptes  rendus  dans  les  sections 
de  théologie,  sciences  et  arts,  belles-lettres,  histoire.  —  Bulle- 
tin. —  Chronique  :  L'école  paléographique  du  Vatican  ;  — 
Bulle  inédite  de  Nicolas  IV;  —  Sainte  Marie-Madeleine  dans 
la  littérature  provençale  ;  —  Bibliographie  des  sciences  médi- 
cales. 

REVUE  GÉNÉRALE  D'ADMINISTRATION  (mars).  — 
Rouard  de  Card  :  Condition  de  l'individu  né  en  France  de 
parents  étrangers.  —  Daniel:  De  la  protection  des  jeunes 
filles  mineures.  —  Feillet  :  De  l'Assistance  publique  à  Paris. 

—  REVUE  D'ANTHROPOLOGIE  (mars).  —  D'  Fallot  : 
Note  sur  l'indice  céphalique  de  la  population  provençale  et  en 
particulier  de  la  population  marseillaise.  —  De  Laponge  : 
L'anthropologie  et  la  science  politique.  —  Bertillon:  La 
morphologie  du  nez.  —  M™*  Cl.  Royer  :  La  domestication 
des  singes.  —  REVUE  D'ART  DRAMATIQUE  (is  mars).  — 
H.  de  Lapommeraye  :  V.  Hugo.  —  Lefranc  :  Le  drame 
populaire  au  Théâtre  de  Paris.  —  G.  Ferry  :  Souvenirs  sur  la 
mère  d'un  auteur  dramatique.  —  Le  Goffic  :  Le  théâtre  de 
M.  Vacquerie.  —  Âchkinassi  :  Ostrowsky.  —  (i"  avril). 
H.  Fouquier  :  Querelles  d'écoles.  —  Deschaumes  :  Le  théâtre 
d'application.  —    Léo  Claretie  :   Le   théâtre   de  Florian.   — 
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REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS  (mars).  —  DapIestU: 
Le  département  des  estampes  à  la  Bibliothèque  nationale; 
Indications  sur  les  documents  utiles  aux  arts  industriels  :  la 
dentelle.  —  L.  Courajod  :  La  sculpture  an  moyen  âge  et  à 
l'époque  de  la  Renaissance.  —  Léonce  Benedite  :  La  chinoi- 
serie en  France  au  xtiii*  siècle.  —  REVUE  DE  BRETAGNE 
ET  D'ANJOU  (avril). --J.  Simon  :  La  Vendée. —E.  Bonne- 
mère  :  Le  général  Berton  à  San  mur.  —  R.  Kerviler  :  Cent  ans 
de  représentation  bretonne.  —  Adam  :  Cent  ans  de  représen- 
tation angevine;  Volney.  —  REVUE  DU  CERCLE  MILI- 
TAIRE (ao  mars).  —  Etude  sur  l'organisation,  le  fonction- 
nement et  l'administration  des  bataillons  .d'infanterie  affectés 
à  la  défense  des  places  fortes.  —  Les  forces  militaires  du 
Canada.  —  (3  avril).  Les  sapeurs  dans  la  cavalerie.  — 
Relation  inédite  de  la  bataille  de  Wagram.  —  (10  avril).  La 
question  des  remontes.  —  L'emploi  des  feux  de  l'infanterie 
en  Italie.  —  Combat  d'avant-postes  à  Mairieux  (i7pa).  — 
REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 
(14  mars).  ~-  Head  :  Historia  numorum.  —  Heuzey  :  Les 
opérations  militaires  de  Jules  César.  —  Nyrop  :  Histoire  de 
l'épopée  française  au  moyen  âge.  —  Rooses  :  Correspondance 
de  Ch.  Plantin.  —  Pion  :  Les  maîtres  italiens  ;  Leone  Leoni 
et  Pompeo  Leoni.  —  (ai  mars).  Egger  :  Essai  sur  l'histoire 
de  la  critique  chez  les  Grecs.  —  De  Ruggiero  :  Dictionnaire 
épigraphique  des  antiquités  romaines.  —  Benoist  :  La  poli- 
tique du  roi  Charles  V.  —  Gaidoz  :  La  classification  des 
religions.  —  (4  avril).  Engel  :  La  prononciation  du  grec.  — 
Weihrich  :  Saint  Augustin,  le  Spéculum.  ~  Vernes  :  L'histoire 
des  religions.  —  Groeber  :  La  philologie  romane.  —  Leclercq  : 
La  terre  des  merveilles.  —  (i  i  avril).  Bazin  :  L'aphrodite 
marseillaise  du  musée  de  Lyon.  —  Darmesteter  :  La  vie  des 
mots.  —  Favre  et  Gasté  :  Racine  ;  les  Plaideurs,  —  Boy  : 
Œuvres  de  Louise  Labé.  —  REVUE  DES  DEUX  MONDES 
(1$  mars).  —  G.-Augustin  Thierry  :  Le  Palimpseste.  —  M.  du 
Camp  :  L'œuvre  des  libérées  de  Saint- Lazare.  —  Bentzon  : 
La  satire  de  l'esthéticisme.  —  Ravaisson  :  La  philosophie  de 
Pascal.  —  Plauchut  :  Les  descendants  des  mages  à  Bombay. 

—  (i*' avril).  C.  Rousset  :  Les  commencements  d'une  conquête  : 
Le  gouvernement  du  maréchal  Valée.  —  D'Haussonville  :  La 
criminalité.  —  A.  Barine  :  La  margrave  de  Bayreuth,  d'après 
ses  mémoires.  —  Hamont  :  Le  procès  de  Lally-ToUendal.  — 
Valbert  :  Le  conclave  de  Léon  XIII.  —  Brunetière  :  Le 
Dictionnaire  historique  de  l'Académie  et  VHistoire  littéraire 
de  la  France.  —  REVUE  GÉNÉRALE  (1$  mars).  — 
Ph.  Audebrand  :  Comment  le  D'  Véron  donna  dix  mille  francs 
pour  faire  refleurir  la  littérature  française.  —  Cb.  de  Lari* 
vière  :  L'affaire  Froideville,  par  A.  Theuriet  ;  la  Bête,  par 
V.  Cherbuliez.  —  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE  (mars).  — 
Gaffarel  :  La  découverte  du  Canada  par  les  Français  ;  Verraz- 
zani,  Cartier,  Roberval.  —  Levassenr  :  Les  forces  productives 
de  l'Australasie.  —  Meyners  d'Estrey  :  Tribus  aborigènes  du 
centre  des  Célèbes.  —  Drapeyron  :  Les  rapports  de  la  géogra- 
phie politique  et  de  la  géographie  physique.  —  REVUE 
GÉOGRAPHIQUE  (février).  —  E.  Levasseur  :  La  statistique 
graphique.  —  Alavaill  :  Les  irrigations  dans  le  Roussillon.  — 
Gouin  :  Le  delta  du  Tonkin.  —  Les  nègres  de  la  Martinique. 

—  Le  Massachusetts.  —  Notes  sur  l'Italie  économique.  — 
La  France  dans  la  Méditerranée.  —  REVUE  DE  L'HIS- 
TOIRE DES  RELIGIONS  (janvier-février).  --Sabatier:  Con- 
tribution à  l'histoire  du  paulinisme.  —  Hild  :  Le  pessimisme 
moral  et  religieux  chez  Homère  et  Hésiode.  —  Amelineau  : 
Le  chrisiianisme  chez  les  anciens  Coptes.  —  Menant  :  Les 
Hétéens;  un  nouveau  problème  de  l'histoire  d'Orient.  — 
REVUE  INDÉPENDANTE  (avril).  —  De  Wyzcwa  :  Les 
livres.  —  Huysmans  :  Chronique  d'art  ;  les  Indépendants.  — 
St.  Mallarmé  :  Notes  surle  théâtre.  —  P.  Bourget  :  Antigone, 
poésie.  — ^  De  Wyzewa  :  M.  Leconte  de  Lille.  —  Villiers  de 
risle-Adam  :  Le  droit  au  silence.  —  G*  Guiches  :  Les  ombres 


gardiennes.  —  Huysmans:  En  rade.  —  RÇVUE  INTER- 
NATIONALE (7$  mars).  —  R.  de  Cesare  :  L'évolution  histo- 
rique de  la  papauté  et  l'Italie.  —  Benjamin  Constant  :  Journal 
intime.  —  Abel  Veuglaire  :  Armée  allemande  et  armée  fran- 
çaise. —  L.  de  Laigue:  Un  petit-fils  de  Louis  XIV,  d'après 
des  documents  inédits.  —  (10  avril).  Clémence  Royer  :  La 
psychologie  physiologique  contemporaine  —  Benjamin  Cons- 
tant :  Lettres  à  sa  famille.  —  E.  Maurice  :  Un  cas  de  divorce 
historique.  —  L.  de  Laigue  :  Un  petit-fils  de  Louis  XIV.  — 
REVUE  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE  (mars).  —  De 
GayflSer:  Leconte  de  Lisle.  —  Fouquet:  Le  théâtre  d'Alpb. 
Daudet.  —  E.  Vnlliet  :  Passé  et  présent.  —  REVUE  MARI- 
TIME ET  COLONIALE  (mars).  —  Wohlgemuth  :  Expédition 
autrichienne  à  l'île  Jan-Mayen.  —  Germain  :  Détermination 
de  la  déviation  de  la  verticale  sur  les  côtes  de  France.  — 
REVUE  DU  MONDE  LATIN  (avril).  —  D'  Cochin  :  Mys- 
ticisme et  matérialisme.  —  M"**  Ad.  Ristori  :  Etudes  et  sou- 
venirs; Médée.  — .  REVUE  PHILOSOPHIQUE  (mars).  — 
Garofalo  :  L'anomalie  du  criminel.  —  Delbœuf  :  De  la  pré- 
tendue veille  somnambulique.  —  Calinon  :  Le  temps  et  la 
force.  —  Guyau  :  L'irréligion  de  l'avenir.  —  Le  Bon  :  Les 
civilisations  de  Vlnde.  —  Dejerine  ;  L'hérédité  dans  les  mala- 
dies du  système  nerveux,  —  REVUE  POLITIQUE  ET 
LITTÉRAIRE  (19  mars).  —  E.  Legouvé  :  Jean  Reynaud.  — 
H.  Pessard  :  Souvenirs  d'un  journaliste.  —  Meyer  :  L'invasion 
chinoise  et  l'Europe  au  xx"  siècle.  —  H.  Le  Roux  :  Monsieur 
de  Aforat,  —  (a  avril).  Faguet  :  V.  Hugo  et  ses  derniers 
critiques.  —  Pessard  :  Souvenirs  d'un  journaliste.  —  Perrot  : 
Les  fouilles  de  Délos.  —  (9  avril).  Naquet  :  Le  droit  et  l'éco- 
nomie politique,  d'après  M.  Courcelle-Seneuil.  —  Marcellin 
Pellet  :  Bonaparte  en  Toscane  en  1796,  —  REVUE  DES 
QUESTIONS  HISTORIQUES  (avril-mai-juin).  —  Delarc  : 
Le  Saint-Siège  et  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands. —  Mas-Latrie  :  Les  éléments  de  diplomatique  au 
moyen  âge.  —  L.  Sciout  :  Le  Directoire,  Rome  et  Bonaparte. 

—  Sepet  :  Les  origines  de  la  civilisation  moderne.  —  Lecestre  : 
Le  Conseil  d'Etat  jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XIII.  —  Delà 
Rocheterie  :  Les  bourgeois  d'autrefois.  —  REVUE  RÉTRO- 
SPECTIVE (n«*  6$  et  66).  —  Un  gentilhomme  polonais  à 
Paris  en  1767.  —  (N^*  67  et  6Q).  Mémoires  inédits  de  Restif 
de  la  Bretonne.  —  Napoléon  I^  jugé  par  un  prince  allemand. 

—  Théophile  Gautier  et  son  éditeur.  —  REVUE  DE  LA 
RÉVOLUTION  (mars).  —  Wallon  :  Culottes  de  peau  humaine. 

—  Taine  :  La  Provence  en  1790-1791.  —  Maggiolo  :  Les 
fêtes  décadaires.  —  Baudouin  :  Le  gouvernement  provisoire  et 
la  presse  de  1848.  —  J.  Pellier  :  Le  cheval,  l'ancien  régime 
et  la  Révolution  ;  souvenirs  d'un  écuyer.  —  REVUE  SCIEN- 
TIFIQUE (19  mars).  —  Vélain  :  Les  tremblements  de  terre  ; 
leurs  effets  et  leurs  causes.  —  Gervais  :  Les  chemins  de  fer 
dans  le  monde.  —  L'hypnotisme  et  les  suggestions.  —  L'in- 
telligence des  nègres  d'après  leurs  proverbes.  —  (26  mars). 
Les  fabriques  de  montres  en  Amérique.  —  A  propos  de  l'arrêt 
du  soleil  pendant  la  bataille  de  Mfiblberg.  —  (a  avril). 
Dehérain  :  La  valeur  des  engrais.  —  Renard  :  La  microchimie 
minérale.  —  Bordage  :  La  dissémination  des  plantes.  — 
D'Estrey  :  Les  mines  d'or  de  Sumatra.  —  (9  avril).  De  Vari- 
gny  :  La  sélection  physiologique.  —  Laurent  :  Les  pêcheries 
françaises.  —  Faurot  :  Obock.  —  Frédericq  :  Travail  et  cha- 
leur musculaires.  —  Quantin  :  La  question  du  cuivre  dans  les 
vins. 

SPECTATEUR  MILITAIRE  (1$  mars).  —  De  Flètre: 
L'éducation  du  soldat.  —  Brun  :  L'instruction  pour  le  combat. 

—  Lehautcourt  :  Notes  de  voyage  sur  l'Italie  militaire. 

TOUR  DU  MONDE  (19  et  a6  mars).  ^  Boulangier  : 
Voyage  à  Mierv.  —  (a  avril).  Krafft  :  Voyage  aux  châteaux 
favoris  du  roi  de  Bavière. 
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PRINCIPAUX  ARTICLES  LITTÉRAIRES  OU    SCIENTIFIQUES 

Parus  dans  les  Journaux  quotidiens  de  Paris 
(Du  i5  mars  1887  au  i5  avril  1887) 
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AUTORITÉ.  Mars:  ji.  M.  Leconte  de  Litle.  —  Avril:  tf. 
Barrai  :  Les  Danakib. 

DÉBATS.  Mar»,  ji,  et  avril,  7.  Joarnal  intime  de  fieoja- 
min  Constant.  19.  Réflexions  sur  les  lois  sociales,  par  le  duc 
d'Harcourt.  aa.  Uambassade  de  France  en  Angleterre  sous 
Henri  IVy  par  de  Kerroaingant.  ap.  Histoire  d'une  grande 
dame  au  xviii«  siècle,  par  L.  Pcrey.  —  Avril  :  a.  Un  nouveau 
roman  de  Do«toiewtky;  l'Idiot.  ^.  La  réception  de  M.  Leconte 
de  Liale  à  1* Académie  française,  s-  Une  mission  française  en 
Orient  sous  Louis  XV,  par  Vandal.  8.  Un  libéral  royaliste 
en  1789;  Jean-Joseph  Mounier.  9.  De  Pressensé  :  Une  nou- 
velle correspondance  de  Lacordaire.  13.  P.  Godet:  Louis 
Agassiz.  I  $.  Lettres  sur  l'Inde. 

DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  Mars  :  18.  La  Grande  Ency- 
clopédie, ai.  J.  Levallois:  Physionomies  de  la  bohème;  Bau- 
delaire, a^.  Le  Sublime,  par  D.  Poulot.  —  Avril  :  4.  Millet. 
7.  Les  Souvenirs  de  M.  Lcgouvé.  7.  Le  vaudevilliste  Dupin. 
ij.  Céleste  Prudhomat,  par  M.  Guiches.  15.  La  Correspon- 
dance de -Flaubert. 

ÉCHO  DE  PARIS.  Mars  :  a8.  Du  dandysme,  par  J.  Barbey 
d'Aurevilly,  ji.  M.  Leconte  de  Lisle.  —  Avril  :  ij.  La  statue 
d'Alfred  de  Musset. 

ÉVÉNEMENT.  Mars  :  19.  Auguste  Vacquerie.  aj.  M.  Sar- 
doa  et  ses  œuvres  complètes.  —  Avril  :  10.  Félicien  Rops. 

FIGARO.  Mars:  16.  A.  Racot:  Les  Ancclot.  19.  J.  Le- 
maltre  :  Lamartine.  26.  J.  Aicard  :  Leconte  de  Lisle.  28.  Ra- 
cot :  Hugo  et  Dumas.  —  Avril:  i.  M.  Jules  Barbey  d'Aure- 
villy. 2.  Les  Salons  où  Ton  cause.  —  Seignslais  :  Portraits 
contemporains;  Sainte-Beuve,  Nisard,  Sarcey.  4.  Lemaître  : 
L'abbé  Roux.  j.  Delpil  :  Dumas  fils  jugé  par  V.  Hugo.  15. 
Les  gens  de  lettres. 

FRANÇAIS.  Mars:  17.  De  France  en  Allemagne,  par  V. 
Cambon.  18.  Histoire  d'une  grande  dame  au  xviii*  siècle, 
par  L.  Perey.  25,  et  avril,  8.  Histoire  de  la  monarchie  de 
Juillet,  par  Thureau-Dangin.  28.  La  Comédie  et  les  mœurs  en 
France  au  moyen  âge,  par  Petit  de  Jullevllle.  ji.  Les  origines 
de  l'Académie  française.  —  Avril  :  9-10.  M"»  de  Maintenon. 
14.  La  libre-pensée  et  le  catholicisme.  15.  La  Bête,  par  V. 
Cherbaliez. 

FRANCE.  Mars:  26.  Eugène  Pottier. 

GAULOIS.  Mars  :  21.  Le  Journal  des  de  Concourt,  aj. 
M.  Taine  et  Napoléon.  —  Avril  :  11.  Les  femmes  de  Musset. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Mars  :  ao.  Nouveaux  mélanges 
d'histoire  et  de  littérature,  par  Nisard.  —  Histoire  et  litté- 
rature, par  Brunetiére.  24.  Du  dandysme,  par  Barbey  d'Au- 
revilly. 2S.  Vnjoli  monde,  par  Macé  ;  —  Récits  sur  la  der- 
nière guerre,  par  Sarrazin.  27.  Les  poètes;  MM.  Pledagnel, 
Delaporte  et  Grimaud,  30.  Les  Souvenirs  de  M.  Lcgouvé,  31. 
M.  Leconta  de  Lisle.  —  Avril  :  a.  Le  discourt  de  M.  Dumas. 


3.  Les  poètes;  MM.  Delaporte,  Grimaud  et  Manivet.  $.  Un 
royaliste  libéral  en  lySq;  Mounier,  par  de  Labordc;  —  Le 
développement  de  la  Constitution  et  de  la  société  politique  en 
Angleterre,  par  Boutmy.  9.  Paul  de  Saint-Victor,  par  Del- 
zant.  1$.  M.  Paul  Danoz. 

GIL  BLAS.  Mars  :  19.  Daniel  Darc  {M^^  Regoier).  29. 
Du  dandysme,  par  Barbey  d'Aurevilly;  —  Les  Carbonari, 
par  Ch.  Nô.  30.  H.  Fouquier  :  V.  Hugo,  Dumas  et  Leconte 
de  Lisle.  —  Les  Ensevelis,  par  de  Peyrebune.  —  Avril:  i. 
Leconte  de  Lisle  et  Alex.  Dumas.  ^.  Au  Paradis  des  enfants, 
par  A.  Theuriet. 

INTRANSIGEANT.  Avril  :  a.  M.  Leconte  de  Lisle. 

JUSTICE.  Mars:  ai.  Thibeaudeau  ei  la  Constituante.  — Le 
roman  militaire.  28.  M.  Sorel,  historien  de  la  Révolution.  29. 
Charles  Read.  30.  Leconte  de  Lisle.  —  Avril  :  i.  La  réception 
de  M.  Leconte  de  Lisle  à  l'Académie  française.  9.  Le  Tribunal 
littéraire  (l'Académie  française).  4.  Les  municipalités  canto- 
nales. 5.  V affaire  Froideville,  11.  Hérétiques  et  révolution» 
naires,  par  Dide;  —  Mirabeau  et  la  Provence  en  178g,  par 
Guibat.  —  Profils  vendéens,  par  Sylvanecte.  12.  Correspon- 
dance de  Flaubert. 

LIBERTÉ.  Mars  :  16.  Le  Napoléon  de  M.  Taine.  18.  Marie 
Touchct.  80.  La  critique  théâtrale.  23.  Du  dandysme,  par 
d'Aurevilly.  24.  Napoléon  peint  par  M.  Taine  et  Alfred  de 
Vigny.  25.  La  vie  privée  d'autrefois,  par  Franklin.  27.  Isabey. 
'àç*  Les  papiers  du  maréchal  du  Bourg.  —  Avril:  i.  et  suiv. 
Imbert  de  Saini-Amand  :  La  duchesse  de  Berry.  a.  Leconte  de 
Lisle  et  Dumas.  6.  G.  Cadoudal  et  la  Chouannerie.  7.  La  lit- 
térature militaire.  8.  La  femme  en  Allemagne,  par  John  Grand- 
Carteret.  —  Nos  hommes  d'État,  par  J.  Simon.  15.  Les  petits 
côtés  de  l'histoire,  par  d'Ideville. 

MONDE.  Mars  :  17.  Du  sentiment  moral  et  religieux,  par 
l'abbé  Avoine.  18.  Niard  :  Fables  complètes  par  le  marquis 
de  Ségur.  20.  Études  bibliques  et  orientales.  26.  Essai  sur 
l'histoire  de  la  critique  che^  les  Grecs,  par  Egger.  —  Avril  :  6. 
La  Comédie  de  Molière,  par  Larroumet.  —  Molière  et  Sha- 
kespeare, par  Stapfer.  9.  Les  gloires  de  la  France  chrétienne, 
par  Pellisier.  1$.  Une  ambassade  française  en  Orient  sous 
Louis  XV,  par  Vandal. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Mars:  18.  Contes  populaires 
de  la  Lorraine,  par  Cosquin.  19.  M.  Faguet  contre  les  roman- 
tiques. 20.  Journal  intime  de  B.  Constant.  a$.  Histoire  d'une 
grande  dame  au  xviii®  siècle,  par  L.  Perey.  26.  Chantelauze  : 
Découverte  des  ossements  de  Louis  XVII .  —  Avril  :  i .  Leconte 
de  Lisle.  8.  Les  Saints  Evangiles,  trad.  Lasserre. 

MOT  D'ORDRE.  Avril:  3.  Victor  Hugo. 

NATIONAL.  Mars  :  19.  L'esprit  de  la  Révolution  française, 
par  E.  Champion.  28.  A  propos  du  Napoléon  de  M.  Taine. 
— >  Avril  :  3.  M.  Crousié  et  Diderot.  4.  La  société  littéraire 


^ 


280 


LE     LIVRE 


f>  > 

?  ■ 

r 

*. 
\* 


t. 


l> 


»  - 


80U8  le  second  empire,  ii.  Variétés  révolutionnaires.  12.  Le 
comique  et  l'humour.  13.  Musset  et  Flaubert. 

PAIX.  Avril  :  13.  Le  Conclave  de  Léon  XIJI,  par  R.  de  Ce- 
sare. 

PARTI  NATIONAL.  Mars:  18.  Que  faire?  par  Tolstoï. 
21.  M.  Jules  Lemaitre.  9$.  Le  Journal  des  Concourt.  —  Avril  : 
I.  Nouvelles  pensées  de  l'abbé  Roux.  8.  Toussaint  Galabru, 
par  F.  Fabre.  15.  Le  Scorpion,  par  M.  Prévost. 

PATRIE.  Mars  :  18.  Sœur  Jeanne  des  Anges,  supérieure  des 
Ursulines  de  Loudun.  35.  L'Éducation  des  femmes  par  les 
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LES     OEUVRES    POSTHUMES 


I,a  publication  des  lettres  et  écrits  posthumes  au  début  du  xvjri°  siècle. 
cinquante  ans.  —  Lord  Lytton  et  sa  femme;  lettres  publi 
ville  et  la  correspondance  de  Gustave  Flaubert.  —  L'au 
dépouille  de  nos  morts  sur  le  champ  de  bataille  de  la  gloi 
inédites  de  Baudelaire.  —  Les  Fusées  ei  suggestions  elM 
—  Choses  vues,  ceuvres  inédites  de  Victor  Hugo, 


Les  éditions  de  papiers  inédits  depuis 
ar  miss  Devey.  —  M"'  Caroline  Comman- 
de Salammbô  et  M"'  Louise  Colet.  —  La 
-  Les  oeuvres  posthumes  et  correspondances 
(Eur  mis  à  nu.  —  Baudelaire  mystificateur. 


u  début  du  xvKi'  siècle,  Jo- 
seph Addison,  critique  du 
Spectateur,  s'indignuit  déjà 
de  voir  livrés  à  la  publicité 
des  lettres  et  ouvrages  inti- 
mes d'écrivains  célèbres  au 
lendemain  de  leur  mort; 
il  pensait  qu'exposer  les  af- 
s  familles  et  que  sacrifier  les  se- 
crets des  défunts  à  la  curiosité  des  vivants  devrait 
être  considéré  comme  une  pratique  licencieuse, 
digne  de  l'animadversion  publique.  —  Pope,  con- 
temporain d'Addison,  excitiiit  également  sa  musc 
attristée  contre  les  profanations  et  les  mémoires 
littéraires   de  son   temps  :    «    Les  chambres  des 


malades,  écrivait-il,  et  les  cabinets  des  morts  ont 
été  mis  à  sac,  afin  de  publier  des  lettres  privées 
et  de  divulguer  à  toute  la  terre  les  plus  intimes 
sentiments  du  cœur.  » 

Depuis  tantôt  deux  siècles  les  scrupules  à  l'en- 
droit des  publicniions  posthumes  ne  se  sont  point 
éveillés,  bien  au  contraire;  aujourd'hui  les  croque- 
morts  de  lettres  sont  enrégimentés  par  légions, 
on  les  recrute  principalement  parmi  les  membres 
les  plus  proches  de  la  famille  ou  parmi  les  amis 
du  défunt;  on  se  partage  les  papiers  d'un  mort 
en  manière  de  succession,  avec  une  impudeur  et 
une  indélicatesse  incroyables,  et  l'on  publie  cela 
tout  chaud,  avec  une  préface  biographique  pi- 
mentée de  tous  les  détails  les  moins  avouables 
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sur  les  sensations  mystérieuses  et  la  cryptogamie 
physique  ou  morale  du  maître  qui  n'est  plus. 

Les  dames,  qui  ne  dédaignent  pas  à  cette 
heure  de  parcourir  le  trottoir  de  la  réclame,  se 
sont  mises  de  la  partie  et  on  les  voit  se  passer  un 
bas  bleu  qu'elles  fixent  coquettement,  en  guise  de 
jarretières,  avec  les  mêmes  faveurs  qui  enceintu- 
raientleurs  lettres  d'amour. 

Depuis  cinquante  ans,  en  avons-nous  assez  vu 
de  ces  exhumation  profanes  qui  ont  mis  en  délire 
les  feuilles  de  joie  et  les  revues  graves! —  Avons- 
nous  assez  fait  payer  leur  gloire  à  tous  ces  poètes 
et  prosateurs  célèbres  trop  insoucieux  pour  garan- 
tir leur  cadavre  contre  les  chacals  littéraires  qui 
rôdent  de  toute  part  !  —  La  bibliographie  de  ces 
exhumations  malsaines  prendrait  force  de  dic- 
tionnaire si  l'on  se  mettait  à  la  dresser,  car  aucun 
de  nos  chefs  d'école  n'y  a  échappé  :  sur  la  tombe 
de  chacun  d'entre  eux,  on  a  versé  des  brouettées 
de  documents  où  ^idéalité  de  leur  mémoire  de- 
meure enfouie  sous  le  limon  de  leur  humanité.  11 
a  fallu  qu'on  éclaboussât  la  blancheur  de  leur 
suaire  et  que  Ton  montrât  en  eux  les  pieds  de 
l'âme  enfouis  jusqu'à  la  cheville  dans  la  fange 
terrestre. 

La  revue  serait  longue  de  ces  actes  de  vampi- 
risme post  mortem  :  Balzac,  Lamartine,  Alfred 
de  Musset,  Sainte-Beuve,  Théophile  Gautier,  Ben- 
jamin Constant,  Dickens,  Henri  Heine,  Dumas 
père,  George  Sand,  Gérard  de  Nerval,  Mérimée, 
Mlirger,  pour  ne  citer  que  les  meilleurs,  ont  tous 
comparu  tour  à  tour  devant  la  curiosité  publique, 
et  il  s'est  trouvé  pour  chacun  de  ces  retraités  de 
la  vie  des  déshabilleurs  habiles,  non  seulement 
pour  nous  exhiber  leur  conformation  spéciale, 
mais  encore  pour  nous  en  expliquer  le  mécanisme 
dans  tous  leurs  actes  privés. 

Hugo  —  le  grand  bonze  du  siècle  —  a  été  jus- 
qu'ici un  peu  mieux  protégé,  non  tant  par  la  cou- 
pole panthéonesque  que  par  la  vigilance  des  exé- 
cuteurs de  ses  hautes  œuvres.  On  paraît  ne  point 
gratter  son  sépulcre,  mais  soyez  sûr  que  bien  des 
fouisseurs  et  des  rats  de  plume  travaillent  en 
secret  dans  les  cryptes,  et  le  souverain  pontife  de 
la  grande  période  romantique  sera  traîné  un  jour 
à  la  voirie,  à  l'aurore  du  xx®  siècle,  avec  sa  cor- 
respondance la  plus  frivole  et  la  liste  de  ses 
bonnes  et  mauvaises  fortunes,  traîtreusement 
tenue  à  jour  par  quelque  Leporello  plus  ou  moins 
authentique  en  quête  d'une  belle  opération  de 
librairie. 
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siteux  qui  acquiert  le  mépris  public  moyennant 
un  tant  pour  cent  des  éditions  de  son  œuvre  dif- 
famatoire; mais  il  est  permis  de  s'étonner  et  de 
s'alarmer  à  la  fois,  lorsqu'une  publication  pos- 
thume, maladroite  et  indiscrète  est  faite  au  nom 
de  la  famille  du  défunt.  —  Il  arrive  dans  ces  con- 
ditions, en  Angleterre,  un  bien  curieux  événement 
littéraire  qui  n'est  point  crée  pour  faire  tressail- 
lir d'aise  dans  sa  tombe  le  très  illustre  romancier 
sir  Edward  Bulwer  Lytton.  —  Voici  les  faits  tels 
que  la  chronique  scandaleuse  nous  les  livret 


Il  n'y  a  point  à  s'insurger  contre  cet  état  de 
choses,  lorsque  la  triste  besogne  de  calomnio^ 
graphe  CSX  faite  par  quelque  pauvre  diable  néces- 


Lady  Lytton,  née  Rosina  Wheeler,  veuve  du 
romancier  sir  Edward  Bulwer  Lytton  et  mère 
du  diplomate  anglais  lord  Lytton,  avait  laissé  à 
sa  mort,  en  1882,  tous  ses  papiers  à  miss  Devey, 
son  amie,  avec  mandat  de  les  publier  et  surtout 
de  a  ne  les  laisser,  sous  aucun  prétexte,  tomber 
aux  mains  de  la  famille  Lytton  ».  On  se  rappelle 
que  miss  Devey  tenta,  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
d'exécuter  ce  testament  et  fît  imprimer  les  lettres 
d'Edward  Bulwer  Lytton  à  sa  femme.  L'ensemble 
de  ces  pièces  constituait  le  plus  écrasant  des 
réquisitoires  contre  le  célèbre  romancier.  Un  ju- 
gement rendu  à  la  requête  de  son  fils,  lord  Lyt- 
ton, ordonna  la  suppression  du  livre. 

Miss  Devey  ne  s'est  pas  tenue  pour  battue. 
Aux  lettres  qu'il  lui  est  interdit  de  publier,  elle 
substitue  aujourd'hui  un  récit  direct,  basé  sur  les 
autres  papiers  restés  en  sa  possession,  et  qui  est 
le  plus  poignantdes  dramesconjugaux  *.  —  Rosina 
Wheeler  raconte  elle-même  comment  elle  fit,  en 
1825,  la  connaissance  de  son  futur  mari.  C'était 
chez  des  amis  communs.  «  Il  arrivait  de  Paris, 
«  tout  resplendissant  de  vernis  français;  des  dia- 
«  mants  brillaient  sur  le  plastron  de  sa  chemise 
«  de  batiste,  surchargé  de  broderies  et  de  den- 
«  telles;  sa  chevelure,  d'un  blond  doré,  tombait 
«  en  longues  boucles  sur  ses  épaules.  Sa  ressem- 
«  blance  avec  sa  mère  était  frappante;  mais,  au 
«  rebours  de  ce  qui  arrive  d'ordinaire,  ses  traits 
a  étaient  en  quelque  sorte  la  reproduction  adou- 
«  cie  du  modèle;  ses  manières  étaient  celles  d'un 
a  gentleman,  —  un  peu  trop  hautaines  pourtant, 
«  au  dire  de  son  entourage.  » 

Rosina  Wheeler  paraît  avoir  été  assez  défa- 
vorablement impressionnée  d'abord  de  l'intolé- 
rable vanité  du  jeune  écrivain  ;  elle  finit  pourtant 
par  s'y  habituer  et  bientôt  consentit  à  devenir  sa 
femme.  Cette  union   devait  être   aussi  malheu- 


I.  Le  Temps  du  11  mai  1887» 

a.  Li/e  of  Rosina  y  lady  Lyttotty  by  Louisa  Devey.  A  Lon- 
drc8,  chez  Swan  Sonnenscheiii. 
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reuse  que  possible.  Edward  Bulwer  se  montra  le 
plus  dur,  ie  plus  féroce,  le  plus  brutal  des  maris. 
Dés  le  printemps  de  1828,  au  cours  de  la  pre- 
mière grossesse  de  sa  femme,  il  commence  de  la 
battre  «  à  coups  de  pied  ».  Peu  à  peu,  il  en  vient 
à  ne  plus  se  contraindre,  même  en  présence  des 
domestiques.  Le  témoignage  d'une  femme  de 
chambre  constate  qu'en  1 83 3  il  a  jeté  lady  Lyt- 
ton  à  terre  et  l'a  foulée  aux  pieds  sur  le  parquet 
de  marbre  d'un  hôtel  italien.  En  i835  il  la  dé- 
porte avec  ses  deux  enfants'  dans  une  maison  de 
campagne  isolée.  S'il  va  la  voir  de  loin  en  loin 
dans  cet  exil,  c'est  avec  des  camarades  de  plaisir, 
s'entretenant  librement  devant  elle  des  fredaines 
qu'il  se  permet  et  passant  des  semaines  entières 
sans  s'informer  de  sa  santé,  quoiqu'elle  soit  alitée 
et  crache  le  sang. 

Un  soir,  il  était  attendu  chez  elle  pour  un 
dîner  prié.  Il  ne  vient  pas  et  écrit  de  Londres  qu'il 
est  malade.  Lady  Lytton  accourt,  sonne  à  la 
porte  de  l'appartement  de  garçon  qu'il  occupe  à 
VAlbatty.  C'est  son  mari  qui  vient  lui  ouvrir,  en 
chemise,  tandis  qu'une  )eune  femme,  sans  aucun 
des  attributs  d'une  garde-malade,  bat  précipi- 
tamment en  retraite  vers  le  fond  de  la  chambre. 
La  crise  aboutit  à  une  séparation  amiable.  Ed- 
ward Bulwer,  qui  a  cent  mille  francs  de  revenu, 
ne  fait  à  sa  femme  qu'une  misérable  pension  ;  il 
lui  enlève  ses  enfants,  il  la  soumet  à  un  système 
continu  d'espionnage,  dans  l'espoir  non  dissi- 
mulé de  la  prendre  en  défaut  et  d'obtenir  contre 
elle  un  jugement  de  divorce.  L'espionnage  ne 
donnant  pas  de  résultats,  on  a  recours  à  de  véri- 
tables complots,  à  des  envois  de  lettres  anonymes, 
à  tout  ce  que  l'imagination  des  plus  infâmes 
agents  de  police  privée  est  capable  d'inventer. 

Cependant,  la  malheureuse  femme,  poussée  à 
bout  par  ces  machinations,  finit  par  porter  ses 
griefs  devant  le  public.  A  l'occasion  d'une  candi- 
dature législative  d'Edward  Bulwer  créé  baron- 
net et  devenu  sir  Edward  Bulwer  Lytton,  elle 
vient  conter  ses  misères,  sur  les  husiings,  aux 
électeurs  dont  il  sollicite  les  suffrages.  Aussitôt, 
elle  est  arrêtée  comme  folle,  incarcérée  dans  un 
asile  d'aliénés.  Elle  n'en  sort  qu'au  bout  d'un 
mois,  pour  reprendre  sa  vie  de  misère,  privée  de 
ses  enfants,  abreuvée  d'humiliation  et  d'outrages, 
mourant  de  faim  ou  peu  s*ei>faut...  Quel  roman 
plus  émouvant  que  tous  ceux  d'Edward  Bulwer 
et  de  sa  femme,  —  car  elle  en  a  écrit,  elle  aussi, 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  1... 

L'Angleterre,  on  le  voit,  n'a  rien  à  nous  envier 
comme  lessive  de  linge  sale  en  public.  —  Après 
lord  Byron,  lord  Lytton,  et  ce  qu'il  est  alarmant 
de  constater,  c'est  que  le  plus  souvent  il  appar- 
tient aux  fomm«s   d'étaUr   complais.immcnt   en 


pleine  lumière  toutes  ces  hontes  et  ces  tristesses, 
qui  restent  sans  contrôle,  le  principal  intéressé 
ayant  quitté  la  partie. 


C'est  ainsi  que  récemment  M™^  Caroline  Com- 
manville,  nièce  de  Gustave  Flaubert,  a  publié  la 
première  série  de  la  Correspondance^  ae  l'auteur 
de  Af^^Bovar^^  véritable  pavé  de  l'ours  lancé  pieu- 
sement sur  la  mémoire  du  maître  styliste  avec  une 
inconscience  adorable.  L'héritière  de  Flauberta  fait 
précéder  ce  recueil  épistolier  de  souvenirs  intimes 
très  puérils  et  d'une  insignifiance  douloureuse  ;  on 
sent  à  cette  simple  lecture  que  la  petite  nièce  de 
l'écrivain  de  Salammbô  a  vécu  comme  une  gentille 
souris  aveugle  et  espiègle  dans  la  cage  du  lion,  dans 
une  familiarité  de  cœur  peut-être  fort  touchante, 
mais  aussi  dans  l'incompréhension  totale  de  ce 
génie  inquiet  toujours  en  mal  de  phrases.  Elle 
nous  montre  un  Flaubert  familial  dans  sa  popote 
biographique,  avec  plus  de  candeur  que  d'obser- 
vation, et  cette  sorte  de  journal  conçu  dans  la 
forme  d'une  petite  pensionnaire  ne  nous  révèle 
aucun  point  vraiment  intéressant,  soit  pour  l'étude 
psychologique,  soit  pour  l'histoire  biologique 
du  maître. 

Ah  1  que  nous  voici  loin  de  la  magistrale  pré- 
face de  Maupassant,  écrite  il  y  a  deux  ans,  en  tète 
des  Lettres  à  George Sand. —  Maupassant  percevait 
Flaubert  autrement  qu'en  petit-neveu;  il  nous  le 
présentait  dans  sa  formidable  inquisition  du  beau 
parfait,  dans  son  expression  d'artiste  éternellement 
tenaillé  par  la  structure  de  sa  phrase;  il  avait 
vu,  lui,  viril  observateur,  son  maître  dans  l'am- 
pleur de  son  sacerdoce  littéraire,  ennemi  du  bas  et 
du  vulgaire,  dans  cet  olympe  d'élection  où  res- 
plendissent tous  ceux  que  l'obsession  de  leur  œu- 
vre a  torturés  et  anoblis.  Il  ne  citait  de  Flaubert 
que  des  pensées  lapidaires  et  élevées,  des  mots  à 
la  Chamfort,  d'un  incommensurable  mépris  pour 
la  sottise  moutonnière  des  bourgeois;  il  drapait 
son  idole  dans  des  plis  majestueux  et  superbes, 
mais  la  douce  M"*"  de  Commanville  n'a  fait  que 
la  risette  à  son  bon  oncle  au  milieu  de  ces  petits 
souvenirs  écrits  dans  cette  manière  benoîtement 
pot  au  feu  que  l'écrivain  des  7>oi5  Contes  haïssait 
avec  une  furie  si  pittoresque. 

Sans  y  apporter  le  moindre  parti  pris,  j'ai  tou* 
jours  eu  à  remarquer  que  les  femmes  qui  consa- 
crent leurs  loisirs  à  s'illustrer  dans  la  mémoire 
des  parentages  illustres  n'ont  jamais  réussi  qu'à 
amoindrir  ceux  qu'elles  pensaient  grandir  par 
la  piété  de  leurs  souvenirs  écrits.   Prenons  Di* 

I.  Correspondance  de  Gustave  Fhiuberty  première  iéiie, 
iHjo-iBSo.  Ghaip«iili«r  el  C'",  i  vol.  in-itt* 


a 

r 

■ 


28 1 


LE     LIVKE 


derot  biographie  par  M""  de  Vandeuil,  sa  fille, 
Balzac  gentiment  attifé  par  M*""  de  Surville,  sa 
sœur,  ou  Nodier  raconté  par  la  bonne  M'"®  Me- 
nessier  Nordier;  il  se  dégage  de  ces  lectures 
quelque  chose  d'attristant  comme  des  minutes 
dressées  par  des  notaires  en  jupon  ;  on  y  sent  ce 
jugement  étroit  des  existences  trop  longtemps 
cuisinées  dtf  concert,  qui  donne  aux  petites  choses 
une  énorme  importance  alors  que  les  faits  intéres- 
sants disparaissent.  Tel  se  présente  Bonaparte  jugé 
par  son  valet  de  chambre  Constant  —  il  manque 
réloignement,  la  divination,  l'enthousiasme  qui 
s'est  usé  dans  le  train-train  journalier,  et  puis,  il 
faut  bien  le  dire,  ce  qui  fait  toujours  principa- 
lement défaut  c'est  Tincompréhension  de  la  femme 
pour  ce  qu'on  pourrait  nommer  le  fakirisme 
intellectuel  cette  absorption  d'un  être  dans  une 
vocation  qui  le  mène,  dans  un  culte  où  il  se 
cloître,  dans  la  poursuite  d'une  chimère  qui 
pousse  son  âme  dans  un  continuel  avatar  —  l'at- 
mosphère rétrécie  de  la  famille  étouffe  un  peu  ce 
grand  courant  admiratif  du  public,  et  à  force  de 
contempler  l'homme  on  ne  voit  plus  l'artiste, 
Fépoux,  le  mari,  l'oncle  se  montrent  seuls  sous 
leur  apparence  la  moins  curieuse. 

La  nièce  de  Flaubert  a  donc  réuni  la  corres- 
pondance avunculaire  avec  beaucoup  de  soin, 
je  veux  bien  le  croire,  mais  sans  grand  jugement 
ni  souci  de  délicatesse.  Elle .  a  livré  toute  nue 
l'existence  de  l'ermite  du  Croisset.  Parmi  les 
lettres  qui  composent  ce  premier  volume,  chro  - 
nologiquement  colligées  de  i83o  a  i85o,  il  en  est 
à  peine  une  vingtaine  qui  fussent  réellement  di- 
gnes d'être  publiées  et  conservées  aux  apprécia- 
teurs du  chef  d'école.  Les  autres  méritaient 
l'ombre  et  le  mystère,  et  il  faut  compter  parmi 
celles-ci  les  épîtres  amoureuses  à  M'^*  X...,  un  X 
trop  connu  et  que  plusieurs  générations  entières 
ont  potassé  et  même  potache^  car  chacun  s'est 
plu  à  designer  la  célèbre  dixième  muse,  Louise 
Colet,  née  Revoil,  qui  allaita  dans  son  cœur  tous 
les  nourrissons  de  ses  neuf  sœurs  bien  vite  éga- 
rés dans  les  sentiers  de  sa  double  colline. 


Ces  cinquante  à  soixante  lettres  ne  sentent 
point  trop  le  roussi  de  la  passion;  elles  nous  ré- 
vèlent un  Flaubert  naïf  et  jobard  que  ses  fervents 
adulateurs  se  seraient  fort  bien  passés  de  connaî- 
tre, bien  qu'il  demeure  toujours  et  partout 
grand  écrivain,  trop  écrivain  même,  car  le  cœur 
apparaît  mal  à  travers  ce  cerveau  si  littérairement 
congestionné. —  Je  citerai  un  fragment  d'un  de 
ces  billets  d'amour  à  celle  qui  sut  se  substituer  à 
M"°  de  Longueville  dans  la  tendresse  stérilisée 
par  l'âge  de  Victor  Cousin  : 


«  Tu  crois  que  tu  m'aimeras  toujours,  enfant, 
écrit  Flaubert;  toujours,  quelle  présomption  dans 
une  bouche  humaine  I  —  Tu  as  aimé  déjà,  n'est- 
ce-pas?  comme  moi,  souviens-toi  qu'autrefois 
aussi  tu  as  dit  toujours;  —  moi,  je  te  rudoie,  je  te 
chagrine...  n'importe,  j'aime  mieux  inquiéter  ton 
bonheur  ipaintenant  que  de  l'exagérer  froide- 
ment, comme  ils  font  tous,  pour  que  sa  perte 
ensuite  te  fasse  souffrir  davantage...  Qui  sait?  tu 
me  remercieras  peut-être  plus  tard  d'avoir  eu  le 
courage  de  n'être  pas  plus  tendre.—  Ahl  si  j'avais 
vécu  à  Paris,  si  tous  les  jours  de  ma  vie  avaient 
pu  se  passer  près  de  toi,  oui,  je  me  laisserais 
aller  à  ce  courant  sans  crier  au  secours.  J'aurais 
trouvé  en  toi  pour  mon  cœur  et  ma  tête  un  assou- 
vissement quotidien  qui  ne  m'eût  jamais  lassé. 
Mais  séparés,  destinés  à  nous  voir  rarement,  c'est 
affreux,  quelle  perspective!  et  que  faire  pour- 
tant   Je  ne  conçois  pas  comment  j'ai  fait  pour 

te  quitter  —  c'est  bien  moi  cela!  c'est  bien  dans 
ma  pitoyable  nature;  tu  ne  m'aimerais  pas.  j'en 
mourrais;  tu  m'aimes  et  je  suis  à  t'écrire  de 
t'arrêter.  —  J'aurais  voulu  passer  dans  ta  vie 
comme  un  frais  ruisseau  qui  en  eût  rafraîchi  les 
bords  altérés  et  non  comme  un  torrent  qui  la 
ravage;  mon  souvenir  aurait  fait  tressaillir  ta 
chair  et  sourire  ton  cœur  —  ne  me  maudis  jamais  1 
va,  je  t'aurai  bien  aimée  avant  que  je  ne  t'aime 
plus.  Moi,  je  te  bénirai  toujours;  ton  image  me 
restera  toute  imbibée  de  poésie  et  de  tendresse 
comme  l'était  hier  la  nuit  dans  la  vapeur  laiteuse 
de  son  brouillard  argenté.  —  Ce  mois-ci,  je  l'irai 
voir  ;  je  te  resterai  un  grand  jour  entier.  Je  te 
dois  une  explication  franche  de  moi-même  pour 
répondre  à  une  page  de  ta  lettre  qui  me  fait  voir 
les  illusions  que  tu  as  sur  mon  compte.  —  Il  serait 
lâche  à  moi  (et  la  lâcheté  est  un  vice  qui  me  dé- 
goûte sous  quelque  face  qu'il  se  montre)  de  les 
faire  durer  plus  longtemps 

«  Le  fond  de  ma  nature  est,  quoi  qu'on  dise,  le 
saltimbanque.  J'ai  eu  dans  mon  enfance  et  ma 
jeunesse  un  amour  effréné  des  planches;  j'aurais 
été  peut-être  un  grand  acteur,  si  le  ciel  m'avait 
fait  naître  plus  pauvre.  Encore  maintenant,  ce 
que  j'aime  par-dessus  tout,  c'est  la  forme,  pourvu 
qu'elle  soit  belle  et  rien  au  delà.  Les  femmes  qui 
ont  le  cœur  trop  ardent  et  l'esprit  trop  exclusif 
ne  comprennent  pa^  cette  religion  de  la  beauté, 
abstraction  faite  du  sentiment.  Il  leur  faut  tou- 
jours une  cause,  un  but;  moi,  j'admire  autant  le 
clinquant  que  l'or.  La  poésie  du  clinquant  est 
même  supérieure,  en  ce  qu'elle  est  triste.  Il  n'y  a 
pour  moi  dans  le  monde  que  les  beaux  vers,  les 
phrases  bien  tournées,  harmonieuses,  chantantes, 
les  beaux  couchers  de  soleil,  les  clairs  de  lune, 
les  tableaux  colorés,  les  marbres  antiques  et  les 
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tètes  accentuées.  Au  delà,  rien.  J'aurais  mieux 
aimé  être  Talma  que  Mirabeau,  parce  qu*il  a  vécu 
dans  une  sphère  de  beauté  plus  pure;  —  les  oi- 
seaux en  cage  me  font  autant  de  pitié  que  les 
peuples  en  esclavage.  De  toute  la  politique,  il  n'y 
a  qu'une  chose  que  Je  comprenne,  c'est  l'é- 
meute. Fataliste  comme  un  Turc,  je  crois  que 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  le  progrès 
de  rhumanité  ou  rien,  c'est  absolument  la  même 
chose  ;  —  quant  à  ce  progrès,  j'ai  l'entendement 
obtus  pour  les  idées  peu  claires,  tout  cç  qui  ap- 
partient à  ce  langage  m'assomme  démesurément. 
Je  déteste  la  tyrannie  moderne  parce  qu'elle  me 
paraît  bête,  faible  et  timide  d'elle-même,  mais 
j'ai  un  culte  profond  pour  la  tyrannie  antique, 
que  je  regarde  comme  la  plus  belle  manifestation 
de  l'homme  qui  ait  été.  —  Je  suis  avant  tout 
l'homme  de  la  fantaisie,  du  caprice,  du  décousu. 
—  A  quelque  jour  j'irai  vivre  loin  d'ici  et  l'on 
n'entendra  plus  parler  de  moi.  —  Quant  k  ce  qui 
d'ordinaire  touche  les  hommes  de  plus  près  et  ce 
qui  pour  moi  est  secondaire  en  fait  d'amour 
physique,  je  l'ai  toujours  séparé  de  l'autre...  tu 
es  bien  la  seule  femme  que  j'aie  aimée  ;  tu  es  la 
seule  à  qui  j'aie  osé  vouloir  plaire  et  peut-être  la 
seule  à  qui  j'aie  plu,...  Merci,  merci.  » 

C'est  une  véritable  profession  de  foi,  on  le  voit, 
beaucoup  plus  autopsychologique  qu'anioureuse; 
dans  ces  nombreuses  lettres  à  l'auteur  des  Chants 
des  vaincuSy  Flaubert  apporte  plus  de  réthorique 
que  de  tendresses  et  d'émotion;  il  règne  une 
grande  sécheresse  dans  ce  bouquet  d'épîtres  plus 
superbement  écrites  qu'ingénieusement  sincères. 
M"*  Colet  avait  alors  trente-six  ans,  lorsque 
le  maître  de  VÉducation  sentimentale  remarqua 
l'azur  de  son  bas;  lui  ne  comptait  que  vingt-cinq 
printemps,  l'âge  oîi  l'on  se  permet  le  plus  aisé- 
ment les  femmes  mûres.  Elle,  incendiée  et  inas- 
souvie, ayant  déjà  desséché,  presque  carbonisé 
toute  une  académie  de  poètes  romantiques;  lui 
grisé  moralement,  étourdi  par  cette  passion, 
caressé  dans  sa  vanité  littéraire  (que  cette  nymphe 
sur  le  retour  éventait  avec  les  barbes  de  sa  plume), 
se  gargarisait  l'esprit  de  métaphores  amoureuses. 
Rien  de  plus.  Tous  deux  étaient,  au  fond,  dupes 
de  leurs  sensations  et  encahotinés  dans  la  redon- 
dance  des  phrases,  amusés  par  l'ampleur  de  leur 
jeu. 


* 


La  lettre  citée  plus  haut,  la  plus  curieuse  de 
la  série,  donne  le  la  de  cette  symphonie  assez 
peu  pastorale;  les  autres,  entremêlées  de  disser- 
tations philosophiques  et  sociales,  ne  révèlent 
guère  chez  Flaubert  qu'un  fils  respectueux  et  re- 
connaissant,  craignant   d'éveiller   les    moindres 


susceptibilités  dans  l'esprit  ou  le  cœur  de  sa  mère 
vénérée;  et  c'est  là  assurément  la  note  domi- 
nante qui  nous  ferait  excuser  cette  publication 
posthume,  si,  d'autre  part,  on  ne  nous  avait  servi 
les  petites  lettres  enfantines  de  Flaubert  à  dater 
de  sa  neuvième  année,  en  poussant  le  scrupule, 
par  comble  de  fétichisme,  jusqu'à  conserver  l'or- 
thographe inhabile  du   bambin  écolier  es  lettres. 

Au  résumé,  ce  recueil  est  une  profanation  faite 
à  la  mémoire  hautaine  du  grand  contempteur  des 
bourgeois.  Il  livre  ce  méprisant  à  cette  foule  dont 
les  interprétations  et  l'infinie  sottise  l'écœuraient 
si  fort  ;  il  étale  crûment  toutes  ses  pensées  se- 
crètes, ses  fantaisies  d'une  heure,  ses  boutades 
ad  hominem  et  non  ad  homines,  il  ne  laisse  rien 
de  caché  de  cette  vie  en  dedans  où  il  ne  permet- 
tait pas  qu'on  laissât  infiltrer  les  curiosités  du 
dehors:  il  est  impie  à  mon  sens,  à  ce  point  qu'il 
a  profondément  affligé  les  amis  de  la  dernière 
heure,  dont  quelques-uns,  dans  leurs  Mémoires 
contemporains,  s'étaient  piqués  d'une  honnêteté 
très  délicate  en  ne  dévoilant  point  les  sugges- 
tions, les  excentricités,  les  anomalies  même  de 
l'existence  du  solitaire  du  Croisset. 

Il  y  a  quelques  années,  il  n'y  eut  qu'une  vcix 
pour  excommunier  M.  Maxime  Du  Camp  qui, 
dans  ses  Souvenirs  littéraires,  se  laissait  aller 
sans  raison  à  parler  à  tout  instant  de  la  maladie 
nerveuse  chronique  du  pauvre  Flaubert.  Depuis 
lors,  nous  avons  fait  du  chemin  ;  M"®  de  Com- 
manville,  par  son  révélantisme  inconcevable,  a 
sonné  la  curée  de  son  oncle;  car,  sur  ce  point  où 
la  petite-nièce  n'a  pas  eu  de  pudeur  légitime,  qui 
donc  sera  susceptible  d'en  montrer  désormais, 
avec  le  prurit  actuel  de  commérages  qui  pousse 
chacun  à  ouvrir  toutes  grandes  les  fenêtres  de 
son  voisin,  à  la  méthode  russe,  lorsqu'il  y  a  un 
mort  dans  la  maison  ? 

Nous  écrivons  trop,  c'est  là  l'éternelle  antienne, 
et  nous  sommes  à  l'excès  conservateurs  de  nos 
écrits  et  de  ceux  d'autrui.  Avec  nos  mœurs  de 
collections,  de  documents,  d'isographie ,  nous 
rendons,  il  est  vrai,  parfois  de  grands  services  à 
l'histoire  littéraire,  mais  bien  souvent  aussi  nous 
nuisons  terriblement  à  ceux  que  nous  pensons 
servir. —  Un  homme  disparaît-il,  nous  recueillons 
la  poussière  de  sa  vie,  même  lorsque  cette  pous- 
sière se  transforme  en  boue;  nous  ramassons  tout 
ce  qu'il  laisse  pour  en  faire  une  pâtée  destinée  à 
l'avidité  du  public,  et  plus  il  y  a  matière  à  scan- 
dale, plus  il  semble  que  nous  nous  réjouissions 
des  attroupements  et  du  gros  débit  de  la  chose.  — 
Nous  fouillons  nos  morts  et  nos  blessés  sur  ce 
champ  de  bataille  de  la  gloire,  et  nous  affichons 
la  liste  des  objets  trouvés  :  lettres  d'amour,  cor- 
respondance de  famille,  trousseaux  de  clefs  des 
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portes  condamnées,  choses  féminines,  journaux 
intimes,  projetsetébauches,rêvesà  demi.formulés, 
tout  cela  au  grand  profit  des  receleurs-éditeurs  et 
à  l'ineffable  démoralisation  du  lecteur. 

Depuis  vingt  ans  surtout,  c'est  un  pillage  orga- 
nisé, toléré,  approuvé,  applaudi  ;  on  le  prépare 
même  du  vivant  de  ceux  dont  on  convoite  Théri- 
tage  paperassier;  on  se  dit  dansun  certain  monde  : 
«  ...  Quand  Un  Tel  sera  mort,  j'ai  des  notes  de 
lui  et  sur  lui,  je  ne  vous  dis  que  celai...  »  Et  cha- 
cun attend  son  petit  cadavre  pour  voir  ce  qu'il 
y  avait  dedans  et  inquisitionner  son  passé.  Mais 
que  sert  de  protester?  C'est  le  cas  de  dire  avec 
Voltaire  :  «  Les  lettres  humaines  ne  font  que  de- 
venir chaque  jour  de  plus  en  plus  inhumaines.  » 


* 


Les  Œuvres  posthumes  et  Correspondances  iné- 
dites de  Baudelaire^,  qui  viennent  d'être  mises  au 
jour,  sont  d'un  intérêt  bien  autre  que  la  Corres- 
pondance de  Flaubert,  et  ce  gros  ouvrage  essen- 
tiellement littéraire  et  personnel^  exclusivement 
composé  de  notes  et  pièces  ayant  trait  aux  ou- 
vrages et  à  la  vie  intellectuelle  du  traducteur 
d'Edgar  Poé,  serait  bien  fait  pour  me  rendre 
moins  pessimiste  sur  l'agiotage  des  choses  écrites 
de  ce  temps. 

Ici  Baudelaire  apparaît  seul,  grandiose,  admi- 
rable, tout  enfiévré  par  sa  religion  de  lettré  et  par 
le  satanisme  de  ses  visions;  il  passe  d'un  bout  à 
l'autre  de  ce  livre,  grandi  à  nos  yeux  par  ses 
souffrances,  ses  hantises  et  la  sublimité  de  son 
idéal.  Tout  entier  livré  à  la  culture  de  son  hystérie 
morale^  l'auteur  des  Fleurs  du  mal,  face  à  face 
avec  soi-même,  se  sonde,  s'analyse,  se  cherche,  se 
confesse,  s'excite  ou  s'humilie  avec  une  ardeur  et 
une  foi  de  véritable  apôtre  crucifié. 

Les  principaux  manuscrits  de  Baudelaire,  qui 
forment  ce  volume,  furent  acquis  par  le  publica- 
teur,  M.  Eugène  Crepet,  en  janvier  1878,  à  la 
vente  après  décès  du  libraire  Poulet-Malassis,  qui, 
en  sa  triple  qualité  d'ami,  d'éditeur  et  de  créan- 
cier du  poète,  s'était  fait  donner  par  lui  ou,  lui 
mort,  par  M™°  V"  Aupick,  sa  mère,  la  plupart  de 
ses  manuscrits  littéraires. 

J'ai  publié  moi-même,  à  différentes  reprises,  il 
y  a  cinq  ou  six  ans,  tant  au  Figaro  que  dans 
le  Livre*,  plusieurs  fragments. importants  de  ces 
pièces  inédites,  dont  j'avais  pu  prendre  copie  chez 
Poulet-Malassis.  —  Ce  n'était  là  qu'une  école  buis- 
sonnière  de  curieux  à  travers  cette  riche  moisson 

I.  Œuvres  posthumes  de  Charles  Baudelaire,  avec  une 
étude  biographique  d'Kugène  Crepet.  Un  voK  in-8<^,  maison 
Quantin. 

a.  Voir  Nos  Amis  tes  Livres,  in- 18,  p.  ivp  h  157. 


d'œuvres  posthumes  que  M.  Crepet  publie  enfin, 
après  de  longues  et  très  consciencieuses  recher- 
ches chez  tous  les  amis  de  Baudelaire  et  chez  les 
collectionneurs  les  mieux  documentés.  —  Cet  ou- 
vrage est  donc  définitif,  et  l'éditeur  de  ce  recueil 
a  si  soigneusement  doiyié  son  temps  à  la  réunion 
et  à  l'annotation  de  toutes  ces  épaves  précieuses, 
qu'il  laissera  peu  de  chose  à  glaner  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  baudelairiser  après  lui. 

Après  une  étude  biographique  très  étendue  et 
honnêtement  conduite,  M.  Crepet  nous  donne 
plusieurs  projets  de  préface  pour  la  seconde  édi- 
tion des  Fleurs  du  mal  (déjà  publiées  dans  le 
Livre  en  1882);  puis  vient  une  étude  sur  Baude- 
laire dramaturge,  avec  les  scénarios  de  deux  pièces 
de  théâtre  qui  devaient  s'intituler  :  le  Marquis  du 
1°'  hou^ards  et  la  Fin  de  Don  Juan.  Divers  pro- 
jets et  plans  de  romans  et  de  nouvelles  sont  re- 
produits in  extenso,  ainsi  que  les  fragments  d'un 
livre  inachevé  sur  la  Belgique,  oeuvre  de  rancœur 
de  l'exilé,  qui  devait  porter  sur  sa  couverture  : 
la  Belgique  vraie.  —  M.  Crepet,  à  la  suite  de  ses 
ébauches,  publie  les  journaux  intimes  du  poète, 
qui  comprennent  les  chapitres  :  Fusées  et  sug- 
gestions, ainsi  que  Mon  cœur  mis  à  nu,  pièces 
capitales  par  l'intensité,  la  hauteur  et  la  noblesse 
des  sentiments  exprimés. 

Les  correspondances  sont  composées  des  lettres 
de  Baudelaire  à  Malassis  et  à  Sainte-Beuve,  d'une 
lettre  à  Jules  Janin  et  d'un  échange  d'épîtres  entre 
Baudelaire  et  Soulary.  Les  appendices,  très  dé- 
taillés et  importants,  sont  tous  relatifs  aux  procès 
des  Fleurs  du  mal  et  à  la  correspondance  d'Asse- 
lineau  avec  M™' Aupick  après  le  décès  de  son  fils. 
Dans  tout  ce  livre,  il  n'est  point  un  chapitre  qui 
fasse  tache,  pas  un  document  qui  ne  soit  contrôlé, 
et  aussi,  je  dois  le  dire  à  Thonneur  du  publica- 
teur,  pas  un  prétexte  à  scandale  qui  ne  soit  écarté, 
tout  aussi  bien  par  déférence  au  souvenir  du  poète 
que  par  convenance  pour  la  famille  de  ceux  que 
Baudelaire,  dans  ses  heures  d'indigestion  litté- 
raire, aurait  pu  offenser. 

Soit  qu'on  le  considère  dans  ses  notes,  dans 
ses  lambeaux  de  fictions  romancières,  dans  ses 
lettres  les  moins  cherchées,  l'auteur  des  Petits 
Poèmes  en  prose,  je  le  répète,  paraît,  s'il  est  pos- 
sible, agrandi  à  nos  yeux,  plus  encore  par  son 
caractère  que  par  la  puissance  et  l'originalité  de 
son  talent.  Ce  ne  sont  guère  que  les  battitures 
de  cette  forge  cérébrale  qui  ont  été  réunies  dans 
ce  volume,  mais  ces  débris  ont  une  violence  con- 
centrée qui  laisse  deviner  tout  le  parti  que  l'ar- 
tiste ouvrier  aurait  pu  tirer  de  tant  de  petits 
fragments  épars  ou  exfoliés;  puis,  dans  ces  pen- 
sées tombées  brutalement  sur  le  papier,  il  y  a 
une  force  dç  vérité  condensée  qui  éclate  dans  le 
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cerveau  du  lecteur  et  le  met  en  tentation  de 
paraphraser  tant  d'aphorismes  subtils  ;  il  y  a 
aussi  des  trouvailles  incomparables  d'images  ou 
d'idées  précieusement  vêtues  ;  c'est  ainsi  que  Bau- 
delaire dira  :  «  La  musique  creuse  le  ciel,  »  et 
ailleurs  :  «  Le  travail,  n'est-ce  pas  le  sel  qui  con- 
serve les  âmes  momies  ?  »  Plus  loin,  parlant  de 
l'individualisme,  il  s'écrie  :  «  La  vaporisation  et 
la  centralisation  du  moi,  tout  est  là.  » 

11  faut  écouter  ce  satanique  parler  de  Dieu,  de 
l'amour,  du  plaisir,  en  précurseur  du  moderne 
pessimisme,  mais  avec  un  spiritualisme  et  une 
religiosité  bien  singulières  :  a  Quand  bien  même 
Dieu  n'existerait  pas,  écrit-il  dans  ses  fusées,  la 
religion  serait  encore  sainte  et  divine.  Dieu  est 
le  seul  être  qui,  pour  régner,  n'ait  même  pas 
besoin  d'exister.  Ce  qui  crée  par  l'esprit  est  plus 
que  la  matière.  » 

Parlant  de  l'amour  et  des  joies  en  commun,  il 
ramène  tout  à  la  prostitution.  «  L'Amour,  dit-il, 
c'est  le  goût  de  la  prostitution,  il  n'est  même  pas 
de  plaisir  noble  qui  ne  puisse  être  ramené  à  la 
prostitution.  —  Dans  un  spectacle,  dans  un  bal, 
chacun  jouit  de  tout.  Qu'est-ce  que  l'art?  Pros- 
titution. —  Le  plaisir  d'être  dans  les  foules  est 
une  expression  mystérieuse  de  la  jouissance  de 
la  multiplication  du  nombre.  Tout  est  nombre. 
Le  nombre  est  dans  tout.  Le  nombre  est  dans 
l'individu.  L'ivresse  est  un  nombre.  »  —  N'est-ce 
pas  là  de  la  véritable  philosophie  hermétique  ? 

Parfois  Baudelaire  a  des  théories  de  mystifica- 
teur ;  telle  est  celle-ci  : 

•  Le  monde  ne  marche  que  par  le  malentendu, 
c'est  par  le  malentendu  universel  que  tout  le 
monde  s'accorde.  Car,  si,  par  malheur,  on  se 
comprenait,  on  ne  pourrait  jamais  s'accorder. 
L'homme  d'esprit,  celui  qui  ne  s'accordera  ja- 
mais avec  personne,  doit  s'appliquer  à  aimer  la 
conversation  des  imbéciles  et  la  lecture  des  mau- 
vais livres.  11  en  tirerades  jouissances  amères  qui 
compenseront  largement  sa  fatigue.  » 

Il  y  a  bien  des  pages  tristes  et  navrantes  dans 
ce  journal  décousu,  sorte  de  vide-poche  des  idées 
de  source  soudaine;  le  titre  :  Mon  cœur  mis  à  nu 
ne  ment  point,  c'est  bien  de  la  psychologie  d'écor- 
ché  qu'il  nous  sert,  des  observations  pantelantes 
et  cruelles,  d'un  absolu  sadisme  intellectuel; 
le  poète  s'y  ouvre  le  ventre  à  la  japonaise,  froide- 
ment, avec  un  je  ne  sais  quoi  d'amer,  de  dédai- 
gneux et  d'ironique  à  la  fois. 

De-ci  de-là  on  découvre  de  bizarres  lacunes, 
des  sensations  de  gouffres,  des  apeurements,  des 
«  frôlements  de  l'aile  de  l'imbécillité  »  qui  sont 
les  pénibles  prodromes  de  l'aphasie  dont  il  ne  de- 
vait point  tarder  à  être  frappé.  —  Partout  cepen- 
dantle  hautain  dédain  de  Baudelaire  plane  dans  la 


sérénité  de  ce  qu'il  nommait  justement  sa  Divi- 
nité. Partout  il  pontifie  comme  un  magicien  de 
l'idée  abstraite,  jamais  il  n'est  vil,  déloyal,  même 
injuste.  —  Cet  habitant  du  Kamtchatka  littéraire, 
comme  le  nommait  Sainte-Beuve,  est  sans  cesse 
hiératique  et  d'une  si  souveraine  aristocratie  de 
rêverie  humaine,  qu'elle  surprend  tout  d'abord 
mais  divulgarise  peu  à  peu  l'esprit  du  lecteur  le 
plus  afRné. 

Baudelaire  se  défiait  avec  raison  du  peuple,  du 
bon  sens,  du  cœur,  de  l'inspiration  et  même  de 
l'évidence  ;  il  avouait  qu'il  n'y  avait  pas  en  lui  de 
base  sérieuse  pour  une  conviction  et  que  celles 
qu'il  avait  pu  asseoir  en  son  être  étaient  dans  un 
sens  plus  élevé  que  les  convictions  ordinaires  et 
que,  par  cela  même,  elles  ne  pouvaient  être  com- 
promises par  les  hommes  de  son  temps. 

L'  «  inédit  »  non  encore  défloré  de  ces  œuvres 
posthumes  consiste  principalement  dans  la  corres- 
pondance de  l'auteur  des  Fleurs  du  mal  avec  son 
éditeur  Poulet-Malassis.  Ces  nombreuses  lettres  à 
l'associé  de  de  Broise  remettent  sur  le  tapis  tous 
les  préliminaires  de  la  confection  du  premier  re- 
cueil poétique  de  Baudelaire  et  elles  nous  per- 
mettent de  juger  ce  dandy  de  la  phrase  dans  le 
déshabillé  de  l'écriture  hâtive.  Il  n'y  perd  rien, 
loin  de  là;  il  nous  intéresse  à  sa  vie  journalière, 
à  ses  déboires,  à  ses  impécunosités,  même  à  ses 
coquetteries  typographiques,  et  à  ses  préoccupa- 
tions de  la  forme  matricielle  des  lettres  dans  son 
œuvre  imprimée. 

Ce  qui  nous  manque  par  exemple,  ce  sont  les 
réponses  du  sceptique  Alençonnais  Poulet-Ma- 
lassis; nous  voyons  Baudelaire  se  débattre,  nar- 
guer son  éditeur,  le  pourchasser  avec  franchise, 
droiture  et  cordialité,  mais  on  ne  peut  que  devi- 
ner les  répliques  du  matois  Coco  mal  perché..,  et 
de  cela,  j'enrage  pour  ma  part.  —  Malassis  était 
un  lettré,  un  diseur,  un  judicieux  et  spirituel 
compère;  il  consultait  son  poète  favori  sur  toutes 
les  publications  qu'il  comptait  entreprendre,  il 
savait  jaser  en  gaulois  normand  très  friand  sur  le 
propos;  auprès  de  Baudelaire  il  semblait  un  moi- 
neau franc  égayant  un  hibou  philosophe...  —  Que 
sont  devenues  toutes  ces  lettres? 

Les  correspondances  de  Baudelaire  et  de  Sou- 
lary,  ainsi  que  les  lettres  à  Gustave  Flaubert  où  il 
est  question  des  ambitions  académiques  du  chan- 
tre des  Femmes  damnées  (bizarre  faiblesse  de  cet 
impeccable  qui  se  plia  aux  visites)  ne  sont  pas  les 
moins  curieuses  du  volume.  Cinq  ou  six  lettres 
de  M""  Aupick  à  Asselineau,  contiennent  une 
affligeante  surprise  ;  elles  nous  font  apparaître  la 
mère  du  poète  comme  profondément  inconsciente 
du  génie  de  son  fils;  elle  semble  se  battre  les 
flancs  pour  s'expliquer  l'admiration  dont  il  est 
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l'objci;  L'Ile  oc  l'avoue  pa«,  loin  de  ]h,el  s'efforce 
de  ton  mieux  de  celer  celle  incompréhention 
maternelle,  maif  elle  eclaie  sous  chaque  phrase. 
Ah!  la  famille  dci  demi-dieux...  quelle  étude  à 
Taire!...  Maî^cccinousrdmênerjii  à  M-'deCotn- 
manville.  -  -  I.a  veuve  du  ntnétHl  Aupick  avait 
au  moini  cette  excuse  que  le  militarisme  de  son 
second  tnari  avait  fermé  tes  yeux  à  toute  liiiérii' 

M.  Eugène  Crepel  a  publié  en  tête  de  jon  vo- 
lumineux et  pasiiontiant  recueil  une  très  longue 
étude  biographique  qui  est  une  pièce  de  résis- 
tance dijjnc  du  monumtni  qu'il  vient  d'élever  à 
Baudelaire.  Prenant  le  pocie  a  l'origine  de  ses 
origines,  il  le  suit  pas  à  pus  dans  la  vie,  et  recons- 
titue année  par  année  cette  existence  de  rêveur 
déporté  dan»  notre  humanité.  Rien  ne  lui  a 
éi'liappé  :  il  s'eiit  enquis  de  toutes  parts,  et  sa  no- 
tici;  est  faite  de  tous  les  matériaux  réalisables. 
Sim]ile  biographe,  M,  Crepet  s'est  gardé  de  tout 
jugement;  il  a  repris  le  canevas  de  ces  jours  tissés 
de  tristesses  et  d'alarmes  et  n'y"  point  ajouté  de 
trodcric  ou  d'arabesque  inutiles;  on  ne  saurait 
trop  le  féliciter  de  cette  correction  et  de  sa  so- 
briété. Peut-être  aurais-je  voulu  qu'il  insistât  sur 
le  caractère  profondement  mystificateur  de  l'im- 
passible adaptateur  des  Histoires  extraordinaires. 
I.cs  mystifications  bnudclairiennes  méritaient  de 
demeurer  célèbres.  —  Rops.  qui  fut  l'un  de  ceux 
dont  le  rire  allégea  lu  tristesse  du  poète  en  Bel- 
gique, me  racontait  comment  il  fit  connaissance 
de  ce  sarcastique  !i  froid. 

C'était  au  café  ;  la  présentation  avait  été  faite  par 
Mulussis.  Un  garçon  attcndaitdes  ordres.  —  Bau- 
delaire interrogea  :  —  Que  vous  offrirai-je,  mon- 
sieur Rops  ? 

Le  chercheur  de  nu  moderne  fit  un  geste 
vague,  qui  signiKuit  :  "  Ce  que  vous  voudrez!  « 

Alors  d'une  voix  insinuante,  l'apôtre  du  cruel 
reprit  lentement,  scandant  les  mots  et  l'œil  in- 
quisiteur : 

■  Si  nous...  prenions...  un  bain? 

Mais  Rops,  impassible  et  d'un  ton  naturel  et 
enjoué,  répondit  ; 

«  J'allais  vous  le  proposer  ! 

Baudelaire  sentit  aussitôt  un  rival  en  gabatine 


et  n'insista  point  davantage.  Les  relations  pou- 
vaient s'établir  et  la   mort  seule   put  les  inter- 


P.  S.  —  A  l'heure  oii  je  termine  cette  causerie, 
je  reçois  le  troisième  volume  des  œuvres  inédites 
de  Victor  Hugo;  il  est  intitulé  Choses  vues,  et 
vient  de  paraiire  à  la  librairie  Quantin. 

Après  le  Théâtre  en  liberté  et  la  Fin  de  S<it^n, 
qui  ont  été  mis  au  jour  il  y  a  une  année  environ, 
l'ouvrage  actuel  nous  donne  un  Victor  Hugo  des- 
cendu de  l'Olympe  et  voyageant  en  curieux  et  en 
observateur  dans  noire  société,  ses  œuvres  et  ses 
hommes,  de  i838  à  1875.—  Rien  déplus  intéres- 
sant et  de  plusinattendu  que  la  lecture  de  ces  notes 
au  jour  la  journée  ;  nous  y  trouvons  des  portraits 
ou  croquis  de  Talleyrand,  de  Fieschi,  de  Royer- 
Collard,  du  roi  Louis-Philippe,  de  Villemain,  du 
duc  de  Prasiin,  du  chancelier  Pasquier,  de 
M"'  Georges,  etc. 

Le  grand  maître  se  montre  à  nous  dans  l'inti- 
mité et  nous  laisse  des  notes  saisissantes  sur 
l'émeute  du  ii  mai,  sur  les  funérailles  de  Napo- 
léon, sur  l'origine  de  Famine,  sur  la  plupart  des 
événements  privés  ou  publics  auxquels  il  s'est 
trouvé  mêlé  durant  son  existence  si  longuement 
tapissée  de  souvenirs. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  signaler  cette  publica- 
tion posthume,  qui  est  capitale.  Aussi  bien,  à 
peine  ai-je  eu  le  loisir  de  la  parcourir  et  de  m'im- 
boire  de  cette  sève  prodigieuse  qui  se  répand  dans 
les  moindres  lignes  au  crayon  Tracées  par  le  su- 
blime poète.  Dans  la  prochaine  livraison  du 
Livre,  il  sera  pirlé  comme  il  convient  de  cette 
œuvre  passionnante  sous  tous  ses  aspects  et  qui 
fait  songer  que  le  génie  est,  comme  la  lumière  du 
jour,  non  seulement  belle  par  elle-même,  mais 
encore  admirable  par  les  choses  et  les  hommes 
qu'elle  éclaire. 
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:ux.  Paris,  Monnier 
-  Prix:  3  fr.  5o. 

Une  loucliante  histoire  que  irelle  qui  nous  est 
contée  par  M.  Jean  Berleui.  moitié  idylle  se  dérou- 
Innt  à  la  campagne  en  pays  picard,  moitié  aventure 
parisienne.  Etienne  Bassel,  un   tils  de  paysan,  recuit 

sieur,  va  à  Paris  pour  y  faire  son  droit,  devient  auteur 
dramatique,  remporte  un  grand  succès  et  s'i;prend  de 
la  principale  interprète  de  sa  future  pièce.  C'est  à  celte 
maîtresse  ardente  qu'il  reviendra,  même  après  avoir 
promis  le  mariage  à  sa  cousine  Annette,  et  cclle^i 
r  de  douleur.  Une  mort 


e  poin 


ragiquf 


M.  Jean  Berlei 


venu  dans  la  litié- 
iences,  de  naïvetés 
lanque  pas  de  qua- 


Néa  UlohoD,  par  Henry  de  Pènb.  Paris,  Paul 
Ollendorft,  18S7.  Un  vol.  in-18  jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

L'étude  de  jeune  fille  et  de  femme  que  M.  Henry 
de  Pêne  intitule:  Née  Mkhon  esl  tout  à  Fait  spéciale, 
sortant  de  l'ordinaire  et  se  distinguant  par  le  curieux 
des  détails,  par  le  nouveau  de  l'action,  des  précédentes 
éludes  faites  sur  cet  intéressant  sujet.  Le  personnage 
de  Laure  Michon   ne  ressemble  k  aucun   autre;   c'est 


h  Ile, 


.  instin 


s  plut 


susceptible  de  grandeur,  de  bonté,  d 
qui  se  trouve  dévoyée  par  une  con 
astucieuse,  pleine  de  dessous  boni 
mains  di  cette  creatuie terrible,  de  c 
démoralisatrice,  la  pauvre  Jille  sans  f 
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à  la  vie 


t   par, 


actions  qui  tachent  pour  la  vie,  en  se  faisant  épouse 
grâce  à  une  sorte  de  guel-apens,  par  l'homme  ricf 
cl  bien  né  sur  lequel  elle  a  jeté  son  dévolu.  I^remori 


ne  tardera  pas  à  suivre  la  faute,  et  elle  mourra  re- 
pentie, se  montrant  sousson  aspect  véritable, dans  sa 
nature,  telle  qu'elle  eût  pu  £ire,  si  la  mauvaise  in- 
spiratrice  ne   s'était    pas  trouvée  là  à  point  pour   la 

D'une  écriture  sobre  etdistinguée,  d'un  intérêt  qui 
croît  à  mesure  que  l'action  s'engage  et  se  noue,  le 
livre  de  M.  de  Pêne  est  de  ceux  que  le  succès  accueille 
ii  coup  sûr.  Il  e  une  certaine  allure  hautaine  el  dé- 
gagée qnl  n'est  pas  sans  charme;  cela  suffit  pour  en 

ductions  courante»,  et  pour   prouver  la  valeur  litté- 


La  Bète,    par  Vicrr 

1887.  Un  vol.in-iB  jésu».  —  Prix  :3  fr.  5o. 

C'est  un  roman  philosophique  que  M.  \'ic:or 
Cherbuliez  a  voulu  écrire,  en  nous  tnonlranl  ft  quel 
point  la  Béte  a  une  part  considérable  dans  la  vie,  les 
habitudes,  les  mœurs  de  l'homme  el  de  la  femme.  Il 
eût  pu  lui  donner  un  aurait  plus  vif  en  ne  l'envelop- 
pant pas  de  commentaires  aussi  glaçants,  de  citations 
aussi   lourdes,  de  tout  ce   fatras  protestant  qui  en- 
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tèrea,  el  pèse  comme  une  écrasante  chape  de  plomb 
sur  tout  le  livre.  On  lira  son  roman,  à  cause  des  dé- 
tails attrayants  qu'il  renferme  ;  on  ne  le  relira  pas,  à 
cause  du  froid  qu'il  sécrète,   ainsi  qu'un   insondable 

Ed  rade,  par  J.-K.  Huyshans.   Un  vol.  in-i8  Jésus. 
Pnris,  Tresse  el  Stock;   1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

La  sueur  d'existence  pénible  et  cahoice,  l'Acrelé 
de  vie  lamentable  qui  se  dégagent  du  nouveau  livre 
de  Huysmans,  vous  piquent  aux  yeux,  vous  mordent 
aux  entrailles  avec  une  force  de  pénétration  terrible. 
C'est  un  rude  et  fameux  ariiste  que   celui  qui  vient 
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d'écrire  ce  livre  :  En  rade;  mais  quel  navremeni  il  fait 
entrer  en  vous^  comme  il  s^attaque  avec  une  science 
douloureuse  à  tous  les  ferments  de  décomposition 
qui  dorment  et  sommeillent  dans  la  vase  humaine! 
Comme  il  sait  tirer  de  leur  apathie  tous  les  virus  qui 
empoisonnent  Pâme,  liquéfient  la  chair  et  putréfient 
le  cœur  ! 

C'est  à  la  campagne,  dans  un  vieux  château  aban- 
donné, qu'il  a  placé  ce  drame  intime  de  deux  époux, 
cette  agonie  morale  et  physique  de  deux  ôtres,  chassés 
de  Paris  par  la  malchance,  par  les  Incessants  com- 
bats contre  les  misères  commerciales,  les  luttes 
d'échéances  ou  de  billets  à  ordre,  la  torture  des  huis- 
siers j  et  ce  milieu  ne  sert  qu'à  développer  mieux  en- 
core, par  le  contraste  de  solitude  et  de  moisissure  du 
château,  par  la  sécheresse  de  cœur,  par  l'âpreté  bes- 
tiale des  paysans,  la  sinistre  maladie  d'âme  qui  ronge 
ces  malheureux  fugitifs.  Jacques  Maries  et  sa  femme 
Louise  ont  cherché  un  abri  chez  leur  oncle,  régisseur 
du  château  de  Lourps.  La  femme  est  malade,  névro- 
sée physiquement;  le  mari  souffre  d'une  névrose  mo- 
rale, et  ces  deux  malheureuses  créatures,  désespéré* 
ment  accouplées,  sentent  tout  avec  une  acuité  doublée 
par  leur  triste  état  de  santé. 

C'est  une  analyse  d'une  férocité  implacable,  jour 
par  jour,  heure  par  heure,  de  ce  qu'ils  éprouvent,  de 
ce  qui  les  dévore  jusqu'aux  moelles.  Trois  rêves  bi- 
zarres, qui  semblent  devoir  noter  d'une  manière  pal- 
pable le  coup  de  griffe  donné  par  l'exaspération  du 
mal  dans  le  cerveau  du  mari,  se  déroulent,  somp- 
tueux et  désolants,  à  travers  ces  tableaux  de  l'exis- 
tence misérable  et  réelle.  En  même  temps,  Huysmans 
a  trouvé  prétexte  aux  plus  magistrales  peintures,  à 
des  paysages  merveilleux  d'exactitude,  d'atmosphère, 
de  lumière  et  de  vie.  Mais  ce  qui  frappera  peut-être 
plus  encore,  dans  ce  livre  d'ordre  supérieur,  d'art 
pur,  c'est  la  manière  dont  il  a  peint  les  paysans, 
créant  des  types  inoubliables  en  leur  simplesse,  d'une 
beauté  terrible  dans  leur  laideur  native,  dans  le  dé- 
tail raffiné  de  leur  bestialité.  On  n'avait  certes  pas 
donné  encore  une  sensation  aussi  humaine,  aussi 
exacte  de  ces  natures  primitives  et  roublardes.  En  ré- 
sumé, un  livre  effrayant,  torturant,  soufflant  par 
toutes  ses  pages  la  puanteur  du  mal  de  la  vie,  mais 
un  maître  livre. 

Le  Lion  de  la  victoire,  par  Judith  Gautier.  Un 
vol.  in-i8  Jésus.  Paris,  L.  Frinzine;  1887.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

On  sait  l'ardente  passion  de  Judith  Gautier  pour 
l'Orient  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  ;  dans  un  nouveau 
roman  intitulé  le  Lion  de  la  victoire,  elle  a  résolu  de 
nous  conter  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Inde  par 
Dupleix.  Une  action  très  dramatique  se  lie  à  cette 
entreprise  grandiose,  à  laquelle  sont  mêlés  de  jeunes 
Français  héroïques  et  où  l'on  est  initié  à  quelques- 
uns  des  mystères  sacrés  de  l'Inde  de  cette  époque.  En 
un  style  vif,  imagé,  plein  de  splendeurs,  l'auteur  com- 
mence son  récit  à  la  prise  de  Madras  par  l'amiral  La 
Bourdonnais,  et  immédiatement  le  lecteur  est  pris 


par  rintérêt  palpitant  de  l'action.  Le  volume  qui  sui- 
vra et  terminera  ce  récit  s'appellera  la  Reine  de  Ben- 
galorCy  une  merveilleuse  héroïne  q»ue  l'on  entrevoit 
dans  le  Lion  delà  victoire. 

Madame  Robert,  par  Théodore  db  Banville.  Un 

vol.  in-i8  Jésus.  Paris,  Maurice  Dreyfous;  1887.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

C'est  toujours  un  poète  que  le  prosateur  ingé- 
nieux qui  nous  révèle  les  petits  et  les  grands  secrets 
de  la  vie  parisienne  en  ce  style  lapidaire,  tout  pailleté 
de  flammes  brillantes,  d'éiincelles  et  de  couleurs  su- 
perbes. Madame  Robert,  c'est  l'histoire  d'une  splen- 
dide  fille  de  joie  devenue  amoureuse  d'un  pauvre 
diable  d'étudiant  appelé  aux  plus  hautes  destinées,  et 
l'enveloppant  de  son  amour  discret  et  platonique 
comme  d'une  égide  protectrice  contre  les  tentations 
dangereuses.  Il  y  a  un  charme  exquis  dans  ce  récit  si 
original  et  dont  la  fin  a  un  cachet  tout  particulier.  On 
le  lira  avec  un  vif  intérêt.  Le  même  volume  renferme 
quelques  courtes  nouvelles,  toutes  marquées  au  sceau 
spécial  qui  distingue  Théodore  de  Banville  des  autres 
conteurs  et  assure  son  succès.  g.  t. 

Bohème  bourgeoise,  par  Oscar  Ménétier.  Un  vol. 
in-i8.  Paris,  Albert  Savinej  1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Voici  un  livre  où  les  mœurs  sont  bien  observées, 
les  caractères  pris  sur  le  vif,  l'action  intéressante  et 
possible,  et  le  style  simple,  naturel,  avec  autant  de 
couleur  et  de  relief  qu'il  en  faut  pour  exprimer  les 
sentiments  et  représenter  les  objets.  C'est  un  ensemble 
de  qualités  que  Ton  ne  rencontre  plus  guère  que  ra- 
rement, et  que,  pour  ma  part,  j'apprécie  beaucoup. 
Ajoutez  que  le  coin  de  la  société  parisienne  où  nous 
mène  l'auteur  est  un  des  moins  explorés  par  les 
peintres  de  mœurs  et  un  de  ceux  d'où  découle  avec  le 
plus  d'abondance  sur  le  reste  du  monde  cette  huile 
nauséabonde  et  stérilisante  de  philistinisme  qui  eue, 
de  plus  en  plus,  dans  toutes  les  classes  sociales,  la 
sincérité  du  sentiment  dans  les  choses  du  cœur  et  de 
Tait. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  analyser  cette  œuvre  re- 
marquable. Je  la  recommande  à  ceux  qui,  non  en- 
core férus  de  décadence  et  d'impressionisme,  aiment 
qu'on  écrive  dans  une  langue  saine  le  résultat  d'ob- 
servations impartiales  et  nettes,  fécondées  par  une 
imagination  dont  l'équilibre  n'est  jamais  rompu. 

Les  Clientes  du  docteur  Bernaglus,  par  Lucien 

Biart.   Un  vol.  in- 18.  Paris,  E.  Pion,   Nourrit  et 
0«;  1887. 

Il  y  a  bien  de  l'esprit,  de  la  finesse,  de  Vhumour  — 
car  nos  voisins  d'outre-Manche  n'en  ont  pas  le  privi- 
lège exclusif  —  dans  ces  nouvelles  où  M.  Lucien 
Biart,  mêlant,  dans  le  personnage  du  docteur  Berna- 
gius,  la  passion  naïve  de  la  science  à  l'amour  profond 
de  l'humanité,  peint,  en  une  série  de  tableaux  chau- 
dement colorés,  les  mœurs  mexicaines  dans  ce  qu'elles 
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ont  de  plus  caraciéristique  et  de  plus  vivant.  La  ja- 
lousie, la  superstitioni  le  brigandage,  les  ardeurs  su- 
bites de  la  passion,  les  amours  fortes  jusqu'à  la  mort, 
la  vie  primitive  des  ranchero,  tels  sont  les  ressorts  de 
ces  récits,  pleins  de  situations  dramatiques,  qui 
égayent  les  inquiétudes  et  les  recherches  scientifiques 
ou  bibliographiques  du  bon  docteur,  et  dont  l'histoire 
d'un  Allemand  bigame  et  fripon  n^est  ni  la  moins 
intéressante  ni  la  moins  bizarre.  b.-h.  g. 

Le  Monde  et  ses  usages,  par  M"**  de  Waodbville. 
j*  édition.  Un  vol.  grand  in-i8  carré.  Paris,  1887, 
librairie  A.  Hennuyer. 

Septième  édition  !  Ce  chiffre  n'est-il  pas  le  plus 
éloquent  des  comptes  rendus!  Ce  guide  très  pratique 
et  très  mesuré  de  la  conduite  à  tenir  dans  le  monde 
et  vis-à-vis  du  monde,  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  sociale,  n*en  restera  pas  là.  11  a  eu  déjà  sept 
éditions,  il  en  aura  dix,  il  en  aura  cent. 

Uoe  paroisse  isolée,  par  F.  Marion  Crawford.  Un 
vol.  in-i8.  Paris,  1887,  librairie  Dentu. 

Rendant  compte,  dans  notre  numéro  du  10  no- 
vembre 1886,   des  deux  romans  le  plus  récemment 
traduits   du    jeune   écrivain   américain,    M.    Marion 
Crawford,  je  signalais  parmi  les  attraits  de  son  talent 
la  variété  extrême  des  caractères  qu^il  met  en  scène, 
et  celle  des  milieux  où  il  les  fait  agir.  Une  paroisse 
isolée  —  venant  après  M,  Isaacs,  le  Docteur  Claudius 
et  un  Chanteur  romain  -—  nous  apporte  un  nouveau 
témoignage  de  cette   fécondité  d'observation.  Après 
nous  avoir  montré  l'Inde  anglaise  dans  Pun,  une  petite 
ville  universitaire    d^AlIemagne  et  quelques  tableaux 
des  mœurs  américaines  dans  le    suivant,   puis  les 
mœurs  italiennes,  fauteur  d*  Une  paroisse  isolée  nous 
transporte,  comme  l'indique  le  titre  (il  taie  o/a  lonely 
Parish),  en  un  village  perdu  de  TEssex,  en  Angleterre. 
Dans  la  solitude  paisible  et   même  morne  de  la  vie 
rustique,  dans  le  grand  calme  delà  nature,  M.  Marion 
Crawford  nous  fait  assister  à  un  drame  intime,  poi- 
gnant, créé  par  une  disposition  de  la  loi  anglaise,  qui 
ne  considère  pas  les  condamnations  afflictives  et  in- 
famantes comme  une  cause  de  divorce.  On  imagine 
aisément  le  parti  qu'un  grand  romancier,  armé  d'un 
don  puissant  d'analyse  psychologique,  a  pu  tirer  de 
la  situation  où  il  place  une  femme  jeune,  belle,  dis- 
tinguée, aimée,  aimant  et  forcée  de  dissimuler  qu'elle 
porte  le  poids  des  fautes  et  des  crimes  d'un  mari  in- 
digne, condamné  à  dix  ans  de  réclusion.  L'œuvre  est 
admirablement  conduite  à  travers  de  tragiques  péri- 
péties jusqu'au  dénouement,  qui  est  conforme  au  vœu 
du  lecteur.  e.  c. 

Une  exilée,  par  Paul  Célières.  Un  vol.  in  iSjésus, 
Hennuyer,  éditeur,  Paris.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  nouveau  roman  de  M.  Paul  Céliéres  se  dis- 
tingue par  l'intérêt  dramatique  et  par  l'honnêteté 
de  l'inspiration.  Le  fond  du  récit,  c'est  une  conspira- 


tion de  patriotes  italiens,  tendant  à  l'afFranchisse- 
ment  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie,  au  temps  où 
elles  subissaient,  Venise  surtout,  le  joug  autrichien. 
L'amour  joue  un  grand  rôle  dans  TafTaire,  comme  il 
convient  dans  un  bon  roman  suivant  la  formule: 
amour  et  politique  se  mêlant  et  se  contre-carrant. 
Bien  que  tout  cela  ne  soit  pas  très  neuf,  M.  Paul 
Céliéres  le  conte  et  le  rajeunit  avec  assez  d'entrain  et 
d'adresse,  pour  qu'on  se  prenne  à  vouloir,  après 
chaque  chapitre,  lire  le  suivant,  et  de  chapitre  en 
chapitre  on  arrive  à  la  fin,  sans  ennui  ni  fatigue. 

pz. 

Souvenirs  de  la  vie  de  province.  —  Bftadeleine, 

par  Emile  Gossot,  professeur  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  lauréat  de  l'Académie  française.  Paris, 
Perrin  et  0%  1887.  Un  vol.  in-i8. 

Livre  honnête,  plein  de  bonnes  intentions,  et  où 
les  caractères  et  les  événements  portent  tous  avec 
eux  une  leçon  de  morale  pratique  et  élevée  à  la  fois. 
Dans  la  partie  où  Pauteur  raconte  la  fondation  d'une 
école  de  filles,  en  décrit  l'aménagement  et  en  expose 
le  programme,  on  voit  un  homme  du  métier,  parfai- 
tement maître  d'un  sujet  qu'il  a  médité  et  étudié 
longuement,  et,  à  part  les  réserves  que  ne  manquent 
pas  de  faire  ceux  qui  ne  partagent  pas  les  convictions 
religieuses  de  l'auteur,  tout  lecteur  se  prend  à  souhai- 
ter la  réalisation  d'un  si  noble  idéal. 

Le  livre  a  des  longueurs,  et  je  demande  à  ne  le 
point  juger  au  point  de  vue  littéraire,  il  suffit  qu'il 
soit  l'ouvrage  d'un  homme  de  bien  et  qu'il  en  porte 
la  marque  partout.  Préparer  les  jeunes  filles  à  tous 
les  hasards  de  la  vie  et  leur  faire  aimer  leur  condi- 
tion, voilàce  que  veut  obtenir,  dans  son  enseignement, 
Madeleine,  l'héroïne  de  ce  roman  et  la  directrice  de 
l'école.  On  ne  saurait  poursuivre  but  plus  utile,  en  un 
temps  où  la  fièvre  de  déclassement  accompagne  si 
souvent  les  progrès  de  l'instruction. 

Une  lettre-préface  de  M.  Henry  Cochin  sera,  pour 
une  grande  partie  du  public  auquel  cet  ouvrage  s'a- 
dresse, une  recommandation  puissante,  et  dont,  d'ail- 
leurs, il  est  digne  en  tout  point. 

Toussaint  Qalabni,  par  Ferdinand  Fabre.  Paris, 
G.  Charpentier.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

Le  paysage  des  Cévennes,  les  mœurs  cévenoles  a 
à  la  ville  et  à  la  campagne,  présentées  en  une  sorte 
de  dyptique,  dont  chaque  feuille  contient  un  épi- 
sode où  paraissent  les  mêmes  personnages  à  quelque 
vingt  ans  d'intervalle,  tel  est  le  fond  de  l'œuvre  nou- 
velle de  M.  Ferdinand  Fabre.  Une  douce,  humble  et 
excellente  mère  de  famille  ;  un  menuisier  à  la  fois 
chasseur,  ivrogne  et  bedeau  ;  un  avare  imbécile 
et  sa  femme  coquette  qui  le  ruine,  un  superbe  type 
de  sorcier  qui  terrifie  les  hommes  et  attire  les  femmes, 
un  enfant  qui  devient  curé  de  village  et  qui  répand 
dans  la  charité  toutes  les  énergies  de  sa  nature  robuste, 
une  fillette  recueillie  et  élevée  au  presbytère,  et  le  fils 
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du  sorcier  Galabru,  qui  a  hériic  de  son  père  la 
beauté  physique,  a  grandi  loyal  et  bon  ;  tels  sont, 
sans  compter  les  figures  secondaires,  toutes  bien  en 
relief  et  vivantes,  les  personnages  qui  animent  ce 
double  tableau.  La  rudessede  la  vie  dans  la  montagne, 
les  plaisirs,  les  travaux,  les  superstitions  des  enfants 
en  cette  terre  sévère  et  d'autant  plusaimée;  un  souffle 
de  fière  indépendance  en  même  temps  qu'une  sym- 
pathie virile  pour  les  maux  et  les  douleurs  de  l'homme, 
la  révolte  et  la  lutte  des  forces  naturelles  contre  la  vie 
civilisée  personnifiées  dans  le  beau,  sauvage,  ardent, 
brave,  haineux  et  rusé  Galabru;  des  scènes  plaisantes, 
comiques  môme,  mêlées  à  une  sorte  de  tragédie  dont 
les  deux  héros  sont  le  curé  Nizerolles  et  le  sorcier 
Toussaint  Galabru,  ange  et  démon,  l'idylle,  vraiment 
antique  dans  sa  forte  et  gracieuse  simplicité,  des 
amours  de  Lalie  et  de  Vincinet  ;  le  grandiose  récit 
de  cette  procession  de  tout  un  village,  la  nuit  de  Noël, 
allant  porter  le  dernier  coup  au  démon,  qui  va,  au 
moment  où  Galabru  agonise,  céder  la  place  à  l'abbé 
Nizerolles  et  lui  abandonner  la  suprême  conquête  de 
cette  âme  si  longtemps  son  domaine;  tout  cela  forme 
un  livre  attachant  et  pénétrant,  fort  et  sain,  comme 
on  pouvait  l'attendre  du  talent,  à  la  fois  robuste  et 
affiné  de  l'auteur.  Il  s*y  mêle  une  note  personnelle, 
qui  y  ajoute  le  charme  de  confidences  autobiogra- 
phiques. 
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DERNIERES  PUBLICATIONS 

OUVRAGES    SIGNALÉS. 

La  Reine  du  OUivre,   par   Blanche  Roosevelt.   Paris, 
Ollendorff.  Un  vol.  in- 18.  —  Prix  :  j  fr,  50, 

Mademoiselle,   par    Edouard   Cadol.   Paris,    Librairie 
moJerne.  Un  vol.  —  Prix  :  j  fr.  50. 


Marlus  Darnay,  par  Auguste  Chauvigné.  Paris,  Ollen- 
dorff.  Un  vol.  in-18.  —  Prix  :  j  fr.  50, 

Le  Chant  de  l'alouette,  iiylle,  par  C.  Cassot.  Paria, 
Marpon  et  Flammarion.  Un  vol.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

A  travers  le  oœur,  par  Juliette  Joinvillc  d'Artois.  Un 
vol.  in-18.  Dentu  et  C'^  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pauvre  petite,  avec  un  sonnet  de  Pail  Bourget.  Paris, 
Ollendorfl*.  In-12.  —  Prix:  3  fr.  so. 

Florestoo  et  Plintardeau,  par  Charles  Chrétien.  Pa- 
ris, Ollendorff.  In- 18.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Avant-postes  pendant  le  sièg^e,  par  Robinet 

de  Cléry.  Paris,  Palmé.  In-iS. —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Le  Manuscrit  du  sous-lieutenant,  par  Léon  Bar- 
racand.  Paris,  Pion  et  Nourrit.  In-18.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Livre  des  fantaisies,  par  Armand  Silvcstre.  Paria, 
D.'ntu  et  C'*.  —  Prix  :  j  fr.  jo. 

Le  Mariage  du  SÔgare,  par  Pierre  Ficy.  Paris,  Pion 
et  Nourrit.  In-J8.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Fianoée,  par  André  Vaugcnets.  Un  vol.  in-18.  Paris, 
Oliendorff.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Crime  de  la  oinquième  Avenue,' par  Marie 
Darcey.  Paris,  Oliendorff.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Perlerette,  par  Auguste  Erhard.  Paris,  Librairie  théâ- 
trale, 14,  rue  de  Grammont.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Eva  la  folle,  par  Auguste  Ménard.  Paris,  Jules   Lévy. 
Un  vol.  in-j8.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Cornaline  la  dompteuse,  par  fortuné  du  Boisgobey. 

Paris,  Pion  et  C'".  In-18.  —  Prix  :  3  fr.  jo. 

Jambes  folles,  par  Emile  Darlès.  Illustrations  de  Roy. 
Paris,  Marpon  et  Flammarion.  In-jB.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Mon  Fils,  par  Salvatore  Farina.  Traduction  de  l'italten 
par  Francisque  Reynard.  Charpentier.  In-iB.  —  Prix  :  3  fr.  fo. 

Le  Défilé,  par  Félicien  Champsaur.  Paris,  Victor  HavarJ, 
1)87.  Un  vol.  in-18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'Idiot,  par  Dostoïevski.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'*,  1887. 
Deux  vol.  in-18  Jésus.  —  Prix  :  7  francs. 
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Beaumarohais,  par  Paul  Bonnefon,  sous-biblioihë- 
Caire  à  PArsenal.  Etude  honorée  d'une  mention  à 
l'Académie  française  et  suivie  de  lettres  inédites  et 
de  documents  peu  connus.  Un  volume  in-8*.  Paris, 
aux  bureaux  de  V Artiste,  —  Prix  :  5  francs. 

En  choisissant  Beaumarchais  pour  sujet  de  son 
dernier  concours  d'éloquence,  l'Académie  française 
nous  a  valu  quelques  études  neuves  et  intéressantes 
sur  le  célèbre  parrain  de  Figaro.  Dans  le  nombre,  il 
convient  de  signaler  aux  bibliophiles  le  récent  travail 


de  M.  Paul  Bonnefon,  digne  en  tous  points  de  fixer 
leur  attention.  Il  dépasse  par  ses  dimensions  les 
bornes  d'un^simple  éloge,  les  lecteurs  ne  s'en  plain- 
dront pas,  tant  Pécrivain  a  rajeuni  le  sujet.  Même 
après  Loménie,  Edouard  Fournler  et  tant  d'autres, 
M.  Paul  Bonnefon  a  su  trouver  des  renseignements 
nouveaux  sur  la  vie  si  mouvementée  de  son  héros; 
il  a  donné  des  productions  littéraires  de  Beaumar- 
chais  une  analyse  fine,  pénétrante,  qui  rend  cette 
étude  attrayante  du  commencement  à  la  fin.  Et,  pour 
achever  cette  monographie,  un   friand  appendice  de 
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lettres  inédites  et  de  documents  peu  connus  termine 
ie  volume.  On  y  trouvera  sur  Beaumarchais,  pro* 
priétaire  en  Touraine,  de  curieux  détails. 

Nous  avons  achevé  de  louer  ce  volume  quand  nous 
aurons  ajouté  qu*il  est  fort  soigné  et  qu'il  plaît  à  Pœil 
du  bibliophile  le  plus  délicat.  On  en  a  fait  un  tirage 
à  très  petit  nombre  sur  papier  de  Hollande,  avec  une 
double  suite  d^épreuves  sur  chine  et  sur  hollande  à 
la  sanguine  d^un  beau  portrait  gravé  en  taille-douce 
par  Ad.  Nargeot,  d'après  celui  qu'avait  gravé  Hofwood 
sur  un  document  original  communiqué  parla  famille. 
Nous  les  recommandons  à  ceux  qui,  suivant  un  joli 
mot  d'amateur,  ont  un  faible  pour  le  papier  fort.  Un 
autre  point  fait  de  ces  exemplaires  de  véritables 
raretés  bibliographiques.  On  y  trouve  en  effet,  et  dans 
ceux-là  seulement,  une  reproduction  de  la  rarissime 
estampe  —  on  n'en  connaît  que  trois  exemplaires 
seulement  —  représentant  la  Flagellation  de  Beau- 
marchais à  Saint' La:{are,  et  c'est  là,  nul  ne  l'ignore, 
un  véritable  document  humain,  r.  g. 

François  Liais,  mémoires  d'un  compatriote,  par 
Janka  WoHL.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  Paris,  PaulOllen- 
dorf,  éditeur,  1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Que  de  fois  ces  volumes  de  souvenirs  consacrés 
à  la  glorification  d'un  maître  manquent  leur  but,  et 
par  des  enthousiasmes  excessifs,  des  apologies  mala- 
droites, des  indiscrétions  déplacées,  agacent  le  lecteur 
et  diminuent  le  héros!  Fort  heureusement  M*"*  Janka 
Wohl  a  évité  ce  funeste  écueil.  Ses  souvenirs  sont 
intéressants,  abondent  en  anecdotes  caractéristiques, 
sont  présentés  sous  une  forme  vive  et  variée,  et  four- 
nissent quelques  renseignements  piquants  sur  le 
monde  brillant  où  Listz  a  si  longtemps  été  choyé 
et  admiré.  C'est  l'homme  et  l'artiste  qu'elle  aime 
d'une  pieuse  affection,  et  la  délicatesse  de  son  sen- 
timent l'a  sagement  guidée  dans  le  choix  des  sou- 
venirs qu'il  convenait  de  faire  lire  au  public.  On  l'y 
retrouve  tout  entier,  avec  ses  grandes  qualités  d'artiste 
gentilhomme,  fier  et  non  orgueilleux,  passionné  ei 
indépendant,  un  peu  trop  sensible  aux  hommages  et 
aux  louanges.  Mais,  au  fond^  bon,  compatissant  et 
digne.  Certainement  le  livre  de  M™*  Janka  Wohl  ne 
peut  que  faire  aimer  la  mémoire  du  célèbre  pianiste- 
compositeur. 

La  Vie  parisienne,  par  Parisis  (Emile  Blavkt).  Un 
vol.  in-i8  Jésus.  Paris,  1887,  Paul  Ollendorf,  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Si  à  Paris  l'esprit  court  les  rues,  il  se  trouve 
quelques  heureux  privilégiés  qi:i  l'arrêtent  et  l'incar- 
cèrent tout  vif  en  ces  prisons  allongées  qui  sont  les 
colonnes  des  journaux.  M.  Emile  Blavet  est  de  ces 
heureux;  les  chroniques  presque  quotidiennes  quMl 
crayonne  pour  le  Figaro  forment  les  mémoires  au 
jour  le  jour  du  tout  Paris  contemporain.  Assurément 
il  n'est  pas  bien  difficile  de  recueillir  des  potins  et  de 
les  imprimer;  mais  il  s'agit  de  choisir  dans  le  las 
les  plus  topiques,  les  plus  significatifs,  et  ensuite  de  les 


assaisonner  au  sel  parisien.  En  cette  double  opération 
consistent  le  mérite  de  M.  Emile  Blavet  et  le  secret  de 
son  succès.  Il  faut  même  que  ce  mérite  ait  une  base 
plus  solide  et  plus  constante  que  l'actualité,  pour  que 
ces  chroniques  rapides  résistent  à  Tépreuve  périlleuse 
de  la  réimpression  en  volume.  Sans  doute  ce  ne  sont 
point  là  des  documents  de  haute  portée  dont  ne  puis* 
sent  se  passer  les  futurs  historiens  de  notre  époque; 
mais  parcourir  ce  recueil,  c'est  faire  une  amusante 
revue  de  l'année  écoulée.  p.  z. 

Richard  'Wagner  et  le  Drame  contemporain, 

par  ALFRED  Ernst.   I  vol.,  3  fr.  5o.  Librairie  mo- 
derne,  7,  rue  Saint-Benoît. 

Sous  ce  titre  :  Richard  Wagner  et  le  Drame  con- 
temporain, la  Librairie  moderne  vient  de  publier  un. 
ouvrage  de  M.  Alfred  Ernst,  précédé  d'une  magistrale 
introduction  de  Fourcaud  et  qui,  dans  les  circon- 
stances présentes,  ne  peut  manquer  d'attirer  l'attention. 
Au  point  de  vue  de  l'art  général,  il  n'est  pas,  en  effet, 
de  question  plus  actuelle  que  le  débat  soulevé  par 
Richard  Wagner.  La  représentation  de  Lohengrin  à 
Paris  y  ajoure  encore  un  intérêt  nouveau. 

Ce  n'est  point  aux  seuls  musiciens  que  s'adresse 
le  livre  de  M.  Ernst  :  toutes  les  personnes  qui  se 
préoccupent  des  choses  du  théâtre  auront  profit  à 
consulter  cette  impartiale  étude.  L'auteur,  à  coup 
sûr,  est  un  admirateur  de  Wagner;  mais  il  s'inquiète 
moins  d'exalter  le  maître  de  Bayreuth  que  de  faire 
la  lumière  sur  des  points  controversés;  dégagé  de 
tout  fanatisme,  il  raconte  Wagner  et  son  œuvre,  non 
pour  en  proposer  la  vaine  imitation,  mais  pour  y 
trouver  des  enseignements  utiles  à  notre  art  national. 
Il  rattache  la  question  du  drame  lyrique  aux  diverses 
querelles  qui  passionnent  nos  écrivains  et  nos  artistes  : 
les  noms  d'Edouard  Manet,  d'Emile  Zola,  d'Alphonse 
Daudet,  d'Henry  Becque,  reviennent  fréquemment 
sous  sa  plume.  Ce  livre  est  d'une  actualité  grande  : 
il  sera  blàraé  peut>étre  de  quelques-uns,  approuvé 
sans  doute  d'un  grand  nombre,  mais  très  lu  et  très 
discuté  dans  tous  les  cas. 

Au  pays  des  souvenirs.  Mes  maîtres  et  mes 
maîtresses,  par  Armand  Silvestrb.  Paris,  L.  Frin- 
zine,  1887.  Un  vol.  in-18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

On  connaît  le  charme  sentimental  —  il  est  temps 
que  ce  mot  ne  soit  plus  ridicule  —  et  mélancolique 
des  vers  d'Armand  Silvestre,  et  aussi  de  sa  prose, 
quand  elle  n'ouvre  pas  la  bouche  en  un  rire  rabelai- 
sien, ou  ne  retrousse  pas  ses  cottes  à  l'admiration  des 
amateurs  de  belles  chairs  et  de  savoureux  parfums. 
Ce  charme  n'est  nulle  part  plus  pénétrant  et  plus  doux 
que  dans  ces  pages  où  il  passe  en  revue  ceux  et  celles 
qui  Pont  aimé  et  à  qui  il  Ta  bien  rendu.  «  il  y  a  plus 
de  moi-même  dans  ce  livre  que  dans  les  autres, 
dit-il...  La  fantaisie  n'y  tient  aucune  place.  Tout  y 
est  vrai,  w  II  faut  donc  en  revenir  à  Nicolas  Boileau» 
et  déclarer  que  rien  n'est  aimable  comme  le  vrai. 
Outre  les  confidences  intimes  et  pleines  de  l'émotion 
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des  tendresses  ressenties,  ce  volume  présente  au  lec- 
teur un  attrait  d'un  ordre  plus  austère,  sinon  plus 
durable  ou  plus  important.  George  Sand,  Théophile 
Gautier,  Dondey  (le  Philothée  O'Naddy  des  âges  ro- 
mantiques), Emile  Deschamps,  Français,  Âchard  le 
peintre,  Emile  Villemot,  Amédée  Gantaloube,  Henry 
Forneron,  Arsène  Houssaye,  Jeanne  Thilda,  Thérésa, 
Marcellin  Desboutins,  Degaz,  Manet,  Duranty,  Jean 
Béraud,  bien  d'autres  encore  y  défilent  en  silhouettes, 
en  croquis,  en  tableaux  plus  ou  moins  achevés,  au 
hasard  de  la  rencontre  ou  du  caprice  du  peintre,  mais 
toujours  avec  quelques  traits  finement  observés.  Ges 
mémoires  du  cœur  de  M.  Armand  Silvestre  four- 
nissentune  page  piquante  à  l'histoire  de  la  littérature 
et  de  l'art  contemporain.  b.  h.  g. 

Un  joli  Monde,  par  Gustave  Macé,  ancien  chef  du 
service  de  la  Sûreté.  Un  vol.  in- 18.  Paris,  librairie 
Charpentier.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Un  préfet  de  police  véritablement  soucieux  des 
devoirs  de  sa  charge  et  qui  se  prend,  au  lendemain 
de  son  entrée  en  fonctions,  à  étudier  sur  place  les 
verrues  de  Paris  afin  d'y  pouvoir  mettre  le  fer  rouge, 
voilà  ce  que  nous  trouvons  au  début  du  livre  de 
M.  Macé.  Ce  préfet  modèle  —  dans  lequel  je  crois,  à 
certains  mots  couverts,  reconnaître  M.  Andrîeux  — 
s'en  va  donc  visiter  les  bouges  et  les  tripots,  les 
postes  de  police,  les  Halles,  les  grands  magasins  de 
nouveautés  eux-mêmes.  Pour  ces  visites,  le  préfet  se 
sert  naturellement  d'un  cicérone  habile,  d'un  guide 
sûr  et  expérimenté;  il  choisit  M.  Macé  et  les  voici 
tous  deux,  le  premier  escorté  de  son  secrétaire  parti- 
culier, le  second  d'agents  de  la  sûreté,  commençant 
ensemble  leurs  longues  pérégrinations.  Ils  vont  de 
l'assommoir  du  Château-Rouge  au  cabaret  du  père 
Lunette,  n'ayant  garde  d'oublier  d'autres  établisse- 
ments analogues  qui,  pour  être  moins  connus,  sont 
cependant  fort  curieux  à  voir.  Chemin  faisant, 
M.  Macé  donne  à  son  supérieur  des  renseignements 
bien  intéressants  sur  les  pickpockets,  sur  les  voleurs 
qui  travaillent  soit  aux  abords  des  bureaux  d'omni- 
bus, soit  dans  les  salles  d'attente  des  gares.  Les  vols 
dits  à  V américaine f  au  rende:('moi  sont  minutieuse- 
ment décrits.  M.  Macé  nous  montre  la  façon  d'opérer 
de  ces  industriels  et  nous  met  en  garde  contre  eux. 
Si  bien  traité  qu'il  puisse  être,  le  chapitre  où  il  est 
question  des  cabarets  n'apporte  que  peu  de  docu- 
ments nouveaux  à  ceux  qui  étudient  les  vices  et  les 
plaies  du  Paris  actuel.  Je  serais  tenté  de  faire  la 
même  observation  en  ce  qui  concerne  la  partie  du 
volume  qui  traite  des  différents  genres  de  vols.  La 
partie  neuve  et  vraiment  très  intéressante  du  livre 
est  celle  où  l'auteur  nous  parle,  d'une  façon  compé- 
tente, des  chloroformrstes  et  des  malheureux  atteints 
d'une  maladie  toute  spéciale  que  je  ne  saurais  décem- 
ment nommer  ici.  Les  chloroformistes  sont,  on  le 
sait,  des  voleurs,  voire  même  des  assassins,  qui  se 
servent  de  narcotiques  et  de  poisons;  il  faut  lire  tout 
le  chapitre  qui  leur  est  consacré;  on  est  véritable- 
ment stupéfié.  Je  sais  plusieurs  personnes  qui,  après 


avoir  lu  Un  joli  Monde,  ne  peuvent  croire  à  ces  em- 
poisonneurs; ils  n'existent  malheureusement  que 
trop.  Quant  aux  monomanes  dont  je  viens  de  parler, 
leur  cas  est  de  ceux  qu'étudient  les  médecins  légistes 
et  c'est  à  eux  que  s'adressent  tout  particulièrement 
certains  tableaux  naturalistes  «  plutôt  atténués  que 
chargés  »,  nous  dit  M.  Macé,  qui  se  trouvent  dans 
son  livre.  J'aurais  à  relever  encore  bien  des  passages 
intéressants,  le  tableau  des  Halles,  par  exemple; mais 
je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  montrer  de  quel  inté- 
rêt général  est  cette  étude  dont  nous  avons  tous  à 
faire  notre  profit.  o.  f. 

La  Société  de  Rome,  par  le  comte  Paul  Vasili. 
Edition  augmentée  de  lettres  inédites.  Un  vol. 
in-8<>.  Paris,  1887.  Nouvelle  Revue. 

La  Société  de  Rome  est  la  sixième  des  curieuses 
études  que  /a  Nouvelle  Revue  a  consacrées  à  la  so- 
ciété européenne  et,  paraît-il,  la  dernière.  Sous  le 
pseudonyme  commun  de  «  comte  Paul  Vasili  », 
adopté  par  ses  différents  collaborateurs,  elle  a  public 
tour  à  tour  /a  Société  de  Berlin,  la  Société  de  Vienne  y 
la  Société  de  Londres,  la  Société  de  Madrid,  la  Société 
de  Saint-Pétersbourg,  et  prétend  clore  la  série  par 
la  Société  de  Rome,  Peut-être  a-t-elle  raison,  car  y 
a-t-il  encore  une  Société  parisienne?  H  y  a,  à  Paris, 
dix  groupes  mondains  également  qualifiés  ;  mais,  dans 
cet  émiettement,  la  société  a  disparu.  Où  il  n'y  a  ni 
centre  ni-  stabilité,  il  ne  saurait  y  avoir  de  société. 
C'est  pourquoi  la  Nouvelle  Revue  s'est  vue  réduite  à 
l'impuissance  sur  ce  terrain  qui,  en  d'autres  temps, 
lui  eût  fourni  le  plus  riche,  le  plus  fécond  parmi  ses 
divers  sujets  d'étude.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  cette 
«  Croix  de  Berny  »  courue  sous  le  masque,  s'il  fallait 
proclamer  un  vainqueur,  nous  n'hésiterions  pas  à 
désigner  l'auteur  du  dernier  volume  paru,  celui  que 
nous  annonçons  aujourd'hui.  H  est  impossible  d'être 
informé  plus  à  fond  sur  cette  double  société  romaine 
qui  circule,  sans  se  confondre,  à  l'ombre  du  Quirinal 
et  du  Vatican,  et  l'on  ne  saurait  faire  part  de  son 
expérience  avec  p'us  de  libéralité,  de  bonne  grâce  et 
d'esprit. 

Journal  d'un  Mandarin.  —  Lettres  de  Chine  et 
doouments  diplomatiques  inédits,  par  un  fonc- 
tionnaire du  Céleste  Empire.  Un  vol.  in-i8.  Paris, 
1887.  Librairie  Pion. 

Publiées  en  premier  lieu  dans  le  Journal  des 
Débats,  écrites  par  un  Français,  «  fonctionnaire  du 
Céleste  Empire  »  (il  ne  nous  dit  pas  à  quel  tître)ï 
conçues  dans  un  esprit  manifeste  de  conciliation  par 
un  homme  qui  se  pique  de  connaître  aussi  bien  la 
France  que  la  Chine,  «  ce  qui  n'est  pas  peu  dire  », 
ajoute-t-il,  ces  Lettres,  suivies  de  nombreux  docu- 
ments diplomatiques  inédits,  seront  lues  attentive- 
ment et  méditées  avec  fruit  par  tous  ceux,  dip'O' 
maies,  hommes  politiques  et  commerçants,  qu  inté- 
ressent d'une  façon  particulière  nos  rapports  tou- 
jours si  difficiles  avec  la  Chine.  Toute  la  difficulté, 
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la  seule  dans  la  pensée  de  l'auteur,  qui  arrête  la 
Chine  et  la  France  sur  la  voie  des  bonnes  disposi- 
tionSy  est  présentée  sous  la  forme  d^une  vérité  de  La 
Palisse  :  «  La  France  n'est  pas  assez  chinoise,  dit-il» 
et  la  Chine  n^est  pas  assez  française.  »  Cela  revient  à 
dire  que  ni  Tune  ni  Pautre  des  deux  civilisations  ne 
consent  à  tenir  compte  des  différences  fondamentales 
que  la  tradition,  Péducafion,  les  mœurs,  les  préjugés, 
les  religions,  la  race  opposent  comme  une  barrière 
entre  les  deux  peuples,  et  dès  lors  ni  Tun  ni  Pautre 
ne  veut  faire  les  premières  concessions  nécessaires. 
L'un  étant  Mahomet,  Pautre  la  montagne,  aucun  des 
deux  ne  veut  accepter  que  Pautre  soit  la  montagne. 
Dans  le  partage  des  responsabilités  au  sujet  des  re- 
tards incessants  apportés  à  Pentente  franco-chinoise, 
le  «  fonctionnaire  du  Céleste  Empire  »  apporte  une 
véritable  justice  distributive  à  juger  avec  une  égale 
sévérité  et  les  Chinois  et  le  gouvernement  français, 
mais  surtout  les  Anglais,  qu'il  «  déteste  cordiale- 
ment ».  E.  c. 

Gorrespondanoe  (18301850),  par  Gustave  Flau- 
bert. Un  vol.  in-i8  Jésus.  Paris,  G.  Charpentier 
et  O'y  1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Voici  le  premier  volume  de  cette  correspondance 
de  Gustave  Flaubert,  si  attendue  par  les  lettrés, 
pleine  de  documents  utiles  à  Phistoire  de  la  littéra- 
ture contemporaine,  et  réunie  soigneusement  par  les 
héritiers  du  maître.  M'"*  Caroline  Commanville,  la 
nièce  de  Flaubert  et  la  principale  inspiratrice  de  ce 
précieux  travail,  le  fait  précéder  d'une  cinquantaine 
de  pages,  intitulées  Souvenirs  intimes,  qui  sont 
comme  une  résurrection  des  mille  détails  de  la  vie 
et  des  habitudes  du  grand  mort.  Knfant,  jeune  fille, 
puis  feTime,  M"*  Commanville,  la  fille  de  la  sœur  de 
Flaubert,  a  été  étroitement  mêlée  à  son  existence, 
instruite  et  élevée  par  lui,  et  elle  s'est  plu  à  lui  élever 
ui\e  sorte  de  monument  littéraire,  qui  joint  à  la  so- 
briété concise  de  la  forme  Pimmense  mérite  d'être 
une  œuvre  de  cœur  et  de  vérité.  Ces  pages  nous  pré- 
parent admirablement  aux  lettres  qu'on  va  lire;  elles 
nous  initient  à  un  Flaubert  à  peu  près  inconnu  du 
gros  public,  un  Flaubert  qui  était  l'homme  de  grand 
cœur,  de  sensibilité  délicate,  en  même  temps  que  le 
travailleur  passionné,  que  l'amoureux  de  la  littéra- 
ture que  Pon  nous  a  fait  connaître.  On  est  ainsi  déjà 
au  courant  de  ce  qu'était  Gustave  Flaubert,  de  ce 
quMl  se  montrait  dans  le  jour  familial  et  intime, 
quand  on  aborde  sa  correspondance. 

Parmi  ses  lettres,  laissant  de  côté  toute  la  partie 
consacrée  à  un  amour  plus  littéraire  que  sincère, 
celles  que  nous  préférons  de  beaucoup  sont  les 
lettres  écrites  à  sa  sœur,  les  lettres  à  sa  mère,  toutes 
ces  pages  aimantes,  vibrantes  d'une  tendresse  inas- 
souvie, quelquefois  brutales  de  forme  et  de  mots, 
mais  bien  mâles  et  débordantes  d'affection  vraie. 
Qu'il  soit  en  Egypte,  en  Palestine  ou  tout  près,  à 
Paris,  jamais  il  n'oublie  ceux  qu^il  aime,  les  siens; 
il  ne  vit  en  réalité  que  pour  eux  et  pour  son  travail. 
(^epenJant  que  de  désirs  littéraires,  que  de  préoccu- 


pations l'agitent!  Quel  remuement  de  vie,  de  projets, 
de  travaux  élaborés,  en  train!  C'est  Phistoire  même 
du  véritable  homme  de  lettres,  tel  que  pourrait  le 
concevoir  une  imagination  surchauffée,  que  cette 
correspondance  de  Gustave  Flaubert,  et  elle  sera  cer- 
tainement un  des  plus  rares  documents  de  notre  his- 
toire littéraire  moderne.  g,  t. 

Nos  petits  Bismaroks,  par  N.  Chtchêdrine,  tra- 
duit du  russe  par  Serge  NossofF.  Un  vol.  in-i8. 
Paris,  Louis  Westhausser.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

On  appelle  familièrement  petits  Bismarcks  les 
gouverneurs  de  province.  Le  peuple  russe  n'a  rien 
trouvé  de  mieux  pour  caractériser  d'un  mot  le 
despotisme  de  leur  autorité  et  leurs  prétentions  de 
politiciens.  Les  types  que  Pauteur  fait  défiler  devant 
nous  ne  donnent  pas  une  haute  idée  du  personnel 
administratif  en  Russie.  Vieux  généraux  ramollis, 
\iveurs  ruinés  qui  se  font  donner  un  gouvernement 
pour  se  refaire  la  santé  et  la  bourse,  tels  sont  les 
personnages  qui  représentent  le  plus  souvent  dans 
les  provinces  le  pouvoir  central.  Le  meilleur  est  une 
sorte  de  pédant  ridicule,  qui  ayant  réussi  à  accoupler, 
dans  ses  expériences  de  pisciculture,  une  lotte  avec 
une  brème,  ne  peut  manquer  de  faire  le  bonheur  de 
tous  ses  administrés. 

Le  livre  est  curieux,  même  au  milieu  de  l'inonda- 
tion de  romans,  de  récits  et  d'études  russes  sous  les- 
quels la  littérature  française  disparaît,  submergée. 

Les  Scandales  de  Saint-Pétersbourg.    Un   vol. 
in-18.  Paris.  Albert  Savine,  1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

La  Nouvelle  Librairie  parisienne  a  déjà  public, 
non  sans  succès,/e5  Scandales  de  Paris  et  les  Scandales 
de  Berlin.  Cette  fois-ci  la  forme  choisie  pour  nous 
faire  connaître  les  misères  sociales  et  les  bas-fonds 
de  Saint-Pétersbourg  n'est  pas  le  roman.  En  prenant 
pour  point  de  départ  un  livre  dogmatique  du  journa- 
liste russe  Mikhnévitch,  Pauteur  a  multiplié  les  anec- 
dotes, amalgamé  des  procès  récents  et  fameux,  et  fait 
en  sorte  de  satisfaire,  dans  les  dix  chapitres  de  cette 
publication,  toutes  les  curiosités  légitimes.  Il  ne  sa- 
crifie point,  d'ailleurs,  au  goût  pornographique  trop 
répandu  de  nos  jours.  S'il  touche  à  la  corruption  et 
s'il  la  dévoile,  c'est  gravement  et  chastement,  comme 
il  convient  à  un  docteur  qui  connaît  par  avance  toutes 
les  plaies  de  l'humanité,  qui  veut  en  inspirer  l'effroi 
et,  s'il  se  peut,  aider  à  en  trouver  le  remède. 

Jules  Simon,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  Léon 
SÉCHÉ.  Documents  nouveaux  et  inédits,  avec  un  auto* 
graphe  et  les  portraits  de  Jules  Simon,  Jules  Favre, 
Ernest  Picard,  Gambetta,  Le  h'\ô  et  Thiers.  Un  vol. 
in-18.  Paris,  A.  Dupret,  1887.  •—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Je  n'ai  pas  grand  goût  pour  Parchiteclure  qui 
ciève  un  piédestal  à  un  homme  avec  les  débris  de  la 
réputation  de  ses  contemporains.  C'est  le  travail  que 
M.  L.  Séché  a  exécute  pour  M.  Jules  Simon.  Celui-ci 
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li'en  avait  peut-être  pas  besoin.  En  tout  cas,  il  me 
semble  qu'il  doit  s\v  trouver  mal  à  Paise.  Je  n'insis- 
terai donc  pas  sur  ce  livre  qui  remue  des  passions, 
des  regrets,  des  haines  et  des  mépris,  à  un  moment 
où  il  y  aurait,  j'imagine,  mieux  à  faire.  La  polé- 
mique personnelle  et  violence  a  son  utilité;  mais  elle 
a  aussi  son  temps  et  sa  place.  Elle  peut  être  œuvre 
d'urgence  et  de  courage,  en  un  moment  donné,  et 
dans  une  colonne  de  journal.  Je  ne  crois  pas  qu'il  en 
soit  de  même,  quand  on  l'exhume  et  la  ressuscite  en 
volume,  après  des  années,  et  à  une  heure  où,  par- 
dessus la  frontière,  des  yeux  nous  guettent  et  des 
mains  s'avancent  pour  reconnaître  par  où  nous  pou- 
vons faiblir.  b.-ii.  g. 
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Œuvres  poétiques  de  Jules  Breton  (1867-1886). 

—  Les  Champs  et  la  Mer.  —  Jeanne.  —  Un  vol. 
.  petit  in- 12  elzevir  de  la  collection  Alph.  Lemerre. 

Paris,  1887.  —  Prix  :  6  francs. 

Être  un  maître  dans  une  des  formes  de  Part,  pos- 
séder la  puissance  d'interpréter  la  nature  par  des 
moyens  d'un  certain  ordre  et  vouloir  emprunter  une 
autre  forme  et  d'autres  moyens  pour  rendre  des  im- 
pressions, des  sentiments  que  les  premiers  n'ont  pas 
suffi  à  traduire,  c'est  une  tentation  que  plus  d'un 
artiste  a  connue,  une  tentation  où  plus  d'un  s'est  aven- 
turé. Le  violon  de  M.  Ingres  est  célèbre;  Victor  Hugo 
croyait  compléter  l'expression  de  ses  conceptions  par 
ses  dessins.  M.  Jules  Breton,  lui  aussi,  ne  s'est  point 
contenté  d'être  un  peintre  du  plus  grand  mérite.  Il 
n'a  point  été  satisfait  de  la  poésie  des  lignes  et  des 
couleurs;  il  a  voulu  doubler  ses  facultés  d'expression 
et  il  a  victorieusement  appris  le  difficile  métier  des 
vers  :  il  s'est  reconnu  poète. 

La  poésie,  elle  est  en  son  âme,  abondante  et  vive, 
à  coup  sûr  :  ses  tableaux  en  sont  la  preuve.  Nul 
mieux  que  lui  n'a  senti,  analysé,  possédé  et  exprimé, 
par  la  couleur,  la  simple  poésie  des  champs  et  de  la 
vie  vulgaire  des  paysans. 

Ses  vers  se  ressentent  heureusement  de  ses  qualités 
d'artiste;  ils  sont  pleins  de  sentiment,  à  travers  les 
mots  transparaît  la  poésie  rôvée;  pas  une  pièce  n'est 
vide,  pas  une  qui  ne  porte  une  idée,  pas  une  où  la 
griserie  des  syllabes  sonores  tienne  lieu  de  la  pensée 
absente  ou  évaporée. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  curieux,  c'est  que  ce  peintre 
mette  peu  de  couleur  dans  ses  vers.  Sans  être  ternes, 
ils  manquent  d'éclat;  sans  être  froids,  ils  n'ont  pas 
de  feu;  ce  sont  des  compositions  intéressantes  qui 
occupent  assez  l'esprit  du  lecteur  pour  ne  pas  laisser 
de  place  à  l'ennui;  néanmoins,  il  faut  avouer  que  la 


demi-teinte  également  répandue  sur  tous  les  mor- 
ceaux cause  à  la  longue  une  impression  mélancolique 
de  monotonie.  Il  y  manque  du  soleil.  Sans  doute  le 
soleil  du  Pas-de-Calais  n'est  pas  le  plus  chaud  ni  le 
plus  brillant  qui  soit;  cependant  il  n'est  pas  totale- 
ment dépourvu  de  lumière  et  de  chaleur.  Et,  à  défaut 
du  soleil  extérieur,  le  soleil  intérieur  eût  pu  réchauffer 
les  vers  du  poète.  Toutefois,  si  la  couleur  est  atté- 
nuée, le  tableau  est  toujours  composé  de  main  de 
maître;  on  excuse  sans  peine  les  imperfections  du 
style,  certaines  lourdeurs  de  phrases,  certains  embar- 
ras  de  la  stance,  certaines  faiblesses  de  l'expression 
qui  reste  nu-dessous  de  la  pensée;  on  excuse  toutes 
ces  taches  parce  que  le  souffie  poétique  soulève  et 
soutient  l'œuvre;  en  poésie  comme  en  peinture,  Jules 
Breton  est  un  artiste  sincère,  convaincu,  fortement 
épris  de  son  idée,  profondément  imbu  du  génie  local. 
C'est  donc  à  bon  droit  que  son  premier  recueil,  les 
Champs  et  la  Mer,  et  ce  poème  rustique  d'une  saveur 
pénétrante,  Jeanne,  réunis  en  un  seul  volume, 
prennent  rang  dans  cette  collection  distinguée  de  la 
bibliothèque  Lemerre,  où  l'on  compte  quelques  chefs- 
d'œuvre.  PZ. 

Les  Griseries,  par  Jean  Lorrain.  Un  vol.  in- 18 
Jésus.  Paris,  Tresse  et  Stock,  éditeurs,  1887.  — 
Prix  ;  2  francs. 

Pour  l'esprit  et  la  virtuosité,  M.  Jean  Lorrain 
mérite  la  palme.  Son  recueil  est  un  régal  raffiné  d'ar- 
tiste amoureux  des  formes  et  des  couleurs.  Il  n'est 
guère  sentimental,  ce  poète,  mais  il  madrigalise  à 
ravir;  il  est  moins  rudement  audacieux  que  dans  son 
précédent  volume  des  Modernités,  mais  il  est  adroite- 
ment sensuel  et  il  excelle  à  vous  donner  avec  des  vers 
légers,  souples  et  tortillés  comme  des  serpents,  la 
vision  d'un  tableau  de  Fragonard.  11  se  grise  éperdu- 
ment  de  tout  ce  qui  fouette  le  désir  :  son  titre  con- 
vient bien  à  son  joli  recueil.  C'est  la  tôte  qui  se  prend 
chez  lui,  tandis  que  le  cœur  ne  se  mêle  que  de  loin 
à  l'affaire.  N'était  un  petit  air  d'étrangeté  trop  visible- 
ment voulue,  ces  croquis,  dont  la  Pompadour  eût  raf- 
folé, seraient  originaux.  Par  exemple,  détail  tout 
matériel,  vous  trouverez  tout  à  coup,  par  deux  fois, 
au  milieu  des  feuillets  blancs,  deux  feuillets  d'une 
couleur  appropriée  aux  fleurs  que  le  poète  y  décrit, 
la  capucine  et  la  chrysanthème. 

M.  Jean  Lorrain  s'est  enfermé  presque  exclusive- 
ment ici  dans  la  description.  Certes,  c'est  un  gentil 
ouvrage  qu'un  joli  vers  coloré,  qui  décrit  avec  préci- 
sion et  fermeté  les  choses  précises  et  fermes,  ou  qui 
indique  en  termes  voilés  et  disciets  les  choses  nébu- 
leuses et  délicates.  Mais  la  description  perpétuelle 
finit  par  lassej-.  Le  poète,  pour  rompre  cette  mono- 
tonie, nous  allèche  par  l'annonce  d'un  Vieux  conte; 
fallacieuse  promesse  :  le  conte,  tout  simplet,  est  en- 
core un  tissu  de  descriptions;  la  différence  avec  le 
reste  est  que  l'auteur  a  pris  plaisir  à  accumuler  davan- 
tage, à  grand  eflort  de  recherches,  des  termes  rares, 
c'est-à-dire  rarement  usités. 

Il  se  fait  tort  en  se  confinant  dans  ce  genre  un  peu 
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prétentieux.  II  a  bien  assez  de  talent  pour  se  passer 
de  ces  bizarreries  qui  étonnent  plus  qu'elles  ne  sé- 
duisent. Que  M.Jean  Lorrain  en  soit  bien  convaincu  : 
ce  qu'on  trouve  agréable  en  ses  vers,  ce  n'est  pas  la 
contorsion  de  la  phrase,  ni  les  exhumations  prémé- 
ditées de  mots  enfouis  dans  les  profondeurs  du  dic- 
tionnaire; c'est  rentrai n  de  jeunesse,  la  vivacité 
d'allure,  la  hardiesse  du  trait.  Qu'il  perfectionne  ces 
qualités  et  se  corrige  de  ces  petits  défauts  :  il  sera 
tout  à  fait  charmant.  pz. 


Poèmes  de  Chine,  par  Emile  Blémont.  Un  vol.  in-i8 
Jésus.  Paris,  1887.  Alph.  Lemerre, éditeur.  —  Prix: 
3  francs. 

«  Un  homme  calme,  assis  dans  un  petit  jardin,  et 
qui  songe  aux  aïeux  en  regardant  pousser  ses  choux  »  ; 
voilà  le  Chinois  qui  m'apparaît  à  travers  vos  traduc- 
tions, dit  M.  Paul  Arène  à  son  cher  Blémont,  dans  la 
spirituelle  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  ce  volume 
coloré  de  lumière  orientale  et  embaumé  de  parfums 
exotiques.  Et  M.  Arène  dit  juste  :  Timpression  la  plus 
nette  que  laissent  ces  petits  poèmes,  jolis  comme  des 
bibelots  d'éiagère,  est  celle  d'une  quiétude  voluptueuse 
de  pensée,  à  peine  interrompue  par  une  émotion 
d'amour  ou  un  regret  de  la  vie. 

Us  sont  très  artistement  ciselés,  ces  objets  <le 
poésie,  qui  ont  pour  auteurs  principaux  Li-Tal-Pé, 
Tsin-Tsan,  Tchang-Tsi,  Ouang-Tchan-Ling,  Thou- 
Fou,  Tan-Po-Su,  Sou-Tong-Po,  etc.;  la  traduction  de 
M.  Emile  Blémont  nous  le  donne  du  moin^  à  penser. 
Peut-^tre  y  a-t-il  mis  du  sien  r  En  tout  cas,  il  y  a  dé- 
ployé une  merveille  habileté  de  versificateur  et  un 
goût  exquis  de  poète. 

Quand  il  s'agit  d'une  tentative  aussi  intéressante  et 
aussi  réussie,  le  mieux  est  de  citer  :  la  citation  est 
plus  explicite  que  Pappréciation.  Tenez,  voici  qui  est 
aussi  court  et  aussi  complet  que  possible^  et  non 
moins  délicat  et  précis  : 

11  cueille  la  fleur  d'or,  ^-  et  sourit  en  songeant 
A  celle  dont  le  cœur  pour  lui  fut  indulgent. 

Il  cueille  la  fleur  bleue,  —  et  pleure  sous  le  charme 
De  celle  qui  pour  lui  versa  plus  d'une  larme. 

Il  cueille  la  fleur  rouge,  —  et  croit  encore  presser 
Les  lèvres  que  l'amie  ouvrait  à  son  baiser. 

Ne  demandez  pas  le  nom  de  l'auteur  :  c'est  un  chant 
populaire! 

Et  cette  pièce  de  Thou»Fou  en  l'honneur  de  la 
pluie  : 

O  la  bonne  petite  pluie 
Qui  sait  bien  quand  il  faut  venir, 
Et  qui,  d'espoir  fécond  remplie, 
Vient  au  printemps  tout  rajeunir. 

Doucement,  sur  un  vent  propice, 
Elle  est  venue,  exprès,  la  nuit; 
Tiède,  fine  et  réparatrice, 
Elle  a  tout  humecté  sans  bruit. 


Hier  soir  un  triple  nuage 
Assombrissait  tout  mon  jardin; 
Les  feux  des  barques  du  rivage 
Seuls  luisaient  dans  l'ombre,  au  lointain. 

Ce  matin,  sous  les  deux  limpides, 
Tout  revêt  des  fraîches  couleurs  ; 
Et  parmi  les  feuilles  humides 
Brillent  les  adorables  fleurs. 

Ils  ont  un  vif  sentiment  de  la  nature  et  de  ses  mul- 
tiples métamorphoses,  et  ne  sont  pas  moins  experts 
des  choses  du  cœur  ni  moins  habiles  à  les  exprimer 
en  termes  vifs  et  simples.  Dans  ce  genre,  il  faut  lire 
le  Retour,  autre  poésie  populaire  qui  commence 
ainsi  : 

Tu  reviens  donc,  ô  toi,  que  jamais  je  n'oublie! 
Vois-tu  dans  mes  regards  ma  joie  et  ma  folie? 
Dis  qu'on  dresse  la  table,  et  prends  à  la  cloison 
Ma  guitare;  je  vais  chanter  une  chanson. 

La  pièce  se  termine  le  plus  moralement  du  monde 
sans  que  la  poésie  s'en  éloigne  : 

Moi  qui  ne  cherches  plus  de  baisers  que  les  tiens, 
Veux-tu  que  je  te  donne  un  bon  conseil  ?  En  route, 
Ne  regarde  jamais,  jamais  surtout  n'écoute 
Les  femmes  sans  pudeur  ni  véritable  amour, 
Qu'un  autre  aurait  sans  peine  avant  la  fin  du  jour. 

Et  puis  c'est  toute  une  galerie  de  petits  tableaux, 
comme  le  Pécheur  qi  V Escalier  de  jade,  de  Taï-Pé,  et 
de  courtes  élégies,  chansons  d'automne,  d'un  charme 
pénétrant,  d'une  mélancolie  continue,  comme  la 
Chanson  des  Têtes  Blanches,  Querelle,  Abandon;  —  à 
ces  vers  intimes  font  suite  les  vers  héroïques,  parmi 
lesquels  il  faut  distinguer  la  Lettre  d'une  jeune  femme 
à  son  mari  qui  fait  la  guerre,  et  le  Chien  du  vain- 
queur, 

La  dernière  partie  du  volume  est  faite  de  plusieurs 
contes  et  légendes,  très  remarquables  par  Torigina- 
lité  du  sujet  et  par  la  composition.  Il  est  peu  de 
contes  plus  charmants  et  d'une  plus  haute  moralité 
que  l'aventure  de  ce  sage,  de  ce  saint,  surnommé  le 
Fou  des  fleurs. 

A  double  titre,  M.  Emile  Brémont  a  bien  mérité 
des  poètes  et  des  amis  de  la  poésie;  il  nous  a  révélé 
un  trésor  précieux,  et  c'est  en  véritable  artiste  qu'il 
l'a  mis  sous  nos  yeux. 

Le  Livre  d'heures  de  l'amour,  par  Jban  Aicard. 
Un  vol.  in-i8  Jésus.  Alphonse  Lemerre,  éditeur. 
Paris,  1887.  ~  Pï"^*  •  ^  francs. 

Un  recueil  nouveau  de  M.  Jean  Aicard  ne  laisse 
pas  inditférents  les  délicats  :  ils  ont  le  droit  d'espérer 
un  régal  de  pure  ambroisie,  quand  le  poète  qui  les 
convie  est  l'auteur  de  la  Chanson  de  Venfant  et  de 
Miette  et  Noré, 

Le  Livre  d'heures  de  l'amour  renferme  des  pages 
exquises,  et,  à  côté  de  celles-là,  qu'on  nous  pardonne 
de  l'avouer,  bien  des  feuillets  fades;  tout  un  livre 
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d*amour,  «l  d*un  Amt>ur  umiu^u"»  ^^  m^mc,  plus  co- 
t)Uâi   i^uo   proianJ,   plu*   iupcrncicï    »^uc  piM};nâm, 

^JmirJihit  màticre  à  m4^ti-t  m  w^  launs  ;  tout  un 
\\\rc  vl*ni  ccxM  vxcsxc  hnn  p*r  ^trc  miMiM.^nc,  En  vtin 
M.  Jwin  AlCAra  »V*i  ïn^^mc  à  vanrr   le*  mhmcs  ex 

peu  »uM»)c  Ju  MnUiM.^'  nr  Oi>mp<'nsc.nî  pâ*  sui^s.âiiv 
»><^nl  U  uaUcut  c\  IVnnuK  Te  n'rt^î  painî  parce  que 
)«&  »\vM*  :  t*u,  llamn^e^  >i.MriU  p.>urpT^-  sATiÇiSTiu  ci 
HUlT^c^k  Je  U  i^^^A'JC  UTi^»Uc,  ccUîrnî  cj>ur  $ut  c^ur 
J«$iik  Utt«  pi^»c  ^rtcràlemi^M   c»^ur*r,  r.Mr.u:je  Jir*  :u- 

O**:)^  ei>  \\^i7.^?  K;\.T\>  ^ii?  T^.-NTTC   ^''-'^AiT   >>..-:.>i  iit-    t>i- 

Vii.^  ^*»,v:  r\-^  ^  M^'iiT  •;ï>v-j5:^  T>-xci;siniiiii;     r-.^c  ^c 


charme  du  poète  soii  à£i  pics  xrisiocrmtiqoes  et  le 
promène  dans  un  buji>T«ssc*r^  à  d<£xix  cheraux,  con- 
duits par  un  cocher,  •  vr^à  sert  ie  Rossie  >,  les  vers 
prennent  une  pedie  alinre  rmttf^^i^je  et  bourgeoise  : 

La  perle  trjonip'niik  appsnTi:  m  anament 

ComiDc  us  rayon  àt  ïimt  ai  i*-:nr  liaxic  ie  Dttae... 

«  Que]  iovau  !  c^::-i-  —  Oif—    "3  '^en»  inâni  tneol  * 

—  A^  '  •  iiu'-iL  I!  {i£  lunc  imnnie  iit  frioMS  ±X9»  l'âme. 

—  Sî  u  1a  demitnaa»-_    nunian-':-* .  zam.  îMa. 

La  irmanJericï-vciiH  r  X-iir »•  E  ok  reaoad  pits. 


Fi'  que  z'ssz  ■si^jr  zt  Ttr^-.n^iiir  [«irs  totiux  aux 
:cziiii£s  c^-  lOES  ^  ^ti=LZ-  E^ir  a^-iosie.  sans  doute; 
r5iiar:zz::T:s,  c'cfC  z  z:itt  x^^dDïSBe  i'iu.zisisc,  et  la 
dtnïi  liii  zcES.  zii^TTkizL  tz  EL  zzchsir  serf  de  Russie 

rrs:r»^  ri'—  x'*^:  rj^a.  r-iona  a  riSTnacn:.  Sa^iaez,  du 
rssci,  ç^ii  il  ZL-ziit  h^L.z  Jizs'ir  z*:  1.  ec^  p«:ar  calmer 
ut   ^L:ii:s>i   rsc-:scxSLn:-r'2    itL  Tuiizujmirt .  s'arrangea 

L-Tuvci  -  T-sxz  riuTL  s'icunwLiarrtir  i  la  tlxsô  simple 
Cii:»  1-iLiriin  ii.-xcir-is.  X^  icurr  A.i:aru.  re^mid  tous  ses 
a-xTXTiSw.  Tnvii  -mr-nx  "j£i  xucrr^naiaes  piicettes 
»  .  ■"—:*«*.    i:rar«2»   lans  ûef   L^-yre  £kaàres  de 


Jtmiur. 


î^  iairc  .;jLU&   a'.u.  -irur   ju.   tiUâ«c!iv  x   x-iacti 


^1    zmx^  ?Aafv« 

T^  -nc^^oi.  i  -iUL— rrcjxe»    a5;re»« 
Jci      iwf-ir  ^'"iire   isiT-r:  .i:a  ?r=a» 


^U  iac  'OiX  in-^-'-^-'-ioAi  ^:ti^-LC  ^:i  ^C-i-TCt  ^.^.î-^  -i:i 


c..«:»  '•■=>&:•  u    •.•^.'.ic    Mi"-î>  :.a   rvuc^»^:ur         a. >*c 

«u     :     lute^     Xfti>«.  .-ilvCawT:     .'Ab     A     .A.J1&    ^<^A..S      'ni       C 


.>   ' 


.■^\i-uva,  ^Jinmcnc  ^sc-^iîc  a*  c  :ine 


.uA  iem  >jn.  -n    ci .    coi  uiiear 

Oa  'c  tï  Xiur    ttjî    eut  'aisuttr*. 
IJ4    eu»   I»  'Ji::.:::»   ^a  ^n  -ra 

■  "t 


J'.i.^Abs:    a  -urî    eu 


«    a  «e    Cl.  -JLO»  aun  --jcir  limant, 

Ha     .c  -it   ->4  -oru  rt\:   -lcu»:cr» 

:."       a     iv-iiS»..    aai>  h  «julvcchl. 


,d.:v^    ■iv.:-^-.  .AAxL  ,;AiLac    AC>  rciiiccs  nea  ^uolcsi 

•îU       -Ai   •-«   -Cal     s  ■H.u.-irr,    îC'^TCîlX  : 


CRITIQUE    LITTERAIRE    DU    MOIS 


...  Oui,co>nmcpl 

loutc  la  Mi>l 

HtniE  prti  d«  toi 

mon  timùt. 

Je  tena  ccltc  abie 

et  embaumée 

Dont  K  meuri  rimmortel  diiit 

Trè» 

10 

e  aussi,  dans  s 

1  tournure 

eu» 

la 

pièce  qui  comme 

nce  ainsi  : 

Uat  autre,  assez  originale,  c'esl  la  Walse  lente 
(pourquoi  un  W,  mon  Dieu:);  et  bien  amusantes  les 
Noces  du  Papillon,  qui  rappclleni,  n'en  déplaise  à 
M.  Aicard,  une  pièce  du  m£me  genre  de  M.  Carcas- 

En  vérité,  tout  cela  n'est  pas  d'un  haut  vol  ni  d'une 
langue  bien  personnelle;  mais  au  moins  y  sent-on 
palpiter  l'âme  du  poète.  Seuls,  je  crois,  deux  poèmes 
s'élèvent  emportés  par  un  souffîe  plus  puissant,  em- 
plis d'une  idée  plus  large  et  plus  forte,  le  Ciel,  et 
surtout  la  Mer.  Qu'on  nit 
U  première  strophe  ;le  celli 


Et  pouHonl  une  horrible  plainte, 
La  maudite,  toajoura  enceinte. 
Sent  venir,  pâliimnl  de  crainte, 


Cette  pièce  est  fort  belle,  ei  si  nous  aïons  reproché 
si  franchement  à  M.  Jean  Aicard  l'abus  des  fadaises 
amoureuses,  des  airs  de  guitare  à  l'usage  des  gens 
du  monde  capables  seulement  de  s'attendrir  sur 
l'amour  factice,  c'est  que  dans  l'ouvrage  mfime  du 
poète  brillent  des  morceaux  excellents  de  fond  et  do 
forme,  et  que  noua  le  verrions  avec  peine  e'adonner 
davantage  encore  aux  versiculets  d'album. 

Les  Jeunes  Chansons,  par  Victor  Pittié.  Un  vol. 
in-i8  Jésus.  Paris,  Alph.  Lemerre,  éditeur,  1887. 
—  Prix  :  3  francs. 

Le  naturalisme  se  complaît  à  noua  dévoiler  l'hé- 
Tcdiié  du  vice  et  de  la  maladie.  M.  Vici 
en  console  en  nous  offrant  la  poésie  hérédilaire.  Fils 
de  l'honorable  général  que  les  hommes  de  lettres 
regrettent  non  moins  que   les  hommes  de  guerre,  il 


lar 


a  belle 
r  volume  de  vi 
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question  est  de  savoir  si  le  jeune  poète  possède  bien 
son  instrument  et  s'il  sait  l'accorder;  l'air  qu'il  joue, 
nousie  devinons  :  le  soleil,  la  prairie,  les  bois,  le 
printemps  et  l'automne,  l'été  et  l'hiver,  l'amour  naïf 
et  l'amour  défu,  le  murmure  du  ruisseau  et  le  chant 
des  oiseaux,  inévitablement  tout  cela  sert  de  thème. 
Mais  heureusement,  sur  ce  thème  connu,  M.  Victor 
Piitié  a  brodé  quelques  variations  gracieuses,  d'un  style 
généralement  simple  et  facile;  s'il  n'est  un  virtuose 
de  In  rime  et  du  rythme,  il  n'est  déjà  plus-un  écolier; 
il  ne  manque  ni  de   fraîcheur  dans  l'imagination   ni 


s  l'e^ 


cpas 


npre- 


sihle  qu'un  jour,  après   qu'il   ait    nourri   sa   pensée 
élargi   et  approfondi     ses   observations,    alTermi    sa 

œuvre  de  poêle,  c'est-à-dire   une  composition  d'une 
inspiration  neuve  et  d'un  souffle  fort  et  soutenu. 

Parmi  les  arielles  sans  conséquence  que  module 
sa  jeune  muse,  la  plus  jolie  peut-être,  celle  où  l'ei- 
pfcssion,  malgré  certaines  faiblesses  trop  visibles, 
soutient  le  mieui  la  délicatesse  du  sentiment,  a  pour 
titre  ;  Viennent  les  roses.  Elle  est  courte,  —  beaucoup 
d'autres  sont  moins  longues  encore,  —  citons-la  : 


Lor» 


Il  pas, 


Que  quand  le*  fleun  >oi 
Et  tandis  que  marchait 


I  qui  porte  un  titru  approprie  a 
Eon  âge  comme  à  son  ton  :  les  Jeunes  Chansons.  Il  n'y 
faut  point  chercher  naturellement  des  idées  tout  1 
ginalcs,  des  sentiments  jusqu'alors  inouïs.  La  seule 


Et  ton  cœur  eat  toujours  fermf  ! 
Loraque  tout  fleurit  tur  la  terre, 
En  loi  Kule  il  n'a  rien  germi, 
El  tu  départi  le  parterre. 

Mail  val  c'est  alTaire  de  lempi, 


Les  dernières  pages  du  recueil  contiennent  de  pe- 
iis  poèmes  d'une  composition  plus  large,  où  il  y  a, 
ion  pas  u'i  beau  vers,  mais  beaucoup  de  vers  bien 
aits,  et  une  allure  un   peu  chaude  qui  fait  plaisir. 
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Les  Grazfds  vins  :  Curiosités  historiques,  par  Ân- 
tony  Ré.\l.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1887.  Librairie 
Pion. 

Très  amusant  recueil  d^anecdotes,  contées  de 
verve,  nous  reportant  à  toutes  les  dates  de  notre  his- 
toire, célébrant  en  prose  et  en  vers  du  Caveau  les 
crus  illustres  qui  forment  la  plus  belle,  la  plus  cé- 
lèbre à  l'étranger  des  gloires  de  la  France  agricole, 
le  livre  de  M.  Ântony  Real  est  digne  de  prendre  place 
en  nos  bibliothèques,  à  côté  de  la  Physiologie  du 
goût  de  Brillât-Savarin.  M.  Antony  Real  rappelle  in- 
cidemment un  fait  historique  dont  nous  ne  sommes 
pas  assez  reconnaissants  à  la  civilisation  chrétienne, 
c'est  que  «  le  vin  qui  chante  dans  les  bouteilles,  le 
vin  qui  rit  dans  les  verres,  le  vin  qui  procure  la 
gaieté  sans  Pivresse  et  l'ivresse  sans  Tivrognerie  1» 
est  l'œuvre  des  moines  vignerons,  doctes  viticulteurs, 
artistes  sublimes^  initiateurs  de  la  science  œnologi- 
que. Les  anciens  mangeaient  le  vin  plutôt  qu'ils  ne 
le  buvaient;  ils  le  mélangeaient  d'aromates,  demie), 
voire  de  poix-résine;  «il  fallait  le  moine  aimant  Dieu 
et  son  prochain  pour  planter  des  vignes  autour  de  sa 
manse^  creuser  des  caves  et  y  enfermer  le  vin,  afin 
de  pouvoir  l'offrir  en  sacrifice  dans  sa  pureté  virgi- 
nale et  en  réconforter  le  voyageur  auquel  il  donnait 
l'hospitalité  ».  N'oublions  pas  ce  bienfait  désormais. 

La  Comédie  française  pendant  les  deux  sièges 
(1870-1871).  Journal  de  M.  Edouard  Thierry,  ad- 
ministrateur général.  Un  vol.  de  viii-532  p.  in- 18. 
Paris,  1887.  Tresse  et  Stock,  éditeurs. 

Un  heureux  concours  de  circonstances  a  livré  à 
la  publicité  cq  journal  des  faits,  dits  et  gestes  de  la 
Comédie  française  pendant  les  deux  sièges,  alors 
qu'il  paraissait  destiné  à  demeurer  éternellement 
dans  l'obscurité  des  archives  de  ce  théâtre.  Rien  en 
ce  livre  n'a  été  composé  ni  écrit  pour  être  lu. 
M.  Edouard  Thierry,  alors  administrateur  général, 
enregistrait  quotidiennement  sur  un  agenda,  en  quel- 
ques lignes  sommaires,  en  quelques  mots  le  plus 
souvent,  ce  qui  avait  été  fait  le  jour  même  à  la  Co- 
médie française,  ce  que  l'on  se  proposait  de  faire  le 
lendemain,  le  titre  des  pièces  jouées,  répétées,  les 
décisions  du  comité,  les  visites  reçues,  les  démarches 
accomplies,  les  bruits  du  dehors,  etc.;  et  il  se  trouve 
que  cette  simple  et  toute  sèche  notation  des  événe- 
ments, que  n^accompagne  nul  commentaire,  recelait 
une  puissance  d'émotion  d^autant  plus  grande  que 
son  éloquence  ne  doit  rien  à  l'art  de  Técrivain  et  ap- 
partient toute  à  la  succession  des  faits,  au  contraste 


qui  jaillit  du  hasard  de  leur  rapprochement,  aux  an- 
tithèses énormes,  shakespeariennes,  de  grandeur  tra- 
gique et  de  bouffonnerie  qu'il  engendre.  C'est  qu*à 
cette  histoire  du  Théâtre-Français  se  trouve  aussi 
mêlée  celle  de  Paris.  Le  théâtre,  en  effet,  «  n'a  pas 
sa  vie  à  part,  en  dehors  des  événements  politiques; 
il  vit  dans  l'atmosphère  de  la  cité  et  il  en  subit  toutes 
les  influences.  Les  variations  du  temps  se  reprodui- 
sent dans  les  variations  de  sa  fortune.  »  Or,  même 
aux  a  jours  terribles  où  la  mort  menace  toutes  les 
têtes  »,  au  milieu  des  plus  cruelles  anxiétés,  l'on  vit 
encore.  «  Une  grande  ville  comme  Paris  ne  cesse  pas 
de  s^y  ressembler  à  elle-même  et  de  vouloir  encore 
y  satisfaire  à  toutes  les  habitudes  de  son  activité  et 
de  son  intelligence...  Elle  ne  se  laisse  pas  abattre, 
tant  qu^elle  se  crée  des  devoirs  et  qu'elle  peut  les 
remplir,  u  J^emprunte  ces  quelques  lignes  à  la  préface 
des  éditeurs,  dont  je  détache  aussi  l'un  des  derniers 
paragraphes  pour  en  confirmer  la  parfaite  exacti- 
tude :  «  Ceux  qui  sont  restés  enfermés  avec  nous 
dans  Paris  assiégé  y  (en  ce  journal)  retrouveront  les 
émotions  successives  et  les  impressions  changeantes 
de  toutes  les  heures,  Tétiage  de  tout  ce  qui  était  he 
luxe,  le  superflu,  le  besoin  de  la  grande  ville  décrois- 
sant à  chaque  matin,  et  la  résolution  obstinée  de  se 
passer  de  tout  pour  retarder  d'un  jour  le  dénoue- 
ment suprême.  »  Oui,  —  et  c'est  l'un  des  bons  et  beaux 
aspects  de  ce  livre,  —  le  journal  de  la  Comédie  fran- 
çaise reflète  exactement  Tattitude  et  morale  et  effec- 
tive de  la  population  «  vaillante,  généreuse  et  indus- 
trieuse du  Paris  des  deux  sièges  ».  Ce  qui  se  passe 
dans  la  maison  de  Molière,  sous  le  canon  de  Pétran- 
ger  et  sous  le  canon  de  la  guerre  civile,  ce  qu'on  y 
éprouve,  ce  qu'on  y  fait,  ce  qu'on  y  dit,  se  dit,  se 
fait,  on  réprouve,  on  l'accomplit  avec  mille  diffé- 
rences de  moyens  dans  toutes  les  parties  de  la  ville, 
à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale;  c'est  partout 
mêmes  sentiments  et  mêmes  sensations,  même  cou- 
rage, même  abnégation,  même  charité,  môme  souf- 
france, même  dévouement  et  même  bonne  humeur. 
—  Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  rien  citer  du  journal* 
Une  citation  tronquée  ne  donnerait  pas  la  mesure  du 
livre  et  n'en  montrerait  pas  Pintérêi,  qui  réside  sur- 
tout dans  la  multiplicité  extraordinaire,  la  variété,  la 
diversité,  la  contradiction  des 'faits  et  des  propos 
consignés  par  M.  Edouard  Thierry  en  cet  agenda, 
dont  il  faudrait  détacher  au  moins  un  jour  entier.  Et 
puis,  à  quelle  page  s'arrêter  de  préférence  ?  Elles  ont 
toutes  leur  note  tragique  et  leur  note  comique.  De 
cette  dernière,  deux  exemples  piqués  en  ouvrant  le 
volume  au  hasard  :  page  60,  le  b  septembre,  le  jour 
où  l'on  remplace  le  buste  de  Tempereur  parun  buste 
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de  la  République  conservé  depuis  1848,  où  Ton  dit 
que  le  général  de  Wailly  a  été  fusillé  par  ses  troupes, 
que  Jutes  Favre  part  pour  se  rendre  auprès  du  roi  de 
Prusse,  ce  même  jour  un  auteur  innommé  dépose 
un  manuscrit  de  tragédie  romaine.  Le  ig  mars, 
M.  Edouard  Thierry  rencontre  le  statuaire  Oliva  qui 
lui  dit  :  «  Est-ce  que  vous  jouez  ce  soir?  —  Relâche 
pour  cause  d'indisposition.  —  Si  nous  n'avions  pas 
fait  relâche,  il  pensait  venir  au  spectacle.  » 

Richelieu  et  la  monarohie  absolue,  l'ome  III  : 
Administration  générale  (suite).  Armée,  marine  et 
colonies,  cultes,  justice,  par  le  vicomte  G.  d'Avknel. 
Un  vol.  in-8".  Paris,  1887.  Librairie  Pion. 

Trois  années  se  sont  écoulées  entre  la  publication 
des  deux  premiers  volumes  et  celle  du  troisième  de 
cet  important  ouvrage.  Si  nous  mesurons  le  délai  à 
l'impatience  de  l'attente  chez  ceux  qui  connaissent  ce 
beau  travail  historique,  certes  il  leur  a  paru  long  ; 
mais  si,  au  contraire,  nous  considérons  seulement  la 
quantité  considérable  et  la  valeur  des  documents 
consultés,  résumés  et  présentés  par  l'auteur  en  ce 
tome  III,  qui  traite  de  matières  capitales,  et  si  nous 
tenons  compte  des  impedimenta  ordinaires  en  toute 
existence,  nous  sommes  moins  surpris.  A  raison  du 
temps  qui  nous  sépare  de  la  date  où  parurent  les 
tomes  l^r  et  II  de  Richelieu  et  la  monarchie  absolue 
(1884),  nous  croyons  que  l'on  nous  saura  gré  de  rap- 
peler comment  ils  sont  composés. 

M.  le  vicomte  d'Avenel  n'a  pas  la  prétention  de 
faire  à  nouveau  l'histoire  du  règne  de  Louis  XKI  ni 
celle  du  ministère  de  Richelieu.  La  journée  des 
Dupes,  l'exécution  de  Montmorency,  les  intrigues  de 
M"**  de  Chevreuse  ou  la  conspiration  de  Cinq-Mars 
sont  des  épisodes  tellement  connus  de  la  révolution 
politique  accomplie  par  le  cardinal,  qu'ils  ne  pou- 
valent  tenter  la  plume  d'.un  historien  ambitieux  de 
tracer  quelque  chapitre  original  de  notre  histoire. 
Celui  de  ces  chapitres  auquel  s'est  arrêté  M.  d'Ave- 
nel est  plus  vaste  et  plus  haut,  il  a  voulu  étudier 
l'établissement  de  la  monarchie  absolue  en  France, 
le  rôle  et  l'influence  de  cette  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement, ainsi  que  le  système  administratif  qu'elle 
a  engendré.  Dans  cette  pensée  il  a  divisé  son  sujet  en 
cinq  parties  :  1^  le  Roi  et  la  Constitution  ;  2"  la  No- 
blesse et  sa  décadence  ;  3®  V Administration  générale 
—  finances,  armée,  justice,  cultes,  commerce,  etc.  — 
[ces  trois  parties  forment  la  matière  des  tomes  déjà 
publiés  de  cet  ouvrage  qui  en  aura  quatre;  4"  V Admi- 
nistration provinciale,  et  5*  V Administration  commu- 
nale. 

Sous  les  deux  premières  rubriques,  l'auteur  dé- 
monte un  à  un  tous  les  rouages  de  l'ancienne  monar- 
chie traditionnelle  :  le  roi  et  la  personne  royale,  le 
pouvoir  exécutif,  composé  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  du  conseil  d'Etat,  des  secrétaires  d'Etat  et 
surintendant  des  finances  et  des  maîtres  des  requêtes  ; 
le  pouvoir  législatif:  Parlement,  États  généraux.  As- 
semblées de  notables.  Puis  il  expose  la  théorie  et  la 
pratique  du  «  système  nouveau  »  en  monarchie  abso- 


lue. Après  quoi,  prenant  la  noblesse  à  Tavénement  de 
Louis  XIII,  énumérant  ses  droits,  ses  devoirs,  mon- 
trant l'esprit  qui  l'anime,  traçant  le  tableau  de  la 
hiérarchie  nobiliaire,  il  nous  fait  assister  à  la  trans- 
formation de  la  noblesse  féodale  en  noblesse  de  cour 
et  à  l'irrémédiable  décadence  de  celle-ci.  Considé- 
rant ensuite  l'état  social  et  financier,  il  analyse  les 
mariages  et  leurs  abus,  les  mœurs  et  leur  légèreté, 
la  transmission  des  biens  et  ses  divers  modes,  la 
fortune  —  capital  et  revenus.  —  Ici  nous  touchons  au 
terme  du  tome  I"",  complété  par  un  appendice  où  l'au- 
teur traite  de  la  préséance,  de  la  composition  du 
Conseil  d'Etat,  des  entrevues  du  Parlement  avec  le 
roi,  de  la  a  petite  presse  »,  chapitre  des  plus  curieux, 
et  finalement  de  la  fortune  de  Richelieu.  —  La  pre- 
mière partie  du  second  volume  est  consacrée  à  l'exa- 
men des  dépenses  et  charges  :  service  du  roi,  train 
de  maison,  vêtements  et  bijoux,  divertissements  et 
jeu  ;  à  la  politesse  et  aux  salons,  puis  aux  causes  de 
la  décadence  que  M.  G.  d'Avenel  attribue  au  change- 
ment des  mœurs  et  à  l'action  du  gouvernement, 
c'est-à-dire  d'abord  au  discrédit  de  la  force  brutale, 
à  l'action  de  la  littérature  et  à  la  prépondérance  de 
l'argent,  ensuite  à  la  prodigalité  avec  laquelle  le  roi 
accorde  la  noblesse,  et  à  l'élévation  progressive  et 
hostile  de  la  noblesse  de  robe. 

La  place  va  nous  manquer,  nous  ne  poursuivrons 
pas  plus  loin  l'analyse  des  matières  contenues  dans 
l'ouvrage,  nous  avons  dit  plus  haut  quelles  parties 
de  l'organisation  sociale  il  embrasse;  nous  devons 
maintenant  rendre  à  Tauteur  de  ce  beau  livre  le  tri- 
but d'éloges  qui  lui  est  dû.  On  ne  saurait  calculer, 
sans  être  confondu  de  leur  nombre,  la  somme  im- 
mense de  documents  divers  qu'il  a  dû  consulter,  à  en 
juger  par  la  quantité  de  ceux  qui  lui  ont  fourni  un 
renseignement  et  qu'il  cite  ;  or  combien  en  est-il 
d'où  il  n'aura  rien  tiré!  Tout  cela  est  classé  avec  un 
ordre  parfait  et  enchâssé  dans  le  récit  avec  tant  d'art 
que  l'œuvre,  sans  s'écarter  de  la  gravité  de  l'histoire, 
offre  à  la  lecture  l'attrait  d'une  suite  de  tableaux  de 
mœurs  pleins  de  vie  et  infiniment  curieux. 

Notice  historique  sur  Grimoard  de  Muoidan, 

abbé  de  Brantôme  et  Saint-Cybard,  évéque  d'An^ 
gouléme,  ggi-ioi8,  par  Joseph  Mallat.  Plaquette 
de  trois  feuilles  in-8®  en  carton.  Périgueux,  1887. 
Imprimerie  E.  Laportc. 

C'est  ce  Grimoard  de  Mucidan  qui  pendant  son 
épiscopat  entreprit  vaillamment  la  reconstruction  de 
la  cathédrale  d'Angouléme,  détruite  dix  ans  aupara- 
vant dans  l'incendie  du  18  février  981,  qui  dévora 
une  grande  partie  de  la  ville.  11  poursuivit  cette 
grande  œuvre  avec  constance,  la  mena  à  bonne  fin 
et  put  faire  la  consécration  du  monument  avant  de 
mourir.  Les  ressources  de  Tévéché  étant  fort  pauvres, 
le  généreux  évêque  consacra  à  ces  lourdes  dépenses 
le  revenu  d'abbayes,  dont  il  s'était  fait  nommer  abbé 
aux  dépens  d'ardents  compétiteurs.  —  Deux  chroni- 
queurs du  XI''  siècle  nous  ont  transmis  quelques 
notes  sur  la  vie  de  Grimoard,  qui  fut,  d'après   l'un, 


302 


LE    LIVRE 


un  charitable  et  saint  évéquc  ;  d'après  l'autre,  un 
cupide,  quasi-simoniaque,  dilapidateur  de  bénéfices. 
Uauteur  de  ce  dernier  texte  est  l'un  des  compétiteurs 
de  Grimoard  à  Tabbaye  de  Saint-Cybard.  Malheu- 
reusement, par  un  fatal  concours  de  circonstances, 
c'est  sa  version  qui  fut  adoptée  ultérieurement 
par  les  historiens.  —  M.  Joseph  Mallat,  d'An- 
gouléme,  soupçonnant  là  quelque  iniquité  de  l'his- 
toire et  reconnaissant  envers  le  prélat  qui  a  doté  la 
ville  de  sa  belle  cathédrale,  a  revisé  le  cas  de  Gri- 
moard, et  grâce  aux  efforts  de  sa  patiente  érudition, 
il  a  finalement  réussi  à  réhabiliter  la  mémoire  du 
pieux  évéque. 

Préoia  des  gnxerres  du  second  empire,  par 
M.  Fabre  de  Navacelle,  colonel  d'artillerie.  Un 
vol.  in-i8.  Paris,  1887.  Librairie  Pion. 

Les  bibliothèques  militaires  sont  déjà  redevables 
à  M.  le  colonel  de  Navacelle  d'un  bon  Précis  de  la 
guerre  franco^allemande,  dont  une  sixième  édition  a 
confirmé  la  valeur  et  n'a  pas  épuisé  le  succès.  Si  le 
Précis  des  guerres  du  second  empire  présente  un  in- 
térêt moins  poignant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  cepen- 
dant que  le  sujet  ne  nous  tienne  pas  au  cœur.  Si,  en 
effet.  Ton  a  pu  contester  ta  nécessité  nationale  de 
telle  guerre  entreprise  sous  Napoléon  III,  toutes  — 
comme  le  dit  très  justement  l'auteur  —  «  ont  témoigné 
de  la  valeur  de  nos  chefs,  du  courage  et  de  l'intelli- 
gence de  nos  soldats  ».  Elles  sont  dignes,  au  moins  à 
ce  titre,  d'être  remises  sous  les  yeux  de  la  jeune  ar- 
mée. M.. Fabre  de  Navacelle,  procédant  chronologi- 
quement, commence  par  le  Siège  de  Rome,  qui  n'ap- 
partient pas  précisément  à  la  période  impériale, 
mais  parce  que,  outre  les  enseignements  qu'on  en 
peut  tirer,  l'on  y  voit  paraître  beaucoup  des  chefs  qui 
joueront  un  rôle  important  dans  les  guerres  sui- 
vantes :  en  Crimée  et  à  Bomarsund  (1854-1 856),  en 
/(a//e  (1 659),  en  Chine  (1S60),  enfin  au  Mexique  (1862- 
1367].  Des  luttes  dont  l'Algérie  fut  le  théâtre  de  1849 
à  1870,  il  ne  dit  rien  en  ce  volume,  à  l'exception  de 
la  guerre  de  Kaby lie  {iS5 4-1  Sb'j)  qui  compléta  la  con- 
quête. —  Ces  récits  ont  au  moins  le  mérite  précieux, 
en  cette  matière  spéciale,  d'être  très  simples,  parfai- 
tement clairs,  donc  très  intelligibles  pour  le  grand 
public.  En  outre,  Tautcur,  étant  soldat,  se  renferme 
strictement  dans  l'exposition  des  opérations  mili- 
taires, échappant  ainsi  au  danger  d'appréciations  su- 
jettes à  controverse  sur  la  politique  de  ces  guerres. 

s.  c. 

Georges  Gadoudal  et  la  chouannerie,  par  son 

neveu  Georges  de  Gadoudal,  ancien  conseiller  gé- 
néral du  Morbihan,  ancien  rédacteur  de  VUnion, 
Ouvrage  orné  d'un  portrait  et  accompagné  d'une 
carte.  Un  vol.  in-i8  de  476  pages.  Librairie  E.  Pion 
et  C'«.  Paris,  1887. 

Quelque  éloigné  que  l'on  soit  de  mêler  les  choses 
de  la  politique  à  ces  comptes  rendus  et  analyses  de 
livres  que  tout  ici  force  à  rester  brefs  et  scrupuleu- 


sement littéraires,  il  est  cependant  incontestable  que 
de  certains  noms  nous  font  malgré  nous  franchir  la 
limite,  et  que  l'on  prend  position,  semblerait-il,  rien 
que  par  la  façon  de  les  prononcer.  En  vérité.  Ton  ne 
saurait  dire  seulement  ce  nom  :  Gadoudal,  sans  faire 
entendre  par  une  inflexion  ou  un  regard,  échappés 
du  fond  même  de  nos  préférences  instinctives,  qui 
Ton  aime  le  mieux  :  du  premier  consul,  ou  des  pré- 
tendants émigrés  qui  rêvaient  sa  destruction,  fût-ce 
au  prix  de  la  ruine  de  cette  France,  laquelle  ne  vou- 
lait plus  d'eux  et  venait  de  le  prouver,  et  n'a  cessé  de 
témoigner  de  la  persistance  de  son  antipathie.  Quant 
à  nous,  personnellement,  ne  fût-ce  qu'en  l'honneur 
de  la  poésie  et  du  courage,  nous  confesserions  notre 
^oût  pour  la  chouannerie,  et  ne  fût-ce  qu'en  l'honneur 
de  la  vérité,  nous  saluons  la  fermeté  inébranlable  et 
l'intrépide  valeur  de  Gadoudal.  Gela  dit,  le  premier 
consul  nous  paraît  grandir  encore,  dans  son  double 
prestige  de  vainqueur  de  nos  ennemis  et  de  restaura- 
teur de  la  sécurité  à  l'intérieur,  lorsqu'on  le  compare 
au  futur  ami  de  M^»*  du  Gayla,  à  celui  qui  laissa  fusil- 
ler le  maréchal  Ney,  et  à  ce  comte  d'Artois  dont  l'atti- 
tude est  à  jamais  flétrie  devant  la  postérité  par  le 
méprisant  verdict  des  Vendéens  eux-mêmes.  Pour 
conclure,  nous  nous  plaisons  à  ranger  ^en  bon  lieu, 
parmi  les  innombrables  documents  sur  cette  époque 
de  notre  histoire  que  chaque  heure  des  jours  présente 
voit  éclore,  le  substantiel  volume  de  M.  Georges  de 
Gadoudal.  Get  écrivain  est  mort  en  i885!  Il  était  le 
neveu  de  celui  dont  il  nous  raconte  l'aventureuse 
carrière.  Le  soin  d'éditer  cet  ouvrage  posthume  a  été 
con6é  à  M.  Edmond  Biré,  un  nom  bien  connu  des 
lecteurs  de  la  presse  royaliste.  Les  vingt-deux  chapi- 
tres du  travail  que  nous  annonçons  abordent  suc- 
cessivement :  l'origine,  la  naissance  et  l'éducation  de 
Georges  Gadoudal  ;  la  constitution  civile  du  clergé; 
la  proscription  du  clergé  ;  l'insurrection  de  1793  dans 
le  Morbihan;  Georges  prisonnier  à  Brest;  le  comte 
Joseph' de  Puisaye  ;  Quiberon  ;  l'année  rouge;  les 
intrigues  contre  Puisaye;  la  campagne  de  1796;  la 
fin  de  la  campagne  de  1796  ;  les  faux  chouans  ;  après 
fructidor;  la  campagne  de  1799;  '^  '^  brumaire; 
la  bataille  du  Poni-du-Loc  ;  l'assassinat  de  Julien 
Gadoudal  ;  la  mort  de  Mercier  la  Vendée;  les  tenta- 
tives d'assassinat  contre  le  général  Georges  ;  la  ma- 
chine infernale;  la  conspiration  de  1804;  les  derniers 
moments  et  la  mort  de  Georges.  l.  d. 

Réoits  sur  la  dernière  guerre  franco-allemande 

(du  17  juillet  1870  au  lo  février  1871),  par  G.  Sara- 
ziN.  Paris,  Berger-Levrault  et  G'*,  1887.  Un  vol.  in- 
1  8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  D'  C.  Sarazin,  médecin  en  chef  de  l'ambu- 
lance de  la  i*"*  division  du  1*'  corps  à  Wissembourg 
et  à  Frœschwiller,  médecin  en  chef  du  quartier  gé- 
néral du  I"  corp^  à  Sedan,  médecin  en  chef  de  l'am- 
bulance du  grand  quartier  général  de  la  deuxième 
armée  pendant  le  siège  de  Paris,  était  placé  pour 
bien  voir,  et  il  raconte  bien  ce  qu'il  a  vu.  D'autres, 
aussi  bien  placés  que  lui,  peuvent  avoir  vu  autrement. 
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et  il  me  semble  que  son  enthousiasme  pour  les  géné- 
raux Ducrot  et  Trochu,  et  son  dédain  pour  les  orga- 
nisateurs civils  de  la  résistance^  à  commencer  par 
Gambetta,  ne  sont  pas  de  nature  à  rallier  tous  les 
lecteurs  à  son  opinion.  Il  dit  quelque  part  que  les 
soldats  ne  s'improvisent  pas,  et  la  garde  nationale  de 
Paris  a,  comme  on  le  pense  bien,  sa  bonne  part  dans 
les  ironies,  les  blâmes  et  les  accusations  du  docteur. 
Toutefois  il  ne  peut  s'empêcher  de  dire  que,  si  Napo- 
léon I*'  l'avait  eue  sous  sa  main,  «  elle  se  serait  cer- 
tainement couverte  de  gloire  »  et  que,  «  sMl  en  avait 
fait  tuer  la  moitié,  le  reste  lui  aurait  été  soumis, 
fidèle  et  dévoué  »  ;  car,  en  quatre  mois,  il  aurait  eu 
le  temps  de  la  discipliner.  Cet  aveu  réduit  à  leur 
valeur  un  grand  nombre  d'autres  assertions.  D'ail- 
leurs M.  C.  Sarazin  s'exprime  dans  son  avant-propos 
avec  une  franchise  qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  pro- 
clamer. «  J'ai  pu  me  tromper,  dit-il  :  tout  le  monde 
se  trompe  ;  mais  personne  ne  pourra  suspecter  ma 
bonne  foi.  J'ai  été  exagéré  dans  quelques-unes  de  mes 
appréciations,  mais  je  n'ai  pas  voulu  les  corriger, 
parce  que  ces  exagérations  mêmes  peignent  bien 
l'état  d'esprit  de  l'entourage  dans  lequel  je  vivais  et 
dont  j'avais  épousé  les  idées.  »  Il  n'y  a  plus,  après 
cela,  qu'à  recommander  le  livre  pour  l'intérêt  et  la 
vérité  des  tableaux  qu'il  contient,  et  à  en  retenir  cette 
confiance  qu'avec  a  une  armée  nombreuse,  instruite 
et  disciplinée  r»,  nous  pouvons  attendre  «  les  événe- 
ments sans  forfanterie  et  sans  faiblesse  ». 

Histoire  de  la  seconde  république  française, 

par  Pierre  de  la  Gorge.  Paris,  K.  Pion,  Nourrit  et 
C»%  1887.  Deux  vol.  in-8". 

Cette  histoire,  dont  le  besoin  ne  se  faisait  peut- 
ôtre  pas  bien  vivement  sentir,  satisfera,  grosso  modo, 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  grand  parti  de 
Pordre.  Les  républicains  la  trouveront  réactionnaire 
et  proportionneront  leur  blâme  ou  leur  anathème  au 
radicalisme  de  leurs  opinions.  Les  hommes  des  autres 
partis  extrêmes,  religieux  ou  monarchiques,  lui  don- 
neront leur  sympathie,  touten  regrettant  d'y  voir  trop 
d'indécision  et  de  tiédeur.  L'érudit,  qui  prend  les 
docuAients  pour  ce  qu'ils  valent,  qui  les  comprend, 
mais  ne  les  interprète  pas,  se  dira  que  c'est  cette  nou- 
velle histoire  à  ajouter  à  d'autres  sur  ces  temps,  mais 
que  VhistoirCy  au  sens  absolu,  en  reste  encore  à  rédi- 
ger. Le  littérateur  et  l'artiste  s*y  heurteront  à  ce  qui 
les  choque  le  plus  au  monde,  la  morgue  magistrale, 
le  ton  prudhommesque  et  le  poncif. 

L'effet  est  d'ailleurs  considérable,  et  c'est  être  méri- 
tant que  d'avoir  pu  se  l'imposer.  «  Ce  livre,  dit  l'au- 
teur, dans  sa  préface,  a  été  entrepris  pour  remplir  le 
vide  d'une  carrière  prématurément  brisée.  Pendant 
près  de  cinq  années,  il  a  représenté  à  mes  yeux  cette 
part  de  labeurs  que  chacun  de  nous  est  tenu  d'ac- 
quitter ici-bas.  »  Le  sentiment  est  assurément  fort 
noble,  et  tout  le  monde  y  applaudira.  Mais  quant  à 
la  valeur  intrinsèque  de  l'œuvre,  résultat  de  ce  la- 
beur, je  regrette,  pour  ma  part,  que  ce  long  et  dé- 
taillé récit  n'apporte  la  connaissance  d'aucun  nouveau 


fait  important,  et  que  les  jugements  de  l'auteur  dé- 
coulent, non  pas  des  faits  eux-mêmes,  mais  de  sa 
manière  de  les  envisager,  ce  qui  leur  enlève  toute 
force  probante. 

Histoire  de  la  vallée  et  du  prieuré  de  Chamonix 
du  X®  au  xviii*^  siècle,  par  André  Perrin,  président 
de  la  section  de  Chambéry  du  Club  alpin  français, 
d'après  les  documents  recueillis  par  A.  Bonnefoy, 
notaire  à  Sallanches.  Paris,  librairie  Fischbacher, 
1887.  Un  vol.  in-8». 

Un  notaire  de  Sallanches,  M.  A.  Bonnefoy,  ayant 
recueilli  un  nombre  considérable  de  documents  ori- 
ginaux relatifs  à  Chamonix,  en  a  confié  la  publication 
à  un  savant  bien  connu  de  ceux  qui  s'occupent  des 
questions  préhistoriques,  et  particulièrement  des  po- 
pulations lacustres  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie. 
M.  André  Perrin,  outre  les  dix  volumes  de  pièces 
qu'il  en  a  dé)à  tirés,  les  a  pris  pour  base  d'une  his- 
toire locale  de  Chamonix  et  de  son  prieuré  du  x*  au 
xviii*  siècle,  et  a  produit,  en  puisant,  à  l'occasion,  à 
d'autres  sources  inédites,  le  livre  intéressant  et  plein 
de  faits  que  je  signale  ici.  C'est  une  excellente  con- 
tribution à  l'histoire  d'un  pays  dont  les  annales  sont 
riches  en  souvenirs  de  toutes  sortes.  Ce  qui  nous 
touche  le  plus  dans  ce  travail,  ce  sont  les  pages  con- 
sacrées aux  mœurs,  coutumes  et  lois  des  habitants. 
La  succession  des  prieurs,  leurs  faits  et  gestes,  et  les 
intrigues  ou  querelles  des  hauts  personnages  locaux 
nous  semblent  assez  indifférents  à  côté  de  cela.  ^ 
Une  belle  carte,  représentant  le  mont  Blanc  et  la 
vallée  de  Chamonix,  ajoute  à  l'intérêt  et  à  la  valeur 
pratique  de  cette  belle  monographie. 

Une  maîtresse  d'Henri  IV.  Henriette  d'Entragues, 
par  A. -Jacques  Ballieu.  Paris,  A.  Dupret,  1887. 
Un  vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Petit  livre  de  début,  qui  promet  un  historien. 
Promettre  et  tenir  sont  deux,  dit-on.  Il  dépend  de 
M.  A. -Jacques  Ballieu  que,  pour  lui,  ce  ne  soit  qu'un. 
Attendons-le  à  son  prochain  volume.  Aujourd'hui  il 
expose  assez  agréablement  la  vie  de  cette  aventu- 
reuse Henriette  Balzac  d'Entragues,  qui  fut  la  maî- 
tresse d'Henri  IV,  la  familièrp  de  Marie  de  Médicis, 
et  qui,  longtemps  avant  la  fin  de  sa  vie,  empâta  son 
esprit,  qu'elle  avait  étonnant,  dans  la  «  mangeaille  », 
au  point,  nous  dit  l'auteur,  que  «  le  résultat  de  cette 
vie  stupide  fut  une  ampleur  démesurée  ». 

Je  reprocherais  bien  à  cette  narration  une  négli- 
gence de  style  parfois  choquante,  des  vulgarités  de 
langage  voulues  peut-être,  mais  d'un  mauvais  efi'et, 
une  sorte  de  teinte  grise  et  terne  répandue  partout 
et  que  ne  parvient  pas  à  dissiper  l'abondance  des 
mots.  Mais  je  préfère  louer  M.  Ballieu  de  son  courage 
juvénile  à  attaquer  l'histoire,  et  lui  rappeler  que  la 
moisson  est  encore  trop  abondante  à  faire  dans  ce 
champ  pour  qu'on  le  tienne  quitte  après  les  quelques 
glanes  qu'il  rapporte  aujourd'hui.  b.-h.  g. 
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Histoire  de  la  monarohie  de  juillet,  par  Paul 
Thureau-Oangin.  Tome  IV*.  Un  vol.  in-i8  de 
490  pages*  Librairie  Pion,  Nourrit  et  C'%  1887. 

Le  volume  que  nous  annonçons  est  la  continua- 
tion d*un  grand  travail  historique,  dont  le  succès  est 
un  des  plus  notables  que  Ton  ait  enregistrés,  depuis 
nombre  d'années,  dans  cet  ordre  d*ouvrages.  L'Aca- 
démie française  lui  a  décerné  par  deux  fois,  consécu- 
tivement en  i885  et  en  1886,  le  grand  prix  Gobert.  Il 
nous  semble  que  Ton  peut  dès  à  présent  tenir  ce  livre 
pour  une  histoire  définitive  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe. Certainement  il  est  permis  de  considérer  sous 
des  aspects  très  différents  la  personne  et  le  gouver- 
nement de  ce  prince,  qui^  victime  de  la  plus  ridicule 
des  révolutions,  aurait  dit,  avec  une  ingénieuse  pro- 
fondeur, ce  mot  digne  de  caractériser  Pâme  fran- 
çaise :  «  Mes  amis  ne  m'ont  renversé  que  parce  quMIs 
m'ont  cru  indestructible,  n  Certainement,  il  fut  Pob- 
jet  de  haines  et  de  mépris  dont  on   ne  saurait   mé- 
connaître tous  les  fondements,  malgré  tant  d'atten- 
tats qui  devaient  finir  par  rendre  leur  objet  intéres- 
sant et  sympathique.  Sans  contestation  possible,  le 
rôle  du  mari  de   la   princesse  Amélie  de  Naples,  à 
l'époque  de  son  mariage  et  pendant  la  guerre  d'Es- 
pagne, est  antifrançais    et    répugnant  au    possible. 
Mais  le  moyen  de  nier  que,  durant  les  dix-huit  années 
de  ce  règne,  il  fut  donné  satisfaction  aux  exigences 
légitimes  de  l'ensemble  du  pays;  et  cela,  sans  aucune 
raison  valable,  sans  même  un  prétexte  de  boulever- 
sement. Nous  en  retrouvons  un  pourtant  :  celui  qu'un 
témoin  déjà  vieux,  un  acteur  parfois  considérable  de 
nos  drames  intérieurs,  appelle  le  conflit,  toujours  âpre 
chez  nous,  entre  l'esprit  de  8g  et  celui  de  9.?.  Un 
seul  point  de  la  politique  peut  être  touché  par  nous 
dans  ces  notes  rapides  :  c'est  son  action  consignée 
dans   l'histoire.   Sous  cet  aspect,  la   monarchie  de 
juillet  nous  présente  :  dans  le  militaire,  les  héroismes 
de  la  guerre  africaine  qui  ne  font  pas  mauvaise  fi- 
gure, même  après  les  Achilles  de  l'Iliade  impériale; 
mais,  dans  le  civil,  elle  nous  présente  aussi  les  viles 
tactiques  du  parlementarismede  la  coalition,  et  toutes 
les  platitudes  et  tous  les  mensonges  du  régime  des 
bavards,  c'est-à-dire  le  régime  le  plus  injurieux  au 
regard  desdévots  de  la  dignité  intellectuelle  et  du  culte 
du  vrai.  —  Oh!  ces  fastidieux   phraseurs   dont   les 
annales    d'un    pays   conserveront  le    souvenir   plus 
longtemps  que  celui   des  grands  charitables  et  des 
martyrs  intrépides!  Oh  !  ces  Odilon  Barrot,  ces  Gar- 
nter-Pages,  ces  Madier  de  Montjau,  et  leurs  fades  se- 
quelles!  Ecartons  ces  visions  indigestes  et  revenons 
à  M.  Thureau-ûangin,  pour  louer  son  ait  de  portrai- 
tiste, son  habileté  de  metteur  en  scène,  et  sa  docu- 
mentation vraiment  précieuse.  Le  tome  IV  de  l'His- 
toire de  la  monarchie  de  juillet  va  de  mai  i83g  à  juil- 
let 1841.  Sous  ce  litre  collectif  :  la  Crise  de  la  poli- 
tique extérieure,  il  comprend  :  I.  La  question  d'Orient 
et  le  ministère  du  12  mai  1839;  If.    Quatre  mois  de 
bascule    parlementaire,    mars-juillet  1840;    III.    Le 
traité   du  i5   juillet   1840;    IV.    La  guerre  en  vue, 
octobre  1840;  V.  La  paix  raffermie  (juillet  1841). 


Lally-Tollendal,  d'après  des  documents  inédits,  par 
M.  TiBULLE  Hamont.  Ouvrage  accompagné  de 
cartes.  Un  vol.  in-8°  de  828  pages.  Paris,  librairie 
Pion,  1887. 

Ce  volume  est  4e  deuxième  d*une  série  que  l'au- 
teur a  itititulée   :   la   Fin  d'un  empire  français  aux 
Indessous  Louis  XV.  Le  premier  était  consacré  à  cet 
épique  sacrifié  de  Dupleix,  qui  n'a  point  encore  sa 
statue  dans  le  pays  où...  (choisissez)  à  la  sienne.  Au 
fait,  que  prouve  une  statue  ?  Dans  celui-ci,  M.  Ti- 
bulle  Hamont  cherche  à  nous  montrer  ce  que  l'on 
savait  déjà  :   l'attitude  ignominieuse  du  cabinet  de 
Versailles  envers  les  plus  admirables  serviteurs  de 
la  France,  et  dans  une  crise  où  se  jouait  la  moitié 
de  noire  importance  nationale  dans  le  monde.  L'im- 
mense majorité  des  Français  serait  fort  en  peine  de 
dire   les   péripéties  de  notre  déchéance   aux  Indes, 
dans  la  seconde  moitié  du  xviii*'  siècle,  et  presque 
tous  ignorent  la  carrière  aventureuse,  souvent  héroï- 
que, de  Lally-Tollendal,  dont  la  mort  par  la  main  du 
bourreau   est  une  tache   dans    notre  histoire.    Par 
contre,  il  n'est  presque  pas  une  personne  parmi  nous, 
munie  d'un  peu  de  lecture,  qui  n'ait  entendu  parler 
du  fameux  mémoire  de  Voltaire  :  Fragments  histo- 
riques sur  VInde  et  sur  le  général  Lally.  Dans  ce  tra- 
vail écrit  au  soir  de  sa  vie(juin*décembre  1773), Voltaire 
prétait  généreusement  l'appui  de  sa  renommée  et  de 
sa  plume,  toutes  deux  incomparables,  à  fœuvre  de 
réhabilitation  entreprise  par  le  fîls  de  Lally-Tollen- 
dal, envers  la  mémoire  de  son  père,  honteusement 
massacré.  Ce  fils  louable,  qui  sut  allumer  en  sa  fa- 
veur les  dernières  flammes  de  l'ardeur  voltairienne, 
est  mort  en  i83o,  pair  de  France  et  membre  de  l'Aca- 
démie française.   Quant   à   la  victime  du  gouverne- 
ment de  Louis  XV,  Lally,  le  premier  du  nom,  pour 
ce  qui  nous  intéresse,  il  est  né  à  Romans  (Drôme)  en 
1702  et  fut  exécuté  à  Paris  en  1766.  C'était  un  homme 
merveilleusement  bien  doué  sous  le  rapport  de  l'in- 
telligence pénétrante   du  diplomate,  des  vues  loin- 
taines de  l'homme  d'État  et  aussi  des  talents  mili- 
taires, de  la  vaillance  et  de  l'énergie.  Ses  notes' au 
cardinal  Fleury   sur  la   situation  de  la   Russie,  au 
regard  d'une  alliance  (déjà  hoc  erat  in  votis)  entre  ce 
pays  et  le  nôtre,  sont  des  modèles  de  netteté  et  de 
profondeur.   Sa    conduite  à  Fontenoy  associe  pour 
jamais  son  nom  aux  fastes  de  cette  immortelle  jour- 
née et  lui  a  valu,  devant  l'histoire,  le  témoignage  du 
maréchal  de  Saxe.  Dans  mainte  autre  occasion,  alors 
qu'il  s'agissait  de  lutter  pour  la  fortune  du  préten- 
dant Stuart,  dont  il  était  le  partisan  passionné,  Lally- 
Tollendal  fit  preuve  du  dévouement  le  plus  intrépide. 
Un   des   traits  caractéristiques  de   Lally-Tollendal, 
c'est  sa  haine  irréconciliable,  son  instinctive  horreur 
de  TAnglais,  que  tout  Français  fils  de   bonne  mère 
comprend   et   partage  et  qui  l'apparente  à  tous  les 
glorieux  tenants  de  notre  race  :  les  Jeanne  d'Arc,  les 
Duguesclin,  les  Napoléon.  Il   faut  arriver  jusqu'aux 
Irlandais  de  nos  jours,  pour  trouver  une  pareille  in- 
tensité  dans    la    passion  antianglaise,  que   l'on  re- 
trouvé au  fond  du  cœur  chez  tous  les  peuples,  mora-* 
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lement  armés  contre  Pastucieuse  rapacité  et  Thypo- 
crite  libéralisme  de  ces  gens-là.  Le  substantiel  et  in» 
téressant  ouvrage  de  M.  Tibulle  Hamont,  composé 
d'après  les  mémoires  de  Lally-Tollendal,  de  Leyret 
et  de  Bussy,  d'après  les  papiers  de  d'Argenson,  la 
collection  Ariel,  les  pièces  du  procès  de  Lally-ToUen 
dal,  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères 
et  surtout  les  archives  du  ministère  de  la  marine 
comprend  neuf  chapitres,  où  Fauteur  aborde  succès 
sivement  :  la  jeunesse  et  les  aventures  de  Lally-Toi 
lendal  ;  les  préparatifs  de  Texpédition  de  Plnde  ;  Vé 
vacuation  du  ûeccan  ;  les  premières  discordes  ;  le 
siège  de  Madras  ;  la  mésintelligence  entre  Bussy  et 
Lally;  Tabandon  et  l'épuisement;  le  blocus  de  Pon* 
dichéry;  le  procès  et  l'exécution  de  Lally-ToUendal. 

L.    D. 

La  Bataille  de  Sedan.  Les  véritables  coupables, 

par  le  général  de  Wimpffen.  Histoire  complète,  po- 
litique et  militaire j  d'après  des  matériaux  inédits, 
élaborés  et  coordonnés,  par  Emile  Corra.  Un  vol. 
in-i8.  Paris,  1887.  Paul  OUendorff. 

M.  le  général  de  Wimpffen  est  mort,  il  y  a  trois 
ans  (25    février  1884).  Or   la  mort,  paraît-il,  a  des 
privilèges  particuliers.  Voici,  en  eftet,  que  M.  Emile 
Corra  publie  aujourd'hui  cette  nouvelle  apologie  de 
soi-même,   que   le  signataire  de  la  capitulation   de 
Sedan  n'a  pas  osé  publier  de  son  vivant.  Nous  pou- 
vons nous  iîer  absolument  à  la  parole  de  l'honorable 
M.  Corra,  déclarant  (p.  viii]  qu'il  exauce    ainsi    les 
«  secrets  désirs  »  de  son  ancien  collaborateur  au  jour- 
nal  V Événement.  —  Car,  sur  le  tard,  cet  officier  géné- 
ral s'était  fait  journaliste;  il  avait  été   pris,  en  ses 
dernières  années,  du   prurit  d'écrire  ;  non   content 
d'avoir  accumulé  les  notes  sur  la  journée  du  i*'  sep- 
tembre 1870,  —  à  laquelle  il  avait  déjà  consacré  un 


premier  essai  de  justification  en  187 1, —  il  laisse  en 
outre  de  nombreux  manuscri  s  «  renfermant  une 
multitude  de  documents  curieux  sur  la  guerre  de 
Crimée,  sur  la  guerre  d'Italie,  sur  l'administration 
de  TAlgérie  et  sur  la  cour  impériale  ».  Et  a  tous  ces 
documents  seront  ultérieurement  livrés  à  la  publi- 
cité ».  De  l'esprit  qui  anime  ces  écrits,  il  est  facile 
de  se  faire  dès  maintenant  une  opinion  diaprés  celui 
du  présent  livre,  la  Bataille  de  Sedan,  et  plus  encore 
d'après  ce  que  nous  révèle  du  caractère  de  Thomme 
la  très  complète  étude  biographique  que  M.  Emile 
Corra  a  placée  en  tête  du  volume.  Non  des  affirma- 
tions du  biographe,  —  qui  sont  au  contraire  des  plus 
élogieuses,  —  mais  des  faits  mômes  qu'il  expose,  nous 
sommes  forcés  de  conclure  que  le  général  de  Wimp- 
ffen,  très  brave  soldat,  officier  très  instruit  et  dont 
la  carrière  fut  des  plus  rapides,  bien  qu'il  eût  voté 
contre  le  coup  d'État,  avait  cependant  une  si  haute 
opinion  de  ses  mérites  qu'il  fut  de  bonne  heure  et 
demeura  toute  sa  vie  un  mécontent,  un  ambitieux, 
prêt  à  devenir  aisément  un  rebelle  pour  satisfaire 
son  ambition.  —  De  l'objet  même  du  livre,  de  cette 
néfaste  journée  du  i^'  septembre,  nous  ne  dirons 
rien.  Pour  en  parler  utilement,  il  faudrait  contrôler 
toutes  les  déclarations  de  ce  plaidoyer  pro  domo  et 
les  rapprocher  de  celles  des  officiers  qu'il  nomme 
«  les  vrais  coupables  ».  Or  nous  n'avons  ni  la  place, 
ni  le  loisir,  ni  le  goût  de  recommencer  de  telles  et 
si  oiseuses  enquêtes,  qui  n'ont  d'autre  résultat  que 
d'envenimer  davantage  l'animosité  des  esprits,  d'élar- 
gir la  plaie  toujours  saignante  au  flanc  de  la  patrie,  et 
de  donner  à  l'étranger,  qui  en  rit,  le  douloureux  et 
perpétuel  spectacle  de  nos  fautes.  Taisons-nous  donc 
sur  ce  passé  cruel  et  préparons,  en  vue  de  l'avenir, 
des  générations  moins  sujettes  à  des  défaillances  si 
chèrement  payées.  e.  c. 


L'Hôtel  Drouot  et  la  Curiosité  en  1885-1886, 

par  Paul  Eudel,  avec  une  Préface  par  Emile  Ber- 
gerat,  et  de  nombreuses  illustrations  par  Job  et 
Comba.  Sixième  année.  Un  vol.  in- 18.  Paris,  1887. 
G.  Charpentier. 

Nous  n'avons  plus  à  redire  les  mérites  du  volume 
annuel  où,  depuis  six  ans,  M.  Paul  Eudel  enregistre 
les  fluctuations  de  la  bourse  des  arts  et  de  la  curio- 
sité au  courant  des  douze  mois  écoulés;  nous  ne  fe- 
rions que  nous  recopier  ou  répéter  en  d'autres  termes 
ce  que,  d'année  en  année,  le  Livre  en  a  dit  dès  l'ori- 
gine. Le  succès  le  plus  légitime  a  tout  de  suite  accueilli 
cette  publication  périodique  et,  depuis.  Ta  toujours 
suivie.  En  rappelant  d'abord  Tun  des  aspects  de 
l'œuvre,  et  le  plus  sévère,  nous  avons  voulu  en  bien 


marquer  l'intérêt  historique  au  point  de  vue  commer- 
cial, et  insister  sur  ce  fait  que  la  collection  de  ces 
annales  de  l'hôtel  Drouot  a  d'autres  titres  à  être  con- 
servée que  la  verve  spirituelle  du  chroniqueur  et 
rérudition  de  l'amateur,  qui  est  en  même  temps  un 
critique  très  libéral,  très  moderne  et  très  indépendant, 
ayant  l'art  de  faire  entendre  beaucoup  de  vérités  sous 
le  masque  aimable  d'une  bienveillance  enjouée. 
Chaque  année,  M.  Paul  Eudel  demande  à  quelqu'un 
de  ses  amis  de  présenter  le  nouveau  volume  au  public. 
A  la  suite  de  MM.  J.  Claretie,  A.  Silvesire,  Ch.  Mon- 
selet,  Champfleury  et  Ph.  Burty,  c'est  M.  Emile  Ber- 
gerat  qui  signe  la  préface  de  VHôtel  Drouot,  après 
avoir  écrit  son  «  boniment  ■  avec  la  plume  de  gavroche 
de  l'amusant  Caliban.  De  vifs  et  légers  croquis,  repré- 
sentant des  aspects  et  des  types  de  l'hôtel  des  com- 
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missaires-priseurs  ajoutent  leur  esprit  à  Tesprit  du 
livre.  QuMIs  soient  de  Job  ou  de  Comba,  ils  sont 
exacts  et  charmants. 

L'Art  en  France  :  musées  et  écoles  des  beaux- 
arts  des  départements,  par  M.-J.  Comyns  Carr 
Traduction  de  ^anglais  revue  par  Tauteur,  com- 
plétée par  des  renseignements  statistiques  et  pré- 
cédée d*une  Pré/ace  par  M.  Jules  Comte.  Un  vol. 
in-i8.  Paris,  1887.  Librairie  de  TArt,  J,  Rouam. 

La  ville  de  Manchester  ne  satisfait  pas  son  ambi- 
tion pour  si  peu  que  d^ôire  Tune  des  plus  grandes 
cités   industrielles  et   commerciales   de  la  Grande- 
Bretagne;  elle  a  tous  les  droits  aussi  à  cette  illustra- 
tion plus  pure  et  plus  haute  qui  s'attache  au  culte  et 
à  la  culture  des  arts.  Je  citerai  quelques-uns  de  ses 
titres.  Nous  ne  pouvons  oublier  que  c'est  elle  qui  prit 
rinitiative,   il  y  a  juste  trente  ans  (1857),  et  eut  la 
gloire  d'enlever  au  mystère  des  collections  privées  du 
Royaume-Uni,  pour  la  mettre  en   lumière,   la  plus 
extraordinaire  réunion  de  chefs-d'œuvre  d'art  et  d'ar 
décoratif  de  tous  les  temps.  (C'est  ainsi  notammen 
que  l'existence  d'une  école  de  peinture  anglaise  fu 
révélée  au  continent.]  Depuis,  Manchester  s'est  enri 
chi  d'un  nouvel  hôtel  de  ville,  qui  est  une  très  intel 
ligente,  savante  et  somptueuse  adaptation  de  l'archi 
tecture  civile  du  moyen  âge  aux  besoins  de  la  société 
moderne   ainsi  qu'à  ses   procédés   scientifiques.  En 
outre,  elle  a  confié  la  décoration  peinte  du  grand  hall 
de  ce  palais  municipal  à  l'un  des  plus  grands  peintres 
d'histoire  et  des  plus  originaux  parmi   les  artistes 
anglais  contemporains,  M.  Ford  Madox  Brown.  Main- 
tenant, à  l'exemple  de  Birmingham,  qui  vient  de  faire 
construire  l'un  des  plus  beaux  musées  et  aussi  l'école 
d'art  la  plus   complète,  la  mieux   conçue  de  toute 
l'Angleterre,  au  point  de  vue  de  l'enseignement,  la 
corporation  de  Manchester,  se  piquant  d'émulation, 
se  propose  à  son  tour  de  doter  cette  ville  d'un  musée 
qui  réponde  à  son  importance  plus  que  ne  le  fait  la 
galerie  actuellement  existante,  ce  qui  ne  lui  sera  pas 
difficile.  Le  projet  doit  être  vaste,  car,  avec  cette  sol- 
licitude habituelle  à    la  presse    anglaise    pour  les 
questions  où  l'intérêt  public  est  grandement  engagé, 
\e  directeur  du  Manchester  Guardian  confia,  en  1882, 
à  M.  Comyns  Carr,   la  mission  d'étudier  l'organisa- 
tion de  nos  musées  de  France  et  publia  les  lettres  que 
lui  adressait  à  ce  sujet  son  éminent  collaborateur. 
M.  J.  Comyns  Carr  est  un  critique  d'art  très  lettré, 
très  érudit,  auteur  d'un  volume  d'essais  tout  à  fait 
remarquable(£wa)'5owar/,  i  Sj())o\i,  auprès  d'études 
sur  les  dessins  de  maîtres  des  anciennes  écoles  et  sur 
quelques  artistes  anglais,  il  a  introduit  un  chapitre 
sur  Corot  et  Millet,  où  le  talent  des  deux  peintres 
français  est  jugé,  analysé,  exposé  avec  autant  de  sym- 
pathie que  de  pénétration  et  de  clarté  résultant  d'une 
parfaite  connaissance  de  Tart  français.  L'auteur  était 
donc  dans  les  meilleures  conditions  pour  procéder  à 
l'enquête  dont  le  Manchester  Guardian  lui  confiait  le 
soin.  Ses  lettres  sur  nos  musées  et  nos  écoles  d'art 
des  départements  ont  fourni  la  matière  d'un  volume 


dont  la  traduction  vient  de  paraître  à  la  Librairie  de 
l'Art,  toujours  attentive  à  nous  révéler  les  livres  d'art 
publiés  à  l'étranger  et  qu'il  nous  intéresse  de  con- 
naître. 

M.  Comyns  Carr  a  visité  ainsi  les  musées  d'Orléans, 
Blois,  Tours,  Angers,  Nantes,  Limoges,  Bordeaux, 
Toulouse,  Montpellier,  Marseille,  Lyon,  Dijon,  Nancy 
et  Lille.  La  Normandie  a  été  exclue  de  son  itinéraire; 
cela  est  regrettable,  car  le  musée  de  Rouen  et  celui 
de  Caen  méritaient  vraiment  qu'il  fît  le  crochet  néces- 
saire pour  les  voir.  En  chaque  notice,  on  trouve  des 
renseignements  sur  la  formation,  la  composition  et 
l'administration  de  chaque  galerie  et,  a  la  suite,  sur 
l'organisation  des  écoles  d'art  en  chaque  ville.  £t  le 
volume  s'achève  par  une  suite  de  tableaux  statistiques 
présentant  le  mouvement  de  l'enseignement  de  l'art 
dans  tous  les  départements.  C'est  la  première  fois  que 
nous  rencontrons,  enfin,  imprimé,  un  document  de 
cette  importance;  malheureusement,  il  ne  comprend 
pas  le  département  de  la  Seine.  Nous  sommes,  sans 
doute,  redevables  de  cette  précieuse  publication  à 
M.  Jules  Comte,  ancien  inspecteur  des  écoles  des 
beaux-arts  et  de  dessin,  récemment  appelé  aux  fonc- 
tions de  directeur  des  bâtiments  civils  et  des  palais 
nationaux,  qui  présente  au  public  français  l'ouvrage 
de  M.  Comyns  Carr,  en  une  préface  de  soixante-cinq 
pages,  qui  est  elle-même  un  livre  dans  un  livre. 
M.  Comte  y  étudie,  avec  la  compétence  acquise  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  antérieures,  toutes  les 
questions  concernant  les  écoles  et  les  musées  de  pro- 
vince, questions  si  complexes  et  qui  touchent  à  tant 
d'intérêts  politiques,  économiques  et  artistiques. 

Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la 
France  :  Prcvince.  —  Mcnuments  religieux, 

Tome  I  :  Publication  du  ministère  de  Vinstruction 
publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes.  Un  vol.  grand 
in-8°  de  435  pages.  Paris,  1886.  Librairie  Pion. 

Nous  ne  nous  rendons  pas  très  nettement  compte 
de  l'ordre  qui  préside  à  cette  publication.  Le  titre 
annonce  le  premier  fascicule  du  premier  des  volumes 
qui  comprendront  l'inventaire  des  richesses  d'art  con- 
tenues dans  les  monuments  religieux  de  la  province. 
Or  ce  tome  premier  s'ouvre  par  une  notice  sur  l'église 
Notre-Dame  de  Grandville  et  ne  parle  d'aucune  autre 
église  du  même  département.  Qu'il  n'y  ait  pas  dans 
la    Manche    deux    monuments    religieux    possédant 
quelque  œuvre  d'art  digne  de  mention,  le  fait  n'est 
pas  croyable;  il  n'est  personne,  en  effet,  par  ce  temps 
de  «  voyages  de  vacances  0^  qui  n'ait  lu  dans  Joanne 
ou  Conty  la  description  —  pour  ne  citer  que  cet  édi- 
fice —  de  la  cathédrale  Notre-Dame  de  Coutances  et 
de  ses  vitraux,  et  de  ses  fresques,  et  de  ses  sculptures, 
et  de  sa  tour  énorme,  le  Plomb.  Il  n'est  pas  douteux 
que  VInventaire  ne  nous  donne,  un  jour  ou  l'autre, 
une  notice  sur  cette  église  et  sur  bien  d'autres  de 
cette  partie  de  la  Normandie;  mais  rien  ne  le  fait 
prévoir  et  l'on  se  demande  pourquoi  Notre-Dame  de 
Granvillc   se  trouve   ainsi  isolée.  Si,  comme  il  est 
probable,  cela  lient  à  ce  que  l'auteur,  M.  J.-J.  Guiffrey, 
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a  devancé  ses  collaborateurs  dans  Faccomplissement 
de  son  travail,  la  dispersion  des  notices  d^un  même 
département  n^en  est  pas  moins  regrettable.  Chaque 
notice  portant  double  pagination,  la  sienne  propre  et 
celle  du  fascicule,  nous  avons  cru  un  moment  que 
cette  mesure  avait  été  prise  afin  de  faciliter  aux  sou- 
scripteurs un  classement  plus  rationnel  au  terme  de 
la  publication;  mais  non,  car  si  la  pagination  est  in- 
dépendante, les  notices  mêmes  typographiquement 
ne  le  sont  pas.  On  en  trouve  dans  une  seule  feuille 
une  et  un  fragment  d'une  autre  ou  deux  complètes, 
souvent  sans  rapprochement  aucun  indiqué  par  la 
logique.  Tel  est  le  cas  de  la  première  feuille  du  pre- 
mier fascicule,  dont  une  moitié  est  occupée  par  la 
description  de  Notre-Dame  de  Grandville  et  Tautre 
par  celle...  des  Archives  de  VHérault.  II  n'y  a  pas  à 
dire  qu'on  puisse  séparer  les  deux  moitiés  de  la  feuille 
puisque,  en  son  format  in-S**  de  i6  pages,  les  pages 
I  à  8,  étant  détachées  des  pages  9  à  i6,  ne  forme- 
raient plus  qu'une  suite  de  feuillets  volants.  Et  puis 
de  quelle  utilité  dès  lors  deviendraient  les  tables  com- 
posées avec  tant  de  soin  par  M.  Henry  Jouln?  Inci- 
demment, qu^est-ce  que  la  description  des  archives 
de  l'Hérault  vient  faire  en  ce  volume  réservé  aux  mo- 
numents religieux?  Enfin,  nous  nous  évertuons  en 
vain  à  saisir  le  sens,  l'intérêt  et  le  rapport  avec  Vin- 
ventaire  des  quatre  pages  placées  en  tête  du  présent 
volume.  Placées  là  comme  une  sorte  de  préface,  elles 
nous  entretiennent  uniquement  d'une  publication  : 
la  suite  des  Archives  du  musée  des  monuments  frari" 
çaiSf  qui  n'a  de  commun  avec  l'ouvrage  qui  nous 
occupe  que  d'avoir  été  décidée  par  la  commission  de 
VInventaire  des  richesses  d'art.  Les  renseignements 
fournis  sur  cette  «  suite  »  intéresseraient  à  coup  sûr 
les  souscripteurs  des  Archives,  qui  sont  pour  la  plu- 


part les  mêmes  sans  doute  que  ceux  de  VInventaire  ; 
mais,  si  ce  n'est  à  titre  de  réclame,  ils  ne  sont  pas  ici 
à  leur  place,  en  leur  lieu;  il  eût  été  plus  naturel 
d'introduire  les  éclaircissements  qui  nous  font  défaut 
sur  la  classification  des  notices  ou  de  les  reproduire 
s'ils  ont  été  donnés  ailleurs. 

Nous  tenons  à  ajouter  cependant  que  de  toutes  nos 
réserves  au  sujet  du  tome  premier  des  Monuments 
religieux,  la  seule  sérieuse  est  la  dernière,  celle  qui 
a  trait  à  l'absence  d'une  préface  explicative.  Nous 
sommes  convaincus,  en  effet,  que  toutes  les  autres 
tomberaient  devant  l'exposition  du  principe  qui  pré- 
side au  choix  successif  des  notices  à  publier,  parce 
que  nous  sommes  également  convaincus  de  la  solli« 
citude  que  la  commission  de  ^Inventaire  apporte  à 
ces  choix;  elle  a  certainement  trouvé  la  solution  la 
meilleure  aux  très  nombreuses  difficultés  d'un  tel 
classement.  C'est  parce  que  nous  n'avons  aucun  doute 
à  cet  égard,  que  nous  regrettons  de  ne  point  posséder 
la  clef  de  son  système. 

En  outre  des  notices  que  nous  avons  citées,  ce  fas- 
cicule contient  encore  celles  de  l'église  de  Saint-Marcel 
(Saône-et-Loire)  par  M.  Lucien  Pâté,  de  quarante-cinq 
monuments  religieux  du  département  des  Hautes- 
Alpes  par  'M.  J.  Roman,  de  cent  dix-huit  édifices  du 
Loiret  par  M.  Edmond  Michel,  et  de  plusieurs  églises 
de  l'Oise  et  de  Seine-ei-Oise  par  MM.  Boufflet,  Clé- 
ment de  Ris,  de  Marry,  Durand  et  Grave. 

L'importance  et  les  mérites  de  VInventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France,  les  services  qu'il  est 
appelé  à  rendre  sont  tels,  que  nous  lisions  récemment 
dans  un  journal  anglais  l'annonce  d'une  publication, 
calquée  sur  ce  modèle,  d'un  Inventaire  des  trésors 
d'^art  de  la  Grande-Bretagne. 

E.  c. 
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L'Inde  à  fond  de  train,  par  Jean  de  Pontbvès- 
Sabran,  capitaine  commandant  au  i'^  hussards. 
Un  vol.  in- 18  Jésus.  Paris,  1887.  Alph.  Lemerre, 
éditeur.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

En  trois  mois,  M.  de  Pontevès-Sabran,  en  vrai 
capitaine  de  cavalerie  accoutumé  au  galop  de  charge, 
a  parcouru  les  distances  qui  séparent  Marseille  de 
l'Inde  et  l'Inde  elle-même.  Le  récit  de  son  voyage 
est  simplement  une  série  de  notes,  jetées  au  jour  le 
jour  sur  son  carnet,  et,  comme  il  le  dit  avec  bonne 
humeur,  il  ne  croit  pas  avoir  découvert  le  pays  des  ' 
rajahs  et  des  éléphants.  Ces  notes  rapides,  en  style 
nerveux  et  précis,  ne  manquent  pas  d'intérêt;  elles 


rendent  si  nettement  les  impressions  du  voyageur 
qu'elles  les  font  ressentir  au  lecteur,  et,  bien  que 
M.  de  Pontevès-Sabran  use  très  sobrement  des  des- 
criptions, avec  un  peu  d'imagination,  nous  pouvons 
substituer  notre  personnalité  à  la  sienne  et  croire  que 
nous  sommes  allés  dans  l'Inde.  pz. 

Les  Grands  Esquimaux,  par  Emile  Petitot,  ancien 
missionnaire.  Un  vol.  in-i2de  3 10  pages,  7  gravures 
et  une  carte  en  couleurs.  Librairie  Pion,  Nourrit 
et  C";  1887.  —  Prix,  broché  :  4  francs. 

# 

Un  ancien  missionnaire,  M.  Emile  Petitot,  vient 
de  publier  chez  Pion  un  livre  plein  d'intérêt,  sous  le 


litre  :  les  Grands  Esquimaux.  Un  long  séjour  et  deux 
eiplorations  dans  les  régions  glacées  de  l'Aménciue 
du  Nord  ont  mis  l'auieur  à  mime  de  décrire,  avec 
beaucoup  d'exactitude,  le  bassin  des  fleuves  Mackenzie 
et  Anderson,  tributaires  de  l'océsn  Glacial  arctique. 


Ces. 


l'Europe loradu  désastre  de  l'expéditioTi  de  Franklin, 
étaient  en  somme,  ainsi  que  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes de  leurs  habitants,  fort  inconnues.  Le  livre  de 
M.  Pelitot  jette  une  grande  lumière  sur  celte  partie 
de*  possessions  anglaises  de  l'Amérique.  L'étude  du 
pays  et  de  ses  habitants  y  esl  très  approfondie.  C'est 
un  document  géographique  de  grande  valeur,  le  plus 
complet  que  nous  connaissions  sur  cette  question.  Il 
a  le  double  avantage  d'Sire  égayé  par  de  piquants  dé- 
tails et  d'Sire  écrit  dans  un  style  aisé  et  plein  de  sa- 
veur. Des  gravures,  d'après  les  croquis  de  l'auteur, 
en  facilitent  la  lecture.  Enfin,  nous  si|;nalons  aux 
spécialisie»  la  carte  en  couleur  qui  accompagne  le 
volume,  elle  est  des  plus  importantes. 

Los  Français  au  Canada,  par  Antoine  Chalauet. 

Un  vol.  in. 8'  carré  de  igH  pages;  illustrations  de 
P.  Hercouët.  Paris,  librairie  Picard-Bernheim  et 
C;  1887.  —  Prii,  broché  :  2  fr.  5o. 
Les  Français  à  Madagascar,  par  pERNANn  Hue. 
Un  vol.  in-8'  carré  de  206  pages;  illustrations  par 
Bassan.  Paria,  librairie  Picard-Bernheim  et  C;  1S87. 
—  Prix,  broché  :  1  fr.  5o. 

Les  deux  volumes  dont  on  vient  d%  tire  les  litres 
sont  les  premiers  parus  d'une  nouvelle  collection  : 
Bibliothèque  coloniale  et  de  voyages,  éditée  par  la  li- 
brairie Picard-Bernheim  et  C'.  La  collection  Picard 
ne  s'adresse  pas  au  monde  savant,  mais  nu  grand 
public;  c'est  une  collection  de  vulgarisation.  L'esprit 
dans  lequel  elle  a  été  conçue  est  excellent,  et  nous  ne 
pouvons  que  le  louer;  il  s'agit  de  faire  connaître  l'his- 
toire de  la  colonisation  française.  Chaque  volume  sera 
consacré  â  l'établissement  de  notre  Influence  et  au 
développement  de  nos  Intérêts  dans  une  de  nos  co- 
lonies actuelles  ou   passées.   MM.   Picard-Bernheim 

gués,  spécialistes  déjà  connus  par  des  publications 
importantes.  C'est  ainsi  que  nous  remarquons  parmi 
les  volumes  annoncés  :  les  Français  en  Ama;^onie, 
confié  à  M.  Coudreau,  le  champion  du  territoire  con- 
testé de  la  Guyane,  et  les  Français  à  Obock,  dont  sera 
chargé  M.  Denis  de  Rivoyre,  l'explorateur  des  cotes 
de  Ik  mer  Rouge.  Ce  choix  dans  les  c< 
n'est  pas  une  des  moindres  garanties  d 


nous  conduiront  successivement  au  Canada,  en 
Guyane,  au  Tonkin,  dans  les  ries  de  la  Manche,  en 
Tunisie,  au  Sénégal,  etc.,  etc.  Leurs  récits,  accompa- 
1  typiques  ou  de  reproduciio 


claii 


,   facili 


s  d'intérêt. 


paru,  celui  de  M.  Chalamei, 
e  grand  et  beau  pays  resté  fran- 
!\  embrasse  l'hiaioire  depuis  ta 

r>36.  Il  étudie  surtout  avec  dé. 

joué  Jacques  Cartier  et  Cham- 


instructifseï  plei 

Le  premier  volumi 
s'occupe  du  Canada,  1 
çais  malgré  tout.  Il  « 
découverte  jusqu'en 
tails  lerôlequV  ont 
plain. 

Dans  le  second,  M.  Fernand  Hue,  le  géographe  émi- 
nent,  s'occupe  de  Madagascar.  11  en  poursuit  l'iiistoire 
jusqu'en  t88S,  traitant  ainsi  les  derniers  événements 
et  le  conflit  franco-malgache.  M.  Hue  décric  ensuite 
l'ile  et  ses  richesses,  les  habitants  et  leurs  coutumes; 
il  termine  en  entrant  dans  le  détail  des  établissements 
français  à  Madagascar,  Diego-Juarei,  Sainte-Marie, 
Mayotte  et  Nossi.Bé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  suffire  A  faire  ap- 
précier cette  nouvelle  collection  et  à  montrer  de 
quelle  utilité  elle  peut  être  à  une  époque  où  les 
questions  coloniales  jouissent  d'une  si  grande  faveur. 


D«  Paris  an  Niagara,  par  Chabi.es  Bigot.  Journal 
de  voyage  d'une  délégation,  Paris,  A.  Dupret,  1887. 
Un  ïol.  in-i8.  —  Prix  :  î  fr.  5o. 

La  délégation  dont  M.  Charles  Bigot  a  tenu-  le 
journal  de  voyage  est  celle  qui  alla  assister  à  l'inau- 
guraiion  de  la  statue  colossale  faite  par  Bartholdi 
pour  le  port  de  New-York,  et  représentant  la  Liberté 
éclairant  le  monde.  L'écrivain,  que  son  talent  a  fait 

sitaire  où  il  s'est  formé,  décrit  arec  une  intelligence 
sympathique  l'accueil  cordial  qui  leur  fut  fait  de  l'au- 
tre côté  de  l'océan  et  les  scènes  les  plus  caractéris- 
tiques dont  ils  furent  témoins.  Banquets,  toasts,  dis- 
cours, où  l'éloquence  de  M.  Spuller,  parait-il,  sut 
trouver  les  accents  les  plus  élevés  et  les  plus  lou- 
chants, la  cérémonie  de  l'inauguration,  une  visite  i 
Washington,  une  expédition  au  Niagara,  se  succèdent 
dans  les  récits  de  M.  Ch.  Bigot,  sans  que  le  lecteur 
éprouve  rien  de  la  fatigue  que  durent  connaître  en 

pides  de  la  délégation.  La  question  de  l'enseignement 
le  préoccupe  ici  comme  partout,  ci  les  deux  chapitres 
à  City  Collège  sont   tout  particulièrement 
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Le  développement  de  la  Gonstitution  et  de  la 
Société  politique  en  Angleterre,  par  E.  Boutmy, 
membre  de  ^Institut  et  directeur  de  TÉcole  libre  des 
sciences  politiques.  Un  vol.  in-12,  librairies  Pion  et 
Maresq  aîné,  1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  Boutmy  qui  adonné,  Pan  dernier,  une  savante 
étude  de  Inorganisation  des  pouvoirs  en  Angleterre, 
en  France,  aux  États-Unis,  étudie  aujourd'hui  les 
origines  et  le  développement  de  la  constitution  an- 
glaise parallèlement  avec  Tétat  de  la  société  au  mo- 
ment de  la  conquête,  *avec  les  conditions  d'existence 
des  différentes  classes,  conditions  qui  vont  se  modi- 
fiant de  siècle  en  siècle;  ces  deux  évolutions,  il  le 
montre  surabondamment,  sont  dans  une  dépendance 
étroite.  Au  reste,  chez  nous,  il  le  montre  encore, 
n'omettant  jamais  d'établir  des  rapprochements  entre 
les  transformations  politiques  et  sociales  qui  se  sont 
successivement  produites  d'un  côté  et  de  Tauire  de 
la  Manche,  les  deux  développements  de  la  Constitu- 
tion et  de  la  Société  se  font  en  sens  contraire,  mais 
dépendent,  celui-là,  de  celui-ci  tout  aussi  étroitement. 
L'organisation  constitutionnelle  et  parlementaire 
dont  les  Anglais  ont  donné  au  monde  le  premier  et 
mémorable  exemplaire  a  des  sources  historiques 
'plutôt  que  proprement  ethniques.  Tout  erronée,  cette 
thèse,  qui  a  trouvé  crédit,  d'une  race,  qui,  après  la 
crise  passagère  de  1066,  aurait  repris  possession 
d'elle-même  et  de  son  génie  ;  et  l'auteur  en  propose 
une  autre  :  au  xi*  siècle,  une  Société  politique,  qui 
était  tombée  dans  un  état  de  désorganisation  où 
s'éteignaient  toutes  ses  forces  vives,  a  rencontré  à 
propos  l'épreuve  d'une  grande  révolution  militaire, 
économique  et  administrative,  et  a  reçu  —  moins 
encore  de  l'événement  lui-même  que  de  la  pression 
de  ses  conséquences,  moins  encore  des  génies  propres 
à  chacune  des  races  composantes  que  des  conditions 
physiques  et  morales  où  le  corps  entier  de  la  na- 
tion s'est  trouvé  placé  —  la  consistance  et  la  forme 
qu'elle  a  gardées  jusqu'à  nos  jours. 


L'étendue  et  les  conditions  d'exercice  du  pouvoir 
de  la  monarchie;  la  part  d'influence  étroitement  me- 
surée aux  grands  vassaux,  plus  étroitement  encore  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  comptés  au  nombre  des  hauts 
barons,  tout  cela  est  finement  analysé.  La  dispersion, 
dans  les  divers  comités,  des  terres  concédées;  la  com- 
munion qui  s'établit  entre  ceux  des  barons  qui  ne 
sont  pas  appelés  nominativement  au  grand  conseil  et 
les  chevaliers,  les  bourgeois;  le  zèle  de  l'aristocratie 
qui  se  constitue,  jalouse,  non  pas  de  conquérir  des 
privilèges,  fnais  de  servir  l'État,  de  défendre  les  inté- 
rêts nationaux,  tout  cela  est  encore  Tobjet  d'ingé- 
nieuses analyses.  «  Trois  paradoxes  résument  toute 
cette  histoire  (celle  de  l'Angleterre,  jusqu'au  milieu 
du  XVI''  siècle).  L'intensité  extrême  du  pouvoir  royal, 
à  une  époque  encore  barbare,  a  donné  à  l'Angleterre 
un  Parlement,  représentant  d'un  pays  homogène, 
organe  d'un  gouvernement  libre.  La  concentration 
précoce  de  la  haute  féodalité  en  un  corps  d'aristo- 
cratie politique  lui  a  donné  l'égalité  devant  la  loi  et 
l'impôt,  et  l'a  préservée  des  privilèges  abusifs  d'une 
noblesse  de  sang.  Le  développement  hàtif  de  la  cen- 
tralisation, personnifiée  dans  les  juges  ambulants,  à 
une  époque  où  un  établissement  bureaucratique  sé- 
dentaire était  impossible,  lui  a  donné  l'administra- 
tion du  pays  par  lui-même,  a  suscité,  exercé,  conso- 
lidé le  self'government  local  aristocratique  ». 

Après  la  révolution  religieuse,  au  xvi®  siècle,  la  ré- 
volution industrielle  et  la  révolution  agraire,  au  xviii<'. 
Le  xix*^  n'est  pas  achevé  et  déjà  une  nouvelle  révolu- 
tion se  prépare  :  l'Angleterre  fait  l'épreuve  d'un 
suffrage  quasi  universel,  et  «  le  jour  prochain  où  une 
autre  organisation  de  l'administration  locale  et  une 
autre  distribution  de  la  propriété  foncière  auront 
prévalu  et  déplacé  les  bases  du  pouvoir  politique,  la 
nation  aura  pour  ainsi  dire  changé  d'àme  :  l'âme 
d'autrefois  s'évanouira  quand  se  dissoudra  Ia  gentry, 
qui  en  était  le  corps  sain  et  vigoureux.  Un  autre 
souffle  animera  l'argile  pétrie  à  nouveau  de  la  démo- 
i   cratie  britannique.  »  f,  g. 


PETITE  GAZETTE  DU  BIBLIOPHILE 


C'est  l'amour  qui  inventa  les  vers  et  c'est  la 
jeunesse  qui  donna  naissance  à  l'amour,  d*où  il 
résulte  qu'il  est  peu  d'écrivains  qui,  arrivés  à  leur  ma- 
turité, ne  se  plaisent  encore  à  revivre  dans  les  horizons 
bleus  de  leurs  années  ensoleillées  et  n'aiment  à  feuil- 
leter l'herbier  de  lem-s  souvenirs  les  plus  tendres... 
et,  dans  cet  herbier  des  Juvenilia,  que  de  feuilles  sont 
encore  vertes,  que  de  bouquets  à  Chloris  toujours 


frais  et  colorés,  que  de  gerbes  d'or  qui  font  plaisir  à 
voir  et  à  humer  délicatement! 

Philippe  Gille,  le  Masque  de  fer  du  Figaro,  le 
joyeux  vaudevilliste  des  Charbonniers,  des  Trente  mil' 
lions  de  Gladiator,  le  librettiste  de  Manon  et  de  tant 
d'autres  œuvres  consacrées  par  le  succès,  a  tenu  à 
nous  prouver  victorieusement  que  lui  aussi,  aux 
heures  administratives,  il  a  laissé  amoureusement  son 
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esprit  butiner  en  compagnie  de  son  cœur  dans  les 
sentiers  couverts  de  la  double  colline,  avec  non  moins 
d'aisance  qu'un  Bernis  et  non  moins  d'esprit  qu'un 
Boufflers.  De  cette  école  buissonnière  aux  vallons  du 
Pinde,  il  a  conservé  toute  une  brassée  de  jolies  fleu- 
rettes embaumées  qu'il  a  pieusement  conservées  dans 
l'Herbier  que  nous  présente  aujourd'hui  l'éditeur 
Alphonse  Lemerre. 

Un  charmant  Herbier,  je  vous  assure,  de  format 
in-4%  ni  trop  fort  ni  trop  mince,  habillé  de  la  plus 
riche  typographie  et  où  l'on  découvre  les  roses  noires 
épanouies  à  côté  des  roses  thé,  des  jasmins,  des  lilas 
et  des  œillets  de  poète.  On  y  trouve  môme  sous  ce 
titre:  Claudion,  quelques  fragments  qui  formaient  le 
quart  environ  d'un  poème  dont  le  héros  très  réel  était 
une  sorte  de  Werther  qui  court  à  la  mort  à  travers 
l'ivresse,  avec  l'âpre  désir  d'un  de  Musset. 

Ces  vers  de  jeunesse,  don  Philippe...  Gille  a  eu 
raison  de  nous  les  conserver;  ils  fleurent  délicieuse- 
ment VAdonide,  ainsi  que  dirait  un  grave  phytologue; 
ils  sontjde  la  bonne  famille  poétique  et  leur  nature 
organo-génique  ne  laisse  rien  à  désirer.  J*ai  eu,  pour 
ma  part,  un  plaisir  véritable  à  botaniser  dans  celte  flore 
sentimentale  et  j'invite  qui  me  lira  à  m'imiter.  Je  ne 
détacherai  de  ce  joli  recueil  que  le  huitain  suivant, 
qui  est  la  philosophie  du  Héros...  dépeint  par  M.  Taine  : 

Un  jour  il  se  leva  du  sein  des  océans. 

Enfant,  son  front  portait  le  pli  du  diadème, 

11  détrôna  des  rois,  brisa  les  plus  puissants, 

Roidit  son  bras  sanglant  contre  le  ciel  lui-même, 

Arrêta  d'un  regard  les  peuples  furieux, 

Ébranla  Tunivers  à  sa  vois  souveraine, 

Par  son  peuple  ébloui  fut  mis  au  rang  des  dieux, 

Et  n'est  qu'un  grain  àt  plus  dans  la  poussière  humaine. 

Il  y  a  surtout  dans  VHerbier  des  feuillets  d'un  sen- 
timent charmant,  de  ceux  qui  conservent  leur  éclat  et 
leur  charme  et  qui  tiennent  par  leur  essence  à  l'im- 
mortelle famille  des  semper  virens» 


L'éditeur  Conquet  vient  enfin  de  nous  donner  les 
cinq  Nouvelles,  d'Alfred  de  Musset,  qu'il  tenait  en 
préparation  depuis  bientôt  trois  ans.  Ce  Recueil  de 
haut  luxe  comprend  Frédéric  et  Bernerette,  les  Deux 
maîtresses,  Emmeline,  le  Fils  du  Titien  et  Pierre  et 
Camille*  L'ouvrage  est  de  format  in-S",  imprimé  sur 
un  remarquable  papier  teinté  à  la  forme,  des  fabri- 
ques du  Marais;  il  est  illustré  de  cinq  grandes  com- 
positions hors  texte  de  François  Fiameng,  gravées  à 
i'eau-forte  par  Mordant  et  de  dix  vignettes  en-téte  et 
culs-de-lampe  par  Cortazzo. —  L'édition  a  été  limitée  à 
5oo  exemplaires  numérotés,  dont  i5o  sur  grand  pa- 
pier in-8°  cavalier,  texte  et  gravures  réimposées  (prix  : 
80  fr.),  et  35o  exemplaires  petit  in-8"  raisin  au  prix  de 
5o  francs. 

Je  ne  parlerai  point  des  cinq  nouvelles  qui  son.t  cinq 
chefs-d'œuvre  consacrés  et  ne  m'occuperai  que  de 
l'illustration  à  laquelle,  quelque  minutieuse  que  soit 
ma  critique,  je  ne  vois  rien  à  reprendre.  Musset  n'est 
cependant  point  aisé  à  interpréter  et  de  tous  les  essais 


tentés  jusqu'à  ce  jour,  y  compris  les  fameuses  illus- 
trations du  papa  Lami,  aucune  n'est  pleioement  satis- 
faisante. Les  compositions  de  Pille  par  exemple  sont 
abominablement  triviales,  celles  de  Bida  sont  acadé- 
miques jusqu'à  la  perruque,  les  autres,  plus  ou  moins 
complètes,  sont  dans  un  genre  pompier  sentimental 
qui  fait  grincer  des  dents.  Ëh  bien,  le  jeune  François 
Flameng,  dans  ses  cinq  grandes  compositions,  a  ren- 
contré avec  bonheur  la  note  exacte,  c'est-à-dire  ce 
mélange  de  fraîcheur,  de  passion,  de  rêves  noyés  dans 
cette  demi-teinte  du  fatalisme  de  i83o  si  difficile  à 
exprimer.  Il  a  senti  l'air  ambiant  de  Musset,  et  il  nous 
a  donné  le  type  môme  de  femmes  que  l'imagination 
entrevoit  dans  le  prisme  de  cette  adorable  lecture. 

Cortazzo,  dans  le  cadre  plus  restreint  des  vignettes, 
têtes  de  pages  et  culs-de-lampe,  a  été  non  moins  bien 
inspiré;  il  s'est  montré  élégant,  documenté  et  très 
ingénieux  dans  ces  frais  petits  tableaux  qui  font  les 
dessus  de  porte  d'entrée  de  chaque  nouvelle.  La  gra- 
vure de  ces  dessins  de  mérite  est  aussi,  grâce  à  l'in- 
telligence de  l'éditeur,  très  habilement  exécutée  par 
des  artistes  différents  qui  se  sont  mariés  à  l'esprit  de 
facture  de  chacun  de  ces  deux  peintres.  Lucas  eût 
mal  gravé  Flameng  et  Cortazzo  n^eût  pas  été  compris 
par  Mordant.  M.  Conquet  n'a  pas  voulu  de  ces  mau- 
vaises unions  et  il  a  appareillé  les  compositeurs  et  les 
interprètes;  aussi  nous  a-t-il  donné,  après  nous  avoir 
fait  attendre,  un  tome  de  Musset  qui  est  absolument 
dans  l'idéal  du  bibliophile  artiste. 

Comme  portrait  du  chantre  de  Rolla,  il  fallait  trou- 
ver du  nouveau  et  l'éditeur  a  déniché  une  miniature 
très  expressive  de  Marie  Moulin  faite  en  1848,  que 
Burney  a  gravée  en  fort  disciple  de  Gaillard. 

Quant  à  la  typographie...  elle  nous  vient  d'Évreux, 
de  la  maison  Herissey,  qui  nous  présente  un  nouveau 
Didot.  Elle  est  aussi  franche  et  aussi  éclatante  qu'un 
visage  normand,  d'une  belle  imposition  et  d'un  œil 
engageant.  —  Ah!  si  nous  pouvions  avoir  tout  un 
Musset  si  noblement  habillé! 
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Chez  Conquet  encore...  autre  guitare;  il  s'agit  de 
Militona,  roman  espagnol  de  Théophile  Gautier, 
illustré  de  dix  compositions  d'Adrien  Moreau  gravées 
à  l'eau-forte  et  au  burin  par  Lamotte,  tirage  à  5oo  exem- 
plaires, i5o  en  in-S**  cavalier  sur  japon  ou  vélin  à  la 
forme  au  prix  de  60  francs,  et  35o  sur  vélin  du  Ma- 
rais, format  in-8*  écu  au  prix  de  35  francs. 

Aiilitona  est,  avec  la  Peau  de  tigre,  un  des  romans 
les  moins  connus  de  Gautier;  imprimé  d'abord  chez 
Lecou,  si  je  ne  me  trompe,  il  a  circulé  dans  la  Biblio- 
thèque rouge  de  Hachette  à  i  franc  le  volume.  Je  me 
souviens  l'avoir  lu  vers  la  vingtième  année«  avec  un 
intérêt  et  une  passion  que  rien  n'a  pu  effacer  ;  c'est 
une  œuvre  exquise  du  bon  Théo,  une  de  celles  qui 
peignent  le  mieux  les  mœurs  espagnoles  dans  leur 
fougue  et  leur  ténacité  extrêmes.  Ce  m'est  aussi  une 
joie  sincère  de  voir  ce  roman,  jadis  vagabond,  classé 
dans  une  librairie  de  lettrés  et  orné  de  tout  ce  qui 
peut  séduire,  harnaché  de  toutes  les  grâces  décora- 
tives du  livre. 
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M.  Adrien  Moreau,  qui  n'avait  guère  jusqu'ici  abordé 
l'illusiration,  a  réussi  à  merveille  ses  premières  ten- 
tatives ;  il  a  compris  l'Espagne  aussi  bien  que 
M.  Worms  et  avec  plus  de  personnalité  peut-être. 
Ses  dix  compositions,  conçues  comme  dix  charmants 
tableaux  et  habilement  gravées  au  burin  par  La- 
mothe,  forment  une  œuvre  d'ensemble  très  appré- 
ciable et  lui  font  véritablement  honneur. 

Ce  livre  de  Militona,  fort  bien  imprimé  à  sec  sur 
vélin  non  glacé,  est  l'un  des  ouvrages  les  plus  ache- 
vés de  la  librairie  Conquet,  dont  les  publications  de 
plus  en  plus  soignées  méritent  de  devenir  en  consé- 
quence de  plus  en  plus  en  faveur  dans  le  public  des 
amateurs  d'un  goût  affiné  et  difficile. 
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La  Petite  collection  antique^  fondée  il  y  a  quelques 
années  par  la  librairie  Quanlin,  est  demeurée  sans 
rivale  en  son  genre  par  le  choix  judicieux  des  ou- 
vrages et  le  goût  exquis  qui  a  présidé  aux  illustra- 
tions ;  Apulée,  Ovide,  Anacréon,  Théocrite,  Properce, 
pour  n'en  citer  que  quelques-uns^  sont  entrés  de 
plein  droit  dans  cette  collection.  Les  genres  étrusque, 
grisaille,  pompéien,  les  tons  bistre,  vert  bronze, 
bleu  faïence,  carmin,  etc.,  ont  éié  employés  à  tour 
de  rôle  dans  les  douze  premiers  volumes  ;  pour  le 
treizième,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'Ane  de 
LuoiUB  (i  vol.  in-32,  prix  :  lo  fr.),  l'artiste,  M.  Poir- 
son,  a  imaginé  un  encadrement  bleu  clair,  qui  est 
composé  dans  le  goût  atiique  avec  une  grande  élé- 
gance. Les  aquarelles  typographiques  à  fond  d'or, 
font  l'effet  de  véritables  miniatures  dans  les  téies  de 
chapitre.  L'impression  de  ce  livre  bijou  est  une  ca- 
resse pour  l'œil. 

L'Ane  de  Lucius  !  —  Qui  ne  connaît  cette  satire 
digne  de  Rabelais  l  Immortel  monument  des  mœurs 
antiques,  où,  sous  des  couleurs  de  pure  imagination, 
est  retracée  l'image  du  monde  il  y  a  quinze  siècles, 
où  l'on  voit  au  naturel  Tinsolence  des  soldats,  la 
cruauté  des  maîtres,  la  misère  des  esclaves,  véritable 
chronique  des  hommes  et  des  choses  ! 

Paul-Louis  Courier  s'est  fait  l'interprète  de  ces 
idées  dans  ce  style  savamment  naïf  dont  il  avait  le 
secret.  Les  amateurs  voudront  relire,  dans  ce  coquet 
volume,  celui  dont  Sainte-Beuve  a  dit  «  qu'il  imitait 
les  anciens  sans  fatigue  et  avec  un  art  adorable,  sa- 
chant composer  de  petites  scènes  parlantes,  faites 
pour  6tre  ciselées  sur  une  de  ces  coupes  que  Théo- 
crite proposait  en  prix  à  ses  bergers  ». 

La  plupart  des  volumes  de  la  Petite  collection  an- 
tique font  prime  aujourd'hui.  Je  ne  doute  pas  que 
VAne  de  Lucius  nt  soit  bientôt  recherché  à  l'égal  de 
ses  prédécesseurs,  car  c'est  à  vrai  dire,  avec  le  Daph- 
nis,  l'un  des  plus  réussis  de  la  série.  La  maison  Quan- 
tin  vient  de  faire  à  nouveau  la  preuve  qu'elle  est 
toujours  en  quête  de  recherches  dans  la  voie  du 
beau  et  qu'elle  sait  prendre  l'initiative  des  plus  heu- 
reuses innovations  dans  le  domaine  de  la  typographie 
polychrome. 

L'antiquité  est  de  mode.  Après  l*Ane  de  Lucius, 


voici  paraître  l'Ane  d'or  d*Apulée,  que  la  librairie 
P.  Arnoult  édite  dans  sa  Petite  Bibliothèque  portative 
in-32  au  prix  très  modeste  de  2  francs.  En  dehors  de 
rédition  Didot  qui  ne  fut  jamais  terminée,  il  n'exis- 
tait point  d'édition  moderne  du  chef-d'œuvre  d'Apu- 
lée. La  censure  impériale,  un  peu  trop  pudibonde, 
avait,  dit-on,  interdit  la  publication  du  tome  II  de  la 
publication  des  Didot.  M.  Arnoult  a  été  bien  inspiré 
en  publiant  le  coquet  petit  volume  qu'il  nous  offre  en 
une  impression  très  nette,  très  correcte  et  très  lisible, 
avec  deux  eaux-fortes  d'Avril  qui  sont  d'une  grande 
fraîcheur  d'exécution.  Franchement,  voilà  de  la 
bibliophilie  à  bon  compte  et  l'amateur  ici  ne  risque 
point  d'être  dupé.  Je  signalerai,  dans  la  même  Petite 
Bibliothèque  portative,  le  Voyage  sentimental  de 
Sterne  avec  gravures  de  Kauffmann. 
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Il  n'existait  pas,  jusqu'à  présent,  d'édition  de  haut 
luxe  des  œuvres  d'André  Chénier. 

L'éditeur  Georges  Charpentier  a  cru  répondre  au 
désir  des  bibliophiles  et  des  admirateurs  de  notre 
grand  poète  en  publiant  une  édition  monumentale 
des  Poésies  d'André  Chénier  qui  s'impose  à  l'at- 
tention du  public  par  la  grandeur  du  format,  la  beauté 
de  l'impression,  le  talent  des  graveurs,  et  le  nom  de 
M.  Becq  de  Fouquiêres  qui,  dans  une  introduction 
nouvelle,  a  résumé  d'une  façon  saisissante  la  vie 
d'André  Chénier,  sa  mort  tragique  et  l'influence  de 
son  génie  sur  la  littérature  du  xix"  siècle. 

Cette  publication,  destinée  au  public  amateur  des 
beaux  livres  et  des  belles  œuvres,  n'a  été  tii^e  qu'à 
462  exemplaires,  tous  numérotés,  savoir  : 

400  exemplaires  sur  papier  de  Hollande.. ..     100  fr. 

5o  exemplaires  sur  papier  Whatman i5o 

12  exemplaires  sur  papier  du  Japon 25o 

L'ouvrage  complet  doit  former  dix  fascicules  à 
10  francs  et  être  terminé  fin  1887.  Le  premier  fasci- 
cule vient  de  paraître,  format  grand  in-4S  imprimé 
par  Chamcrot  en  superbes  caractères  Didot  et  orné 
de  plusieurs  compositions  de  Bida,  gravées  par 
Courtry,  Champollion  et  Monziès. 

Je  n'aime  pas  follement  le  talent  de  Bida,  qui  est 
froid,  sec,  académique  et  terriblement  ;7om/7ier  dans 
sa  manière  ;  mais  s'il  m'horripile  comme  illustrateur 
de  Musset,  il  ne  me  choque  point  dans  les  bucoliques 
de  Chénier,  où  son  genre  un  peu  vieillot,  mais  très 
sincère,  fait  merveille.  L'édition  qu'inaugure  M.  Char- 
pentier est  une  œuvre  considérable  qui  mérite  d'être 
encouragée  comme  les  monuments  élevés  à  la  mé- 
moire des  poètes  nationaux.  Je  ne  fais  que  la  signaler 
aujourd'hui,  mais  je  serai  heureux  d'en  dire  tout  le 
bien  que  j'en  pense,  sinon  au  cours  de  son  impres- 
sion, du  moins  lorsque  l'ouvrage  entier  sera  terminé. 


Deux  amateurs  érudits,  MM.  le  marquis  de  Granges 
de  Surgères  et  Gustave  Bourcard,  publient  à  la  librai- 
rie Dentu  un  ouvrage  de  superbe  allure  artistique  et 
d'un  grand  intérêt  pour  tous  les  iconophiles,  sous  ce 
titre  :  Les  Françaises  du  xviii*  sièole,  portraits 
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gravés,  avec  une  préface  de  M.  le  baron  Roger  Por- 
tails et  la  reproduction  de  douze  portraits  diaprés  les 
originaux.  (Un   vol.  grand  in-8^  de  xxii-36o  pages. 
—  Prix  :  60  francs.) 
On  se  souvient  des  vers  de  Gautier  : 

J'aime  à  vous  voir  en  vos  cadres  ovales^ 
Portraits  jaunis  des  belles  du  vieux  temps, 
Tenant  en  main  des  roses  un  peu  pâles, 
Comme  il  convient  à  des  fleurs  de  cent  ans. 

Ce  sont  ces  portraits  de  la  femme  française  du 
dernier  siècle  dont  MM.  de  Surgéres  et  Bourcard  ont 
songé  à  dresser  Pinventaire;  ils  n'ont  point  fait  une 
iconographie  complète,  cela  était  impossible  ou  du 
moins  hors  de  proportion;  mais,  s^adressant  aux  ama- 
teurs délicats,  ils  ont  fait  pour  les  portraits  gravés  ce 
que  Cohen  en  son  Guide  a  fait  pour  les  livres  à  vi- 
gnettes, et  ils  se  sont  donné  pour  mission  d'aider  les 
collectionneurs  et  illustromanes  dans  leurs  recherches 
et  leurs  achats,  en  cataloguant  avec  méthode  les 
meilleurs  portraits  de  femmes  du  xv!!!**  siècle. 

Toutes  les  descriptions  contenues  dans  cet  ouvrage 
ont  été  faites  au  vu  des  pièces  originales.  Pour 
atteindre  ces  résultats,  les  auteurs  n^ont  reculé  devant 
aucune  démarche,  poursuivant  leurs  investigations 
aussi  bien  à  Tétranger  qu^en  France,  non  seulement 
dans  les  dépôts  publics,  mais  encore  dans  les  collec- 
tions privées.  Ce  voyage  d^enquête,  ainsi  que  se  plai- 
sent à  le  reconnaître  les  deux  aimables  chercheurs, 
n^a  été  qu^une  promenade  délicieuse  au  travers  d^un 
parc  ivmpli  des  Heurs  les  plus  belles  et  les  plus  odo- 
rantes, et  ils  ont  trouvé  dans  le  sérail  iconographique 
de  tous  leurs  confrères  un  accueil  obligeant  et  de 
précieux  renseignements. 

Grandes  dames  et  pécheresses  de  la  cour,  de  la 
ville  et  du  théâtre  sont  ici  passées  en  revue  dans 
toutes  les  représentations  que  nous  ont  laissé  d'elles 
Teau-forte  ou  le  burin.  C'est  ainsi  que  Marie-Antoi- 
nette n*occupe  pas  loin  de  70  pages  de  l'ouvrage, 
tandis  que  la  Pompadour  accapare  une  dizaine  de 
feuillets.  —  Dans  le  galant  défilé  des  femmes  de  cour, 
nous  voyons  tour  tour  M™'  de  Caylus,  M'"*  Le  Bret 
de  la  Briffe,  M"*«  de  Mouchy,  M"«  Lavergne,  M"®  Loi- 
serolle,  les  filles  du  Régent,  les  filles  de  Louis  XV  en 
déesses,  la  duchesse  d^Orléans  en  Hébé,  la  comtesse 
d^Artois,  etc.  ;  puis,  parmi  les  princesses  de  la  rampe, 
M"*  Favart,  Adrienne  Lecouvreur,  la  Camargo,  la 
Raucourt,  M"'  Dangeville,  M"*  Contât,  la  Dugazon, 
la  Saint-Aubin  et  la  belle  Vestris,  un  véritable  en- 
semble de  fines  miniatures  gracieuses  et  friponnes. 
C'est  le  baron  Roger  Portails  qui  officie  en  qualité 
d'introducteur  ou  de  maître  de  ruelles  auprès  de  ces 
belles  dames,  et  il  s^en  tire  avec  un  charme,  une  dis-* 
tinction,  un  esprit  infini. 

u  Quelle  glorieuse  phalange  d'artistes  a  surgi  pour 
nous  conserver  toutes  ces  beautés,  dit-il  dans  sa  sé- 
millante préface!  Hyacinthe  Rigaud  ouvre  la  marche 
à  cheval  sur  les  deux  siècles  et  nous  laisse  de  ma- 
gistrales effigies  que  reproduisent  les  maîtres  gra- 
veurs*: les  Drevet,  les  Beauvarlet,  les  Wille,  lesCoy- 
pel   au   pinceau   moelleux,    dignes   successeurs    du 


suave  Mignard,  Largillière,  gardant  encore  du  grand 
siècle  l'ordonnance  et  la  pompe;  puis  Lancret,  Pater, 
qui  tournent  un  portrait  d'actrice  ou  de  danseuse 
comme  leur  maître  seul,  Wattcau,  aurait  pu  le  faire 
si  la  mort  ne  l'avait  ravi  si  jeune;  Robert  Tournières, 
Raoux,  Nattier,  qui  savent  rendre  un  visage  de  femme 
avec  sa  poudre  et  ses  mouches,  métamorphoser  de 
jolies  marquises  en  déesses  et  les  idéaliser  si  bien  en 
Junons  et  en  Dianes  qu'on  ne  les  reconnaît  que  par 
tradition  ;  Carie  Vanloo,  également  portraitiste  ac- 
crédité à  la  cour;  Drouais,  au  coloris  charmant,  au 
pinceau  frais  et  tendre,  dont  le  nom  restera  accolé  au 
souvenir  de  tant  de  jolis  visages;  Boucher,  le  favori 
de  la  favorite,  le  peintre  attitré  de  Bellevue  et  de 
M""  de  Pompadour.  Ce  nom  d'une  femme  résolue 
à  l'art  nous  amène  à  citer  celui  du  pastelliste  Quentin 
de  La  Tour,  qui  a  fait  d'elle  le  chef-d'œuvre  que  cha- 
cun admire  au  Louvre.  Avec  la  dernière  partie  du 
siècle,  arrivent  Fragonard,  M""*^  Vigée-Lebrun,Greuzc, 
Roslin,  Vestris  et  nombre  d'autres. 

«  Mais  ce  n'est  pas  toujours  au  peintre  que  l'on 
s'adresse,  continue  M.  Roger  Portalis,  c'est  le  plus 
souvent  au  simple  dessinateur  que  l'on  demande  un 
fin  crayon,  une  gouache,  une  esquisse  à  l'encre  de 
Chine;  au  miniaturiste,  un  portrait  de  la  grandeur 
d'un  dessus  de  bonbonnière  que  parfois  l'on  pense  à 
faire  reproduire.  Alors,  interviennent  les  graveurs 
élégants  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  les  Lemire, 
les  Gaucher,  les  Delaunay,  qui  savent  si  bien  rivali- 
ser avec  les  dessinateurs  de  finesse  et  d'agrément. 
Souvent  même,  Cochin,  Moreau,  Saint-Aubin,  dessi- 
nateurs de  premier  ordre,  gravent  eux-mêmes  leurs 
cray6ns,  et,  dans  leurs  planches  originales,  délivres 
de  la  préoccupation  d'interpréter,  atteignent  la  per- 
fection de  la  ressemblance  par  une  exécution  agréable 
et  simple.  » 

Ce  résumé  concis  de  l*art  du  portrait  au  xviii*  siècle, 
nul  ne  pouvait  le  faire  d'une  façon  plus  légère  et 
plus  sûre  que  le  catalographe  des  graveurs  de  ce 
temps  charmant,  et  la  préface  de  M.  Portalis  est  une 
entrée  digne  du  beau  livre  de  MM.  de  Surgères  et 
Bourcard;  car  il  est  superbe,  ce  livre,  par  les  portraits 
qu'il  contient  et  qui  pour  la  plupart  sont  reproduits 
en  couleurs  avec  une  fidélité  telle  qu'on  ne  pourrait 
les  distinguer  des  originaux;  l'un  d'eux  surtout,  le 
portrait  de  M™"  Dugazon,  est  une  merveille  de  finesse 
et  de  rendu.  Les  Françaises  du  xviii*  siècle  forment 
en  réalité  une  monographie  iconographique  qu'il  con- 
vient de  placer  dans  la  collection  des  bibliophiles  à 
côté  des  Femmes  bibliophiles  de  M.  Quentin  Bauchart, 
dont  je  parlais  il  y  a  quelques  mois* 
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En  faisant  un  saut  d'un  grand  siècle,  j'en  arrive  à 
signaler  un  ouvrage  que  tous  mes  lecteurs  connais- 
sent pour  en  avoir  apprécié  les  principaux  frag- 
ments dans  celte  revue.  Je  veux  parler  des  Portraits  et 
FantaisieSi  du  comte  G.  de  Contades,  qui  paraissent 
aujourd'hui  même  à  la  librairie  Quantin  (un  vol. 
in-i6,  prix  :  10  francs).  Ce  volume  comprend  huit 
chapitres  différents,  dont  quatre  seulement  ont  paru 
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au  Livre,  les  autres  ayant  été  publiés  par  le  Figaro^ 
Ces  huit  études  diverses  sont  :  les  Quartiers  de  la 
Dame  aux  camélias,  —  V Homme  au  camélia,  —  A  rmand 
Malitourne,  —  Poulet- Malassis,  —  Eugène  Sue,  club- 
man,  —  Une  soirée  che^  Lis^t,  —  Un  soir  chesç  Astley, 
—  la  Fin  de  Salomé. 

Toutes  ces  études  et  fantaisies  sont  rigoureusement 
documentaires  et  aimablement  présentées  par  un 
homme  du  monde  qui  est  à  la  fois  un  chercheur  pa- 
tient et  un  écrivain  très  correct.  Je  n'insisterai  pas 
davantage  sur  cette  œuvre  de  curiosité,  qui  se  fait 
jour  sous  la  forme  d'un  charmant  petit  livre  de 
200  pages  très  luxueusement  imprimé  et  orné  du 
portrait  à  l'eau-forte  de  Marie  Duplessis.  Le  tirage  a 
été  limité  à  5oo  exemplaires,  c'est-à-dire  qu'il  n'est 
pas  destiné  au  vulgaire  et  qu'il  sera  du  nombre  des 
ouvrages  qu'on  recherchera  bientôt  pour  l'histoire 
littéraire  et  mondaine  de  ce  temps. 
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La  Librairie  des  Bibliophiles  vient  de  commencer, 
dans  sa  Nouvelle  Bibliothèque  classique  à  3  francs  le 
volume  (cartonné,  4  francs),  les  Œuvres  ohoisiea  de 
Voltaire.  On  n'achète  plus  aujourd'hui  de  Voltaire 
complet,  et  un  choix  judicieux  de  ses  œuvres,  im- 
primé dans  un  format  commode  et  portatif,  est  un 
service  rendu  aux  lecteurs.  Aussi  peut-on  prédire  un 
succès  à  cette  nouvelle  édition,  publiée  par  M.  Ben- 
gesco,  l'auteur  de  la  Bibliographie  de  Voltaire,  et  qui 
a  déjà  donné  tant  de  preuves  de  son  bon  goût  et  de 
son  érudition.  —  Le  tome  I",  qui  paraît  aujourd'hui, 
est  consacré  au  théâtre. 

La  Nouvelle  Bibliothèque  classique,  qui  comprend 
déjà  près  de  soixante  volumes,  s'attache  à  ne  donner 
que  des  textes  absolument  authentiques,  publiés  et 
annotés  par  les  érudits  les  plus  compétents.  Elle  est 
imprimée,  dans  le  commode  et  élégant  format  in-i6, 
avec  les  nouveaux  caractères  elzévi riens  de  Jouaust, 
qui  ont  le  mérite  d'être  très  lisibles  et  de  ne  pas  fati- 
guer la  vue.  —  Outre  le  tirage  ordinaire,  il  est  fait  un 
tirage  d'amateurs  à  petit  nombre  sur  papier  de  Hol- 
lande, papier  de  Chine  et  papier  Whatman. 
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La  même  Librairie  des  Bibliophiles  (Jouaust  et  Si- 
gaux,  imprimeurs)  a  entrepris  la  publication,  en  édi- 
tion de  luxe,  dans  le  format  in-i8,  des  Œuvres  di' 
verses  de  Paul  de  Molenes,  avec  le  concours  de  la 
veuve  de  l'auteur.  C'était  bien  la  meilleure  manière 
d'honorer  la  mémoire  de  cet  écrivain-soldat,  dont  la 
main  sut  aussi  habilement  manier  la  plume  que  bra- 
vement tenir  l'épée,  et  qui,  par  le  charme  de  son 
imagination  et  l'élégance  de  son  style,  s'est  fait  une 
place  brillante  dans  la  littérature  de  notre  sièclie. 

Aujourd'hui  paraît  le  sixième  et  dernier  volume, 
contenant,  outre  les  Caprices  d'un  régulier,  une  par- 
tie inédite  destinée  à  piquer  vivement  la  curiosité  : 
ce  sont  des  réflexions  sur  limitation  de  Jésus-Christ 
inscrites  par  Paul  de  Molènes  dans  les  marges  d'un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  qu'il  portait  toujours  sur 
lui  dans  ses  campagnes.  Ces  pensées,  d'une  grande 
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élévation,  sont  dignes  de  l'œuvre  dont  elles  forment 
le  commentaire. 

Les  cinq  autres  volumes  qui  ont  paru  précédem- 
ment, sont  :  Histoires  et  Récits  militaires,  —  Voyages 
et  Pensées  militaires,  —  Mélanges  (avec  correspon- 
dance inédite),—  Aventures  du  temps  passé  (Briolan), 
—  les  Commentaires  d^un  soldat. 

Le  prix  du  volume  est  de  4  francs.  Il  y  a  aussi  un 
tirage  d'amateurs  à  3oo  exemplaires  (prix  :  7  fr.  5o), 
ornés  d'une  eau-forte  d'Armand  Dumarescq. 

Je  connais  peu  d'œuvres  de  ce  siècle  qui  soient 
plus  dignes  de  plaire  aux  délicats  épris  de  saine  litté- 
rature que  ces  œuvres  de  Paul  de  Molènes,  qui  méri- 
teraient une  longue  étude  critique  que  je  voudrais 
pouvoir  entreprendre  quelque  jour.  De  tels  ouvrages 
sont*exqui8  de  forme  et  réconfortants  par  l'élévation 
intellectuelle,  la  générosité  d'âme  qui  s'en  dégage  et 
les  soutient. 
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La  Maison  Quantin  poursuit,  avec  succès,  sa  riche 
collection  des  «  Chefs-d'œuvre  du  roman  contempo- 
rain ».  Le  nouveau  volume  qui  vient  de  paraître, 
Raphaël,  cette  œuvre  enchanteresse  de  Lamartine, 
vient  encore  rehausser  l'éclat  de  cette  ce  Bibliothèque» 
sans  précédent  (i  vol.  :  z5  fr.) 

L'auteur  de  Jocelyn,  un  peu  délaissé  dans  ces  der- 
nières années,  remonte  peu  à  peu,  depuis  quelque 
temps,  au  rang  que  la  postérité  impartiale  lui  assi- 
gnera au  milieu  de  la  pléiade  romantique  ;  la  ma- 
gnifique édition  de  Raphaël,  que  la  Maison  Quantin 
vient  de  publier  sous  les  auspices  de  la  Société  des 
propriétaires  des  Œuvres  du  poète,  est  certainement 
appelée  à  contribuer  pour  une  large  part  à  cette  réha- 
bilitation littéraire. 

Tous  les  amateurs  de  Tidcal,  de  la  rêverie  et  du 
pittoresque  voudront  relire  ces  pages,  empreintes 
d'un  souffle  généreux  et  d'une  passion  délicate,  dans 
le  volume  si  splendidement  illustré  par  Ad.  Sandoz. 
L'artiste  a  su  rendre,  en  effet,  avec  grâce,  le  caractère, 
plein  de  langueur  et  de  noblesse,  de  cette  sorte  de 
Werther  français. 

M.  Champollion  a  reproduit,  dans  des  eaux-fortes 
pleines  de  science  et  de  goût,  les  compositions  de 
M.  Ad.  Sandoz. 

Le  tirage  étant  limité,  cette  collection  sera  bientôt 
classée  dans  la  bibliothèque  des  lettrés. 
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Dans  la  a  Collection  artistique  Guillaume  et  C'*'  », 
dont  MM.  Marpon  et  Flammarion  sont  les  éditeurs 
associés,  Tartarin  de  Tarasoon  paraît  aujourd'hui 
avec  de  nombreuses  illustrations,  dans  le  format  in* 
18,  après  le  Tartarin  sur  les  Alpes  et  Sapho,  dont 
nous  avons  annoncé  l'apparition.  Cette  collection  à 
3  fr.  5o,  remarquablement  imprimée  et  illustrée 
avec  un  goût  charmant,  est  pour  ainsi  dire  l'aurore 
d'une  véritable  révolution  dans  la  librairie  du  ro- 
man, et  je  suis  assuré  qu'avant  une  dizaine  d'années 
la  plupart  des  œuvres  de  fiction  paraîtront  ainsi  pré- 
sentées et  enrichies  de  tout  ce  qui  peut  flatter  l'œil  du 


lecteur. 
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n 


Aim 


cils  de   pensées  ;  J'avoue  i 
'est  d'Œuvre   plus  agréabli 


j'en  raffole  i 
purcourir  à  l'heure  de  la  veillée.  A  ce  liire,  je  signale 
ici  pour  mes  confrères  bibliophiles  le  Bréviaire 
dsB  morallsteB  frangalB,  par  Henri  Le  Brun,  que 
vient  de  publier  la  librairie  Sagot,  rue  Guénégaud. 
C'est  un  coquet  vnlume,  d'un  format  commode  et 
d'une  exécution  typographique  très  soignée, 

M.  Henri  Le  Brun  a  forme  là  un  recueil  très  com- 
plet de  maximes  et  pensées  réunies  par  chapitres, 
dont  les  titres:  l'Homme,  l'Intelligence, le  Cixur.etc,, 
plus   significatifs,   et    groupées    dans   un 


:clierche  facili 


s  Montaigne  jusqu'à  Joi 


condensé  dans  ce  liv 


MM.  Armand  Lods  et  Véga  ont  eu  l'heureuse  ins- 
piration de  cataloguer  bibliographiquement  les  Œu- 
vres du  pauvre  André  Gill  et  de  publier  ainsi  un 
curieux  chapitre  de  rffisloirc  de  la  caricature  poli- 
tique en  France.  Ce  petit  ouvrage,  illustré  de  carica- 
tures   et  de  portraits  par  Emile  CohI,  est  intitulé  : 


André  QUI,  i"a  vie,  Bibliographie  de  tes  auvres.  — 
Léon  Vannier,  le  libraire  des  jeunes  et  des  décadeats, 
est  l'éditeur  de  cet  ouvrage  (in-i8  :  3  fr.  5o.) 

Je  ne  sais  rien  de  plus  navrant  que  cette  vie  d'An- 
dré Gill,  du  véritable  grand  maître  qui  mérite  d'être 
inscrit  aux  premiers  rangs  sur  le  martyrologe  de 
l'art.  Gill  a  tenu  une  place  considérable  sous  le  se- 
cond empire,  qu'il  a  combattu  par  le  crayon  avec  non 
moins  d'esprit  et  de  succès  que  Rochefort  le  combat- 
tait  par  la  plume.  —  Après  la  guerre,  Gill  fui  désar- 
çonné;  il  était  fait  pour  la  caricature  satirique,  ei, 
ne  pouvant  tirer  sur  ses  troupes,  il  échut  en  notre 
mélancolie,  puis  peu  à  peu  marcha  vers  cette  sombre 
folie  des  grandeurs  qui  le  fît  interner  a  Saint-Mau- 
rice, OLi  il  s'éteignit  11  y  a  deux  ans  à  peine. 

Je  me  souviendrai  longtemps  de  ce  gai  compagnon, 
de  ce  lier  artiste  i  l'àme  généreuse  ;  il  faisait  partie 
d'une  génération  ardente,  émue,  enthousiaste  et  in- 
souciante  à  laquelle  a  succédé  cette  autre  génération 
<icluelle  d'artistes  bourgeois  à  force  de  mercantilisme. 
L'Œuvre  d'André  Gill  survivra  à  beaucoup  d'autres 
et  sera  avant  peu  classé  ;  il  faut  donc  savoir  gré  aux 
auteurs  de  cet  excellent  ouvrage  d'avoir  facilité  la 
lâche  des  collectionneurs,  et  aussi  d'avoir  conté  avec 
iu  toujours  précaire  de  ce  caricaturiste 
iparable  et  de  ce  charmant  poète  et  écrivain. 
O.  U. 


"^. 
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de  rit  ranger). 


.  Sociétés   savante;  :   Nouvelles  académiques.  —  Bibliothèques  publiques  et  pbi- 
(Bibliographie  du  mois. —  Ouvrages  signalés 

,  tant  en   rNANCE  qu'en   EUROPE.  —  NoUVELI-BS 

;  Miscelianées.  —  Néchologie  des  hommes  de  lettres  et  de  sciences  récemment  décédés. 
—  DocuMEMTs  BiBLiOGBAPHiquES  DU  MOIS  :  Sommaire  des  périodiques  français.  —  Principaux  articles  lilté- 
Yaires  parus  dans  la  presse  quotidienne  de  Paris  et  de  la  province,  — Le  livre  devant  les  tbibunaui  ;  Procès 
de  presse  et  de  librairie. 


■    SOCIETES    SAVANTES 


FRANCE 

INSTITUT 
Sur  le  rapport  qui  lui  a  été  fait  au  nom  de  la  com- 
mission des  ouvrages  uliles  aux  mccurs,  l'Acadcinie, 
dans  sa  séance  du  17  mai,  a  panagé  les  17,300  francs 
disponibles  sur   cette  fondation  entre   les   ouvrages 


Prix  décerné  par  l'Académie  aux  ouvrages  ci-après  : 
Paris  qui  souffre,  par  M.  Adolphe  Guillot,  2,5oo  fr.  ; 
VÉvolution    et    la    vie,    par    M.    Denya    Cochin, 

Études  littéraires  sur  le  m'  siècle,  par  M.  Emile 
Faguet,  2,000  francs; 

La  Perse,  la  Chaldée  et  la  Sii:jiane,  par  M°"  Dieu- 
lafoy,  3,000  francs^ 

Ki>ifEMg-e;Do(/uï,parM.X.Mosaman,  i,5oo francs; 

La  Brèche  aux  loups,  par  Adolphe  Racot,  1 ,3oo  fr,  ; 

Madame  Elisabeth,  par  M*"*  la  comtesse  d'Armaillé, 

Madame  Bourette,  par  M.  Saint-Juîr»,  1,000  francs  ; 
Madeleine,  par  M.  I^mile  Gossot,  1,000  francs. 


La  Poésie  des  bêtes,  par  M.  F,  Fabié,  1,000  francs; 
Aux  champs,  par  M.  Paul  Harel,  1,000  francs. 


—  L'Académie  vient  de  décerner  le  grand  prix 
Gobert,  qui  s'élève  à  10,000  francs,  à  M.  Albert  Sorel, 
pour  son  Histoire  diplomatique  de  la  Révolution fran- 

Un  second  priï  a  été  décerné  à  M.  Chuquel,  pour 
son  ouvrage  sur  ta  Première  invasion  prussienne. 


Les  4,oc 

0  francs 

du  prix  Thérouanne  ont  été  ains 

répartis  : 

Un  prix  de 
pour  son  ouv 

Un  premie 
auteur  d'une 

rage 
prix 
étude 

0   francs   au  marquis  de  Courcy 
ur  la  Coalition  de  ijoi  ; 
de    1,000  francs  à'i'abbé  Allain 
sur  l'instruction  secondaire  a  van 

Un  second  prix  de  1,000  francs  à  M.  le  général 
Thoumas,  pour  son  ouvrage  intitulé  les  Capitulations, 
étude  militaire  sur  les  responsabilités  du  commande- 


Séance  du  :"  avril. 

Ouvrages  présentés.  —  Serrure  ;  Dictionnaire  géo- 
graphique de  l'histoire  monétaire  de  la  France.  — 
Bardoux  :  l'École  de  géographie  et  la  Société  de  topo- 
graphie de  France.  —  Duvau  :  L'épopée  irlandaise, 
histoire  du  cochon  de  Mac  Datho.  —  Vachez  ;  Des 
vases  acoustiques  dans  les  théâtres  antiques  et  les 
cglises  du  moyen  âge. 

Lecture.  —  Des  Michels  ;  Mémoire  sur  un  ouvrage 
chinois  de  géographie  statistique. 

Communication.  —  Berger  ;  Inscription  trouvée  A 
Tamassus  (tle  de  Chypre  1. 


Séar 


e  du  6  avril. 


Ouvrages  présentés.  —  Castan  ;  Catalogue  des 
nusées  de  Besancon.  —  Barbier  de  Meynard  ;  His- 
oire  de  l'empire  de  Kin  ou  Empire  d'or. 

Communications.  —  Uerger  :  Nouvelle  inscription 
Touvce  dans  l'ile  de  Chypre.  —  Luchaire  :  Mémoire 
iur  les  Annales  regni  Fn 
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Séance  du  22  avril. 

Ouvrages  présentés,  —  Virey  :  Etudes  sur  le  papyrus 
Prisse.  —  J.  Halévy  :  Recherches  bibliques.  —  Mur- 
ray  :  New  English  Dictionary  on  historical  princi- 
pies.  —  Havet  :  Vir  inluster  on  viris  inlustribus,  — 
Merlet  :  Registres  et  minutes  des  notaires  du  comté 
de  Dunois.  —  Briélc  :  Collection  de  documents  pour 
servir  à  V histoire  des  hôpitaux  de  Paris.  —  Hardy  : 
La  mission  de  Jeanne  d'Arc  préchée  à  Périgueux. 

Lecture.  —  Croisct  :  Étude  sur  l'histoire  de  la  lit- 
térature grecque. 

Séance  du  2g  avril. 

Ouvrages  présentés.  —  A.  Bertrand  :  VA  mi  des 
monfnnents.  —  Tamizey  de  Larroque  :  les  Correspon- 
dants de  Peiresc;  Pierre  Antoine  de  Rascas. 

Lecture.  —  J.  Halévy  :  La  langue  du  peuple  asia- 
tique conhu  sous  le  nom  d'Hétéens  ou  Hittites. 

Séance  du  6  mai. 

Lecture.  —  Pavct  de  Courteille  :  Préface  de  la  tra- 
duction du  Tezkéré,  ouvrage  persan. 

Communication.  —  Oppert  :  Sur  quelques  contrats 
babyloniens  du  temps  de  Nabuchodonosor  et  de  ses 
successeurs. 
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ACADEMIE   DBS  SCIENCES  MORALES   ET  POLITIQUES. 

Séance  du  23  avril. 

Ouvrages  présentés.  —  Clay  :  V Atlantide,  contribu- 
tion à  la  psychologie  (traduction  Burdeau).  —  G.  Tho- 
mas  :  Etude  sur  les  révolutions  politiques  de  Flo- 
rence (t  lyy-jSSo). 

Lectures.  —  F.  Hément  :  La  physionomie.  —  Bau- 
drillart  :  Etude  sociale  des  populations  rurales  de  la 
province  du  Maine  avant  1789* 

Séance  du  3o  avril. 

Ouvrage  présenté.  —  Féraud-Giraud  :  Code  des 
mines  et  mineurs. 

Lecture.  —  B.  Zeller  :  Mémoire  sur  la  disgrâce  de 
Sully. 

Dans  cette  séance,  TAcadémie  a  procédé  à  IVlection 
du  titulaire  du  troisième  fauteuil  de  membre  libre. 

M.  Anatole  Leroy*Beaulieu,  publiciste,  professeur  à 
l'Ecole  libre  des  sciences  politiques»  a  été  élu  au  pre- 
mier tour  par  25  voix  sur  42  votants. 

Les  dix-sept  autres  voix  se  sont  réparties  sur 
MM.  Alfred  Fouillée,  Doniol,  Duverger  et  Paul  de 
Rémusat. 

Séance  du  7  mai. 

Lecture.  —  H.  Germain  :  Notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  V.  Bonnet. 

—  L'Académie,  formée   en  comité  secret,  a  arrôié 


les  sujets  de  concours  suivants   pour  quelques-uns 
des  prix  qu'elle  doit  décerner  en  1888  et  en  1889  : 

Prix  Bordin.  —  De  la  philosophie  naturelle  et  mo- 
rale de  François  Bacon  : 

• 

R  Apprécier  la  polémique  de  Bacon  contre  toutes 
les  philosophies  antérieures  et  particulièrement 
contre  Platon  et  Aristote. 

«  Exposer  la  méthode  et  le  système  de  Bacon 
d'après  Vinstauratio  magna  et  surtout  d'après  le  No- 
vum  organum. 

a  Déterminer  Tinfluence  que  Bacon  a  exercée  sur 
le  xvii'  et  le  xviii'*  siècle  et  celle  qu'il  exerce  encore 
sur  la  science  contemporaine.  » 

Les  manuscrits  devront  être  remis  au  secrétariat  de 
rinstitut  avant  le  3 1  décembre  1888.  La  valeur  du 
prix  est  de  2,5oo  francs. 

Prix  du  Budget.  —  «  Exposer  les  théories  des  lo- 
giciens modernes  depuis  la  révolution  cartésienne 
jusqu'à  nos  jours.  Rechercher  si  ces  théories,  soit  en 
logique  déductive,  soit  en  logique  inductivc,  ont  mo- 
dlHé  ou  agrandi  le  champ  de  la  logique  tel  que 
l'avait  déterminé  Aristote.  d 

Le  terme  du  concours  pour  ce  prix,  dont  la  valeur 
est  de  2,000  francs,  est  hxé  au  3i  décembre   1889.  » 


MMMMAAMMMMMM. 


ACADEMIE   DES  BEAUX-ARTS. 

—  L'Académie  vient  de  proposer  comme  sujet  du 
prix  Bordin,  à  décerner  en  1889,  la  question  sui- 
vante : 

«  De  la  fabrication  des  monnaies  et  des  médailles, 
et  de  ses  rapports  avec  le  progrès  de  l'art  de  la  gra- 
vure en  médailles,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours.  9 

La  valeur  du  prix  est  de  3,ooo  francs. 
Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  l'Institut,  avant  le  3i  décembre  1888. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES. 

Société  des  études  historiques,  —  La  Société  des 
études  historiques  délivrera,  en  1888,  un  prix  de 
i  ,000  francs  (concours  Raymond),  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  la  question  suivante  :  Histoire  de 
la  Compagnie  française  des  Indes,  depuis  sa  création 
en  mai  1719,  jusqu'à  sa  disparition,  en  avril  1770. 

Les  mémoires  doivent  être  déposés,  6,  rue  Garan- 
cière,  le  3i  décembre  1887,  dernier  délai,  à  M.  Dcs- 
closières,  secrétaire  général. 


^lammm^^^^^^^ 


Académie  de  Rouen.  —  L'Académie  de  Rouen  vient 
de  mettre  au  concours  les  prix  suivants  pour  l'an- 
née 1888  : 
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Prix  Gossibr,  de  700  francs^  pour  la  meilleure  no- 
lice  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  frères  Auguier,  sculp- 
teur.*, nés  à  Eu,  au  commencement  du  xviii*  siècle. 

Prix  Bouclot,  de  5oo  francs,  à  décerner  à  une 
œuvre  de  peinture  ayant  figuré  à  l'exposition  muni- 


cipale de  Rouen,  en  1888,  et  dont  l'auteur  soit  né  en 
Normandie. 

Prix  de  Lareinty,  de  5oo  francs,  pour  le  meilleur 
travail,  manuscrit  ou  imprimé,  sur  Phistoire  des  An- 
tilles. 


BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVÉES 


FRANGE 

Bibliothèques  publiques.  —  Pat  décret,  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève,  la  bibliothèque  de  PAr- 
senal,  la  bibliothèque  Mazarine,  sont  ouvertes  toute 
Tannée,  aux  heures  indiquées  ci-dessous,  les  diman- 
ches et  les  jours  portés  aux  règlements  de  ces  bi- 
bliothèques : 

i*  La  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  de  onze 
heures  du  matin  à  quatre  heures  de  Paprès-midi,  et 
de  six  heures  à  dix  heures  du  soir; 

2*  La  bibliothèque  de  PArsenal  et  la  bibliothèque 
Mazarine,  de  neuf  heures  du  matin  à  six  heures  du 
soir. 

Elles  seront  fermées  pendant  quinze  jours  consé- 
cutifs, pour  rangement,  récolements,  battage  de 
livres  et  travaux  intérieurs,  savoir  : 


i"  La    bibliothèque  de   PArsenal,  du  i5    août  au 
i*'"  septembre; 

2°  La  bibliothèque  nationale  du  1*' au  1 5  septembre; 
3"  La  bibliothèque  Mazarine,  du  i5  septembre  au 
i"  octobre. 


mMAAMM«W* 


ETRANGER 


Italie.  —  La  bibliothèque  Brera,  —  La  bibliothè- 
que Brera,  à  Milan,  a  fêté  le  centième  anniversaire 
de  sa  fondation  en  ouvrant  au  public  une  «  salle 
Manzoni  »,  destinée  à  recueillir  les  autographes  de 
Manzoni,  les  livres  qu'il  a  étudiés  et  annotés,  les  édi- 
tions de  ses  œuvres,  les  traductions,  enfin  tout  ce 
qui  acte  publié  ou  se  publiera  sur  le  poète  et  sur 
son  œuvre. 


PUBLICATIONS   NOUVELLES 

Ouvrages  récemment  parus.  —  Bibliographie  du  mois. 

—  Paris  —  Province  —  Étranger  — 


^^^^^^^'^ 


FRANGE 

—  M.  G.  Bengesco  a  découvert,  parmi  les  manus- 
crits du  British  Muséum^  une  trentaine  de  lettres  et 
billets  inédits  de  Voltaire  dont  quelques-uns  écrits 
en  anglais,  quMl  a  réunis  dans  une  élégante  plaquette. 
Cette  correspondance,  qui  était  adressée  au  poète 
George  Keate,  présente  certains  détails  intéressants 
pour  la  biographie  de  Voltaire. 


—  Sous  ce  titre  général  :  les  Grands  écrivains  fran- 
çais^ la  maison  Hachette  entreprend  la  publication 
d'une  série  de  petits  volumes  dans  lesquels  seront 
étudiés  la  vie,  les  œuvres  et  Pinfluencedes  principaux 
auteurs  de  notre  littérature.  Deux  ouvrages  ont  déjà 
paru  :  Victor  Cousin,  par  M.  Jules  Simon  ;  Madame 
de  Sévignéy  par  M.  Gaston  Boissier. 


Doivent  paraître  successivement  :  Turgot,  par 
M.  Léon  Say  ;  George  Sand,  par  M.  Caro  ;  Voltaire, 
par  M.  F.  Brunetière;  Montesquieu,  par  M.  A.  So- 
rel,  etc. 


—  Le  tome  VI  des  Œuvres  du  cardinal  de  Retz  a 
paru  chez  Hachette,  dans  la  collection  dite  des  Grands 
Ecrivains. 

—  M.  Gustave  Desnoiresicrres  vient  de  consacrer  un 
volume  au  Chevalier  Dorât  et  aux  poètes  légefs  du 
xviu*  siècle.  L'ouvrage  a  paru  chez  Didier. 


—  Le  premier  fascicule  du  tome  X  du  Catalogue 
général  de  la  librairie  française,  rédigé  par  M.  Otto 
Lorenz,  vient  d'être  mis  en  vente. 
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Le  cinquième  fascicule  du  deuxième  supplément 
au  Grand  Dictionnaire  de  Pierre  Larousse  vient  de 
paraître.  II.  ne  renferme  pas  moins  de  cent  soixante- 
treize  articles  d'un  intérêt  tout  actuel,  entre  autres 
un  tableau  complet  (10,874  lignes)  de  r Allemagne 
contemporaine,  où  l'on  trouvera  Texposé  de  sa  situa- 
tion économique  et  commerciale,  un  précis  de  sa 
littérature  et  de  ses  beaux-arts,  le  récit  de  tous  les 
événements  politiques  qui  Pont  agitée  depuis  quinze 
ans,  tels  que  le  Culturkampf,  le  Septennat,  etc.  Cet 
important  article  a  pour  complément  naturel  une 
étude  sur  la  Triple  alliance,  qu'on  ne  trouvera  nulle 
part  ailleurs.  Prix  :  1  fr.  10. 


—  La  librairie  Pion  poursuit  la  publication  des  ca- 
talogues généraux  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  de  France.  Signalons  l'apparition  du 
tome  11  des  manuscrits  de  la  Mazarine;  du  tome  II 
des  manuscrits  de  l'Arsenal,  enfin  du  tome  I**"  de 
la  Bibliothèque  de  Rouen.  MM.  Aug.  'Molinier, 
H.  Martin  et  H.  Omont  sont  les  rédacteurs  de  ces 
catalogues  dont  l'utilité  n'a  pas  besoin  d'être  démon- 
trée. 


—  Signalons  l'apparition  d'un  nouveau  roman  de 
M.  Jules  Claretie  :  Candidat!  (La  succession  Char- 
pey.) 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Le  Dictionnaire  de  la  conversation 
de  Brockhausi  —  La  treizième  édition,  complète  en 
deux  cent  quatre-vingts  livraisons,  du  célèbre  Dic- 
tionnaire de  la  conversation  de  Brockhaus  est  aujour- 

*  d'hui  terminée. 

^      On  y  a  considérablement  augmenté  et  amélioré  le 

*  texte  de  cette  édition    :   biographies  des  contempo- 
rains, inventions  et  découvertes,  progrès  des  indus- 
tries ei  des  arts,  tout  cela  a  été  rais  au  jour  et  répond 
à  l'état  actuel  de  la  science. 

La  précédente  édition  comptait  3o,ooo  articles  ; 
celle-ci  en  a  plus  de  90,000,  et  on  a  commencé,  en 
outre,  la  publication  d'un  supplément  en  quinze  li- 
vraisons, pour  tenir  compte  des  changements  surve- 
nus pendant  l'impression  de  ce  gigantesque  ouvrage. 

De  nombreuses  gravures,  cartes  et  planches  chro- 
motypiques éclairent  le  texte. 


Angleterre.  —  La  correspondance  entre  Goethe  et 
Carlyle,  recueillie  par  C.-E.  Norton,  vient  de  paraître 
à  Londres  chez  M.  Macmillan. 

Ces    lettres,  qui  n'ont  été  retrouvées   qu'après   la 


mort  de  Carlyle,  sont  imprimées  pour  la  première 
fois  et  accompagnées  d'une  traduction  anglaise. 


—  Deux  nouveaux  volumes  du  grand  ouvrage  de 
M.  J.-A.  ïiog\e%,  les  Anglais  en  Amérique,  viennent  de 
paraître  chez  M.  Longmans,  à  Londres. 

Le  premier  volume,  qui  comprenait  la  Virginie,  le 
Maryland  et  les  Carolines,  parut  en  1882;  les  deux 
volumes,  aujourd'hui  en  publication,  traitent  des  co- 
lonies puritaines  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Un  quatrième  volume  sera  tout  entier  consacré  a 
New-York  et  aux  colonies  oc  quakeresses  »  et  un  cin- 
quième à  l'ensemble  des  colonies  sous  les  rois 
George  l"""  et  George  II. 


Belgique.  —  Une  Histoire  religieuse  du  feu  a  paru 
dernièrement  chez  Gilon,  à  Verviers.  L'auteur  de 
cette  brochure  est  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella, 
professeur  d'histoire  des  religions  à  l'Université  libre 
de  Bruxelles. 

—  MM.  L.  Lahaye,  Francotte  et  de  Potter  viennent 
de  faire  paraître  le  premier  fascicule  de  la  Bibliogrû' 
phie  de  Vhistoire  de  la  Belgique,  Cet  ouvrage  contien- 
dra l'énumération  de  tous  les  travaux  parus  en  Bel- 
gique et  à  l'étranger  sur  l'histoire  nationale,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  mort  de  Léo- 
pold  l«'(i865). 

Suisse.  —  L'Histoire  de  la  littérature  allemande 
en  Suisse.  —  M.  Baechtold,  professeur  à  l'Université 
de  Genève,  qui  s'est  acquis  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées une  réputation  mériicc  cdmme  éditeur  de  textes 
anciens  et  modernes,  public  chez  M.  Huber,  à  Frauen- 
feld  (Suisse),  une  Histoire  de  la  littérature  allemande 
en  Suisse. 

M.  Baechtold  a  fondé  la  collection  des  monuments 
littéraires  de  la  Suisse  allemande, et  revisé  certains 
textes  de  Gœthe.  —  La  Gœthe'Gesellschaft  l'a  chargé 
de  la  publication  de  l'autobiographie  du  poète  d'après 
les  documents  conservés  à  Weimar. 

Il  n'existait  pas,  jusqu'à  ce  jour,  d'histoire  générale 
de  la  littérature  allemande  en  Suisse.  —  L'ouvrage 
de  M.  Bsechtold  comblera  cette  lacune. 

A  plus  d'une  époque  la  Suisse  allemande  a  joué  un 
rôle  dans  l'histoire  des  lettres  :  au  x*  siècle,  par  l'é- 
cole des  traducteurs  de  Saint-Gai  1  ;  au  xiii*  et  au  xiv% 
par  la  poésie  lyrique  de  ses  chevaliers  ;  au  xvi^  par 
la  Réforme  et  Zwingli;  au  xviii»  enfin,  par  la  seconde 
renaissance,  proclamée  par  Bodmer  et  Breitinger,  qui 
ont  fourni  à  la  littérature  allemande  des  éléments  fé- 
conds de  développement  et  de  régénération. 
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FRANGE 

—  La  librairie  Dentu  annonce  comme  devant  pa- 
raître très  prochainement  le  Musée  secret  de  la  cari- 
cature, par  notre  collaborateur,  M.  Champfleury. 
C'est  le  complément  définitif  et  scientifique  de  VHis- 
toire  de  la  caricature,  dont  les  recherches  auront  duré 
vingt-trois  ans,  c'est-à-dire  de  i865  à  1887. 

—  Le  P.  Didon  est  rentré  à  Paris,  après  avoir  telr- 
miné  le  voyage  qu'il  a  entrepris  en  Egypte  et  en  Asie- 
Mineure  pour  réunir  les  éléments  du  livre  qu'il  se 
propose  d'écrire  en  réponse  à  la  Vie  de  Jésus  de 
M.  Renan. 

—  M,  Victor  du  Bled  prépare  en  ce  moment  un 
travail  considérable  :  VHistoire  de  la  Commune  de 
Paris  de  jySg  à  1794. 

—  M.  Munier-Jolain,  avocat  à  la  cour  d'appel,  doit 
faire  paraître  une  Étude  sur  V éloquence  judiciaire  pen- 
dant la  Révolution, 

—  L'éditeur  Jules  Lévy  annonce  la  publication  des 
Mémoires  du  général  Cluseret,  On  sait  le  rôle  impor- 
tant que  joua  Cluseret  pendant  la  Commune. 

—  MM.  Gilliéron  et  Rousselet  vont  publier  une 
Revue  des  patois  gallo-romans. 


—  L'éditeur  Picard  annonce  la  prochaine  mise  en 
vente  d'un  Dictionnaire  biographique  de  Vancien  dé- 
partement de  la  Moselle,  L'auteur  de  cette  publica- 
tion, M.  Nérée  Quépat  (René  Paquet),  y  a  fait  entrer 
toutes  lefi  personnes  notables  de  cette  région,  avec 
leurs  noms,  prénoms,  pseudonymes,  le  lieu  et  la  date 


de  leur  naissance,  leur  famille,  leurs  débuts,  leur 
profession,  leurs  fonctions,  leurs  œuvres,  leurs  écrits, 
ainsi  que  les  indications  bibliographiques  qui  s'y 
rapportent. 

—  La  commission  Instituée  par  le  Ministre  de  l'in- 
struction publique,  pour  la  recherche  et  Timpression 
des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  Révolution 
française,  a  décidé  de  publier  les  actes  et  la  corres- 
pondance du  Comité  de  salut  public.  MM.  Aulard  et 
Rambaud  sont  chargés  de  cette  publication.  La  même 
commission  a  confié  à  M.  Aug.  Dide  la  publication 
de  la  correspondance  politique  de  Mirabeau  depuis 
178.7. 


—  La  Revue  des  Questions  historiques  annonce  la 
prochaine  publication  des  Mémoires  et  Correspond 
dance  du  comte  de  Villèley  publiés  par  les  soins  de 
ses  petits-fils.  L'ouvrage,  édité  par  la  maison  Perrin, 
aura  quatre  volumes. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  La  société  des  libraires  allemands 
va  faire  continuer  VHistoire  de  la  librairie  allemande, 
publication  interrompue  par  la  mort  de  son  auteur, 
M.  Kapp. 

Italie.  —  M.  Joseph  Blanc,  auteur  de  la  BibliO' 
graphie  italico-française,  prépare  une  Bibliographie 
de  l'archéologie  grecque  et  romaine,  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'à  nos  jours. 

■ 

—  M.  le  comte  Manzoni  doit  publier,  à  Bologne,  les 
Annales  typographiques  des  Aide;  on  y  trouvera  éga- 
lement tous  les  documents  relatifs  aux  Manuce.^ 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanées  françaises  et  étrangères  — 


FRANGE 

Archives  nationales,  —  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  a  fait  signer  au  président  de  la  République 
un  décret  réorganisant  l'administration  des  Archives 
nationales. 

Ce  service  est  désormais  confié  à  un  garde  général 
et  le  personnel  comprendra  trois  chefs  de  section,  un  > 


secrétaire^  trois  sous-chefs  de  section,  dix-sept  archi- 
vistes, —  tous  pourvus  du  diplôme  d'archiviste-paléo- 
graphe. 

Aucun  fonctionnaire  des  Archives  nationales  ne 
pourra  publier  soit  des  documents  tirés  de  ces  ar« 
chives,  soit  des  travaux  sur  ces  documents,  sans  l'au- 
torisation du  garde  général. 

La  communication  des  documents  aux  administra- 
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tions  et  aux  "particuliers  aura  lieu  conformément 
aux  règlements  établis  par  le  ministre  de  Tinstruction 
publique  et  des  beaux-arts. 

Suit  un  arrêté  de  M.  Berthelotqui  énumère  ces  règle- 
mentSy  et  que  sa  longueur  ne  nous  permet  pas  de  re- 
produire. 

Société  d'histoire  diplomatique.  —  Une  société  d'his- 
toire diplomatique  vient  de  se  fonder  et,  en  peu  de 
temps,  a  conquis  une  place  considérabledans  le  monde 
savant,  et  reçoit,  à  l'étranger,  l'accueil  le  plus  excep- 
tionnellement flatteur.  Elle  se  propose,  dans  un  revue, 
—  trimestrielle  en  ce  moment,  mais  appelée,  sous 
peu,  à  devenir  bimensuelle,-:-  de  publier  des  travaux 
originaux  sur  des  questions  d'histoire  internationale 
ancienne  ou  contemporaine,  et  une  série  de  documents 
empruntés  aux  archives  de  France  et  de  l'étranger,  et 
concernant  les  affaires  de  France. 

Deux  numéros  ont  déjà  paru  et  renferment  d'excel- 
lents travaux  de  MM.  le  duc  de  Brogiie,  Rothan,  le 
baron  d'Avril,  le  comte  de  Mas-Latrie,  le  comte  de 
Barihélemy,  Fink-Brantano,  A.  Franck,  Schefer,  de 
Maulde,  etc. 

Cette  société,  dont  le  siège  est  igS,  boulevard  Sainl- 
Germain,  est  présidée  par  M.  le  duc  de  Broglle  et 
compte,  parmi  les  membres  de  son  conseil,  le  mar- 
quis de  Beaucourt,  le  marquis  de  Gabriac,  le  comte 
de  Talleyrand,  ancien  ambassadeur;  le  comte  d'Har- 
court,  aussi  ancien  ambassadeur;  Picot  et  Schlum- 
berger,  de  l'Institut  ;  le  marquisdc  Vogué;  MM.  Rothan, 
Tranchant,  ancien  conseiller  d'État;  les  comtes  de 
Luçay  et  de  Barthélémy  ;  Geffroy,  de  l'Institut,  etc.,  etc. 
Nous  sommes  heureux  de  constater  le  succès  complet 
auquel  cette  société  a  atteint  dès  le  début,  et  de  la 
faire  connaître  comme  une  institution  des  plus  utiles. 


Société  des  gens  de  lettres, — Le  comité  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  dans  sa  séance  du  i8  avril  1887, 
a  procédé  à  la  constitution  de  son  bureau  pour  l'exer- 
cice 1887-1888. 

Ont  été  élus: 

Président:  M.  Jules  Claretie,  à  Punanimité. 

Vice-présidents:  MM.  Philibert  Audebrand  et  Henri 
de  Bornier. 

Rapporteurs  :  MM.  Félix  Jahyer  et  Armand  Renaud. 

Questeurs:  MM.  Théophile  Denis  et  Edouard 
Grimolot. 

Secrétaires:  MM.  Jules  Mary,  Edmond  Thiaudière, 
Arthur  Arnould;  et  secrétaire  suppléant:  M.  Edmond 
Frank. 

Trésorier  :  M.  Élie  Berthet. 

Bibliothécaires  archivistes:  MM.  Eugène  d'Auriac 
et  Éniile  Delaunay  (adjoint.) 

Rédacteur  de  la  chronique:  M.  H.  Gourdon  de  Ge- 
aouillac. 

Délégué  du  comité:  M.  Emmanuel  Gonzalès. 


Le  comité  se  trouve  ainsi  composé  pour  l'exercice' 
1887-1888: 

MM.  Arthur  Arnould  (A.  Matthey),  Philibert  Aude- 
brand, Eugène  d'Auriac,  Élie  Berthet,  Henri  de  Bor- 
nier, Philippe  Burty,  Augustin  Chalamel,  Jules  Cla- 
retie,  Jules  Clères,  Louis  Colas,  Ernest  Daudet,  Théo- 
phile Denis,  Ferdinand  Fabre,  Gourdon  deGenouillac, 
Edouard  Grimblot,  Henri  Houssaye,  Félix  Jahyer, 
Jules  Mary,  Edouard  Montagne,  Armand  Renaud, 
Emile  Richebourg,  André  Thegriet,  Edmond  Thiau- 
dière, Pierre  Zaccone,  membres  du  comité; 
MM.  Borel  d'Hauierive,  Charles  Chincholle,  Emile 
Delaunay,  Paul  Eudel,  Edmond  Frank,  Joseph  Nou- 
lens,  membres  suppléants. 

— m — 

Société  bibliographique.  —  La  Société  bibliogra- 
phique a  tenu  le  mois  dernier,  dans  les  salons  du 
boulevard  Saint-Germain,  son  assemblée  générale 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M"  Mermillod, 
évèque  de  Genève.  M.  le  marquis  de  Beaucour,  pré- 
sident de  la  société,  a  exposé  les  progrès  de  celle-ci, 
le  bien  qu'elle  a  fait  par  le  livre,  la  brochure  et 
l'image.  Il  a  parlé  du  don  que  la  société  envoie  au 
Saint-Père  pour  son  jubilé  sacerdotal:  c'est  une  ma- 
gnifique et  rarissime  édition  du  Pater  noster  en  cent 
cinquante  langues.  Après  lui,  M.  le  comte  de  Bizemont 
a  raconté  le  développement  des  bibliothèques  fixes  et 
circulantes  qui  combattent  les  erreurs  populaires,  et 
que  les  patronnesses  de  TŒuvre  dirigée  par  M*»*  la 
marquise  de  Coriolis   ont  spécialement  accrues. 

Le  buste  de  Rabelais  à  Meudon.  —  Le  modèle  en 
plâtre  du  buste  de  Rabelais,  œuvre  du  cigalier  Tru- 
phème,  érigé  l'année  dernière  à  Meudon,  sur  l'ini- 
tiative de  la  société  la  Cigale,  a  été  remplacé  par  un 
buste  en  bronze,  qui  a  été  inauguré  le  29  mai. 

La  fortune  de  Victor  Hugo.  —  Le  tribunal  qui  est 
appelé  à  statuer  sur  les  testaments  d'étrangers  dispo- 
sant de  leurs  biens  qui  se  trouvent  en  Angleterre 
vient  d'ordonner  l'enregistrement  du  testament  de 
Victor  Hugo,  fait  par  lui  le  9  avril  1875.  La  valeur  des 
biens  qu'il  possédait  en  Angleterre  a  été  fixée  à  la 
somme  de  92,! 26  liv.  sterling,  soit  2,3o3,l5û  fraocs. 

Rareté  bibliographique.  —  Une  rareté  bibliogra- 
phique. 

Des  poètes  ont  parfois  des  amis  qui  les  comblent 
d'attentions  délicates. 

On  sait  que  Sully-Prudhomme  vient  de  terminerun 
poème  de  longue  haleine,  auquel  il  travaillait  depuis 
plusieurs  années  :  le  Bonheur.  C'est  là  un  titre  redou- 
table, et  Ton  doit  féliciter  le  mélancolique  poète  des 
Vaines  tendresses  de  n'avoir  pas  hésité  à  empoigner 
par  les  ailes  cette  fugace  chimère. 

Or,  un  ami  du  poète  a  fait  imprimer  le  Bonheur 
à  un  seul  exemplaire,  offert  à  l'auteur  afin  qu'il  pût 
en  voir  l'effet  et  y  faire  des  corrections. 
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Un  poème  de  M.  Clovis  Hugues  en  Vhonneur  de 
Balzac,  —  Le  chantre  Clovis  Hugues  vient  de  dédier 
à  Balzac  un  poème  dont  nous  détachons  les  deux 
strophes  qu'on  va  lire  : 

Qui  donc  es-tu,  toi?  —  Je  me  nomme 
Balzac,  le  romancier  de  fer, 
Qui  descendit  au  fond  de  l'homme 
Comme  Aligbieri  dans  l'enfer! 

—  D'où  viens-tu?  —  Je  viens  de  ma  peine. 

—  Que  sais-tu?  —  Rien!  la  vie  est  vaine, 
Tous  traînent  un  limon  pareil. 

—  L'orgueil?  —  L*espérance?  —  Des  rêves! 

—  Que  veux-tu,  puisque  tu  te  lèves? 

—  Je  veux  mon  marbre  et  mon  soleil  ! 

Et  ce  géant  n'a  pas  encore 
Une  statue  au  front  serein, 
Lui  qui  nous  forgeait  de  Taurore 
Dans  le  granit  ou  dans  fairain  ? 
Lui  qui  dans  son  œuvre  élargie, 
Partout  sculptée  à  l'effigie 
De  l'éternelle  humanité, 
Dressait  à  chacun  aa  statue 
Tonte  vibrante  et  revêtue 
D'un  lambeau  de  postérité  ! 


Le  tombeau  élevé  à  la  mémoire  du  romancier  Du* 
ranty  a  été  inauguré  le  24  avril  dernier  au  Père- 
Lachaise.  Cette  cérémonie  a  eu  lieu  en  présence  de 
MM.  Emile  Zola,  Guillemet,  Fantin-Latour,  Henry 
Céard,  Agalbert,  etc.  M.  Boisdin  a  prononcé  un  dis- 
cours sur  le  tombeau,  rendant  un  dernier  hommage 
au  souvenir  de  Durant/. 


M,  Schanne.  —  M.  Schanne,  qui  vient  de  mourir, 
était,  on  le  sait,  le  dernfer .survivant  de  la  bohème  de 
Mûrger.  11  passait  pour  avoir  été  le  modèle  du  plaisant 
type  de  Schaunard,  Fauteur  de  la  Symphonie  surl'in- 
fluence  du  bleu  dans  les  arts,  Tami  de  Phcmie,  teintu- 
rière, dans  la  Vie  de  Bohème. 

M.  Paul  Ginisty,  dans  sa  chronique  du  XIX''  Siècle, 
trace  ce  portrait  du  personnage  en  question  : 

«  Cet  excellent  homme,  parfaitement  rangé,  com- 
merçant patenté  (il  était  fabricant  de  jouets  dans  la 
rue  des  Archives,  faisant  de  bonnes  affaires,  et  dont 
la  signature  était  très  respectée  sur  la  place,  était 
devenu,  avec  Page,  un  fanfaron  de  bohème.  Après 
avoir  soigneusement  véritié  ses  livres  de  caisse  et 
assuré  ses  échéances,  il  passait  son  temps  à  raconter, 
sur  ses  compagnons  de  jeunesse  et  sur  lui-même,  les 
plus  extravagantes  histoires  et  à  entretenir  sur  son 
compte  une  légende  farouche.  Une  fois  sorti  de  son 
bureau,  il  ne  s^occupait  plus  que  de  commenter  la 
Vie  de  Bohème.  Les  années  écoulées  revenaient  alors 
comme  une  obsession,  et  il  est  vraisemblable  qu'il 
déclarait  sa  journée  perdue  si  lui,  bon  bourgeois 
bourgeoisant,  il  n^avait  pas  réussi  à  passer  un  peu 
plus  pour  la  «  terreur  des  bourgeois  ».  C'était  là  une 
innocente  faiblesse,  v 

Où  M.  Schanne  était  positivement  admirable,  c'est 
lorsqu'il  arrivait  à  un  théâtre  de  reprendre  la  Vie  de 


Bohème,  Ah!  là  il  était  chez  lui,  et  il  ne  fallait  point 
badiner!  11  allait  surveiller  les  répétitions,  et  il  réta- 
blissait avec  un  soin  jaloux  certaines  «  traditions  ». 
auxquelles  il  tenait.  Il  avait  des  vareuses  qu'il  pré- 
tait à  l'artiste  chargé  du  rôle  de  Schaunard,  et  il 
lui  apportait  des  pipes  «  authentiques  ». 


Soutenances  de  thèses.  —  Le  27  avril,  M.  Langlois, 
chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  a 
soutenu  les  thèses  suivantes  pour  le  doctorat,  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris  : 

Thèse  latine  :  De  monumentis  ad  priorem  curiœ 
régis  judiciariœ  historîam  pertinentibus,  —  Thèse 
française  :  Philippe  III  le  Hardi. 

—  Le  II  mai,  M.  Vauthier,  professeur  au  collège 
Rollin,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  :  De 
Buchananî  vita  et  scriptis.  —  La  vie  et  les  œuvres  de 
Népomucène  Lemercier. 

—  Enfin,  le  i3  mai,  M.  Paul  Robiquet,  avocat  au 
Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation,  a  soutenu  les 
deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  : 

Thèse  latine  :  De  Joannis  Aurati  poetce  regii  vita 
et  latine  scriptis  poematibus. 

Thèse  française  :  Paris  et  la  Ligue  sous  le  règne  de 
Henri  III.  ^ 

Un  musée  typographique.  —  La  chambre  syndicale 
des  typographes  a  eu  une  très  heureuse  idée. 

Elle  organise  en  ce  moment  une  bibliothèque  et  un 
musée  comprenant  les  ouvrages,  modèles,  tableaux 
se  rapportant  à  l'histoire  de  Tart  de  Gutenberg. 

La  commission  chargée  d'organiser  la  bibliothèque 
fait  un  pressant  appel  à  toutes  les  personnes  qui  vou* 
draient  disposer  de  quelques  volumes  en  faveur  de 
cette  œuvre. 

La  commission  compte  spécialement  sur  la  sympa- 
thique bienveillance  des  éditeurs,  auteurs  et  journa- 
listes, etc. 

Toutes  les  sociétés  typographiques  des  grandes 
villes  étrangères  possèdent  depuis  longtemps  des 
bibliothèques  qui  leur  sont  spéciales.  Les  typogra- 
phes parisiens  espèrent  que,  grâce  à  l'appui  que  vou- 
dront bien  leur  prêter  nos  écrivains  et  éditeurs  fran- 
çais, ils  seront  bientôt  au  niveau  de  leurs  confrères 
étrangers. 

Les  dons  seront  reçus  au  siège  de  la  chambre  syn- 
dicale typographique,  i5,  rue  de  Savoie,  et  les  noms 
des  donateurs  seront  publié^  dans  la  Typopraphie 
française. 

La  statue  de  Bal:{ac.  —  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  circulaire  de  la  municipalité  de  Tours,  de  laquelle 
nous  détachons  les  passages  suivants: 

a  La  souscription  est  nationale. 

«  Ouverte  depuis  le  i*'mars,  elle  débute  sous  d'heu- 
reux auspices:  en  effet,  le  conseil  municipal  de  Paris 
vient  de  s'inscrire  pour  une  somme  de  1,000  francs. 
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Nous  espérons  que  les  municipalités  des  principales 
villes  de  France,  auxquelles  nous  allons  maintenant 
nous  adresser,  suivront  Pheureux  exemple  de  la  ville 
de  Paris. 

«  Nous  croyons  aussi  que  les  nombreux  admira- 
teurs  de  Balzac  auront  à  cœur  de  provoquer  eux- 
mêmes  des  souscriptions  et  de  contribuer  au  glorieux 
hommage  que  nous  voulons  rendre  au  génie  de  notre 
illustre  compatriote.  A  cet  effet,  des  listes  de  souscrip- 
tion seront  envoyées  à  ceux  qui  en  feront  la  demande 
au  secrétariat  de  la  mairie. 

«  Comme  moyen  financier  propre  à  hâter  la  réali- 
sation de  notre  projet,  nous  avons  ^intention  de  don- 
ner une  représentation  théâtrale  à  Paris,  une  autre  à 
TourSy  et  de  faire  des  conférences  dans  les  grandes 
villes  circonvoisines,  telles  que  le  Mans,  Angers,  Nan- 
tes, Poitiers,  Blois  et  Orléans. 

«  Le  représentation  théâtrale  de  Paris  est  actuelle- 
ment assurée,  mais,  malheureusement,  nous  ne  pou- 
vons pas  encore  indiquer  une  date  certaine.  Toutefois, 
M.  Jules  Claretie,  membre  de  notre  comité  de  patro- 
nage, a  bien  voulu  déjà  autoriser  les  savants  sociétai- 
res de  la  Comédie-Française  à  prendre  part  à  cette 
solennité,  dont  le  programme  comprendra  un  mono- 
logue en  vers  spécialement  composé  pour  la  circons- 
tance par  M.  Coppée,  de  TAcadémie  française. 

a  Egalement  assurés»  dans  le  môme  but,  du  con- 
cours dévoué  de  M.  Kaempfen,  directeur  des  beaux- 
arts,  membre  de  notre  comité  de  patronage,  nous  ne 
doutons  pas  que  les  célébrités  de  la  scène  voudront 
bien  répondre  à  Pappel  que  nous  leur  ferons  au  nom 
de  Balzac.  Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier  bien 
sincèrement  M.  Debruyère,  qui  a  bien  voulu  mettre 
le  théâtre  de  la  Gaîté  à  ma  disposition  pour  une  ma- 
tinée. 

«  La  représentation  théâtrale  de  Tours,  comme  celle 
de  Paris,  aura  de  brillants  interprètes,  et  dès  aujour- 
d'hui nous  tenons  les  engagements  de  plusieurs  ex- 
cellents artistes. 

«  Nos  conférences,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  seront 
organisées  dan^  les  six  grandes  villes  circonvoisines, 
et  i'ai  la  plus  grande  confiance  dans  l'obligeance  et  le 
dévouement  des  maires,  mes  collègues,  pour  m'aider 
à  obtenir  un  bon  résultat. 

«  Nous  aurons  également  une  conférence  à  Tours, 
et  celle-ci  ouvrira  la  série  de  ces  réunions  littéraires. 
Fixée  au  7  ou  au  8  mai  prochain,  elle  sera  faite  par  le 
sympathique  poète  des  Evocations,  M.  Clovis  Hugues, 
qui  à  choisi  pour  sujet-:  Balzac  et  ses  œuvres  devant 
le  dix-neuvième  siècle. 

«  Nous  pouvons  encore  compter  sur  le  concours  de 
plusieurs  hommes  éminents,  et  parmi  eux  je  citerai 
l'un  des  conférenciers  les  plus  populaires  de  Paris, 
M.  de  Lapommeraye.  » 

Cette  circulaire  a  provoqué  de  la  part  de  M.  Emma- 
nuel Gonzalés,  secrétaire  général  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  la  lettre  suivante  adressée  à  tous  les 
directeurs  de  revues  ou  de  journaux  littéraires  : 


«  Paris,  3o  avril. 
«  Mon  cher  confrère, 

«  Le  maire  de  Tours,  la  ville  natale  de  Balzac, 
ouvre  une  souscription  pour  élever  une  statue  à  ce 
grand  homme  sur  la  principale  de  ses  places  publi- 
ques. La  sympathie  générale  accueillera  cet  acte  de 
piété  filiale. 

«  Mais  Paris  est  la  patrie  de  la  gloire  de  Balzac. 
C'est  là  qu'il  a  souffert  de  l'éclosion  de  son  talent. 
C'est  là  qu'il  a  travaillé  obscurément  d'abord,  avec 
une  volonté  indomptable,  avec  la  foi  du  cénobite,  et 
qu'il  a  enfin  conquis  victorieusement  le  laurier  d'or, 
salaire  légitime  de  son  génie. 

«  Paris  est  le  débiteur  de  Balzac. 

«  Nul  n'a  décrit  Paris  dans  sa  pourpre  et  ses  hail- 
lons, dans  ses  rayons  comme  dans  ses  verrues,  avec 
rintensité  d'observation  de  l'auteur  des  Parents  pau- 
vres. Balzac  aimait  Paris. 

a  II  y  a  trois  ans,  j'ai  été  l'humble  initiateur  du  pro- 
jet de  la  statue  de  Balzac  à  Paris,  qui  fut  acclamé  par 
toute  la  presse,  et  je  publierai  prochainement  deux 
cents  lettres  d'adhésion  enthousiaste,  signées  des 
noms  les  plus  éclatants  du  monde  littéraire. 

«  Un  comité  fut  aussitôt  formé,  et  notre  illustre 
maître  Emile  Augier  en  accepta  la  présidence. 

«  L'exécution  de  notre  projet  fut  ajournée  par  une 
circonstance  indépendante  de  notre  volonté.  Victor 
Hugo  attendait  encore  sa  statue,  et  nous  ne  voulions 
pas  retarder  son  triomphe  par  notre  pieuse  initiative 
en  l'honneur  de  Balzac. 

«  Aujourd'hui,  la  décision  de  M.  le  maire  de  Tours 
nous  fait  un  devoir  de  nous  mettre  à  l'œuvre,  et  je 
vais  m'empresser,  en  ma  qualité  de  secrétaire  géné- 
ral, de  réunir  notre  comité  sous  la  présidence  d'Emile 
Augier. 

«  Je  vous  serre  cordialement  la  main. 

«  Votre  tout  dévoué, 

«  Emmanuel   Gonzalès.  » 

Ajoutons  que  la  ville  de  Paris  vient  de  souscrire 
une  somme  de  1,000  francs  pour  la  statue  d'Honoré  de 
Balzac^  qui  doit  être  érigée  à  Tours,  ville  natale  de 
l'auteur  de  la  Comédie  humaine^ 

— m — 


Les  livres  scolaires  et  le  Conseil  municipal  de  Paris. 
—  Dans  sa  séance  du  28  avril  dernier,  le  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris  s'est  occupé  de  la  question  des  livres 
scolaires. 

M.  Levraud  a  exposé  que  plusieurs  membres  de  la 
commission  des  écoles  primaires  supérieures,  ayant 
eu  Toccasion  d'examiner  quelques-uns  des  ouvrages 
en  usage  dans  ces  écoles,  avaient  été  frappés  de  l'es- 
prit rétrograde  dans  lequel  ils  étaient  conçus.  La 
commission,  saisie  de  cette  question,  a  pensé  qu'il 
était  utile  de  procéder  à  un  examen  général  des  livres 
en  usage  dans  les  écoles  supérieures. 

Les  livres  de  littérature  sont,  en  général,  conçus 
dans  le  plus  mauvais  esprit;  ils  sont  presque  tous  à 
écarter.  Les  auteurs  semblent  avoir  choisi  à  dessein, 
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dans  les  œuvres  classiques,  les  morceaux  ayant  un 
caractère  religieux. 

M.  Levraud  signale  particulièrement  les  livres  de 
M.  Gcrusez:  Histoire  abrégée  de  la  littérature  fran- 
çaise et  le  Cours  de  littérature. 

Quant  aux  livres  de  morale,  il  déclare  qu^ils  ne 
seraient  vraiment  à  leur  place  que  dans  un  séminaire. 

«Trois  livres,  dit  M.  Levraud,  sont  en  usage  dans 
nos  écoles  supérieures  :  les  Eléments  de  morale,  de 
Paul  Janet,  membre  de  Flnstitut;  le  Cours  élémentaire 
de  morale,  de  M.  P.-D.  Pontaevrez,  et  du  même,  VEn- 
seignement  civique  et  moral,  cours  moyen  et  cours 
supérieur.  » 

Toute  la  scolastique  spiritualiste  se  trouve  dans  le 
livre  de  M.  Janet. 

Quant  aux  livres  pour  l'enseignement  des  langues 
étrangères,  M.  Levraud  est  d'avis  que  le  choix  des  tex- 
tes pour  les  versions,  les  thèmes,  les  exercices  de  tout 
genre,  est  très  critiquable.  Il  cite  à  cet  égard  les  exer- 
cices en  langue  allemande  de  M.  Adler-Mesnard. 

En  ce  qui  concerne  les  sciences,  les  livres  de  mathé- 
matiques, de  physique,  de  ckimie,  sont  acceptables. 
«  Il  était,  —  dit  M.  Levraud,  —  difficile  de  faire  de  la 
réaction  à  ce  propos.  »  Il  critique  cependant  un  ou- 
vrage d'histoire  naturelle  de  Montmahouoù  Ton  parle 
encore  de  Tordre  des  quadrumanes. 

En  résumé,  M.  Levraud  a  proposé  au  Conseil  la 
resolution  suivante  : 

«  I*  L'administration  est  invitée  à  supprimer  de  la 
liste  des  livres  de  classe  en  usage  dans  les  écoles  pri- 
maires supérieures  les  ouvrages  signalés  dans  le  rap- 
port susvisé; 

«  2^  D'autres  ouvrages,  au  niveau  de  la  science  et 
animés  de  l'esprit  moderne,  seront  substitués  à  ceux 
qui  auront  été  supprimés.  » 

M.  le  directeur  de  l'enseignement  primaire  a  fait 
observer  que,  si  la  loi  du  28  mars  1882,  en  introdui- 
sant dans  l'enseignement  primaire  le  principe  de  la 
neutralité,  a  entendu  séparer  l'école  de  l'Église  et  ex- 
clure de  l'école  l'exposition  du  dogme,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  ait  banni  de  l'enseignement  et  des  livres 
l'inspiration  spiritualiste,  déiste.  De  tout  temps,  en 
dehors  des  dogmes,  l'esprit  humain,  par  sa  propre 
énergie,  s'est  élevé  jusqu'au  spiritualisme,  jusqu'à  la 
conception  d'une  vie  future,  jusqu'à  l'idée  de.  Dieu. 
Les  programmes  se  sont  inspirés  de  cet  esprit. 

En  terminant,  M.  le  directeur  a  déclaré  que  les 
livres  en  usage  dans  les  écoles  primaires  supérieures 
seront  revisés  avec  soin,  et,  s'il  s'en  trouve  qui  soient 
réellement  contraires  au  principe  de  la  neutralité  reli- 
gieuse, ils  seront  effacés  de  la  liste.  Pour  ceux  qui 
sont  dans  l'esprit  des  programmes,  M.  le  directeur  ne 
peut,  en  présence  du  projet  de  délibération  soumis  au 
Conseil,  que  faire  des  réserves. 

M.  Hovelacque  a  déclaré  que  si  l'administration 
n'exécute  pas  la  délibération  du  Conseil,  celui-ci  saura 
faire  prévaloir  sa  volonté  lors  du  vote  des  crédits 
scolaires. 

Le  projet  de  délibération  a  été  adopté. 
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AJlemaigne.  —  Le  cordonnier  poète  Hans  Sachs. 
—  Les  Allemands  viennent  d'élever,  à  Nuremberg,  une 
statue  au  cordonnier  Hans  Sachs.  Ce  cordonnier,  qui 
florissait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  ne 
faisait  pas  que  des  bottes;  il  était  poète  et  poète 
fécond.  Il  écrivit  6,048  pièces  de  vers,  56  tragédies, 
68  comédies,  62  pièces  de  carnaval,  210  narrations 
bibliques,  i5o  psaumes,  480  contes  et  286  fables,  en 
tout  7,362  morceaux.  Il  passait  même  de  son  vivant 
pour  une  sorte  de  bouffon  et  servait  de  cible,  comme 
Pasquin,  aux  railleries  de  ses  contemporains.  Au  bout 
de  trois  cents  ans,  les  Allemands  lui  élèvent  une  sta- 
tue là  où  était  son  échoppe.  Il  ne  faut  désespérer  de 
rien. 

Un  portrait  de  Gœthe,  —  On  vient  de  placer  dans  la 
grande  salle  du  musée  Staedel,  à  Francfort,  le  célèbre 
portrait  de  Gœthe,  connu  sous  le  nom  de  Gœthe  sur 
les  ruines  de  Rome. 

Ce  tableau,  exécuté  par  Fischbein,  était  depuis 
longtemps  en  la  possession  du  baron  Charles  Meyer 
de  Rothschild,  décédé  récemment  à  Francfort  et 
qui  le  légua  à  sa  ûUe  aînée,  la  veuve  du  baron  Salo- 
mon  de  Rothschild,  de  Paris.  Cette  dernière  vient 
d'en  faire  don  au  musée  Staedel. 

Le  séjour  de  Gœthe  à  Rome  dura  du  i*'  novembre 
1786  au  25  février  1787. 

Pendant  ce  temps,  le  portrait  fut  commencé  et 
Gœthe  écrivit,  dans  son  Voyage  d'Italie  : 

«  Rome,  17  février  1787. 

«  Mon  grand  portrait,  que  Fischbein  a  entrepris, 
sera  bientôt  terminé  ;  le  peintre  a  fait  exécuter  par 
un  habile  sculpteur  un  petit  modèle  en  terre.  C'est 
d'après  ce  modèle  qu'il  peint  avec  zèle,  carie  portrait 
doit  être  poussé  jusqu'à  un  certain  point  avant  notre 
départ  pour  Naples,  et  rien  que  pour  couvrir  de  cou- 
leurs une  toile  de  cette  dimension  il  faut  déjà  pas 
mal  de  temps.  » 

Ce  Fischbein,  surnommé  le  Napolitain,  étairné  en 
1751  à  Heyna;  il  apprit  la  peinture  de  ses  oncles,  les 
Fischbein  de  Çassel.  Il  séjourna  longtemps  en  Italie, 
et  devint  en  1790  directeur  de  l'Académie  de  peinture 
de  Naples.  Fischbein  mourut  à  Eutin,  près  Hambourg, 
en  1829. 

Angleterre.  —  Une  correspondance  inédite  de 
Thackeray.  —  Le  journal  le  Temps  consacre  une 
de  ses  lectures  étrangères  aux  lettres  inédites  de  Tha- 
ckeray, que  vient  de  publier,  dans  Scribner*s  Maga- 
sine, M.  J.  R.  Lowell,  un  des  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués des  États-Unis. 
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Comme  Tindique  une  introduction  brève  et  précise, 
ces  lettres  ont  été  adressées,  vers  1847-48,  soit  au  feu 
révérend  W.  H.  Brookfield,  alors  vicaire  [curaté)  d'une 
humble  paroisse  suburbaine  de  Londres,  soit  à  sa^ 
femme  Mrs  Brookfield.  En  beaucoup  de  cas  elles  sont 
illustrées  de  dessins  à  la  plume.  Thackeray,  alors  âgé 
de  trente-six  ans,  vivait  en  garçon,  car  sa  jeune  femme 
était  morte  en  couches  et  ses  deux  petites  filles  étaient 
contiéesaux  soins  de  leur  grand'mère.  Il  avait  habité 
Paris,  voyagé  en  Italie  et  en  Orient;  il  publiait  dans 
le  Times,  alors  dirigé  par  Barnes,  dans  le  iVe)v3/ofi//z/>^ 
Maga^ine,dc  Maginn,  et  dans  Punch,  des  articles  très 
remarqués  et  qui  avaient  déjà  fait  une  célébrité  à  son 
pseudonyme  de  Titmarsh.  Mais  Vanity  fair  n'avait 
pas  paru  encore,  ni  les  autres  romans  qui  allaient 
bientôt  illustrer  son  nom.  Pour  mieux  dire,  il  y  tra- 
vaillait à  ce  moment  mâme,  et  les  détails  qu'il  donne 
à  ce  sujet  sont  pour  une  bonne  pari  dans  l'intérêt 
exceptionnel  qui  s'attache  à  cette  correspondance.  Le 
révérend  W.  H.  Brookfield  était  l'ami  intime,  le  cama- 
rade d'Université  de  Tauteur,  son  compagnon  de 
voyage  en  France.  Thackeray  abusait  même  de  cette 
circonstance  pour  lui  écrire  dans  un  français  de  son 
cru.  Ce  billet,  par  exemple  : 

«  Août  1847.  —  Monsieur  Tabbé,  de  retour  de  Gra- 
vesend,  j'ai  trouvé  chez  moi  un  billet  de  M.  Crowe, 
qui  m'invite  à  dîner  demain  à  six  heures  précises  à 
Ampstead.  En  même  temps,  M.  Crowe  m'a  envoyé 
une  lettre  pour  vous.  Ne  vous  trouvant  pas  à  votre 
ancien  logement  (où  l'adresse  de  l'horrible  bouge  où 
vous  demeurez  actuellement  est  heureusement  igno- 
rée], force  fut  à  M.  Crowe  de  l'adresser  à  moi,  à  moi 
qui  connais  l'ignoble  caveau  que  vous  occupez  indi- 
gnement, sous  les  dalles  humides  d'une  église  déserte, 
dans  le  voisinage  fétide  de  fourmillants  Irlandais. 
Cette  lettre,  monsieur,  dont  je  parle,  —  cette  lettre  je 
l'ai  laissée  à  la  maison.  Demain  il  sera  trop  tard  de 
vous  faire  part  (sic)  de  l'aimable  invitation  de  notre 
ami  commun.  Je  remplis  enfin  mon  devoir  envers 
M.  Crowe  en  vous  faisant  savoir  ses  intentions  hospi- 
talières à  votre  égard.  Et  je  vous  quitte,  monsieur,  en 
vous  donnant  les  assurances  réitérées  de  ma  haute 
considération.  —  Chevalier  de  Titmarsh.  —  J'offre  à 
madame  l'abbesse  mes  hommages  respectueux.  » 

Le  «  bouge  »  dont  il  est  question  dans  cette  lettre, 
et  qui  est  souvent  revenu  sous  la  plume  de  Thacke- 
ray, notamment  dans  un  de  ses  romans,  était  le  sous- 
sol  de  l'église  paroissiale,  que  M.  Brooklield  et  sa  fem- 
me habitaient  à  cette  époque,  leurs  ressources  finan- 
cières ne  leur  permettant  pas  de  payer  un  loyer  nor- 
mal. Mrs  Brookfield  explique  en  note  que  Thackeray 
et  l'historien  Hallam,  touchés  de  cette  situation,  réus- 
sirent bientôt  k  obtenir  pour  son  mari  le  vicaire  un 
emploi  plus  rémunérateur  et  plus  adéquat  à  ses  méri- 
tes, celui  d'inspecteur  des  écoles.  M.  Brookfield  put 
alors  quitter  sa  cave  et  louer  dans  Portinanstrectune 
petite  maison  où  Thackeray  vint  dès  lors  visiter  ses 
amis  et  où  furent  adressées  la  plupart  des  lettres  pré- 
sentement mises  au  jour.  L'intimité  qui  l'unissait  à  eux 
s'atteste  par  les  signatures  mêmes  de  ses  billets,  par- 


fois empruntées  aux  personnages  /le  Vanity  fair: 
Joe  Osborn,  Louisa,  etc. 

«  Avez-vous  lu  le  sarcastique  jugement  du  Spec- 
tator  sur  mon  roman?  écrit-il  le  28  juillet  1848.  Je 
ne  le  crois  pas  juste.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  la 
profonde  honnêteté  de  Kintoul,  qui  toujours  le  porte 
à  juger  sévèrement  ses  amis  personnels,  par  crainte 
de  tomber  dans  l'excès  opposé  !  Il  n'y  tombe  même 
pas  du  tout.  » 

11  conte  dans  la  même  lettre  un  assez  long  séjour 
qu'il  vient  de  faire  à  Canterbury,  en  compagnie  des 
officiers  des  royal-scots-fusiliers,  qui  y  sont  canton- 
nés, et  se  moque  très  gaiement  de  la  vie  des  mess,  du 
colonel  qui  se  croit  encore  aussi  jeune  que  ses  lieu- 
tenants, des  lieutenants  qui  pensent  très  sincèrement 
connaître  la  vie,  de  l'orgueil  naif  que  leur  inspire  à 
tous  la  dorure  de  leurs  vestes  et  la  beauté  de  leur 
vaisselle  plate.  Et  il  conclut,  a  sa  manière  bien  per- 
sonnelle : 

«  Pauvres  simples  jeunes  gens!  Pauvres  vieux  en- 
fants !  J'ai  fini  par  avoir  honte  du  métier  que  je  faisais, 
à  épier  ainsi  leurs  folies.  J'ai  pris  la  fuite,  et  me  voici 
à  Douvres.  » 

Les  personnages  de  ses  romans  vivent  si  bien  pour 
lui,  qu'il  en  vient  à  les  considérer  comme  des  êtres  en 
chair  et  en  os  et  à  les  associer  à  son  existence.  Par 
exemple,  il  écrit  de  Bruxelles: 

«  Je  vais  m'installer  à  l'hôtel  de  la  Terrasse,  où 
vécut  Becky,  et  je  passerai  sous  les  fenêtres  du  capi- 
taine  Osborn.  C'est  là  que  je  l'ai  vu  jadis  avec  sa  petite 
femme,  qui  s'est  remariée,  m'a-t-on  dit.  N'est-ce  pas 
l'éternelle  histoire  de  ces  grandes  passions?  Elle  s'ap- 
pelle aujourd'hui  mistress  Dobbins,  ou  quelque  chose 
comme  cela.  Décidément,  on  vantait  trop  ses  mérites. 
C'est  bizarre  !  mais  je  ne  puis  absolument  pas  m'em- 
pêcher  de  croire  à  l'existence  de  ces  gens-là  et  de 
m^intéresser  à  l'hôtel  où  ils  ont  vécu  !  » 

Cette  innocente  manie,  bien  digne  du  véritable  ar- 
tiste qu'il  était,  ne  l'empêche  pas  d'ailleurs  de  se 
moquer  fort  agréablement  de  lui-même. 

«  Chers  amis,  écrit-il  en  août  1848,  je  suis  à  Spa,  et 
j'ai  commencé  par  me  présenter  aux  deux  principaux 
hôtels  de  la  ville.  Mais  comme  j'arrivais  sur  l'impé- 
riale de  la  diligence,  avec  une  valise  pour  tout  bagage, 
on  a  refusé  tout  net  de  me  recevoir,  ou  du  moins  on 
ne  m'a  offert  que  des  chambres  de  domestique.  Ces 
mécréants  n'ont  nullement  compris  à  ma  vue  que  je 
ne  suis  pas  du  tout  un  laquais  de  profession,  mais 
bien  un  illustre  et  fameux  écrivain.  Dès  mon  retour 
en  Angleterre,  il  faudra  que  je  fasse  peindre  deux 
tableaux  d'histoire  sur  les  sujets  suivants  :  Le  pro- 
priétaire de  l'hôtel  d'Orange  refusant  une  chambre  à 
l'illustre  Titmarsh,  et  le  propriétaire  de  l'hôtel  d'York 
lui  oflrantun  cabinet  sur  la  cour.  Pauvres  hères  igno- 
rants! Ces  événements  mémorables  se  passaient  le 
3o  juin  1848...  N'empêche  qu'après  avoir  enfin  réussi 
à  me  loger,  je  suis  allé  boire  un  verre  d'eau  à  la  source 
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Pouhon,  où  feu  Pierre  le  Grand,  empereur  des  Bo- 
Russes,  se  comporta  de  même  en  son  temps.  Ce  qui 
fait  au  moins  deux  grands  hommes  qui  ont  bu  de 
cette  eau.  » 

Et  quelques  jours  plus  tard  : 

ff  Chère  mistress  Brookfield,  ce  matin,  à  dix  heures, 
comme  j^achevais  la  septième  page  du  Pendennis,  le 
garçon  m'a  apporté,  avec  le  Times,  une  lettre  in -4*», 
d'une  grande  écriture  à  moi  connue  et  qui  m'a  fait  le 
plus  vif  plaisir...  Je  ne  joue  plus:  c'est  trop  cher.  Je 
passe  mon  temps  à  regarderies  joueurs  et  surtout  les 
joueuses.  Il  y  en  a  de  jolies;  une  notamment,  qui  res- 
semble beaucoup  à  une  certaine  dame  de  mes  amies, 
femme  d'un  vicaire  des  environs  de  Goldin  square, 
qui  habite  je  ne  sais  quelle  ruelle  où  il  y  a  un  facteur 
de  pianos.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  cette  char- 
mante personne  doit  se  demander  souvent  pourquoi 
je  la  dévisage  ainsi.  Elle  est  tout  entière  à  son  jeu.  Il 
faut  la  voir  placer  timidement  sa  pièce  de  5  francs 
sur  le  tapis  vert  et  la  suivre  du  regard  sous  le  râteau 
du  croupier,  avec  des  yeux  si  tendres,  si  tristes,  que 
je  suis  toujours  hâté  de  m'avancer  et  de  lui  dire  : 
«  Madame,  vous  ressemblez  énormément  à  la  femme 
n  d'un  vicaire  de  mes  amis.  C'est  pourquoi  je  m'inté- 
<  resse  à  vous  et  je  voudrais  vous  voir  quitter  cet 
«I  endroit  sur  l'heure  et  cesser  de  tenir  vos  yeux  fixés 
a  sur  la  rouge  et  la  noire.»  Mais  sans  doute  elle  trou- 
verait ce  discours  très  extraordinaire  et  très  indis- 
cret. » 

Une  autre  fois,  ayant  pris  la  liberté  de  mettre  dans 
son  roman  la  femme  de  chambre  de  Mrs  Brookfield 
sous  son  propre  nom  de  Payne,  il  écrit  à  la  dame 
pour  s'en  excuser,  et  il  ajoute  : 

a  Laissez-moi  vous  dire  à  ce  propos  que  vous  en- 
trez seulement  pour  une  part  dans  le  caractère  d'^- 
milia.  Ma  mère  y  est  pour  une  autre  part  et  ma  pau- 
vre petite  femme  pour  beaucoup.  » 

Une  curieuse  coïncidence  littéraire  est  signalée 
dans  un  billet  du  mois  d'octobre  1848: 

a  Le  vieux  Dilke,  de  VAthenœum,  assure  que  Jane 
Eyrt  a  été  écrit  en  collaboration  par  Procter  et  sa 
femme.  J'ai  beau  protester  de  mon  ignorance,  il  dit  : 
a  Allons  !  allons!  vous  savez  fort  bien  quel  est  l'au- 
«  teur.  Vous  êtes  le  plus  fin  matois  du  royaume,  etc., 
«  etc..  »  Ce  serait  drôle,  si  c'était  vrai.  Et  alors, 
quelle  chose  étrange  la  rencontre  des  deux  dédi- 
caces !...  » 

L'étrangeté  résidait  dans  le  fait  que  Thackeray  eût 
dédié  Vanity  fair  à  «  Barry  Cornwall  »,  pseudonyme 
littéraire  de  Procter.  Or,  il  se  trouvait  que  Jane  Eyre 
paraissait  juste  au  même  temps,  avec  une  dédicace  à 
Thackeray.  La  chose  avait  tout  l'air  d'un  flagrant 
délit  de  réclame  mutuelle.  Ce  n'était  pourtant  qu'une 
fausse  apparence,  puisqu'en  réalité  l'auteur  de  Jane 
Eyre  était  Charlotte  Bronté,  comme  on  devait  l'ap- 
prendre plus  tard. 


Italie.  —  -W»*"  de  Staël  et  Jean  de  Rocca.  —  Les 
Mémoires  sur  la  guerre  d'Espagne,  par  M.  de  Rocca, 
ouvrage  paru  en  1814,  viennent  d'être  réimprimés  par 
Ips  soins  de  M.  Gustave  Revilliod,  qui  les  a  fait  suivre 
d'une  notice  des  plus  curieuses.  La  Revue  internatio- 
nale attire  l'attention  sur  une  page  peu  connue  de  la  vie 
de  l'auteur  de  ConwM<?  :  Un  jour  de  l'an  de  grâce  i8n, 
M"*'  de  Staël  vit  apparaître  un  beau  jeune  homme, 
un  brillant  ofhcier  sauvé  de  la  mort,  en  Espagne,  de 
la  façon  la  plus  romanesque.  C'était  Jean  de  Rocca, 
né  à  Genève,  en  1788,  d'une  famille  d'origine  pié- 
montaise  et  qui,  après  avoir  fait  ses  études  à  Paris  à 
l'École  polytechnique  et  guerroyé  en  Espagne,  revint 
à  Genève,  grièvement  blessé,  mais  précédé  d'une 
brillante  réputation  de  bravoure.  Il  était  d'une  beauté 
merveilleuse  ;  M""'  de  Staël  s'en  éprit,  l'épousa  se- 
crètement et  ne  tarda  pas  à  lui  donner  un  fîls.  Â 
Vienne,  à  Moscou,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Stockholm, 
à  Londres,  partout  dans  ses  interminables  pérégrina- 
tions, elle  était  accompagnée  par  le  fidèle  de  Rocca. 

En  181 4,  M™"  de  Staël,  sérieusement  malade,  rega- 
gna Coppet;  de  Rocca,  qui  souffrait  d'une  maladie  de 
poitrine,  n'était  pas  moins  malade  qu'elle.  Tous  deux 
passèrent  un  hiver  à  Pise,  mais  leur  mal  ne  fit 
qu'empirer.  M*""  de  Staël  mourut  la  première,  de 
Rocca  vécut  encore  six  mois  et  s'éteignit  à  Hyères  en 
janvier  1818. 

M.  Revilliod  publie  d'intéressantes  lettres  inédites 
de  Frédérica  Brun,  une  amie  de  M'"*'  de  Staël,  à  M.  de 
Bonstetten  et  qui  ont  trait  aux  relations  entre  de 
Rocca  et  M"«  de  Staël. 

«  Rocca,  écrit-elle,  dut  me  raconter  tout,  jusqu'à 
la  moindre  virgule;  quand  ils  se  sont  mariés  à  Cop- 
pet, puis  en  Suède.  Elle  avait  toujours  peur  de  n'être 
point  assez  mariée  et  de  ne  pas  l'être  dans  toutes  les 
formes.  Rocca  m'a  parlé  avec  attendrissement,  et  en 
versant  beaucoup  de  larmes,  de  l'amour  qu'elle  avait 
pour  lui.  «  Je  sais  que  je  suis  malade  à  en  mourir, 
«  je  croyais  finir  dans  ses  bras,  ceci  aurait  été  doux... 
«  A  présent,  que  suis-je,^  Qui  remplacera  pour  moi  cet 
«  être  élevé?  Je  veux  fuir  dans  un  désert...  Plus  aucune 
«  société  ne  sera  désormais  pour  moi  une  vie.  1»  Elle 
ne  pouvait,  ne  voulait  s'endormir,  de  peur  de  ne  pas 
revoir  Rocca.  Elle  craignait  que  ses  yeux,  à  elle 
ou  à  lui,  se  fermassent  pendant  qu'elle  dormait  et 
de  ne  jamais  le  revoir.  Il  la  pria  de  dormir  au  moins 
cinq  minutes,  et  jura  qu'au  bout  de  cinq  minutes  il 
la  réveillerait  ;  ce  qu'il  fit.' Elle  dormit  dix  minutes, 
Rocca  tenait  sa  montre  ;  il  la  réveilla,  elle  dor- 
mit ainsi  vingt  minutes.  C'est  ainsi  qu'elle  s'accou- 
tuma petit  à  petit  à  dormir  de  nouveau,  suivant  ses 
forces.  Penser  à  Rocca  était  sa  vie?  cette  pensée 
seule  était  son  repos.  La  veille  de  sa  mort,  elle  or* 
donna  qu'on  fît  prendre  à  Rocca  sa  potion.  Elle  lui 
dit  :  «  J'ai  fait  faire  du  feu  dans  ta  cheminée,  il  fait 
«  si  froid  ce  soir.  »  Hélas  !  c'était  déjà  le  froid  du  tom* 
beau,  la  journée  avait  été  chaude.  Elle  dit  encore  : 
«  Cet  hiver  nous  irons  à  Naples  ;  à  présent,  bonne 
n  nuit.  »  Cette  nuit  devait  être  éternelle. 

tt  On  ne  peut  pas  dire,  affirmait  Rocca,  ce  qu'a  été  sa 
patience  pendant  ses  plus  grandes  souffrances,  sur- 
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tout  lorsqu'elle  était  couchée  sur  trois  plaies.  Pen- 
dant toute  sa  maladie,  elle  a  été  amour»  grâce  du 
cœur,  abandon.  Rocca  seul  était  l'essence  de  sa  vie. 
Elle  se  faisait  souvent  porter  près  de  lui  pour  s'assu; 
rer  qu'il  vivait  encore.  La  mort,  elle  ne  la  craignait 
pas  si  elle  l'avait  trouvée  à  ses  côtés,  c'était  là  sa 
force.  Que  serait-elle  devenue  si  elle  avait  dû  lui 
survivre  ?  » 

Grèoe.  —  Fragments  d'Aristote.  —  On  écrit  de 
Philippopoli  que  M.  Petros  Papageorgin,  étudiant 
grec  résidant  dans  cette  ville,  a  découvert  un  ma- 
nuscrit contenant  des  passages  des  œuvres  d'A- 
ristote.  On  croit  que  le  manuscrit  est  du  xiv*  siè- 
cle. Il  est  de  i8o  pages,  contenant  les  extraits  sui- 
vants :  Pages  i  à  76,  quatre  livres  du  Péri  Oitranou 
{pu  Ciel);  pages  77  à  124,  deux  livres  du  Péri  Guéné- 
seôs  kai  Phthoras  {De  la  Génération  et  de  la  Corrwj?- 
tfon),  pages  1 25  à  178,  les  trois  premiers  livres  du 
Péri  Psukês  {De  VAme);  pages  179  et  180,  un  extrait 
du  Perl  Sophistikôn  Elegkôn  (Des  Arguments  sophis- 
tiques)» 

Le  manuscrit  est  en  excellent  état  de  conservation  ; 
le  parchemin  en  est  propre  et  fort  et  toutes  les  lettres 
parfaitement  lisibles.  Il  porte  des  annotations  en 
marge,  lesquelles  sont  probablement  du  xv'  siècle. 
M.  Papageorgin  compare  en  ce  moment  le  manuscrit 
aux  éditions  existantes  d'Aristote,  et  il  trouve  que  ce 
texte  diffère,  sur  plus  d'un  point  important,  de  ces 
éditions,  notamment  de  celle  de  ûidot,  laquelle  est 
généralement  en  usage  sur  le  continent.  —  Le  plus 
intéressant  est  que  le  manuscrit  ne  donne  d'extraits 
que  de  la  collection  aristotélienne  originale,  et  non 
d'aucune  œuvre  agréée  par  les  commentateurs.  Dès 
que  M.  Papageorgin  aura  terminé  sa  collation,  il  pu- 
bliera une  brochure  donnant  le  résultat  de  ses  re- 
cherches. 


États-Unis.  —  Un  faux  autographe  de  Christophe 
Colomb.^  On  devait  mettre  en  vente  à  New-York  un 
exemplaire  falsifié  d'une  des  précieuses  lettres  de 
Christophe  Colomb,  conservées  à  Gênes  et  qu'on 
voulait  faire  passer  pour  l'autographe  authentique, 
qui  aurait  été  égaré  ou  soustrait. 

La  lettre  falsifiée  porte  la  date  du  2  avril  1 5o2  ; 
c'est  celle  que  Chistophe  Colomb  écrivit  de  Séville 
au  bureau  de  Saint-Georges.  Elle  a  été  publiée  plu- 
sieurs fois  et  reproduite  en  fac-similé  avec  deux 
autres  lettres  du  Codice  Colombo,  Il  en  existe,  en 
outre,  une  belle  reproduction  photographique. 

Il  paraît  que  l'artiste,  auteur  de  la  contrefaçon  à  la 
plume^  fort  bien  faite  d^ailleurs,  s'est  servi  et  du  fac- 
similé  et  des  épreuves  photographiques. 

Une  falsification  de  la  môme  lettre  avait  été  offerte 
en  octobre  i883,  à  Paris,  à  l'éminent  écrivain  améri- 
cain, M.  Henry  Harisse,  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus 
occupés  de  l'histoire  de  Colomb.  M.  Harisse,  fort 
heureusement,  avait  pu  constater  qu'il  s'agissait  d'un 
faux.  Enrico  Croce,  l'individu  qui  avait  offert  à  M;  Ha- 
risse le  prétendu  autographe  dont  les  journaux  se  sont 


occupés  en  1886,  fut  arrêté  à  Paris  sur  la  demande 
du  gouvernement  italien  et  condamné  à  trois  années 
d^emprisonnement. 

L'exemplaire,  également  falsifié,  qui  se  trouve  en  ce 
moment  à  New-York,  entre  les  mains  d'un  «  profes- 
seur paléontologiste  »  et  se  dit  membre  d'un  nombre 
respectable  d'académies  scientifiques,  est  une  contre- 
façon habilement  exécutée  qui  aurait  facilement  pu 
tromper  des  inexpérimentés. 

Les  savants  américains  auxquels  la  lettre  fut  offerte 
en  vente  conçurent  quelques  doutes  sur  son  authen- 
ticité et  allèrent  aux  informations  à  Paris  et  à  Gênes. 
Ce  fut  à  la  suite  des  renseignements  qu^on  leur  four- 
nit d'Europe  que  le  faux  a  pu  être  constaté.  L'origi- 
nal de  la  lettre  de  Christophe  Colomb  est  toujours  à 
Gênes,  au  palais  Fursi,  placée  entre  deux  glaces 
encadrées  par  une  mince  bordure  en  palissandre,  en 
compagnie  de  deux  autres  lettres  autographes  de 
Christophe  Colomb. 

— <•» — 

La  presse  chinoise  à  San  Francisco.  —  San  Fran- 
cisco possède  actuellement  quatre  journaux  chinois, 
dont  le  tirage  total  est  de  2,5oo  exemplaires.  Le  prix 
d'abonnement  est  de  12  fr.  5o  par  an.  Le  plus  im- 
portant des  quatre,  VOccident  hebdomadaire,  tire  à 
1,000  exemplaires. 

Le  fonctionnement  de  ces  journaux  chinois  est 
d'une  extrême  simplicité  :  le  personnel  se  compqsede 
quatre  personnes,  d'un  rédacteur  chef,  d'un  rédacteur, 
d'un  reporter  qui  est  à  la  fois  traducteur,  et  d'un  im- 
primeur. 

Les  deux  rédacteurs  sgnt  habituellement  les  pro- 
priétaires du  journal,  et  en  rédigent  chacun  la  moitié. 


Indes.  —  Le  Cercle  parsis-français  de  Bombay 
{Indes  anglaises).  —  A  la  séance  du  25  avril  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Bréal,  au 
nom  de  l'éditeur,  M.  Dinshaw  Maneki  Petit,  shériff 
de  Bombay,  a  fait  hommage  à  l'Académie  du  recueil 
intitulé  Vanedad  ba  nirang,  avec  l'indication  des 
cérémonies  à  l'usage  des  prêtres  parsis. 

M.  Dinshaw  Petit  est  un  grand  ami  de  la  littéra- 
ture française  ;  il  est  un  des  principaux  membres  du 
cercle  parsis-français  ouvert,  en  novembre  1886,  à 
Bombay. 

Cet  établissement,  fondé  par  des  étudiants  parsia 
désireux  de  s'initier  à  notre  langue,  contient  déjà  une 
importante  bibliothèque,  reçoit  nos  journaux  et 
donne  régulièrement  des  conférences  et  des  lectures 
en  français. 

Le  français  est  entré  dans  le  programme  des 
examens  supérieurs  de  l'Uniyersité  sur  le  pied  du 
sanscrit,  du  persan  et  des  langues  classiques.  L^agita- 
tion  qui  a  amené  ce  résultat^  malgré  la  vive  opposi- 
tion d'une  partie  de  l'Université,  est  due  à  l'initiative 
des  étudiants  parsis.  Le  mouvement  qui  les  porte 
vers  notre  littérature  tient  au  grand  nombre  d'ou- 
vrages écrits  en,  français  qu'ils  ont  pu  consulter  pour 
l'histoire  de  leur  religion. 


A. 


rooROLoeieFf' 


PRAKCB 

^  Le  Livre  a  perdu  un  de  ses  meilleurs  cottabo- 
raieurs,  M.  Adolphe  Racot,  décédé  le  i3  mai. 

Racot  avait  quarante>sii  ans. 

Il  débuta  dans  les  lettres  en  i863,  par  un  article  sur 
Victor  Hugo,  qui  parut  dans  la  Revue  du  Progrès. 

Il  collabora  longtemps  au  dictionnaire  Larousse, 
puis  entra  au  Figaro  en  août  1870.  Il  collaborait  en 
mâme  temps  à  différents  journaux,  principalement  à 
ta  GajetU  de  France,  oii,  sous  le  pseudonyme  de 
Dancourt,  il  a  fait  la  critique  dramatique  et  de  nom- 
breux Courriers  de  Paris.  Il  travaillait  trop. 

En  1879,  il  prit  au  Figaro  la  rédaction  du  Paris  au 
jour  le  jour. 

La  nuit,  il  écrivait  ses  romans.  Il  a  publié  succes- 
sivement ;  la  Maison  de  ta  rue  Zacharie,  l'Evasion, 
les  Mille  et  une  femmes,  le  Diamant  rouge,  les 
Drames  de  l'honneur,  le  Plan  d'Hélène,  Madame 
Filicia,  la  Maîtresse  invisible,  le  Supplice  de  Love- 
lace,  Champagne-Cor nod,  la  Conquête  de  Floriani,  le 
Crime  de  Darius  Fat,  le  Capitaine  muet,  enfin  la 
Brèche  aux  loups,  ouvrage  que  l'Académie  vient  de 


Deux  autres  volumes  s 
presse.  Quel  labeur!  Durant  vingt  ans,  il  n'( 
travailler.  Aussi  se  promettait-il  d'écrire, 
titre:  Vingt  ans  de  galères 


Au  nom  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  M.  Henri 
de  Bornier  a  pronot)cé  sur  ta  tombe  de  notre  excellent 
et  regretté  collaborateur  le  discours  suivant  : 

■  Messieurs, 

■  La  Société  des  gens  de  lettres  me  charge  d'un  de 
ces  cruels  devoirs  qui  m'incombent  trop  souvent  de- 
puis quelques  mois.  Après  avoir  conduit  à  la  dernière 
halte  de  la  vie,  voilà  si  peu  de  temps,  Paul  Féval  et 
Henri  Dupin,  qui  étaient  des  vieillards,  il  me  faut 
mener  le  deuil  d'Adolphe  Racot,  qui  étai 
force  de  l'Ige  et  du  talent. 

>  Il  est  mort  au  moment  m£[ne  où  il  allai 
une  des  récompenses  qu'il  avait  le  plus  enviées  et 
méritées.  L'Académie  fraiiçaiae  vient  de  décerner  un 
de  ses  prix  annuels  à  la  dernière  œuvre  de  notre 
pauvre  et  iréa  aimé  confrère.  Hélas! 
prête  pour  soi)  front  ne  sera  posée  que  sur  sa  1 
Les  bonheurs  de  sa  vie  d'écrivain  ont  tous  res; 
fa  celui-là  :  ils  ne  furent  jamais  pour  lui  que  1' 
d'un  malbeiir 


t  dans  la 


•  Et  pourtant,  qtii  a  mieux  mérité  la  constance  de  la 
bonne  fortune:  Quel  courage,  quelle  énergie  dans  co 
noble  ouvrier  qui,  pendant  vingt  ans,  vécut  attaché 
â  la  plus  dure  des  glèbes,  à  la  glèbe  littérairel  11  a 
écrit  plus  de  quinze  romans,  dix  mille  articles  peut-, 
être,  au  Figaro,  à  la  Galette  de  France,  dans  bien 
d'autres  journaux,  sans  repos,  sans  relâche,  «ans  se 
plaindre,  sans  s'irriter,  mais  non  sans  souffrir. 

■  Ce  labeur  effrayant  du  roman  et  du  journalisme 
n'avait  pas  suffi  à  vaincre  celte  robuste  nature;  Albert 
Racot  y  ajouta  luimfme  l'horrible  supplice  qui  brise 
les  faibles  et  qui  ébranle  les  plus  forts  :  l'ambition 
du  théâtre.  Il  eut  d'abord  la  joie  de  conquérir  le  suf- 
frage et  la  protection  d'un  des  maîtres  illustres  de  la 
scène,  M.  Alexandre  Dumas;  mais  la  mauvaise  chance 
l'emporta  sur  cette  amitié  touchante;  il  fut  vaincu 
avant  mâme  le  combat,  et  il  ne  songea  plus  k  se 
défendre. 

*  Alors  les  souffles  obscurs,  les  songes  noirs  s'abat- 
tirent sur  cet  esprit  si  doux,  si  élevé,  sur  ce  cŒur  si 
bon,  et,  un  jour,  les  étoiles  sereines  disparurent  à  ses 
yeux.  Un  jour,,,  mais  pourquoi  rappeler'son  dernier 

la  France,  de  la  patrie  glorieuse  el  blessée,  en  rSvant 
pour  elle  et  pour  lui  des  destins  dont  elle  est  digne; 
et,  comme  ces  martyrs  qui  avaient,  disait-on,  Vinsa' 
uitas  crucis,  il  a  eu,  lui,  à  sa  dernière  heure,  la  plus 
noble  des  démences,  Vinsanilas  patriœ.  C'est  pour- 
quoi noua  entourons  sa  mémoire  d'un  triple  regret, 
comme  confrère,  comme  ami  et  comme  patriote,  a 


—  M.  Vulpian,  l'illustre  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  et  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  est 

Né  en   1826,  à  Paris,  M.  Vulpian,  après  avoir  été 

physiologie.  Appelé  à  suppléer  Flourens  au  Muséum, 
il  publia  une  série  intéressante  de  travaux  sur  le  sys- 
tème  nerveux.  Agrégé  de  l'École  de  médecine,  méde- 
cin de  la  Salpétrière,  puis  de  la  Pitié,  il  fut  nommé 
professeur  d'anaiomic  pathologique  en  1867  et  appelé 
au  décan'ât  en  1875.  Dés  1868,  il  était  membre  de 
l'Académie  de  médecine.  En  1879,  Il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  dont  il  était  le 
secrétaire  perpétuel  depuis  deux  ans.  Il  était  officier' 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1878. 

D'une  honnêteté  scientilique  absolue  st  ri 
tous,  chaque  fois  qu'une  question  amenait  u 


^ 
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dence  entre  savants,  d^un  commun  accord  le  diffé- 
rend était  porté  devant  lui. 

Qn  a  du  savant  et  regretté  Vulpian  sa  thèse  d^agré- 
gation  :  Des  pneumonies  secondaires  (1860);  Leçons 
sur  la  physiologie  générale  et  comparée  du  système 
nerveux,  faites  au  Muséum  (1866);  Leçons  sur  l'appa- 
reil vaso-moteur  (i 874-1875);  Clinique  médicale  de 
Vhôpital  de  la  Charité  (1878};  Maladies  du  système 

nerveux. 

"tlli« — 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Boussingault, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  professeur  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  décédé  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année. 

M.  Boussingault  était  Pun  des  savants  modernes 
auxquels  la  science  doit  le  plus.  Ses  recherches  ont 
eu  particulièrement  pour  but  la  chimie  agricole,  sur 
laquelle  il  a  publié  de  nombreux  et  remarquables 
travaux  :  les  Mémoires  de  chimie  agricole,  le  Traité 
d'économie  rurale,  la  Fosse  à  fumier,  etc. 


•^  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Heinrich,  doyen 
honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  qui  vient 
de  succomber  aux  suites  d'une  pleurésie,  âgé  de 
cinquante-huit  ans. 

M.  Heinrich  a  publié  une  Histoire  de  la  littérature 
allemande,  couronnée  par  l'Académie  française;  les 
Invasions  germaniques  en  France  et  la  France,  l'étran- 
ger et  les  partis,  etc. 


—  Le  docteur  L.  Gosselin,  président  de  l'Académie 
des  sciences»  membre  de  l'Institut,  professeur  hono- 
raire à  la  Faculté  de  médecine,  est  décédé  le  mois 
dernier. 

Il  était  dans  sa  soixante-dixième  année. 

Le  docteur  Gosselin  était  un  de  nos  plus  savants' 
chirurgiens.  Reçu  docteur  en  1 838,  agrégé  en  1844, 
il  occupa,  en  1864,  la  chaire  de  pathologie  chirurgi* 
cale  à  la  Charité. 


«-'i  Le  Bulletin  monumental  annonce  la  mort  d'un 
archéologue  distingué,  M.  Louis  de  Bonnefoy,  qui 
s'était  concentré  dans  l'étude  des  antiquités  chré- 
tiennes et  dans  l'épigraphie.  Son  Épigraphie  roussil- 
lonnaise  est  très  estimée. 

M.  de  Bonnefoy  est  mort  à  Toulouse  au  mois  de 
mars,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans. 

— «tm»' 


—  Nous  avons  également  à  enregistrer  le  décès  de 
M.  Dubuisson,  directeur  de  l'imprimerie  de  journaux 
de  la  rué  Coq-Héron.  II  avait  dirigé  le  Gil  Blas  pen- 
dant quelque  temps,  après  la  mort  de  M.  Dumont, 
ondateur  de  ce  journal. 


♦^ 


M.  Jousserandot  est  Tauleur  de  plusieurs  romans  et 
de  drames  en  vers. 

Il  avait  pris  une  part  active  au  mouvement  répu- 
blicain de  1848.  Après  le  coup  d'État  il  se  retira,  près 
du  lac  de  Genève,  à  Amphion,  sur  la  côte  de  Savoie, 
où  il  possédait  une  propriété.  II  s'y  fixa  définitive- 
ment après  son  court  passage  dans  la  carrière  admi- 
nistrative. 

II  enseignait  à  Genève  le  droit  romain  et  laisse  un 
ouvrage  d'érudition  en  deux  volumes,  intitulé  :  Édit 
du  préteur. 

—  M.  Million,  rédacteur  en  chef  des  Annales  des 
justices  de  paix,  est  mort  subitement  le  mois  dernier. 


—  M.  Ruprich-Robert,  architecte,  inspecteur  gé- 
néral des  monuments  historiques,  officier  delà  Légion 
d'honneur,  vient  de  mourir  à  Cannes. 

Né  à  Paris  en  1820,  M.  Ruprich-Robert  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  l'architecture,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Constant-Dupaix.  Il  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  des  beaux-arts  et,  plus  tard,  fut  attaché  à  la 
commission  des  monuments  historiques.  En  cette 
qualité,  il  dessina  l'Eglise  de  Montsaunès  (Haute- 
Garonne),  le  Portail  de  droite  de  la  façade  occidentale 
de  Véglise  de  Sée:[,  VÉglise  Saint-Nicolas  et  PÉglise 
de  la  Sainte-Trinité  de  Caen,  etc.  En  1866,  M.Ruprich. 
Robert  dessina  la  Couronne  de  lumière  donnée  par 
Fempereur  à  l'abbaye  d'Einsiedeln  (Suisse).  Il  diri- 
geait pendant  ces  dernières  années  leâ  travaux  de 
restauration  de  la  cathédrale  de  Reims. 

M.  Ruprich-Robert  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur 
l'architecture  qui  témoignent  de  sa  haute  compétence: 
Flore  ornementale,  VÉglise  et  le  monastère  du  Val- 
de-Grdce,  etc.  Il  laisse  à  peu  près  achevé  un  grand 
ouvrage  sur  l'Architecture  normande  aux  xi*  et 
xn*  siècles  en  Normandie  et  en  Angleterre. 

■mi' — 


-^  Le  célèbre  Schanne,  le  fabricant  de  jouets  bien 
connu,  le  dernier  survivant  des  amis  de  Mûrger,  est 
mort  le  mois  dernier  à  Paris. 

Ce  fut,  on  s'en  souvient,  sous  le  nom  de  Schaunard 
qu'il  joua  un  rôle  très  original  dans  les  Scènes  de  la 
Vie  de  Bohème. 

Il  avait  récemment  publié  ses  Mémoires. 


»—  M.  Jousserandot,  professeur  de  droit  à  l'Uni- 
versité de  Genève,  est  mort  à  Genève,  le  mois  dernier. 


■mi' — 

—  A  l'Académie  des  sciences,  le  secrétaire  perpé- 
tuel a  annoncé  la  mort  de  M.  ThoUon,  dont  les  tra- 
vaux sur  la  Spectroscopie  ont,  pour  ainsi  dire,  servi 
de  base  à  une  science  nouvelle. 

Le  président  de  l'Académie,  M.  Janssen,  a  fait  le 
plus  grand,  éloge  du  défunt,  constatant  que,  grâce  à 
lui  et  à  sa  méthode,  on  a  pu  connaître  la  composition 
des  corps  célestes. 

ÉTRANGER 

Allemagne.  —  L'Université  de  Tubingue  a  perdu 
son  professeur  d'histoire  ancienne,  von  Gutschmid, 
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décédé  au  mois  de  mars.  M.  Gutschmid,  très  versé 
dans  les  langues  et  Phistoire  orientale,  laisse  de  nom- 
breux mémoires  et  articles  de  critique. 


+^ 


—  Un  des  fondateurs  de  la  Protestantische  Kir- 
chen:[eitungf  M.  Gustave  Lisco,  est  mort  à  Berlin  au 
mois  de  février  dernier. 


■im» 


— -  Le  27  avril  est  décédé  à  Aix-la-Chapelle,  sa  ville 
natale,  M.  Alfred  de  Reumont,  justement  apprécié 
pour  ses  nombreux  travaux  sur  Thistoire  et  sur  les 
arts  en  Italie.  11  suffit  de  citer  Pachèvement  du 
célèbre  Carteggio  de  Gaye,  les  Tavole  chronologiche, 
si  utiles  pour  Phistoire  des  maîtres  toscans;  son 
Loren:{0  de  Medici,  enfin  l'importante  Histoire  de  la 
ville  de  Rome  jusqu'en  1870,  supérieure  à  celle  de 
Grégorovius,  au  point  de  vue  des  questions  relatives 
aux  arts. 

11  y  a  peu  de  temps,  il  publiait  encore  un  volume 
à*Essai5,  tirés  de  l'histoire  la  plus  récente  de  PItalie, 
sur  laquelle,  en  sa  qualité  de  ministre  résident  de 
Prusse  auprès  de  Pie  IX  et  des  cours  de  Florence, 
Palerme  et  Modène,  il  avait  les  connaissances  les  plus 
étendues. 

Un  livre  dMn  autre  caractère,  Souvenirs  des  jours 
de  santé  et  de  maladie  de  Frédéric^Guillaume  IV,  est 
important  pour  Phistoire  de  ce  roi  à  Pesprit  si  cultivé, 
dont  M.  de  Reumont  avait  été  Pami  et  le  protégé. 

— -mi' 

—  M.  Stenzler,  professeur  de  sanscrit  à  l'Univer- 
sité de  Breslau,  est  décédé  en  cette  ville  le  27  février. 

M.  Stenzler  avait  publié  plusieurs  ouvrages  se  rap- 
portant à  Phistoire  du  droit. 


HM** 

«—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Adolphe  Schmidt, 
professeur  d'histoire  àPUniversitéd*Iéna  depuis  1860 
et  précédemment  professeur  à  l'Université  et  àPÉcole 
polytechnique  de  Zurich  (Suisse). 

Ce  savant,  qui  s'est  occupé  beaucoup  de  Phistoire 
de  la  Révolution  française,  a  publié  deux  ouvrages 
traduits  tous  deux  en  français  :  Tableaux  de  la  Révo- 
lution française,  d'après  les  documents  inédits  de  la 
police  secrète  de  Paris,  et  Physionomie  de  Paris  au 
temps  de  la  Révolution,  Citons  encore  de  lui,  entre 
autres  ouvrages,  son  Histoire  de  la  liberté  de  penser 
et  de  croire,  au  premier  siècle  de  Vère  chrétienne,  et  le 
Siècle  de  Périclès,  M.  Adolphe  Schmidt  était  né  le 
26  septembre  1812. 


■im» 


*—  M.  Théodore  Braun,  ancien  président  du  Con- 
sistoire de  la  confession  d'Augsbourg,  vient  de  mourir. 
M.  Braun  avait  obtenu  en  1872  un  prix  de  l'Académie 
française  pour  sa  traduction  en  vers  du  théâtre  de 
Schiller.  II  était  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

'«itti» — 


Angleterre.  —  Les  journaux  anglais  annoncent 
la  mort  du  nouvelliste  James  Grant,  décédé  avant- 


hier,  à  Page  de  soixante-cinq  ans,  à  sa  résidence  de 
Westbourne  Park.  M.  Grant,  qui  avait  été  pori^dra- 
peau  au  62"  de  ligne,  avait  donné  sa  démission  pour 
se  consacrer  entièrement  à  la  littérature,  et  il  était 
devenu  célèbre  dès  son  premier  ouvrage,  le  Roman 
de  la  guerre,  qui  a  paru  en  1846.  II  a  publié  depuis 
lors  un  grand  nombre  de  romans  militaires. 


Autriche.  —  L'Académie  des  Sciences  vient  d'ap- 
prendre la  mort  à  Vienne  (Autriche),  de  M.  Th.  d'Op- 
polzar,  son  correspondant,  élu  en  1879  ^^^^  la  section 

d'astronomie. 

"fMI« — 

Italie.—  La  revue  des  sciences  anthropologiques, 
l'Homme,  annonce  le  décès,  survenu  au  mois  de  jan- 
vier dernier,  de  M.  Antonio  Garbiglietl,  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  l'Académie  médico-chirurgicale 
de  Turin.  M.  Garbiglieti  faisait  partie  des  sociétés 
d'anthropologie  de  Paris,  Londres  et  Florence,  et 
laisse  de  nombreux  travaux. 


-i—  l5on  Margotti,  directeur,  propriétaire  et  princi- 
pal rédacteur  de  PUnita  cattolica  vient  de  mourir. 
Journaliste  de  tempérament,  le  directeur  de  VUnita 
cattolica  était  arrivé  à  une  grande  renommée  et  à 
une  très  enviable  position  de  fortune.  —  Il  tenait  de 
Louis  Veuillot  pour  la  violence  dans  les  polémiques, 
pour  les  intempérances  de  plume,  mais  avec  plus  de 
discipline,  plus  de  soumission  aux  ordres  émanés  du 
Vatican. 

Don  Margotti  mettait  au  service  de  la  cause  catho- 
lique une  très  vaste  érudition,  toute  une  collection  de 
«  dossiers  »  qui  Paidaient  à  combattre  victorieuse- 
ment ses  adversaires  sur  le  terrain  des  personnalités, 
en  les  mettant  en  contradiction  avec  eux-mêmes  par 
des  citations  d'articles,  de  brochures,  de  professions 
de  foi  ou  de  discours  antérieurs. 


—  On  annonce  la  mort,  à  Rome,  de  M,  Henzen, 
considéré  avec  feu  M.  Léon  Renier  et  M.  de  Rossi, 
comme  Pun  des  plus  érudiis  épigraphistes.  Avec  ce 
dernier,  il  publiait  le  Corpus  inscriptionum  univer- 
sale.  Il  était,  depuis  18G6,  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres. 


—  Le  R.  P.  Clément  Marc,  de  l'ordre  des  Rédemp- 
toristes,  vient  de  mourir  à  Rome.  Son  œuvre  capitale 
est  la  publication  des  Institutiones  morales  Alphon- 
sianœ,  terminée  en  i885.  M.  Clément  Marc  était  ne 
en  i^3i. 


— -  M.  G.  Ponzoni,  rédacteur  ea  chef  de  la  Biblio- 
grafia  italiana,  est  décédé  le  16  janvier  dernier,  à  Page 
de  quatre-vingts  ans.  M.  Ponzoni  fut  un  des  collabo- 
rateurs les  plus  actifs  du  grand  Di:{ionario  enciclo" 
pedico  di  scien:^e,  lettere  ed  arti  d'Antonio  Bazzarini. 


♦im«. 


BIBL.  MOD.  — IX. 
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Bel^iqtie.  -^  On  nous  apprend,  de  Mons,  la  mort 
d'un  ingénieur  belge  fort  distingué,  M.  Cornet,  qui 
s^était  fait  remarquer  par  ses  travaux  d'archéologie 
préhistorique. 


-i^ — 

—*  M.  Félix  Covcliers,  un  des  plus  anciens  chro- 
niqueurs de  théâtres  de  la  presse  bruxelloise,  vient 
de  mourir.  Il  avait  débuté  à  la  Revue  de  Belgique^  en 
1846,  sous  le  pseudonyme  de  Bénédict.  Il  contribua 
considérablement  à  la  réputation  de  Henri  Conscience, 
en  traduisant  en  français  les  œuvres  complètes  du 
romancier  flamand.  Il  traduisit  aussi  nombre  de 
pièces  de  théâtre. 

— ^^n^ — 

—  On  annonce  de  Gand  la  mort  de  M.  Laurent, 
professeur  à  TUniversité  de  cette  ville.  M.  Laurent 
est  auteur  de  travaux  considérables  de  législation  et 
d'histoire.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  les 
Études  sur  r histoire  de  P humanité  et  son  Cours  de 
droit  civil. 

M.  Laurent  était  âgé  de  soixante-seize  ans. 

— -^Hti' — 

Espagne.  «—  On  annonce  la  mort  du  général 
d^Algara,  comte  de  Vergara,  fixé  en  France  depuis 
1840.  Il  s'était  consacré  à  la  littérature  et  avait  fait 
représenter  à  l'Odéon  un  drame  en  cinq  actes  : 
Inès.  Le  comte  de  Vergara  était  membre  de  la  Société 
des  auteurs  dramatiques  et  depuis  longtemps  diri- 
geait plusieurs  journaux  lus  principalement  en  Es- 
pagne. 

Suisse.  —  L'Académie  des  sciences  vient  de 
perdre  le  doyen  de  ses  correspondants.  M.  Bernard 
Studer,  géologue  suisse,  est  mort  avant-hier  à  Berne. 
Il  était  né  le  21  août  1794;  il  enseigna  dès  i8i5  les 
sciences  exactes  au  collège  de  Berne  et  fut  professeur 
de  géologie  de  1825  à  1873.  Il  avait  été  nommé  cor- 
respondant de  l'Institut  en  1874.  On  lui  doit  une 
carte  géologique  de  la  Suisse  et  de  nombreux  tra- 
vaux sur  la  géologie  des  Alpes.  M.  Studer  avait  con- 
servé toute  sa  vigueur  dans  sa  vieillesse.  L'année 
dernière,  il  faisait  encore  des  excursions  géologiques 
dans  les  Alpes. 


«— «  M.  John  Jullien  qui,  pendant  cinquante  années, 
avait  dirigé  avec  une  grande  activité  la  librairie  bien 
connue  de  la  place  du  Bourg-de-Four,  à  Genève,  est 
mort  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

De  184g  à  x85i,  M.  Jullien  fut  gérant-propriétaire 
de  la  Cassette  de  Genève  qui  paraissait  deux  fois  par 
semaine.  —  De  iSSa  à  i853  il  dirigea  la  Nouvelle 
bibliothèque  littéraire,  avec  MM.  Olivet  et  Schnaub. 
—  Parmi  ses  œuvres  personnelles,  on  cite  une  excel- 
lente/fis/oirc  de  Genève  racontée  aux  jeunes  Genevois, 
en  trois  volumes,  avec  gravures.  —  Il  édita  un  grand 
nombre  de  publications  relatives  à  l'histoire  de  cette 


ville  et,  en  particulier,  des  plaquettes  fort  intéres- 
santes, imprimées  par  MM.  Guillaume  et  Edouard 
Fick.  On  doit  encore  à  M.  Jullien  de  bonnes  éditions 
d'ouvrages  classiques. 

— ■»HCI" 

Russie.  — —  Les  journaux  de  Saint-Pétersbourg 
annoncent  la  mort  de  M.  Vassily  Vassillevitch  Samoï- 
loff,  le  célèbre  auteur  russe,  décédé  le  g  avril,  à  l'âge 
de  soixante-quatorze  ans. 

■  >tm« — 

États-Unis.  ^*  Charles  Callaham  Perkins  est 
mort,  le  25  août  1886,  à  Windsor  (État  de  Vermont). 
Il  était  âgé  de  soixante-deux  ans.  Les  amis  de  l'art 
font  en  lui  une  perte  qui  sera  aussi  vivement  res- 
sentie en  Europe  qu'aux  États-Unis,  car  il  avait  su 
partout  conquérir  les  plus  vives  sympathies. 

Né  à  Boston,  aussitôt  ses  études  terminées,  il  avait 
quitté  l'Amérique,  pour  faire,  comme  beaucoup  de 
ses  compatriotes,  son  tour  d'Europe;  ce  voyage  dura 
plus  de  dix  ans.  L'art  italien  eut  le  don  de  le  séduire 
bien  vite,  et  il  lui  consacra  sa  vie  tout  entière.  La 
sculpture  surtout  l'attirait  invinciblement,  et  ses  pre- 
miers livres,  Tuscan  Sculptorsy  Their  Lives,  Works 
and  Times  et  Italian  Sculptors  montrèrent  bien  que 
cet  amour  n'était  point  un  amour  aveugle;  le  dernier 
de  ces  ouvrages,  qui  a  été  traduit  en  français  (Paris, 
Renouard,  i86g,  2  vol.  in-8°  et  un  album),  lui  valut 
le  titre  d'associé  correspondant  de  PAcadémie  des 
beaux-arts.  Son  ouvrage,  même  dans  la  traduction 
française,  revue  et  corrigée  par  lui,  n'était  pas  sans 
doute  exempt  de  défauts  ;  mais  beaucoup  de  menues 
erreurs  ont  été  rectifiées  dans  VHistorical  Handbook 
of  Italian  Sculpture,  paru  en  i883,  et  c'est  en  somme, 
aujourd'hui  encore,  le  seul  ouvrage  complet  sur  la 
matière;  c'est,  avec  le  Cicérone  de  J.  Burckhardt,  le 
compagnon  obligé  de  tout  archéologue  voulant  faire 
un  voyage  fructueux  en  Italie. 

Perkins  était  en  quelque  sorte  un  initiateur  et,  quand 
il  fut  de  retour  en  Amérique,  il  employa  tout  son 
temps  au  développement  de  l'art  sous  toutes  ses 
formes.  Directeur  du  musée  de  Boston,  il  fut  aussi 
l'un  des  fondateurs  de  V American  Journal  of  Archœo- 
logy,  qui  se  publie  à  Baltimore  et  a  conquis  en  peu 
de  temps  un  rang  très  distingué  parmi  les  publica- 
tions du  même  genre.  Les  études  de  détail  paraissent 
avoir  moins  convenu  au  talent  de  Perkins  et  le  livre 
sur  Ghiberti,  qu'il  a  publié  cette  année  môme,  en 
français  (Paris,  Rouam,  in-4°),  durera  certainement 
moins  que  son  Histoire  de  la  Sculpture  italienne. 

Correspondant  de  plusieurs  journaux,  Perkins  a 
écrit  aussi  quelques  articles  dans  la  Ga:[ette  des  Beaux» 
Arts,  notamment  des  études  sur  Donatello  et  sur 
Ghiberti  (année  1868,  tome  II). 

A  certains  égards,  ses  travaux  ont  pu  être  dépassés 
mais  ils  seront  encore  dignes  d'être  consultés. 

{Chronique  des  Beaux- Arts.) 


Sommaires  des  périodiques.  —  Artioles  litUraireB  on  solentiflqnes  des  joarnanx  quotidiens 
de  Paris.  —  TMbunatuc. 


SOMMAIRES    DES    PERIODIQUES    FRANÇAIS 


ANNALES  DE  L'ÉCOLE  DES  SCIENCES  POLITIQUES 

(a»ril).  —  Poiniard  :  Ut  Chambre»  de  commerce  ;  ilude  «iir 
leur  c9tÉ  finaoeier  et  lur  lei  projeti  de  réforme  toutnii  au 
ParlemeDl  françaii.  —  K.o»:klin  :  La  polillqnc  franfaiie  au 
Coagrêt  de  Railadt.  —  Eyruaad  :  Le  péiOqualion  de  l'impAt 
foncier.  —  Bégoucn  :  Le  Kultutkampf.  —  Paimentry;  L'or- 
giniime  dipartemenlal  au  Japon.  —  ANNALES  DE  LA 
FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  CAEN,  n'  i.  —  Co.ille  r  Lei 
Étals  de  Normandie  au  commencement  du  règne  de  Ciiariei  VL 

—  Sooriau  :  Viclor  Hugo  rédacteur  du  Conservaleur  lillé- 
raire.  —  Dénia:  Tiiéorie  idéaliile  de  l'art.  —Gaili:  Lellrea 
du  P.  Martin  à  Huel  cl  de  Huet  au  P.  Martin.  —  ARTISTE 
(avril],  —  Vicomte  Delaborde  :  Note  aur  la  vie  et  Ici  ouTcagea 
de  Paul  BaudrjF. —  De  Chennevi^rea:  Lea  Eiposïtiona  an- 
nuelleicl  la  Socittj  de*  Artîttea  françaïa.  —  E.  BUmont;  Lea 
démoniaques  dîna  l'art.  —  F.  Bonnefon:  C.'F.  Gaillard.  — 
PoDtonailhe:  La  nouvelle  lallc  du  Louvre. 

BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE  (fé Trier- mari).  —  Pierre 
d'Arc:  Bibliographie  dea  ouvragée  relatif»  à  Jeanne  d'Arc.  — 
Le  canné  table  de  Montmorency  d'apria  ai  correspondance 
intdite.  —  A  propoa  de  qiielquea  pièces  rare*  relitivea  au 
rigncdeFranfoial".  —  La  bibliothèque  de  M.  Ed.  Meannie. 
BULLETIN  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  POI- 
TIERS (avril).  —  Arren  :  Lci  probltmet  de  la  morale  con- 
temporaine. —  Hild:  Lea  idéei  peisi  mille  a  chez  Homère  et 
H«aiod«.  —  BULLETIN  MONUMENTAL  (mart-avril).  — 
Berthelf:  Troia  srchitectea  poitevine  de  la  lin  du  xi'  aiècle. 

—  De  Beaurepaire  :  Une  maison  du  xvi<  siècle,  à  décoration 
polychrome,  à  Caen.  —  Nodet  :  Le  chltcau  de  Najac,  en 
Rouergue.  —  Bibliographie  aommaire  pour  le  Congrèi  de  Laon 
et  de  Soiaaona.--  BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  DE  L'HIS- 
TOIRE  DE  PARIS  (janvier- février).  —  Note  aur  la  date  dee 
actes  de  Maurice  de  Sully,  évèque  de  Paria  (iiâo-iipû}.  — 
(mars.avril).  Lea  Naulea  à  l'A  m  phi  théâtre  de  Nimea.  —  Tea- 
lament  d'une  bourgeoiae  de  Paria  (i]>û).  —  Extrait  dea  Mé- 
moriaux de  la  Chambre  dea  Complea  de  Paria.  —  Ua  trous- 
aean  loua  le  DAkcloire.  _  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DE   L'HISTOIRE    DU 


(avril)    - 


t:  Leai 


PROTESTANTISME    FRANÇAIS 


1    théâtre   français 


liiicle,    - 


Weita:  Llièrèaie  dant  le  Maine.  —  Euschédt:  Requiite  adres- 
a«e  aux  États  généraux  des  Paya-Baa  par  171  officiera  fran- 
çais (lûgS).  —  Lea  médailles  de  la  révocation. 

CONTROVERSE  ET  CONTEMPORAIN  (avril).  —Abbé 


Allain  :  Nouvelle  contribution  à  l'hialoire  dea  archives  du 
Saint-SiJge.  —  R.  P.  Dumas:  De  la  crémation  des  corps  au 
point  de  vue  historique,  hygiénique  el  religieux.  —  Conteati»  : 
La  croli  e(  le  cruciBi.  —  Abbé  Blanc;  De  l'hypnotisme.  — 
De  Barthélémy  :  La  bourgeoiaie  franfaise  et  la  Révoluiioa.  — 
Poidebard:  La  nécropole  de  Trion  el  les  derniérea  fouillée. 
CORRESPONDANT  (a{  avril).  —  De  Falloui:  Mémoires 
d'an  royaliste.  —  De  Campon  :  Tunis  cl  le  cardinal  Livigerie. 
—  BagDenauh  de  Pucheaae.i  Lea  lois  d'aiaisiance  ouvrière  en 
Allemagne  al  les  inatilutiona  similaires  en  France.  —  Mayol 
de  Lupé  :  Un  pape  prisonnier;  Rome-Savono.  —  (lo  mai).  De 
Coubertin  :  Victorlan  Eva.  —  De  Pontmarlin:  Honnîtes 
gêna  et  livrca  déabonnilel.  —  Combei:  Le  cardinal  Donnai 
el  la  question  monarchique  à  Bordeaux  en  1670-71.  —  Mayol 
de  Lupé:  Un  pape  prisonnier.  —  Fabrc:  La  jeunesse  de  Chapc- 


ÉCONOMISTE   FRANÇAIS  (3}   i 
ludgel  du  continent  européen. —  Le  c 


a  néceai 


:e  agricole  in 


Bornéo.  —  (}□  avril).  L'indottrie  de  la  chapellerie  à  Paris. 
—  La  Banque  d'Angleterre.  —  La  Bolivie,  aca  reasources  et 
sa  siluation  économique.  —  (7  mai).  Études  algériennes  :  Le 
régime  financier  de  l'Algérie;  lea  chargea  de  la  colonie  et  delà 
métropole.  —  Les  nouveaux  procédés  de  trésorerie.  —  Quca- 
tiona  ïndustriellea  :  la  soie.  —  Le  mouvement  économique  aux 
Etats-Unis  et  au  Canada:  le  Dominion  canadien,  son  agricul- 
ture,  les  forSla,    ses    pêcheries  et  sei  richcisea  minéralea.  — 


L'Ina 


slique  \  Ron 


qui  pètei 


innaiea  de  brome  franfaiiea  en  Angleterre.  — 
ides  algériennea  :  le  régime  financier  ;  les  charges 
ir  lea  Arabes.  —  Le  mouvement  économique  et 
Allemagne:   l'assurance  contre  les  accidents.  — 

La  Russie  industrielle:  les  sucreries  de  Karkof;  lea  aaliuel  de 

Slaviansk  el  lea  charbonnages  du  Doneti. 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (15  avril).  —  Réception  de 
M.  Leconte  de  Lisle.  —  Vente  de  la  collection  Stewarl  à 
New-Vork,  —  Mon  du  ■  vieux  papa  s  Dupin.  —  Learivalca 
de  Rachel.  —  Philologie  moderne.  —  M°<*  de  Siai;-I  et  Benja- 
main  Constant.  —  Hugo,  Lamartine,  Musaet.  ~~  u  Plaisirs 
de  Paris  ».  —  Un  Lotophage  à  l'Académie,  —  Musée  Carna- 
valet. —  Paganisme  pascal.  —  Proudhon  conservateur.  — 
Couleur  locale.  —  Mori  de  la  princesse  de  Lambalk.  —  Vers 
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(30  avril).  M.   Paul  Dalloz.  —  Correspondance  de  Flaubert. 

—  Comédiens  décorés.  —  Napoléon  I"  fabuliste,  —  Sceptre 
de  Cbarlemagne.  —  Voltaire  au  boulevard.  —  Lacroix  et 
Ratisbonne.  —  Perruquiers  et  Merlans.  —  Truquage.  —  Ce 
que  coûte  la  Patti.  —  Le  poète  Pantin.  —  On  demande  un 
éditeur.  —  Waterloo.  —  L'œil  de  Gambetta.  —  L'atelier  de 
Rubciw.  —  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS  (mai).  —  Moli- 
nier:  Le  trésor  de  Saint-Marc  à  Venise.  —  Coliignon  :  La 
sculpture  antique  au  British  Muséum.  —  Ary  Renan:  Gus- 
tave Guillaumet.  —  Bode  :  La  Renaissance  au  musée  de 
Berlin.  —  Hymans  :  Le  maître  aux  Banderoles. 

L'HOMME  (10  février).  —  Salmon:  Le  projet  de  loi  pour 
la  conservation  des  monuments  et  objets  d'art.  —  (2$  février). 
Moncelon:  Un  peuple  qui  s'éteint;  les  Néo-Calédoniens. — 
D'  Collineau  :  La  mort  subite.  —  Gaillard:  Le  dolmen  de 
Rogartë  et  le  coffre  de  pierres  de  la  Madeleine  en  Carnac.  — 
(10  mars).  Fauvelle:  Des  sensations  et  des  sentiments.  — 
Lafay:  Atelier  de  grattoirs  robenhausiens.  —  Manouvrier: 
Une  séance  de  spiritisme.  —  (35  mars).  Ujfalvy:  Observa- 
tions sur  les  peuples  du  Dardistan. 

INDÉPENDANT  LITTÉRAIRE  (1$  avril).  —  G.  Price: 
Les  oubliés  et  les  dédaignés  du  théâtre;  Jules  Amigues.  — 
Gérés:  MM.  Leconte  de  Lisle  et  Alexandre  Dumas  fils.  — 
{i^^  mai).  G.  Price:  Jules  Amigues.  —  Les  lettre  de  Gustave 
Flaubert.  —  INSTRUCTION  PUBLIQUE  (16  avril).  Mati- 
née :%De  la  théorie  du  Gouvernement  dans  Aristote.  —  Bau- 
drillart  :  Les  artistes  de  l'intendance  sacrée  à  Délos,  par 
Homolle.  —  Waddington  :  Histoire  de  la  morale.  —  Pigeon- 
neau: Les  colonies  françaises  de  1751  à  1761.  —  (zj  avril). 
Franck  :  L'idée  de  Dieu  dans  l'histoire  de  l'humanité.  —  Mar- 
tha  :  La  lutte  de  Caton  contre  les  femmes  et  le  luxe.  —  Petit 
de  Jullcville  :  Opinion  des  contemporains  sur  les  Maximes  de 
La  Rochefoucauld.  —  ()o  avril).  Huit:  L'immortalité  de 
Pâme  dans  le  monde  païen.  —  Joly  :  Le  droit  et  les  fins  hu- 
maines. —  Croiset:  Le  style  de  Platon.  —  Crousié:  Joseph 
de  Maistre.  —  (7  mai).  Matinée  :  De  la  théorie  des  Gouver- 
nements  dans  Aristotes.  —  Waddington:  La  morale  en  Grèce 
avant  les  philosophes.  —  Martha:  Caton,  sa  censure.  —  Petit 
de  Julleville:  La  philosophie  des  Maximes.  —  (14  mai).  Huit: 
L'immortalité  de  l'âme  dans  le  monde  païen.  —  Plessis:  Vir- 
gile et  les  poètes.  —  Pigeonneau  :  Les  colonies  en  176},  — 
Castault  :  Silius  Italicus.  — .  INTERMÉDIAIRE  DES 
CHERCHEURS  ET  CURIEUX  (2$  avril).  —  Antonin  Benoist, 
peintre  et  sculpteur  de  Louis  XIV.  —  De  l'abjuration  pour 
cause  d'avancement  militaire  en  France  au  xviii*'  siècle.  —  Le 
bataillon  des  Marseillais  de   1792.  —  Brochures  périodiques. 

—  Pseudonymes.  —  Jean  Dolent.  —  Typographie  lyonnaise. 

—  Napoléon  F'  et  Volney.  —  Tombeau  de  Guy  de  la  Brosse. 

—  Souverains  littérateurs.  —  Le  tombeau  de  Victor  Hugo.  — 
Reliure.  —  Lieu  de  naissance  de  Bossuet.  —  (10  mai).  Papiers 
de  Lefèvi^e-Gineau.  —  L'évêque  Torné  et  Robespierre.  — 
Eugène  de  Pradel.  —  La  Baume-Montrevel.  —  Painmoliistes 
et  antipainmolliftes.  —  Les  frères  Dagoty.  —  Tombeau  de 
Massillon.  —  Les  Doria  en  France.  —  Alexandre  Dumas  et 
le  Spcronarc.  —  Bibliographie  révolutionnaire.  —  Lettre  iné- 
dite d'Ame  de  Lemud  à  Eugène  Tonrneux. 

JOURNAL  DES  ECONOMISTES  (avril).  —  Michel  La- 
combe:  Le  budget  de  1888.  —  Du  Puynode:  L'économie  poli 
tique  des  républicains  et  des  conservateurs.  —  De  Fontper- 
tuis:  Les  États  du  Balkan  et  leur  situation  économique.  — 
Rouxel  :  La  mission  des  théosophes.  —  Deschanel  et  F.  Passy: 
Bastiat  était-il  protectionniste?  —  JOURNAL  DES  SAVANTS 
(avril).  Girard  :  La  comédie  grecque.*—  Ch.  Lcvôque:  La  psy- 
chologie comparée.  ■ —  De  Quatrefages  :  Tératologie  et  tcra- 
togénie.  —  Perrot:  Les  statues  de  Diane  à  Délos. —  Boissier: 
La  vie  des  mots  étudiée  dans  leurs  significations. 


MAGASIN  PITTORESQUE  (ji  mars).  —  Le  père  du  roi 
René.  —  L'Abaca  ou  Musa  textilis,  —  Etudes  militaires.  — 
Aden.  —  La  littérature  ancienne  ;  les  chefs-d'œuvre  perdus. 

—  Hans  Sachs,  cordonnier  poète  du  xvi*  siècle. —  (jo  avril). 
Le  prix  de  la  lutte.  —  La  carte  du  ciel  par  la  photographie. 

—  Une  soirée  bourgeoise  au  xvii'  siècle.  —  La  vallée  de  la 
Joute.  —  Illusions  d'optique  :  Exagération  des  hauteurs.  — 
Les  crabes  terrestres.  —MO LIER ISTE  (mai).—  Ed.  Thierry: 
Psyché.  —  D'Estrée  :  Molière  autorité.  —  Lapierre  :  Molière 
illustré  ;  le  Dépit  amoureux.  —  Ephémérides  moliércsques. 

NATURE  (aj  avril).  —  La  carte  du  ciel  à  l'Observatoire 
de  Paris.  —  Un  poisson  électrique.  —  Les  diamants  de  la 
Couronne.  —  Electricité  pratique.  —  Le  pont  à  encorbelle- 
ment sur  l'Hudson.  —  (jo  avril).  Défi  et  course  transatlan- 
tique entre  deux  yachts  américains. —  Le  service  géographique 
de  l'armée.  —  Le  panorama-biiou.  —  L'horticulture  dans  les 
Alpes-Maritimes.  —  L'origine  des  tremblements  de  terre  et  le 
système  tétraédrique.  —  Aiguille  d'enfoncement  pour  l'essai 
des  ciments.  —  (7  mai).  Les  nouveaux  canons  Krnpp.  —  Son- 
dages et  forages,  par  Yves  Guédon.  —  La  grotte  de  Marsou- 
las  (Haute-Garonne).  —  Le  bicentenaire  de  Lulli.  —  La  nour- 
riture de  la  sardine.  —  (14  mai).  La  carte  du  ciel  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris.  —  Le  sommeil  du  loir.  —  Le  grand  tour 
de  Mulhouse.  —  Les  perroquets  acrobates.  — Enregistrement 
du  temps  de  pose  en  photographie  instantanée.  —  Nécrologie: 
A.-L.  Gossclin.  —  NOUVELLE  REVUE  (15  avril).  —  Zeller  : 
Rodolphe  de  Habsbourg,  empereur  allemand  et  fondateur  de 
la  maison  d'Autriche.  —  Masseras  :  Nos  essais  parlementaires 
et  la  Constitution  américaine.  —  A.  Rambaud:  Le  mouve- 
ment historique.  —  Léo  Quesnel  :  Revue  des  publications  es- 
pagnoles. —  Lacour:  Le  théâtre  de  Victor  Hugo.  —  (i"mai). 
Zeller:  Rodolphe  de  Habsbourg.  —  P.  Fonrin  :  La  question 
consulaire. —  E.  Naville:  La  nouvelle  Icarie. 

PARIS  ILLUSTRE  (14  mai).  —  Saint-Jnirs  :  Chronique. 

—  Jacques  de  Biez  :  L'exposition  maritime  du  Havre.  — 
Ernest  Judet  :  Impressions  de  Berlin.  —  Fabrice  Carré  :  Au 
Palais.  —  Edouard  Cadol  :  Mariage  de  princesse.  —  Quatre 
aquarelles.  —  Quatre  dessins  en  noir.  —  POLYBIBLION 
(avril).  —  Publications  récentes  sur  l'Ecriture  sainte  et  sur 
l'Orient.  —  Boissin  :  Romans,  contes  et  nouvelles.  —  Comptes 
rendus  d'ouvrages  dans  les  sections  de  théologie,  sciences  et 
arts,  belles-lettres,  histoire.  —  Bulletin.  —  Chronique; 
Annuaire  bibliographique  de  la  République  Argentine;  l'Aca- 
démie étrusque.  —  Livres  mis  à  l'index.  —  Le  dernier  siège 
de  Dôle  en  1674  par  les  Français. 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (avril).  —  Gaffard  :  L'op- 
position militaire  sous  le  Consulat.  —  Grosjean  :  La  missioo 
de  Sétnonville  à  Constantinople.  —  D'  Robinet  :  Notes  et 
souvenirs  de  Courtois  de  l'Aube.  —  Lhuillier  :  Les  archives 
de  Seine-et-Marne  pendant  la  période  révolutionnaire.  • —  Leroas  : 
L'évoque  Tornesé.  —  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE  (mars- 
avril). —  Bazin  :  Le  théâtre  romain  d'Antibes.  —  De  Laigue: 
Un  portrait  inédit  de  Machiavel.  —  Bapst  :  Tombeau  et  châsse 
de  saint  Germain,  tombeau  de  sainte  Colombe,  tombeau  de 
saint  Séverin.  —  De  Vaux  :  Découvertes  récentes  à  Jérusalem. 

—  Muntz  :  Les  monuments  antiques  de  Rome  à  l'époque  de  la 
Renaissance.  —  Deloche  :  Anneaux  et  cachets  de  l'époque 
mérovingienne.  —  Monceaux  :  Note  sur  le  poète  Aviénus.  — 
Guillemaud  :  Les  inscriptions  gauloises.  —  REVUE  DES 
ARTS  DÉCORATIFS  (avril).  —  Darcel  :  I^s  arts  décora- 
tifs au  musée  de  Cluny.  —  Bouilhet  :  Les  conférences  de 
l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs  :  la  Galvanoplastie.  — 
Champfleury  :  Une  mosaïque  de  faïence  au  musée  de  Sèvres. 

—  Follot  :  Causerie  sur  le  papier  peint,  conférence  faite  à  la 
bibliothèque  Forney   —  Raffalowich  :  Le  musée  des  arts  déco- 
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raiife  de  Berlin.  —  Courajod  :  La  sculpture  au  moyen  âge  et 
à  Tépoque  de  la  Renaissance,  conférence  faite  à  l'école  du 
Louvre.  —  -REVUE  ALSACIENNE  (avril).  —  Grad  :  Jac- 
ques Kablé.  —  Rabany  :  Les  généraux  de  brigade  alsaciens 
sons  le  1*'  Empire.  —  Hepp  :  Wissembourg  au  début  de  l'in- 
vasion de  1B70.  —  Fac-similé  des  adieux  d'un  vieux  Strasbour- 
geois.  —  REVUE  D'ANTHROPOLOGIE  (mai).  —  Arbo  : 
La  carte  de  Tindice  céphaliqae  en  Norvège.  —  De  Candolle  : 
Les  types  brun  et  blond  au  point  de  vue  de  la  santé.  — 
Chudzinski  :  La  splanchnologie  des  races  humaines.  —  Ploix  : 
L'Atlantide.  —  Undset  :  Le  préhistorique  Scandinave.  — 
Topinard  :  La  carte  de  l'indice  céphalique  des  Italiens.  — 
REVUE  D'ART  DRAMATIQUE  (15  avril).  —  H.  Bauer  : 
Avant  Lohengrin,  —  Gramont  :  Le  théâtre  de  M.  Emile 
Zola.  —  Bertol-Graivil  :  La  société  des  auteurs  dramatiques. 

—  Olivier  :  Gogol  chez  luL  —  De  Saint-Cère  :  Lohengrins  et 
Elsas  d'Allemagne. —  (i''  mai).  G.  Ferry:  Henri  Murger, 
auteur  .dramatique.  —  Talmeyr  :  La  manie  de  la  formule.  — 
Achkinasi  :  Un  drame  populaire  du  comte  Tolstoï.  ■—  Sou- 
bies  ;  Les  transformations  de  Psyché.  —  REVUE  DE  BRE- 
TAGNE ET  D'ANJOU  (is  avril).  —  L.  Séché  :  Jules  Simon. 

—  Bonnemère  :  Le  général  Berton  à  Saomur.  —  Adam  :  Cent 
ans  de  r^résentation  angevine;  Volney.  —  (i*'  mai).  L.  Séché  : 
Jules  Simon.  —  Kcrviler  :  Cent  ans  de  représentation  bre- 
tonne. —  Adam  :  Cent  ans  de  représentation  angevine.  — 
REVUE  DU  CERCLE  MILITAIRE  (17  avril).  —  Corres- 
pondance  du  maréchal  Bosquet.  —  (24  avril).  Les  problèmes 
de  la  marche  des  troupes.  —  (1*''  mai).  Les  manœuvres  des 
volontaires  anglais.  —  (8  mai).  Lecture  des  cartes  géogra- 
phiques et  topographiques.  —  Journal  du  comte  Dorlan  de 
Polignac  (1791-1794).  —  REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE 
ET  DE  LITTÉRATURE  (18  avril).  —  Rosen  :  Les  manus- 
crits persans  de  l'Institut  des  langues  orientales.  —  Vischer  : 
L*Apocalyp8e  de  saint  Jean.  —  Droysen  :  Histoire  de  l'hellé- 
nisme.—  Cadet  :  L'éducation  à  Port-Royal.  —  (3$  avril).  Le 
Don  :  Les  civilisation  de  l'Inde.  —  Rouirc  :  La  découverte 
du  bassin  hydrographique  de  la  Tunisie  centrale.  —  Hauvette  : 
Les  stratèges  atliéniens.  —  Aube  :  L'Église  et  l'État  dans  la 
seconde  moitié  du  iii®  siècle.  —  Mahrenholtz  :  Vie  et  œuvres 
de  Voltaire.  —  Kreiten  :  Voltaire.  —  (a  mai).  Budge  :  Le  livre 
de  l'at-eille.  —  Buchhoitz  :  Les  poèmes  homériques.  — 
Upcott  :  Introduction  à  la  sculpture  grecque.  —  Mérimée  : 
Les  divinités  des  eaux  dans  la  Gaule  méridionale.  —  (9  mai). 
Hauvette  :  De  l'archonte-roi.  —  Denis  :  La  comédie  grecque. 

—  Allard  :  Histoire  des  persécution»  pendant  la  première 
moitié  du  m"  siècle.  —  Gravier  :  Un  village  normand  sous 
l'ancien  régime.  Ledru  :  Le  château  de  Sourches.  —  REVUE 
DES  DEUX-MONDES  (ij  avril).  —  Duc  de  Broglic  :  La 
seconde  lutte  de  Frédéric  II  et  de  Marie-Thérèse.  —  A.  Leroy- 
Beaulieu  :  La  religion,  le  sentiment  religieux  et  le  mysticisme 
en  Russie.  —  M.  du  Camp  :  Le  patronage  des  libérés.  — 
E.  Lavisse  :  La  conquête  de  la  Germanie  par  l'Église  romaine. 

—  Lévy-Brûhl  :  Les  idées  politiques  de  Herder.  —  (1*'  mai). 
Duc  de  Broglie  :  La  lutte  de  Frédéric  II  et  de  Marie-Thérèse. 

—  C.  Rousset  :  Les  commencements  d'une  conquête.  — 
Valben  :  Un  pamphlet  anglais  contre  les  préjugés  anglais.  — 
Brunetière  :  Sur  un  buste  de  Rabelais.  —  REVUE  GÉNÉ- 
RALE. —  (i*' avril).  Barbey  d'Aurevilly  :  Ernest  Renan.  — 
A.  Silvcstre  :  Les  Vilains  bonshommes.  —  Napoléon  et 
Caran  d'Ache.  — (15  a^'ril).  Barbey  d'Aurevilly  y  Raymond 
Brucker.  —  £.  des  Essarts  :  M.  Bardoux.  —  A.  Silvestre  : 
Les  Vilains  bonshommes.  —  (i*'  mai).  F.  Frank  :  Gustave 
Flaubert.  —  De  Ujfalvy  :  Observations  sur  les  anciens  Maz- 
déens  ou  ignicoles  à  Bombay.  —  Ronceli  :  Du  nihilisme  im- 
passible de  M.  Lecomte  de  Lisie  au  point  de  vue  de  l'art.  — -> 
REVUE  DE  GÉOGRAPHIE,  (avril).  —  Buache,  premier 
géographe  du  roi  Louis  XVI;  son  projet  d'établissement  en 
Afrique.  —  Levasseur  :  Les  forces  productives  de  l'Australasic. 


—  Gaffarel  :  La  découverte  du  Canada  par  les  Français.  — 
Lebourgeois  :  La  colonisation  de  l'Algérie  par  voie  ferrée.  — 
REVUE  GÉOGRAPHIQUE  INTERNATIONALE.  —  (tear5). 
G.  Renaud  :  Les  céréales.  —  Levasseur  :  La  statistique  gra- 
phique. —  Alavaill  :  Les  irrigations  dans  le  Roussillon.  — 
Le  commerce  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie.  —  Gouin  ;  La 
navigation  du  Son-Coï  au  Tonkin.  —  Le  Rhode  Island.  — 
Marche  :  Voyage  aux  Philippines.  —  Janssen  :  Le  congrès  de 
Washington  et  le  premier  méridien.  —  REVUE  HISTORI- 
QUE (mai-juin).  —  Wahl  :  Étude  sur  la  Révolution  française  à 
Lyon;  Joseph  Chalier.  —  A.  Babeau  :  Un  magistrat  de  pro- 
vince sous  Louis  XIV.  —  Baron  du  Casse  :  Étude  sur  la 
correspondance  de  Napoléon  I^**;  ses  lacunes,  —  Bulletin 
historique.  —  REVUE  INDÉPENDANTE  (mai).  —  Huys- 
mans  :  Le  Salon.  —  De  Fourcaud  :  Lohengrin.  —  St.  Mal- 
larmé :  Notes  sur  le  théâtre;  Renée.  —  Th.  de  Banville  : 
Populus.  —  REVUE  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE 
(avril).  —  Ch.  Fuster  :  Et  Musset?  —  Marga  :  La  littérature 
dans  l'Université  ;  Ernest  Dupuy.  —  Fertiault  :  Chants  et 
fredons  populaires.  —  Cœuille  :  Saint-Saens.  —  REVUE 
MARITIME  ET  COLONILE  (avril).  —  Budget  delà  marine 
et  des  colonies  pour  1887.  —  Vice-amiral  Cloué  :  L'ouragan 
de  juin  188$  dans  le  golfe  d'Aden.  —  Essais  de  nouveaux 
torpilleurs  anglais.  —  Abandon  de  Port-Hamilton  par  l'Angle- 
terre. —  REVUE  DU  MONDE  LATIN  (mai).  —  M"«  Rous- 
seau :  Le  comte  d'Egmont  et  les  Espagnols  en  Flandre,  — 
Blancard  :  Études  sur  la  Grèce  contemporaine;  Spyridion 
Tricoupis.  — REVUE  PHILOSOPHIQUE  (avril).  —  Penjon: 
Une  forme  nouvelle  du  criticisme.  —  Fonsai^rivc  :  Les  consé- 
quences sociales  du  libre  arbitre.  —  Picavet  :  Le  phénomé- 
nisme  et  le  probabilisme  dans  l'école  platonicienne.  — 
Marinier  :  La  suggestion  mentale.  —  REVUE  POLITIQUE 
ET  LITTÉRAIRE  (16  avril).  —  P.  Laffite  :  Le  suffrage  uni- 
versel. —  De  Varigny  :  La  littérature  comique  aux  États- 
Unis.  —  Marcelin  Pellet  :  Un  historien  italien  de  la  révolu- 
tion fra*nçaise;  Lazare  Papi.  — (?}  avril).  Ravaisson  :  Éduca- 
tion. —  Brouardel  :  Le  médecin  dans  la  société  actuelle.  — 
La  politique  coloniale  sous  Vancien  régime j par  M.  Pauliat. 

—  (jo  avril).  Amaury-Duval  :  Eugène  Suc.  —  Simson  :  Voyage 
d'un  Anglais  dans  l'Equateur.  —  (7  mai)^  Barine  :  La  danse, 
son  passé,  son  avenir.  —  Pillant  :  Le  Lohengrin.  —  Courte 
histoire  de  Napoléon  /«•",  par  Suley.  '—  (14  mai).  Ch.  Levèque  : 
L'instinct  des  animaux,  d'après  MM.  Joly  et  Fabre.  —  Pau- 
Ihan  :  De  l'interprétation  des  types  littéraires;  la  Philinte  de 
Molière.  —  REVUE  DE  La  RÉVOLUTION  (avrilf.  — 
Maggiolo  :  Les  fêles  révolutionnaires.  —  Taine  ;  La  Provence 
en  1790-1791.—  Beaudouin  :  le  gouvernement  provisoire  et  la 
presse  en  18^8.  —  D'ideville  :  La  bourgeoisie  de  i8}o  et  la 
légende  de  89.  —  G.  Bord  :  Une  soirée  chez  M"'  Contât.  — 
D'Agours  :  Amiens  pendant  la  Révolution. — Macé:G.  Cadou- 
dal  et  la  pacification  de  1796.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE 
(16  avril).  —  Renardeau  :  La  restauration  des  montagne's.  — 
Milhaud  :  L'hypothèse  cosmogonique  de  la  nébuleuse.  — 
Boell  :  La  république  d'Haïti  et  l'île  de  la  Tortue.  —  Didier  : 
Recherches  sur  quelques  #bmbinaisons  du  cér)um.  —  (23  avril). 
Prince  de  Monaco,  Pcuchet  et  Ferrari  ;  La  sardine.  —  Thou- 
let  :  Raspail  et  ses  travaux  de  microchimic.  —  Mœurs  et 
coutumes  de  l'Annam.  —  Les  impressions  d'un  éthérisé.  — 
(jo  avril).  Bonnicr  :  La  biologie  végétale.  —  Balland  :  Bayen 
et  la  pharmacie  militaire  au  xviii"  siècle.  -*-  Chandos  :  A  pro- 
pos de  l'école  Polytechnique.  —  Arnaudeau  :  Le  Sénégal  et  les 
Annamites.  —  (7  mai).  Ârloing  :  Les  origines  et  l'avenir  de  la 
médecine  expérimentale  —  Bloch  :  La  vitesse  comparée  des 
sensations.  —  Frédéricq  :  L'autotomie  chez  les  étoiles  de  mer. 

—  Maindron  :  Le  globe  géographique  de  l'Observatoire  de 
Paris.  —  (14  mai).  Dehérain  :  La  culture  rémunératrice  du 
blé.  —  De  Bccchi  :  Les  dérivés  du  triphénylméthane.  — 
Giard  :    L'autotomie  dans  la  série  animale.   —  ROM  A  NIA 
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(octobre).  —  Bédier  :  La  mort  de  Tristan  et  Ueut  d'après 
le  manuscrit  français  de  la  Bibliothèque  nationale  comparé  au 
poème  allemand  d'Eilhart  d'Oberg.  —  Lutoslawski  :  Les 
Folies  de  Tristan.  —  Sudre  :  Les  allusions  à  la  légende  de 
Tristan  dans  la  littérature  du  moyen  âge.  —  Morf  :  La  Folie 
Tristan  du  manuscrit  de  Berne.  —  G.  Paris  :  Note  sur  les 
romans  relatifs  à  Tristan. 

SPECTATEUR  MILITAIRE  (1$  avril).  —  De  Flètres  :  Sur 
rinstruciion  de  l'infanterie.  —  Lehautcourt  :  Notes  de  voyage 
sur  Piialie  militaire.  —  Brun  :  Une  lacune  dans  l'instruction 
pour  le  combat.  —  (1"  mai).  Lehautcourt  :  Les  expéditions 
françaises  au  Tonkin.  —  De  Flètres  :  Sur  l'instruction  de  l'in- 


fanterie. —  L.  Brun  :  La  fortification  portative.  —  De  Fon- 
vielle  :  Les  ballons  militaires  en  1887. 

TOUR  DU  MONDE  (16-2}  avril).  —  Gagnât  et  Saladin  : 
Voyage  en  Tunisie.  —  (jo  avril,  7  et  i^  mai).  Chamay  :  Ma 
dernière  expédition  au  Yucatan.  —  LA  TRADITION  (avril). 
—  Dautremer  :  Contes  du  vieux  Japon.  —  Desroosscaax  : 
Monstres  et  géants;  le  Rense  de  Dunkerque.  — Carnoy  :  Les 
Facétieuses  journées  de  Chappuis  de  Tours.  —  A.  Theuriet  : 
La  complainte  du  vendredi'Saint.  —  De  Warloy  :  Les  tradi- 
tionnistes  ;  M.  Nicolaides.  —  Poupe!  :  Origine  de  rhoxnme; 
légende  Slovène. 


AUTORITE.  Avril:  26,  Histoire  de  la  ConciergeriCy  par 
Potlet. 

DÉBATS.  Avril:  as.  Les  Contemporains,  par  J.  Lemaître. 
—  aj.  La  Comédie-Française  en  1870-71.  —  26,  La  Vie  in- 
time de  Voltaire  aux  Délices  et  à  Femey,  par  L.  Percy  et 
G.  Maugras.  —  27.  Correspondance  de  M.  de  Rémusat.  — 
ap.  La  vie  des  mots,  par  Darmesteter.  —  Mai:  i.  Coquelin: 
L'art  de  Tacteur.  —  Les  Lois  actuelles  de  l'économie  politi- 
que, par  de  Molinari.  —  j.  H.  Houssaye  :  Le  Journal  des 
Concourt.  —  4.  Lettres  sur  l'Inde.  —  15.  Les  Afghans  de 
rÉmir  et  l'Émir. 

DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  Avril:  a8.  Les  anciennes  bar- 
rières de  Paris.  —  Mai  :  4.  Amédée  Pichot.  —  5.  Correspon- 
dance de  Flaubert.  —  14.  Schanne.  —  La  Presse  contempo- 
raine, par  M.  Hillebrand. 

ÉCHO  DE  PARIS.  Avril:  18,  Nouvelles  études  familières 
de  psychologie  et  de  morale,  par  M.  F.  Rouiller.  —  25.  Cor- 
respondance de  Gustave  Flaubert.  —  38.  M.  Paul  Bourget. 

ESTAFETTE.  Avril  :  28.  La  Vie  des  mots,  par  Darmes- 
teter. 

ÉVÉNEMENT.  Avril:  aj.  Les  réclamistes  de  lettres.  — - 
Mai:  $.  Faguet:  M.  Haraucourt.  —  8.  M.  d'Hérisson.  — 
10.  Les  filles  de  lettres. 

FIGARO.  Avril;  16.  Correspondance  de  Flaubert. — Mon- 
sclet:  Les  pendules  du  vicomte  d'Arlincourt.  —  17.  Renée, 
par  E.  Zola.  —  Mes  petits  papiers,  par  H.  Pessard.  —  22. 
Zola:  Renée  et  la  Critique.  —  23.  A.  Wolfî:  M.  Zola.  —  A. 
Duruy:  M.  Taine,  le  nouvel  historien  de  Napoléon.  — 2$. 
Les  souvenirs  de  M.  Lcgouvé.  —  30.  La  bibliothèque  d'une 
jeune  fille.  —  Correspondance  de  Millet.  —  Mai  :  14.  Ch. 
Baudelaire:  Mon  cœur  mis  à  nu.  — A.  Ernst:  Souvenirs  sur 
Alfred  de  Musset. 

FRANÇAIS.  Avril:  16.  La  Terre  des  Vivants,  par  M"* 
N.  Peyrat.  —  18.  Nos  hommes  d*État,  par  J.  Simon.  —  La 


prédication  de  notre  temps.  —  19.  Récits  sur  la  dernière 
guerre  franco-allemande.  —  22.  Le  Mariage  d*un  roi,  par 
de  Reynil.'  —  23.  L'épiscopat  des  Étals-Unis  et  les  Cheva- 
liers du  travail.  —  29,  Romans  pour  la  jeunesse.  —  Mai  :  2. 
Études  sur  l'Orfèvrerie  française  au  xviii*  siècle,  par  G. 
Bapst.  —  4.  Histoire  de  la  seconde  République  française, 
par  P.  de  la  Gorce.  —  6-13.  L'Europe  et  la  Révolution 
française,  par  A.  Sorel.  -— 7«  Vieux  monuments  et  Critiques 
modernes.  —  9.  La  Comédie-Française  pendant  les  deux  siè- 
ges. —  14.  Les  nègres  de  l'Afrique  et  les  missionnaires  catho- 
liques. 

GAULOIS.  Avril  :  17.  Mes  petits  papiers,  par  H.  Pessard. 

—  20.  O.  Mirbeau:  Le  public  et  le  théâtre.  —29.  L'Imîtaiion 
de  Jésus-Christ,  annotée  par  P.  de  Molènes.  —  Mai  :  2.  Née 
Michon,  par  H.  de  Pône.  —  3.  De  Pêne:  Un  soldat  historien; 
le  Prince  Bibesco.  —  $.  La  folie  chez  les  gens  de  lettres.  — 
7.  Le  Cabinet  noir,  par  d'Hérisson. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Avril:  16.  Les  poésies  de  M. du 
Pontavicc  de  Heussey.  —  17.  Paul  de  Saint-Victor,  parDel- 
zant.  —  ao.  La  Tour  Saint-Jacques,  par  Briois.  —  24.  Mé- 
langes de  critique  littéraire  et  de  morale,  par  M.  et  M'^'Gui- 
zot.  —  Mai  î  1.  Nouvelles  pensées,  par  l'abbé  Roux.  —  8. 
Pensées  sur  divers  sujets,  par  le  vicomte  de  Bonald.  —  15. 
Née  Michon,  par  H.  de  Pêne. 

GIL-BLAS.  Mai  :  9.  M.  de  Falloux  et  Lamartine. 
JUSTICE.  Avril:  18.  L'histoire  religieuse  de  la  Révolution. 

—  19.  Le  Journal  de  Concourt.  —  23.  L'art  au  théâtre.  — 
25.  Mounier.  —  26.  Le  Mal'aria,  par  H.  Rochefort,  —  Mai  : 
$.  Les  statues  de  Balzac.  —  9*  Les  origines  du  Club  des  Jaco- 
bins. —  10.  Ltf  Théâtre  contemporain,  par  Barbey  d'Aure- 
villy. —  I».  La  Correspondance  de  Flaubert.  —  15.  Schau- 
nard. 

LIBERTÉ.  Mai:  4.  Journal  d'un  mandarin.    —   1$.  Les 
Comédiens  hors  la  loi,  par  G.  Maugras.  (Paul  Perrcb.) 

MONDE.  Avril  :  16.  M.  Guy  de  Maupassant.  —  19.  Ra- 
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ctne  et  Zola.  —  22-38.  Revne  des  sciences  historiques.  —  28- 
jo.  La  société  de  Rome.  — Mai  :  5.  Correspondance  du  P.  Au- 
bry,  missionnnire  des  Missions  étrangères.  —  7*  Le  Mariage 
d'un  roi  (Louis  XV)^  par  de  Raynal. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Avril:  16.  La  France  écono- 
mique, par  de  Foville.  —  18.  M.  Dalloz.  —  Louis-Philippe, 
peint  par  H.  Heine.   —    19.  Correspondance  de  G.  Flaubert. 

—  22.  Noies  d'un  Journaliste,  par  Geffroy.  —  23.  La  Co- 
médie-Française pendant  les  deux  sièges.  —  24.  La  grande 
colère  de  M.  Zola.  —  25,26  et  mai:  8.  Découverte  des  osse- 
ments de  Louis  ^VII.  —  27.  Corneille  et  Boileau,  jugés  par 
M.  Faguet.  —  29.  Jeanne  Avril ^  par  de  Bonnières.  —  Le 
Petit  MoreaUy  par  Bergcrat.  —  Mar/a,  par  Gilbert-Augustin 
Thierry.  —  Mai:  j.  G.  Vicaire:  Le  roman  russe  et  la  littéra- 
ture française.  -~'  ^.  Le  Temps  passé,  par  M.  Guizot.  —  6, 
MM.  Bonnetière  et  Claveau.  —  ij.  Les  Comédiens  hors  la 
loi,  par  G.  Maugras.  —  Loogfellow  et  son  poème  Eyangéline, 

—  15.  Le  Prince  de  Bismarck  et  son  œuvre,  par  Marie 
Dronsart. 

NATIONAL.  Avril:  x8.  La  vie  privée  d'autrefois.  —  19. 
Zohugola.  —  Mai  :  4-13.  Le  vol  des  diamants  de  la  Couronne. 

—  4.  Le  style  de  Balzac.  —  8.  M.  de  Pontmartin.  —  10.  Le 
Forgeron,  par  Th.  de  Banville. 

PAIX.  Mai:  4.  La  Femme  en  Allemagne,  par  J.  Grand- 
Casteret.  — >  9.  Les  ouvrages  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

PARTI  NATIONAL.  Avril:  as.  Amis,  par  Edm.  Harau- 
coort.  —  29.  L'Ane,  de  Lucien^  et  l'Ane  d'or,  d'Apulée.  — 


avril,  30,  et  mai,  i«'.  Mclchior  Grimm.  —  a.  Naturalisme  et 
idéalisme, 

PATRIE.  Avril:  32.  Correspondance  authentique  de  Ninon 
de  Lenclos.  —  24.  Napoléon  I  à  propos  de  la  franc-maçon' 
nerie,  par  Caillé.  —  27.  M.  Taine,  historien  de  Napoléon  I. 
—  29.  M""«  de  Maintenon.  —  Mai:  13.  Née Michon,  par 
H.  de  Pêne. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Avril  :  18.  Poètes  contempo- 
rains. —  2j.  Ch.  Robin.  —  Amis,  par  E.  Haraucourt.  —  28. 
Histoire  de  la  seconde  République  française,  par  P.  de  La 
Gorce.  —  29.  Léon  Gozlan.  —  Mai:  7.  La  photographie 
astronomique. 

SOLEIL.  Avril:  18.  Mn*  de  Maintenon. 

TEMPS.  Avril:  19.  G.  de  Chevilla  Alex.  Dumas  à  Bruxel- 
les. —  93.  Vous  et  moi,  par  Depret.  —  Mai:  i.  An.  France  : 
Gustave  Flaubert.  —  11.  Les  Comédiens  hors  la  loi,  par  G. 
Maugras.  —  1$.  Claudie, 

UNIVERS.  Avril  :  18.  Les  champs  de  TÉglise  latine,  par 
E.  Burnouf.  —  19.  M.  Victor  Cherbuliez.  —  20.  Le  xviii» 
siècle.  —  23.  Récits  et  Légendes,  par  le  R.  P.  Delaporte.  — 
2(5.  La  Bible  et  le  Ramayana.  —  Mai  :  a.  Garcia  Moreno.  — 
3.  E.  Biré:  G.  Cadoudal  et  la  chouannerie.  —  Le  clergé  du 
diocèse  d'Arras  pendant  la  Révolution. 

VOLTAIRE.  Avril:  23.  M.  A.  Delpii.  —  La  statue  d'Al- 
fred de  Musset.  —  Mai  :  4.  Le  théâtre  contemporain,  par 
M.  Lefranc.  —  6.  Notes  sur  le  théâtre,  par  J.  Barbey  d'Au- 
revilly. 


Franoe 

COUR    d'assises    de   Lk   SEINE 

Audience  du  24  janvier. 
Vols  de  livres. 

La  cour  d^assises  de  la  Seine  vient  de  consacrer  trois  au- 
diences à  cette  affaire,  dont  il  est  question  depuis  bientôt  deux 
ans.  On  ne  s'explique  pas  comment  des  vols  aussi  importants, 
commis  chez  les  libraires^  ont  pu  se  continuer  si  longtemps 
avec  une  audace  incroyable.  C'est  par  une  lettre  anonyme, 
écrite  à  l'éditeur  Lemerre,  que  furent  faites  les  premières 
révélations.  Cette  lettre  signalait,  comme  un  des  voleurs  les 
pins  actifs,  un  nommé  Laurence,  chez  lequel  on  découvrit  plus 
de  huit  cent^ volumes  édités  par  la  maison  Dentu.  On  apprit 
bientôt  que  Ses  individus  apportaient  chaque  jour  chez  lui  de 
volumineux  paquets  de  feuilles  imprimées.  Laurence  les  bro- 
chait lui-même  on  les  faisait  brocher  par  sa  maîtresse,  la 
femme  Benoît,  qui  vivait  avec  lui.  Laurence  finit  par  faire  des 
aveux  et  expliqua  le  mécanisme  de  ses  opérations. 

Trois  employés  de  la  maison  Dentu,  les  nommés  Clé,  Jean 
dit  Constant  et  Dauguet  lui  avaient  remis,  depuis  plusieurs 
années,  de  grandes  quantités  de  livres,  que  ces  accusés  volaient 


dans  les  magasins  de  leur  patron.  Clé  était  entré  dans  la  mai- 
son Dentu  en  qualité  de  commis  auxiliaire,  le  1$  janvier  1880 
Il  en  était  sorti  le  10  septembre  188a.  Pendant  ce  laps  de 
temps,  il  avait,  avec  le  concours  de  Jean^  livré  à  Laurence, 
au  prix  de  quatre-vingts  centimes,  près  de  dix-hnit  cents  vo- 
lumes. La  nature  des  fonctions  de  ces  deux  employés  leur 
rendait  ces  opérations  faciles.  Clé  empaquetait  les  ouvrages 
que  lui  préparait  Jean  ;  il  les  adressait  à  un  client  imaginaire 
dont  il  omettait  de  faire  figurer  le  nom  sur  le  livre  des  expé- 
ditions, et  il  les  faisait  parvenir  ou  les  remettait  lui-même  à 
son  complice. 

Clé,  en  octobre  i88j,  avait  été  remplacé  par  Dauguet.  Ce- 
lui-ci, de  connivence  avec  Jean,  avait  continué  les  livraisons 
à  vil  prix.  Dans  une  période  de  quinze  mois,  de  novembre 
1883  à  février  188$,  quatre  mille  huit  cents  volumes  avaient 
été  par  eux  remis  à  Laurence.  Avant  l'arrivée  de  Dauguet 
dans  la  maison  Dentu,  Jean  avait  à  lui  seul  expédié  à  son 
complice  cinq  cents  volumes  environ. 

Pendant  qu'il  s'approvisionnait  ainsi  chez  ^éditeur  Deoiu, 
Laurence  avait  de  même  mis  à  contribution  la  maison  Garnier 
frères.  Clé  lui  avait  fait  connaître  Cohade.  A  ce  moment, 
Dauguet  était  occupé  par  la  maison  Garnier  frères.  Ces  deux 
employés  s'étaient  concertés  et  réunis  pour  fournir  à  Laurence 
des  livres  à  vil  prix.  Sept  cent  cinquante  volumes,  du  prix  de 
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;  francs,  avaient  été  de  la  sorte  remis  à  Laurence  au  prix  de 
1   franc. 

Laurence  avait  du  s'assurer  l'écoulement  des  livres  qu'il  se 
procurait  à  l'aide  de  ces  moyens  frauduleux.  A  cet  eifct,  il 
était  entré  en  relations  avec  un  nommé  Mohr,  employé  des 
sieurs  Rouvicret  Logeât,  libraires,  établis  au  passage  Jouffroy. 
Mohr  recevait  les  ouvrages  de  Laurence  et  les  remettait  à  ses 
patrons,  qui  les  vendaient  ensuite  avec  un  énorme  rabais  comme 
livres  d'occasion,  soit  à  leur  étalage,  soit  dans  leur  magasin. 
Mohr  n'avait  pour  lui  qu'une  faible  remise  ;  la  plus  grande 
partie  du  bénéfice  était  conservée  par  les  sieurs  Rouvier  et 
Logeât. 

M.  l'avocat  général  Raynaud  a  soutenu  l'accusation.  La 
d<:fense  a  été  présentée  par  M***  Laguerrc,  Léon,  Joly,  Dccori, 
Louis  Martin  et  Démange. 

M*  Carraby  a  plaidé^our  M"*«  Oentu,  qui  s'était  portée 
partie  civile  et  qui  demandait  des  dommages-intérêts  à  fixer 
par  état. 

Morh  et  la  femme  Benoît  ont  été  acquittés.  Les  autres  ac- 
cusés ont  été  condamnés  :  Laurence  et  Logeât  à  trois  ans  de 
pri»ou  ;  Clé,  Dauguet  et  Cohade,  à  un  an. 

La  cour  les  a  condamnes,  en  outre,  à  payer  à  M™*^  Dentu 
des  dommages-intérêts  à  fixer  par  état,  avec  uuc  provision 
de  j,ooo  francs. 


%^tf^F^iW^^^^^^^^^ 


COUR  d'appsi.  de  paris  (6*  chambre) 

Présidence  de  M.  Villetard  de  Laguérie. 

Audience  du  23  décembre  iBQ6, 

Auteur,  —  Publicité,  —  Annonces  commerciales  sur  la  cou- 
verture du  livre.  —  Renseignements  insérés  dans  les  arti* 
des,  —  Fournitures  de  papier,  —  Non  paiement,  — 
Assignation  devant  le  tribunal  de  commerce.  —  Incom- 
pétence, 

De  fournitures  faites  à  un  auteur,  si  elles  ont  été  destinées 
et  ont  eifectiveroent  servi  à  l'édition  de  ses  œuvres,  ne  résulte 
pas  que  l'écrivain  ait  fait  acte  de  commerce,  quand  même  sur 
la  couverture  ou  dans  riotérieur  du  livre  se  trouvent  des  arti- 
cles de  publicité  et  des  annonces.  Ce  n*est  là  qu'un  accessoire 

insuffisant  pour  donner  à  la  publication  un  caractère  commer- 
cial. 

MM.  Darblay  et   fils  ont  fait   des  fournitures  de  papier  à 
M"^   Louise  d'Alq,  l'auteur    de  la  publication  hebdomadaire 
tes  Causeries /amilières»  hAuie  de  payement,  ils  l'ont  assignée   1 
devant  le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  dont  la  défende* 
resse  a  décliné  la  compétence,    soutenant    qu'un   auteur  qui   • 
exploite  ses  oeuvres  ne  fait  pas  acte  de  commerçanu 

Le  17  avril  iBlis,  le  iribuual  a  statue  en  ces  termes: 

«  Le  tribunal, 

«  Sur  le  renvoi  :  i 

I 

«  Attendu  que  demoiselle  d'Alq  soutient  qu'elle  ne  se  Livre- 
rait à  aucune  exploitation  autre  que  celle  d'éditeur  des  œu- 
vrvs  dont  e.le  serait  seule  l'auteur  ;  que  les  fournitures  récla- 
mées par  les  demandeurs  serviraient  uniquement  à  cette  publi- 
cation ;  que,  par  conséquent,  le  tribunal  ne  serait  pas  compe- 
iw'ut; 

«  Mais,  attendu  que  les  ouvrages  édiles  par  Louise  d'Alq 
coiiiprenncui,  en  môme  temps  que  la  publication  de  ses  œu- 
\rc»,  de  nombreux  articles  de  p^bLciie  et  des  annonces  ayant 
un  caracicre  comuiciwial  ;  que  le  t^i^uual  est  doue  compétent;    , 


u  Par  ces  motifs, 

«  Le  tribunal  retient  la  cause; 

a  Et  attendu  que  la  défenderesse  n'a  pas  conclu  au  fond, 
le  tribunal  donne  défaut  aux  demandeurs,  ce  requérant  contre 
la  défenderesse  ;  et  pour  le  profit; 

«  Considérant  que  les  conclusions  de  la  demande  ne  sont 
pas  contestées  par  la  défenderesse  ;  qu'elles  ont  été  vérifiées  et 
qu'elles  paraissent  justes  ; 

«  Par  ces  motifs, 

«  Le  tribunal  condamne  la  défenderesse  par  les  voies  de 
droit  à  payer  aux  demandeurs  741  fr.  30  c,  montant  de  la 
demande,  avec  les  intérêts,  suivant  la  loi  ; 

a  La  condamne  aux  dépens,  u 

Sur  l'appel,  M*"  G.  Lachaud  s'est  présenté  ponr  M"«  d'Alq, 
M*^  Dreyfous  ponr  MM.  Darblay.  Sur  les  conclusions  de 
M.  Sarrut,  substitut  du  procureur  général,  la  Cour  a  infirmé 
par  l'arrêt  suivant  : 

«  La  Cour, 

«  Considérant  que  les  fournitures  faites  par  Darblay  et  fils 
à  l'appelante  étaient  destinées  et  ont  effectivement  servi  à  U 
publication  hebdomadaire  intitulée  :  Les  Causeries /amilières y 
par  M*'®  Louise  d'Alq  : 

«  Qu'on  ne  saurait  considérer  cette  publication  comme  one 
œuvre  de  publicité  commerciale  ;  que,  sons  doute,  U  feuille 
teintée  de  vert  servant  d'enveloppe  ou  de  couverture  à  ladite 
publication  est  couverte  d'annonces  commerciales,  payées  00 
non  payées  à  l'éditeur,  mais  que  l'ensemble  des  feuillets  qai 
constituent  la  publication  elle-même,  et  dont  l'enveloppe  n'est 
que  l'accessoire,  est  affecté  à  des  articles  littéraires  ou  d'uti- 
lité domestique  qui  sont  l'œuvre  personnelle  et  exclusive 
de  M^'^  d'Alq  ;  que  si,  dans  ces  articles,  figurent  parfois 
des  indications  relatives  aux  prix  de  certains  objets  et 
aux  lieux  dans  lesquels  on  peut  se  les  procurer,  ces 
indications  constituent  plutôt  des  renseignements  utiles  aux 
lectrices  de  la  publication  que  des  annonces  on  réclames, 
dont  l'objet  serait  de  constituer  une  publicité  commerciale  ; 

«  Qu'en  de  telles  circonstances  on  ne  saurait  dire  que 
l'appelante  ait  fait  acte  de  commerce  en  se  procurant  chez 
Darblay  et  fils  le  papier  nécessaire  à  la  publication  dont  elle 
est  le  seul  auteur;  d'où  il  résulte  que  la  juridiction  civile 
était  seule  compétente  pour  prononcer  sur  le  sort  de  la  de- 
mande en  payement  formée  par  ces  derniers  contre  la  demoi- 
selle d'Alq  ; 

«  Par  ces  motifs, 

«  Infirme  le  jugement  dont  est  appel  ;  décharge  l'appe- 
lante des  dispositions  et  condamnations  qui  lui  fout  grief  et, 
kiatuant  à  nouveau; 

«  Dit  que  le  tribunal  de  commerce  était  incompétent  ;  en 
conséquence,  renvoie  les  parties  devant  les  juges  qui  doivent 
cil  connaître  ; 

«  Ordonne  la  restitution  de  l'amende  ;  condamne  Darblay 
et  fiis  aux  dépens  de  première  instance  et  d'appel.  • 


m^^^^^t^m^ 


Dé,:i:>ion  de  la  Congrég^ation  de  l'Index. 

VOsservatore  Romano  du  11  mars  dernier  a  publié  un 
décret  de  la  Congregatiou  de  l'Index  portant  con.la  m  nation 
du  livre  qui  a  pour  titre  :  Le  Pape  et  VAllewugue,  et  a  été 
publie  à   Romj. 


L* Administrateur 'Gérant  :  A.  Sauphak. 
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Librairie  HACHETTE  &  C'%  boulevard  Saint -Genaain,  79,  Paris. 

DICTIONNAIRE 

DES 

Antiquités  grecques  et  romaines 

D'APRÈS  LES  TEXTES  ET  LES  MONUMENTS 

Contenant  l'explication  des  termes  qui  se  rapportent  aux  mœurs,  aux  institutions,  à  la  religion, 
aux  arts,  aux  sciences,  au  costume,  au  mobilier,  à  la  guerre,  à  la  marine,  aux  métiers,  aux 
monnaies,  poids  et  mesures,  etc.,  et  en  général  à  la  vie  publique  et  privée  des  anciens. 

OCTlAeS  EÉDICB  PiE  ORS  SOCIÉTÉ  DlCRlTilNS  SPÉCUDX,  D'AICIÉOLOCCES  ET  DE  PROFESSEDIS 

sous    LA    DIRECTION 

de  GH.  DAREMBERG  et  EDM.  SAGLIO 
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CHOSES     VUES' 


La  gloire  de  Victor  Hugo  est  trop  haute  pour  pou- 
voir grandir.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  savoir  si  du 
foyer  de  l'astre  un  nouveau  rayon  s'élance.  Qui  s'en 
apercevrait  dans  l'immense  irradiation*  A  calculer 
les  êlémenlsde  chaleur,  de  lumière  et  de  vie  qui  con- 
stituent lesoleil,  on  rUque  fort  de  perdre  son  temps  et 
sa  peine.  Il  est  plus  sûr  d'en  jouir,  de  s'en  réjouir,  ei, 
&'il  y  a  lieu,  d'en  relever  les  aspects  inconnus  et 
d'en  constater  les  nouvelles  manifestations. 

Nouvelles ^Enlendons-nous.  Tout  est  dans  tout;  le 
chSne  dans  le  gland,  l'épi  dans  le  germe,  l'aigle  dans 
l'œuf,  et  dans  les  Odes  et  Ballades,  Victor  Hugo.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  volume  posthume  de 
prose,venBnt  après  la  gigantesque  épopée  qui  s'appelle 
la  Fin  de  Satan,  nous  montre  tout  un  côté  de  Victor 
Hugo  qu'il  n'avait  guère  permis  au  public  que  d'en- 
trevoir de  son  vivant. Il  y  apparaît  eommeunhorome 
d'action,  de  réileiion,  de  bon  sens,  deco:ur  généreui 
cl  juste,  d' esprit  pratique,  ayant  à  son  service  le  génie. 
Liltéralureet  philosophie  mêlées,  de  nombreuses  pages 
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et  lui^  d'autre  différence  que  le  choix  des  sujets,  et  il 
me  semble  même  que  cette  différence  consiste  surtout 
en  ce  que  le  fantastique  et  le  macabre  du  romantisme 
ont,  dans  le  naturalisme,  fait  place  à  Tordure  et  à 
l'hystérie.  Je  ne  veux  pas  dire  que  c'est  un  recul, 
mais  je  ne  peux  comprendre  que  ce  soii  un  progrès. 
Pour  le  fonds,  en  quoi  a-t-il  varié,  et  n'est-il  pas  ce 
qu'il  a  été  toujours:  l'homme  et  la  nature? 

Eh  bien,  ce  n'est  pas  seulement  par  le  pittoresque 
et  la  chaleur  de  l'expression,  la  musique  delà  période, 
l'éclat  des  descriptions,  les  images  et  les  antithèses, 
la  généralisation  des  observations  de  détail  et  l'énorme 
grossissement  des  types  que  M.  Zola  relève  de  Victor 
Hugo,  —  quoi  qu'il  en  ait.  En  découvrant  la  littéra- 
ture  documentaire,  il  a  trouvé  ce  qui  n'était  pas 
perdu.  Je  ne  m'amuserai  pas  à  soutenir  que  tout 
morceau  littéraire  est,  à  divers  points  de  vue,  un  do- 
cument, et  que  les  hommes  n'ont  pas  attendu  la 
seconde  moitié  du  xix"  siècle  pour  se  rendre  de  cette 
vérité  un  compte  exact.  Mais  je  dois  dire  que  rien  — 
non  pas  même  les  romans  de  M.  Huysmans,  les  nou- 
velles de  M.  Hennique  et  l'histoire  pathologico-pas- 
sionneliedesRougon-Macquard — n'est  plus  documen- 
taire que  le  volume  de  Victor  Hugo  intitulé:  Choses 
vues. 

On  dira  peut-être  que  ce  n'est  point  un  livre  de 
fiction,  et  qu'il  tient  beaucoup  de  la  chronique  ou  des 
mémoires  historiques,  sans  tenir  en  rien  du  roman. 
Est-ce  donc  que  l'école  qui  triomphe  aujourd'hui 
ne  comprenne  la  vérité  que  coulée  dans  le  monde  de 
l'imagination,  et  qu'il  faille  absolument  desperson-, 
nages  fictifs  et  des  aventures  inventées  pour  mettre  à 
nu  le  cœur  humain?  —  Mais  alors  il  y  a  des  siècles 
que  les  auteurs  de  mémoires  font  de  la  littérature  do- 
cumentaire, et  nous  n'avons  rien  inventé!  —  J'en 
tombe  d'accord  avec  vous,  croyez-le  bien. 

Choses  vues  commence  en  i838  et  finit  en  1875.  Au 
début,  le  poète  montre  la  cervelle  de  Talleyrand, 
jetée  par  un  valet  dans  Tégout  de  la  rue  Saint-Flo- 
rentin. Finis  rerum.  C'est  ainsi  que 

Toute  aile  vers  son  bat  ioccssamment  retombe 

et  que  s'accomplit,  par  les  voies  les  plus  imprévues, 
la  grande  loi  des  afHnités.  Tout  en  racontant  l'anec- 
dote de  manière  à  faire  ressortir  le  haut  enseigne- 
ment qui  s'en  dégage,  Victor  Hugo  trace  en  deux 
coups  de  plume  un  portrait  de  Talleyrand  dont  la 
saisissante  vérité  lui  mérite  une  place  dans  les  ga- 
leries deThistoire.  a  II  était  noble  comme  Machiavel, 
prêtre  comme  Gondi,  défroqué  comme  Fouché,  spi- 
rituel comme  Voltaire  et  boiteux  comme  le  diable. 
On  pourrait  dire  que  tout  en  lui  boitait  comme  lui  : 
la  noblesse  qu'il  avait  faite  servante  de  la  République, 
la  prêtrise  qu'il  avait  traînée  auCK^mp  de  Mars,  puis 
jetée  au  ruisseau  ;  le  mariage  qu'il  avait  rompu  par 
vingt  scandales  et  par  une  séparation  volontaire,  l'es- 
prit qu'il  déshonorait  par  la  bassesse.  » 

Les  émeutes  et  les  attentats  qui  se  multiplièrent 
pendant  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis-Philippe 
sont  observés  et  analysés  par  lui,   avec  l'exactitude 


d'un  témoin  que  rien  ne  trouble,  et  la  profondeur 
d'un  esprit  qui  sait,  dans  le  fait  seul,  lire  à  la  fois  la 
conséquence  et  la  cause.  La  première  émeute  qu'il 
raconte  est  celle  du  12  mai  iSSg.  Il  note  en  passant, 
non  seulement  l'aspect  des  barricades  et  les  péripé- 
ties de  la  lutte,  mais  des  mots  historiques  d'une  sin- 
gulière saveur.  «  Hier,  à  trois  heures  et  demie,  aux 
premiers  coups  de  fusil,  le  roi  a  fait  appeler  le  ma- 
réchal Soult  et  lui  a  dit  : —  Maréchal,  Teau  se  trouble. 
Il  faut  pêcher  des  ministres.  —  Une  heure  après,  le 
maréchal  est  venu  chez  le  roi  et  lui  a  dit,  en  se  frot- 
tant les  mains,  avec  son  accent  méridional  :  —  Cette 
fois,  sire,  je  crois  que  nous  ferons  notre  coup.  » 

C'est  en  1840  que  Joinville  ramena  en  France  les 
cendres  de  Napoléon.  Nous  avons  ici  les  «notes  prises 
sur  place  »  par  Victor  Hugo.  Le  tableau  est  minu- 
tieux, sans  rien  perdre  de  la  vigueur  et  de  l'éclat  que 
le  maître  communique  à  tout.  Quant  au  jugement 
qu'il  porte  sur  cette  journée,  le  voici  :  «  II  est  certain 
que  toute  cette  cérémonie  a  eu  un  singulier  caractère 
d'escamotage.  Le  gouvernement  «semblait  avoir  peur 
du  fantôme  qu'il  évoquait.  On  avait  l'air  tout  à  la  fois 
de  montrer  et  de  cacher  Napoléon.  On  a  laissé  dans 
Tombre  tout  ce  qui  eût  été  trop  grand  ou  trop  tou- 
chant. On  a  dérobé  le  réel  et  le  grandiose  sous  des 
enveloppes  plus  ou  moins  splen4ides,  on  a  escamoté 
le  cortège  impérial  dans  le  cortège | militaire,  on  a  es- 
camoté l'armée  dans  la  garde  nationale,  on  a  escamoté 
les  Chambres  dans  les  Invalides,  on  a  escamoté  le 
cercueil  dans  le  cénotaphe. 

«  Il  fallait  au  contraire  prendre  Napoléon  franche- 
ment, s'en  faire  honneur,  le  traiter  royalement  et  po- 
pulairement en  empereur,  et  alors  on  eût  trouvé  de 
la  force  là  où  l'on  a  failli  chanceler.  » 

CJ^st  là  qii'on  trouve  cette  pensée,  si  belle  dans  sa 
netteté  de  médaille  nouvellement  frappée.  «  Pour  les 
statues  comme  pour  les  hommes,  un  piédestal,  c'est 
un  petit  espace  étroit  et  honorable,  avec  quatre  pré- 
cipices tout  autour.  » 

VOrigine  de  Fan/me (1841)  nous  apprend  comment 
l'auteur  dts  Misérables  ti  été  amené  à  introduire  dans 
son  livre  l'épisode  du  bellâtre  qui,  pour  rigoler, 
fourre  de  la  neige  dans  le  dos  d'une  fille.  Encore  du 
document,  etdu  document  purement  littéraire,  celui' 
là! 

L'attentat  de  Fieschi,  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
une  conversation  politique  avec  Royer-CoUard,  des 
souvenirs  personnels  sur  Louis-Philippe,  une  curieuse 
visite  chez  Villemain,  hypocondriaque  et  persécuté 
par  son  esprit  malade  bien  plus  que  par  ses  ennemis; 
les  attentats  de  Lecomte  et  de  Joseph  Henri,  une  vi- 
site à  la  Conciergerie,  la  folie  du  comte  Mortier  pour- 
suivant ses  enfants  un  rasoir  à  la  main,  et  le  récit 
d'une  soirée  chez  M.  Guizot  où  l'avènement  du  pape 
Pie  IX  fait  naître  des  espérances  bien  mal  réalisées, 
nous  conduisent  jusqu'à  l'année  1847  où  éclatèrent 
les  deux  grands  scandales  avant-coureurs  de  la  chute 
du  régime  de  juillet. 

Lecomte  et  Joseph  Henri  furent  l'un  et  l'autre  jugés 
par  les  pairs  constitués  en  haute  cour  de  justice.  Pour 
le  premier,  sur  282  votants,  196  Yotèrcnt  pour  la  peine 
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du  parricide,  33  pour  la  peine  capitale,  3  pour  la  dé- 
tention perpétuelle.  Les  deux  pairs  que  les  nobles  et 
hautes  paroles  de  Victor  Hugo  contre  la  peine  de 
mort  gagnèrent  furent  le  marquis  de  Boissy  et  le 
vicomte  Dubouchage.  Quand  le  roi  eut  refusé  défaire 
grâce,  il  ât  savoir  à  la  sœur  de  Lecomte  que,  voulant 
donner  à  celui-ci  un  nouveau  gage  de  sa  bonté,  il 
reversait  sur  elle  la  pension  de  son  frère  et  lui  accor- 
dait dès  maintenant  un  secours  de  trois  mille  francs. 
La  pauvre  femme  remercia  et  refusa,  a  Qui  fait  mourir 
le  frère  n^a  pas  le  droit  de  nourrir  la  sœur  »,  dit- 
elle. 

Pour  Joseph  Henri,  sorte  d'illuminé  inconscient  qui 
disait  aux  juges  :  «  Mon  crime  est  sans  tache  »,  il  fut 
condamné  aux  travaux  forcés.  Victor  Hugo  et  avec 
lui  douze  autres  pairs  avaient  voté  la  détention  per- 
pétuelle. 

C'est  de  Joseph  Henri  que  Viennet  disait  à  Victor 
Hugo:  —  Ce  n'est  pas  un  fou,  c'est  un  sot.  Sur  quoi, 
Victor  Hugo,  qui  le  rapporte,  fait  cette  remarque: 
■  J^aurais  dit,  moi,  tout  le  contraire.  »  Ces  deux  mots 
mettent  bien  Victor  Hugo  et  Viennet  à  leur  plan 
respectif. 

La  Visite  à  la  Conciergerie  est  un  des  plus  longs 
morceaux  de  ce  recueil.  Est-il  besoin  de  dire  qu'il  est 
digne  de  l'auteur  de  Claude  Gueux?  Je  ne  sais  si  Ton 
retrouverait  sur  le  pilier,  où  le  poète  les  écrivit  au 
crayon,  ces  six  vers  inspirés  par  le  vandalisme  utili- 
taire des  trois  architectes  qui  venaient  de  moderniser 
Saint-Denis^  le  Palais  de  justice  et  Saint-Germain  des 
Prés: 

Un  sizain  vaut  une  longue  ode 

Pour  chanter  Debret,  Peyre  et  Godde; 

L'oÎBon  gloussant,  l'âne  qui  brait, 

Fêtent  Godde,  Peyre  et  Debret; 

Et  le  dindon,  digne  compère, 

Admire  Debret,  Godde  et  Pejre. 

Dansune  note  de  février  1847,  je  relève  cette  parole 
dite  à  propos  de  l'Angleterre:  «  Soyons  fermes,  on 
sera  doux;  si  nous  sommes  doux,  on  sera  insolent.  » 
Qu'elle  s'applique  à  l'Angleterre  ou  à  une  autrepuis- 
sance,  cette  remarque  a-t-elle  perdu  de  son  actua- 
lité > 

Cependant  l'orage  s*accumule,  et  des  craquements 
sinistres  se  font  entendre.  Le  peuple  jette  des  huées 
et  de  la  boue  aux  invités  du  duc  de  Montpensier,  à 
Vincennes,  parce  que  «  quand  on  montre  le  luxe  au 
peuple,  dans  des  jours  de  disette  et  de  détresse,  son 
esprit,  qui  est  un  esprit  d'enfant,  franchit  tout  de  suite 
une  foule  de  degrés;  il  ne  se  dit  pas  que  ce  luxe  le  fait 
vivre,  que  ce  luxe  lui  est  utile,  que  ce  luxe  lui  est  né- 
cessaire; il  se  dit  qu'il  souffre  et  que  voilà  des  gens 
qui  jouissent;  il  se  demande  pourquoi  tout  cela  n'est 
pas  à  lui,  il  examine  toutes  ces  choses,  non  avec  sa 
pauvreté,  qui  a  besoin  de  travail  et  par  conséquent 
besoin  des  riches,  mais  avec  son  envie.  »  Les  ministres 
prévariquent,  sont  accusés,  flétris  et  condamnés;  un 
pair  de  France  devient  assassin  ;  Madame  Adélaïde, 
saur  et  conseil  du  roi,  clôt  par  sa  mort  Tannée  1847, 
et  deux  mois  après,  le  trône  de  Louis-Philippe  est  à 
son  tour  renversé. 


Choses  vues  contient  sur  les  deux  grandes  affaires 
juridiquesdecette  période,  le  procès  Teste  et  Cubières 
et  le  procès  du  duc  de  Praslin,  des  pages  d'une  haute 
valeur  historique  et  psychologique.  L'auteur  note 
chaque  jour  et  scrupuleusement  les  diverses  phases 
du  premier  procès,  et  les  impressions  que  les  débats 
font  naître  dans  son  esprit  ou  dans  son  cœur.  On 
assiste,  palpitant,  à  ce  drame  où  des  intérêts  bien  supé- 
rieurs à  ceux  des  accusés  sont  en  jeu.  «  Ce  que  nos 
pères  ont  vu  il  y  a  quatre-vingts  ans  en  place  de 
Grève,  le  jour  de  l'exécution  de  Damiens,  nous  l'avons 
vu  aujourd'hui,  jour  de  l'exécution  du  président  Teste 
en  cour  des  pairs.  Nous  avons  vu  tenailler  etécarteler 
une  personne  morale.  D'heure  en  heure,  d'instant  en 
instant  on  lui  arrachait  quelquechose;  à  midi,  sa  con- 
sidération de  magistrat;  à  une  heure,  sa  renommée 
de  ministre  intègre;  à  deux  heures,  sa  conscience 
d'honnête  homme;  une  demi-heure  plus  tard,  le  res- 
pect  des  autres;  un  quart  d'heure  après,  le  respect  de 
lui-même.  A  la  fin,  ce  n'était  plus  qu'un  cadavre. 
Cela  a  duré  six  heures.  » 

Entre  temps,  Victor  Hugo  visite  la  prison  des  con- 
damnés à  mort  et  s'entretient  avec  le  condamné 
Marquis,  qui  avait  essayé  de  tuer  à  coups  de  couteau 
une  fille  pour  la  voler.  C'est  un  nouveau  chapitre  à 
tous  ceux  que  Victor  Hugo  a  écrits  dans  l'intérêt  de 
l'humanité,  même  coupable,  même  horrible,  et  qui 
font  de  lui,  avec  le  génie  en  plus,  le  Wilberforce  de  la 
France. 

Plus  tard,  après  que  le  duc  de  Praslin  s'est  dérobé 
à  la  justice  en  s'empoisonnant,  il  rencontre  Béranger, 
qui  lui  dit  :  «  Vous  avez  bien  fait  de  vous  en  tenir  à 
la  popularité  qu'on  domine.  Moi,  j'ai  beaucoup  de 
peine  à  me  soustraire  à  la  popularité  qui  vous  monte 
dessus...  Amuseur  de  prince,  amuseur  de  peuple, 
même  chose.  Quelle  différence  y  a.t-il  entre  le  poète 
suivant  la  cour  et  le  poète  suivant  la  foule  ?...  En  1829, 
quand  j'étais  à  la  Force  pour  mes  chansons,  comme 
j'étais  populaire,  il  n'était  pas  de  bonnetier  ou  de  gar- 
gotier,  ou  de  lecteur  du  Constittttionneî  qui  ne  secrût 
le  droit  de  venir  me  consoler  dans  mon  cachot.  — 
Allons  voir  Béranger!  —  Tiens!  si  j'allais  voirBéran- 
ger!  —  On  venait.  Et  moi  qui  étais  en  train  de  rê- 
vasser à  nos  bêtises  de  poètes  ou  de  chercher  un 
refrain  ou  une  rime  entre  les  barreaux  de  ma  fenêtre, 
au  lieu  de  trouver  ma  rime,  il  me  fallait  recevoir  mon 
bonnetier!  Pauvre  diable  populaire,  je  n'étais  pas 
libre  dans  ma  prison!  Oh  1  si  c'était  à  recommencer! 
Comme  ils  m'ont  ennuyé!  »  N'est-ce  pas  joli^ 

La  fuite  de  Louis-Philippe  est  racontée  avec  une 
émotion  et  unesimpliciié  du  plus  grand  effet  drama- 
tique, celui  qu'un  hommede  cœur  et  de  génie  obtient 
quand  il  est  touché  et  qu'il  ne  le  cherche  pas. 

Puis  le  i5  mai  :  «  La  poussière  comme  de  la  fumée, 
le  vacarme  comme  le  tonnerre...  Blanqui,  pâle  et 
froid,  au  milieu  de  tout  cela  »;  les  épisodes  et  les  por- 
traits de  l'Assemblée  nationale;  Lamennais  criant  à 
son  neveu,  officier  de  la  garde  nationale,  après  les 
journées  de  juin:  ^~  Va-t'en!  tu  me  fais  horreur,  toi 
qui  viens  de  tirer  sur  les  pauvres!  —  (a  Le  mot  est 
beau  »,  ajoute  le  poète,  que  tout  grand  sentiment  fait 
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vibrer);  rcnquêtesurLouisBlancetCaussidière;rabbé 
Fayet,  évêque  d'Orléans,  qui,   parlant  sur   la  liberté 
d'enseignement,  comme  le  fera  plus  tard  son  successeur 
Dupanloup,  .  «  dit  en  gasconnant  que  le  grand  danger 
de  Pépoque,  c'est  l'école  romantique  »,  et  qui  «  res- 
semble plus  à  un  hanneton  qu'à  un  évêque  »;  Armand 
Marrast,  excellent  président  de  l'Assemblée  nationale, 
parce  qu'il  avait  e'té  maître  d'études,  et  que  «  ces  habi- 
tudes  de  pion  composent  précisément  le  talent  de 
président  d'une  assemblée  »;    une  adorable  et  pas- 
sionnée fantaisie,  intitulée  Diaprés  nature  ;  une  course 
en  voiture  avec  le  chancelier  Pasquier,  encore  tout 
ému  de  la  tragédie  Praslin,  et  qui  s'indigne,  par  sur- 
croît,   des   allées  anglaises   qu'on  vient  de  faire  au 
Luxembourg    dans    la   Pépinière;  la   décadence   de 
M''«  Georges,  qui  n'a  pas  vingt-cinq  sous  pour  payer 
son  fiacre,  et  à  qui  le  prince  Jérôme  ne  les  donne  pas 
parce  qu'il  n'a    pas  le   sou   et  qu'il    faut  qu'il  fasse 
manger  aux  gens  des  truffes;  des  scènes  de  l'Académie 
française,  où  l'on  voit  avec  un  grand  plaisir  Victor 
Hugo  et  Alfred  de  Vigny  s'entendre  en  honnêtes  gens 
et  se  comprendre  en  poètes;  la  mort  de  Balzac,  tableau 
d'une  grandeur  lugubre  à  donner  le  frisson,  —  et  un 
intervalle,  d'août  i85o  à  octobre  i853. 

Napoléon  le  Petit  et  VHistoire  d'un  Crime  rem- 
plissent cet  intervalle-là. 

Victor  Hugo  est  maintenant  à  Jersey,  et  il  raconte 
la  découverte  et  le  jugement  d'un  espion  par  les 
proscrits.  Ces  pages  jettent  un  jour  étrange  sur  cette 
proscription  de  i85i  et  de  i852,  sur  les  agissements 
souterrains  du  gouvernement  de  Napoléon,  et  sur 
l'effet  des  passions  politiques  dans  le  cœur  humain. 
C'est  à  Victor  Hugo  que  l'espion  Hubert  dut  de  n'être 
pas  mis  à  mort  par  ceux  qu'il  trahissait  odieuse- 
ment. Le  maître  termine  ce  magnifique  chapitre  d'his- 
toire par  un  mot  où  se  reflète  la  haute  et  indulgente 
sérénité  de  son  âme  :  a  En  remuant  mes  papiers,  j'y 
ai  trouvé  une  lettre  de  Hubert.  Il  y  a  dans  cette  lettre 
une  phrase  triste:  «La  faim  est  mauvaise  conseillère:» 
*-  Hubert  a  eu  faim*  » 

En  décembre  i855,  Victor  Hugo,  «  chassé  par  l'exil, 
lâche  comme  le  reste  »,  a  cherché  refuge  à  Guernesey. 
Il  visite  rîle  avec  le  prévôt  de  la  reine,  M.  Martin  ; 
mais  ce  qu'il  y  veut  voir  surtout,  c'est  le  lieu  où  a 
souffert  Tapner,  «  espèce  de  gentleman...  arrivé  au 
volet  à  l'assassinat  par  la  débauche,  le  vin  et  le  gin  », 


et  pour  lequel  le  poète  a.  vainement  intercédé. -H 
visite  sa  prison,  la  cour  où  il  a  été  exécuté,  le  mon  s*- 
trueux  engin  de  mort,  le  cimetière  où  il  est  enfoui, 
ajoutant  ainsi  un  document  et  un  plaidoyer  de  plus  à 
son  arsenal  contre  la  peine  de  mon. 

Encore  un  long  intervalle,  de  i855  à  1871,  que 
comblent  d'ailleUrs,  pour  l'histoire  de  la  vie  publique 
du  poète,  les  volumes  intitulés  Actes  et  Paroles.  Le 
1"  octobre  187 1,  il  raconte  l'entrevue  qu'il  vient 
d'avoir  avec  M.  Thiers  au  sujet  de  Rochefort.  «  J*ai 
demandé  qu'il  muselât  les  gens  à  épaulettes.  J'ai  in- 
sisté pour  l'amnistie,  et  il  m'a  dit:  —  Je  ne  suis  qu'un 
pauvre  diable  de  dictateur  en  habit  noir.  » 

La  dernière  page  est  datée  de  1875  ;  elle  contient  en 
une  admirable  formule  la  conclusion  de  toute  la  vie 
de  cet  homme,  qui  fut,  entre  tous,  grand  par  l'intel- 
ligence et  par  le  cœur.  C'est  pourquoi  je  la  repro- 
duis, en  m'excusant  de  devoir  l'abréger;  je  n'en  re- 
tranche, d'ailleurs,  que  l'énumération  des  noms  pro- 
pres. 

«J'ai  eu  pour  amis,  et  pour  alliés,  j'ai  vu  successive- 
ment passer  chez  moi,  et,  selon  les  hasards  de  la  vie 
et  les  oscillations  de  la  destinée,  j'ai  reçu  dans  ma  mai- 
son, quelquefois  dans  mon  intimité,  des  chanceliers, 
des  pairs,  des  ducs  et  des  grands  hommes;  des  pré- 
sidents de  république,  des  gouvernants  de  révolu- 
tion, des  généraux  de  peuples  et  dès  artistes,  des 
maréchaux  et  des  sergents;  des  évêques  et  des  co- 
médiens; des  ministres  et  des  ambassadeurs  et  des 
paysans;  des  princes,  des  altesses  impériales  et 
royales,  altesses  tout  court  et  des  cordonniers;  des 
rois  et  empereurs,  et  des  faiseurs  de 'tours  en  plein 
vent;  j'ai  eu  quelquefois  en  même  temps  dans  mes 
deux  mains  la  main  gantée  et  blanche  qui  est  en 
haut,  et  la  grosse  main  noire  qui  est  en  bas,  et  j'ai 
reconnu  qu'il  n'y  a  qu'un  homme.  Après  que  tout 
cela  a  passé  devant  moi,  je  dis  que  l'Humanité  a  un 
synonyme  :  Égalité;  et  qu'il  n'y  a  sous  le  ciel 
qu'une  chose  devant  laquelle  on  doive  s'incliner:  le 
génie,  et  qu'une  chose  devant  laquelle  on  doive 
s'agenouiller  :  la  bonté.  » 

Qu'ajouter,  sinon  le  souhait  que  l'on  trouvera  en- 
core, dans  les  trésors  laissés  par  le  grand  homme;, 
bien  des  pages  inédites,  qui,  comme  celles  dont  est 
formé  ce  volume,  seront  de  nouvelles  et  inépuisables 
sources  de  reconnaissance  et  d'admiration!      b.-h.  g. 


C-^z-^C^O 


—  ROMANS  —  CONTES  -  NOUVELLES  —  FACÉTIES  — 


La  Mal'aria,  par  Henri  Rochefort.  Paris,  Librairie 
moderne,  1887.  Un  vol.  in- 18 Jésus.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

C'est  un  roman  des  plus  curieux  que  celui  d'Henri 
Rochefort;  sous  l'allure  brillante  de  l'écrivain,  on 
devine  la  préoccupation  sociale  qui  est  comme  la  phi- 
losophie de  l'œuvre,  sa  haute  portée  morale.  L'his- 
toire est  terrible.  Il  s'agit  d'une  malheureuse  fille 


d'ouvrier,  jetée  à  la  prostitution  forcée  par  les  tristes 
hasards  de  la  vie,  et  surtout  par  suite  de  l'épouvan- 
table engrenage  de  l'administration  des  mœurs.  Elle 
s'échappe  de  cet  enfer,  où  un  jeune  peintre  l'avait 
surnommée  la  MaVaria  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  une  toile  célèbre.  Recueillie  par  un  riche  vieil- 
lard, elle  est  sauvée  de  la  police,  sauvée,  de  la  pros- 
titution et  finit  par  devenir  la   femme  d'un  honnête 
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garçon,  le  propre  neveu  de  son  sauveur,  qui  ignore 
le  passé.  La  voilà  riche,  heureuse,  mère  d^une  ado- 
rable  petite  fille.  C'est  au  milieu  de  ce  bonheur  que 
Pignoble  boue  du  passé  revient  la  menacer;  elle  est 
reconnue  par  le  peintre  qui  l'a  vue  autrefois,  et,  de 
cette  reconnaissance  naît  une  telle  série  de  supplices 
moraux,  qu^elle  finit  par  se  tuer  dans  un  accès  de 
âévre  chaude.  On  passe  par  toutes  les  angoisses  de 
la  malheureuse,  au  sort  de  laquelle  l'écrivain  a  su 
vous  intéresser,  tant  son  livre  peint  exactement  Phor- 
reur  de  la  situation,  tant  il  a  déployé  d'ingéniosité  et 
de  talent  pour  traiter  un  sujet  scabreux  et  fairecroître 
peu  à  peu  Pémotion,  avant  d^arriver  au  douloureux 
dénouement. 

L'Homme  tout  nii,  par  Catulle  Mendès.  Paris, 
Victor  Havard,  1887.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

C^est  une  reconstitution  laborieuse  du  style  et 
des  mœurs  du  moyen  âge  que  Catulle  Mendès  a  ten- 
tce  dans  ce  livre  :  V Homme  tout  nu.  On.  y  retrouve 
toutes  les  qualités  de  langue,  d'harmonie  et  de  poé- 
sie du  littérateur  souple  que  nous  connaissons.  Ni 
roman  ni  étude  de  mœurs,  dans  le  sens  du  mot,  son 
volume  est  un  bijou  rare,  ciselé  dans  les  matières  les 
plus  précieuses,  enjolivé  de  pierreries,  et  prendra 
certainement  place  parmi  les  œuvres  les  plus  litté- 
raires de  l'écrivain.  A  côté  de  cet  intérêt  spécial  que 
goûteront  les  lettrés  et  les  bibliophiles,  amoureux  de 
belles  œuvres  d'art,  V  Homme  tout  nu  offre  une  série 
d'aventures  étranges,  romanesques^  un  tantinet  luxu- 
rieuses, un  vrai  récit  de  cour  d'amour. 
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LiO  Scorpion,  par  Marcel  Prévost.  Paris,  Alphonse 
Lemerre,  1887.  Un  vol.  in- 18  Jésus.—  Prix:  3fr.5o. 

Un  roman  de  débutant,  le  Scorpion,  apporte  à  la 
curiosité  des  lettrés  ce  régal  rare,  un  document  nou- 
veau, une  sensation  originale  et  neuve.  C'est  l'histoire 
aftsez  simple  d'un  pauvre  petit  séminariste  provincial, 
jeté  par  la  fatalité  plutôt  que  par  une  vocation  bien 
réelle  dans  la  rude  et  puissante  Société  de  Jésus,  et 
dont  l'existence  se  passe  à  lutter  contre  sa  nature, 
contre  son  tempérament  d'homme,  pour  ne  pas  faillir. 
Il  vient  à  Paris,  entre,  à  l'école  de  la  rue  des  Postes 
d'où  ce  surnom  de  scorpion,  donné  par  la  malignité 
des  élèves  aux  aspirants  jésuites;  le  malheur,  veut 
qu'il  se  batte  avec  un  élève  qui  l'a  injurié  grossière- 
ment, en  liii  reprochant  ta  bâtardise  de  sa  naissance. 
Il' se  sauve  à.  la  suite  de  ce  méfait,  tombe  dans  un 
hôtel  borgne  du  quartier  latin,  retrouve  une  fille  de 
son  pays,  qui  l'a  autrefois  tenté  inutilement;  il  suc- 
combe à  ses  séductions  et  finit  par  être  ramené,  à 
demi  idiot,  marqué  pour  une  mort  prochaine,  dans 
son  pays  natal.  L'œuvre  est  d'un  débutant,  absolument 
remarquable  et  neuve  dans  toute  sa  première  moitié, 
banale  et  inspirée  de  lectures  dans  la  seconde  parMe. 
Ce  qu'il  faut  louer  dans  ce  volume,  inégal  et  emprunt 
de  jeunesse,  ce  sont  les  scènes  curieuses' et  neuves 
que  le  romancier  a  écrites,  nous  initiant  à  la  vie  in- 


térieure de  cette  fameuse  école  de  la  rue  des  Postés, 
racontant  les  transes  et  les  espoirs  des  Pères  jésuites, 
au  moment  de  l'article  7  et  de  la  menace  d'expulsion, 
donnant  par  le  menu  l'historique  de  cette  vie  au 
jour  le  jour,  de  ces  conciliabules  de  jésuites.  C'est 
par  ce  côté  révélateur,  par  l'originale  couleur  des 
scènes  dé  campagne  entre  les  frères  Auradou,  le 
jésuite  Jayme  et  la  mère,  la  vieille  paysanne  dévote  et 
coupable,  que  ce  roman  prend  une  place  à  part  dans 
la  littérature  moderne. 

Patte  de  velours,  par  Melandri.  Paris,  Dentu  etC'*, 
1887.  Un  vol.  in- 18  jésus.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

Patte  de  velours,  le  nouveau  roman  de  Melandri, 
c'est  la  courtisane  parisienne,  c'est  la  fille  débauchée, 
parvenant  à  se  faire  épouser  par  un  gentilhomme 
campagnard,  et  venant  triompher  dans  le  château  de 
son  mari.  Elle  jette  son  dévolu  sur  un  beau  gars  des 
environs  et  l'enlève  à  une  pauvre  fillette  amoureuse 
qui  s'est  donnée  à  lui.  De  là  une  lutte  terrible  entre 
les  deux  femmes,  un  drame  que  dénouera  en  sa  faveur 
l'humble  paysanne.  L'enfant  abandonnée  est  une  char- 
meuse de  vipères;  elle  use  de  son  pouvoir  sur  les 
dangereux  reptiles  pour  les  amener  mystérieusement 
dans  la  chambre  où  se  sont  donné  rendez-vous  son 
séducteur  et  la  marquise.  Le  lendemain,  on  retrou- 
vera les  deux  coupables  morts  sous  le  venin  des  ser- 
pents; c'es^  la  vengeance  de  la  pauvrette.  M.  Melandri 
a  su  tirer  un  parti  très  émouvant  de  ce  terrible  sujet. 

^ 

Le  Dernier  bandit,  par  Emmanuel  arène.  Paris, 
Vittor  Havard,  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix: 
3  fr.  5o. 

Le  livre  par  lequelEmmanuelArène<vient  défaire 
son  début  dans  les  lettres,  le  Dernier  bandit,  se  trou- 
vera immédiatement  classé  parmi  ceux  que  fait  si 
vivement  étinceler  le  chaud  et  généreux  soleil  du 
midi.  Oh!  la  jolie  flambée!  Une  belle  flamme  brille 
à  travers  les  pages  de  ce  volume,  qui  pétille,  chatoie, 
fait  à  la  fois  rire  et  pi  eurer,  et  verse  au  cœur  les  émotions 
les  plus  variées.  C'est  un  bouquet  méridional,  au  par- 
fum fort  et  séduisant,  d'une  allure  fougueuse  et 
tendre,  d'un  savant  coloris,  et  s'il  fallait  choisir  dans 
la  collection  une  fleur  préférée,  on  n'aurait  que  l'em- 
barras du  choix.  Le  Dernier  bandit,  qui  donne  son 
titre  au  recueil,  est  une  très  originale  histoire  corse, 
pleine  de  couleur,  d'entrain,  et  qui  a  un  grand 
charme  de  sincérité.  L'Emeute  à  la  Cannebière,  les 
Oursins  du  père  Mathès,  le  Lapin  de  la  Camargue,  la 
Déroute  des  Cimbres,  le  Réveillon  deJabobin  sont  l'éclat 
de  rire  vibrant,  la  note  humoristique  et  gaie  qui  font 
valoir  le  sentiment  ému,  le  charme  de  tristesse  poi- 
gnante que  dégagent  ces  touchantes  nouvelles  :  le 
Postillon,  le  Mousse,  VEnfant  de  Suiette,  ce  bon  mon- 
sieur Grégoire,  le  Naufrage  de  a  l'Oncle  Joseph  v, 
M.  Emmanuel  Arène  possède  à  ravir  le  tour  léger  et 
vif  qui  convient  à  ce  genre  de  nouvelles,  et  il  a  plus 
d'une  fois,  en  ce  livre,  égalé  les  maîtres.  i 
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Vicac  français,  par  Hrctob  Malot.  Paris,  G.  Char- 
pentier et  C**,  18H7.  Un  roi.  in- 18  jésus.  —  Prix: 
3  fr.  3o. 

C^est  en  s'inspirant  d^un  récent  et  stupéfiant  pro- 
cès anglais,  c*est  en  puisant  ses  documents  aux  sources 
les  plus  autorisées  de  ia  chronique  scandaleuse,  c^est 
avec  une  parfaite  connaissance  de  la  vie  et  des  mœurs 
anglaises  qu'Hector  Malot  a  écrit  ce  livre  de  vérité, 
cet  intéressant  roman.    Vices  français,  un  des  plus 
émouvants,   un  des  plus  originaux  qu'il    ait  encore 
écrits.  Il  faut  voir  avec  quelle  science  des  caractères, 
avec  quel  art  délicat  et  incisif,  il  a  peint  l'étonnante 
figure   de  Josey   Macdonnel,  et  comment    viennent 
tourner  autour  de  la  dangereuse  et  perfide  créature, 
le  brillant  ministre  Robert  Mostyn,  la  gracieuse  Jane 
Talbot  et  tous  les  personnages  du  drame.  Le  roman- 
cier a  plutôt  adouci  que  chargé  les  types  ;  cependant 
ils  ressortent  de  son  livre,  bien  vivants  de  leur  vie 
trouble   et  tourmentée,  et   le  lecteur  a  Timpression 
exacte  de  cette  existence  anglaise,  hypocrite  et  dé- 
bauchée, pleine  de  contrastes  que  nous  ne  soupçon- 
nons pas,  quand  on   voit  aller  et  venir  nos  voisins, 
tout  vernissés  de  pudeur  et  d^hypocrisie,  comme  voilés 
d'un  masque  qu^ils  espèrent  ne  voir  jamais  soulever. 
Cest  par  ironie,  une  ironie  sanglante  et  vengeresse, 
que  l'écrivain  a  intitulé   Vices  français  ce    livre  où 
il  n'est  question  que  de  la  débauche  anglaise,  et  il  a 
fait  œuvre    d'observateur  sincère,  de  patriote  véri- 
table, en  nous  montrant,  sous  leur  vrai  jour,  tous  ces 
faux  vertueux,  perdus  de  vices  et  de  corruption. 

■Ghes  M*"*  Antonixi,  par  Louis  Mullem.  Paris,  Tresse 
et  Stock,  1887.  Un  vol.  in-i8 jésus.  — Prix;  3  fr.  5o. 

Très  intéressante,  Tétude  de  mœurs  provinciales 
que  Louis  Mullem  a  intitulée:  Che^  3/™"  Antonin, ci 
d'un  véritable  artiste,  désireux  de  vérité,  avide  de 
peindre  les  choses  telles  qu'elles  sont,  dans  leur  mi- 
lieu propre,  avec  l'atmosphère  spéciale  qui  les  enve- 
loppe et  les  nourrit.  Le  sujet  est  hardi,  capable  de 
soulever  les  protestations  qui  ont  accueilli  la  Maison 
Tellier  de  -Maupassant  ;  mais  l'auteur  le  traite  avec 
une  sobriécé  qui  ne  laisse  aucune  place  à  l'équivoque. 
Il  a  su  faire  pénétrer  un  prûtre,  un  homme  d'un 
grand  et  pur  caractère,  dans  un  de  ces  bouges,  dans 
cet  enfer  moderne,  la  maison  de  prostitution,  et 
cela,  sans  pensées  malsaines,  sans  intentions  équi- 
voques; c'est  au  point  de  vue  philosophique  et 
mural  que  s'est  placé  l'écrivain,  dégageant  ainsi  son 
œuvre  des  boues  fétides,  élevant  son  personnage  de 
femme,  sa  figure  de  prêtre,  au-dessus  du  marais 
nauséabond  où  le  hasard  les  a  jetés.  On  lira  avec  cu- 
riosité ce  livre  de  valeur,  qui  peint  des  mœurs  peu 
•connues  et  montre  la  province  sous  son  véritable 
jour. 

Amia,  par  Edmond  Haraucourt.  Paris,  G.  Charpentier 
et  C*%  1887.  Un  vol.  in.i8  jésus.—  Prix:  3  fr.  5o. 

C'est  moins  un  roman,  dans  le  sens  connu  et  ac- 
cepté du  mot,  qu'un  poème  philosophique  en  prose 


que  le  volume  élevé  par  Edmond  Haraucourt  comme 
un  pieux  monument  à  rAmitié.  De  ci  delà,  des  scènes 
charmantes,  des  coins  de  paysages  exquis,  mais  tou- 
jours la  dissertation,  l'analyse  philosophique,  la  dis- 
cussion savante  des  qualités  de  rame,  du  bon  et  du 
mauvais  de  la  nature  humaine.  La  vie  mouvante  qui 
nous  entoure  n'y  circule  que  par  échappées  comme 
un  ruisselet  vivace  sous  des  ombrages  touffus,  impé- 
nétrables, visible  en  cet  endroit  et  nettement  mur- 
murant, plus  loin  enfoui  dans  Tépaîsseur  ombreuse 
des  feuilles,  des  végétations  compliquées,  des  lourdes 
plantes  d'eau  à  larges  feuillages  massifs.  Les  conver- 
sations y  prennent  immédiatement  une  forme  ma- 
niérée, presque  précieuse,  sentant  fort  le  logicien 
abstrait,  le  dialecticien  consommé  qui  ne  saurait 
laisser  échapper  une  occasion  de  raisonner,  de  ratio- 
ciner sur  tout  et  sur  tous.  Le  roman  réclame  plus  de 
simplicité,  plus  de  netteté  dans  la  peinture  des  per- 
sonnages, moins  de  complications  dans  l'action  psy- 
chologique, plus  de  franchise  et  de  clarté  dans  l'ana- 
lyse :  ici  tout  est  retors,  ambigu,  parfois  même  am- 
phigourique. 

A  côté  de  cela,  des  pages  parfaites,  des  peintures 
d'une  fraîcheur  d'idylle,  d'une  émotion  sincère,  em- 
poignantes comme  les  plus  adorables  pièces  de  vers, 
des  trouvailles  de  mots,  des  bonheurs  de  phrases,  qui 
sont  l'éclair  radieux  de  ce  livre  un  peu  pesant,  un  peu 
encombré  et  qui  eût  gagné  à  êtreémondé  de  sa  firon- 
daison  trop  luxuriante,  trop  envahissante  par  place, 
jusqu'à  noyer  le  sujet  et  les  héros  du  livre. 

L'action  est  simple,  les  personnages  réduits  au 
nombre  de  trois  :  deux  amis  intimes,  deux  amis  de 
cœur,  Georges  Desreynes,  Pierre  d'Arsemar  ;  une 
femme,  Jeanne  d'Arsemar.  Pierre  a  épousé  Jeanne, et 
Jeanne,  dans  une  heure  de  folie,  de  luxure,  de  per- 
fidie féminine,  devient  la  maîtresse  de  Georges:  elle 
avoue  sa  faute  et  s'enfuit.  Georges  et  Pierre,  rendus 
à  l'amitié,  voyagent  ensemble  pour  oublier,  et  Pierre 
meurt  à  la  tâche,  le  cœur  broyé,  n'ayant  pu  se  sauver 
de  l'amour  par  Tamitié.  Telle  est  la  donnée  succincte 
de  ce  poème  philosophique,  fouillé  jusqu'aux  moelles 
par  un  psychologue  consommé,  écrit  par  un  styliste 
merveilleux,  mais  qu'il  faut  lire  lentement  pour  en 
goûter  les  réelles  beautés,  pour  savourer  la  dialec- 
tique savante  de  l'écrivain,  plus  poète  que  prosateur, 
plus  philosophe  que  romancier. 

Parais  et  Brahmine,   par   Carla   Maria.   Paris, 
E.  Pion,  Nourrit  et  C*«  (1887).  Un  vol.  in-i8. 

La  préface  annonce  un  roman  à  thèse.  Il  s*agit  de 
montrer  que  les  Parsis  sont  les  Juifs  de  l'Inde,  et,  en 
cela,  de  prouver  que  partout  où  une  race  s'est  perpé- 
tuée dans  l'oppression  et  la  honte,  elle  a  acquis  les 
mêmes  vices  et  les  mêmes  qualités.  Sans  vouloir  ni 
défendre  ni  combattre  la  thèse,  on  peut  dire  qu'elle 
souffre  des  exceptions  :  l'Irlandais  et  le  Polonais, 
par  exemple,  sans  chercher  plus  loin.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'auteur  nous  a  donné  un  récit  fort  dra- 
matique, dont  je  ne  discuterai  pas  la  vraisemblance, 
et  où   les    vilains  caractères    sont  assez  équitable- 
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ment  répartis  entre  les  diverses  races  qui  se  par- 
tagent rinde.  11  n'est  pas  jusqu^à  rhe'roine,  la  prin- 
cesse Koumirata,  victime  d'abord,  et  finalement  ven- 
geresse, chez  laquelle  on  ne  désire  parfois  un 
sens  moral  un  peu  plus  droit.  Il  est  vrai  que  les 
grands  coquins  du  roman  sont  tous,  à  Tczception 
d'une  Anglaise  qui  les  suit,  des  Parsis,  membres 
d'une  même  famille.  Mais  plusieurs  de  leurs  co- 
religionnaires sont  présentés  comme  des  paran- 
gons d'honneur  et  de  bonté  généreuse^  au  point  que 
les  deux  plus  beaux  rôles  de  Thistoire  sont  attribués 
à  un  artiste  sectateur  de  Zoroastrc  et  à  un  comte  ita- 
lien. On  ne  peut,  d'ailleurs,  que  féliciter  l'écrivain 
d'avoir  oublié  qttod  erat  demonstrandum,  dans  l'en- 
traînement  d'un  récit  dont  le  fond  est  probablement 
vrai  et  qui  lui  donnait  matière  à  déployer  son  talent. 

B.-H.   G. 

Lydie,    par   Henri    Lavedan.   Paris,   Librairie   nio- 
derne,  1887.  Un  vol.  in- 18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

II  se  dégageait  des  volumes  de  Nouvelles  qu'Henri 
Lavedan  a  publiés  comme  œuvres  de  début,  une  vie, 
un  mouvement,  un  sentiment  de  la  modernité  tout  à 
fait  remarquables;  aussi  le  nouvel  écrivain  fut-il,  dès 
ce  moment,  classé  parmi  les  meilleurs  de  nos  jeunes 
observateurs  de  la  réalité.  En  étendant  son  observa- 
tion,  en  abordant  le  roman,  il  a  prouvé  qu'il  pouvait 
y  déployer  les  mêmes  qualités,  y  rencontrer  les 
mêmes  éléments  de  succès  et  affirmer  sa  manière  de 
voir  les  personnes  et  les  choses. 

Lydie  est  une  fort  originale  et  très  personnelle 
étude  de  jeune  fille,  bien  campée  dans  le  véritable 
milieu  auquel  elle  appartient,  enveloppée  étroitement 
de  l'atmosphère  qui  lui  est  propre.  Ce  qu'il  y  a  de 
curieux  et  de  tout  à  fait  particulier  dans  cette  mor- 
dante et  fine  analyse  de  l'égolsme  mis  aux  prises 
avec  les  obligations  et  les  devoirs  de  l'existence,  c'est 
que  le  fait  ressort  de  la  seule  peinture  des  caractères, 
de  Tunique  contact  des  individus,  de  la  marche  sim- 
ple et  naturelle  des  événements,  sans  que  le  mot  soit 
prononcé,  étudié  lui-même.  On  ne  le  voit  nulle  part 
et  on  le  sent  partout.  La  pauvre  Lydie  est  sacrifiée, 
pour  que  son  père  et  son  frère  puissent  conti- 
nuer à  mener  la  joyeuse  vie  à  grandes  guides,  qu'ils 
ont  toujours  menée,  sans  se  soucier  des  désastres  in- 
times, des  souffrances,  des  douleurs,  que  la  satisfac- 
tion de  leurs  plaisirs  semait  autour  d'eux.  Pour  eux, 
pour  leurs  joies  brutales,  elle  refoulera  au  fond  de 
son  coeur  un  amour  sincère,  ébauché  dans  une  chaste 
et  adorable  idylle,  et  elle  épousera  Thomme  riche 
qu'elle  n'aime  pas,  l'homme  riche  qui  rendra  ainsi 
la  fortune  et  le  luxe  aux  siens. 

Il  faudrait  étudier  les  uns  après  les  autres  les  types 
amusants  dont  Henri  Lavedan,  en  dehors  de  l'héroïne, 
a  fait  les  personnages  principaux  de  ce  drame  intime. 
Quelle  figure  que  celle  de  la  tante  Génie  !  Une  trou- 
vaille, que  ce  bas-bleu  idéal,  qui  signe  Robert  de 
Castelpreux  et  dont  les  romans  échevelés  traversent 
les  plates  monotonies  de  la  vie  terre  à  terre  !  Quel 
joyeux  bonhomme  que  l'aimable  baron  de  Terrassier, 
ce  collectionneur  fumiste,  qui   finit  par  avouer  avoir 


acheté,  à  l'hôtel  Drouot  et  chez  les  brocanteurs,  toutes 
ces  merveilles  soi-disant  récoltées  par  lui  dans  les 
pays  lointains  !  Ce  sont  les  réjouissants  grelots  tin- 
tinnabulant à  travers  les  pages  de  cette  émouvante 
histoire.  Mais  ce  qui  nous  a  frappé  dans  l'œuvre 
d'Henri  Lavedan,  c'est  la  mimique  débordant  de  son 
livre,  sautant  aux  yeux  du  lecteur  et  vous  mêlant  for- 
cément à  l'action.  Il  y  a  là  un  faire  spécial,  une  sorte 
de  vie  de  la  phrase,  qui  sont  la  marque  du  jeune 
romancier  et  lui  assurent  une  originalité  propre,  en 
plus  de  la  qualité  nette  du  style  et  de  l'émotion  du 
sujet. 

A  la  suite  de  Lydie,  se  trouvent  deux  courtes  nou- 
velles, dont  la  première,  intitulée  Poule,  est  un  véri- 
table bijou  de  sensibilité,  de  sincérité  poignante,  et 
dont  l'autre,  //  est  Pheure,  vous  donne  le  frisson  gla- 
cial de  la  guillotine,  en  racontant  l'exécution  de 
Campi. —  En  somme,  un  nouveau  et  bien  réel  succès 
pour  Henri  Lavedan,  une  victoire  méritée. 

La  Tournée  du  père  Thomas,  par  Pierre  Gif- 
FARD.  Paris,  Tresse  et  Stock,  1887.  Un  vol.  in-i8 
Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Sous  une  forme  fantaisiste,  alerte  et  mouve- 
mentée, Pierre  Giffard  nous  initie,  dans  la  Tournée 
du  père  Thomas,  aux  aventures  et  mésaventures  d'une 
troupe  de  comédiens  allant  jouer  en  province  les 
pièces  inédites  d'un  huissier,  qui  n'a  jamais  pu  par- 
venir à  se  faire  jouer  à  Paris.  Le  réel  se  mêle  à  la 
fantaisie  d'une  manière  si  étroite  qu'on  ne  sait  plus 
ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  est  inventé.  C'est  la  donnée 
du  roman  comique  modernisée  et  présentée  en  une 
langue  sans  prétention,  d'une  allure  plutôt  gaie  que 
mélancolique.  Un  livre  facile  à  lire,  plein  de  révéla- 
tions curieuses  et  de  fort  utiles  renseignements. 

La  belle  Veuve,  par  Paul-Dumas.  Paris,  Victor- 
Havard,  1887.  Un  volume  in- 18  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Chez  M.  Paul-Dumas  les  qualités  qui  frappent 
immédiatement  le  lecteur  et  accaparent  son  attention 
sont  l'émotion  communicative  et  une  certaine  science 
scénique.  On  sent  dans  ses  œuvres,  dans  la  belle 
Veuve  plus  que  dans  tout  autre,  la  préoccupation  de 
tirer  ses  principaux  effets  du  choc  des  personnages 
et  des  situations  délicates  où  il  les  jette.  Ainsi,  dans 
ce  nouveau  roman  de  l'auteur  du  Joueur,  nous 
voyons  une  femme  se  débattre  au  milieu  d'un  inex- 
tricable réseau  d'amours  différentes,  que  rien  ne 
semble  devoir  venir  à  bout  de  débrouiller.  Elle  est  à 
la  fois  la  maîtresse  de  deux  vieux  amis^  le  comte 
Morin  de  Vaudan  et  M.  Charlier,  et,  en  troisième 
lieu,  celle  du  fils  du  comte,  le  jeune  Georges  de 
Vaudan.  De  ces  trois  amants,  un  seul  l'aime  vérita* 
blement,  c'est  le  comte;  quant  à  Georges,  il  n'a  vu  là 
qu'un  désœuvrement  d'oisif,  une  aventure  de  jeu- 
nesse ;  Charlier,  lui,  plus  positif,  a  fait  de  M»*  Ri- 
vaire  sa  maîtresse,  par  ambition,  pour  s'en  servir, 
^me  Rivaire,  tout  en  manœuvrant  habilement  entre 
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ces  trois  rivaux,  n'a  d'amour  que  pour  le  jeune 
homme  ;  malheureusement  pour  elle,  celui-ci  est 
amoureux,  d'abord  sans  le  savoir,  ensuite  en  le  sa- 
chant, de  sa  petite  amie  d'enfance,  Marguerite  Char- 
lier.  Tout  le  monde  tourbillonne  autour  de  ces  cinq 
personnages  avec  une  fièvre,  une  passion  qui  ne  peu- 
vent manquer  d'empoigner  et  de  faire  passer  successi- 
vement par  toutes  les  émotions  de  la  lutte  qui,  bien- 
tôt, s'engage  entre  tous  ces  amoureux,  jeunes  et 
vieux,  innocents  et  coupables. 

Le  défaut  de  l'auteur  est  peut-être  d'avoir  com- 
pliqué l'action  aux  dépens  de  la  réalité,  en  accumu- 
lant sur  M"**  Rivaire  les  ignominies  et  en  la  faisant 
passer  de  bras  en  bras  comme  la  plus  vulgaire  co- 
quine; ensuite,  d'avoir  sacrifié  un  peu  le  style,  sou- 
vent trop  facile,  pas  toujours  aussi  également  sou- 
tenu. 

La  partie  la  plus  touchante  du  livre  est  certaine- 
ment toute  celle  consacrée  à  la  gracieuse  idylle  dé- 
roulée entre  Marguerite  Charlier  et  Georges  de 
Vaudan  ;  il  y  a  là  une  sincérité,  une  fraîcheur  d'a- 
mour qui  parfument  délicieusement  ce  roman,  et 
font  oublier  un  moment  les  personnages  de  M""'  Ri- 
vaire et  de  Charlier,  son  digne  acolyte.  Paul  Dumas, 
en  plaçant  son  action  en  province  et  en  l'enveloppant 
d'épisodes  relatifs  aux  agitations  politiques  de  la  pré- 
sidence de  Mac-Mahon,  a  donné  une  saveur  toute 
spéciale  à  cette  étude,  habilement  dramatisée,  trop 
habilement  même,  curieuse  par  le  heurt  des  passions 
et  tout  imprégnée  du  délicat  parfum  d'amour  vrai 
qui  met  en  relief  l'épisode  de  Georges  et  de  Margue- 
rite. 

Le  Horla,  par  Guy  de  Maupassant.  Paris,  Paul  Ol- 
lendorff,  1887.  Un  vol.  in- 18  jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Le  récit  étrange  par  lequel  débute  le  nouveau 
volume  de  Guy  de  Maupassant,  le  Horla,  est  l'analyse 
minutieuse  de  Tétat  d'esprit  et  de  corps  subi  par  un 
individu  en  proie  à  une  épouvantable  hallucination, 
tangible  pour  ainsi  dire,  tant  elle  se  manifeste  nette- 
ment aux  sens  par  des  faits  extérieurs,  précis,  indis- 
cutables. Ce  qui  donne  à  l'étude  de  Maupassant  sa 
rare  valeur,  son  originalité  bien  personnelle,  c'est 
qu'il  applique  à  la  description  de  ce  trouble,  à  la 
fois  matériel  et  immatériel,  son  procédé  positif  et 
imagé,  cette  langue  qui  est  sienne  et  qui  déroule 
si  puissamment  sous  les  yeux  du  lecteur  la  chose 
même  dans  son  mouvement,  dans  sa  forme,  dans  sa 
forme,  dans  sa  palpable  réalité. 

C'est  une  sorte  de  journal  de  sensations  que  tient 
son  héros,  un  homme  dont  on  ignore  même  le  nom 
et  qui  vit  devant  nous  d'une  existence  si  étrange.  Cela 
commence,  comme  toute  maladie  encore  indéterminée, 
par  une  fièvre,  une  inquiétude  de  tout  l'être,  puis  à 
la  souffrance  se  joint  une  invincible  et  envahissante 
tristesse  ;  l'esprit  se  frappe,  le  mal  augmente,  et  plus 
le  malade  s'analyse,  plus  son  état  de  santé  s'aggrave. 
Il  croit  à  des  forces  invisibles  éparses  autour  des 
hommes,  et,  tout  à  coup,  il  a  la  révélation  de  puis- 


sances inconnues  qui  le  harcèlent.  Des  faits  matériel 
appuient  ses  premiers  doutes,  confirment  ses  craintes; 
Peau  de  sa  carafe,  le  lait  déposé  près  de  lui,  dispa- 
raissent pendant  la  nuit,  durant  son  sommeil.  Un 
être  invisible,  impalpable,  s^abreuve  de  ces  liquides, 
en  dépit  de  toutes  les  précautions  prises.  Les  récentes 
révélations  sur  l'hypnotisme,  sur  la  suggestion,  en- 
vahissent son  cerveau,  s'y  établissent  solidement,  et, 
tout  à  coup,  en  apprenant  que  cette  maladie  dont  il 
souffre  a  épouvanté  une  province  du  Brésil,  il  se  sou- 
vient que  le  mal  a  commencé  un  jour  que,  étendu 
près  de  la  Seine,  il  voyait  passer  un  navire  venant 
du  Brésil  :  plus  de  doutes,  l'invisible  vient  de  là,  du 
bâtiment  maudit.  Ce  mal,  cet  être  surnaturel,  c'est  le 
Horlaj  bizarre  assemblage  de  syllabes  qui  sonne 
comme  un  hurlement  de  cauchemar,  un  mot  de 
rêve. 

D'autres  nouvelles,  d'un  genre  tout  différent,  com- 
plètent ce  volume  qui,  dès  sa  première  page,  saisit 
aux  fibres  délicates  de  l'âme  et  étreint  avec  cette  vio- 
lence douce  que  possèdent  les  choses  mystérieuses. 
Nous  citerons,  parmi  les  meilleures,  le  Trou,  un  des 
contes  les  plus  étourdissants  de  bonne  humeur  et  de 
vérité  que  Maupassant  ait  jamais  écrits  ;  puis  Clo- 
chette,  une  navrante  histoire  d'amour;  d'autres  en- 
core, le  Diable,  une  paysannerie  qui  fait  frissonner  ; 
le  Vagabond,  terrible  revendication  sociale;  Au  bois, 
le  touchant  attentat  aux  mœurs  commis  par  deux 
vieux  époux;  P Auberge,  qui  a  des  points  de  contact 
avec  le  Horla;  Amour,  un  émouvant  récit  de  chasse. 
En  un  mot,  un  de  ces  exquis  recueils  de  nouvelles  où 
Guy  de  Maupassant  enferme  plus  d'observation,  de 
philosophie  et  de  psychologie  que  d'autres  dans  les 
plus  longs  romans.  g.  t. 

Marfa    {Le    Palimpseste),    par     Gilbert-Augustin 
Thierry.  Paris,  Perrin  et  C*.  Un  vol.  in- 18. 

Roman  original,  amusant,  où  la  fantaisie  s'unit 
à  l'observation,  Pironie  à  la  sensibilité,  et  qui,  avec 
ses  spirituelles  allures  de  pamphlet  ou  de  satire,  tou- 
che aux  plus  secrets  problèmes  de  notre  être  moral 
sans  jamais  cesser  d'être,  avant  tout,  œuvre  d'artiste 
et  de  littérateur.  L'influence  de  la  dernière  manière 
de  Tolsto!  se  fait  peut-être  sentir  dans  la  conception 
même  de  l'ouvrage,  dont  la  donnée  fondamentale  est 
le  rachat  par  l'expiation.  Les  types  du  savant  paléo- 
graphe, du  juge  de  paix  parvenu,  et  du  juge  d'instruc- 
tion bilieux,  mais  honnête,  sont  tracés  de  verve  et  res. 
tent  gravés  dans  Tesprit. 

A  quoi  tient  raxnour.  Mœurs  parisiennes,  par  Paul 
Parrot.  Paris,  Albert  Savine,  1887.  Un  vol.  in- 18. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

*  Une  séduction,  avec  sa  suite  ordinaire  :  faux 
ménage,  gêne,  misère,  aigreur,  dépérissement  et  mort 
de  l'amour,  naissance  d'un  enfant,  et,  ce  qui  arrache 
le  récit  à  la  banalité  ordinaire,  —  héroïsme  de  la 
femme  qui  rend  à  l'amant  sa  liberté,  et  affronte  l'a\re« 
I   nir  en  se  chargeant  de  l'enfant.  Dans  ce  cadre. 


où 
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tranche  la  noblesse  d'àme  d^Henriette  sur  un  fond  de 
platitude  mêlée  de  lâcheté,  l'auteur  a  su  faire  vivre 
ses  personnages  d'une  vie  réelle  et  bien  observée. 
Ces  deux  ou  trois  ménages  de  petits  employés,  ces 
jeunes  gens  au  type  flottant  entre  Tartiste  et  le  com- 
mis, ces  mœurs  du  tout  petit  monde  parisien,  où  les 
prétentions  les  plus  divertissantes  coexistent  avec  une 
complaisance  et  une  philosophie  inconsciente  que  rien 
n'efTarouche,  sont  pris  sur  le  vif  et  reproduits  au  na- 
turel. Le  livre  est  écrit  dans  une  bonne  langue  et 
nous  fait  espérer  un  romancier  de  plus,  qui  ne  sera 
pas  un  romancier  de  trop. 

L'Armée  de  John  Bull,  par  Hector  France.  Paris, 
G.  Charpentier  et  C'%  1887.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

M.  Hector  France  connaît  fort  bien  TÂngleterre  ; 
sa  situation  le  met  à  même  de  connaître  encore  mieux 
Parmée  anglaise  que  le  reste  des  institutions  du  pays. 
On  est  donc  assuré  de  trouver,  dans  ce  nouveau  vo- 
lume d'un  écrivain  dont  tout  le  monde  a  pu  appré- 
cier le  talent  vigoureux  et  sincère,  des  renseignements 
de  première  main,  des  tableaux  d'après  nature,  des 
jugements  nets  et  de  bonne  foi.  11  paraît  qu'il  faut 
faire  une  réserve  et  que,  pour  les  chiffres  de  statis- 
tique que  l'auteur  a  l'occasion  de  donner  çà  et  là,  il 
s'est  fié  à  des  documents  trop  anciens.  Un  critique 
anglais  signalait  l'autre  jour  ce  léger  défaut,  qui 
n'enlève  rien,  d'ailleurs,  à  la  vérité  de  la  peinture. 

Chaque  fois  qu'il  le  peut,  M.  Hector  France  rap- 
proche ce  qu'il  observe  en  Angleterre  de  ce  qui  existe 
chez  nous.  Son  patriotisme,  son  ardent  désir  de  nous 
voir  supérieurs  aux  autres,  le  pousse  quelquefois 
peut-être  à  voir  en  noir  nos  réformes  et  nos  tenta- 
tives, et  à  ne  pas  rendre  toute  justice  aux  progrès  que 
nous  avons  faits.  Mais,  en  somme,  ce  parti  pris  est 
préférable  à  l'optimisme  où  peuvent  s'endormir  les 
nations  pour  ne  s'éveiller  qu'au  lendemain  du  dé- 
sastre. Quoi  qu'il  en  soit,  que  les  livres  de  ce  genre 
se  multiplient,  et  nous  cesserons  vite  de  mériter  le 
reproche  de  ne  pas  connaître  nos  voisins. 

Le  Pompon  vert,  par  Gustave  Toudouze.  Paris, 
Victor-Havard,  1887.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Le  pompon  vert,  c'est  celui  des  mobiles  du 
VI*  arrondissement  pendant  le  siège  de  Paris.  L'au- 
teur le  portait,  et  aussi  les  doubles  galons  rouges  de 
caporal,  je  suppose.  Seize  ans  n'ont  point  altéré  la 
fraîcheur  de  ses  souvenirs.  Quant  aux  émotions,  elles 
ont  été  trop  profondes,  elles  ont  trop  violemment 
serré  le  cœur  et  mordu  la  chair,  pour  ne  pas  durer 
toute  la  vie  de  l'homme.  M.  Toudouze,  avec  un  grand 
talent  d'écrivain,  sa  verve  de  conteur,  sait  rendre  son 
émotion  communicative,  et  les  jeunes  ne  liront  pas 
ces  récits  sans  le  regret  de  n'y  avoir  point  été  et  sans 
la  volonté  de  faire  à  leur  tour,  lorsque  l'heure  son- 
nera, leur  devoir  héroïquement,  simplement,  et  cette 
fois  —  il  faut  qu'ils  en  soient  convaincus  d'avance  — 


victorieusement.  Que  dire  de  ceux  qui,  comme  moi, 
furent  les  comparses  de  ce  grand  et  terrible  drame  ? 
Lire  les  pages  de  Toudouze,  c'est  revivre  six  mois  de 
vie  prodigieuse  dans  son  intensité,  ses  élans  et   ses 
désespoirs.  Nous  étions  là^  à  côté  des  Pompons  verts^ 
les  moblots  du  4"  bataillon  de  la  Vendée,  sans  pom- 
pon, sans    passe-montagne,  et  souvent  sans  chaus- 
settes dans  nos  godillots,  à  Champigny,  à  Avron,  à 
Montretout.  J'ai  dû  plus  d'une  fois  rencontrer  dans  la 
tranchée  ou  le  campement  le  caporal  de  la  7*  du  6% 
et  je  n'étais,  à  coup  sûr,  pas  loin  de  lui,  le  jour  où 
Trochu,  visitant  nos  positions  d'Avron,  et  passant  au 
milieu  de  nous,  derrière  l'épaulement,  ôta  son  képi 
sous  la  pluie  d'obus  en  disant  ce  mot  que  je  livre  à 
l'histoire  :  «  Ils  me  suivent  comme  uii  lièvre  !  »  Près 
de  lui,  j'ai  piétiné  pendant  des  heures  dans  l'avenue 
de  Neuilly,  et  fait  cette  marche  lamentable  qui,  sous 
le  feu  du  mont  Valérien,  aboutit  à  une  halte  nocturne 
à  la  ferme  de  la  Fouilleuse.  Son  livre  a  été  une  ré- 
vélation pour  moi,  qui  ne  le  connaissais  que  pour  un 
des  écrivains  remarquables  du    temps  et   pour    un 
confrère  cordial  et  sympathique,  sans  savoir  qu'il  avait 
été  mon  frère  d'armes  en  ces  jours  de  péril   et   de 
deuil.  Mais  ces  souvenirs  personnels,  quelle  que  soit 
l'émotion  qu'ils  soulèvent  en  moi,  n'ajoutent  rien  à 
la  valeur  du    livre.  U  se  suffit  à  lui-même,  et  son 
mérite  propre  le  dispense  de  chercher  un  appui  ail-  ' 
leurs  que  dans  l'impartial  jugement  du  lecteur.  Ra- 
rement récits  plus  simples,  plus  vrais,  plus  vivants 
ont  été  écrits  avec  tant  de  bonne  humeur,  de  sensi- 
bilité mâle,  d'esprit  naturel  et  d'ardeur  contenue.  Il 
s'en  dégage,  avec  l'impression  poignante  du  passé, 
une  leçon  de  courage  et  d'expérience  pour  Pavenir. 
Cette  leçon,  l'auteur  n'a  pas  voulu  la  formuler.  Mais 
si  les  Français  de  1870  ont  été  capables,  dans  la  sur- 
prise des  premiers  désastres,  l'effarement  des  con- 
vulsions politiques,  l'ignorance  absolue  des  choses 
de  la  guerre,  d'offrir  une  résistance  telle  qu'on  a  bien 
pu  l'arrêter,  mais  non  point  la  détruire,  que  ne  fe- 
raient pas,  s'il  en  était  besoin,  les  Français  d'aujour- 
d'hui, instruits,   armés  et  prêts»  pour  égaler  les  an- 
ciens en  bravoure  et  défendre   plus  efficacement  -la 
patrie  ! 

Le  nouveau  livre  de  M.  Gustave  Toudouze  est  une 
œuvre  de  bon  citoyen  exécutée  par  un  artiste. 

B.-H.   6. 
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La  Chambre  rouge,  par  Pierre  Zaccone.  Un  vol.  in-f  8. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'«. —  Prix  :  3  fr.  jo. 

A  Plaisir,  par  Emile  Pierre.  Paris,  A.  Savine.  Un  vol. 
in- 18.  —  Prix  :  j  fr.  50. 

Gueux  de  marque,  par  Léon  Cladel.  Paris,  A.  Piaget. 
Un  vol.  in-i8.  —  Prix  :  j  fr.  50. 

Carmen  Lohty,  par  Pierre  Allen.  Paris,  Charpentier. 
Un  vol.  in-i8.  —  Pria  :  j  fr.  50, 
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Le  Rire,  par  CoqgeLin  cadet.  Un 
-  Prix  :  }  h.  îo. 


L«  Prinoe  da  Hadagaaôar,  pir  Karl  Gunkow.  Paris, 
A,  Savinc.  Un  vol.  iniB.  —  Prix  :  j  fr.  jo. 
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Lo  Ual  d'Orient,  mœura  lurquca,  par  Ketnin  Bcy.  Paria, 
Marpon  aO".  In-iB.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

La  BeUe  EapiomiC,  par  B.  Mitlanroye  et  A.  ÉtiiSvani, 
Paria,  Tretie  ei  Slock,  ln-18.  —  Pri»  :  i  fr.  50, 

HoasieuT  Manrioe,  par  m.  Boben  Hali.  Pari»,  Mar- 
pon  <t  Flammarion.  In-iS.  —  Prii  :  j  fr.  jo. 

Roman  Incohérent,  par  Charica  Joliei.  Paria,  }urea 
Llvy.  In-iB.  ~-  Prix  ;  j  fr,  50. 


L'Hôtel  Pigeon,  par  Paul  Lhtureux.   Pari»,  A,  Savine. 
I11-18.  —  Prix  ;  )  fr.  50. 

La  Femmo  de  Silva,  par  ].  Marni.  Paria,  Ollsadorir. 
In-iB.  —  Pria  :  j  fr.  50. 


La  plus  jolie  fomme  de  Paris,  par  Marie  Colom- 
lier.  Un  ïoI.  in-i8.  Marpon  s(  Flammarion,  —  Pria  :  }  fr.  jo. 


Nellr  Webster,  par   Lion  JollvB 
Un  vol.  in-18.  — Prii  :  ]  fr.  jo. 


i.  Paria,  Ollendorl. 


r  Guy  de  La  Foretl.   Paria, 


Le  Joueur  et  les  Nuits  blanohes,  par  Th.  Doa- 

oïcvaliy.  Parla,  Pion,  NourriletC",  1B87.  Un  vol.  in-iS  jiaiu. 


Le  Thifttre  contemporain,  par  J.  Barbey  d'Aore- 
tii.lt.  Un  vol.  in-18,  —  pRfis,  1887,  librairie  Frin- 

L'auleuriei  Œuvra  et  des  Hommes  au  \i\'  siècle 
vient  de  publier  un  volume  étranger  à  cette  série,  et 
qu'il  intitule  U  Théâtre  contemporain,  t  Contempo- 
rain i  >  La  montre  de  M.  Barbey  d'Aurevilly  retarde 
donc  de  vingt  ans,  car  il  fait  tenir 'le  théâtre  contem- 
porain entre  deux  dates,  entre  [866  et  1887.  La  vérité 


r  fait   < 


flèche   de 


boi«,volumedelo 


n  de  blé 


C'est  un  trompe-l'œil,  mais  d'intention  plutfit  que 
réel.  Le  théâtre,  c'est  tellement  toujours  lamÉme 
chose!  El  puis,  qu'importe  le  motif.'  A  cet  esprit  ori- 
ginal, tout  prétexte  est  bon,  et  le  plua  plat  vaudeville 
lui  fournit  matière  aux  pages  les  plus  suggestives.  Il 
est  superflu  d'ajouter  que  M.  Barbey  d'Aurevilly  ap- 
pelé par  hasard,  pendant  quelques  mois,  à  rédiger  te 
feuilleton  dramatique  de  quelque  journal,  s'est  rué 


parmi  lesconventions  du  théâtre  avec  l'indépendance 
agressive  d'un  barbet  passant  au  milieu  d'un  jeu  de 
quilles.  Voilà  qui  amuse  toujours  la  galerie  lasse  des 
complaisantes  banalités  de  la  critique  régnante. 


Lettres  Inédites  de  nuidemolselle  de  Les- 
pinaase  à  Condorcet,  à  d'Alemterl,  à  Guibert,  au 
comte  de  Crillon,  publiées  avec  des  lettres  de  ses 
amis,  des  documents  nouveaux  et  une  étude  par 
M.  Charles  Henrï.  Un  vol.  in-18.  -  Paris,  1887, 
librairie  Dentu. 

Lea  grandes  amoureuses  du  sviu*  siècle  ont  ren- 
contré auprès  de  la  postérité,  malgré  les  scrupules 
que  peut  inspirer  le  spectacle  d'une  vie  fort  peu  régu- 
lière, une  indulgence  en  partie  )usti6ée  par  l'état 
moral  du  milieu  où  leur  existence  se  déroula,  mais 
en  partie  seulement.  Ce  qui  achève  de  la  déterminer, 
c'est  que,  dansleurs  égarements,  elles  furent  sincères, 
de  bonne  foi,  obéissant  toujours  à  l'élan  d'une  pas- 
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sion  vraie;  c'est  aussi  pourquoi  nous  accordons  volon- 
tiers à  M"'  de  Lespînasse,  entre  autres,  ce  qu'elle  de- 
mandait à  ses  amis,  lorsqu'elle  écrivait  :  «  Condamnez- 
moi,  critiquez-moi,  mais  aimez-moi.  »  —  Qui  nous 
parle  d^elIe  est  sûr  d'être  écouté,  et  plus  encore  d'être 
bien  accueilli  qui  la  fait  parler  ou  plutôt  écrire  elle- 
même.  La  curiosité  la  plus  sympathique  était  donc 
acquise  d'avance  à  la  publication  de  lettres  inédites 
de  cette  passionnée  qui  a  su  attacher  à  sa  mémoire  la 
tendresse  de  l'opinion.  Cependant,  afin  de  prévenir 
tout  mécompte  et  que  l'on  ne  cherche  pas  en  ce 
recueil  ce  qui  ne  s'y  rencontre  point,  M.  Charles 
Henry,  qui  en  est  l'éditeur,  nous  avertit  au  seuil  du 
volume:  «L'âme  de  M"*  deLespinasse  ne  fut  qu'amour 
et  amitié  »,  écrit-il.  a  On  connaissait  Tamoureuse. 
Voici,  en  ces  lettres  à  Condorcet  et  à  d'Alembert, 
Pamie.  »  —  La  finesse  et  la  solidité  de  jugements  ex- 
primés dans  une  langue  où  pèse  un  peu  l'influence 
déclamatoire  de  Rousseau,  de  piquantes  anecdotes,  de 
jolis  récits  confirment,  sans  rien  ajouter  à  sa  me- 
sure, l'estime  où  nous  tenions  le  style  de  l'épistolaire 
dégagé  des  emportements  de  Pamoureuse. 

En  ce  volume,  l'intérêt  s'attache  donc  pour  le  moins 
autant  aux  documents  présentés  par  l'éditeur,  qu'aux 
lettres  au  comte  de  Crillon,  à  Guibert,  à  Condorcet 
et  a  d'AIembert,  dontGrimm  disait:  «  Le  plus  grand 
géomètre  de  l'Europe  fait  plus  de  commissions  pour 
M"*  de  Lespinasse  qu'un  Savoyard.  »  —  Ces  docu- 
ments, notamment,  précisent  la  part  de  collaboration 
du  patito  2i\x  portrait  du  marquis  de  Condorcet  et  à  la 
suite  du  Voyage  sentimental  de  Sterne  ;  psiT  contrtf  ils 
lui  retirent,  pour  le  restituera  son  amie,  le  Portrait 
de  Caraccioli.  Les  lettres  du  marquis  de  Mora  sont 
les  premiers  écrits  que  l'on  connaisse  du  jeune  phi- 
losophe, et  les  renseignements  sur  la  succession  de 
M'**  de  Lespinasse,  les  plus  complets  qu'on  ait  encore 
donnés,  sont  infiniment  précieux  pourPhistoire  de  la 
Mode  et  de  la  Curiosité  au  siècle  dernier.  Il  en  est 
de  même  d'autres  notes  encore  de  M.  Charles  Henry, 
elles  font  la  lumière  en  plus  d'un  point  de  controverse 
littéraire,  de  critique,  de  bibliographie,  ou  apportent 
quelque  nouveau  détail  sur  l'état  de  la  société  d'alors. 

Portraits  de  femmes,  par  Arvède  Barine.  Un  vol. 
in-i8.  —  Paris,  1887,  librairie  Hachette. 

En  fermant  ce  livre,  après  l'avoir  lu  conscien- 
cieusement et  avec  le  plus  vif  intérêt,  de  la  première 
à  la  dernière  page,  nous  soupçonnons  fort  Tauteur 
qui  se  dissimule  sous  le  masque  russe  d'Arvède 
Barine,  d*être-une  femme.  Non  que  le  peintre  ait  ob- 
servé ses  modèles  par  le  côté  frivole,  ou  que  la 
touche  de  ces  portraits  manque  de  décision  et  de 
vigueur;  mais  le  choix  même  des  modèles,  d'un  ca- 
ractère si  particulier,  et  la  pénétrante  finesse  d'analyse 
appliquée  par  l'artiste  à  la  psychologie  des  person- 
nages, me  paraissent  trahir  la  légitime  curiosité  et 
l'indulgente  compassion  d'un  cœur  de  femme  pour 
quelques-unes  de  ses  sœurs  malades,  appartenant 
toutes,  qui  plus,  qui  moins,  à  l'ordre  —  Arvède 
Barine   ne  recule  pas  devant  le  mot,  quoiqu'elle  ne 


l'applique  qu'à  l'une  d'elles  —  à  l'ordre,  dis-je,  des 
«  détraquées  ».  A  peine  en  peut-on  excepter  la  tou- 
chante figure  placée  à  l'entrée  de  la  galerie,  cette  ai- 
mable, honnête,  enjouée  et  lettrée  Jane  Welsh,  qui 
eut  le  malheur  de  s'éprendre  de  Carlyle,  de  pres- 
sentir le  grand  homme  en  «  l'ours  mal  léché  »,  qui 
fit  la  folie  de  l'épouser,  qu'il  ravala  aux  fonctions  de 
la  plus  basse  domesticité  et  qui  mourut,  finalement, 
victime  de  l'inconscient  et  féroce  égoîsme  dont  était 
pétri  le  génie  de  l'historien  de  la  Révolution  française. 
Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  constater  à  des  degrés 
divers,  dans  les  figures  qui  suivent  ces  lésions  du 
cerveau  qui  font  les  détraquées;  oui,  même  chez 
Mary-Ann  Evans,  autrement  nommée  George  Eliot, 
l'admirable  romancier  anglais  ;  —  chez  Mary  Wolls- 
tonecraft  Godwin,  la  «  souillon  philosophe  »,  morte 
en  1797,  le  premier  apôtre  des  Droits  de  la  femme, 
précurseur  oublié  de  M"*  Louise  Michel,  avocat  con- 
vaincu cependant  et  dont  l'action  fut  puissante  de 
a  Tégalité  des  sexes  »  ;  —  chez  Félicie  Rasponi,  ab- 
besse,  au  xvi*  siècle,  d'un  couvent  de  Saint-André,  à 
Ravenne,  comme  chez  la  sœur  Séraphine,  auteur 
d'une  relation  de  sa  Kt>,qui  est  bien  le  tableau  le  plus 
piquant  des  mœurs  mondaines  de  ces  couvents  de  la 
Renaissance  quel'autorité  paternelle  peuplait  de  filles 
nobles.  Le  dernier  portrait  de  la  petite  collection  est 
celui  de  cette  étrange  et  charmante  et  noble  Thérèse 
d'Avila,  sainte  Thérèse,  qui  n'est  pas  la  moins  sédui- 
sante non  plus  que  la  moins  détraquée  des  quelques 
femmes  dont  Arvède  Barine  a  retracé  la  physionomie 
très  complexe  en  ce  livre,  avec  autant  de  fermeté  que 
de  délicatesse,  autant  de  tact  que  de  résolution. 

E.  c. 

L'Année  littéraire,  par  PaulGinisty,  avec  une  pré- 
face par  Henry  Fouquier.  Deuxième  année,  1886. 
Paris,  G.  Charpentier  et  C*",  1887.  Un  vol.  in-i8.. — 
Prix:  3  fr.  5o. 

Ce  n^est  pas  aux  lecteurs  du  Livre  qu'il  est  besoin 
de  faire  ressortir  l'utilité  de  ces  sortes  d'inventaires 
de  la  production  littéraire,  quand  ils  sont  faits  avec 
compétence,  indépendance  et  talent.  M.  Paul  Ginisty 
remplità  merveille  ces  trois  conditions,à  quoi  il  ajoute, 
par  surcroît,  la  fiamme  vivace  de  son  esprit.  Aussi 
est-il  suivi  par  un  bataillon  serré  de  fidèles  qui, 
chaque  semaine,  cherchent  dans  le  Gil  Blas,  sous  la 
rubrique  les  Livres^  les  nouvelles  productions  que 
Tattentive  et  habile  vigie  signale  à  leur  curiosité.  Au 
bout  de  Tannée,  ces  articles  forment  un  beau  et  bon 
volume,  auquel  deux  tables,  Tune  des  noms  cités, 
l'autre  des  ouvrages  par  noms  d'auteurs,  donnent 
toute  l'utilité  d'un  répertoire  en  lui  laissant  le  charme 
d'une  critique  agréable,  plutôt  analytique  que  jugeuse, 
mais  toujours  alerte,  exacte,  fine  et  distinguée.  Il  est 
clair  que,  tout  en  s'efforçant  d'être  complet,  M.  Paul 
Ginisty  doit  finir  plus  d'une  fois  sa  revue  par  une 
rapide  énumération;  encore  sait-il,  par  un  mot  jeté  en 
passant,  relever  la  mention  sèche  de  tel  ou  tel  ouvrage 
qui  lui  paraît,  dans  la  rapidité  de  sa  course,  dépasser 
par  quelques  points  le  niveau.  Je  ne  sais  si  les  quel- 
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ques  pages  consacrées  aux  «  principaux  ouvrages 
parus  à  l'étranger  en  1886  »  ajoute  rien  à  la  valeur  de 
l'ouvrage.  Elles  donnent  une  pauvre  idée  de  la  façon 
dont  nous  nous  tenons  au  courant  du  mouvement 
intellectuel  en  dehors  de  chez  nous.  11  vaudrait  mieux 
s^abstenir,  puisqu'aussi  bien  nul  ne  peut  embrasser 
tout,  que  de  donner  occasion  de  rééditer  un  reproche 
dont  on  nous  accable  depuis  si  longtemps  et  que,  de 
moins  en  moins,  nous  méritons.  De  même,  la  liste 
des  critiques  littéraires  de  la  presse  est  incomplète 
et,  en  quelques  points,  prête  à  Perreur. 

La  préface  de  M.  Henry  Fouquier  est  un  morceau 
de  bon  sens  brillant,  comme  l'auteur  excelle  à  en 
écrire,  et  prépare  bien  le  lecteur  à  goûter  Pabondant 
repas  intellectuel  que  lui  offre  M.  Paul  Ginisty. 

L«  lliéàtre  en  Allemagne.  Son  origine  et  ses 
luttes  (1200-1760),  par  Ida  Bruning.  Préface  de 
Henri  de  Lapommeraye.  Ouvrage  accompagné  de 
gravures.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C*«  (1887).  Un 
vol,  in- 18. 

Ce  volume  «  contient  Thistoire  des  origines  et 
des  luttes  du  théàtreallemand,  de  Tan  1200  à  l'an  1760, 
c'est-à-dire  depuis  les  mystères,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  depuis  les  jeux  de  la  Passion  jusqu'à  la 
création  d'un  théâtre  national  en  Allemagne.  M"*«Ida 
Brûning  nous  fait  assister  d'abord  à  la  naissance  du 
drame,  à  sa  sécularisation,  comme  nous  disons  en 
France,  à  l'éclosion  des  farces  de  carnaval,  aux  pre* 
miers  essais  de  comédie  satirique;  elle  passe  ensuite 
en  revue  les  imitations  des  Grecs  et  des  Latins,  le 
théâtre  universitaire,  les  productions  de  Hans  Sachs, 
duquel  date  vraiment  le  théâtre  régulier;  elle  vous 
montre  l'apparition  d'Arlequin,  qui  tint  si  longtemps 
une  si  grande  place  sur  les  scènes  allemandes  ;  puis 
l'invasion  des  pièces  françaises  en  Allemagne,  l'in- 
fluence des  tragédies  et  des  comédies  françaises,  sur- 
tout de  Molière,  sur  l'art  dramatique  allemand  ;  elle 
nous  conte  les  phases  de  la  rivalité  de  l'opéra  et  du 
drame  parlé;  elle  nous  fait  assister  au  travail  de  ré- 
novation théâtrale  en  Allemagne,  et  nous  présente  en 
plein  relief  cette  femme  étonnante,  d'une  si  superbe 
énergie  et  d'un  esprit  si  élevé,  la  Neuber,  actrice,  di- 
rectrice d'une  troupe  de  comédiens  à  Le.ipzig,  et  pro- 
clamée la  créatrice  du  bon  goût  sur  la  scène  allemande^. 
Ensuite,  M*"*  Ida  Brûning  nous  présente  Eckhof,  le 
fondateur  de  l'académie  des  artistes  allemands  ;  enfin 
elle  analyse  les  œuvres  critiques  et  les  premières 
pièces  de  Lessing,  s'arrêtent  à  l'aurore  du  théâtre  na- 
tional allemand,  à  l'heure  où  vont  naître  les  Gœthe, 
les  Schiller,  les  Iffland,  les  Kotzebue.  Cette  brillante 
période  sera  exposée  dans  un  second  volume  de 
M""  Ida  Brûning...  L'exposition  des  faits  et  des 
théories  est  claire,  la  méthode  de  l'ouvrage  est  nette, 
le  style  est  simple,  sans  ornements,  mais  ce  n'est  pas 
làun défaut  pour  un  livrede  vulgarisation  littéraire.» 
C'est  M.  Henri  de  la  Pommeraye  qui  nous  dit  cela 
dans  la  préface  spirituelle  —  et  substantielle  —  par 
laquelle  il  présenteM^^IdaBrûningau  public.  Comme 
c'est  justement  ce  que  le  lecteur  du  Livre,  a  besoin 


de  savoir,  je  me  serais  bien  gardé  de  ne  pas  l'en  faire 
profiter.  Il  y  a  bien  quelques  réserves,  et  M.  de  la 
Pommeraye  n'endosse  pas  les  jugements  de  M""  Brû- 
ning sur  l'influence,  néfaste  selon  elle,  du  théâtre 
français  sur  la  littérature  dramatique  en  Allemagne. 
Mais  ceci  est  affaire  de  point  de  vue,  et  on  ne  peut 
nier  que  tout  ce  qui  altère  le  développement  original 
d'une  manifestation  artistique  chez  un  peuple  ne 
présente  une  cause  de  regrets. 

Ajoutons  que  M"**  Ida  Brûning  a  eu  une  longue  et 
brillante  carrière  d'artiste  lyrique  et  dramatique, 
qu'elle  a  paru  mainte  fois  sur  la  scène  à  Paris,  qu'elle 
y  a  fait  des  conférences  fort  suivies  sur  la  littérature 
allemande,  qu'elle  a  écrit  son  livre  en  français,  et 
qu'elle  est  âgée  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Ces  études, 
savantes  et  utiles,  seront  le  glorieux  couronnement 
d'une  brillante  carrière,  et  nous  en  attendons  avec 
patience  la  suite,  que  l'auteur  nous  promet. 

Etudes  sur  le  théâtre  contemporain,  par  F.  Le- 

FRANc.  Un   vol.  in-i8.  Paris,  A.  Dupret,  1887. — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

a  On  trouvera,  dans  ce  livre,  dit  l'auteur,  moins 
d'éloges  que  de  critiques.  »  Et  il  ajoute  :  «  C'est,  sans 
doute,  la  faute  de  mon  sujet.  »  Ce  joli  mot  donne 
très  bien  le  ton  dans  lequel  tout  le  reste  est  écrit  : 
franchise,  netteté,  esprit.  Si  l'on  ne  peut  reprocher  à 
ces  pages  de  la  cruauté  voulue,  ni  rien  qui  ressemble 
à  de  la  haine,  la  tendresse  en  est  également  absente  : 
M.  Sardou  qui  «  a  de  l'esprit  »,  mais  qui  «  n'a  pas 
d'âme  »;  M.  Coquelin  qui  n'a  pas  ce  le  sens  du  grand 
art  »,  et  dont  «  la  fortune  durera  peu  »,  et  quelques 
autres  illustrations  contemporaines,  ne  manqueront 
pas  de  s'en  apercevoir.  Malgré  cela,  ou  à  cause  de 
cela,  ces  études  sont  d'une  belle  venue  dans  leur 
indépendance,  et  la  lecture  en  est  amusante  et  saine. 
Le  chapitre  consacré  à  M.  Leconte  de  LisIe  est  vrai- 
ment remarquable  par  Tintelligence  de  la  critique  et 
la  sûreté  avec  laquelle  sa  place  est  faite  à  ce  très 
grand  poète.  On  peut  souvent  différer  d'avis  avec 
M.  F.  Lefranc;  on  ne  peut  jamais  ne  pas  s'intéresser 
à  l'opinion  qu'il  défend.  Cela  tient,  sans  doute,  à  la 
façon  dont  il  la  fait  valoir. 

Ce  volume,  composé  d'articles  écrits  pour  la  Revue 
d'art  dramatique,  est  de  nature  à  attirer  à  cette  pu- 
blication périodique  plus  d'un  lecteur,  qui  ne  se 
doute  pas  qu'on  y  trouve  des  pages  de  cette  qualité. 

B.-H.  G. 

L'Esprit  de  la  Révolution,  par  Edme  Champion. 
Un  volume  in- 12.  Paris,  C.  Reinwald,  1887. 

Nous  devrions  être  satisfait  :  voici  un  livre  qui 
n'est  pas  écrit  pour  mettre  en  lumière  les  desseins 
secrets  probablement  discutés  lors  de  l'entrevue  de 
Bayonne,  ce  qui  a  encore  de  l'intérêt,  ou,  ce  qui  en  a 
moins,  pour  rétablir  la  généalogie  de  Ravaillac  en 
même  temps,  que  l'orthographe  . de  son  nom,  mais 
pour. proposer. un. jugement  d'ensemble  sur  la  suite 
des    événements   d'une    époque    mémorable    entre 
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toutes.  Tant  de  fois  nous  avons  exprimé  le  regret  de 
▼oir  nos  historiens  suivre  l^exemple  des  auteurs  alle- 
mands, se  contenter  de  faire  le  métier  d'archivistes! 
Le  livre  de  M.  Edme  Champion  ne  nous  plaît  pour- 
tant qu'à  moitié,  et,  à  moitié,  c'est  encore  beaucoup 
dire. 

M.  Champion  a  fait  de  nombreuses  lectures;  il 
sait  les  derniers  mémoires  édités,  l'autorité  qu'il  faut 
accorder  à  ceux-ci  comme  aux  autres;  il  est  érudit  et 
le  sens  critique  ne  lui  manque  pas.  Fort  habilement 
(au  chapitre  premier  :  les  Philosophes),  il  réfute 
cette  thèse  que  Montesquieu,  que  Voltaire  auraient 
inspiré  les  constituants,  et  Rousseau,  les  conven- 
tionnels; avec  non  moins  d'habileté  (au  chaptire  V  : 
Méthode  de  r Assemblée  constituante) y  il  montre 
comme  erronée  est  cette  assertion  suivant  laquelle 
les  constituants  auraient  procédé  aux  réformes  ra- 
tionhellementj  seulement  rationnellement,  ayant  été 
exclusivement  préoccupés  de  poser  des  principes 
à  priori  et  de  déduire  en  toute  rigueur;  et  (au  cha- 
pitre IX  :  Gironde  et  Montagne),  il  dit  fort  bien  que 
les  deux  partis  ne  représentaient  ni  deux  doctrines 
sociales,  ni  deux  méthodes  politiques  essentiellement 
différentes.  D'une  manière  générale,  dans  le  volume, 
nombre  de  jugements  qui  ne  sont  pas  dépourvus 
d'originalité,  ni  de  valeur.  Mais  ces  jugements-là 
mêmes  —  et  nous  laissons  de  côté  ceux  qui  ont  trait 
à  la  constitution  civile  du  clergé  (chap.  VI),  à  la  chute 
de  la  royauté  (chap.  VU),  à  la  Terreur  (chap.  X)  — 
ne  portent  que  sur  les  hommes  tels  qu'ils  se  sont 
montrés,  que  sur  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  produits. 
Pour  dégager  l'esprit  de  Ja  Révolution,  était-il  néces- 
saire, vart-on  demander,  de  rechercher  si  elle  aurait 
pu  être  conduite  d'autre  façon?  Et  certains,  d'accord 
avec  M.  Champion,  répondront  :  non,  résolument; 
qu'ils  veuillent  bien  reconnaître  alors  qu'à  ne  suppo- 
ser point  la  contingence  des  événements  accomplis, 
un  auteur  se  trouve  forcément  amené  à  ne  faire  que 
supputer  les  modifications  effectivement  apportées 
dans  Tordre  social,  politique,  économique,  moral  et 
religieux,  qu'à  constater  des  rapports  nouveaux  entre 
les  hommes,  des  besoins  nouveaux  et  une  conscience 
nouvelle  pour  chacun  d'eux.  Écrire  l'histoire  consis- 
terait à  enregistrer  ce  qui  est  advenu,  avec  ou  sans 
la  Yplonté  de  vérifier  la  loi  des  trois  états?  Il  paraît 
bien  que  M-  Champion  relève  de  l'une  de  ces  écoles 
philosophiques  qui  tiennent  pour  le  dogme  de  la  né- 
cessité historique;  à  plusieurs  fois,  il  répète  cet 
aphorisme  :  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  ont  fait 
les  événements,  mais  bien  les  événements,  les 
hommes;  or  qu'il  se  soit  trouvé  incapable,  parce  que 
4>Q^itiviste,  parce  que  déterministe,-  de  distinguer 
entre  les  conditions  de  l'activité  et  la  volonté  qui  la 
dirige  et  la  mesure,  c'est  là  précisément  ce  qui  nous 
tiei^t  empêché  de  faire  grand  cas  de  son  ouvrage,  si 
judicieuses  que  soient  d*ailleurs  la  plupart  des  re- 
marques qu'il  enferme.  Nous  ne  saurions  admettre 
que  tout  ce  qui  s'est  passé  se  devait  passer,  en  efFet; 
ni  admettre  davantage  que  tout  fût  bien,  qui,  après 
des  retours  de  bons  et  de  mauvais  succès,  s'achève 
assez  bien  en  somme  aujourd'hui.  f.  g. 


L'Art  équestre.  —  Traité  de  haute  école  d'jéq,uita- 
tion.  Iconographie  des  allures  et  des  changements 
d'allure,  par  E.  Barroil,  avec  une  introduction  du 
capitaine  Raabe,  écuyer-professeur.  —  Ouvrage  de 
luxe  grand  in-8«,  imprimé  sur  simili-japon  et  orné 
de  177  vignettes  et  attitudes,  dessins  par  Gustave 
Parquet.  Paris,  J,  Rothschild,  éditeur,  i3,  rue  des 
Saints-Pères.  —  Prix  :  i5  fr. 

On  prétend  que  le  Français  monte  à  cheval,  niais 
n'aime  pas  le  cheval.  Ce  sont  les  Anglais  qui  répan- 
dent cet  aphorisme,  eux  qui  se  piquent  de  savoir 
aimer  et  soigner  le  noble  animal  mieux  encore  que 
le  monter. 

.  Il  est  vrai  que  pour  la  plupart  des  cavaliers,  non 
seulement  en  France,  mais  partout,  le  cheval  est  plu- 
tôt soit  un  moyen  de  locomotion,  soit  une  distrac- 
tion, ou  bien  encore,  pour  certains,  l'équitation  n'est 
qu'un  exercice  hygiénique. 

Pourtant  jl  est  aussi  des  hommes  de  cheval  chez 
nous,  des  hommes  à  qui  rien  n'est  indifférent  de  ce 
qui  améliore  la  monture,  et  de  ce  qui  la  fait  mieux 
connaître;  la  preuve  même  nous  en  est  fournie  par 
l'accueil  flatteur  accordé  au  livre  savant  et  clair  de 
M.  E.  Barroil,  VArt  équestre,  qui  complète  la  Mé- 
thode de  haute  école  d'équitation  du  capitaine  Raabe, 
dont  M.  E.  Barroil  fut  un  des  élèves  préférés. 

L'ouvrage  édité  par  la  librairie  Rothschild  com- 
prendra deux  parties  :  la  première,  qui  vient  de  pa- 
raître, analyse,  décrit  et  explique  les  allures  du  che- 
val; la  deuxième,  qui  sera  prochainement  publiée, 
s'occupera  du  dressage. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Barroil  est  double,  ou, 
si  vous  voulez,  c'est  à  un  double  public  qu'il  pré- 
sente son  livre:  aux  hommes  de  cheval  et  aux  artistes. 

En  détaillant,  dans  une  analyse  méthodique,  le 
mécanisme  des  mouvements  du  cheval,  l'auteur 
donne  au  cavalier  le  moyen  de  se  rendre  compte 
des  actions  de  l'animal,  des  déplacements  et  des 
combinaisons  de  sa  force;  c'est  la  connaissance  préli- 
minaire indispensable  à  quiconque  veut  pouvoir 
diriger  habilement  un  cheval  dressé  et,  à  plus  forte 
raison,  à  qui  voudrait  dresser  un  cheval. 

Aux  artistes,  cette  étude  n'est  pas  moins  néces- 
saire :  elle  leur  fait  voir  les  véritables  attitudes  que 
peut  prendre  l'animal  à  ses  différentes  allures  :  que 
de  fois  ne  rencontrons-nous  pas  dans  les  tableaux  ou 
dans  les  sculptures,  même  de  peintres  renommés, 
des  chevaux  en  mouvement  dont  l'équilibre  reste  un 
problème  insoluble,  ou  des  effets  de  jambes  absolu- 
ment faux!  C'est  qu'en  réalité  il  est  fort  difficile,  à 
qui  ne  voit  qu'avec  les  yeux,  de  saisir  exactement  la 
relation  des  membres  à  chaque  point  des  lignes  tra- 
cées dans  l'espace  par  ces  membres  rapidement  levés 
et  baissés.  Le  raisonnement  doit  suppléer  à  l'insuffi- 
sance de  l'observation  directe.  Les  artistes,  peintres 
et  sculpteurs  trouveront  justement  dans  l'ouvrage  de 
M.  Barroil,  notamment  dans  le  chapitre  consacré  aux 
allures  marchées,  le  moyen  mécanique  de  détermi- 
ner immédiatement,  étant  donnée  une  base  quel- 
conque, la  position  des  deux  autres  pieds  en  l'air. 
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Le  volume  actuel  —  première  partie  de  VArt 
équestre  —  se  divise  en  trois  sections  :  i'  allures 
marchées;  2*  allures  sautées;  3®  changements  d'al- 
lures. 

Les  premières  sont  analysées  et  expliquées  d'après 
la  théorie  des  six  périodes  du  capitaine  Raabe,  et 
résumées  d'une  façon  synoptique  par  l'ingénieux 
cadran  hippique  de  l'excellent  écuyer. 

M.  Barroil  étudie  aussi  dans  cette  première  partie 
la  méthode  graphique  appliquée  par  M.  Marey,  l'émi- 
nent  professeur  au  Collège  de  France,  à  l'élude  du 
pas  du  cheval.  La  méthode  graphique,  complétée  par 
la  théorie  des  vitesses  relatives  et  par  l'emploi  du 
plan  de  terre^  permet  de  déterminer  l'attitude  exacte 
du  cheval  à  un  instant  quelconque  d'une  progression. 

L'étude  des  allures  sautées  repose  aussi  sur  la  mé- 
thode graphique ,  exception  faite  du  galop  de 
course,  dans  lequel  les  appareils  enregistreurs  se 
brisent  et  ne  rendent  que  des  tracés  défectueux,  pour 
ne  pas  dire  informes;  pour  cette  allure,  M.  Barroil 
a  repris  la  théorie  du  capitaine  Raabe,  dont  les  bases 
sont  le  plan  de  terre,  le  tracé  des  pendules  renversés, 
élevés  sur  les  empreintes  des  pieds  et  les  vitesses 
relatives. 

Pour  que  Touvrage  si  érudit  et  si  instructif  de 
M.  Barroil  fût  de  tous  points  réussi,  VArt  équestre 
contient  1 25  vignettes  représentant  autant  d'attitudes 
différentes,  dessinées  avec  le  plus  grand  soin  par 
fA,  Gaston  Parquet,  sur  les  indications  de  l'auteur. 

Nous  attendons  avec  impatience  le  second  volume, 
et,  lors  de  sa  publication,  nous  reprendrons  dans 
une  étude  d'ensemble  le  travail  de  M.  Barroil,  que 
le  succès  du  premier  volume  doit  heureusement  sti- 
muler. 

La  Physionomie  ohez  l'homme  et  chez  les 
animaux,  par  le  major  S.  Schack.  Un  vol.  in-8** 
traduit  par  le  docteur  Junion.  Paris,  librairie 
J.-B.  Baillière  et  fils,  1887.  —  Prix  :  7  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Schack,  major  de  l'armée  da- 
noise, sur  la  physionomie  de  l'homme  et  des  ani- 
maux dans  ses  rapports  avec  l'expression  des  émo- 
tions et  des  sentiments,  vient  d'être  traduit  en  fran- 
çais par  le  D'  Junion.  C'est  un  travail  des  plus  inté- 
ressants, composé  sur  les  observations  maintes  fois 
vérifiées.  Personne  n'ignore  la  relation  intime  qui 
existe  entre  les  dispositions  intellectuelles  et  morales 
et  les  lignes  du  visage  et  les  formes  de  ses  diverses 
parties.  Chacun  de  nous  aussi,  en  plus  d'une  cir- 
constance, a  constaté  la  ressemblance  plus  ou  moins 
accusée  d'une  figure  humaine  avec  celle  d'un  animal, 
et  cherché  à  reconnaître  si  le  caractère  connu  de  la 
béte  n'appartenait  pas  dans  une  certaine  mesure  à  son 
sosie  humain. 

Le  major  Schack  vérifie,  confirme  et  classe  métho- 
diquement ces  signes  et  leurs  interprétations. 

Son  ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière étudie  le  caractère  des  hommes  d'après  l'ins- 
pection des  traits  du  visage  et  des  signes  extérieurs; 
le     second ,    les    analogies    physiononriques    entre 


l'homme  et  les  animaux;  la  troisième,  l'influence  de 
l'hérédité  et  de  l'éducation  sur  le  physique. 

Dans  la  première  partie,  après  avoir  fixé  les  règles 
générales  de  l'étude  de  la  physionomie,  M.  Schack 
examine  successivement  toutes  les  parties  expressives 
de  la  personne,  toutes  celles  qui,  par  leur  forme, 
leur  dimension,  leur  mouvement,  peuvent  trahir  le 
caractère:  la  tête  en  général,  le  front,  les  sourcils, 
les  yeux,  le  nez,  la  bouche,  le  menton,  les  joues,  le 
cou,  l'oreille,  les  cheveux  mômes,  et  la  voix,  et  la 
main  avec  l'écriture  et  les  signes  graphologiques,  la 
démarche  enfin.  Sur  chacun  de  ces  points,  l'ingé- 
nieux auteur  consigne  des  révélations  curieuses, 
mieux  encore,  instructives. 

Dans  la  seconde  partie  où  il  analyse  les  analogies 
physionomiques  entre  l'homme  et  les  animaux,  il 
constate  que  les  animaux,  dont  le  type  est  le  plus  fré- 
quemment reproduit  avec  une  exactitude  variable 
par  les  visages  humains,  sont  le  lion,  Paigle,  le  singe, 
le  renard,  le  mouton,  le  chien,  l'hyène,  le  chat,  le 
bœuf,  ■  le  porc,  le  perroquet,  l'âne,  le  lièvre,  le  cor- 
beau, le  rat,  la  belette,  l'ours,  le  bouc,  la  morue  et 
le  hibou;  et  les  exemples  recueillis  par  l'expérience 
personnelle  du  major  Schack  lui  permettent  de  con- 
clure que,  généralement,  l'analogie  du  type  physio- 
nomie est  un  indice  sérieux  de  l'analogie  des  ins- 
tincts. 

Dans  ces  deux  parties,  de  nombreuses  vignettes 
complètent  de  façon  concrète  les  explications  et  les 
observations. 

La  troisième,  quoique  moins  originale,  n'est  pas 
sans  mérite  ni  sans  intérêt  :  M.  Schack  y  résume  les 
théories  émises  sur  l'hérédité  des  formes  et  des  ca- 
ractères extérieurs,  des  aptitudes,  des  facultés,  des 
passions,  des  caractères.  Il  termine  par  un  chapitre 
consacré  à  l'influence  de  l'éducation  sur  la  constitu- 
tion physique  et  mentale,  et  il  conclut  par  cette  pro- 
position très  sage  qu'il  faut,  pour  le  progrès  réel  de 
l'humanité,  tenir  compte  de  notre  nature  entière  et 
non  seulement  faire  porter  l'éducation  sur  l'indi- 
vidu, mais  encore  le  poursuivre  dans  les  descendants, 
c'est-à-dire  dans  l'espèce. 

L'ouvrage  du  major  Schack  n'est  pas  seulement 
capable  d'amuser  l'esprit  des  curieux,  il  peut  rendre 
d'utiles  services  au  psychologne  et  au  pédagogue. 

p.  z. 

Life  of  Dante  Gabriel  Rossetti,  by  Joseph  Knight, 
Londres,  Walter  Scott,  1887. —  Un  vol.  in-8*. 

Les  lecteurs  qui  ont  accueilli  le  Livre  à  ses 
débuts,  et  qui  depuis  l'ont  suivi  fidèlement,  se  rap- 
pellent, sans  aucun  doute,  une  correspondance  an- 
glaise (numéro  de  décembre  1881)  où  M.  Joseph 
Knight,  le  critique  autorisé  et  bien  connu,  nous  pré- 
sentait au  public  français  un  poète  de  haut  vol,  un 
artiste  délicat  et  passionné,  d'âme  italienne  et  de 
culture  anglaise,  et  dont  le  nom,  somme  toute,  m'a 
toujours  semblé  caractériser,  avec  une  netteté  pitto- 
resque et  inattendue,  le  génie  à  la  fois  si  primesau- 
tier  et  si  complexe,  si  ingénu  et  si  coloré:  Dante 
Gabriel  Rossetti. 
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Touché  déjà  par  Taile  de  la  mort,  Dante  Gabriel 
Rossetti  put  pourtant  lire  cette  étude,  qui  lui  était 
consacrée,  et  en  remercier  Fauteur  dans  une  lettre 
qui  est  une  des  dernières  qu'il  ait  écrites,  et  que 
M.  Joseph  Knight  reproduit  à  la  fin  de  son  livre, 
comme  on  enchâsse  sous  des  ciselures  d'or  rehaus- 
sées de  gemme  une  relique  précieuse  et  sacrée.  L'au- 
teur de  la  Vie  de  Dante  Gabriel  Rossetti  comprendra 
l'émotion  dont  a  été  saisi  celui  qui  a  la  bonne  fortune 
de  parler  ici  de  son  ouvrage,  en  lisant  cette  lettre 
suprême  où  il  est  dit  :  Of  the  article's  purport  I 
hardly  hâve  a  right  io  speak  further,  but  can  more 
pardonably  dwell  on  its  true  literary  acuity,  1  do 
notgather,  of  course,  whether  the  French  is  your  own, 
or  rendered  by  another.  In  either  case,  the  ione  could 
not  be  more  akin  to  the  language.  Je  ne  m'attendais 
pas  à  cette  récompense  exquise  d'un  travail  qui  fut 
toujours  pour  moi  un  work  of  love,  car  il  y  a  autant 
de  jouissance,  avec  moins  de  mérite  et  de  peine,  à 
interpréter  de  belles  œuvres  qu'à  en  produire  soi- 
même. 

Dans  une  note  préliminaire,  M.Joseph  Knight  nous 
avertit  que,  dans  Dante  Gabriel  Rossetti,  il  étudiera 
surtout  le  poète,  laissant  le  peintre  à  des  juges  plus 
compétents.  Cette  note  est  bien  nécessaire;  car  lors- 
qu'on a  lu  ce  que  l'auteur  expose  de  l'éducation 
artistique  de  Rossetti,  de  ses  premiers  efforts,  de 
l'influence  qu'eut  sur  lui  Ford  Madox  Brown,  de 
Vico\^  d^s  préraphaélites  dont  il  fut  le  promoteur  et 
le  chef,  de  sa  carrière  de  peintre,  en  un  mot,  on 
n'aurait  guère  l'idée  que  tout  n'est  pas  dit,  et  bien 
dit,  par  un  critique  pour  qui  l'histoire  de  l'art  n'a 
point  de  secrets,  et  qui,  s'il  admire,  le  fait  à  bon 
escient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Dante  Gabriel  Rossetti  est  assez 
peu  connu  en  France  et  mérite  assez  de  l'être  pour 
qu'il  soit  bon  de  donner  une  analyse  rapide  de  sa  vie 
telle  que  M.  Joseph  Knight  la  raconte.  Le  biographe 
a  pris  soin  de  faire  cette  analyse  lui-même  dans  la 
table  raisonnée  des  chapitres  de  son  livre.  Je  n'ai 
guère  qu'à    transcrire.  Rossetti    était   d'origine   ita- 
lienne. Le  nom  primitif  de  sa  famille,  délia  Guardia, 
avait  fait  place,  dans  sa  branche,  à  un  surnom,  sans 
que  la  filiation  se  soit   jamais  perdue.  Le  père  du 
peintre  poète,  Gabriele  Rossetti,  prit  part  aux  mouve- 
ments de  l'Italie  en  mal  de  liberté.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  arrachèrent  une  constitution  à  Ferdinand,  roi  des 
Deux-Siciles,  et,  lorsque  la  réaction  devint  maîtresse, 
il  parvint  à  s'eafuir  à  Malte,  d'où  il  passa  en  Angle- 
terre. Il  y  épousa  la  fille  de  Gaetano  Polidori,  tra- 
ducteur de  Miiton  et  ancien  secrétaire  d'Alfîeri.  C'est 
de  ce  mariage   que  naquit,    entre    autres    enfants, 
Dante  Gabriel  Rossetti  (12   mai   1828).  Dès  l'époque 
de  son  adolescence,  Rossetti  se  sentit  sollicité  par  les 
lettres   et  par  la  peinture.  Ce  fut  celle-ci  qui  l'em- 
porta, pour  un  temps  du  moins;  et  nous  le  voyons 
collectionner  des  estampes  et  entrer  à    l'école  des 
antiques  de  l'académie  royale.  Bientôt  lié  avec  Hol- 
man  Hunt,  John   Millais  et  Woolner,    il  se  fit  ad- 
mettre dans  l'atelier  de  Ford  Madox  Brown,  dont  le 
talent  sincère  et  novateur  exerça   sur  lui   la    plus 


puissante  influence.  C'est  de  cet  atelier  que  sortit  le 
mouvement  préraphaélite,  intimement  lié  à  la  renais- 
sance littéraire  qui  se  produisait  en  Angleterre  à  la 
même  époque.  Rossetti  se  trouva  naturellement  le 
chef  de  la  nouvelle  école,  dont  son  tableau  YEnfance 
de  la  Vierge  Marie  marque  nettement  la  manière  et 
l'esprit.  Outre' les  noms  déjà  cités,  il  faut  mentionner, 
parmi  les  premiers  préraphaélites  ou  ceux  qui  leur 
étaient  sympathiques,  G.  Stephens,  James  Collinson, 
C,-A.  Collins,  E.-L.   Bateman,  Bernhard  Smith,  Ar- 
thur Hughes,  William  Bell  Scott,  Thomas  Seddon  et 
Burn  Jones.  Le  i*'  janvier  i85o  parut,  avec   Dante 
Gabriel    Rossetti  pour    principal   rédacteur,  et   son 
frère  William  Rossetti,   pour  directeur,  un  journal 
qui,  sous  le  titre  de  The  Germ,  bientôt  changé  en 
Art  and  Poetry,  devait  être  l'organe  de  l'école.  Ce- 
pendant Rossetti  n'avait  point  abandonné  la  littéra- 
ture. Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  écrivit  ses  pre- 
miers poèmes  et  une  œuvre   fantaisiste,   Hand  and 
Soûl,  où  l'autobiographie  se  plie  aux  vagabondages 
de   l'imagination.  Dix  ans  après    Rossetti    épousait 
miss  Siddall,  qui  avait  été  son  modèle  avant  d'être 
sa  fiancée,  et  dont  la  mort  prématurée  le  frappa  d'un 
coup  terrible.  Dans   le  détachement  de  tout  ce  qu'il 
éprouva,  il   ensevelit  dans  le   cercueil  de  la  chère 
morte  les  poésies  qu'elle  avait  pour  la  plupart  ins- 
pirées. Cependant  l'arbre  frappé  se   redressa,  et  s'il 
garda  sa  blessure,  elle  se  cacha  sous  des  frondaisons 
nouvelles.    Dante  Rossetti    peint,  écrit,  se    lie   avec 
d'autres  poètes  de   premier  ordre,  William  Morris, 
Swinburne,  George  Meredith  ;  il  se  prend  de  goût  vif 
pour  un  superbe  zèbre,  qu'il  achète  et  met  au  piquet 
à  un  poirier  dans  son  jardin  ;  mais  un  jour  le  zèbre 
arrache  le  poirier  et  donne  à  son  propriétaire   une 
chasse  effrénée  à  travers  les  plates-bandes;  il  va  à 
Paris,  et  à  son  retour,  en  pleine  activité  de  production, 
il  sent  la  fatigue  peser  sur  lui;  il  ne  voit  plus;  ses 
yeux  sont  malades.  C'est  dans  cet  état  de  souffrance 
qu'il  prépare  un  volume  de  poésies,  contenant  les 
pièces  exhumées  de  la  tombe  de  sa  femme.  M.  Joseph 
Knight  en  analyse  les  principaux  morceaux,  ballades, 
œuvres  dramatiques  et  lyriques,  sonnets,  traductions 
deW^illon,  avec  ce  charme  et  cette  sûreté  de  goût  dont 
il  adonné  tant  de  preuves  dans  les  colonnes  du  Livre. 
Puis  il  recherche  les  sources  d'inspiration  où  puisait 
Rossetti,   peintre;  il  montre  l'influence  énorme  de 
Dante  sur  son  esprit,  Dante,  dans  la  vénération  du- 
quel il  avait  été  élevé  et  dont  son  père  Gabriele  avait 
fait  le  sujet  spécial  de  ses  études  et  de  ses  méditations 
(on  lui  doit  un  remarquable  Comento  analitico  délia 
Divina  Comedia,  1826- 1827).   Le  parallèle  qu'établit 
M.  Joseph  Knight  entre  la  poésie  et   la  peinture  de 
Rossetti  est  bien  fin  et  bien  pénétrant.  On  regrette- 
rait davantage  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  donner  plus 
de  développement  à   cette  partie  de  son   travail,  si 
Ton  ne  s'apercevait  que,  tout  en  s'en  défendant,  il  a 
dit  sur  l'ensemble  et  les  détails  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'essentiel.  C'est  à  ce  moment  (1871),  où  le  double 
génie  de  Rossetti  comme  peintre  et  comme  poète  est 
universellement  proclamé,  que  paraît,  dans  la  Con- 
temporary  Review,  un  article  où,  sous  le  titre  de  The 
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Fleshly  schooî  ofpoeiry  {l'École  charnelle  en  poésie), 
la  critique  prend  le  ton  du  libelle  et  l'allure  d'une 
dénonciation.  L'auteur^  Robert  Buchanan,  poète  de 
mérite  lui-même,  a  plus  tard  reconnu  l'injustice  et 
l'emportement  de  ses  attaques.  Le  coup  fut  terrible  à 
Rossetti  qui  cherchait  déjà  un  remède  à  ses  insom- 
nies dans  le  chloral,  et  qui  recourut  dès  lors  davan- 
tage au  traître  et  complaisant  poison.  Son    esprit, 
chargé  de  projets  et  de  plans,  semble  bientôt  fléchir 
sous  le  poids.  11  donne  une  seconde  édition  de  ses 
Poètes  italiens  et  un  nouveau  recueil  de  vers  (1881) 
qui  fournit  à  M.  Joseph  Knight    l'occasion    d'écrire 
un    nouveau    chapitre   de    critique    littéraire,   véri- 
table   petit  chef-d'œuvre   de    naturel,    d'intelligence 
sympathique,  de   jugement   solide   et    élevé,    où    il 
classe    les    sonnets   de    Rossetti   au    premier    rang, 
dans  la  littérature  anglaise,  avec  ceux  de  William 
Shakespeare.  C'était  la  fin.  L'année  suivante,  Dante 
Gabriel  Rossetti,  dont  la  correspondance   montrait 
déjà  depuis   longtemps  des    signes  d'abattement  et 
qui  vivait  dans  une  solitude  d'hypocondriaque,  mou- 
rait paralytique,   laissant  un    douloureux   vide   au 
cœur  de  ses  amis,  et  à  l'Angleterre  un  nom  de  grand 
artiste  et  de  grand  poète  à  ajouter  au  nombre,  déjà  si 
grand  et  incessamment  accru,  de  ceux  qui,  bien  plus 
que  ses  marchands,  ses  diplomates  et  ses  soldats,  ont 
efficacement  travaillé  pour  sa  gloire. 

Un  index  bien  fait,  une  bibliographie  et  un  cata- 
logue des  œuvres  de  Rossetti,  admirablement  dressés 
par  M.  John-P,  Anderson,  du  British  Muséum,  donnent 
à  la  magistrale  étude  de  M.  Joseph  Knight  un  carac- 
tère pratique  dont,  en  France,  nous  ne  nous  préoc- 
cupons pas  assez.  Le  volume  est  bien  imprimé,  sur 
beau  papier,  digne  extérieurement  de  sa  grande  valeur 
littéraire  et  documentaire.  C'est  une  faveur  suprême 
de  la  destinée  que  d'avoir  eu,  vivant,  un  ami  qui 
sache  et  veuille  dresser  à  votre  mémoire  un  si  glo- 
rieux monument.  b.-h.  g. 

Profila  vendéens,  par  Sylvanecte  (M"**  Georges 
Graux).  Préface  de  Jules  Simon.  Paris,  E.  Pion, 
Nounit  et  C  (1887).  Un  vol.  in-i8. 

Les  faits  et  gestes  des  combattants  vendéens  de  la 
première  révolution,  leur  héroïsme,  leur  acharnement, 
les  horreurs  grandioses  de  cette  lutte  épique,mais  fra- 
tricide^ les  figures  qui  se  détachent  sur  la  cohue  armée 
de  gars  exaspérés  et  farouches,  sont  assez  choses  con- 
nues et  que  Sylvanecte  n'a  point  pour  but  de  nous  ap- 
prendre. Son  livre  n'en  est  pas  moins  d'unjhaut  et  puis- 
sant intérêt,  autant  par  le  talent  du  narrateur  que  par 
les  points  sur  lesquels  il  étend  les  développements  de 
sa  narration.  Ces  points,  ce  sont,  d'une  part,  la  mise  en 
relief  de  cette  vérité  que  le  soulèvement  vendéen  est 
un  mouvement  populaire,  paysan,  réfractaire,  que 
vint  aviver  la  persécution  religieuse,  et  nullement 
une  révolte  de  nobles;  d'autre  part,  la  description 
des  mœurs  et  des  différences  ethnographiques  qui 
séparent  les  populations  de  la  Vendée,  selon  qu'elles 
habitent  la  plaine,  le  bourg  ou  le  marais.  Cela  est,  à 
mon  sens,  plus  intéressant  et  plus  utile  que  la  répé- 


tition d'événements  cent  fois  racontés,  de  même  que 
certaines  anecdotes  qui  auront,  pour  la  plupart  des 
lecteurs,  le  mérite  de  l'inédit  ou  de  l'inconnu.  L'au- 
teur possède  admirablement  sa  Vendée.  Sa  partialité 
pour  le  Bocage  aux  dépens  du  Marais  me  ferait  vo- 
lontiers croire  qu^elle  a  dans  les  veines  du  sang  de 
Bocageon  ou  de  Dannion.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  con- 
nais, pour  y  avoir  passé  toute  ma  jeunesse,  et  le  Ma- 
rais et  le  Bocage,  et  je  n'ai  remarqué  dans  la  diffé- 
rence des  coutumes,  des  costumes,  des  mœurs  et 
des  caractères  ethniques  des  deux  races,  rien  qui  fût 
particulièrement  à  l'avantage  de  celle  du  pays  boisé. 
Les  gens  du  Bocage  sont  plus  petits,  moins  bien  faits, 
assez  souvent  d'aspect  moins  propre,  et  moins  sujets 
aux  fièvres  paludéennes,  parce  qu'ils  ne  vivent  pas 
dans  les  paluds.  Ce  sont  là  des  supériorités  de  race 
contestables  et  sur  lesquelles  mieux  vaut  ne  pas  in- 
sister. 

Sylvanecte  a  eu  l'heureuse  idée  de  clore  son  livre 
par  un  chapitre  sur  les  volontaires  de  l'Ouest  en 
187 1,  et,  comme  le  dit  M.  Jules  Simon  dans  la  pré- 
face qu'il  a  écrite  pour  ce  livre,  l'histoire  des  zouaves 
de  Charette,  de  celui  qui  est  encore  vivant,  —  «  ter- 
mine bien  l'histoire  de  l'autre  Charette,  de  celui  qui 
est  immortel  ».  b.-h.  g. 

La  Dogareasa  di  Venezia,  par  P.-G.  Molmenti. 
Seconda  edizione  rivedutta  ed  accrescinta.  Torino- 
Napoli;  L.  Roux  e  C,  1887.  Un  vol.  in-8*. —  Prix: 
5  fr. 

Ce  n'est,  dit  un  critique  italien,  M.  Ernesto  Masi, 
que  l'hérédité  dans  le  pouvoir  qui  peut  donner  de 
l'importance  à  la  femme  du  chef  de  l'État.  Dans  un 
gouvernement  électif,  il  est  indifférent  que  le  prince 
ait  une  épouse,  comme  à  Venise,  ou  qu'il  n'en  ait 
pas,  comme  à  Rome.  Aussi,  en  tant  que  souveraine, 
la  dogaresse  n'existe  pas.  En  tant  que  femme,  elle 
doit  dire  adieu  à  ce  qui  fait  le  romanesque  et  la  poé- 
sie de  la  femme,  à  la  jeunesse.  La  dogaresse  est,  par 
état,  vieille.  Elle  est  le  symbole  féminin  de  la  vertu 
domestique  s'ajoutanc  à  la  magistrature  la  plus  éle- 
vée de  la  République. 

C'est  cette  figure,  effacée  sans  doute,  mais  pour- 
tant intéressante,  dans  la  majestueuse  mélancolie  où 
on  l'entrevoit  au  second  plan,  que  M.  P.-G.  Molmenti 
a  entrepris  de  retracer.  Nul  plus  que  l'auteur  de 
VHistoire  de  la  Vie  privée  à  Venise  (la  Storia  di  Ve- 
ne:^ia  nella  vita  privata)  n'était  mieux  préparé  à  me- 
ner à  bien  cette  résurrection  historique.  Depuis  le 
premier  établissement  dans  les  lagunes  jusqu'à 
l'heure  fatale  où  l'étendard  de  Saint-Marc  tombe, 
sans  espoir  de  se  relever,  dans  le  sang  de  ses  défen- 
seurs, M.  P.-G.  Molmenti  nous  guide  à  travers  la  ga- 
lerie des  dogaresses,  presque  toutes  dignes  de  con- 
tribuer, pour  leur  part  modeste,  à  l'éclat  de  l'État 
vénitien,  même  aux  jours  de  la  décadence,  môme 
lorsque,  en  répandant  sans  compter  les  sequins,  l'an- 
cien baile  de  la  République,  à  Constantinople,  Paolo 
Renier,  mari  d'une  ballerine,  d'une  ancienne  danseuse 
de  corde,  parvient  à  se  faire  donner  la  couronne  du- 
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cale.  Chemin  faisant,  il  nous  ouvre  des  perspectives  sur 
rinâuence  féminine  aux  différentes  époques  de  Phis- 
toire,  et  rien  n*est  plus  fin  et  plus  délicat  que  les 
chapitres  qu'il  intitule  :  la  Chevalerie  et  les  Femmes, 
la  Femme  vénitienne  en  Orient,  VArt  et  la  Femme  au 
XV*  et  au  xvi«  siècle,  le  Luxe  et  la  Vie  féminine,  la 
Femme  vénitienne  dans  la  littérature,  etc.,  etc. 

En  outre  de  sa  valeur  purement  historique,  le 
livre  de  M.  P.-G.  Molmenti  est  une  étude  de  mœurs 
a  travers  les  âges,  écrite  en  un  style  brillant  par  un 
érudit,.un  artiste  et  un  penseur. 

GonspirateurB  et  Policiers  [Souvenirs  d'un  pro- 
scrit  russe),  par  Léon  Tikhomirov,  Paris,  Albert 
Savine,  1887.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Uauteur  dt  la  Russie  politique  et  sociale  donne, 
sous  une  forme  pittoresque  et  anecdotique,  ses  sou- 
venirs de  conspiration  et  de  lutte  contre  la  police 
russe.  Il  ne  généralise  point  et  laisse  à  peine  entre- 
voir ses  théories  personnelles  de  révolutionnaire.  Il 
raconte  cequUl  a  vu,  ce  quMl  a  entendu;  il  reproduit 
ses  observations  et  ses  expériences.  Ce  livre  est, 
comme  il  le  dit,  un  recueil  de  documents,  un  livre 
de  mémoires,  plus  ou  moins  complets.  Ce  sont  des 
tableaux  isolés,  qu'un  court  aperçu  historique  aidera 
le  lecteur  à  relier  chronologiquement. 

Cette  manière  de  traiter  le  sujet  est  vraiment  la 
bDnne,  à  Theure  présente  surtout,  il  faut  savoir  gré 
à  M.  Léon  Tikhomirov,  qui  est  un  proscrit  du  gou- 
vernement russe,  de  l'avoir  compris.  Tout  le  monde 
trouvera  dans  son  livre  des  récits  piquants,  des  traits 
de  mœurs  curieux,  des  pages  où  Témotion  est  d'au- 
tant plus  empoignante  qu'elle  se  met  moins  en  pa- 
rade, ce  qu'il  faut,  enfin,  pour  accroître,  s'il  se  peut, 
notre  sympathie  pour  le  caractère  russe  et  le  peuple 
russe,  sans  aucun  appel  intempestif  à  prendre  parti 
dans    les  querelles  intérieures  de  l'empire  du  czar. 

D.-H.    G. 

La  propriété  littéraire  et  artistique,  par  Emile 
AcoLLAS.  Un.  vol.  in- 1 6.  —  Paris,   Ch.  Delagrave. 
1887. 

Le  volume  fait  partie  d'une  collection  dont  il  a 
été  parlé;  M.  Emile  AcoUas  poursuit  son  œuvre  de 
vulgarisation. 

D'abord  quelques  pages  de  théorie  pure  touchant 
le  droit  de  propriété  littéraire  et  artistique.  Il  est 
juste,  c'est  l'enseignement  qui  prévaut,  que  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique  soit  une  propriété  limi- 
tée quant  à  la  durée;  mais  pourquoi  cela  est-il  juste? 
Parce  que  l'auteur  ou  l'inventeur  emprunte  sa  per- 
sonnalité aux  générations  qui  Font  précédé,  et,  à 
son  temps,  les  éléments  de  son  œuvre?  Quoi!  sur  ce 
fondement  merveilleux,  on  appuierait  une  théorie 
mystique  d'indivisibilité  de  production  intellectuelle? 
on  en  déduirait  un  droit  de  la  société  sur  l'œuvre  in- 
tellectuelle? Mais,  a  si  l'argument  que  l'on  fait  contre 
les  auteurs  et  les  inventeurs  était  bon,  il  le  serait 
contre  quiconque  prétendrait  à  la  propriété  même  de 
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la  moindre  parcelle  de  terre,  car  apparemment  aucun 
propriétaire  n'est  né  sans  ancêtres,  aucun  ne  pos- 
sède même  une  parcelle  de  terre  que  des  devanciers 
n'aient  cultivée  ou  remuée.  » 

Viennent  ensuite  quelques  pages  d'histoire,  puis, 
après  la  nomenclature  des  lois  et  règlements,  un  ex- 
posé, avec  un  commentaire,  de  la  législation  en  vi- 
gueur :  six  chapitres  dans  lesquels  il  est  traité  :  i**  du 
droit  des  auteurs;  z"  du  droit  de  leurs  créanciers; 
3'  de  la  transmission,  soit  à  titre  onéreux,  soit  à  titre 
gratuit,  du  droit  de  propriété  littéraire  et  artistique; 
4^  du  délit  de  contrefaçon  et  des  délits  assimilés; 
5®  du  délit  de  représentation  illicite;  6^  du  droit  des 
étrangers.  A  la  suite  du  premier  chapitre,  deux  appen- 
dices qui  ont  trait,  l'un  à  la  législation  concernant 
les  œuvres  posthumes,  l'autre,  à  la  législation  rela- 
tive aux  manuscrits  appartenant  à  l'État;  et  après  le 
deuxième  chapitre,  un  autre  appendice  encore  :  il 
s'agit  de  la  mise  en  gage  du  droit  des  auteurs. 

L'auteur  ne  se  fait  pas  faute  dMndiquer  quelles 
modifications  il  conviendrait,  suivant  lui,  d'apporter 
aux  lois  qui  régissent  la  matière.  f.  g. 

A  Panama  :  l'Isthme  de  Panama.  —  La  Marti- 
nique. —  Haïti.  Lettres  adressées  au  Journal  des 
Débats,  par  G.  de  Molinari.  Un  vol.  in- 18,  illustré 
de  ^6  gravures  hors  texte  et  accompagné  d'une  carte 
coloriée.  Paris,  sans  date.  Librairie  Guillaumin. 

Si  le  lecteur  a  l'esprit  hanté  de  quelque  doute 
sur  l'issue  de  la  colossale  entreprise  de  Panama, 
qu'il  lise  ces  lettres  de  M.  de  Molinari,  et  il  sortira 
de  cette  lecture  pleinement  confiant  dans  le  succès 
final.  Le  témoignage  du  très  distingué  collaborateur 
du  Journal  des  Débats  est  d'autant  plus  digne  de  foi 
qu'avant  d'avoir  vu  et  jugé  les  faits  sur  place^  il  était 
plutôt  défavorablement  prévenu. 

Charles  Robin  ;  sa  vie  et  son  œuvre,  par  Georges 
PoucHET,  avec  un  portrait  gravé  par.Ach.  Martinet, 
et  un  Index  bibliographique  des  travaux  de  Ch. 
Robin.  Un  voL  in-8».  Paris,  1887.  Félix  Alcan. 

11  y  aura  tout  à  Theure  trente  ans,  —  c'était  en 
septembre  iSbg  —  mon  premier  article  .dans  le  jour- 
nal rOpinion  nationale^  très  récemment  fondé,  avait 
pour  objet  de  rendre  compte  du  premier  ouvrage 
publié  de  M.  Georges  Pouchet  :  la  Pluralité  des 
races  humaines.  Le  jeune  auteur  était  le  fils  du  doc 
teur  Pouchet,  de  Rouen,  célèbre  alors  par  sa  théorie 
des  Générations  spontanées  qui  donna  lieu  à  une  po- 
lémique retentissante,  à  laquelle  M.  Pasteur  prit 
comme  opposant  une  part  des  plus  actives,  tellement 
que  la  presse  satirique,  la  caricature,  et  jusqu'aux 
théâtres,  en  leurs  revues  de  fin  d'année,  s'emparèrent 
de  la  question.  M.  Georges  Pouchet  a  poursuivi  sa 
carrière  scientifique  moins  bruyamment;  cependant 
il  est  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  di- 
recteur du  Laboratoire  maritime  de  Concarneau  et 
du  Journal  de  l'anatomie  fondé  par  Charles  Robin. 
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Disciple,  ami  et  collaborateur  du  savant  biologiste  qui 
mourut  en  i885,  sénateur  du  département  de  l'Ain,  il 
publieaujourd'hui  une  étude  très  complète,  très  imparr 
tiale  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  son  ancien  maître.  Ecrit 
par  un  lettré,  le  livre  débute  comme  un  roman  par 
la  description  pittoresque  de  la  vieille  demeure  de 
famille  où  naquit  C.  Robin  et  où  il  est  mort,  à  Jas- 
seron.  Mais  bientôt  le  ton  devient  plus  sévère,  Fau- 
teur expose  avec  autant  de  clarté  que  d'indépendance 
dans  les  jugements  la  longue  succession  des  travaux 
du  célèbre  professeur,  en  même  temps  qu^il  retrace 
l'histoire  des  luttes  scientifiques  et  philosophiques 
qu'il  eut  à  soutenir.  Cette  savante  étude  fait  égale- 
ment honneur  à  M.  Georges  Pouchet,  qui  l'a  écrite, 
et  à  Charles  Robin,  qui  en  est  l'objet.  e.  c. 


(^^^i^^^J^ 


L'Éduoation  par  la  poésie.  Répertoire  des  poèmes 
populaires  du  xix*  siècle,  par  Bidart,  professeur 
d'école  normale.  Un  vol.  in- 12.  Paris,  librairie  Gé- 
dalge,  1887. 

En  manière  de  préface,  une  douzaine  de  pages, 
avec  ce  titre  :  Quelques  explications. 

Résumons  plusieurs  de  ces  explications,  les  princi- 
pales. 

I"  Les  recueils  ne  manquent  pas,  mais  tous  ont  été 
composés  à  Tadresse  des  lettrés:  il  en  fallait  un  à 
l'usage  de  la  foule,  qui  n'entend  rien  à  la  poésie. 
M»  Bidart  n'a  que  trop  bien  servi  la  foule;  il  lui  a 
offert  beaucoup  de  vers  et  fort  peu  de  morceaux  vrai- 
ment poétiques* 

2"  M.  Pécaut  a  écrit  un  article  sur  «  la  poésie  et 
réducation  »,  d'où  le  titre  choisi  pour  le  nouveau  re- 
cueil. Mais  de  ce  que  l'article  de  M.  Pécaut  soit  excel- 
lent, et  de  ce  que,  comme  l'a  soutenu  avec  raison  le 
directeur  de  l'école  de  Fontenay-aux-Roses,  la  poésie 
puisse  servir  à  l'éducation,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'éducation  se  doive  donner  par  la  poésie.  «  La  poésie, 
est-il  dit,  produit  des  émotions  fortes  et  salutaires, 
qui  relèvent  notre  âme  et  la  rendent  meilleure.»  Cela 
peut  être  vrai  de  certaines  poésies;  cela  ne  Test  pas 
certainement  de  la  poésie  en  général;  non  la  poésie 
n'est  pas  a  la  sœur  de  la  morale  ». 

3*  11  convenait  de  n'emprunter  rien  aux  poètes  du 
xviii*  siècle.  —  Passons. 

4<>  11  importait  de  faire  un  choix  entre  les  récits, 
les  narrations;  les  odes  n'ont  pas  le  don  d'agréer.  — 
Passons  encore. 

Puis,  M.  Bidart  livre  la  clef  de  la  versification;  il 
décompose  l'alexandrin  en  héiqistiches  ;  une  césure 
après  le  sixième  pied.  Il  devine  bien  quelques  diffé- 


rences entre  le  vers  classique  et  le  vers  romantique,  et 
il  note  deux,  trois  observations,  en  exprimant  le  «  re- 
gret de  n'avoir  trouvé  cette  question  traitée  nulle 
part  ».  —  Nulle  part!  Comme  il  faut  que  les  biblio- 
thèques des  écoles  normales  soient  pauvres  pour 
qu'une  telle  assertion  puisse  être  émise  par  un  pro- 
fesseur chargé  d'enseigner  à  de  futurs  instituteurs! 

Il  donne  enfin  quelques  conseils  pour  bien  lire  à 
haute  voix.  M.  Bidart  n'a  sans  doute  trouvé  traitée 
nulle  part,  non  plus,  cette  question  de  la  lecture  à 
haute  voix,  et,-  pour  lui,  réciter,  c'est  jouer.  A  la 
page  19,  le  Pater,  de  M.  L.  Ratisbonne,  dont  voici  les 
deux  derniers  vers  : 

Je  priais  le  bon  Dieu,  car  le  paîn,  c'e«t  bien  aec, 
De  nous  donner  toajours  an  peu  de  bcnrre  avec. 

et,  au  bas  de  la  page,  cette  note,  que  nous  copions 
textuellement  :  Diction  :  «  Le  pain,  c'est  bien  sec  », 
en  faisant  la  moue;  —  le  dernier  vers  sur  un  ton  de 
mystère  et  comme  avec  pudeur. 

Allons  à  la  table.  Le  recueil  est  divisé  en  trois  par- 
ties. —  Première  partie  :  Poésies  pour  enfants  et 
Fables,  qui  sont  empruntées  à  L.  Ratisbonne,  à 
M™«  Anais  Segalas,  à  Lachambeaudie,  à  Andrieux,  à 
d'autres  encore.  —  Deuxième  partie  :  Poèmes  sur  la 
guerre  de  1870,  poèmes  patriotiques.  —  Troisième 
partie  :  Chefs-d'œuvre  littéraires. 

Un  recueil  de  morceaux  choisis  n'est  jamais  com- 
plètement mauvais,  ni  jamais  complètement  inutile. 

La  Vision.  —  Pour  les  poètes.  —  Les  transforma^ 
tions.  —  Les  intensités.  —  Livrets  de  féeries.  —  Les 
entrevues.  —  Les  travestis,  par  Emils  Petrefort. 
Un  vol.  in-i2.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1887.  "~ 
Prix  :  3  francs. 

Contentement  et  joie  pour  les  amoureux  du  vers; 
voici  le  volume  d'un  vrai  poète. 

Nous  sommes  encore  sous  le  charme,  et  nous  de- 
vinons que  ce  charme  est  peut-être  bien  trop  alan- 
guissant;  mais  qu'importe  si  notre  poète  n'a  pas  la 
puissance  et  si  ses  «  pensées»,  disons  impressions  et 
images,  ont  le  vague  des  beaux  songes  ! 

Visibles  pour  nous  seuls  qai  guettons  leur  venue. 
Elles  flottent  aux  soirs  harmonieux  d'éti. 
Et  candides,  glissant  sur  l'azur  enchanté, 
Elles  vont  défaillir,  lentes,  vers  une  nue. 

Ch!  songe!  Eterniser  U  vision  ténue! 
La  figer  dans  sa  grâce  et  sa  fluidité  ! 


Des  contours  qui  s'effacent  aussitôt  qu'esquissés, 
des  formes  qui  se  fondent  aussitôt  qu'entrevues;  le 
rêve  s'est  évanoui,  mais  le  poète  a  noté  la  transpari- 
tion  fugitive  et  ténue. 

L'écume. 

Large,  immense,  démesurée, 
Ne  reflétant  qu'un  ciel  uni, 
Sans  limites,  a  IMnfini, 
S'étale  la  mer  a  zurée. 
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La  brise,  en  soulevant  un  peu 
Le  flux  qui  se  convulsé  et  penche, 
Met  une  apparition  blanche 
Au  revers  de  chaque  flot  bleu. 

Sur  cette  vision  pale,  aux  poses 
Adorables  de  nonchaloir, 
La  rougeur  sanglante  du  soir 
Etend  des  carnations  roses. 

Et  le  soleil  qui  flambe  encor 
En  se  couchant  au  ras  de  l'onde, 
Sur  ce  beau  corps  de  femme  blonde, 
Semble  allonger  des  cheveux  d'or. 

Cest  là  de  la  mièvrerie?  Non,  et  au  surplus,  le 
poète,  à  qui  la  vue  de  Tétang,  dans  lequel  se  reflètent 
les  grands  arbres  à  demi  dépouillés  à  Tautomne,  rap- 
pelle des  pleurs  autrefois  versés  ;  le  poète  délicat,  de 
qui  Pâme  vibre  au  moindre  bruissement,  sait  retrou- 
ver toute  force  quand  il  veut;  la  Pasioure,  En  plein 
soleil,  sont  morceaux  traités  avec  vigueur  et  har- 
diesse, et  cela  reste  très  distingué. 

Mais  transcrivons  deux  sonnets  ;  celui-ci  :  les  Mots, 
qui  fait  partie  de  la  suite  des  sonnets  Pour  les  poètes. 

Près  des  flots,  par  les  monts,  les  bois  ou  là  prairie, 
Les  mots,  à  l'aventure,  errent  dans  le  matin. 
L'ovale  grec,  avec  le  fler  profil  latin, 
Sur  leur  face,  en  un  type  immortel,  se  marie. 

Us  semblent  exhaler  de  leur  lèvre  fleurie 
Un  parfum  oublié  fait  de  mythe  et  de  thym, 
Et  la  rime  qui  chante  en  leur  rire  argentin 
Est  comme  un  vague  écho  de  la  mère  patrie. 

Ils  vont.  Et  moi,  furtif,  je  rôde  derrière  eux. 

Je  saisis  les  plus  beaux  et  les  plus  vigoureux; 

J'en  prends  d'autres  encore  aux  reins  savamment  souples; 

Alors,  je  ceins  leurs  longs  cheveux  de  lauriers  verts, 
Et  bientôt  on  les  voit  s'entre-baiser  par  couples, 
Dans  les  enlacements  rythmiques  de  mes  vers. 

Cet  autre  sonnet,  emprunté  au  dernier  livre  du  re- 
cueil les  Travestis. 

Ecole  italienne. 

Rose,  avec  des  cheveux  d'un  blond  vénitien, 
C'est  un  matutinai  envolement  de  vue. 
On  croit  que  dans  un  pan  d'azur  elle  est  venue 
De  ce  ciel  merveilleux  que  rêva  Titien. 

Sur  le  blanc  affadi  d'un  entre-deux  ancien 
Surgit,  cdmme  un  soleil  levant,  sa  gorge  nue. 
Son  regard  un  peu  fier,  qu'un  sourire  atténue, 
Révèle  un  langoureux  orgueil  patricien. 

Nonchalante,  elle  vient  d'achever  sa  toilette. 

Et  la  glace,  où  son  fin  visage  se  reflète, 

Prend  des  tons  d'arc-en-ciel  à  l'angle  des  biseaux. 

Elle  ajuste  en  jouant  les  fils  d'or  d'une  ganse, 
Et  sa  main,  dans  sa  svelte  et  fébrile  éléganc, 
Semble  à  la  fois  tenir  des  fleurs  et  des  oiseaux. 

Nous  le  pouvons  répéter,  le  volume  est  d'un  vrai 


poète.  Il  est  pour  contenter  et  réjouir  les  amoureux 
de  vers. 


Les  Mouettes,  poésies  de  Louis  le  Losseur  de 
Ranzay.  Un  vol.  in- 12.  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
éditeur;  1887. 

La  première  pièce,   les  Oiseaux  de  mer,  a  une 
certaine  allure  : 

Ils  déferlent  du  large,  au  branle  du  vent  d'ouest, 
Par  couples,  par  essaims,  par  tribus,  par  nuées, 
Sur  les  sables  de  Batz  ou  les  plages  de  Brest. 

Leur  multitude,  à  grand  bruit  d'ailes  remuées. 
Imite,  en  s'abat  tant  dans  les  goémons  secs, 
Une  ville  en  rumeur  d'où  montent  des  huées. 

Quelques  maladresses  ou  quelques  négligences  ap- 
paraissent à  une  strophe  ou  à  l'autre;  l'ode,  toute- 
fois» n'est  pas  sans  mérite.  Les  autres  morceaux  n'ont 
malheureusement  pas  cette  valeur;  des  récits  de  ma- 
rins contés  aisément —  on  les  dirait  imités  de  M.  Fran- 
çois Coppée; —  des  vers  d'amour,  des  madrigaux,  qui 
sentent  leur  xviii*  siècle.  Voici  l'un  de  ces  madri- 
gaux : 

Meurt-on  d* amour? 

Si  Ton  mourait  d'amour  extrême, 
La  terre  aurait  peu  d'habitants  ; 
Qui  de  nous  atteindrait  vingt  ans, 
Si  l'on  mourait  dès  lors  qu'on  aime? 

Si  l'on  vivait  d'amour  suprême. 
Le  monde  irait  en  cheveux  blancs; 
Qui  de  nous  aurait  peur  du  temps, 
Si  l'on  vivait  d'aimer  quand  même? 

On  ne  vit,  on  ne  meurt  d'aimer! 
Un  peu  d'amour  est  pour  charmer, 
Beaucoup  torture,  trop  enivre. 

Pourrait-on  •  -  sans  tant  discourir  — 
Vous  quitter,  si  l'amour  fait  vivre. 
Vous  voir,  si  l'amour  fait  mourir? 

Cela  est  gentiment  tourné  et  n'est  pas  sans  grâce. 

Les  Damnées,  par  George  Bois.  Un  vol.  in- 12.  Paris, 
E.  Dentu;  1887.  —  Prix  :  3  francs. 

Dans  ce  volume,  des  contes  plus  que  grivois,  et 
qui,  parce  que  tels,  ne  nous  plaisent  guère  à  nous.  Il 
y  a  la  forme,  excellemment  appropriée;  mais  devons- 
nous,  eu  égard  à  cette  forme,  toujours  heureuse,  pas- 
ser condamnation  sur  le  fonds?  Et  nous  faudrait-il 
en  considération  du  talent  du  conteur,  faire  cas  en- 
core, en  quelque  manière,  des  contes  que  nous  donne 
le  conteur.^  Posséder  les  mérites  d^un  écrivain  n'est 
pas  circonstance  aggravante;  ces  mérites  ne  sont  pas, 
non  plus,  pour  atténuer  certains  écarts  dMmagination. 
Soyons  juste.  Tous  les  morceaux  du  recueil  ne  ren- 
trent  pas   dans   la   littérature   purement   pornogre- 
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phique.  Celle-ci,  Un  retour  mal  fêté,  est  seulement 
gaulois  : 

Un  seigneur,  sorti  sans  entaille 
D'une  désastreuse  bataille, 
Avait  chevauché  nuit  et  jour 
Pour  revoir  plus  vite  sa  belle, 
Et  lui  donner  bonne  nouvelle 
De  sa  vie  et  de  son  amour. 

Or  ii  arriva  chez  la  dame, 

Un  beau  soir,  l'ivresse  dans  Tâme, 

Le  corps  brisé  d'épuisement. 

Sans  perdre  un  instant,  la  maîtresse 

Le  fait  coucher  et  le  caresse; 

Mais  il  s'endort  indignement. 

Elle  se  plaint  et  le  réveille. 
Et  dit  qu'elle  fera  merveille 
Ayant  jeûné  pendant  deux  n)ois; 
Et  lui,  tout  en  baillant,  riposte  : 
«  Madame,  j'ai  couru  la  poste, 
Excusez-moi  pour  cette  fui^  !  » 

Le  lendemain,  de  sa  fenêtre,  le  seigneur  voit  un  coq 
qui  essaye,  mais  en  vain,  de  satisfaire  une  poulette  : 
«  Qu^on  le  mette  au  pot!  »  Et  la  dame  de  demander 
grâce  : 


«  Je  plains  la  poule,  mais  me  doute 
Que  ce  coq  a  dû,  sur  la  route, 
Courir  la  poste,  cette  nuit.  » 

D'autres  contes  sont  aussi  lestement  enlevés  et  ne 
sont  pas  pour  choquer  le  bon  goût.  Le  nombre  en  est 
petit. 

Cinq  anniversaires  de  Molière,  1874,  1875, 
1877,  1881,  1886,  comédies  en  vers;  par  Ernest 
d*Hervilly.  Préface  d*Auguste  Vitu.  Portrait  de 
Tauteur,  par  Félix  Régamey.  Un  vol.  in-i6.  Paris, 
L.  Frinzine;  1882.  —  Prix  :  5  francs. 

M.  Ernest  d'Hervilly,  un  des  plus  charmants 
conteurs  et  un  des  poètes  les  plus  spirituels  et  les 
plus  sincères  de  ce  télnps,  est  aussi —  et  avec  les  qua- 
lités que  je  viens  de  dire,  comment  ne  le  serait-il 
pas?  —  un  dévot  à  Molière.  En  cinq  occasions,  il  a, 
soit  au  Théâtre-Français,  soit  à  TOdéon,  donné,  pour 
fêter  Tanniversaire  du  grand  homme,  des  comédies 
de  circonstance  qui  sont  restées  de  petits  bijoux  lit- 
téraires. Ces  cinq  comédies  ont  pour  titres  :  le  Ma- 
lade réel,  le  Docteur  sans  pareil,  Poquelin  père  et  fils 
et  Molière  en  prison.  Cette  dernière  est  suivie  de  fort 
belles  et  patriotiques  stances  dites  par  une  jeune  co- 
médienne et  adressées  au  «  prisonnier  du  Châtelet  », 
et  d^un  vieux  et  curieux  sonnet,  fait  par  un  des  comé- 
. liens  de  V Illustre-Théâtre,  Denis  Beys,  par  le  pâtis- 
sier Baguereau  à  l'adresse  de  maître  Adam  Billaut, 
1^  menuisier. 

0  En  réunissant  aujourd'hui  le  faisceau  des  compo- 
sitions moliéresques  d'Ernest  d'Hervilly,  dit  M.  Au- 
guste Vitu  en  manière  de  préface,  son  intelligent  édi- 


teur  rend  un  véritable  service,  non  seulement  aux 
admirateurs  d«  Molière,  mais  aussi  aux  bibliothèques 
scolaires  et  aux  théâtres  de  salon.  11  n'est  pas  un  seul 
de  ces  petits  poèmes  qui  ne  réponde  aux  sentiments 
simples  et  touchants  de  la  morale  la  plus  pure. 
L'amour  paternel  et  Tamour  filial,  l'enthousiasme  de 
Part  et  de  la  poésie,  mis  en  pleine  lumière  et  aiguisés 
par  les  traits  innocents  d'un  esprit  vif  et  clair;  ce  sont 
là  des  tableaux  et  des  idées  qui  sont  assurés  de 
plaire  aux  jeunes  gens  comme  aux  jeunes  filles,  à 
leurs  grands-parents  comme  à  leurs  éducateurs. 

«  Ernest  d'Hervilly,  dont  l'originalité  personnelle 
est  très  accentuée  et  qui  lui  donne  une  parure  sonore 
de  rimes  étincelantes,  ne  se  contente  pas  d'admirer 
Molière  en  poète;  il  s'attache  à  le  faire  aimer.  En  le 
montrant  dans  des  situations,  quelquefois  inventées, 
il  le  peint  tel  qu'il  fut  réellement,  éloquent,  géné- 
reux, hardi  dans  ses  conceptions,  constant  dans  ses 
amitiés  comme  dans  ses  principes,  adorable  toujours, 
et,  qu'on  me  passe  le  mot,  qui  rend  exactement  ma 
pensée  par  une  comparaison  familière,  bon  comme 
le  bon  pain.  » 

Voilà  ma  besogne  faite,  et  bien  faite,  pour  une  fois. 
Que  M.  Vitu  me  permette  de  lui  en  adresser  tous 
mes  remerciements. 

Provensal  (1884-1885),   par  J.  Boissière. 
Un  vol.  in- 12.  Paris,  A.  Lemerre,  1887.  —  Prix  :  3fr. 

Numa  Roumestan  ne  pense  plus  dès  qu'il  cesse  de 
parler,  et,  tout  de  même,  M.  Boissière  n'est  poète  que 
lorsqu'il  versifie.  Point  d'émotions  profondes  qu'il  lui 
faille  exprimer;  il  n'éprouve  rien  ou  à  peu  près, 
d'ordinaire;  mais  il  s'assied  devant  sa  table,  il  prend 
une  plume,  et  alors,  s'il  est  à  Paris,  il  évoque  la  Pro- 
vence, et  Paris  s'il  est  en  Provence,  et  la  plaine,  ou 
encore  Paris,  s'il  revient  d'une  promenade  en  mer,  et 
la  mer,  si,  la  veille,  il  a  couru  les  grandes  routes. 

En  mer. 

Dans  la  grêle  et  dans  la  brume, 
Paris  —  lointain  —  s'est  effacé. 
La  bonne  mer  qui  m'a  bercé 
Sur  sa  maternelle  poitrine, 
Oubliant  la  neige,  l'hiver 
Et  SCS  colères  obstinées. 
Se  drape  dans  son  manteau  vert 
Des  radieuses  matinées. 


Sacredicu,  nous  avons  souffert  ! 

Jadis,  loin  des  grèves  marines, 

Paris  desséchait  nos  poitrines 

Aux  souffles  de  son  feu  d'enfer. 

Nous  avons  traîné  nos  guenilles 

Par  monts,  par  vaux,  par  tous  chemins, 

Au  rire  clair  des  belles  filles. 

Sous  le  quolibet  des  gamins. 

L'humeur  vagabonde  de  M.  Boissière  fait  plus  de 
la  moitié  de  sa  poésie.  Le  reste?  des  mots.       f.  g. 
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Madeleine,  par  R.  du  Pontavicb  de  Heussey,  pièce 
en  quatre  actes,  dont  un  prologue,  diaprés  Wilkie- 
Collins.  Paris,  Paul  OIlendorfF,  1887.  Un  vol  in- 18. 
Prix  :  2  francs. 

M.  R.  du  Pontavice  de  Heussey  a  fait,  sous  l'ins- 
piration directe  de  Fauteur,  une  version  française 
d'une  pièce  de  Wilkie-Collins  intitulée  :  The  New 
Magdaîen,  qui  a  eu  deux  cents  représentations  à  Lon- 
dres, et  a  été  mise  à  profit  par  les  adaptateurs  drama- 
tiques de  Russie,  d'Italie,  d'Allemagne,  d'Espagne  et 
des  Amériques.  On  pouvait  penser  que  ce  qui  a 
si  bien  réussi  sur  tous  les  théâtres  du  monde  ne  se- 
rait pas  mal  reçu  du  public  parisien,  et  que  quelque 
directeur  serait  tenté  de  le  lui  présenter.  Mais  depuis 
tantôt  cinq  ans  que  M.  R.  du  Pontavice  de  Heussey  a 
commencé  des  démarches  à  cet  effet,  il  n'a  abouti 
qu*à  un  résultat  négatif.  «  Tous,  grands  acteurs,  ac- 
trices charmantes,  critiques  influents  s'accordent  pour 
lui  écrire  :  a  Votre  pièce  est  très  belle,  très  pathétique, 
très  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais,  pour  nous,  si  elle 
n^est  pas  remaniée  de  fond  en  comble,  elle  est  injoua- 
ble, à  Paris  du  moins».  Résolu  à  ne  pas  faire  de  con- 
cessions et  à  ne  passe  livrer  à  un  «metteur  au  point», 
mais  fatigué  des  échecs  et  dégoûté  de  la  lutte,  M.  du 
Pontavice  de  Heussey  «  en  appelle  aujourd'hui  au 
public  du  jugement  porté  par  messieurs  du  théâtre  ». 
Voici  la  donnée  de  Madeleine. 

Dans  une  chaumière  que  se  disputent  les  troupes 
d'avant- poste,  au  début  de  la  guerre  de    1870,  deux 
Anglaises  se   trouvent  en   présence.  L'une  est  une 
fille  repentie,  envoyée  par  un  refuge  de  Londres  aux 
ambulances  de  Tarmée  allemande.    L'autre  est  une 
voyageuse,  arrêtée  dans  les  lignes,  fatiguée,  trempée 
par  la  pluie,  à  qui  Merry  Merrick,  l'ambulancière, 
donne  des  vêtements  à  elle  en  attendant  que  ceux 
qu'elle  portait  aient  séché.  Les  deux  femmes  se  font 
des  confidences,  et,  si  l'on  ne  comprend  pas  bien  ce 
qui  pousse  Merry  Merrick  à  dévoiler  à  sa  compagne 
de  hasard  les  hontes  de  sa  vie,  il  paraît  plus  naturel 
que  celle-ci  lui  raconte  qu'elle  s'appelle  Grâce  Rose- 
berry,  qu'elle  a  passé  toute  sa  jeunesse  au  Canada, 
qu'elle  est  orpheline  et  qu'elle  vaà  Londres  occuper, 
chez  une  parente  de  sa  mère,  qu'elle  n'a  jamais  vue, 
une   place  de  lectrice  et  demoiselle  de  compagnie. 
Elle  porte  dans  un  petit  portefeuille  les  papiers  qui 
constatent  son  identité  et   qui  constituent  toute  sa 
fortune.  Cependant  les  Français  font  un  retour  offen- 
sif; une  balle  frappe  au  front  la  jeune  Anglaise,  et 
le  chirurgien  de  l'ambulance  la  déclare  morte   sur 
le   coup.   Les  Allemands  se   retirent,   abandonnant 


ceux  de  leurs  blessés  qui  ne  sont  pas  transportables, 
et  Merry  Merrick  déclare  qu'elle  restera  avec  eux. 
Elle  profite  du  moment  d'intervalle  entre  la  retraite 
des  Allemands  et  l'arrivée  des  Français  pour  enlever 
le  portefeuille  de  Grâce  Roseberry,  dont  elle  fera 
passer  le  cadavre  pour  celui  de  Merry  Merrick,  tan- 
dis qu'elle-même  se  substituera  à  l'orpheline  cana- 
dienne. Le  prologue,  qui  contient  cette  exposition, 
se  clôt  sur  un  mot  d'espoir  d'un  chirurgien  français, 
affirmant  que  la  femme  laissée  pour  morte  vit  encore. 
Ce  mot,  que  Merry  Merrick  n'entend  pas,  fait  devi- 
ner au  lecteur  le  reste  du  drame. 

L'ancienne  pensionnaire  du  Refuge  s'est  installée 
chez  la  parente  de  Grâce,  lady  Janet  Roy;  elle  y  est 
choyée,  adorée;  son  mariage  avec  un  riche  et  beau 
gentleman,  Horace  Holmcroft,  est  prochain.  C'est 
naturellement  à  ce  moment  que  surgit  la  vraie  Grâce 
Roseberry,  conduite  par  le  neveu  de  Janet  Roy,  Ju- 
lien Grey,  magnifique  type  de  pasteur  protestant  et 
d'honnête  homme  héroïquement  bon.  Grâce  n'a  rien 
qui  puisse  prouver  son  droit;  l'indignation  même 
de  ses  réclamations  tourne  contre  elle.  On  la  traite 
de  folle.  Lady  Janet  va  même  la  faire  enfermer, 
lorsque  celle  qui  a  usurpé  sa  place  et  son  nom,  bour- 
relée de  remords,  et  après  une  scène  terrible  où  la 
dureté  de  sa  rivale  la  rejette  un  instant  dans  le  mal, 
cède  aux  conseils  de  Julien  Gray  et  fait  à  tous  l'aveu 
de  son  mensonge,  sans  autre  espoir  que  de  s'en  laver 
par  l'expiation.  Julien  la  relève  alors  en  lui  déclarant 
qu'il  l'aime  et  en  lui  demandant:  «  Voulez-vous  me 
faire  l'honneur  de  devenir  ma  femme  ?»  —  «  Et  que 
dira  le  monde  ?  »  objecte  Merry  qui  résiste  honnête- 
ment. Mais  Julien,  la  prenant  dans  ses  bras  :  u  Qu'im- 
porte le  monde!...  Je  t'ai!!!  » 

L'œuvre  est  assurément  très  noble,  la  conception 
très  dramatique,  les  sentiments  généreux,  élevés,  dé- 
pouillés de  toute  conventionnalité  et  montés  au  diapa- 
son de  l'héroïsme  dans  la  charité  et  l'amour;  les  si- 
tuations sont  fortes,  l'effet  de  certaines  scènes  doit 
être  poignant.  On  ne  saurait  imaginer  de  lutte  plus 
tragique  que  celle  du  remords  et  de  l'orgueil  dans  le 
cœur  de  Merry  Merrick.  Malgré  tout,  l'avouerai- je,  1  ^ 
verdict  des  directeurs  et  des  critiques  parisiens  ne 
m'étonne  que  peu.  L'auteur  a  beau  dire  que  les  per- 
sonnages «  ayant  pour  mission  de  personnifier  des 
caractères  et  des  types  anglais,  ils  ne  sauraient  être 
trop  anglais  dans  leurs  actions,  dans  leurs  gestes, 
dans  leurs  discours  ».  Il  se  peut,  et  je  l'admets  sans 
peine,  que  ce  soit  là  une  règle  d'art  absolue.  Mais 
justement  rien  ne  s'accommode  moins  de  l'absolu 
que  l'art  théâtral.  Ce  n'est  pas  un  compliment  que 
je  Ivii  fais,  car  c'est  bien  un  vice  inhérent  que  je 
constate. 

M.  du  Pontavice  de  Heussey  agit  sagement  en  don- 
nant sa  pièce  à  lire.  Qu'on  imite  son  exemple;  que 
le  théâtre  anglais  contemporain,  en  ce  qu'il  a  d'origi- 
nal et  d'anglais,  soit  offert  au  public  français,  comme 
vient  de  l'être  la  pièce  de  Wilkie-CoUins,  et  le  mo- 
ment viendra,  sans  doute,  où  ce  public  sera  capable 
de  la  comprendre  sur  la  scène,  et  où,  par  conséquent, 
il  se  trouvera  des  directeurs  pour  la  jouer. 
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Les  Gommenoements  d'une  conquête.  —  L'Al- 
gérie de  i83o  à  1840,  par  Camille  Rousset,  de 
1* Académie  française.  Deux  vol.  in-8*,  formant  en- 
viron goo  pages.  Ouvrage  accompagné  d'un  atlas. 
Paris,  librairie  Pion,  1887. 

Le-rédacteur  en  chef  de  cette  revue,  celui  qui  l'a 
fondée  et  n*a  pas  cessé  d'en  être  la  plume  active  et 
brillante  entre  toutes,  publiait,  dans  un  de  ses  plus 
récents  numéros,  un  article  qui  a  fait  sensation  parmi 
la  famille  des  écrivains   et    le  monde  des   lecteurs. 
C'est  une  étude  magistralement  écrite,  mais  d'une 
note  tout  à  fait  sombre,  sur  la  ruine  et  l'avilissement 
du  livre,  semée  de  réflexions  inquiétantes  touchant  le 
débordement  de  la  production  livresque,  et  à  propos 
du  rôle  de  la  réclame  dans   la  carrière   des  auteurs. 
Pauvres  livres  !  Comme  si  ce  n'était    pas  assez  des 
obstacles   traditionnels    accumulés   autour   de   leur 
naissance  et  de  leur  entrée  dans  le  monde,  voici  qu'à 
travers  les  semaines  ordinairement  le  moins  défavo- 
rables à  la  bibliographie  dans  les  feuilles  dites  litté- 
raires, les  catastrophes  théâtrales  viennent  leur  rogner 
cette  humble  part  respectée  encore  jusqu'à  ce  jour, 
par  l'indifférence  d'un  public,  que  l'on  peut  d'ailleurs 
traiter,  si  l'on  préfère,  de  naturellement  hostile.  Et 
encore,  je  n'ai   point   parlé  des  crises   politiques  de 
cette  saison.  Ah!  le  monsieur  qui,  interrogé  sur  ses 
opinions,  se  déclarait  crwi^  a  vraiment  eu  lieu  d'être 
satisfait,  dans   ce  joli  mois  de  mai.  Certes,  nous  ne 
sommes  pas  pessimiste,  du  moins  sous  la  forme  d'un 
laudator  temporîs  acti,  ayant  toujours  tenu  cet  éloge 
systématique  du  temps  jadis  pour  une  forme  infé- 
rieure, ou  un  état  sénile  de  la  pensée,  chez  qui  n'ose 
pas  avouer  que  ce  prétendu  dégoût  du  présent  cache 
surtout  l'horreur  de  la  mort  et  l'amertume  de  voir 
s'enfuir  la  vie.  Au  fond,  si   l'on  trouve  le   présent  si 
mauvais,  pourquoi  ce  culte  du  passé  qui  l'a  préparé  ? 
—  Non,  nous  ne  sommes  pas  pessimiste  ;  cependant 
la  vérité  nous  force  de  déclarer  que  la  situation  des 
écrivains,  n'a  jamais  été  aussi  difficile...  du  moins  en 
ce  qui  regarde  l'accès  de  la  renommée.  Comme  si  ce 
n'était  pas  assez  de  tant  de  causes^  d'alarmes  pour  les 
amis  du  livre,   au  spectacle  de  circonstances  aussi 
vieilles  que  l'humanité...  —  (il  serait  extrêmement 
curieux  et  philosophique  de  montrer  dans  tous  les 
temps  IsL  galerie  hostile  au  livre,  soit  qu'elle,  si  fugi- 
tive et  vouée    à    disparaître   comme    un   troupeau 
d'ombres,  ne  pardonne  pas  à  l'écrivain  cette  préten- 
tion à  la  durée,  soit  encore,  que  jalouse  avant  tout  de 
vivre  et  d'agir,    la  société  fuie  d'instinct   l'école   de 
découragement  que  nous  offre  tout  répertoire  des  ex- 
périences humaines);  —  comme  si  ce  n'était  pas  assez 


de  tant  de  points  noirs,  notre  éminent  confrère  nous 
en  signale  un  plus  gros  de  tempêtes  que  tous  les 
autres.  C'est  cette  pléthore  quotidienne  d'imprimés, 
cette  averse  de  couvertures  jaunes  ou  bleues,  dont  la 
critique  littéraire  de  nos  jours  se  borne  à  énumérer 
les  favoris,  réservant  seulement  aux  rares  élus  d'un 
éditeur  fastueux  l'article  de  tête,  ou  la  bonne  chro- 
nique, faisant  tous  feu  le  môme  jour,  la  veille  de  la 
mise  en  vente.  On  nous  dit  qu'un  homme  considé- 
rable dans  l'industrie  du  livre,  très  frappé  des  consi- 
dérations et  des  faits  présentés  par  l'étude  qui  a  été 
l'un  des  événements  littéraires  du  mois,  l'a  com- 
muniquée à  ses  amis,  avec  cette  annotation  de  sa 
main:  a  Vrai,  courageux  et  triste  ». 

Personnellement,  nous  n'en  aurons  que  plus  de  zèle 
à  honorer  devant  tous  l'œuvre  des  poètes,  des  critiques, 
des  moralistes  et  des  écrivains  de  race,  les  travaux 
que  recommande  un  intérêt  patriotique,  en  même 
temps  que  le  souci  de  l'exactitude  et  l'art  de  la  com- 
position. A  ce  titre,  une  mention  particulière  est  due 
à  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  et  dont  l'auteur  oc- 
cupe un  des  premiers  rangs  à  la  tête  de  notre  belle 
phalange  d'historiens. 

M.  Camille  Rousset  n'est  pas  un  nouveau  venu 
dans  la  haute  estime  des  meilleurs  juges,  ni  l'objet 
d'un  vain  caprice  de  la  mode.  Il  y  a  tantôt  vingt  ans  à 
cette  heure,  Sainte-Beuve,  qui  l'appréciait  infiniment, 
lui  avait  consacré  presque  l'étendue  d'un  volume,  c'est- 
à-dire  cinq  articles  recueillis  dans  les  Nouveaux 
lundis,  sur  l'Histoire  de  Louvois,  Louis  XV  et  le  ma- 
réchal de  Noailles,  et  le  comte  de  Gisors,  Depuis 
lors,  M.  Camille  Rousset  a  publié  plusieurs  autres 
livres  qui  ont  ajouté  encore  à  son  autorité  d'historien 
véridique,  instruit  et  incorruptible  et  à  la  reconnais- 
sance de  sa  solide  clientèle.  Les  Volontaires  de  g2,  la 
Conquête  d'Alger,  et  surtout  V  Histoire  de  la  guerre  de 
Crimée,  ont  entouré  le  nom  de  l'historien  d'une  célé- 
brité du  meilleur  aloi.  Si  l'un  de  ces  livres  a  coûté  à 
l'auteur  la  perte  d'un  poste  qui  était  le  bonheur  de 
sa  vie  et  comme  l'outil  de  son  noble  travail,  l'autre 
lui  a  valu  l'admiration  de  l'Europe,  et  en  particulier 
de  la  Russie,  où  la  Guerre  de  Crimée  de  M.  Camille 
Rousset  est  tenue  pour  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
âge.  Nous  en  avons  pour  garant  le  vicomte  E.-M.  de 
Vogué  qui,  dans  un  ouvrage  analysé  dernièrement 
par  nous-même  à  cette  place,  déclare  que  son  meil- 
leur guide  à  Sébastopol  et  sur  le  plateau  de  laCher- 
sonèse  a  été  ce  livre  qu'il  cite  à  Tégal  des  plus  beaux 
modèles  que  nous  ait  laissés  Tantiquité.  S'il  nous  est 
permis  de  rappeler  nos  propres  émotions  à  ce  propos, 
il  nous  revient  que  pas  un  livre  du  même  genre  ne 
I   nous  a  donné  cette  illusion  de  réalité,  —  qu'on  nous 
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pardonne  le  jeu  de  mots,  —  et  qu'après  avoir  lu  tant 
de  récits  des  faits  de  guerre  de  i854*55,  celui-là  seul 
A  satisfait  notre  soif  de  connaître  au  même  degré  que 
nos  sentiments  de  Français.  Enfin,  voilà  la  conscience 
européenne  satisfaite,  et  la  vérité  vengée  du  lourd  et 
mensonger  pamphlet  en  dix  volumes  de  ce  grossier 
Kinglake. 

Les  Commencements  (Vune  conquête,  V Algérie  de 
i83o  à  1840,  tel  est  l'objet  des  nouvelles  études  de 
M.  Camille  Rousset.  L'auteur  se  trouve  merveilleuse- 
ment à  Taise,  en  plein  pays  de  connaissances,  et 
comme  au  foyer  de  famille  de  ses  trouvailles  et  de  ses 
souvenirs,  dans  cette  évocation  de  nos  exploits  et  de  nos 
épreuves  d'Afrique,  où  revivent  pour  lui  tant  de  fi- 
gures héroïques  et  chères!  Dans  l'innombrable  quan- 
tité  de  pages  écrites  sur  cette  glorieuseépopée  de  notre 
conquête  algérienne,  il  en  est  bien  peu  qui  nous 
aient  paru  dignes  du  sujet.  Tout  au  plus,  mettrions- 
nous  à  part  trois  ou  quatre  livres,  dans  la  vaste  biblio- 
thèque que  représenterait  cette  collection  spéciale. 
Par  exemple,  nous  regretterions  de  perdre  les  Neuf 
années  de  campagne  en  Afrique,  ou  Lettres  d'un  sol- 
dat, du  colonel  de  Montagnac,  l'intrépide  et  immor- 
telle victime  de  l'effroyable  affaire  de  Sidi-Brahim, 
en  1845.  II  y  a  bien  des  années,  il  nous  semble  avoir 
été  fmppé  de  certaines  lettres  de  Louis  Veuillot,  qui 
les  écrivit  dans  le  voisinage  du  maréchal  Bugeaud  ; 
mais  notre  souvenir  est  trop  vague  pour  nous  per- 
mettre de  rien  affirmer*  Aucun  de  ces  ouvrages,  au 
reste,  ne  supporterait  la  comparaison  avec  celui  de 
M.  Camille  Rousset,  qui  est  une  histoire  méthodique^ 
documentaire  et  définitive.  Dans  son  premier  volume, 
l'auteur  traite  de  l'Algérie  sous  le  gouvernement  des 
généraux  Clausel,  Berthezène,  duc  de  Rovigo,  Voirol 
et  comte  d'Erlon.  Il  raconte  successivement  l'enquête 
sur  le  prétendu  pillage  de  la  Kasba,  la  création  des 
zouaves,  les  premiers  essais  d'administration,  la 
ferme  modèle,  la  Metidja,  Médéah,  Josuf,  Mouzaïa, 
Blida,  le  général  Clausel  désavoué  et  son  départ.  Il 
nous  raconte  la  retraite  désastreuse  après  l'expédi- 
tion de  Médéah;  nous  voyons  apparaître  Duvivier  et 
Lamoricière  ;  nous  voyons  éclater  l'insurrection  géné- 
rale et  l'attaque  de  la  ferme  modèle.  Les  affaires  de 
Bône  et  d'Oran  sont  relatées  en  détail  dans  le  cha- 
pitre II.  Le  suivant  contient  les  changements  dans 
l'administration  civile  et  les  commencements  d'Abd- 
ei-Kader.  Glissons  —  cela  vaut  toujours  mieux  — 
sur  les  discussions  parlementaires,  et  nous  arrivons 
à  la  prise  de  Bougie  ei  à  l'institution  d'un  gouverneur 
général.Sousl'administration  molle  du  comte  d'Erlon, 
heureusement  compensée  par  l'énergie  du  général 
Trésel,  —  finalement  l'un  rappelé  et  l'autre  mis  en 
disgrâce,  —  on  assiste  aux  succès  d'Abd-el-Kader.  Les 
cinq  importants  chapitres  du  tome  deuxième  com- 
prennent: —  l'administration  du  maréchal  Clause!, 
l'arrivée  du  général  Bugeaud  et  du  duc  d'Orléans, 
l'opinion  de  Bugeaud  sur  l'Algérie;  —  la  première 
expédition  de  Constantine,  les  discussions  parlemen- 
taires, les  discours  de  Thiers  et  de  Guizot,  la  double 
attaque  repoussée  et  la  retraite  qui  valut  sa  légende 
au   nom   de  Changarnier;    le  discours  du   général 


Bugeaud  à  la  Chambre  des  députés;  —  le  général 
Damrémont,  la  remarquable  lettre  du  duc  d'Orléans 
à  ce  général,  l'entrevue  de  Bugeaud  avec  Abd-el- 
Kader,  le  nouvel  assaut  et  la  prise  de  Constantine  où 
mourut  le  général  Damrémont;  —  le  général  Valée, 
nommé  maréchal  et  gouverneur  de  l'Algérie,  le  gé- 
néral de  Négrier,  la  lettre  d'Abd-el-Kader  à  Louis* 
Philippe  et  Texpédition  des  Portes  de  Fer;  —la  rup- 
ture du  traité  de  la  Tafna,  l'audace  d'Abd-el-  Kader, 
l'affaire  de  Milianah,  les  affaires  de  Constantine  et 
d'Oran,  Lamoricière  à  Oranet  le  rappel  du  maréchal 
Valée.  L'atlas  qui  accompagne  ces  deux  substantiels 
volumes  comprend  trois  cartes  des  provinces  d'Oran, 
d'Alger  et  de  Constantine  —  i83o,  1840;  —  Metidja 
et  Titteri  ;  de  Bône  à  Constantine,  plan  de  Constan- 
tine; trois  vues  de  Médéah,  Mascara  et  Tlemcen  en 
i83i,  i835  et  i836,  le  ténia  de  Mouzala,  une  vue  de 
Constantine  prise  du  Mansoura  et  le  front  d'attaque 
de  Constantine  en  1837.  l.  d. 

Paris  et  la  Ligue  sous  le  règne  de  Henri  m. 

—  Étude  d'histoire  municipale  et  politique,  par 
Paul  Robiquet,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la 
Cour  de  cassation,  docteur  es  lettres.  Un  vol.  in-8% 
Paris,  Hachette  et  C»%  1886, 

Ce  gros  livre,  bourré  de  faits,  est  le  résultat  de 
recherches  intelligentes  et  patientes  sur  un  des  points 
mal  connus  de  notre  histoire.  Ce  n'est  pas  que  les 
travaux  manquent,  ni  les  chroniques,  mémoires  et 
documents  originaux.  Mais,  malgré  la  distance  des 
âges,  les  passions  qui  agitaient  les  Parisiens  d^alors 
agitent  les  Parisiens  d^aujourd'hui  et  ont  agité  les 
Parisiens  de  tous  les  temps  :  de  sorte  que  les  événe- 
ments de  ces  temps  lointains,  troublés  et  féconds, 
ont  été  jugés  diversement  à  travers  les  idées  de  This- 
torien  ou  les  intérêts  des  partis.  L'étude  de  M.  Pau) 
Robiquet,  sans  être  une  de  ces  œuvres  mortes  qui,, 
sous  prétexte  d'impartialité,  ont  l'air  de  sortir  d'une 
machine  à  rédiger  et  non  d'un  cerveau  humain,  me 
semble  avoir  des  qualités  de  conscience,  d'exactitude 
et  de  justesse  qui  lui  donnent  la  valeur  d'un  tableau 
définitif  dans  son  ensemble,  sinon  dans  tous  ses  dé- 
tails. Je  ne  sais  si  la  manie  qui  nous  tenait  ces  der- 
nières années  de  fabriquer  des  volumes  d'après  le 
procédé  allemand,  en  mettant  bout  à  bout  des  textes,, 
des  notes  et  des  commentaires  d'érudition  sans  juge- 
ment, n'a  plus  pour  longtemps  à  sévir  parmi  nous.  Le 
fait  est  que  je  constate  l'apparition  successive  de  livres 
savants,  où  l'on  n'a  pas  honte  de  laisser  libre  champ 
à  Tesprit  d'ordre,  de  clarté,  de  logique  et  à  l'art  de  la 
composition,  qui  ont  toujours  été  les  caractéristiques 
de  notre  race.  Paris  et  la  Ligue  est  un  de  ces 
livres-là.  Il  conclut,  par  conséquent,  et  il  suffira  d'en 
citer  les  conclusions  pour  donner  une  idée  juste  de 
ce  qu'il  se  donne  la  tâche  de  raconter  et  de  prouver. 
«  En  résumé,  dit  M.  Paul  Robiquet,  si  l'on  voulait 
caractériser  la  lutte  de  Paris  contre  le  roi  Henri  III  et 
définir  l'esprit  de  la  Ligue,  on  pourrait  dire  que  c'est 
une  insurrection,  née  en  partie  des  fautes  politiques, 
en  partie  des  exactions  financières  du  roi;   un  mou- 
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vement  qui  eut  le  Saint-Siège,  TEspagne  et  le  clergé 
pour  inspirateurs,  les  Guises  pour  chefs,  et  la  partie 
la  moins  éclairée  de  la  population  parisienne  pour 
instrument.  Cette  formidable  coalition  se  brisera 
contre  le  génie  militaire  et  la  diplomatie  infatigable 
du  roi  de  Navarre.  Mais  si  l'unité  nationale  et  la 
puissance  française  doivent  beaucoup  au  fondateur 
de  la  dynastie  bourbonienne,  il  a  fait  porter  aux 
franchises  municipales  de  Paris  la  peine  du  fana- 
tisme des  Seize  et  installé  à  Thôtel  de  ville  la  candi- 
dature officielle.  Son  règne,  si  brillant  à  certains 
égards,  écrasera  sous  le  niveau  de  la  centralisation 
monarchique  et  du  pouvoir  absolu  la  liberté  des 
communes;  il  marquera,  en  même  temps  que  l'ex- 
pansjion  de  la  politique  française  au  dehors  et  le  ré- 
tablissement de  Tordre  matériel  sur  toute  la  surface 
du  pays,  l'abolition  des  immunités  populaires, 
l'abaissement  des  parlements  et  de  la  bourgeoisie  au 
profit  des  gentilshommes.  ».  b. 

Le  Cabinet  noir.  —  Louis  XVIIL  —  Napoléon.  — 
Marie-LouisCf  par  le  comte  d'Hérisson.  Un  vol. 
in-i8.  Paris,  Paul  Ollendorff,  1887.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  hasard  a  fait  tomber  en  la  possession  de  M.  le 
comte  d'Hérisson  un  nombre  considérable  de  pièces, 
provenant  du  portefeuille  du  baron  Monnier,  direc- 
teur général  de  la  police  départementale  sous  la  Res- 
tauration. «  Ce  sont  des  souvenirs  écrits  de  sa  main 
au  jour  le  jour,  quelques  milliers  de  rapports  de  po- 
lice, autant  de  lettres  interceptées  et  copiées  par  le 
cabinet  noir,  un  grand  nombre  de  lettres  originales 
particulières.  »  M.  d'Hérisson  en  a  extrait  la  matière 
de  ce  volume,  et  il  nous; en  promet  d'autres,  si  celui- 
ci  est  accueilli  favorablement. 

Il  faut  croire  que  le  metteur  en  œuvre  de  tant  de 
matériaux  d'une  nature  si  secrète  et  si  piquante  a 
voulu  savamment  allécher  la  curiosité  du  public  en 
ne  lui  présentant  d'abord  que  la  moindre  partie  de  ce 
qu'il  a  à  lui  révéler.  En  effet,  à  part  certaines  pièces 
qui  prouvent  que  le  procès  des  NaundorfF  est  à  re- 
faire et  que  les  personnes  les  mieux  situées  pour  le 
bien  savoir  ne  croyaient  pas  à  la  mort  de  Louis  XVII 
au  Temple;  à  part  aussi  ce  qui  a  trait  à  l'enlèvement 
des  joyaux  de  la  couronne  par  Marie-Louise  et  à  la 
façon  dont  ils  lui  furent  repris,  je  ne  vois  rien,  dans 
ces  pages,  ni  de  bien  neuf  pour  le  curieux,  ni  de 
trè3  important  pour  l'historien.  Mais  comme  M.  d'Hé- 
risson n'a  pas,  que  je  sache,  à  se  plaindre  de  Tac- 
cueil  fait  à  son  livre,  nous  pouvons  espérer  qu'il 
nous  donnera  de  la  farine  de  jneilleure  qualité  à  me- 
sure qu'il  approchera  du  fond  du  sac.  b. 

Le  Pilori.  —  Scènes  de  la  chouannerie j  par  Henri 
Datin.  Un  vol.  in- 18.  Paris,  A.  Soirat,  1887.  Prix  : 
3  fr.  5o. 

M.  H.  Datin  a  fait,  à  l'usage  spécial  de  la  popu- 
lation de  Saint-Hilaire-du-Harcouët,  qui  se  trouve 
quelque  part  en  Normandie,  dans  les  environs 
id'Avranches,  le  récit  de  deux  épisodes  de  la  guerre 


civile  en  l'an  II.  L'amour  y  joue  son  rôle,  et  le  por- 
trait des  héroïnes  d'il  y  a  quatre-vingts  ans  est  fait 
pour  flatter  les  dames  de  Saint-Hilaire,  qui  y  retrou- 
vent aujourd'hui  leurs  traits.  Récit  intéressant,  d'ail- 
leurs, mouvementé,  bien  conduit,  appuyé  sur  des 
faits  authentiques,  si  bien  à  l'usage  des  gens  de 
Saint-Hilaire,  qu'il  procure  un  vrai  plaisir-de  curio- 
sité à  ceux  qui  n'en  sont  pas.  La  langue  n'est  peut- 
être  pas  constamment  d'une  correction  impeccable  ; 
et  si  l'auteur  prouve  partout  qu'il  a  des  habitudes 
d'écrivain,  il  ne  montre  pas  toujours  les  qualités 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  littérateur  de  pro- 
fession. C'est,  du  reste,  honorer  ses  loisirs  que  de 
les  consacrer  à  des  productions  semblables,  qui  assu- 
rent à  leur  auteur  une  véritable  gloire  de  clocher  — 
dont  César  se  fût  contenté,  à  défaut  d'autre,  —  et 
au  lecteur  quelques  moments  d'agréables  distrac- 
tions. B. 

Au  Mexique,  1863.  Combats  et  retraite  des  six 
mille,  par  le  prince  Georges  de  Bibesco.  Dessins  de 
P.  Jazet.  Un  vol.  petit  in-4%  280  pages.  Librairie 
Pion  et  C'«.  Paris,  1887. 

Bien  qu'il  s'agisse  d'une  contrée  étrange  et  loin- 
taine, —  reléguée  volontiers,  par  notre  tour  d'imagi- 
nation et  notre  insouciance  géographique,  dans  les 
régions  du  symbole  et  de  l'hyperbole,  du  fabuleux  et 
de  la  légende,  —  l'expédition  du  Mexique  est  entrée 
dans  nos  visions  personnelles  et  nos  plus  directs  sou- 
venirs. Elle  s'est  mêlée  à  nos  intérêts  et  à  nos  dou- 
leurs ;  elle  a  été  le  prologue,  ou  plutôt  le  premier 
acte  de  la  grande  tragédie  qui  foudroya  la  France. 
Oh  !  ce  xix^  siècle,  traité  de  prosaïque  et  de  bour- 
geois, dites-nous,  je  vous  prie,  s'il  n'est  pas  assez 
shakespearien,  comme  on  parle  chez  ceux  qui  ne  con- 
naissent point  Shakespeare  !  Il  nous  semble  qu'en 
fait  de  drame  fin  de  siècle,  on  rêverait  difficile- 
ment mieux  que  l'écrasement  de  Napoléon,  l'épou- 
vantable destinée  du  czar,  la  noyade  du  roi  de  Ba- 
vière, et  cette  Europe  inaugurée  par  le  jeune  Bona- 
parte, et  qui  marche  à  l'ordre  du  vieux  Guillaume  ! 
Cette  affaire  du  Mexique,  si  embrouillée  dans  ses 
origines,  si  peu  connue  dans  ses  opérations,  se  re- 
présente toujours  à  notre  mémoire  sous  quatre  traits 
principaux.  Le  premier  de  ces  traits  est  une  lettre 
reçue,  à  chaque  arrivée  de  transatlantique  à  Saint- 
Nazaire,  par  un  de  nos  amis,  frère  d'un  officier  atta- 
ché au  corps  expéditionnaire^  lettre  qu'on  nous  lisait 
régulièrement.  Sous  la  bonne  humeur  philosophique 
d'un  vrai  soldat,  les  ravages  du  vomito  et  les  traî- 
trises des  embuscades  dissimulaient  le  mieux  pos- 
sible, sans  l'efïacer  entièrement,  une  ombre  sinistre. 
Le  seul  nom  du  Mexique  suffit  aussi  à  évoquer  de- 
vant nous  une  promenade  dans  le  parc  de  Versailles, 
avec  le  vieux  poète  Emile  Deschamps,  le  jour  même 
où  le  futur  et  malencontreux  empereur  y  acceptait, 
des  mains  de  Napoléon  III,  la  couronne  qui  Fallait 
tuer  ;  il  nous  rappelle  encore,  ce  nom  terrible,  le  fu- 
sillé de  Queretaro,  et  dans  un  caveau  solennel  du 
couvent  des  capucins,  à  Vienne,  le  cercueil  débarqué 
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de  la  veille,  avec  les  restes  du  pauvre  archiduc.  Tant 
de  deuils  et  d^échecs  ont  jeté  comme  un  rideau  de 
ténèbres  devant  les  actes  héroïques,  les  hauts  faits 
d'armes  et  Padmirable  patience  de  nos  soldats,  sous 
un  ciel  meurtrier,  en  face  d^adversaires  résolus,  diri- 
gés par  une  main  énergique.  Dans  ses  excellents  Ré- 
cits d^un  soldat,  le  malheureux  Louis  Lande,  à  la  fin 
mystérieuse,  nous  avait  conté,  à  notre  profonde  émo- 
tion :  la  Hacienda  de  Cameron,  récit  épique  du  cou- 
rage des  nôtres.  Mais  ce  n^était  là  qu^un  fait  isolé  ; 
tandis  que  dans  ses  Combats  et  retraite  des  six 
mille,  M.  le  prince  Georges  Bibesco,  qui  a  pris  sa 
part  glorieuse  de  ces  sombres  épreuves,  s^est  fait 
rhistorien  complet  et  autorisé  de  Pexpédition.  Son 
entraînant  ouvrage,  illustré  de  vingt-sept  gravures  et 
cartes,  nous  dit  avec  autant  de  verve  que  de  préci- 
sion :  Paspect  du  Mexique,  ses  races  diverses,  mœurs, 
coutumes  et  religion;  l'arrivée  du  général  de  Loren- 
cez  et  des  Français  à  la  Vera-Cruz  ;  Tattitude  des  Es- 
pagnols et  des  Anglais,  nos  alliés  du  début;  la  con- 
vention de  la  Soledad  ;  les  déceptions  de  l'amiral 
Jurien  de  la  Gravière;  Tassaut  du  fort  Guadalupe  ;  la 
musique  et  le  théâtre  à  Orizaba;  Tarrivée  du  général 
Forey,  etc.,  etc.  l.  d. 

Reoueil  des  instruotions  données  aux  ambassa- 
deurs et  ministres  de  France,  depuis  les  traités  de 
Westphalie  jusqu'à  la  Révolution  française,  publié 
sous  les  auspices  de  la  commission  des  archives 
diplomatiques  du  ministre  des  affaires  étrangères. 
—  Portugal,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  le  vicomte  de  Caix  de  Saint-âymour.  Paris, 
Félix  Alcan,  18S7.  Un  vol.  gr.  in-8^  —  Prix  :  20  fr. 

La  commission  des  archives  a  défini  le  caractère 
de  cette  publication  en  décidant  qu'elle  serait  une 
œuvre  d'enseignement  politique  plutôt  qu'une  œuvre 
d'érudition.  Elle  s'est  proposé,  non  d'entourer  d'un 
appareil  scientifique  les  textes  qu'elle  édite,  mais  de 
mettre  à  la  disposition  de  nos  agents  et  de  nos  his- 
toriens une  sorte  de  manuel  des  traditions  politiques 
de  la  France. 

Les  instructions  données  à  chaque  ambassade  for- 
ment autant  de  chapitres.  Ces  instructions  sont  ex- 
plicites. Elles  commencent  en  général  par  un  précis 
rétrospectif  des  relations  entre  les  deux  Etats  jusqu'à 
l'époque  où  elles  sont  données.  Il  en  résulte  que,  très 
souvent,  elles  se  suffisent  à  elles-mêmes,  contiennent 
leur  propre  introduction  et  se  relient  directement  les 
unes  aux  autres.  Il  arrive  cependant  que,  des  affaires 
nouvelles  surgissant,  les  instructions  écrites  succè- 
dent à  des  instructions  verbales,  ou  des  intervalles 
de  guerre  ayant  rompu  les  relations,  il  est  nécessaire 
de  combler  une  lacune  entre  deux  textes  ou  de  pré- 
parer le  lecteur  à  l'intelligence  de  certains  faits  sur 
lesquels  les  contemporains  jugeaient  superflu  de  s'ex- 
pliquer, puisqu'ils  les  connaissaient  d'ailleurs  par- 
faitement. De  là  la  nécessité  des  notices  rattachant 
chaque  instruction  à  celle  qui  précède  et  résumant 
les  données  nécessaires  à  l'intelligence  du  document 
qui  suit  la  notice. 


C'est  M.  le  vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour  qui 
s'est  chargé  de  ce  travail  délicat  pour  le  troisième 
volume,  récemment  paru,  et  consacré  aux  affaires  du 
Portugal.  Il  suffira  de  dire  que  ce  volume  est  tout  à 
fait  digne  des  deux  qui  l'ont  précédé  {Autriche,  par 
M.  Albert  Sorel,  et  Suède,  par  M.  Geffroy,  de  l'Insti- 
tut). Pendant  les  xvii«  et  xviii*  siècles,  le  Portugal  fut 
le  plus  puissant  instrument  de  diversion  de  la  poli- 
tique française  sur  les  flancs  de  la  monarchie  espa- 
gnole. Après  l'extinction  de  la  branche  castillane  de 
la  maison  d'Autriche,  c'est  contre  l'Angleterre  qu'eut 
à  lutter  dans  ce  pays  notre  influence.  Le  Recueil  au- 
jourd'hui publié  nous  montre  ces  luttes  se  poursui- 
vant jusqu'au  moment  où  la  Révolution  française 
vint  bouleverser  tout  le  vieux  système  européen,  en 
répandant  partout  les  idées  modernes  qui  ont  fini  par 
triompher  à  Lisbonne  et  par  faire  du  Portugal  une 
des  monarchies  les  plus  constitutionnelles  et  les  plus 
libérales  de  l'Europe.  g. 

Journal  du  corsaire  Jean  Doublet,  de  H  on  fleur, 
lieutenant  de  frégate  sous  Louis  XIV,  publié  d'après 
le  manuscrit  autographe,  avec  introduction,  notes 
et  additions,  par  Charles  Bréard.  Paris,  Perrin  et 
C'*,  1887.  Un  vol.  in-8». 

Doublet  fut  un  des  meilleurs  marins  de  cette 
époque,  où  l'initiative  privée  maintint  haut  sur  les 
mers  le  pavillon  français,  malgré  les  désastres  des 
grandes  batailles  navales.  Quand  l'heure  du  repos  eut 
sonné,  Doublet,  qui  aimait  à  raconter  ses  navigations 
dans  le  golfe  et  dans  les  bouches  du  Saint-Laurent,  ou 
le  long  des  banquises  de  glace  des  mers  du  Nord,  et 
ses  combats  avec  les  pirates  de  Salé  et  les  frégates 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  céda  aux  sollicitations 
de  ses  auditeurs  habituels.  Il  voulut  «  satisfaire  sa 
famille  et  ses  intimes  amis,  lesquels  l'avaient  souvent 
prié  de  leur  laisser  un  manuscrit  de  ses  voyages  ». 
—  «  Tour  à  tour  volontaire,  matelot,  second  capi- 
taine au  commerce,  pilote  sur  les  vaisseaux  du  roi, 
lieutenant,  puis  commandant  de  barques  longues, 
enfin  lieutenant  de  frégate,  il  n'eut  qu'à  évoquer  du 
fond  de  sa  mémoire  des  souvenirs  déjà  lointains  pour 
raconter  ses  croisières  et  ses  stratagèmes,  énume'rer 
ses  prises,  expliquer  ses  entrevues  avec  le  duc  d'York, 
Engil  de  Ruyter,  Jean  Bart,  Tourville,  Seignelay,  le 
roi  de  Danemark  et  tant  d'autres  personnages  dont 
il  s'honorait  d'avoir  conquis  l'estime.  » 

M.  Charles  Bréard  nous  donne,  enrichie  d'une  sa- 
vante introduction  où  Thistorîque  de  la  famille  de 
Jean  Doublet  est  suivi  depuis  ses  origines  jusqu'aux 
deux  grandes  dames  qui  la  représentent  de  nos  jours 
(M™*  la  marquise  de  Caulaincourt  et  M"*  la  com- 
tesse d'Andigné],  la  plus  grande  et  la  plus  intéres- 
sante partie  de  ces  mémoires,  conservés  en  manu- 
scrit dans  les  archives  de'partementales  de  la  Seine- 
Inférieure,  à  Rouen.  Les  historiens  y  trouveront 
quelques  faits  nouveaux,  surtout  au  point  de  vue  des 
entreprises  et  des  relations  commerciales  de  la 
France  à  cette  époque;  et  les  purs  lettrés  ne  liront 
pas  sans  plaisir  un  récit  naïf,  un  peu  touffu  et  ditîus, 
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mais  plein  de  bonne  hunaeur  française,  d'anecdotes 
piquantes  et  de  grands  actes  de  bravoure  simplement 
racontés. 

Le  oonnétàble  de  Riohemont  (Arthur  de  Bre- 
tagne) (1393-1458),  par  E.  CosNEAU,  professeur 
agrégé  d'histoire  au  lycée  Henri  IV,  docteur  es 
lettres.  Paris,  Hachette  et  C'%  1886.  Un  vol.  in-8*. 

«  Issu  d'une  famille  souveraine  et  alliée  aux  mai- 
sons  royales  de  France,  d'Angleterre,  d'£cosse,  de 
Navarre;  élevé  par  Philippe  le  Hardi  et  par  le  duc  de 
Berry,  frères  de  Charles  V  ;  jeté,  dès  l'adolescence, 
au  milieu  des  guerres  civiles  qui  suivirent  l'assassi- 
nat du  duc  d'Orléans;  familier  du  dauphin  Louis, 
duc  de  Guyenne,  dont  il  épousa  plus  tard  la  veuve, 
Marguerite  de  Bourgogne;  beau-frère  du  régent Bed- 
ford  et  de  Philippe  le  Bon  ;  neveu  d'Amédée  VIII,  duc 
de  Savoie  ;  connétable  de  Charles  VII  pendant  trente- 
trois  ans,  et  enfin  duc  de  Bretagne,  Richemont  sem- 
blait destiné  à  fixer  l'attention  de  ses  contemporains 
et  de  la  postérité.  »  Cependant  «  ni  les  chroniques, 
ni  les  histoires  générales  de  France,  ni  même  les 
histoires  particulières  de  la  Bretagne,  ni  celles  du 
règne  de  Charles  VU  ne  peuvent  satisfaire  pleine- 
ment cette  curiosité...  Raconter  sa  vie  d'une  manière 
plus  complète  et  plus  exacte,  à  l'aide  de  documents 
nouveaux;  faire  ressortir  davantage  son  rôle;  mon- 
trer la  part  qu'il  eut  dans  la  délivrance  et  la  régéné- 
ration de  notre  pays;  exprimer  un  jugement  aussi 
éloigné  d'une  admiration  irréfiéchie  que  d'une  mal- 
veillance passionnée  :  tel  est  le  but  de  ce  travaiL  » 

On  ne  saurait  se  tracer  plus  nettement  un  pro- 
gramme^ et,  que  l'auteur  me  permette  de  le  lui  dire, 
il  serait  difficile  de  l'exécuter  mieux  qu'il  ne  l'a  fait. 
M.  Cosneau  a  consulté  et  mis  à  profit,  outre  les  li- 
vres imprimés  publiés  en  France  et  en  Angleterre  et 
touchant  à  son  sujet,  une  multitude  de  documents 
manuscrits  qu'il  a  su  trouver  dans  nos  grandes  bi- 
bliothèques et  dans  les  archives  de  Paris  et  des  dé- 
partements. Les  longues  et  consciencieuses  recherches 
ont  abouti  à  nous  donner  une  biographie  aussi  com- 
plète que  possible  du  duc  Arthur,  accompagnée  d'ap- 
préciations qui  témoignent  d'un  sens  historique 
éprouvé.  Peut-être  cependant  l'auteur  n'a-t-il  pas 
échappé  autant  qu'il  l'aurait  voulu  à  la  partialité  si 
naturelle  au  biographe  pour  son  héros.  Sans  dimi- 
nuer en  rien  l'importance  du  rôle  de  Richemont  pen- 
dant une  des  périodes  les  plus  critiques  et  les  plus 
décisives  de  notre  histoire,  tout  en  le  plaçant  môme, 
comme  le  fait  M.  Cosneau,  «  le  premier  après  Jeanne 
Darc  »,  il  semble  qu'il  eût  été  juste  de  mieux  mesurer 
la  distance  qui  les  sépare,  et  de  réduire  un  peu  le 
mérite  des  services  rendus  par  le  connétable.  Breton 
avant  tout,  il  ne  s'en  fallut  que  de  bien  peu  qu'il  ne 
devînt  Anglais.  Heureusement  que  les  circonstances 
d'abord,  et  ses  intérêts  ensuite  le  poussèrent  et  le  re- 
tinrent à  Charles  VII,  môme  après  sa  disgrâce.  Certes 
M.  Cosneau  n'a  pas  dissimulé  ce  trait  ;  mais  il  n'y  a 
peut-être  pas  appuyé  suffisamment. 

Tout  un  appareil  de  notes,  de  tables  généalogiques 


et  de  pièces  justificatives,  dont  la  plupart  sont  iné- 
dites et  de  grande  valeur,  complètent  ce  travail  et 
achèvent  d'en  faire  une  des  plus  importantes  mono- 
graphies historiques  qui  aient  été  publiées  depuis 
longtemps.  b.-h.  g. 

La  France  martyre.  Documents  pour  servir  à  P his- 
toire de  l'invasion  de  iSjo^pSiT  Jules  Lerhina.  Un 
vol.  in-i8.  Paris,  1887.  Librairie  Joseph  Kugel- 
mann. 

Laissant  volontairement  de  côté  tous  les  faits  de 
guerre,  passant  même  rapidement  sur  les  incidents 
connus  de  tous  :  massacres  de  Bazeille,  de  Château- 
dun,  etc.,  M.  Jules  Lermina  s'est  fait  de  préférence 
l'historien,  en  ce  livre,  des  attentats,  des  crimes  com- 
mis contre  la  population  civile  pendant  l'invasion  de 
1870.  Le  volume  est  divisé  en  deux  parties  :  i"  les 
grands  Attentats  ;  2*^  Viols,  Vols,  Otages,  Arrestations 
arbitraires^  Chapitre  innommable  (Gloutonnerie  et 
malpropreté),  Ambulances  et  blessés,  Pt  isonniers,  et  se 
termine  par  un  chapitre  de  Conclusion  suivi  d'une 
Annexe  de  pièces  officielles  (Décrets  et  instructions 
du  gouvernement  de  la  Défense  nationale)  et  d'un 
Essai  de  bibliographie  de  la  littérature  de  l'invasion. 
Chaque  page  de  ce  volume  suinte  le  sang,  non  celui 
des  combattants,  mais  celui  de  victimes  qui  n*avaient 
pas  pris  part  à  la  lutte.  On  y  voit  à  quel  degré  de 
sauvagerie  redescend  la  bête  humaine  livrée  au 
seul  instinct  de  la  force.  En  fermant  ce  livre  nulle- 
ment déclamatoire,  écrit  avec  intention  en  style  de 
procès-verbal,  et  d'autant  plus  tragique,  on  ne  peut 
se  défendre  de  quelque  sympathie  pour  ce  petit  groupe 
d'utopistes  doux  qui,  sous  le  nom  de  Société  des  aniis 
de  la  paix,  proche  la  guerre  sainte  à  la  guerre,    e.  c. 

A  travers  le  bon  vieux  temps,  —  Histoire  du 
bon  vieux  temps,  deux  vol.  in-8",  par  Marc  Bon- 

NEFOY. 

Les  Paysans,  un  voL  grand  in-8°,  par  C.  Delon. 

Histoire  de  Napoléon  m,  par  Albert  Meyrac. 

Un  vol.  in-8*. 

Inoonduite  et  travail,  par  âbel  Richard. 

Un  vol.  in-8*. 

A  la  Librairie  centrale  des   publications  populaires, 
Paris,  Martin,  directeur,  1887. 

Ces  ouvrages,  publiés  par  la  Société  d'instruction 
républicaine,  le  Patriote,  sont  des  livres  de  combat 
et  de  propagande.  Leurs  auteurs  sont  animés  d'une 
commune  inspiration  :  la  haine  de  la  monarchie, 
et  le  désir  de  faire  partager  cette  haine  par  les  classes 
populaires  en  mettant  en  relief  les  vices  des  rois  et 
des  nobles,  et  la  misère  du  peuple  sous  l'ancien  ré- 
gime. Leur  défaut  est  précisément  d'être  des  œuvres 
de  parti  pris.  Sans  doute,  ce  que  racontent  les  auteurs 
est  vrai,  les  horreurs  des  barons  féodaux,  la  dure 
condition  des  serfs,  les  abus  du  pouvoir  absolu,  la 
misère  noire  des  paysans,  tout  cela  est  vrai;  mais  si 
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Ton  prétend  instruire  le  peuple,  il  ne  faut  pas  lui 
fausser  le  jugement  en  ne  disant  qu'une  partie  de  la 
vérité.  Le  moyen  âge,  les  temps  modernes,  avec  toutes 
leurs  erreurs  et  leurs  crimes,  ont  eu  aussi  leur  gran- 
deur. L'œuvre  de  Charlemagne,  de  saint  Louis,  de 
Louis  XI,  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV  lui-même,  n'en 
déplaise  à  M.  Bonnefoy,  n'est  pas  dépourvue  de  gloire 
et  témoigne  autre  chose  que  la  barbarie,  Torgueil 
monarchique  ou  la  débauche  royale.  Le  bien  est  trop 
systématiquement  nié. 

L'ouvrage  de  M.  Delon  paraît  modéré  auprès  du 
ton  de  M.  Bonnefoy;  il  admet  au  moins  que,  parmi 
les  barons  féodaux,  il  pouvait  se  rencontrer  parfois 
de  bons  seigneurs.  M.  Bonnefoy  n'a  garde  de  se  rendre 
coupable  dépareilles  indulgences.  Pour  lui,  Louis XIV 
n'est  grand  qu'à  la  façon  d^un  nain  juché  sur  les 
épaules  de  plusieurs  hommes  superposés! 

Certes^  nous  sommes  d'accord  avec  ces  écrivains, 
quant  aux  intentions,  qui  sont  de  donner  aux  classes 
populaires  le  sentiment  et  l'amour  de  la  liberté,  le 
goût  de  l'instruction  et  de  la  lecture.  Mais  nous  aime- 
rions qu'on  ne  tombât  point  dans  le  vice  reproché 
avec  raison  aux  adversaires  des  idées  libérales,  et  que 
les  propagateurs  de  ces  idées  ne  se  fissent  point  des 
Loriquets  républicains. 

Le  livre  de  M.  Abel  Richard  n'est  point  historique  : 
c'est  une  sorte  de  roman  moral  qui  oppose  les  résul- 
tats de  rinconduite  à  ceux  du  travail.  C'est  bien  banal, 
d'un  style  pauvre  et  d'une  invention  peu  attrayante. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  ornés  de  vignettes  : 
celles  des  Paysans  (histoire  d'un  village  avant  la  Ré- 
volution, par  Delon)  sont  tout  à  fait  charmantes,  d'une 
composition  pleine  de  goût  et  de  poésie. 

Histoire  nationale  et  Notions  sommaires  d'histoire 
générale,  par  M.  François  Corréard,  ancien  élève 
de  l'École  normale  supérieure,  professeur  au  lycée 
Janson  de  Sailly.  Trois  vol.  in-12  cartonnés  à  l'an- 
glaise. Paris,  Masson,  éditeur,  1886-1887.  —  Prix  ; 
7  fr.  5o. 

L'ouvrage  de  M.  Corréard  s'adresse  aux  écoliers. 
Les  programmes  officiels  ont  naturellement  déterminé 
son  plan.  La  difficulté,  dans  ce  genre  de  manuels,  est 
de  demeurer  clair  en  étant  succinct,  et  de  discerner 
la  proportion  qui  convient  à  chaque  période,  et  l'im- 
tance  relative  des  événements,  soit  simultanés,  soit  suc- 
cessifs. 

L'auteur  s'est  généralement  bien  acquitté  de  cette 
tâche,  encore  qu'il  ait  écourté  à  l'excès  l'examen  de 
la  période  qui  s'étend  de  18 15  à  1875.  En  un  cha- 
pitre de  quarante  pages  à  peine,  il  esquisse  à  grands 
traits  la  physionomie  de  cette  période  de  soixante  ans 
qui  n'est  cependant  point  dépourvue  d'événements 
marquants,  tant  dans  le  domaine  de  la  politique 
pure  que  dans  celui  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts.  Cette  restriction  semble  d'autant  plus  sin- 
gulière que  dans  l'étude  des  autres  siècles  l'auteur 
s'est  attaché  avec  raison  à  démontrer  le  développe- 
ment des  idées,  à  expliquer,  suivant  la  méthode  des 
grands  historiens  dont  il  s'est  nourri,  lesMichelet,  les 


Taine,  etc.,  les  événements  par  leurs  causes  psycho- 
logiques et  économiques.  —  Peut-être  a-t-il  cru  de- 
voir garder  plus  de  réserve  en  ce  qui  concerne  l'his- 
toire contemporaine  ^  Mais  sans  prendre  parti,  sans 
renoncer  à  l'impartialité  indispensable  à  l'historien 
et  au  professeur  d'histoire,  il  aurait  pu  jeter  plus  de 
lumière  sur  cette  longue  série  de  soixante  ans  où  se 
sont  accomplis  tant  de  changements. 

L'Histoire  nationale  de  M.  Corréard  est  conçue  dans 
un  esprit  libéral  et  surtout  antimonarchique.  Il  in- 
siste volontiers  sur  les  vices  de  l'ancien  régime  et  ne 
manque  pas  de  déclarer,  par  exemple,  que  Damiens 
fut  condamné  à  un  effroyable  supplice  pour  avoir 
seulement  «  égratigné  Louis  XV  avec  un  canif  ».  Il 
s'est  épargné  l'occasion  de  dévoiler  les  vices  des  ré- 
gimes nouveaux  en  resserrant  fortement  la  période 
contemporaine.  Il  est  juste  de  noter  que,  racontant 
l'histoire  de  la  Révolution,  il  semble  préférer  les 
modérés,  comme  Danton,  aux  Hébertistes  et  au  parti 
de  Robespierre;  il  accorde  quelque  pitié  aux  Giron- 
dins. Mais,  en  vérité,  nous  eussions  aimé  trouver 
dans  cet  ouvrage  destiné  à  la  jeunesse  un  jugement  flé- 
trissant plus  vigoureusement,  sans  pour  cela  tourner 
à  la  rhétorique  phraseuse,  les  abominations  des 
monstres  de  l'espèce  de  Marat  et  de  Saint-Just. 

M.  Corréard  a  eu  l'excellente  idée  d'indiquer,  à  la 
suite  de  ses  chapitres,  les  auteurs  à  consulter.  Il  nous 
permettra  une  petite  observation  :  le  nom  de  l'auteur 
n'est  guère  suffisant,  surtout  quand  le  conseil  s'adresse 
à  des  jeunes  gens  ou  peu  expérimentés  ou  peu  tra- 
vailleurs. Pour  que  l'indication  fût  vraiment  utile,  il 
faudrait  qu'elle  fût  plus  précise,  qu'elle  fixât  le  cha- 
pitre même  bon  à  lire.  Quand  je  vois,  par  exemple, 
à  la  suite  d'un  chapitre,  du  reste  bien  fait,  sur  la  for- 
mation de  l'indépendance  des  États-Unis  d'Amérique  ; 
«  Ouvrages  a  consulter  :  Bancroft,  Histoire  des 
États-Unis  (traduction  française);  —  Laboulaye,  His- 
toire politique  des  États-Unis  d'Amérique;  —  Guizot, 
Washington;  —  Mignet,  Vie  de  Fraw/f/in;  — Cornélis 
de  Witt,  Histoire  de  Washington;  —  Seeley,  V Ex- 
pansion de  l'Angleterre;  texte  de  la  constitution  des 
États-Unis,  à  la  suite  des  constitutions  françaises  de 
Tripier;  —  Boutmy,  Études  de  droit  constitutionnel  {les 
Sources  etVesprit  de  la  constitution  des  Etats-Unis); 
voir  aussi  Weber,  Heeren,  Freeman  »,  je  suis  fort 
tenté  de  croire  que  ce  catalogue  de  bibliothèque  re- 
présente les  lectures  faites  par  l'auteur  beaucoup  plus 
que  celles  que  feront  ses  élèves. 

Au  demeurant,  le  travail  considérable  exécuté  par 
M.  Corréard  mérite  plus  d'éloges  que  de  critiques, 
car  il  offrait  d'autant  plus  de  difficultés  qu'il  imposait 
à  l'auteur  Tobligation  de  trouver  quand  môme  le 
moyen  d'être  neuf  après  beaucoup  d'autres,      p.  z, 

Éorin  de  poésies  anglaises,  allemandes,  ita- 
liennes et  espagnoles,  traduites  par  François 
Vallon.  Un  vol.  inS*.  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
1886.  —  Prix  :  b  francs. 

Les  poésies  sont  traduites  en  vers.  Cela  n'est  pas 
dit  sur  la  couverture. 
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.  La  traduction  est  assez  fidèle,  si  nous  en  jugeons 
par  celles  des  poésies  qu*il  nous  est  permis  de  lire, 
tant  bien  que  mal,  dans  les  textes  originaux,  les 
poésies  allemandes;  même  la  forme  extérieure  est 
le  plus  souvent  assez  habilement  conservé,  et  Paeil 
peut  penser  revoir  les  strophes  de  Heine  et  de  Lenau; 
mais  les  vers  de  M.  Vallon  sont  toujours  et  quand 
même  les  vers  de  M.  Vallon,  non  qu'il  y  ait  mis 
quelque  chose  d'un  peu  personnel,  mais  parce  qu'ils 
ne  rendent  nullement  ce  qu'ont  mis,  dans  les  leurs, 
Piaten  ou  Uhland. 

Nous  nommons  des  poètes  allemands  ;  le  traducteur  a 
aussi  exercé  sa  patience  sur  des  morceaux  empruntés 
à  des  poètes  anglais,  italiens,  espagnols,  les  uns  an- 
ciens comme  Chaucer,  Dante,  Lope  de  Vega,  et  les 
autres,  modernes  ou  contemporains,  comme  Moore  et 
Montgomery,  Guisti  et  Prati,  Valera  et  Ventura,  Ruiz 
Aguflera.  Nous  allions  oublier  le  poète  américain 
Longfellow. 

«  Une  remise  est  offerte  à  toute  maison  d'éduca- 
tion qui,  s'adressent  directement  à  l'auteur,  deman- 
dera au  moins  douze  exemplaires.  »  —  Quoi  !  on  ne 
fait  plus  apprendre  du  Delille  aux  élèves  et  l'on  pour- 
rait faire  choix,  pour  eux,  de  quelques-uns  des  mor- 
ceaux du  recueil  de  M.  Wallon!  Nous  plaignons  les 
pauvres  enfants.  f.  g. 

Papiers  de  Barthélémy,  ambassadeur  de  France  en 
Suisse  {jyg2-i'jgy),  publiés  sous  les  auspices  de 
la  commission  des  archives  diplomatiques  par 
M.  Jean  Kaulkk.  Tome  1,  année  1792.  Un  vol.  grand 
in-8«.  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur,  1887. 

Les  papiers  de  Barthélémy  ont,  pour  l'histoire  de 
notre  diplomatie  pendant  la  Révolution,  une  impor- 
tance de  premier  ordre  pour  une  double  raison  :  la 
valeur  personnelle  de  l'ambassadeur  et  le  caractère 
presque  unique  de  son  ambassade.  On  sait,  en  effet, 
qu'après  le  manifeste  de  Brunswick  la  déclaration  de 
guerre  à  l'abolition  de  la  royauté,  les  relations  diplo- 
matiques de  la  France  avec  toutes  les  grandes  puis- 
sances européennes,  sauf  la  Turquie,  furent  inter- 
rompues. Elles  ne  le  furent  jamais  avec  le  corps  hel- 
vétique. Il  y  eut  bien  un  refroidissement  très  natu- 
rel, une  suspension  de  rapports  qui  dura  quelques 
semaines,  à  la  suite  du  massacre  des  gardes  suisses 
dans  la  journée  du  10  août.  Barthélémy  dut  cesser 
pour  un  moment  toutes  relations  directes  avec  les 
cantons,  mais  il  ne  sortit  pas  du  territoire,  et,  rémo- 
tion première  une  fois  calmée,  —  et  elle  se  calma 
plus  vite  qu'on  ne  l'aurait  pu  croire,  —  ses  rapports 
avec  les  Suisses  se  rétablirent  d^abord  sous  une  forme 
détournée;  puis  tout  rentra  dans  l'ordre  accoutumé 
sans  qu'il  eût  cessé  un  seul  jour  d'adresser  ses  dé- 
pêches au  département  des  affaires  étrangères. 

La  situation  particulière  de  la  Suisse  comme  Éiat 
neutre  avait  une  importance  très  grande.  De  ce  point, 
Barthélémy  suivait  toute  la  politique  de  l'Europe; 
son  ambassade  était  la  véritable  agence  de  renseigne- 
ments de  la  République  française.  L'habileté  de  Pam- 
bassadeur,  qui  était  homme  d'expérience,  mûri  dans 


la  carrière,  fort  aristocratique  dans  ses  goûts  et  ses 
manières  et,  pour  cette  raison,  persona grata,  auprès 
de  ceux  avec  qui  besoin  était  qu'il  entretînt  des  rela- 
tions, rendit  les  plus  sérieux  services  à  son  gouver- 
nement. Sa  correspondance  est  d'autant  plus  curieuse 
et  préciieuse  qu^elle  est  la  seule  complète  parmi  les 
correspondances  diplomatiques  de  l'époque. 

La  publication  actuelle  fait  grand  honneur  à  M.  Jean 
Kaulek  qui  en  adressé  le  répertoire  avec  une  méthode 
claire  et  commode.  Toutes  les  .pièces  sont  numéro- 
tées. M.  Kaulek  a  pris  soin  de  poser,  en  regard  de 
chaque  pièce  importante,  une  note  marginale  qui  en 
indique  la  nature  et  l'objet.  Les  historiens  lui  sau- 
ront gré  d'avoir  ainsi  facilité  leurs  recherches,     p.  z. 

Variétés  révolutionnaires  (2*'  série],  par  Marcel- 
lin  Pellet.  Un  vol.  in-12  de  la  Bibliothèque  con- 
temporaine. Paris,  Félix  Alcan,  1887.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Pourquoi,  avec  la  science  qu'il  possède  des 
hommes  et  des  choses  de  la  Révolution,  M.  Marcellin 
Pillet  se  contente-t-il,  le  plus  souvent,  de  rapporter 
des  anecdotes?  Les  anecdotes  plaisent  très  générale- 
ment, et  devant  les  miettes  de  l'histoire  nous  ne  fai- 
sons pas,  nous,  non  plus  les  dédaigneux,  —  avouons 
qu'entre  tant  d'historiettes  qui  se  peuvent  conter,  ce 
n'est  pas  un  médiocre  mérite  de  choisir  celles-là  qui 
sont  caractéristiques  d'une  époque,  qui  peuvent  per- 
mettre d'apprécier  un  caractère,  une  intelligence,  — 
quelques  jugements  originaux  et  des  pensées  sugges- 
tives eussent  toutefois  mieux  fait  notre  affaire.  Savoir 
et  juger  ne  sont  pas  même  chose,  et  l'on  peut  être  un 
érudit  sans  être  un  penseur;  cela,  nous  ne  l'ignorons 
pas;  mais  nous  n'ignorons  pas  davantage  que  M.  Mar- 
cellin Pellet,  s'il  lui  serait  défendu,  peut-être,  de 
donner  une  critique  de  la  Révolution,  telle  que  celle 
d'Edgar  Quinet,  n'est  pas  infkpable  de  porter  des 
jugements  dignes  d'être  recueillis;  d'où  l'ennui  que 
nous  éprouvons  à  relire  son  compte-rendu,  par 
exemple,  des  Origines  de  M.  Taine.  A  son  article, 
force  nous  est  de  préférer,  et  de  beaucoup,  l'étude 
que  M.  Brunetière  fit  paraître  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  M.  Marcellin  Pellet  s'est  aussi  donné 
la  tâche  de  présenter  l'ouvrage  de  M.  Jung  sur  Du- 
bois-Crancé;  dans  l'un  des  trois  volumes,  l'essai  du 
conventionnel  sur  la  Révolution,  et  notre  auteur  de 
négliger  encore  cette  occasion  de  nous  offrir  comme 
une  philosophie  de  notre  histoire  à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Notre  auteur  nous  montre  Mirabeau  grammairien, 
Mirabeau  président  de  l'Assemblée;  puis  il  parle  des 
projets  de  l'architecte  Corbet  touchant  la  place  de  la 
Bastille,  —  projets  aujourd'hui  exécutés,  —  des  aïo- 
numentsde  Desaix  à  Paris, —  monuments aujour^hui 
disparus;  —  et  des  notes  qui  ont  leur  intérêt  (tou- 
chant Marie-Antoinette  en  Vénus,  touchant  les  «  tiols- 
seins  »  de  Trianon,  touchant  les  pudeurs  du  coipiié 
de  police  faisant  défense  à  l'aéronaute  Garnerinl  de 
laisser  monter  dans  le  char,  en  la  nacelle,  une  jeune 
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à  Suzanne  Labrousse,  à  Portiez,  au  général  Rigau, 
mais  comme  inutile,  par  contre,  celles  où  il  est  parlé 
de  Babœuf,  du  duc  de  Berry  franc-maçon! 

Le  volume  n'est  pas  pour  nous  déplaire;  nous 
voudrions  seulement  que  M.  Marcellin  Pellet  ne  se 
contentât  pas  d'être  un  curieux  et  un  chercheur. 

F.  G. 

André  Doria.  —  Un  Amiral  oondottiere  au 
xvi«'  sièole  (1466-1560),  par  Edouard  Petit^  pro- 
fesseur agrégé  au  lycée  Janson  de  Sailly,  docteur 
es  lettres.  Paris,  maison  Quantin,  1887.  Un  voL 
in-8<».  —  Prix  :  7  tr.  5o. 

Pour  arriver  à  faire  non  pas  seulement  le  récit 
de  la  vie  et  des  actes  du  fameux  homme  de  mer  qui, 
à  quatre-vingt-douze  ans,  commandait  encore  la  ga- 
lère-capitaine de  la  flotte  génoise,  mais  Tanalyse 
exacte  du  but  qu'il  poursuivit  et  des  mobiles  qui  le 
dirigèrent  dans  ses  évolutions  politiques,  M.  Edouard 
Petit  a  consulté  toutes  les  sources,  depuis  les  bio- 
graphes, chroniqueurs  et  historiens  contemporains 
jusqu'aux  écrivains  les  plus  récents,  en  s'arrétant  aux 
archives  de  Simancas,  de  Gênes  et  Je  Florence  d'où 
il  rapporte  plusieurs  documents  inédits  et  non  moins 
intéressants  pour  l'histoire  générale  que  précieux 
pour  la  biographie  d'André  Ooria.  Après  avoir  suivi 
son  héros  dans  les  luttes  âpres  et  obscures  des  dé- 
buts, il  le  montre  de  soldat  devenir  marin,  sans  ces- 
ser d'être  un  condottiere,  louant  ses  services  à  la 
France,  puis,  lorsqu'il  a  vu  plus  nettement  où  est 
son  intérêt,  à  l'Espagne  contre  la  France;  il  l'accom- 
pagne à  Tunis,  à  Alger,  dans  la  Méditerranée  orien- 
tale, partout  où  Doria  promène  les  galères  triom- 
phantes de  Gênes  ;  il  le  montre  aussi  habile  diplomate 
que  grand  homme  de  guerre,  victorieux  à  l'intérieur 
de  Fiesque  et  de  Ci-bo,  comme  il  l'est  des  flottes  mi- 
lanaises ;  enfln  il  retrace  le  tableau  de  son  gouver- 
nement oligarchique,  cimenté  dans  le  sang,  et  de  sa 
vieillesse,  «  sinon  aimée,  du  moins  redoutée,  dans  sa 
ville  natale  qu'il  a  soumise,  sous  couleur  de  liberté, 
à  des  maîtres  espagnols  et  à  lui-même  ». 

Il  conclut  alors,  avec  toute  l'autorité  de  la  longue 
histoire  dont  il  vient  de  dérouler  impartialement  les 
pages,  et  voici  son  verdict  :  La  vie  d'André  Doria 
tant  privée  que  publique  n'est  qu'une  série  de 
convoitises  et  d'intrigues    pour  les  assouvir  :  afin  de 


réussir,  il  ne  recula  même  pas,  on  le  sait,  devant  le 
crime.  Pourtant  l'occasion  était  belle  pour  lui,  le 
maître  absolu  de  la  mer,  le  chef  redouté  de  cin- 
quante galères  et  d'une  formidable  artillerie,  de  tenir 
en  respect,  sur  les  flots,  Français  et  Espagnols,  et  de 
défendre  contre  ces  tyrans  la  malheureuse  Italie.  Il 
lui  eût  peut-être  évité  trois  longs  siècles  d'odieuse 
oppression.  Mais  il  ne  voulait  pas  d'un  rôle  dont  il 
voyait  les  périls  sans  en  voir  les  profits  :  il  préféra 
louer  son  intelligence  et  son  bras  à  l'étranger.  »  Il 
ajoute,  proclamant  la  leçon  qui  est  à  tirer  de  son  œu- 
vre :  «  Gênes  a  certes  lé  droit  de  s'enorgueillir  du 
glorieux  marin,  mais  elle  devrait  cesser  de  l'appeler  : 
«  Père  de  la  patrie,  restaurateur  de  la  liberté  »,  car 
sa  patrie,  il  l'a  livrée  à  l'étranger;  la  liberté)  il  l'a 
confisquée  à  son  profit.  André  Doria,  soldat,  marin, 
politique,  ne  fut  jamais  qu'un  condottiere.  Il  a  été 
payé,  honoré,  encensé  par  Charles-Quint  pour  donner 
Gênes  et  l'Italie  à  l'Empire;  mais  Gênes  et  l'Italie 
peuvent-elles  aimer  et  estimer  l'homme  qui  a  forgé 
leurs  chaînes  ?  C'est  bien  assez  qu'André  Doria  ait 
pu  obtenir  l'impunité  de  son  vivant;  il  est  juste  au- 
jourd'hui, il  est  moral  de  condamner  sa  mémoire.  » 
Rien  de  réconfortant  et  de  viril  comme  cette  hon- 
nête indignation.  Elle  a  soulevé  des  surprises  et  des 
protestations  en  Italie,  car  c'est  une  chose  amère  que 
de  voir  ses  dieux  se  changer  en  vaines  idoles;  mais 
c'est  à  la  raison  de  mettre  d'accord  le  sentiment  et  la 
vérité.  Pour  moi,  je  serais  disposé  à  accorder  large- 
ment à  André  Doria  le  bénéfice  des  circonstances  at- 
ténuantes que  M.  £.  Petit  signale  lui-même  :  l'esprit 
du  temps,  les  exemples  des  contemporains,  l'absence 
de  toute  élévation  dans  l'idée  du  droit,  les  ténèbres 
sanglantes  et  confuses  où  se  débattait  l'idée  de  pa- 
trie. Je  tiendrais  grand  compte  au  vieux  Doria  des  ef- 
forts et  de  l'énergie  qu'il  déploya  pour  empêcher 
l'Espagnol  de  brider  Gênes  par  une  forteresse,  même 
quand  il  me  serait  démontré  qu'il  en  agit  ainsi  dans 
l'intérêt  de  sa  domination  bien  plus  que  dans  celui 
de  l'autonomie  génoise.  Ces  réserves  faites,  on  ne 
peut  que  s'incliner  devant  les  résultats  acquis  désor- 
mais à  l'histoire,  grâce  au  travail  de  M.  Edouard  Pe- 
tit, qui  nous  donne,  avec  un  livre  bien  composé,  bien 
écrit  et  de  lecture  attachante,  l'explication  de  tout 
un  côté,  resté  jusqu'ici  obscur,  dans  la  période  trou- 
blée dont  il  nous  retrace  brillamment  le  tableau. 
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Bibliothèque  d'éduoation  récréative  :  Le  Livre 
d'aïqonrd'iiui,  par  Fr.  Desplantes.  Nombreuses 
gravures  dans  le  texte.  Paris,  sans  date.  Librairie 
Picard-Bernheim.  —  Prix  :  3  francs. 

«  A  cheval  donné  l'on  ne  regarde  pas  à  la  bouche.  » 
A  raison  de  ce  proverbe,  le  lecteur  ne  se  montrera 
pas  trop  exigeant  au  sujet  de  ce  volume  in-S**,  illustré 


de  nombreuses  gravures  et  publié  à  si  bas  prix.  C'est 
un  recueil  de  lectures  tour  à  tour  historiques,  biogra- 
phiques, scientifiques  et  anecdotiques,  dont  on  ne 
distingue  pas  bien  le  lion  commun,  mais  qui  ne  sau- 
raient inspirer  que  de  bons  sentiments  et  fournir 
d'utiles  notions  au  jeune  public  pour  lequel  il  a  été 
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Répertoire,  général  de  blo- bibliographe  bre- 
tonney  par  René  Kerviler,  bibliophile  breton.  — 
1"  et  2*  fascicules,  Aa-Au  —  Rennes,  J.  Plihou  et 
L.  Hervé,  i886.  ln-8  de  viii-368  pages.  —  Prix: 
3  francs  le  fascicule. 

En  signalant  récemment  à  nos  lecteurs  diverses 
monographies  bibliographiques  nouvellement  parues 
[Bibliographie  de  VA  gênais,  par  M.  Jules  Andrieu, 
Biographie  normande,  par  M""»  Oursel,  etc.,  voir  le 
Livre  du  lo  février  1887),  nous  insistions  sur  la  ten- 
dance actuelle  de  la  bibliographie  à  venir  en  aide  à 
la  biographie  en  la  complétant,  et  nous  disions  que 
c^est  surtout  en  matière  de  bibliographies  régionales 
qu'il  Convenait  d'employer  cette  méthode  de  fusion 
des  deux  études.  Nous  n'avions  pas  à  ce  moment 
sous  les  yeux  le  travail  de  M.  René  Kerviler,  qui 
nous  semble,  nous  sommes  heureux  de  le  déclarer, 
avoir  tracé  et  adopté  le  vrai  plan  que  devront  suivre 
désormais  ses  imitateurs. 

Son  programme  est  des  plus  simples,  et  il  suffit  de 
l'exposer,  d'après  lui-môme,  pour  faire  comprendre 
comment  il  devra  servir  de  modèle  à  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  faire  la  bio-bibliographie  d'une  pro- 
vince, d'une  ville  ou  d'une  région  quelconque. 

Étant  donné,  dit  M.  Kerviler,  le  nom  d'un  Breton 
019  d'une  famille  bretonne,  on  doit  trouver  dans 
ce  répertoire  l'indication  de  toutes  les  publications 
qui  ont  parlé  de  lui  ou  d'elle  :  et  si  ce  Breton  a  écrit 
quoi  que  ce  soit,  on  doit  de  plus  trouver  la  biblio- 
graphie aussi  complète  que  possible  de  tous  ses 
écrits.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  car  ce  n'est  là  que  la 
moitié  de  la  tâche;  11  faut  encore  donner  la  bibliogra- 
phie des  ouvrages  anonymes  ou  collectifs  sur  la  Bre- 
tagne, celle  des  auteurs  non  Bretons  qui  ont  traité 
d'une  ville,  d'une  localité,  d'un  fait  quelconque  rela- 
tif à  cette  province;  en  un  mot,  une  bibliographie  gé- 
nérale de  l'histoire  de  Bretagne.  Quelque  colossale 
que  soit  cette  tâche,  quelles  que  soient  les  difficultés 
de  toutes  sortes  qu'elle  présente,  elle  n'a  point  ef- 
frayé l'auteur;  il  s'y  est  adonné  intrépidement,  il  la 
poursuit  sans  relâche,  et  les  deux  fascicules  déjà  pa- 
rues montrent  de  reste  qu'il  saura  la  mener  à  bonne 
fin,  aidé  d'ailleurs  par  des  collaborateurs  de  mérite 
dont  le  concours  ne  lui  fera  pas  défaut. 


La  bio-bibliographie  bretonne  sera  divisée  en  deux 
parties  distinctes  :  la  première,  sous  le  titre  les  Bre- 
tons, comprendra  par  ordre  alphabétique  les  noms  et 
les  articles  concernant  les  Bretons  qui  ont  écrit  ou  sur 
lesquels  on  a  écrit;  la  seconde,  sous  le  titre  :  la 
Bretagne,  comprendra,  par  ordre  de  matières,  la  bi- 
bliographie de  tous  les  ouvrages  écrits  sur  la  Bre- 
tagne, soit  par  des  Bretons  (rappel  de  ceux  de  la  pre- 
mière partie  en  autre  ordre),  soit  par  des  auteurs 
non  Bretons,  soit  sous  le  couvert  de  l'anonymat.  Cette 
seconde  partie,  aussi  claire  et  méthodique  que  la 
première,  formera  donc  la  table  générale  de  tout 
l'ouvrage. 

Il  n'est  pas  besoin  de  s'étendre  davantage  sur  les 
mérites  d'une  œuvre  ainsi  conçue  et  dont  on  aperçoit 
assez  la  valeur  et  l'utilité.  Nous  aurons,  d'ailleurs, 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  magnifique  travail,  qui 
comprendra  sans  doute  bien  des  volumes  et  qui  est 
appelé  à  rendre  d'immenses  services. 

On  ne  peut  se  dispenser  toutefois  d'appeler  l'atten- 
tion sur  certains  articles  qui  constituent  à  eux  seuls 
de  véritables  monographies;  tels  sont  par  exemple 
les  articles  Alain,  Anne,  Aubert,  Aubry,  Audren,  Al- 
fred, noms  célèbres  en  Bretagne,  portés  tour  à  tour 
par  des  personnages  illustres  ou  obscurs,  que  les  bio- 
graphes ont  trop  souvent  confondus  entre  eux,  mais 
que  M.  Kerviler  nous  a  mis  à  même  de  bien  distin- 
guer les  uns  des  autres.  —  Tel  est  particulièrement 
Vsirticic  A bélard  [Pierre),  qui  fera  mieux  juger  que 
tout  le  reste  de  l'incroyable  labeur  de  l'auteur. 
M.  Kerviler,  en  effet,  n'a  pas  réuni  moins  de  cent 
quatre-vingt-deux  indications  sur  le  célèbre  philoso- 
phe-théologien; pour  plus  de  clarté,  il  les  a  divisées 
en  plusieurs  sections  :  œuvres  générales,  imprimées 
ou  manuscrites  d'Abélard;  ouvrages,  notices  et  frag- 
ments sur  Abélard;  pièces  de  théâtre  et  romans  sur 
Abélard  et  Héloïse;  iconographie. 

Tous  les  bibliophiles  et  travailleurs  assez  avisés 
pour  avoir  souscrit  à  cette  œuvre  précieuse,  qui  s'épui- 
sera bien  vite,  devront  en  attendre  impatiemment  la 
suite  et  feront  avec  nous  des  vœux  pour  qu'elle  n'é- 
prouve aucune  interruption  trop  longue. 

PHIL.    MIN. 


LIVRES    D'AMATEURS.    —    ÉDITIONS    DE    LUXE 
—  Réimpressions.  —  Miscellanées  — 


Les  GoortiBanes  et  la  polioe  des  mœurs  à  Ve- 
nise. Documents  officiels  empruntés  aux  archives 
de  la  République,  accompagnés  de  quelques  obser- 
servations.  —  S.  P.  (Sauveterre,  imprimerie  Chol- 
let,  et  se  trouve,  à  Bordeaux,  à  la  librairie  V*  Mo- 
quet).  —  MDCCCLXXXVL  -  In-8°  de  56  pages, 
tirage  à  petit  nombre  sur  papier  vergé. —  Prix  :  5  fr. 

Voici  une  publication  fort  curieuse,  qui  ne  plaira 

•  « 

pas  moins  aux  bibliophiles  qu'aux  nombreux  lettrés 


qui  s'intéressent  aux  mœurs  et  à  la  vie  de  l'ancienne 
Venise.  Bien  que  l'érudit  écrivain  qui  nous  l'offre  n'ait 
pas  jugé  à  propos  de  se  nommer  sur  le  titre,  il  se 
fait  assez  connaître  en  maints  endroits  de  son  essai, 
et  ce  n'est  pas  dévoiler  un  grand  mystère  que  de  dire 
que  ces  pages  instructives  sont  dues  à  l'auteur  de 
tant  de  productions  excellentes,  M.  Gustave  Brunet, 
le  savant  et  infatigable  bibliographe  bordelais. 

Ce  n'est  point  une  étude  compacte  qu'il  s'est  pro- 
posé de  nous   présenter,  non  plus  qu'une  indigeste 
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compilation;  il  a  simplement  voulu,  en  réunissant 
ces  notes  substantielles,  vulgariser  tout  ce  qu*il  im- 
porte de  savoir  sur  les  mœurs  galantes  de  la  sérénis- 
sime  République  qui  fut,  pendant  plus  de  trois  siècles, 
un  des  principaux  foyers  intellectuels  de  TEurope  et 
Tun  des  séjours  favoris  de  la  société  polie  d'alors.  On 
sait  quelle  fut  jadis  Tuniverselle  renommée  des 
courtisanes  de  Venise;  ce  qu'on  sait  moins,  c'est 
qu'à  diverses  reprises,  elles  jouèrent  un  rôle  assez 
important  dans  la  ville  pour  que  le  fameux  Conseil 
des  Dix  n'ait  point  dédaigné  d'en  faire,  en  de  très 
rares  occasions  sans  doute,  des  instruments  de  ses 
desseins.  Mais  s'il  protégea  parfois  la  galante  corpo- 
ration des  meretriciy  le  redoutable  Conseil  ne  laissait 
pas  de  la  surveiller  de  près  à  l'habitude  et  de  sévir 
avec  rigueur  contre  certains  dérèglements.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  l'ouvrage  suivant,  publié  par 
les  soins  de  M.  Lorenji,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  :  Leggi  e  Memorie  Venete  suîla 
prostitu^ione  Jino  alla  caduta  délia  Republica  (Vene- 
zia,  1870-1872,  in-4'  de  viii-339  pages).  Ce  livre,  im- 
primé à  très  petit  nombre  aux  frais  d'un  bibliophile 
anglais,  lord  Oxford,  ne  se  trouve  pas  dans  le  com- 
merce, et  le  seul  exemplaire  passé  aux  enchères 
{vente  du  D'  Quin,  1879)  a  atteint  ie  prix  élevé  de 
284  francs  ;  aussi  n'est-il  guère  connu  que  par  l'ana- 
lyse donnée  par  le  savant  Pisanus  Fraxi,  dans  un 
livre  non  moins  rare  en  France  et  dont  nous  avons 
parlé  naguère,  Catena  librorum  iacendorum  (i885, 
in-4").  A  son  tour,  M.  Gustave  Brunet,  en  le  faisant 
connaître  au  public  français,  a  voulu  nous  mettre  à 
même  d'apprécier  ce  qu'étaient  exactement  les  mœurs 
galantes  de  la  sérénissime  République,  aux  temps  de 
sa  plus  grande. prospérité. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  ici  un  ou- 
vrage qui  se  compose  lui-même  d'extraits  d'un  livre 
plus  étendu  ;  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  les 
divisions  principales.  La  première  partie  (pages  8-24) 
est  le  résumé  des  plus  curieuses  affaires  de  mœurs 
citées  dans  le  livre  de  Lorenji  {Répertoria  délie  pub- 


bliche  Meretrici  condannate  per  delitti  carnali),  soit 
qu'il  s'agisse  des  méfaits  des  courtisants,  soit  qu'il 
soit  question  de  faits  innommables  qu'on  n'eût  pas 
cru  pouvoir  rencontrer  en  aussi  grand  nombre  dans 
une  ville  où  foisonnaient  les  femmes  aimables  autant 
que  faciles.  —  Dans  sa  seconde  partie,  M.  G.  Brunet 
a  réimprimé  in  extenso  (pages  25-38)  un  curieux  li- 
vret dont  le  titre  fait  assez  connaître  l'objet  pour  qu'il 
ne  soit  pas  besoin  d'insister  :  «t  Catalogo  di  tutte  le 
principal  et  piii  honorate  Cortigiane  di  Venetia,  il 
nome  loro,  et  il  nome  délie  loro  pieze,  et  le  stantie 
ove  loro  habitano,  et  di  più  ancor  vi  narra  la  contrata 
ove  vono  le  loro  stantie,  et  etiam  il  numéro  de  li  di- 
nari  che  hanno  da  pagar  quelii  Gentilhomini,  et  al 
che  desiderano  entrar  nella  sua  gratia.  »  — ^Le  rédac- 
teur de  ce  catalogue  nous  donne  les  noms  et  adresses 
de  2i5  demoiselles,  cotées  depuis  1  jusqu'à  3o  écus 
d'or;  il  ajoute  obligeamment  à  la  fin  «•  chi  vol  haver 
amicitia  de  tutte  bisogna  pagar  1,200  scudi  d'oro  »• 
11  trouva  plus  tard  des  imitateurs,  d'abord  en  Angle- 
terre, le  pays  par  excellence  de  la  vertu,  comme 
chacun  sait,  où  pendant  trente-trois  ans  parut  an- 
nuellement la  fameuse  HarrVs  list  qf  Covent-Gar- 
den  Ladies  (i  760-1 793),  puis  chez  nous,  où  furent 
publiés,  en  1790,  le  Tarif  des  filles  du  Palais-Royal, 
et,  en  1801,  la  Liste  des  plus  jolies  femmes  publiques  y 
etc.  —  M.  G.  Brunet  termfne  son  travail  par  les  ob- 
servations et  les  rapprochements  que  lui  ont  inspirés 
les  faits  cités  dans  les  deux  premières  parties,  ainsi 
que  par  des  extraits  des  correspondances  et  mé- 
moires de  voyageurs  à  Venise  qui  se  livrent  à  l'égard 
des  courtisanes  à  de  véritables  élans  d'enthousiasme. 
Tel  est,  très  sommairement,  le  contenu  de  cette 
publication  intéressante  à  plus  d'un  point  de  vue,  qui 
constitue  une  contribution  importante  à  l'histoire  des 
mœurs  (des  mauvaises  s'entend)  du  «  bon  vieux 
temps  N,  et  dans  laquelle,  il  convient  de  le  dire,  les 
sujets  les  plus  scabreux  sont  traités  avec  autant  de 
sobriété  que  de  réserve  1 

PIIIL.    MIN. 
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An  paya  de  Millet  :  Gruchy-BarbizoD,  1814- 
1875,  avec  dessins  de  l'auteur.  ln-8<»  de  23  pages, 
par  Charles  Frémine.  Paris,  sans  date*  Alphonse 
Lemerre. 

Une  description  attentive,  précise,  émue  cepen- 
dant, et  poétique  du  hameau  de  Gruchy,  près  de 
Gréville  (Manche],  et,  dans  ce  hameau,  de  la  chau- 
mière où  est  né  le  grand  artiste  Jean-François  Millet  ; 
puis  une  description  du  hameau  de  Barbizon,  et, 
dans  ce  hameau,  de  la  chaumière  où  est  mort  cet 
observateur  profond,  puissant   interprète   de   la  vie 


rustique;  des  croquis  de  page  en  page,  un  peu  alour- 
dis par  le  procédé  de  reproduction,  mais,  par  contre, 
deux  beaux  portraits,  bien  venus,  l'un  de  Millet,  en 
vareuse,  maigre,  aux  cheveux  et  à  la  barbe  incultes, 
au  regard  vague,  sombre,  fatal;  l'autre  de  Mitlet  en 
faux-col  et  redingote,  gras,  peigné  avec  soin,  au 
regard  ferme  et  reposé;  |e  premier  dessiné  au  fusain 
par  le  peintre  lui-même  (quand  r),  l'autre  par  M.  Ber- 
trand, d'après  une  photographie  de  Carjat,  mais  re- 
touchée par  Millet:  telle  est  l'intéressante  plaquette  de 
M.  Charles  Frémine.  Elle  vient  à  son  heure.  Editée 
avec  goût  —  les  deux  clichés  disposés   en    têtes  de 


rvar^' 


3G8 


LE     LIVRE 


chapitre  sont  d'un  bien  charmant  dessin  décoratif  — 
elle  trouvera  auprès  du  public  mondain  qui  s'est  em- 
paré désormais  de  la  mémoire  de  Millet  le  bon  accueil 
qui  lui  est  dû. 

Maîtres  contemporains,  par  Henri  Jouin,  lauréat 
de  rinstilut.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1887.  Librairie 
académique  Didier,  Pcrrin  et  C'*. 

Pourquoi  nePavouerais-je  pas?  en  recevant  ce  vo- 
lume, en  lisant  —  avant  d'avoir  distingué  le  nom  de 
fauteur  —  le  nom  des  Maîtres  contemporains  dont 
il  se  propose  de  nous  entretenir  et  à  qui,  d'une 
plume  si  libérale,  il  accorde  ce  beau  titre  de  «  maî- 
tre I),  en  constatant  que  tous  ces  u  maîtres  »  sont 
morts  depuis  peu  de  temps,  je  ne  pus  me  défendre 
d'un  premier  sentiment  de  méfiance  et  d'impatience 
contre  un  livre,  évidemment  composé  d'articles  de 
circonstance,  improvisés  sur  une  table  de  journal,  au 
moment  de  la  mort  de  chaque  artiste,  pour  l'éphé- 
mère satisfaction  de  l'abonné.  Si  )'eusse  vu  tout  de 
suite  la  signature  de  M.  Henri  Jouin,  j'aurais  été  ras- 
suré aussitôt,  car  il  est  de  ceux  qui  ont  un  égal  res- 
pect de  Part  et  des  lettres,  un  égal  sentiment  de  sa 
dignité  propre  et  des  égards  dus  au  public.  Dès  qu'il 
exhumait  ces  huit  ou  dix  mille  lignes  des  journaux 
d'antan,  c'est  qu'il  avait  conscience  d'avoir  mis 
autre  chose  que  du  démarquage  de  Larousse  ou  de 
Vapcreau.  En  efl'et,  si  le  volume  est  un  recueil  d'arti- 
cles dont  les  sujets  ont  été  désignés  à  l'attention  de 
Pauteur  par  les  seules  fatalités  de  la  mort,  nous  sa- 
vons aussi  que  M.  Jouin  a  pris  la  peine  de  réunir 
des  informations  originales  et  de  porter  sur  les  hom- 
mes et  les  œuvres  un  jugement  personnel.  Dans  ces 
conditions,  le  seul  inconvénient  qui  demeure  attaché 
à  cette  forme  d'ouvrage,  c'est  un  manque  de  propor- 
tion fréquent  entre  les  divers  chapitres,  sans  qu'il 
soit  motivé  par  Pimportance  respective  des  sujets  : 
tel,  ici,  le  chapitre  Fromentin  occupant  quatre-vingts 
pages,  et,  à  la  suite,  le  chapitre  Corot  n'en  occupant 
que  seize.  Mais  c'est  trop  longtemps  s'arrôter  à  con- 
sidérer le  petit  côté  d'un  livre  dont  il  y  a  autre  chose 
à  dire.  Il  est  bien  difficile  pourtant  de  laisser  passer 
sans  la  moindre  protestation  ce  titre  de  t  maître  », 
donné  indistinctement  à  Fromentin, Corot,  H.Regnault, 
Paul  Huet,  Léon  Cogniet,  H.  Lehmann,  Ch.  Timbal, 
F.  JoufFroy,  Ferrand,  de  Nittis,  Richard  Doyle,  O.  Tas- 
saert,  Cham,  Gustave  Doré  et  Paul  Baudry,  Parmi 
ces  quinze  artistes  (et  j'ai  éliminé  un  nom  de  femme 
du  monde  et  un  nom  d'enfant)  combien  en  est-il  vrai- 
ment dont  le  front  soit  digne  du  laurier?  ^  Quatre, 
cinq,  très  généreusement  comptons-en  six.  Mais  Tim- 
bal: holà!  (Je  franchis  les  hélas!)  M.  Henry  Jouin  a 
de  grandes  indulgences  pour  les  talents  académiques 
et  il  en  parle  si  bien,  avec  tant  de  mesure,  que  sans 
en  être  converti  on  se  plaît  à  l'écouter  en  ces  mau- 
vaises causes.  Aussi  est-ce  un  véritable  charme  que 
de  le  suivre  dans  les  bonnes.  Car,  outre  que  sa  pa- 
role est  toujours  élevée,  noble  et  sincère  comme  le 
culte  que  Part  lui  inspire,  il  possédait  de  belles  ré- 
serves de  souvenirs  personnels,  d'anecdotes  et  d'im- 


pressions recueillies  sur  le  vif,  et  il  a  vidé  ses  gre- 
niers en  ces  pages  à  notre  très  grand  profit,      e.  c. 

Le  meuble   en    France    au    XVI<   siècle,    par 

Ed.   BorcNAFFÉ.  Paris,   1877.  J.  Rouam,  éditeur. 

C'est  au  début  de  la  Renaissance  que  s'arrête, 
comme  on  sait,  le  Dictionnaire  du  mobilier  français. 
Le  prolonger  d'un  siècle,  sous  une  autre  forme,  et 
ajouter  à  l'œuvre  excellente  de  Viollet-le-Duc,  une 
suite  de  monographies,  un  recueil  de  matériaux  pour 
l'historien  de  l'avenir,  telle  est  la  tâche  que  s'est 
donnée  M.  Edmond  Bonnaffé.  Délibérément  il  a  ré- 
duit son  travail  aux  proportions  d'une  étude  sur  le 
meuble  en  France  au  xvi«  siècle;  mais  l'étude  est 
nettement  et  fortement  conçue,  le  travail  complet  et 
très  approfondi,  et  l'élégante  facilité  de  l'écrivain 
prête  son  charme  à  la  science  éprouvée  du  collection- 
neur et  de  Pérudit. 

Le  meuble!  n'est-ce  pas  une  des  manifestations  les 
plus  significatives  de  la  vie  intime  d'un  peuple?  Il 
participe  de  la  maison  et  du  costume;  seulement  la 
maison  et  le  costume,  étant  Penveloppe  extérieure, 
ne  remplissent  qu'une  fonction,  ne  représentent  qu'un 
aspect  de  l'existence.  Le  meuble  a  des  destinations 
multiples,  il  se  fractionne  en  une  foule  de  variétés; 
il  change  de  forme,  de  couleur,  de  place,  de  rôle, 
suivant  les  convenances  personnelles,  le  goût,  Pac- 
cointance  journalière.  Comment  s'étonner,  dès  lors, 
que  chaque  peuple  ait  sa  façon  à  lui  de  traiter  Part 
du  meuble? 

Au  XVI*  siècle,  M.  Bonnaffé  compte  en  Europe  six 
régions  principales  :  l'Angleterre,  les  Flandres,  la 
France,  l'Allemagne,  l'Espagne  et  l'Italie.  Eh  bien, 
chacune  de  ces  régions,  en  dépit  de  la  discipline  uni- 
forme que  semble  leur  imposer  la  Renaissance,  con- 
serve son  caractère,  et  les  changements  politiques, 
les  pénétrations  étrangères  n'y  font  rien.  L'Anglais 
reste  gothique  de  cœur;  l'Allemand  encore  plus.  Le 
Flamand,  très  artiste  à  la  fois  et  très  commerçant, 
s'empare  des  modes  nouvelles,  se  les  assimile  et 
s'arrange  pour  battre  monnaie  le  mieux  possible 
avec  son  talent  :  c'est  le  commis-voyageur  le  plus 
affairé  de  la  Renaissance.  L'Espagnol  la  reçoit  après 
coup,  pour  ainsi  dire,  et  de  seconde  main.  Mais  l'Ita- 
lien qui  n'est  pas,  lui,  un  gothique  de  la  veille,  l'ac- 
cueille à  bras  ouverts:  homme  extérieur,  il  laisse 
aux  gens  du  Nord  les  sièges  hospitaliers,  le  matériel 
pratique;  pour  lui,  rien  de  trop  décoratif,  rien  de 
trop  riche:  il  lui  faut  un  mobilier  da  pompa. 

C'est  l'Italie  qui  nous  apporte  la  Renaissance,  avec 
Charles  VIII  et —  singulier  rapprochement!  —  c'est 
elle  qui  risque  une  première  fois  de  la  compromettre 
avec  François  1*%  et  c'est  encore  elle  qui  mène  son 
enterrement  avec  Marie  de  Médicis, 

Durant  toute  la  période  qui  va  des  origines  à  la 
décadence  de  Part  nouveau,  le  meuble  en  France 
change  fréquemment  de  physionomie.  En  somme,  il 
suit  pas  à  pas  les  allures  de  l'architecture  civile,  son 
aînée,  d'autant  plus  que  celle-ci  dérive  du  même 
principe,  c'est-à-dire  de  la  construction   en    bois,  et 
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que  le  meuble  relève  de  la  menuiserie  de  bâtiment. 
Ainsi  que  M.  BonnafTé  l'observe  très  judicieusement, 
tel  meuble  de  cette  époque,  un  dressoir  par  exemple, 
avec  son  coffre  supérieur,  sa  ceinture  formant  tiroirs 
et  ses  piliers  à  jour,  est  Pirnage  réduite  d'une  travée 
de  ia  maison  contemporaine  à  un  étage,  portant  sur 
une  galerie  servant  de  promenoir. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  meuble  varie  aussi,  à  une 
même  époque,  d'une  contrée  de  la  France  à  l'autre. 
Et  c'est  un  chapitre  bien  original  et  bien  curieux  du 
livre  qui  nous  occupe,  que  ce  chapitre  de  la  Géogra- 
phie du  meuble,  où  l'auteur,  avec  une  sagacité  rare, 
distingue  des  parentés,  des  familles,  des  régions,  bref 
une  topographie  complète  de  chaque  école. 

Sans  doute  elle  demande  beaucoup  de  tâtonne- 
ments et  une  grande  réserve,  cette  esquisse,  jugée  im- 
possible par  quelques-uns,  d'une  carte  mobilière  de 
la  France  au  xvi«  siècle.  Mais  les  documents  de  l'au- 
teur sont  nombreux;  ils  sont  probants,  ils  paraissent 
décisifs. 

Dans  la  famille  du  Nord  il  classe  deux  groupes 
principaux  :  le  groupe  flamand  (Flandre  française, 
Haînaut  et  Artois)  et  le  groupe  picard.  Là,  le  triom- 
phe de  l'école  est  la  célèbre  boiserie  des  stalles 
d'Amiens.  L'école  normande  est  plus  illustre  encore. 
La  Normandie  eut  une  part  exceptionnelle  dans  Tépa- 
nouissement  de  la  Renaissance.  La  découverte  de  l'A- 
mérique décuplait  la  fortune  du  pays;  les  armateurs 
de  Rouen  et  de  Dieppe  menaient  train  de  princes,  et 
le  millionnaire  Ango,  qui  voulait  que  sa  demeure  fût 
la  plus  belle  du  royaume,  se  faisait  bâtir  à  Dieppe 
une  maison  de  bois  avec  une  façade  de  chêne  cou- 
verte de  sculptures  depuis  le  soubassement  jusqu^au 
sommet  des  lucarnes.  A  l'intérieur,  les  salles  étaient 
revêtues  de  plafonds  et  de  boiseries  dorées  encadrant 
les  peintures  des  plus  grands  maîtres. 

Le  meuble  breton  n'est,  à  part  quelques  exceptions, 
qu'une  imitation  assez  grossière  du  meuble  nor- 
mand; la  Bretagne  produit  peu  de  maîtres  menui- 
siers célèbres.  Par  contre,  la  grande  école  de  l'Ue-de- 
I^rance,  qui  comprend  aussi  l'Orléanais,  l'Anjou,  le 
Maine,  la  Touraine  et  le  Berry,  cette  école,  patronnée 
par  le  souverain,  dirigée  par  les  meilleurs  artistes, 
prend  la  tête  de  toutes  les  écoles  provinciales  et  se 
recommande  au  milieu  d'elles  par  une  marque  parti- 
culière de  sobriété,  de  correction  et  de  suprême  élé- 
gance. Michel  Colomb  et  Jean  Ferréal,  le  Rosso  et  le 
Primatice,  Philibert  Delorme  et  Pierre  Lescot,  Jean 
Goujon  et  du  Cerceau,  voilà  ses  maîtres. 

La  Champagne  est  le  centre  d'une  école  mixte,  em- 
pruntant aux  Parisiens  les  principes  de  la  Renais- 
sance qu'elle  combine  avec  son  originalité  propre. 
En  Lorraine,  pas  de  caractère  très  déterminé. 

La  Bourgogne  se  montre  exubérante,  pleine  de 
sève,  de  hardiesse  et  de  vie.  Les  meubles  bourgui- 
gnons étaient  renommés  pour  l'excellence  de  leur 
sculpture  et  leur  type  bien  caractérisé;  on  disait  : 
un  cabinet  fasson  de  Dijon,  comme  on  dissih /asson 
de  Paris. 

Quant  à  l'école  lyonnaise,  elle  fut,  au  xvi''  siècle,  la 
seconde  école  de  France;  elle  le  devait  à  l'abondance 

BIBL.  MOO.  —  IX. 


de  ses  monuments  de   bois,  à  leur  grand  style  et  à 
leur  admirable  exécution,  au  talent  de  ses  artistes,  à 
leur  rayonnement  au  dehors.  La  Provence  et  le  Com- 
tat  subissent  l'influence  directe  de  l'Italie.  Le  Langue- 
doc et  la  Gascogne  présentent  un  alliage  de  styles  et 
d'influences,   d'où    se  dégage    une   école    puissante, 
énergique, abondante:  burgundo-lyonnaiseaux  abords 
du  Rhône,  hispano-bourguignonne  de  Toulouse  aux 
Pyrénées,    mais  surtout  méridionale,   remuante,  ex- 
pressive,  avec   l'exubérance   et    l'accent  du   terroir. 
£nfîn,   les   meubles   de  l'Auvergne  offrent  un  aspect 
mâle  et  sévère,  âpre,  parfois  brutal,  qui  les  fait  re- 
connaître à  première  vue  :  question  de  race  et  de  tem- 
pérament. 

Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  forment  une 
revue  détaillée,  un  historique  précis  de  chaque  pièce 
importante  du  mobilier  français  à  l'époque*  de  la  Re- 
naissance. Le  coffre,  le  dressoir,  Tarmoire,  le  cabi- 
net, la  table,  le  lit,  le  siège  sont  l'objet  d'un  examen 
attentif  et  d'une  description  minutieuse,  au  triple 
point  de  vue  de  l'ethnographie^  de  l'archéologie  et  de 
l'art  décoratif. 

A  la  première  ligne  de  son  introduction,  M.  Ed- 
mond BonnafTé  remarque  qu'une  histoire  complète 
de  l'art  du  bois  est  encore  à  écrire. 

Et  qui  donc  l'entreprendra,  si  ce  n'est  M.  Bon- 
nafTé lui-même?  Raconter  l'imagerie,  la  charpenterie, 
la  menuiserie,  l'ébéntsterie,  la  tabletterie  dans  toutes 
leurs  variétés,  depuis  les  étonnantes  créations  des 
premières  dynasties  égyptiennes  jusqu'aux  boiseries 
des  petits-maîtres  du  dernier  siècle  :  c'est  un  vaste 
programme.  Pour  en  mener  à  bien  l'exécution,  notre 
auteur  a  la  conviction,  la  patience,  le  savoir  et  le 
goût.  Que  faut-il  de  plus?  g.  c. 

Bibliothèque  internationale  de  l'Art.  —  Les 
du  Cerceau,  leur  vie  et  leur  œuvre,  d'après 
de  nouvelles  recherches,  par  le  baron  Henri  de  Gey- 
uuLLER.  Ouvrage  accompagné  de  iSy  gravures  dans 
le  texte  et  de  4  planches  hors  texte.  Un  vol.  grand 
in-40.  Paris,  1887.  Librairie  de  l'Art,  J.  Rouam. 

Que  le  destin  des  renommées  est  capricieux!  Il 
n'est  pas  de  nom  d'architecte  français  dont  la  célé- 
brité soit  plus  universellement  répandue  que  .celle 
de  Jacques  Androuet  du  Cerceau  et,  dès  la  première 
page  du  livre  de  M.  H.  de  Geymûller,  nous  appre- 
nons qu'il  n'est  point  de  célébrité  plus  contestable.  Il 
y  a  vingt-cinq  ans  à  peine,  les  écrivains  qui  rédigeaient 
sa  biographie  pour  les  encyclopédies,  dictionnaires 
ou  journaux  rapportaient  couramment  que  l'auteur 
du  recueil  des  Plus  excellents  bâtiments  de  France 
est  né  vers  i5i5  et  a  bâti  le  Pont-Neuf,  l'hôtel  de 
Bellegarde  et  même  l'hôtel  de  Bretonvilliers,  ce  qui 
supposait  une  existence  dont  la  durée  eût  dépassé  de 
cinquante  ans  celle  du  vénérable  M.  Chevreul.  Au- 
jourd'hui les  historiens  les  plus  sérieux,  M.  Berty, 
M.  Destailleur,  en  sont  là  de  se  demander  si  cet  ar- 
chitecte a  jamais  bâti  seulement  un  toit  à  lapins  ;  un 
peu  plus,  on  douterait  môme  qu'il  ait  jamais  vécu. 
Déjà  on  lui  retire  le  nom  de  du   Cerceau    pour  en 
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faire  un  surnom,  sur  la  foi  de  ]a  Croix  du  Maine, 
auteur  d'une  Bibliothèque  française  parue  en  1584  : 
«  du  Cerceau  qui  est  à  dire  Cercle^  lequel  nom  il  a 
retenu  pour  avoir  un  cerceau  pendu  à  sa  maison 
pour  la  remarquer  et  y  servir  d'enseigne  ».  C'est  de- 
puis fort  peu  de  temps,  moins  d'un  an,  que  M.  de 
GeymûUer  lui-même  en  appelle  d'une  opinion  qu'il  a 
partagée  longtemps  avec  M.  Destailleur,  et  croit  que 
du  Cerceau  ne  doit  pas  seulement  à  ses  publications 
le  titre,  plus  honorifique  que  réel,  d'architecte  du 
roi.  Il  paraît  certain  aujourd'hui  que  si  l'on  a  indû- 
ment attribué  la  paternité  de  monuments  construits 
par  ses  deux  fils  et  son  petit-fils  à  Jacques  Androuet, 
celui-ci  pourtant  ne  fut  pas  totalement  étranger  à  la 
pratique  de  l'architecture.  Rien  ne  s'oppose,  paraît- 
il,  à  ce  qu'il  soit  réellement  l'auteur  du  chœur  de 
l'église  de  Montargis  ;  en  outre,  il  aurait  assurément 
exécuté  des  travaux  assez  importants  au  château  de 
ce  pays  et  même  effectivement  dessiné  et  fait  exécu- 
ter de  fond  en  comble  les  plans  du  château  de  Ver- 
neuil,  voire  de  quelque  autre  encore.  Mais  cela  im- 
porte bien  peu,  car  ce  n'est  pas  à  ce  petit  nombre  de 
bâtisses  plus  ou  moins  authentiques  qu'il  doit  sa  ré- 
putation, mais  à  ce  qu'en  l'espace  de  cinquante  ans, 
depuis  1539,  il  n'a  pas  publié  moins  de  deux  dou- 
zaines de  recueils  de  planches  gravées  :  monuments, 
détails  et  ornements  d'architecture.  Jacques  Androuet 
contribua  puissamment  de  la  sorte  à  propager  en 
France  le  style  de  la  renaissance  italienne.  M.  de 
Geymûller  prend  texte  de  ce  fait  pour  plaider,  élo- 
quemment  d'ailleurs,  une  cause  que  nous  ne  discute- 
rons pas  ici,  quoique  nous  la  jugions  mauvaise:  celle 
de  la  bienfaisante  action  de  l'art  italien  sur  l'art  fran- 
çais. Le  procès  est  de  ceux  qui  ne  se  jugent  pas  en 
quelques  lignes;  mais  la  question,  d'autre  part,  est 
trop  importante  pour  que  le  lecteur  ne  soit  pas  in- 
formé qu'il  la  trouvera  traitée  dans  l'introduction  de 
ce  livre.  L'attitude  de  l'auteur  dans  le  débat  était 
prévue.  Rien  ne  le  forçait  à  s'imposer  l'intéressante, 
mais  lourde  tâche  de  reconstituer  l'obscure  mono- 
graphie de  cette  dynastie  d'artistes  et  principalement 
de  son  chef;  s'il  a  assumé  ce  fardeau,  c'est  que  sans 
doute  le  fardeau  lui  était  léger  en  quelque  point, 
c'est  que,  par  les  penchants  et  le  goût,  l'œuvre  de 
Jacques  l^'  s'accordait  à  son  propre  goût  ainsi  qu'à 
son  inclination  personnelle  Aussi  l'ouvrage  de 
M.  Henri  de  Geymûller  trahit-elle  à  chaque  page  la 
scrupuleuse  conscience  d'un  historien  épris  de  son 
sujet  en  même  temps  qu'en  matière  d'architecture 
une  science  spéciale  qui  ajoute  le  prix  d'une  autorité 
décisive  à  la  sûreté  des  informations  abondant  en  ce 
travail.  Les  amateurs  et  les  artistes  doivent  une  par- 
ticulière reconnaissance  à  l'auteur  pour  le  soin  qu'il 
a  mis  à  cataloguer  tous  les  dessins  et  toutes  les  es- 
tampes de  du  Cerceau  ;  les  artistes,  en  outre  archi- 
tectes et  dessinateurs  des  industries  de  luxe,  trouve- 
ront en  ce  volume  un  choix  considérable  de  motifs 
reproduits  avec  ce  souci  d'intelligente  fidélité  que  la 
librairie  de  l'Art,  justifiant  son  titre,  poursuit  en 
toutes  ses  publications  avec  une  constante  sollici- 
tude. 


Bibliothèque  internationale  de  l'Art.  —  L'Art 
espagn^ol,  précédé  d'une  Introduction  sur  l'Espagne 
et  les  Espagnols f  par  Lucien  Solvay.  Ouvrage 
accompagné  de  72  gravures  d'après  les  œuvres  des 
maîtres  et  de  croquis  d'artistes  contemporains.  Un 
vol.  grand  in-4».  Paris,  1887  Librairie  de  l'Art, 
J.  Rouam. 

Récemment  notre  vieux  Pont-Neuf,  démentant 
son  antique  réputation  de  solidité,  menaça  de  s'é- 
crouler :  la  curiosité  générale  s'enquit  des  premiers 
constructeurs  et  parmi  eux  trouva  un  du  Cerceau. 
Sur  ces  entrefaites,  la  librairie  de  l'Art  publie  une 
magnifique  monographie  des  du  Cerceau.  Si  l'im- 
portance du  livre  ne  supposait  à  tous  les  points  de 
vue  —  texte  et  dessins  —  une  longue  préparation,  on 
attribuerait  volontiers  à  l'éditeur  un  calcul  prémédité, 
l'intention  d'escompter  l'intérêt  de  la  circonstance.  II 
n'en  est  rien,  je  le  répète  ;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  acquis  en  faveur  de  M.  Eugène  Mûntz,  le  sa- 
vant directeur  de  la  Bibliothèque  internationale  de 
VArt,  qu'à  ses  mérites  propres  de  goût  et  d'érudition, 
il  joint  l'heureux  don  d'à-propos.  Ces  rencontres  de 
la  fortune  sont  fréquentes  chez  ceux  qui  les  méri- 
tent ;  c'est  pourquoi  M.  £.  Mûntz  en  retrouve  une 
semblable  en  publiant  le  présent  volume.  Un  livre 
sur  l'art  espagnol  était  vivement  souhaité,  VArt  espa- 
gnol de  M.  Lucien  Solvay  aura  môme  un  plus  grand 
nombre  encore  de  lecteurs  que  les  du  Cerceau  de 
M.  de  Geymûller.  C'est  qu'il  nous  entretient  d'un  art, 
et  surtout  d'une  forme  d'art,  la  peinture,  qui  a  péné- 
tré bien  plus  avant  que  l'architecture  dans  la  prédi- 
lection des  amateurs.  En  outre,  si,  à  raison  de  son 
prix  comparativement  élevé,  le  volume  in-4''  de  la 
Bibliothèque  internationale  de  l'Art  ne  s'adresse  pas 
tout  à  fait  au  même  public  que  la  Bibliothèque  de 
Renseignement  des  beaux-arts,  éditée  en  in-i8  par  la 
maison  Quantin,  il  comble,  provisoirement  au  moins, 
une  lacune  que  celle-ci  laisse  ouverte  depuis  bien 
longtemps  et  que  nous  la  sollicitions  de  remplir. 
Puisque  nous  avons  tant  fait  que  d^émettre  un  pre- 
mier vœu  à  cet  égard,  disons  aussi  que  parmi  les 
ouvrages  annoncés  dès  l'origine,  il  en  est  deux  en 
particulier  qui  sont  très  impatiemment  désirés  : 
l'Histoire  générale  de  l'Art,  par  M.  Eugène  Guillaume 
et  la  Peinture  française,  par  M.  Ph.  de  Chennevières. 
M.  Jules  Comte  verra  en  ce  vœu,  nous  l'espérons, 
Pexpression  uniquement  du  très  vif  intérêt  que  le 
monde  des  arts  —  dont  nous  sommes  sûrs  d'être  le 
fidèle  interprète  —  attache  à  la  publication  qu'il  di- 
rige avec  une  bien  rare  htibileté. 

Nous  devons  maintenant  des  excuses  à  M.  Lucien 
Solvay  pour  avoir  introduit  de  telles  digressions,  si 
étrangères  à  son  œuvre,  dans  un  article  que  nous 
voulions  consacrer  tout  entier  à  cette  dernière.  Nous 
les  lui  adressons,  et  d'autant  plus  sincères  que  PArt 
espagnol  est  à  nos  yeux  l'un  des  livres  les  plus  re- 
marquables à  tous  les  titres  d'une  collection  qui  ne 
compte  pas  un  ouvrage  médiocre.  L'ordonnance  en 
est  originale  autant  que  judicieuse.  Estimant  — d'ac- 
cord en  cela  avec  M.  Taine  *-«  que  pour  comprendre 
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l'art  d'un  peuple,  il  est  essentiel  de  connaître  la  race 
et  le  milieu  où  cet  art  s'est  développé,  M.  Lucien  Sol- 
vay  a  placé  en  tête  du  volume  une  introduction  de 
soixante-quinze  pages^  la  cinquième  partie  du  volume, 
où  il  dépeint  l'Espagne  et  les  Espagnols  d'une  plume 
d'artiste  et  de  lettré,  de  romancier  devrais-je  dire. 
M.  Solvay  dégage  de  la  masse  de  ses  sensations  une 
impression  dominante  à  laquelle  son  talent  d'écrivain 
ajoute  un  vivant  et  puissant  relief  :  c'est  en  tout  et 
partout  l'impression  constamment  renouvelée  d'un 
perpétuel  contraste.  Toute  cette  description  des 
mœurs  et  du  sol  est  accompagnée  très  ingénieuse- 
ment de  vifs  croquis  détachés  d'albums  de  voyage 
empruntés  aux  artistes  modernes  qui  ont  le  mieux  vu 
l'Espagne,  Henri  Regnault  notamment  et  Fortuny 
pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres.  —  Nous  ne  per- 
dons pas  de  vue  que  l'objet  même  de  l'ouvrage  est 
l'histoire  de  l'art  espagnol.  Elle  y  est  exposée  en  effet 
avec  une  verve  pittoresque,  une  chaleur  poétique,  une 
passion  généreuse  qui  emportent  le  lecteur  charmé 
de  page  en  page  tout  d'une  traite  jusqu'à  la  dernière. 


On  ne  trouve  tant  de  vie  dans  le  style  en  de  tels  su- 
jets que  sous  la  plume  de  quelques  rares  mortels  qui 
jouissent  de  l'œuvre  d'art  pleinement,  c'est-à-dire  en 
leurs  sens  aiguisés,  et  leur  intelligence  cultivée  et 
aussi  en  la  sensibilité  de  leur  âme.  Aussi  pourrait-on 
extraire  de  ce  volume  une  centaine  de  pensées  qui 
résumeraient  toute  une  philosophie  de  l'art  puissam- 
ment suggestive  et  autrement  que  Us  Sciences  du 
beau  des  docteurs  patentés  de  l'esthétique  universi- 
taire. 

L'illustration  de  cette  partie  du  volume  ne  cède 
pas  à  celle  de  la  première.  Mais  nous  sommes  particu* 
lièrement  reconnaissant  à  l'éditeur  de  nous  faire  re- 
voir quelques-unes  des  plus  belles  et  des  plus  étranges 
pièces  de  Goya  et  cet  admirable  portrait  de  Velazquez 
de  la  Pinacothèque  de  Munich,  merveilleusement  re- 
produit par  M.  Puyplat  en  une  gravure  digne  de  ce 
chef-d'œuvre.—  VArt  espagnol  sera  certainement 
un  des  plus  grands  succès  de  la  Bibliothèque  interna- 
tionale de  P  Art, 

E.   G. 
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La  Terre  des  TiTants,  par  M"**'  Napoléon  Peyrat. 
Un  vol.  in-i8  Jésus.  Paris,  1886.  Librairie  Pion. 

La  «  Terre  des  vivants  »,  personne  ne  s'y  trom- 
pera, est  cette  contrée  de  l'au  delà,  cette  patrie  de 
l'âme  immortelle,  la  céleste  Jérusalem,  en  un  mot 
ce  paradis  que  la  langue  du  mysticisme  chrétien 
nomme  d'après  l'Évangile  la  Terre  des  vivants, 
«  par  une  opposition  pleine  déjà  de  révélations, 
avec  la  terre  que  nous  habitons  maintenant  et  où 
nous  sommes,  dès  notre  première  respiration,  des 
condamnés  à  mort  et  des  mourants  ».  Hâtons-nous  de 
dire  que  le  lecteur  catholique  demeuré  le  plus  scru- 
puleusement fidèle  à  la  foi  de  son  enfance  peut  abor- 
der la  lecture  de  ce  livre  avec  la  plus  complète  sécu- 
rité, car  il  est  précédé  d'une  longue  lettre  de  M^'  Per* 
raud,  qui  le  recommande  chaudement,  n  Je  ne  sache, 
dit  i'évcque  d'Autun,  rien  de  plus  exact  et  de  plus 
substantiel  que  ce  Travelling  book.  »  C'est  bien,  en 
effet,  un  livre  de  voyage,  un  guide  au  pays  inconnu 
que  M"*  N.  Peyrat  a  voulu  écrire.  Le  rapprochement 
est  si  juste  que,  s'étonnant  de  l'éloignemcnt  marqué 
par  ceux-là  mêmes  qui  se  disent  des  chrétiens  pour 
tout  ce  qui  peut  éveiller  le  souvenir  de  la  dernière 
heure  pourtant  inéluctable,  elle  s'écrie  :  «  Comme  on 
agit  différemment  lorsqu'il  est  question  d'un  voyage 


d'agrément  encore  incertain  !  On  s'informe  de«tout  ce 
qui  concerne  le  pays,...  on  se  renseigne...  »  Eh  bien, 
ces  informations,  ces  renseignements  sur  l'inévitable 
voyage,  sur  le  ciel,  «  objet  en  théorie  de  toutes  les 
âmes  ferventes  »,  mais  qui  les  trouve  m  assez  froides 
et  presque  déconcertées  dès  qu'on  cherche  à  s'en  en- 
tretenir avec  elles  »,  l'auteur  nous  les  apporte  en  abon- 
dance avec  une  conviction  tranquille,  une  certitude 
affirmée,  véritablement  consolantes.  Parmi  ces  affir- 
mations il  en  est  deux  en  particulier  qui  qnt  une  im- 
portance capitale  dans  leur  caractère  tout  à  fait  ras- 
surant. Appuyant  ses  déclarations  sur  les  témoignages 
d'une  autorité  incontestable  pour  tout  chrétien^ 
Mm«  Peyrat  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  nous 
reconnaissions  et  aimions  encore  dans  la  vie  future 
les  êtres  qui  nous  auront  été  chers  en  ce  mondei 
Elle  proteste  également  contre  l'appréhension  que 
partagent  beaucoup  de  gens  «  à  dehors  chrétiens  »... 
de  s'ennuyer  dans  le  ciel,  au  sein  d'une  béatitude 
dont  ils  n'ont  jamais  pris  la  peine  d'approfondir  les 
conditions.  —  Du  très  petit  volume  de  M"**"  Peyrat 
il  n'est  pas  une  page  qui  n'apporte  au  croyant  un 
motif  de  consolation  ou  d'édification  et  au  sceptique 
curieux  de  s'informer  de  bonne  foi  la  lumière  de 
l'Église  catholique  au  sujet  de  la  vie  à  venir. 

E.  C4 
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Ouvrage  présenté.  —  Mnrtens  ;   Traité  de  droit  ii 
lernational,  trad.  Léo. 


Communication.  ■ 
Ulresur  les  cauiei 
Belgique  en  i885-i 


'  G.   Picot  :  Enqufte   parlemen- 
:  subie  par  la 


Ouvrage  présenté.  —  Chaignet  :  Histoire  de  la  psy- 
chologie des  Grecs. 

Lecture.  —  Zelier  :  Sully. 

Dans  celle  séance,  l'Académie  a  procédé  à  l'éleciion 
d'un  membre  pour  la  quatrième  et  dernière  place 
d'académicien  libre  récemment  créée.  Éiaient  pre- 
■entës,  sans  ordre  de  rang,  MM.  Rémusat,  Fouillée, 
Doniol,  Albert  Desjardins.  Les  noms  de  MM.  Lefèvre- 
Ponlalis  et  Gusiave  Merlel  avaient  été  Bjouiés  par 
l'Académie.  L'élection  a  donné  lieu  à  quatre  tours  de 

tour  de  40,  BU  deuiiéme  ei  au  troisième  de  41,  au 
quatrième  de  41.  La  majorité  absolue  était,  aux  trois 
premiers  tours,  de  1 1  ;  au  quatrième,  M.  Albert  Des- 


MM.  Desjardins....     i3  i5  14        20  Elu. 

Fouillée 10  tt  16        19 

Doniol 989 

Rémusat 861 

11  y  a  eu  un  bulletin  blanc  au  quatrième  tour. 

Séance  du  28  mai. 

Ouvrages  présentés.  —  Desjardins  ;  Traité  de  droit 
commercial  maritime.  —  Kamarowski  ;  Le  tribunal 
international.  —  A.  Lods  :  Législation  des  cultes  pro- 
testants. 

Lectures.  —  L.  Legrand  :  L'organisation  des  Indes 
néerlandaisee'.  —  Duruy  :  La  statuaire  colossale  et  la 
statuaire  chryscléphanlin«  chez  les  Grecs. 


Séanc 


du  4 


Ouvrages  présentés.  —  Barberet  ;  Monographies 
industrielles  (t.  III).  —  Clunet  :  L'incident  franco-al- 
lemand de  Pagny-sur-Moselle. 

Lecture.  —  G.  Bapst  :  Histoire  des  joyaux  de  la 


Séant 


du  I 


Communications.  —  Ch.  Levéque  :  A  propos  du  liv 
de  M.  Gebhardl  sur  la  Renaissance  italienne. 
G.  Bapst  ;  Les  joyaux  de  la  couronne. 


L'Académie  ; 
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Phix  du  Budget.  —  «  Exposer  le  développement  du 
régime  dotal  en  France  depuis  le  Code  civil  jusqu^à 
nos  jours.  » 

Le  dépôt  des  mémoires  doit  avoir  lieu  au  plus  tard 
leSi  décembre  1890.  Valeur  du  prix  :  2,000  francs. 

Prix  Odilon  Barrot  :  «  Du  rôle  des  ministres  dans 
les  principaux  pays  de  l'Europe  pt  de  l'Amérique.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  dé- 
cembre 1889.  Valeur  du  prix  :  5,ooo  francs. 

Prix  Bordin  :  u  L'arbitrage  international;  son  passé, 
son  présent,  son  avenir.  0 

Limite  du  dépôt  des  mémoires  le  3i  décembre  1891. 
Valeur  du  prix  :  2,5oo  francs. 
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ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET    BELLES-LETTRES. 

*  Séance  du  i3  mai. 

Lecturei,  —  Reinach  :  Le  père  et  la  mère  de  Mi- 
thridate. 

Dans  cette  séance,  M.  Simon  Luce  a  lu  le  rapport 
de  la  commission  des  prix  du  budget.  Un  seul  mé- 
moire a  été  présente  au  concours  ayant  f>our  sujet  : 
L'instruction  des  femmes  au  moyen  âge.  La  commis- 
sion ne  Fa  pas  jugé  suffisamment  développé  pour 
mériter  le  prix.  Néanmoins,  elle  a  décerné  à  son  au- 
teur une  récompense  de  1,000  francs. 

Pour  le  prix  Deialande-Guérineau  (Études  sur  le 
moyen  dge),  sept  niémoires  avaient  été  présentés  au 
concours.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Julien  Havet 
pour  son  travail  intitulé  :  Questions  mérovingiennes. 

Séance  du  20  mai. 

Ouvrage  présenté.  —  G.  de  la  Berge  :  Études  sur 
Vorganisation  des  flottes  romaines. 

Lecture.  —  D'Arbois  de  Jubainville  :  Mémoire  sur 
l'emploi  des  mots  Vir  inlustris  dans  les  actes  des 
rois  de  la  race  mérovingienne. 

Communication.  —  Dans  cette  séance  M.  Leblant  a 
annoncé  à  ses  confrère  que  M.  l'abbé  Batiffol,  qui  a 
travaillé  à  une  Histoire  du  fonds  basilien  de  la  bi- 
bliothèque vaticahe,  vient  de  découvrir  dans  un  pa- 
limpseste de  ce  fonds  (Vatinacus  Graecus,  n°  2061) 
les  restes  de  quatre  manuscrits  en  écriture  onciale, 
non  encore  catalogués  dans  l'appareil  critique  du 
Nouveau  Testanient.  Le  palimpseste  qui  renferme 
ces  fragments  importants  est  un  manuscrit  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  dû  à  la  main  d'un  scribe  du 
XI'  siècle  du  nom  de  Basile,  prêtre,  qui  appartenait  à 
une  célèbre  école  calligraphique  de  l'Italie  méridio- 
nale. 

Séance  du  27  mai. 

Ouvrages  présentés.  —  De  Lasteyrie  et  Lefèvre- 
Ponialis  :  Bibliographie  des  travaux  historiques  et 
archéologiques  publiés  par  les  sociétés  savantes.  — 
Pognon  :  Inscriptions  babyloniennes  du  Wadi-Brissa. 

Lectures.  —  Oppert  :  Sur  les  juifs  cités  dans  les 


textes  juridiques  de  Babylone.  —   V.  Waille  :   Les 
fouilles  archéologiques  de  Cherchell  (Algérie). 

Communication.  —  Glermont-Ganneau  :  Un  nouveau 
procédé  d'estampage. 

Séance  du  3  juin. 

Ouvrages  présentés.  —  Tamizey  de  Larroque  :' Les 
correspondants  de  Peiresc  [Use.  i3).  —  Robiquet  : 
Paris  et  la  Ligue  sous  le  règne  de  Henri  HL  —  Petri- 
leion-Hasden  :  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
roumaine  (fasc.  4). 

Lectures.  —  De  Witte  :  Sur  une  figurine  en  bronze 
découverte  dans  les  Pyrénées  d'Espagne.  —  Halévy  : 
Mémoire  sur  la  langue  des  Hittites. 

Séance  du  10  juin. 

Communication.  —  Héron  de  Viliefosse  :  Sur  les 
fouilles  faites  à  Gherchell. 

Séance  du  17  juin. 

Lectures.  —  Le  Blant  :  Les  premiers  chrétiens  et 
le  démon.  —  Pierrot  de  Seilligny  :  Découverte  d'un 
amphithéâtre  romain  sur  la  colline  de  Fourvières,  à 
Lyon.  —  Halévy  :  L'origine  sémitique  de  la  langue 
des  Hittites. 

Dans  cette  séance,  l'Académie  a  fait  connaître  ses 
décisions  relativement  aux  prix  qui  suivent  : 

Prix  Stanislas  Julien.  —  Le  prix  est  décerné  à 
M.  Schlegel  pour  son  Dictionnaire  hollandais  chinois. 

Prix  de  La  Grange.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Le 
Verdier  pour  son  édition  du  Mystère  de  l'Incarnation 
de  N.-S.  Jésus-Christ  y  représenté  à  Rouen  en  1473. 

Prix  Fould.  —  Histoire  des  arts  du  dessin  dans 
l'antiquité  jusqu'à  Périclès,  Prix  de  20,000  francs.  Le 
prix  n'est  pas  décerné;  mais  les  intérêts  du  montant 
du  prix  sont  distribués  en  accessits  à  M.  de  Sarzec 
pour  ses  Fouilles  en  Chaldée,  et  à  M.  Dieulafoy  pour 
son  Exploration  des  ruines  de  Suse. 

Prix  Bordin.  —  Noms  des  saints  en  langue  d'^oil  et 
d'oc.  Le  prix  n'est  pas  décerné.  Une  récompense  de 
2,000  (rancs  est  accordée  à  l'auteur  du  mémoire  n"  i, 
portant  pour  épigraphe  :  Nuls  oms  nos  méraveill,  etc. 
Le  sujet  est  retiré  du  concours  pour  l'année  prochaine. 


MM»<M^^»«»<*^^»«> 


Congrès  annuel  des  sociétés  savantes.  —  Le  congrès 
annuel  des  sociétés  savantes,  tenu  comme  les  années 
précédentes  à  la  Sorbonne,  s'est  ouvert  le  3  juin  der- 
nier. Ses  travaux  ont  duré  cinq  jours. 

Le  congrès  s^est  subdivisé  en  autant  de  sections  que 
le  comité  d'études  et  a  ilommé  pour  chacune  d'elles 
des  bureaux  ainsi  composés  :  Histoire  et  philologie  : 
président,  M.  Léopold  Delisle;  vice-présidents, 
MM.  Deroziéres  et  GefFroy;  secrétaire,  M.  Gazi#r. 
Archéologie  :  président,  M.  Leblanc;  vice-présidents,- 
MM.  Chabouiller  et  de  Barthélémy;  secrétaire,  M.  de 
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Lasteyrie.  Sciences  économiques  et  sociales  :  président, 
M.  Leva&seur;  vice-présidents^  MM.  Tranchant  et 
Picot;  secrétaire,  M.  Lyon-Caen.  Sciences:  président, 
M.  Fayc;  vice-présidents,  MM.  Milne-Edwards,  Mar- 
cart  et  Darboux;  secrétaires,  MM.  Vaillant  et  Ângot. 
Géographie  historique  et  descriptive  :  président, 
Tamiral  Jurien  de  la  Gravière;  vice-présidents, 
MM.  Alexandre  Bertrand  et  Bouquet  de  la  Grye;  se- 
crétaire, M.  Ch.  Maunoir. 

La  place  nous  fait  défaut  pour  analyser,  même 
sommairement,  les  travaux  de  la  docte  assemblée,  et 
nous  devons  nous  borner  à  indiquer  les  principales 
communications  qu'on  a  entendues  : 

Aux  beaux-arts,  où  présidait  M.  Nuitters,  M.  Tan- 
crède  Abraham  a  parlé  d^un  triptyque  hollandais  du 
xvi«  siècle,  découvert  dans  la  cathédrale  de  Laval; 
M.  Advielle  a  lu  une  notice  sur  Charles-Guillaume 
Cousin  de  Pont-Audemer,  qui  décora  le  palais  royal 
de  Stockholm,  au  siècle  dernier;  M.  Bouchard  a 
traité  de  l'Académie  de  musique  de  Moulins  au 
XVIII* siècle;  M.  Castan,du  sculpteur  Monnot;  M.  l'abbé 
Dehaisnes,  de  l'école  flamande  avant  les  Van  Eyck; 
M.  Durieux,  des  sculptures  sur  bois  de  Tégiise  Saint- 
Aubert  de  Cambrai;  M.  Louis  Duval,  de  Guillaume 
Gougeon,  sculpteur  d'Argentan.  M.  Paul  Girard  a  lu 
une  note  sur  la  famille  et  la  résidence,  à  Bourges,  de 
Pol  de  Limbourg  ;  enfin,  M.  Lévêque,  directeur  du 
conservatoire  de  Dijon,  ^  étudié  la  situation  théâtrale 
dans  les  petites  villes  de  province. 

Dans  la  section  d^archéologie,  nous  signalerons 
surtout  les  communications  et  les  discussions  de 
MM.  Lièvre,  de  Lasteyrie,  Héron  de  Villefosse,  Blan- 
card,  Baillet,  Maspero,  Demaison  sur  les  piles  ro- 
maines  {fanum,  en  latin]  qui  doivent  être  de  petits 
monuments  élevés  aux  divinités  gauloises;  —  sur  la 
livre  de  Charlemagne,  poids  du  xiv'  siècle  conservé 
aux  Arts  et  Métiers;  —  sur  la  basilique  de  Saint-Remi 
de  Reims,  dont  M.  Demaison  établit  l'antiquité.  Cet 
édifice  date  pour  toutes  ses  parties  du  xi"  siècle,  sauf 
le  chevet,  qui  fut  construit  en  1170  environ. 

La  section  d'histoire  et  de  philologie  a  entendu 
M.  Villepelet,  du  Pivigons,  lui  signaler  d'importants 
documents  sur  les  Pays-Bas  au  xvi*  siècle,  conservés 
aux  archives  de  la  Dordogne. 

M.  Babeau,  de  la  Société  académique  de  l'Aube,  et 
Pun  de  nos  meilleurs  érudits  provinciaux,  a  commu- 
niqué le  texte  des  lettres  par  lesquelles  le  grand 
Condé  fut  institué,  en  1644,  gouverneur  de  la  Cham- 
pagne. Cet  acte  contient  dans  son  préambule  certains 
renseignements  curieux  sur  la  bataille  de  Rocroi  et 
des  indications  détaillées  relatives  aux  attributions  du 
nouveau  gouverneur.  M.  Halberg,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Toulouse,  étudie  la  question  sin- 
gulièrement abstraite  des  préfixes  des  verbes  alle- 
mands et  en  propose  une  nouvelle  classification. 

M.  Finot,  archiviste  du  Nord,  a  lu  une  intéressante 
dissertation  sur  le  commerce  de  Cambrai  au  xiii*  siècle  ; 
la  principale  richesse  de  la  ville  consistait  alors  dans 
la  fabrication  de  toiles  fines,  dites  mulequins»  M.  Le- 
dain  a  parlé  des  livres  de  raison,  précieux  registres 
du  moyen  âge  où  chaque  famille  inscrivait  toutes  les 


dates  ou  les  événements  principaux  intéressant  cha- 
cun de  ses  membres.  M.  Reboin  a  fait  deux  intéres- 
santes communications  sur  les  statuts  des  tisserands 
d'Anet  (Eure-et-Loir)  au  xv*  siècle,  et  les  coutumes 
d'Agen  au  xiii«  siècle.  M.  l'abbé  Morel  a  envoyé  une 
notice  sur  les  importantes  foires  dites  de  Saint-Cor- 
neille, à  Compiègne.  On  en  retrouve  l'existence  dès 
le  XI"  siècle. 

Enfin,  M.  Le  Vasseur  a  présenté  un  essai  de  biblio- 
graphie cantonale. 

Une  séance  générale,  présidée  le  5  jtiin  par  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  a  clôturé  le  con- 
grès. Après  un  discours  très  remarqué  du  ministre,  il 
a  été  procédé  à  la  distribution  des  récompenses  sui- 
vantes : 

Par  décret  en  date  du  3  juin  ont  été  nommés  au 
grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  : 

MM.  Fichot,  ancien  correspondant  du  comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  archéologue; 

Lennier,  président  de  la  Société  géologique  de  Nor- 
mandie; 

Ribot,  directeur  de  la  Revue  philosophique. 

Par  arrêtés  en  date  du  .4  juin  ont  été  nommé:»  offi- 
ciers de  l'instruction  publique  : 

MM.  l'abbé  Barbier  de  Montault,  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  correspondant  du 
ministère  de  l'instruction  publique  à  Poitiers; 

Ernest  Brelay,  membre  de  la  Société  d'économie 
politique; 

Brossard,  membre  de  la  Société  d'émulation  de 
l'Ain,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction 
publique  à  Bourg,  archiviste  du  département; 

Challamel,  membre  de  la  Société  de  législation 
comparée; 

Duvernoy,  membre  de  la  Société  d'émulation  de 
Montbéliard,  correspondant  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France; 

Gilbert,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction 
publique,  conservateur  du  musée  d'Aix; 

L'abbé  Haigneré,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
académique  de  Boulogne>sur-Mer; 

Ledain,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  correspondant  honoraire  du  ministère  de 
l'instruction  publique  à  Poitiers  ; 

De  Marsy,  membre  de  la  Société  historique  de  Com- 
piègne, directeur  de  la  Société  française  d'archéologie, 
correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique; 

Molinier,  membre  de  la  Société  de  TÉcole  des 
chartes,  auxiliaire  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  l'Institut  de  France,  conservateur 
adjointe  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève; 

Richard,  correspondant  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  à  Poitiers,  archiviste  du  département 
de  la  Vienne; 

Le  docteur  Sauvage,  correspondant  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  directeur  de  la  station  agri- 
cole de  Boulogne-sur-Mer; 

Le  docteur  Trouessart,  membre  de  la  Société  des 
études  scientifiques  d'Angers. 
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Ont  été  nommés  officiers  d^académie  : 

MM.  Baltct,  pépiniériste  à  Troyes,  membre  de  la 
Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  l'Aube; 

Chevillon,  président  de  la  Société  d'histoire  natu- 
relle de  Loir-et-Cher; 

Le  docteur  Collignon,  membre  de  la  Société  d'an- 
thropologie ; 

Héron  de  Villefosse,  membre  de  la  Société  de  légis- 
lation comparée; 

Eugène  Lefèvrc-Pontalis,  bibliothécaire  de  la  bi- 
bliothèque des  Sociétés  savantes; 

Levoiturier,  membre  de  la  Société  d'études  des 
sciences  naturelles  d'EIbeuf; 

Le  docteur  Manouvrier,  membre  de  la  Société 
d'anthropologie; 

Musset,  membre  de  la  Société  des  archives  histori- 
ques de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  correspondant  du 
ministère  de  l'instruction  publique  à  la  Rochelle; 

Lemoine,  membre  de  la  Société  mathématique  de 
France  ; 

Pascaud,  membre  de  la  Société  de  législation  com- 
parée, conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Chambéry; 

Le  docteur  Roustan,  membre  de  la  Société  de  mé< 
decine  publique  et  d'hygiène  professionnelle  à 
Cannes; 

Roux,  membre  de  la  Société  d'horticulture  et  de 
botanique  de  Marseille; 

Thomas,  membre  de  la  Société  climatologique 
d'Alger,  vétérinaire  en  premier  au  lo*  régiment  de 
hussards  ; 

Vauvillé,  membre  de  la  Société  archéologique,  his- 
torique et  scientifique  de  Soîssons; 

Martin,  membre' de  la  commission  des  antiquités 
et  des  arts  de  Seinc-et-Oise. 


Société  des  études  historiques*  —  La  Société  des 
études  historiques  délivrera,  en  i88g,  un  prix  de 
i,ooo  francs  et  des  rnédailles  aux  auteurs  des  meil- 
leurs mémoires  sur  la  question  suivante  : 

«  Étude  historique  sur  la  traduction  en  langue 
française  des  principaux  classiques  grecs  et  latins,  no- 
tamment depuis  le  milieu  du  xviii^  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

«  Essais  des  xvi'  et  xvii*  siècles.  —  Traduction  des 
principaux  classiques  par  les  Brunoy,  les  Larcher, 
les  Auger,  etc.  — Traductions  en  vers  de  Delille.  — 


Méthode  des  Dureau  de  La  Malle,  des  Levesque,  des 
Stiévenart.  —  Traductions  de  J.  Janin,  de  Leconte  de 
Lisle,  de  Sully  Prudhomme.  —  Méthode  dite  classique 
des  Burnouf,  Ambroise  Firmin-Didot,  Patin.  » 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  déposés,  le 
3i  décembre  1888,  dernier  délai,  au  secrétariat,  chez 
M.  Gabriel  Desclosières,  6,  rue  Garancière. 


«<MM»<MM»W^^«M»«»i 


Association  française  pour  Vavancement  des  sciences. 
—  L'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  vient  d'accorder,  dans  sa  séance  générale  du 
comité,  les  subventions  suivantes  : 

5oo  francs.  —  M.  Roule,  pour  son  travail  sur  les 
temps  quaternaires  et  préhistoriques  de  l'Auvergne; 

65o  francs.  —  MM.  Bucquoy  et  Dautzenberg,  pour 
leur  ouvrage  :  Mollusques  marins  du  Roussillon; 

3oo  francs.  —  M.  Marcelin  Langlois,  poui'un  hygro- 
mètre. 

3oo  francs.  —  M.  Letellier,  pour  ses  recherches  ar- 
chéologiques. 

Académie  de  Nîmes,  —  LWcadémie  de  Nîmes  met  au 
concours  pour  1888  et  1889  les  deux  questions  sui- 
vantes : 

«  1®  1888.  —  Jean  Nicot,  seigneur  de  Villemain,né 
à  Nîmes  en  i53o,  mort  en  1600.  —  Secrétaire  du  roi 
Henri  II.  —  Sa  vie,  ses  écrits,  son  ambassade  en  Por- 
tugal. 

«  2°  1889.  —  François  Guizot,  historien.  » 

Il  sera  attribué  aux  auteurs  des  œuvres  couronnées 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs. 

Les  œuvres  seront  adressées  franco  au  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie,  au  plus  tard  le  ^/  dé- 
cembre iSSy,  pour  le  premier  concours,  et  le  .?/  dé' 
cembre  1888,  pour  le  second  concours. 

Elles  ne  seront  point  signées  et  porteront  une  épi- 
graphe, répétée  sur  un  billet  cacheté  contenant  le 
nom  de  l'auteur. 

Les  travaux  devront  être  inédits,  n'avoir  été  pré- 
sentés dans  auoun  autre  concours,  et  seront  conservés 
dans  les  archives  de  l'Académie. 

Les  auteurs  auront  toutefois  le  droit  d'en  faire 
prendre  des  copies,  mais  à  leurs  frais  et  sans  dépla- 
cement. 

Les  prix  seront  décernés  dans  la  séance  publique 
I   qui  suivra  la  remise  des  manuscrits. 


I 


BIBLIOTHÈQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVEES 


FRANGE 


Bibliothèque  nationale,  —  La  Bibliothèque  natio- 
nale vient  d'acquérir  un  superbe  manuscrit  du  xiv» 
siècle  :  les  Commentaires  de  VEnfer,  du   Dante,  avec 


miniatures  intercalées  dans  le  texte  et  admirablement 
conservées.  Il  existait  deux  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage; l'un  appartenait  à  la  Bibliothèque,  et  l'autre  à 
un  particulier.  Tous  deux  proclamaient  l'authenticité 
de  leur  manuscrit.  Aujourd'hui,  pour  plus  de  sûreté, 
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la Bibliothèque  a  acquis  le  manuscrit  du  particulier^ 
lequel  possède  d^ailleurs  des  miniatures  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  Tautre. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Les  manuscrits  arabes  de  la  Biblio- 
thèque de  Berlin.  —  La  Bibliothèque  de  Berlin,  qui 
était  une  des  plus  riches  de  l'Europe  en  manuscrits 
arabes  (elle  en  possédait  6,5oo),  vient  d*en  acquérir 
encore  25o  d'une  grande  valeur.  Un  voyageur  connu, 
M.  Glaser,  en  avait  rapporté  une  collection  considé- 
rable de  rVémen,  et  offrait  d'en  céder  une  partie  ; 
l'argent  manquant,  l'empereur  les  a  acquis  sur  les 
fcUKfs  qui  sont  à  sa  disposition,  et  en  a  fait  don  à  la 
Bibliothèque.  On  possédait  fort  peu  de  manuscrits 
originaires  du  sud  de  l'Arabie;  les  populations  se 
refusaient  absolument  à  les  livrer  aux  infidèles,  et, 


il  y  a  soixante-dix  ans,  le  voyageur  allemand  Seetzen 
paya  de  sa  vie  l'audace  de  s'en  être  procuré  quelques- 
uns.  M.  Glaser  a  été  plus  heureux  que  son  prédéces- 
seur, et  il   a  pu  en  recueillir  un  très  grand  nombre 
dans  l'Yémen.  La  plupart  ont  trait  à  l'histoire,  à  la 
géographie  ei  aux  coutumes  du  pays;  les  plus  inté- 
ressants, dit-on,  sont  des  grammaires  et  des  diction- 
naires. Ils  étaient  en  général  absolument  inconnus  ; 
une  douzaine  d'entre  eux  seulement  avaient  été  décrits 
par  Hagi  Khalifa.  Il  y  en  a  de  fort  anciens,  datant  du 
viii*oudux«siècledel'hégire,  la  plupart  malheureuse- 
ment sont  en  assez  mauvais  état;   l'humidité  et  les 
vers  les  ont  gâtés  ;  beaucoup  de  pages  ont  été  arrachées  ; 
les  textes  ont  été  fort  raturés  et,  suivant  une  coutume 
assez  fréquente  chez  les  Orientaux,  les  noms  des  au- 
teurs ont  été   effacés  et  remplacés  par  d'autres.  La 
collection  n'en  est  pas  moins  fort  curieuse,  et  les  ara- 
bisants sauront  sans  doute  apprécier,  comme  il  con- 
vient, la  nouvelle  acquisition  de  la  Bibliothèque  de 
Berlin. 


PUBLICATIONS    NOUVELLES 

Ouvrages  récemment  parus,  —  Bibliographie  du  mois. 

—  Paris  —  Province  —  Etranger  — 


3:icr^^4^%^ 


FRANCE 


S* 


—  La  troisième  série  des  Études  critiques  sur  la 
littérature  française,  par  M.  Brunetière,  a  paru  à  la 
librairie  Hachette.  L'auteur  étudie  Descartes,  Pascal, 
Le  Sage,  Marivaux,  Prévost,  Voltaire  et  Rousseau  ; 
enfin,  les  classiques  et  les  romantiques. 


—  Signalons  un  nouveau  livre  sur  V.  Hugo:  Victor 
Hugo;  son  œuvre  poétique,  psLV  M.  Dupuy,  professeur 
au  lycée  Henri  IV.  L'ouvrage  à  paru  chez  Lecène  et 
Oudin. 

—  Les  membres  delà  Société  de  V  Histoire  de  Paris 
et  de r Ile-de-France  viennent  de  recevoir  le  tome  XIII 
des  Mémoires  de  cette  association. 


—  La  troisième  livraison  de  la  Bibliographie  des 
travaux  historiques  et  archéologiques  publiés  par  les 
Sociétés  savantes  vient  de  paraître. 

Ce  fascicule,  avec  le  quatrième  actuellement  soUs 
presse,  formera  le  premier  volume  de  cette  publica- 
tion, l'une  des  plus  importantes  en  ce  genre  qui  aient 
été  entreprises  de  notre  temps. 


—  M.  J.  Mourier  vient  de  consacrer  toute  une  étude 
à  VArt  religieux  au  Caucase,  Ce  volume  forme  le 
tome  V  de  la  Petite  bibliothèque  d'art  et  d*  archéologie  y 
publiée  chez  Leroux  sous  la  direction  de  M.  L.  de 
Ronchaud. 

—  La  collection  des  Littératures  de  toutes  les  na- 
tions vient  de  s'enrichir  de  trois  volumes:  Contes  po- 
pulaires de  Basse'Bretagne,  par  M.  Luzel. 


—  La  librairie  Hachette  annonce  la  mise  en  vente, 
par  livraisons,  d'une  seconde  édition  du  Dictionnaire 
historique  de  la  France,  par  M.  Lud.  Lalanne. 


—  Le  deuxième  fascicule  de  V Inventaire  des  marques 
d'imprimeurs  et  de  libraires  vient  de  paraître  à  Paris, 
au  Cercle  de  la  Librairie. 


—  Dans  une  œuvreaussi  vaste  qu'une  encyclopédie, 
il  arrive  souvent  que  l'ordre  alphabétique  groupe 
des  articles  d'une  importance  capitale  et  d'un  vif  in- 
térêt. C'est  à  ce  pointde  vue  que  nous  recommandons 
à  nos  lecteurs  la  Grande  Encyclopédie»  Ils  y  trouve- 
ront  un  travail   très  complet  sur  les  Assignats;  un 
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article  signé  de  M.  Glasson,  sur  Pacte  judiciaire  si 
important  de  V Assignation;  une  monograpliie  très 
détaillée  de  l'Assistance  publique,  traitant  cette  ques- 
tion sociale  de  premier  ordre  depuis  ses  origines 
jusqu'à  nos  jours.  Voir  aussi  dans  la  même  livraison 
Assimilationj  Assises  et  le  commencement  d^une 
étude  considérable  sur  VAssociation, 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Il  vient  de  paraître  un  ouvrage 
relatif  à  Téducation  des  filles  en  France.  Voici  le  titre 
de  ce  volume  qui  a  pour  auteur  M.  Sallwurck: 
Fénelon  et  la  littérature  relative  à  l'éducation  des 
flUes  en  France  depuis  Claude  Fleury  jusqu'à 
j/nie  Necker  de  Saussure* 


—  Un  des  plus  célèbres  critiques  allemands^  Fré- 
déric Mauthner,  vientde  réunir  en  un  volume,  sous  ce 


titre:  Von  Keller  :j[uLola{dt  Keller  à  Zola)  sesétudes 
sur  Goitfried  Keller,  Vischer,  Scheffel,  Lindau, 
Alphonse  Daudet  ei  timile  Zola. 


Angleterre.  —  Un  nouveau  volume  de  l'histoire 
des  Indes,  The  vise  of  the  British  power  in  the  east, 
par  Mountstuart  Elphinstone  (Murray),  a  récemment 
paru. 

—  Une  Nouvelle  histoire  de  la  littérature  anglaisée 
paraît  en  ce  moment  chez  les  éditeurs  Macmillan. 
Elle  aura  plusieurs  volumes.  Le  premier  seul  est 
complet. 

Suisse.  —  Parmi  les  derniers  volumes  récemment 
édités  en  Suisse,  nous  devons  une  mention  particu- 
lière aux  Souvenirs  politiques  de  M.  Kern,  ancien  mi- 
nistre de  Suisse  à  Paris.  Ces  mémoires  vont  de  i838 
à  i883.  Le  livre  a  paru  à  Berne  chez  Jent  et  Reinert. 
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PUBLICATIONS    ANNONCÉES    OU     EN    PREPARATION 

en  France  et  à  V Étranger  ^ 


FRANGE 

—  Le  préfet  de  la  Seine  vient  d'approuver  la  délibé- 
ration du  conseil  municipal  de  Paris,  en  date  du 
29  avril  1887,  relative  à  la  publication  d'ouvrages  sur 
rhistoire  de   Paris  pendant  la  Révolution  française. 

En  conséquence,  est  autorisée  l'impression  des  vo- 
lumes suivants: 

/•  L'État  de  Paris  en  178g  (Monin); 

2°  Élections  et  cahiers  de  Paris  en  178g  (Chassin)  ; 

3^  Actes  de  la  Commune  de  Paris  pendant  la  Révo- 
lution (J.  Cousin,  Faucou,  Guiffrcy); 

4*  Personnel  municipal  de  Paris  pendant  la  Révolu- 
tion  (Robiquet); 

5*  Procès-verbaux  de  l'Assemblée  nationale  de  1 7  go» 
i7gr  (Guiffrey); 

6*  Élections  de  Paris  de  17g 2  à  1800;  députés  de 
Paris  de  1789  à  1800  (Charavay); 

7*  La  Société  des  Jacobins,  recueil  de  documents 
pour  servir  à  l'histoire  du  club  des  jacobins  de  Paris 
(Aulard). 

Les  questions  relatives  à  la  publication  desdits  ou- 
vrages, à  la  fixation  des  indemnités  d'auteur  et  à  la 
répartition  du  crédit  entre  les  intéressés,  au  fur  et  à 
mesure  de  l'avancement  de  leurs  travaux,  seront  dé- 
terminées par  une  commission  de  contrôle  composée 
de  : 

MM.  Cernesson,  Dépasse,  Hovelacque,  LefebVre- 
Roncier,  Longuet,  Mesureur,  Richard,  conseillers 
municipaux  élus  par  le  conseil. 


•  MM.  Alfred  Lamouroux,  de  Ménorval,  conseillers 
municipaux,  membres  de  la  commission  des  travaux 
historiques; 

M.  Cousin,  conservateur  de  la  bibliothèque  Carna- 
valet ; 

Renaud,  inspecteur  en  chef  des  travaux  histo- 
riques; 

Saint-Joanny,  archiviste  de  la  Seine; 

Thierry-Poux,  conservateur  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale; 

Tuetey,  archiviste  aux  Archives  nationales. 


—  M.  Paul  Bonnefon,  sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal, 
doit  faire  paraître  sous  peu  une  étude  intitulée: 
Estienne  de  la  Boêtie,  sa  vie,  ses  ouvrages  et  ses  rela- 
tions avec  Montaigne. 


—  M.  A.  Bertrand,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon,  se  propose  de  faire  paraître  prochainement 
les  Mémoires  inédits  de  Maine  de  Biran. 


—  La  Faculté  des  lettres  de  Lyon  ouvre  une  sous- 
cription pour  la  reproduction  photographique  du  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Palais  des  Arts  à  Lyon, 
connu  sous  le  nom  de  Bible  vaudoise,  et  qui  con* 
tient  une  traduction  en  langue  d'oc  du  xiii^  siècle  de 
la  plupart  des  livres  du  Nouveau  Testament. 
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L*'^u>'r«^»  publie  p«r  les  soins  de  M.  Clédat,  for- 
mer* un  ^oluaxe  ict^  de  5oo  pages.  Le  prix  de  sous- 
cription e$c  dxc  à  .>o  trancs  par  exemplaire. 


—  Nous  aurons  bientôt  un  nouveau  volume  de  son- 
ucis  de  M.  Claudius  Popelin.  L'auteur  illustre  lui- 
itt<îaoLe  son  recueil,  qui  ne  comprendra  pas  moins  de 
io^  sonnets. 


—  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  prépare  en  ce  mo- 
ment un  Répertoire  de  la  poésie  liturgique ,  dans  lequel 
il  se  propose  d'indiquer  les  nombreuses  pièces  de 
poésie  latine  que  renferment  les  bréviaires  et  missels 
suivis  jusqu'à  ce  jour  dans  l'Église  catholique. 


—  M**«  Louise   Michel   va   publier  un  recueil  de 
poésies  :  les  Océaniennes, 


FRANGE 

ASSOCIATION    LITTÉRAIRE   ET   ARTISTIQUE 

Congrès  de  i88y 

V Association  littéraire  et  artistique  internationale 

« 

tiendra  son  dixième  congrès  à  Madrid,  dans  la  pre- 
mière quinzaine  du  mois  d'octobre  1887. 

Programme  du  congrès  arrêté  par  le  comité  exé- 
cutif dans  la  séance  du  vendredi  22  avril  : 

!•  De  l'uniformité  quant  à  la  durée  de  la  propriété 
littéraire  dans  tous  les  pays; 

2»  De  l'assimilation  du  droit  de  traduction  au  droit 
de  reproduction; 

3°  La  lecture  etv  public  d'une  œuvre  littéraire  dé- 
pend-elle, comme  la  représentation  théâtrale,  du  droit 
de  l'auteur? 

4?  Les  œuvres  de  l'art  architectural  doivent-elles 
jouir  de  la  même  protection  que  les  autres  œuvres  de 
l'esprit? 

50  Du  droit  de  citation  et  du  droit  de  critique; 

6<>  Du  domaine  public  en  matière  théâtrale; 

7°  Cervantes  et  son  influence  sur  la  littérature  de 
tous  les  pays; 

8*^  Nomination  de  membres  du  comité  d'honneur; 
élection  des  membres  du  comité  exécutif; 

9°  Propositions  diverses. 

Le  comité,  en  comprenant  au  programme  le  sujet 
faisant  Tobjet  du  paragraphe  7,  a  pour  but  de  donner 
lieu  à  une  séance  exclusivement  littéraire,  et  prie 
ceux  des  membres  de  l'Association  qui  désireraient 
traiter  ce  sujet  et  qui  ne  pourraient  assister  au  con- 
grès  de  lui  adresser  leur  travail    avant  le  i5   sep- 

•pert,  membre  de  l'institut,  professeur 


au  Collège  de  France,  est  chargé  de  représenter  le 
ministère  de  l'instruction  publique  à  ce  Congrès. 


Discours  de  M.  H.  Fouquier  à  l'inauguration  du 
buste  de  Rabelais  y  à  Meudon,  —  Nous  avons,  dans 
notre  dernière  livraison,  parlé  de  l'inauguration,  à 
Meudon,  d'un  buste  de  Rabelais.  Voici  le  discours 
prononcé  par  M.  Henry  Fouquier  à  cette  cérémonie: 

«  Messieurs, 

«  L'an  dernier,  nous  avions  inauguré  le  modèle  du 
buste  de  Rabelais,  dont  la  société  la  Cigale  avait 
voulu  doter  la  commune  du  Meudon  et  qui  est 
l'œuvre  remarquable  du  sculpteur  Truphême.  J'ai 
dit  tantôt,  en  répondant  à  la  bienvenue  de  M.  le 
maire,  grâce  à  quel  concours  venu  de  la  commune 
même,  de  son  conseil  et  de  ses  habitants,  du  dépar- 
tement,  du  conseil  municipal  de  Paris,  de  l'Etat,  de 
la  société  des  Rabelaisiens,  nous  avions  pu  mener  à 
bien  l'œuvre  entreprise,  pleinement  et  vite.  Ces  con- 
cours nous  ont  été  précieux  autrement  encore  que 
par  l'aide  matérielle  qu'ils  nous  ont  donnée.  Les 
longs  séjours  de  Rabelais  dans  notre  Midi  français, 
la  connaissance  profonde  qu'il  avait  de  ses  idiomes, 
son  titre  officiel  de  professeur  à  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, son  titre  plus  fantaisiste  de  caloyer  des  îles 
d'Hyères,  et,  plus  encore,  la  façon  profonde  dont  son 
génie  était  empreint  de  génie  latin»  nous  avaient 
autorisés  à  prendre  l'initiative  de  Thommage  rendu 
à  sa  mémoire,  ici  môme,  où  le  grand  homme  sut 
être,  ce  qui  vaut  presque  autant,  un  bon  homme,  et 
où  le  philosophe,  le  savant  et  l'artiste  qu'il  était  se 
cachaient  presque  sous  l'humble  habit  du  joyeux 
curé  de  Meudon  :  un  curé  à  qui  Paul-Louis  n'eût  pas 
eu  à  demander,  pour  ses  paroissiens^  la  permission 
de  danser  le  dimanche!  Mais    l'hommage   rendu  à 
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Rabelais  ne  pouvait  rester  un  hommage  restreint,  et 
cela  n'était  pas  notre  pensée.  Par  la  sage  hardiesse 
de  sa  doctrine,  par  sa  philosophie  comme  par  la 
langue  admirable  qu^il  a  parlée,  Rabelais  a  aidé  à 
Tunité  de  notre  patrie.  Si,  un  peu  indiscrètement,  — 
on  dit  que  les  gens  du  Midi  sont  indiscrets,  peut-être 
parce  qu'ils  suivent  leurs  premiers  mouvements,  qui 
sont  si  souvent  les  bons,  —  si,  un  peu  indiscrète- 
ment, nous  avions  emprunté  Rabelais  à  la  France  du 
Nord,  nous  le  lui  rendons  ici.  Le  large  front  du 
grand  penseur  du  xvi*  siècle,  du  frère  aîné  de  Mon- 
taigne, de  l'ancêtre  de  Molière  et  de  La  Fontaine, 
veut  une  couronne  où  les  fleurs  du  Nord  se  mêlent 
aux  fleurs  du  Midi.  L'abbaye  de  Thélème  est  une 
abbaye  ouverte  à  tous,  —  sauf  à  ceux  qu'en  écarte 
Rabelais  lui-même,  hypocrites  et  méchants.  Les 
moines  y  viennent  de  tous  les  coins  de  la  France,  et 
si  la  pensée  y  est  commune,  pensée  de  haute  tolé- 
rance et  de  noble  bon  vouloir,  on  y  parle  toutes  les 
langues  que  savait  Panurge,  du  bas-breton  de  M.  Re- 
nan au  gascon  de  Gambetta. 

«  Messieurs,  Pan  dernier,  —  on  a  pu  s'en  prendre 
à  l'intempérance  méridionale,  —  je  me  suis  lai3sé 
aller  au  plaisir  que  je  trouvais  à  étudier  trop  longue- 
ment devant  vous  le  personnage  et  l'œuvre  de  Rabe- 
lais, personnage  multiple,  œuvre  immense...  Ma 
tâche  est  plus  restreinte  aujourd'hui  et  je  n'ai  voulu 
prendre  la  parole  que  pour  nous  féliciter  tous  en- 
semble de  la  bonne  issue  de  notre  entreprise.  Nous 
avions  un  monument  de  bois  et  de  terre  :  nous  en 
avons  un  de  pierre  et  de  bronze,  et  au  génie  immor- 
tel nous  offrons  un  témoignage  aussi  éternel  que 
peut  l'être  ce  qui  vient  de  l'homme.  Ne  semble-t-il 
pas  qu'il  y  ait  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui 
s'est  passé  pour  Rabelais  lui-même?  Ses  idées,  sa 
philosophie,^  —  qui  se  résume  dans  la  tolérance,  ve- 
nant de  la  connaissance,  —  n'ont-elles  pas  été  d-a- 
bord  comme  une  esquisse,  œuvre  incertaine  de  l'ave- 
nir, battue  des  vents,-  exposée  aux  orages,  mal 
défendue  de  l'injure  des  passants.  Puis,  avec  le  temps, 
avec  le  concours  formidablement  puissant  des 
bonnes  volontés,  même  les  plus  humbles,  on  a  mar- 
ché loin  et  vaillamment  dans  les  voies  de  justice  et 
de  liberté  qu'il  avait  ouvertes,  on  a  accompli  maint 
de  ses  désirs,  on  a  presque  réalisé  certains  de  ses 
rêves!  Philosophie,  politique,  belles-lettres,  science, 
morale,  toutes  les  fois  qu'une  fleur  s'épanouit  large- 
ment pour  la  joie  ou  le  bien  de  l'humanité,  on  peut 
dire  que  la  fleur  était  en  bouton  sur  cet  arbre  touffu 
et  puissant  qui  est  l'œuvre  de  Rabelais.  On  y  trouve 
le  conseil  sévère  et  grave,  qui  dirige  et  réconforte, 
à  côté  du  conseil  joyeux.  C'est  pour  cela  que  nous  ne 
devons  pas  permettre  qu'on  voie  en  lui  un  sceptique 
sec  ou  un  épicurien  vulgaire.  Si  sa  bonne  humeur 
triomphante  nous  envoie  volontiers  au  cabaret,  pen- 
sant que  rien  ne  doit  se  faire  «  sans  boire  »,  s'il  est 
le  grand  maître  de  1«  joie,  le  verseur  des  ivresses, 
c'est  que  son  optimisme  consolateur,  à  l'heure  encore 
sombre  de  la  Renaissance,  fouillant  dans  le  passé 
pour  en  faire  sortir  l'avenir,  savait  dégager  du  tu- 
multe  de  la  vie   et   de  la  mêlée    des    passions  un 


grand  espoir  de  justice...  Non!  le  «  peut-être  »  même 
qu'on  aime  à  répéter  de  lui  n'est  pas  un  simple  mot 
de  doute,  mais  une  parole  d'espérance.  Et  n'est-il 
pas  vrai  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  pour 
rhomme  comme  de  plus  utile,  c'est  l'espérance? 
Que  pourrions-nous  dire,  en  face  des  victoires  de 
l'iniquité  ou  des  tristesses  de  ceux  qui  pensent  trop 
à  la  durée  du  mal,  que  ce  «  peut-être  »  d'un  homme 
qui  n'a  jamais  douté  de  la  raison  humaine? 

«  La  joie  rabelaisienne,  mes  jeunes  amis,  est  une 
joie  saine,  et  vous  pouvez  vous  y  livrer  sans  scru- 
pule, même  aux  jours  où  des  inquiétudes  sacrées 
agitent  les  cœurs.  Elle  est  sans  remords,  n'étant  pas 
égoïste,  n'étant  pas  exclusive  du  labeur  et  du  devoir. 
Prenez  modèle  sur  Gargantua  et  Pantagruel,  qui  se 
réjouissaient  aux  franches  équipées  du  plaisir,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  de  former  leur  esprit  à 
toutes  les  nobles  études,  de  fortifier  leur  corps  à  tous 
les  virils  exercices.  Aussi  quand  Pichrocole,  injuste- 
ment, vient  à  l'assaut  des  villes  de  Grand-Gousier, 
laissant  ses  travaux  et  ses  plaisirs,  l'étudiant  Gar- 
gantua devient  le  soldat  vainqueur,  soldat  du  droit 
et  de  la  justice;  et  quand  le  symbolique  Panurge 
cherche  le  bonheur  auquel  l'homme  rêve  légitime- 
ment, lorsqu'il  n'y  rêve  pas  pour  lui  seul,  l'étudiant 
Pantagruel  s'embarque  pour  aller  entendre  l'oracle. 
Argonaute,  non  pas  de  la  richesse,  mais  de  la  sa- 
gesse, et  découvre,  au  cours  de  son  hardi  voyage  à 
travers  les  mondes  et  les  idées,  le  pays  où  l'on  fonde 
la  foi  profonde.  Et,  servant  l'un  et  l'autre,  en  bons 
disciples,  la  haute  morale  joyeuse  du  curé  de  Meu- 
don,  ils  servent  ce  que  l'homme  doit  servir  toujours 
et  n'oublier  jamais,  même  au  milieu  de  ses  joies,  — 
la  patrie  et  l'humanité...  » 

Le  maréchal  de  Mac^Mahon  et  ses  mémoires.  —  Le 
maréchal  de  Mac-Mahon  vient  de  terminer  ses  Mé- 
moires, qu'il  dictait  chaque  jour  pendant  deux 
heures  à  l'un  de  ses  aides  de  camp. 

Ces  mémoires,  dit  le  Gaulois,  ne  sont  pas  desti- 
nés à  la  publicité,  et  seuls  la  famille  et  les  amis  du 
maréchal  pourront  les  connaître. 

Supercherie  littéraire.  —  Nous  recevons  de  l'un  de 
nos  abonnés  le  billet  suivant  : 

a  Les  vrais  amateurs  de  livres  seront,  nous  l'espé- 
rons, avec  nous,  dans  la  campagne  que  nous  voulons 
entreprendre  contre  les  éditeurs  qui  se  permettent  de 
lancer  des  secondes  éditions  au  moyen  de  la  simple 
confection  d'un  nouveau  litre  :  éditions  fantastiques, 
éditions  fallacieuses  qui  font  tort  à  nos  bourses  et 
encombrent  inutilement  les  bibliothèques.  Conten- 
tons-nous de  signaler  aujourd'hui  la  Bibliographie  de 
la  Guerre  franco-allemande,  par  Albert  Schulz  (Le- 
soudier,  1886,  in-8')  dont  la  seconde  édition  vient  de 
paraître,  seconde  édition  qui  n'a  été  fabriquée  que 
pour  utiliser  un  restant  de  la  première.  Le  titre  est 
un  carton  :  c'est  bien  visible. 

«  Bibliophiles,  veillez  sur  votre  bourse!  » 
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Un  poète  rustique.  —  I/Acadéniie  française  vient 
de  décerner  un  prix  de  i,ooo  francs  à  un  poète  nou- 
veau, ou  du  moins  bien  inconnu,  et  qui  n*est  autre 
qu'un  sieur  Harel,  aubergiste  à  Echauffour  (Orne),  et 
dont  Tauberge  a  pour  enseigne  :  A  la  Croix  de  Saint- 
André,  Ce  poète,  qui  rappelle,  par  ses  origines,  soit 
Reboul,  soit  Magu,  également  poètes  ouvriers  et  rus- 
tiques, a  reçu  un  prix  pour  son  volume  intitulé 
A  travers  champs  y  que  ses  éminents  confrères  en  poé- 
sie, Sully-Prudhomme  et  Coppée,  avaient  signalé  à 
Tattention  de  l'Académie. 


4^ 


La  Folie  des  gens  de  lettres.  —  Adolphe  Racot  a 
continué  la  série  des  malheureux  hommes  de  lettres 
que  la  folie  a  frappés.  Un  de  nos  confrères,  l'auteur 
des  Lettres  parisiennes  de  la  Gironde,  évoque  le  sou- 
venir d'un  certain  nombre  d'écrivains  brisés  comme 
lui,  et,  entre  autres,  du  brillant  Delprat,  dont  l'ima- 
gination et  l'esprit  étaient  remarquables.  Delprat 
avait  reçu  tous  les  dons  :  il  était  musicien,  il  dessi- 
nait à  ravir,  il  était  poète  : 

«  La  folie  de  Delprat  se  manifesta  par  l'annonce 
de  la  formation  d'un  capital  énorme  souscrit  par  des 
Anglais  enthousiasmés  de  son  talent  et  désireux  de 
le  mettre  à  la  tête  d'un  journal  monstre.  Du  talent, 
certes,  il  en  avait  eu,  et  beaucoup,  mais  non  de 
celui  qui  attire  les  capitaux,  et  surtout  les  capitaux 
anglais.  Il  excellait  notamment  à  pasticher  Victor 
Hugo.  En  i885,  il  publia  en  une  plaquette  non  signée 
un  poème  intitulé  :  les  Frères  d'armes,  ornée  d'une 
belle  eau-forte  de  sa  main,  car  il  dessinait  et  gravait 
à  merveille.  Ce  poème  était  une  imitation  tout  à  fait 
surprenante  de  la  manière  du  maître.  Un  peu  plus 
tard,  il  imita  la  Légende  des  siècles  d'une  façon  vrai- 
ment fort  curieuse  et  dont  les  premiers  vers  donne- 
ront ridée.  C'est  intitulé  :  Méjabovar, 

Méjdbovar,  farouche  et  sombre,  était  bandit. 

Pendant  irenie-sept  ans,  dur,  terrible,  on  le  vit 

Guettant  les  gens,  prenant  les  tours,  forçant  les  villes; 

Sa  rouge  signature  allait  aux  choses  viles, 

Comme  l'ondOe  au  fleuve  er  le  fleuve  à  la  mer. 

Il  était  eâravant,  sinistre,  sombre,  amer. 

Il  gardait  la  noirceur  de  l'enfer  dans  son  âme. 

Et  00  démon  avait  eu  pour  mère  une  femme! 

Le  poème  se  déroule  «  farouche  et  sombre  » 
comme  Méjabovar  lui-même,  qui,  finalement,  est  as- 
sommé par  un  moine  : 

Et  voilà  comme^  en  l'an  mil  deux  cent  trois,  naguère 
Pensif,  l'homme  de  paix  tua  l'homme  de  guerre! 

A  peine  Delprat  était-il  tombé,  on  apprenait  que 
le  savant  docteur  Robinet,  directeur  de  la  Revue  de 
l'Instruction  publique,  venait  d'être  interné  à  Cha- 
renion  :  I 

«  Sa  folie  s'était  manifestée  d'une  façon  peu  coai-  ' 

mune  :  il  écrivait  a  tous  les  gens  connus  de   Paris  ■ 

pour  les  inviter  à  des  dîners  imaginaires.  Ln  soir,  le  i 

restaurateur  Catelain,  du  Palais-Royal,  vit  arriver  à  | 

la  queue  leu-îcu,  deux  ou  trois  cents  invités  deman-  j 


dant  le  dîner  du  docteur  Robinet,  qui  n'avait  pas  été 
commandé.  On  courut  au  domicile  du  docteur,  qu'on 
trouva  écrivant  tranquillement  de  nouvelles  invita- 
tions. » 

M.  Gabriel  Vicaire.  —  On  nous  assure  que  M.  Ga- 
briel Vicaire,  le  jeune  poète  dont  '  nous  faisions 
l'éloge  dans  notre  livraison  du  mois  de  mai  dernier, 
aurait  été  subitement  frappé  d'aliénation  mentale. 


Le  dénouement  d*un  roman.  —  Nous  tirons  d'une 
des  dernières  chroniques  données  par  M.  Scholl  au 
Figaro,  l'amusante  anecdote  que  voici  : 

«  Paul  Duplessis,  un  romancier  qui  marchait  de 
pair  avec  les  producteurs  les  plus  recherches  de 
l'époque,  quittait  souvent  le  divan  Le  Peletier  et  ve- 
nait rendre  hommage  à  la  bière  blonde  de  la  rue  des 
Martyrs.  Il  avait  toujours  un  grand  roman  en  cours 
de  publication  dans  la  Patrie. 

«  Un  soir,  Vernet,  qui  semblait  l'attendre  avec  im- 
patience, l'aborda  dès  son  arrivée. 

«  —  Un  renseignement,  lui  dit-il.  Mon  oncle  suit 
ton  roman  avec  une  attention  fébrile.  Tu  as  laissé  hier 
la  comtesse  dans  une  situation  des  plus  critiques; 
elle  est  tombée  dans  un  guet-apens,  entourée  de  ceux 
qui  ont  intérêt  à  la  faire  disparaître...  Est-ce  qu'elle 
meurt? 

«  —  Oui,  répondit  Duplessis. 

«  Vernet  donna  un  coup  de  poing  sur  la  table  en 
soupirant  : 

«  —  Pas  de  chance! 

•  —  Qu'est-ce  que  cela  peut  te  faire  .^  demande 
Duplessis. 

«  —  Mon  oncle  m'a  parié  qu'elle  mourrait...  et  moi, 
pensant  que  tu  aurais  encore  besoin  de  la  comtesse 
dans  la  suite  du  feuilleton,  j'ai  parié  qu'elle  ne 
mourrait  pas. 

«  —  Un  gros  pari? 

«  —  Deux  cents  francs. 

a  —  Diable!  fit  Duplessis... 

«  Et  tirant  sa  montre  : 

«  —  Neuf  heures,  j'ai  encore  le  temps  d'aller  à 
l'imprimerie,  je  prends  un  fiacre  et  je  vais  sauver  la 
comtesse. 

«  —  Vrair  s'écria  Vernet  attendri. 

«  Duplessis  lui  serra  la  main  et  dit  avec  solennité  : 

«  —  Je  te  promets  sa  vie.  » 

— «» — 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Le  livre  et  les  cabinets  de  lecture 
en  Allemagne,  —  Nous  trouvons  dans  une  nouvelle 
petite  revue,  l'Indépendant  littéraire,  que  dirige 
M.  A.  Delepouve,  les  renseignements  suivants  qu'on 
ne  lira  pas  sans  intérêt  : 

Nous  laissons  la  parole  au  rédacteur  de  l'article, 
M.  Adrien  "NVagnoy  : 

«  En  généra],  PAllemand  lit  moins  que  le  Français. 
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Lorsque  rAllemand  se  décide  à  lire,  il  n^achète  pas 
le  volume,  il  le  prend  dans  un  bureau  de  librairie 
circulante.  Un  gros  bonnet  de  la  Bourse  allemande 
apprenant  qu'on  parlait  de  lui  dans  le  livre  :  Quelques 
notes  sur  Ferdinand  Lassalle,  le  fil  louer  chez  le 
libraire  du  coin,  à  raison  d'un  pfenning  par  jour.  Les 
dames  allemandes  ne  craignent  point  de  salir  leurs 
doigts  roses  au  contact  des  livres  maculés  des  biblio- 
thèques publiques.  En  France,  les  romans  graisseux 
loués  à  la  semaine  sont  exclusivement  laissés  aux 
pauvres  couturières,  aux  cuisinières  et  aux  cochers 
de  fiacre. 

«  A  ceux  qui  s^étonnent  du  petit  nombre  de  volumes 
qui  défrayent  les  appétits  intellectuels  de  la  nation 
des  penseurs,  —  c'est  le  titre  dont  l'Allemagne  sépare 
elle-même,  —  l'Allemand  répond  qu'il  est  trop  ab- 
sorbé par  les  affaires,  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  lire. 
Certes,  mais  il  trouve  le  loisir  "d'avaler  chaque  soir 
six  litres  de  bière  en  fumant  un  nombre  incalculable 
de  cigares.  Les  résultats  de  cette  paresse  intellec- 
tuelle, jointe  à  l'institution  florissante  des  bureaux  de 
location  où  Klcerchen  et  Gretchen  s'approvisionnent 
de  romans  à  la  mode,  sont  désastreux  pour  les  écri- 
vains allemands  et  leurs  éditeurs.  Par  exemple,  la 
Grève  des  Forgerons,  de  François  Coppée  —  lequel 
n'est  certes  pas  un  des  grands  maîtres  de  la  lyre 
française  — s'est  vendue  à  i3,ooo  exemplaires,  tandis 
que  les  éditeurs  des  poètes  allemands  de  premier 
rang  eurent  et  ont  quelque  peine  à  placer  les  œuvres 
d'un  Geibel,  d'un  Heyse,  d'un  Hamesling.  Pour  sa 
très  courte  préface  au  Paris-Guide,  Victor  Hugo  reçut 
dix  mille  francs. 

«  On  ne  trouve  rien  de  pareil  en  Allemagne. 

«  Mais  si  l'Allemand  lit  moins  que  le  Français,  on 
ne  saurait  pas  en  conclure  qu'il  soit  plus  travailleur 
que  son  ennemi  héréditaire,  Erbfeind,  comme  il  l'ap- 
pelle. En  effet,  les  petits  rentiers  aisés,  les  parvenus, 
qui  doivent  leur  fortune  uniquement  à  leur  zèle  ou 
à  leur  talent,  sont  plus  nombreux  en  France  qu'en 
Allemagne. 

«  L'indifférence  du  public  allemand  pour  ses  poètes 
et  ses  romanciers  a  engagé  les  éditeurs  à  répandre 
une  littérature  qui  mérite  à  peine  ce  nom;  colpor- 
tée à  domicile,  par  livraisons,  elle  s'achète  non  pas 
pour  se  lire,  mais  pour  gagner  les  primes,  gravures, 
albumr,  etc.,  promis  par  les  librairies  à  leurs 
abonnés.  » 

Ce  jugement  peu  Haiteur  n'est  pas  d'un  critique 
russe,  français  ou  anglais.  Il  est  dû  à  la  plume  d'un 
écrivain  allemand  bien  connu,  Ernest  Eckstein,  dont 
j'ai  résumé  l'opinion  dans  les  quelques  lignes  qu'on 
vient  de  lire. 

Ces  reproches  au  public  d'outre-Rhin  ne  sont  pas 
d'ailleurs  sans  exagération  et,  puisque  leur  auteur  fait 
métier  d'écrire,  c'est  le  cas  de  lui  dire:  «  Vous  êtes 
orfèvre,  monsieur  Josse.  »  S'il  y  a  en  France  plus  de 
rentiers  aisés  qu'en  Allemagne,  c'est  que  le  terroir 
gaulois  est  plus  riche,  plus  plantureux,  c'est  quMl  y 
a  aussi  à  Paris  plus  de  célibataires,  plus  de  familles 
qui  n'ont  qu'un  ou  deux  enfants,  comme  la  statisti- 
que nous  le  prouve  malheureusement  chaque   jour. 


Les  familles  qui  comptent  six  à  douze  enfants  sont 
loin  d'être  rares  ici,  et  l'on  comprend  que  le  pater 
familias,  ou  la  matrone  d'une  telle  couvée  de  petits 
Germains  criards,  ait  peu  de  loisir  à  consacrer  à  la 
lecture  des  poètes  nationaux.  Les  dames  allemandes 
ne  craignent  pas  de  feuilleter  les  pages  huileuses  des 
romans  loués  à  tant  par  jour,  mais  elles  ne  redoutent 
pas  non  plus  de  mettre,  comme  on  dit,  la  main  à  la 
pâte.  La  mode  qui  veut  en  France  que  la  moindre 
bourgeoise,  la  femme  d'un  petit  employé,  ait  une 
cuisinière  et  une  bonne  d'enfants,  ne  s'est  pas  répan- 
due en  Allemagne.  Les  dames  allemandes  ne  rougis- 
sent pas  d'aller  au  marché,  le  panier  au  bras.  Leurs 
nerfs  et  surtout  leurs  porte-monnaie  s'en  trouvent 
d'autant  mieux. 

Cependant  on  lit  beaucoup,  on  lit  énormément  en 
Allemagne  et,  si  les  bibliothèques  circulantes  fleuris- 
sent, les  libraires  n'en  prospèrent  pas  moins. 

Leipzig  est  une  véritable  pépinière  de  libraires. 
Il  est  vrai  que  beaucoup  d'entre  eux  joignent  à  la 
vente  des  livres  neufs  le  brocantage  des  livres  d'oc- 
casion, démodés  ou  dépareillés.  L'engouement  litté- 
raire du  public  pour  telle  ou  telle  œuvre  si  caracté- 
ristique en  France,  et  que  la  critique  est  souvent 
impuissante  à  expliquer,  n'est  pas  non  plus  étrangère 
à  l'Allemagne. 

Le  Trompette  de  Sackingen,  de  Victor  SchefFel,  — 
une  maîtresse  œuvre  qui,  sauf  erreur,  n'a  pas  encore 
été  traduite,—  parut  en  i853  et  atteignit  déjà  en  i883 
sa  centième  édition.  Pas  d'étudiant,  pas  d'écolier,  pas 
de  petite  demoiselle  à  longues  tresses  qui  ne  pos- 
sède un  exemplaire  du  charmant  volume  deScheflFel. 
Notez  que  ce  n'est  'pas  précisément  du  roman.  C'est 
un  poème  d'amour,  un  chaut  de  jeunesse  qui  monte 
des  bords  du  Rhin,  comme  une  fanfare  lointaine,  ré- 
veillant les  vieux  donjons  où  dorment  les  belles  châ- 
telaines sous  Tœil  tutélaire  des  parents  jaloux,  ani- 
mant les  ruines  de  tout  un  peuple  de  reîtres,  de 
seigneurs  et  de  rebelles,  versant  aux  brocs  antiques 
la  mousse  d'une  fantaisie  moderne  qui  pétille  comme 
du  Champagne.  C'est  du  Walter  Scott  scandé  en  vers 
de  huit  syllabes. 

Une  œuvre  d'un  ton  plus  grave,  les  Trei:(e  tilleuls,  un 
poème  de  la  foi  chrétienne  et  nationale,  publié  en  1878 
et  dû  à  l'inspiration  d'un  pbète  alors  âgé  de  soixante- 
cinq  ans,  Friedrich-Wilhelm  Weber,  n'a  pas  eu  moins 
de  vingt  et  une  éditions  en  quelques  années.  Spielha- 
gen,  le  maître  du  roman  socialiste;  Paul  Heyse,  le 
chef  de  l'école  pessimiste  et  athéiste  qui  a  trouvé 
tant  d'imitateurs  parmi  les  jeunes  romanciers  fran- 
çais, et  bien  d'autres,  vivent  exclusivement  de  leur 
art.  Mais  les  grosses,  les  criardes  fortunes  littéraires 
sont  moins  fréquentes  en  Allemagne  qu'en  France. 
Reste  à  savoir  si  c'est  un  mal,  puisque  ce  ne  sont 
pas  toujours  les  chefs-d'œuvre  qui  jouissent  de  cette 
faveur  du  public.  Le  succès  n'est  pas,  en  littérature, 
en  raison  directe  de  la  valeur  esthétique;  il  dépend 
aussi  des  dispositions  d'esprit,  du  moment,  de  tout 
un  orchestre  de  circonstances  extérieures  où  le  scan- 
dale et  la  réclame  jouent  tour  à  tour  des  cymbales  ou 
battent  la  grosse  caisse. 
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LE     LIVRE 


lAt»  «utcuff  étrangère,  iurtout  let  Français»  font 
en  Allemagne  une  concurrence  trèi  sérieute  aux  écri- 
vaini  nationaux. 

Combien  y  a-t'U  de  Françaii  qui  aient  lu  les  œu- 
vre» d'ICugénieMarlitt,  de  Louise  Mûbibach,  d^Hen- 
rjctte  de  PaaUow  ou  de  I^uise  de  François/  Bien 
peu,  )e  suppose;  tandis  qu'il  n'y  a  pas  d'Allemand  un 
peu  lettré  qui  n'ait  lu  Cîeorge  Sand.  Les  traductions 
d'Ivinile  /ola,  en  élégants  petits  volumes  illustrés  de 
vignettes  plus  ou  moins  licencieuses,  brillent  aux 
fenêtres  de  toutes  les  librairies. 

[.tt  peinture  outrancicre  des  prétendues  mœurs 
Irançaises,  telle  qu'elle  est  traitée  par  la  plupart  de 
nos  romanciers,  plaît  aux  Allemands  pour  des  rai- 
sons étrangères  i\  la  seule  passion  littéraire.  L'immo- 
ralité de  ces  tableaux,  qu'ils  croient  conformes  à  la 
véritc,  leur  (latte  le  palais  comme  la  saveur  d'un  fruit 
exotique  défendu.  Kn  mâmo  temps,  leur  orgueil  na- 
tional ft'MCcrott  de  tout  le  mépris  qu'ils  affectent 
d'avoir  pour  la  corruption  de  leurs  voisins.  Ils  ont 
bien  tort  en  cela,  l'immoralité  étant  répandue  à  peu 
prés  également  dans  toutes  les  littératures  et  dans 
toutes  les  grandes  villes  modernes.  Si  les  Français 
pouvaient  lire  les  romans  de  Louise  Mûhibach 
ou  le  Mohammed^  d'Ida  Frick,  ils  seraient  quelque 
peu  étonnés  d'apprendre  que  les  bas  bleus  de  la 
blonde,  de  la  douce,  de  la  chaste,  de  la  vertueuse 
Oermanio,  glorifient  le  meurtre,  l'adultère,  la  poly- 
gamie! 

Les  petits  journaux  allemands  donnent  volontiers 
en  feuilletons  des  romans  de  BaUac,  Gaboriau,  F.  du 
hoisgoboy,  etc.  Que  diraient  les  abonnés  parisiens  du 
PHii  Journai  si  on  leur  servait  en  feuilleton  une  tra- 
duction vi^un  roman  allemand  't 

La  littérature  française  a  donc  maintenu  sa  réputa- 
tion en  pays  d'outre*Rhin  et,  en  dehors  des  causes 
que  j'ai  analysées  plus  haut,  elle  a  su  s'emparer  de 
toute  Tattention  du  public. 


i.t  pt^i^mitr  Uxte  dn  «  taktst  »  de  Gtx'the.  —  Nous 
avons  A  plusieurs  reprises  parle  vfune  société  d'etu- 
dcïL  sur  ii\vtht«  société  qui  s'est  formée  depuis  deux 
\Hi  trvMS  ans  en  Allemai^ne  sous  le  nom  de  GtWAr- 
(tesNY.ovVi'ïc  clîe  cvMupte  deià  plu*  de  deux  mille 
v.inq  cent*  adixcreut*»  dont  un  cinquième  à  Tetran- 
jicr.  Cette  >vVKte  \iciu  de  tenir  à  Wcimar  une  reu- 
nivM^  pUMuci^c  où  le  prvncsseur  Eri^h  Schmidt.  qui 
Ci>  c*t  r^aïc,  a  donne  d\ntcre^$ant$  détails  sur  une 
tiv^ux aille  tv^utc  rv-vcnic»  U  s^^gît  du  prcuiicr  texte  de 
^,li^sX\^  ou  du  moîas  à'a**c  p^rtu  de  c<  texte.  IVvvu- 
\c:  u  r.în.v.  ucîU  pi^cvuusc  stux  \cu\  dc:>  admirateur* 
siu  ^rjiuvi  cvvi\*in  auc:iund«  Sur*  cou:*JÙre  ce  texte 
i^vi'.t..;.:,  ou  *4^.ut.  d  cîVctv  de  .or^ue  xiate  que  0\î.:<^c 
Taxau  vv**»>;sicrjks^'ciucî;  nxv>d.ne»  et.  Tua  a'orv*  'aj- 
Vîv\  tou*  ^e*  e\e4;cu*  a\ji.e\i  e.x^î*  a^$  hvï-o:.-:^>es 
.^  >i>  ou  :u^:  \*  p  Jia>.^  cs*urce::c  ^crsu^rt  vie  r.^  :ur 


vieux  papiers  provenant  de  la  maison  de  Gœthe,  et 
conservée  aux  archives  de  Weimar,  de  véritables 
brouillons  de  certains  passages  du  Faust,  notamment 
de  la  fameuse  scène  entre  le  héros  et  Méphistophé- 
lés.  Cette  fois,  c'est  le  premier  monologue  du  doc- 
teur :  Habe  tiun,  ach!  Philosophie...  (J'ai  donc  étudié 
la  philosophie...)  et  la  scène  de  la  prison,  en  prose, 
qui  viennent  d'être  exhumés.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances. 

Les    biographes    de    Gœthe   ne    manquent  guère 
de   consacrer   une   page  ou   deux  à  certaine  dame 
d'honneur    de    la    duchesse    Amélie    de    Weimar, 
Thusnelda  de  Gœchhausen,   assez  disgraciée  de    la 
nature,  car  elle  était  bossue,  mais  fort  spirituelle  et 
très  appréciée  de  la  petite  cour  de  Weimar.  M"*  de 
Gœchhausen,  qui  avait  été  liée  avec  Gœthe,  a  laissé 
beaucoup  de  papiers,  aujourd'hui  en  possession  de 
son  petit-neveu,  le  lieutenant-colonel  de  Gœchhau- 
sen, qui  habite  Dresde.  Ce  sont  ces   papiers  que  le 
professeur  Schmidt  a  été  autorisé  à  examiner,  et  c'est 
là  qu'il  a  retrouvé  d'abord,  dans  un  gros  recueil  ma- 
nuscrit de   morceaux  choisis,  le  premier  monologue 
de  Faust,  copié  de  la  main  de  M^*»  de  Gœchhausen  ; 
puis  la  scène  de  la  prison  et  une  vingtaine  d'autres 
fragments  de  moindre   importance,   écrits   sur    des 
feuillets  détachés,  de  la  main  môme  de  Gœthe.  Tous 
ces  documents  ont  été  mis  par  le  colonel  de  Gœchhau- 
sen à  la  disposition  des  Archives  de  Gœthe,  qui  vont 
les  faire   autographier  et  les  publier  dans  leur  nu' 
méro  d'octobre  prochain. 

Le  professeur  Schmidt  les  a  lus  ou  analysés  pour 
son  auditoire.  Il  a  constaté  que  le  texte  original  dif- 
fère en  général  assez  peu  de  la  version  définitive, 
quoiqu'il  date  d'une  période  antérieure  à  1775  : 
Gœthe  n'avait  pas  encore  vingt-six  ans.  La  jeunesse 
de  Tauteur  s'y  trahit  pourtant  par  une  certaine  sé- 
cheresse de  style,  une  vigueur  exubérante  et  une 
brutalité  d'expression  qui  disparaîtront  avec  Page. 
Dans  le  fragment  où  se  trouve  la  scène  de  la  Taverne 
d^Auerbachy  par  exemple,  c'est  le  Faust  du  jeune 
Gœthe  qui  joue  en  personne  aux  étudiants  des  tours 
de  magie.  Plus  tard,  Méphistophéiès  le  remplacera 
dans  ce  rôle.  Quant  à  la  scène  de  la  prison,  le  pro- 
fesseur Schmidt  la  considère  comme  la  synthèse 
poétique  la  plus  puissante  de  toute  la  jeunesse  de 
fauteur.  Les  lettres  accueilleront  avec  intérêt  une  pu- 
blication qui  va  apporter  de  nouveaux  éléments  aux 
théories  de  W.  Scherer.  de  Kuno  Fischer  et  du  pro- 
I    fesseur  Emile  Schmidt  lui-mè:ne. 


E2tJtta*Uois.  —  P^Mirq'^oi  ^'Am^rrique  ^if'j-/-^/i>  ^mj 
de  frands  n.ï«ita<ciVrj?  —  Voilà  la  question  qui  se 

po^e  dans  un  des  numéros  Je  la  revue,  le  Forwm, 
M.  H*4Îuî.ir  Hiorta  Borjesea.  un  des  écrivams  le» 
dus  roruUires  des  E:its-L*nis. 

Les  rjiîsoris  que  dor.ce  M.  Bor'esea  à  Tappoi  de  sa 
;.':e;>e  $or:  aasâi  orijiizxxles  que  pUustbles,  ex  me- 
ntent r;e-^  >;u*o:ï  s'y  arrête. 

C'est  le  piiK:c.  Jit  M.  Etorese:^.  ^ui  terme  TaDteor 
i  >o~  •.•■ii<e  :  le  public  dernijoe  ua  certain  geore^^ 
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littérature,  et  récrivain  s'empresse  de  le  lui  fournir. 
Certes,  il  serait  méritoire  d'entreprendre  l'éducation 
du  public,  mais  combien  cette  tâche  serait  pénible  et 
ingrate,  et  comment  s'étonner  si  l'écrivain  se  contente 
d'une  popularité  bien  plus  facile  à  conquérir? 

Tout  d'abord,  le  débutant  se  sent  soutenu  par  les 
amîsqu'it  a  dans  le  journalisme;  ceux-ci  le  présentent 
au  public,  le  mettent  en  évidence  et  parlent  de  son 
talent,  comme  d'une  chose  qu'il  n'est  pas  permis  d'i- 
gnorer. Ces  coteries,  cependant,  ne  font  pas  grand 
mal,  car  parmi  les  réputations  ainsi  anticipées,  il  y 
en  a  qui  s'affermissent  dans  la  suite.  Bien  autrement 
grave,  est  l'influence  prépondérante  du  public  fé- 
minin en  Amérique.  Ce  sont,  en  effet,  les  jeunes 
filles  qui  constituent  la  grande  majorité  du  public 
des  romanciers  américains,  et  c'est  leur  goût  qu'il 
s'agit  de  flatter.  En  Amérique,  les  hommes  sont  trop 
occupés  pour  trouver  le  temps  de  lire  des  romans; 
les  jeunes  filles  au  contraire,  dont  c'est  une  des  occu- 
pations favorites,  en  ont  et  le  goût  et  le  loisir. 

Le  romancier  s'aperçoit  sans  peine  que  ce  sont  les 
jeunes  filles  qui  font  et  défont  les  réputations;  quoi 
de  plus  naturel,  s'il  cherche  à  leur  plaire,  à  flatter 
leurs  goûts  et  à  s'insinuer  dans  leurs  bonnes  grâces? 
11  leur  fait  une  série  de  petites  concessions  qui,  à  la 
longue,  influencent  sérieusement  le  caractère  de  son 
œuvre,  et  il  finit  par  ne  plus  écrire  que  pour  elles. 
Sa  manière  d'écrire,  son  style,  le  choix  du  sujet 
môme  s'en  ressent  ;  il  cause  chiflbns  et  discute,  avec 
plus  ou  moins  decompétence,des  détails  insignifiants 
de  toilette.  11  n'ose  plus  toucher  aux  questions  d'un 
ordre  plus  élevé,  et  évite  avec  soin  tout  ce  qu'il  sup- 
pose ôtre  trop  sérieux  pour  ces  dames,  leur  éducation 
ne  les  ayant  pas  accoutumées  à  la  réflexion  indépen- 
dante. Elles  sont  conservatrices  par  nature  et  par 
éducation,  car  au  pensionnat  on  s'est  efl'orcé  de  leur 
représenter  les  idées  modernes  comme  de  dange- 
reuses innovations.  L'écrivain  qui  se  modèle  sur  son 
public  devient  donc  forcément  conservateur  comme 
elles  et  élimine  de  son  oeuvre,  avec  un  soin  jaloux, 
tout  ce  qui  pourrait  effaroucher  leur  manière  de  voir. 
Ce  silence  de  parti  pris  qui  se  fait  autour  des  pro- 
blèmes les  plus  graves  qui  travaillent  notre  société, 
et,  d'autre  part,  le  soin  minutieux  donné  à  l'examen 
de  futilités,  voilà, selon  M.  Borjesen,  les  grands écueils 
du  roman  américain  moderne. 

Par  pure  déférence  pour  les  dames,  la  politique,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  Campagnes,  est  soi- 
gneusement tenue  à  l'écart  et  n'apparaît  que  bien 
rarement  dans  le  roman.  On  ne  trouve  pas  un  seul 
incident  politique  dans  les  nombreux  romans  de 
James  et  de  Howells,  quoique  leur  œuvre  soit  ab- 
solument typique,  pour  caractériser  les  tendances  de 
l'époque.  M.  Borjesen  avoue  n'avoir  jamais  terminé 
un  livre  sans  déplorer  que  des  jeunes  filles  sans  au- 
cune expérience  de  la  vie  allaient  décider  du  succès 
de  l'ouvrage,  et  qu'aucun  recours  n'était  possible 
contre  le  jugement  qu'elles  allaient  rendre.  Et  ce  n'est 
pas  de  gaieté  de  cœur  qu'on  se  résigne  à  n^être  que 
l'amuseur  du  monde  des  demoiselles,  lorsqu'on  se 
sent  la  force  de  produire  une  œuvre  sérieuse* 


I^  demoiselle  américaine  est  le  Moloch,  sur  l'autel 
duquel  le  poète  immole  souvent  ses  plus  chères  con- 
victions. Il  coule  de  nos  presses  une  limonade  dou- 
cereuse et  insipide;  tous,  nous  y  goûtons,  et  tous  nous 
la  déclarons  excellente.  C'est  à  la  lecture  d'une  œuvre 
comme  le  Nabab  ou  Anne  Karénine,  que  nous  pou- 
vons mesurer  l'immense  diflérence  qui  existe  entre 
une  littérature  destinée  à  des  hommes  et  des  femmes, 
et  celle  écrite  exclusivement  dans  le  but  de  faire  pas- 
ser le  temps  à  d'innocentes  demoiselles. 

Nulle  part,  sauf  en  Angleterre,  le  maga:[ine  n'a  ac- 
quis la  prépondérance  qu'on  lui  reconnaît  en  Amé- 
rique. En  Allemagne,  il  n'y  a  guère  que  la  Garten- 
laube  et  Westermann^s  deutsche  monatshefte,  exclusi- 
vement destinées  aux  familles  de  la  bourgeoisie,  qui 
imposent  à  leurs  collaborateurs  l'esprit  conservateur 
qui  anime  nos  magazines.  La  Deutsche  Rundschau, 
tout  au  contraire,  accepte  les  articles  les  plus  radi- 
caux, pourvu  qu'ils  dénotent  un  réel  mérite  littéraire. 
Il  en  est  résulté  que  des  périodiques  tels  que  la  Gar- 
^en/âu^eont  fait  éclore  une  classe  de  romancières  senti- 
mentales, dont  Marlitt,  Werner  et  Fanny  Lewaldsont 
les  représentants  les  plus  autorisés.  Elles  sont  inof- 
fensives à  lire,  très  conversatrices  et  romantiques,  et 
par  conséquent  populaires.  Aussi,  les  écrivains  sérieux 
comme  Spielhagen  et  Freytag  préfèrent-ils  s'affran- 
chir des  entraves  que  leur  imposerait  la  petitesse 
d'esprit  d'un  directeur  de  revue,  si  leur  roman  paraît 
en  feuilleton:  c'est  dans  les  journaux  quotidiens  in- 
dépendants qu'ils  aiment  à  le  publier. 

De  cette  manière,  rien  n'empêche  Spielhagen  d'a- 
border de  front  et  de  discuter  avec  autorité  les  grands 
problèmes  sociaux  en  se  plaçant  au  point  de  vue  d'un 
hardi  et  original  penseur,  et  d'exposer  sans  crainte 
les  menées  de  l'orthodoxie  oflicielle,  l'influence  de 
l'aristocratie  et  les  autres  causes  qui  déterminent 
l'évolution  de  la  société  en  Allemagne. 

En  France,  Zola,  Daudet,  Claretie  et  tant  d'autres 
ont  une  liberté  d'ailleurs  qui  leur  permet  de  déve- 
lopper pleinement  leur  individualité.  Dans  les  pays 
Scandinaves  on  voit  la  même  tendance  à  faire  du  ro- 
man le  grand  vulgarisateur  des  opinions  avancées. 
Bjornsterne  publie  ses  fivres  sans  recourir  à  l'inter- 
vention d'aucun  directeur  de  revue;  dans  un  de  ses 
derniers  romans,  il  introduit  quatre  générations  suc- 
cessives pour  démontrer  les  effets  physiologiques  et 
psychologiques  de  l'hérédité.  Alexandre  Kielland 
établit  avec  une  vérité  passionnée  le  diagnostic  des" 
maladies  qui  minent  le  corps  social  et  suscite,  par  sa 
satire  et  la  hardiesse  de  ses  idées,  une  tempête  de  ré- 
criminations. 

Et  notez  bien,  ceci  n'empêche  nullement  le  Stor- 
thing  de  lui  voter  une  rente  annuelle,  en  compensa- 
tion du  préjudice  que  lui  cause  l'absence  d'une  loi 
internationale  sur  les  droits  d'auteur!  Loin  de  perdre 
à  être  ainsi  devenu  le  champ  de  bataillede  la  pensée, 
le  roman  a  gagné  en  dignité,  en  élévation,  et  jamais  il 
n'aurait  vu  accroître  ainsi  son  influence  si,  comme  en 
Amérique,  les  romanciers  n'avaient  eu  en  vue  qu'un 
seul  but:  celui  d'amuser  leurs  lecteurs^ 
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BernarJ  Quariick  :  Monument»  of  the  early  prin- 
lerM  in  ail  couniriea.  —  l.c  dernier  catalogue  de 
M.  Quaritch  (i-  partie,  Allemagne  ei  Payï-Bai; 
donne  une  liïte  d'ouvragei  rare»  parmi  leaqueli  noui 
relevons  te«  incunableiiuivanit  imprimés  à  Mayence 


I   le 
siècle 


)i)le 


du   : 


et    le    < 


-  (Johann  Guienbcrg)  :  CaîhoUcon.  Edi- 
lio princeps.  Grand  in-folio,  i-iOa.  io,5ûo  francs. 

N*  35,<ji3.  —  (Johann  Guicnberg]  :  Thomas  A  quina. 
[P'fiilulal  a  me  vestra  dileccio  ut  de  arliculisjïdei... 
Initie  :  Explicil  siimma  de  articulis  fidei  et  ecclesie 
raerameiitis.  In-4'',  1460.  i,o<î3  francs, 

N°  35,054.  —  (Joh.  Fusi,  Pe.  SchŒffer)  :  Psalterium 
eum  canlUit,  kymnis,  litania  et  precibus.  Grand  in- 
folio, i45'j.   135,000  francs. 

N°  35,955.  —  (Peter  Schueffer)  :  Thomas  Aquinaa, 
secunda  secundx-  Fol.  i.  In-folio,  1467.  i,î5o  francs. 

N»  35,956.  -  (Thome  de  Aquino  :  Opua  quart, 
scrîpti.  Edith  princeps.  In-folio,  1469.  1,200  francs. 

N"  35,961.  —  Consiitutionet  Clémentine.  Grand  in- 
folio, 1471.  2,100  franc». 

N*  35,968.  —  (Johan  Schœffcr)  t  Livius,  Romische 
historien.  In-folio,  l5lî,  3l3  francs. 


Les  «  Contes  drolatiques  •  de  Balzac  en  justice.  — 
Au  mois  de  septembre  dernier,  M.  John  A.  Wilson.de 
la  Globe  publishing  Society,  avait  eipèdié  à  un 
M.  Comstock,  sur  sa  demande,  un  exemplaire  de 
VHeptaméron  ci  des  Contes  drolatiques  en  traduction 
anglaise.  Le  grand  jury  fédéral  s'en  émut  et  cila 
M.  Wilson  devant  sa  barre  pour  avoir  propagé  des 
ouvrages  liltéraires obscènes.  Malgré  la  plaidoirie  de 
l'avocal,  qui  s'évertua  à  prouver  que  Balzac  devait 
être  considéré  comme  dn  auteur  classique,  et  que  les 
ceuvres  de   Shakespeare,  Sterne  et   Fielding  renfer- 
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Aaie.  —  Les  hiéroglyphes  hétéeii  déchirés.  — 
D'après  une  lettre  adressée  au  Times  par  le  prési- 
dent du  comité  eiêcutif  du  Palestine  exploration  fund, 
le  capitaine  Claude  Conder  serait  enfin  parvenu  à  ei- 


pliqil 


rie 


riptio 


ir  le  voyageur  Burckhardlen  180S,  re- 
trouvées en  1871,  ei  qu'on  rencontreà  Hamalb,  Alep, 
Car^hémis  et  dans  toute  l'Asie  Mineure. 

La  langue  de  ces  inscriptions  serait  un  idiome  bien 
connu;  mais  le  capitaine  Conder  préfère  ne   pas  la 

arrivé  â  sa  découverte,  avant  l'apparition  de  son  mé- 
moire dont  la  publication  est  prochaine. 


nptio 


Idu 


Ciel,  de  l'Océan  et  de  la  Terre,  c'est-à-dire  précisé- 
ment  aux  divinités  qu'adoraient,  d'après  les  tablettes 
égyptiennes  el  cunéiformes,  les  Hêtéens  et  d'autres 
tribus  de  l'Asie  Mineure.  Bien  qu'elles  n'aient  pas  un 
caractère  historique  proprement  dit,  elles  jettent  une 
lumière  nouvelle  et  parfois  surprenante  sur  l'bisioire 
ancienne  de  l'Asie  occidentale  et  de  i'Égypte;  ellei 
contribuent  à  l'élucidation  des  premiers  chapitres  de 
ta  Genèse  et  de  certains  noms  de  l'histoire  ancienne 
dont  le  sens  était  demeuré  impénétrable  jusqu'ici. 

Voici  un  spécimen  de  la  prière  adressée  au  dieu  de 
l'eau,  du  ciel  et  de  l'océan  : 

<■  Je  prie...  mon  dieu  de  l'Eau,  le  noble  seigneur 
de  l'Eau,  le  dieu  du  Ciel.  Je  fais  une  inscription  en 
son  honneur.  Je  l'eialte-  Je  lui  fais  offrir  une  grande 
libation.  Je  fais  une  offrande  au  très  saint  roi  de 
l'Eau...  Je  crie...  Je  l'exalte,   lui  demandant  de  l'eau 
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FRANCE 

—  M.  Batbie,  sénateur  du  Gers,  professeur  i 
droit  à  la  Eaculiè  de  Paris,  membre  de  l'Académ 
des  sciences  morales  et  politiques,  est  mort  le  mo 

M.  Balbie  était  ne  à  Scissan  (Gers),  le  3i  mai  iSji 
et  s'attacha  de  bonne  heure  â  l'étude  du  droit.  Il  fi 


I  nommé  auditeur  au  Conseil  d'Éiat  en   i84<i  et  re(u 

1  docteur  en  droit  en  i85o. 

Professeur  aux  Facultés  de  Dijon  et  de  Toulouse,  il 

'  fui,  en  i86z,  charge  de  cours  à  la  Faculté  de  droit  de 

'  Paris  et  devint  peu  après  titulaire. 

I  M.  Batbie  entra  alors  dans  la  vie  politique  et  siégea 

'  depuis  dans 


M.  Bat 


efuii 


^semblées. 
I  pro fesse  ui 
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travail,  il  publia  successivement  des  ouvrages  consi- 
dérables  qui  le  classèrent  parmi  nos  jurisconsultes 
les  plus  estimés.  Son  Traité  du  droit  public  et  admi- 
nistratif, qui  n'a  pas  moins  de  sept  volumes,  son 
Cours  d'économie  politique,  ses  volumes  sur  les  Appels 
comme  d'abus,  sur  les  Grèves  et  les  Coalitions,  sur  les 
Constitutions  d'Europe  et  d'Amérique,  etc.,  témoi- 
gnaient à  la  fois  de  l'étendue  de  son  savoir,  de  la 
netteté  de  son  esprit  et  de  l'excellence  de  sa  méthode. 

M»  M.  Louis-Eugène  Benoist,  membre  de  l'j^cadé- 
mie  des  inscriptions,  est  mort  le  24  mai  dernier.  Il 
entra  à  l'École  normale  en  i852;  reçu  docteur  es 
lettres  en  1862  avec  une  thèse  sur  Guichardin,  il  rem- 
plaça M.  £.  Burnouf  comme  professeur  de  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  d'Aix.  Trois  ans  plus  tard,  il 
fut  appelé  à  suppléer  M.  Patin  dans  la  chaire  de  poésie 
latine,  à  la  Sorbonne;  il  le  remplaça  en  1875.  Ses  tra- 
vaux de  philologie  critique  sur  Plaute  et  sur  Virgile 
furent  très  remarqués,  et  le  désignèrent  aux  suffrages 
de  l'Académie  des  inscriptions,  qui  lui  ouvrit  ses  rangs 
en  1884.  Il  succédait  à  un  philologue  lettré,  M.  Adol- 
phe Régnier. 

Parmi  ses  publications  les  plus  importantes,  on 
signale  une  édition  de  Virgile  en  trois  volumes,  avec 
commentaire  rédigé  en  français  et  un  travail  de  phi- 
lologie critique  sur  le  texte  de  Catulle. 

M.  Benoist  était  âgé  de  cinquante-six  ans. 

— *^ 


—  Albéric  Second  est  mort  à  Paris,  le  mois  der- 
nier. Né  à  Angouléme,  en  181 7,  etûls  d'un  magistrat 
dont  il  a  retracé  l'austère  physionomie  dans  son  beau 
roman  Us  Demoiselles  du  Ronçay,  il  vint  très  jeune  à 
Paris  et  débuta  au  Charivari,  de  Dutacq. 

Il  a  raconté  avec  beaucoup  de  charme,  dans  le  Fi' 
garoy  ses  années  de  débuts  et  de  jeunesse. 

En  1848,  il  devint  sous-préfet  de  Castellane,  mais 
il  n'avait  pas  précisément  le  caractère  administratif  et 
rentra  bientôt  dans  la  fournaise  littéraire. 

D'abord  directeur  de  VEntr'acte,  il  inaugura  plus 
tard,  à  PUnivers  illustré,  sous  le  pseudonyme  de  Gé- 
rôme  (alternativement  avec  M.  Ludovic  Halévy),  des 
chroniques  dont  l'alerte  ironie  et  la  bonhomie  rail- 
leuse eurent  le  plus  vif  succès.  Albéric  Second  fut  en 
ce  temps-là  un  des  maîtres  de  ce  genre  léger  qui,  à 
une  époque  où  la  politique  chômait  par  nécessité, 
amusait  et  parfois  passionnait  le  boulevard. 

M.  de  Villemessant,  qui  l'appréciait  beaucoup  et 
qui  avait  fait  avec  lui,  dans  le  Figaro  hebdomadaire, 
sous  la  signature  de  Pierre  et  Jean,  une  série  anec- 
dotique  que  n'ont  pas  oubliée  les  vieux  journalistes, 
le  prit  comme  chroniqueur  et  directeur  littéraire  du 
Grand  Journal  en  i865. 

Entre  temps,  il  avait  fait  de  charmantes  et  hnes 
comédies,  applaudies  au  Théâtre-Français  :  la  Corné- 
dieàFerney  (avec  Louis  Lurine),  Un  baiser  anonyme 
(avec  M.  Blerzy),  des  vaudevilles,  English  spoken,  le 
Droit  Jt aînesse,  etc. 

Familier  des  fôtes  de  Compiègne  et  de  Saint-Cloud, 

RIBL.   MOD.   —  IX. 


il  avait  été  nommé  commissaire  spécial  près  le  théâtre 
de  rOdéon,  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1870  : 
il  avait  voué  à  l'Empire  et  à  l'Empereur  une  fidélité 
inaltérable. 

Depuis  quelques  années,  très  dépassé  par  le  nou- 
veau mouvement  littéraire,  Albéric  Second  vivait  un 
peu  à  l'écart.  Il  avait  cependant  fait  jouer  au  Vaude- 
ville une  comédie,  la  Vie  facile  (tirée  d'un  roman  paru 
au  Figaro),  et  une  autre  à  l'Odéon,  Coup  de  soleil 
(avec  M.  Th.  de  Grave).  Ses  romans  méritent  une 
mention  toute  spéciale. 

En  dehors  de  spirituelles  fantaisies  comme  la  Jeu- 
nesse dorée  par  le  procédé  Ruolijf  et  les  Mérites  d*un 
prix  de  Home,  il  a  écrit  deux  oeuvres  remarquables  : 
"la  Semaine  des  quatre  Jeudis  et  les  Demoiselles  du 
Ronçay,  qui  a  été  couronné  par  l'Académie. 

— —  M.  Alfred  d'Alenbert,  le  romancier  célèbre  par 
ses  écrits  sur  le  duel,  est  mort  le  mois  dernier. 


—  M.  Victor  Duchemin,  archiviste  de  la  Sarthe, 
est  mort  au  mois  de  mars  dernier,  à  l'âge  de  qua- 
rante-trois ans. 


—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de 
M.  Faugère-Dubourg,  bibliothécaire  du  ministère  de 
l'intérieur. 

«^  M.  le  docteur  Galy,  président  de  la  Société  ar- 
chéologique de  la  Dordogne,  directeur  du  musée  dé- 
partemental, vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-qua- 
torze ans. 

►HH-— 

— •  M.  Auguste  Garnier,  l'aîné  des  frères  Garnier, 
les  éditeurs  bien  connus,  est  mort  des  suites  d'une 
longue  maladie  qui  le  tenait  alité  depuis  six  mois. 

M.  Garnier  était  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Venu 
à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans,  avec  son  jeune  frère, 
Hippolyte  Garnier,  le  seul  chef  aujourd'hui  de  cette 
importante  maison,  ils  fondèrent  tous  les  deux  leur 
librairie  du  Palais-Royal,  en  i833,  et  la  conservèrent 
jusqu'en  1873.  Plus  tard,  ils  s'établirent  rue  des  Saints- 
Pères,  dans  l'ancien  hôtel  du  gouverneur  militaire  de 
Paris. 

L'œuvre  éditée  par  MM.  Garnier  frères  est  consi- 
dérable. 

Citons  les  œuvres  complètes  de  Sainte-Beuve,  de 
Proudhon,  de  Flourens,  de  Béranger,  de  Vaulabelle, 
le  Grand  Dictionnaire  national  de  Bescherelle,  la  col- 
lection des  Chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française, 
les  Œuvres  complètes  de  Voltaire  et  de  Diderot,  le 
Rabelais  et  les  Contes  drolatiques  illustrés  par  Gus- 
tave Doré,  les  Œuvres  de  Grandville,  d'Amédée  Le- 
faure,  etc. 

-— >  Nous  avons  également  à  enregistrer  le  décès 
de  M.  le  comte  Henry  d'Ideville. 
Né  au  château  de  Saulnat,  canton  de  Riom  (Puy-de- 
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Dôme),  le  i8  iuiliet  i83o,  M.  le  comte  Henry-Ame'dée 
Le  Longne  d'Ideville  n^avait  pas  encore  cinquante- 
sept  ans.  Il  embrassa  d^abord  la  carrière  diplomatique 
et  fut  successivement  secrétaire  d'ambassade  à  Turin, 
à  Rome,  à  Dresde  et  à  Athènes» 

Il  se  lia  dans  ce  dernier  poste,  comme  il  Pavait  fait 
précédemment  à  Rome,  avec  les  principaux  savants 
et  artistes  des  deux  écoles  françaises,  notamment 
avec  M.  Beulé,  qui,  plus  tard,  lorsqu^il  devint  ministre 
de  rintérieur,  confia  à  M.  le  comte  d'Ideville  la  pré- 
fecture d'Alger.  Des  divergences  d'opinions  politiques 
avec  le  général  Chanzy,  alors  gouverneur  de  l'Algérie, 
ne  lui  permirent  pas  de  cxsnserver  cette  préfecture. 
H  rentra  alors  dans  la  vie  privée  et  se  consacra  aux 
lettres. 

Les  principaux  ouvrages  publiés  par  M.  le  comte 
d'iieville,  en  dehors  des  articles  qu'il  donna  à  divers 
journaux,  sont  :  le  Journal  d'un  diplomate  en  Italie 
{i85g'i866);  Notes  pour  servir  à  V histoire  du  second 
Empire  [i8'/2-i8y3))  le  Journal  d'un  diplomate  en 
Allemagne  et  en  Grèce;  les  Piémontais  à  Rome;  le 
général  Bugeaud ;  et,  dans  un  autre  ordre  de  travaux  : 
Beulé,  souvenirs  personnels;  Lettres  flamandes  ;  Gus- 
tave Courbet,  sa  vie,  son  œuvre;  des  notices  biogra- 
phiques sur  Monseigneur  X.  de  Mérode;  Pie  IX; 
Victor- Emmanuel  ;  des  brochures  de  circonstance, 
comme  VHomme  qui  tue  et  l'homme  quipardonne,  etc. 
La  maison  Calmann  Lévy  mettait  en  vente  son  der- 
nier ouvrage  sur  Rossi  le  jour  même  où  il  fut  atteint 
du  mal  mortel. 

'iin^ — 

—  On  annonce  de  Bordeaux  la  mort  de  M.  Issar- 
lier,  sénateur  de  la  Gironde. 

M.  Issartier  s'est  occupé  d'agriculture  et  a  publié 

entre  autres  ouvrages  :  un  Cours  familier  d'agricul^ 

ture,  Culture  des  arbres  fruitiers  et  le  Trésor  du  cul' 

tivateur, 

— ►«•<  — 

— —  M*^"  ThérèbC  Alphonse  Karr,  fille  de  l'auteur 
des  Guêpes,  vient  de  mourir  à  Sèvres. 

M"*  Thérèse  Alphonse  Karr  a  collaboré  à  beaucoup 
de  publications  destinées  aux  familles  et  traduit  plu- 
sieurs livres  allemands.  On  cite  d'elle  :  Contre  un  pro- 
verbe et  Soirées  germaniques,  ouvrage  écrit  pour  les 
jeunes  filles  et  reproduisant  des  légendes  d'outre- 
Rhin. 

■  «tH-i— 

•i^  L'érudition  vient  de  perdre  un  homme  qui, 
bien  qu'un  peu  oublié,  avait  rendu  de  vrais  services 
aux  études  linguistiques,  archéologiques  et  histori- 
ques en  France  :  M.  Francisque  Michel,  correspondant 
de  l'institut,  mort  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Il 
avait  été  un  des  premiers  à  publier  chez  nous  nos 
anciennes  chroniques. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  la  publication  de  la  Chronique 
de  Dugussclin  (i83o];  des  Chansons  de  Coucy;  de  la 
Chanson  de  Roland  surtout  (iSSy),  à  laquelle  son 
nom  doit  rester  attaché. 

«im- — 


ETRANGER 


Allemagne.— ^ M.  Obernetter,  chimiste  allemand, 
est  mort  à  Munich  dans  le  courant  du  mois  d'avril. 
On  lui  doit  de  nombreux  travaux  sur  la  photographie. 
M.  Obernetter  n'était  âgé  que  de  quarante-sept  ans. 


(«Ci^ 


Belgique.  —  M.  Alvin,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles,  membre  de  l'Académie  de 
Belgique,  vient  de  mourir  à  Bruxelles.  M.  Alvin,  Fran- 
çais d'origine,  était  né  à  Cambrai  le  18  mars  1806;  il 
fut  professeur  au  collège  de  Liège,  directeur  de  l'in- 
struction publique  au  ministère  de  l'intérieur  belge, 
de  i83o  à  i85o,et  depuis  directeur  de  la  Bibliothèque. 
M.  Alvin  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  de 
critique  artistique. 

Italie.^^  Louis  Vassalli,  peintre  archéol  ^ue,  s'est 
suicidé  à  Rome,  à  la  suite  d'un  accès  de  fiuvre  chaude. 
Il  était  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Il  a  été  longtemps  en  Egypte,  s  .rintendant  des 
fouilles  et  conservateur  au  musc;^  de  Boulaq.  11  a 
collaboré  avec  Mariette  Bey  qui,  .11  faut  en  croire  la 
Riforma  et  la  Tribuna,  s'appr  ^ria  plusieurs  de  ses 
découvertes. 

Suède.  «^  L'historien  tédois  Frédéric  Carlson 
est  mort  à  Stockholm,  ai  ois  de  mars  dernier.  Très 
éiudit,  Carlson,  qui  protu^sa  jusqu'en  1877  (il était  né 
en  181 1)  à  l'Université  d'Upsala,  laisse  de  nombreux 
travaux.  Son  ouvrage  capital  a  pour  titre  :  Histoire 
de  Suède  sous  les  rois  de  la  maison  Palatine* 

— »^M^< — 


Pologne.  -— *  La  littérature  polonaise  vient  de 
perdfe  une  de  ses  gloires  les  plus  pures,  le  patriote 
ardent  et  le  grand  romancier  Kraszewski,  mort  à  Ge- 
nève le  19  mars  dernier. 

Joseph-Ignace  de  Kraszewski  était  né  en  x8i3,  à 
Varsovie.  La  première  moitié  de  sa  vie  s'était  écou- 
lée en  Ukraine,  et  c'est  là  qu'il  composa  ses  romans 
champêtres  qui  établirent  sa  réputation  littéraire. 
Vint  la  révolution  de  i858  à  laquelle  il  prit  part  en 
dirigeant  un  journal  où  il  ne  cessa  de  prêcher,  avec  la 
conciliation,  l'union  entre  la  vieille  noblesse  et  la 
bourgeoisie  moderne,  entre  les  israélites  et  les  chré- 
tiens. De  là,  quand  il  fut  expulsé,  un  roman  qui  eut 
un  retentissement  considérable,  le  Juif,  où  les  mêmes 
doctrines  se  font  jour,  puis  toute  une  série  d'écrits 
de  toute  nature,  histoire,  pamphlets,  poésies,  romans, 
où  le  même  but  était  poursuivi  avec  une  ténacité 
égale  au  talent  de  Tccrivain. 

11  vivait  paisiblement  à  Dresde  quand,  en  i883,  il 
tut  accusé  de  haute  trahison  et  incarcéré   dans  une 
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innée  dernière.  Celte 
ei,  depuis,  l'illuslre 
TtaFIc,  ëlait  considère 


Etats-UnÏB.  —  Le  célibre  prédicateur  et  écrivain 
amcricBÎn  Henry  Ward  Bcccher  vient  dt;  mourir. 
L'année  dernière,  it  était  venu  serrer  la  main  à  ses 
nombreux  amis  J'Angleterrc  en  leur  disant  que  c'était 

Pendant  que  M"'  Beechcr  Stowc  publiait  ce  livre  qui 
a  tant  fait  pour  l'émancipation  des  noirs,  la  Case  du 
père  Tom,  son  frère  plaida  la  même  cause  et  passa 
en  Ant;tetcrre  pendant  1*  guerre  de  la  sécession,  pour 
Y  défendre  la  cause  du  Nord,  fort   mal  vue  dans  ce 


pays.    11     y    remporta   des   succès   oratoires   pro.l:- 

une  telle  sûreté  que,  recueillis  par  le  sténogra;  he, 
ils  ne  perdaient  rien  à  la  lecture.  Le  style  était 
pittoresque    et    dramatique,    le  geste  d'une    grande 

I   puissance.     L'Amérique      silendra     longtemps     un 

I   orateur  de  cette  force. 

M.  Beecher  a  dirii;é,  [usqu't  sa  mort,   un  journal 

,   religieuidepremicr  ordre  (aujourd'hui i'/n>^é^?nJii il  1) 
et  laisse  une  vie  de  Jésus,  des   le(ons  sur  la  prédica- 

'   tion,  et  mfmequelques  romans. 

■  ^m*' — 


-  On  a 


>nce  aussi,  de  New-York,   la  mort    du 
n  John  Godfrey. 


r 


ires  dea  p6rlodiqneB.  • 


Artiolea  littéraires  oa  aolantiâqaes  des  journaux  quotidiens 
de  Paria.  —  Tribunaux. 
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Revues  ft-ançaiaes 

ARTISTE  (mai).  —  De  Ch«r.ncvjir«  :  Lei  eiposilioDi  m- 
nuclly  et  Ja  Sociéit  dei  Artialet  fran^aii.  —  Durind-Grtville  ; 
Guilavc  Gulllaumet.  —  Leymaric  ;  A  propot  dei  mu*'»  de 
province.  —  Gauthiei  ;  filita,  par  M.  G.  Lareneitre. 

BIBLIOTHEQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  CHARTES  (1887, 
1"  livniion).  —  J.  Havel  ;  Lci  char  Ici  de  Sain  t- Calai  i. — 
}.  Guiffrej;  Inventaire  dei  lapiiicriei  du  roi  Charlu  Vil, 
lendoea  par  Ici  Anglaii  en  i^ii.  —  P.  Cuilliierinoz :  Saint 
Louii,  Ici  gage!  de  bataille  el  la  proci^dure  civile.  —  L.  Dc- 
lisle  :  Forme  dea  abréviation!  et  dei  liiiaoni  dani  lei  teitre* 
dea  papel  au  xiii'  aiècle.  —  BULLETIN  DE  L'ACADEMIE 
DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES- LETTRES   (octobre- 
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Jubainville  :  Une  vieille  éljmologie  du  nom  de  Lyon.  —  Lu- 
chaire  :  Monogrammes  infditt  de  Louit  le  Croi.  —  Le  Blanl  : 
Le  vol  du  relique).  —  Berthelot  :  Mitaui  et  miniraui  pro- 
venant de  l'antique  Chaldée.  —  BULLETIN  DU  BIBLIO- 
PHILE (avril).  _  P.  d'Arc:  Bibliograrliie  de>  ouvragea  re- 
latif) à  Jeanne  d'Arc.  -^  Le  countiablc  de  Montmorency, 
d'aprèa  ta  correipondauce  inédite,  —  Carnet  d'un  bibllo- 
pliile,  —  BULLETIN  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 
DE  CAEN  (mai).  —  Gaat*  :  Noie»  aur  Segraïa.  —  Déni»  : 
CriliquM  riclle»  ou  luppotSea  de  Thucydide  contre  Hérodote. 
—  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE  DU 
PROTESTANTISME  FRANÇAIS  (mai).  —  Em.  Picol;  Lea 
moralitéi  polémique)  ou  la  controverae  religieute  dana  l'ancien 
Ihiâtre  fran;ala.  —  N.  Weiat  :  Êlil  nominatif  dei  protealanta 
de  la  vicooiti  de  Coutaocei  en  r  jSB. —  Euicb£d«  et  Gagncbin; 
Un  certificat  de  la  veuve  de  Claude  Brouiaon  en  faveur  de 
Clarion. 

CONTROVERSE  ET  CONTËMPOKAIN  (mai).  — Triive: 
Une  traverai^  de  C<.'tar^e  de  Faluline  à  Puléolea,  au  lempi  de 
laint  Paul.  —  Valion  :  La  vie  philoaophique  d'Ampire. —  De 
Hurlez  :  t^a  chicna  à  quatre  yeux  de  la  Pcne  antique.  ^-  A. 
du  Boyi  :  Va  «vêque  ulLramontain  loui  Louit  KIV:  Le  Ca- 
mui.  —  Rejmond  :  Le»  primiiifa  flamande  et  Bubeni  au 
muife  de  Lyon.  —  Ricard:  L'abbé  Maury  et  Mirabeau.  — 
CORRESPONDANT  (n  mai).  —  Comte  de  Falloui:  Mé- 
mojrei  d'un  royalial*.  —  Vacherot  :  L'ariatocratie  en  France. 
DcChencIot:  Lea  torpîlleura  toul-marini.  —  F.  Rouiller  :  De 


la  civiliaalion  tani  la  morale  et  de  la  morale  lani  1i  civiUta- 
iton.  —  De  Hayol  de  Lupf  :  Un  pape  prîaonnier. 

ÉCONOMISTE    FRANÇAIS  (al   mai).  —  Le   crédit,   le» 
banquet  et  lea  «jndicatt  en  Algérie La  laie  et  'e*  loierici. 

—  Lea  anociaiiona  pour  l'inapeclion  aaniliire   if  maiaona- 

-rLea  dépena:i  dea  irava'ui  publica  depuia  dixani (aSmai). 

L'émigration  européenne  par  paya  de  provenance  ei  de  detti- 
nition.  —  Lea  dépenaei  mililairea.  el  lea  impdta  tndirecla  en 
Allemagne.  —  L'exploitation  dea  ctaemini  de  fer  en  Belgique. 

veau  :  l'émigration  européenne  par  f:  ya  de  provenance  et  de 
deatinaiioo.  —  Le  mouvemenl  -  onomique  el  financier  en 
Allemagne:  la  nouvelle  loi  aur  1'  -de-vie.  —  Lei  débulid'unc 
colonie  ;  le  Tonkin.—  L'inilii  crnalional  de*  ilaiiatiquei 
à  Rome.  —  La  propriété  ter  ,■'-.'•  en  Angleterre  cl  se*  trau*- 
formation*.  —  (11  juin).  Let  .  ea  et  le*  dépenici  de*  prin- 
cipaux Étala  de  l'Europe.  —  .c.  intermédiaire*  et  le*  *yndi- 
cati  agricole!.  —  Lea  diicuiiîoi.i  de  la  Société  d'économie  po- 
litique :  Dam  lei  oicillaliona  de  prix,eit-i1  vrai  que  ce  que  l'an 
gagne,  l'autre  le  perd?  —  Le  Japon,  ion  commerce  el  lei 
financci  —  L'orginiiation  municipale  de  Paria.  —  Le  moa- 
vement  du  port  de  Tamstave. 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (15  mai).  —  M.  UmoDreux 

et  Lohtngrin.  —  Exhumalion  de  Roaiini.  —  M.  DérouUde. 

—  Statue  de  Blandan.  —  Lt  Lohngria  à  l'Eden<Théllre.  — 
Diclona  du  mois  de  mai.  —  Miilet  et  la  Commune.  —  Troil 
veuvea,  —  Un  mol  d'Alfred   de    Mua*el.  —  Moreau  el  Mo- 

Simon.  —  Autographe  diipiité.  —  A  propoi  du  Lohejigrin, — 
(ji  mai).  Banquet  Lamoureui. —  Repréaentatiou  d'adieux  de 
M.  Delaunay.  —  Déiaaire  de  l 'Opéra-Comique.  —  Diamanla 
de  la  Coutonae.  ~  Un  poète  ruitîque.  —  M.  Thicn  bona- 
parliate.  —  A  propo»  d'un  triptyque.  —  Lea  comédisni  hor* 
la  loi.  —  Napoléon  hiatorien.  —  Le  bout  du  banc.  —  Ver* 
inéditi  de  Muaaet.  —  GAZETTE  ARCHÉOLOGIQUE 
(n"'  I  el  a).  —  Saglio  t  Polyphème.  —  Choiiy  :  Lei  décoo- 
vertea  de  M.  el  M—  Dieulafoy  à  Suu.  —  De  Champeani  et 
Gauchery  :  Lea  travaux  d'architecture  el  de  iculplurc  exécuté* 
pour  Jean  de  France,  duc  de  Berry.  —  Lefévre-Fonjalia : 
Etude  lur  lea  chapileaux  de  l'églïie  de  Chivj.  —  Paluatn  : 
Lea  architeclei  du  château  de  Fontaînebleju,  —  GAZETTE 
DES  BEAUX-ARTS  (iDiu).  —  Gruyeri  Uouard  de  Vinci  ao 
muaie  du  Louvre.  —  M.  Hamel:  Le  Salon  de  1BB7,  —  De 
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Goabertfn  :  M"*  de  Fauveau.  —  Tente:  Bibliographie  dea 
ooTragea  pnbli^a  eo  France  et  à  Tétranger  sur  les  beaux-arts 
et  la  cariosité. 

L'HOMME  (lo  avril).  —  P.  Sébillot:  Les  os  de  mort  dans 
la  légende  et  la  superstition.  —  Ph.  Salmon  :  L'ichtyophagie 
et  ta  pêche  préhistoriques. —  L'enseignement  anthropologique 
en  Italie.  — •  Indices  céphaliques  des  nègres  d'Afrique. 

INDÉPENDANT  LITTÉRAIRE  (15  mal).  —  Wagnoy: 
Comment  on  lit  en  Allemagne.  —  G.  Price  :  L'œuvre  littéraire 
et  dramatique  de  J.  Amtgues.  —  P.  Combes:  L'annexion  de 
la  Inné.  —  (i«')uln).  G.  Price:  L'œuvre  de  Jules  Amigues. — - 
INSTRUCTION  PUBLIQUE  (21  mai).  —  Ch.  Huit:  L'im- 
mortalité dans  le  monde  païen.  —  Joly  :  Le  droit  et  révolu- 
tion. —  Crouslé:  Les  soirées  de  Saint-Pétersbourg.  —  Mar- 
tba  :  Caton  orateur»  —  Waddiogton  :  Py thagore.  —  Croiset  : 
Le  style  de  Platon.  —  (a8  mai).  Huit:  L'immortalité  de 
rame. —  Cartault:  Silius  Italicus;  Les  puniques. —  Petit 
de  JuUeville:  La  philosophie  des  Maximes.  -^  Pigeonneau: 
Les  réformes  des  colonies.  —  (4  juin) .  Croiset  :  La  face  grecque 
et  son  génie.  —  Joly  :  Les  rapports  de  l'idée  de  contrat  avec 
le  droit; —  Martha:  L'éloquence  romaine  de  Caton  à  Antoine. 

—  Crouslé:  J.  de  Maistre  sur  la  guerre,  sur  le  pape;  ses  con- 
clusions. —  Victor  Cousin,  par  Jules  Simon.  —  (i  1  juin).  Ber- 
n:tr  La  comédie  grecque.  —  Waddington  :  Pythsgore.  —  Pi- 
geoi  <  'i:  La  te.itative  de  Choiseul  e:i  Guyane.  —  Cartault: 
L'hist'  f  et  la  fiction  chez  Silius  Italicus.  —  INTERMÉ- 
DlâlKi  S  CHERCHEURS  ET  CURIEUX  (a$  mai).— 
Le  maudit.  Collections  bizarres.  —  La  folie  des  gens  de 
lettres  au  %ti    '«ècle.    —  Paul    Bert  et  la  loi  acolaire.  —  La 
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cloche  de  No'i'  Dame  de  Bermont.  —  L'Amérique  a-t-elle 
été  découverte  pai    "    Chinois?  —  Le  lis  des  rois  de  France. 

—  La  captivité  du  ,  Pie  VII.  —  Baillis  et  gouverneurs  de 
Dreux.  —  Révoil  et  collection.  —  L'auteur  de  Lazarilie 
de  Tormes.  —  Biblio^  phie  révolutionnaire  :  Bibliothèques 
Rondonneau,  Baudouin  .  Girand,  Portiez  de  l'Oise.  —  La 
sainte  Vierge  et  la  verrière.  —  Louis   Bonaparte  en  prison. 

—  Combat  de  Berstheim  '  Alsace.  —  Un  conspirateur  sous 
la  Restauration;  Edouard  Delon.  —  De  l'usage  des  sonnettes. 

—  Métiers  et  grands  personnages.  —  Du  rôle  des  courtisanes 
en  temps  de  guerre.  —  Une  pièce  de  vers  de  Victor  Hugo.  — > 
Ogier  le  Danois.  —  Chateaubriand  architecte;  ses  projets 
d'embellissement  du  Louvre,  du  palais  des  Tuileries  et  de  la 
place  de  la  Concorde.  —  (îo  juin).  Révoil  et  sa  collection.  — 
J.-J.  Rousseau  aliéné  persécuté.  —  Manuscrit  de  Colletet.  — 
Les  antécédents  àzV Intermédiaire»  —  Savants  ou  botanistes, 
italiens  ou  autres.  —  Mél usine.  —  Sonnet  sur  Vacquerie.  — 
Archives  de  la  Bastille.  —  Almanach  de  Gotha.  —  Un  pré- 
curseur de  M.  Pasteur.  —  Mandrin. 

JEUNE  FRANCE  (mars-avril).  —  E.  Michelet:  Leconte 
de  Lisle.  —  Lugol  :  Nouvelles  odes  barbares  de  Carducci.  — 
P.  Lafage  :  La  Bête,  par  V.  Cherbuliez.  —  (Mai).  Schmitt  : 
Le  Salon  de  1887.  —  L.  Lenoèl  :  Qu'est-ce  que  la  Répu- 
blique? —  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES  (mai).  —  Ger- 
vais:  Les  finances  du  Tonkin. —  De  Puynode:  L'économie 
politique  des  républicains  et  des  conservateurs.  —  De  Font- 
pertuis:  Le  mouvement  économique  dans  l'Amérique  du  Sud. 

—  Sumner:  Ce  qui  rend  les  riches  plus  riches  et  les  pauvres 
plus  pauvres.  —  JOURNAL  DES  SAVANTS  (mai).  —  Barthé- 
lémy Saint- Hilaire  :  L'Inde  contemporaine.  —  G.  Boissier  : 
Inscriptions  romaines  de  Bordeaux.—  A.  Dareste:  Coutume 
contemporaine  et  loi  primitive.  —  A.  Maury:  La  tactique  au 
ziii*  siècle.  —  B.  Hauréau:  Le  registre  de  Benoit  XI. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (15  mai).  —  Les  premiers 
chemins  de  fer  français.  — •  Les  navires  à  plusieurs  rangs  de 
rames.  — •  Les  couteaux,  leur  histoire,  leur  fabrication.  —  Les 


préfaces  de  Picard. —  La  peur  au  champ  de  bataille. — Rasoir 
à  rabot.  — (31  mai).  La  religion  musulmane.  —  La  baie 
d'Ajaccio;  Les  îles  Sanguinaires  (Corse).  ^  Deux  morts 
vivants,  facétie  du  xvi*  siècle.  —  Maître  Pizzoni,  nouvelle.  — 
Les  oiseaux  voyageurs,  apologue.  —  ((5  juin).  La  société 
laitière  de  Mulhouse.  —  Études  militaires  :  Les  fortifications. 

—  Les  Monotrémes.  —  La  porte  centrale  de  la  cathédrale  de 
Sens.  —  Autobiographie  d'un  laboureur  tunisien  (époque 
romaine).  —  MOLIÉRISTE  (juin).  —  Fritsche  :  La  scène 
de  Molière.  —  E.  Lapierre  :  Molière  illustré;  les  Précieuses 
riJicules.  —  MONDE  POÉTIQUE  (mai).  —  ZénonFière  : 
Joséphin  Soulary. 

NATURE  (ai  mai).  —  J.-B.  Boussingault.  —  Le  petit 
Ursus  speîœus  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  L'éclairage 
électrique  à  l'Opéra  de  Paris.  —  Orage  de  grâle  à  Varsovie. 

—  L'institut  aquicole  de  Grimsby.  —  L'origine  des  vertébrés 
et  le  troisième  œil  des  reptiles.  —  (28  mai).  F.-A.  Vulpian. 

—  Table  de  jaugeage  pour  les  tonneaux.  —  Enregistrement 
des  temps  de  pose  en  photographie  instantanée.  —  Les  fon- 
dations de  la  tour  Eiffel.  —  Les  aurores  boréales,  travaux 
de  M.  Lems'.rôm.  —  Terres  comestibles  de  Java.  ^-  (4  juin). 
Les  trombes  ascendantes^  travaux  de  M.  Colladon.  —  La 
prophylaxie  de  la  fièvre  jaune.  —  Statuette  des  Indiens  Ayma- 
ras.  —  Les  tunnels  de  la  Severn  et  de  la  Mersey  en  Angleterre. 

—  L'arbre  gigantesque  de  Tule  au  Mexique.  —  Amusement 
par  les  jetons.  —  Octave  Pavy.  —  L'électricité  pratique.  — 
(11  juin).  Les  vélocipédistes  militaires.  —  Causes  de  destlrac- 
tion  des  pierres  de  construction.  —  Les  inventeurs  et  les 
aveugles.  —  Une  araignée  de  Malaisie.  —  Cerf-volant  améri- 
cain. —  Le  monotéléphone  de  M.  Mercadier.  —  Distributeur 
électrique,  système  Brunet.  —  Le  mascaret  du  12  avril  1887. 

—  NOUVELLE  REVUE  (15  mai).  —  Perrens:  La  genèse 
d'une  monarchie.  —  Fouqu'er  :  La  religion  à  Madagascar.  — * 
Frary  ;  Le  mouvement  littéraire.  —  Lenoir  :  La  caravane 
parlementaire  au  Sahara.  —  Montccorboli:  Santa  Maria  del 
Flore  et  sa  façade.  —  (i®'  juin).  Arvède  Barine  ;  Un  condot- 
tiere de  la  mer  :  Hobart  pacha.  —  Calvet-Rogniat  :  Pie  IX  et 
la  France.  — >  Maudet  :  La  loi  des  cadres  dans  la  marine.  — 

F.  Sarcey:  Combats  et  retraite  des  six  mille,  par  le  prince 

G.  Bibesco.  —  Halpérine-Kaminski  :  Pouchkine  et  sa  corresf 
pondance. 

PARIS  ILLUSTRÉ  (21  mai).  —  Saint-Juirs  :   Chronique. 

—  Luigi  Fioretti  :  Les  fêtes  de  Florence.  —  Eugène  Muntz  : 
Le  cinquième  centenaire  de  Donatello.  —  Le  lancement  du 
Marceau»  —  A  la  Comédie-Française.  —  Vente  des  diamants 
de  la  couronne.  —  E.  Cadol  :  Mariage  de  princesse.  — 
Quatre  aquarelles,  divers  dessins  en  noir.  —  (a8  mai).  Saint- 
Juirs  :  Chronique.  —  E.  Cadol  :  Mariage  de  princesse.  — 
Champfleury  :  La  statue  de  Balzac.  —  Au  Palais.  — 
Quatre  aquarelles,  quatre  dessins  en  noir.  —  POLYBI- 
BLION  (mai).  —  Don  Paul  Piolin  :  Hagiologie.  —  La 
Grette  :  Ouvrages  pour  la  jeunesse.  —  Comptes  rendus 
dans  Içs  sections  de  théologie,  sciences  et  arts,  belles-lettres, 
histoire.  —  Bulletin.  —  Chronique  :  Fac-similés  d'impressions 
du  xv'  au  XVIII*  siècle.  —  La  bibliothèque  de  Pétrarque.  — 
La  condamnation  du  chancelier  Bacon.  —  Le  mariage  de 
mariage  de  M'^*  de  Montpensier  avec  le  comte  de  Lauzun.  — • 
Lettres  de  Louis  XVI.  —  Histoire  du  théâtre  de  Bayonne. 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (mai).— L.  Duval:  Hébert 
chez  lui.  —  Ga£farel  :  L'opposition  militaire  sous  le  Consulat. 
^D'  Robinet:  Notes  et  souvenirs  de  Courtois.  —  Bourgeois  : 
Leçon  d'ouverture  du  cours  municipal  d'histoire  de  la  Révo- 
lution à  Lyon.  —  REVUE  ALSACIENNE  (mai).  —  Scheu- 
rer-Kestner  :  Les  représentants  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine 
à  l'Assemblée  nationale  de  Bordeaux.  —  Jules  Lermina:  Col- 
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mar  et  l'invasion  allemande.  —  REVUE  D'ART  DRAMA- 
TIQUE (is  mai).  —  Ch.  Bigot:  Les  rois  de  féerie.  —  Bal- 
iieu:  Une  satire  des  médecins  au  xviu"  siècle.  —  Coquelin  : 
Le  rire  dans  une  salle  de  spectacle.  —  F.  Larchcr  :  Frédéric 
Febvre.  —  (i*' juin).  H.  de  Pêne:  Les  vrais  immortels.  — 
Bizot:  Un  premier  essai  de  drame  historique  au  xvm*  siècle; 
Le  François  IFy  du  président  Hénault.  —  De  Veyran:  Un 
roman  comique  au  xix'  siècle.  —  REVUE  DES  ARTS  DÉ- 
CORATIFS, (mai).  — Caze  de  Caumont:  L'imprimerie  natio- 
nale; la  décoration  du  livre.  —  Courajod  :  La  sculpture  au 
mo3'en  âge  et  a  l'époque  de  la  Rcna  ssance.  —  Follot  :  Le 
papier  peint  ;  ses  transformations.  —  REV^L'E  DE  BRE- 
TAGNE ET  D'ANJOU  (is  mai).  —  L.  Séché  :  Les  artistes 
bretons  et  angevins  au  Salon  de  1887.  —  E.  Bonnemèrc  :  Le 
général  Berton  à  Saumur. —  Andouin  :  La  messe  du  squelette, 
légende  bretonne.  —  (i^^  juin).  L.  Bonnemùre  :  Maxime  la 
tragédienne,  —  E.  Bonnemère  :  Le  général  Bcrion.  —  R. 
Kervile:  Cent  ans  de  représentation  bretonne.  —  REVUE 
DU  CERCLE  MILITAIRE  (is  mai).  —  Les  association» 
d'anciens  militaires  en  Allemagne.  —  Journal  de  Dorlan  de 
Polignac.  —  (aa-ap  mai).  L'armement  de  l'infanterie  et  la  for- 
mule du  professeur  Hebler.  —  La  prochaine  guerre  franco- 
allemande.  —  Le  général  Tastanegy.  —  ($  juin).  L'armement 
de  l'infanterie.  —  La  charge  de  la  brigade  Colbert  à  Wagram. 

—  Le  nouvel  équipement  de  l'armée  allemande.  —  (12  juin). 
Le  nouveau  règlement  sur  les  manœuvres  de  l'infanterie  belge. 

—  Étude  sur  la  préparation  de  la  campagne  de  Bonaparte  en 
Italie  en  1800.  —  La  délibération  parlementaire  sur  le  projet 
de  loi  organique  militaire.  —  REVUE  CRITIQUE  D'HIS- 
TOIRE ET  DE  LITTÉRATURE  (aj  mai).  —  Oberziner  : 
Le  culte  du  soleil  chez  les  anciens  Egyptiens.  —  Miliarakis  : 
Géographie  politique  de  l'Argolide  et  de  la  Corinlhie.  —  Des- 
clozeaux:  Gabrielle  d'Estrées  et  Sully.  —  Beyer:  Le  système 
phonique  du  français.  —  (30  mai).  Sinnett:  Le  monde  occulte. 

—  Peterson  et  Durgaprasada  :  Anthologie  de  Vallabhadera.  — 
Mommsen  et  Marquardt:  Manuel  des  antiquités  romaines. — 
Mommsen  :  Le  droit  public  romain.  —  Ancelle:  Les  explora- 
tions au  Sénégal.  —  (ij  juin).  Schwartz  :  Scholies  d'Euripide. 

—  Pearson  et  Strong:  Les  satires  de  Juvénal.  —  Lecoy  de  la 
Marche:  La  chaire  française  au  moyen  âge.  —  AUaire:  La 
Bruyère  dans  la  maison  de  Condé.  —  Clermont-Ganneau  : 
Notes  d'archéologie  orientale.  —  REVUE  DES  DEUX 
MONDES  (1$  mai).  —  Duc  de  Broglie:  La  seconde  lutte  de 
Frédéric  II  et  de  Marie-Thérèse. —  A,  Duruy:  L'armée 'royale 
en  1789.  —  J.  Rochard:  L'éducation  hygiénique  et  le  surme- 
nage intellectuel.  —  (1*' juin).  Duc  de  Broglie:  La  seconde 
lutte  de  Frédéric  II  et  de  Marie-Thérèse.  —  M.  Du  Camp  : 
Les  associations  protestantes  à  Paris.  —  A.  Duruy:  L'armée 
royale  en  1789.  —  G.  Lafenestre:  Le  Salon  de  1887.  — 
Valbert:  M.  de  Bcust  et  ses  mémoires.  —  Brunetière:  Ch. 
Baudelaire.  —  REVUE  GÉNÉRALE  (15  mai).  —  H.  Quet  : 
Le  Salon  de  1887.  —  Chambige  :  Le  modernisme,  à  propos 
des  frères  de  Concourt.  —  Les  dernières  poésies  de  M.  Fran- 
çois Coppée.  — (1*'  juin).  L.  Enault:  Les  diamants  de  la 
couronne.—  H.  Quet:  Le  Salon  de  1887.—  REVUE  GÉNÉ- 
RALE D'ADMINISTRATION  (mai).  —  Morgand  :  Des 
honneurs.  «—  A.  des  Cilleuls:  Le  prix  de  la  vie  en  France  du 
svi^  siècle  à  1789.  —  Feillet:  De  l'assistance  judiciaire.  — 
REVUE  DE  GÉOGRAPHIE  (mai).  —  Drapeyron  :  Le  dia- 
gnostic topographique  de  Napoléon,  -r-  Meyners  d'Estrey  : 
Les  Portugais  à  Macao.  —  Gaffarel  :  La  découverte  du  Canada 
por  les  Français.  —  Lebourgeois  :  La  colonisation  de  l'Algérie 
par  voies  ferrées.  —  Colette  :  La  question  de  Dunkerque  sous 
Mazarin.  —  REVUE  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS 
(mars-avril).  —  Sabatier:  De  la  question  de  l'origine  du 
péché  d'après  les  lettres  de  l'apôtre  Paul.  — '  Le  Daimôn^  his- 
toire d'un  mot  et  d'une  idée.  —  Maspero:  Le  rituel  du  sacri- 
fice Ainéraire  dans  la  religion  égypliervne.  —  Lafaye  :  Les  dé- 


couvertes en  Grèce  en  1886  au  point  de  vue  de  l'histoire  de» 
religions.  —  REVUE  INDÉPENDANTE  (juin).  DeWyzewa: 
Les  livres.  —  Laforgue:  Chronique  parisienne. —  Huysman»^ 
Le  Salon.  —  St.  Mallarmé:  Notes  sur  le  théâtre.  —  Barbey 
d'Aurevilly  :  Fragments  sur  les  femmes.  —  REVUE  LITTÉ- 
RAIRE ET  ARTISTIQUE  (mai).  —  Ch.  Fustcr:  Art  et 
patriotisme.  —  Fouquet:  Emile  Zola  auteur  dramatique.  — 
Courboin  :  De  la  gravure  à  l'eau-fcrte,  —  REVUE  MARI- 
TIME ET  COLONIALE  (mai).  —  Vice-amiral  Paris:  Essai 
d'un  instrument  destiné  à  se  rendre  compte  du  roulis.  — 
Dclarbre  :  La  Légion  d'honneur.  —  Degouy  :  Etudes  sur  les 
opérations  combinées  des  armées  de  terre  et  de  mer.  —  Morcl: 
Note  sur  la  situation  des  bancs  huîtriers  de  la  baie  de  Bourg- 
neuf.  —  REVUE  DU  MONDE  LATIN  (juin).  —  Lotty: 
Milliot:  De  l'art  actuel  en  Italie.  —  A.  Berger:  L'éclairage 
électrique.  —  H.  Cochin  :  La  poésie  populaire  en  Toscane.  — 
Védel  :  Le  Vivarais  avant  la  Révolution.  —  La  Société  d'his- 
toire diplomatique.  —REVUE  PHILOSOPHIQUE  (mai).  — 
Janet:  L'anesthésie  systématisée  et  la  dissociation  des  phéno- 
mènes psychologiques.  —  Binet  :  L'intensité  des  images  men- 
tales. —  Picavet  :  Le  phénoménisme  et  le  probabilisme  dans 
l'école  platonicienne.  —  Beaussire  :  L*enseignement  du  droit 
naturel  au  Collège  de  France.  —  REVUE  POLITIQUE  ET 
LITTÉRAIRE  (ai  mai).  —  Ch.  Bigot:  Le  Salon  de  1887.  — 
Chailley;  La  politique  religieuse  de  Paul  Bert  au  Tonkin. -- 
Bérard-Véragnac  :  M  .Mézières.  —  VEsprit  de  la  Révolution 
française^  par  Edm.  Champion.  —  (a8  mai).  De  Varigny  :  La 
ligue  ouvrière  aux  Etats-Unis.  —  G.  Quesnel  :  J[,'Abyssinic; 
Massouah.  — Les  Comédiens  hors  la  loiy  par  G,  Maugras.  — 
(4  juin).  Colani:  Le  régime  actuel;  ses  périls.  —  F.  Fabrc: 
Ma  vocation.  —  Dionys  Ordinaire:  Le  reportage.  —  Histoire 
du  développement  intellectuel  de  l'Europe,  par  Draper.  — 
De  l'indépendance  des  écrivains.  —  (11  juin).  F.  Fabre:  Ma 
vocation.  —  Lavisse  :  La  jeunesse  française.  —  Portraits  de 
femmes,  par  A.  Barine.  —  REVUE  DE  LA  RÉVOLUTION 
(mai).  —  Levasseur:  Les  beaux-arts  de  1789  à  1804.  — Faye: 
Les  sociétés  populaires  d'Ind-e-ct-Loire,  —  R.  de  Maillou  : 
Les  Salons  de  peinture  sous  la  Révolution.  —  Taine  :  La  Pro- 
vence en  17Ç0  et  1791.  —  La  Corse  pendant  la  Révolution. 
—  Le  département  de  Loir-et-Cher  en  1798.  —  La  réforme 
de  la  cavalerie  française  en  1788.  —  REVUE  SCIENTI- 
FIQUE (ai  mai).  —  Vulpian.—  De  Quatrefages  :  L'espèce  hu- 
maine. —  Ch.  Richet  :  L'instinct.  —  Martinet  :  La  pèche  de 
la  sardine  et  de  l'anchois  sur  les  côtes  du  Roussillon.  —  Le 
surmenage  intellectuel.  —  (28  mai).  Hirn  :  La  thermodyna- 
mique et  le  travail  chez  les  êtres  vivants.  —  Paulhan  :  Simul- 
tanéité des  actes  psychiques.  —  Wolseley  :  Les  guerres  contre 
les  sauvages.  —  Un  manuscrit  inédit  de  Diderot.  —  (4  juin). 
Moissan  :  Le  Fluor.  —  Hirn  :  La  thermodynamique.  —  La- 
grange:  L'essouflement  dans  les  exercices  du  corps. —  Barré: 
La  sécurité  dans  les  théâtres  ;  les  enduits  et  tissus  incombus- 
tibles. —  (11  juin).  Pouchet  :  La  question  de  la  sardine.  — 
Amiral  Cloué  :  L'action  de  l'huile  sur  les  vagues.  —  M™*  Royer  : 
L'évolution  mentale  dans  la  série  organique.  —  Les  DémO' 
niaques  dans  l'art  y  pstr  MM.  Charcot  et  Richer. 

SPECTATEUR  MILITAIRE  (15  mai).— L.  Brun:  L'armée 
territoriale  au  printemps  de  1887.  —  P-  Lehautcourt  :  Le» 
expéditions  françaises  au  Tonkin.*—  Boissonnet:  Législation 
et  administration  militaires.  —  (i**"  juin).  Samion  :  L'instruc- 
tion sur  l'emploi  de  Tartillerie  dans  le  combat.  —  Brun:  Le 
bataillon  au  combat,  d'après  la  nouvelle  instruction.  —  Lehaut- 
court :  Les  expéditions  françaises  au  Tonkin. 

TOUR  DU  MONDE  (ai  mai).  —  Ol.  Ordinaire:  Le 
Pérou;  une  excursion  dans  le  pays  des^mpas.  —  (v8  mai, 
4  et  II  juin).  —  Girard  :  Les  lacs  de  l'Afrique  équatoriale. — 
TRADITION  (mai).  —    Ch.  Lancelin  :  La  litlérature  popu- 
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iaire  —  Desrouss^ux  :  Moûstrcs  et  géants  ;  le  Gayant  de 
Douai.  —  H.  Carnoy  :  La  prisoupiùre  de  Nantes.  —  Ortoli: 
Croyances  populaires  de  la  Corse.  —  Nicolaides  :  Homère 
dans  la  tradition  populaire.  —  A.  Chéron  :  Le  mariage  dans 


le  Manlois. 


i^^^^^^^rfWVWV^^» 


Revues  étrangères 

Italie. 

REVUE  INTERNATIONALE  (as  mai).— Ed.  Pail.cron: 
Retour  d'Italie.  —  De  Guberuatis:  Deux  jours  à  Poodichéry, 


—  Boglietii  :  Pellegrino  Rossi  à   Rome.  —  Hi'raly  :    Le  mi- 

thrœum  de  Sarmizegetusa.  —  Beujamin  Constaot:  Lettres  à 

sa  famille. 

Suisse. 

BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLE  ET  REVUE  SUISSE 
(juin).  —  F.  Décrue  :  La  cour  de  France  et  la  société  au 
xvi«  siècle.  —  E.  Yung  :  Le  soleil  et  la  vie.  —  E.  Rios  :  Le 
mouvement  littéraire  en  Espagne.  — Bodenheimcr:  La  façade 
du  dôme  et  les  fêtes  de  Florence. 

LECTURE  (mai  et  juin).  —  Association  contre  la  leciure 
immorale. 


,  **r 


PRINCIPAUX  ARTICLES   LITTÉRAIRES   OU    SCIENTIFIQUES 

Parus  dans  les  Journaux  quotidiens  de  Pans 
(Du  i5  mai  1S87  au  i5  juin  1887) 


iir-v^^^^^^-î-^-î^Ss^aSî^^^ 


Al  TORITE.  Juin  ;  7.  La  retraite  des  six  mille,  par  le 
prince  Bibesco. 

CONSTH  UTIONNEL.  Mai  :  a$.  La  Liberté  littéraire.  — 
Juin:  i  Le  Chojlitr  Dorât,  par  Desnoireterres. 

DÉBATS.  Ma»  :  18  Préparation  à  l'étude  du  droit,  par 
Courcelic-Seiicuil.  —  2-  Dictionnaire  de  pédagogie  et  d'ins' 
truction  primaire^  p  M.  Buisson.  —  24.  P.  Bau- 
dry,  sa  vie  et  son  œui  •,  [ftu-  Ephrus»i.  —  25.  Lettres 
de  rinde:  les  GhiUais.  -  •  29.  U Académie  des  derniers 
ValoiSf  par  M.  Frémy.  —  ji.  L^  général  Margueritic.  — 
Juin  :  2.  La  Renaissance  it.  suiie,  par  Gebhardt.  —  8.  Cho- 
ses vues,  par  Victor  Hugo.  —  9.  Bonnes  gens  de  Bretagne, 
par  E.  Le  Mouel.  —  14.  La  femme  en  Allemagne,  par  John 
Grand-Carteret.  —  15.  Les  Afghans  du  Yaghistan. 

DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  Mai  :  17.  Carmen  Sylva.  — 
20.  Les  municipalités  parisiennes  d'autrefois.  —  j  1 .  Les  iiu- 
criptious  romaines  de  Bordeaux.  —  Juin  :  4.  Une  école  de 
village  fondée  par  un  pape  au  xiv*'  siècle.  —  Albéric  Second. 

—  7.  La  puissance  des    ténèbres,   par   Léon  Tolstoï.  —  8. 
Lcvallois  :  Les  physionomies  du  la  Bohême;   Dclvau.  —  ix. 

—  La  légende  des  cyclopes.  —  12.  Victor  Hugo,  rédacteur 
eu  chef. 

ÉCHO  DE  PARIS.  Mai  :  16.  Le  cabinet  noir,  par  d'Hé- 
risson.—  23.  Arrière-saison,  par  F.  Coppée.  —  31.  Le  Hor- 
la,  par  G.  de  Maupassant.  —  Juin  :  12.  Balzac  en  feuilleton. 

—  13.  Victor  Cousin. 

EVENEMENT.  Mai  :  19.  Huysmans.  —  Juin  :  2.  La  puis- 
sance des  ténèbres,  par  L.  Tolstoï.  —  $.  Choses  vues,  par 
V.  Hugo.  -—  6.  A.  Houssaye  :  Alb.  Second. 

FIGARO.  Mai  :  17.  A.  SchoU  :  La  vraie  bohème.  —  1$. 
Née  Michon,  par  H.  de  Pèue.  —  si.  L'abbé  Tiber^ie.  —  sa. 
Baudelaire.  —  28.  Zola  :  Préface  de  Renée.  —  3  et  4.  Albé- 
ric Second.  —  10.  L.  Ulbach  :  Victor  Cousin,  par  J.  Simon. 

FRANÇAIS.  Mai  :  21.  Le  Saint-Siège  et  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Noriuauds,  par  M.  Delarc.  —  2$.  Jeanne 
d'Arc,  messagère,  de  Dieu.  —  27.  M"***  Guizot  critique  dra- 


matique et  moraliste.  —  Juin  :  3.  Adolphe  Millet.  -—4.  Un 
monopole  revendiqué  par  les  rationalistes.  —  6.  La  puissance 
des  ténèbres,  par  L.  Tolstoï.  —  E.  Biré  :  Une  famille  de  sei- 
gneurs calvinistes  de  l'Anjou,  par  Joubert.  —  10.  Les  études 
classiques  avant  la  Révolution.  —  11.  Pensées  et  discours 
inédits  de  Surian,  évcque  de  Vence.  —  12.  Le  règne  de  Phi- 
lippe II  et  la  lutte  religieuse  dans  les  Pays-Bas,  par 
M6'  Nanêche. 

FRANCE.  Mai  :  17.  Schaanard. 

GAULOIS.  Juin  :  3.  Alb,  Second.  —  4.  Baudelaire.  —  8. 
Choses  vues,  par  V.  Hugo. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Mai  :  22.  Georges  Cadoudal 
et  la  Chouannerie.  —  27.  L'âge  critique  des  poètes  ;  M.  F. 
Coppée.  —  29.  Histoire  de  la  seconde  république  française, 
par  P.  de  la  Gorge.  —  30  et  31.  Le  cabinet  noir  et  Louis  XVII. 

—  5.  L'Ecosse  jadis  et  aujourd'hui,  par  le  comte  Lafond.  — 
10.  A  propos  de  la  Terre,  par  Zola.  —  ChanteUuzc  :  A 
propos  du  Cabinet  noir.  —  la.  Histoire  d'une  grande  dame 
au  xvui*  siècle  :  la  princesse  de  Ligue. 

GIL  BLAS.  Juin  :  6.  Alb.  Second.  ■—  7.  Les  projets  de  Bau- 
delaire. —  8.  Perlerette,  par  Ehrard. 

JUSTICE.  Mai  :  16.  Correspondance  de  Flaubert.  —  23. 
Le  règlement  du  club  des  Jacobins.  —  30.  Les  médecins  pen- 
dant la  Révolution.  —  Juin  :  6.  La  Convention  nationale  de 
Monaco. 

LIBERTÉ.  Mai  :  17.  Combats  et  retraite  des  six  mille, 
par  le  prince  Bibe«co.  —  24.  Les  comédiens  horb  la  loi^  par 
G.  Maupras.  —  Juin  :  a.  Lydie,  par  H.  Lavedan.  —  4.  Née 
Michon,  par  H.  de  Pêne.  —  7.  L'armée  royale  en  1789,  par 
A.  Duruy.  ^-  ç.  Le  cabinet  noir,  par  d'Hérisson.  —  10.  Le 
Rire,  par  Coquelin.  —  14.  Choses  vues,  par  V.  Hugo. 

MONDE.  Mai  ;  18.  Le  sentiment  chrétien  au  théâtre.  — 
28.  L'Allemagne  actuelle.  —  Juin  :  j.  Les  études  classiques 
avant  la  Révolution,  par  l'abbé  Sicard.' —  4.  M.    Heinrich. 

—  là.  Le  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 
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HOMITEUR.  M».  -.17.  Uapatài,  k  propos  d'une 
ducliao  Douvills  de  a»  potiiei.  —  i8.  ÉlaJe  de  psychologie 
et  de  morale,  par  F.  Boulllcr.  —  a^.  Arrière-uison, 
F.  Copp^.  —  La  première  Académie  fnnfaise.  —  ij.  Le 
projet  de  loi  relatif  lui  fouilles  de  Delphes.  —  iB.  Le  prix 
Yilel  de  iB07.  —  Juin:  ].  L'Europe  et  la  RévolalioH  fran- 
çaite,  par  A.  Sorel.  —  6.  Les  mitaoitea  du  comte  de  Falloui. 
—  7.  La  Société  de  Paris,  par  P.  Vasili.  —  Monaier.  —  S. 
Lei  cerclée  d'^tudiania  en  Allemagne.  —  lo.  Lii  papieri  de 
Barlhtlemir.  —  II.  La  confession  d'une  )eune  fille;  Marie 
Baabkirtseff.  — '  11.  TallejtanJ  inédit,  —  ij.  Chûsesvues, 
par  V.  Hugo.  —  14.  Le  collige  des  Lombard».  —  ij.  Une 
nouvelle  élude  tur  M°"  de  Mainlenon. 


homme!  d'Elat,pti 
.  —  ij.  Les  comé- 
udhomme.  -  >}.  U 


PAIX.  Mai  :  18.  Lally  Tolkadil. 

PARTI  NATIONAL.  Mai  :  10.  Kos 
i.  Simon.  —  Jules  Simon,  par  L,  Sechii 
dieu*  et  les  mceuri.  —  14.  M.  Sull]i  Pi 
réperloire  de  la  ConUdie  humaine.  —  17,  Soixante  ans  d 
souvenirs,  par  M.  Legouvé.  —  Juin:  7.  Les  originel  d 
l'Académie  fraufaise.  —  10.  Choies  vues,  par  V.  Hujjo. 

PATRIE.  Ma  L  ij.  Étadet  sur  le  théâtre  conlemporair 
par  Lcfciuc,  —  17.  M"*  de  Maintenon,  d'apris  sa  correi 
pondance.  —  Juin  ;  j.  Œuvres  poiliques  de  ).  Breton.  - 


RAPPEL.  ]uin  :  (I.  La  Russie  en  1600. 

REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Mai  :  ip.  Vices /ranfaîf, 
par  H.  Malot,  —  10.  Un  épisode  de  la  r^Tolulioa  de  Gêne*. 
1].  Œuvres  posthumes  de  Baudelaire.  —  aS.  Histoire  de  la 
civilisation  franfaise,  par  A.  Rambaud.  —  ji.  Paris  ettarpe, 
par  Virmailre.  —  Juin  :  1.  Le  livre  de  Caliban.  —  S.  Le  jour- 
nal  de  Marie  BathUrtseff,  —  1 1.  Les  travaux  de  Boutiingaull. 

SOLEIL.  Mai  ;  ao.  Combatt  et  retraite  det  six  mille,  par    ' 
le  prince  Bibesco.  —  jo.  Lii  fia  d'un  ttapire  français   aux 
tnJes  tous  Louis  XY,  par  T.  Hamoul.  —  Juin  :  11.  CAoseï 
mes,  par  V.  Hugo. 

TEMPS.  Mai  :  10,  36  et  juin  }.  H>*  de  Maintenon.  — 
iij.  Le  répertoire  de  la  Comédie  humaine.  —  Histoire  des 
œuvres  de  Baijac.  —  ai.  Le  coniitii  des  travaui  biitorique* 
el  scientifiques.  —  Juin  :  i.  Doria  ei  Barberousie. 

UNIVERS.  Mat:  17.  La  Vendée  e(  M.  Micbelet.  —  i«. 
Le  F.  Surin.  —  ij.  Louis  Veuillot  et  V.  de  Laprade.  —  Juin  : 
I).  Un  hisloriea  catholique  de  la  réforme;  Janssen.  —  14. 
B:ré  :  Correspondance  de  Joseph  de  Maislre. 

VOLTAIRE.  Mai  :  17.  Amélie  Ernst  :  Souvenirs  person- 
nels sur  A.  de  Musset.  —  ai.  Les  Comédiens  hors  la  loi,  par 
G.  Maugraa.  —  Juin  :  1.  Les  raffinés  littéraires;  MM.  Haran- 
court,  Huysmans  et  Kabn.  —  û.  Le  théâtre,  d'âpre  M.  Bar- 
bey d'Aurevilly.  —  Le  caractère  de  Baudelaire. 


VAdminisIraleui -Gérant  : 


CHEMINS    DE    FER    DE    L'OUEST 


EXCURSIONS 

SDR  LES  COTES  DE  NORMANDIE  ET  EN  BRETAGNE 

Billets  circulaires,  Tiilakies  pensât  un  mois  (1) 


!'•  CLA88B.  8"  CLASSE. 

!•' ITINÉRAIRE— 80^''  »-45''*  » 

Paris.  —  RoueiL.  —  ]>  Havre  —  Fè- 
caaop.  —  Saint-Valery.  —  Dieppe.  — 
Le  Tréport.  —  Arques.  —  Forges-les- 
Xauz.—  Gisora.  —  Paria. 

2«  rriNÉRAiBE — eo*^  * 

Paris.  —  Rouen.  —  Dieppe.  —  Saint- 
Valery.  —  Fécamp.  —  Le  Havre.  — 
Honlleur  ou  Trouville-Deauville.  — 
Gaen.  —  Paris. 

8-  ITINÉRAIRE  — 80'''  »— 85^'  » 

Paris.  —  Rouen.—  Dieppe.  —  Saint- 
Valery.  -  Fécamp.  —  lue  Havre.  — 
Honfleur  ou  Trouville.  —  Cherbourg. 
—  Gaen.  —  Paris. 


<tt. 


Jr. 


ITINERAIRE  —  90"'  »— 70    • 

Paris.  —  Granville.  —  Avranches.  — 
Mont-St-Michel  —  Dol.  —  Saint-lCalo. 
—  Dinan.  —  Rennes.  —  Jjb  Mans.  — 


B*  ITINÉRAIRE  —  lOO^*— 80^'  • 

Paris.  —  Gherbourir*—  Goutances.  — 
Granville.  -  Avranohes.  —  Mont-St- 
Michel.  —  Dol.  —  St-Malo.  ~  Dinan.  — 
Rennes.  —  Lie  Mans.  —  Paris. 

NOTA.  —  Leêjprix ci-ctonu  oon^trtHment  Ub parwun  e» 


y.  CLASSE.  2*  CLASSE* 

8'  mNÊKAffiE  —  lOC'  »  —  80*" 

Paris.  •  Rouen.—  Dieppe.  —  Saint- 
Valéry.  —  Fécamp.  —  jLo  Havre.  — 
Honfleur  ou  Trouville  —  Gaen.  — 
Cherbourg.  —  Goutances.  —  Granville. 
Dreux.  —  Paris. 

7«  ITINÉRAIRE— 120^'— lOO^* 

Paris.  —  Rouen.  —  Dieppe.  —  Saint- 
Valery.  —  Fécamp.  --  Le  Havre.  — 
Honfleur  ou  Trouville.  —  Gaen.  — 
Gherboure.  —  Goutances.  —  Granville. 

—  Avrancnes.  —  Mont-St-Michel.  — 
DoL  —  St-Malo.  —  Dinan.  —  Rennes.  — 
LAval. — Lie  Mans.  —  Chartres . — Paris. 

8«  rriNÉRAIEE— 120^'' —  lOO^* 

Paris.  —  Granville.  —  Avranches.  — 
Mont-St-Michel.  —  Dol.  —  St-Malo.  — 
Dinan.  —  St-Brieuc.  -  Lannion.  — 
Morlaix. — Roscoff. — Breat.  »  Rennes. 
Lie  Mans.  —  Paris. 

9'inNÉEAlEE— ISO*^—  HO*' 

Paris.  —  Gaen.  —  Cherbourg.  —  Gou- 
tances. —  Granville.  —  Avranches.  — 
MonUSt-lCichel.  —  Dol.  —  St-Malo.  — 
Dinan.  —  St-Brieuc.  —  Lannion.  ^ 
Morlaix.  —  Roscoff.  —  Brest. — Rennes. 

—  Vitré.  —  Liaval.  —  Lie  Mans.  —  Char- 
tres. —  Paris. 

badtaux  et  en  voUiirea  publique»,  iudiçuiê  datu  la  Itiuirairtê. 


Lu  BiUtta  WBt  délivrés  i  Paris»  au  Gant  Salot-Lasan  «t  lootparaasss,  tt  ans  Burtan  de  YlUs  ds  la  Compagals. 
(1)  La  dorée  de  ees  biOets  peut  être  proleagée  d'ua  mels,  moyennaat  la  pereeptien  d*an  sappIABSot  de  10  0/0,  si  la  prolonga- 
tion est  demandée,  aoz  prioelpales  gares  dénomméu  aux  itinéraires,  pour  on  blUet  non  périmé. 


I 


1 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

BAINS  DE  MER 

Billets  d'Aller  et  Retour  ft  Prix  réduits  valables  du  Yeodredi  au  Luudi 


De  PARIS  aux  Qares  suiTantea 


ir«cU88e 


FB. 

50      » 

55    20 


DIEPPE  (Criel,Pvj8,  Ponrville»  Ber- 
neval) 

LBTBÉPOET 

OAHT  (Venlettes.  les  Petites-DaUet , 

Saint-Pierre-ei-Port) 

SAIKT-VALEET-EN-GADX  (Vevlet) 
LE  HAVEE  (Sta- Adresse,  Brnneral) l^. 
FÉCAMP ,  LES  IFS  (Yport,  Étretat) .  '^^ 
TEOUVILLE.    DEAUVILLE,    VIL- 
LEES-SDR-HER ,   HONFLEUR, 
GAEN 

OABOURa  (Le  Home-VaraTiUe). . . 
DIYE8 ,  BEUZEVAL  (Honlgale) ..... 
LUC- Lion -sur -Mer.)  Prixpnrie  i^' 
LANQRUNE InneiiriUtal. 

St-AUBlN,BERNlÈRE8i  , .,  ^, .    i 

C0UR8EDLE8. VER-   '"'".;,  '58 
/  w  innom total.  *'*' 

BATEUZ(ArroiiitiLclies,ABneUes),ete.  40      n 


2»  claasel 


FR. 


22 
25 


» 

60 


» 


» 


GOUTANCES    (Aeron,  Covtaiiiville.(^,, 
RèsAOvUle) i^' 


» 


24 


» 


27 

28 

50 
44 


)} 


)) 


» 


» 


De  PARIS  aux  Qares  suivantes 


ISI6NT  (Graadeamp,  Ste -Marie - 
dn-Mont) 


1'* classe! S"  claBse 


FR. 


44 


» 
» 


VAL06NES(St-Vaa8tdelaHon^e,  ^^ 
QulBÔville) P^ 

CHERBOURG »$»$ 

GRANVILLE  (St-Pair,DoivilIe)...  50 

St-MALO-St-Serraii  (Param6-Di- 
nard,  St-Enogat,  St-Lnnaire, 
St-Briac) ^qq      „ 

LAMBALLE  (Erqny- Val- André,  la 
Garde-de-St-Gast,  Piftnenf) .... 

SAINT-BRIEUG  (Portrieu.St-anay) 

LANNION  (Perros,  Gnirec) 

MORLAIX  (SWean-dn-Doigt).... 

ROSCOFF  (De  de  Bats) 

SAINT-NAZAIRE 


EAUX  THERMALES 

BAGNOLES  de  TOme,  par  Brioue. 
FORGES-LES-EAUX  (S.-Infèrienre) 


68 
79 
81 
88 
66 

4» 
21 


» 
)) 
» 
» 


n 

45 


ra. 
55  » 


58 

42 
58 


» 
» 


60      )) 


81 
69 
61 
64 
80 


» 
)) 
» 

)) 


54  » 

16  05 


Dèptrt  dn  Vendredi  m  Dimuidie.  —  Toutefois,  ces  Billets  sont  valables  le  Jeudi  parles  trains  par- 
tant de  Paris  dès  6  h.  30  du  soir.  —  Retonr  le  Dimanche  et  Lundi  seulement.  •—  Les  billets  pour 
•t-Malo,  IiAiiilMille,  fli-llrleae,  lAmiloB,  morlaix,  Roaeoff  et  si-ifasalre  seront  fa- 
lables  au  retour  Jusqu'au  mardi  inclus.  —  Les  deux  coupons  d'un  billet  d^alUr  et  retour  ne 
soni  vidaJbles  qu'à  la  condition  d'fttre  utilisés  par  la  même  personne;  en  conséquence,  la  vente  ' 
et  l'achat  des  coupons  de  retour  sont  interdits. 


I 
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Librairie  HACHETTE  &  C'%  boulâvard  Saint- Gennain,  79,  Paris. 


LES    GRANDS    ÉCRIVAINS    FRANÇAIS 


^^F^l^MWMM^^^^»^^» 


Vient  de  paraître  : 


MONTESQUIEU 


Par    ALBERT    SOREL 


<»<»<»^»XW«VMm<M»000<MW«MWM»<»»»<» 


En  vente  : 


VICTOR    COUSIN 

Par    M.    JULES    SIMON 

DE   L^AGADÉMIE   FRANÇAISE 


MADAME    DE    SEVIGNE 


Par    M.    GASTON    BOISSIER 

DE    l'académie    française 


^lMA^V^A^AAAAi>M^M^^VM«Mn^«M^^V* 


Pour  paraître  Incessamment  : 


GEORGE    SAND 

Par  M.  GARO 

DB  l'aCADÉMIB  FRAMÇAISB 


VOLTAIRE 

PAR 

[.  FERDINAND  BRUNETIËRE 


TUR'GOT 


Par    M.^LEON     SAY 

DK        VCADéltlB  FKANÇAIBB 


En  préparation  : 

Villon,  par  M.  Gaston  Paris,  membre  de  Tlastitut. 

D'Aubigné,  par  M.  Guillaume  Guizoï,  professeur  au  Collège  de  France. 

Racine,  par  M.  Anatole  France. 

Boileau,  par  M.  Ferdinand  Brunetière. 

Rousseau,  par  M.  Cherbuliez,  de  l'Académie  française. 

Joseph  de  Maistre,  par  le  vicomte  Eugène-Melchior  de  Vogué. 

Lamartine,  par  M.  de  Pomairols. 

Balzac,  par  M.  Paul  Bourget. 

Musset,  par  M.  Jules  Lemaitre. 

Sainte-Beuve,  par  M.  Talne,  de  l'Académie  française. 
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w  ZAcesi  à  l'ordre  du  jour: 
la  ville  de  Tours  lui  élève 
une  statue,  de  jeunes  cher- 
cheurs dressent  le  Répertoire 
Je  la  Comédie  humaine;  M .  de 
Loven|oul  récdîte  sa  colos- 
sale Histoire  des  Œuvres  de 
Baljac  et  la  Société  des  gens  de  lettres  manifeste 
de  temps  à  autre,  au  nom  d'un  comité  spécial, 
le  projet  de  lui  ériger  un  brome  dans  ce  Paris 
qu'il  a  si  bien  dépeint. 

Le  moment  semble  donc  choisi  pour  flâner  à 


travers  l'œuvre  du  grand  romancier,  en  un  mois 
qui  compte  l'anniversaire  de  son  décès.  —  De  la  la 
raison  de  l'étude  variée  qui  va  suivre. 


Ainsi  que  l'écrivait  Théophile  Gautier,  la  pos- 
térité a  commencé  pour  Balzac.  Chaque  jour,  il 
semble  plus  grand.  Lorsqa'il  était  mêlé  à  ses  con- 
temporains, on  l'appréciait  mal,  on  ne  le  voyait 
que  par  fragments;  maintenant  l'édifice  qu'il  a 
bâti  s'élève  à  mesure  qu'on  s'éloigne,  comme  la 
cathédrale  d'une  ville  que  masquaient  les  maisons 
voisines,  et  qui  à  l'horizon  se  dessine  immense 
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au-dessus  des  toits  aplatis.  Le  monument  n'est 
pas  achevé  ;  mais,  tel  qu'il  est,  il  effraye  par  son 
énormité,  et  les  générations  surprises  se  deman- 
deront quel  est  le  géant  qui  a  soulevé  seul  ces 
blocs  formidables  et  monté  si  haut  cette  Babel  où 
bourdonne  toute  une  société. 

Il  y  aura  bientôt  trente-sept  ans  que  l'auteur  de 
la  Comédie  humaine  est  mort,  foudroyé  comme 
un  colosse  dans  l'accomplissement  de  son  œuvre 
géniale.  Balzac  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du 
.  jour;  demain,  il  aura  sur  une  place  de  Paris  une 
statue  qu'on  semble  trop  lui  marchander  encore 
aujourd'hui  et  que  la  France  tout  entière  accla- 
mera non  moins  que  celle  de  Victor  Hugo.  Il  nous 
convenait  de  ne  pas  laisser  passer  cet  anniversaire 
sans  donner  un  souvenir  au  plus  illustre  roman- 
cier de  ce  siècle  et  nous  ne  croyons  pas  faire  trop 
en  consacrant  à  sa  mémoire  une  partie  de  nos 
loisirs  de  l'heure  présente,  convaincu  que  tout  le 
monde  lettré  nous  suivra  avec  intérêt  et  sympa- 
thie dans  le  pieux  pèlerinage  littéraire  que  nous 
allons  entreprendre. 


»  * 


Qui  le  croirait  ?  —  Le  mardi  20  août  i85o,  au 
lendemain  même  de  la  mort  de  Balzac,  on  ne  lit 
dans  la  presse  parisienne  du  jour  que  ce  même 
modeste  entrefilet  noyé  en  seconde  page  dans  les 
débats  d'une  politique  éphémère  : 

Un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  célè- 
bres de  nos  jours,  M.  de  Balzac,  vient.de  mourir.  Ses 
obsèques  auront  lieu  le  mercredi  21  août^  à  onze 
heures,  en  l'église  Saint-Philippe-du-RouIe. 

On  se  réunira  à  la  chapelle  du  quartier  Beaujon, 
rue  Saint-Honoré,  igS. 

Rien  autre.  Les  voyages  du  Prince-Président, 
en  Alsace,  semblaient  devoir  captiver  toute  l'at- 
tention du  public.  Chateaubriand  avait  eu  raison 
d'écrire  ces  paroles  d'un  scepticisme  mélanco- 
lique :  a  Le  génie  pèse,  l'homme  est  fragile.  » 
•  Balzac  venait  d'épouser,  en  mars  i85o,  à  Ber- 
ditcheff,  la  comtesse  de  Hanska,  née  Rzewuska. 
Lorsqu'au  mois  de  juin  de  la  même  année,  il  reve- 
nait à  Paris,  dans  sa  maison  de  la  rue  Fortunée, 
aujourd'hui  rue  de  Balsfac,  le  rêve  de  sa  vie  était 
accompli.  Ses  dettes  étaient  enfin  payées,  ces  fa- 
meuses dettes  qui  l'avaient  fait  comparer  à  Her- 
cule filant  des  feuilletons  aux  pieds  de  ses  créan- 
ciers ;  le  génie  du  romancier  brillait  éclatant  et 
désormais  sans  nuages;  déjà  il  se  préparait  à 
goûter  au  bonheur  dans  le  nid  ouaté  de  bien- 
être,  où  il  avait  donné  rendez-vous  à  ses  espé- 
rances et  à  son  amour  ;  mais  le  proverbe  oriental, 
qui  dit  :  «  Quand  la  maison  est  finie,  la  mort 
entre  »  allait  avoir  raison  :  l'infatigable  travailleur 
ne  devait  point  trouver  le  repos  ici-bas. 


L'auteur  du  Père  Goriot  revenait  à  Paris,  mor- 
tellement atteint  d'une  hypertrophie  du  cœur  qui 
paralysait  ses  facultés.  Le  20  juin,  il  écrivait  à 
son  ami  Théo  un  dernier  billet  attristé  :  «  Je  dois 
toujours  rester  à  l'état  de  momie,  privé  de  la  pa- 
role et  du  mouvement...  Je  ne  puis  lire  ni  écrire.  » 
Les  quatre  médecins,  parmi  lesquels  le  docteur 
Louis,  appelés  en  consultation,  ne  purent  que 
borner  leurs  çftorts  à  maintenir  l'infiltration  de 
l'hydropisie  dans  les  régions  inférieures.  Bientôt 
la  décomposition  du  sang  commença,  des  abcès 
se  manifestèrent  aux  jambes,  la  gangrène  apparut, 
les  plus  illustres  chirurgiens  de  Paris  accoururent; 
mais  la  science  dut  se  déclarer  impuissante  à  sau- 
ver le  génie. 

Le  docteur  Nacquart,  dans  une  curieuse  note 
relative  aux  derniers  moments  de  Balzac,  s'ex- 
prime ainsi 

Une  ancienne  affection  du  cœur,  souvent  exaspérée 
par  le  travail  des  nuits,  et  par  l'usage  ou  plutôt  par 
Pabus  du  café,  auquel  il  avait  dû  recourir  pour  com- 
battre la  propension  de  Thomme  au  sommeil,  venait 
de  prendre  un  nouveau  et  fatal  développement,  et, 
comme  autant  de  conséquences  de  cette  lésion,  une 
respiration  courte,  haletante,  lui  interdisait  tout 
mouvement;  sa  parole,  autrefois  si  soudaine  et  si 
vive,  était  entrecoupée  et  saccadée  ;  sa  vue,  jadis  si 
nette  et  si  étendue  au  physique  comme  au  figuré, 
semblait  s'être  couverte  d'un  voile  et  lui  faisait  crain- 
dre de  ne  pouvoir,  à  l'avenir,  transcrire  lui-même  sa 
pensée. 

En  présence  de  si  redoutables  accidents,  et  malgré 
une  confiance  qui  voulait  rester  excessive,  nous  vou- 
lûmes appeler  au  secours  de  cette  grande  intelligence 
en  péril  nos  collègues  Fouquier,  Roux,  Louis  et 
Rayer...  ;  mais  la  science,  qui  avait  diagnostiqué  tout 
d'abord  la  complication  d'une  profonde  albuminurie, 
ne  pouvait  plus  voir  là  que  des  trêves.  —  Ses  bons 
instants,  ou  plutôt  ses  moins  mauvais  moments,  ren- 
daient à  l'àme  de  M.  de  Balzac  toute  sa  force,  à  son 
esprit  toute  son  étendue  :  aussi,  Dieu  seul  sait-il 
combien  on  a  perdu  à  n'avoir  point  recueilli  les  con- 
ceptions nouvelles,  les  caractères  créés,  les  plans 
imaginés  dont  s'imprégnait  sa  parole,  et  que,  pour  la 
première  fois,  sa  plume  ne  pouvait  plus  buriner. 

Le  mal  fit  bientôt  des  progrés  tels,  que  les  inspira- 
tions d'une  âme  aussi  ardente  par  atl'ection,  non  plus 
que  les  soins  les  plus  incessants  de  l'art,  agrandis 
encore  par  le  dévouement,  ne  pouvaient  plus  retenir 
une  vie  qui  s^échappait. 

Honoré  de  Balzac  mourut  dans  la  nuit  du  18 
au  19  août,  après  vingt-quatre  heures  d'agonie. 
M.  le  curé  de  Saint-Philippe-du-Roule,  mandé 
par  M""  de  Balzac,  était  venu  la  veille  lui  admi- 
nistrer l'extrême-onction,  et  par  un  regard  déjà 
voilé  le  grand  écrivain  avait  fait  signe  qu'il  com- 
prenait et  remerciait  le  ministre  de  Dieu  de  lui 
apporter  le  viatique  de  l'éternité. 
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Voici,  d'après  le  Journal  des  Débats  du  22  août 
i85o,  le  récit  des  obsèques  d'Honoré  de  Balzac, 
dont  on  remarquera  la  simplicité.  Faisons  obser- 
ver à  ce  sujet  qu'auaun  grand  artiste  ne  prêta  son 
concours  à  cette  cérémonie  funèbre  : 

Aujourd'hui,  —  mercredi  21  août  i85o,  —  dès  onze 
heures,  la  foule  se  pressait  aux  alentours  de  Péglise 
Saint-Philippe-du-RouIe  et  de  la  chapelle  du  Roule, 
contiguê  au  domicile  mortuaire.  C'est  dans  cette  cha- 
pelle que  le  corps  d'Honoré  de  Balzac  reposait,  en 
attendant  Theure  des  funérailles.  Quelques  cierges 
sur  fautel  et  autour  du  cercueil,  recouvert  du  drap 
mortuaire,  formaient  toute  la  décoration  intérieure. 
La  porte  de  la  chapelle  était  drapée  d'une  tenture 
noire,  ornée  des  lettres  initiales  H.  B. 

Après  quelques  prières  dites  dans  la  chapelle,  le 
cercueil  a  été  placé  sur  un  modeste  corbillard,  traîné 
par  deux  chevaux,  et  le  cortège  est  parti  pour  l'église 
Saint-Philippe-du-Roule. 

Les  cordons  du  char  funèbre  étaient  tenus  par 
M.  Baroche,  ministre  de  Tintcrieur,  et  par  MM,  Vic- 
tor Hugo,  Alexandre  Dumas  et  Sainte-Beuve. 

Un  cortège  immense  a  suivi  le  corbillard  entre 
deux  haies  d'une  foule  silencieuse  et  respectueuse. 

L'Institut,  l'Académie  étaient  représentés  par 
MM.  Tissot,  Villemain  et  de  Salvandy;  l'Université, 
les  Facultés,  les  Sociétés  savantes,  la  Société  des 
gens  de  lettres,  la  Société  des  auteurs  dramatiques, 
les  Écoles  normales,  de  Droit  et  de  Médecine,  la 
presse,  les  Beaux-Arts  étaient  représentés  dans  ce 
cortège  par  une  foule  d'illustrations. 

On  remarquait  particulièrement,  parmi  les  nom- 
breux assistants,  le  chargé  d'affaires  de  Russie, 
MM.  le  baron  James  de  Rothschild,  de  Niewerkerke, 
le  directeur  des  musées  ;  baron  Taylor,  Berlioz» 
Emile  Deschamps,  Francis  Wey,  Méry,  Arsène  Hous- 
saye,  Paul  Féval,  Henri  Monnier,  Couture,  Chassé- 
riau,  Gudin,  Ambroise  Thomas,  Merruau  ;  Cave  et 
Charles  Blanc,  anciens  directeurs  des  Beaux-Arts; 
Frédérick-Lemattre,  plusieurs  membres  de  PAssem- 
blée  législative,  des  peintres,  des  sculpteurs  et  un 
certain  nombre  d'étrangers  :  Anglais,  Russes,  Alle- 
mands, Américains,  etc.,  etc. 

L'église  était  très  simplement  décorée. 

Le  service,  célébré  par  M.  le  curé,  a  été  chanté  en 
faux  bourdon. 

Après  les  prières  de  l'église,  le  cortège  s'est  mis  en 
marche  pour  se  rendre  au  cimetière  du  Père-La- 
chaise,  en  descendant  le  faubourg  et  en  suivant  les 
boulevards  intérieurs,  au  milieu  d'une  foule  nom- 
breuse venue  pour  rendre  un  dernier  hommage  au 
romancier  qui,  pendant  vingt  ans,  avait  contribué  par 
ses  œuvres  à  la  popularité  de  cette  œuvre  natio- 
nale. 

Deux  voitures  de  deuil  suivaient  le  char  funè- 
bre. Arrivé  au  cimetière,  le  corps  a  été  descendu 
dans  la  fosse  au  milieu  de  l'émotion  générale,  et 
M,  Victor  Hugo  a  prononcé  le  discours  suivant 
qui  est  bien  le  plus  éloquent  plaidoyer  qui  ait 
)amais  été  fait  en  faveur  de  l'immortalité  de 
rame,  et  que  les  vrais  amis  du  poète  reliront 
avec  intérêt  : 


Oraison  funèbre  par  Victor  Hugo, 

Messieurs, 

L'homme  qui  vient  de  descendre  dans  cette  tombe 
était  de  ceux  auxquels  la  douleur  publique  fait  cor- 
tège. 

Dans  les  temps  où  nous  sommes,  toutes  les  fic- 
tions sont  évanouies.  Les  regards  se  fixent  désormais 
non  sur  les  têtes  qui  régnent,  mais  sur  les  têtes  qui 
pensent,  et  le  pays  tout  entier  tressaille  lorsqu'une 
de  ces  têtes  disparaît.  Aujourd'hui,  le  deuil  populaire, 
c'est  la  mort  de  l'homme  de  talent  :  le  deuil  national, 
c'est  la  mort  de  l'homme  de  génie. 

Messieurs,  le  nom  de  Balzac  se  mêlera  à  la  trace 
lumineuse  que  notre  époque  laissera  dans  Tavenir. 

M.  de  Balzac  faisait  partie  de  cette  puissante  gé- 
nération des  écrivains  du  xix^  siècle  qui  est  venue 
après  Napoléon,  de  même  que  l'illustre  pléiade  du 
xvu«  siècle  est  venue  après  Richelieu,  comme  si, 
dans  le  développement  de  la  civilisation,  il  y  avait 
une  loi  qui  fît  succéder  aux  dominateurs  par  le 
glaive  les  dominateurs  par  l'esprit. 

M.  de  Balzac  était  un  des  premiers  parmi  les 
grands,  un  des  plus  hauts  parmi  les  meilleurs...  Tous 
ses  livres  ne  forment  qu'un  livre,  livre  vivant,  lumi- 
neux, profond,  où  l'on  voit  aller  et  venir,  et  marcher, 
et  se  mouvoir,  avec  je  ne  sais  quoi  d'effaré  et  de 
terrible,  môle  au  réel,  toute  notre  civilisation  con- 
temporaine; livre  merveilleux  que  le  poète  a  inti- 
tulé Comédie,  et  qu'il  aurait  pu  intituler  Histoire, 
qui  prend  toutes  les  formes  et  tous  les  styles,  qui 
dépasse  Tacite  et  qui  va  jusqu'à  Suétone,  qui  tra- 
verse Beaumarchais  et  qui  va  jusqu'à  Rabelais  ;  livre 
qui  est  l'observation  et  qui  est  l'imagination  ;  qui 
prodigue  le  vrai,  l'intime,  le  bourgeois,  le  trivial,  le 
matériel  et  qui,  par  moments,  à  travers  toutes  les 
réalités  brusquement  et  largement  déchirées,  laisse 
tout  à  coup  entrevoir  le  plus  sombre  et  le  plus  tra- 
gique idéal.  A  son  insu,  qu'il  veuille  ou  non,  qu'il  y 
consente  ou  non,  Fauteur  de  cette  œuvre  immense  et 
étrange  est  de  la  forte  race  des  écrivains  révolution- 
naires. Balzac  va  droit  au  but.  Il  saisit  corps  à  corps 
la  société  moderne  ;  il  arrache  à  tous  quelque  chose, 
aux  uns  l'illusion,  aux  autres  l'espérance,  à  ceux-ci 
un  cri  à  la  passion.  Il  creuse  et  sonde  l'homme, 
l'âme,  le  cœur,  les  entrailles,  le  cerveau,  l'abîme  que 
chacun  a  en  soi.  Et  par  un  droit  de  sa  libre  et  vigou- 
reuse nature,  par  un  privilège  des  intelligences  de 
notre  temps  qui,,  ayant  vu  de  près  les  révolutions, 
aperçoivent  mieux  la  fin  de  l'humanité  et  compren- 
nent mieux  la  Providence,  Balzac  se  dégage  souriant 
et  serein  de  ces  redoutables  études  qui  produisaient 
la  mélancolie  chez  Molière  et  la  misanthropie  chez 
Rousseau. 

Voilà  ce  qu'il  a  fait  parmi  nous.  Voilà  l'œuvre 
qu'il  nous  laisse,  œuvre  haute  et  solide,  robuste  en- 
tassement d'assises  de  granit,  monument,  œuvre  du 
haut  de  laquelle  resplendira  désormais  sa  renommée. 
Les  grands  hommes  font  leur  piédestal,  l'avenir  se 
charge  de  la  statue. 

Sa  mort  a  frappé  Paris  de  stupeur.  Depuis  quel- 
ques mois,  il  était  rentré  en  France.  Se  sentant  mou- 
rir, il  avait  voulu  revoir  la  patrie,  comme  la  veille 
d'un  grand  voyage  on  vient  embrasser  sa  mère. 

Sa  vie  a  été  courte,  mais  pleine  :  plus  remplie 
d'œuvres  que  de  jours  ! 

Hélas  1   ce  travailleur  puissant  et  jamais  fatigué. 
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ce  philosophe,  ce  penseur,  ce  poète,  ce  génie  a  vécu 
parmi  nous  de  cette  vie  d'orages,  de  luttes,  de  que- 
relles, de  combats,  communs  dans  tous  les  temps  à 
tous  les  grands  hommes.  Aujourd'hui,  le  voici  en 
paix.  Il  sort  des  contestations  et  des  haines  ;  il  entre 
le  même  jour  dans  la  gloire  et  dans  le  tombeau.  Il 
va  briller  désormais  au-dessus  de  toutes  ces  nuées 
qui  sont  sur  nos  têtes,  parmi  les  étoiles  de  la  pa- 
trie ! 

Vous  tous  qui  êtes  ici,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas 
tentés  de  l'envier  ? 

Messieurs,  quelle  que  soit  notre  douleur  en  pré- 
sence d'une  telle  perte,  résignons-nous  à  ces  catas- 
trophes. Acceptons-les  dans  ce  qu'elles  ont  de  poi- 
gnant, de  sévère.  Il  est  bon  peut-être,  il  est  nécessaire 
peut-être,  dans  une  époque  comme  la  nôtre,  que  de 
temps  en  temps  une  grande  mort  communique  aux 
esprits  dévorés  de  doute  et  de  scepticisme  un  ébran- 
lement religieux.  La  Providence  sait  ce  qu'elle  fait 
lorsqu'elle  met  ainsi  le  peuple  face  à  face  avec  le 
mystère  suprême,  et  quand  elle  lui  donne  à  méditer 
la  mort,  qui  est  la  grande  égalité  et  qui  est  aussi  la 
grande  liberté. 

La  Providence  sait  ce  qu'elle  fait,  car  c'est  là  le 
plus  haut  de  tous  les  enseignements.  Il  ne  peut  y 
avoir  que  d'austères  et  sérieuses  pensées  dans  tous 
les  cœurs  quand  un  sublime  esprit  fait  majestueuse- 
ment son  entrée  dans  l'autre  vie  ;  quand  un  de  ces 
êtres  qui  ont  plané  longtemps  au-dessus  de  la  foule 
avec  les  ailes  visibles  du  génie,  déployant  tout  à  coup 
les  autres  ailes  qu'on  ne  voit  pas,  s'enfonce  brusque- 
ment dans  l'inconnu. 

Non,  ce  n'est  pas  l'inconnu  !  Non,  je  l'ai  déjà  dit 
dans  une  autre  occasion  douloureuse,  et  je  ne  me 
lasserai  pas  de  le  répéter;  non,  ce  n'est  pas  la  nuit, 
c'est  la  lumière  !  Ce  n'est  pas  la  fin,  c'est  le  commen- 
cement! Ce  n'est  pas  le  néant,  c'est  l'éternité!  N'est- 
il  pas  vrai,  vous  tous  qui  m'écoutez  i  De  pareils  cer- 
cueils démontrent  l'immortalité  :  en  présence  de 
certains  morts  illustres,  on  sent  plus  distinctement 
les  destinées  divines  de  cette  intelligence  qui  tra- 
verse la  terre  pour  souffrir  et  pour  se  purifier  et 
qu'on  appelle  l'homme  ;  et  on  se  dit  qu'il  est  impos- 
sible que  ceux  qui  ont  été  des  génies  pendant  leur 
vie  ne  soient  pas  des  âmes  après  leur  mort! 

Après  celte  superbe  oraison  funèbre,  qui  peut 
être  considérée  comme  le  plus  beau  morceau  d'é- 
loquence de  Victor  Hugo,  et  qui  restera  certaine- 
ment comme  la  plus  énergique  profession  de  foi 
spiritualiste  du  grand  poète,  Louis  Desnoyers, 
alors  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
osa  prononcer  un  long  discours  aussi  glacial  que 
diffus,  où  il  est  traité  de  la  loi  sur  le  Timbre  et 
peu  parlé  de  Balzac;  puis  la  foule  qui  venait  d'as- 
sister aux  obsèques  du  grand  romancier  se  retira 
dans  le  plus  profond  recueillement. 

Honoré  de  Balzac  appartenait  dès  lors  à  la 
postérité. 

Balzac  ne  craignait  pas  d'avouer  à  l'apogée  de 
sa  réputation  les  tristesses  de  ses  débuts.»  Ce  n'est, 
disait-il,  qu'au  sortir  de  mes  mauvais  romans  de 
jeunesse  que  J'ai  commencé  à  me  douter  de  la 


langue  française  «  si  peu  connue  en  France  ». 
J'ai  écrit  ces  romans  comme  simple  étude;  un 
pour  apprendre  le  dialogue,  un  pour  apprendre 
la  description,  un  pour  grouper  mes  personnages, 
un  pour  la  composition,  etc.  —  J'ai  fait  cela  en 
collaboration;  la  plupart  sont  cependant  tout  en- 
tiers de  moi;  je  ne  sais  plus  lesquels,  je  ne  les 
connais  pas  et  voudrais  les  anéantir.  » 

Ces  premières  œuvres  de  Balzac,  dites  Œuvres 
de  jeunesse  et  qui  furent  signées  de  Vieillerglé, 
lord  R'Hoone  ou  Horace  de  Saint-Aubin,  ont 
été  réimprimées  en  partie  en  seize  volumes  in-8», 
sous  ce  titre  :  Œuvres  complètes  d'Horace  de 
Saint-Aubin,  Paris,  Hippolyte  Souverain,  i83ô- 
1840;  —  elles  comprennent  :  la  Dernière  fée,  le 
Sorcier  ou  le  Centenaire,  le  Vicaire  des  Ardennes, 
Argow  le  Pirate  précédemment  intitulé:  ^««eff  e; 
le  Criminel,  Jeanne  la  pâle,  publié  d'abord  sous  le 
titre  de  Whann-Chlore,  l'Israélite  ou  Clotilde  de 
Lusignany  Don  Gigadas  et  l'Excommunié  (attri- 
bué au  marquis  de  Belloy). 

Ces  premiers  romans  ne  représentent  le  futur 
auteur  des  Etudes  de  mœurs  qu'autant  que  la 
chrysalide  représente  le  brillant  papillon.' —  C'é- 
tait l'époque  où  le  jeune  Honoré  travaillait  à  sa 
personnalité,  luttant  corps  à  corps  avec  les  diffi- 
cultés de  la  langue  et  les  inconstances  de  son  ima- 
gination mal  disciplinée,  dans  sa  pauvre  mansarde 
de  la  rue  Lesdiguières  ;  l'époque  où  il  écrivait  ses 
premières  lettres  charmantes  à  sa  sœur  Laurette, 
signant  parfois  ces  épîtres  familières:  Honoré , 
écrivain  et  poète  français  à  deux  francs  la  page. 
Il  fuyait  alors  le  spectre  du  notariat  et  pour  5'iii- 
dépendantiser,  selon  son  néologisme,  il  lui  fallait, 
bon  gré.  mal  gré,  mettre  du  noir  sur  du  blanc,  et 
livrer  à  d'impatients  petits  éditeurs  une  copie  dé- 
sordonnée cousue  de  grossières  intrigues  et  écrite 
en  aveugle  qui  ne  veut  pas  voir,  ne  pouvant  con- 
sciencieusement mal  faire. 

Déjà  il  nourrissait  ses  grands  projets  de  psy- 
chologie humaine;  mais  il  fallait  vivre,  savoir  at- 
tendre et  montrer  une  patience  de  Sixte-Quint,  ^ 
engraissant  les  pourceaux  des  métairies  littéraires. 
Il  fallut  surtout  fournir  des  gages  à  un  père 
épeuré  par  l'avenir  que  réservait  à  son  fils  une 
vocation  souvent  si  trompeuse,  et  le  jeune  de  Bal- 
zac peinait,  haletait  à  la  besogne,  remettant  au 
lendemain  le  soin  de  rassasier  sa  fringale  litté- 
raire à  l'exemple  de  ce  paysan  champenois  .qui, 
jetant  le  morceau  de  pain  de  son  déjeuner,  tout 
au  loin  au  bout  d'un  sillon,  se  condamnait  à  pio- 
cher jusqu'à  lui  et  le  rejetait  de  nouveau  pour 
s'inciter  au  travail  et  gagner  sa  pitance. 

Ces  premiers  romans  furent  vendus  à  des 
libraires  tels  que  Hubert,  Pollet,  Barba  et  Urbain 
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Canel  pour  des  prix  relativement  minimes,  variant 
de  800  francs  à  2,000  francs,  payables  par  billets 
à  longues  échéances  que  Tauteur  escomptait  avec 
peine,  tremblant  de  les  lui  voir  revenir  protestés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'opposition  paternelle  cédait 
peu  à  peu  devant  ses  premiers  gains,  et,  dans  une 
lettre  du  10  mars  1822,  adressée  à  son  neveu, 
M.  de  Balzac  père  écrivait  :  a  Mon  fils  aîné  mon- 
tre, depuis  environ  un  an,  les  plus  grands  moyens 
en  littérature  :  il  a  fait  imprimer  et  vendre  des  ou- 
vrages pour  près  de  dix  mille  francs.  Si  sa  santé 
répond  à  ses  moyens,  il  fera  parler  de  lui  avanta- 
geusement. » 

Ces  dix  mille  francs  d'ouvrages,  qui  comblaient 
d'illusion  cet  excellent  père,  ces  dix  mille  francs 
qui  paraissaient  une  fortune  pour  un  jeune  débu- 
tant en  l'an  de  grâce  1822,  n'étaient  signés  en 
réalité  que  sur  la  promesse  d'un  nombre  respec- 
table de  petites  productions;  mais  le  père  de  Bal- 
zac avait  été  frappé  par  cette  bonne  fortune  de 
son  fils,  et,  dans  une  autre  lettre  de  1823,  il  s'é- 
criait avec  orgueil  cette  fois  :  «  Mon  fils  aîné  est 
dans  la  littérature  jusqu'au  cou,  et  la  France  lit 
trois  ou  quatre  ouvrages  sortis  de  sa  féconde  ima- 
gination... Il  s'occupe  d'autres  productions.  » 

Il  n'entre  pas  dans  nos  intentions  de  nous  éten- 
dre ici  sur  cette  période  de  la  vie  du  fécond  ro- 
mancier {selon  le  cliché  à  la  mode  de  i835  à  i85o). 
Ces  premières  années  de  la  jeunesse  de  Balzac, 
qu'on  pourrait  appeler  années  d'apprentissage, 
Comme  dans  Wilhem  Meister^  ont  défrayé  la  cri- 
tique à  bien  des  points  de  vue,  et  la  meilleure 
étude  qu'on  en  puisse  lire  se  trouve  encore,  en  ma- 
nière d'autobiographie,  dans  les  lettres  touchantes 
et  exquises  d'Honoré  à  sa  sœur  Laure  Surville,  au 
milieu  de  l'excellente  Correspondance  qui  a  été 
publiée.  Comme  nous  nous  piquons  de  curieux  et 
presque  d'inédit,  nous  songerons  à  rechercher  les 
tendances  et  les  manifestations  de  l'écrivain  d'a- 
lors, et  nous  puiserons  dans  sa  Littérature  mar- 
chande (ainsi  qu'il  se  plaisait  lui-même  à  désigner 
ses  œuvres  insignées)  des  pages  de  premier  jet, 
sortes  de  professions  de  foi  où  l'homme  se  re- 
trouve en  entier,  et  que  la  sottise  des  éditeurs  qui 
ont  réimprimé  les  œuvres  d'Horace  de  Saint- 
Aubin  ont  abandonnées  comme  indignes.  —  Ce 
sont  donc  des  pièces  d'éditions  originales  incon- 
nues ou  à  peu  près,  car  elles  n'ont  pas  été  exhu- 
mées de  leurs  œuvres  oubliées  : 

Voici,  par  exemple,  le  prologue  de  Clotilde  de 
Lusignan  ou  le  beau  juif,  manuscrit  trouvé  (dit  le 
titre)  dans  les  archives  de  Provence  et  publié  par 
lord  R'Hoone,  Paris,  1882.  —  Balzac  avait,  pa- 
raît-il, vendu  ce  livre  2,000  francs.  —  Il  semble 
alors  tout  à  la  joie,  car  après  avoir  passé  sous 


les  fourches  caudines  de  Pointevin  Saint-Alme, 
composant  seul  et  ne  touchant  que  la  moitié  des 
émoluments  de  collaboration,  il  venait  de  secouer 
le  joug,  s'était  acquis  le  libraire  Hubert,  et  déjà 
espérait  traiter  pour  V^^n«-C/i/ore,  avec  l'éditeur 
à  la  mode  Urbain  Canel.  —  La  dédicace  est  sin- 
gulière ;  elle  porte  : 

A  vous.,,  votre  très  humble, 


R'Hoone. 


Prologue. 


Va,  cours,  douce  et  folle  imagination,  le  charme  de 
ma  vie,  la  source  de  tous  mes  plaisirs  !  Vole,  papil- 
lonne, cours,  récompense-toi  d^un  moment  de  capti- 
vité! Va,  ma  fille,  je  ne  te  retiens  plus;  badine, 
voltige,  à  gauche,  à  droite,  au  centre,  par  monts  et 
par  vaux,  de  ci,  delà,  aval,  amont,  à  Torient,  au  nord, 
dans  les  cieux,  chez  les  morts,  ici-bas  !  partout  !•.. 
Oui,  tout  est  ton  domaine  depuis  le  passé  jusqu'au 
présent;  tu  peux  môme  embrasser  le  néant  et  des- 
siner les  tableaux  fugitifs  sur  le  voile  qui  cache  Tave- 
nir!  O  ma  tendre  amie,  la  seule  fidèle  malgré  son 
inconstance,  ne  te  garde  que  d^une  seule  chose,  d'un 
seul  écueil  :  le  bon  sens. 

Hélas  !  n'y  brise  pas  notre  légère  nacelle,  si  chargée 
de  mousse,  de  vent  et  de  fictions  riantes.  D'aussi  loin 
que  tu  verras  cette  île  de  la  raison  et  de  la  vérité,  ce 
rocher  si  désert,  habité  par  cinq  ou  six  hommes  de 
génie,  fuis...  Fuis  d'une  aile  rapide  comme  la  pensée  ; 
enfin  fuis  avec  la  vitesse  du  vulgaire  et  des  grands, 
mais  sois  plus  charmante  et  plus  originale  en  ta  fuite; 
tournoie  dans  les  airs  comme  le  fils  de  Dédale...  Hé- 
las! ne  péris  pas  en  tombant;  j'ai  besoin  de  ton  dé- 
lire; ne  souffre  pas  que  les  feux  de  la  vérité  t'enlèvent 
jamais  tes  ailes  diaprées...  De  même  que  le  monde, 
je  préfère  une  brillante  illusion  à  de  tristes  réalités... 
Charme  donc  mes  soucis;  couvre  d'un  voile  menteur 
le  passé,  l'avenir,  tresse  une  couronne  de  fleurs  pour 
embellir  la  minute  présente...  Que  tout  me  sourie, 
je  le  veux!  Enivre-moi,*  j'aime  l'ivresse  de  Tâme  et  le 
trop  de  plaisir...  Lecteurs,  tout  à  moi  ! 

De  l'aimable  Momus  je  saisis  les  grelots, 

Beau  juif,  sors  de  la  presse,  et  loin  de  nous  les  sots  ! 

O  mon  petit  livre,  livret  mon  ami,  qui  m'as  fait 
passer  tant  d'heures  cruelles,  puisses-tu  procurer 
une  heure  de  plaisir  à  qui  te  lira  !...  Je  serai  con- 
tent î 

Clotilde  de  Lusignan  est  une  œuvre  assez  indi- 
geste, mais  ce  prologue  n'est-il  pas  une  page 
pleine  de  jeunesse  et  de  fraîcheur  pour  cette 
époque  de  perruques  vieillottes  comme  MM.  d'Ai- 
lincourt,  Ancelot  ou  Baour-Lormian.  C'est  Bal- 
zac qui  se  jette  en  avant,  qui  se  délasse  de  ses 
travaux  forcés  à  la  porte  même  du  bagne.  A  ce 
titre,  cette  pièce  méritait  d'âtre  conservée. 

Dans  la  même  année  1822,  nous  trouvons  dans 
le  Vicaire  des  Ardennes,  publiées  par  Horace  de 
Saint-Aubin,  bachelier  es  lettres,  auteur  du  Cen- 
tenaire (romans  qui  furent  vendus  à  Pollet  deux 
mille  francs  environ)  >  une  préface  pleine  de  bon- 
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homie^  dont  les  quelques  passages  qui  suivent 
doivent  être  considérés  comme  un  précieux  do- 
cument littéraire  : 

Comme  on  pourra  critiquer  et  que  l'on  criti- 
quera assurément  cet  ouvrage,  je  déclare  que  je 
suis  jeune,  sans  expérience  et  sans  aucune  connais- 
sance de  la  langue  française,  quoique  je  sois  bache- 
lier es  lettres...  Alors  mes  censeurs  ne  se  trompe- 
ront pas  en  disant  que  cette  production  annonce  du 
mérite  à  travers  les  aberrations  d^une  imagination  de 
vingt  ans,  et  malgré  les  fautes  de  style  qu'ils  y  trou- 
veront... Mais  je  leur  réserve  un  coup  auquel  ils  ne 
s'attendent  pas.  C'est  que  cette  production  n'est  pas 
de  moi  ;  —  en  effet,  si  j'étais  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
je  me  serais  bien  gardé  d'y  clouer  une  préface.  J'ai 
trop  d'amour-propre  pour  écrire  un  seul  mot  avec  la 
certitude  qu'il  ne  serait  pas  lu. 

Les  zolles  écartés  par  ma  franche  confession,  je 
m'adresse  à  la  partie  saine  du  public,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  auront  le  bon  sens  de  me  lire,  à  ceux  que 
le  délire  de  la  politique  n'a  pas  saisis,  et  qui,  dévo- 
rant avec  joie  les  bons  romans,  ne  sortent  de  la  vie, 
ne  s'élancent  dans  le  monde  idéal  que  crée  un  au- 
teur habile,  charment  ainsi  leurs  chagrins  et  ne  vi- 
vent plus  qu'avec  des  ôtres  imaginaires  qui  leur  plai- 
sent ou  quelquefois  les  ennuient,  car  nul  n'est  parfait, 
même  dans  le  monde  romantique. 

C'est  à  cette  classe  (remarquez  bien  ce  mot)  que  je 
m'adresse,  c'est  à  elle  que  j'ai  réservé  l'explication 
de  l'espèce  d'énigme  que  renferment  les  premières 
pages  de  cette  préface.  Je  serai  sincère,  j'aurai  le  cou- 
rage de  confesser  tous  mes  torts  et  de  paraître  au 
tribunal  de  police  correctionnelle  de  l'opinion  des 
lecteurs  de  romans  en  leur  demandant  pardon  de 
parler  de  moi...  Mais  comme  nous  avons  longtemps 
à  nous  voir,  puisque  j'ai  trente  ouvrages  à  faire  pa- 
raître, je  crois  que  nous  pouvons  sans  danger  nous 
dire  nos  vérités. 

Ici,  le  jeune  écrivain  se  prend  à  raconter  par 
quelle  singulière  aventure,  se  promenant  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  il  vit  un  jeune  homme 
mourant  de  faim  sur  la  tombe  de  sa  maîtresse,  et 
comment  un  manuscrit  étant  tombé  de  la  poche 
de  cet  infortuné,  il  s'en  empara  et  y  trouva  le  ca- 
nevas du  Vicaire  des  Ardennes. 

Ce  récit  ferait  hors-d'œuvre  ;  nous  Técourtons 
et  arrivons  à  la  fin  de  cette  préface  : 

Vous  remarquerez  combien  il  a  fallu  de  travaux 
pour  pouvoir  deviner  par  la  seule  force  de  l'imagi- 
nation tout  ce  que  le  manuscrit  du  jeune  homme  ne 
disait  pas,  et  pour  disposer  son  histoire  de  manière 
à  former  un  ouvrage  dramatique  dans  le  plan,  les 
caractères,  etc. 

Il  est  vrai  que  le  hasard  voulut  que  j'eusse  en- 
core à  cette  époque  quelque  argent,  car  les  poches 
des  bacheliers  es  lettres  sont  souvent  vides,  et  j'em- 
ployai mon  petit  pécule  à  aller  à  Aulnay-le-Vicomte, 
lieu  où  se  passe  l'intrigue  du  roman. 

Attendu  que  le  libraire  ne  m'a  pas  remboursé 
mes  frais  de  voyage,  de  ce  voyage  entrepris  dans  l'in- 
térêt de  tous,  je  supplie  ceux  qui  auront  la  bonté  de 
me  lire  de  faire  aller  cet  ouvrage  vers  la  route  flat- 
teuse  d'une   seconde   édition.   C'est  le  seul   moyen 


d'empêcher  la  ruine  totale  d'un  pauvre  bachelier  qui 
commence  ses  premières  opérations  de  littérature 
marchande. 

En  terminant  cette  entrevue  amicale  avec  mes 
juges,  je  les  supplie  de  me  pardonner  de  les  avoir 
initiés  dans  mes  petites  affaires,  et  je  leur  recom- 
mande une  dernière  fois  d'avoir  du  courage,  de  la 
patience,  et,  avant  tout,  de  m'accorder  leur  amitié. 
Quant  à  la  mienne,  ils  sont  sûrs  de  l'obtenir  à  la  se- 
conde édition,  et  s'ils  veulent  savoir  par  quel  moyen 
je  leur  témoignerai  cette  affection  littéraire,  ils  n'ont 
qu'à  essayer,  et  sur-le-champ  j'imprimerai  :  le  Tra- 
versin ou  Mémoires  secrets  d'un  ménage;  le  Fiancé  de 
la  mort;  Mon  cousin  Vieux-Ponts  ;  le  Bâtard;  les 
Conspirateurs  et  les  Gondoliers  de  Venise. 

Horace  de  Saint-Aubin. 
A  nie  Saint-Loui8,  ce  30  septembre  182a. 

Telle  est  cette  curieuse  préface  du  Vicaire  des 
Ardennes,  si  naïve  et  si  ironique  à  la  fois,  qui 
contient  à  elle  seule  un  fragment  de  l'Histoire 
d'un  esprit  d* écrivain  au  XIX*  siècle;  on  remar- 
quera les  titres  d'ouvrages  que  le  jeune  bachelier 
jette  à  la  foule  vers  la  fin  de  ce  boniment;  ces 
titres  sont  curieux,  mais  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  les  consigner  dans  notre  étude  sur  les 
projets  littéraires  de  Bal!{ac  qui  vont  suivre,  car 
ils  nous  paraissent  lancés  sans  ordre  et  ne  de- 
vaient point  couvrir  à  coup  sûr  des  projets  bien 
mûris. 

Ce  qui  est  resté  ignoré  de  toute  notre  généra- 
tion et  de  la  plupart  des  bibliographes,  —  Balzac 
ne  s'en  étant  jamais  vanté  par  la  suite,  —  c'est  la 
mise  à  l'index,  la  saisie  et  la  destruction  du  Vi- 
caire des  Ardennes^  considéré  par  mesure  de  po- 
lice comme  immoral  et  irrégulier;  l'infortuné 
romancier  fut  sans  doute  très  affecté  de  cette  ri- 
gueur judiciaire,  car  dans  la  préface,  non  moins 
inconnue  et  non  moins  intéressante  d*Annette  et 
le  criminel  ou  suite  du  Vicaire  des  Ardennes, 
publié  chez  Emile  Buissot  en  1824,  il  s'exprime 
en  ces  termes  : 

Mes  chers  lecteurs,  dans  la  préface  du  Vicaire 
des  Ardennes j  je  vous  avais  prié  de  protéger  mes  pe- 
tites opérations  de  littérature  marchande  ;  mais,  hé- 
las !  malgré  votre  bienveillance,  une  rafale,  un  coup 
de  mistral  a  renversé  un  édifice  que  le  pauvre  bache- 
lier croyait  avoir  bien  construit.  Après  avoir  travaillé 
nuit  et  jour  comme  un  forçat,  pour  exciter  vos  lar- 
mes en  faveur  du  vicaire  des  Ardennes,  la  justice  est 
venue  le  saisir  au  moment  où  il  obtenait  quelque 
petit  succès  qui  le  mettait  à  l'aise.  Mon  pauvre  li- 
braire a  crié,  et  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  me 
crusse  obligé  de  lui  donner  de  quoi  se  rafraîchir  le 
gosier,  si  je  ne  m'étais  souvenu  que  la  pauvre  gent 
des  auteurs  ressemble  à  Cassandre  que  l'on  trompe 
toujours.  Hélas!  la  moitié,  la  plus  belle  moitié  de 
l'édition  du  Vicaire,  sl  été  anéantie  sous  le  pilon  qui 
a  broyé  VHistoire  philosophique  des  deux  Indes  et 
PÉmile,  Cette  pensée  m'a  consolé,  car,  puisque  mon 
ouvrage  était  criminel,  il  n'y  a  rien  à  regretter,  et  je 


/ 
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n^ai  plus  qu'à  me  féliciter  de  cette  ressemblance  d*un 
pauvre  petit  opuscule  avec  ces  grands  monuments, 
d'autant  plus  qu-en  conscience,  je  dois  rendre  hom- 
mage au  bon  cœur  de  mes  juges,  qui  ont  eu  pitié  du 
pauvre  bachelier;  ils  ont  rogné  les  ongles  de  la 
déesse,  quand  elle  a  fait  tomber  sa  main  sur  moi,  si 
bien  que  je  ne  Pai  presque  pas  sentie,  et  je  leur  dois 
grande  reconnaissance.  —  N'allez  pas,  mes  chers  lec- 
teurs, me  croire  devenu  ministériel,  d'après  ce  sin- 
cère éloge  de  la  magistrature;  d'abord  mon  éloge  ne 
vaudrait  rien  pour  ces  messieurs,  car,  de  commande, 
il  y  en  a  tant  qu'on  veut,  au  lieu  qu'être  remercié  de 
cœur  par  un  auteur  saisi,  c'est  une  chose  rare  ;  on 
ne  se  quitte  presque  jamais  sans  rancune  avec  dame 
Justice. 

...  D'abord,  après  avoir  lu  cet  éloge  des  magis- 
trats, quelques  méchantes  gens,  mes  ennemis  sans 
doute  (car  un  ciron  en  a),  pourraient  prétendre  que 
j'ai  changé  d'opinion  et  que  la  saisie  a  opéré  une 
salutaire  réforme  dans  ma  tête,  et  ils  s'en  iront  di- 
sant :  N  Ah  !  n'ayez  pas  peur  qu'il  ne  fronde  quelque 
«  chose!  il  ne  raillera  plus  rien;  il  a  reçu  sur  les 
«  doigts  ;  il  n'y  aura  plus  rien  d'intéressant  dans  ce 
«  qu*il  écrira  ;  adieu  ce  qu'il  nous  a  promis.  »  —  Oh  ! 
messieurs,  je  vous  prie  de  ne  pas  les  écouter,  car  je 
vous  promets,  bien  que  je  sois  dans  mon  année  cli- 
matérique,  dans  l'année  qui  arrive  tous  les  sept  ans, 
et  pendant  laquelle  tout  change  chez  nous,  année  qui 
a  bien  souvent  servi  de  prétexte  aux  ministériels  de 
toutes  les  époques  qui,  à  chaque  quart  de  conversion 
qu'ils  faisaient,  se  prétendaient  dans  leur  année  cli- 
matérique,  je  vous  jure  que  je  n'en  continuerai  pas 
moins  encore  comme  par  le  passé. 

Moi,  quelle  est  ma  tâche  ?  C'est  d'aller  à  4a  messe 
le  dimanche  à  Saint-Louis,  et  d'y  payer  mes  deux 
chaises  sans  rien  dire  à  la  jeune  personne  qui  reçoit 
mes  deux  sous,  quoiqu'elle  soit  bien  jolie  ;  de  mon- 
ter ma  garde  à  ma  mairie,  de  payer  mes  8  fr.  yb  cent, 
d'impositfon  et  de  faire  mes  romans  les  plus  inté- 
ressants possible,  afin  d'arriver  à  la  célébrité  et  de 
pouvoir  payer  le  prix  d'un  diplôme  de  licencié  en 
droit.  Du  reste,  je  n'ai  nulle  envie  de  trouver  mau- 
vais qu'on  soit  gouverné  aristocratiquement,  et  de 
m'insurgcr  surtout  avec  ma  pauvre  canne  de  bambou 
et  mes  deux  poings.  Non,  non,  Horace  Saint-Aubin 
est  trop  sage  pour  se  fourrer  dans  de  telles  bagarres! 
D'autant  plus  qu'on  n'ira  jamais  le  chercher  pour  le 
faire  conseiller  d'État,  ce  qui  lui  irait  comme  un 
gant,  car  à  qui  cela  ne  va-t-il  pas  ? 

Ah  !  si  j'étais  une  fois  conseiller  d'État,  comme 
je  dirais  au  roi,  et  en  face  :  «  Sire,  faites  une  bonne 
a  ordonnance  qui  enjoigne  à  tout  le  monde  de  lire  des 
«  romans  !...  »  En  effet,  c'est  un  conseil  machiavélique, 
car  c'est  comme  la  queue  du  chien  d'Alcibiade;  pen- 
dant qu'on  lirait  des  romans,  on  ne  s'occuperait  pas 
de  politique... 

...  Je  n'ai  plus  qu'à  finir  en  sollicitant  la  plus 
grande  indulgence  pour  un  homme  qui  s'est  toujours 
annoncé  pour  savoir  faiblement  sa  langue  ;  et,  en  ef* 
fet,  quand  on  a  bu  au  vase  des  sciences  dans  le  col- 
lège de  Beaumont-sur-Oise,  et  que  l'on  a  fait  sa  rhé- 
torique sous  feu  le  père  Martigadet,  on  ne  doit  pas 
espérer  de  brillants  succès.  Mais  le  hasard  est  une 
si  belle  chose  que  l'on  peut  bien  un  matin  jeter  son 
bonnet  en  l'air,  faire  craquer  ses  doigts  et  se  croire 
du  talent  tout  comme  un  autre  ;  on  en  est  quitte  pour 
faire  comme  le  bonnet,  c'est-à-dire  retomber. 
Là-dessus,   je  souhaite  à  ceux  qui  ont  des  vignes 


de  faire  de  bonnes  vendanges;  à  ceux  qui  ont  des 
métairies,  de  bonnes  moissons  ;  aux  notaires,  des 
successions;  aux  avoués,  des  ventes;  aux  vicaires, 
des  cures;  aux  curés,  des  évéchés  ;  aux  évêques,  des 
chapeaux  ;  aux  cardinaux,  le  ciel  ;  à  chacun,  ce  qu'il 
désire  ;  aux  boiteux,  de  belles  béquilles  ;  aux  sourds, 
des  cornets  ;  aux  aveugles,  d'y  voir  clair,  etc.,  etc. 
Ne  voulant  ainsi  que  du  bien  à  tout  le  monde,  j'es- 
père que  personne  ne  me  voudra  du  mal  et  que  mon 
roman  aura  du  succès,  sinon...  hé  bien  1...  j'en  ferai 
un  autre.  Qu'est-ce  que  je  risque  ?  Ce  n'est  jamais 
que  quelques  sous  d'encre,  de  plumes,  de  papier  et  de 
cervelle  qu'il  m'en  coûte;  et  encore  si  mon  roman  ne 
se  vend  pas  comme  chose  gentille,  il  se  débitera 
comme  opium  ;  ainsi  j'y  vois  bien  des  chances  de 
succès,  surtout  après  avoir  imploré  tout  le  monde; 
mais  si  quelqu'un  trouvait  qu'il  y  a  peu  de  dignité 
à  cela,  prenez  que  je  n'ai  rien  dit  et  ce  sera  tout  un. 
Cela  étant,  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  ma- 
dame ou  mademoiselle,  votre  très  humble  serviteur, 
présentant  mon  salut  au  monsieur,  mes  hommages 
à  la  dame  et  quelques  gracieusetés  à  la  demoiselle, 
pourvu  qu'elle  ait  trente  ans  au  moins  ;  quarante 
passe  encore  ;  mais  davantage,  oh  !  cette  gracieuseté 
se  tournerait  en  un  profond  respect. 

Qu'on  juge  du  progrès  de  Balzac!  Comme  le 
petit  plaidoyer  pro  domô  sua  que  nous  venons  de 
donner  indique  chez  son  auteur  plus  de  hardiesse 
d'imagination  et  plus  de  légèreté  de  style  que 
dans  la  précédente  préface!  On  sent  que  le  travail 
a  assoupli  et  amenuisé  cet  esprit,  un  peu  gauche 
à  ses  débuts,  et  que  bientôt  il  va  jeter  là  sa  dé- 
froque d'Horace  Saint-Aubin  pour  apparaître  : 
Balzac. 

Nous  eussions  dû  ranger,  ou  plutôt  analyser  ici, 
parmi  les  Œuvres  de  jeunesse  :  le  Code  des  gens 
honnêtes j  les  Notices  sur  La  Fontaine  et  Molière^ 
alors  que  Balzac  était  imprimeur,  le  Petit  Dic- 
tionnaire des  Enseignes  de  Paris,  VÉpicier  et 
autres  productions  assez  peu  connues;  mais  si 
les  chercheurs  doivent  à  la  curiosité  tout  ce  qui 
les  rend  estimables,  comme  disait  Patin  le  mé- 
dailliste,  il  convient  d'ajouter  qu'ils  se  doivent 
également  à  eux-mêmes  de  savoir  se  borner, 
pour  ne  pas  fatiguer  l'attention  de  ceux  qu'ils 
admettent  dans  leurs  arcanes. 


* 


Nous  pensons  devoir  tracer  quelques  lignes 
sur  la  famille  de  Balzac,  dont  on  s'est  peut-être 
insuffisamment  occupé  et  dont  le  public  ignore 
les  parentés  les  plus  proches.  En  voici  l'exposé 
sous  la  formule  la  plus  simple  : 

Honoré  était  l'aîné  de  deux  sœurs  et  d'un  frère. 

Celui-ci,  Henri  de  Balzac,  qu'on  ne  fait  qu'en- 
trevoir dans  la  correspondance  de  1819  à  1826 
environ,  était  un  esprit  pratique  tourné  vers  les 
grandes  entreprises  commerciales;  il  partit   de 
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bonne  heure  pour  les  colonies  où  il  se  maria  et 
sans  doute  y  mourut. 

La  sœur  cadette,  nommée  Laurence^  fut  mariée 
en  1822  à  M.  de  Montraigne,  et  mourut  en  1827 
après  cinq  ans  de  mariage,  au  moment  même  où 
notre  romancier  cédait,  après  des  pertes  et  des 
tracas  considérables,  l'imprimerie  qu'il  avait  fon- 
dée rue  des  Marais-Saint-Germain  (aujourd'hui 
rue  Visconti). 

Quant  à  la  sœur  aînée  Laure,  —  Laura  soror^  — 
comme  la  nommait  son  frère  Honoré,  l'amie,  la 
confidente  dévouée,  la  consolatrice  du  grand 
homme,  l'auteur  des  précieux  Souvenirs  qui  se- 
ront toujours  consultés  avec  fruit  tant  qu'on  s'oc- 
cupera de  Balzac,  elle  épousa  en  1820  M.  Sur- 
ville, ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  eut  de 
ce  mariage  deux  filles,  dont  Tune  devint  la  femme 
de  M.  Duhamel,  l'ancien  chef  de  cabinet  de 
M.  Grévy. 

On  s'était  jusqu'à  ce  jour  assez  peu  préoccupé 
de  la  question  d'hérédité  de  l'auteur  des  Scènes 
de  la  vie  de  campagne.  En  1866,  un  curieux  avait 
déjà  adressé  à  la  Petite  Revue  cet  intéressant  re- 
cueil rempli  de  documents  littéraires  peu  connus, 
—  une  lettre  qui  prétendait  retirer  Balzac  à  la 
Touraine  pour  le  donner  au  Languedoc.  C'est, 
en  effet,  au  hameau  de  la  Nougarié,  près  de  Mon- 
tirat,  village  du  département  du  Tarn,  que  vint 
au  monde,  en  1746,  le  père  du  plus  grand  roman- 
cier de  ce  siècle. 

C'était,  paraît-il,  un  homme  d'une  trempe  vigou- 
reuse, quelque  peu  infatué  de  sa  force  physique 
et  possédant  les  mêmes  idées  optimistes  que 
M.  Flourens  en  matière  de  longévité.  Ayant  quitté 
son  pays  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  en  parlait 
encore  l'idiome  vernaculaire  à  soixante-dix  ans, 
et,  s'il  n'atteignit  pas  la  centaine,  ce  fut  par  suite 
d'un  accident  qui  l'enleva  aux  siens  plus  qu'octo- 
génaire. 

M.  Champfleury  a  publié,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  un  article  de  revue  (sous  ce  titre  :  le 
Père  de  Balzac),  une  très  intéressante  étude  qui 
ne  sera  pas  le  moins  curieux  des  documents  iné- 
dits qu'il  rassemble  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
vie  et  de  l'œuvre  de  Balzac.  Nous  lui  emprun- 
tons les  lignes  suivantes  : 

Peut-ôtre  cette  origine  méridionale  de  Balzac  en- 
lèvera-t-elle  quelque  nuance  au  renom  de  Touran- 
geau, un  des  qualiticatifs  habituels  du  romancier. 
.Honoré  de  Balzac  naquit  à  Tours,  il  est  vrai  ;  mais 
la  nature  du  Tarn,  Pexubérance  particulière  aux 
esprits  de  cette  province,  le  désir  de  primer  et  de  pa- 
raître qui  poussa  le  romancier  à  ajouter  une  parti- 
cule nobiliaire  au  nom  en  ac  de  son  père,  tout  cela 
appartient  plus  à  la  Gascogne  qu'à  la  Touraine,  et  il 


est  bon  de  tenir  compte  de  ces  questions  de  sol  et 
de  race. 

Le  père  de  Balzac,  ancien  avocat  aux  conseils 
du  roi,  lié  avec  des  notabilités  que  la  Révolution  fit 
surgir  tout  à  coup,  avait  été  envoyé  en  1792  dans  le 
nord  de  la  France  pour  organiser  le  service  des  vi- 
vres de  Tarmée.  Il  se  tira  de  ces  fonctions  avec  assez 
d'habileté  pour  être  envoyé  en  1799  à  Tours,  en 
qualité  de  directeur  de  la  régie,  chargé  en  même 
temps  de  l'administration  du  grand  hôpital  de  la 
ville.  Sur  ces  points,  on  manquerait  de  détails  pré- 
cis, si  la  réputation  bruyante  du  fils  n'avait  plus  tard 
attiré  Tattention  des  provinciaux,  attention  non  pas 
tout  à  fait  sympathique  ;  mais  c'est  la  marque  des 
hommes  ardents  que  de  se  créer  des  inimitiés  par- 
tout où  ils  posent  le  pied. 

M.  de  Balzac  était  un  réformateur  de  la  classe 
de  ceux  qui,  dans  les  époques  suivantes,  furent  appe- 
lés économistes  ou  socialistes,  en  prenant  ce  dernier 
mot  dans  son  meilleur  sens.  Entre  1807  et  1809,  le 
fonctionnaire  publia  deux  brochures,  qui  indiquent 
un  citoyen  préoccupé  de  rendre  ses  semblables  meil* 
leurs. 

L'une  a  pour  titre  :  Mémoire  sur  le  scandaleux 
désordre  causé  par  les  jeunes  filles  trompées  et  aban^ 
données  dans  un  absolu  dénuement,  et  sur  les  moyens 
d'utiliser  une  portion  de  population  perdue  pour  VÉtat 
et  très  funeste  à  V  ordre  social. 

L'autre  est  intitulée  :  Mémoire  sur  les  moyens  de 
prévenir  les  vols  et  les  assassinats^  et  de  ramener  les 
hommes  qui  les  commettent  aux  travaux  de  la  société, 
et  sur  les  moyens  de  simplifier  l'ordre  judiciaire. 

Que  de  problèmes  soulevés  en  quelques  pages 
par  l'administrateur  d'un  hôpital,  c'est-à-dire  par  un 
homme  bien  placé  pour  étudier  les  plaies  sociales  ! 
Misères  des  tilles^mères,  orphelins  et  bâtards,  voleurs 
et  assassins,  leur  rentrée  dans  la  société,  simplifica- 
tion de  l'ordre  judiciaire,  font  pressentir  un  utopiste 
voulant  guérir  trop  de  maux  à  la  fois.  Un  songeur 
qui  ne  peut  étreindre  son  sujet  trop  développé,  un 
écrivain  peu  concis  à  en  juger  par  le  titre  de  ses  bro- 
chures. 

Le  père  de  Balzac  fit  encore  imprimer  chez 
Mame,  en  1809,  un  Mémoire  sur  deux  grandes 
obligations  à  remplir  par  les  Français,  et,  à  en 
croire  une  note  de  M.  Montmerqué,  l'idée/  pre- 
mière de  l'érection  de  l'Arc  de  Triomphe  serait 
due  à  M.  de  Balzac  père.  Quand  nous  aurons 
mentionné  une  Histoire  de  la  rage  et  moyens 
d'en  préserver  comme  autrefois  les  hommes,  et  de 
les  délivrer  de  plusieurs  autres  malheurs  qui  atta- 
quent leur  existence,  édition  faite  pour  le  gouver- 
nement seul,  nous  aurons  à  peu  près  catalogué  la 
série  de  brochures  de  cet  homme  bizarre. 

Cependant,  ce  que  M.  Champfleury  ne  dit  pas, 
c'est  que  le  créateur  d'Eugénie  Grandet  se  consi- 
dérait à  peu  près  comme  Languedocien,  et,  dans 
une  lettre  à  sa  sœur  Laure,  il  écrit  :  «  Si  vous  me 
donniez  rendez-vous  sur  les  bords  du  canal  de 
rOurcq,  il  ne  me  faudrait  que  trois  heures  de 
marche  pour  revenir  à  ma  mansarde,  et  VAlbi-^ 
geois  aurait  tout  vu  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
monde.  » 


^ 
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On  pourrait  donc  regarder  logiquement  Balzac 
comme  un  Méridional.  La  ville  de  Tours,  qui  fut  si 
ingrate  de  son  vivant  pour  son  illustre  enfant,  va 
protester  assurément;  mais  il  paraîtrait  qu'en 
Languedoc  il  reste  encore  des  Balzac,  et  en 
nombre  respectable,  qui  réclament  l'honneur  de 
compter  Honoré  de  Balzac  comme  Tun  de  leurs 
plus  nobles  parents  et  concitoyens. 

Il  serait  curieux  de  faire  naître  des  contesta- 
tions et  de  rendre  le  débat  public. 


* 


Nous  aborderons  ici  le  chapitre  des  projets 
littéraires  d'Honoré  de  Balzac. 

Lorsqu'un  écrivain  aussi  puissant  que  Balzac 
vient  à  tomber,  vaincu  par  un  travail  opiniâtre  et 
les  terribles  secousses  d'un  cœur  battant  sans 
cesse  d'une  épaule  à  l'autre,  toute  une  génération 
littéraire  s'approche,  timidement  d'abord,  effarée 
et  curieuse,  munie  de  la  lorgnette,  du  scalpel  et 
du  microscope.  —  La  poule  aux  œufs  d'or  est 
morte,  chacun  regarde  son  plumage  étincelant,  se 
remémore  les  prodiges  pondus,  et  c'est  à  qui  fera 
l'autopsie  de  ce  géant  qui,  en  disparaissant,  a  fait 
un  vide  immense  dans  la  république  des  lettres. 

Les  biographes,  ces  agioteurs  des  souvenirs,  ar- 
rivent à  la  rescousse  :  l'homme  n'est  plus,  que 
déjà  le  héros  survit  et  prête  à  la  légende.  Aux 
notices  hâtives  sur  Honoré  de  Balzac  ont  succédé 
bientôt  les  portraits  intimes  et  les  anecdotes  sans 
façon,  les  historiettes  à  bâtons  rompus,  les  ana 
plus  ou  moins  curieux  sur  le  romancier  en  pan- 
toufles. Il  n'est  peut-être  point  de  littérateur  con- 
temporain dont  on  ait  mieux  et  plus  différem- 
ment commenté  l'œuvre  et  la  vie.  Après  Madame 
Surville,  la  Soeur  dévouée,  rAlma  Soror,  appor- 
tant un  pieux  hommage  à  la  mémoire  et  au  génie 
de  son  frère,  deux  amis  du  grand  metteur  en 
scène  de  la  Comédie  humaine,  deux  familiers  du 
home,  deux  convives  des  heureux  jours,  Théo- 
phile Gautier  et  Léon  Gozlan,  se  mirent  à  tison- 
ner la  braise  encore  chaude  des  Jardies.  —  La- 
martine, lyrique  contemplateur,  étudia  en  poète 
Vhomme  et  ses  œuvres.  Champfleury,  plus  réa- 
liste, explora  les  côtés  matériels  de  sa  vie,  et,  dans 
le  sillon  largement  ouvert  de  cette  biographie  do- 
cumentaire, Armand  Baschet,  alors  à  ses  débuts, 
trouva  encore  à  glaner  mille  particularités  cu- 
rieuses. Il  n'y  eut  pas  enfin  jusqu'à  Edmond  Wer- 
det,  l'ex-libraire  éditeur,  qui  ne  prétendît,  dans 
un  style  d'une  esquise  bonhomie  et  sous  une 
forme  primesautière,  juger  d'après  ses  souvenirs 
de  boutique  la  vie,  l'humeur  et  le  caractère  de 
son  génial  auteur. 

Tant  de  biographies  toisent  Balzac  du  haut  en 


bas,  le  toprnent  et  le  retournent,  inventorient  son 
passé,  portraicturent  sa  grande  figure  largement 
et  ftîinutieusement  à  la  fois,  le  présentent  dans 
les  côtés  apparents  de  la  vie  publique  et  les  petits 
côtés  de  l'intimité,  et  réservent  en  fin  de  compte 
peu  de  place  à  de  nouvelles  investigations.  La 
Correspondance  qui  fut  publiée  en  dernier  lieu 
livre  entièrement  le  Tourangeau  à  la  curiosité 
de  ses  admirateurs  et  couronne  la  série  biogra- 
phique en  laissant  apercevoir  Balzac  presque  nu, 
dans  le  déboutonné  de  son  talent,  à  la  bonne 
franquette  de  sa  gaieté,  rabelaisienne,  de  ses  pro- 
jets, de  ses  aspirations,  de  ses  efforts,  de  sa  tris- 
tesse et  de  ses  larmes. 

Il  nous  restait  cependant  un  coin  inexploré,  et 
il  nous  a  paru  intéressant  de  grouper  dans  une 
étude  courte  et  sobre  d'observations,  en  manière 
de  catalographe  curieux  plutôt  que  d*'érudit,  les 
projets  littéraires  éclos  dans  le  cerveau  du  plus 
grand  remueur  d'idées  de  notre  époque,  et  que 
les  tracas  d'une  vie  fiévreuse  ne  lui  ont  pas  per- 
mis de  réaliser. 

L'auteur  de  la  Recherche  de  l'absolu  seul  eût 
pu  décrire  les  innombrables  et  étranges  idées  qui 
se  sont  produites,  développées  et  fixées  pendant 
un  instant  comme  des  hantises  magiques,  sous 
son  crâne  effervescent  et  toujours  sous  pression. 
Notre  rôle  se  bornera  à  noter  les  conceptions 
qu'il  arrêtait  et  résumait  sous  un  titre  quelconque 
dans  un  but  de  bibliopée.  Suivons-le  donc  dans 
la  marche  ascendante  de  son  œuvre. 

A  peine  installé  dans  sa  mansarde  de  la  rue 
Lesdiguiéres,  avec  la  Gloire  pour  maîtresse,  ainsi 
qu'il  le  dit  et  le  nomme  lui-même  pour  domes- 
tique, le  jeune  Honoré  se  rompt  les  poignets  dans 
des  compositions  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  — 
Déjà,  au  collège  de  Vendôme,  il  s'était  essayé  sur 
une  Théorie  de  la  volonté.  C'est  maintenant  Coque- 
cigrue,  un  roman,  dont  les  péripéties  lui  germent 
en  tête  pendant  de  longues  semaines,  et  qu'il 
abandonne  pour  le  mieux  mûrir  et  ruminer;  puis 
c'est  un  opéra-comique,  sans  titre  (?),  auquel  il 
renonce  faute  de  compositeur,  mais  aussi  pour  ne 
pas  sacrifier  au  goût  du  jour  et  pouvoir  se  consa- 
crer au  genre  noble,  à  la  grande  tradition  drama- 
tique, à  son  fameux  Cromwell,  dont  il  résume  le 
plan  détaillé  dans  une  lettre  à  sa  sœur  Laure  (1820). 
—  Pour  se  distraire  des  fatigues  que  lui  procure 
cette  tragédie  ardue,  le  débutant  cro^w/^no/e^  selon 
son  mot,  un  petit  roman  dans  le  genre  antique 
(sans  doute  Sténie  ou  les  Erreurs  philosophiques), 
fait  mot  par  mot,  pensée  à  pensée,  avec  toute  la 
gravité  qu'une  telle  chose  comporte. 

A  la  même  époque,  il  projette  et  rime  deux 
poèmes  laissés  inachevés  :  Saint  Louis  et  le  Livre 
de  Job,  et  il  ébauche  un  conte  satirique  ;  les  Deux 


T      1 

I 


•      «Ll 


I 

'2 


•-Il 

i 


*•;■>■ 

n 
'■■i 


■^ 


:n 

I 

•  i 


A(n 


LE     LiVKE 


V 


19 


amis,  ainsi  qu'un  gros  roman  très  noir:  l'Enfant 
maudit,  qu'il  ne  publiera  que  longtemps  après. 
Ces  quelques  projets  occupent  toute  la  première 
étape  littéraire  de  Balzac.  Plus  tard,  en  i83o,  il 
parle  lui-même  avec  enthousiame  d'une  vaste  en- 
treprise; il  s'agit  des  Trois  Cardinaux  {iS3g), 
œuvre  magistrale  dans  laquelle  il  eût  voulu  mettre 
en  scène  le  père  Joseph,  dit  VÉminence  .grise, 
Mazarin  et  Richelieu.  Entre  temps,  il  rêvait  de 
romans  et  d'articles  de  revue  qui  ne  reçurent  sans 
doute  point  d'exécution.  En  voici  les  titres  :  Un 
article  sur  le  serment;  —  les  Causeries  du  soir 
(volume  de  nouvelles);  le  Maudit  (article  ébauché 
pour  la  Revue  de  Bulozj;  —  les  Amours  d'une 
laide;  —  Histoire  de  la  succession  du  marquis  de 
Carabas  dans  le  fief  de  Coquatrix;  —  Jacques  de 
Met^;  —  les  Héritiers  Boirouge;  —  et  enfin  la  Ba- 
taille d'Austerlit^,  dont.  Balzac  parlait  fréquem- 
ment comme  devant  faire  partie  des  Scènes  de  la 
vie  militaire. 

De  i833  à  i85o,  l'insatiable  travailleur  exécute 
plus  de  besogne  qu'il  ne  conçoit  de  projets.  Nous 
devons  néanmoins  citer  comme  tels  :  Vingt  pages 
sur  le  Salon  de  i833;  —  le  Privilège,  roman  qui 
devait  suivre  le  Curé  de  campagne;  —  les  Deux 
sculpteurs;  —  Distraction  ;  —  Une  douloureuse  his- 
toire, romans  divers;  —  le  Roi  des  Becs  Jaunes;  — 
l'Histoire  d'une  idée  heureuse,  dont  le  prologue 
seul  a  été  fait,  et  aussi  un  projet  de  pièce-vaude- 
ville :  Richard  Cœur  d'Épongé,  que  Théophile 
Gautier  devait  arranger  pour  la  scène  et  faire  re- 
présenter au  théâtre  des  Variétés. 

Nous  nous  arrêterons  plus  particulièrement  sur 
un  projet  que  Balzac  paraît  avoir  beaucoup  ca- 
ressé et  qu'il  affirme,  même  dans  sa  Correspon- 
dance, avoir  exécuté  en  entier,  bien  qu'il  n'ait 
jamais  été  mis  en  lumière;  en  i836,  il  écrit  de  la 
Boulonnière,  près  de  Nemours,  à  maître  Werdet, 
son  éditeur  :  «  J'ai  terminé  le  manuscrit  de  Sœur 
Marie  des  Anges.  Je  ne  veux  pas  le  confier  à  la 
diligence.  » 

Sœur  Marie  des  Anges,  cela  est  patent,  n'a  ja- 
mais existé  que  dans  l'imagination  irradiée  du 
romancier,  qui  voulait  peindre,  sous  ce  titre,  une 
âme  de  jeune  fille  avant  l'invasion  d'un  amour 
qui  conduira  au  couvent  :  «  Je  lui  ferai  abhorrer 
les  Carmélites  dans  sa  jeunesse,  où  elle  ne  rêve 
que  le  monde  et  les  fêtes,  dit-il  à  ce  sujet  (Lettre 
à  M^""  Hanska,  i838),  et  le  malheur  la  ramè- 
nera au  couvent,  qui  sera  pour  elle  un  asile  et  un 
refuge.  —  Après  avoir  passé  huit  années  au  cou- 
vent, elle  arrive  à  Paris  aussi  étrangère  que  le 
Persan  de  Montesquieu,  et  je  lui  ferai  juger  et 
dépeindre  le  Paris  moderne  par  la  puissance  de 
l'idée,  au  lieu  de  me  servir  de  la  méthode  drama- 


tique de  nos  romans.  C'est  une  donnée  nouvelle, 
et,  si  je  réussis  à  l'exécuter  comme  je  l'entends, 
je  vous  réponds  que  vous  serez  contente  de  moi.  • 

Hélas!  de  Sœur  Marie  des  Anges,  de  ce  livre 
d'amour,  comme  se  plaisait  à  le  désigner  l'écri- 
vain, il  ne  reste  que  quelques  lignes  fugitives  que 
pourront  méditer  les  romanciers  naturalistes  d'au- 
jourd'hui. 

Mais  ce  n'est  plus  le  Balzac  aux  projets  vaga- 
bonds qui  va  nous  occuper  maintenant  ;  c'est  l'au- 
teur de  la  Grrrande  Comédie  humaine  et  des 
ouvrages  divers  que  cette  œuvre  devait  com- 
prendre dans  son  ensemble  et  qui  sont  restés  à 
l'état  de  projets.  Nous  n'indiquerons  pas  seule- 
ment ici  les  titres  des  ouvrages  qui  se  trouvent 
mentionnés  sur  un  catalogue  de  la  Comédie  hu- 
maine dressé  par  Balzac  et  retrouvé  dans  ses 
papiers,  mais  aussi  quelques  ébauches  de  volumes 
que  nos  recherches  nous  ont  permis  de  décou- 
vrir et  de  rassembler,  et  qui  devaient  rentrer,  à 
n'en  pas  douter,  dans  l'œuvre  complète  de  l'écri- 
vain. 

Dans  les  Scènes  de  la  vie  privée,  Balzac  avait 
projeté  les  romans  suivants,  dont  les  seuls  titres 
nous  inspirent  d'amers  regrets  :  —  les  Enfants, 
—  Un  Pensionnat  de  demoiselles  y  —  Intérieur,  de 
collège,  puis  (ici,  il  faut  l'avouer,  nos  regrets 
s'accentuent)  comme  un  post-face  à  la  Physiolo- 
gie du  mariage  :  Gendres  et  belles-mères  ! 

Dans  ces  mêmes  études  de  mœurs,  nous  croyons 
devoir  ranger  ces  analyses  sociales  projetées  sous 
ces  titres  :  le  Mitouflet,  —  la  FrétoreQ),  —  Onda 
Mulier,  —  l'Original. 

Les  Scènes  de  la  vie  parisienne,  qui  contien- 
nent les  Parisiens  en  province,  devaient  être  aug- 
mentées de  :  Une  vue  du  palais,  —  les  Frères  de 
la  consolation,  —  Une  actrice  en  voyage,  —  les 
Grands,  l'hôpital  et  le  peuple  et  les  Gens  ridés. 

Dans  les  Scènes  de  la  vie  politique  auraient 
pris  place  les  œuvres  suivantes  :  VHistoire  et  le 
Roman,  —  les  Deux  ambitieux,  —  le  Diplomate,— 
V Attaché  d*ambassade,  et...  Comment  on  fait  un 
ministère. 

Avant  d'entreprendre  les  Scènes  de  la  vie  mili- 
taire, Balzac  en  avait  jeté  et  paraphrasé  l'idée 
première  ;  nous  relevons  ces  nombreuses  lacunes  : 
les  Soldats  de  la  République  (trois  épisodes),  — 
l'Entrée  en  campagne,  —  Une  bataille  vue  de 
l'Empire  (1809),  —  les  Vendéens,  tableaux  de 
guerre  civile  au  xix»  siècle.  Pour  les  Français  en 
Egypte,  les  deuxième  et  troisième  épisodes  font 
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défaut.  Ce  sont  le  Prophète  et  le  Pacha,  Pour  le 
reste,  voici  les  titres  des  œuvres  militaires  qui 
devaient  paraître  successivement  :  V Armée  rou^ 
laniCy  —  la  Garde  consulaire^  —  Un  Combat,  — 
V Armée  assiégée,  —  Sous  Vienne,  —  A  marche 
forcée,  —  la  Plaine  de  Wagram,  —  l'Aubergiste, 

—  les  Anglais  en  Espagne,  —  Moscou,  —  la  Ba- 
taille de  Dresde,  —  les  Traînards,  ou  encore 
Après  Drescie,  —  les  Partisans,  —  Une  Croisière, 

—  les  PontonSy  —  la  Campagne  de  France,  — 
le  Dernier  champ  de  bataille,  —  VÉmir^  —  la 
Pénissière  et  le  Corsaire  algérien. 

Il  manque  deux  romans  aux  Scènes  de  la  vie 
DE  CAMPAGNE  :  le  Jugc  dc  paix,  —  les  Environs 
de  Paris.  —  Aux  Études  philosophiques,  il  en 
manque  six  :  le  Phédon  d* aujourd'hui,  —  le  Pré- 
sident Frilot^  —  le  Philanthrope^  —  le  Chrétien, 

—  le  Nouvel  Abeilard,  —  la  Vie  et  les  Aventures 
d'une  Idée;  — -enfin,  pour  terminer  avec  la  Comé- 

m 

die  humaine^  Balzac  rêvait  de  compléter  ses 
Etudes  analytiques  par  :  VAnatomie  des  corps 
enseignants,  —  Une  Monographie  de  la  Vertu  et 
un  grand  Dialogue  philosophique  et  politique  sur 
la  perfection  au  xix®  siècle,  qui  eût  été  le  couron- 
nement de  son  œuvre  entière. 


* 


Si,  de  Balzac  romancier,  nous  passons  au 
Balzac  auteur  dramatique,  nous  trouvons  ses  car- 
tons remplis  de  grands  et  petits  ours  qui  n'ont 
jamais  vu  la  lumière  de  la  rampe  et  qui  forment 
un  nombre  respectable  d'actes  de  drames,  de  co- 
médies ou  de  vaudevilles.  Quelques-unes  de  ses 
pièces  devaient  être  tirées  de  ses  romans,  les 
autres  procédaient  d'une  conception  toute  parti- 
culière et  devaient  parfois  former  un  ensemble 
satirique,  si  nous  en  croyons  ces  trois  titres  de 
comédies  modernes  projetées  :  — la  Conspiration 
Prudhomme,  —  le  Mariage  Prudhomme,  —  So- 
phie Prudhomme.  Nous  avons  parlé  plus  haut 
d'une  bouffonnerie  en  collaboration  avec  Gau- 
tier,/^ic/iari  Cœur  d' Eponge  ;  voici,  sans  commen- 
taires, les  titres  des  pièces  que  la  mort  n'a  point 
permis  à  l'auteur  de  Vautrin  d'entreprendre  ou 
de  finir  :  V Armée  roulante,  —  Annunciata,  —  la 
Comédie  de  l'amour,  —  les  Courtisans^  —  l'Édu- 
cation d'un  prince j  —  la  Fille  et  la  Femme^  —  la 
Folle  épreuve,  —  Gobseck,  —  Monsieur  le  Mi- 
nistre (Eh!  eh!  monsieur  Claretiel),  —  Orgon^ 
—  le  Père  prodigue^  —  les  Petits  Bourgeois,  — 
Pierre  et  Catherine,  drame,  —  la  Succession 
Pons,  —  le  Roi  des  mendiants,  —  la  Veille  et  le 
lendemain. 

Balzac  ressentait  un  entraînement  irrésistible, 


on  le  voit,  pour  le  théâtre.  Il  rêvait,  comme  dit 
Gozlan,  la  monarchie  littéraire  universelle.  — 
Mafs  rien  ne  parvenait  à  ralentir  ce  cerveau 
extraordinaire,  et  il  y  aurait  encore,  en  dehors 
des  projets  littéraires  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, un  autre  côté  du  grand  homme  à  étudier; 
ce  serait  l'histoire  de  ses  Idées  commerciales,  pa- 
radoxes ou  entreprises  sérieuses  qu'il  se  déclarait 
si  souvent  prêt  à  entreprendre,  spéculations  sur- 
prenantes telles  que  les  cent  mille  pieds  d'ananas, 
plantés  aux  Jardies,  exploitation  de  mines  argen- 
tifères, ou  ouverture  d'une  boutique  de  denrées 
coloniales  en  plein  boulevard  sur  l'enseigne  de 
laquelle  on  eût  lu  :  Balzac  épicier^  et  oti  lui- 
même,  vêtu  d'un  sarrau  de  toile,  eût  servi  ses 
clients  et  admirateurs,  et  réalisé,  prétendait-il, 
une  fortune  hâtive  et  colossale. 

D'un  tel  excédent  intellectuel,  il  y  aurait  ma- 
tière à  un  ouvrage  spécial;  il  se  trouvera  bien 
quelqu'un  d'assez  courageux  pour  l'entreprendre 
un  jour,  en  vertu  de  cet  aphorisme  de  Balzac  : 
Gens  de  lettres,  gens  de  peine,  deux  mêmes 
genres  de  gens. 


* 


La  femme  tient  une  place  énorme  dans  l'œuvre 
de  Balzac  ;  ses  héroïnes  ont  toutes  un  type  si  ac- 
centué, elles  saillent  de  son  imagination  dans 
une  incarnation  si  complète,  avec  leur  grâce,  leur 
rouerie,  leur  dévouement,  la  sublimité  de  leur 
vertu  ou  la  crânerie  de  leurs  vices  qu'on  ne  sau- 
rait aborder  dans  une  étude  passagère  là  revue 
de  ces  grandes  actrices  de  la  Comédie  humaine. 
On  a  pu  réunir  les  Femmes  de  Balzac  en  un  keep- 
sake  littéraire  illustré,  comme  on  a  réuni  les 
Femmes  de  Shakespeare.  Elles  forment,  en  effet, 
plus  de  cent  types  féminins  pris  dans  les  milieux 
les  plus  différents  de  la  société  :  Eugénie  Gran- 
det, Madame  Graslin,  la  Fosseuse,  Mademoiselle 
de  Vatteville,  Mademoiselle  Mortsauf,  la  Duchesse 
de  Maufrigneuse,  Madame  Marneffe,  Madame 
de  la  C hanter ie^  Madame  Diard,  Mesdames  Jules, 
Delphine  et  Anastasie  Goriot,  Béatrice,  Camille 
Maupin,  Madame  Rabourdin,  lady  Brandon, 
Madame  de  Beauséant,  Pierrette,  Madame  Fir- 
miani,  la  Cousine  Bette,  Ida  Gruget,  Madame  de 
Carigliano,  la  Duchesse  de  Langeais,  et  tant 
d'autres  de  premier  ou  de  second  plan  dans  cette 
étonnante  galerie  de  la  grande  comédie. 

Balzac,  dont  on  a  voulu  faire  un  naïf  dans  les 
questions  de  l'amour  et  des  femmes,  est  l'un  des 
écrivains  de  ce  siècle  qui  ont  le  plus  habilement 
et  le  plus  minutieusement  décrit  le  cœur  féminin. 
A  côté  de  sa  volonté  d'homme  et  de  son  énergie 
formidable,  il  possédait  des  côtés  d'une  délica- 
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tesse  extrême,  et  il  percevait  les  moindres  senti- 
ments  avec  un  tact  exquis. 

«  Sachez,  écrivait-il  à  Louise,  à  cette  maîtresse 
inconnue  aux  yeux  de  laquelle  il  se  livrait  tout 
entier  dans  des  lettres  admirables,  —  sachez  que 
tout  ce  que  vous  présumez  de  bon  chez  moi  est 
meilleur  encore;  que  la  poésie  exprimée  est 
au-dessous  de  la  poésie  pensée;  que  mon  dévoue- 
ment est  sans  bornes;  que  je  n'ai  de  Thomme  que 
rénergie,  mais  que  ma  sensibilité  est  très  fémi- 
nine. Ce  que  je  puis  avoir  de  bon  est  étouffé 
par  les  apparences  de  Thomme  toujours  en  tra- 
vail; mes  exigences  ne  sont  pas  de  moi,  pas  plus 
que  les  formes  dures  auxquelles  me  contraint  la 
nécessité.  Tout  est  contraste  en  moi,  parce  que 
tout  est  contrarié.  » 

Balzac  entrait  entièrement  dans  la  nature  de 
ses  créatures;  il  y  jetait  toute  son  âme,  et,  par 
une  sorte  d'avatar  étrange,  ce  visionnaire  sublime 
arrivait  à  concevoir  et  à  décrire  les  sentiments 
les  plus  voilés,  les  plus  impénétrables,  ceux-là 
mêmes  que  les  femmes  réfugient  bien  au  fond  de 
leur  cœur  et  qu'elles  croient  le  mieux  en  sûreté, 
loin  du  regard  le  plus  effronté  des  psychologues. 
Aussi  le  succès  de  Balzac  fut-il  grand  chez  toutes 
ses  contemporaines,  qui  se  sentaient  dévisagées 
et  voyaient  leur  âme  démurée  par  l'œil  du  philo- 
sophe. Sainte-Beuve,  en  constatant  cette  heu- 
reuse réputation  du  portraitiste  féminin,  écrivait 
un  jour  :  a  En  province  surtout,  où  les  existences 
de  quelques  femmes  sont  plus  souffrantes,  plus 
«touffées  et  étiolées  que  dans  le  monde  parisien, 
où  le  désaccord  au  sein  du  mariage  est  plus  com- 
primant et  moins  aisé  à  éluder,  M.  de  Balzac  a 
trouvé  de  vifs  et  tendres  enthousiasmes.  Le 
nombre  est  grand  des  femmes  de  vingt-huit  à 
trente-cinq  ans  à  qui  il  dit  leur  secret,  qui  font 
profession  d*aimer  Balzac,  qui  dissertent  de  son 
génie  et  s'essayent,  la  plume  à  la  main,  à  broder 
et  à  varier  à  leur  tour  le  thème  inépuisable  de  ces 
charmantes  nouvelles.  La  Femme  de  trente  ans, 
la  Femme  malheureuse,  la  Femme  abandonnée, 
c'est  là  un  public  à  lui.  Délicieux  public,  malgré 
ses  légers  ridicules,  et  que  tout  le  monde  lui  en- 
vierait assurément.  Crébillon  fils,  en  son  temps, 
eut  aussi  une  telle  prise  sur  l'imagination  de  cer- 
taines femmes  qu'une  jeune  dame  anglaise  s'af- 
folant  de  lui,  après  une  lecture  de  je  ne  sais  quel 
roman,  accourut  tout  exprès  pour  l'épouser...  » 

Sainte-Beuve  disait  vrai  (sauf  l'historiette  con- 
trouvée  de  Crébillon  le  fils,  empruntée  à  Janin, 
qui  donna  tant  d'entorses  à  l'histoire  littéraire). 
Balzac  s'était  montré  l'analyste  si  pénétrant  de 
la  femme  qu'il  fut  considéré  par  celles-ci  à  l'égal 
d'un  dieu,  et  nous  ne  rappellerons  que  pour  mé- 
moire cette  anecdote  connue  d'une  grande  dame 


qui,  apprenant  subitement  la  présence  de  M.  de 
Balzac  dans  son  salon,  laissa  tomber  la  tasse  de 
thé  qu'elle  tenait  à  la  main,  tant  fut  vive  la  com- 
motion qu'elle  ressentit  à  la  nouvelle  de  cette 
bonne  fortune.  Le  succès  de  la  Femme  de  trente 
ans^  où  Balzac  avait  mis  toute  la  vie  d'une 
femme,  fut  immense.  «  Il  y  eut  un  moment,  con- 
state M.  Armand  Baschet  dans  son  Essai  sur 
Balifac,  où  ce  fut  la  mode  d'être  femme  de  trente 
ans.  Les  très  jeunes  femmes  se  plaignirent,  se 
trouvèrent  dolentes  et  incomprises  ;  elles  aspirè- 
rent à  perdre  la  suave  fraîcheur  de  leur  âge  pour 
gagner  en  pâleur  et  en  mélancolie.  On  s'habilla, 
on  se  coiffa  à  la  femme  de  trente  ans.  » 

Mais,  puisque  nous  faisons  la  chasse  aux  pièces 
curieuses,  donnons  comme  document  presque 
entièrement  inconnu  certain  tableau  dressé  par 
l'auteur  vers  i535,  dans  Tune  des  premières  édi- 
tions du  Père  Goriot,  spirituelle  réponse,  pleine 
d'ironie,  aux  provocations  de  certaines  critiques 
quotidiennes  qui  ne  donnaient  pas  alors  deux 
années  de  succès  à  l'auteur.  Cette  pièce  est  essen- 
tiellement relative  aux  femmes,  et  sa  place  est 
ici  : 

L^auteur  —  dit  Balzac  —  ne  terminera  pas  sans 
publier  ici  le  résultat  de  l'examen  de  conscience  que 
ses  critiques  l'ont  forcé  de  faire  relativement  au 
nombre  de  femmes  vertueuses  et  de  femmes  crimi- 
nelles qu*il  a  émises  sur  la  place  littéraire.  Dès  que 
son  effroi  lui  a  laissé  le  temps  de  réfléchir,  son  pre- 
mier soin  fut  de  rassembler  des  corps  d'armée,  afin 
de  voir  si  le  rapport  qui  devait  se  trouver  entre  ces 
deux  éléments  de  son  monde  écrit  était  exact  relati- 
vement à  la  mesure  du  vice  qui  enu*e  dans  la  compo- 
sition des  mœurs  actuelles.  Il  s'est  trouvé  riche  de 
plus  de  trente-six  femmes  vertueuses  et  pauvre  de 
vingt  femmes  criminelles  tout  au  plus,  qu'il  prend  la 
liberté  de  ranger  en  bataille  de  la  manière  suivante, 
afin  qu'on  ne  lui  conteste  pas  les  résultats  immenses 
que  donnent  déjà  ses  peintures  commencées.  Puis, 
afin  qu'on  ne  le  chicane  en  aucune  manière,  il  a  né- 
gligé de  compter  beaucoup  de  femmes  vertueuses 
qu'il  a  mises  dans  Tombre,  comme  elles  y  sont  quel- 
quefois en  réalité. 

Et  voici  le  tableau  dressé  par  Balzac  : 

LES    FEMMES    VERTUEUSES 

Études  de  mœurs. 

1-2.  —  M"'«  DE  Fontaine  et  M™®  de  Kergarouet 
.  {le  Bal  de  Sceaux)^  tome  I*^ 

3-4_5.  —  M"*  Guillaume,  M"*  de  Sommervieux 
et  M'"*  Lebas  (Gloire  et  Malheur)^  tome  I". 

6.  —  GiNEYRA  Di  PioMBo  [la  Vendetta)  tome  I*'. 

7.  —  M"*  DE  Sponde  [la  Fleur  des  pois),  tome  IL 

8.  —  M™*  de  Soûl  anges  {la  Paix  du  ménage)^ 
tome  II. 
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<jL-io.  —  M""  Claes  et  M"''  de  Solis  (la  Recherche 
de  l'absolu) j  tome  III. 

1 1-12-13-14.  —  M"**  Grandet  et  Eugénie  Gran- 
det, Manon  et  M'°*  des  Grassins  {Eugénie 
Grandet),  tome  V. 

i5-i6.  —  Sophie  Gamard,  la  Baronne  de  Listo- 
MÈRE  {les  Célibataires),  tome  VL 

17-18-19.  —  M"'  DE  Grandfille  {la  Femme  ver- 
tueuse),  Adélaïde  de  Rouville  et  M'"*  de  Rou- 
ville  [la  Bourse),  tome  IX.  1 

20-21.  —  Juana  (M""*  Diard)  {la  Marana), 
M"'  Jules  (Ferragus),  tome  X. 

22-23-24.  —  M"*  F1RMIANI,  LA  Marquise  de  Listo- 
MÈRE  {Profil  de  marquise).  M*"*  Chabert  {la 
Comtesse  à  deux  maris),  tome  XIL 

25-26.  —  M"*  Taillefer,  M""  Vauquier  {Dou- 
teuse) {le  Père  Goriot). 

27-28.  —  Évelina  et  La  Fosseuse  {Médecin  de 
campagne), 

29.  —  Fœdora  {la  Peau  de  chagrin),  tome  IV. 

30.  —  La  Comtesse  de  Vandière  (Adieu),  tome  IV. 

3i.  —  M"*  DE  Dey  (le  Réquisitionnaire),  tome  V. 

32-33.  —  M*"*  Birotteau  et  Gésarine  Birotteau, 
tomes  VI,  X, 

34-35.  —  Jeanne  d'Hérouville  et  Sœur  Marie, 
tomes  V,  XVIL  XVIII  et  XIX. 

3Ô-37.  —  Pauline  DE  ViLLENOix  (L0M15  Ljm^er/) 
et  M"""  DE  RocHAVE  (ecce  homo),  tomes  XXIII 
et  XXIV. 

38.  —  Frangine  {les  Chouans). 

LES    femmes    criminelles 

Études  de  mœurs, 

i.  —  La  Duchesse  de  Carigliano  (Gloire  et 
Malheur),  tome  I". 

2-3.  —  M"*  D'AiGLEMONT  (même  histoire), 
tome  IV. 

4-5-6.  —  M"™*  DE  Beauséant  (la  Femme  aban- 
donnée), lady  Brandon  (la  Grenadier e)  et  Ju- 
liette {le  Message),  tome  IV. 

7.  ^  M"**  DE  Meré  (la  Grande  Bretèche), 
tome  VII, 

8-9-10.  —  M"*  DE  Bellefeuille  (la  Femme  ver- 
tueuse), M"**  de  Restaud  (le  Papa  Gobseck), 
Fanny  Vermeil  {la  Torpille),  tome  IX. 

11.  —  La  Marana  (les  Marana),  tome  X. 

12.  —  Ida  Gruget  (Ferragus),  tome  X. 

i3.  —  M"*  DE  Langeais  (Histoire  des  Treize), 
tome  XI. 


14-15.  —  EupHÉMiE  DE  San-Réal  et  Paquita 
Valdes  (la  Fille  aux  yeux  d*or),  tome  XII. 

16-17.  —  M™*  DE  Nucingen,  M"*  Michonneau  (le 
Père  Goriot). 

18-19.  —  Pauline  de  Witchnarc,  Aquilina  (la 
Peau  de  chagrin  et  Melmoth),  tome  I",  IV  et 
XXI. 

20.  —  M™*  de  Saint- Vallier  (Maître  Cornélius), 
tome  V. 

21-22,  —  M"*  de  Verneuil  çt  M"*  DE  GuA  (les 
Chouans). 

Et  Balzac  ajoutait  en  note  au  bas  de  ce  tableau  : 

«  L'auteur  omet  à  dessein  plus  de  dix  femmes 
vertueuses  pour  ne  pas  ennuyer  le  lecteur;  mais 
il  les  nommerait  s*il  y  avait  contestation  sur  le 
résultat  de  cette  statistique  littéraire.  » 

■ 

Ce  travail  comparatif,  dressé  en  i835,  eût  été 
intéressant  à  continuer  douze  ou  quinze  ans  plus 
tard,  par  une  statistique  d'ensemble  des  femmes 
vertueuses  et  criminelles,  non  plus  des  Études 
de  mœurs,  mais  de  la  Comédie  humaine,  où  toute 
l'œuvre  de  Balzac  se  trouve  fondue. 

Un  critique  écrivait  :  la  femme  appartient  à 
M.  de  Bal!j[ac,  et  rien  n'est  moins  contestable.  Elle 
est  à  lui  dans  ses  atours,  dans  son  négligé,  dans 
les  soins  de  son  intérieur  ;  il  l'habille  à  ravir  et, 
moralement,  la  déshabille  encore  mieux.  Il  la  voit 
en  réaliste  :  nul  mieux  que  lui  n'a  compris  la 
femme  du  xix*  siècle,  plus  complexe  peut-être 
que  celle  du  xviii",  car  la  société,  en  cessant  de  la 
diviniser  comme  nos  pères,  en  a  fait  une  incom- 
prise dans  le  bouleversement  de  nos  mœurs  posi- 
tives, qui  tendent  à  s'américaniser  chaque  jour 
davantage. 

Bal!j[ac  poète. 

On  a  pu  dénier  à  Balzac  le  sentiment  de  la 
poésie,  lui  retirer  la  conception  et  l'art  particu- 
lier de  la  forme  poétique;  mais  on  ne  pourrait 
affirmer  son  impuissance  absolue  vis-à-vis  de  la 
muse,  ni  prétendre,  comme  on  ne  craint  point  de 
le  faire,  d'après  une  légende  controuvée,  que  l'au- 
teur de  Séraphila  ait  demandé  à  des  amis  tels 
que  M"'  de  Girard  in,  Lassailly  ou  Théophile 
Gautier,  toutes  les  versions  poétiques  qui  se  trou- 
vent dans  spn  œuvre.  Certes,  ces  derniers  ont 
bien  voulu  rimer  pour  le  grand  prosateur  certains 
sonnets  charmants  et  quelques  pièces  légères  que 
l'impétueux  travailleur  n'aurait  eu  ni  la  patience 
ni  le  loisir  de  ciseler  dans  la  terrible  fièvre  de 
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ses  larges  compositions;  mais  il  reste  acquis  que 
Balzac  ne  dédaigna  pas,  à  ses  débuts,  de  faire  un 
peu  l'école  buissonnière,  en  nourrisson  des  muses, 
dans  les  petits  sentiers  du  Parnasse.  Si  toutes  les 
pièces  qui  figurent  dans  son  œuvre  romancière 
ne  sont  pas  toutes  de  sa  main,  tout  au  moins  pou- 
vons-nous prouver  qu'il  n'était  pas  incapable  d'en 
avoir  fait  la  majeure  partie. 

Nous  avons  parlé  de  la  tragédie  de  Cromwell, 
que  Balzac,  qui  s'intitulait  alors  Sophocle  jeune, 
perpétra  dans  la  marsarde  du  Marais,  et  dont  il 
ne  nous  reste  qu'un  plan  détaillé  publié  dans  la 
Correspondance.  A  cette  époque,  Honoré  était 
vivement  préoccupé  de  poésie  ;  il  rêvait  de  grands 
poèmes  dans  le  genre  badin  et  léger  de  la  fin  du 
xvin*  siècle,  il  jalousait  Parny  et  Malfilâtre,  et  il 
passait  son  temps  à  rimer  dans  l'étude  de 
M*  Guyonnet  de  Merville,  qui  avait  eu  l'honneur 
d'avoir  pour  clercs  deux  physionomies  bien  tran- 
chées :  Honoré  de  Balzac  et  M.  Scribe. 

Dans  la  Galette  de  Champfleury  du  i"  no- 
vembre 1 856  (cette  Gai^ette  n'eut  que  deux  nu- 
méros), nous  trouvons  deux  curieux  débuts  de 
poèmes,  copiés  sur  les  manuscrits  mêmes  de 
Balzac  par  le  conteur  des  Sensations  de  Josquin. 
L'un  est  intitulé  le  Livre  de  Job,  l'autre  les  Mer- 
veilleuses aventures  de  Robert  le  Diable,  Il  est 
bon  de  citer  les  premières  strophes  de  celui-là  : 

Livre  de  Job. 


En  la  terre  de  Hua  vivait  un  très  saint  homme, 
De  la  diphtongue  Job  TÉcriture  le  nomme. 
Il  s'écartait  du  mal  par  crainte  du  Seigneur 
Et  n'allait  point  au  vice,  étant  simple  de  cœur. 


II 


Partant,  il  eut  bientôt  une  grande  famille. 

Trois  fois  M™'  Job  accoucha  d'une  fille  ; 

Mais  Job,  y  prenant  garde,  eut  après  sept  garçons. 


III 


Trois  fois  mille  chameaux  et  sept  mille  moutons 
Passaient  avec  des  bœufs,  dont  le  millier  indique 
Que  Job  avait  encore  un  nombreux  domestique. 
Dont  par  deux  mots  la  Bible  évite  le  délail. 
Donnant  comme  toujours  préséance  au  bétail. 
Veuves  de  leurs  époux,  plus  de  cinq  cents  ânesses 
Par  leur  lait  pectoral  augmentaient  ses  richesses 
Ou  le  rendaient  dispos,  pour  peu  qu'il  en  eût  bu. 


Ne  poursuivons  pas  davantage.  Cette  poésie 
peu  biblique  ne  comprend  que  six  strophes.  Balzac 
s'abandonna,  tenté  par  les  exploits  de  Robert  le 


Diable,  dont  il  esquissa  deux  chants,  et  qui  dé- 
bute ainsi  : 

Aux  temps  que  l'on  vivait  dans  une  foi  profonde, 
En  pleine  Normandie,  un  enfant  vint  au  monde  ; 
Rouen  fut  son  berceau,  Robert  était  son  nom  ; 
Mais  comme  les  Normands  l'appelèrent  le  Diable, 
Si  faut-il  avant  tout  en  dire  la  raison  : 
Ce  nom-là,  mes  enfants,  était  épouvantable  ! 
Alors,  en  la  contrée,  un  prince  très  affable 
Régnait  avec  honneur  et  craignant  Dieu  beaucoup. 
Rendant  justice  à  tous,  aimant  la  chasse  au  loup. 
Et  de  ce  grand  Hubert  ka  anciennes  chroniques 
Ont  si  bien  célébré  les  vertus  catholiques 
Qu'un  poème  aujourd'hui  ne  dirait  rien  du  tout, 
Quand  même  on  le  ferait  de  stances  romantiques. 

On  sent  dans  ces  vers  humoristiques  que  de 
Balzac  avait  de  la  lecture,  une  certaine  facilité,  et 
qu'il  était  imbu  des  influences  littéraires  de  son 
époque  de  Renaissance,  qui  revêtait  le  moyen  âge 
d'une  verve  brillante  et  burlesque,  à  la  même 
mode  dont  Scarron  affubla  Tantiquité.  Mais  il 
existe  d'autres  productions  poétiques  du  jeune 
débutant;  dans  les  Annales  romantiques  ou  Re- 
cueil de  morceaux  choisis  de  littérature  content- 

« 

poraine,  publiés  par  Urbain  Canel  (série  1827- 
1828),  nous  voyons  que  de  Balzac  a  tenu  à  se 
mettre  sur  les  rangs  des  poètes  du  jour  et  à  riva- 
liser avec  les  deux  Deschamps,  M™*  Tastu  et  Des- 
bordes-Valmore. 

Il  vient  de  paraître,  sur  Honoré  de  Balzac, 
plusieurs  publications  intéressantes  à  divers  titres: 
en  premier  lieu,  une  forte  brochure  qui  servira 
de  document  aux  temps  futurs,  et  qui  est  publiée 
sous  ce  titre  à  la  Librairie  de  TArt  :  A  Balzac,  la 
Ville  de  Tours.  Cet  opuscule,  petit  in-40,  est  rela- 
tif à  la  souscription  nationale  ouverte  par  la 
municipalité  de  Tours,  en  vue  d'offrir  en  sa  ville 
natale  une  statue  à  Honoré  de  Balzac,  petit-fils 
de  Rabelais. 

On  trouve,  dans  cet  ouvrage,  la  délibération 
municipale  concernant  Térection  de  la  statue, 
les  listes  du  comité  de  patronage  et  du  comité 
d'initiative  et  d'exécution,  l'acte  de  naissance  de 
Balzac  en  fac-similé  et  copie  de  son  acte  de 
décès,  des  pièces  de  corrections  typographiques 
et  enfin  un  portrait  inédit  d'après  Louis  Boulan- 
ger, dont  l'original  appartient  au  baron  Larrey. 
Comme  préface  à  la  première  statue  érigée  à  Bal- 
zac, cet  ouvrage  sera  précieux  à  conserver. 

Tout  autre  est  la  remarquable  publication  de 
MM.  Anatole  Cerfbeer  et  Jules  Christophe,  Réper- 
toire de  la  Comédie  humaine  de  H.  de  Balzac 
(in-8"j,  qui  prouve  que,  selon  son  programme,  le 
maître  romancier  était  arrivé  à  faire  concurrence 
h  l'état  civil.  Ce  répertoire,   c'est  l'évocation  de 
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tout  un  monde,  une  Biographie  Michaud  extra-  i 
ordinaire  de  héros  enfantés  par  le  puissant  génie   j 
de  Balzac.  A   lire  ce   gros  volume,  on  arrive  à  . 
diviniser  le  dieu  créateur  de  cette  population  de   , 
géants  qui,  tous,  ont  leur  existence  propre  et  se  | 
meuvent  dans  une  fiction  plus  troublante  que  la 
vie  elle-même.  Ce  dictionnaire  des  personnages 
de  Balzac  est  un  index  indispensable  de  son  œuvre   , 
grandiose;  il  apparaît  comme  ces  silhouettes  au   : 
trait  qui  résument  les  divers  types  d'un  tableau   ! 
d'ensemble  ,  et  ce  travail  de  deux  zélés  balza- 
ciens vaut  assurément  mieux   qu'une  statue  de 
bronze,  car  il  place  Balzac  sur  le  piédestal  en   . 
pudding  de  son  monument  impérissable;  il  en 
montre  les  solides  assises  qui  confondent  presque 
notre  entendement  humain,  —  Je  ne  suis  pas  sûr 
qu'une  pareille  étude,  faite  sur  les  écrits  de  Vie-  i 
lor  Hugo,  puisse  donner  des  lignes  de  caractères  | 
aussi  superbement  variées  et  mieux  ordonnées 
dans  l'ordre  général  de  la  conception.  Enfin,  un 
autre  monument  élevé  à  Balzac,  chapelle  exquise   . 
pour   l'adoration  perpétuelle  des    Balzacolâtres, 
c'est  bien  cette  Histoire  des  Œuvres  de  Honoré 
de  Balzac,  faite  par  le  vicomte  de  Spœlberg  de   . 
Lovenjoul,   dont    la   seconde   édition,    revue   et  . 
augmentée  d'un  appendice,  a  été  mise  en  vente 
tout  récemment  encore. 

On  trouve  ici  la  bibliographie  complète  des 
œuvres  du  grund  Tourangeau,  depuis  l'ouvrage 
en  volume  jusqu'à  la  moindre  ligne  de  Balzac 
publiée  dans  ta  presse  courante  sous  tel  ou  tel 
pseudonyme.  Cette  monographie  est,  à  vrai  dire, 
prodigieuse  d'exactitude  et  suffira  à  illustrer  à 
jamais  le  nom  de  son  auteur  qui,  en  ce  moment. 


consacre  à  Théophile  Gautier  une  étude  ana- 
logue en  attendant  qu'il  entreprenne  l'Histoire 
des  Œuvres  de  George  Sand.  —  lia  fallu  à  M,  de 
Lovenjoul  une  foi  ardente  et  une  opiniâtreté 
extrême  pour  ne  pas  se  perdre  à  jamais  dans  le 
dédale  où  il  s'était  engagé;  mais  cette  publication 
qui  semblait  réclamer  toute  une  vie,  grâce  à  son 
amour  de  lettré  et  à  ses  moyens  de  grand  sei- 
gneur, il  est  parvenu  à  la  dresser  en  moins  di: 
dix  années  et  à  la  tenir  à  jour  pour  des  éditions 
postérieures  s'il  y  a  Heu. 

Ces  ouvrages  sont,  à  vrai  dire,  sans  crainte  de 
le  répéter,  plus  glorieux  et  autrement  utiles  à 
ceux  qui  en  font  l'objet  que  toutes  les  figures  de 
bronze  campées  sur  les  places  publiques,  et  dont 
la  vanité  des  comités  et  la  niaiserie  de  la  poli- 
tique seules  savent  tirer  profit.  Balzac  est  de  la 
taille  des  Gargantua;  tous  les  chercheurs  peuvent 
dresser  leurs  échelles  sur  sa  prodigieuse  per- 
sonne et  déchiffrer  les  mappemondes  de  son 
crâne,  il  est  nssez  grand  pour  supporter  tous  les 
analystes  et  les  érudits,  et  bien  des  parties  de  son 
être  nous  sont  encore  inconnues.  Sa  gloire  ne 
dépend  que  des  lettres.  Il  est  malheureusement  à 
craindre  que  les  langues  dorées  de  la  poKtique 
ne  s'emparent  de  lui  du  jour  où  l'on  mettra  au 
vent  sa  forme  démocratisée  par  le  marbre  ou  le 
bronze,  et  ce  jour-là,  beaucoup  d'entre  nous  sen- 
tiront comme  une  profanation  dont  ils  auront  à 
souffrir  comme  des  dévots  qui  voient  leur  temple 
vilainement  hanté  par  la  racaille  et  les  mécréants. 
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L'Inconnu,  par  Paul  Hebviku.  Paris,  Alphonse 
Leinerre,  1887.  Un  vol.  !n-i8  Jésus.  —  Prix  i 
3  fr.  5o. 

En  dehors  des  qualités  de  style  et  d'observation 
analytique  qui  sont  des  plus  remarquablement  déve- 
loppées chez  Paul  Hervieu,  le  f;rand  mérite  du  jeune 
écrivain  esi  d'avoir  su,  au  milieu  du  mouvement  litté- 
raire moderne,  se  créer  une  spécialité  qui  lui  assure 

particulière,  s'il  sent  autrement  que  ses  confrères,  il 

œuvre  nouvelle  sa  personnalité,  sa  valeur  indivi- 
duelle, d'une  fa(on  tout  i  fait  saisissante.  Jamais  peut- 
OTre  il  ne  s'était  affirmé  aussi  complètement  que  dans 
ce  livre  si  curieux, /'/ncoimu,  où,  sous  [a  forme  at- 
trayante du  roman,  il  étudie  avec  une  ra'e  et  iniui- 
tive  habileté  le  déconcertant  problème  de  là  folie. 

L'exposition  de  son  ceuvre,  toute  cette  partie  intro- 
ductive  et  préparatoire  conduisant  i  la  lecture  du  fa- 
meux manuscrit  de  l'Inconnu,  est  d'une  science  d'ar- 
rangement si  adroite  que  le  lecteur,  une  fois  mordu 
par  l'engrenaso,  est  captivé,  forcé  de  suivre  le  mou- 
vement, d'aller  jusqu'au  bout,  immédiatement  pris 
par  une  sorte  de  charme  mystérieux  caché  sous  la 
langue   moderne,   vivante,  sous  l'air  bon  enfant  des 

suite,  qui  empoigne,  dés  le  début,  avec  la  force  ma- 
gnélique    de  l'énigme,  cette  séduction  qui  hypnotise, 

lière,  naturelle,  empêchant  l'esprit  de  se  méfier  des 
pièges  pleins  d'ombre,  des  dessous  secrets,  embus- 
qués sous  la  na[ration.  Qu'est-ce  en  realite  que  l'In- 
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barrasses:  L'auteur  ne  conclut  pas,  laissant  le  lecteur 
aux  prises  avec  le  redoutable  mystère,  le  jetant  d'une 
situation  nette  el  très  claire  b  une  aventure  nuageuse, 
presque  fantastique,  exposant  les  faits  sans  jamais 
se  mêler  de  les  juger;  en  agissant  ainsi,  il  donne  à 
tout  le  livre  le  relief  si  étrange  du  sphinx  auquel 
chacun  voudrait  arracher  son  secret,  du  sphinx  qui 
'S  mamelles  de  femme  et  une  dangereuse 


croupe  de  bfte  fauve.  Que  de  cerveaux,  que  d'intelli- 
gences viendront  se  heurter  à  ce  livre,  car  il  s'adresse 
à  l'esprit  délié  et  léger  de  la  femme  aussi  bien  qu'à 
la  raison  et  à  la  logique  de  l'homme!  Les  questions 
les  plus  graves  et  les  plus  passionnantes  s'y  enche- 
vêtrent; on  passe  de  la  chambre  de  mort  i  l'alcôrc 
grisante  de  l'adullére,  des  étreintes  d'amour  aui  hur- 

dique,  enterré  vivant.  Ce  sont  là  des  émotions  inou- 
bliables que  procure  l'Inconnu,  l'œuvre  qui  résume 
le  plus  brillamment  le  talent  particulier  de  Paul 
Hervieu. 

Four  no  pas  l'Atr«?.-.,    par  Gtp.  Un  vol.  in-i8> 
Paris,  CalmannLévy,édit.    1887.  — Prix:  3  fr.So. 

Pour  n'éire  pas  vous  savez  quoi,  les  maris,  au 
dire  de  Gyp,  inventent  mille  précautions,  inutiles 
toutes  les  mille,  sauf  une  qu'expose  un  de  ces  mes- 
sieurs à  un  de  ses  amis  sur  la  plage  de  Trouvîlie  : 
c'est  tout  simplement  d'encourager  sa  femme  à  se 
peindre  outrageusement  le  visage.  Dam!  alors  vous 
cnmprenci,  le  moindre  baiser  dérange  l'harmonie  du 


ablea 


s'il  e 


la  dame  qu'il  irrite.  11  y  a  bien  aussi  un  moyen  qui 
profile  à  M.  de  Charmeuse,  c'est  de  mettre  en  pleine 
lumière  la  maladresse  du  soupirant;  mais  c'est  un 
moyen  moins  sûr  que  le  premier,  car  il  se  peut  bien 
que  le  soupirant  soit  tout  différent  de  M.  de  Chif 
meuse  et  sache  fort  gentiment  jouer  au  lawn-tennis, 
valser,  nager,   monter  à  cheval  et  faire   tout  ce  qui 

Au  reste,  pour  deux  qui  se  sauvent,  Gyp  nous  en 
montre  une  dizaine  qui  n'y  échappent  point.  Eh! mon 
Dieu!  ce  n'est  pas  qu'ils  soient  plus  sots,  plus  mau- 
vais que  les  deux  autres  :  c'est  la  chance;  et  puis 
aussi,  comme  dit  M.  de  fionton,  c'est  que  les 
femmes  sont  si  rosses!  Il  a  de  bonnes  raisons,  M.  de 
Bonton,  pour  le»  qualifier  ainsi  :  sa  belle-mère, 
M"'*  de  Marthingal,  lui  joue  un  tour  assez  pendable: 
liiez  cela,  ça  s'appelle  Conseils  maternels. 

C'est  toujours  un  peu  la  même  chose,  cet  conlei 
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mondainement  égrillards  de  Gyp;  mais  cette  chose- 
là  plaît  aux  dames,  elle  ne  déplaît  pas  aux  hommes, 
grâce  à  l'esprit  courant,  aux  mots  vifs,  au  trait  mor* 
dant  de  Técrivain.  Ses  esquisses  sont  amusantes  : 
tout  est  là. 

Mais,  en  vérité,  si  Gyp  osait  affirmer  que  cela  se 
passe  vraiment  dans  le  monde  comme  elle  Pécrit,  elle 
prononcerait  une  terrible  condamnation,  car  ce  ne 
sont  que  pantins  sensuels,  dont  la  ficelle  paraît  bien 
facile  à  tirer.  pz. 

Candidat!  par  Jules  Claretie.  Paris,  Dentu  et  G'®, 
1887.  Un  vol.  in- 18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ah!  Tamusante  et  poignante  satire  de  la  vie  poli- 
tique que  le  roman  intitulé  par  Jules  Claretie  :  Can* 
didat!  On  y  suit,  dans  tous  ses  développements,  à 
travers  ses  bassesses,  ses  infamies,  ses  dévouements 
et  ses  grandeurs,  Todyssée,  tantôt  gaie,  tantôt  dou- 
loureuse, d'un  brave  et  honnête  homme,  le  comman- 
dant Verdier,  jeté,  malgré  lui,  en  pleine  lutte  élec- 
torale. 

Il  se  heurte  à  un  adversaire  terrible,  le  citoyen  Ga- 
rousse,  qui,  comme  lui,  ambitionne  la  succession 
Charvet,  le  siège  de  député,  que  la  nomination  de 
Charvet  au  Sénat  vient  de  laisser  vacant  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne.  L*ancien  officier  va  droit 
devant  lui,  en  boulet  de  canon,  sans  rien  connaître 
des  dessous  de  la  vie  politique,  disant  ce  qu'il  pense, 
serrant  la  main  à  se»  adversaires,  tandis  que  Ga- 
rousse  déploie  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
fertile  en  ruses,  en  lâchetés  sourdes,  en  perfidies  de 
toute  nature  ;  c'est  une  guerre  terrible  et  bien  nou- 
velle pour  lui  que  celle  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  engagé  le  commandant  Verdier;  il  n'est  pas  de 
calomnies  dont  son  adversaire  ne  tente  de  l'accabler, 
faisant  baver  sur  le  malheureux  un  immonde  petit 
journal,  V Anguille  de  Afelun,  rédigé  par  un  journa- 
liste à  sa  solde.  Rien  de  curieux,  de  mouvementé, 
comme  toute  cette  figuration  qui  s'agite  autour  de 
l'infortuné  candidat,  depuis  l'ancien  artilleur  qui 
défend  son  ex-commandant  du  poing  et  de  la  voix, 
jusqu'au  lamentable  crieur  de  journaux  vendant 
V Anguille  de  Melun, 

Mais,  au  milieu  de  cette  trame  électorale,  se  déroule 
une  ravissante  et  délicate  aventure  d'amour  entre  la 
nièce  de  Verdier,  Gilberte,  et  le  comte  Robert  de 
Montbrun  ;  la  politique  enveloppe  dans  son  malfai- 
sant filet  ce  couple  charmant,  tant  et  si  bien  que  le 
candidat  Verdier,  écœuré,  indigné,  donne  sa  démis- 
sion de  candidat  pour  retourner  vivre  dans  un  monde 
plus  honnête  et  moins  venimeux. 

Il  faudrait  citer  les  uns  après  les  autres  tous  les 
épisodes  amusants  ou  émouvants  de  ce  livre,  qui  a 
une  allure  si  moderne  et  qui  s'adresse  à  tous  ;  mais 
aucun  père,  aucune  mère,  ne  sauraient  lire,  sans  se 
sentir  touchés  au  cœur  avec  une  irrésistible  émotion, 
la  douloureuse  scène  où  Robert  et  Gilberte  se  trou- 
vent réunis,  la  nuit,  auprès  du  petit  lit  de  Cyprienne, 
l'enfant  de  Robert,  pour  la  disputer  à  la  mort.  Cela 
seul  suffirait  à  assurer  le  succès  de  ce  roman,   s'il 


n'avait  déjà  tant  d'attraits  divers,  au  point  de  vue  des 
mœurs  politiq^ues  et  électorales.  Candidat!  se  place 
de  lui-môme  parmi  les  plus  intéressantes  œuvres  de 
Jules  Claretie  et  vient  rappeler  qu'il  garde  toujours, 
parmi  les  littérateurs,  le  rang  depuis  si  longtemps 
conquis. 

La  Parpaillote,  par  Tancrède  Martel.  Paris, 
A.  Savine,  1887.  Un  vol.  in- 18  Jésus.  —  Prix: 
3  fr.  5o. 

Le  nouveau  roman  de  M.  Tancrède  Martel  nous 
initie  à  d'intéressantes  mœurs  de  province  et  met  en 
relief  un  ardent  tempérament  de  femme,  personni- 
fié par  la  Parpaillote,  la  femme  d'un  receveur  do 
petite  ville,  dévorée  de  besoins  de  luxe,  de  domina- 
tion, à  la  fois  ambitieuse  et  de  complexion  amoureuse. 
Ne  trouvant  pas  dans  l'honnête  et  calme  mari  qu'elle 
a  choisi  la  satisfaction  de  ses  appétits,  elle  cède  peu 
à  peu  à  sa  nature,  passe  d^un  amant  à  un  autre, 
tant  et  si  bien  qu'une  dernière  imprudence  révèle 
tout  au  malheureux  mari,  et  que  celui-ci  se  fait  tuer 
en  duel  par  le  dernier  amant  de  sa  femme.  Pour  finir, 
la  Parpaillote,  devenue  la  maîtresse  d*un  dompteur, 
est  tuée  par  celui-ci,  dans  un  accès  de  jalousie.  L'é- 
tude  de  M.  Tancrède  Martel,  fort  curieuse,  se  déroule 
au  milieu  d'incidents  politiques  et  judiciaires  qui 
donnent  une  couleur  particulière  à  son  œuvre  et  en 
font  un  livre  intéressant  à  lire. 

La  Reine  de  Bangalore,  par  Judith  Gautier, 
Paris,  Frinzine,  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  — Prix: 
3  fr.  5o. 

Ce  volume  complète  l'œuvre  que  Judith  Gautier 
a  intitulée  la  Conquête  du  Paradis,  et  dont  la  pre- 
mière partie  s'appelait  le  Lion  de  la  Victoire.  Comme 
dans  le  précédent  livre,  c^est  aux  Indes  que  se  passe 
Taction,  dans  ce  milieu  terrible,  mystérieux  et  par- 
fumé que  l'auteur  a  étudié  avec  une  passion  véritable, 
prodiguant  toutes  les  fleurs  de  son  style  imagé,  touces 
les  délicatesses  d'une  langue  raffinée  et  harmonieuse. 
Les  exploits  des  français,  leur  vaillance,  leurs  luîtes 
contre  des  milliers  d'ennemis  s'y  déroulent,  formant 
contraste  avec  les  mœurs  bizarres  des  peuplades 
parmi  lesquelles  s'aventurent  ces  héros,  et  l'œuvre  se 
termine  par  le  triomphe  du  courageux  Bussy,  devenu 
l'époux  de  la  reine  de  Bangalore,  après  des  épreuves 
sans  nombre  et  des  dangers  sans  nom. 

Filles  du  monde,  par  Camille  Oudinot.  Paris, 
G.  Charpentier  et  C'%  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.— 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Pleine  de  hardiesses,  de  crudités,  de  scènes  pous- 
sées fort  loin,  telle  est  l'œuvre  de  début  d'un  jeune, 
d'un  nouveau  venu  dans  la  littérature,  M.  Camille 
Oudinot.  Il  n'a  pas  craint  de  s'attaquer  immédiate- 
ment au  roman,  d'écrire  un  gros  volume  de  près  de 
quatre  cents  pages  pour  nous  peindre  les  mœurs 
bizarres    de  filles  et  de  femmes   étrangères,  pous- 
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LE     LIVRE 


sées  en  plein  monde  parisien,  comme  des  cham- 
pignons sur  un  fumier  propice;  mais,  malheu- 
reusement, ces  champignons  sont  vénéneux,  ces 
étrangères  sont  de  véritables  filles,  pas  du  monde 
du  tout,  du  demi,  du  quart  de  monde.  Ah!  le  jeune 
écrivain  n^  va  pas  de  plume  morte;  c'est  vif,  osé, 
scandaleux.  Peut-ôtre  cela  est-il  un  peu  de  surface, 
d'épiderme  plutôt  qu'étudié  à  fond;  mais  c'est  la  part 
de  la  jeunesse;  on  ne  s'improvise  pas  du  jour  au  len- 
demain profond  moraliste,  savant  analyste  et  con- 
naisseur. On  sent  encore  l'influence  des  lectures  ; 
ceci  disparaîtra  quand  M.  Camille  Oudinotaura  mûri 
dans  le  métier,  lorsqu'il  se  sera  surtout  appliqué  à 
bien  voir  par  lui-même,  sans  s'inspirer  de  personne, 
en  disant  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  sent,  comme  il  le 
voit  et  comme  il  lèsent.  En  somme,  un  livre  curieux 
et  intéressant,  racontant  des  choses  encore  peu  con- 
nues. T. 

Le  Satyre,  par  Jean  Rameau.  Paris,  Paul  OllendorfF, 
1887.  —  Un  vol.  in-i8.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

M.  Jean  Rameau,  qui  est  un  poète  remarquable,  je 
le  sais,  et  un  conteur  distingué,  dit-on,  a  récemment 
fait  paraître  un  gros  roman  mélodramatique,  qu'il 
appelle  le  Satyre,  sous  le  prétexte  que  le  capitaine 
Ouprat,  que  sa  femme  trompait  de  son  vivant,  croit 
que  sa  fille  a  été  violée  par  un  pauvre  diable  de  pein- 
tre ambulant  qui  l'a  endormie  pour  faire  son  portrait 
et  lui  donner  un  baiser,  parce  qu'il  sait  qu'il  est  son 
véritable  père.  Là-dessus,  meurtre,  fausse  piste,  vic- 
time innocente,  amour  tragique,  folie  de  la  jeune 
demoiselle  Duprat  —fllia  est  quant  nuptiœ  démons- 
trant,  —  fuite  par  mer,  tempête,  débarquement  en 
Espagne,  abandon  de  l'amant,  mort  de  la  jeune  fille, 
affolement   du  vieux  Duprat,  qui  rentre  à  pied  en 


France  et  se  fait  prendre  sur  la  frontière,  t  Capitaine 
Duprat,  vous  êtes  sur  le  territoire  français  :  je  vous 
arrête!»  —  Duprat  regarda  le  policier  de  ses  petits 
yeux  troubles.  —  «  Ah!  merci!  »  balbutia-t-il.  Et, 
doucement,  il  s'affaissa,  mort...  —  Fin. 

Ce  n'est  pas  que  le  talent  manque,  ni  que  le  style 
soit  du  premier  venu.  Il  y  a  môme  une  véritable  puis- 
sance d'analyse  dans  l'exposition  de  l'état  mental  du 
capitaine  et  des  diverses  phases  par  lesquelles  il  passe, 
Mais  l'invention,  la  fable,  ce  qui  fait  la  trame  du  livre. 
Dieu!  que  c'est  gros!  b.-h.  g. 
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La  Comédie  de  l'apôtre,  par  Champfleury.  Paris, 
E.  Dentu,  1886,  Un  vol.  in-18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  ChampHeury  a,  nous  dit-il,  exhumé  de  la 
poussière  de  ses  tiroirs  une  comédie,  non  faite  pour 
la  scène,  mais  quMl  trouve  le  moment  propice  pour 
livrer  au  public.  Un  apôtre  d^un  nouveau  credo  social 
quelconque,  où  Tharmonie  remplace  la  lutte,  Jean 
Digoneaux,  embauche  un  certain  nombre  de  naïfs 
pour  aller  fonder  une  république   modèle  dans  un 


coin  vierge  de  l'Amérique.  Les  plus  enthousiastes  de 
ses  disciples  sont  deux  excentriques  de  petite  ville  : 
un  veuf,  Létocart,  et  sa  sœur,  Amicie.  Ces  deux 
exaltés  mettent  toute  leur  fortune  dans  l'entreprise 
et  Létocart  emmènent  avec  eux  sa  fille,  la  bonne  et 
sage  Marthe,  malgré  les  instances  de  son  oncle  et  de 
sa  tante,  dont  le  fils,  Henri,  est  naturellement  amou- 
reux fou  de  sa  cousine,  laquelle,  d'ailleurs,  le  lui 
rend  bien.  Le  second  acte  a  pour  sujet  le  partage  des 
terrains   dans   la    société    nouvelle.    Digoneaux  est 
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maître  ettyran  ;  il  a  la  caisse  commune,  l'unique  presse 
du  pays  d^Harmonie,  et  une  troupe  de  nègres  armés 
comme  gardes  du  corps.  Malgré  les  déceptions^  la 
vie  dure  et  précaire  des  nouveaux  colons,  il  n'a  rien 
perdu  de  son  prestige,  et  tous  se  figurent  que,  dès 
qu'ils   auront   leur  part  de  terre,  ils   vivront   dans 
l'abondance    sans   travailler.   Cependant    Digoneaux 
veut  faire  régulariser  et  perpétuer  ses  pouvoirs,  et  il 
prépare  l'élection  du  père  de  la  société  nouvelle,  ce 
père    ne   pouvant  manquer  d'être   lui.   Un  nouveau 
convoi  de  colons  arrive  d'Europe;  parmi  eux  Henri, 
qui  a  quitté  famille  et  patrie  pour  rejoindre  Marthe, 
et  deux  fortes  tôtes  qui,  dès  le  débarquement,  conçoi- 
vent .le  projet  de  renverser  Digoneaux.  Une  élection 
dans  le  pays  d'Harmonie,  qui  est  l'acte  trois,  montre 
l'apôtre  et  ses  deux  rivaux  aux  prises,  lutte  épique  et 
grotesque,  dans  laquelle    les   nouveaux  venus   sont 
vainqueurs,  comme  il  convient.  L'action  se  dénoue  à 
Pont-Saint-Pierre,  où  elle  s'était  nouée  et  où  revien- 
nent,   ruinés,   aigris,    mais    non   désillusionnés,    les 
quelques  Harmoniens   fidèles  à   l'apôtre    chassé,   et 
Digoneaux  lui-même,  que  le  commissaire  de  police 
vient  arrêter  au    moment   où   Ton   ne  saurait   plus 
qu'en  faire,  sur  la  dénonciation  d'un  ouvrier  fainéant 
enrôlé  dans  les  Harmoniens  aux  frais  de  Létocart,  et 
qui   accuse   l'apôtre    de  l'avoir    réduit  à    la   misère 
parce  qu'il  est  revenu  à  Pont-Saint-Pierre  aussi  gueux 
qu'il  en  était  parti.  L'héroïque  Amicie   accompagne 
l'apôtre  jusque  dans  les  fers.  Marthe  et  Henri  se  ma, 
rieront,  et  tout  ira  comme  devant, c'est-à-dire  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  vieux  mondes. 

M.  Champfleury  pense  que  ces  scènes  ont  «  une 
portée  quasi  applicable  aux  tourmentes  sociales 
actuelles  ».  Quasi  est  juste,  â  mon  sens,  la  Comédie 
de  PApotre  retarde  de  quarante  ans.  Il  a  beau  dire  : 
«  Les  peintures  qui  en  forment  le  fond  sont  éternelles; 
elles  vont  des  Gracques  à  Babœuf,  se  continuent  de  nos 
jours  et  subsisteront  tant  que  le  monde  sera  monde.  » 
Ces  peintures  ont  une  couleur  locale  et  historique  qui 
leur  assigne  une  date  entre  1840  et  1849.  ^^^  passions, 
sans  doute,  sont  éternelles,  je  veux  dire  aussi  dura- 
bles que  l'homme,  et  restent  toujours  et  partout  les 
mêmes.  Mais  leurs  manifestations  sont  changeantes. 
Le  Ma-Pa  saint-simonien,  le  phalanstère,  l'Icurie 
sont  aujourd'hui  bien  démodés,  et  nos  utopistes  en 
rient.  Je  crains  que  le  manuscrit  de  M.  Champleury, 
qui,  j'imagine,  leur  est  contemporain^  ne  partage 
aujourd'hui,  volume  venu  trop  tard  dans  un  monde 
trop  vieux,  le  sort  des  chimères  qu'il  raille.  Je  le 
crains  d'autant  plus  qu'il  n'a  point  ce  qui  assure  à 
toute  œuvre  littéraire  Téternelle  jeunesse.  La  beauté 
de  la  forme,  le  style,  diamant  sur  lequel  rien  ne  mord, 
M.  Champfleury  se  le  refuse  de  propos  délibéré. 
«  Le  non-style,  écrit-il,  un  vêtement  que  j'emploie 
de  préférence  pour  habiller  mes  personnages,  n'ofïre 
pas  le  détaut  des  broderies  et  des  panaches  à  la  mode 
du  jour  si  faciles  à  se  faner.  »  — Quoi!  vous  avez  des 
fleurs  !  Sottise,  mon  cher.  Croyez-moi,  mettez  du  foin 
dans  vos  vases.  Voilà  qui  ne  se  fane  pas  ! 

La  haute  estime  que  m'inspirent  le  talent,  l'es- 
prit, les  travaux  si  multiples  et  si  remarquables  de 


M.  Champfleury,  et  la  place  considérable  qu'il  s'est 
légitimement  acquise  dans  la  littérature  de  notre 
temps,  me  faisaient  un  devoir  de  dire,  au  sujet  de 
son  rtouveau  livre,  respectueusement,  mais  franche- 
nient,  ma  pensée. 

La  puissanoe  des  ténèbres,  par  le  comte  Léon 
Tolstoï,  drame  en  cinq  actes,  traduit  avec  l'auto- 
risation de  Tauteur,  par  E.  Halpérine.  Paris,  Perrin 
et  C'«,  1887.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

J'ai  grand  regret  d'apporter  une  note  discordante 
dans  le  concert  admiratif  que  la  presse  a  fait  entendre 
à  l'apparition  de  ce  livre.  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
le  trouver  mal  conduit  comme  drame,  banal  comme- 
étude  de  mœurs,  insignifiant  comme  œuvre  de  style 
et  d'art,  fortement  ennuyeux,  répugnant  lorsqu'il 
n'est  pas  plat,  et  sans  plus  de  portée  philosophique 
ou  sociale  que  le  moindre  tract  d'une  sociét^biblique. 
Pensant  ainsi  irrésistiblement,  il  faut  bien  que  je  le 
dise  et  que  j*en  donne  quelques  brèves  raisons.  Elles 
ressortiront  de  l'analyse  même  de  l'ouvrage. 

Un  riche  paysan  russe  s'est  marié  en  secondes  noces 
avec  une  femme  plus  jeune  que  lui.  Il  a  une  fille 
du  premier  lit,  un  peu  dure  d'oreille  et  un  peu  idiote, 
nous  dit  la  liste  des  personnages,  et  une  autre  fillette 
de  sa  seconde  femme.  Celle-ci,  coquette  et  dégoûtée 
de  son  vieux  valétudinaire  de  mari,  a  pris  pour  amant 
son  garçon  de  ferme,  le  beau  Nikita,  don  Juan  de 
village  dont  l'inconstance  la  tourmente  déjà.  Le  père 
de  Nikita,  honnête  et  pieux  paysan  d'un  village  voi- 
sin, vient  avec  sa  femme  pour  décider  son  fils  à 
épouser  une  pauvre  orpheline  qu'il  a  mise  à  mal. 
Mais  la  mère,  aussi  perverse  que  le  père  est  bon,  s'en- 
tend avec  Anissia  pour  faire  échouer  ce  projet,  et 
donne  à  la  jeune  femme  certains  petits  paquets  de 
poudre  qui,  employés  discrètement,  seraient  souve- 
rains pour  endormir  et  guérir  son  mari.  Au  second 
acte,  la  poudre  sert  et  le  mari  meurt.  Anissia,  poussée 
par  Matrena,  cette  hideuse  mère  de  Nikita  qui  se 
trouve  là  on  ne  sait  trop  comment  chaque  fois  qu'il 
y  a  du  mal  à  faire,  ravit  de  force  à  l'agonisant  l'ar- 
gent qu'il  cachait  sur  lui  et  le  remet  à  Nikita  pour 
qu'il  le  cache.  L'acte  trois  nous  montre  Nikita,  qui  a 
épousé  la  veuve  et  qui  mange  l'argent  du  mort  avec 
la  première  fille  et  légitime  héritière  de  celui-ci, 
Akoulina,  dont  il  a  fait  sa  maîtresse,  et  qui,  pour  une 
idiote  et  une  sourde,  me  paraît  être  la  plus  éveillée  et 
la  plus  avisée  de  la  maison.  La  misérable  Anissia,  qui 
l'a  aimé  jusqu'au  crime,  est  dédaignée  et  Insultée 
dans  sa  propre  maison  :  c'est  le  commencement  du 
châtiment.  Cependant  Akoulina  est  enceinte;  elle 
accouche.  Que  faire?  Elle  ne  pourra  plus  se  marier, 
et  l'enfant  restera  comme  une  preuve  vivante  de  ses 
relations  criminelles  avec  Nikita.  La  mégère  Matrena 
est  à  la  hauteur  des  circonstances.  Aidée  d'Anissia, 
elle  délivre  la  jeune  tille  et  force  Nikita  à  tuer  son 
propre  enfant  dans  la  cave.  Il  met  une  planche  sur  le 
petit  corps  et  s'assied  dessus.  Il  l'entend  piauler;  il 
entend  les  os  craquer,  et  il  n'a  plus  la  force  de  l'en- 
fouir. C'est  Matrena,  laquelle  ne  s'émeut  pas  pour 
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81  peuj  qui  se  charge  de  ce  8oin.  Enfin,  Tacte  cinq  est 
consacré  au  triomphe  de  la  grande  idée  mystique  du 
rachat  par  Pexpiation.  On  a  trouvé  un  mari  pour 
Akoulina.  Mais  au  moment  où  ta  cérémonie  vi  s^ac- 
complir,  Nikita,  dévoré  de  remords  et  poussé  par 
son  père,  le  vertueux  Âkim,  s'accuse,  se  dénonce  et 
se  livre  au  .  staroste.  Sur  quoi  Akim  s^écrie  avec 
transport  :  «  Dieu  te  pardonnera^  mon  cher  fils.  Tu 
n'as  pas  eu  pitié  de  toi;  c'est  lui  qui  aura  pitié  de  toi. 
Dieu!  Oh!  le  voilà  Dieu!  » 

Toutes  ces  choses  sont,  sans  doute,  fort  tragiques 
et  tort  horribles;  comment  se  fait-il  donc  qu^on  en 
.3uive  Pexposition  et  le  développement  dramatique 
sans  terreur  et  sans  émotion?  Le  dénouement  lui- 
même,  où  Théroîsmedu  vieux  et  trop  grotesque  Akim 
se  communique  même  à  Akoulina,  nous  laisse  froids. 
Le  sentiment  qui,  chez  moi,  persiste  après  la  lecture 
de  Tœuvre,  c^est  un  dégoût  mitigé  d'ennui. 

Il  se  peut  que  d'autres  sentent  autrement.  Mais, 
sans  suspecter  en  rien  leur  sincérité,  je  me  demande 
jusqu'où  va,  sur  nos  idées  et  nos  jugements,  le  pou- 
voir de  lu  mode,  et  je  me  souviens  que  nous  sommes 
à  un  moment  où  il  suffit  d'appeler  Teau-de-vie  vodka^ 
les  paysans  moujicks,  les  femmes  babas,  un  vieillard 
«  petit  père  »,  un  jeune  homme  m  ma  petite  baie  », 
pour  faire  tomber  dans  l'enthousiasme  ou  Textase  un 
public  sceptique  et  gouailleur. 

Talma  et  l'Empire,  par  Alfred  Copin,  Paris,  L.  Frin- 
zine,  1887.  ^^  ^°^'  in-ï8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

■ 

M.  Alfred  Copin  continue  ses  études  sur  le  théâtre 
à  la  fin  du  xviii®  siècle  et  au  commencement  du  xix% 
avec  la  grande  figure  de  Talma  pour  centre.  Ce  que 
nous  disions  naguère  du  premier  volume  Talma  et  la 
Révolution  est  vrai  de  celui-ci,  avec  la  différence  de 
l'époque  étudiée.  C'est  l'histoire  résumée  de  ce  qui 
se  rapporte  à  la  Comédie  française  pendant  le  con- 
sulat et  l'empire  :  théâtre  à  la  Malmaison;  rapports 
de  Napoléon  avec  les  comédiens  et  plus  spécialement 
avec  Talma  et  certaines  comédiennes;  représentations 
de  gala  aux  résidences  de  la  cour;  voyages  de  la  co- 
*médie  à  Bruxelles,  à  Mayence,  à  Amsterdam,  à  Erfurt, 
à  Dresde;  Talma  devant  les  alliés;  la  critique  de 
Geoffroy,  celle  de  Charles  Nodier,  etc.,  etc.  Le  livre 
est  intéressant  par  son  sujet  mêoie;  il  l'est  aussi  par 
la  manière  dont  ce  sujet  est  traité.  M.  Alfred  Copin, 
par  la  vivacité  de  son  récit  et  l'usage  qu'il  fait  des 
anecdotes,  donne  à  son  livre  historique  un  peu  de  l'at 
trait  d'un  roman-  On  désirerait  qu'il  lui  eût  aussi 
donné  un  peu  plus  d'éclat  au  point  de  vue  de  l'exé- 
cution littéraire;  mais  il  ne  faut  pas  tout  demander. 

B.-H.  G. 

Les  Études  olassiques  avant  la  Révolution,  par 

l'abbé  Augustin  Sicard,  vicaire  de  Saint-Philippe- 
du-Roule.  Paris.  Un  vol.  in-12.  Emile  Perrin,  1887. 
—  Prix  :  4  francs. 

A  l'heure  où  une  multitude  de  gens,  surtout  les 
incompétents,  pour  ne  pas  dire  les  ignorants,  s'arro- 


gent le  droit  de  démolir  le  plan  des  études  classi- 
ques, réclament  l'abplition,  l'un  du  grec,  l'autre  du 
latin,  un  autre  de  la  philosQphie,M.  l'abbé Stcard  nous 
présente  sous  une  forme  attachante  l'instructif  inven- 
taire et  la  sagace  critique  des  méthodes  et  dés  plans 
d'enseignement  antérieurs  à  la  Révolution,  et  les  ré- 
sultats qu'ils  produisirent. 

Il  est  curieux  de  rencontrer,  dès  le  xviu'  siècle,  les 
mêmes  doléances,  les  mêmes  attaques  qu'aujourd'hui 
contre  l'éducation  élevée,  qui  prend  sa  base  dans  les 
lettres  et  les  langues  antiques.  Mais  l'origine  de  ces 
plaintes,  et  les  arguments  qui  les  repoussent, 
M.  l'abbé  Sicard  nous  les  montre  par  l'histoire  même 
du  développement  des  études  classiques. 

Dès  le  moyen  âge,  le  latin  domine;  mais,  à  propre- 
ment parler,  notre  système  d'études  classiques  date 
du  xvi*'  siècle.  Le  moyen  âge  n'eut  guère  que  des  iec' 
teurs  et  ne  connut  que  l'enseignement  supérieur, 
possédé  et  transmis  dans  un  cercle  restreint  d'esprits 
d'élite.  La  transformation  s^accomplit  dès  les  premiè- 
res années  du  xvi'  siècle.  L'apparition  avec  la  Re- 
naissance de  l'antiquité  grecque  et  romaine  opéra 
une  révolution:  la  rhétorique  prend  plus  d'impor- 
tance que  la  logique,  une  grande  place  est  faite  aux 
cours  de  composition  et  d'explication  des  auteurs  que 
le  moyen  âge  avait  négligés:  le  maître  devient  véri- 
tablement un  professeur.  L'Église  favorise  le  mouve- 
ment de  la  Renaissance;  les  statuts  de  ibgS  le  con- 
sacrent définitivement. 

L'influence  de  cette  révolution  fut  immense.  L'es- 
prit humain,  qui  d'abord  faillit  se  noyer  dans  l'imi- 
tation, se  dégage  bientôt;  au  lieu  de  se  borner  à  imiter 
les  maîtres  anciens,  il  s'en  nourrit  et  bientôt  pro- 
duit des  œuvres  nouvelles.  En  même  temps  les  col- 
lèges se  fondent,  et  par  eux  les  études  pénétrant  dans 
les  couches  profondes  de  la  nation,  vont  assurer  la 
culture  intellectuelle  du  tiers  état  et  le  préparer  à 
ses  destinées. 

M.  l'abbé  Sicard  examine  ens^uite  l'enseignement 
du  latin  au  xvii*  siècle  et,  par  la  critique  comparative 
des  grammaires  et  des  exercices,  il  fait  voir  que  la 
tendance  des  maîtres  éducateurs  est  toujours  de  sim- 
plifier et  de  cultiver  l'esprit  dans  ses  facultés  les  plus 
vives,  plutôt  que  de  charger  la  mémoire,  dont  abu- 
sent les  médiocres. 

Les  plans  d'études  tracés  pai'  Richelieu  pour  le  col- 
lège de  sa  ville  natale,  en  1649,  P^^*  Bossuet  pour 
l'éducation  du  Dauphin,  par  Fénelon  pour  l'éducation 
du  duc  de  Bourgogne,  sont  de  précieux  indicateurs 
de  la  façon  dont  les  hommes  de  génie  comprenaient 
les  études  classiques;  et  la  surprise  n'est  pas  petite 
de  voir  que  le  précurseur  du  xviii*  siècle,  le  premier 
qui,  avec  des  tendances  utilitaires,  attaque  le  systènie 
d'études  de  son  temps,  c'est  l'âbbé  Fleury,  l'homnic 
qui  enverra  i,5oo  soldacs  pour  débloquer  Dantzig, 
assiégée  par  20,000  Russes,  et  ne  saura  ni  faire  la 
guerre  ni  l'éviter. 

Un  chapitre  tout  entier  est  consacré  à  Rollin,  M.  Si- 
card lui  rend  un  juste  hommage,  et  tout  en  lui  re- 
prochant avec  raison  de  ne  point  faire  assez  de  place 
à  l'histoire  —  surtout  à  l'histoire  moderne,  —  et  aux 


CRITIQUE     LITTÉRAIRE     DU     MOIS 


413 


sciences^  il  loue  son  livre  comme  le  manuel  du  goût 
et  le  code  des  études  classiques. 

La  réaction  contre  le  latin,  qui  exerçait  une  espèce 
de  royauté  dans  Téducation,  éclate  au  xviii*  siècle. 
Les  causes  que  M.  Tabbé  Sicard  reconnaît  sont  d'a- 
bord Pimportance  croissante  du  français,  illustré  par 
d'immortels  cliefs-d^œuvre,  tandis  que  le  latin  pas- 
sait définitivement  au  rang  des  langues  mortes;  puis 
la  part  plus  grande  que  le  développement  de  la  vie 
sociale  et  des  relations  internationales  exige  pour 
la  géographie,  l'histoire,  les  langues  vivantes,  et  enfin 
le  mouvement  scientifique.  Les  excès  du  latinisme 
poussèrent  aussi  à  la  révolte':  tout  l'enseignement 
se  donnait  en  latin.  Toutefois  c'est  à  tort  qu'on  attri- 
bue à  Rousseau  l'initiative  des  attaques:  il  se  con- 
t.*nte  de  pratiquer  l'éducation  négative  e^  laisse 
Emile  dans  l'ignorance  des  langues  anciennes.  En 
dehors  de  Rousseau^  une  série  ininterrompue  d'écri- 
vains obscurs  ou  célèbres  font  entendre  contre  1^ 
latin  une  longue  plainte  qui  redouble  de  violence 
après  Texpulsion  des  jésuites,  et  ne  dure  pas  moins 
de  cinquante  ans.  Voltaire  résume  tous  les  griefs  ar- 
ticulés en  disant  de  sa  sortie  du  collège  :  «  Je  savais  du 
latin  et  des  sottises.  » 

M.  l'abbé  Sicard  ne  prétend  pas  nier  les  défauts  du 
système;  mais  sagement  il  conclut  qu'en  ce  temps-là 
comme  du  nôtre,  il  importe  non  de  supprimer  le  latin, 
mais  de  rapprendre  plus  vite;  et  il  montre  comment 
cette  conclusion,  déjà  acceptée  par  les  esprits  sages 
de  la  fin  du  xviii*  siècle,  fut  mise  en  pratique  avec 
plus  de  hâte  que  de  prudence,  par  la  suppression  des 
exercices  réputés  futiles,  par  les  leçons  de  mots,  etc. 

Plaidant  alors  la  cause  de  la  supériorité  des  Latins 
comme  instituteurs  du  genre  humain,  et  l'impor- 
tance de  la  traduction  pour  le  développement  intel- 
lectuel de  l'élève  et  le  perfectionnement  du  style, 
l'abbé  Sicard  écrit  des  pages  très  élégantes,  d'une 
grande  élévation  de  pensée;  et  il  prouve  par  son  pro- 
pre exemple  ce  que  peuvent  l'éducation  classique  et 
la  moelle  latine  pour  un  esprit  naturellement  doué. 

Ce  qu'il  dit  du  grec  n'est  pas  moins  bien  fondé.  Il 
ne  veut,  du  reste,  rien  laisser  dans  l'ombre,  il  passe 
en  revue  les  méthodes  usitées  pour  toutes  les  bran- 
ches d'enseignement.  Avec  un  tact  aussi  délicat  que 
son  érudition  est  sûre,  il  nous  initie  à  celles  des  jé- 
suites et  à  celles  des  collèges  du  clergé  séculier;  un 
livre  étendu  est  consacré  aux  écoles  militaires  :  celle 
des  Doctrinaires  de  la  Flèche  et  celle  des  Bénédictins 
de  Saint-Maur. 

Bref,  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Sicard  est  à  la  fois  com- 
plet, intéressant  et  suggestif;  il  a  su,  en  toutes  ques- 
tions, se  tenir  à  l'opinion  la  plus  modérée,  se  méfiant 
également  de  la  routine  et  de  l'esprit  d'innovation  à 
outrance. 

L'Académie  française,  qui  avait  accordé  jadis  une 
récompense  distinguée,  a  récidivé  et  couronné  le  pré- 
sent ouvrage.  Elle  a  bien  fait.  pz. 


(^^^<i,:^J^^ 


POÉSIES 


\i^. 


Le  Forgeron,  scènes  héroïques,  par  Théodore  de  Ban- 
ville.  Paris,  Maurice  Dreyfous,  1887.  Brochure 
in-4». 

Rien  n'est  vivant  comme  les  choses  mortes,  lors- 
que le  soufHe  d'un  poète  les  traverse,  les  ranime  et 
les  jette,  frémissantes  et  répandant  des  paroles  en- 
flammées, au  milieu  du  tumulte  humain.  Nul  ne  le 
prouve  comme  M.  Théodore  de  Banville.  Il  nous 
donne  un  poème  mythologique  qui  est,  en  même 
temps  qu'antique,  d'une  subtile  et  troublante  moder- 
nité. 

Les  dieux  sont  rassemblés  dans  leur  palais  de 
l'Olympe.  Junon  proclame  le  suprême  triomphe. 
Après  avoir  vaincu  les  Titans,  enchaîné  Prométhée, 
Jupiter  vient  d'écraser  sous  l'Œta  le  fils  de  l'Erèbe  et 
de  la  Nuit,  TAmour,  «  l'effrayant  oiseau  <)ui  va  plus 
vite  que  les  vents  0, 

Et  brûls  de  son  feu  les  âmes  des  vivants. 

Grâce  à  lui,  les  hommes,  «  pour  charmer  quelque 
viergeen^fieur»,  avaient,  comme  les  dieux,  «  la  guerre 
et  son  délire  », 

Et  l'Ode  avec  ses  chants  et  le  sceptre  et  la  lyre; 
grâce  à  lui,  terribles  et  savants. 

Ils  regardaient  l'éther  et,  déchirant  ses  voiles, 
Epelaient  tous  les  mots  que  tracent  les  étoiles  ; 

et  peut-être  que,  poussés  par  lui,  ils  eussent,  quelque 
jour,  «  débordant  en  flot  torrentiel  », 

Ainsi  que  les  Titans  escaladé  le  ciel, 

Et  montL^,  mon  grand  aigle,  aussi  haut  que  ton  aire, 

El  dans  l'éther  vaincu  foudroyé  le  tonnerre! 

Mais  ces  périls  sont  heureusement  conjurés; 

Les  hommes  consolés,  contents,  vaincus,  soumis, 
Acceptent  l'humble  place  où  nous  les  avons  mis, 

car  Jupiter  a  dompté  l'Amour,  ce  dernier  des  Titans. 
La  Force  et  la  Victoire 

L'ont  enchaîné,  captif  en  des  liens  d'airiln. 
Dans  son  cachot  fermé  des  hydres  le  dévorent. 
Il  ne  reviendra  plus  jamais. 

Et  pendant  qu'à  cette  nouvelle  Diane  s'écrie  :  «  O  dé- 
livrance! »  et  Pallas  :  «  O  triomphe!  »,  Mercure  arrive 
et  d'un  mot  les  effare  :  «  Roi,  l'Amour  a  brisé  ses 
liens!  »  Et  Mercure  raconte  le  sublime  mythe  orphi- 
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que  dont  le  paganisme  des   temps  cl 
perdu  le  sens  : 


assiques  avait 


Le  dieu  qui  fait  pleurer  les  lions  roux,  l'Amour, 

debout  sur  le  rivage,  a  plongé  ses  doigts  dans  ses  bles- 
sures, d'où  le  sang  ruisselait,  et  a  secoué  ce  sang  sur 
la  mer.  Puis,  ayant  fait  sur  la  vague 

Le  geste  impérieux  et  large  du  semeur, 

il  reprit  son  vol  sous  Tépaisse  nuée.  Alors 

De  l'écume  jaillit  une  divinité 
Blanchs  comme  la  neige,  étincelante  et  nue. 
Triomphant  dans  l'éclat  de  sa  force  ingénue, 
Vierge  aux  larges  yeux  noirs  dont  s'enchantait  le  jour 
*     Et  qui  naissait  du  sang  horrible  de  l'Amour... 
Riante,  elle  tordait  ses  cheveux  ruisselants, 
Et  la  lumière,  aux  feux  joyeux,  qui  glissait  entre 
Ses  beaux  seins,  éclairait  la  splendeur  de  son  ventre. 
La  mer  sur  ses  pieds  nus  versait  de  bleus  saphirs, 
Et  les  fleurs,  les  forêts,  les  lyres,  les  zéphyrs 
Acclamaient  par  leurs  chants  cette  jeune  immortelle 
Et  soupiraient  d'extase  et  s'écriaient  :  c'est  elle. 
C'est  la  Beauté! 

^«» 
C'était  Vénus.  Jupiter  veut  la  voir.  «  Mais  elle  est 

toute  nue!  »  objecte,  avec  une  amusante  pudeur,  Ju- 

non  déjà  jalouse. 

A  la  scène  deuxième,  Vénus,  conduite  par  Mercure 
et  accompagnée  des  Grâces,  se  présente  à  la  cour  de 
l'Olympe.  Le  maître  le  reçoit  mal.  Eh  quoi  !  non  seu- 
lement TAmour  qu'il  croyait  tenir  à  tout  jamais  cap- 
tif, s'évade,  mais  encore 

Il  renaît  dans  l'écume  :  à  présent  il  est  doux  ; 
Et  le  tigre  serait  doublé  d'une  tigresse  ! 

Non,  non.  Un  seul  monstre  suffit.  Retourne  dans  ta 
nuit.  Va-t'en.  Nous  n'avons  rien  ici  pour  toi. 
Mais  Vénus  : 

Brigand  roi,  qui  volas  le  trône  à  tes  aïeux. 
Fais  peur  à  la  montagne  où  verdit  le  platane  ! 
Moi,  je  ne  tremble  pas.  Je  suis  une  Titane. 

Et  elle  explique,  en  une  énumération  charmante  et 
superbe,  qu'elle  est 

L'épanouissement  de  toute  la  nature. 

Radouci,  Jupiter  ne  parle  plus  de  la  chasser  ni  de 
la  détruire.  Il  avoue  même  qu'il  admire 

Ses  lys,  ses  cheveux  d'or,  son  haleine  de  myrrhe, 
Et  sa  prunelle  noire  et  son  front  de  lotus 
Et  ses  lèvres. 

Mais  il  ne  la  recevra  parmi  les  dieux  qu'à  condition 
qu'elle  se  soumette  à  la  règle,  et  la  règle  qu'il  lui  im- 
pose, c'est  qu'avant  le  soir  elle  choisisse  un  mari. 

Scène  troisième.  Les  jeunes  dieux,  Apollon  et  Bac-  | 


chus,  se  disputent  la  main  de  ladéité  nouvelle.  Vénus 
les  arrêté  et  leur  dit  : 

J'aime  peu  votre  Olympe  affreux,  couvert  de  crimes; 
Et  pour  l'homme,  toujours  maudit  et  châtié, 
Mon  âme  de  Titane  est  pleine  de  pitié. 

«  Donc,  celui  des  dieux  qui  m'aura  sera,  s'il  en  est 
un,  celui  qui  fut  bon  pour  les  hommes. 

«  C'est  moi  qui  verse  le  bonheur  aux  hommes, 
s'écrie  Bacchus.  Pour  guérir  tous  leurs  maux,  |'ai  la 
coupe!  La  coupe  d'or,  que  remplit  le  vin,  fleuve  de 
pourpre  où  la  troublante  humanité  s'abreuve,  la 
coupe  qu'a  modelée  ei  ciselée  Vulcain.  » 

«  L'ennemie  de  l'homme,  reprend  Apollon,  c'est  la 
nuit,      ^ 

Et  moi,  je  suis  celui  qui  répand  la  lumière. 

De  plus,  j'ai  la  lyre,  et  la  lyre  est  tout  : 

Elle  règle  le  temps,  les  mois,  les  jours,  les  heures;.. 

J'ai  la  lyre,  par  qui  tout  est  orgueil  et  fête, 

Et  c'est  Vulcain,  le  dieu  de  Lemnos,  qui  l'a  faite. 

«  Le  dieu  Vulcain!  »,  répète  Vénus  rêvant.  »  Puis 
viennent  les  déesses  sans  époux,  Diane  et  Pallas,  qui 
lui  conseillent  la  résistance  à  Jupiter,  et  de  tout 
braver,  plutôt  que  son  front 

Rougisse  humilié,  sous  le  baiser  d'un  mâle. 

Les  ayant  écoutées,  Vénus  résume  leurs  dires  avec 
candeur  et  simplicité  : 

Je  vous  entends.  L'amour 
Offre  d'humbles  plaisirs  qui  ne  sont  pas  les  vôtres. 
A  merveille  !  Mais  n'en  dégoûtez  pas  les  autres. 

Elle  n'en  est  pas  moins  perplexe  et  se  demande  : 
Qui  donc  choisir  parmi  ces  dieux? 

Jupiter,  qui  entre,  lui  dit  :  «  Pourquoi  pas  mol  ?»  — 
Et  a  s'il  te  plaît,  que  fais-tu  de  Junon?  ^  demande  la 
Vénus  ingénue.  Sur  quoi  Jupiter  enfile  lechapeletde 
ses  victimes,  avec  une  fatuité  de  tonitruai^  qui  n'en 
impose  pas  à  la  belle  déesse.  Il  insiste,  se  hausse^  fait 
sonner  ses  triomphes  : 

J'ai  tout  vaincu;  la  Mort  est  ma  blanche  servante; 

Les  Titans  sont  captifs  et  torturés;  et      \ 

Moi,  pour  exécuter  mon  ordre  souverain, 
J'ai  la  foudre,  qui  hurle  avec  un  bruit  d'airÀiu, 
C'est  ma  compagne;  elle  est  avec  moi  sur  ]h  faîte. 
Et  c'est  mon  fils,  le  dieu  de  Lemnos,  qui  ]'|a  faite, 
C'est  Vulcain. 

«  Tu  as  tout  vaincu,  lui  dit  Vénus,  td^ut,  excepté 
l'Amour.  »  —  «  Qu'importe  ! 


Je  suis  le  roi  de  tous  les  dieux. 

V^NUS. 


Les  dieux  sont  morts! 
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Scène  quatrième.  Vénus,  seule,  songe  à  Vulcain. 
Il  y  a  là  des  strophes  qui  nous  font  ressouvenir  que 
Racine  et,  avant  lui,  le  grand  Corneille  mêlaient  le 
lyrisme  au  drame.  A  ce  point  précis  de  curiosité  et 
de  tentation  survient  Mercure,  qui  voudrait  bien,  pour 
une  fois,  fairg  des  affaires  à  son  compte,  mais  qui 
doit  se  réduire  à  son  office  d'entremetteur.  Il  conduira 
la  vierge  chez  Vulcain. 

Nous  sommes  dans  Pile  de  Lemnos.  Les  Grâces  an- 
noncent Vénus.  Vulcain  la  fait  asseoir  sur  son  trône 
et  lui  dit  : 

Qui  m'aimerait,  moi  qui  ne  fus  jamais  aimé?... 

Les  dieux  raillèrent  ma  force  et  mon  cou  de  taureau, 

Et  là,  je  fus  d'abord  victime,  puis  bourreau. 

Cette  main,  grâce  à  leur  colère  ensanglantée, 

A  cloué  sur  le  roc  infâme  Prométhée. 

Oui,  moi  son  tourmenteur,  j'ai  vu  des  pleurs  luisant 

Dans  les  célestes  yeux  du  Titan  bienfaisant, 

De  ce  martyrisé  qu'avec  orgueil  tu  nommes, 

Et  j'ai  juré  d'aimer  ceux  qu'il  aimait  :  les  hommes. 

A  D'ailleurs,  je  fadmirai,  quand  tu  jaillis  des  flots 
et  de  la  blanche  écume,  et  j'inventai  pour  toi  les 
joyaux.  » 

Les  Grâces  rentrent  et  parent  la  déesse  des  joyaux 
fabriqués  par  Vulcain.  Elle  a  le  diadème,  les  colliers, 
les  bagues.  Mais  «  ceci  n'est  rien  ».  Vulcain  l'entraîne 
dans  sa  forge  et  lui  offre  a  l'immortelle  et  splendide 
ceinture 

Où  tiendront  les  baisers  sacrés  de  la  Nature. 

C'est  alors  que  Jupiter,  tout  délai  étant  écoulé, 
vient  la  sommer  d'exécuter  l'ordre. 

Qui  prends-tu  pour  mari,  Vénus? 

V^NUS. 

Le  Forgeron! 

Et  Vulcain,  radieux,  chante  son  hymne  : 

Donc  le  Travail,  qui  montre  une  fipre  cicatrice, 
Epouse  avec  amour  la  force  créatrice... 
Et  maintenant  héros,  poètes,  ouvriers. 
Hommes  mortels,  ô  vous  qui  vous  enivriez 
D'espoir,  pâle  troupeau  courbé  sur  tes  misères, 
Epouvanté,  rongé  de  crimes  et  d'ulcères. 
Qui,  n'oubliant  jamais  le  but  essentiel, 
Restes  grand,  malgré  tout,  par  l'appétit  du  ciel; 
Malgré  le  noir  Destin,  redoutable  et  féroce. 
Malgré  la  Loi  sans  yeux,  malgré  la  Règle  atroce 
Qui  jettent  sur  tes  pas  la  douleur  et  l'effroi. 
Tandis  que  penseront  et  veilleront  pour  toi 
Le  Forgeron  de  l'or  et  l'Anadyomène, 
Puisses-tu  refleurir  par  nous,  ô  race  humaine! 

Ainsi  finissent  ces  scènes  héroïques,  qui  sont  de 
tous  les  temps;  car  le  mythe  est  l'incarnation  de  la 
passion  humaine  ou  du  concept  humain,  et  il  reste 
d'autant  plus  jeune  qu'il  est  né  plus  près  des  premiers 
jours  de  l'humanité.  Quand  il  est  revêtu  d'un  pareil 
langage,  il  est  à  la  fois  l'écho  du  passé,  la  proclama- 
tion du  présent  et  la  prophétie  de  l'avenir. 

B.-H.  G. 


Poèmes  et  Poésies,  par  Théophile  Poydenot. 
Un  vol.  in- 12.  Paris,  Gaétan  Ronner,  1887. 

Ce  gros  volume  de  vers  fait  honneur  à  celui  qui 
les  a  écrits.  Ils  montrent  un  esprit  élevé,  cultivé,  sen- 
sible aux  choses  de  la  nature  comme  aux  choses  du 
cœur  humain,  sachant  les  traduire  en  un  langage 
noble  et  en  vers  harmonieux.  Il  n'y  faut  chercher  ni 
tentatives  d'innovation,  ni  bizarreries,  ni  outrances, 
ni  contorsions.  La  déliquescence,  l'impressionnisme, 
le  naturalisme,  ne  le  reconnaîtront  point  pour  un  des 
leurs.  Rollinat,  Baudelaire  même  sont  étrangers  à  son 
inspiration.  Cet  heureux  homme  en  est  resté  à  La- 
martine, dont  il  nous  apporte,  de  si  loin,  un  écho 
assez  doux,  mais  très  affaibli  : 

Les  hivers  approchaient  sur  les  pas  de  l'automne; 
Des  forêts,  sur  les  monts,  s'effeuillait  la  couronne. 
Les  frênes  jaunissants,  les  platanes  flétris. 
Sur  le  sol  attristé  répandaient  leurs  débris. 

Telle  est  la  note  dans  sa  tendre  mélancolie,  agréable, 
mais,  hélas!  tellement  démodée  que  bien  des  ama- 
teurs de  poésie  rougiraient  d'avouer  qu'ils  y  pren- 
nent plaisir. 

Oue  M.  Poydenot  continue  à  faire,  sinon  à  publier 
des  vers.  L'exercice  d'un  semblable  talent  porte  en 
soi  son  encouragement  et  sa  récompense.        b.-h.  g. 

Œuvres  de  M.  Paul  Bourget  :  Édel.  —  Les 
Aveux.  Un  vol.  elzévirien.  Collection  Alphonse 
Lemerre.  Paris,  1887.  —  Prix  :  6  francs. 

La  prose  de  M.  Paul  Bourget  lui  vaut  cet  hon- 
neur d'être  reconnu  poète  ;  le  succès  de  ses  romans 
a  prouvé  à  M.  Lemerre  qu'il  est  convenable  de  réim- 
primer et  de  classer,  dans  la  collection  des  poètes 
consacrés,  les  vers  par  lesquels  M.  Paul  Bourget  a 
révélé  son  âme  au  monde.  Un  volume  a  déjà  recueilli 
la  Vie  inquiète  et  les  Paysages  de  mer»  Celui-ci  res- 
suscite Édel  et  retient  les  Aveux, 

Il  y  a  bien  du  charme,  un  charme  douloureux, 
dans  ses  vers  souvent  prosaïques  ;  il  s'y  rencontre  de 
beaux  élans,  et  surtout  il  s'y  manifeste  un  esprit 
d'une  tournure  particulière  :  un  esprit  volontairement 
voué  à  l'art,  au  point  que  tout  en  lui  se  resserre  et 
s'efforce  dans  la  forme  artistique,  et  parfois  aussi  se 
rétrécit  dans  une  forme  artificielle. 

Ce  qui  étonnera  certainement,  c'est  de  voir  qu'en 
dépit  de  Boileau,  M.  Paul  Bourget  a  été  poète  et  l'est 
encore  parce  qu'il  l'a  voulu.  Édel  n*est  pas  autre 
chose  que  l'aveu  de  ce  grand  effort  de  ce  jeune  écri- 
vain. L'histoire  d'amour  qui  tient  une  place  dans  le 
poème  n'est  que  secondaire,  il  ne  semble  pas  qu'j?- 
del  ait  vraiment  été  pour  M.  Paul  Bourget  plus  qu'un 
prétexte  ;  il  s'est  monté  la  tête,  il  a  saisi  l'occasion 
de  montrer  au  faubourg  Saint-Germain  qu'il  savait 
placer  son  cœur  dans  le  beau  monde,  souffrir  d'une 
passion  délicate,  immatérielle;  mais  en  réalité  l'ima- 
gination était  plus  engagée  que  le  cœur,  et  pourvu 
qu'elle  arrivât  à  fournir  le  poème,  à  le  doter  d'un 
accent  de  modernité,  la  souffrance  de  l'auteur  serait 
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largement  compensée  par  a  joie  d^avoir  accompli  | 
l'œuvre.  L'œuvre  fut  accomplie.  Plusieurs  passages  en 
ont  été  très  remarqués  dans  le  monde  littéraire  :  la 
visite  au  Louvre;  la  première  du  Théâtre-Français; 
la  soirée  chez  l'auteur  pendant  laquelle  il  lit  son  ro- 
man à  quatre  amis,  reconnaissables  sous  le  nom  de 
fantaisie  que  leur  donne  Pauteur.  Le  défaut  d*Edel 
est  que  Pamour  qui  tourmente  le  poète,  le  travaille 
en  toutes  ses  fibres,  ce  n*est  pas  l'amour  de  la  jeune 
(ille,  mais  de  la  renommée,  de  la  gloire.  Ce  qu'il 
veut,  ce  n'est  pas  posséder  la  ravissante  Danoise,  c'est 
avoir  du  talent  ;  il  nous  dit  bien  que  c'est  afin  de  mé- 
riter Èdel  ;  mais  nous  nous  apercevons  bien  qu'il 
nous  illusionne  ou  s'illusionne  lui-même. 

Edel  a  pour  sous-titre  Journal  d'un  artiste;  les 
Aveux  sont  aussi  d'un  artiste,  mais  d'un  artiste  maî- 
tre de  soi,  sûr  de  se  voir  vainqueur  de  son  doute, 
satisfait  de  son  art.  L'art  qu'il  pratique  est  exquis, 
subtil,  infiniment  nuancé  ;  il  révèle  une  volonté  tou- 
jours présente  de  perfectionner  l'œuvre.  Et  l'on  sent, 
dans  ces  vers  si  bien  faits,  battre  un  cœur  vivant, 
s'il  s'abandonne  fréquemment  au  plaisir  de  la  des- 
cription, M.  Paul  Bourget  y  déploie  une  telle  variété 
de  couleurs  et  une  telle  précision  de  lignes,  que  l'œil 
voit  comme  l'esprit  :  celle-ci  par  exemple. 

Page  libre. 

Le  ciel  froid  du  matin  où  meurent  les  étoiles 
Blanchit  le  golfe  bleu  qu'enserrent  des  coteaux  ; 
Nulle  trace  de  vie  humaine  que  les  voiles. 
Pleines  de  vent,  de  trois  misérables  bateaux. 

Sur  la  gauche  se  creuse  un  porche  basaltique, 
Où  retentit,  parmi  Tamas  des  rocs  branlants, 
L'immense  battement  de  l'immense  Atlantique, 
Et  d'où  s'échappe  un  vol  d'affamés  goélands. 

Tendant  le  bec,  dardant  leurs  mobiles  prunelles. 
Et  leurs  ongles  crochus  ramenés  sous  leur  corps, 
lis  vont,  battant  l'air  souple  avec  leurs  blanches  ailes 
Qu'une  plume  noirâtre  estampe  sur  les  bords. 

Si  Tun  d'eux  voit  dans  l'eau  reluire  quelque  proie. 

Il  s'abtme  du  bond  meurtrier  de  Téclair, 

Son  bec  plonge,  sa  serre  avide  se  déploie... 

Un  coup  d'aile,  et  l'oiseau  plane  au  plus  haut  de  l'air. 

Un  autre,  fatigué  d'une  inutile  chasse, 

Et  d'avoir  si  longtemps  volé  contre  le  vent, 

Lève  sa  tête  plate  et  pousse,  dans  l'espace. 

Un  cri  rauque  et  plaintif  comme  un  sanglot  d'enfant. 

Toute  la  troupe  alors,  comme  désespérée. 
Répond  à  ce  sanglot  par  un  sanglot  pareil, 
Et  ce  strident  appel  monte  avec  la  marée 
Vers  le  ciel  où  flamboie  un  frissonnant  soleil. 

Leconte  de  l'Isle  a  pu  dire  à  M.  Paul  Bourget,  ce 
jour-là  :  a  Poète,  je  suis  content  de  vous.  » 

Entre  Édel  et  les  Aveux  il  y  a  l'intervalle  d'une  di- 
zaine d'années,  il  y  a  surtout  l'intervalle  bien  plus 
considérable  du  balbutiement  à  la  parole  et  à  la  mu- 
sique.  La  poésie  des  Aveux  est  aussi  harmonieuse 
dans  sa  forme  que  fermement  pensée  dans  son  es- 
sence.Sans  doute  des  critiques  mal  disposés  peuvent 


juger  que  les  désespoirs  de  M.  Paul  Bourget  ont  une 
précision  et  une  froideur  de  procès-verbal,  ei  tout 
en  comprenant  l'amer  chagrin  de  sa  virginité  perdue 
en  un  lit  infâme,  tout  en  le  plaignant  des  débauches 
qu'il  avoue  avec  de  la  colère  contre  lui-même,  ne 
point  se  sentir  touchés,  tout  occupés  qu'ils  sont  d'ad- 
mirer l'habileté  du  versificateur,  la  langue  de  l'écri- 
vain, l'ingéniosité  du  rimeur.  Mais  lorsque,  relisant 
ces  courts  poèmes,  on  n'est  plus  captivé  par  l'art  de 
la  forme,  on  en  ressent  profondément  la  mélancolie; 
là  M.  Paul  Bourget  est  tout  de  bon  communicatif.  11 
y  manque,  à  ces  poésies,  le  cri,  le  cri  terrible  et  vain- 
queur empoignant  aux  entrailles  parce  qu'il  sort  tout 
seul  des  entrailles,  san&  souci  de  l'art  dont  il  couvre 
la  voix  travaillée  de  toute  la  force  d'un  éclat  de  la 
nature.  Soit,  mais  comme  on  entend  la  délicate  ro- 
mance des  regrets,  la  tristesse  enivrante  des  souve- 
nirs ;  quels  soupirs  d'amour  exhalés  par  un  artiste, 
oui,  par  un  artiste,  mais  qui  anime  son  art  du  souffle 
embrasé  de  la  vie  vécue,  et  non  de  la  vie  confusément 
rêvée  comme  dans  Edel, 

Vous  trouverez,  môme  parmi  les  Aveux,  quelques 
petites  pièces,  qui  joliment  troussées,  vivement 
poussées,  ne  sentent  pas  du  tout  l'application  ordi- 
naire de  M.  Paul  Bourget  à  se  déchiqueter  l'âme.  Ce 
ne  sont  peut-être  pas  celles  qu'il  prise  le  plus;  mais 
il  nous  a  été  fort  agréable  de  les  découvrir,  ainsi  que 
de  simples  giroflées  —  à  tort  réputées  vulgaires  — 
de  gaie  couleur  et  de  parfum  pénétrant,  parmi  des 
ruines  désolées.  Si  j'emploie  le  mot  ruines,  c'est  que 
M.  Paul  Bourget  nous  dit  lui-même  que  son  cœur, 
son  âme  est  en  ce  pénible  état.  Tenez,  je  ne  résiste 
pas  à  citer  cette  Consolation  à  Élise,  et  je  gage  que 
si  quelqu'un  s'avise  de  la  réciter  dans  un  salon  et 
demande  après  à  qui  l'attribuer,  personne,  à  moins 
de  la  connaître  déjà  comme  de  notre  auteur,  ne  ré- 
pondra :  «  A  Paul  Bourget.  » 

Votre  visage  peint  à  fresque, 
'  Élise,  est  rongé  parle  temps, 
Et  vous  prenez  d'assaut,  ou  presque, 
Un  beau  jeune  homme  de  vingt  ans. 
Accusez -le  d'être  égoïste 
Souriez  d'un  sourire  triste, 
Et  jetez  vos  deux  bras  au  cou 
De  cet  amant  fat  et  frivole. 

—  Ah  !  vous  l'aimez  comme  une  folle, 
Mais  le  drôle  en  rit  comme  un  fou. 

Consolez-vous,  dans  trente  années. 
Vous  serez  morte  ;  il  sera  vieux. 
Sous  ses  tempes  découronn(^es 
Les  rides  brideront  ses  yeux. 
Et  C3  galant  d'humeur  altiére 
Usera  sa  vie  en  prière 
Tendant  les  bras,  pliant  le  cou. 
Aux  pieds  de  quelque  enfant  frivole, 

—  Qui  s'en  rira  comme  une  folle 
Et  qu'il  aimera  comme  un  fou. 

Dans  Édel,  Chambœuf  dit  à  Paul  Bourget  : 

....  Ton  œuvre  est  manquce,  elle  est  folle. 
Tu  fais  passer  le  monde  à  travers  un  cerveau 
Fumeux  et  travaillé  comme  le  vin  nouveau. 
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'Et  ce  jugement,  transcrit  en  vers  par  M.  Paul  Bour- 
get,  s'applique  assez  bien  à  ce  poème  dî'Edel  lui- 
même.  Jean  d^Altai  corrige  et  adoucit  le  jugement 
de  Chamboeuf,  et  die  que  sa  fièvre  est  bonne  et  qu'il 
sera  un  écrivain  de  haute  valeur.  Ces:  en  composant 
les  Aveux  que  M.  Paul  Bourget,  comme  poète,  a  jus- 
tifié les  prévisions  de  Jean  d'Altaï.  pz. 

Paros  et  Boudoirs,  par  Maurice  Vaucaire.  Un  vol. 
in-i8  Jésus.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  éditeur; 
1887.  —  Prix:  3  francs. 

Le  recueil  de  M.  Vaucaire  est  mince;  ce  n'est 
point  ce  qui  me  fâche;  les  piécettes  dont  il  est  com- 
posé sont  courtes,  courtes;  ce  n'est  point  de  quoi  me 
désoler;  il  leur  sacrifie  beaucoup  de  papier:  en 
moyenne,  quatre  pages  pour  quinze  vers;  cette  prodi- 
galité n'est  pas  pour  m'irriter.  Mais  que  prudhomme 
l'on  me  croie,  si  l'on  veut,  j'en  fais  l'aveu,  ces  petits 
vers-là  me  déconcertent.  C'est  une  chose  étrange 
d'abord,  que  ce  mélange  de  vers  bien  tournés  et  de 
semblants  de  coups  d'ailes,  comme  d'un  vrai  poète  qui 
va  prendre  son  vol  avec  un  fatras  d'idées  puériles  ou 
grotesques,  et  d'expressions  dignes  de  ces  idées. 

Parcs  et  boudoir  s  yViQMxâî'diTaoyiv,  vous  devinez  bien; 
mais  d'amour  conjugal!  Ahl  voilà  ce  qui  me  gône, 
m'arrête,  me  choque.  Quand  j'eus  ouvert  le  volume, 
il  me  sembla  qu'indiscret  par  maladresse,  ou  par 
erreur,  j'étais  entré  sans  frapper  dans  une  chambre 
nuptiale.  Je  refermai  le  livre  précipitamment,  comme 
on  ferme  une  porte  en  se  retirant  et  en  s'écriant  : 
«  Oh!  pardon!  je  n'ai  rien  vu!  » 

Mais  M.  Maurice  Vaucaire  veut  que  l'on  voie. 

Sans  doute  les  poètes  ne  se  font  pas  scrupule  de 
nous  initiera  leursamours, heureuses, malheureuses, 
rêvées,  réelles;  qu'importe!  Sous  nos  yeux,  ils  dé- 
coupent leur  cœur  et  déshabillent  leur  maîtresse  ;  il 
en  est  même  qui  se  font  un  malin  plaisir  de  nous 
compter  leurs  prouesses  et  de  nous  renseigner  sur  le 
rythme  des  allures  de  leur  belle  fiu  déduit.  Mais 
au  moins  cette  maîtresse,  même  quand  son  petit  nom 
nous  est  livré,  garde  l'anonyme;  si  quelques  intimes 
savent  à  quoi  s'en  tenir,  le  public  est  incapable  de 
nommer  avec  certitude:  et  cette  ignorance  du  public 
remet  sur  la  pudeur  de  la  dame  le  voile  soulevé  par 
l'amoureux  trop  prodigue  de  confidences. 

M.  Maurice  Vaucaire  ne  veut  pas  de  cette  demi-me- 
sure. Honni  soit  qui  mal  y  pense;  c'est  sa  femme, 
son  épouse  légitime  qu'il  aime  (et  il  a  bien  raison),  il 
est  aimé  d'elle  (et  c'est  une  chance  dont  je  le  félicite), 
et  ils  sont  heureux  d'amour  ensemble  (et  je  souhaite 
que  cela  leur  dure  cinquante  ans);  mais  il  ne  veut 
pas  que  ce  soit  secret,  il  imprime  tout  vif  le  nom  de 
sa  femme  en  tête  du  recueil,  il  imprime  tout  chauds 
ses  baisers  sur  le  papier,  etsemble  se  moquerdenous 
en  nous  disant  :  «  Eh  bien,  vous  voyez,  moi,  ce  n'est 
pas  avec  la  femme  d'unautre,c'estavec  la  mienne!...» 
Et  il  doit  croire  que  c'est  très  moral  et  d'un  bon 
exemple;  mais  M""  Maurice  Vaucaire,  née  Luigina 
de  Caradori,  ne  trouve-t-elle  pas  cela  un  tantinet  in- 
délicat? Ne  les  eût-elle  pas  trouvés  plus  charmants. 


ces  petits  vers  d'album  écrits  pour  elle,  s'ils  étaient 
demeurés  pour  elle  seule  dans  l'album? 

C'est  que  M.  Vaucaire  nous  dit  tout,  et  de  quelle 
façon!  tout,  les  sentiments  et  l'ameublement,  les 
caresses  et  les  tentures,  et  jusqu'à  la  décoration  des 
murs  :  ainsi  auprès  des  tableaux  favoris,  il  va  placer 
de  vieilles  gravures  dans  lesquelles, 

Tous  :  les  fillettes,  les  galants, 
Les  gros  abbis  et  les  marquises 
Avec  leurs  petits  yeux  troublants 
Semblent  dire  des  paillardises. 

Dfiins  le  boudoir  rouge  : 

Des  baisers  longs  comme  des  messes! 


Ton  baiser  s'appuie  à  mon  âme 

Et  la  secoue  à  se  briser, 

Mon  baifer  devient  homme  et  femme  ;  (sic!) 

Je  te  possède  en  ce  baiser. 

O  la  procession  céleste 
De  jolis  désirs  implorants! 
Devinant  nos  regards  errants, 
Dieu  se  retire  et  Satan  reste. 

Ce  n'est  pas  que  ce  ne  soit  —  sauf  de  baroques  ex- 
pressions par  ci  par  là  —  très  galant,  très  chatoyant, 
et  il  serait  injuste  de  ne  pas  remarquer  de  fort  jolies 
piécettes,  comme  Effet  de  brouillard,  ou  comme 
Bosquet;  mais  voici  M.  Vaucaire  devant  le  lit  de 
Louis  XIV,  et  les  réflexions  lui  viennent  qu'il  s'em- 
presse de  nous  communiquer. 

Qu'il  devait  être  épouvantable, 
Médiocrement  appétissant, 
Ce  roi  magnanime  et  puissant, 
Quand,  sa  perruque  sur  la  table, 
On  le  coiffait  d'un  beau  madras 
Lt  qu'il  s'endormait  dans  les  draps 
Royaux  près  de  mesdemoiselles! 
—  Oiseaux  dont  on  coupait  les  ailes 
Pour  mieux  plaire  à  Sa  Majesté  !  — 

Quelles  ailes  leur  avait-on  coupées?  Et  ce  qui  in- 
trigue M.  Vaucaire,  c'est  de  savoir  quelle  était  l'at- 
titude du  grand  Roy: 

Gardait-il  toujours  sa  fierté? 
Était-il  au  ciel  ?  à  Versailles  ? 
Semblait-il  gagner  des  batailles  ? 

Et  la  conclusion  du  poète  est  d'un  bon  mari,  in- 
discret comme  Candaule  : 

Va,  notre  lit  est  plus  joyeux, 

Le  lit  aux  tentures  diverses, 

Le  lit  bleu,  blanc,  rose,  où  tu  berces 

Ma  tête  dans  tes  bras  soyeux. 

S*il  ne  s'agissait  que  de  noter  les  singularités  de 
style  que  M.  Vaucaire  se  permet  de  bonne  grâce,  nous 
lui  demanderions  ce  que  c'est  qu'une  date  infinie,  et 
ce  que  vient  faire,  au  dernier  hémistiche  d'unestrophe 
très  claire  et  très  ordinaire  du  reste,  cette  question 
peu  flatteuse:  Me  comprends-tu?  et  nous  le  prierions 
de  revoir  avec  nous  cette  stance: 

Dansez  en  attendant,  dansez  ! 

{Dant,  dan,  en  effet  sans  doute?) 
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Coquelicots,  Coquelicotes  I 

Dansez  comme  des  fiancés.! 

Et  toi,  poète!  qui  tricotes 

Des  vers  y  danse  aussi  leurs  gavottes, 

Danse  avec  eux  en  attendant 

Une  amante  au  cœur  abondant. 

Mais  il  serait  peut-être  périlleux  de  demander  des 
•explications  à  M.  Vaucaire:  il  en  a  donné  une  au  dé- 
but du  recueil,  une  qui  les  vaut  toutes;  la  pièce  s'ap- 
pelle expressément  Explication  du  poème,  et  voici 
cette  explication  : 

Au  printemps,  nous  irions  matin, 
Quand  le  décor  est  neuf  encore; 
En  été  quand  la  lune  dore 
Le  haut  des  arbres  du  jardin; 
L'hiver,  devant  les  cheminées, 
En  des  poses  efféminées^ 
Nous  singerions,  moi,  quelque  roi, 
Toi,  la  Vallière  ou  la  Fontanges^ 
Ce  qui  ferait  rire,  je  crois. 
Sur  le  plafond  les  petits  anges. 

Les  jours  où  je  serais  songeur, 
Je  prendrais  l'air  grave  et  rageur. 
Et  le  tricorne  pour  mieux  feindra 
Le  grand  Napoléon  premier; 
Tandis  que,  mise  en  Récamier, 
Pâle,  tu  semblerais  me  craindre... 

Par  égard  pour  M"*  Vaucaire,  abstenons-nous  de 
commentaire  et  bornons-nous  à  remarquer  que  la 
lune,  lasse  d'argenter,  se  met  maintenant  adorer. 

Et  voilà  pourtant  où  mène  la  rime!  M.  Vaucaire 
la  trouve,  mais  il  y  perd  la  raison.  pz. 

J^JTière-Saison,  par  François  Coppés.  Un  vol.  in- 
i8  Jésus.  Paris,  Âlph.  Lemerre,  éditeur,  1887-  — 
Prix  :  2  francs. 

C'est  le  privilège  de  François  Coppée  de  vaincre 
l'indifférence  du  public  pour  la  poésie  :  un  recueil 
de  vers,  si  mince  ou  si  épais  qu'il  soit,  quand  il 
porte  en  tête  le  nom  célèbre  du  jeune  académicien, 
attire  l'attention  et  fait  sfln  chemin,  soutenu  par  les 
mains  délicates  des  femmes  que  la  note  sentimen- 
taie,  si  simplement  et  si  profondément  sincère  de 
François  Coppée,  émeut  et  trouble  en  même  temps 
qu'elle  les  enchante. 

Arrière-Saison.  Ce  titre  est  à  lui  seul  d'une  poé- 
tique mélancolie.  M.  Coppée,  jeune  pour  l'Académie, 
pourrait  sembler  d'âge  mûr  pour  l'amour;  cette  ma- 
turité, quelques  fils  argentés  autour  des  tempes  la 
trahissent  seuls.  Son  cœur,  pour  éprouvé  qu'il  soit, 
ne  vieillit  point,  il  renaît  de  ses  cendres;  et  c'est  de 
vers  d'amour,  chauds,  colorés,  vibrants  que  le  poète 
a  rempli  ce  recueil  de  proportion  restreinte,  mais  où, 
en  vérité,  tout  est  bien  à  sa  place  et  rien  n'est  en  trop, 
ainsi  qu'il  est  de  joyaux  disposés  dans  un  écrin. 

L'arrière-saison  s'illumine  souvent  d'un  beau  so- 
leil, d'un  soleil  qui  se  lève,  il  est  vrai,  un  peu  tard  et 
se  couche  un  peu  tôt;  mais  les  midis  sont  encore 
resplendissants,  et  la  brume  légère  du  matin,  l'ombre 


transparente  du  crépuscule  en  ce  commencement 
d'automne  sont  d'une  grande  douceur  aux  yeux  et 
portent  au  cœur  une  pénétrante  émotion. 

Tel  l'amour  dans  l'âme  du  poète,  quand  la  fraîche 
et  vive  jeunesse  a  pris  son  vol  définitif. 

Le  pourquoi  du  titre,  nous  le  trouvons  dès  la  pre- 
mière pièce  du  recueil  : 

Ruines  du  cœur. 

Mon  cœur  était  jadis  comme  un  palais  romain, 
Tout  construit  de  granits  choisis,  de  marbres  rares; 
Bientôt  les  passions,  comme  un  Ilot  de  barbares. 
L'envahirent,  la  hache  et  la  torche  à  la  main. 

Ce  fut  une  ruine  alors.  Nul  bruit  humain. 
Vipères  cl  hiboux.  Terrains  de  fleurs  avares. 
Partout  gisaient  brisés,  porphyres  et  carrares; 
Et  les  ronces  avaient  effacé  le  chemin. 

Je  suis  resté  longtemps,  seul,  devant  mon  désastre, 
Des  midis  sans  soleil,  des  minuits  sans  un  astre. 
Passèrent,  et  j'ai,  là,  vécu  d'horribles  jours  ; 

Mais  tu  parus  enfin,  blanche  dans  la  lumière. 
Et  bravement,  afin  de  loger  nos  amours. 
Des  débris  du  palais  j'ai  bâii  ma  chaumière. 

Le  charme  original  et  exquis  de  ces  sonnets  et  de 
ces  petits  poèmes,  c'est  l'ingénuité  et  l'allure  décidée 
de  l'amour  jointes  à  la  conscience  précise  de  ce  que 
peut  donner  à  penser  aux  gens  gourmés  cet  effluve 
de  passion  s'épandant  d'un  cœur  quadragénaire.  Il  en 
résulte  une  forme  nouvelle  de  la  poésie  d'amour,  et, 
comme  il  arrive  aux  vrais  poètes,  c'est  parce  qu'il  a 
laissé  parler  naturellement,  tout  d'un  élan,  son  âme 
secouée  d'une  force  nouvelle  que  François  Coppée  a 
fait  cette  trouvaille  :  il  a  simplement  exprimé,  en 
termes  heureux  et  dans  un  rythme  très  pur,  un  sen- 
timent sincère.  Mais  il  fallait  être  lui  pour  engendrer 
ce  sentiment  et  en  trouver  l'expression. 

Quoi  de  plus  franc,  de  plus  hardi  et  en  même 
temps  de  plus  neuf  et  de  plus  vrai  que  ce  sonnet  in- 
titulé l* Incorrigible  : 

Lorsque,  vaincu  d'an  seul  regard,  je  t'ai  suivie. 
Plus  d'un  m'a  dit  :  —  a  Encore  ?  A  quarante  ans  passés!  v 
Soit.  J'ai  des  cheveux  gris  aux  tempes,  je  le  sais  ; 
Mais  ma  soif  de  tendresse  est  loin  d'être  assouvie. 

Celui-là  qui  me  blâme,  au  fond  du  cœur  m'envie. 
Non  !  je  n'ai  pas  assez  vécu,  souffert  assez, 
Et  je  vaux  mieux  que  vous,  jeunes  vieillards  glacés. 
Et  l'amour  est  la  grande  affaire  de  la  vie  ! 

Non!  je  ne  deviendrai  jamais  pareil  à  vous, 

Dont  quelques  chaudes  nuits  font  de  calmes  époux. 

Et  qui  n'aimez  qu'un  temps,  comme  on  jette  sa  goorme. 

Regardons-les  passer,  ma  mie,  et  plaignons-les. 
Ces  couples  sans  désirs  qui  traînent  leurs  boulets 
Ainsi  que  des  forçats  sous  le  bfiton  du  chiourme! 

Nous  ne  voudrions  pas  abuser  des  citations,  cepen- 
dant ce  serait  trahir  le  poème  que  de  reproduire  seu- 
lement deux  sonnets,  sans  présenter  une  pièce  de 
plus  large  envergure,  encore  qu'un  sonnet  sans  de- 
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faut  vaille  un  long  poème.  Il  est  impossible  de  bien 
apprécier  le  ton,  de  bien  comprendre  la  pensée  de 
r Arrière-Saison  si  Ton  n^a  pas  lu,  relu  et  senti  la 
pièce  que  voici  : 

Printemps  perdus. 

Hélas  !  pourquoi  si  tard  t'ai-je  donc  rencontrée, 
Rose  de  mon  automne,  ô  mignonne  adorée? 
Pourquoi,  pourquoi  si  tard?...  Je  songe  bien  souvent 
Qae  jadis,  moi,  jeune  homme,  et  toi,  petite  enfant, 
Nous  étions  des  voisins,  et  que,  sans  nous  connaître, 
Moi,  mûr  trop  tôt,  et  toi  venant  presque  de  naître, 
Nous  habitions  tous  deux  dans  ce  coin  de  Paris 
Où,  maintenant,  ayant  des  cheveux  gris, 
Vieux  garçon  tout  surpris  de  ma  bonne  fortune. 
Le  long  des  boulevards  déserts,  les  soirs  de  lune. 
Je  vais  en  te  serrant  le  bras,  silencieux, 
Et  m'arrête  parfois  pour  te  baiser  les  yeux. 

C'est  ainsi,  cependant,  ô  ma  chère  petite!... 

Le  logis  où,  depuis  plus  de  quinze  ans,  j'habite 

Est  près  de  la  maison  dans  laquelle,  jadis, 

Pauvre  et  nsîve  enfant  du  peuple,  tu  grandis. 

Toi  qui,  par  la  chaleur  de  tes  lèvres  si  douces. 

As  fait  sur  mon  vieux  cœur  fleurir  de  jeunes  pousses, 

—  Tel,  au  soleil  d'octobre,  un  arbre  faubourien,  — 
Près  de  moi  tu  vivais;  —  et  je  n'en  savais  rien  ! 
Dire  que  j'ai  souvent  mené  ma  flânerie, 

Par  les  soirs  de  printemps  bons  pour  la  rêverie, 

Dans  la  paisible  rue  aux  jardins  odorants 

Où  tu  m'as  confié  que  logeaient  tes  parents, 

Et  que  cette  qamine  aux  pieds  fins,  droite  et  maigre, 

Qui  sautait  à  \x  corde  en  criant:  a  Du  vinaigre  !  » 

Et  qui  s'interrompait  avec  un  peu  d'humeur 

Pour  laisser  le  passage  au  distrait  promeneur, 

C'était  peut-être  toi  vers  ta  dixième  année, 

Toi  que  j*ai  cent  fois  vue  et  jamais  devinée  ! 

La  cruelle  pensée!...  Et  dire  que  plus  tai*d. 

Dans  ce  même  quartier,  sur  ce  long  boulevard 

Où,  par  les  nuits  de  juin,  par  les  nuits  étoilées, 

Le  petit  monde  prend  le  frais  sous  les  allées. 

Nous  nous  sommes  croisés,  sans  doute,  plus  d'un  soir, 

Moi,  rêveur  absorbé  qui  regardais  sans  voir. 

Toi,  fille  de  seize  ans  mise  en  apprentissage, 

Qui  rentrais  à  la  hâte  et  voulais  rester  sage  ; 

Et  dire  que  jamais  alors  nos  yeux  n'ont  lui, 

Moi  m'écriant  :  «c  C'est  elle  !  »  et  toi  disant  :  «  C*est  lui  !  » 

Telle  est  la  vie.  On  marche,  oo  va,  —  quelle  injustice  !  — 
Sans  qu'un  seul  battement  du  cœur  vous  avei  tisse 
Du  bonheur  qu'on  coudoie  et  qu'on  laisse  passer. 
Et  nous  avons  tous  deux,  dans  l'exil,  dans  l'absence, 
Perdu,  moi,  ma  jeunesse,  et  toi,  ton  innocence 

—  Lorsque  enfin  sur  mon  sein  ton  front  s'est  reposé. 
Le  sort  t'avait  meurtrie  et  j'étais  bien  blasé, 

Et  je  t'ouvris  les  bras,  ù  ma  simple  maîtresse, 
Comme  un  port  en  ruine  à  la  barque  en  détresse  ! 
Ah!  certes,  notre  amour  automnal  nous  est  cher. 
Tout  ce  que  notre  vie  a  d'impur  et  d'amer. 
Nous  l'oublions.  La  paix  heureuse  est  dans  notre  âme. 
Jamais  tu  ne  sauras  assez,  ô  chère  femme, 
Qui  parfume  mon  cœur  d'un  dernier  sentiment. 
Combien  je  me  sens  bon,  combien  tendre  et  clément. 
Quand  je  t'ai  près  de  moi,  douce,  triste  et  jolie! 
Mais  il  est,  vois-tu  bien,  plein  de  mélancolie. 
Le  souvenir,  qu'en  vain  je  cherche  à  réprimer, 
De  ces  printemps  perdus  à  ne  pas  nous  aimer. 


Et  si  vous  voulez  voir  comme  il  rattrape  pendant 
l'hiver  les  printemps  perdus,  lisez  VAccident  d'^hiver, 
qui  se  termine  ainsi  : 

Il  fait  froid.  Rentrons  vite. 

Au  bord  du  canapi,  blême,  sans  énergie. 
Gardant  voile,  fourrure  et  manchon,  tu  t'assieds, 

Glissant  mes  mains  sous  ton  manteau. 

Je  te  serre  en  mes  bras  comme  dans  un  étau. 

Je  me  réchaufle  là.  Tant  pis  i>our  ta  toilette  ! 

Levant  du  bout  du  nez  le  bord  de  ta  voilette, 

Je  te  donne  un  baiser,  et  me  sens  —  que  c'est  doux  !  — 

Au  travers  de  ta  jupe  étreint  par  tes  genoux. 

Elle  tiédit  enfin,  ta  bouche  jeune  et  pure. 

Mes  lèvres  vont  chercher  ton  cou  dans  la  fourrure  ; 

Contre  mon  cœur,  ton  cœur  ému  fait  un  sursaut  ; 

Tu  pousses  un  soupir...  dis  donc,  comme  il  fait  chaud! 

Hé,  mais!  est-il  gaillard,  cet  acade'micien !  Eh  bien! 
quand  TAcadémie  française  se  souviendrait  des  aïeux 
gaulois,  pour  une  fois! 

Et  remarquez  comme  le  maître  ne  cesse  d'être  en 
proj^rés  sur  lui-même,  comme  son  vers  est  plus  ferme 
en  sa  coupe  classique,  sans  rien  perdre  de  sa  sou- 
plesse, de  sa  modernité;  ce  qui  est  moderne,  c'est  la 
façon  de  penser  et  de  sentir.  pz. 

Les  Plastiques,  par  Félix  Jeantet.  Poésies.  Paris, 
G.  Charpentier  et  Qf,  1887.  Un  vol.  in- 18.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

En  dépit  du  titre  et  des  tendances  avérées  de 
hauteur,  il  y  a  aussi,  dans  ce  recueil  volumineux,  la 
part  du  sentiment  pur  et  de  Tesprit. 

Ah  !  la  petite,  elle  est  charmante. 
Fillette  en  fleur,  femme  en  bouton  : 
Elle  pourrait  être  innocente... 
Elle  l'est  peut-être...  \z  sait-on? 

Cependant  la  sculpture,  la  peinture,  les  scènes  na- 
turelles sont  les  principales  sources  dMnspiration  du 
poète.  Elles  sont  assez  abondantes  et  riches  pour 
qu^il  y  puise  de  |ilies  choses.  Je  citerai  ce  sonnet  en 
rimes  féminines,  qui  n'est  pas  la  forme  affectionnée 
particulièrement  par  M.  Félix  Jeantet,  mais  qui  don- 
nera bien  la  note  de  son  talent. 

Les  Sirènes. 

Bleue  à  peine  et  laiteuse,  étincelante  et  pâle, 

Sous  les  claires  blancheurs  qui  tombent  de  la  lune. 

Tu  gonfles,  ô  Téthys,  ion  beau  ventre  d'opale 

Qui  se  prête  aux  vaisseaux  des  chercheurs  de  fortune. 

V^ers  des  bords  insondés  ils  iront  faire  escale, 
Poussés  par  la  marée  et  la  brise  opportune  ; 
Et  puis,  ils  reviendront,  chargés  à  pleine  cale 
Des  perles,  des  coraux  dérobés  à  Neptune. 

Cependant,  à  l'avant,  j'interroge  les  vagues. 

Toi  dont  le  cœur,  Déesse,  est  plein  de  choses  vagues, 

Moi  que  charment  la  lune  et  la  musique  tendre. 

Je  me  penche,  la  nuit,  sur  l'onde  et  m'évertue; 
*'  Ecoutant,  écoutant,  car  mon  rêve  est  d'entendre 
La  Sirène  aux  yeux  verts  qui  si  longtemps  s'est  tue. 
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Le  Glooher,  par  François  Fabié.  Poèmes  de  Rouer' 
gue,  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1887.  Un  vol.  in-i8. 
—  Prix  :  3  francs. 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu^un  homme  dont  le  nom 
n^éveillera,   jMmagine,  que  de  bien  rares  souvenirs 
Thaïes  Bernard,  annonçait  une  nouvelle  école  qui 
forte  de  Texemple  de  TÉcossais  Burns  et  du  Hon 
grois  Petœfi,  allait,  en  s^iuspirant  des  choses  agrestes 
faire  jaillir  du  sol  des  sources  littéraires  aussi  fé 
condes  qu'ignorées  et  renouveler  la  poésie,  tout  uni 
ment.  Achille  Millien  était,  dans  cette  affaire  de  dé 
centralisation  poétique,    la    bouche  inspirée;  et,  de 
fait,  il  composa,  sur  les  bœufs,  les  prairies,  les  lai- 
tières et  les  vachères,  un  certain  nombre  de  vers  gra- 
cieux et  frais.  Ce  fut  à  peu  près  toute  l'eau  qui  coula 
des  sources,   et  la   rénovation,   si  je  ne  me  trompe, 
s^arréta  là. 

Ces  réminiscences  des  jours  anciens  se  réveillent 
en  moi  à  la  lecture  de  quelques  récents  volumes  de 
vers  inspirés  par  Tamour  des  champs  et  le  culte  du 
coin  de  terre  natal.  Voici,  par  exemple,  un  poète 
déjà  couronné  par  l'Académie  française,  qui  chante  le 
Rouergue  où  il  est  né,  et  qui,  dans  Paris  où  il  lui 
faut  passer  la  plus  grande  partie  de  son  existence,  ne 
voit  bien  distinctement  que  le  clocher  de  Rodez.  Les 
oreilles  lui  tintent,  hantées  des  carillons  de  la  a  su- 
perbe tour  »  qui 

Jaillit  à  trois  cents  pieds  dans  les  régions  bleues. 

Frais  carillons  d'avril  purs  comme  un  chant  de  grive, 
Carillons  solennels  des  jours  de  messidor, 
Carillons  attristés  quand  le  soleil  s'endort. 
Carillons  grelottants  lorsque  Noël  arrive  ; 

Qui  de  vous  ne  se  les  rappelle,  et  —  tout  troublé  — 
Quand  les  clochers  d'ici  bourdonnent,  ne  s'arrête 
Et  ne  songe  au  clocher  natal,  dont  il  regrette 
Les  airs  chantant  toujours  dans  son  cœur  d'exilé  ? 


Ce  sont  là  sentiments  respectables  et  vers  genti- 
ment faits.  Tout  le  volume  procède  de  cette  inspira- 
tion et,  au  point  de  vue  technique,  Rmoignc  de  qua- 
lités sérieuses  et  diverses.  La  force  de  l'expression, 
Tampleur  de  la  période,  la  richesse  et  Téclat  de 
rimage  ne  sont  pas  choses  plus  étrangères  au  poète 
que  l'attendrissement,  la  délicatesse  et  la  grâce.  Soit 
qu'il  chante  la  glèbe  féconde  et  sacrée. 

Creuset  où  tout  se  fond,  source  d'où  tout  jaillit, 

O  mère  nourricière,  aïeule  vénérée, 

Toi  qui  m'endormiras  un  jour  dans  ton  grand  lit  ! 

ou  le  châtaignier  qui 

Suspend  à  ses  rameaux  les  baugues  où  sommeille 
Le  marron  qui,  l'hiver,  sous  la  braise  vermeille, 
Enir'ouvre  sa  tunique  et  montre  son  cœur  d'or  ; 

qu'il  décrive  regorgement  du  porc  sous  ce  titre  : 
VAssassinat,  ou  qu'il  pleure  la  mort  de  la  fermière, 
mère  adorée  qui  «  meurt  de  l'air  dont  on  s'endort  »'; 
qu'il  évoque   le   sauvage  de  l'Aveyron  ou  dise  élo- 
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quemment  à  son  vieux  père,  dans  la  pièce  intitulée 
Au  Moulin  : 

C'est  toi  qui  de  nous  deux,  père,  est  le  vrai  poète: 
Les  lointains  souvenirs  en  toi  sont  bien  vivants. 
Mais  tu  les  gardes  pour  toi  seul,  —  et  je  les  jette, 
Fou  que  je  suis,  aux  quatre  vents  .. 

Adieu,  père!  trop  tard  je  comprends  et  j'envie 

Ta  résignation  et  ta  sérénité. 
Ne  pas  craindre  I«i  mort,  tout  en  aimant  la  vie, 

C'est  la  sagesse  et  la  fierté! 

partout  M.  François  Fabié  montre  un  talent  ému, 
sympathique  et  sincère.  Ce  n'est  pas  que  dans  le  dé- 
tail on  ne  puisse  relever  des  imperfections  ou  des  négli- 
gences, fins  de  vers  bouche-trous,  périphrases  usées, 
développements  trop  longs  de  lieux  communs  que  le 
style  ne  sauve  pas  toujours  de  la  banalité,  et  peut- 
être  parfois  des  idées  que  le  manque  de  netteté  rend 
d'autant  plus  contestables.  Mais  les  défauts  n'en- 
lèvent pas  les  qualités,  et  celles-ci,  à  dire  vrai,  sont 
assez  brillantes  pour,  dans  une  vue  d'ensemble,  éclip- 
ser les  défauts. 

Bonnes  gens  de  Bretagne,  par  Eugène  Le  Mouel. 
Poésies,  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1887.  Un  vol. 
in- 18.  —  Prix  :  3  francs. 

Les  poésies  imprégnées  de  l'esprit  des  provinces 
de  France,  et  —  s'il  m'est  permis  d'employer  dans 
les  choses  de  la  littérature  un  vilain  mot  politique 
—  robustement  particularistes ,  se  multiplient  et 
prennent  faveur.  J'en  suis  ravi,  pour  mon  compte, 
estimant  que  la  poésie  n'a  qu'à  gagner  à  puiser  aux 
plus  diverses  sources,  et  que  rien  ne  doit  être  dédai- 
gné de  ce  qui  «contribue  à  rendre  l'artiste  à  la  fois 
naturel  et  original.  Malheureusement,  il  arrive  par- 
fois que  les  chants  dédiés. à  la  province  sont —  comme 
les  restaurants  des   chefs-lieux  de  préfecture  —  «  à 

• 

l'instar  de  Paris  ».  Ici  ce  n'est  pas  le  cas,  tant  s'en  faut 
et  tant  mieux.  Le  Breton,  qui  s'inspire  des  bonnes 
gens  de  Bretagne,  a  bien  l'âme  bretonne,  et  cette 
âme  palpite  dans  ses  vers.  J*ai  rarement  lu  de  poésies 
plus  intimement  pénétrées  de  l'air  ambiant,  si  je  puis 
dire.  Ni  Hégésippe  Moreau  regrettant  la  Voulzie,  ni 
Brizeux,  qui  était  aussi  un  Breton,  n*ont  mis  dans  leurs 
vers  la  saveur  et  le  parfum  des  choses,  les  croyances 
et  les  idiosyncras'ies  des  ôtres  dont  ils  s'inspiraient. 
Ce  n'est  guère,  d'ailleurs,  que  le  côté  mélancolique 
qui  fait  vibrer  la  sympathie  dans  l'âme  du  poète  et  y 
éveille  un  écho.  C'est  justement  qu'il  dit  : 

...  Et  j'ai  donné  ma  plainte 
Aux  maux  qu'on  ne  plaint  pas. 

Ces  maux  qu'on  ne  plaint  pas  sont  naturellement 
les  plus  à  plaindre  :  enfants  perdus  sous  la  vague, 
pères  noyés  et  foyers  veufs,  filles  trahies,  fiancés  ou- 
bliés, aveugles,  estropiés  et  mendiants  des  côtes  et 
des  villages,  maître  d'école  vieilli  pour  qui  la  retraite 
est  un  désastre  et  le  repos  un  regret,  les  bonnes  gens 
de  l'hôpital  qui,  vieillards,  à  la  file. 

S'en  viennent  lentement  sous  les  tilleuls  fleuris, 
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le  fossoyeur  qui  «  n^a  pas  d^amis,  à  part  les  morts  », 
les  violoneux,  joueurs  de  hautbois  et  de  biniou,  les 
enfants,  les  pauvres,  toutes  les  misères  et  toutes  les 
douleurs,  voilà  le  thème  des  chants  de  ce  poète.  Mais 
nulle  part,  pas  même  peut-être  dans  leur  nid  natal, 
en  un  creux  de  falaise  adossé  aux  cultures  et  battu 
des  flots,  vous  ne  verrez  orphelins,  pères  sans  en- 
fants, mères  sans  mari,  pauvres,  pêcheurs,  marins, 
allés,  garçons,  plus  vraiment  Bretons  que  ceux  de 
M.  Eugène  Le  Mouël. 

Je  signale  un  grand  poème,  d'inspiration  héroïque 
et  d'exécution  simple,  c'est-à-dire  épique,  intitulée  la 
Sœur  parjure.  Le  frère  la  punit  en  l'emmenant  sur  sa 
barque  et  en  se  faisant  couler  avec  elle  sur  un 
écueil. 

La  barque  va  s'ouvrir  et  voici  que  le  vent 

Pleure  notre  agonie  ! 
Adieu,  ma  sœur  NaTk,  jusqu'à  l'éternité!... 
Le  père  peut  dormir  avec  sérénité. 

Car  la  honte  est  finie  ! 

Je  ne  sais  si  un  père  peut  lire  la  courte  pièce  qui  a 
pour  titre  Janik,  sans  essuyer  une  larme.  Janik  est 
un  enfant  que  les  flots  effrayaient  et  qui  est  «  mort 
des  mauvaises  fièvres»; 

On  a  mis  au  petit  ses  habits  des  dimanches  ; 

Sur  lui  de  braves  gens  eut  apporté  des  fleurs; 

Mais  quand  le  bruit  des  flots  pénètre  entre  les  planches, 

Sous  les  cils  abaissés  perlent  encor  des  pleurs  ! 

Il  pleure  les  nuits  de  tourmente, 

Où  la  mer  pleine  sj  lamente 

Sous  les  rudes  assauts  de  l'air  ! 
Car  le  petit  Janik  avait  peur  de  la  mer! 

Ces  fragments  donneront,  je  l'espère,  l'envie  de 
connaître  un  poète  si  original  et,  à  la  fois,  si  parfai- 
tement fidèle  à  la  nature.  Je  ne  saurais  faire  un  sou- 
hait plus  dans  l'intérêt  du  lecteur. 


Les  LiOintains,   par  F.  Fleuriot-Kerinou.  Poésies, 
Paris,  Alphonse  Lemerre,  1887.  Un  vol.  in-i8.  — 


Prix 


3  francs. 


Au  titre,  on  s'attend  un  peu  à  de  vagues  paysages 
où  les  perspectives  se  noient  dans  les  brumes  blan- 
chissantes des  lointains;  mais  Tillusion  est  courte,  et 
l'on  trouve,  en  ouvrant  le  livre,  une  façon  de  légende 
desl  siècles  au  petit  pied.  Pour  un  peu  on  pourrait  le 
rattacher  au  cycle  de  la  Table  ronde.  C'est  la  Bre- 
tagne qu'il  chante,  ou  plutôt  les  périodes  historiques 
de  la  -Bretagne  qu'il  déroule  de  préférence  en  une 
suite  de  scènes  et  de  tableaux.  Cela  commence  par  un 
poème  intitulé  Hermungol  et  dont  le  lieu  est  «  Gwe- 
ned  la  Blanche,  au  fond  du  golfe  bleu  »,  laquelle, 
comme  une  note  nous  l'apprend  fort  à  propos,  n'est 
autre  que  Tancienne  ville  de  Vannes.  Nous  avons  en- 
suite les  fiançailles  de 

Éric  le  Pendragon  des  clans,  jeune  et  sans  tache* 


qui,  chaque  matin,  farouche  et  ne  vivant 

Que  pour  la  chasse,  allait  ses  cheveux  d'ocre  au  vent, 
Sur  sa  jument  fougueuse  au  ciel  même  conçue, 
S'enfoncer  dans  les  bois  terribles,  sans  issue. 

Puis  le  Bouclier  d'Haliguer,  qui  débute  ainsi  : 

Le  roi  de Cornouaille  est  pensif  aujourd'hui; 
Qu'a-t-il?  Est-ce  douleur  ou  seulement  ennui? 

Ce  qui  fait  chanter  dans  ma  mémoire  : 
Qu'a  donc  AH- Pacha,  disait  l'humble  derviche, 

avec  les  parodies  qu'on  en  a  faites. 

La  venue  du  christianisme  est  symbolisée  dans  la 
Vocation  d'Ermida  qui,  par  exception  a  pour  scène 
l'Egypte.  Nous  revenons  en  Gaule  avec 

Gonthramn,  ieude  du  roi  Hilpérik  de  Neustrie... 
Libertin,  toute  femme  ou  gauloise  ou  germaine. 
Qui  lui  plaisait  était  sa  maîtresse  à  l'instant; 
Et,  si  quelqu'un  trouvait  le  mode  révoltant, 
Il  luj  faisait  crever  les  yeux  par  ses  sicaires. 

Les  Lansquenets,  la  Mort  d'un  ligueur,  le  Jugement 
du  condamné  «  Kéral,  le  Breton,  capitaine  au  service 
du  roi  Louis  dix-sept  »,  et  une  allégorie  mythologique 
assez  obscure,  intitulée  l'Amour  désarmé,  nous  mènent 
à  la  fin  du  volume  et  apparemment  aux  temps  qu'on 
ne  peut  plus  appeler  «  les  lointains  ».  li  y  a  dans 
tout  cela  beaucoup  de  fougue,  de  vigueur»  de  senti- 
ment dramatique,  et,  disons  le  mot,  plus  de  talent 
qu'il  n'en  fallait  pour  exécuter  un  bon  pastiche. 


Le  Vitrail,  par  Georges  Boutelleau.  Paris, 
Alphonse  Lemerre,  1887.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix  : 
3  francs. 

Ce  n'est  pas  le  cri  du  condor, 
Ni  des  cigognes,  ni  des  aigles, 
Mais  le  gaiouillis  dans  les  seigles 
D'oiseaux  qu'éveille  un  matin  d'or. 

Telle  est  la  légende  explicative  que  M.  Georges 
Boutelleau  inscrit  au  bas  de  son  vitrail.  On  trouve- 
rait autre  chose,  peut-être,  dans  cette  grande  page  lu- 
mineuse, où  le  riche  éclat  des  couleurs  le<lispute  à 
l'élégance  et  à  la  précision  des  formes.  Je  crois  bien 
que  la  figure  de  l'homme,  tantôt  souriante,  tantôt  en 
pleurs,  n'en  est  pas  absente,  ni  ses  passions,  ni  ses 
douleurs,  ni  ses  -joies,  —  ni  celle  de  qui  tout  cela 
vient,  la  femme,  charmeuse  éternelle. 

Les  vers  sont  jolis,  artistiques,  et  atteignent  quel- 
quefois le  vrai  beau  à  force  d'elforts  et  de  soins.  Il  y 
a  dans  ces  petites  pièces,  que  l'auteur  fait  courtes 
parce  qu'il  les  veut  parfaites,  un  talent  un  peu 
mièvre,  même  dans  ses  recherches  les  plus  obstinées 
après  la  vigueur  et  le  nerf,  mais  qui  sort  tout  à  fait 
du  commun  et  qu'apprécieront  les  subtils  et  les  déli- 
cats. Ce  qui  le  met  surtout  à  part,  au  milieu  de  tant 
d'artistes   littéraires,  qui  savent  ciseler  une  strophe 
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comme  Cellini^  un  pommeau  d'épée,  c^est^  qu'au  faire 
savant  et  curieux,  il  joint  la  sincérité  de  l'émotion. 
Écoutez  plutôt  : 

Nos  cœurs  sont  pleins  de  larmes  lentes 
Qui  n'osent  couler  de  nos  yeux, 
Comme  ces  orages  des  cietix 
Qui  dorment  dans  les  nails  brûlantes 


Parfois  le  choc  de  nos  douleurs, 
Ébranlant  les  fibres  usées, 
Fait  jaillir  en  longues  rosées 
La  source  intime  de  nos  pleurs. 

Plus  souvent,  trouvant  d'âpres  charmes 
Au  secret  des  maux  évoqués. 
Nous  mourons  fiers  et  suffoqués 
Par  les  flots  grossis  de  nos  larmes. 


HISTOIRE 


—  Chronologie  —  Documents  —  Mémoires  — 


GompiègH^e,  par  Lekebvre  Saint-Ogan.  Paris,  Quan- 
tin  et  C''«,  édit.  1887.  Un  vol.  in- 18  jésus  illustré. 
—  Un  vol.  3  fr.  5o. 

Compiègne,  pendant  des  siècles  résidence  royale 
ou  impériale,  abonde  en  souvenirs  curieux;  Panec- 
dote  et  rhistoire  se  mêlent  dans  ses  annales,  et  la  na- 
ture elle-même  a  voulu  ajouter  à  ses  éléments  d'in- 
térêt en  le  dotant  des  deux  beautés  les  plus  attirantes, 
les  plus  propres  à  rendre  un  pays  fortuné  et  de  séjour 
délicieux:  une  rivière,  une  forêt.  La  phrase  qui  m'é- 
chappe est  même  naïve,  car  si  Compiègne  fut  choisie 
par  les  rois  et  les  empereurs  comme  villégiature, 
c^est  précisément  à  cause  de  ses  avantages  naturels. 
L'histoire  locale  de  notre  voisine  est  dans  une  mine 
de  souvenirs,  qui  n^attendait  que  le  mineur.  Le  mi- 
neur s'est  mis  à  l'œuvre,  c'est  M.  Lefebvre  Saint- 
Ogan.  Les  anciens  avaient  pour  régie  :  «  Peu  de  ma- 
tière et  beaucoup  d'art.  »  Ici  la  matière  est  abondante, 
mais  l'art  n'est  pas  moindre.  Et  tant  par  le  plan 
adopté,  la  méthode  suivie,  que  par  le  style  heureux, 
vif  et  varié,  la  monographie  de  Compiègne  que  publie 
M.  Lefebvre  Saint-Ogan  est  un  modèle  du  genre; 
c'est  complet  sans  longueur,  varié  sans  digression 
superflue.  Rien  de  ce  qui  marque  un  trait  de  la  vie 
de  Compiègne  n'a  été  délaissé  par  l'historiographe, 
et  il  a  su  rassembler,  grâce  à  une  érudition  étendue, 
mais  discrètement  employée,  tous  les  détails  épars 
dans  les  chroniques,  les  mémoires,  les  notes  person- 
nelleSf  aussi  bien  que  dans  l'histoire  générale. 

M.  Lefebvre  Saint-Ogan  prend  son  lecteur  à  la  gare 
et  le  conduit  par  la  ville,  découvrant  pour  lui  mille 
aspects  pittoresques  dont  chacun  réveille  un  souve- 
nir instructif  ou  piquant,  le  guidant  parmi  les  mo- 
numents: rhôtel  de  ville  avec  la  Bancloque  et  les  Pi- 
cantins,  la  statue  récente  de  Jeanne  d'Arc,  la  cour  de 
l'Hôtel  de  la  Cloche,  le  vieil  arsenal,  la  tour  de  Saint- 
Jacques,  vieux  témoin  du  xv®  siècle;  puis  le  château, 
dont  M.  Lefebvre  Saint-Ogan  suit  les  destinées  et  les 
transformations  depuis  Charles  le  Chauve  jusqu'à  nos 
jours,  et  qu'il  décrit  avec  le  goût  d'un   artiste   et  la 


précision  d'un  architecte;  le  musée  Vivenel,  qu'il 
inventorie  en  connaisseur;  l'abbaye  de  Saint-Cor- 
neille, dont  il  ne  subsiste,  hélas!  que  de  rares  ves- 
tiges. 

Après  vous  avoir  promené  par  les  vieilles  mes, 
où  ressuscite  mieux  l'âme  de  la  cité  ancienne,  il 
vous  entraîne  hors  de  la  ville,  dans  la  forêt,  puis  à 
Pierrefonds,  et  tout  autour  de  Compiègne,  sur  les 
bords  de  l'eau,  le  long  des  grandes  routes,  où  ses 
yeux,  qui  savent  voir,  saisissent  des  beautés  impré- 
vues, dont  il  parle  avec  un  amour  qui  donne  envie 
d'y  aller  et  d'y  retourner. 

Le  chapitre  consacré  aux  plus  récents  souvenirs  du 
château  de  Compiègne  et  à  la  cour  de  Napoléon  III 
est  celui  dont  on  parle  le  plus;  plusieurs  journaux 
l'ont  reproduit,  les  uns  en  entier,  d'autres  partielle- 
ment; c'est  en  effet  un  chapitre  d'histoire  contempo- 
raine, dans  lequel  môme  de  petites  causes  sont  ré- 
vélées comme  ayant  produit  de  gros  effets,  ainsi  qu'il 
arrive  souvent  dans  le  monde  de  la  politique. 

Les  chapitres  dans  lesquels  M.  Lefebvre  Saint- 
Ogan  retrace  la  vie  de  Compiègne  au  xvii*  siècle  ne 
sont  pas  moins  intéressants  et  ont  le  mérite  d'être 
encore  plus  originaux. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'auteur  a  parlé  de  tou- 
tes choses,  anciennes  ou  contemporaines,  avec  un  tact 
parfait,  et  que  dans  sa  monographie,  tout  en  conser- 
vant hardiment  sa  liberté  de  jugement  sur  les  per- 
sonnes et  sur  les  événements,  il  a  su,  en  galant 
homme,  n'user  d'aucun  terme  malveillant?  Son  livre, 
aussi  attrayant  par  la  forme  qu'instructif  par  le  fond, 
ne  peut  que  lui  faire  des  amis.  Enfin,  ce  qui  ne  nuit 
pas  au  meilleur  écrit,  l'édition  en  a  été  parfaitement 
soignée  par  la  maison  Quantin.  Chacun  des  vingt- 
trois  chapitres  est  orné  d'une  fort  jolie  vignette  de 
Bourdier,  représentant  un  aspect  de  Compiègne  ou 
de  ses  environs.  Non  seulement  les  Compiégnois  et 
les  habitants  de  l'Oise  seront  heureux  de  lire  cet 
ouvrage,  mais  il  n'est  pas  un  touriste  qui,  allant  a 
Compiègne  et  à  Pierrefonds,  puisse  se  dispenser  de 
l'étudier.  '^' 
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La  Corse  française  au  X^/V  sièole.  —  Sam- 
piero  Corso,  colonel  général  de  Tinfanterie  corse 
au  service  de  la  France,  par  Jacques  Roubaldi. 
Paris,  Emile  Chevalier,  1887.  Broch.  in-S". 

Dès  i553,  la  Corse  fut  enlevée  aux  Génois  et  an- 
nexée à  la  France.  Mais  six  ans  après,  la  paix  de 
Cateau-Cambrésis  la  rendait  à  son  ancienne  servi- 
tude. Cependant  elle  ne  reprit  pas  ses  chaînes  sans 
protester.  Les  Corses,  se  levant  en  masse  à  l'appel 
d'un  homme  énergique  et  vaillant,  Sampiero  de  Bas- 
telica,  combattirent  pour  regagner  l'indépendance 
relative  que  la  domination  française  leur  assurait. 
Pendant  quatre  ans  ils  luttèrent  contre  Gênes,  puis 
Sampiero  tomba  sous  les  coups  d'un  traître  et  leur 
cause  se  trouva,  encore  une  fois,  perdue.  C'est  cette 
période  peu  connue  de  l'histoire  de  la  Corse  que 
M.  Jacques  Rombaldi  a  retracée  à  l'aide  de  documents 
patiemment  recherchés,  dispersés  qu'ils  étaient  un 
peu  partout,  les  uns  oubliés  et  ignorés,  les  autres 
encore  inédits,  et  qu'il  a  groupés  avec  art,  comme 
autour  d'un  centre  naturel,  autour  de  la  vie  de  Sam- 
piero. 

Outre  l'intérêt  historique  de  ces  restitutions  du 
passé,  il  n'était  pas  inutile  de  rappeler  qu'au  xvi*  siè- 
cle, plus  de  deux  cents  ans  avant  son  annexion  dé- 
finitive, la  Corse  a  été  française,  et  qu'à  cette  époque 
déjà  elle  voulait  l'être  pour  toujours. 

M.  Jacques  Rombaldi  s'est  acquitté  de  la  tâche  que 
son  cœur  français  lui  a  fait  entreprendre  avec  autant 
de  science  que  de  talent.  On  ne  pourra  plus  écrire 
l'histoire  des  républiques  italiennes,  dans  laquelle 
Gênes  joue  un  si  grand  rôle,  sans  consulter  son  petit 
volume.  Il  apporte  aussi  un  argument  historique  irré- 
futable, s'il  en  était  besoin  d'un  nouveau,  aux  pré- 
tentions de  certains  Italiens  sur  la  grande  île  fran- 
çaise de  la  Méditerranée.  b.-h.  g. 

L*instruotion  publique  et  la  démooratie,  1879- 
1886,  par  Albert  Duruy.  Un  vol.  in- 12.  Paris, 
Hachette  et  C'%  1886.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

«  Quand  la  conscience  parle,  il  la  faut  écouter  et 
suivre  »,  ainsi  pense  et  dit  M.  Albert  Duruy.  Il  en 
coûte  parfois  d*obéir  à  sa  conscience;  l'auteur,  com- 
mençant ses  études  sur  les  conditions  de  notre  ensei- 
gnement public  et  privé  à  notre  époque,  s'est  aperçu 
qu'elles  seraient  peu  goûtées,  non  seulement  de  la 
.  foule,  —  peu  importe,  déclare-t-il,  et  à  tort  :  on 
doit  désirer  de  voir  tous  les  esprits  admettre  ce  que 
l'on  croit  bien  être  juste  et  utile,  —  mais  encore  par 
plusieurs  de  ceux  dont  le  cœur  avait  longtemps  batiu 
à  l'unisson  avec  le  sien,  —  d'où  une  grande  amer- 
tume, et  il  a  connu,  ce  sont  ses  propres  expressions, 
toutes  les  tristesses  de  l'abandon.  «  J'ai  continué  ce- 
pendant, et  je  ne  m'arrêterai  pas.  La  cause  est  trop 
belle  et  trop  haute,  et  j'y  ai  déjà  fait  trop  de  sacri- 
fices pour  n'y  point  demeurer  fidèle  jusqu'au  bout.  » 
M.  Albert  Duruy  n'est  pas  de  ces  flatteurs,  de  ces 
amoureux  de  popularité  qui  servent  ceux  des  prin- 
cipes dont  ils  se  peuvent  servir;  nous  rendrons  hom- 
mage à  sa  sincérité  et  à  son  courage. 


Et  sur  la  plupart  des  points  traités  par  lui,  nous 
sommes  d'un  avis  absolument  opposé  au  sien, 

La  liberté  de   renseignement,  tel  est  l'objet  de  la 
première  des  quatre  études  qu'enferme  le  volume. 
Elle  est  la  plus  longue  et  de  beaucoup  la  plus  impor-^ 
tante.  L'auteur  reproche  à  la  démocratie  de   recom- 
mencer l'œuvre  de   la   monarchie,  de  méconnaître 
systématiquement  la    liberté  qu'avait  proclamée   le 
législateur  de  i85o.  Pourquoi,  demande-t-il,  après  avoir 
institué  le  jury  mixte,  ce  qui  était  une  faute,  mettre 
les  facultés  libres  dans  l'impossibilité  non  pas  seule- 
ment de  se  développer,  mais  môme  de  vivre  i  C'est 
que  l'État  enseignant  est  impatient  de  toute  concur- 
rence. Il  viole  le  droit  des  pères  de  famille;  point  de 
jurys  d'Éiat  procédant  légitimement  à  la  collation  de& 
grades,  mais  les  facultés  de  l'université  de  France, 
pourvues  de  véritables  privilèges;  et  point  de  magis- 
trats ni  d'évêques  dans  les  conseils  de   l'université 
pour   représenter  la    société  tout   entière,  des  péda- 
gogues  seulement.  L'Etat  qui  pense  absorber  la  so- 
ciété modèlera  les   jeunes  intelligences  selon  son  bon 
plaisir  ;  il  fera  défense  aux  membres  des  congréga- 
tions non  autorisées   de  diriger  des  collèges,  et  il 
n'autorisera  point  les  communes  à  préférer  les  frères 
de  la  doctrine  chrétienne  aux  instituteurs  laïques.  — 
Nous  nous  fussions,  quant  à  nous,  résigné  assez  faci- 
lement à  l'institution  des  jurys  d'état,  mais  vraiment 
est-il  de  bonne  politique   de  tenir   les    facultés   de 
l'Etat  pour  desjfacultés  oppressives  de  la  raison  et  de 
la  conscience,  et,  les  mettant   comme  en  interdit,  de 
créer  auprès  d'elles,' en  opposition  aujourd'hui,   des 
facultés  libres  catholiques;  demain,  les  facultés  libres 
positivistes;  après-demain,    d'autres  facultés  encore 
pareillement  libres,  et  autrement    dénommées?  Ne 
voudrait-il  pas  mieux  s'efforcer  d'obtenir  que  toutes 
les  doctrines  scientifiques,  littéraires,  philosophiques, 
voire  religieuses  et  théologiques,  pussent  être    ensei- 
gnées dans  les  facultés  de  l'État  ?  De  fait,  cette  liberté 
de  l'enseignement   supérieur  existe:  M.  Espinas  en- 
seigne  à  côté  des  purs  spiritualistes,  M.  Ribot,  à  côté 
de  criticistes  déclarés;   rien  n'empêcherait  le  catho- 
lique le  plus  ultramontain  d'enseigner  comme   titu- 
laire d'une  chaire  ou  comme  privat'docent  ei  puis- 
que M.  A.  Duruy  distingue,  et  avec  raison,  entre  l'État 
et  la  société,  la  société  gouvernerait  en  quelque  façon 
les  facultés  par  le  seul  fait  d'accueillir,  avec  plus  ou 
moins  de   faveur,   l'enseignement  donné   dans   une 
chaire  et  l'enseignement  donné  dans  une  autre. 

Nous  n'appelons  pas  la  création  de  facultés  rivales^ 
parce  que  nous  voulons  i'enseignementsupérieur  aussi 
libre  que  possible  au  point  de  vue  doctrinal,  et  parce 
que  nous  ne  comprenons  pas,  dans  les  lycées  et 
écoles  de  l'État,  la  liberté  des  doctrines  et  des  mé- 
thodes, nous  ne  jugeons  pas  inutile  l'existence  de  col- 
lèges et  d'écoles  privés  dans  lesquels  se  puisse  donner, 
selon  d'autres  méthodes,  un  autre  enseignement  se- 
condaire et  primaire.  L'école  Monge,  l'école  alsacienne, 
nombres  d'école  d'apprentissage,  sans  parler  de  tant 
d'autres  établissements  d'instruction,  ont  rendu  et  ne 
laisseront  pas  de  rendre  encore  d'importants  services. 
C'est  peu  de  regarder  à  l'utile,  il  faut  regarder  à  ce 
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qui  est  juste.  Le  droit  des  pères  de  famille,  quin^est, 
au  vrai^  que  le  droit  dVxercer  un  devoir,  n^est  pas 
illimité,  et  M.  A.  Duruy  entend  bien  comme  nous  que 
ce  droit  ne  saurait  aller  jusqu^à  la  possibilité  de  prendre 
Venfant  comme  moyen,  —  Tenfant  est  une  personne, 
une  tin  en  soi,  —  jusqu^à  la  possibilité  de  fausser  une 
raison,  de  pervertir  une  conscience.  Ceci  accordé  par 
tous,  accordons-nous  avec  d^autres,  que  les  pères  de 
famille  ont  le  droit,  à  rencontre  de  chacun  et  de  tous, 
d'instruire  et  d'élever  leurs  enfants  comme  ils  jugent 
le  meilleur  pour  la  plus  grande  valeur  morale  de  ces 
mêmes  enfants;  qu'ils  ont  le  droit,  soit  d'ouvrir  des 
écoles  privées,  «  sous  la  condition  de  respecter  la 
morale  et  les  lois  »,  soit  de  choisir  entre  celles  qui 
existent.  (Art.  84  et  35  de  la  dernière  loi  votée.)  Sous 
cette  étiquette  du  droit  des  pères  de  famille,  on  vou- 
drail  faire  reconnaître  uncertain  droitdes  communes. 
A  cette  prétention,  M.  Goblet,  à  la  Chambre  des  dé- 
putés (séance  du  25  octobre  1886),  objectait  fort  jus- 
tement: «  Je  prends  une  commune  où  la  majorité,  je 
le  veux  bien,  soit  catholique  et  préfère  l'instituteur 
congréganiste;  ce  n'est  pas  l'unanimité.  Que  devient 
alors  le  père  de  famille  protestant  ou  libre-penseur.» 
M.  Dugué  de  la  Fauconnerie  interrompant:  a  C'est  le 
conseil  municipal  qui  représente  l'opinion  de  la  ma- 
jorité ».  M.  Goblet  reprend:  «  C'esttoujours  ce  même 
esprit  de  domination,  d'exclusivisme,  qui  vous  con- 
duit et  qui  fait  que,  parce  que  vous  êtes  catholiques, 
il  faut  que  tout  le  monde  soit  catholique!  Ce  que 
nous  voulons  faire,  au  contraire,  c'est  que  l'école, 
laissant  en  dehors  toute  idée  confessionnelle,  puisse 
être  également  et  librement  ouverte  à  tous  les  en- 
fants, à  quelque  culte  et  à  quelque  dogme  qu'ils  ap- 
partiennent. D  L'État  est  tenu  d'être  neutre;  c'est 
pourquoi  la  liberté  des  doctrines  ne  peut  exister  au 
collège  et  à  l'école.  Le  moyen  d'être  neutre,  dira-t-on? 
Et  quelle  morale  sera  enseignée,  celle  de  M.  Allau, 
celle  de  M.  l'abbé  de  Broglie,  ou  celle  de  M.EdgarMon- 
teil?  Nous  répondrons:  il  est  des  doctrines  morales 
qui  ne  se  fondent  pas  sur  telle  ou  telle  religion,  ni 
même  sur  la  religion,  et  parmi  elles,  il  en  est  une  : 
celle  de  Kant,  de  MM.  Renouvier,  Marion,  qui  pos- 
tule l'existence  d'un  Dieu  créateur,  législateur,  sanc- 
tionnateur;  cette  morale-là  est  le  fondement  de  nos 
lois,  et  rÉtat  qui  ne  se  confond  pas  avec  la  société, 
soit,  doit,  s'il  enseigne,  n'enseigner  que  cette  morale- 
là  qui  a  inspiré  depuis  un  siècle,  qui  inspire  encore 
aujourd'hui  les  législateurs  de  notre  société.  Les 
«  pédagogues  »  du  conseil  supérieur  n'ont  violé  aucun 
droit  en  établissant  le  programme  que  l'on  connaît, 
et  le  législateur,  pas  davantage,  en  décidant  que  l'ins- 
tituteur, chargé  de  suivre  ce  programme,  sera  laïque. 
Vraiment,  on  pourrait  croire  que  le  parti  clérical 
serait  désireux  de  conserver  un  personnel  tout  prêt 
pour  le  jour  qu'ils  appellent,  où  la  réaction  serait 
triomphante! 

Mais  les  finances  sont  déjà  obérées,  et  la  mesure 
prise,  quant  au  personnel  enseignant,  accroîtra  les 
dépenses;  mais  prendre  cette  mesure,  c'est  mécon- 
tenter trois  millions  et  demi  d'électeurs  qui  se  re- 
fusent à  accepter  le  régime  républicain.  Ces  raisons 


invoquées  ont  leur  valeur;  nous  nepouvons  toutefois 
nous  empêcher  de  faire  cette  remarque,  que  l'oppo- 
sition monarchique  est  un  peu  trop  empressée  à 
imiter  l'opposition  intransigeante;  celle-ci  entretient 
les  sentiments  les  moins  généreux  de  la  société,  elle 
les  flatte,  et  celle-ci  en  appelle  à  l'amour  des  gros 
sous. 

Les  autres  études  sont  consacrées  à  la  politique  con- 
cordataire, à  la  réforme  de  renseignement  secondaire, 
à  la  réforme  de  l'enseignement  supérieur;  d'autres 
critiques  qui  auraient  pu  être  formulées  avec  moins 
d'acrimonie,  d'autant  que  beaucoup  d'entre  elles  mé- 
citent  d'être  entendues  par  les  hommes  d'Etat,  parles 
universitaires.  II  est  très  vrai  que  la  politique  reli- 
gieuse pourrait  être  différente  sans  cesser  d'être 
ferme;  pourquoi  la  malveillance,  pourquoi  la  suspi- 
cion? Etait-il  nécessaire,  par  exemple,  de  défendre 
l'accès  de  l'école  aux  ministres  des  différeots  cultes? 
La  réforme  de  l'enseignement  secondaire  n'a  pas  été 
heureuse  sur  tous  les  points,  nous  l'accordons,  nous 
qui,  pour  nourrir  d'autres  opinions  que  celles  de 
M.  Frary,  ne  blâmons  pas  cependant  l'institution  d'un 
baccalauréat  pour  l'enseignement  dit  spécial.  L'ensei- 
gnement supérieur  a  été  l'objet  de  réformes  qui 
prêtent  à  la  critique  ;  il  se  peut  que  M.  Lavisse,  qui 
a  trop  demandé,  ait  aussi  trop  obtenu;  mais  pourquoi 
M.  A.  Duruy  n'a-t-il  pas  dit  un  mot  seulement  touchant 
la  quasi-autonomie  concédée  aux  facultés? 

Disons,  pour  conclure,  que  le  volume  peut  être  lu 
avec  un  vif  intérêt  par  tous  les  Français,  jaloux  de 
conserver  intact  le  beau  renom  que  s'est  acquis  notre 
pays;  s'ils  ne  doivent  pas  tous  partager  l'avis  de 
l'écrivain,  tous,  dans  l'écrivain,  reconnaîtront  l'un 
des  leurs.  f.-g. 

La  France  en  Ethiopie  :  Histoire  des  relations  de 
la  France  avec  V A  byssinie  chrétienne  sous  les  régnes 
de  Louis  XI II  et  de  Louis  XIV  (  /  634- 1706),  d'après 
les  documents  inédits  des  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  par  le  vicomte  de  CaixdeSaint- 
Aymour.  Un  vol.  in-i8  avec  une  carte.  Paris,  1886. 
Challemel  aîné. 

L'auteur  de  la  France  en  Ethiopie  publiait  en  1884 
un  premier  ouvrage,  Intérêts  français  dans  le  Soudan 
éthiopien,  pour  lequel  il  eut  à  faire  des  recherches 
au  ministère  des  affaires  étrangères.  Chemin  faisant, 
dans  ce  précieux  dépôt,  en  remontant  aux  origines 
du  sujet  qu'il  étudiait  alors,  il  rencontra  de  nombreux 
documents  encore  inédits  et  relatifs  aux  rapports  qui 
avaient  existé  au  xvii*  siècle  entre  la  France  et  l'Abys- 
sinie.  11  put  constater  que  les  rares  ouvrages  spé- 
ciaux publiés  à  ce  sujet  étaient  remplis  d'erreurs  et 
de  lacunes  graves,  à  tel  point  que  le  rôle  joué  par  le 
principal  agent  de  la  France  dans  ses  négociations 
était  généralement  dénaturé,  et  que  M.  du  Roule,  la 
noble  victime  du  massacre,  qui  avait  si  tragiquement 
clos  les  tentatives  de  Louis  XIV  pour  entrer  en  com- 
munication régulière  avec  l'Ethiopie,  n'avait  même 
pas  sa  place  dans  les  «  biographies  générales  ».  La  dé- 
couverte de  ces  documents  conduisit  M.  de  Saint-Ay- 
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mour  à  écrire  en  ce  livre  le  chapitre  qui  traite  des 
relations  de  la  France  et  de  l'Ethiopie  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  et  que  Fordre  chronologique  a  rejeté  à  la 
fin  du  volume.  La  première  partie  est  consacrée  à  la 
recherche  de  la  vérité  sur  ce  prince  éthiopien  qui  vi- 
sita la  cour  de  France,  ce  Zaga  Christ  (1634- 1638), 
héros  des  plus  singulières  aventures,  considéré 
comme  un  imposteur,  qui  se  disait  le  fils  du  négous 
Hasse  Yakoub,  embrassa  la  religion  catholique  et  que 
finalement  l'auteur  considère  comme  quelque  prince 


ou  seigneur  éthiopien  que  les  discordes  civiles  de  sa 
patrie  amenèrent  à  chercher  refuge  en  Europe. 

L'introduction  retrace  rapidement  les  premières 
relations  de  l'Ethiopie  avec  l'Europe  chrétienne,  de 
telle  sorte  que  le  volume  donne  un  abrégé  de  l'his- 
toire, des  rapports  de  la  chrétienté  avec  l'empire  des 
négous  depuis  leur  origine  jusqu'au  xvm*  siècle.  Un 
souffle  d'ardent  patriotisme  anime  en  les  traversant 
les  pages  du  livre  de  M.  de  Caix  de  Saint-Âymour. 

E.   G. 


L'Age  du  romantisme.  Études  sur  les  artistes,  les 
littérateurs  et  les  diverses  célébrités  de  cette  pé- 
riode. Publication  grand  in-4^  par  livraisons  de 
12  pages,  contenant  une  gravure  hors  texte,  fac- 
similé  en  noir  ou  en  couleurs  et  de  nombreuses 
reproductions,  dans  le  texte,  de  portraits,  eaux- 
fortes,  lithographies,  vignettes  rares  provenant  de 
collections  particulières ,  sous  la  direction  de 
MM.  Philippe  Burty  et  C«.  —  Livraisons  i  et  2  : 
Célestin  Nanteuil,  par  M.  Philippe  Burty.  Paris, 
1887.  Ed.  Monnier  et  C*%  éditeurs. 

Sous  quelque  prétexte  que  le  conflit  se  renou- 
velle, il  y  aura  toujours,  comme  il  y  a  toujours  eu, 
dans  le  inonde  des  lettres  et  des  arts,  deux  familles 
d'esprits  en  lutte  ouverte  et  prêts  à  en  venir  aux 
mains.  «■  Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes  »  au 
XVII*  siècle,  «  Bataille  des  Classiques  et  des  Roman- 
tiques »  au  XIX*,  c'est  toujours  l'antagonisme  de  la 
routine  contre  le  progrès,  du  passé,  de  l'immobilité 
contre  l'avenir  et  le  mouvement,  des  intelligences 
lentes,  appliquées,  méthodiques,  éprises  de  correc» 
tion,  armées  d'une  impeccable  médiocrité,  contre  les 
intelligences  vives,  spontanées,  fougueuses,  créa- 
trices, d'un  goût  douteux  parfois  et  parfois  sublime, 
éprises  avant  tout  de  vie,  de  vérité  et  de  poésie.  Or, 
malgré  ie  nombre,  malgré  l'épaisseur  des  bataillons 
que  peut  mettre  en  ligne  la  médiocrité,  c'est  finale- 
ment à  la  poésie,  à  la  vérité,  à  la  vie  qu'appartient  le 
triomphe  définitif.  A  ce  titre,  il  nous  est  facile  de 
prédire  à  l'œuvre  qu'entreprend  aujourd'hui  la  librai- 
rie E.  Monnier  un  grand  et  légitime  succès. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  les  bibliophiles  et  les 
amateurs  d'estampes  collectionnent  passionnément 
tout  ce  qui,  dans  l'ordre  de  leurs  recherches,  appar- 
tient à  l'époque  du  romantisme.  L'idée  de  nombrer, 
de  décrire,  de  rappeler  et  de  faire  passer  en  grande 
partie  sous  les  yeux  des  générations  nouvelles  <i  tout 
ce  qui  s'est  peint,  sculpté,  professé,  pensé,  joué,  or- 
chestré, dessiné  »,  dépensé  d'esprit  et  imprimé  alors 
est  donc  la  bienvenue;  non  seulement  parce  que  la 
vogue  s'y  attachant  a  rendu  tout  cela  rare  et  rarissime, 


mais  parce  que,  cette  vogue,  l'art  et  la  littérature 
romantiques  la  méritent  et  qu'ils  la  méritent  au- 
dessus  de  cela;  je  veux  dire  une  part  d'admiration  et 
notre  reconnaissance  pour  nous  avoir  affranchis  des 
entraves  académiques.  VAge  du  romantisme  répond 
donc  à  un  sentiment  plus   durable  qu'un   caprice. 

• 

Disons,  en  outre,  que  si  l'idée  de  la  publication  est 
excellente,  la  réalisation  de  l'idée  est  parfaite.  Le  for- 
mat est  juste  ce  qu'il  fallait  qu'il  fût,  ni  trop  grand  ni 
trop  petit;  c'est  un  bel  in-quarto  carré,  ie  vrai  format 
de  l'illustration.  Le  dessin  de  la  couverture,  composé 
par  M.  E.  Grasset,  est  un  chef-d'œuvre  d'invention; 
toutes  les  évocations  de  l'imagination  romantique  y  ont 
trouvé  place  :  architecture  gothique  de  fantaisie  en- 
cadrant des  anges  et  des  démons,  un  moine,  un  guer- 
rier en  armure,  une  jeune  dame  à  la  duchesse  de 
Berry,  une  autre,  la  ferronnière  au  front  et  jouant' 
du  luth,  un  jeune  homme  fatal,  une  coupe  de  poi- 
son, un  poignard,  une  tôte  de  mort  aux  ailes  de 
chauve-souris,  etc.,  c'est-à-dire  T.  Johannot,  A.  De- 
véria,  Louis  Boulanger,  Célestin  Nanieuil,  confondus 
dans  la  même  composition  devenue  ainsi  un  trompe- 
l'œil  merveilleux. 

C'est  à  Célestin  Nanteuil  précisément  que  sont  con- 
sacrées les  deux  premières  livraisons  de  la  publica- 
tion. La  place  nous  fait  défaut  aujourd'hui  ;  nous  en 
reparlerons.  En  attendant,  il  sufht  que  l'on  sache  que 
le  texte  est  de  M.  Philippe  Burty,  car  nul  n'est  plus 
scrupuleux,  mieux  informé  et  ne  dirait  mieux. 
M.  Philippe  Burty  a  accepté  de  diriger  la  partie  artis- 
tique de  VAge  du  romantisme, 

Philibert  de  l'Orme,  par  Mari  us  Vachon.  Ouvrage 
de  la  collection  des  Artistes  célèbres.  Un  fascicule 
in-8»  carré  accompagné  de  34  gravures.  Paris,  1887. 
Librairie  de  VArt,  J.  Rouam. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Eugène  Muntzde 
constater  qu'il  dirige  la  collection  des  Artistes  ce' 
lèbres  de  façon  à  tenir  en  éveil  la  curiosité  du  lec- 
teur. Certes,  pour  une  série  de  cette  sorte,  ayant  un 
caractère  historique  si  ouvertement  déclaré,  l'ordre 
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par  écoles  et  la  méthode  chronologique  devront  être 
introduits  dans  le  classement  définitif;  mais,  au  cours 
même  de  la  publication,  tant  de  rigueur  n^est  pas  né- 
cessaire et,  dès  lors,  Pâtirait  de  Timprévu  ranime 
intérêt.  N'est-il  pas  piquant,  par  exemple,  de  voir 
une  étude  sur  Rembrandt  immédiatement  suivie 
d'une  étude  sur  Boucher  et,  dans  la  série,  le  baron 
Gros,  le  peintre  de  l'épopée  impériale,  précéder  Phi- 
libert de  VOrme,  l'architecte  de  Catherine  de  Médicis  ? 
C'est  M.  Marius  Vachon  qui  nous  entretient  du  vieux 
maître  en  l'art  de  bâtir  dont  le  nom  reste  attaché  au 
souvenir  de  deux  oeuvres  capitales,  aujourd'hui  anéan- 
ties, les  Tuileries  et  le  château  d'Ânet,  et  à  un  mo- 
nument, par  extraordinaire  conservé,  le  tombeau  de 
François  l",  à  Saint-Denis,  que  «  les  historiens  de  la 
Renaissance  sont  unanimes  à  considérer  comme  une 
des  productions  les  plus  parfaites  de  l'art  français  ». 
L'on  devait  déjà  à  M.  Marius  Vachon  le  Jacques  Cal- 
lot  de  la  même  collection;  il  aime,  saisit  et  traduit 
avec  sollicitude  ces  belles  physionomies  si  françaises 


et  sait  les  faire  aimer  en  dehors  même  de  leur  art, 
en  dépit  de  leurs  faiblesses  ou  de  leurs  travers,  en 
présentant  les  grands  aspects  de  leur  caractère.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  analysé  les  œuvres  et  les  écrits 
du  vieux  Lyonnais,  il  dira  :  «  Quand  on  lit  les  ou- 
vrages de  Philibert  de  l'Orme,  on  lui  pardonne  aisé- 
ment de  mettre  en  lumière,  avec  autant  d'orgueil  et 
d'insistance  égoïste,  ses  travaux  et  ses  inventions,  en 
considération  de  sa  haine  farouche  contre  l'étranger 
et  de  son  amour  pour  la  France.  Il  semble  même 
qu'il  ait  fait  œuvre  nationale  de  se  défendre  cruelle- 
ment contre  ses  adversaires  et  ennemis,  qui  étaient 
aussi  ceux  des  vieux  maistres  maçons  et  des  ymagiers 
provinciaux.  Pour  tout  cela,  autant  que  pour  son  gé- 
nie, cette  figure  de  Philibert  de  l'Orme  est  belle  et 
l'on  doit  avoir  pour  l'architecte  des  Tuileries  et 
d'Anet,  défenseur  infatigable  de  l'art  français,  de 
l'admiration.  »  Le  Philibert  de  l'Orme  de  M.  Marius 
Vachon  ajoute  une  substantielle  étude  à  l'excellente 
collection  des  Artistes  célèbres. 
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La  Tunisie,  par  J.-L.  de  Lanessan,  député  de  la 
Seine,  avec  une  carte  en  couleurs  hors  texte.  Un  vol. 
in-8<>.  Paris,  Félix  Alcan,  1887.  -r  Prix  :  5  francs. 

C'est  un  rapport  après  enquête. 

L'enquête  a  été  poursuivie  avec  tout  le  zèle  dont  on 
sait  qu'est  animé  l'auteur;  et,  si  Ton  devine  que  les 
moyens  d'information  ne  pouvaient  lui  manquer,  on 
sait  encore  qu'il  a  toute  compétence  pour  diriger  les 
informations  mômes. 

Le  rapport  est  bien  ordonné. 
.  D'abord, un  chapitre  dans  lequel  il  est  parlé  du  sol, 
du  climat,  de  la  population.  Mais  point  de  semblants 
d'études  géologiques,  ethnographiques  ;  ces  études, 
encore  que  forcément  incomplètes,  eussent  été  des 
hors^'d^œuvre  ;  à  leur  place,  de  simples  renseigne- 
ments. M.  de  Lanessan  ne  s'est  étendu  un  peu  que 
sur  l'orographie,  sur  l'hydrographie  du  pays  ;  et, 
quant  à  la  population,  il  s'est  contenté,  ou  peu  s'en 
faut,  d'en  mesurer  la  densité  par  régions. 

Les  deuxième  et  troisième  chapitres  ont  trait  à  l'a- 
griculture et  à  l'industrie  indigènes.  Sur  la  culture 
des  céréales,  des  oliviers,  des  dattiers,  du  tabac,  du 
chanvre,  de  l'alfa  j  sur  les  procédés  de  culture,  les 
modes  de  fermage,  les  rendements  ;  sur  les  essences 
qu'on  trouve  dans  les  forêts,  sur  l'élevage,  une  véri- 
table étude.  Par  contre,  sur  l'industrie  indigène,  qui 
est,  au  reste,  en  pleine  décadence,  quelques  pages 
seulement. 


Dans  celles  qui  suivent  (ch.  iv),  l'auteur  dit  les  pre- 
miers essais  des  Européens,  les  champs  d'exploita- 
tion qu'ils  ont  créés,  les  huileries  qu'ils  ont  montées; 
puis  (ch.  vi),  il  fait  connaître  le  système  fiscal  qui 
est  le  plus  grand  obstacle  à  une  régénération  de  ce 
pays,  naguère  un  des  greniers  de  l'empire  romain. 
Des  travaux  seraient  à  exécuter,  des  réformes  à 
poursuivre;  il  indique  ces  travaux  (ch.  viii  et  ix)  . 
des  chemins  de  fer  plutôt  que  des  routes,  les  pistes 
suffisant;  il  ne  faudrait  que  jeter  des  ponts  sur  les 
rivières  et  torrents.  Bizerte  pourrait  devenir  un  port 
de  premier  ordre  ;  il  importerait  de  creuser  le  lac  de 
Tunis.  Il  indique  également  (ch.  x)  les  réformes  fi- 
nancières er  autres,  qui  s'imposent. 

En  résumé,  la  Tunisie  est  un  pays  riche,  plus  riche 
que  beaucoup  de  parties  de  l'Algérie.  Pour  le  relève- 
ment de  son  agriculture,  de  son  industrie,  il  faut 
quelques  hommes  instruits,  quelques  hommes  d'ini- 
tiative et  beaucoup  de  capitaux  ;  y  appeler  des  ou- 
vriers, des  cultivateurs  français  serait  imprudence 
pure.  II  servirait  peu  de  produire,  et  de  produire 
sans  trop  de  dépenses,  si  l'on  ne  pouvait  exporter  ses 
produits  ;  or  la  France  redevenue  protectionniste, 
ceci  dit  à  l'adresse  du  ministère  du  commerce,  n'a 
pas  à  craindre  l'arrivée  sur  nos  marchés  des  produits 
tunisiens  qui  sont,  ou  bien  d'une  nature  différente 
des  produits  français,  et,  par  conséquennt,  ne  peu- 
vent leur  faire  concurrence,  ou  bien  similaires  de 
produits  français  que  notre  pays  ne  fournit  pas  lui- 
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même  en  quantité  suffisante  pour  satisfaire  à  tous 
les  besoins  de  l'industrie  et  de  la  consommation. 
Autre  déclaration,  celle-là  à  Tadresse  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  les  sacrifices  qu'a  faits  la 
France,  la  part  qu'elle  prend  danâ  la  gestion  des  inté- 
rêts du  pays  lui  permettent  d'en  obtenir,  légitime- 
ment, aisément,  à  son  profit,  un  remaniement  com- 
plet du  tarif  des  douanes.  f.  g. 

L'Inde  anglaise,  son  état  aotuel,  son  avenir, 

précédée  d'une  Introduction  sur  V Angleterre  et  la 
Russie,  par  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Un  vol. 
in-8"  de  484  pages.  Paris,  1887.  Librairie  académi- 
que Perrin. 

Sous  ce  titre  :  PInde  anglaise,  —  parfaitement  jus- 
tifié d'ailleurs,  —  M.  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire  réu- 
nit cinq  articles  publiés  à  diverses  époques  dans  le 
Journal  des  savants  et  traitant  tous  d'un  fonds  d'idées 
commun.  Le  premier  de  ces  articles,  placé  en  tête  du 
volume  auquel  il  sert  d'introduction,  expose  l'antago- 
nisme de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  non  seulement 
dans  l'Inde,  mais  aussi  sur  le  Bosphore,  et  fait  un 
tableau  très  précis  des  forces  de  chaque  pays  compé- 
titeur. Les  sympathies  hautement  proclamées  de  l'au- 
teur sont  pour  l'Angleterre:  «  L'entreprise  des  Anglais 
dans  l'Inde,  dit-il,  mérite  que  tous  les  amis  de 
l'humanité  et  de  la  civilisation  en  souhaitent  le  suc- 
cès. »  Néanmoins,  il  ne  dissimule  pas  les  inquiétudes 
que  lui  inspire  la  puissance  de  la  Russie  dont  le 
triomphe,  à  ses  yeux,  serait  celui  de  la  barbarie.  Il 
nous  montre  l'empire  russe  possédant  à    peu   près 


seul  l'orient  du  continent  européen,  maître  de  l'Asie 
centrale  ;  occupant,  par  le  Caucase,  une  position  qui 
menace  tout  à  la  fois  l'ouest  et  l'est  ;  marchant  à  la 
conqiïête  de  Constantinople  et  de  la  Turquie.  Puis  il 
ajoute:  «  Quand  cet  héritage,  dont  il  a  déjà  ravi  bien 
des  lambeaux,  lui  sera  échu  tout  entier,  c'en  sera  fait, 
nous  le  croyons  bien,   de  l'indépendance  de  l'Occi- 
dent, qui  n'aura  pas  su  se  défendre  contre  la  barba- 
rie.   »    Ces   prévisions    pessimistes   sont  datées    du 
mois  de  février  1887,  d'hier.  Et  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  pousse  l'Allemagne,    l'Autriche,    puissances 
limitrophes,  et  l'Angleterre,  menacée  sur  i'Indus  et 
dans  la  Méditerranée,  à  s'unir  pour  arrêter  et  refou- 
ler le  torrent.  Il  va  même  jusqu'à  inviter  —  par  une 
phrase  incidente,  il  est  vrai  —  «  d'autres  puissances  » 
qu'il    ne  nomme   pas,   mais,   clairement,  la  France 
entre  autres,  à  se  jofndre  à  elles.  Il  n'est  donc   pas 
dans  le  courant  de  l'opinion  régnante  en  notre  pays 
à  l'heure  présente. 

Dans  le  premier  des  quatre  chapitres  du  livre  pro- 
prement dit,  l'auteur  présente  le  mécanisme  du  gou- 
vernement de  l'Inde  anglaise  et  son  action  morale;  il 
vante  sa  tolérance,  sa  sollicitude.  Le  second  est  con- 
sacré à  l'analyse  et  au  rôle  de  la  langue  hindoustanie, 
à  la  presse  hindoue,  aux  dangers  de  l'anglicisme;  le 
troisième  aux  mœurs  indigènes,  aux  sectes  reli- 
gieuses ;  le  dernier  enfin,  à  coup  sûr  le  plus  original 
et  le  plus  émouvant,  aux  sacrifices  humains  accom- 
plis dans  le  pays  des  Khonds  et  à  l'incessante  croisade 
dirigée  contre  ces  abominables  pratiques.  —  Ce  der- 
nier livre  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  sera  lu  avec 
autant  d'intérêt  en  Angleterre  qu'en  France,     e.  c. 
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L'Ancienne  et  la  nouvelle  philosophie,  £55^1  sur 

les  lois  générales  du  développement  de  la  philosophie, 
par  E.  DE  Robert  Y.  Un  vol.  in-8*  de  la  Bibliothèque 
de  philosophie  contemporaine,  Paris,  F'élix  Alcan, 
1887.  —  7  fr.  5o. 

C'est  un  bien  gros  volume  que  d'aucuns  estime- 
ront un  peu  bien  vide.  Une  seule  idée  s'y  trouve 
émise,  à  savoir  la  métaphysique,  de  même  que  la  reli- 
gion, celte  forme  plus  élémentaire  encore  de  l'igno- 
rance, est  avant  tout  une  conséquence  qui  ne  devient 
cause  à  son  tour  que  si  les  circonstances  qui  l'ont  pro- 
duite lui  sont  favorables. 

Auguste  Comte  ne  récriminait  pas  contre  l'histoire; 
il  Tafiirmait  ;  ce  qui  a  été  fait,  ce  qui  a  été  pensé, 
devait  être  fait  et  pensé.  Il  tâchait  à  expliquer 
l'explicable,  d'où  sa  théorie  des  phases.  M.  deRoberty 
ne  récrimine  pas  davantage,  et  il  soutient  une  thèse 
qui  n'est  pas  très  différente. 


L'hypothèse,  avec  l'ignorance,  ce  sont  les  deux  élé- 
ments de  «  l'ancienne  philosophie  »,  conjecturale  et 
métaphysique.  Toute  conception  métaphysique  du 
monde  est  nécessairement,  ou  matérialiste,  ou  idéa- 
liste, ou  sensualiste.  Parmi  les  hypothèses  philoso- 
phiques, il  y  a  lieu,  en  effet,  de  distinguer  trois  types: 
l'un  d'eux  s'appuie  sur  les  sciences  inorganiques,  qui 
étudient  les  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  gé- 
néraux, —  tel  est  le  matérialisme;  l'autre  prend  pour 
point  de  départ  les  sciences  à  venir,  les  sciences  super- 
organiques,—-tel  est  l'idéalisme;  le  troisième  enfin,  le 
sensualisme,  occupe  une  situation  intermédiaire,  cor- 
respondant à  celle  qui  appartient,  dans  la  hiérarchie 
du  savoir,  aux  sciences  organiques.  Ces  trois  types  ont 
un  caractère  commun:  la  tendance  à  transformer  des 
suppositions  particulières,  spéciales,  en  hypothèses 
générales,  au  moyen  desquelles  on  interprète  l'en- 
semble des  phénomènes  cosmiques. 

Notre  auteur  formule  une  loi  de  corrélation  entre 
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le  savoir  et  la  philosophie,  et  cette  loi,  il  la  commente. 
Le  caractère  métaphysique  général  et  le  caractère  mé- 
taphysique particulier,  ou  le  genre  ou  Vespèce  méta- 
physique d^une  conception  quelconque  du  nîonde, 
sont  déterminés  par  la  prédominance  des  points  de 
vue  empruntés  aux  sciences  spéciales.  La  pensée 
métaphysique  est  un  phénomène  qui  accompagne 
inévitablement  la  croissance  du  savoir  positif  dont 
elle  dépend;  à  chaque  époque  donnée,  le  caractère 
exclusif  d'une  conception  du  monde  est  en  rapport 
direct  avec  les  lacunes  du  savoir. 

En  vain,  on  poserait  à  M.  de  Roberty  la  question  : 
Qu'est-ce  que  savoir?  il  ne  répondrait  pas  à  la  ques- 
tion. Usait  qu'elle  a  été  agitée  ;  mais  réalisme,  nomi- 
nalisme,  théorie  des  idées,  critique  de  la  raison  pure, 
tout  cela  est  vieux  jeu  et  relève  de  l'ancienne  philo- 
sophie. «  La  théorie  de  la  connaissance  ne  peut,  à 
aucun  égard,  être  considérée  comme  une  condition 
unique,  ou  même  primordiale,  d'une  philosophie 
scientifique  »,  —  la  nouvelle  philosophie,  la  seule 
qui  ne  se  payera  pas  d'illusions,  de  conjectures;  — 
cette  philosophie  •  doit  au  contraire  s'appuyer  sur 
toutes  les  parties  du  savoir  humain  ». 

Le  développement  de  la  philosophie  est  un  fait 
d'ordre  concret,  —  nous  continuons  à  citer  notre 
écrivain  positiviste  ;  —  dans  chi^que  système  méta- 
physique, il  entre,  outre  les  éléments  sociologiques, 
un  nombre  considérable  d'éléments  purement  biolo- 
giques ou  psycho-physiques,  sous  forme  dMUusions 
individuelles,  d'influences  pathologiques,  d'idiosyn- 
crasies  de  toute  espèce.  La  philosophie  du  passé  a 
été  absolument  inévitable.  Mais  il  y  a  évolution  de  la 
pensée  et  la  philosophie  nouvelle  qui  commence  de  se 
constituer  sera  aussi  une  discipline  nouvelle,  une 
création  synthétique  puisant  ses  forces  vives  dans  la 
sociologie  et  la  psychologie  qui  sont  encore  en  voie 
de  formation  et  qui  n'ont  pu,  par  conséquent,  lui 
prêter  leur  appui  dans  le  passé.  On  renoncera  à  ob- 
tenir une  conception  du  monde  en  partant  de  la  con- 
science individuelle. 

M.  de  Roberty,  qui  se  propose  de  faire  bientôt  à 
l'inconnaissable  sa  part,  ne  tend  à  rien  moins,  en 
somme,  qu'à  édifier,  sous  le  nom  de  synthèse  des 
sciences,  une  philosophie  dogmatique  et  universelle, 
de  laquelle  seront  absents  la  notion  du  mal,  le  pos- 
tulat de  la  liberté,  le  besoin  du  salut;  qu'à  édifier, 
pour  mieux  dire,  un  nouveau  catholicisme  sans  plus 
rien  de  chrétien.  F.  g. 

Sensation  et  Mouvement.  Ktudes  expérimentales 
de  psycho-mécanique  y  par  Ch.  Féré,  médecin  de 
Bicôire.  Un  vol.  in- 12  de  la  Bibliothèque  de  philo- 
sophie contemporaine^  avec  44  graphiques  dans  le 
texte.  Paris,  Félix  Alcan,  1887.  —  Prix  :  1  fr.  5o. 

Comment  oser  philosopher  aujourd'hui,  si  l'on 
n'est  physiologiste?  M.  Féré  est  physiologiste,  et,  — 
qui  peut  le  plus  peut  le  moins,  —  puisqu'il  est  ca- 
pable de  fournir  une  explication  totale  de  ce  qui  a  été, 
de  ce  qui  est,  et  aussi  de  ce  qui  sera,  rien  qui  doive 
nous  étonner  dans  le  l'ait,  pour  lui,  de  résoudre  aussi 


aisément,  et  d'un  mot,  des  problèmes  de  sociologie, 
—  l'expression  est  encore  de  mode,  —  des  problèmes 
de  morale.  • 

«  La  mécanique  est  la  science  fondamentale;  les 
manifestations  les  plus  complexes  de  l'intelligence  ne 
lui  échappent  pas.  »  (P.  68.)  «  Le  corps  humain  se 
comporte  comme  toute  masse  de  matière  quelconque 
qui  transforme  et  transmet  le  mouvement  commu- 
niqué avec  des  variations  en  rapport  avec  la  consti- 
tution moléculaire.  «  (P.  52.)  a  Toute  excitation,  si 
faible  qu'elle  soit,  détermine  nécessairement  un 
mouvement...  Chaque  excitation  détermine  une  ten- 
sion de  l'énergie  statique  qui  a  une  tendance  à  se  dé- 
gager dans  une  direction  spéciale.  Lorsque  plusieurs 
excitations  se  succèdent  avant  que  la  tension  ait  été 
suffisante  pour  que  la  décharge  se  produise  néces- 
sairement, il  se  fait  des  déviations  successives  de  la 
direction  de  la  tendance  totalisée.  Ce  que  nous  croyons 
être  une  période  de  choix  ou  de  liberté  n'est  autre 
chose  que  la  période  des  oscillations  qui  se  produi- 
sent avant  l'orientation  fixe  de  la  résultante  des  forces... 
L'idée  de  la  liberté  est  une  hypothèse  sans  fondement 
scientifique,., y  et  qui  a  des  conséquences  déplorables 
au  point  de  vue  de  t évolution  de  l'espèce  :  elle  a,  en 
effet,  fréquemment  pour  résultat  de  faire  sacrifier 
l'intérêt  de  la  collectivité  à  l'intérêt  individuel.  »  (P.  68 
et  69.) 

L'auteur  ajoute  que  les  différences  de  réactivité, 
les  tendances  individuelles,  qui,  «  en  s'opposant  réci- 
proquement, constituent  les  conditions  indispensables 
des  adaptations  successives  de  l'espèce  »,  et  «  dont  la 
résultante  donne  la  direction  de  l'adaptation  »,  doivent 
être  respectées,  tant  qu'elles  ne  sont  pas  manifeste- 
ment en  contradiction  avec  la  tendance  générale. 
Mais  pourquoi  M.  Féré  se  place-t-il  à  ce  point  de 
vue  de  l'évolution  de  l'espèce  et  non  à  un  autre  i 
11  est  contraint;  u  son  choix  »  est  détermination;  soit. 
Mais  une  autre  question  :  pourquoi  déplore-t-il  telle 
ou  telle  conséquence  de  telle  ou  telle  idée?  Et,  encore 
une  autre  :  pourquoi  déclare-t-il  que  telle  chose  doit 
se  produire?  Le  concept  d'un  devoir  être  se  pourrait- 
il  admettre  de  qui  tient  pour  une  philosophie  de  dé- 
terminisme universel  ? 

M.  Féré  est  meilleur  logicien,  lorsque,  prouvant  un 
optimisme  des  plus  accommodants,  il  écrit  (p.  i32): 
«  La  misère  est  aussi  inévitable  que  la  déchéance  orga- 
nique; dans  les  sociétés  animales,  la  misère  et  la 
mort  prématurée  n'atteignent  presque  exclusivement 
que  les  dégénérés,  mais  c'est  parce  qu'elles  les  attei- 
gnent inévitablement  que  les  espèces  sont  conservées 
avec  tous  leurs  caractères  et  toute  leur  vitalité...  »; 
que,  plus  loin,  il  dit  :  «  Le  malheur  est  le  lot  des 
individus  dont  l'organisme  est  en  déficit,  tandis  que 
le  bonheur  est  le  partage  des  individus  bien  dévelop- 
pés et  bien  entretenus...  Le  bonheur  individuel  et  le 
bonheur  collectif  se  résument  dans  l'accumulation 
de  la  force...  L'évolution  progressive  aboutit  à  aug- 
menter le  dégagement  de  la  force,  en  quantité  inva- 
riable dans  l'univers,  au  profit  de  l'humanité...  (p.  i5o- 
i5i).  L'utilité  commune  est  la  base  de  toute  justice  et 
de  toute  vertu;  la  vertu  doit  consiî>ter  dans  la  pro- 
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n  de  la  force;  il  n'] 
qu'une  vertu  cardinale  :  l'énergie...  (p.  i53).  Les  n 
sibles,  criminels  ou  décadents  de  tout  ordre  doiv< 
s  déchets  de  l'adapiatic 


c  les  h. 
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ropre  décadence, 


■eut  pas  voir  precipi 
se  prémunir  contre  eux  et  les  mettre  liors  d'état  de 
nuire...  •  (p.  ibS).  Les  mots  doit,  doivent  sont  encore 
là  répétés;  n'Insistons  pas,  d'autant  plus  que  leur 
signi6cation  n'est  pas  très  précise.  A  la  force,  de  se 
régler,  de  se  mesurer  pour  un  certain  effet  ?  Alors,  la 
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pai 


l'hu- 


a  lin?  Nous 


1  pleine  métaphysique. 
C'est  grand  dommage  que  M.  Féré  ne  se  soit  pas 
défendu  d'asseoir  sur  ses  observations  biologiques, 
physiologiques,  une  doctrine  philosophique;  ses  ob- 
servations sont  toutes  intéressantes;  même  quelques- 
unes  des  inductions  qu'il  formule  méritent  d'être  re. 
tenues.  Il  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  MM.  Bain, 
Wundi,  Brown-Séquard,  Stricker,  Mosso,  et  ses  diver- 
gences d'opinion,  il  les  motive.  On  peut  tirer  grand 
profit  cDCore  de  la  lecture  de  son  liTre.  F.  a. 


SCIENCES    DIVERSES 

■  Physique  —  Mathématique  —  Sciences  occultes  ■ 

Sciences  appliquées  à  l'industrie  —  Technologie 


Berl>ag«B  et  prairi«B  oatnrelleB,  par  Am^dée  Boi- 

TEL,  chei  Didot.  —  Prii  :  8  francs. 

Ce  volume  inaugure  une  nouvelle  Bibliothèque 
de  l'enseignement  agricole  à  laquelle  est  acquis  le 
concoure  des  savants  les  plus  autorisés. 

Elle  rendra  sans  doute  de   réels  services  à  notre 
l^rande  ■  industrie  nationale  i>,   mais  peut-éire   trop 


i%]ire  pays,  avec  les  plantes  qui  s'y  plaisent  et  qu'il 
convient  de  propager.  Cette  statistique  est  complète 
et  le  ministère  de  l'agriculture  y  trouverait  les  élé- 
ments d'un  excellent  état  de  situation  théorique.  Ce 
gros  volume  a  800  pages.  Je  ne  veux  point  dire  que 
ce  soit  au  détriment  de  la  qualité,  mais  la  quantité  y 
est,  la  quantité  d'ua  dictionnaire. 

Mais  ie  connais  un  paysan  de  vingt  ans  qui  a  suivi 


exclusivement   chez    ceux   qui   savent  déjà    et    qui 
veulent  savoir  davantage,  à  en  juger  par  ce  premier 

La  vraie  vulgarisation  est  chose  bien  difficile,  car 

l'on  peutmieux  faire.  Ilestalléàl'école.maisil  n'a  pas 
eu  le  loiair  de  suivre  de»  cours  d'agriculture.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  seul  de   son  cas.   D'autre  part,  je                              ', 

un  livre  ne  peut  être  écrit  que  par  un  savant,  et  un 
savant  s'imagine  difficilement  qu'il  y  a  des  ignorants. 
Jl   se   résout   avec   peine   à  leur  parler,  c'est-à-dire  à 

suis  moi-même  propriétaire  de  serres  et,  moins  parce 

que    je    me    souviens  de  Virgile   que  par  nécessité                             - 

moderne,   je    veux  m'occuper     moi-mfime    de   leur 

prendre   toujours  Icb  connaissances  par   l'A  B  C,  à 
rabâcher  les  rudiments.  Sachant  tout,  il  en   dit  tou- 

culture. 
Je  ne  crois  pas  non  plus  être  un  cai  isolé.  Eh  bien,                             \ 

jours  trop  long. 

M.  Boitel  passe  en  revue,  avec  clarté  et   méthode, 
toutes   les   plantes   fourragères  de  France.  Il  y  en  a 

ni  lui  ni  moi   nous   ne   trouvons  ce  qu'il  nous  faut                            J. 

dans  cet  ouvrage.  Il  nous  faut  d'autres  livres  sur  ce 

seul  sujet.  Nous  en  cherchons  un  bien  simple,  bien                              ;" 

nous  avons  quelque  crainte   de  voir    le    paysan    s'y 

terre  à   terre,  dans  les   i5o   à  îoo  pages,  pour  nous 

^ 


stratégie  et  grande  tactique,  d'après  l'expérience 
des  dernières  guerres,  par  le  général  Pierron.  Tome 
premier.  Un  vol.  grand  in-S^'  de  648  pages  avec  cartes 
et  croquis.  Paris,  Berger-Levrault  et  C'%  1887.  ~" 
Prix  :  10  francs. 

Le  général  Pierron  a  publié,  en  1878,  sous  le 
titre  :  les  Méthodes  de  guerre  nouvelles,  un  ouvrage 
à  coup  sûr  fort  original  et  qui  était  le  développement 
du  cours  qu'il  professait  à  cette  époque  à  l*école  de 
guerre. 'C'était,  en  somme,  un  traité  d'art  militaire, 
mais  conçu  sur  un  plan  tout  à  fait  nouveau.  Dans 
l'ouvrage  qu'il  fait  paraître  aujourd'hui  et  que  nous 
pouvons  considérer  comme  formant  le  complément 
et  le  couronnement  de  ses  premières  études,  le  géné- 
ral a  suivi  absolument  la  même  marche,  le  même 
système  d'exposition.  Un  travailleurobstiné,  un  ardent 
bénédictin  comme  lui  pouvait  seul  en  mener  l'exécu- 
tion à  bonne  fin.  Grouper  avec  art  et  pour  chaque 
point  de  doctrine  les  instructions,  les  ordres,  la  cor- 
respondance des  plus  célèbres  hommes  de  guerre; 
extraire  des  documents  les  plus  autorisés  la  relation 
des  principaux  faits  militaires,  les  commenter  en 
quelques  lignes  précises,  servant  pour  ainsi  dire  de 
programme  à  chaque  question  traitée;  laisser  en  un 
mot  la  parole  à  l'histoire,  en  se  contentant  d'en  être 
le  nomenclateur ;  telle  est,  à  grands  traits,  la  méthode 
adoptée  par  le  savant  officier  général. 

Depuis  la  mort  de  Napoléon  !•%  l'art  de  la  guerre, 
tout  en  poursuivant  le  même  but,  a  subi  de  profondes 
modifications  dans  ses  voies  et  moyens,  par  suite 
de  la  création  et  des  chemins  de  fer  et  des  télé- 
graphes, du  perfectionnement  des  engins  de  des- 
truction, par  suite  surtout  de  l'effectif  croissant  des 
armées,  résultat  du  service  militaire  universel.  Il  est 
donc  devenu  nécessaire,  dans  une  étude  sur  la  stra- 
tégie, de  tenir  compte  de  ces  nouveaux  facteurs.  Aussi 
l'auteur  a-t-il  fait  connaître  ces  voies  et  moyens 
d'après  l'expérience  des  guerres  de  ce  siècle  et,  en 
particulier,  de  celles  de  1859,  ^"  Italie;  de  i86i-i8r35, 
aux  États-Unis;  de  1866,  en  Allemagne  et  en  Italie; 
de  1870-1871,  en  France;  de  1877-1878,  en  Orient; 
de  1880-1 881,  sur  les  côtes  du  Pacifique,  etc. 

Chaque  question  a  été  envisagée  autant  que  possible 
sous  toutes  ses  faces.  Les  principes  généraux  placés 
en  tôte  et  exposés  par  l'auteur,  appuyé  par  le  dire  des 
plus  célèbres  généraux  ou  des  principaux  écrivains 
militaires,  résument  les  règles  et  mesures  de  pré- 
voyance d'une  application  pratique  et  immédiate  qui 
découlent  des  documents  et  des  exemples  historiques 
cités  ensuite. 

Le  premier  volume,  le  seul  paru  encore,  traite  en 
trois  chapitres  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  lignes 
de  communication  d'une  armée  :  i"  nécessité  de  cette 
ligne;  2"  sa  protection;  3"  son  organisation!  Quand 


on  pense  que  ce  sujet  a  suffi  pour  occuper  un  fort 
volume  de  plus  de  600  pages,  on  verra  que  l'auteur 
n'est  pas  loin  d'avoir  épuisé  la  question.  Comme 
nous  le  disions,  il  y  a  quelques  années,  à  propos  des 
méthodes  de  guerre,  les  ouvrages  de  M.  Pier^'on  con- 
stituent à  eux  seuls  une  véritable  bibliothèque  mili- 
taire. Tout  officier  qui  aura  lu  ce  livre  en  entier 
saura,  au  point  de  vue  pratique,  autant  que  s'il  avait 
consacré  de  longues  heures  à  l'étude  de  nos  princi- 
paux auteurs  militaires.  On  peut  discuter  la  méthode 
suivie  par  le  général,  mais  on  ne  peut  nier  le  service 
immense  qu'il  rend  à  l'armée  en  condensant  ainsi, 
pour  son  usage,  une  masse  de  documents  historiques 
ou  techniques  aussi  considérable. 


Les  transformations  de  l'armée  française,  i^j^a» 

d'histoire  et  de  critique  sur  Vétat  militaire  de  la 
France,  par  le  général  Thoumas.  Deux  vol.  grand 
in-8*.  Paris,  Berger-Levrault,  1887.  —  Prix  :  18  fr. 

Le  général  Thoumas,  un  des  collaborateurs  de 
Gambetta  en  1871,  vient  de  publier  un  travail  consi- 
dérable, aussi  remarquable  par  les  nombreux  faits 
historiques  qu'il  signale  à  chaque  instant  que  par  les 
considérations  techniques  qu'il  présente  sur  tous  les 
rouages  de  notre  organisation  militaire.  Depuis  les 
événements  de  l'année  terrible,  il  a  paru  sur  ces 
questions  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  plusieurs, 
dus  à  des  écrivains  d'une  haute  compétence,  ont  lar- 
gement contribué  aux  solutions  adoptées  pour  la 
reconstitution  des  forces  défensives  delà  France.  Mais 
la  plupart  ont  été  rédigés  à  un  point  de  vue  pure- 
ment technique  dans  le  but  de  faire  prévaloir  telles 
ou  telles  idées  ou  de  combattre  telles  ou  telles  ten- 
dances. Ils  s'adressent  presque  exclusivement  aux 
lecteurs  militaires  et  l'histoire  n'y  tient  en  général 
que  fort  peu  de  place. 

Le  général  Thoumas  s'est  proposé  un  tout  autre  but 
en  écrivant  ce  livre;  il  a  voulu  comparer  le  présent 
au  passé  et  faire  ainsi  apprécier  l'œuvre  de  la  réorga- 
nisation de  l'armée,  non  seulement  par  ceux  qu'elle 
concerne  directement,  mais  par  tous  les  hommes  qui 
s'intéressent  au  salut  et  à  la  grandeur  du  pays.  Dans 
une  série  d'études  récentes,  publiées  en  Allemagne  et 
dues  à  un  homme  qui  avait  exercé  des  commande- 
ments importants,  le  prince  de  Hohenlohe,  ce  der- 
nier fait  observer  combien  il  est  avantageux  que  les 
vieux  officiers  fassent  part  aux  jeunes  de  ce  qu'ils  ont 
vu  autrefois.  C'est  ce  principe  qu'a  suivi  le  général 
Thoumas;  il  a  vu,  entendu  et  surtout  beaucoup  lu, 
et  il  a  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  aux  générations 
nouvelles  de  profiter  de  cette  triple  expérience.  Il  a 
donc  cité  autant  de  faits  qu'il  a  pu  le  faire  sans  déve- 
lopper ce  livre  outre  mesure.  Toutes  ses  citations 
sont  empruntées  à  des  ouvrages  déjà  livrés  à  lav  pu- 
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blicité  ou  à  des  documents  sans  caractère  confidentiel. 
Elles  ont  le  grand  mérite^  tout  en  livrant  à  la  con- 
naissance du  public  un  grand  nombre  de  faits  nou- 
veaux, de  reposer  un  peu  l'attention  des  questions 
par  trop  techniques;  elles  donnent  en  même  temps  de 
la  vie  et  du  charme  à  la  narration  et  fixent  bien  mieux 
dans  Tesprit  les  arguments  que  Fauteur  a  déve- 
loppés. 

Le  cadre  embrassé  par  l'auteur  est  des  plus  vastes. 
En  général,  en  abordant  une  question,  il  commence 
par  en  faire  un  historique  très  succinct,  la  suivant 
ainsi  depuis  son  origine  jusqu'à  la  forme  sous  laquelle 
elle  a  été  résolue  de  nos  jours,  et  il  en  conduit  l'étude 
jusqu'aux  dernières  transformations  qu'elle  peut  être 
appelée  à  subir,  c'est-à-dire  jusqu'aux  nouvelles  lois 
militaires  soumises  actuellement  au  parlement.  Entre 
temps,  il  émail  le  son  exposé  soit  d'anecdotes,  soit 
plus  souvent  de  documents  historiques  se  rattachant 
au  sujet.  En  toutes  choses,  il  a  son  opinion  bien  per- 
sonnelle et  il  ne  ménage  pas  les  critiques  lorsqu'il 
en  trouve  l'occasion.  Rappelons  en  terminant,  pour 
donner  une  idée  de  Tampleur  du  sujet,  les  princi- 
pales questions  que  l'auteur  a  traitées  et  dont  le  dé- 
veloppement embrasse  deux  gros  volumes  de  près  de 
600  pages  : 

Tome  !•'.  —  Recrutement.  —  Les  trois  armes.  — 
Etats-majors.  —  Armée  coloniale.  —  Réserves.  — 
Avancement.  —  Écoles.  —  Organisation  générale.  — 
Mobilisation  et  concentration. 

Tome  II.  —  Administration.  —  Armement.  —  Ma- 
tériel. —  Camps  et  cantonnements.  —  Marches.  — 
Batailles.  —  Discipline  et  esprit  militaire. 

L'artillerie  de  ravenir.  Considérations  sur  Var» 
tillerie  de  campagne  allemande,  son  état  actuel  et 
les  réformes  indispensables,  par  un  officier  supérieur 
d'artillerie.  Ouvrage  traduit  de  l'allemand  par 
E.  Jaeglé,  professeur  à  Saint-Cyr.  Un  vol.  in-18. 
Paris,  Hinrichsen,  1887. 

Les  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  se  fera 
la  guerre  future  donneront  une  part  de  plus  en  plus 
prépondérante  à  l'artillerie.  On  verra,  sans  nul  doute, 
les  duels  de  canons  être  menés  avec  une  violence 
et  une  intensité  qui  jusqu'à  ce  jour  eussent  paru 
inouïes.  Si,  en  France,  l'organisation  de  cette  arme 
est  l'objet  de  nombreuses  critiques,  de  discussions 
incessantes,  on  verra  par  ce  livre  que  nos  voisins 
d'outre*Rhin  songent  également  à  y  introduire  d'im- 
portantes modifications.  L'auteur  anonyme  de  cette 
étude  a  écrit  son  livre  non  seulement  pour  les  artil- 
leurs, mais  encore  pour  les  officiers  de  toutes  armes 


qui  y  trouveront  le  sujet  d'amples  méditations. 
M.  Jaeglé,  qui  nous  a  donné  déjà  la  traduction  de 
plusieurs  œuvres  typiques  allemandes,  a  été  donc 
bien  inspiré  en  nous  donnant  un  texte  français  de  ce 
travail.  L'ouvrage  renferme  les  divisions  suivantes 
I.  Méthodes  actuelles  de  combat.  —  II.  Principes  de 
la  tactique  d'artillerie.  —  IIL  Conduite  de  l'artillerie 
en  campagne.  —  IV.  Organisation  de  l'artillerie.  — 
V.  Cadres  et  effectifs.  —  VI.  Armement.  —  VII.  In- 
struction. —  VIII.  Résumé  et  conclusion,      c.  m. 

L'éducation  de  l'infanterie  française,  par  H.  dk 

Flettres.  Un  vol.  in-8"  avec  carte  et  croquis.  Paris, 
publication  du  Spectateur  militaire,  1887.  —  Prix  ; 
8  francs, 

La  direction  du  Spectateur  militaire  vient  de 
réunir  en  un  volume  une  série  d'articles  dont  des  ex- 
traits ont  été  publiés  par  ce  journal  technique,  dans 
les  premiers  mois  de  cette  année.  Ce  livre  n*est  pas 
une  œuvre  d'érudition,  encore  moins  le  fruit  d'études 
spéculatives;  l'auteur  est  un  praticien  qui  a  cru  bon 
de  fixer  sur  le  papier  les  idées  qu'ont  fait  naître  dans 
son  esprit  ses  recherches,  ses  observations  à  l'étranger 
et  son  expérience  personnelle.  Au  moment  où,  véri- 
table travail  de  Pénélop'e,  nos  règlements  sont  encore 
l'objet  d'une  refonte  et  d'un  remaniement  complets, 
ce  livre  arrive  à  son  heure  et  offrira  d'utiles  éléments 
de  discussion.  On  sait  qu'il  vient  de  paraître,  avec 
l'attache  ministérielle,  une  nouvelle  Instruction  pour 
le  combat;  elle  marque  une  évolution  significative 
dans  notre  tactique.  Le  présent  livre  était  écrit  lors 
de  la  publication  de  cette  instruction,  on  ne  saurait 
donc  l'accuser  de  plagiat.  Si,  en  beaucoup  de  points, 
il  est  en  parfait  accord  avec  l'esprit  des  données  offi- 
cielles, le  lecteur  s'apercevra  bien  vite  que  les  moyens 
d'exécution  que  l'auteur  propose  en  diffèrent  du  tout 
au  tout. 

L'ouvrage  de  M.  de  Flettres  commence  par  com- 
parer les  méthodes  d'instruction  militaire  des  prin- 
cipales nations  européennes  ;  puis  il  entre  dans  le 
domaine  pratique  en  s'occupant  de  l'éducation  morale 
et  physique  du  soldat,  de  son  instruction  en  temps 
de  paix,  en  partant  de  l'instruction  individuelle  pour 
aboutir  à  celle  de  la  compagnie  et  du  bataillon.  Il 
passe  ensuite  au  maniement  des  grandes  unités,  aux 
manœuvres  de  garnison  et  aux  manœuvres  d'automne, 
et  se  termine  par  un  aperçu  d'une  année  complète 
d'instruction,  réglée  d'après  les  idées  de  l'auteur. 
Bien  qu'il  ne  faille  accueillir  ces  innovations  qu'avec 
une  certaine  réserve,  il  y  a  dans  ce  livre  beaucoup 
d'idées  neuves  qui  attireront,  sans  nul  doute,  l'atten- 
tion des  hommes  du  métier.  c.  m. 


Bltimaim.  —  Institut.  Sociétés  savantes  ;  .\ouvelles  académiques.  —  Bibuiothî-qijks  publiques  et  rsl- 
ïÉKs,  FRANÇAISES  ET  ÉTHANoÈSBS,  —  PUBLICATIONS  NOUVELLES  (Bibliographie  du  itois.  —  Ouvragei  sigualis 
de  réiranger).  —  Publications  anhoncêbs  ou  en  pbépahatjon,  tant  en  France  qu'en  Europe.  —  NouvellM 
LITTÉRAIRES  DIVERSES;  Miscellanécs.  —  Nécrologie  des  hommes  de  lettres  et  de  sciences  récemment  décédél. 
—  DocuMEUTs  BIBLIOGRAPHIQUES  DU  Hois  :  Sommaire  des  périodiques  français.  —  Principaux  articles  litté- 
raires parus  dans  la  presse  quotidienne  de  Paris  et  de  la  province,  —  ],r,  livre  devant  les  tribunaux  :  Proài 
de  presse  et  de  librairie. 


INSTITUT.  -    SOCIETES    SAVANTES 


Séance  générale  trimestrielle  du  6  juillet  iUSh. 

en  assemblée  générale,  ont  entendu  le  rapport  de 
M.  le  vicomte  Delaborde,  fait  au  nom  de  r..\i:adëmie 
des  beaux-arts,  dans  lequel  cetie  Académie,  en  verLu 
d'un  vote  de  36  voii  sur  40  votants,  proposait  de  dé- 
cerner à  M.  Anionin  Mercié,  Sculpteur,  le  prix  bien- 
nal de  zo,ooo  francs  pour  son  Tombeau  du  roi  Louis- 
Philippe,  qui  figurait  au  Salon  de  l'anne'e  dernière. 

proposition  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Le  prix  biennal  est  la  plus  haute  recompense  ■.juc 
rinsiitut  lie  France  puisse  décerner.  Il  a  été  fonde 
en  i855  par  l'empereur  Napoléon  IIE.  Une  rente  an- 
noellc  de  10,000  francs  y  fut  aft'eciée.  Il   fut  d'abord 

trois  années.  Ce  n'est  qu'en  iSlîi  que  l'Insliiut  obtint 
de  la  rendre  biennal. 

Il  est  statué,  dans  la  fondation  de  ce  prix,  qu'il  sers 
distribue  à  Tour  de  rfile  par  chacune  des  cinq  classes 
de  rinsiilui.  C'est  l'Académie  des  sciences  qui  l'a  dé- 
cerné pour  la  première    fois   à  M.    Fizeau,    lorsqu'il 


Académie  française  :  MM.  Thiers,  Guiïot,  Nisard. 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  MM.  Op' 
;ri,  Mariette,  Paul  Meyer. 


Académie  des  beaux-arts  :  MM.  Kclicien  David, 
Chapu,  Antooin  Mercie. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques  : 
MM.  Henri  Martin,  IJemolombe. 


Le  prochain  prix  biennal  sera 
a  proposition  de  l'Académie  des 


(9,  tar 


:e  générale  trimestrielle,  M.Bef- 


Coi'imu'iica/iûii.  —  E.  Renan  ;  Photographies  et  ei- 
ampages  des  inscriptions  du  sarcophage  anthropoïde 
iecouverl  à  Saida  par  Hamdi.Bey. 

Plusieurs  prix  et  récompenses  ont  été  décernes  au 


la  Bibliothèque  de  Pkolius,  n'a  pas  e 


0  francs 


;  accordé.  Une 
leàTauteurdu 


seul  mémoire  présente,  s'il  se  fait  connaître. 

Une  récompense  de  2,000  francs  a  été  accordée,  sur 
le  montant  du  prix  Boedin,  à  M.  Antoine  Thomi», 
chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  lettres  de  Touiouiet 
auteur  du  seul  mémoire  présenté. 


Le  PRIX  Brunet.   61 
M.  Muritî  Steinschneii 


:   Fi/,ri- 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


433 


La  commission  des  Antiquités  nationales  a  décerné 
les  récompenses  suivantes  : 

Médailles  : 

i*'  M.  Delachenal  (Histoire  des  avocats  au  parlement 
de  Paris)  ; 

2**  M.  I.  Richard  [One  petite-nièce  de  saint  Louis  : 
Makaut,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne)  ; 

3"  MM.  Lespy  et  P.  Raymond  [Dictionnaire  béar- 
nais ancien  et  moderne). 

Mentions  : 

I»  M.  J.  Philippe  {Origines  de  ^imprimerie  à  Paris); 

2*  M.  B.  de  Mandrot  {Imbert  de Batarnay,  seigneur 
du  Bouchage,  conseiller  des  rois  Louis  XI  j 
Charles  VIII,  Louis  XII,  François  /"); 

3®  M.  Hai liant  (Essai  sur  un  patois  vosgien); 

4°  M.  Georges  Guigne  (Récits  de  la  guerre  de  Cent 
ans.  Les  Tard'  Venus  en  Lyonnais,  dans  le  Fore^  et  le 
Beaujolais]  ; 

5*  M.  Ch.  Bémont   (De  la  condamnation  de  Jean 
sans  Terre  par  la  cour  des  pairs  de  France  en  120 2); 
6*  M.  Faucon  (la  Librairie  des  papes  d'Avignon), 

La  commission  du  prix  Lafon-Mélicocq  a  décidé 
que  le  prix  ne  serait  pas  décerné.  Néanmoins  sur  le 
montant  du  prix,  elle  accorde  : 

1"  Une  récompense  de  1,200  francs  ^  M.  Tabbé 
Haigneré  pour  les  deux  ouvrages  suivants  : 

Cartulaires  des  établissements  civils  et  religieux  du 
Boulonnais; 

Les  Chartes  de  Saint-Bertin, 

2*^  Une  récompense  de  600  francs  à  M.  le  baron  de 
Galonné  pour  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage  in- 
titulé : 

La  Vie  agricole  sous  l'ancien  régime  dans  le  nord 
de  la  France, 

Séance  du  i**"  juillet. 

Ouvrages  présentés.  —  Hoffmann  :  les  Monnaies 
royales  de  France  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à 
Louis  XVI.  —  Israël  Lévi  :  le  Roman  d* Alexandre, 

Lectures.  —  Al.  Bertrand  :  Note  sur  les  fouilles 
faites  à  Saint-Maur-les-Fossés  (Seine. —  Siméon  Luce  : 
Mémoire  sur  un  complot  dirigé  contre  les  Anglais  à 
Cherbourg,  au  temps  de  Jeanne  d^Arc,  *par  Philippe 
Lecat. 

Communication.  —  Héron  de  Villefosse  :  Résultat 
des  fouilles  dirigées  à  Saintes  par  M.  le  chanoine  Ju- 
lien Laferrière. 

Dans  cette  séance,  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  lu 
une  lettre  de  M.  Pabbé  Battiifol,  du  clergé  de  Paris, 
dans  laquelle  cet  ecclésiastique  se  déclare  l'auteur  du 
mémoire  jugé  digne  d'une  récompense  de  1,000  francs 
pour  le  concours  de  Pun  des  prix  du  budget  et  dont 


le  sujet  était  :  «  Examen  critique  de  la  bibliothèque 
de  Photius.  » 

M.  Auguste  Molihier,  conservateur  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  a  été  ensuite  proclamé  lauréat  d'un 
autre  prix  du  budget  (valeur,  2,000  francs)  dans  le 
concours  sur  la  question  suivante:  «  Exposer  la  mé- 
thode d'après  laquelle  doit  être  étudié,  préparé  pour 
l'impression  et  commenté  un  ancien  obituaire.  Appli- 
quer les  règles  de  la  critique  à  l'étude  d'un  obituaire 
rédigé  en  France  avant  le  xiii<'  siècle.  » 

L'Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1887  le  sujet 
suivant  proposé  pour  le  prix  Bordin  (valeur,  3,ooo  fr.): 
a  Étude  critique  sur  les  œuvres  que  nous  possédons 
de  l'art  étrusque;  origine  de  cet  art;  influence  qu'il  a 
eue  sur  l'art  romain.  »  Le  mémoire  de  M.  Jules  Martha, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  le  seul  qui  ait  été  déposé,  a  été,  à  l'unanimité 
de  la  commission,  jugé  digne  d'être  couronné. 

Le  prix  de  numismatique  ancienne  (valeur,  400  fr.) 
fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche,  a  été  décerné  à 
M.  Ernest  Babelon,  sous-bibliothécaire  au  départe- 
ment des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Description  historique  et  chrO' 
nologique  des  monnaies  de  la  république  romaine  vul^ 
gairement  appelées  monnaies  consulaires. 

Séance  du  8  juillet. 

Ouvrages  présentés.  —  Bouriant  :  Fragments  d'un 
roman  d^ Alexandre  en  dialecte  thébain,  —  De  la  Bor- 
derie  :  Monuments  originaux  de  Vhistoire  de  Saint' 
Yves.  —  [Duc  de  la  TrémoïUe  :  Livre  des  comptes 
{i3o5'i4o6)  de  Guy  de  la  TrémoïUe  et  de  Marie  de 
Sully, 

Communication.  —  Derembourg  :  Le  sarcophage  de 
Tabnit,  roi  de  Sidon.  —  Héron  de  Villefosse  :  Ré- 
sultat des  fouilles  de  Saintes. 


im0t0>0^^»^*>^.0*f.0.m 


ACADBMIB  DBS  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Séance  du  18  juin. 

Communication.  —  Aucoc  :  A  propos  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Franqueville  :  Le  gouvernement  et  le  parle' 
ment  britannique. 

Dans  cette  séance.  l'Académie  a  procédé  à  l'élection 
de  la  commission  du  prix  récemment  fondé  par 
M.  Audéoud.  Ont  été  élus  :  MM.  Larombière,  Georges 
Picot,  Beaussire,  Maurice  Block,  Vacherot  et  Per- 
rens. 

Le  prix  de  9,000  francs  sera  distribué  pour  la  pre- 
mière fois  en  1889.  Il  est  destiné  à  récompenser  les 
études,  les  travaux  et  les  services  relatifs  à  l'amélio- 
ration des  classes  ouvrières  et  au  soulagement  des 
pauvres. 

Séance  du  25  juin. 

Communication.  —  Glasson  :  A  propos  de  la  notice 
de  M.  Colmet-Daage  sur  VÉcole  de  droit  de  Paris  en 
1814,  i8r5  et  t8t6. 


^ 
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Séance  du  2  juillet. 


Ouvrages  présentés.  —  H.  Joly  ;  l'Homme  et  VAni' 
mal  (2*  éd.).  —  E.  de  Laveleye  :  le  Luxe. 

Séance  du  g  juillet. 

Lectures,  —  Barthélémy  Saini-Hilaire  :  L'œuvre  des 
Anglais  dans  Tlnde  et  son  avenir.  —  Moynier  :  Uétat 
du  Congo  au  point  de  vue  juridique. 

Dans  cette  séance,  TÂcadémie  a  fixé  ainsi  quMl  suit 
la  question  à  traiter  pour  le  concours  du  prix  du 
budget  en  189 1  :  «  Des  transformations  survenues 
dans  le  monde  depuis  la  seconde  moitié  duxix'  siècle 
dans  les  transports  maritimes  et  de  leur  influence  sur 
les  relations  commerciales.  » 

—  L^Âcadémie  a  mis  également  au  concours,  pour 
1892,  le  prix  du  budget  de  2,000  francs  sur  la  ques- 
tion suivante  :  «  La  politique  étrangère  de  Tabbé 
Dubois.  » 


Les  mémoires  devront  être  déposés  à  Tlnstitut 
avant  le  3i  décembre  1891. 

—  La  section  des  sciences  morales  a  arrêté  le  sujet 
du  concours  pour  le  prix  du  budget,  de  2,000  francs. 

tt  Exposer,  d'après  les  œuvres  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  quelles  étaient  les  mœurs  dans  son  temps 
et  discuter,  au  point  de  vue  moral,  la  manière  dont 
il  Ta  jugé.  1» 

Les  mémoires  doivent  être  déposés  avant  le  3i  dé- 
cembre 1889. 

^  Disons  enfin  que  TÂcadémie  a  décerné  le  prix  Bor- 
din,  de  2,5oo  francs,  au  mémoire  inscrit  sous  le  n'  2 
du  concours,  sur  la  Philosophie  du  langage.  L'auteur 
est  M.  Paul  Regnaud,  professeur  adjoint  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon. 

Le  prix  Victor  Cousin,  qui  est  de  G,ooo  francs,  a  été 
attribué  à  M.  Ch.  Huit,  docteur  es  lettres  à  Paris.  Le 
sujet  à  traiter  était  :  les  Dialogues  de  Platon. 


BIBLIOTHÈQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVEES 


FRANGE 

Bibliothèques  universitaires.  —  Nos  lecteurs  trouve- 
ront dans  la  Revue  internationale  de  l'enseignement^ 
publiée  par  la  Société  de  l'enseignement  supérieur 
(numéro  du  i5  juin  188,7),  "ne  longue  et  intéressante 
note  de  M.  Mortet  sur  la  nouvelle  installation  de  la 
Bibliothèque  universitaire  de  Bordeaux. 


AMA^M^^«^^^V^^«MP 


Bibliothèque  Schœlcher.  —  Près  de  quatre  cents  vo- 
lumes faisant  partie  de  la  collection  donnée  par 
M.  Schœlcher  à  la  bibliothèque  de  Fort-de-France 
ont  disparu. 

M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  colonies,  a 
prescrit  une  enquête  judiciaire  à  Fort-de-France,  au 
sujet  de  cette  disparition. 


Société  Franklin.  —  Cette  société,  fondée  pour  la 
propagation  des  bibliothèques  et  reconnue  d'utilité 
publique,  vient  de  faire  de 'nouveaux  envois  de  livres 
à  plusieurs  bibliothèques  populaires  des  départe- 
ments et  à  des  infirmeries  militaires  de  province. 

Le  chiflVe  des  volumes  envoyés  s'élève  à  deux  cent 
soixante-quinze. 

ETRANGER 

Italie.  —  Bibliothèque  nationale  de  Florence.  —  La 
bibliothèque  nationale  de  Florence  s'est  enrichie  de 
deux  correspondances  importantes  pour  l'histoire 
contemporaine,  littéraire  et  civile  :  celles  de  Felice 
Le  Monnier  et  de  Giovanpietro  Vieusseux,  libraires- 
éditeurs  à  Florence;  la  première  a  été  donnée,  la  se- 


conde achetée  aux  héritiers.  La  correspondance  de 
Le  Monnier  se  compose  de  plus  de  six  mille  sept 
cents  lettres  d'hommes  célèbres,  avec  les  réponses 
du  libraire, 'plus  de  quatre-vingt-six  volumes  de  ma- 
nuscrits destinés  à  l'impression.  C'est  un  Français 
résidant  à  Florence,  M.  Domengé,  qui  en  a  fait  pré- 
sent à. la  bibliothèque.  La  correspondance  de  Vieus- 
seux comprend^plus  de.vifigt-cinq  mille  lettres  et  des 
documents  relatifs,  pour  la  plupart,  à  l'histoire  de 
l'Italie  et  de  l'Europe  de  1819  à  i863. 


M<^^^^^^^^^^^ 


Bibliothèque  nationale  de  Venise.  —  Le  8  mai  der- 
nier, on  a  inauguré  à  la  bibliothèque  nationale  de 
Venise  une  salle  qui  porte  le  nom  du  cardinal  Bessa- 
rion,  fondateur  de  la  Bibliothèque.  Cette  salle  con- 
tient une  exposition  où  sont  rangées  méthodiquement 
les  productions  de  l'imprimerie  vénitienne,  du  xi' siè- 
cle à  nos  jours. 


m»0^^^^0^0^t^^^^^^*0 


Bibliothèque  de  la  ville  d'Imola.  —  Lord  Warren 
Vernon  a  donné  à  la  bibliothèque  d'Imola  un  exem- 
plaire de  rédition  publiée  à  ses  frais  du  commentaire 
de  la  Divine  Comédie,  de  Benvenuto  Rambaldi  da 
imola. 

L'édition  est  splendide,  in-4*',  imprimée  sur  papier 
de  Fabriano.  Elle  a  été  surveillée  par  le  sénateur 
Giacomo  Filippo  Lacaita.  Elle  contient  deux  photo- 
graphies, l'une  de  la  ville  d'Imola,  l'autre  de  la  mai- 
son de  Benvenuto. 


wv%/www>/s«^ 


La  bibliothèque  Hen:(en.—  La  bibliothèque  archéo- 
logique de  feu  M.  le  professeur  Henzen,  de  l'Institut 
archéologique  allemand,  a  été  achetée  par  le  gouver- 
nement italien.  Cette  bibliothèque  viendra  enrichir 
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celle  que  le  sénateur  Fiorelli  a  déjà  fondée  à  Rome, 
près  la  Direction  générale  des  antiquités  et  des  beaui- 
arts. 


AAMMfWMMAM^ 


Bel^que.  —  Bibliothèque  royale;  nomination,  — 
M.  Edouard  Fétis  vient  d^êire  nommé  au  poste  de 
conservateur  en  chef  de  la   Bibliothèque   royale    de 


Belgique,  en  remplacement  de  M.  Âlvin,  récemment 
décédé. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  M.  £.  Fétis  était  conser- 
vateur du  départeoient  des  imprimés,  à  cette  même 
bibliothèque,  et  s^était  fait  un  renom  presque  euro- 
péen par  sa  haute  érudition  et  sa  parfaite  cour- 
toisie. 


^^/a&'^vjj^r^j 
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PUBLICATIONS    NOUVELLES 

Ouvrages  récemment  parus.  —  Bibliographie  du  mois. 

—  Paris  —   Province  —  Etranger  — 


o=^^^ 
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FRANGE 


—  La  Librairie  illustrée  vient  de  mettre  en  vente 
deux  volumes  de  notre  regretté  collaborateur 
M.  Ad.  Racot  :  Portraits  d'hier  et  Portraits  d'aujour^ 
d'hui. 

—  M.  Dubosc  de  Pesquidoux  vient  de  consacrer  une 
étude  politique  et  historique  au  comte  de  Cham- 
bord.  L'ouvrage  a  été  édité  par  la  maison  Palmé. 

—  Le  cinquième  fascicule  du  Glossaire  archéolo- 
gique du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  rédigé  par 
M.  Victor  Gay,  a  paru  à  la  librairie  de  la  Société 
bibliographique.  Avec  ce  fascicule  se  termine  le 
tome  I  de  Glossaire. 

—  M.  Doacieux  vient  de  consacrer  une  étude  au 
Père  Bouhours,  le  jésuite  lettré  du  xvii'  siècle. 

—  M.  Lucien  Arréat  vient  de  donner  à  la  librairie 
F.  Alcan  le  Journal  d*un  philosophe. 


—  La  librairie  Berger-Levrault  vient  de  publier 
un  catalogue  de  tous  les  ouvrages  relatifs  à  l'Alsace 
imprimés  ou  édités  par  cette  maison,  depuis  1676 
jusqu^à  1873,  et  le  catalogue  des  ouvrages  non  alsa- 
tiques  publiés  par  elle  de  1676  à  181 5.  On  comprend 
l'importance  d^un  tel  recueil  quand  on  sait  que  Tim- 
primerie  Berger-Levrault  a  été  chargée,  jusqu'à  la 
Révolution,  de  toutes  les  impressions  administra- 
tives;  de  sorte  que  ce  catalogue  donne  un  relevé 
chronologique  de  tous  les  actes  administratifs  de  Pin- 
tendance  d'Alsace  sous  l'ancien  régime  et  de  l'admi- 
nistration centrale  du  Bas-Rhin  pendant  la  Révolu- 
tion. 


^  La  collection  de  Contes  et  Chansons  populaires, 
éditée  par  la  librairie  Leroux,  vient  de  s'augmenter 


de  trois  volumes.  Ce  sont  :  i""  les  Voceri  de  Vile  de 
Corse,  recueillis  par  M.  Ortoli;  2°  les  Contes  proven- 
çaux de  Vantiquité  et  du  moyen  âge,  par  M.  Féraud  ; 
3"  les  Contes  populaires  berbères,  recueillis,  traduits 
et  annotés  par  M.  Basset. 

—  L'éditeur  dijonnais,  M.  Darantière,  vient  de 
faire  paraître  le  troisième  fascicule  du  Théâtre  de 
Vlnfanterie  dijonnaise.  Ce  fascicule,  qui  forme  une 
plaquette  in- 12  de  46  pages,  a  pour  titre  :  Asneries, 
ou  les  quatre  jeux  joués  contre  le  grand  maistre  des 
eaulx  etforest!(,  avec  la  Chanson  des  Satyres,  j5j6. 
La  distribution  de  la  brochure  est  celle-ci  : 
Après  la  Pré/ace,  se  trouve  un  chapitre  traitant  de 
la  double  origine  française  des  Asneries;  un  autre 
sur  l'antiquité  desdites  Asneries  d'après  l'abbé  Boul- 
lemierj  le  troisième  a  pour  objet  la  Mairesse  de 
Dijon,  juge  des  Asneries;  le  quatrième  renferme  les 
documents  recueillis  par  l'abbé  BouUemier;  le  cin- 
quième et  dernier  chapitre  roule  tout  entier  sur  la 
grande  et  unique  menée  de  l'âne  à  Dijon  par  l'Infan* 
terie  de  ladite  ville. 


—  M.  G.  Dolot,  capitaine  du  génie,  vient  de  faire 
paraître  à  la  librairie  Quantin  une  très  intéressante 
Note  historique  sur  la  place  Vendôme  et  sur  Vhôtel  du 
gouverneur  militaire  de  Paris,  Le  livre,  tiré  à 
400  exemplaires  seulement,  est  orné  de  5  planches 
hors  texte  et  d'un  plan  de  la  place  Vendôme  composé 
de  quatre  parties  superposées  représentant  l'aspect 
de  la  place  à  diverses  époques. 


—  De  Paris  à  Berlin,  tel  est  le  titre  du  dernier  ou- 
vrage de  M.  Victor  Tissot.  Le  livre  a  paru  chez  le 
libraire  Gautier. 


ETRANGER 


Angleterre.  —  Il  vient  de  paraître  à  Londres  un 
gros    volume    contenant    des    renseignements    très 


1 


m 


LE     LIVRE 


détaillés  et  utiles  sur  les  journaux  et  autres  recueils 
périodiques  du  monde  entier.  Il  porte  le  titre  deSeWs 
Dictionary  of  world's  press  et  contient  de  nom- 
breuses illustrations,  parmi  lesquelles  figurent  les 
-portraits  des  directeurs  des  principaux  journaux  an- 
glais, français  et  américains. 


Allemagne.  —  M*"*  Blennerhasset  vient  de  publier 
le  premier  volume  d'un  ouvrage  sur  M"*  de  Staël. 
(Berlin,  librairie  Paetel.) 


Belgique.  —  L'Académie  royale  de  Belgique  con- 
tinue rimpression  de  la  Biographie  nationale.  Le 
deuxième  fascicule  du  tome  II  a  dernièrement  paru 
et  va  de  Heuschling  à  Huer  ter. 


—  Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  Godenne,  à 


Namur,  une  intéressante  étude  sur  M"»*  de  Maintcnon 
et  M"«  de  Montpensier.  L'ouvrage  a  pour  auteur 
M"»  Pirmez  et  comme  titre  :  Deux  femmes  du 
XVII*  siècle.  -,___ 

—  M.  G.  Kayser  vient  de  publier  à  Bruxelles  (Beau- 
vais)  une  Bibliographie  d^ouvrages  ayant  trait  à 
VAfrique,  dans  ses  rapports  avec  l'exploration  et  la 
civilisation  de  ces  contrées,  depuis  le  commencement 
de  l'imprimerie  jusqu'à  nos  jours. 

Italie.  —  M.  Castellani,  directeur  de  ia  Biblio- 
thèque nationale  de  Venise,  a  fait  paraître  à  la  librai- 
rie Viseniini  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  l'occasion 
de  l'inauguration,  à  cette  bibliothèque,  de  la  salle 
Bessarion  (inauguration  dont  nous  parlons  plus  haut). 
Ce  discours  a  trait  aux  origines  de  l'imprimerie  à 
Venise  et  à  son  histoire,  de  Giovanni  de  Spira  aux 
Aide. 


-s^^^=f\5/--*^ 


■•-^- 


<v 


■:       PUBLICATIONS   ANNONCÉES    OU     EN    PRÉPARATI 

en  France  et  à  FÊtranger 


jt 


t^=l^^pT— ^ 


àG^t. 


^^^ 


FRANGE 

—  Annonçons  la  prochaine  apparition  d*un  ouvrage 
qui  fera  sans  doute  quelque  bruit  :  Napoléon  et  ses 
détracteurs.  Auteur:  le  prince  Jérôme  Napoléon. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  du  tome  I 
d'une  Histoire  du  peuple  d*Israél,  par  M.  Ernest  Re- 
nan. 

—  Comme  suite  à  la  France  jugée  par  la  Russie, 
de  M.  Michel  Delines,  que  vient  de  publier  la  Librai- 
rie illustrée,  paraîtra  du  même  auteur:  V Allemagne 
jugée  par  la  Russie,  d'une  actualité  encore  plus  pal- 
pitante. 

—  L'association  fondée  pour  l'encouragement  des 
études  grecques  en  France  se  propose  de  publier,  à 
partir  de  l'année  prochaine,  une  Revue  des  études 
grecques. 

—  M.  Éveillé  met  en  souscription,  pour  paraître  au 
mois  d'octobre  prochain  à  la  librairie  Moquet,  à  Bor- 
deaux, un  Glossaire  saintongeais.  Cette  étude  sur  la 
signification,  l'origine  et  l'historique  des  mots  et  des 
noms  usités  dans  les  deux  Charentes  sera  précédée 
d'une  introduction  sur  Toriginedela  langue  française 
et  suivie  d'un    index    bibliographique   et  littéraire. 


L'ouvrage  formera  un    volume    imprimé  sur  deux 
colonnes,  dans  le  format  du  Manuel  du  Libraire, 

—  Le  R.  P.  Monsabré  vient  de  réunir,  en  un  volume 
luxueusement  édité  chez  Lethelleux,  ses  conférences 
et  ses  instructions  du  carême  de  1887.  L'ouvrage  qui 
a  pour  titre:  le  Mariage,  doit  paraître  ce  mois-ci. 

—  Deux  publicistes,  MM.  Ad.  Robert  et  Mourot,  an- 
noncent et  proposent  en  souscription  un  Dictionnaire 
de  Vhistôire  parlementaire  en  France, 


ETRANGER 

Italie.  —  Le  D'  Cappelletii,  de  Livourne,  met  la 
dernière  main  à  une  Histoire  critique  de  la  Révolu^ 
tion  française, 

Belgique.  —  M.  Fierlants,  président  du  cercle  d'es- 
crime de  Bruxelles,  traduit,  pour  le  publier  à  Paris, 
chez  OllcndorfF,  l'ouvrage  d'Egerton  Castle,  président 
du  London  Fencing  Club:  V  Escrime  et  les  escrimeurs 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'au  xviii"  siècle.  Ce  livre 
renferme  une  esquisse  du  développement  et  de  la  bi- 
bliographie de  l'art  de  l'escrime  pendant  cette  pé- 
riode. Il  sera  illustré  de  reproductions  de  vieilles  gra- 
vures et  de  photogravures. 
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DOCUMENTS     OFFICIELS. 


Nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Parmi  les  promotions  faites  à  Toccasion  du  14  juil- 
let dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur,  nous  avons 
remarqué  les  nominations  suivantes  : 

1°  Au  grade  d'officier  : 

MM.  Lavisse,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Paris  ; 
Henri  Weil,  maître  de  conférences  à  rÉcole  normale; 

Pavet  de  Courteille,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur de  langue  et  littérature  turques  au  Collège  de 
France. 

2*  Au  grade  de  chevalier  : 

MM.  Lucien  Viau.d,  l'officier  de  marine  connu  en 
littérature  sous  le  pseudonyme  de  Pierre  Loti; 

Philibert  Audebrand; 

Bergaigne,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  ; 

Bigot,  professeur  de  littérature  à  l'Ecole  spéciale 
militaire  de  Saint-Cyr. 

Union  pour  la  protection  littéraire  et  artistique. 
—  Suivant  la  convention  internationale  pour  la  pro- 
tection de  la  propriété  littéraire  et  artistique,  dont  les 
bases  ont  été  arrêtées  le  9  décembre  1886,  les  ratifi- 
cations de  cette  convention  doivent  être  échangées^  à 
Berne,  au  plus  tard  dans  le  courant  d'une  année. 

En  conséquence  de  cette  disposition,  le  conseil  fédé- 
ral invite  les  États  qui  font  partie  de  cette  Uuion  pour 
la  protection  littéraire  et  artistique  :  la  Belgique, 
rAllemagne,  la  France,  la  Grande-Bretagne,  l'Italie, 
TEspAgne,  etc.,  à  envoyer  des  délégués  à  Berne,  le 
3  septembre  prochain,  pour  participer  à  une  confé- 
rence où  l'on  procédera  à  l'échange  des  ratifications. 


Mission  littéraire.  —  M.  Charles  Joret,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  est  chargé  d*une 
mission  en  Allemagne,  à  l'effet  d'étudier  l'histoire  des 
rapports  intellectuels  et  littéraires  de  ce  pays  avec  la 
France  avant  1789. 

—  Dans  r  Annuaire  Mermet^  qui  vient  de  paraître,  on 


I  voit  que  l'année  dernière  on  n'a  pas  fondé  moins  de 
537  journaux.  Il  est  vrai  que  180  au  moins  étaient  de 
ces  feuilles  qui  ne  paraissent  qu'une  fois,  sur  les  bou- 
levards de  Paris.  Citons,  entre  autres,  le  Cochon,  les 
Echos  de  Cythère,  la  Panthère  des  Batignolles,  le 
Rossard,  le  Saint-Joseph,  organe  officiel  de  la  corpo- 
ration des  c...,  etc. 

Si  l'on  compulse,  écrit  un  de  nos  confrères,  la  se- 
conde partie  de  l'Annuaire  Mermet,  celle  qui,  mise  à 
jour,  donne  la  liste  de  toutes  les  feuilles  en  cours  de 
publication  depuis  quelques  années,  on  y  découvre 
également  un  bon  stock  de  «  gaieté  de  la  presse  ». 

On  peut  presque  diviser  les  journaux  par  corps  de 
métiers  :  l'agriculture,  par  exemple,  compte  42  or- 
ganes, où  nous  voyons  prendre  rang  VOrchidophile^ 
journal  des  amateurs  d'orchidées.  Le  sommaire  d'un 
numéro  est  engageant  ;  il  débute  ainsi  :  «  Nouveautés  : 
Eattleya  labatia  crocata;  Eattleya  brymeriana;Dendro- 
bium...  »  Le  reste  à  l'avenant. 

Les  beaux-arts  sont  représentés  par  26  journaux  ; 
le  commerce  en  a  60,  parmi  lesquels  le  Bétail,  les 
Corps  gras  industriels,  VEpicerie  française,  le  Ta- 
bac, l'Echo  de  la  laiterie,  le  Bulletin  des  blanchis» 
séries.  La  finance  a  169  organes  ;  le  magnétisme  en 
compte  14,  dont  la  Chaîne  magnétique  et  la  Table 
tournante;  l'industrie  a  46  journaux  ;  l'instruction 
publique,  63.  Ces  derniers  traitent  toutes  les  ques- 
tions pédagogiques  ;  il  en  est  un  qui  mérite  une 
mention  spéciale  :  c'est  la  Rigolade  sténo  graphique, 
qu'un  prospectus  désigne  comme  une  «  petite  publi- 
cation destinée  à  propager  la  sténographie  ». 

Où  la  moisson  de  bizarreries  peut  être  plus  facile- 
ment faite  encore,  c'est  dans  les  journaux  religieux  : 
les  Echos  de  la  première  communion  ;  le  Parterre  de 
Notre-Dame;  le  Très  Saint-Sacrement,  revue  des  œu- 
vres eucharistiques  ;  la  Merveilleuse  Couronne  de 
dévotion  aux  œuvres  de  J,' M. -J.,  contiennent  des  ma- 
lédictions contre  le  siècle  assez  désopilantes.  On  y 
découvre  aussi  des  annonces  hilarantes,  rédigées  avec 
la  fausse  gaieté  des  gens  qui  ne  rient  pas  souvent.  La 
Fin  du  XIX"  siècle,  qui  consacre  une  partie  de  ses  bé- 
néfices «  à  favoriser  la  vocation  sacerdotale  d'un 
jeune  homme  pauvre  »,  insère  cette  réclame  :  «  Grand 
hôtel  Saint-Joseph...  Maigre  les  vendredis  et  tripes 
à  la  mode  de  Caen  le  mardi...  Hein  ?»  —  L^interjec- 
tion  :  «  hein  »  est  dans  le  texte  :  elle  peint  bien  la 
grosse  joie  du  curé  de  campagne  attablé  devant  le 
plat  fumant... 
Et  les  journaux  de  modes  i  ils  ne  bont  pas  moins 
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f.flhpn    Ini^'hlft   4*^    V,    ffuf(Of   f chateaubriand  et 

4'î'/-t.*  ;y  f  f^f/firOf  nti  *•!,«♦  'J«  VEspo%ïtion  iuttrna' 
t,ftf,n'.».  /fUfft**^  ^n  ' f,  thofff'iut  k'fouioune,  un  jnîé- 
^<.**f'rf   «Ml' f^j  '>'/f»»   tion%   *ii*rHyftu%  \t%  princifaux 

»  \.  \.tyn%\ufm  i/i ffi r f) » H/ifin !<;  (| fi leM  ouverte  à  Tou- 
(//rfn'i  itî\if  rfii  l«t(r^,f  Â  l'MrfiKte/  k  VérwUXf  une  véri' 
f<i)'lM  «f  rtttMfyJiMte  ciirioftîté.  Je  veux  parler  de 
I  Mfi  lilvMifi!  'le  rA(^(lérn)e  t\t:%  Jeux  Floraux. 

«  iMttM  iitKj  «nMc  ot  (Icfi  vitrine»  k  elle,  U  vieille 
A' rt<lMffjU'  i.«^)io<»<î  : 

('  1"  l,M  Killi'ciioii  iia  toute!  NU»  Heuni,  Jcpuii»  la 
vIolMiif,  ui«'4}  <in  I  ('(Il  |mii<|u*hu  iHurnln^  fonde  tout 
rt-i  iHtitnvnl  pHi*  M"*' In  tnnnjuUe  de  Hlocquevillc. 

'•   <"  |U>N  npi^'intenii  do  hck  iinclcni  jetons  d'or,  li 

hiiMM  i<t  ni  pt'Ci  ilMIX  i 

If  l«  Su«  nuMtioireu  oi  «du  rocuoili  AnnuoUi  formant 
niti*  Idldlotlhipie  do  piÙH  de  ioo  volutnc»; 

«  ("  /  il.»  /  fVH  iWtmuvs  Cl  Uu  l'Inrs  del  f(ay  sabcr: 
ili'iii  HupoilM»!  ninnuHi'rlta  nui*  parchemin  qui  con> 
lii'hiiiMil  lit  poiMiquc  di*i«  Hcpt  fondatcura  dca  Jeux 
Miiirttiii  \\\s*  n\iWc\  IcH  nututa  et  Icn  premiers 
h>HlNiii*i«  \\\\  tlnjk^^^o  do  la  gaie  Hcicncc; 

M  '«**  I  t>^  piu^^ion  en  langue  d*oc  dca  troubadours 
«pil  idMinuMU  la  «  }oyc  »»  do  la  violette,  de  \^i\^  A 
it    »     pni^nl»'^  OtiiiON   Hvn    volin,  avco  d'admirable* 

«  n'  I  , ,  p.*»'^»on  \lu  tou\|^!«  do  O.Icmcnoc  Uaurc,  ci 
I  \  p»»'n\uMo  (  .imnom»  vouronwoo»  d'autre»  dincnt  com- 

^    *   \  \'^  |M^Mo»  v>MU>M>noc*  par  rVcadcmie  des 
*  s*  \  x'x  W\\\\^9,y<,\w\\W\  de  \  ouiN  MV  ^^uv>4\  cri» 


zn-zie:^  iS'-sRs^sss  z-^r   i  "m    sLir^an  xa  secréaire 

•  ^  I  «v-v  er  —  LT  — il  T-rs-:  -  le  ■:  z:ia3tES  rérêla- 
'ir^nm.  —  "txv  A  -z-n-ziL  î'îrrï  2r:i^.c-  ~  zi  i  ete  donné 
îi  «1  larmiir'.r  mut  i  i'.i:^-^.  iz  'j  ii  Xcnichê  des 
«rrr*»  in  i«*  -rcir  —  :ia  nnr-îaŒti-ss»  «'.run^s  :  Poru- 
.  t-  ?  '.T'a^e*-  rari:  -:a^  jCaorr.  Zur^^  EArzar-L'^rmian, 
*  rtsaniirs  '*'iiirn«;r.  A-tl-i*?  e  Tisql.  Vuirzr  Hugo, 
V-uiri3-i':'^^-:*i_    >-r:  -r^ie    Ti.dn.    3eI-non:ety  Jean 

•  '  «r*  t  tr-:c  li«  i^in^Ticr  .w  i.-«ites  ces  lettres. 
'.-.  r. -'ii  çer-^tgrr^  id:i.r=:-r:r  le  =c^a  imiter  à  trois 
-i  -,  r.i  '«E»  r  1.*  ii  ctrrs  :  '*\c::^r  K^^,  CilzfieaabrianJ 

T  Tj*  \'.czr.r  Hiz^-  le  rosier  rc:2ti£=  tune  douzaine 
le  lettre»,  titises  a  Ta-iresje  ie  M.  Pi-auJ,  secrétaire 
percetne'  ie  rAc*ie::iîe  ies  Jerix  FTjraux  et  conseil- 
ler à  la  C^'.-jr  d'aprc!  ie  T:'i':dîi4C- 

«  fc.Ici  *r,T.i  de  îa  prc=i:ere  -ennesse  du  poète  et 
pcuvcTî  %cr::r  à  sa  biographie  ienairÎTc 

•  I^  première  lettre  est  d^zéc  du  29  mars  iSiq. 
Cette  année-Iâ,  deux  odes  de  Victor  Hugo  avaient  été 
c/iUronncc«  :  le  Rétablissement  de  la  statue  d* Henri  IV 
et  les  Vierges  de  Verdun.  L'une  avait  obtenu  le  lis 
d*ory  et  Tautre  l'amarante  résenréc.  M.  Finaud  avait 
demandé  à  Pheureux  lauréat  s*ii  préférait  les  fleurs 
ou  leur  valeur  en  monnaie.  Celui-ci  répond  : 

«  Vous  m^engagez,  monsieur,  à  me  décider  promp- 
«  tement  entre  les  fleurs  ou  leur  valeur  pécuniaire. 
N  Je  préfère  les  fleurs.  Elles  me  rappelleront  dans 
«  tous  les  temps  l'indulgence  de  l'Académie,  qui,  sans 
N  doute,  en  me  couronnant,  a  eu  plus  d'égards  à  ma 
N  grande  jeunesse  qu'à  mon  faible  talent.  » 

«  Le  poète  n'avait  alors  que  dix-sept  ans.  Les  deux 
odes  couronnées  nécessitaient  pourtant  quelques 
corrections.  Victor  Hugo  envoya  les  variantes  à 
M.  Pinaud,  le  9  avril  de  la  même  année,  en  lui  disant: 
M  Ces  odes  m'ont  coûté  plus  de  peine  à  retoucher 
«  qu'à  composer.  Voilà  pourquoi  je  doute  du  succès 
«  de  mon  travail.  1»  Il  est  à  croire  que  Ws  retouches 
étaient  bonnes,  car  elles  ont  été  maiiuenues  par 
l'auteur  dans  l'édition  en  volume  des  Oies  et  Bal- 
lades, \ 

«  Le  iT)  juin  1819,  nouvelle  lettre  de  Vîctor  Hugo 
à  M.  le  secrétaire  perpétuel.  II  le  remercie  *1|jS  l'envoi 
du  Recueil  académique  et  termine  ainsi,  tout  simple- 
ment :  «  Maman  a  été  très  vivement  touchéede  votre 
«  attention.  » 

«  l/écriture  de  Victor  Hugo,  à  cette  époqsedesa 
vie.  ne  ressemble  en  rien  à  récriture  de  son  âge  mûr 
et  de  sa  vieillesse.  C'est  une  écriture  applique^  et  qui 
sent  encore  le  collégien,  mais  le  collégien  Iab(^ 
bûcheur,  soigneux  et  précautionneux.  Elle  est 
serrco«  très  régulière  et  tenant  le  milieu  entre  il 
roidc  et  langlaise.  Les  d  minuscules  ont  cela  de 
par:- V «'lier  qu^ils  offrent  tous  un  énorme  crochet  en 
rciv^ur  replie  sur  lui-mcme,  en  ce  sens  :  ^.  Ce  qui, 
vr^rrcs  les  grarhoiogues,  est  le  signe  d'une  vanité 
rhcr.on^e-"â;e.  l  âsis-.jtiire  es:  e£.a.c  nient  très  curieuse 
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—  avec  un  paraphe  ultra-bourgeois,  qui  plus  tard 
sera  remplacé  par  un  paraphe  fulgurant. 

<r  Cette  écriture  a  également  un  autre  caractère,  qui 
bientôt  disparaîtra  totalement  :  c^est  que,  sauf  dans 
la  signature,  les  lettres  dans  les  mots  sont  toutes 
liées,  se  tiennent  toutes.  Graphologiquement,  cela 
indique  que  Victor  Hugo  n^est  pas  encore  le  vision- 
naire, l'intuitif,  le  créateur  qu'il  deviendra  un  jour. 
A  dix-sept  ans,  il  n'est  qu'un  imitateur,  ou  plutôt 
qu'un  «intelligent  assimilateur.  Et  de  fait,  le  Victor 
Hugo  des  premières  poésies  n'est  pas  le  vrai  Hugo. 
Cestun  Deliile  romantique,  rien  de  plus. 

«  En  1820,  troisième  triomphe  du  poète  devant 
l'académie  toulousaine.  L'ode  :  Moïse  sur  le  Nil, 
obtint  une  amarante  réservée.  D'après  les  statuts,  il 
avait  droit  au  titre  de  maître  es  jeux,  et  il  se  hâte  de 
demander  à  M.  Pinaud  l'envoi  du  diplôme.  Mais  il  ne 
veut  pas  la  fleur.  Cette  fois,  il  préfère  l'argent  : 
c  Ayant  déjà,  dit-il,  obtenu  une  amarante  en  1819, 
«  je  me  détermine  à  prendre,  cette  année,  au  lieu  de 

•  la  fleur,  la  somme  que  l'Académie  me  laisse  la 
«  faculté  de  choisir,  en  place  du  prix.  » 

«  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  le  royalisme 
du  jeune  Victor  Hugo  n'était  pas  sincère.  On  ne  se 
douterait  guère  de  cette  noire  hypocrisie  (qui  d'ailleurs 
n'a  rien  de  fondé),  en  lisant  Tardente  profession 
monarchique  contenue  dans  les  paroles  suivantes  : 

«  Je  suis,  écrit  le  poète  à  M.  Pinaud,  particulière- 
«  ment  flatté  que  mes  Odes  sur  la  Vendée  et  sur 
«  l'exécrable  crime  du  i3  février  (l'assassinat  du  duc 
«  de  Berry)  vous  aient  causé  quelque  plaisir.  J'ai 
«  l'honneur  de  vous  adresser  deux  exemplaires  d'une 
«  satire  déjà  vieille,  mais  qui,  à  l'époque  où  elle 
«  parut  (octobre  1819),  fut  considérée  à  Paris,  sinon 

•  comme  une  œuvre  de  talent,  du  moins  comme  une 
<  marque  de  courage.  J'y  fais  joindre  le  premier  vo- 

•  lume  du  Conservateur  littéraire.  Vous  verrez  dans 
fl  cet  ouvrage,  à  laVédaction  duquel  je  concours,  le 
«  témoignage  de  satisfaction  que  Sa  Majesté  a  daigné 
«  me  donner  â  l'occasion  de  mon  Ode  sur  la  mort  du 
«  duc  de  Berry.  Je  vous  félicite  de  l'Adresse  de  votre 
«  Cour  royale  relativement  à  cet  horrible  assassinat. 
«  Elle  a  produit  ici  le  meilleur  effet,  et  elle  a  été  dis- 
«  tinguée  entre  toutes  les  Adresses  des  autres  villes 
«  du  royaume.  » 

«  Plus  tard,  il  envoie  a  l'aimable  secrétaire,  pour 
être  insérée  dans  le  Recueil  de  Pannée  1820,  une  ode 
sur  r  «  épouvantable  trahison  de  Quiberon  ».  Tout 
cela  dénote  des  sentiments  d'une  sincérité  parfaite. 

«  Reçu  maître  es  jeux,  Victor  Hugo  prend  le  bon 
M.  Pinaud  pour  confident  de  ses  joies  et  de  ses 
peines  de  famille.  Ses  lettres  sont  souvent  d'une  lon- 
gueur démesurée  ;  mais  il  s'en  excuse  en  ces  termes  : 
«  Un  observateur  a  dit  que  lorsque  les  affections  sont 
«  grandes,  les  lettres  sont  longues.  »  Il  offre  à  l'Aca- 
ie  d'être  son  intermédiaire  auprès  des  illustra- 
•s  parisiennes.   L'Académie  profite  de   cette  offre 

^cieuse  et  charge  son   lauréat  de  remettre  à  Cha- 

Jlubriand   le    diplôme    de    maître  es  jeux  floraux. 

pctor    Hugo  s'acquitte  avec  joie  de  la  commission, 

4t  l'auteur  de  René  envoie  le  remerciement  que  voici  : 


«  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel, 

«  J'ai  reçu  avec  la  plus  sincère  reconnaissance  les 
«  lettres  de  maître  es  jeux  floraux  dont  l'Académie 
«  a  bien  voulu  m'honorer.  C'était  y  ajouter  pour  moi 
•  un  nouveau  prix  que  de  me  les  faire  remettre  par 
«  le  jeune  poète  qui  donne  de  si  brillantes  espérances. 

«  En  lisant  les  lettres,  monsieur,  je  me  suis 
«  aperçu  qu'elles  font  mention  d'un  titre  que  j'ai 
«  cru  devoir  déposer  *.  Mais  je  tiens  plus  aux  hon- 
«  neurs  de  la  gaie  science  qu'à  ceux  de  la  politique, 
«  et  je  ne  rendrai  jamais  à  Clémence  Isaure  le 
«  diplôme  qu'il  lui  a  plu  de  m'accorder,  d'après  l'avis 
«  de  son  illustre  conseil.  » 

«  Puis,  les  formes  de  politesse  épuisées,  le  grand 
écrivain  signe  royalement  : 

«    CHATEAUBRIAND.    » 

«  Revenons  à  Victor  Hugo. 

«  Le  14  juillet  1822,  il  annonce  à  M.  Pinaud  la  mort 
de  sa  mère.  En  octobre  1822,  il  lui  fait  part  de  son 
mariage  :  «  Je  viens,  écrit-il,  d'unir  ma  vie  à  la  plus 
«  douce,  à  la  plus  angélique,  à  la  plus  adorée  des 
a  femmes.  1»  Maintenant  récriture  se  modifie  :  elle 
est  moins  appliquée,  moins  guindée,  plus  person- 
nelle. L'individualité  commence  à  s'afflrmer.  On 
remarque  l'épaississement  et  le  grossissement  presque 
monstrueux  des  jambages  des  lettres  j,  p,  q,  j^,  signe 
graphique  des  instincts  et  des  goûts  sensuels  —  dont 
la  prédominance  va  de  pair  avec  l'idéalisme,  caracté- 
risé par  la  finesse  des  autres  lettres.  Cependant  nous 
sommes  encore  loin  de  l'écriture  géniale  de  la  Lé- 
gende des  siècles, 

«  Ici,  en  cette  année  1822,  se  place  un  épisode  bio- 
graphique bien  étonnant.  Victor  Hugo  prétexte  de 
son  titre  de  maître  es  jeux  floraux  pour  se  faire 
exempter,  en  cas  du  tirage  d'un  mauvais  numéro,  du 
service  militaire.  II  écrit,  le  11  décembre,  à  l'obligeant 
M.  Pinaud  la  lettre  suivante  : 

«  Vous  avez  un  confrère  conscrit.  Ne  riez  pas  de 
«  cette  alliance  de  mots.  Né  au  commencement  de 
«  l'année  1802,  je  me  trouve  faire  réellement  partie 
«c  de  la  levée  annuelle  de  40,000  hommes. 

«  La  loi  du  recrutement  accorde  l'exemption  du 
a  service  militaire  a  tous  ceux  qui  auront  remporté 
«  l'un  des  grands  prix  de  l'Institut,  voire  même  le 
«  prix  d'honneur  de  l'Université.  L'oubli  faitdesprix 
«  de  la  seconde  académie  du  royaume  est  ici  réparé 
•  par  Tesprit  de  la  loi,  et,  d'après  les  informations 
«  que  j'ai  prises,  j'ai  acquis  la  certitude  que  cet  ar- 
«  ticle  avait  été  interprété  favorablement  jusqu'à  ce 
«  jour,  sur  la  réclamation  des  secrétaires  perpétuels, 
d  pour  des  palmes  décernées  par  des  académies  bien 
«  moins  importantes  que  celle  des  Jeux  Floraux.  J'ose 
«  donc  attendre  de  cette  extrême  obligeance  dont  vous 
«  m'avez  donné  tant  de  témoignages,  que  vous  vou- 
tf  drez  bien  faire  valoir  le  droit  d'exemption  que  me 
«  donnent   les  trois  couronnes  dont   l'indulgence   de 

I.  Le  titre  du  pair  de  France,  â  la  suite  de  ses  déincics 
avec  M.  le  duc  Decazes. 
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«  rÂcadémie  m^a  honoré...  C'est  la  cause  del'Acadé- 
«  mie  que  vous  plaiderez  plus  encore  que  la  mienne  ; 
«  ce  sont  ses  prérogatives  que  vous  défendrez,  car 
«  la  loi  ne  peut  accorder  plus  de  privilèges  à  un 
«  simple  lauréat  de  Tlnstitut  ou  même  de  l'Université 
«  qu'à  un  membre  du  plus  ancien  et  de  Pun  des  plus 
«  illustres  corps  littéraires  de  TEurope.  » 

<  En  terminant,  Victor  Hugo  prie  M.  Pinaud  d'en- 
voyer la  réclamation  au  ministre  de  l'intérieur  qui  la 
transmettra  au  ministre  de  la  guerre. 

«  Le  poète  sortit-il  de  l'urne  un  bon  numéro,  ou 
fut-il  exempté  du  service  militaire  comme  lauréat  de 
l'Académie  des  Jeux  floraux  ?  C'est  ce  que  nous  igno- 
rons. Toujours  est-il  que  la  demande  d'exemption 
fut  faite  par  le  secrétaire  perpétuel,  car  le  8  janvier 
1823,  Victor  Hugo  le  remerciait  chaleureusement  du 
«  service  »  qu'il  venait  «  de  lui  rendre  ».  Que  vont 
penser  de  ceci  nos  partisans  de  «  tout  le  monde  à  la 
caserne  »  ?  Voilà  Victor  Hugo  rangé  du  coup  dans  la 
u  vile  catégorie  »  des  séminaristes. 

«  La  dernière  lettre  que  le  poète  ait  adressée  à 
M.  Pinaud  est  datée  du  5  juin  1823.  Il  lui  demande 
s'il  a  reçu  l'exemplaire  qui  lui  était  destiné  d'  «  un 
«  mauvais  ouvrage  en  quatre  volumes  intitulé  :  Han 
H  (Vhlande  ».  Cette  fois,  par  exemple,  Victor  Hugo 
manque  de  franchise.  Il  ne  pensait  certes  pas  tant  de 
mal  que  cela  de  son  roman. 

«  En  1821,  l'Académie  avait  mis  au  concours  pour 
le  prix- d'éloquence  un  sujet  de  discours  ainsi  conçu: 
M  Quels  sont  les  caractères  distinctifs  de  la  littérature 
a  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  romantique,  et 
«t  quelles  ressources  celle-ci  pourrait-elle  offrir  à  la 
«  littérature  classique  ?  » 

«  Afin  d'attirer  davantage  l'attention  des  écrivains 
sur  cette  question  intéressante,  les  mainteneurs  déci- 
dèrent de  doubler  le  prix,  qui,  séance  tenante,  fut 
porté  à  neuf  cents  francs. 

«  Parmi  les  concurrents  se  trouvait  un  jeune  avo- 
cat du  barreau  d'Aix.  Il  aVait  pris  pour  épigraphe  ces 
mots  :  Rien  n'est  beau  comme  le  vrai,  et  très  crâne- 
ment il  rompait  des  lances  en  faveur  de  la  littérature 
classique  contre  le  romantisme.  Ce  jeune  homme, 
alors  obscur  et  inconnu,  s'appelait  Adolphe  Thiers. 
Il  ne  fut  pas  couronné.  L'Académie  lui  préféra  un 
M.  de  la  Servière,  romantique  déterminé.  C'est  qu'en 
1821,  sous  l'impulsion  des  Soumet^  des  Lamothe- 
Langon,  des  Jules  de  Rességuier,  le  vieux  collège  de 
la  gaie  science,  sans  abandonner  ouvertement  les 
traditions  classiques,  s'était  lancé  dans  le  mouvement 
et  favorisait  de  tout  son  pouvoir  la  nouvelle  école. 

«  Furieux  d'avoir  été  évincé,  le  jeune  avocat  du 
barreau  d'Aix  envoya  à  M.  Pinaud,  qui  lui  avait  an- 
noncé son  échec,  une  réponse  poivre  et  sel,  typique, 
et  dont  le  texte  doit  être  reproduit  intégralement,  — 
car  elle  peint  bien  l'homme,  tel  qu'il  était  alors  et 

• 

qu'il  resta  toute  sa  vie.  Voici  cette  réponse  : 

«  Aix,  ce  8  juin  1821. 
(I  Monsieur, 

«  Je  n'ai  reçu  que  fort  tard  la  lettre  que  vous  m'a- 
«  vez  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Une  absence  en  a 


«  été  cause.  Je  vous  suis,  monsieur,  très  reconnais- 
«  sant  de  cette  lettre  et  des  impressions  flatteuses 
«  qu'elle  renferme.  Votre  suffrage  vaut,  pour  moi, 
«  celui  de  toute  une  Académie  et  me  dédommage 
«  sufiîsamment  de  ma  défaite.  Je  n'ai  aucune  con- 
«  fiance  aux  jugements  des  Sociétés  littéraires,  qui 
(I  souvent  n'entendent  pas  même  les  questions  qu'el- 
«  les  proposent.  Aussi,  ne  sachant  pas  faire  les  lieux 
»  communs,  j'avais  peu  envie  de  concourir.  Cepen- 
a  dant,  la  lecture  de  vos  observations  de  l'an  dernier 
«  me  prouva  que  cette  question  des  deux  littératures, 
((  tant  et  si  mal  agitée  aujourd'hui,  vous- était  profoa- 
n  dément  connue,  et  deux  pages  de  votre  dernier 
«  rapport  m'en  ont  convaincu  davantage. 

a  Ces  deux  pages  valent,  à  mon  avis,  tout  un  traité, 
«  car  j'aime  la  vérité  promptement  dite.  La  certitude 
N  d'avoir  au  moins  un  juge  éclairé  me  donna  le  cou- 
u  rage  d'écrire.  Mes  occupations  ne  me  permirent 
((  pas  de  donner  plus  de  trois  jours  à  ce  travail.  Il  a 
rt  produit  tout  ce  que  j'en  attendais,  c'est-à-dire  le 
«  suffrage  d'un  véritable  maître.  A  l'entrée  d'une 
«  carrière  difficile,  votre  lettre  a  été  pour  moi  un  cn- 
a  couragement  puissant.  A  part  quelques  vues  dont 
«  votre  rapport  m'a  fait  sentir  l'omission,  je  crois 
<t  avoir  résolu  coniplètement  la  question.  Je  sais  que 
«t  peu  importent  les  solutions,  même  à  l'Institut.  Il 
«  s'agit  du  style,  et  le  mien,  trop  rapide  et  trop  heurté, 
«  n'avait  pas  les  qualités  académiques.  Cependant, 
a  en  lisant  l'ouvrage  couronné  où  j'ai  trouvé  le  mau- 
«  vais  goût  romantique  uni  à  la  sécheresse  bio- 
(1  graphique,  j'ai  été  étonné  de  la  sévérité  qu'on  a 
«  montrée  à  mon  égard.  La  nature  de  mes  travaux 
(I  vous  prouvera  peut-être  un  jour  que  je  juge  M.  de 
(1  la  Servière  sans  aucun  esprit  de  rivalité.  Vous  Ta- 
((  vez  dit,  monsieur,  rien  n^est  beau  que  le  vrai,  et 
((  qui  n'est  pas  au  vrai  ne  saurait  me  faire  envie. 

«  Je  vous  réitère  l'expression  de  ma  sincère  recon- 
«  naissance,  et  vous  prie  de  croiVe  que  je  suis  sin- 
«  cère  en  vous  assurant  que  votre  suffrage  m'a  péné- 
u  tré  de  joie.  Si  un  pauvre  jeune  homme,  sans  nom 
«  et  sans  famille,  peut  vous  intéresser,  je  vous 
«  apprendrai  que  j'ai  obtenu,  à  Aix,  le  prix  pour  un 
«  éloge  de  Vauvenargues.  On  voulait  me  le  refuser 
a  parce  que  j'avais,  au  lieu  de  louer  Vauvenargues, 
a  réuni  sa  morale  en  corps  de  doctrine  et  fait  un  tout 
«  de  ses  opinions  qui  sont  confusément  répandues 
«  dans  ses  œuvres.  Le  cas  était  grave,  mais  j'avais  à 
«  lutter  contre  le  style  d'un  romantique,  et  je  me 
«  suis  aperçu  que  l'on  condamne  le  romantisme  en 
«  principe  et  que  tous  les  esprits  s'y  laissent  prendre 
«  cependant.  Ainsi  de  la  morale  et  de  tout  ici-bas. 

«  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  ce  long 
«  verbiage.  Mais,  quand  je  trouve  à  qui  parler,  j'en 
«  profite  avidement. 

«  Je  suis,  avec  une  bien  vive  reconnaissance,  votre 
<i  très  dévoué  serviteur. 

«A.  Thiers,  avocat.  » 

ft  Pour  si  peu  que  valût,  comme  forme,  le  discours 
du  jeune  Thiers,  il  devait  certainement  l'emporter 
sur  celui  de  M.  de  la  Servière,  qui  est  loin  d'être  un 
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chef-d^œuvre.  Mais,  cette  fois,  le  contenu  nuisit  au 
contenant.  Thiers  eut  le  tort  de  traiter  les  roman- 
tiques de  décadents.  D'après  une  phrase  de  son  dis- 
cours, citée  par  M.  Pinaud,  il  disait  d'eux  :  «  Les 
«  romantiques  de  nos  jours  ne  sont  autre  chose  que 
I  des  écrivains  qui,  par  la  faiblesse  de  leur  génie  et 

•  l'irrégularité  de  leur  goût,  marquent  Tépoque  de 

•  la  décadence  des  lettres,  comme  le  firent  dans  l'an- 

•  cienne  Rome  ceux  qui  fleurirent  après  le  grand 
«  siècle  d'Auguste.  »  La  définition  ne  déplut  pas  au 
rapporteur  du  concours,  mais  elle  ne  dut  pas  être  du 
goût  de  ceux  qui  acclamaient  Chateaubriand,  M"**  de 
Staél,  Charles  Nodier,  Lamartine  pour  maîtres  — -  et 
qui  pressentaient  Victor  Hugo. 

«  Contrairement  à  l'écriture  de  celui-ci,  récriture 
de  M.  Thiers  est  celle  d'une  intelligence  et  d'un 
caractère  formés.  Elle  est  menue,  mais  très  claire, 
très  nette,  sans  la  moindre  irrégularité,  sans  une 
rature.  Elle  n'a  pas  changé,  et  les  autographes  de 
Thiers,  président  de  la  République,  sont  identiques 
à  ceux  de  Thiers,  avocat  stagiaire  du  barreau  d'Aix. 

«  En  dehors  de  ses  dossiers  épistolaires,  les  Re- 
cueils de  TAcadémie  des  Jeux  floraux  mériteraient 
aussi  d'être  feuilletés,  car  ils  contiennent  des  pièces 
tout  à  fait  surprenantes,  dues  à  des  hommes  illustres 
qui,  souvent,  les  ont  reniées  plus  tard. 

«  Ainsi,  dans  les  recueils  de  1819  et  de  1820,  on  a 
imprimé  de  Victor  Hugo  quatre  poésies  que  l'on 
chercherait  vainement  dans  les  éditions  multiples  de 
ses  œuvres  complètes.  Ce  sont  :  la  Canadienne  (élé- 
gie), les  Derniers  Bardes  (poème),  l^  Jeune  Banni 
(hérolde),  les  Deux  Ages  (idylle). 

«  Les  Derniers  Bardes  débutent  de  la  sorte  : 

Cyprès,  arbres  des  morts,  qai  courbe  ainsi  vos  têtes? 

Sont*ce  les  anges  des  tempêtes? 
Son:-cs  les  noirs  vautours  cachés  dans  les  rameaux, 
Oo,  fidèles  encore  à  vos  feuillages  sombres. 
Les  enfants  d'Ossian  vienneoi-ils  sous  vos  ombres 

Chercher  leurs  antiques  tombeaux? 

«  Les  Deux  Ages,  dialogue  entre  un  jeune  homme 
et  un  vieillard,  ne  valent  guère  mieux.  En  voici  un 
spécimen  : 

LE    VIEILLA  AD. 

O  mon  fils,  où  cours-tu  t^ 

LE    JEUNE    HOMME  . 

Vers  les  bosquets  de  Gnide. 
J'ose  en  secret  suivre  les  pas 
D'une  vierge  aimable  et  timide. 
Par  pitié  ne  me  reliens  pas. 

LE   VIEILLARD.  » 

Jeune  homme^  crains  Vénus  :  son  sourire  est  perfide  ; 
Minerve  par  ma  voix  t'oifre  ici  son  égide 
Contre  de  dangereux  appas. 

LE    JEUNE    KOM  M  E. 

(Qu'importe  la  sagesse  à  mon  âme  enivrée? 
La  ceinture  de  Cythérée 
Vaut  bien  l'égide  de  Pallas. 


«  La  seule  excuse  à  ces  vers  bizarres,  c'est  qu'ils 
sont  d'un  poète  de  dix-sept  ans.  Quant  au  Jeune 
Banni,  ce  doit  être  du  Victor  Hugo  de  la  quinzième 
année.  On  en  jugera  par  cette  conclusion  : 

Adieu,  bords  de  l'Arno^  Toulouse,  et  toi,  Florence! 

Adieu,  frères,  parents,  amis. 
Ma  jeune  épouse,  adieu  !...  L'instant  fatal  s'avance. 
Adieu  surtout,  hélas!  la  trop  douce  espérance 

Des  baisers  que  tu  m'as  promis. 

«  Le  fameux  sonnet  à  la  Vierge,  d'Henri  Rochefort, 
se  trouve  dans  le  recueil  de  i855,  à  la  page  99.  Il  est 
trop  connu  pour  que  nous  le  reproduisions.  Ce  n'est 
pas,  d'ailleurs,  la  seule  pièce  de  poésie  que  le  futur 
pamphlétaire  ait  envoyée  à  l'Académie  des  Jeux  flo- 
raux. Page  85  du  recueil  de  la  même  année,  on  peut 
lire  de  lui  une  Élégie  à  la  mémoire  du  lieutenant 
Bellot,  qui  périt  dans  une  expédition  scientifique  au 
pôle  Nord.  L'intention  du  poète  est  excellente.  Mais 
quelles  strophes  tortillées  et  torturées  ! 

En  voici  deux  : 

Pauvre  Bellot  !  pour  toi,  point  de  sœur  afflig(5e 
Qui  vers  ta  croix  funèbre,  en  autel  érigée, 

S'achemine  à  pas  lourds. 
Tu  n'auras  désormais  pour  visiteurs  nocturnes 
Que  des  glaçons  heurtant  de  leurs  flancs  taciturnes 

Les  flancs  nerveux  des  ours. 

Point  de  ces  vains  regrets,  de  ces  pierres  menteuses 
Où  sous  le  deuil  fané  d'immortelles  douteuses 

Nous  dormons  à  l'étroit; 
Mais  sous  un  ciel  d'airain  toujours  une  âpre  bise 
Dont  le  noir  tourbillon,  dont  l'atmosphère  grise, 

Siffle  sur  ton  lit  froid. 

«  Il  y  a  comme  cela  une  douzaine  de  strophes, 
toutes  aussi  monotones.  Rien  n'y  fait  prévoir  le  rica- 
neur de  la  Lanterne  et  de  V Intransigeant,  C'est  l'œu- 
vre d'un  bon  jeune  homme,  sérieux  et  poncif,  qui 
s'esquinte  le  cerveau  à  trouver  une  rime  et  à  chevil- 
ler un  alexandrin.  0 


—  Les  éditeurs  ont  vraiment  bien  peur  de  voir  leurs 
publications  vieillir.  Si  cette  faiblesse  est  pardon- 
nable aux  jolies  femmes,  elle  constitue  chez  ceux-là 
une  tromperie  contre  laquelle  les  bibliographes  doi- 
vent réagir  de  toutes  leurs  forces.  Il  vient  de  paraître 
un  volume  —  élégamment  imprimé,  ma  foi,  —  inti- 
tulé :  «  le  Val'de-Grdce  ;  histoire  du  monastère  et  de 
l'hôpital  militaire  »,  par  le  D'  Servier  (Paris,  G.  Mas, 
son,  in'8°  de  124  pages,  papier  vergé);  eh  bien,  ce  vo- 
lume, daté  de  1888,  nous  l'avons  acheté  le  19  juillet 
1887!  A  quoi  bon  ce  mensonger  11  peut,  d'ailleurs, 
avoir,  pour  l'auteur,  l'inconvénient  de  lui  faire  perdre 
dans  l'avenir  ses  droits  de  priorité,  si  quelque  con- 
current mettait  au  jour,  d'ici  à  la  fin  de  Tannée,  une 
publication  analogue,  pour  la  publication  de  laquelle 
il  aura  pu  le  piller  tout  à  son  aise. 


■eQ^6^^^£g^3^^ 
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M.  Edme-Marie  Caro,  mon  le  i3  juin  dernier, 

^lait  né  le  4  mars  1826,  à  Poitiirs,  où  son  père,  au- 
teur de  quelques  traités  à  l'usage  de  la  jeunesse,  était 
alors  professeur  de  philosophie.  Il  vint  à  Paris,  ter- 
mina ses  études  au  collège  Stanislas  et  obtint  de  nom- 
breux succès  au  concours  général,  notamment  les 
deux  grands  prii  de  philosophie  en  1S45. 

Après  avoir  passé  à  l'École  normale,  M.  Caro  fut 
nommé  agrégéde  philosophie  en  i843et  professa  suc- 
cessivement aux  lycées  d'Alger,  d'Angers,  de  Rouen 
et  de  Rennes. 

Il  occupa  ensuite  avec  succès  la  chaire  de  philoso- 
phie à  la  Faculté  de  Douai  et  revint  à  Paris,  en  iS3S, 
comme  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale. 

Deux  ans  auparavant,  il  avait  été  choisi  par  M.  For- 
loul  pour  aller  exposer  les  doctrines  spiriiualistes  et 
religieuses  de  l'Université  de  France,  devant  la  So- 
ciété littéraire  d'Anvers.  Le  grand  succès  de  sa  mis- 
sion lui  valut  la  crotide  chevalier  delà  Légion  d'hon- 

En  iS6t,  M.  Caro  devint  inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris  et  remplit  par  délégation  les  fonctions  d'ins- 
pecteur général;  en  1S64,  il  fui  nommé  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Ses  cours  très  admirés  et  ses  nombreux  travaui 
philosophiques  le  désignaient  pour   un  siégea 


81)4,  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
norales  et  politiques  (section  de 
de  M.levicoEntede  Corme- 
874,  il  était  élu  membre  de  l'Aca- 
remplacetneni  de  M.  Vilet. 


Lt  de  France; 
demie  des 
morale)  en  rempli 
nin;leî9  janvier 

Le  philosophe 
premiers  ouvrages  furent  Sainl  Dominique  et  lès-Do- 
minicains, la  Vie  de  Pie  IX,  signée  du  pseudonyme 
de  Ssint-Hermel,  et  son  livre  Du  Mysticisme  au  iviii' 
siècle,  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  Saini-Martin,  le 
philosophe  inconnu.  M.  Caro  a  fourni  à  la  Revue  de 
t'instruclioit  publique,  à  la  Revue  contemporaine  et  à 
d'autres  recueils,  un  grand  nombre  d'ariicles,  dont 
les  principaux  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'Études 
morales  sur  le  temps  présent.  Ce  volume,  paru  en 
i855,  a  été  couronné  par  l'Académie  française.  Les 
autres  ouvrages  sont  l'Idée  de  Dieu  et  ses  nouveaux 
trinques,  la  Philosophie  de  Gathe,  le  Matérialisme  et 
la  Science,  les  Jours  d'épreuve.  Problèmes  de  morale 
sociale,  le  Pessimisme  au  iix'  siècle,  etc.,  etc. 

L'émineni  académicien  préparait  encore  un  impor- 


tant travail  philosophique;  et  la  librairie  Htcbene 
annonce  comme  devant  paraître  prochainement  une 
étude  de  lui  sur  George  Sand. 


il  fait 


nort  de  M.   Aube,  professeur 
de  philosophie  au  lycée  Condorcet-.M.Aubc 


mnaîire 


;,  par  un 


sériede  savants  travaux  d'exégèse 
doit  une  Histoire  des  persécutions  de  l'Église  jusqu'à 
la  fin  des  Antonins,  couronnée  par  l'Académie  frin- 
{aise;  les  Chrétiens  dans  Cempire  romain,  delà  fit 
des  Antonins,  au  milieu  du  ni'  siècle;  FÈglise  et  l'Elal 
dans  la  seconde  moitié  du  m'  siècle,  etc. 

M.  Aube  avait,  en  outre,  collaboré  à  ta  Revue  dti 
Daix  Monde  et  avait  fait  partie,  après  1870,  de  lt 
rédaction  politique  du  Français.   M.   Aube  était  Agé 


lort  de  M.  Albert  de  Bibsrs- 
tein  Kasimirski,  ancien  secrétaire-interprète  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  M.  Bibersteln  Kasimirski,  qui  était  un 
orientaliste  distingué,  est  l'auteur  d'une  traductiondu 
Coran  qui  est  devenue  classique. 


— —    Le    mois  dernier  a   eu  lit 
M.  Jules  Boulabert,  ancien  membre  de  la  Commune 

Condamné  à  la  déportation  dans  une  enceinte  fo[> 
tifiée  pour  sa  participation  aux  événements  de  1871, 
Jules   Boulabert  était  revenu    i   Paris   depuis   l'am- 


il  Ht  le 
:t  les  Cl 


plLIS 


ni,  l'émineni  critique  d'art 
il  décédé  le  mois  dernier  i 
adie.  Né  à  Rouen  le  9  aoQt 
:  partie  de  bes  études  à  Ge- 


s  les 


e  Berlin 


de  Tubinge.  Noua  croyons  même  qu'il  obtint  le  di- 
plôme de  docteur  en  philosophie  dans  cette  dernier: 
Université  en  1846.  Ses  premiers  travaux  de  critique 
d'art parurenldanslaKtfyue  desDeux  Mondestn  iSJo. 
Treize  ans  après,  en  i853,  il  entra  dans  la  rédaclion 
du  Journal  des  Débitsn  il  y  collaborait  encore  lors- 
que la  mort  est  venue  le  frapper.  Entre  temps,  il  a  pu- 
bliéderemarquableseludesdans  XaGa^ette  des  Beaux- 
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M.  Clément  ne  meurt  pas  tout  entier.  Il  laisse  des 
livres  excellents:  Michel- Ange,  Léonard  de  Vinci 
Raphaël,  une  Etude  sur  l'art  en  Italie  avant  le  xvi« 
siècle,  une  Etude  sur  tes  beaux-arts  en  France  (Paris, 
i863),  son  bel  ouvrage  sur Géricault,  et  ses  excellents 
catalogues  raisonnes,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le 
Catalogue  des  bijoux  du  musée  Campana  qu'il  alla 
chercher  officiellement  à  Rome  et  qu'il  organisa. 

'IHI' 

^  Le  publiciste  Maurice  Cristal,  qui  fut  notre  col- 
laborateur, dont  le  vrai  nom  était  Maurice  Germa,  et 
qui  a  surtout  écrit  sur  la  musique,  est  décédé  à  Paris 
le  3i  mai  dernier. 

^—  De  Montpellier  nous  parvient  la  nouvelle  du 
décès  de  M.  Henri  Deipech  qui  s'était  principalement 
occupé  de  littérature  et  d'histoire  militaire.  Son  der- 
nier ouvrage  avait  trait  à  la  Tactique  au  xiii*  siècle. 
Dans  un  autre  ordre  d'idées,  citons  du  môme  écrivain 
un  intéressant  volume  sur  l'Influence  de  la  presse  pé- 
riodique sur  la  littérature  contemporaine. 

— •+«fr*« — 


^—  M.  Jean-Martial  Delpit,  ancien  élève  de  l'École 
des  chartes,  est  décédé  à  Paris  le  12  mai  dernier.  On 
lui* doit  notamment  une  Notice  sur  M,  de  Felet\,  de 
V Académie  française,  un  Essai  sur  les  anciens  pèle- 
rinages à  Jérusalem  et  un  rapport  fait  à  l'Assemblée 
nationale,  au  nom  de  la  commission  d'enquôte  sur  le 
18  mars  i8yi. 

M.  Delpit  était  né  en  181 3. 

—  M.  Eugène  Fourmestraux,  ancien  chef  de  ser- 
vice au  ministère  de  la  guerre  et  connu  comme  pu- 
bliciste, est  décédé  à  Paris,  le  23  juin.  On  lui  doit 
des  biographies  de  la  reine  Hortense,  du  prince  Eu- 
gène, et  une  histoire  des  Maisons  d'éducation  de  la 
Légion  d'honneur,  ainsi  que  des  travaux  sur  l'Algé- 
rie. Il  avait  soixante-douze  ans. 

'IMI" 


•—  M.  Martin-Bottier,  imprimeur  à  Bourg-en- 
Bresse,  est  mort  dernièrement.  Il  avait  composé  une 
Histoire  de  Vimprimerie  et  de  la  librairie  en  Bresse 
depuis  le  xvi*  siècle. 

—  Après  le  décès  de  M.  Ch.  Clément,  il  nous  faut 
aussi  malheureusement  constater  celui  d'un  autre  cri- 
tique d'art,  M.  René  Ménard. 

Après  avoir  suivi  comme  peintre  les  cours  de  PÉcole 
des  beaux-arts  et  travaillé  chez  Troyon,  le  maître 
animalier,  René  Ménard  s'était  en  effet  appliqué  à  la 
critique  d'art.  Il  a  publié  de  très  intéressants  travaux 
à  la  Galette  des  Beaux-Arts,  dont  il  fut  un  moment 
rédacteur  en  chef,  à  VArt  et  dans  bon  nombre  d'autres 
publications  périodiques.  On  possède  également  de 
lui  une  Histoire  des  beaux-arts,  ouvrage  important, 
écrit  d'un  bon  style,  rempli  d'ingénieux  aperçus  et  où 
se  révèle  un  grand  savoir.  Il  est  l'auteur  aussi  d'un 
beau  volume  illustré,  VArt  en  Alsace-Lorraine,  de  la 
Mythologie  dans  Part  ancien  et  moderne,  de  la  Vie 


che:{  les  anciens  (4  vol.)  et  de  plusieurs  autres  volumes. 
René  Ménard  était  secrétaire  de  TEcole  des  arts  déco- 
ratifs. Il  est  mort  à  soixante  ans. 


—  "tHI" 

— ^  M.  Meynis,  auteur  de  nombreux  travaux  sur 
l'histoire  locale  des  Lyonnais,  est  mort  le  mois  der- 
nier. Il  a  notamment  publié  un  ouvrage  sur  les 
«  grands  souvenirs  de  l'Église  de  Lyon  >.  Né  en  1800, 
d'une  activité  extraordinaire,  M.  Meynis  était  depuis 
cinquante-deux  ans  secréiaire  général  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  et  correspondait,  en  cette  qualité, avec 
les  missions  catholiques  du  monde  entier. 


»im« 


*«  Il  nous  faut  aussi  mentionner  la  mort  de 
M.  Auguste  Saulière,  décédé  à  Sainte-Anne,  où  il 
avait  dû  être  transporté  à  la  suite  d^une  affection  céré- 
brale. 

M.  Saulière  laisse  notamment  un  roman  intitulé  la 
Guerre  de  la  Paroisse,  puis  plusieurs  volumes  de 
vers,  enfin  un  nombre  considérable  de  chroniques  et 
de  nouvelles  qu'il  a  semées  dans  de  nombreux  jour- 
naux. Il  avait  été  autrefois  correcteur  au  XIX^  Siècle. 

Deux  de  ses  livres  sont  assez  recherchés:  les  Leçons 
conjugales  et  les  Histoires  conjugales. 


—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de 
M.Eugène  Seinguerlet,quia  collaboré  à  de  nombreux 
journaux,  et  notamment  à  l'avenir  national,  au  Siècle 
et  au  Temps.  C'est  lui  qui,  en  1879,  ^^^^^  ^^  Revue 
alsacienne. 

En  dehors  de  ses  nombreux  travaux  dans  les  jour- 
naux, M.  Seinguerlet  a  encore  publié  un  volume  fort 
intéressant  sur  les  Banques  du  peuple  en  Allemagne, 
la  traduction  des  Propos  de  table  du  comte  de  BiS' 
marck  pendant  la  campagne  de  France,  et  un  livre 
très  important  et  très  curieux  sur  Thistoire  d'Alsace: 
Strasbourg  pendant  la  Révolution. 

M.  Seinguerlet  était  né  à  Strasbourg  en  i827, 

—  M.  Sénemand,  ancien  élève  de  TËcole  des 
chartes,  est  mort  au  mois  dernier,  laissant  de  nom- 
breuses études  sur  l'histoire  de  l'Angoumois. 

M.  Sénemand  était  né  dans  le  département  de  la 
Charente  en  18 18. 


-»+lt-i-^ 


-^  M.  le  chanoine  Vandrival,  président  de  la  com- 
mission des  antiquités  départementales  du  Pas-de-Ca- 
lais, secréiaire  général  de  l'Académie  d'Arras,  a  suc- 
combé dernièrement  à  une  longue  et  douloureuse 
maladie,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

Son  principal  ouvrage  est  la  Grammaire  comparée 
des  langues  bibliques. 


«IHi» 


ETRANGER 


>•  ! 


Allemagne.—  Un  des  plus  populaires  romanciers 
de  l'Allemagne,  connu  sous  le  nom  de  Marlitt,  est 
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mort  le  zi  juin  à  Arnstadl.  Le  vrai  nom  de  cet  écrï- 
Tain,  qui  était  une  femme,  était  Eugénie  John.  Fort 
jeune,  elle  s'était  destinée  au  théâtre,  far  elle  avait 
une  fort  belle  voii;  puis  elle  avait  pris  la  plume  et 
avait  publié  une  série  de  nouvelles  et  de  romans  cela 
que  les  Douje  Apôtres,  Barbe-Bleue,  la  Comtesse 
Cisèle,  le  Secret  de  la  vieille  demoiselle,  etc.,  très 
souvent  ré  imprimés  et  traduits.  Marlittavait  soiiante- 

^—  M.  Fritzsche,  professeur  de  philologie  à  l'Uni- 
versité de  Rostock,  est  mon  au  mois  de  mars  dernier, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Ses  études  portent 
principalement  sur  Lucien  et  Aristopliane. 


^—  M.  Wagner,  conservateur  du  musée  ethnogra- 
phique de  Munich,  s'est  suicidé  le  3o  mai  dernier.  U 
avait  étéchargé  de  nombreuses  missions  scientifiques; 
notre  gouvernement  lui  en  avait  confié  une  en  Al- 
gérie. 

Anglotarrtt.  ^^  La  London  Quarterly  Review  an- 
nonce la  mort  de  l'un  de  ses  collaborateurs,  M.White- 
hurtl,  décédé   au  mois  de  mai  k  l'âge  de  sotxante- 

M.  Whitehursi  avait  écrit  dans  un  grand  nombre 
de  périodiques  anglais. 


^—  Un  des  collaboraieurs  de  VEncyclopœdia  Bri- 
tannica, M.  Baynes,  professeur  de  philosophie  à  l'U- 
niversité de  S.-Andrews  (Ecosse),  vient  de  mourir  à 
Londres,  âgé  de  soixante-quatre  ans. 

Italie.  —M.  Pilippo  de  Filippi,  critique  musical 


de  la  Pârseveran^a  et  ancien  secrétaire  de  Mazzini, 
succombé  le  mois  dernier  à  une  attaque  d'apoplex 
foudroyante.  Amateur  passionné  de  document*  de 
théâtre,  espèce  de  Sylvain  Pons  en  pareille  matière, 
M.  de  Filippi  laisse  unecollection  formidablede  jour- 
naux, brochures,  pièces,  livres,  et  cela  peut  repré- 
senter une  dizaine  de  mille  francs. 

Pourquoi,  écrit  i  ce  propos  un  rédacteurdu  Figaro, 
l'Arsenal,  ayant  déjà  le  legs  Charles  Maurice,  nelt 
prendrait-il  pas  ? 

Depuis  le  fouillis  de  publications  des  greniers  de 
feu  le  petitpére  Anders,  fameux bibliomane, rarement 
je  vis  plus  ample  répertoire  et  catalogue.  Filippi 
possédait,  partition  ou  livret,  chaque  opéra,  et  avait 
ainsi  un  abrégé  panoramique  de  l'histoire  de  la  mé- 
lodie. 

— —  Au  mois  d'avril  est  décédé  à  Florence  le  direc- 
teur de  l'^rcAiWa  storico  italiana,  M.  Gelli. 


Bfllgiqaa.  On  annonce    la  mort,   à   l'âge  de 

quatre-vingt-huit  ans,  de  M.  Tielemans,  qui  a  joué 
un  rôle  important  pendant  les  ëvénemenlsdont  la  Bel- 
gique a  été  le  théâtre  en  iï<3a. 

M.  l'ielemans  a  pris  une  grande  part  à  ta  fondttioo 
de  l'Université  de  Bruxelles,  où  il  fit  le  cours  de  droit 
administratif.  Il  eit,  avec  M.  Ch.  de  Brouckere,  l'au- 
teur du  Répertoire  du  droit  admimsiratif  de  la  Bri- 
gique- 

Rusaie.  —  L'éditeur  de  la  meilleure  édition  du 
Œuvres  de  Pouchkine,  M.  Annenkov,  est  mort  récem- 
ment à  Dresde.  M.  Annenkov  avait  commencé  une 
biographie  du  poète,  biographiequi  malheureusemcnl 
demeure  inachevée. 


Somnudrea  d«s  périodiques. 


■-  ArUol«B  UtUrairas  on  solentiflqaes  d«s  Journaux  qaoUdieiM 
de  Farifl.  —  Tribnnaiix. 
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.   ReTties  françaiBes 

ANNALES  DE  L'ÉCOLE  DES  SCIENCES  POLITIQUES 
(juillet).  —  Li*y-Brûlh:  L'icHusnce  de  i.-3.  Roueaeaa  en 
ADcmigDc.  —  Hulol:  l.ei  Canidieni  frinfaii  et  le  dtveloppe- 
meal  dei  liberté!  parlemeatalrei  la  CiDida.  —  Boulmy  :  Deux 
Ihiee*  de  M.  Sumner-Malne. —  Stourm:  Bibliographie  de< 
Snincei  da  iviii'  (lède.  —  G.  Lefèrre-Ponlilli  :  La  miMion 
dn  marquii  d'Eqniliei  ea  Ëeoeie  (174J-174Û).  —  De  Germon: 
Let  loli  (ur  reneeignemenl  primaire  en  Belgique.  —  ART 
(ijfuin).  —  P.  Leroi  ;  Le  S^lon  de  1SS7.  —  Ch.  Triirle:  Lei 
coUeciiont  de  Chanlilly.  —  A.  Bsrtnnd  :  L'œuvre  de  Fran- 
(oh  Rude  CD  Belgique.  —  (i"  Inillel],  F.  Lerol  :  Le  Salon  de 
lBe^  — ARTISTE  (juin}.  — D«Cbennevitrei:La  locitM  de> 
iniilet  franfaii.  —  Pouionailhï  et  Bénfdile  :  Le  Salon  de 
1887.  —  Le^maric  :  J.-F.  Millet. 

BULLETIN  DE  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 
ET  BELLES- LETTRES  (ianv.-fév.-mari).  —  E.  Le  Blint 
Leitre  tur  diverae*  conimunicaliona  faitei  à  ricadémie  d'ir 
chtologie  chrétienne  et  à  l'académie  dei  Lincei.  —  Le  Blint 
Sur  une  fibule  d'or  de  Paleetrina.  —  De  Nadaillac  r  La  grolte 
de  Monlgindier  (Cbnrente).  —  Découverla  d'une  nfcropolt 
clirttienne  k  Sfai,  —  Waille:  Fouillei  arcMologiquei 
liée  t  Cberchell  (Algérie).  —  D'Arboii  de  lubainvjll 
propridt  fouciére  en  Gaule.  —  Hivel  :  L'tcrîlure  «écrite  de 
Gerberl.  —  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE  (mai-juiD)'  - 
P.  d'Arc  :  Bibliographie  det  ouvragei  relaiifa  à  leanne  d'Arc. 

—  Le  connétable  de  Honlmorency,  d'aprèi  aa  correapoudance 
injdile.  —  Carnet  d'un  bibliophile.  —  Prix  courant  det  livrée 
ancieni,  —BULLETIN  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 
DE  CAEN  (juin).  —  Un  mol  de  Platon  >nr  la  comédie.  ~ 
Lebanneur:  Minuciua  Felii.  —  J.  Dsnii:  Mtdte.  —  BULLE- 
TIN DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  POITIERS 
(juin).  ~-  Ernault;  Venïlicalion  homérique.  —  Chevaldin  : 
InlroducliOn  à  l'eiplicalion  d'Œdipe-Roi.  —  Joyau:  Le  fata- 
linne  oiuiulmau.  —  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  DU 
PROTESTANTISME  FRANÇAIS  (juin).  —  Weiia  :  Élienne 
Lecoinle,  curé  de  Condé-iur-Sarihe,  brûlé  à  Rouen  en  i}}]. 

—  Bianquia:  Let  premiert  épiaodet  de  la  Reiuuralion  du 
culte  protetttnt  à  Rouen  (tf^t-'79'). —  Leaena:  Imprimeurt 
(t  libraire*  proletlanla  i  Rouen  el  i  Dieppe  avant  17S9. 

CONTROVERSE  ET  CONTEMPORAIN  (juin).— L.  Brun  : 
Lt  propriété  éccléiiattique  et  lu  loit  réToIntlonnalrei,  —  De 


Boiatier:  Salnt-NIzier,  Mqae  de  Lyon.  —  Valton  :  La  vie 
phllotophiqne  d'Ampère.  —  TrÉve  :  Une  traveraée  de  Céaarée 
de  Paleatine  à  Puléole»,  au  "mpi  de  »inl  Paul.  —  Diicroal: 
Une  cité  préhiatorique  de  l'âge  da  brome;  fouillei  d'Hisiar- 
lik.  —  Thibaut  ;  Le  judaïame  e[  lei  Julfa  de  noa  joura,  d'aprU 
let  aourcw  el  let  publicallonsinivet,  —  CORRESPONDANT 
{10  juin).  —  Thureau-Dangin  :  La  politique  françalae  en  Ha- 
lle. —  Renaud  de  Mouiller;  Une  eicuraion  en  Finlande.  — 
Oacar  de  Vallée:  Le  dernier  peintre  de  M°"  de  Maintenin; 
M.  Geffroy.  — (15  juin).  Thureau-Dangin:  L'eipédition  d'An- 
cfine,  d'apréi  dea  documenu  inédlii.  —  De  Letcure  :  Joteph 
de  Maiilre  intime.  —  De  Fonimartin  ;  Let  commencementa 
d'une  conquête  (l'Algérie).  —  Colonel  Heonebert  :  Not  fron- 
liirea  de  l'Eel  et  la  fortification  n(o-moderne,  —  Gibon  :  L« 
lycéea  de  lillet  en  1887-—  flordei:  Excenlricitéa  anlhropolo- 
giquei.  —  (10  juillet).  Vacheroi  :  La  monarchie  reprétenta- 
tive.  —  Forneron  :  Lei  émigréa  de  la  aociété  rran;aiae  soui  le 
rigne  ds  Napoléon  1".—  De  Letcure:  Joteph  de  Maiatre.— 
Ardant:  La  femme  préhiatorique. —  L.  joubert:  Lea  publica- 
tion! de  la  Sociéli  dis  ûnciens  textes  français. 

ÉCONOMISTE  FRANÇAIS  (lajnin).—  La  ailuation  prt- 
lenlé  et  lu  pertpeclivu  du  canil  de  Suez.  —  Le  commerce 
exlérieur  de  la  France  pendant  let  cinq  premiera  moia  de 
1887.  —  L'Intlitut  inlernational  de  ilttiatique  à  Rome. — 
La  tltuation  dea  ouvrieri  en  Belgique.  —  Le  mouvement  éco- 
nomique aux  Élala-Unia.  —  De  l'emploi  el  de  l'émietlemenE 
du  crédita  aflêcléa  aux  travaux  publica.  —  (a^  juin).  La  nou> 
vella  loi  miliiaire  el  la  prétendue  égalliation  du  terviee.  — 
Le  commerce  exlérieur  de  la  France  pendant  lea  cinq  pre- 
mier! moia  de  1687.  —  Le  commerce  exlérieur  de  l'Angleterre 
pendant  lea  cinq  premiera  moia  de  1S87.  —  Le  lalarial  et  aea 
divertet  formes.  —  Let  rcutouicet  et  la  coloniaaiion  de  la 
Guyane  françaiie.  —  (a  juillet).  Lea  Étati  el  l'alcoollime.  — 
La  législation  lur  lu  failliiea.  —  L'avenir  de  la  France  dam 
l'Afrique  du  Nord.  —  Le  méiropolilain  anglaii  et  la  circula- 
tion.—  (g  juillet).  La  coopération  en  Suiue. —  Let  opérilioni 
det  compagnie!  françoitet  d'ai 


GAZETTE  ANECDOTIQUE  (ij  juin).  —  Cata»lrophe  de 
l'Opéra- Comique.  —  Grand  prix  de  Longchampa.  —  Comé- 
die et  religion.  —  Fêle  de  Rabelaia.  —  A  propoi  de  l'Opéra- 
Comique.  —  Vive  la  Pologne,  raonsieurl  —  Vert  inéditi 
de  Baudelaire.  —  Encore  le  truquage.  —  Un  nouvuu  rylhme. 
—  Julu  Simon  et  la  politique.  —  Vélocipédea  el  vélociféret. 
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—  Emile  Augier  et  Zola.  —  La  maison  du  roi  de  Rome.  — 
Origine  du  a  poulet  ».  —  (30  juin).  Nouveau  volume  de 
V.  Hugo.  —  m"*  Martinez  de  Campos.  — Mort  de  M.  d'Ide- 
ville,  de  M.  Batbie,  ministre  de  résistance.  —  Jubilé  de  la 
reine  d'Angleterre;  sa  liste  civile.  —  Vive  la  Pologne ^  mon" 
sieur!  —  Recettes  théâtrales  avant  et  après  l'incendie.  — 
Petits  vers  inédits  —  Le  fouet  de  Louis  XIV.  —  Quelques 
étymologies.  —  Guillaume  Fichet,  premier  imprimeur  fran- 
çais, —  Un  enlèvement  au  temps  passé.  —  GAZETTE  DES 
BEAUX-ARTS  (juillet).  —  A.  Michel:  J.-F.  Millet  et  l'expo- 
sition de  ses  oeuvres.  —  Duc  de  Rivoli  :  Études  sur  les  triom- 
phes de  Pétrarque.  —  Hamel  :  Le  Salon  de  1887.  —  Lecoy 
de  La  Marche  :  Les  anciennes  collections  de  manuscrits.  — 
Durand-Gréville  :  La  peinture  aux  Etats-Unis;  les  galeries 
privées.  —  A.  Pigeon  :  Le  mouvement  des  arts  en  Allemagne  : 
Jacopo  Sansovino. 

L'HOMME  (25  avril).  —  Hervé  :  L'ordre  des  primates  et 
M.  J.  Simon.  —  Fauvelle  :  De  la  psychologie  physiologique. 

—  Salmon  :  Les  rasoirs  préhistoriques. 

INDÉPENDANT  LITTÉRAIRE  (1$  juin).  —  Montai; 
Paul  de  Molônes.  —  (i"  juillet).  L.  Roger:  Les  lettres  dans 
les  journaux  et  les  revues^^  L'école  de  droit  en  1814  et  181$. 

—  INSTRUCTION  PUBLIQUE  (18  juin).  —  J.  Simon  : 
L'éducation  et  le  surmenage  intellectuel.  —  Croiset  :  Platon; 
la  discussion  et  les  mythes.  —  Petit  de  Julleviile  :  La  Roche- 
foucauld et  le  cardinal  de  Retz.  —  (25  juin).  Ch.  Huit:  La 
Mcdéc  d'Euripide.  —  Waddingion  :  Socrate  et  les  sophistes. 

—  Pigeonneau:  Les  Antilles  françaises  de  i/rtj  à  1778. — 
Crousié  :  De  Bonald  et  de  Maistre  sur  les  écrivains  et  les 
choses  de  leur  époque.  —  Choses  vues,  par  Victor  Hugo.  — 
(a  juillet).  Df  Ferrand  :  Le  surmenage  scolaire.  —  Croiset: 
Les  mythes  dans  Platon.  —  Cartault  :  La  vérité  historique 
dans  Silius  Italicus.  —  VAllemagne  à  la  fin  du  moyen  âge, 
par  Janssen.  —  (9  juillet).  Ch.  Huit  :  La  Médée  d'Euripide. 

—  Essai  sur  le  libre  arbitre,  par  M,  Fonsegrive.  —  Crousié  : 
Lamennais,  son  caractère  et  son  génie.  —  INTERMÉDIAIRE 
DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX  (25  juin).—  Le  laquais 
de  Molière.  —  Les  Dagoty,  céramistes.  —  Edouard  Delon. 

—  Almanach  de  Gotha.  —  Mi*"  Dupanloup.  —  Protestation 
du  curé  de  Saiat-Sulpice  contre  l'éiablissement  d'un  Opéra- 
Comique,  rue  de  Tournon,  1727.  —  (10  juillet).  Mort  du  mar- 
quis de  Grignan.  —  Tombeau  de  Massillon.  —  Pigeons  voya- 
geurs dans  l'antiquité.  —  Origine  de  la  sténographie.  — 
Comédiens  canonisés.  —  Imprimerie  à  Rouen.  —  Clef  du 
Nabab,  —  Chateaubriand  architecte.  —  Une  cause  inconnue 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  —  Lettre  inédite  de 
Chamfort  à  l'abbé  Morcllet. 

JEUNE  FRANCE  (juin).  —  Schmitt  :  Le  Salon  de  1887.  — 
Lugol  :  Nouvelles  odes  barbares  de  Carducci.  —  J.  Torchct  : 
La  critiq\ie  musicale.  —  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES 
(juin).  —  Baudrillart:  L'c^conomie  sociale  et  l'économie  poli- 
tique. —  Tikomirov  :  L'évolution  de  la  commune  agraire  en 
Russie.  —  Benoist  :  VEulufè  des  janissaires  et  les  variations 
des  monnaies  dans  l'empire  ottoman.  —  Raffalovich  :  Les 
représentants  du  socialisme  à  l'étranger.  —  JOURNAL  DES 
SAVANTS  (juin).  —  Barthélémy  Saint-Hilaire  :  L'Inde  con- 
temporaine. —  Wallon  :  Correspondance  de  M.  de  Rémusat 
pendant  les  premières  années  de  la  Restauration.  —  De  Qua- 
trefages:  Tératologie  et  tératogénie.  —  Wcill:  Les  hymnes 
homériques.  —  Hauréau  :  Album  paléograpbique. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (jo  juin).  —  Principes  d'or- 
nement. —  Cachet  à  devises.  —  Études  militaires  :  les  forti- 
fications. —  Persistance  d'usages  singuliers.  —  MATÉRIAUX 
POUR  L'HISTOIRE  DE  L'HOMME  (mai).  —  Collignon  : 
Les  âges  de  la  pierre  en  Tunisie.  —  Le  dolman  du  Mas  de 


l'Aveugle  (Gard).  —  Grottes  de  Rochedane  et  de  la  Baone 
(Doubs).  —  Crâne  trépané  du  vi«  siècle.  —  (Juin).  Anout»- 
chine  :  Les  restes  de  l'ours  des  cavernes  en  Transcaucasie.  — 
Salmon  :  Géographie  préhistorique  de  la  France.  —  D'Much: 
L'âge  de  cuivre  en  Europe.  —  Pench  :  L'homme  à  l'époqae 
glaciaire.  —  MOLlÉRISTE  (juillet).  —  Pélissier  :  Notes  sur 
le  Misanthrope,  —  La  scène  de  Molière  et  son  organisation. 

—  Lapierre:  Molière  illustré;  Sganarelle  ou  le  Cocu  imagi- 
naire. —  Documents  inédits.  —  Ephémérides  moliéresquei. 

NATURE  (18  juin).  —  Le  matériel  des  pompiers  de  Paris. 

—  Exploitation  du  silex  aux  temps  préhistoriques.  —  Désin- 
fection des  flegmes  alcooliques  et  vieillissement  des  eaux-de- 
vie  par  l'ozone.  —  Les  cloches  musicales  de  M.  Sax.  —  Le» 
hommes  velus.  —  Le  mildew.  —  (2$  juin).  Le  mélographe  et 
le  mélotrope  de  M.  J.  Carpentier.  —  Récréation  mathéma- 
tique sur  les  jetons  et  les  polygones.  —  Les  Cénotés  de  la 
Séranne.  —  Le  travail  électrique  des  métaux.  —  L'Afrique 
équatoriale.  —  La  Sibérie  orientale.  —  (2  juillet).  La  statue 
de  Nicolas  Leblanc.  —  Les  nuages  observés  en  ballon.  Ascen- 
sion du  8  juin  1887. —  Le  radiomôtre  et  la  mesure  des  tempi 
de  pose  en  photographie.  —  La  catastrophe  du  tunnel  du 
Col-de-Cabre-Beaurières  (Drôme).  —  Le  sifflet.  —  (9  juillet). 
L'autonomie.  —  Électricité  pratique.  —  Les.  chameaux  cou- 
reurs en  Algérie.  —  Les  hommes  velus.  —  Le  matériel  des 
pompiers  de  Paris.  —  Le  transport  de  la  force.  —  Les  coup» 
de  foudre.  —  Le  mildew.  —  Carrelage  illimité  en  polygones 
réguliers.  —  NOUVELLE  REVUE  (15  juin).  —  Gallot  :  Le» 
mémoires  du  comte  de  Beust.  —  Gallct  :  Un  grand  hôpital 
parisien  en  1 88/5 .—  Bertrand:  Les  idées  de  Maine  de  Biran.— 
(!•'  juillet).  H.  des  Houx  :  M.  Raoul  Duval.  —  Frary:  Le 
mouvement  littéraire.  —  Dupuy  :  Les  livres  d'art. 

PARIS  ILLUSTRÉ  (7  mai).  —  Saint-Juirs  :  Chronique 
parisienne.  —  Marius  Vachon  :  Le  Salon  de  1887.  —  Havard: 
Millet.  —  E.  Judet  :  Impressions  de  Berlin.  —  POLYBI- 
BLION  (juin).  —  L.  Couture  :  Philosophie.  —  Compte» 
rendus  dans  les  sections  de  théologie,  jurisprudence,  sciences 
et  arts;  belles-lettres,  histoire.  —  Bulletin.  —  Chronique  : 
Un  nouveau  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc. 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (juin).  —  Champion  :  U 
Révolution  et  la  réforme  de  l'état  civil.  —  Duval  :  Hébert 
chez  lui.  —  Gaffârel  :  L'opposition  militaire  sous  le  Consu- 
lat. —  Aulard  :  Les  agents  secrets  en  1793.  —  REVUE 
D'ADMINISTRATION  (juin).  —  Th.  Denis  :  Les  conseils 
généraux  et  les  institutions  de  sourds-muets.  —  Les  conseil» 
de  préfecture.  —  Pouvoirs  des  conseils  municipaux  en  ma- 
tière de  marchés  d'approvisionnement.  —  Mehl  :  De  l'attitude 
des  fonctionnaires  en  cas  d'invasion  du  territoire.  —  REVUE 
D'ART  DRAMATIQUE  (i s  juin).  —  Soubies  et  Malherbe: 
L'Opéra-Comique,  1713-1887.  —  De  Massa  :  Le  Cœur  de 
Paris.  —  A.  Copin  :  Edouard  Plouvier.  — (i»'  juillet).  F. 
Sarcey  :  La  critique  et  les  acteurs.  —  G.  Ferry  :  Une  évolu- 
tion nouvelle  de  M.  Alex.  Dumas  (ils. —  Lefranc  :  La  statue 
d'Alfred  de  Musset.  —  P.  Dreyfus  :  Le  théâtre  en  province. 

—  REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS  (juin).—  Le  musée  des 
Arts  décoratifs.  —  Darcel  :  Les  arts  décoratifs  au  musée  de 
Cluny;1es  ivoires.  —  De  Fourcaud  :  Les  arts  décoratifs  an 
Sa  on  de  1887.  —  Bouilhet  :  La  galvanoplastie.  —  REVUE 
DE  BRETAGNE  ET  D'ANJOU  (1$  juin).  —  L.  Séché  :  U 
Loire.  —  E.  Bonnemère  :  Le  général  Berton  à  Saumnr.  — 
R.  Kerviler  :  Cent  ans  de  représentation  bretonne.  —  REVUE 
DU  CERCLE  MILITAIRE  (19  juin).  —  Instruction  sur 
l'emploi  de  l'artillerie  dans  le  combat.  —  La  campagne  de 
Bonaparte  en  Italie,  en  1800.  —  Le  projet  de  loi  organique 
militaire.  —  (26  juin).  L*armée  coloniale  néerlandaise  des  . 
Indes.  —  ()  juillet).  Le  fonctionnement  du  service  des  offi- 


mfW^^ 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


441 


ciers  (Tapprovisionoemeat.  —  L^armée  du  Choa.  —  (lo  juil- 
let). Applications  militaires  de  la  photographie.  —  Sujets  de 
conférences  militaires   traités,  eu  1886-87,  daus    les   cercles 
militaires    de    l'Auiriche-Hongrie.  —    REVUE   CRITIQUE 
D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  (20  juin).  —  BariUé- 
lemy  :  La  coaféreuce   d'Abalish.  —    Penka  :    L'origine   des 
Aryens.  —  Régnier  :  De   la   latinité   des  sermons    de  saint 
Augustin.  —  (37  juin).  Coemans  :  Manuel  de  la  langue  égyp- 
tienne. —  Reinacb  :  Essai   dans  la  numismatique  des  rois  de 
Cappadoce.  —  Glasson  :  Histoire  du  droit  et  des  institutions 
de  la  France.  —  Jacquet  :  La  vie  littéraire  dans  une  ville  de 
province   sous   Louis  XIV.  —  Grand-Carteret  :  La    France 
jugée  par  l'Allemagne.  —  (4  juillet).  Homolie  :  Les  archives 
de  l'intendance  sacrée  de  Délos.  —  Réuier  :  Inscriptions  ro- 
maines de  l'Algérie.  —  Weizsœcker  :   L'âge    apostolique    de 
l'Eglise  romaine. —  (11  juillet).  Van  Berghem  :  La  propriété 
territoriale  et  l'impôt  foncier  sous    les   premiers  califes.  — 
Lange  :  Petits  écrits  sur   l'antiquité   classique.  —  Richard  : 
Mahaut,  comtesse  d'Artois.  —  Jacquet  :  Bodin  et  sa  méthode 
historique.  —  Faugère  :  Œuvres  de  Pascal.  —  REVUE  DES 
DEUX  MONDES   (i«'  juillet).  —  Ch.    de    Mazade  :  M.   de 
Metternich.  — Montégut  :  Curiosités  littéraires  et  historiques; 
John  Âubrey.  —  Lavisse  :  L'état  politique  de  l'Allemagne  à 
propos  d'un  livre  récent.  —  Daubrée  :  Les  eaux  souterraines. 
—  M.   Bréal  :  L'histoire  des   mots.  —  Valbert  :  La  corres- 
pondance de   Hegel.  —  REVUE  GÉNÉRALE  (15  juin). — 
L'alliance    fraoco-russs.  —  Laucelin  :  Les    paysans.  —  H. 
Quet  :  Le  Salon  de  1887.  —  (i"  juillet).   Deschaumes  :  Les 
vrais  coupables  de  Sedan.  —  Ch.  de  Lariviôre  :  L'Europe  et 
la  Révolution  française  y  par  A.  Sorel.  —  REVUE  DE  GEO- 
GRAPHIE (juin).  —  Mcyners  d'Estrey  :  Les  Nouvelles-Hé- 
brides. —  Levasseur  :  Les  forces  productives  de  l'Australasie 
britannique.  —  GafFarel  :  La  découverte  du  Canada  par  les 
Français.  —  Drapeyron  :  Le  diagnostic  topographique  de  Na- 
poléon. —  Société    de   topographie   de  France.  —  REVUE 
HISTORIQUE  (juillet-août).  —  Philippson  :  Eludes  sur  l'his- 
toire   de    Marie  Stuart.  —  A.  Luchaire  :  Une   très  ancienne 
histoire  de  France;  le  manuscrit  $949  A  de  la  Bibliothèque 
nationale.  —  R.  de  Maulde  :  Le  servage  en   Sologne  au  xv' 
siècle.  —  REVUE  INDEPENDANTE  (juillet).  —  De  Wy- 
zewa  :  Les  livres.  —  J.  Laforgue  :  Chronique  parisienne.  — 
Huysmans  :  L'exposition  de  Millet.  —  St.  Mallarmé  :  Notes 
sur  le  théâtre.  —  An.  France  :  Eloi.  —  J.  Moréas  :  L'empe- 
reur Constantin.— REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'EN- 
SEIGNEMENT (juin).  —  A.  Croiset.  —  Les   historiens    de 
la  littérature  grecque. —  Cucuel  :  L'enseignement  de  la  gram- 
maire et  l'agrégation.  —  P.  Dupuy  :  Vieux  souvenirs  de  l'Ecole 
normale;  M.  Mablin. —  Hallberg  :  Thèses   et   dissertations 
inaugurales  des  universités  allemandes.  —  Mortet  :  La  biblio- 
thèque universitaire  de  Bordeaux.  —  REVUE  LITTERAIRE 
ET  ARTISTIQUE  (juin).  —  J.-P.   Clarens  :  Œuvres   pos- 
thumes.—  D.  Duvauchel  :  La  Bretagne.  — S pizio:  Les  femmes 
et  le  néo-hellénisme.  —  De  La  Ville  de  Mirmont  :  Questions 
universitaires. —  F.  Bouruand  :  Andréa  del  Sarte. —  REVUE 
PHILOSOPHIQUE  (juin).  —  Darlu  :  La  liberté  et  le  déter- 


minisme selon  M.  Fouillée.  —  Ferez  :  L  ame  de  l'embryon  et 
l'âme  de  l'enfant.  —  Paulhan  :  L'amour  du  mal.  -^  M.  Vernes  : 
Histoire  et  philosophie  religieuses.  —  REVUE    POLITIQUE 
ET   LITTERAIRE  (18  juin).  —  A.  Carette  :  La  crise  agri- 
cole en  France.  —  F.  Fabre  :  Ma  vocation.  —  Bérard-Vara- 
guac  :  L'inAuence  française  aux  Antilles;  Haïti.  —  Les  Emi- 
grés et  la  seconde  coalition,  par  E.  Daudet.  —  (a  juillet). 
Colani  :  Réformes  politiques  et  administratives.  —  F.  Fabre: 
Ma  vocation.  —  Desjardins  :  Ch.  Baudelaire.  —  Etudes  cri- 
tiques sur  r  histoire  et  la  littérature  française ,  par  M.  Bru- 
netière.  —  Portraits  littéraires,  par  M.  Bérard-Varagnac.  — 
(9  juillet).  Léo  Quesnel  :  La  reine  Victoria.  —  Ch.  Levéque  : 
L'évolution  de  la  symphonie;  Beethoven,  Berlioz  et  Wagner. 
—  Lévy-Bruhl  :  Une    nouvelle    théorie    de  l'immortalité  de 
l'âme,  d'après  M.  Guyau.  —  A.  Naquet  :  Le  prince  Bibesco 
et  la  Retraite  des  six  mille.  —  P.  Laffitte  :  L'instinct  d'imi- 
tation, d'après  M.  le  duc  d'Karcourt.  —  REVUE  RÉTROS- 
PECTIVE (n""  71  et  72).  —  Le  briganlin  le  Bien-Trouvé  à  la 
recherche  du  prince  Charles- Edouard  Stuart  (1746).  —  Xavier 
Audouin  :  Notes  sur  les   journées  des   5  et  6  juin   183a.  — 
REVUE  SCIENTIFIQUE  (18  juin).  —  Roland  :  La  coloni- 
sation française  au  Sahara.  —  Hirn  :  La  thermodynamique  et 
le  travail  chez  les  êtres  vivants.  —  L'Ecole  polytechnique.  — 
Franck  :  Les  troubles  moteurs  du  cerveau.  —  (2  juillet).  Les 
théories  de  l'affinité.  —  Rolland  :  La  colonisation   française 
au  Sahara.  —  Arnaudeaii  :  Le  tube  postal.  —  Despine  :  L'élec- 
tricité et  les  tremblements  de  terre.  —  (9  juillet).  Dehérain  : 
L'œuvre  agricole  de  Boussingault.  —  Milhaud  :  Les  axiomes 
de  l'arithmétique.  —  Les  écoles  supérieures   d'Alger.  —  Cal- 
loui  :  Les  migrations  du  thon. 

SPECTATEUR  MILITAIRE  (15  juin).—  Sam  ion  :  L'ins- 
truction sur  l'emploi  de  l'artillerie  dans  le  combat.  —  Brun  : 
Le  bataillon  au  combat.  —  Lchautcourt  :  Les  expéditions  fran- 
çaises au  Tonkin.  —  Boissonnet:  Législation  et  administration 
militaires.  —  (i*'  juillet).  Boissonnet  :  La  mobilisation,  — 
De  Fonvielle  :  Aérostation  militaire.  —  Lehautcourt  :  Les 
expéditions  françaises  au  Tonkin. 

TOUR'  DU  MONDE  (18  juin).  —  Giraud  :  Les  lacs  de 
l'Afrique  équatorialc.  —  (2$  juin).  Marin  :  Promenades  eu 
Océauie.  —  (a  et  9  juillet).  M""  Dieulafoy  :  Suse,  journal 
des  fouilles.  —  TRADITION  (juin).  —  A.  Sinval  :  Les 
Russes  chez  eux.  —  Beau  vais  :  La  tradition  au  Salon  de  1887. 
—  Durocher  :  Légende  de  Jacques  Bonhomme.  —  Maison  : 
Légende  druidique.  —  De  Sivry  ;  Chansons  populaires. 

Revues  étrangères 

REVUE  INTERNATIONALE  (10 juillet).  —M.  Delincs: 
La  France  jugée  par  la  Russie.—  A.  Mézières;  Souvenirs  d'un 
voyage  en  Grèce.—  De  Marcey:  Albert  Hetsch  et  son  jour- 
nal. —  De  Laigue  :  Constantin  le  Grand  et  sa  mère  Hélène; 
traduction  d'un  roman-légende  de  la  décadence  latine. 


^>^ 


PRINCIPAUX  ARTICLES  LITTÉRAIRES   OU    SCIENTIFIQUES 

Parus  dans  les  Journaux  quotidiens  de  Paris 
(Du  i5  juin  1887  au  i5  juillet  1887) 


DÉBATS.  Juin  17.  Nos  hommes  d'Éiat,  par  M,  J.  Simon. 

—  18.  Heurteau  :  La  Bourgeoisie  française  de  178  g  à  r8^8, 
par  M.  Bardoux.  —  19.  Fouille»  et  travaux  exécutés  en 
Egypte  (1885-86).  —  21.  J.  Simon  :  Les  petits  papiers  de 
M.  H.  Pessard.  —  34.  Lettres  sur  Tlude;  les  Whahabites. 

—  a8.  H.  Chantavoiue  :  Poésies  de  Leopardi.  —  2Ç.  Le 
Comte  Rossif  par  M.  d'Ideville.  —  jo.  Les  guerres  de  la 
Révolution,  par  Chuquet.  —  Papiers  de  Barthélémy,  publiés 
par  M.  Kaulek.  —  Juillet  :  x.  Histoire  de  la  monarchie  de 
Juillet,  par  Tbureau-Dangin.  —  «.  L«  Maîtres  Jlorentins  du 
xv'  siècle,  —  4.  Œuvres  posthumes  de  Baudelaire. 

DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  Juin:  16.  Le  Journal  de  Marie 
Bashkirtseff.  —  x8.  Le  Centenaire  de  la  Pérouse.  —  Juillet  : 
4.  La  Bibliothèque  centrale  de  l'enseignement  primaire. 

DROIT.  Juin  :  so-ai.  Histoire  de  la  seconde  République 
française,  par  Pierre  de  la  Gorce. 

ÉCHO  DE  PARIS.  Juin  :  18.  Charles  Baudelaire. —  Juillet  : 
a.  André  Gill.  —  9.  M"*"  de  Moniifaud. 

ÉVÉNEMENT.  Juin  :  jO.  V Inconnu,  par   P.    Hérvieu. 

—  Juillet  :  J.  M.  Huysmans. 

FIGARO.  Juillet  :  a.  Les  beaux  jours  de  TOpéra-Comique. 

—  Le  lac  de  Garda.  —  6.  Notes  pour  servir  à  l'hi&toire  du 
romantisme. 

FRANÇAIS.  Juin  :  17.  Études  familières  de  psychologie 
et  de  morale,  par  F.  Rouiller.  —  18.  L'Eglise  et  l'ordre  social 
chrétien.  —  19.  Ecrin  de  poésies  étrangères,  traduits  par 
Wallon.  —  ai.  L'Etude  du  latin.  —  3$.  M*""  de  Sévigni  à  sa 
fille.  —  99.    Le  Prince  de  Bismarck,  par  M""   Dronsart. 

—  Juillet  :  1.  Lecoy  de  la  Marche  :  L'Ecosse  jadis  et  aujour- 
d'hui. —  s*  Œuvres  poétiques  de  J.  Breton.  —  8.  M*"*  de 
Sévigué  et  ses  petits-enfants.  —  14.  Dictionnaire  de  géogra- 
phie, par  Vivien. 

GAULOIS.  Juin  :  34.  L'Inconnu,  par  P.  Hervieu.  ^-i  Juil- 
let :  5.  Née  Michon,  par  H.  de  Pêne. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Juin  :  17.  Le  Cabinet  noir  et 
Louis  XVII.  —  19  et  aâ.  Soixante  ans  de  souvenirs,  par 
Legouvé.  —  3j.  Lij^noes  littéraires;  les  Polignac.  —  34.  A 
propos  de  la  Terre  de  Zola.  —  38.  Le  Canada  et  les  États- 
Unis,  par  Watkin.  —  Juillet  :  j.  Nos  hommes  d'État,  par 
J.  Simon. 

GIL  BLAS.  Juillet  :  a.  Les  Dévots  de  Balzac. 

JUSTICE.  Juin  :  30.  Ln  Notes  de  travail  de  Micbelet. 
•^   37.    Les    Comédiens    hors    la    loi,    par    G.   Maugras. 

—  jo.  L'âge  du  Cuivre  dans  l'ancien  monde.  —  Juillet  : 
11.  Livres  de  la  Révolution  française.  «»  Les  Graveurs  du 


XIX*  siècle,  par  Béraldi.  —  4.  Le  Peuimisme  italien  et  la 
gaieté  gauloise. 

LIBERTÉ.  Juin  :  18.  Louis  XI  et  Jean  de  Reilbac.  — 
ao.  La  Critique  et  ses  adversaires.  —  ai.  Ma  confession, 
par  Tolstoï.  —  as.  Caliban  (M.  Bergerat).  —  atf.  M.  Villiera 
de    risle-Adam.   —   37.   Les    Quin\e   Joies   du    mariage. 

—  Juillet  :  8.  La  Statue  de  Musset. 

MONDE.  Juin  :  18.  La  France  en  Orient  sous  Louis  XVL 
par   Pingaud.   —  Juillet  :  9.    Fragment    inédit   de   Tacite 

—  15.  Les  Grands  écrivains  français. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Juin:T7.  Derô  me  :  Baudelaire 
et  ses  œuvres  posthumes.  —  19.  La  Bataille  de  Fontenoy 
racontée  par  M.  le  duc  de  Broglie.  —  ai.  Documents  sur  la 
Révolution.    —   33.    V.     Fournel   :   M.    Thareau-DaogiiL. 

—  34.  La  France  et  sa  politique  extérieure  en  iSOj,  par 
M.  Rothan.  —  %%.  L'ancienne  armée  française.  —  26,  Frag- 
ments poétiques  par  le  docteur  H.  Bouchut.  —  39.  Un  enlève- 
ment sous  Louis  XV.  —  Juillet  :  1.  Tripoli  —  j.  Athènes 
archéologique.  —  4.  Une  Académie  de  journalistes.  —  Talma 
et  l'Empire,  par  A.  Copin. —  13.  E.  Asse  :  Un  Diplomaie 
d'autrefois  ;  le  comte  d'Avany. 

NATIONAL.  Juin  :  3$.  Le  Métier  des  armea  et  la  Cultare 
de  l'esprit. 

PATRIE.  Juin  :  17.  Dorât  et  les  poètes  légers  du  xriii* 
siècle.  —  34.  Candidat,  par  J.  Claretie. 

PARIS.  Juin  :  37.  L'Inconnu,  par  P.  Hervieu. 

PARTI  NATIONAL.  Juin  :  34.  Candidat,  par  J.  Claretie. 

—  Juillet  :  1.  Zonzon^  par  G.  Moynet.  —  a.  André  GiU. 

RAPPEL.  Juin  :  jo.  Le  Victor  Hugo  de  la  place  Royale. 

REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Juin  :  16.  Souvenirs  du  feo 
duc  de  Broglie.  —  Juillet  %  6.  Les  Comédiens  hors  la  loi,  par 
G.  Maugras. 

SOLEIL.  Juin  :  19.  Rossi.  —  ao.  Œuvres  posthumes  de 
Ch.  Baudelaire.  —  27.  L'Algérie  de  i8jo  à  1640,  par  M.  Ca- 
mille  Rousset.  —  Juillet  :  13.  Choses  vues,   par  V.    Hugo. 

—  18.  Les  Comédiens  hors  la  loi,  par  G.  Maugras. 

TEMPS.  Juin  :  17.  M"*'  de  Maintenon.  —  26.  Deax 
ouvrages  sur  le  prince  de  Bismarck.  —  Juillet  :  12.  Marie 
Bashkirtsetf  ;  son  journal. 

UNIVERS.  Juin  :  31.   M.   d'Hérisson  et   les  Naondonf. 

—  3$.  Mtf  Postel,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  28.  Correspoo- 

dance  dej.  de  Maistre.  —Juillet  :  11.  Etudes  bibliquea;  Job. 

—  13.  Balzac. 

VOLTAIRE.  Juin  :  aS.  Le  Répertoire  de  la  Comédie  ku 
maine. 


c  -;^-  :-o 


VAdministratem  "Gérant  ;  A«  Saura  a  a. 


CHEMINS   DE   FER   DE   L'EST 


VOYAGE  CIRCULAIRE  EN  SUISSE 

(JURA  BERNOIS  ET  OBERLAND  BERNOIS) 

AVEC   SÉJOUR    FACULTATIF  DANS    LES    PRINCIPALES    VILLES   DU    PARCOURS 


Les  Compagnies  des  Chemins  de  fer  de  TEst  et  de  Paris-Lyon-Mëditerranëe  ont  organisé, 
comme  les  années  précédentes»  un  voyage  circulaire  à  prix  réduits  qui  permet  aux  touristes 
de  visiter  l'Est  de  la  France  et  la  Suisse  (Oberland  Bernois),  ainsi  que  les  sites  si 
pittoresques  du  Jura  Bernois. 

Les  principaux  points  de  Titinéraire  sont  :  Paris,  Belfort,  Bâle  ou  Delle,  Lucerne  (Lac 
des  Quatre-Cantons),  Alpnacb,  Brienz  (Giessbach),  Interlaken,  Thoune,  Berne,  Neuchâtel, 
Pontarlier  et  Paris. 

Cette  attrayante  excursion  peut  s^effectuer  indifféremment  en  partant  par  la  ligne  de 
l'Est  et  en  revenant  par  celle  de  Lyon,  ou  bien  dans  le  sens  inverse. 

Les  billet<(,  valables  pendant  trente  jours,  donnent  droit  au  transport  gratuit  de  25kilog. 
de  bagages;  ils  sont  délivrés,  à  Paris,  aux  gares  et  aux  bureaux  succursales  des  Chemins  de 
fer  de  l'Est  et  de  Lyon,  aux  prix  suivants  : 

Via  Belfortf  Délie,  Delémont,  BUnne  : 

^^  classe,  438  fr.  95  c;  V  classe,  408  fr.  85  c. 

Yiâ  Belfort,  Petit^Croix,  Bâle,  DeUmonU  Bienne  : 

4'^  classe,  445  fr.  25  c;  2*"  classe,  443  fr.  55  c. 

VOYAGE  C1RGIL4IRE  DANS  LES  VOSGES 


n 


-- 1 


La  Compaf^nie  des  Chemins  de  fer  de  l'Est  vient  d'organiser  un  voyage  circulaire  pour 
visiter  Belfort  et  les  Vosges,  une  des  contrées  les  plus  pittoresques  de  la  France. 

Afin  de  faciliter  aux  touristes  cette  intéressante  excursion,  des  billets  à  prix  très  réduits 
sont  délivrés,  du  15  mai  au  15  octobre,  à  Paris,  à  la  gare  de  l'Est  et  aux  bureaux  succursales 
de  la  Compagnie.  Ces  billets  sont  valables  pendant  quinze  jours  et  donnent  droit  à  s^arrêter 
dans  toutes  les  villes  du  parcours,  notamment  à  Epernay,  Nancy,  Lunéville,SaiDt-Dié,  Fraize, 
Gérardmer,  Arches,  Épinal,  Remiremont,  Cornimont,  Saint-Maurice-Bussang,  Bains,  Aiile- 
villers.  Plombières,  Luxeuil-les-fiains,  Lure,  Giromagny,  Belfort,  Port-d' Atelier,  Langres, 
Ghaumont  et  Troyes. 

On  peut  partir  indifféremment  par  la  ligne  de  Paris  à  Nancy  et  revenir  par  celle  de 
Belfort  à  Paris,  ou  vice  versa. 

Les  prix  sont  de  85  fr.  en  l'"  classe  et  65  fr.  en  2«  classe. 

Les  voyageurs  ont  droit  au  transport  gratuit  de  30  kilog.  de  bagages  sur  tout  le  parcours. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L0UE8T  ET  DU  LONDON  BRI6HT0N 


SERVICES 
DE     PARIS     A 


PAR  ROUEN,  DIEPPE 
BT  NEWHAVEN 


LONDRES 

BN    lO    HEURBS 

DÉPART  TOUS  LES  JOURS  (Gare  Saint-Lazare) 

10  SERVICE  DE  JOUR  (pendant  la  saison  d'été)  —  TRAVERSÉE  EN  3  H.  3/4  : 

PAR   TRAINS   DE  MARÉE  RAPIDES  A  HEURES  VARIABLES 

Voyage  simple  : 

l^  CLAUB  2"  CLAB8B 


42   tr.  50  31  fr.  25 


Aller  el  retour  : 

in  CLAtSB  2*  CLASSE 

71   fr.  25  51   fr.  25 


2«  SERVICE  DE  NUIT  (PENDANT  TOUTE  L'ANNEE)  : 
PAR  TRAINS  PARTANT  TOCS  LES  SOIRS  (DIMANCHES  COMPRIS)  A  8  HEURES  60 


l"*  CLAI8B 


2«  CLASSB 


42£r.50        3lfr.25 


8*  CLAS8B 

22fr.5o 


IK    CLASSB 

71fr.25 


2"  CLASSB 

51fr.25 


S*  CLASSB 

40  fr.. 


CHEMINS    DE    FER    DE    L'OUEST 


EXCURSIONS 

SUR  LES  CÔTES  DE  NORIANDIE  ET  EN  BRETAGNE 

Billets  circulaires,  nlabla  peidaiit  un  mois  (1} 


!•' ITINÉRAIRE—  60^''  »  -45^'*  • 

Paris.  -  Rouen.  —  Jjè  Havre  —  Fè- 
oamp.  —  Saint-Valery.  —  Dieppe.  — 
Lie  Tréport.  —  Arques.  —  Forges-les- 
Eaux.—  Oisors.  —  Paris. 

2-  ITINÉRAIRE  —  60^'  ^—4B^'  » 

Paris.  —  Rouen.  —  Dieppe.  —  Saint- 
Valery.  —  Féoamp.  —  Le  Havre.  — 
HonfLeur  ou  Trouville-Deauville.  — 
Caen.  —  Paris. 


fr. 


!fr. 


3-  ITINÉRAIRE  —  80     »  —65     » 


iraris.  —  Kouen.—  Dieppe.  —  samt- 
Valery.  -  Fècamp.  —  lue  Havre.  — 
Honfleur  ou  Trouville.  —  Cherbourg. 
—  Caen.  —  Paris. 

4-  ITINÉRAIRE  —  90'''  »— 70^''  » 

Paris.  —  Granville.  —  Avranches.  — 
Mont-8t-Miohel  —  Dol.  —  Saint-Malo. 
-  Dinan.  —  Renxies.  —  Le  Mans.  — 
Paris. 

6*  ITINÉRAIRE  — lOO^'— 80^'*  » 

Paris.  —  Cherbourg.—  Coutances.  — 
Oranville.  -  Avranches-  —  Mont-St- 
MioheL—  Dol.  —  St-Malo.  —  Dinan.  — 
Rennes.  —  Le  Mans.  —  Paris. 

NOTA.  —  Léêprix  ci-degêUê  eomprennent  Uê  parwurê  en 


1>«  CLAMB.  S*  CLkBmW 

6«  ITINÉRAIRE  —  lOO^'  >  —  80^' 

Paris.  "  Rouen.—  Diepi»e.  —  Saint- 
Valery.  —  Fècamp.  —lie  Havre.  — 
Honfleur  ou  Trouville  —  Caen.  — 
Cherbourg.  —  Coutances.  —  Oranidlls. 
Dreux.  —  Paris. 

7-  ITINÉRAIRE— 120^'—100*' 

Paris.  —  Rouen.  —Dieppe.  —  Saint- 
Valery.  —  Fècamp.  —  Le  Havre.  -* 
Honfleur  ou  Trouville.  —  Caen.  — 
Cherbourg.  —  Coutanoes.  —  Granville, 

—  Avranches.  —  Mont-St-Michel.  — ^ 
DoL  —  St-Malo.  —  Dinan.  —  Rennes.  — 
LavaL  -  Le  Mans.  —  Chartres. — Paris. 

8*  ITINÉRAIRE— 120^'*  —  lOO^' 

Paris.  —  Granville.  —  Avranches.  — 
Mont-St-Michel.  —  DoL  —  St-Malo.  — 
Dinan  —  St-Brieuc.  -  Lannion.  — 
Morlaix. — Roscofll — Brest. —Rennes. 
Le  Mans.  —  Paris. 

9«ITINÉRAIRE— ISO^'—  IIO^' 

Paris.  —  Caen.  —  Cherbourg.  —  Cou- 
tances. —  Granville.  —  Avranches.  — 
Mont-St-Miohel.  —  DoL  —  St-Malo.  — 
Dinan.  —  St-Brieuc.  —  Lannion.  — 
Morlaix. — Roscoff.  —  Brest.  —  Rennes. 

—  Vitré.  —  Laval.  —  Le  Mans.  —  Char^ 
tres.  —  Paris. 

baleavx  U  «m  voitwrM  p¥JbU^»»$,  incK^nA  domê  Uê  Mnhnlbrtê, 


Lm  Billttc  NBt  délivrés  à  Parii ,  aux  Gans  8alnt-Uzan  tt  lostparnuit,  et  aux  Bunaux  da  Tllla  da  la  Coapafnia. 
(1)  Ladorét  da  eaa  blllata  paot  ètri  proloagét  d'aa  mois,  moyMuiant  la  pereaptioa  d'au  suppléasat  da  10  0/0,  ai  la  pralaaft- 
tilB  aat  denandéa,  aux  priaelpaUs  gares  déBommées  aux  itloéralrss,  poar  an  biUtt  bob  périmé. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

BAINS  DE  MER 

Billets  d'Aller  et  Retour  i  Prix  réduits  valables  du  Vendredi  au  Lundi 


D%  PARIS  aux  Oarea  suivantea  : 


ircciasee 


50 
55 


DIEPPE  (Griel,  Fnys,  Ponnrille,  Ber- 
neval) 

LB  TRÉPORT 

OANY  (Veslettes.lesPeUUs-DaUM. 

Saint-Pierre-en-Port) 

BAIirr-VALERY-EN-GAnZ  (Venles) 
LE  HAVRE  (SU- Adresse,  Bninevalil,.. 
FÉCAIIP,  LES  IFS  (Yport,  Élretat)/** 
TROUVILLE.    DEAUVILLE,    VIL- 

LERS-SUR-MER ,   HONFLEUR. 

CAEN 

CABOURG  (Le  Home-Varaville) . . . 

DIVES,  BEUZEVAL  (Honlgate) .... 

LUC  -  Lion  -  sar  -  1er ,  i  Piii  peir  le 
LAN6RUNE j  pareean  Utal . 

8t-AUBIN.BERNIÈRESi  , .  ^„  .    \ 
COURSEULES.  VER-}       ^  . .  'sft 

BAYEUX(Arromaiicbe8 .  Asnelles)  ,eu.  1 40 


ra. 


» 

20 


tfi  claase 


sa 

25 


» 

60 


»  24 


)) 


57 


COUTANCES    (Agron,  ContainTille,^.p, 
RègneviUe) \^' 


)> 


)) 


n 


)) 


27 

28 

50 
44 


)) 


)> 


» 


» 


De  PARIS  aux  Oarea  auivAntea 


l^^claaae  S*  clasao 


I8I6NY  (Grandcimp.  Ste-Iarie-      ra. 
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Départ  du  Vendredi  an  Dimanche.  —  Toulefois,  ces  Billets  sont  valables  Ih  Jendi  par  les  trains  par- 
tant de  Paris  dès  6  h.  30  du  soir.  —  Retour  le  Dimanche  et  Lnndi  seulement.  —  Les  billets  pour 
st-^alo,  liBinbalIc,  St-Brlcise,  LannloD,  Morlaix,  RoseofT  e(  aii-!Vawalre  seront  va- 
lables au  retour  jusqu'au  mardi  inclus.  —  Les  deux  coupons  d*un  billet  d'aller  et  retour  ne 
sont  valables  qu'à  la  condition  d'être  utilisés  par  la  même  personne;  en  conséquence,  la  vente 
et  Vachat  des  coupons  de  retour  sont  interdits. 


L'adminûtratew-gérant  :  A.  Sadpiiab. 
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Llnitiatlon  Bentimentale,  par  Joséphin  Prladan. 

Un  vol.  in-i6.  Edinger,  éditeur. 

<  L'inidalion    aentimeniale   étudie   les   passions 
éiernellet  dam  leur  modalité  contemporaine...  «  Ceci 


Il  la  déclaration  de  I' 


'.  Sous  la  rubrique  capri- 
live   de  Notule,   cette  résolution 
i  certitude  des   termes  témoigne 
formulé  son  programme  qu'avec 
ir  uniqtiement  et  irrê- 


«•(  promulguée 
que  M.  Peladan 
rincjtimable 
miMÎblemeni  réalisé. 

Étudier  les  passions  éternelles  est  une  tâche  méri- 
toire et  à  peu  près  la  seule  qui  convienne  à  la  psyctio- 
logle;  toutefois  nous  devons,  en  réelle  équité,  rendre 


i  la  di 


desv: 


s  quii 


songé  à  décorer  leurs  Œuvres  de  ce  ne  varietur,  dont 
ils  n'auraient  pu  méconnaître  la  pompe 
la  parNile  vacuité.  Mais  c'est  dam  leur  modalil 
temporsine  que  M.  Peladan  se  propose  d'étudi 
éternelles  passions,  et,  dans  ce  but,  il  nous  resti 
géographie  circulaire  de  Dante  adaptée  —  noi 
quelque  préjudice  pour  l'esthétique  du  modèle  ' 
classification  du  vice  parisien. 


un  voyage 
.  Après  un 

mce.  C'est 


BIBL.  MOD.  ' 


'  tx. 


Virgile  Nébo  qui  dispose  sur  la  princesse 
Piule  de  Riazan,  d'un  irrésistible  ascendant 
tique,  entreprend,  avec  sa  trop  docile  élève,  u: 
d'exploration  à  travers  la  décadent 
prologue,  dans  lequel  et  en 
est  afiirmée,  en  mfme  tempa  qui 
l'omnipolence  de  Nébo,  le  périp 
d'abord,  chez  la  princesse  Dinska,  un  bal  agrémenté 
de  marivaudages  hermétiques  et  de  sanguinaires  ré- 
vélations sur  l'origine  des  personnages,  révélations  si 
idéalemeni  monstrueuses  que  leur  seule  narration 
ravit  aux  acteurs  toute  existence  positive  et  en  fait  les 
£tres  chimériques  d'une  imaginaire  épopée.  Suit  un 
tableau  de/dicr  ménage,  celui-ci  plus  judicieusement 
observé  et  rendu  de  plus  palpitante  façon.  Le  couple 
psychologue  pérégrine  ensuite  d'horreur  en  horreur, 
traverse  impérialement  les  tragiques  péripéties  d'une 
vente  de  charité,  les  coupables  ébats,  sur  les  pelouses 
de  la  banlieue,  d'androgynes  du  Bon  Marché  et  de 
suppôts  du  Petit  Saint'Thoinas.  Une  agence  matrimo- 
niale fait  entendre  les  choeurs  d'un  chantage  nuptial. 
Un  cercle  de  lesbiennes  septuagénaires  susurre  de 
saphiques  théories...,  et  partout,  en  tout,  au-dessus 
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de  tout  plane,  chargé  de  âuide,  PinvinciblCy  Tésoté- 
rique,  le  professoral  Nébo. 

Il  y  a  certainement  dans  ces  pages  une  incontestable 
puissance  d'imagination  et  une  préoccupation  loua- 
bf ement  tendue  sur  des  mystères  dont  une  association 
de  mages  non  dépourvus  d'intérêt  donne  quelques 
curieuses  solutions.  Une  verve  supérieure  à  toute  ba- 
nalité, parfois  une  solennité  d'expression,  sans  em- 
phase,  toujours  attique,  une  impersonnaiité  de  style 
sans  doute  volontaire,  une  immolation  de  toute  cou- 
leur à  une  sorte  d'ampleur  académique  et  aussi  le 
sacrifice  du  relief  de  l'expression  à  la  plus  précieuse 
encore  originalité  de  l'idée. 

De  telles  qualités  sont  faites  pour  excuser  l'insuffi- 
sahce  psychologique  du  livre,  insuffisance  basée  sur 
un  défaut  manifeste  de  documentation.  Habilement, 
d\à  reste,  l'auteur  se  justifie  en  la  personne  de  Balzac 
et'déciare  l'intuition  supérieure  à  toute  notation  ana- 
lytique. D'accord,  mais  encore  faut-il  que  l'intuition 
soit  en  rapport  exact  avec  les  faits  exprimés  et  qu'em- 
brassant un  cycle  de  phénomènes  aisément  contrô- 
lables, elle  ne  donne  pas  l'impression  de  manifesta- 
tions exceptionnelles,  isolées  et  incapables  de  grouper 
une  famille  d'événements  habituels. 

Il  faut  d'ailleurs  féliciter  M.  Peladan  d'avoir  si 
superficiellement  étudié  les  passions  éternelles  parmi 
la  décrépitude  contemporaine.  La  décadence  latine 
ne  mérite  pas  une  mystique.  Le  génie  synoptique  de 
Gorres  ne  trouverait  pas  à  noter  dans  la  corruption 
actuelle  la  survivance  d'une  perverse  idéalité  et  ce 
sera  le  très  grand  mérite  de  l'Initiation  sentimentale 
d'avoir  généreusement  supposé  cette  idéalité,  comme 
sa  faute  impardonnable  sera  d'avoir  exalté  son  avilis- 
sement par  la  chimérique  hypothèse  d'une  gran- 
deur. 

A  traTers  le  passé,  par  le  comte  £.  de  Kératry. 
Un  vol.  in-i8  Jésus.  Paul  OllendorfF.  l'.Sj,  Paris. — 
Prix  :  5  fr.  5o. 

Ce  sont  des  souvenirs  militaires  quj  M.  de  Kéra- 
try  rassemble  sous  ce  titre  :  souvenirs  très  dramati- 
ques, d'une  généreuse  inspiration,  contés  avec  faci- 
lité, dans  un  langage  simple  qui  ne  manque  pourtant 
ni  de  couleur  ni  de  pittoresque.  L'auteur  a  essayé 
d'esquisser  les  vertus  militaires,  c'est-à-dire  la  vail- 
lance, l'esprit  de  sacrifice  et  de  discipline,  la  croyance 
aux  grandes  choses,  au  drapeau,  à  la  patrie.  C'est 
déjà  fort  bien  d'essayer  une  telle  œuvre;  c'est  encore 
bien  mieux  de  la  réussir*  M.  de  Kératry  a  réussi. 
Il  est  hors  de  propos  de  lui  chercher  des  chicanes 
de  grammairien  pour  quelques  peccadilles  :  si 
quelque  incorrection  fait  tache  par-ci  par-là,  qu'im- 
porte^ puisque  Tentrain  du  récit,  l'ardeur  des  senti- 
ments pressent  le  lecteur  et  lui  occupent  Tàme. 

Nous  reprocherons  plus  particulièrement  un  peu 
de  longueur  au  récit  intitulé  :  Sous  la  tente  en  Cri» 
mée.  Malgré  Tair  de  vérité,  de  l'histoire,  elle  est  ba- 
nale ;  mais  la  fin  la  relève  :  la  mort  du  peintre  Yvon 
de  C...  devant  Sébastopol,  mort  cherchée  avec  opi- 
niâtreté^ impressionne  profondément.  Mais  combien 


sont  supérieurs  les  autres  souvenirs,  plus  rapidement 
contés!  Mika,  cette  aventure  d'Afrique,  où  un  brave 
capitaine  périt  misérablement;  et  la  soldadera,  cet 
épisode  étrange  et  tragique  de  la  guerre  du  Mexique; 
c'est  à  cette  expédition  aussi  que  se  rattachent  Ali  et 
la  Mort  du  capitaine  du  Vallon,  pages  pleines  d'inté- 
rêt, qui  évoquent  les  grandeurs  et  les  misères  de  la 
guerre,  et  réveillent  notre  admiration  pour  notre  hé- 
roïque armée. 

Combien  touchante  aussi,  la  nouvelle  qui  clôt  le 
livre  :  Sœur  de  charité,  histoire  de  cette  pauvre 
M"'  Geneviève  S...,  qui,  ayant  pris  le  voile,  après  la 
mort  tragique  de  son  fiancé,  tué  en  un  duel  extraor- 
dinaire par  un  caid  de  la  province  d'Alger,  se  re- 
trouve aux  ambulances  de  Crimée  en  face  du  meur- 
trier agonisant,  et  lui  accorde  le  pardon  à  l'instant 
suprême. 

Mais  tous  ces  souvenirs  ne  sont  pas  couleur  de 
rose  :  il  semble  que  M.  de  Kératry  ait  fait  de  sa  mé- 
moire une  chapelle  funèbre. 

Aussi,  avec  quelle  satisfaction  se  distrait  le  lecteur 
par  cette  aventure  de  mari  trompé,  à  Constantinople, 
intitulée  :  Un  pied  dans  Veau,  Et  encore^  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  dernière  page,  M.  de  Kératry  nous  mène 
progressivement  de  l'inquiétude  à  l'angoisse,  et  c'est 
au  moment  psychologique  du  dénouement  que  l'his- 
toire pivote  et  se  termine  en  rêve. 

En  somme,  livre  point  commun  du  tout,  écrit  par 
un  homme  qui  a  vu  et  senti  ce  qu'il  conte,  et  qui, 
grand  merci,  Dieu  !  ne  fignole  pas  son  style  sous  pré* 
texte  que  la  littérature  est  un  art.  Il  parle  net,  c'est 
parler  d'of.  pz. 

Histoire  d'un  Juif,  roman  de  M"**"  Élise  Orzbszko, 
traduit  du  polonais  par  Ladislas  Mickiewicz,  avec 
un  avant-propos  du  traducteur.  Un  vol.  in-i8.  Pa- 
ris, 1887.  Louis  Westhausser. 

M.  Ladislas  Mickiewicz  est-il  parent  de  l'illustre 
professeur  au  Collège  de  France  qui,  jadis,  partagea 
avec  Michelet  et  Edgar  Quinet  la  gloire  de  la  persé- 
cution ?  Nous  rignorons.  Toujours  est-il  que  le  nom 
qu'il  porte  continue  en  lui  à  bien  mériter  de  la 
France.  Nous  considérons  en  effet  que  M.  Ladislas 
Mickiewicz  a  rendu  service  au  public  liseur  de  ro- 
mans en  lui  faisant  connaître  M»'  Élise  Orzeszko, 
romancière  renommée  en  Pologne,  dont  le  nom  com- 
mence à  franchir  les  frontières  de  son  pays.  Au 
moment  où  Tantique  race  juive  traverse  dans  les  pays 
slaves  une  ère  de  persécution.  M""*  Orzeszko  s'est  at- 
taché, dans  une  suite  d'oeuvres  qui  se  sont  succédé 
rapidement;  à  mettre  en  lumière  et  en  relief  les 
grands  côtés  du  caractère  israélite  :  elle  le  montre 
tour  à  tour  généreux,  tolérant,  contemplatif,  profon- 
dément religieux.  C'est  la  grandeur  d'âme  qui  est  le 
trait  capital  de  cette  figure  de  Juif  dont  M.  Lermina 
nous  apporte  aujourd'hui  l'histoire  touchante.  Le  ni- 
veau de  la  civilisation  occidentale  n'ayant  pas  encore 
passé  sur  les  particularités  de  la  vie  juive  en  Pologne, 
les  récits  de  M"'  Orzeszko  doivent  à  sa  parfaite  con- 
naissance  des  moeurs  Israélites  une  saveur  et  une  on- 
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La  Chamoe,  par  H.-A.  de  Brévannes,  avec  préface  par 
Eug.  Réveillaud.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  Paris,  Pfister, 
1887.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

Roman  confus,  où  s'agitent  lourdement  des  per- 
sonnages de  carton  :  le  jeu,  la  soif  des  émotions  dont 
il  vous  fouette  plus  que  la  soif  de  l'argent,  M.  de 
Brévannes  en  a  fait  le  pivot  de  son  réci 
Martinet,  le  ménage  Stella,  les  pseudi 
qu'un  peintre  philosophe  nomme  Dumas,  tous  ces 
gens-là  semblent  sortir  d'un  magasin  d'accessoires 
d'un  vieux  Guignol. 

même  injuste.  Il  aura  ton.  Si  son  livre  rêvclaii  une 
seule  qualité  originale,  nous  l'aurions  mise  en  relief, 
en  repoussant  dans  l'ombre  les  défauts. 
Rien  ne  l'oblige  à  écrire  des  romans.  S'il  considère 

que  de  l'avenir  que  le  métier  est  devenu  mauvais 
par  l'encombrement  des  incapables.  S'il  en  a  une  plus 
haute  estime  et  le  considère  comme  un  art,  c'est  en- 
core  lui  rendre  un  service  que  de  lui  déclarer  qu'il 
n'a  rien  introduit  d'artistique  dans  les  deux  cent 
soixante  pages  de  la  Chance. 

ZOToaatra,  roman  par  M.  F.  Masion  Crawford.  Un 
vol.  în-i8,  Paris,  1887.  Librairie  académique  Fer- 


Successive  ment,  tous  les  romans  du  jeune  et 
brillant  écrivain  américain,  F.  Marion  Cravford, 
sont  livrés  par  la  traduction  à  l'impatiente  curio- 
sité du  lecteur  français.  Peui-étre  celui-ci  sera-l-il 
un  peu  déconcerté  tout  d'abord  en  ouvrant  Zo- 
roastre.  En  effet,  ce  roman  fait  exception  dans  l'œuvre 
de  l'auteur  qui,  jusque-là  et  depuis,  s'est  attaché  à 
l'analyse  des  mceura  contemporaines,  dans  les  milieux 


très  variés  qu'il  lui  a  été  donné  de  connaître.  Remon- 
tant le  cours  des  siècles,  il  pénètre  et  nous  trans- 
porte, dès  les  premières  lignes,  au  cœur  de  la  somp- 
tueuse civilisation  asiatique,  dans  la  nuit  où  le  roi 
Balthazar  lut  sa  condamnation  au  mur  de  la  salle  des 
fêtes,  en  son  palais  de  Babylone.  Je  n'essayerai  pas  de 

la  vie  guerrière  du  jeune  Zoroastre,  disciple  chéri  du 
vénérable  prophète  hébreu  Daniel,  non  plus  que  sa 
vie  ascétique  ni  son  rôle  de  conseiller  el  de  réforma- 
teur religieux  auprès  du  roi  Darius.  Il  y  a  dans  ce 
livre  une  sûreté  d'érudition,  une  intensité  de  vie  mo- 
rale, une  passion,  un  mouvement,  une  noblesse  de 
langage,  un  souffle  continu  de  poésie  qui  le  placent, 
à  mes  yeui,au  premier  rang  des  c. 


HlnsB  et  oontremineB.  —  L'Eoronloment  d'un 
empire  (Menlana),  par   GaÉooa  Sauarow.   Paris, 

Nouvelle  librairie  parisienne,  1887.  Deux  vol.  in- 
18.  —  Priï  :  7  francs. 

L'auteur  applique  à  la  France,  et  particulière- 
ment aux  derniers  temps  du  second  empire,  le  pro- 
cédé d'affabulation  dont  il  a  déjà  usé  dans  la  série 
intitulée  :  les  Scandales  de  Berlin.  Ceci  n'est,  du 
reste,  que  la  deuxième  partie  de  l'iEUvre  qui  com- 
prend déjà  deux  autres  volumes  publiés  sous  le  litre 
de  Spectres  et  Couronnes  {Sadoa>a).  Ici  c'est  Mentana 
qui  est  considéré  comme  le  fail  d'armes  dominant  de 
la  période  représentée.  Le  monde  impérial,  le  monde 
policier,  le  monde  parlementaire,  le  monde  diploma- 
tique, le  monde  viveur,  le  monde  révolutionnaire 
passent  dans  cette  lanterne  magique,  où  les  silhouet- 
tes se  succèdent  avec  tant  de  rapidité,  que  toutes  pa- 
raissent ressemblantes,  surtout  pour  qui  n'a  jamais 
vu  ou  n'a  vu  que  de  loin  les  originaux.  Récit  mouve- 
menté, touffu,  attachant,  piquant  par  les  noms  et  les 
faits,  et  qu'il  est  loisible  au  bon  lecteur  de  prendre 
pour  de  l'histoire  contemporaine.  b.-g.-g. 


MÉLANGES    LITTÉRAIRES 
Critique.  —  Philologie.  —  Linguistique.  — 


Œuvres  de  BlaieePaBOal,  nouvelleédition, d'après 

les  manuscrits  autographes,  les  copies  authentiques 
et  les  éditions  originales,  par  M.  Prospei  Faucèse. 
t.  1".  Paris,  Hachette,  1886. 


La  collection  de 
Hachette  a  perdu  scn 


grands  écrivains  de  la 
directeur,  uii  homme 


qui  avait  acquis  tout  de  suite  de  l'aulorilé  à  son 
œuvre.  M.  Proaper  Faugére,  éditeur  des  œuvres  de 
Pascal  de  la  collection  Hachette,  n'a  pas  survécu  à  la 
publication  dupremier  volume  des  œuvres  dePascal. 
Lui  aussi  était  un  homme  êminent,  quoique  d'une 
autre  manière  qu'Adolphe  Régnier.  Il  avait  rendu 
d'importants  services  i  la  mémoire  de  Pascal.  Il  avait 
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fait  son  éloge  dans  un  concours  académique;  il  avait 
publié  le  premier  texte  authentique  des  Pensées,  ex- 
humé divers  écrits  de  Jacqueline  Pascal,  sœur  de 
Biaise.  Depuis  il  avait  continué  de  s'occuper  de  Pas- 
cal. Il  y  avait  bien  quarante  ans  qu'il  promettait  une 
édition  des  œuvres.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  publi- 
cation des  Provinciales  de  l'édition  Garnier,  œuvres 
de  Pascal,  lettres  écrites  à  un  provincial,  nouvelle 
édition  avec  une  introduction  générale,  une  notice 
sur  l'ouvrage,  les  variantes  des  éditions  originales, 
des  notes  d'histoire  et  de  philologie,  un  commentaire 
sur  le  fond  et  la  bibliographie  par  L.  Derôme,  édition 
ornée  des  portraits  des  personnages  importants  de 
Port-Royal  gravés  sur  acier  par  Delannoy,  deux  vol. 
in-8S  Paris,  i885-i886,  dont  il  y  a  cent  cinquante 
exemplaires  en  grand  papier, avait  déterminé  M.  Fau- 
gère  à  donner  enfin  l'édition  qu'il  avait  promise  de- 
puis si  longtemps.  L'entreprise  n'a  pas  eu  le  temps 
d'aboutir.  La  mort  est  venue  l'interrompre  à  peine 
commencée.  Adolphe  Régnier,  s'il  avait  vécu,  aurait- 
il  accepté  le  texteproposé  par  M.  Faugère  ?  C'est  dou- 
teux. Si  on  continue  l'édition  Faugère,  persistera-t-on 
à  vouloir  imposer  son  texte  des  Provinciales  ?  Dans 
tous  les  cas,  la  critique  ne  l'acceptera  pas.  Il  y  a 
quatre  éditions  des  Provinciales  publiées  du  vivant  de 
Pascal,  sans  compter  une  traduction  anglaise,  et  la 
traduction  latine  de  Nicole  qui  est  de  i658,  qui  sont 
en  quelque  sorte  quatre  éditions  originales.  On  sup- 
pose non  sans  raison  que  l'édition  in-8®  de  i65g,  qui 
est  une  édition  elzévirienne,  contient  le  dernier  texte 
revu  par  Pascal  lui-même.  Si  Pascal  ne  l'a  pas  revu, 
il  peut  servir  au  moins  avec  les  trois  éditions  précé- 
dentes à  fournir  des  Provinciales  la  meilleure  leçon  à 
laquelle  on  puisse  prétendre. 

A  ce  texte  admis,  consacré  et  qui  restera  consacré, 
M.  Faugère  a  préféré  un  texte  manuscrit  qui  est  évi- 
demment du  temps,  que  M.  Faugère  suppose  avoir 
été  corrigé  par  Pascal  lui-même,  ce  qui  n'est  pas  et 
ce  qui  ne  saurait  être  démontré,  quand  même  ce  serait 
vrai.  Voilà  où  Pédition  Faugère  pèche.  Son  texte  des 
Provinciales  n^obtiendrsLpsLS  l'autorité  nécessaire.  Il  y 
a  vingt  ans,  M.  Lesieur,  lui  aussi,  avait  proposé  un 
texte  du  temps  avec  des  notes  manuscrites  du  temps. 
Ni  le  texte  ni  les  notes  de  M.  Lesieur  n'ont  été  agréés. 
On  fera  comme  on  voudra,  on  sera  forcé  de  revenir 
au  texte  comparé  des  quatre  éditions  originales,  le 
seul,  en  définitive,  qui  se  puisse  défendre  en  l'absence 
du  manuscrit  qui  n'existe  pas. 

Pascal  est,  parmi  nos  grands  écrivains,  celui  sur 
lequel  on  a  le  plus  travaillé  au  cours  du  xix"  siècle, 
celui  aussi  qu'on  lit  davantage.  Il  s'est  formé  pres- 
que une  littérature  autour  du  nom  de  Pascal.  Elle  dé- 
bute en  i837  par  le  cours  de  Sainte-Beuve  à  Lausanne, 
origine  de  son  histoire  de  Port-Royal.  Les  découvertes 
de  Cousin  et  de  M.  Faugère,  la  polémique  de  Cousin 
et  de  Sainte-Beuve  que  le  chef  de  l'école  éclectique 
voulait  déposséder  d'un  sujet  qu'il  s'était  acquis,  l'in- 
térêt aussi  du  fond  de  Pascal  ameutèrent  l'opinion. 
Ce  n'est  pas  fini.  Voilà  trois  éditions  de  Pascal  qui  as- 
pirent à  transformer  sa  mémoire,  et  dans  une  certaine 
mesure  ses  œuvres  en  divers  sens.  Il  y  a  celle  de  la 


collection  Garnier  qui  n'a  pas  dit  son  dernier  mot; il 
y  a  celle  de  la  collection  Hachette  qui  ne  l'a  pas  dit 
non  plus,  quoiqu'on  sache  dès  aujourd'hui  à  quois'ea 
tenir  sur  la  valeur  du  texte  des  Provinciales.  Il  y  a 
enfin  l'édition  Havet  qui,  elle,  a  dit  son  dernier  mot. 
Le  travail  fait  par  M.  Havet  sur  les  P^n^^V^  avait  obtenu 
du  crédit,  à  tort,  croyons-nous;  mais  que  ce  fût  à  tort 
ou  à  raison,  le  travail  de  M.  Havet  sur  les  Provinciales 
a  ôté  à  l'édition  qu'il  avait  donnée  des  Pensées  le  cré- 
dit qu'elles  avaient  obtenu  d'abord.  S'il  n'avait  fait 
que  publier  un  texte  des  Provinciales  avec  un  com- 
mentaire purement  littéraire,  il  est  probable  que 
M.  Havet  n'aurait  pas  démonétisé  son  édition  des 
PenséesQt  empêché  son  édition  des  Provinciales  (TeLyoÏT 
de  l'autorité.  Mais  M.  Havet  a  voulu  faire  œuvre  de 
polémiste,  et  il  a  gâté  son  affaire.  Nihiliste,  il  l'est  et 
on  le  savait  de  longtemps;  moraliste,  il  peut  croire 
encore  qu'il  l'est,  bien  que  ce  soit  très  discutable.  Il 
y  a  deux  choses  qu'il  n'est  pas  :  il  n'est  pas  théologien 
et  il  est  étranger  à  la  critique  littéraire.  Son  manque 
de  théologie  ne  lui  a'  pas  permis  de  voir  que  la  mo- 
rale des  casuistes  était  une  morale  opportuniste,  une 
concession  faite  à  l'esprit  du  xvii*  siècle  aux  dépens 
du  christianisme.  S'il  l'avait  pu  deviner,  il  y  aurait 
sans  doute  applaudi,  car  il  n'aime  pas  le  christia- 
nisme. Mais  pas  une  bonne  âme  n'a  eu  la  complaisance 
de  l'avertir,  et  il  a  disserté  sur  le  casuisme  sans  en 
soupçonner  la  nature.  Ce  n'eût  été  que  demi-mal  au 
point  de  vue  du  succès,  mais  les  bévues  matérielles 
commises  par  lui  en  histoire  littéraire  l'ont  décidé- 
ment mis  en  échec  auprès  de  ceux  qui  n'auraient  pas 
mieux  demandé  que  de  collaborer  à  son  intention, 
que  de  répondre  à  ceux  qui  vous  disent  :  Dans  votre 
introduction  aux  Provinciales  (deux  vol.  in-8^  chez 
Delagrave)  vous  êtes  entré  dans  l'histoire  littéraire  du 
xvu'  siècle  comme  on  entrerait  à  minuit  sans  lumière 
dans  une  maison  qu'on  veut  décrire  exactement.  Il 
n'y  a  rien  à  répondre.  Les  faits  matériels  sont  là. 

L'établissement  d'une  édition  définitive  des  œuvres 
de  Pascal  promet  donc  encore  de  beaux  jours  à  la  cri- 
tique et  ce  ne  sera  pas  le  tome  1*^'  de  l'édition  Faugère 
qui  dissipera  les  nuages.  Il  y  a  pourtant  une  justice  à 
lui  rendre  sur  un  point  particulier  :  l'introduction  de 
M.  Faugère  contient,  sur  la  manière  dont  furent  im- 
primées les  Provinciales,  une  notice  très  complète,  la 
plus  complète  qui  existe,  pleine  de  faits  nouveaux 
exposés  avec  une  lucidité  parfaite.  Cela  rectifie  Sainte* 
Beuve  et  les  écrivains  antérieurs  à  Sainte-Beuve  qui 
ont  examiné  le  sujet  sur  une  foule  de  points  intéres- 
sants. L.  D. 

Lettres  athéniennes,  par  le  comte  Charles  db 
MouY,  ambassadeur  de  France  à  Rome  ;  dessins  de 
Hubert  Clerget.  Un  voL  in-i8.  Paris,  1887. Librairie 
Pion. 

C'est  après  un  séjour  de  six  années  au  pied  de 
l'Acropole,  comme  ministre  plénipotentiaire  en  Grèce, 
que  l'auteur  des  Lettres  du  Bosphore  publiées  en 
1879,  Bprés  trois  ans  de  séjour  à  Constantinople,M.le 
comte    Charles  de  Moûy,  publie  ces  Lettres  athé- 
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niennes.  Qu'elles  soient  écrites  d^Âthènes  ou  du  Bos- 
phore, les  lettres  n^ont  rien  de  commun  avec  la  poli- 
tique. Que  les  dieux  en  soient  loués,  car  on  pouvait 
craindre,  au  contraire,  que  cette  ivraie  envahît  la  cor- 
respondance du   diplomate.  L'aride   archéologie  n'y 
tient  même   qu'une  place  raisonnablement  limitée. 
L'unique  et  constante  préoccupatio'n   de  l'auteur  est 
d'exprimer  et,  par  suite,  de  communiquer  son  admira- 
tion pour  l'absolue  beauté  qui  lui  est  apparue,  en  sa 
splendeur  souveraine,  aussi  bien  dans  la  nature  que 
dans  l'art  de  la  Grèce.  «  L'idéal  grec  est   pour  moi, 
dit-il,  le  point  culminant  qu'ait  atteint  l'humanité.  > 
C'est  dans  cette  pensée    ~  qui   n'est  point   nouvelle 
d'ailleurs  —  qu'il  a  écrit  son  livre,  et  dans   son  en- 
thousiasme,  il  va  jusqu'à  déclarer   qu'il   «    n'offre 
son  livre  qu'à  ceux  qui  ont  le  sentiment  de  la  perfec- 
tion et  l'amour  de  l'idéal  b.  —  Aux  termes  de  cette 
déclaration  hautaine,   si  l'on  en   tenait  compte,  les 
Lettres  athéniennes  n'auraient  qu'un  bien  petit  nombre 
de  lecteurs.   «  L'amour  de  l'idéal  »,  —  ce  mot  idéal 
est  si  vague  —  soit,  il  se  peut  qu'on  le  rencontre  en- 
core assez  communément,  mais  «  le  sentiment  de  la 
perfection  b  :  M.  de  Moûy  exige  peut-être  beaucoup, 
c  Le  sentiment  de  la  perfection  b  n'est  pas  en  France 
comme  l'esprit,  il  ne  court  pas  les  rues.  Onn'y  arrive 
d'ordinaire  qu'après  un  lent  apprentissage.  L'auteur 
est  donc  trop  sévère  en  interdisant  en  quelque  sorte  la 
lecture  de  son  livre  à  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  en  par- 
tage ou  n'ont  pas  encore  acquis  le  sens  de  la  perfection  ; 
or  l'excès  de  sévérité  est  ici  d'autant  plus  regrettable 
que  ces  lettres  sont  vraiment  faites  pour  propager  ce 
goût  de  la  perfection.  —  Le  thème  de  M.  de  Moûy 
n'est  pas  neuf,  je  l'ai  déjà  dit.  La  supériorité  de  l'art 
grec  est  le  pont  aux  ânes,  où  tous  les  pédants  ont  si 
souvent  dansé  en  rond,  qu'ils  ont  fini  par  nous  don- 
ner la  nausée  de  la  perfection   classique.  Mais  M.  de 
Moûy  n'est  pas  un  pédant,   tant  s'en   faut.   Il  nous 
parle  du  génie  grec  avec  une  fraîcheur  et  une  inten- 
sité de  conviction  vraiment  irrésistibles.   Une  très 
grande  partie  du  volume  est  consacrée  à  décrire  ce 
qui  reste  debout  des  monuments  athéniens,  des  œuvres 
éparses  à  travers  la  ville.  Dans  les  lettres  qui  suivent, 
il  recherche  de  préférence,  pai'mi  les  musées  et  col- 
lections d'Athènes,  les  fragments  échappés  au  naufrage 
de   l'antique  civilisation  hellénique.   Mais  ce  n*est 
point  l'art  seulement  qui  ravit  ainsi  l'auteur,  c'est  la 
nature  tout  entière,  et  notamment  la  mer  Egée.  Il  la 
compare  à  nos  mers  du  nord  avec  une  émotion  singu- 
lièrement éloquente.  N'en  pouvant  rien  détacher,  je 
renvoie   le  lecteur   à   l'admirable  chapitre  intitulé  : 
•  la  Campagne  athénienne  ».  —  Toutes  les  gravures 
sont  intéressantes;  mais  il  en  est  une  en  particulier, 
Stèle  cPÉphèbe,  qui  donne  l'idée  d'un  chef-d'œuvre  de 
statuaire  qui  nous  était  inconnu.  e.  g. 

John  'WyolyfF,  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  doctrine, 

par  Victor  Vattier,  ancien  professeur  d'histoire, 
professeur  de  philosophie.  Un  vol.  grand  in-8^ 
Paris,  Ernest  Leroux,  1886. 

Avant  Jean  Husset  Jérôme  de  Prague,  avant  Luther 


et  Calvin,  avant  Mélanchthon  et  Zwingli,  des  esprits 
s'étaient  trouvés  pour  protester  contre  certaines  pré- 
tentions de  l'Église,  et  il  s'était  trouvé  encore  des 
consciences  pour  accuser  de  certains  besoins,  vrai- 
ment religieux,  les  soins  que  l'Église  méconnaissait. 
C'était  au  xi*  siècle,  Bérenger  de  Tours,  qui  s'atta- 
quait à  la  doctrine  de  la  transsubstantiation  et  appe- 
lait une  réforme  des  mœurs  du  clergé;  au  xii%  c'était 
le  Lyonnais  Pierre  Valdo,  qui  faisait  traduire  en 
langue  populaire  des  fragments  de  la  Bible,  faisait 
recueillir  des  sentences,  composer  des  ouvrages  d'é- 
dification et  instituait  une  sorte  de  sacerdoce  laïque. 
Robert  Grossetête  proclamait  que  le  soin  des  âmes 
ne  consiste  pas  à  chanter  les  «  heures  »,  mais  à 
enseigner  fa  parole  de  vie;  Lollard  ne  reconnais- 
sait pas  les  cérémonies,  l'intercession  des  saints,  l'u- 
tilité des  sacrements  ;  Ockam  écrivait,  sans  parler 
de  la  Grande  somme  de  logique,  ni  de  tant  d'autres 
ouvrages,  son  Super  potestate  prcelatis  et  principîbus 
commissa;  d'autres  docteurs,  d'autres  théologiens  ar- 
gumentaient, disputaient,  Diens  Scott,  Pitz  Ralph, 
Bradwardine,  Marsile  de  Padoue,  Jean  de  Jaude,  que 
M.  Vattier  désigne  comme  les  inspirateurs  de  John 
WyclyfF. 

Où  naquit  John  WyclyfF?  et  à  quelle  date  ?  On  ne 
sait  au  juste;  des  conjectures  seulement,  jusqu'à  l'or- 
thographe de  son  nom  qui  n'est  pas  fixée.  L'auteur 
de  l'étude  dit  et  contredit  les  conjectures,  propose  ce 
qu'après  examen  il  croit  le  plus  vraisemblable,  ex- 
plique pour  quelles  raisons  il  écrit  WyclyfF  et  non 
Wiclif,  WiclifFe  ou  Wiclef.  Il  s'est  imposé  la  tâche 
de  nous  donner  une  biographie  du  réformateur, 
tâche  malaisée;  d'abord  des  documents  précieux  ont 
disparu,  le  temps  ayant  fait  son  œuvre  et  la  mali- 
gnité la  sienne  ;  puis,  entre  tant  d'assertions  émises 
en  ces  trois  derniers  siècles,  les  unes  favorables,  les 
autres  défavorables  au  recteur  de  Lyttyrworth,  il 
fallait  démêler  celles-là  qu'on  peut  être  fondé  à  re- 
tenir. M.  Vattier  a  recherché  où  et  sous  quels  maîtres 
John  WyclyfF  avait  étudié,  quelle  avait  été  son  interven- 
tion dans  les  affaires  ecclésiastico-politiques  de  son 
pays,  quel  rôle  il  a  pu  jouer  comme  homme  d'État, 
puisqu'il  a  été  chargé  d'une  mission  diplomatique. 
A  quelle  époque  a-t-il  commencé  de  s'en  prendre  aux 
ordres  mendiants  !  quelles  doctrines  ont  motivé  les 
poursuites  dont  il  a  été  l'objet,  lui  ou  ses  partisans, 
à  trois  reprises  difFérentes?  Autant  de  problèmes  qu'il 
importait  de  résoudre. 

Le  catalogue  des  œuvres  du  réformateur  a  été  éta- 
bli pour  les  publier.  Une  association,  la  Wiclif  Lon- 
don  Society,  s'est  formée,  il  y  a  six  ans,  et  les  tra- 
vaux desérudits  d'outre-Manche  n'ont  pas  été  à  notre 
auteur  d'un  médiocre  secours;  néanmoins,  des  pro- 
blèmes encore,  et  M.  Vattier  ne  les  a  pas  davantage 
éludés.  Son  étude  lui  fait  honneur;  elle  fait  honneur 
à  notre  pays,  elle  fera  autorité  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit. 

Après  la  biographie  de  celui-là,  qui  fut  bien  l'Étoile 
du  Matin  de  la  Réforme,  Morning  Star,  et  après  l'é- 
tude bibliographique,  un  exposé  avec  une  critique  des 
doctrines  professées  dans  les  ouvrages  du  théologien. 


^ 


454 


LE    LIVRE 


T'* 


ïa  Somme  théologique,  le  Trialogue  du  philosophe, 
la  Replicatio  de  universalibus  du  recteur,  ses 5^rmon5, 
ses  Expositions  pratiques  des  Écritures  du  polémiste 
et  du  pamphlétaire,  les  écrits  qui  ont  trait  au  culte,  à 
la  réorganisation,  à  la  réforme  des  mœurs  du  clergé. 
La  tradition  pour  Wyclyff  n'est  pas  Tunique  source 
de  la  vérité  chrétienne;  elle  n'est  pas  même  la  source 
la  plus  importante,  la  bible  est  le  vrai  guide  de  la 
foi.  Il  nie  la  supériorité  de  Rome  et  tient  le  pape 
pour  un  antechrist;  au  nom  de  Pégalité  évangélique, 
il  attaque  la  hiérarchie  de  TÉglise  et  professe  que  le 
pouvoir  spirituel  ne  doit  plus  être  reconnu  aux  mem- 
bres du  clergé  de  qui  les  mœurs  sont  un  objet  de 
scandale  ;  il  rejette  la  transsubstantiation^t  admet  le 
consubstantiation,  c'est-à-dire  la  permanence  du  pain 
et  du  vin  après  la  consécration.  Il  restreint  le  nombre 
des  sacrements,  le  baptême,  la  confirmation,  la  con- 
fession auriculaire ,  l'extrême-onction  n'étant  pas 
prouvés  par  l'Ecriture;  il  réprouve  les  cérémonies, 
les  pèlerinages,  les  prières  payées  pour  les  morts,  le 
culte  des  saints  en  tant  qu'il  se  rapporte  exclusive- 
ment à  eux,  et  il  blâme  le  célibat  des  prêtres,  les 
vœux  monastiques.  On  est  chrétien  pour  recueillir  la 
parole  de  vie,  pour  communier  avec  le  Père. 

M.  Vattier  nous  fait  connaître  une  des  grandes  fi- 
gures du  christianisme.  f.  g. 

Correspondanoe  de  Louise  de  Coligny,  |  prin- 
cesse d'Orangée  (1555-1620),  recueillie  par  Paul 
Marchegay,  publiée  avec  introduction  biographique 
et  notes,  par  Léon  Marlet.  Paris,  1887.  Un  vol. 
in-8®,  Lxxx-38i  p. 

M.  Léon  Marlet  vient  de  réunir  dans  une  belle 
publication  la  correspondance,  en  grande  partie  iné- 
dite, de  Louise  de  Coligny,  fille  de  l'amiral,  femme 
du  Taciturne,  l'amie  de  Henri  IV  et  de  Barneveldt.il 
serait  superflu  d'exposer  ici  l'importance  de  cette  bril- 
lante contribution  à  l'histoire  générale  de  la  fin  du 
XVI'  siècle.  M.  Marchegay  a  eu  le  mérite  de  rassem- 
bler ses  lettres  précieuses.  Appelé  après  sa  mort  à 
continuer  son  œuvre,  M.  Marlet  nous  en  donne  au- 
jourd'hui une  savante  édition  où  la  date  de  chaque 
épître  —  travail  parfois  délicat  —  est  fixée  avec  soin; 
où  le  texte  est  accompagné  de  notes  nombreuses, 
riches  de  cette  profonde  connaissance  du  xvi*  siècle 
qui  distingue  le  jeune  savant. 

M.  Marlet  ouvre  son  livre  par  une  Étude  sur  la  vie 
de  Louise  de  Coligny,  écrïiG  d'un  style  rapide,  enthou- 
siaste et  coloré,  —  trop  peut-être,  —  d'où  l'érudition 
précise  n'exclut  pa^  le  sentiment  qui  émeut.  L'auteur 
avait  à  cœur, comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  défaire 
une  œuvre  dont  l'action  s'étendît  en  dehors  du  cercle 
restreint  des  érudits.  Aussi  s'est-il  décidé  à  «  recti- 
fier» l'orthographe  bizarre  et  surchargée  de  l'époque, 
pour  rendre  aisée  à  tous  la  lecture  des  lettres  de 
cette  noble  femme,  qui,  en  s'acquittant  vaillamment 
de  la  grande  tâche  qui  lui  était  incombée,  a  tant  souf- 
fert pour  sa  famille  et  sa  patrie.  L'École  des  chartes, 
dont  M.  Marlet  est  ancien  élève,  trouvera  peut-être  à 
redire  à  cette  manière  de  publier  les  textes;  en   tout 


cas,  M.  Marlet  aura  montré  une  fois  de  plus  qu'il  est 
possible  de  produire  des  ouvrages  plaisants  à  lire, 
utiles  à  consulter. 

L'admirable  portrait   de  Louise  de   Coligny  par 
Jean  Mierevélt  est  reproduit  en  tête  du  volume. 

F.  F.  B. 

■ 

Tixnon  d'Athènes,  traduit  de  William  Shakespeare 
et  précédé  d'une  étude,  par  M.  Charles  des  Guerrois. 
Un  vol.  in- 18  Jésus;  Alphonse Lemerre,  Paris,  1887. 
—  Prix:  3  fr.  5o. 

M.  Charles  des  Guerrois  est  un  fervent  de  la  Muse. 
Il  a  déjà  publié  plusieurs  volumes  de  vers,  où  Ton 
sent  palpiter  une  âme  généreuse;  il  s'est  attaqués 
forte  partie:  traduire  en  vers  français  un  drame  de 
Shakespeare  est  une  rude  entreprise.  Il  s'en  est  tiré  à 
son  honneur.  Timon  d*Athènes  est  certainement  une 
des  pièces  les  plus  vigoureuses  et  les  plus  amèresdu 
poète  anglais.  Timon  est  le  véritable  misanthrope;  sa 
haine  pour  tous  ceux  qui,  sous  visage  d'amis,  ont 
abusé  de  sa  fortune  et  consommé  sa  ruine,  est  solide; 
farouche  dans  sa  solitude  volontaire,  il  maudit  à 
pleine  bouche  et  à  plein  cœur,  et  s'il  est  heureux  de 
retrouver  un  trésor,  c'est  pour  exciter  l'envie  de  ceux 
qui  l'ont  connu  et  se  donner  la  joie  de  les  faire 
sécher  de  désir,  de  les  humilier,  de  les  abreuver  de 
mépris,  et  de  ne  leur  rien  accorder  qu'une  injure. 

M.  des  Guerrois  n'a  pas  altéré  le  personnage;  sa  tra- 
duction ferme,  exacte,  à  ce  que  nous  en  pouvons 
juger  sur  une  simple  lecture  sans  comparaison  du 
texte  anglais,  n'a  pas  amoindri  l'effet  de  ce  drame 
puissant  ni  de  cette  langue  audacieuse  presque  à  la 
violence  et  à  la  brutalité.  Dans  l'étude  qui  précède, 
M.  des  Guerrois  a  fait  preuve  d'érudition  et  de  goût  cri- 
tique; et  il  a  eu  le  talent  de  ne  pas  s'étendre  outre  me- 
sure. Son  livre  mérite  l'estime  des  lettrés,  et  William 
Shakespeare  compte  assez  d'admirateurs  en  France 
pour  que  l'auteur  de  cette  traduction  nouvelle  puisse 
espérer  de  nombreux  lecteurs. 

Gleanings  in  old  Gaurden  Ldierature,  by  W.  Carew, 
author  of  «  Old  Cookery  Books  »,  London,  Elliot 
Stock,  1887.  Un  vol.  in-S». 

La  jolie  collection  que  l'éditeur  offre  aux  amoureux 
du  livre  {The  Book  Lover's  Library),  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henry  B.  Wheatley,  s'est  enrichie  récem- 
ment d'un  volume  sur  les  jardins  ou  plutôt  sur  la  lit- 
térature du  jardinage  depuis  les  temps  les  plus  re* 
culés.  L'auteur,  M.  W.  Carew  Hazlitt,  était  déjà  pré- 
paré à  un  tel  travail  par  son  curieux  ouvrage  sur  les 
vieux  livres  de  cuisine,  le  potager  et  les  fourneaux 
ayant  de  telles  aflRnités  que  dans  l'ouest  de  la  France 
le  fourneau  de  cuisine  s'appelle  un  potager.  S'adrcs» 
sant  à  un  public  anglais,  M.  Hazlitt  s'en  tient  aux  au- 
teurs anglais  qui  ont  traité  le  sujet.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  son  travail  ne  nous  intéresse  pas.  Sans 
compter  qu'il  est  plein  de  renseignements  précieux 
pour  l'histoire  des  mœurs,  du  genre  de  vie,  du  com- 
merce intérieur  et  même  international  en  Angleterre 
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pendant  les  siècles  passés,  choses  qui  sont  d^un  in- 
térêt général  pour  tous  ceux  que  Thistoire  du  déve- 
loppement delà  civilisation  dans  le  monde  ne  laisse 
pas  indifférents,  —  il  est  amené  à  s^occuper  souvent 
delà  France  etdes  productions  de  son  sol.  11  y  a  plus: 
un  des  premiers  livres  publiés  en  Angleterre  avec 
Tart  du  jardinage,  celui  qui  eut  du  moins  la  plus 
grande  vogue  et  qui  était  considéré  à  Tépoque  comme 
le  meilleur,  est  la  traduction  d^un  livre  français,  par 
EveIyn,sous  le  titre  The  French  Gardener;  de  i658  à 
1675  il  yen  eut  trois  éditions.  Il  serait  intéressant  de 
connaître  le  nom  de  Tauteur  français.  M.  Hazlitt  ne 
le  dit  pas.  De  mon  côté,  je  ne  le  trouve  pas  dans  Bru- 
net,  dont  je  n'ai,  sous  la  main,  il  est  vrai,  que  Tavant- 
dernière  édition. 

Un  chapitre  consacré  à  Bacon  et  à  son  ami  sur  les 
jardins,  toute  une  revue  érudite  des  plantes,  des 
fruits,  des  fleurs,  des  légumes  et  de  ceux  qui  en  ont 
parlé,  des  détails  peu  connus  sur  la  pomme  de  terre, 
sur  les  vignes  en  Angleterre  et  les  vins  anglais,  sur 
Tasperge  et  Tartichaut,  la  description  des  jardins  ma- 
raîchers au  xviu*  siècle  dans  la  banlieue  de  Londres, 
le  jardinage  au  xviii*  siècle  et  les  amateurs  de  jardins 
tels  que  William  Temple  et  Walpole,  une  bibliogra- 
phie spéciale  de  i6o3  à  1800,  quelques  pièces  origi- 
nales et  curieuses  en  appendice,  et  un  bon  index, 
forment  de  ce  joli  petit  livre  un  recueil  intéressant, 
que  se  disputeront  les  hortophiles  (pardon  du  mot) 
et  les  bibliophiles.  b.  h.  g. 

L'Education  nouvelle,  par  Edmond  Dreyfus-Brisac, 
second  série.  Un  vol.  in-8".  Paris,  G.  Marpon,  1887. 
—  Prix  :  6  francs. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  rédacteur  en  chef 
d'une  revue  très  militante  et  très  méritante,  la  Revue 
internationale  de  renseignement.  La  matière  princi- 
pale de  YÉducation  nouvelle  est  même  fournie,  si 
notre  mémoire  n'est  pas  coupable  de  confusion,  par 
les  articles  publiés  dans  cette  Revue  par  M.  Edmond 
Dreyfus-Brisac. 

Le  volume  est  divisé  en  deux  parties:  la  première 
étudie  rinstruction  publique  sous  la  Révolution  et 
se  subdivise  en  quatre  chapitres:  les  principes  de 
l'enseignement  supérieur,  —  l'organisation  générale, 
^  l'enseignement  supérieur  tel  qu'il  fut  institué,  — 
les  écoles  centrales;  ce  dernier  chapitre,  sous  forme 


de  lettre  de  M.  Albert  Duruy,  qui,  comme  on  le  sait, 
est  Tauteur  d'un  ouvrage  remarquable  sur  VlnstruC" 
tion  publique  et  la  Révolution, 

La  deuxième  partie  de  VÉducation  nouvelle  con- 
tient un  chapitre  sur  la  Liberté  de  V enseignement, 
une  étude  biographique  et  critique  sur  Laboulaye^ 
considéré  surtout  au  point  de  vue  pédagogique;  une 
très  curieuse  et  très  instructive  analyse  des  principes 
de  l'enseignement  en  Prusse;  et  enfin  des  articles 
dont  l'allure  se  rapproche  de  la  polémique  à  propos 
de  quelques  livres  inspirés  par  letf  réformes  tentées 
depuis  une  quinzaine  d'années  dans  l'enseignement 
en  France. 

M.  Dreyfus-Brisac  apporte  dans  ces  études  de  péda- 
gogie comparée  une  érudition  et  une  conviction  éga- 
lement louables.  Il  a  l'ardeur  des  réformateurs,  il 
signale  hardiment  les  préjugés,  les  routines,  les  abus, 
et  plus  hardiment  encore,  il  y  donne  lui-même  le 
coup  de  pioche.  La  plupart  de  ses  critiques  sont 
justes,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'agrégation  du 
droit,  et  l'agrégation  de  médecine,  et  aussi  la  nature 
de  l'enseignement  juridique.  Il  a  bien  raison  aussi 
dans  les  reproches  qu'il  adresse  à  ce  mode  d'organi- 
sation des  lycées  de  jeunes  filles,  et  surtout  à  la  dé- 
plorable faiblesse  des  administrateurs  qui,  cédant  à 
des  considérations  étrangères  à  la  pédagogie,  en  ont 
fait  des  internats. 

Sur  la  question  de  la  liberté  de  l'enseignement, 
M.  Dreyfus-Brisac  dit  d'excellentes  choses,  inspirées 
par  un  esprit  vraiment  libéral  et  dégagé  de  tout 
parti  pris,  et  sincèrement  désireux  du  relèvement 
général  du  niveau  des  études  et  par  suite  de  l'éléva- 
tion des  caractères:  car  si  l'une  n'est  pas  la  consé- 
quence nécessaire  de  l'autre,  chez  tous  les  individus, 
on  peut  dire  au  moins  qu'elle  n'est  guère  possible 
chez  la  plupart  sans  l'autre. 

Toutefois,  malgré  une  communion  d'idées  assez 
fréquente  avec  l'auteur,  nous  aurions  bien  des  ré- 
serves à  faire;  sur  bien  des  points  il  nous  semble  ne 
gagner  sa  cause  qu'à  moitié  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter.  Ceux  que  ces  questions  si  graves 
d'éducation  nationale  intéressent  trouveront  profit  de 
toute  manière  à  lire  —  ou  relire  —  les  études  de 
M.  Dreyfus-Brisac,  soit  qu'il  les  confirme  dans  leurs 
opinions  déjà  formées,  soit  qu'il  les  aide  à  se  former 
des  opinions,  oit  enfin  qu'il  leur  suggère  des  objec- 
tions et  les  pousse  à  la  discussion.  p.  z. 


MELANGES    DIVERS 


Leçons  de  thérapeutique,  par  Georges  Hayem, 
professeur  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale 
à  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Un  vol.  in-8''. 
Paris,  G.  Masson,  1887. 

Comme  sous-titre:  les  Grandes  médications.  Le 
liïot  «médication»  a  été  défini  par  Barbier  (d'Amiens) 


et  parSchwilgué,  par  Trousseau  et  Pidoux,  parLitlré 
et  Robin  ;  d'après  ces  derniers,  fait  remarquer 
M.  Hayem  dans  sa  première  leçon,  le  mot  exprime 
non  pas  une  action  médicamenteuse,  mais  l'action 
exercée  par  le  médecin  pour  satisfaire  à  une  indica- 
tion déterminée.  «  Il  est  évident,  dit-il,  que  c'est 
l'action  médicamenteuse  qui  est  seule  en  cause;  mais 
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le  caractère  de  la  médication  [est  ici  bien  indiqué, 
c^est-à-dire  Tadaptation  de  cette  action  à  un  but  par- 
ticulier. »  Puis,  après  quelques  considérations  très 
générales  sur  la  doctrine  des  éléments  morbides,  il 
propose  cette  autre  définition  :  «  Les  médications  sont 
les  'actions  thérapeutiques  suscitées  dans  le  but  de 
remplir  les  indications  tirées  des  cléments  constitutifs 
des  maladies,  des  éléments  morbides  proprement 
dits  ou  des  éléments  communs.  » 

Dans  la  seconde  leçon,  le  savant  professeur  parlé^ 
des  germes  morbjdes,  des  microbes,  de  Tinfection  ; 
on  possède,  déclare-t-il,  la  preuve  rigoureuse,  absolue, 
de  la  puissance  de  certains  germes  auxquels  on  peut 
donner  Tépithète  de  pathogènes;  telle  est  la  bactéridie 
charbonneuse,  mais  cette  preuve  n'est  faite  que  pour 
un  très  petit  nombre  de  maladies  de  Tespèce  humaine, 
A  la  liste,  faut-il  ajouter  dores  et  déjà  la  tuberculose, 
la  diphtérie.  Quoi  qu'il  en  soit,  —  nous  citons  tex- 
tuellement, —  a  on  doit  tirer  des  faits  connus  les 
conséquences  logiques  qu'ils  comportent,  et  dire  que 
du  moment  où  une  maladie  virulente,  telle  que  le 
charbon  bactéridien  par  exemple,  est  d'origine  mi- 
crobienne, il  en  doit  être  de  même  de  toutes  les 
autres  maladies  virulentes.  »La  doctrine  de  la  nature 
vivante  des  agents  infectieux,  dûment  établie  pour 
M.  Hayem,  n'est  pas  admise  par  tout  le  corps  mé- 
dical; mais  cette  doctrine,  nous  ne  sommes  pas  com- 
pétentpour  en  discuter.  Après  avoir  défini  l'infection, 
le  résultat  de  la  pénétration  et  de  la  pullulation  dans 
l'organisme  des  germes  pathogènes,  le  professeur 
traite,  en  maître,  de  la  médication  désinfectante,  lo- 
cale et  générale,  de  la  médication  sténique  et  de  mé- 
thode réfrigérante, de  la  médication  antiphlogistique. 

La  publication  des' Leçons  sur  les  modifications  du 
sang  sous  l'influence  des  agents  médicamenteux  et  des 
pratiques  thérapeutiques  a  été  accueillie  avec  la  plus 
grande  faveur;  la  publication  des  Leçons  de  thérapeu" 
tique  trouvera  le  même  accueil. 

Le  magnétisme  animal,  par  Alfred  Binet  et 
Ch.  FÉRÉy  médecin  adjoint  à  la  Salpécrière,  avec 
figuresdans  le  texte.  Un  vol.  in-S"  de  \a Bibliothèque 
scientifique  internationale,  Paris,  Félix  Alcan,  1887. 
—  Prix  :  6  francs. 

La  part  faite  à  la  controverse  est  des  plus  res- 
treintes; les  auteurs  qui  ont  écrit  leur  livre,  comme 
ils  disent,  «  dans  l'atmosphère  delà  Salpétrière  ii,ont 
exposé  les  doctrines  de  l'école  de  Nancy,  parce  qu'elles 
appartiennent  à  l'histoire  du  magnétisme  ;  ils  ne  les 
ont  pas  discutées.  Ils  ont  entendu  relater  des  faits 
observés,  résumer  les  résultats  de  leurs  études  person- 
nelles, études  conduites  suivant  la  méthode  inaugurée 
parM.Charcot,  c'est-à-dire  «suivant  la  méthode  expéri- 
mentale éclairée  par  la  clinique  ».  Les  hypothèses, 
les  explications  hâtives,  ils  les  ont  systématiquement 
écartées;  même  ils  se  sont  encore  défendu  de  regarder 
avec  trop  d'insistance  à  la  suggestion  hypnotique  dans 
les  rapports  avec  le  droit  civil  et  le  droit  criminel. 
Un  seul  chapitre,  le  dernier,  touchant  l'hypnotisme 
et  la  responsabilité. 


Dans  les  trois  premiers,  une  histoire  très  complète 
du  magnétisme  animal.  MM.  Binet  et  Féré  repro- 
duisent, non  sans  malice,  peut-on  bien  croire,  les  con- 
clusions formulées  en  1 784  par  l'Académie  des  sciences, 
en  1824  par  TAcadémie  de  médecine,  toutes  deux 
obligées  de  donner  leur  avis  au  sujet  des  phénomènes 
provoqués  et  qui  ne  laissaient  pas  que  d'exciter  la 
curiosité  publique.  Ils  reproduisent  également  une 
lettre  encyclique  de  la  sainte  Inquisition  romaine  et 
universelle  contre  les  abus  du  magnétisme,  —  U 
lettre  est  de  i858  ;  —  mais  Braid  aie  premier  abordé 
du  côté  et  de  la  façon  qu'il  convenait  la  question  do 
magnétisme  ;  ils  disent  ses  recherches,  ses  observa- 
tions, puis  les  travaux  de  Grimes,  d'Azam,  de  Durand, 
de  Gros,  de  Demarquay  et  de  Giraud-Teulon,  desLié- 
beault,  Ch.  Richet,  Charcot  et  P.  Richer. 

Aux  chapitres  suivants,  ils  font  connaître  les  pro- 
cédés de  l'hypnotisation,  ils  décrivent  les  symptômes 
de  l'hypnose,  ils  distinguent  les  différentes  périodes 
hypnotiques;  ils  proposent  une  théorie  de  la  sugges- 
tion (ch.  VIII,  lequel  chapitre  est  particulièremen  inté- 
ressant}, puis  ils  traitent  des  hallucinations,  des  para- 
lysies de  la  sensibilité,  des  paralysies  du  mouvement. 

Sur  les  applications  thérapeutiques  et  pédagogiques, 
ils  sont  assez  brefs;  ils  eussent  accusé  davantage  leurs 
vues  personnelles,  quant  à  la  possibilité  de  faire  ser- 
vir la  suggestion  à  l'éducation,  que  nous  eussions  cru 
de  notre  devoir  de  faire  quelques  objections;  mais  ils 
ont  passé  rapidement  et  ils  n'ontpas  déclare  infirmée 
outre  mesure  la  responsabilité  qu'ils  entendent  d^ail- 
leurs  assez  mal, — suivant  nous.  — Nous  pouvons  re- 
commander leur  livre  tout  plein  d'observations,  de 
descriptions  intéressantes  pour  le  physiologiste,  pour 
le  psychologue  également. 

La  propriété,  par  Em.  Accolas.  Un  vol.  in-12.  Paris, 
Ch.  Delagrave,  1886.  —  Prix  du  volume  broché: 
o  fr.  5o. 

Ce  volume  est  le  troisième  d'une  série  destinée 
à  composer  une  petite  bibliothèque  de  droit;  dans  le 
premier,  il  était  traité  des  successions;  dans  le 
deuxième,  des  contrats  et  obligations  contractuelles jtt 
déjà  sont  annoncés  comme  étant  sous  presse,  unqua- 
trième  volume  sur  les  servitudes,  un  cinquième  sur 
les  actes  de  Vétat  civil. 

L'auteur  de  ces  petits  ouvrages  de  vulgarisation  est 
M.  Accolas,  qui,  plus  préoccupé  de  la  philosophiedu 
droit  pur  que  des  leçons  des  jurisprudents,  a  donné, 
de  notre  code  civil,  un  commentaire  et  une  critique 
qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  Dans  yne  introduction 
il  distingue  deux  justices,  une  justice  inférieure  qui 
est  celle  du  droit  technique,  et,  «  au-dessus  de  ce 
droit,  le  dominant  de  toutes  les  supériorités  de  la 
conscience  et  du  cœur  sur  l'intérêt  positif»,  une  jus- 
tice qui  est  celle  à  laquelle  nous  oblige  la  morale. 
Cette  distinction  n'est  pas  établie  d'une  façon  bien 
précise,  et  peut-être  pourrait-on  reprocher  à  l'auteur, 
évoquant  les  suggestions  du  cœur,  une  certaine  con- 
fusion de  la  justice  et  de  la  charité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  nous  déplaît  pas  de  lui  voir,  dans  les  pages  sui- 
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vantesy  exposer  ce  quMl  appelle  les  devoirs  de  la  pro- 
priété. Les  chapitres  sont  consacrés  à  la  déânition  du 
droit  de  propriété  et  d^accession,  à  la  limitaiion  de  ce 
droit,  à  la  nomenclature,  à  la  classification,  des 
modes  d^acquérir  et  de  tiansmettre  à  la  propriété,  à 
la  nomenclature  des  démembrements;  c'est  bien  le 
droit  mis  à  la  portée  de  tous.  f.  g. 

Expéditions  autour  de  ma  tente  :  Boutades  mi- 
litaires, par  Ch.  DEsÉcoRRES.  Unvol.  in-i8.  Paris, 
1887.  Librairie  Pion. 

De  vifs  récits  de  la  vie  du  soldat  en  campagne, 
d'amusantes  anecdotes  mêlées  d'épisodes  tragiques, 
composent  la  matière  de  ce  volume  agréable  et  facile 
à  lire,  malgré  une  recherche  d'esprit  trop  apparente 
pour  n'être  pas  fatigante  parfois.  L'auteur,  étant  Cana- 
dien-Français, conduit  le  lecteur  à  sa  suite  alternati- 
vement au  Texas  et  en  Algérie.  e.  c. 

La  ohanson  populaire,  par  J.-B.  Weckerlin,  biblio- 
thécaire du  Conservatoire  de  musique.  Un  vol  .in-8% 
librairie  Firmin-Didot,  1886. 

Le  docteur  Wolff  disait  en  1 83 1,  dans  son  ouvrage 
Altfran^çosische  Volksfieder  :  0  Nul  peuple  n'est  aussi 
riche  en  chansons  que  les  Français,  nul  n'est  aussi 
pauvre  en  chansons  populaires.  »  Cette  assertion 
fausse,  le  savant  bibliothécaire  du  Conservatoire 
«vient  la  réfuter  en  écrivant  l'histoire  de  la  chanson 
populaire  ou  plutôt  l'histoire  de  la  musique  dans  la 
chanson  populaire.  Mais  qu'est-ce  que  la  chanson 
populaire  ?  On  en  a  donné  bien  des  définitions. 
M.  Weckerlin  choisit  celle  de  M.  Franz  Bohme  :  a  C'est 
une  chanson  née  dans  le  peuple,  chantée  par  lui, 
souvent  et  volontiers,  qui  s'est  répandue  et  con- 
servée par  son  organe,  grâce  à  la  simplicité  de  la 
forme,  et  dont  le  sujet  souverainement  humain,  em- 
prunté au  domaine  religieux  ou  profane,  est  facile  à 
comprendre.  »  Ce  n'est  donc  ni  la  chanson  de  ville, 
ni  la  chanson  artistique,  ni  les  tiirlutaines  des  cafés- 
concerts,  c'est  le  cri  de  l'âme  naïve  et  simple  du 
peuple. 

Voulez-vous  une  définition  moins  concise?  Lisez  le 
chapitre  i*',  coup  d'œil  général  sur  la  chanson,  où 
vous  trouverez  sa  généalogie  complète  depuis  les 
Grecs  jusqu'à  notre  époque.  Les  chapitres  suivants  : 
la  chanson  dans  l'histoire  (11);  la  chanson  musicale, 
madrigaux,  chansons  à  boire,  à  danser  (m)  ;  la  chan- 
son à  l'église,  noêis,  psaumes,  cantiques  (v)  ;  la  chan- 
son au  théâtre,  mystères,  farces,  vaudevilles  (vi); 
chants  guerriers,  nationaux  et  patriotiques,  révolu- 
tionnaires (vu)  vous  montreront  le  peuple  chantant 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  dans  tous  les 
siècles,  en  buvant,  en  dansant,  en  priant,  en  combat- 
tant, quand  il  est  heureux  et  quand  il  pleure.  N'est- 
ce  pas  là  une  lecture  attachante,  non  seulement  pour 
les  musiciens,  mais  pour  ceux  qui  s'intéressent  à  l'his- 
toire du  peuple?  Et  qui  ne  s'intéresse  pas  à  sa  propre 
histoire  ? 
Les  théoriciens  de  la  musique  s'arrêteront,  eux,  au 


VIII''  et  dernier  chapitre  dans  la  discussion  des  rythmes 
et  de  la  tonalité.  La  tonalité  moderne  que  Félix  attri- 
buait à  Montenerde  est  reculéeau  commencement  du 
XVI*  siècle  dans  une  chanson  bien  authentique,  qui 
donne,  d'une  manière  remarquable  dans  ses  modula- 
tions, le  sentiment  de  la  septième  de  dominante. 

Lisez,  musiciens;  lisez,  amis  du  peuple,  l'énumé- 
ration  seule  des  questions  traitées; n'est-elle  pas  une 
alléchante  promesse  de  plaisir  et  de  profit?  Lecture 
faite,  vous  ne  reprocherez  point  à  M.  Weckerlin  d'ap- 
peler Charles  d'Orléans  le  dernier  des  troubadours, 
ni  quelques  légères  imperfections;  mais  vous  deman- 
derez: à  quand  la  publication  de  la  Bible  des  noèls, 

J.  DEB. 

Préois  de  fauoonnerie,  par  MM.  G.  Sourbets  et 
C.  DE  Saint-Marc,  Un  vol.  in-8°/CIauzot.  Niort, 
1887.  —  Prix:  5  francs. 

Fréquentes  et  pitoyables  sont  les  doléances  des 
chasseurs  au  fusil;  d'année  en  année,  leur  plainte 
hausse  de  ton:  plus  de  gibier,  trop  de  chasseurs.  Et 
peu  à  peu  le  dégoût  les  prend.  Les  plus  fortunés  se 
consolent  par  la  chasse  à  courre;  les  habiles  se  met- 
tent à  chercher  des  compensations  dans  la  chasse  au 
vol.  La  fauconnerie,  si  longtemps  délaissée  qu'on  la 
croyait  un  art  et  un  passe-temps  à  jamais  perdus,  va 
refleurir.  Il  paraît  qu'elle  refleurit  déjà. 

MM.  G.  Sourbets  et  C.  de  Saint-Marc  auront  beau- 
coup fait  pour  cette  renaissance,  et  par  l'ardeur  com- 
municative  de  leur  plaidoyer  en  faveur  de  la  chasse 
au  vol,  et  par  le  Précis  de  fauconnerie  qu'ils  vien- 
nent de  publier,  précis  qui  contient-  les  indications 
nécessaires  pour  affaiter  et  gouverner  les  principaux 
oiseaux  de  vol. 

A  les  en  croire,  le  dressage  des  oiseaux  de  proie 
est  par  lui-même  fort  simple,  et  il  ne  faut  point  s'en 
exagçrer  les  difficultés.  De  la  patience,  beaucoup  de 
douceur,  des  soins  bien  entendus  de  la  part  du  fau- 
connier, suffisent  généralement  à  surmonter  les  ins- 
tincts sauvages  de  l'oiseau  chasseur,  à  assouplir  son 
caractère,  et  à  obtenir  de  lui  la  dépendance  et  la 
soumission  requises  pour  en  faire  un  sujet  de  bon 
travail.  Les  méthodes  des  fauconniers  modernes, 
affirment  MM.  Sourbets  et  de  Saint-Marc,  dégagées 
des  pratiques  bizarres  ou  mystérieuses  de  l'art  an- 
cien, donnent  des  résultats  tout  aussi  concluants,  et 
à  coup  sûr  les  autres  sports  présentent  au  moins  des 
difficultés  aussi  nombreuses,  sans  toujours  offrir  des 
éléments  de  distraction  aussi  complets,  aussi  neufs  et 
aussi  émouvants. 

En  vingt  ou  trente  jours,  souvent  moins,  faucons, 
autours,  éperviers  et  émerillons  se  laissent  mettre  et 
ôter  le  chaperon,  prennent  le  pàt  sur  le  poing,  re- 
viennent au  leurre  et  apprennent  à  connaître  le  vif, 
c'est-à-dire  l'animal  qu'ils  doivent  chasser. 

Après  un  historique  rapide  de  la  fauconnerie, 
MM.  Sourbets  et  de  Saint-Marc  analysent  le  caractère 
et  le  rôle  de  chacun  des  principaux  oiseaux  de  proie 
employés  à  la  chasse  au  vol;  ils  indiquent  ensuite 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  l'enlèvement  des 
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poussins  du  nid,  Tinstallation,  ]a  nourriture  et  Taffai- 
tage  préparatoire  des  oiseaux.  Ils  expliquent  l'usage 
du  leurre,  du  filet  circulaire,  du  chaperon;  puis  ils 
s'occupent  de  Thygiène  et  des  soins  généraux  que  ré- 
clament les  oiseaux  chasseurs.  Ils  spécifient  et  dé- 
crivent les  maladies  auxquelles  ils  sont  exposés,  et 
le  traitement  qui  leur  convient. 

Enfin,  pour  être  tout  à  fait  complet,  le  Précis  de 
fauconnerie  se  termine  par  quelques  mots  sur  la 
pêche  au  cormoran.  Ajoutons  que  quatre  planches 
hors  texte  ornent  ce  volume. 

Certainement  la  lecture  de  cet  ouvrage  fera  des 
adeptes  de  la  chasse  au  vol.  C'est  le  meilleur  éloge 
que  puissent  souhaiter  les  auteurs. 

Abrégé  de  grammaire  latine,  par  Louis  Havet, 
professeur  de  philosophie  latine  au  Collège  de 
France.  Un  vol.  in- 12,  cartonné  à  Tanglaise.  Ha- 
chette et  C'«,  Paris.  —  Prix  :  i  fr.  5o. 

On  conçoit  aisément  que  pour  entreprendre  de 
composer  aujourd'hui  une  grammaire  scolaire,  un  la- 
tiniste doit  avoir  en  tête  quelque  nouveauté  de  mé- 
thode. M.  Louis  Havet  a  en  effet  introduit  des  nou- 
veautés dans  la  sienne,  non  point  par  l'instinct  d'in- 
nover, ni  pour  le  plaisir  du  changement,  mais  en  vue 
d'un  résultat  pratique  très  important:  une  plus  grande 
rapidité  d'initiation  à  la  langue,  et,  par  suite,  un  goût 
plus  vivement  excité  de  l'apprendre  et  de  le  com- 
prendre. 

De  toutes  les  modifications  essayées  dans  ce  livre, 
longtemps  médité  repris  et  retouché,  la  plus  grande, 
celle  qui  dominé  le  plan  tout  entier,  consiste  à  reje- 
ter la  division  traditionnelle  des  grammaires  en  deux 
parties,  contenant  Tune  la  morphologie,  l'autre  la 
syntaxe.  Et  encore  cette  modification,  M.  Louis  Havet 
ne  l'a-t-il  commise  que  sous  le  couvert  de  Lhomond, 
qui,  dans  une  mesure  beaucoup  plus  restreinte,  l|avait 
déjà  tentée. 

M.  Louis  Havet  sait  bien  quel  reproche  il  encourt 
de  ce  chef,  et  lui-même,  il  nous  Tavoue,  ne  fut  pas 
exempt  de  scrupules  :  il  semble  prêcher  contre  l'ins- 
tinct de  rigueur  et  de  symétrie  devenu  universel,  grâce 
à  l'initiation  de  tous  aux  sciences  exactes.  Mais  la  ré- 
flexion et  la  pratique  lui  démontrèrent  que,  somme 
toute,  accepter  comme  un  axiome  le  principe  qu'une 
grammaire  se  divise,  à  priori,  en  deux  parties,  une 
morphologie  et  une  syntaxe,  c'est  choisir  un  mauvais 
point  de  départ,  se  créer  à  soi-même  un  embarras 
très  grave  pour  enseigner  avec  clarté,  et  créer  à  l'en- 
fant un  embarras  non  moindre  qui  le  retarde  et  le 
rebute. 

Au  lieu  donc  d'isoler  de  force  la  syntaxe,  M.  Louis 
Havet  en  incorpore  la  substance  dans  les  mêmes  cha- 
pitres où  il  expose  la  morphologie.  Et,  reconnaissons- 
le,  il  ne  fut  pas  malavisé.  L'expérience  n'était  pas  sans 
péril;  mais,  exécutée  par  un  maître  très  sûr  de  sa 
science  et  très  habile  à  l'enseigner,  elle  a  parfaite- 
ment réussi.  Nous  en  avons  nous-même  constaté  les 
heureux  résultats  parmi  les  jeunes  latinistes  pour  qui 
M.  Havet  a  composé  ce  travail. 


Il  convient  d'ailleurs  d'ajouter  que,  toujours  sous 
l'inspiration  de  ce  pédagogue  excellent  qui  a  nom 
Lhomond,  le  professeur  du  Collège  de  France  a  cher- 
ché à  mettre  l'élève  en  état  de  manier  le  plus  tôt  pos- 
sible le  plus  de  tournures.  Car  il  faut  bien  remar- 
quer que  le  commençant  n^est  pas  un  petit  Latin  qui 
rectifie  par  l'étude  son  parler  instinctif;  c'est  un 
étranger  qui  apprend  de  toutes  pièces  une  langue  où 
tout  lui  est  neuf.  Là  est  la  dissemblance  absolue,  et 
dont  on  ne  tient  pas  souvent  assez  de  compte,  entre 
l'enseignement  de  la  langue  maternelle  ou  nationale, 
et  l'enseignement  d'une  langue  étrangère.  M.  Louis 
Havet  n'a  pas  craint,  et  il  a  bien  fait,  d'appliquer  à 
une  langue  morte  le  procédé  qui  seul  réussit  pour  les 
langues  vivantes  étrangères.  Il  a  recours  à  l'expédient 
qui  consiste  à  mettre  le  commençant  à  même  de  tra- 
duire tout  de  suite  de  petites  phrases  soit  du  fran- 
çais en  latin,  soit  du  latin  en  français.  Sa  curiosité 
ainsi  éveillée,  son  esprit  amusé,  son  attention  soute- 
nue, engendrent  un  progrès  rapide. 

Pour  cette  innovation,  M.  Louis  Havet  se  met  sous 
la  protection  de  ce  vénérable  et  vénéré  Lhomond.  On 
ne  saurait  l'en  blâmer;  mais  il  n'était  pas  nécessaire 
d'invoquer  un  si  illustre  patronage,  si  ce  n'est  pour 
reporter  à  son  auteur  premier  le  mérite  de  la  mé« 
thode,  car  c'est  celle-là  que  depuis  nombre  d'années 
ont  adoptée  ceux  qui  enseignent  les  langues  étran- 
gères. 

Nous  comprenons  que  M.  Louis  Havet,  titulaire^ 
d'une  chaire  au  Collège  de  France,  ait  préféré  se  rap- 
procher de  Lhomond  plutôt  que  de  moindres  péda- 
gogues, dont  l'autorité  n'est  pas  garantie  par  l'Etat, 
et  qu'il  considère  sans  doute  comme  de  vulgaires 
empiriques,  fabricants  de  manuels  et  de  grammaires. 


pz. 


Grand'maman  Poupée,  suivie  de  Pierre  la  Re- 
vanche, par  Paul  Pjonis  (nouvelles  patriotiques), 
illustrations  de  Ferdinandus. 

Les  farces  du  Petit  Jean  (nouvelles  patriotiques), 
par  Emile  Beaune,  illustrations  de  Talluet. 

Histoire  d'un  héros  de  douze  ans  et  de  son 
chien,  suivie  du  Petit  prisonnier  des  Prus- 
siens (nouvelles  patriotiques),  par  Arnaud,  institu- 
teur; illustrations  de  D.  Merlin. 

Le  petit  faoteur,  par  Camille  Alary,  suivi  d'Une 
gouvernante  allemande,  par  Louis  Mainard 
(nouvelles  patriotiques),  illustrations  de  Ferdinan- 
dus. 

Contes  merveilleux  (traduits  du  russe), 
par  M.  d'Aria,    illustrations   de  Paul  Hercouet. 

Histoire  de  ohiens  et  de  ohats,  par  Emile  Beaunb 
et  Wilna,  illustrations  de  Maurice  Marais. 

Six  volumes  de  {^Bibliothèque  de  lajeunesse  française» 

Prix  :  o  fr.  5o. 
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L'€infànt  de  la  bataille,  par  Louis  Mainard.  Un  vol. 
in-i8  Jésus,  de  la  Bibliothèque  de  la  jeunesse  fran' 
çaise.  Prix  :  o  fr.  5o. 

Paris,  librairie  centrale  des  publications  populaires, 
H.'E.  Martin,  directeur.  1887. 

Il  est  toujours  malaisé  d^écrire  pour  les  enfants,  et 
quelque  envie  que  nous  en  ayons,  nous  ne  pouvons 
estimer  de  beaucoup  plus  grande  valeur  que  ces  li- 
vres publiés  autrefois  par  la  librairie  Marne,  ceux-là 
dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres.  Nous  ap* 
plaudissons,  certes,  aux  intentions  de  M.  H.-E.  Mar- 
tin, qui  a  déjà  édité,  pour  nos  écoliers,  des  récits  his- 
toriques, des  biographies  d'hommes  illustres,  sans 
parler  du  petit  traité  de  morale  de  M.  Henri  Marion; 
nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  été  jusquMci  couron- 
nés de  succès,  ses  efforts  en  vue  d'offrir  à  la  jeunesse 
des  «histoires  »,  qui  eussent,  sinon  une  valeur  litté- 
raire, du  moins  une  portée  éducatrice. 

Mieux  nous  vaut  ne  pas  parler  des  Farces  du  petit 
Jean  et  de  ces  Histoires  de  bètes  de  M.  Beaune,  de  la 
Gouvernante  allemande^  de  VEnfant  de  la  bataille,  de 
M.  L.  Mainard  :  couper  des  poils  de  brosse  et  en  sau- 
poudrer les  draps  des  Prussiens  qu'on  est  obligé  de 
loger,  et  mettre  un  purgatif  dans  le  potage  qu'il  faut 
leur  servir,  le  récit  de  pareils  «farces»  n'est  pas  pour 
relever  les  cœurs.  Une  gouvernante  allemande  vole 
les  petits  Français  qu'elle  est  chargée  d'instruire;  elle 
les  envoie  en  Allemagne  pour  qu'ils  y  apprennent  à 
détester  la  France;  mais  les  Allemands  sont  très  ca- 
pables d'imaginer  une  fable  toute  pareille  :  une  gou- 
vernante française  abuse  de  la  confiance  que  mettent 
en  elle  de  bons  et  braves  Allemands;  elle  vole,  pour 
amener  en  France,  les  petits  enfants  du  grand  empe- 
reur d'Allemagne.  Écrite  en  français,  ou  écrite  en 
allemand,  la  nouvelle  n'a  pas  plus  de  mérite. 

Pierre  la  Revanche,  de  M.  Pionis,  vaut  mieux; 
Cl  valent  mieux  également,  le  Héros  de  dou^^e  ans^  le 
Petit  prisonnier,  de  M.  Arnaud.  Le  Petit  facteur,  de 
M.  AUary,  ne  nous  déplaît  pas  non  plus.  Ces  nou- 
velles-là se  peuvent,  soit,  qualifier  de  «patriotiques». 

F.  G. 

Théâtre  déjeunes  filles,  par  Adolphe  Carcassonne, 
Un  vol.  in-i8  jésus.  Paris,  Paul  OllendorfF,  1887. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  sont  de  petites  pièces,  en  vers  s'il  vous  plaît, 
propres  à  être  jouées  dans  les  familles  et  dans  les 
pensionnats.  Berquin  rajeuni  en  alexandrins.  M.  Car- 
cassonne a  déployé  les  ressources  de  son  ingéniosité  à 
faire  parler  et  agir  gentiment  de  petites  marionnettes 
anodines. 

Nous  trouvons  là  dedans  le  Mariage  des  fleurs;  le 
papillon  y  déclare  à  la  rose  qu'il 

Prend  rengagement 
D'être  des  plus  constants,  d'être  des  plus  fidèles. 

Et  naturellement,  il  voltige  aussitôt  après  de  la  rose 
^  l'églantine,  de  Téglantine  à  la  marguerite,  etc.,  et  la 


pauvre  rose  en  meurt,  malgré  le  secours  du  prin- 
temps, qui  lui  a  versé  la  rosée. 

Puis  nous  avons  une  comédie  chinoise,  où  les  )eunes 
personnages  se  nomment  Pat-chou-li,  Ka-out'Chou,Mu' 
si-kaM!  La  jeune  Sarde,  qui  se  croyait  en  Chine,  est 
mystifiée  par  sa  gouvernante:  elle  n'a  pas  quitté  le 
château  de  sa  noble  famille!  C'est  ça  qui  est  amu- 
sant! 

VHéritage  de  Jeanne  fait  vibrer  la  corde  sentimen- 
tale et  se  termine  par  cette  phrase  de  Jeanne  à  ses 
amies,  qui  lui  disaient  d'embrasser  celle  qui  lui  plai- 
rait le  mieux. 

Au  lieu  de  désigner  celle  qui  m'est  plus  chère, 
Toutes  je  vous  embrasse  en  embrassant  ma  mère. 

Qui  croirait  que  des  Mille  et  une  nuits  on  pût  tirer 
une  pièce  pour  les  pensionnats  de  jeunes  filles? 
M.  Carcassonne  l'a  fait;  sa  pièce  s'appelle  Ziphore. 
J'en  passe  d'autres  encore  pour  vous  signaler  une 
féerie  ;  oui,  une  féerie.  Bien  entendu,  les  trucs  n'y 
sont  pas  compliques.  Titre:  Volubilis. 

Toutes  ces  petites  pièces  ont  sans  doute  fait  déjà  la 
joie  des  jeunes  personnes  qui  s'exercent  dès  la  pen- 
sion à  jouer  la  comédie  sur  la  scène  du  monde,  à  faus- 
ser leur  ton,  à  dissimuler  les  sentiments  qu'elles 
ont  et  à  simuler  ceux  qu'elles  n*ont  pas.  C'est  si  na- 
turel à  la  femme  qu'on  peut  s'étonner  de  voir  entrer 
cet  exercice  dans  son  éducation.  pz. 

Code  du  bâtiment .  Diotionnaire  juridique  et  pra- 
tique de  la  propriété  bâtie  :  Lois,  usages,  cou- 
tumes, jurisprudence  du  bâtiment  et  du  voisinage, 
par  MM.  Henri  Ravon,  architecte,  et  G.  Collet- 
CoRBiNiÈRE,  avocat  à  la  Cour  d'appel.  Tome  II, 
premier  fascicule.  Un  vol.  in-S»  de  336  pages.  Pa- 
ris, 1887,  librairie  générale  de  l'architecture  André, 
Daly  fils  et  0\ 

Quand  parut  le  premier  volume  du  Code  du  bâ- 
timent, nous  avons  exposé  le  plan  de  l'ouvrage,  dit 
dans  quel  esprit  il  avait  été  conçu,  en  quel  dédale  de 
textes  il  apporte  l'ordre,  en  quelle  obscurité  la  lu- 
mière, à  quels  besoins  il  donne  satisfaction,  quels 
risques  il  est  fait  pour  prévenir,  à  quels  et  très  divers 
ordres  de  lecteurs  il  s'adresse,  en  dehors  de  ceux  dont 
il  doit  être,  en  quelque  sorte,  le  livre  de  chevet  : 
architectes,  ingénieurs,  constructeurs,  entrepreneurs 
de  travaux,  grands  industriels  des  nombreuses  indus- 
tries du  bâtiment,  etc.,  c'est-à-dire,  outre  ceux-là,  aux 
propriétaires,  locataires  principaux,  jurisconsultes, 
agents  d'affaires  même  et  avocats,  etc.,  etc.  (Voir  le 
Livre  du  10  novembre  i883.)  Tous  les  intéressés 
apprendront  avec  plaisir  que  le  premier  fascicule  du 
second  volume  est  publié;  il  comprend  les  lettres  D  et 
E  complètes  et  une  partie  de  la  suivante  F,  commen- 
çant au  mot  Date  certaine,  et  finissant  au  mot  Force 
majeure.  Parmi  les  sujets  traités  en  ce  fascicule,  il 
en  est  de  très  importants,  dont  l'exposition  a  exigé 
un  développement  exceptionnel  :  tels  sont  les  mots 
Dommages,  Eaux,  Établissements  classés.   On    sait 
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que  sous  ce  titre  sont  désignés  les  établissements  in- 
salubres, dangereux  ou  incommodes,  qui  furent  di- 
visés en  trois  classes  par  décret  impérial,  en  1810. 
Le  Code  du  bâtiment  donne  la  désignation  complète 
de  toutes  ces  industries  avec  celle  de  leurs  inconvé- 
nients et  de  leur  classification.  A  la  suite,  nous  devons 
citer  encore  Expertise ,  Expropriation ^  qui  n*occu- 
pent  pas  moins  de  soixante-cinq  pages,  et  enfin  le 
mot  Faillite,  e.  c 

Lo  Jooh  de  Naibe,  o  Carias,  par  Joseph  Brunet  y 
Bellet.  Un  vol.  in- 18.  Barcelona,  Imprenta  a  La 
Renaixensa  9.  Xucla,  i3.  1886. 

S'il  n'est  pas  donné  à  chacun  d^être  un  érudit,  il 
l'est  peut-être  encore  moins  de  le  prouver  avec  esprit, 
avec  grâce  et  sans  pédanterie  aucune,  surtout  en  des 
petits  côtés  d^archéologie  familière  ou  de  philologie 
locale,  comme  ceux  que  M.  Joseph  Brunet  y  Bellet  a 
entrepris  en  son  étude  sur  les  jeux  de  cartes.  Cepen- 
dant, Tauteur  trop  modeste,  ou  trop  fier,  intitule 
«passe-temps»  un  joli  volume  de  trois  cents  pages  où 
il  fait  feuilleter  au  lecteur  le  résumé  de  plus  d'une 
recherche,  et  l'historique  des  cartes,  depuis  leur  ge- 
nèse, qui  semble,  comme  bien  d'autres  choses,  nous  ve- 
nir de  rinde.  (Il  y  a  dans  ce  volume  des  détails  assez 
curieux  et  assez  cocasses  sur  Torigine  du  mot  espagnol 
Naipes  (cartes),  à  recommander  aux  bêcheurs  d'éty- 
mologie.  Quelques  illustrations  adroitement  choisies 
se  glissent  entre  les  pages,  surtout  la  reproduction 
d'un  jeu  sur  feuille  d'argent,  gravé  et  ciselé,  fabri- 
qué au  XVIII*  siècle  pour  la  famille  de  Bragance,  sont 
à  recommander  à  nos  fabricants  de  cartes,    ar.  ar. 
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Souvenirs  et  poésies  diverses,  par  Charles  de  La 
RouNAT.  Un  vol.  in-i2.  Paris,  C.  Marpon  et  E. 
Flammarion.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  volume  est  pour  les  amis.  Eux  seuls  aimeront 
à  le  feuilleter,  et  eux  seuls,  dans  ces  pages,  vers  et 
prose,  écrites  à  différentes  époques,  pourront  retrou- 
ver qui  les  écrivit,  —  parce  qu'eux  seuls  auront  d'a- 
bord su  l'y  mettre. 

Ni  Tarticle  sur  Lauzun,  ni  les  notes  de  voyage,  ni 
l'imitation  de  Montaigne,  ni  les  quelques  lignes  sur  la 
révolution  de  1848,  ni  tout  cela  ensemble,  ne  nous 
fait,  à  nous,  connaître  un  homme,  encore  moins 
l'homme  fin,  délicat,  qu'on  nous  dit  qu'était  La  Rou- 
nat.  11  y  a  les  Pensées  diverses,  et  l'expression  de  plu- 
sieurs est  d'un  joli  tour  et  plusieurs  ont  de  la  pro- 
fondeur, sans  doute;   mais  à  côté,   à   la   suite   des 


Pensées,  il  y  a  les  vers,  et  les  vers  nous  gâtent  le  seul 
plaisir  que  nous  ayons  éprouvé  en  parcourant  le  vo- 
lume. 

Le  meilleur  de  lui-même,  La  Rounat  ne  l'a  pas 
exprimé.  Aux  écrits  qu*on  a  pensé  sauver  de  Toubli, 
nous  préférons  la  préface  de  M.  Sarcey;  la  pré- 
face de  Sarcey  nous  permet  de  deviner,  en  effet,  les 
sentiments  de  celui  qui  a  «  rêvé  plutôt  que  vécu  >. 

Nous  l'avons  dit,  le  livre  est  pour  ceux  qui  ont, 
non  pas  approché  seulement,  mais  connu  d'un  peu 
près  La  Rounat,  pour  ceux  qui  l'ont  aimé,  ayant  pé- 
nétré jusqu*à  son  âme. 

Œuvres  poétiques  de  Biarcèline  Deabordes- 
Valmore,  i833-i839.  Un  vol.  petit  in-12  (format 
des  elzévirs)  sur  papier  vélin  teinté.  Paris,  Alphonse 
Lemerre;  1886.  —  Prix  :  6  francs. 

Nous  avons  présenté  le  tome  premier  de  cette  réé- 
dition à  laquelle  M.  Lacaussade,  aidé  du  fils  du  poète, 
a  donné  ses  soins;  voici  que  vient  de  paraître  le 
tome  deuxième.  On  y  trouve,  avec  quelques  élégies 
encore,  plusieurs  des  romances,  puis,  sous  le  titre 
de  Mélanges,  de  Fragments,  des  poésies  diverses; 
enfin  les  poésies  posthumes. 

Parmi  celles-ci,  combien  de  morceaux  achevés?  Ce 
sont  les  sentiments  exprimés  qu'on  aime  de  parta* 
ger.  Médiocre  éloge  pour  un  poète.  Pleurer  est  un 
grand  bien,  sans  doute,  et  ne  sait  pas  pleurer,  ne  sait 
sourire  non  plus  qui  se  lamente  ou  raille;  mais  il 
nous  faut  mettre  à  part  ce  qui  est  chanté  et  regarder 
à  la  chanson  toute  seule;  les  plus  difficiles  peuvent 
se  plaire  à  entendre  le  vers  de  M"**  Desbordes-Val- 
more;  son  vers  a  des  mérites  qu'on  n'a  pas  toujours 
appréciés  comme  il  convient.  Nous  tournons  les  pages 
du  volume;  devant  nos  yeux,  ces  titres  :  Dernière 
entrevue,  Crois-moi,  Tristesse,  toutes  pièces  ex- 
quises. 

Mais  si  de  la  mémoire  on  ne  doit  pas  guérir, 
A  quoi  sert,  ô  mon  âme,  à  quoi  sert  de  mourir? 

Encore  une  page  tournée;  autre  pièce.  Refuge, 
rfutre  chef-d'œuvre  : 

Il  est  du  moins  au-dessus  de  la  terre 
Un  champ  d'asile  où  monte  la  douleur; 


O  douce  nuit,  je  suis  votre  servante  : 
Dans  votre  empire  on  aime  donc  encore? 

Le  volume  se  ferme  sur  une  seconde  notice,  due, 
celle-là,  à  la  plume  de  M.  Hippolyte  Valmore;  elle 
complète  l'étude  de  M.  Lacaussade. 

Chaos,  poésies  par  Emile  Chevé.  Un  vol.  in-12.  Pa- 
ris, Alphonse  Lemerre.   1887.  —  Prix  :  3   francs. 

Dans  ce  recueil  encore,  comme  dans  le  recueil 
précédemment  publié  :  les  Océans,  les  marques  d'un 
beau  talent. 
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Au  poète,  nous  ferons,  toutefois,  deux  reproches: 
le  premier,  d'abuser  des  sonorités  bruyantes.  Il  dit 
t Hymne  éternel;  en  voici  les  dernières  strophes  : 


Un  hymne  discordant  et  dont  Thorreur  surpasse 
Les  bruits  de  la  fournaise  où  cuisent  les  soleils. 

Soiit-ce  les  hurlements  striduleux  des  cyclones? 

Ou  les  coups  d'ébauchoir  des  flots,  ces  verts  sculpteurs? 

Ou  les  écroulements  dts  arcs  et  des  pylônes 

Que  dresse  la  tornade  aux  cieua  des  équateurs? 

Les  râles  des  forCts  sous  le  fouet  de  la  brise? 
Le  glaive  de  la  foudre  au  hasard  s'abattant 
Sur  le  granit  qu'il  fôle  ou  les  glaciers  qu'il  brise? 
Ou  le  bolide,  obus  dans  leur  air  éclatant? 

Dans  leur  chaudière  énorme  où  bouillonnent  les  sèves, 
Sont-ce  les  heurts  confus  d'atomes  émiettés? 
Est-ce  le  cri  des  bois,  des  antres  et  des  grèves  ? 
-*  Non,  ce  sont  vos  sanglots,  pAles  humanités! 

Il  fallait  traduire  à  Toreille  les  accords  désordon- 
nés des  longs  gémissements  de  l'homme;  il  fallait  des 
spondées,  des  syllabes  longues  avec  des  dentales,  des 
sifflantea:  soit;  mais,  lorsque  dans  une  autre  pièces 
intitulée  Ombre  et  lumière,  M.  Chevé  fait  apparaître 
Tastre-roi,  ses  vers  sont  bruyants,  hors  de  toute  rai- 
son, ou,  s'il  veut,  hors  de  cette  démence-là  qui  ne 
serait  qu'une  plus  grande  allégresse. 

...  L'astre-roi  paraît  dans  sa  splendeur  immense, 
Et  l'allégresse  alors  devient  de  la  démence. 
Tout  s'euivre  de  joie  et  s'abreuve  d'amour, 
De  l'aigle  dans  son  aire  au  captif  dans  sa  tour. 
La  vie  ardente  écume  en  cascade  et  ruisselle  ; 
Pas  un  sombre  retrait  qui  n'ait  une  étincelle. 
De  la  mer  au  sillon,  de  la  grève  au  sentier, 
Des  pentes  du  ravin  aux  flancs  du  pic  altier. 
Des  tièdes  frondaisons  aux  glaces  éternelles, 
Des  chalets  élégants  aux  lourdes  citadelles, 
.    Ce  ne  sont  que  reflets,  ondes,  flèches  de  feu. 
Effluves  de  splendeur  pleuvant  de  l'éther  bleu. 

Les  quatre  premiers  vers  sont  vraiment  beaux,  ils 
chantent;  les  autres  constituent  de  simples  variations 
eti  loin  de  mettre  en  valeur  la  phrase  prise  comme 
thème,  elles  font  s'évanouir  l'enivrement  d'abord 
communiqué. 

Le  second  reproche  que  nous  voulons  adresser  à 
M.  Chevé  est  de  se  repéter  toujours  et  sans  cesse.  En 
vain,  nous  répondrait-il  qu'il  n'est  pas  de  ces  virtuo- 
ses désireux  seulement  de  faire  montre  de  leur  ha- 
bileté, et  qui,  indifférents  eux-mêmes,  font  tour  à 
tour  rire  et  pleurer  leur  instrument;  combiner  des 
effets  et  choisir  des  sujets  de  composition  ne  serait 
pas  du  tout  son  fait:  il  souffre,  il  dit  sa  souffrance; 
ciue  lui  importe  qu'on  compatisse  à  sa  douleur,  qu'on 
admire  son  talent?  Il  a  sa  philosophie.  «  L'Humanité 
est  une  des  mille  manifestations  de  l'Être  universel; 
Is  Vie,  une  efflorescence  éphémère  au  delà  de  laquelle 
Mt  le  Néant  j»  ;  et  il  a  u  une  haine  farouche,  une  aver- 
sion furieuse  pour  la  religiosité!  un  mépris  absolu, 
Un   inénarrable  dédain  pour  les  sensibleries   bêtes 


et  les  hypocrisies  lâches  de  l'amour  ».  Au  vrai,  néan- 
moins, il  sent  moins  qu'il  ne  pense  et  ne  médite. 
C'est  là  sa  prétention;  mais  sa  philosophie  est  une 
philosophie  de  poète,  mal  construite  avec  des  maté- 
riaux empruntés  de  côté  et  d'autre;  mais,  poète,  il 
se  prouve  encore  alors  qu'il  s'écoute,  jetant  ses 
grands  cris  de  colère  et  ses  imprécations  ;  il  est  ar- 
tiste aussi,  plus  qu'il  ne  le  dit  et  plus  qu'il  ne  le 
croit,  artiste,  le  mot  pris  dans  les  deux  sens,  favora- 
ble et  non  favorable  :  il  compose  et  il  aime  les  mots 
qu'il  sait  disposer.  C'est  parce  qu'il  se  possède  fort 
bien  et  qu'il  use  comme  il  veut  de  la  technique  qu'il 
s'est  choisie,  que  nous  sommes  bien  venus  à  lui  re- 
procher de  chanter  toujours  même  antienne  et  d'em- 
ployer toujours  les  mêmes  formules. 

La  Révolution,  poème  universel,  par  Alfred  Ber- 
THEzÈNE.  Un  vol.  petit  in-i2  avec  sept  gravures  ou 
portraits.  Cinquième  édition.  Paris,  £.  Dentu  et 
£.  Leroux. 

On  peut  être  à  la  fois  un  grand  penseur  et  un 
fort  méchant  poète;  on  peut  n'entendre  rien  à  la  méta- 
physique, ne  pas  s'en  préoccuper,  et  écrire  des  vers 
qui  enchanteront  une  longue  suite  de  générations;  on 
peut  encore,  et  cela  est  moins  rare,  être  un  petit  esprit 
et  un  rimeur  fâcheux. 

M.  Berthezène  a  lu  Dupuis,  il  y  paraît  du  moins, 
et,  avec  Dupuis,  tous  les  auteurs  qu'a  édités  Lachâtre. 
Aux  ouvrages  qu'il  a  lus,  il  a  emprunté  un  grand 
nombre  de  mots,  quelques  idées  aussi,  dont  il  s'est 
servi  pour  composer  une  philosophie  de  l'histoire 
religieuse  et  politique  qui  ne  serait  que  banale  si  elle 
était  écrite  en  vulgaire  prose.  A  chaque  ligne,  les 
mots  n'ont  ensemble  que  douze  ou  treize  syllabes,  et 
toutes  les  règles  de  la  prosodie  sont  observées . 

Transcrivons  un  passage.  Il  sera  court  : 

...  S'il  vous  faut  à  tout  prix  des  symboles; 

Un  credo,  prononcez  simplement  ces  paroles  : 

Je  crois  à  la  Raison,  à  la  Fraternité. 

Que  le  règne  du  Droit  et  de  l'Egalité 

Vienne  sur  cette  terre.  Honneur  dans  tous  les  âges 

Aux  hommes  de  science  et  de  travail,  seuls  sages! 

Nous  ne  recommandons  pas  à  l'attention  des  lettrés 
le  Poème  universel  de  M.  Berthezène.  f.  g.  . 

Les  Rhénanes,  Poésies,  par  Gustave  Fortin.  Un 
vol.  in-i8.  Berger-Levrault,  Paris  et  Nancy,  1886. 
—  Prix  :  3  francs. 

Ce  petit  recueil  se  compose  des  vers  personnels 
de  Fauteur,  et  de  traductions  de  quelques  petites 
pièces  de  Heine,  de  Goethe,  de  Schiller,  de  Uhland. 
Il  y  a  peu  de  chose  à  en  dire.  Le  sentiment  poétique 
n'est  pas  très  intense  chez  M.  Fortin,  et  l'expression 
n'y  supplée  pas  suffisamment.  C'est  très  gentil  à  lui 
d'avoir  fait  cette  politesse  aux  poètes  de  vouloir  les 
imiter;  mais  ce  serait  lui  rendre  un  mauvais  service 
que  de  lui  laisser  croire  qu'il  manquerait  à  sa  des- 
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tinée  si  les  circonstances  le  détournaient  dMcrire  des 
vers. 

Nous  ajouterons  que  pour  un  Alsacien  exilé, 
comme  il  le  dit,  ce  n'est  peut-être  .pas  assez  de 
«  plaindre  les  Allemands  »  d'avoir  saisi  nos  provinces. 

La  Nature  et  l'Ame,  Poésies,  par  Charles  de 
PoHAiROLs.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  Paris,  Alphonse 
Lemerre.  1887.  —  Prix  :  3  francs. 

Voici  une  aubaine  assez  rare  :  un  livre  de  vers 
d^où  le  sentiment  poétique  n^est  pas  absent.  Passons 
tout  de  suite  condamnation  sur  certains  vices  d^ex- 
pression,  quelques  tours  malencontreux,  plusieurs 
vers  trop  voisins  de  la  prose.  Ces  imperfections, 
M.  de  Pomairols  les  rachète  par  la  pureté  du  senti- 
ment, la  générosité  des  idées  et  par  la  fraîcheur  du 
style,  qu'il  a  le  bon  goût  de  ne  point  forcer  ni  dans 
la  mièvrerie,  chère  à  Técole  d^cs  orfèvres,  ni  dans  la 
brutalité,  voulue  par  Técole  des  épateurs.  Rien  d'ex- 
cessif, tel  est  le  caractère  le  plus  apparent  et  non  le 
moins  séduisant  de  ce  recueil  qu'il  faudrait  qualifier 
d^honnéte,  si  ce  terme  n'était  tombé  en  discrédit  et 
devenu  synonyme  de  médiocre.  M.  de  Pomairols  met 
son  âme  en  perpétuel  contact  avec  la  nature,  et  son 
âme  est  d'une  sensibilité  délicate,  mais  non  maladive. 
Ses  joies  ne  tournent  pas  au  délire  ;  sa  tristesse  ne  va 
pas  dans  le  noir  plus  loin  que  la  mélancolie.  Les 
affections  saines  sont  les  seules  dont  il  se  permette  de 
nous  faire  la  confidence  et  l'analyse.  S'il  fallait  assi- 
gner à  M.  de  Pomairols  un  maître  et  un  inspirateur, 
c'est  le  nom  de  Victor  de  Laprade  qui  se  présenterait 
le  plus  naturellement  à  l'esprit.  Toutefois,  il  ne 
s'agit  point  là  d'imitation,  mais  d'affinité.  La  poésie  de 
M.  de  Pomairols  est  bien  personnelle  et,  en  même 
temps,  bien  humaine. 

Le  volume  se  divise  en  plusieurs  parties  :  la  Na- 
ture poétique,  la  Nature  mythique,  la  Nature  à  Paris 
(ce  n'est  pas  la  partie  la  mieux  venue),  la  Poésie  de 
la  propriété;  celle-ici  est  la  plus  originale  peut-être. 
L'auteur  y  traduit,  de  façon  très  sincère  et  très  tou* 
chante,  le  sentiment  du  propriétaire  pour  les  choses 
possédées,  qui  lui  représentent  non  point  des  biens 
matériels  de  valeur  vénale,  mais  le  trésor  des  souve- 
nirs héréditaires  et  lui  inspirent  non  Torgueil  gros- 
sier du  maître  fier  de  son  importance,  mais  la  joie  de 
sentir  sa  personnalité  s'étendre  au  delà  des  lignes  de 
son  corps.  Enfin  deux  autres  parties  sont  intitulées, 
l'une  Visions  dans  Vesprit,  et  l'autre  Sentiments  et 
Pensées» 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  le  souci  artis- 
tique de  l'auteur  :  il  a  composé  son  livre*  On  sent 
que  ce  n'est  point  l'ouvrage  bâclé  d'un  rimeur  pressé 
de  lancer  son  livre  vide  à  la  tête  des  gens.  Le  ton  se 
soutient,  la  pensée  se  développe  et  se  meut  sans  grands 
élans,  mais  avec  égalité.  Il  se  dégage  de  ces  pages  un 
charme  doux  qui  gagnera  certainement  à  M.  de  Po- 
mairols la  sympathie  des  âmes  tendres  et  sereines  et 
l'estime  littéraire  de  ceux  qui  savent  lire  la  poésie  et 
la  goûter.  C'est  un  éloge  dont  nous  n'avons  malheu- 
reusement pas  l'occasion  d'abuser. 


Cet  éloge,  nous  voudrions  le  justifier  par  quelques 
citations;  mais  l'espace  est  mesuré,  bornons-nous  à 
celle-ci  : 

La  Création  d'une  terre. 

Un  tendre  soavenir  vers  voua  tous  me  ramène, 
Ancêtres  disparus  sous  le  sombre  horizon, 
Créateurs  prévoyants  du  champêtre  domaine 
Qui  s'arrondit  au  large  autour  de  la  maison. 

Ce  groupe  harmonieux  d'un  antique  héritage, 
Arrivé  jusqu'à  moi,  ne  s'est  pas  fait  de  rien; 
II  s'est  formé  par  vous  durant  tout  un  grand  fige. 
Par  le  constant  souci  de  votre  amour  terrien. 

Les  traces  des  vieux  murs  écroulés  par  leurs  faîtes, 
Dont  le  débris  étonne  au  beau  milieu  d'un  champ. 
Vénérables  témoins  de  paisibles  conquêtes 
Restés  du  nord  au  sud,  du  levant  au  couchant, 

Disent  à  votre  fils  que  vos  âmes  altières 
N'ont  pu  se  contenir  aux  bornes  d'autrefois 
Et  que  vous  avez  tous  étendu  vos  frontières 
Comme  de  vaillants  chefs  et  comme  de  bons  rois. 

Puissé-je  maintenant,  possesseur  du  royaume, 
Qu'ont  grandi  (sic)  trois  cents  ans  vos  soucis  paternels. 
Avec  un  bois,  un  clos,  une  pâture,  un  chaume, 
Lui  donner,  c'est  mon  vœu  !  ses  confins  naturels,  (?) 

Sans  oublier  jamais,  servi  par  la  fortune, 

Que  ce  noble  travail  fut  par  vous  commencé 

Et  que  ma  part  n'est  rien  dans  notre  œuvre  commune, 

O  bienfaisants  aïeux  perdus  dans  le  passé. 

On  le  voit,  nous  n'avons  point  choisi  un  spécimen 
artificieux,  les  défauts  trop  évidents  ne  laissent  point 
croire  que  la  pièce  citée  est  tendue  au  lecteur  comme 
un  piège,  et  que,  hormis  celle-là,  le  livre  est  banal. 
Elle  donne  simplement  la  moyenne  du  talent  de 
M.  de  Pomairols  :  dans  plusieurs  autres,  il  s'élève;  il 
n'en  est  guère  où  il  s'abaisse.  pz. 

Premiers  vers,  par  M"''  G.  de  Montgomery.  Paris, 
Alphonse  Lemerre,  1887.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix: 
3  francs. 

Il  serait  dommage  que  ces  Premiers  vers  fussent 
les  derniers.  Mais  ce  malheur  n'est  pas  à  craindre,  et 
l'auteur  le  déclare  à  quelqu'un  qui,  ayant  tous  les 
droits  légitimes,  avait  pris  celui  d'être  jaloux  de  U 
Muse  : 

Dis  plutôt  à  la  mer  de  laisser  le  rivage, 
A  la  neige,  aux  frimas  de  fuir  loin  des  hivers, 
A  l'izard  de  ne  plus  vivre  à  l'état  sauvage  ; 
Dis  à  tous  les  humains  de  n'être  plus  pervers, 
Mais  ne  m'ordonne  pas  de  délaisser  mes  vers. 

M'"*  de  Montgomery,  qui  proclame  à  plusieurs 
reprises  M.  Sully  Prudhomme  comme  son  maître, est 
sortie  de  tutelle,  et  son  talent  est  assez  noble  et  ori- 
ginal pour  que  la  reconnaissance  publique  d^un  tel 
élève  soit  pour  le  maître  un  grand  honneur.  Feuilles 
éparses,  le  Cahier  d'un  rêveur,  les  A  mours  de  Fa*' 
tasio,  ces  trois  parties  du  recueil  sont  pleines  àt 
beaux  vers,  de  jolies  pièces,  exprimant  en  un  langage 
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harmonieux,  à  la  fois  savant  et  naïf,  les  aspects  fugi- 
tifs et  divers  aussi  bien  que  le  fond  constant  de  la 
passion  éternelle. 

Mourir  et  vivre  ont  le  mSine  pourquoi. 

On  trouve  souvent  des  pensées  frappées  à  ce  coin, 
qui  ne  dénote  pas  la  main  dVne  femme. 

Ce  poète  lyrique  sait,  à  Toccasion,  s'abstraire  de 
lui-môme  et  composer  des  chants  impersonnels, 
comme  dans  les  Amours  de  Fantasio,  où  Fauteur 
prête  à  un  héros  de  fantaisie,  qui  est  l'incarnation  de 
la  fantaisie  même,  les  sentiments  et  le  langage  qui 
lui  conviennent.  C'est  là  qu'on  reconnaît  le  vrai 
poète,  le  créateur.  Aussi  le  sourire  sceptique  si  natu- 


rel à  nos  lèvres  semblerait-il  ridicule  lui-même,  lors- 
que M"«  G.  de  Montgomery,  avec  la  belle  sincérité 
et  presque  Taccent  des  poètes  de   la    Renaissance, 


s'écrie  : 


Moi,  je  vais  travaillant  pour  Timmortalité, 

Car  je  veux  des  lauriers  quand  je  serai  sous  terre. 

Il  ne  tiendra  ni  au  public  ni  à  la  critique  qu'elle 
n'en  ait  bien  auparavant,  et  si 

Mourir  sans  laisser  d'œuvre  est  un  double  trépas, 

c'est  un  danger  qu'elle  a  dès  maintenant  cessé  de 
courir.  b.-h.  g. 


HISTOIRE 


—  Chronologie  —  Documents  —  Mémoires  — 


Le  règ^e  de  Philippe  in  le  Hardi,  par  Ch.  V.  Lan- 
GLois,  archiviste-paléographe,  chargé  de  cours  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Un  vol.  in-8^; 
Paris,  Hachette  et  C'«. 

Philippe  III  a  été  un  personnage  médiocre.  On 
s'en  doutait,  M.  Langlois  le  prouve  surabondamment; 
mais  ce  n'est  pas  à  donner  ces  preuves  qu'il  s'est  at- 
taché. Des  quatre  livres  entre  lesquels  il  a  distribué 
son  ouvrage,  un  seul,  et  le  plus  court  de  beaucoup,  —  il 
ne  compte  qu'une  cinquantaine  de  pages,  —  est  con- 
sacré en  partie   à  Tanalyse   du    caractère  du  fils  et 
successeur  de  Louis  IX,  en  partie  à  la  peinture  de  la 
cour  de  ce  prince,  de  ce  prince  débonnaire,  en  dépit 
du  surnom   qui  lui  fut  donné,  on   le  peut  admettre, 
de  son  vivant  même.  «  Il  n'a  pas  tenu  le  gouvernail, 
il  a  laissé  la  royauté  aller  à  la  dérive;  il  a  abandonné 
la  direction  du  navire   à  l'équipage,  parce  qu'il   ne 
savait  pas  de  quel  côté  il  voulait  faire  voile.  »   Une 
intelligence  peu  cultivée,  une  volonté  faible,  voilà  ce 
que  l'on  découvre   bien  vite    chez  Philippe.  Il   eut 
constamment   le  désir  d'imiter  son  père,  qnand    la 
politique  de  son  père  resta  toujours  pour  lui  lettre 
morte,  et  il  n'eut  pas  l'habileté  ou  la  force  de  com- 
muniquer à   son  entourage  ce  désir  qu'il  avait  de 
faire  de  son  règne  la  continuation  du  précédent,  a  L'é- 
quipage »,  maître  du  navire,  avec  un  pareil  capitaine, 
n'était  pas  tout   à  fait  incapable  de   faire  un   choix 
(que  les  circonstances  limitaient  d'ailleurs  assezétroi- 
tement)  entre  diverses  directions,  et,  l'une  d'elles  étant 
choisie,  d'y  tendre;  mais  des  compétitions,  quand  il 
eût  fallu  l'entente,  et  des  ambitions  personnelles  ou 
de  maison,  de  race,  quand  il  eût  fallu  l'oubli  de  soi 
et  le  dédain  des  intérêts  médiocres  ;  après  Pierre  de 
la  Broce,  qui  finit  de  la  façon  que  l'on  sait,  les  «amis» 


de  Marie  de  Brabant  et  les  «  amis  »  de  Marguerite 
de  Provence  ;  il  y  a  aussi  les  gens  de  l'hôtel  du  roi. 
Le  deuxième  chapitre  de  son  premier  livre,  l'auteur 
le  termine  en  nous  donnant  les  portraits  de  Mathieu 
de  Vendôme,  de  Tabbé  de  Moissac,  d'Eustache  de 
Beaumarchais. 

Dans  le  deuxième  livre,  les  faits.  Quatre  chapitres, 
qui  vont,  le  premier,  de  l'avènement  de  Philippe 
(1270)  jusqu'aux  préliminaires  du  concile  du  Lyon 
(1274);  le  suivant,  delà  réunion  du  concile  jusqu'aux 
négociations  en  vue  d'amener  une  paix  définitive  entre 
la  France  et  Castille  ;  le  troisième,  du  congrès  de 
Bayonne  et  Mont-de-Marsan  (1280)  jusqu'à  la  convo- 
cation de  l'assemblée  de  Paris  (1284);  le  quatrième 
et  dernier  s'achève  avec  la  fin  même  du  règne  de 
Philippe.  —  M.  Langlois  sait  découvrir  les  vieux 
textes,  les  déchiffrer  et  les  interpréter^  la  deuxième 
partie  de  son  travail  est  déjà  précieuse. 

La  première  et  la  deuxième,  on  les  pourrait,  toute- 
fois, considérer  comme  une  longue  introduction; 
l'ouvrage  vraiment  nouveau,  et  qui  est  d'un  prix  ines- 
timable, commence  vers  les  deux  derniers  livres. 

Philippe-Auguste,  Louis  IX  ont  modelé  leur  règne 
à  leur  image:  l'un,  par  son  énergie,  a  précipité;  l'autre, 
par  ses  scrupules,  a  suspendu  pendant  quelque 
temps  la  transformation  de  la  royauté  féodale.  Plus 
tard  est  venu  Philippe  le  Bel.  Pour  comprendre  le 
personnage  quMl  fut,  Taction  qu'il  a  exercée,  les  ré- 
sistances qu'il  lui  a  fallu  vaincre^  aussi' et  peut-être 
surtout  l'assistance  qu'il  a  rencontrée,  il  importe  de 
connaître  quelles  étaient  les  relations  de  la  royauté 
avec  les  trois  ordres  de  la  société,  avec  la  féodalité 
laïque,  avec  l'Eglise  et  l'Université  de  Paris,  avec  les 
villes,  dans  les  années  mêmes  qui  ont  précédé  son 
avènement  et  alors  que  régnait  Philippe  III,  qui  gou* 
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vernait  si  peu  ;  il  importe  de  connaître  l'étendue  et 
la  compétence  des  juridictions  royales  et  antagonistes, 
les  limites  et  conditions  du  droit  législatif,  Pesprit 
des  lois  et  ordonnances,  l'organisation  locale,  l'orga- 
nisation financière,  l'organisation  militaire.  M.  Lan- 
glois  projette  la  plus  vive  lumière  sur  les  institutions 
de  la  monarchie  féodale  à  la  fin  du  xiii'^  siècle;  il 
nous  intéresse  à  ce  règne,  jusqu'ici  si  obscur,  de 
Philippe  IIL  Période  de  transition  que  ce  règne,  di- 
sait-on, et  l'on  n'y  prétait  que  peu  d'attention;  on  re- 
gardait seulement  aux  deux  grandes  figures  de  saint 
Louis  et  de  Philippe  le  Bel  ;  mais  toutes  les  périodes 
de  l'histoire  sont  à  bien  prendre,  l'auteur  le  fait  re- 
marquer justement,  des  périodes  de  transition,  et 
l'étude  du  régime  féodal  à  la  veille  de  se  transformer 
mérite  de  piquer  la  curiosité.  f.  g. 

NoUoe  sur  les  gens  de  guerre  du  comte  de 
Saint-Paul,  qui  sont  enfouis  à  Couoy  de- 
puis 1411,  par  Edouard  de  Beaumont.  Petit  in-4" 
de  72  pages,  accompagné  d'un  plan  et  de  croquis 
dans  le  texte.  Imprimé  par  Jouaust  à  870  exem- 
plaires numérotés,  dont  10  sur  Japon.  Paris,  sans 
date,  librairie  d'art  L.  Baschet. 

Cette  notice,  publiée  en  1887,  ^®^®  ^^  vingt-deux 
ans;  elle  fut  écrite  et  même  imprimée  à  quelques 
exemplaires  restés  inédits  en  1 865.  La  question  qu'elle 
soulevait  offre  l'intérêt  le  plus  vif  au  point  de  vue  de 
l'art,  de  l'archéologie  militaire  et  de  l'histoire.  Elle 
allait  recevoir  une  solution  en  1870,  après  une  pre- 
mière tentative  maladroitement  avortée,  quand  les 
événements  vinrent  couper  court  à  toute  nouvelle  re- 
cherche. Puisse  la  publicité  'qu'après  tant  d'années 
lui  donne  enfin  M.  Edouard  de  Beaumont  ramener 
l'attention  sur  des  faits  particulièrement  curieux  et 
créer  dans  le  monde  des  arts  un  mouvement  d'opi- 
nion assez  puissant  pour  seconder  le  bon  vouloir  de 
l'administration!  De  quoi  s'agit-il  donc?  —  Il  s'agit 
de  retrouver  plusieurs  hommes  de  guerre  tout  en 
armes,  enfouis  depuis  près  de  cinq  cents  ans  dans 
l'effondrement  d'une  mine  de  siège  sous  une  des 
tours  du  château  de  Coucy,  attaqué  en  141 1  par  les 
gens  du  comte  de  Saint-Paul,  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  défendu  par  ceux  du  duc  d'Orléans. 

Du  récit  du  siège  que  nous  a  laissé  Juvénal  des 
Ursins,  confirmé  par  diverses  chroniques  contempo- 
raines, il  se  dégage  des  présomptions  équivalant  à  la 
certitude  que  ces  hommes  sont  restés  ensevelis  dans 
un  petit  espace  souterrain  qu'un  bloc  de  maçonnerie 
conserve  en  grande  sécheresse.  Si  l'on  songe  à  la 
splendeur  du  luxe  militaire  au  commencement  du 
XV*  siècle,  en  la  fastueuse  cour  de  Bourgogne,  sous 
Jean  sans  Peur,  on  comprend  aussitôt  quelle  aubaine 
archéologique  ce  serait  de  revoir  le  somptueux  arme- 
ment de  quelque  chef  de  compagnie  franche. 
M.  Edouard  de  Beaumont,  le  spirituel  et  charmant 
aquarelliste,  qui  est  aussi  un  maître  connaisseur  en 
matière  d'armes  anciennes  et,  à  ce  titre,  l'auteur  des 
Belles  épées  de  France,  avait  aisément  communiqué 
la  passion  de  sa  découverte  au  surintendant  des  beaux- 


arts,  grand  amateur  lui-même  et  collectionneur  de 
belles  armes,  au  comte  de  Nieuwerkerke  qui  intéressa 
l'empereur  à  la  recherche  de  ce  trésor.  L'auteur  ne 
nous  dit  pas  le  nom  du  maladroit  ou  du  malveillant 
qui  dirigea  les  fouilles  dans  un  sens  contraire  à  toute 
logique;  il  a  tort,  car  on  est  porté  à  soupçonner 
Viollet-le-Duc  non  d'incompétence,  mais  de  mauvais 
vouloir. Toujours  est-il  que  tout  est  à  recommencer. 
La  somme  nécessaire  est  relativement  insignifiante: 
4,000  francs.  Les  démonstrations  de  M.  Edouard  de 
Beaumont  s'appuient  sur  un  ensemble  de  preuves  qui 
paraissent  irréfutables  et  que  vient  confirmer  le  té- 
moignage autorisé  de  M.  Anatole  de  Montaiglon,dont 
l'érudition  en  pareille  matière  est  incontestée. 

E.  G. 

Mémoires  du  prinoe  Adam  Gzartoryski  et  cor- 
respondanoe  aveo  l'empereur  Alexandre  I*', 
préface  de  M.  Charles  de  Mazade,  de  l'Académie 
française.  Deux  vol.  in-8®,  formant  environ  85o 
pages.  Paris,  librairie  Pion  et  C'%  1887. 

Nous  devons  à  ce  livre  d'un  Polonais,  une  des 
plus  attachantes  lectures  dont  il  nous  souvienne  de- 
puis nombre  d'années;  et  cela  par  diverses  causes, 
où  n'apparaît  même  aucune  trace  de  ce  grand  courant 
de  chaleur  nationale  que  répandit  chez  nous,  pendant 
plus  d'un  quart  de  siècle,  le  seul  mot  de  Pologne.  En 
1848,  dans  les  ateliers  et  les  collèges,  on  parlait  autant 
de  la  Pologne  que  de  la  République...  en  i863,  de 
jeunes  vieilles-barbes  tournaient  à  l'épi lepsie  au  nom 
de  Mouravieff.  La  sympathie  polonaise  a  résisté  chez 
nous,  même  à  ces  exagérations  et  à  la  réaction  de  ri- 
dicule qui  les  a  suivies,  alors  que  des  solliciteurs 
français  imploraient,  dit-on,  du  ministère,  une 
place  de  réfugié  polonais.  Bien  que  l'auteur  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons  ait  représente,  durantune 
existence  presque  centenaire,  la  lutte  et  l'indestruc- 
tible espérance  patriotique,  ce  n^est  pas  à  ce  titre, 
c'est  dans  un  ordre  d'idées  plus  philosophique  et 
plus  général,  que  nous  lui  trouvons  tout  son  prix... 
Et  la  simple  analyse  des  pages  laissées  par  le  prince 
Adam  Gzartoryski  (surtout  la  correspondance  avec 
l'empereur  Alexandre)  démontrerait  que  peu  d'ou- 
vrages de  notre  temps  offrent  un  pareil  aliment  aux 
plus  curieuses  réflexions.  Que  l'on  veuille  bien  nous 
permettre  de  toucher  à  l'une  des  raisons  particulières 
du  puissant  intérêt  que  ce  livre  a  éveillé  che?  nous. 
C'était  un  soir,  avant  la  guerre,  —  date  qui  a  coupe 
en  deux  parties  bien  distinctes  la  carrière  et  les  sou- 
venirs des  hommes  de  notre  génération,  —  chez  un 
excellent  professeur  de  la  faculté  des  lettres.  Il  invi- 
tait chaque  semaine  ses  amis  à  une  partie  de  whist 
et  d'écarté,  avec  bière,  thé  et  cigarettes.  Ce  soir-là, 
dans  le  coin  des  simples  causeurs,  on  parlait  des  ar- 
chitectures du  Paris  d'autrefois,  et  je  disais  mon  re- 
gret de  ne  pas  connaître  l'hôtel  Lambert  qui  se  pro- 
file si  noblement  à  la  pointe  de  l'île  Saint-Louis,  ta 
partie  finie,  un  des  joueurs  vint  à  moi  et  s'offrit  à  me 
faciliter  une  visite  à  l'illustre  maison.  L'aimabU 
homme  qui  entendait  me  rendre  ce  bon  office,  alors 
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avocat  à  la  cour  d^appel  et  chroniqueur  apprécié 
dans  un  grand  journal,  est  ensuite  devenu,  sur  la  de- 
mande de  son  ancien  camarade  M.  Jules  Ferry,  ins- 
pecteur et  directeur  des  beaux-arts.  Le  lendemain,  je 
recevais  un  rendez-vous  de  la  part  de  M.  Vautrain,  à 
l'effet  d'être  mené  par  lui  à  Tbôtel  Lambert.  M.  Vau- 
train^ membre  éminent  du  barreau  de  Paris  et  Pun 
des  amis  intimes  de  mon  aimable  compagnon  de  la 
veille,  est  le  même  que  nous  avons  vu  depuis,  préfet 
de  la  Seine  et  concurrent  heureux  de  Victor  Hugo 
dans  une  élection  parisienne,  après  les  événements 
de  1870-71.  Il  futmême,à  cette  occasion,  blaffué)us- 
qu'à  rinsulte,dans  leurs  journaux,  par  ces  adorateurs 
fastidieux  dont  le  fanatisme  à  froid  a  compromis 
souvent  la  dignité  du  maître.  Au  fond,  il  n'y  a  point 
de  plus  misérable  bassesse  que  ces  outrages  au  vain- 
queur d'une  luiteloyale  devant  le  suffrage  populaire, 
et  n'atteignent-ils  pas  directement  ce  peuple  souve- 
rain qu'on  flagornait  avant  la  bataille  ?  M.  Vautrain 
était,  depuis  leur  établissement  en  France,  le  conseil 
et  l'ami  des  princes  Czartoriski. 

Introduit  sous  de  pareils  auspices,  je  me  vis  ho- 
noré d'un  accueil  tout  à  fait  aimable,  et  le  prince  La- 
dislas,  en  personne,  me  6t  voir  toutes  les  pièces  inté- 
ressantes de  la  maison,  depuis  la  chambre  élevée  où 
demeura  Voltaire,  jusqu*aux  vastes  salles  du  premier 
étage  et  du  rez-de-chaussée  où  sont  accumulés  de 
précieux  objets  d'art,  entre  autres  un  portrait  de  Ra- 
phaël peint  par  lui-même  sur  une  douve  de  tonneau. 
Je  suis  revenu  diverses  fois  ensuite  à  l'hôtel  de  la  rue 
Saint-Louis-en-l'Ile,  et  j'y  ai  vu,  avec  la  curiosité  la 
plus  intéressée  qu'on  imagine,  plusieurs  membres 
de  cette  quasi-royale  aristocratie  polonaise,  dont  les 
divisions  ont  comme  systématiquement  ruiné  leur 
patrie,  et  qui  ont  pourtant  gardé  par  tout  Punivers 
le  prestige  de  symboliser  les  regrets  et  l'espoir  héroïque 
du  patriotisme  le  plus  pur.  Il  me  souvient  notam- 
ment d'un  homme  petit,  trapu,  chauve,  à  longue 
barbe  d'évôque  du  Liban,  très  grand  seigneur,  me 
dit-on  (et  cela  se  voyait),  qui  m'a  laissé  l'impression 
d'un  Chrysostome  pour  le  beau  langage.  En  appre- 
nant que  je  me  rendais  à  Vienne  le  lendemain,  en 
cinq  minutes  il  m'esquissa  un  itinéraire  accompagné 
d'un  dessin  moral  et  physique  de  la  capitale  de  l'Au- 
triche,  et  cela  d'un  trait  subtil  et  pénétrant  dont  je 
n'aurais  jugé  capable  alors  pas  un  des  beaux  esprits 
de  notre  monde.  Il  nous  fut  donné  de  revoir  une  der- 
nière fois  rhôtel  Lambert  en  y  conduisant  le  grand 
poète  américain  Longfellow. 

Cependant,  il  est  essentiellement  de  la  condition 
humaine  qu'un  regret  satisfait  nous  en  lègue  un 
autre,  en  disparaissant,  et  je  ne  pouvais  alors  me  dé- 
fendre de  songer,  que  si  la  bonne  fortune  de  1868  et 
1869  m'eût  été  accordée  seulement  quelques  années 
plus  tôt,  j'aurais  pu  voir  et  entendre  le  nonagénaire 
prince  Adam  Czartoriski,  mort  debout  et  entier,  à 
peu  près  au  teihps  de  l'insurrection  {in  extremis)  de 
i863.  Pensez  donc!  s'entretenir  avec  un  homme  qui 
avait  assisté  au  troisième  partage,  qui  avait  été  retenu 
comme  otage  par  Catherine  H,  qui  avait  vu  sur  son 
lit  de  mort  cette  prodigieuse  impératrice,  qui  fut  le 


confident  fraternel  des  rêveries  libérales  d'Alexandre  I*' 
et,  lui  Polonais,  le  ministre  des  affaires  étrangères  de 
son  ami  devenu  czar!  Ajoutons  que  le  second  empire, 
chose  d'hier,  a  vu,  pendant  une  partie  notable  de  sa 
durée,  ce  même  homme  travailler  encore  au  rétablis- 
sement de  la  Pologne! 

On  devine  alors  notre  émotion  en  recevant  ces  jours 
derniers   les  deux  volumes   intitulés  :  Mémoires  du 
prince  Adam  dj^artoriski  et  Correspondance  avec  /Vm- 
pereur    Alexandre    /".     L'auteur    de    la     préface, 
M.  Charles  de  Mazade,  de  l'Académie  française,  est 
une  autorité   reconnue     dans  tout  ce  qui    touche  à 
l'histoire  de  la  politique  européenne  dans  ce  siècle. 
Le  tome  I"' comprend  les  mémoires,  et  va    de  1776 
(le  prince  Adam  était  né  à  Varsovie  en  janvier  1770), 
chapitre  consacré  à  la  première  enfance  et  aux  sou- 
venirs   de    famille,  jusqu'à  180g.    Parmi  les    figures 
évoquées  par  l'auteur,  nous  arrêtons  au  passage  celle 
de  ce  Massalski,  évêque  de  Wilna,  dont  nous  venons 
de  faire  la  connaissance  dans  la  romanesque  histoire 
de   sa  nièce,   la  princesse   Ch.    de  Ligne.   Le  prince 
Adam  nous  le  désigne  comme  un  homme  sans  mœurs. 
Rien  de  plus  étrange  que  la  situation  du  prince  Adam 
et  de  son  frère  qui,  à  l'effet  d'obtenir  la  restitution  de 
leurs  biens  de  famille  confisqués,  acceptent  d'aller  à 
Pétersbourg,  solliciter  Catherine  en  qualité  d'otages. 
Leurs  démarches  pour  faire  lever  le  séquestre.  Tinté- 
rieur  de  Lubow,  favori  de  l'impératrice,  l'aspect  de 
Paniichambre  et  des  audiences  chez   ce  Lubow,   la 
cour  de  Sa  Majesté  forment  autant  de  pages  d'une  lec- 
ture vraiment  peu  commune.  Un  nouvel  intérêt  com- 
mence à  l'entrée  d'Adam  au  service,  et  à  ses  premières 
relations  avec  le  grand-duc  Alexandre.  Le  grand-duc 
Paul,  son     armée  de  Tsarskoê-Selo,  les  fiançailles 
manquées   —    pour  cause  de  piétisme  ^  du  roi  de 
Suède   avec  la  belle  et   charmante   grande-duchesse 
Alexandra,  lâchée  assez  brutalement  par  le  Suédois  ; 
le  récit  de  la  mort  de  Catherine,  l'avènement,  le  règne 
despotique  de  Paul   l",  sa  fin  tragique  occupent  les 
chapitres  suivants.    Il  a  toujours    plané  de  sombres 
doutes  sur  la  part  d'Alexandre  dans  la  mort  sanglante 
de  son  père.  L'hypothèse  bienveillante  —  et  déjà  sans 
pardon  —  d'une  simple  neutralité  du  fils  et  succes- 
seur,  dans  un   pareil    drame,    nous   expliquerait  à 
elle  seule,  suffisamment,  les  remords,  la  tristesse  et 
l'inquiet  mysticisme  d'Alexandre.  Aussi,  comme  le 
cabinet  de  Bonaparte,   dirigé   par   Talleyrand,    eut 
beau  jeu  pour  répondre  à  la  malencontreuse  indigna- 
tion du  Russe,  à  propos  de  la  mortdu  ducd'Enghien! 
Du  moins,  Bonaparte  menacé  par  les  projets  royalistes, 
en  butte  aux  attentats  d'origine  bourbonnîennc,  pou- 
vait invoquer  la  légitime  défense  et  la  raison  d'État. 
Au  reste,  l'Alexandre  I"  du  prince  Adam  ne  ressemble 
guère  au  Czar  blanc,  presque  archangélique  et  ido- 
lâtré, deTolstoï  dans  la  Guerre  et  la  paix.  AprèsV&vé- 
nement  du  nouvel  empereur  et  la  mort  du  chancelier 
Worontsow,  le  prince  Adam  fut  charge'  du  ministère 
des  affaires  étrangères.  Son   action  dans  ce  rôle    est 
relatée  tout  entière   dans    le    tome  II,  consacré   aux 
rapports,    lettres  à  Alexandre   et  conversations  avec 
lui.  Parmi  ces  pièces,  les  plus  curieuses  comprennent 
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les  papiers  relatifs  à  la  mission  de  Novosiitzaw  à 
Londres  en  i8o5,  et  Tarticle  pour  Tarrangement  des 
affaires  de  PEurope  à  la  suite  d*une  guerre  heureuse, 
1804.  L^homme  d'Austerlitz,  directement  visé  dans  ces 
écritures,  leur  répondit  assez  bien  par  cette  grande 
journé.  Le  privilège  qu'ont  les  souverains  malheureux 
à  la  guerre,  de  s'entendre  dire  les  plus  dures  vérités, 
n'éclata  jamais  davantage  que  dans  les  mémoires  du 
prince  Adam  au  czar  Alexandre,  après  Austerlitz. 
C'est  un  monument  extraordinaire  de  psychologie  po- 
litique. L.  D. 

Le  pape  Pie  Vn  à  Savone,  d'après  les  manuscrits 
des  Lettres  inédites  du  général  Berthier  au  prince 
Borghèse,  et  d'après  les  Mémoires  inédits  de  M,  de 
Leb^eltern,  conseiller  d'ambassade  autrichien,  par 
H.  Chotahd,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Cler- 
mont.  Paris,  E.  Pion,  Nourit  et  C'%  1887.  Un  vol. 
in- 18. 

L'auteur  a  eu  la  chance  singulière  d'avoir  entre 
les  mains  des  documents  inconnus  jusqu'ici  sur  le 
séjour  du  pape  à  Savone,  du  16  août  1809  au 
16  mai  1810.  il  en  a  fait  part  d'abord  aux  lecteurs  du 
Bulletin  de  Vacadémie  de  Clermont,  et  fl  les  donne 
maintenant  au  grand  public,  en  un  volume  que  les 
gens  du  monde  et  les  historiens  de  profession  liront 
avec  un  égal  intérêt.  M.  H.  Chotard  a  trouvé  dans  les 
minutes  des  lettres  du  général  Berthier,  frère  du  prince 
de  Wagram,  chargé  de  la  garde  du  pape  depuis  le 
27  septembre  i8og  jusqu'au  9  octobre  18 10,  et  dans 
les  mémoires  inédits  que  le  conseiller  d'ambassade 
autrichien,  M.  de  Lebzeltern,a  laissés  à  sa  tille  et  que 
celle-ci  refuse  malheureusement  de  laisser  publier 
en  leur  entier,  une  double  mine  d'où  il  a  tiré  un 
ouvrage  curieux,  plein  de  renseignements  d'une 
exactitude  et  d'un  détail  rares,  et  où  la  figure  du  pon- 
tife apparaît  simple,  douce,  ferme,  sympathique  et 
vivante.  b.-h.  g. 

Wissembourg  au  début  de  l'invasion  de  1870. 
Récit  d'un  sous-préfet,  par  Edgar  Hepp,  ^une  bro- 
chure in-8<>.  Paris,  Berger- Levrault  et  C**,  1887. 

Rien  qui  ressemble  au  livre  que  l'on  compose  : 
seulement  des  notes  recueillies,  puis  mises  en  ordre; 
et  point  de  récriminations,  aigrement  formulées, 
contre  l'incurie  des  ministres  de  la  guerre  et  de  l'in- 
térieur à  la  veille  et  au  lendemain  de  la  déclaration 
de  guerre;  point  de  cris  de  colère  non  plus  à  l'adresse 
de  Tennemi  envahisseur  :  les  fautes  commises  sont 
avouées  comme  à  regret,  et,  ces  sentiments  d'amer- 
tume, l'auteur  du  récit  les  ayant  volontairement  con- 
tenus, l'expression  en  est  délibérément  sobre,  atté- 
nuée. Cette  réserve  et  cette  simplicité  font  plus  que 
ne  feraient  les  artifices  d^un  talent  qui  se  possède;  le 
procès-verbal  de  cette  occupation  d'une  petite  ville 
frontière  vous  prend  et  vous  émeut  profondément. 

Avant  la  déclaration  de  guerre,    des   relations  de 
bon  voisinage  avec  lesBadois,  les  Bavarois;  la  guerre 


est  déclarée,  on  pense  à  une  lutte  avec  les  Allemands 
du  Nord,  avec  eux  seuls;  on  n'éprouve  nulle  crainte. 
Mais,  déjà,  la  mobilisation  de  l'autre  côté  de  la 
frontière;  le  sous-préfet  de  Wissem bourg  est  informe 
de  tous  les  incidents  de  la  concentration,  il  en  in- 
forme le  préfet  du  Bas-Rhin  et  les  ministres  à  Paris: 
on  le  blâme  de  son  zèle.  Et  l'on  ne  prend  nulle  pré- 
caution, la  cavalerie  ennemie  bat  notre  pays,  que  la 
nôtre  ne  fait  aucune  reconnaissance,  et  Wisssem- 
bourg,  place  déclassée,  n'a  pas  de  garnison.  Les  jour- 
nées des  3  et  4  août,  la  petite  ville  est  prise  d'assaut, 
le  général  Abel  Douay  a  succombé  :  on  s'était  battu 
dans  la  proportion  de  six  fusils  contre  un,  de  cinq 
canons  contre  un.  Les  derniers  chapitres  de  la  bro- 
chure portent  pour  titre  :  Funérailles  du  général 
Douay,  la  Canonnade  de  Froeschwiller,  Au  milieu  de 
l'occupation  allemande,  Fausses  nouvelles,  Voyage  k 
Sarrebourg,  Panique  des  Bavarrois,  Départ  de  Wis- 
sembourg. 

L'auteur  se  nomme,  lui  et  les  siens  ;  il  était  là,  telle 
chose  lui  advint,  et  il  dit,  sans  phrases,  ce  qu'il  a  fait, 
ce  qu'il  a  éprouvé.  11  n'est  pas  le  personnage  princi- 
pal du  récit.  Dans  le  récit,  seulement  deux  person- 
nages, si  Ion  veut:  l'Allemagne  et  la  France,  la  pairie. 

F.  G. 

Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome,  publiée  sous  les  auspices  du  ministère 
de  V Instruction  publique.  Fascicules  46*  etSi*:  Les 
Archives  angevines  de  Naples,  Étude  sur  les 
registres  du  roi  Charles  P'  d'Anjou  [1265- 
1285),  par  Paul  Derrigu.  Deux  vol.  in-8«.  Paris, 
1886-1887.  E.  Thorin. 

Tous  les  souverains  de  la  dynastie  angevine  qui 
occupèrent  le  trône  de  Naples,  au  moins  depuis 
Charles  I"  jusqu'à  la  mort  de  Robert,  en  i343,  ou  les 
princes  investis  par  eux  de  Tautorité  suprôme,  fai- 
saient transcrire  tous  les  actes  administratifs  rendus 
en  leur  nom  sur  des  registres  ou  cahiers  {Registrum, 
liber,  quaternus)  à  la  conservation  desquels  ils  appor- 
taient le  plus  grand  soin.  Après  avoir  suivi  le  roi 
dans  tous  ses  voyages,  mais  sous  le  règne  de  Char- 
les II,  le  second  roi  de  cette  dynastie,  les  registres 
rapportés  à  Naples  peu  à  peu  paraissent  avoir  été 
réunis  à  demeure,  dans  la  capitale  du  royaume.  Les 
archives  angevines  de  Naples  et  surtout  la  série  des 
trois  cent  soixante-dix-huit  volumes  connus  sous  le 
nom  de  Registres  angevins,  sont  comptées  parmi  les 
plus  précieuses  collections  qui  soient  en  Italie.  Elles 
occupent  le  premier  rang  à  côté  des  archives  du  Va- 
tican. 

Malheureusement,  Tusage  en  est  entravé  par  une 
confusion  extrême  et  par  la  peine,  extrême  •aussi, 
que  Ton  a  à  les  manier.  Soumettre  ces  premiers  re- 
gistres à  un  examen  minutieux,  exposer  les  principes 
d'administration  en  vigueur  dans  le  royaume  de  Si- 
cile, en  étudier  le  contenu  sous  le  rapport  de  la  di- 
plomatique et  de  la  paléographie,  telle  est  la  lâch» 
ardue  que  s'est  imposée  M.  Paul  Durrieu,  archiviste 
paléographe,  ancien  membre  de  l'École  française  de 
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Rome.  On  en  comprendra  IMmportance  quand  nous 
aurons  dit  que  si  les  Registres  angevins  sont  surtout 
précieux  pour  les  annales  particulières  du  royaume 
pour  l'étude  des  institutions,  la  biographie  des  prin- 
ces et  des  grands  personnages,  la  généalogie  des  fa- 
milles illustres,  leur  intérêt  pourtant  ne  s'arrête  pas 
aux  limites  de  la  monarchie  angevine.  Il  dépasse  de 
beaucoup  les  frontières  d*Italie  pour  atteindre  le 
monde  du  moyen  âge  tout  entier.  Mais  c'est  particu- 
lièrement au  point  de  vue  français  que  la  collection 
occupe  un  rang  exceptionnel  parmi  les  archives  d'Ita- 
lie. Actes  administratifs  concernant  la  Provence  et 
TAnjou,  lettres  adressées  aux  rois  de  France,  récla- 
mations portées  devant  le  Parlement  de  Paris,  pièces 
écrites  en  langue  française,  nous  montrant  les  cou- 
tumes, les  habitudes  de  la  patrie  transportées  par  les 
conquérants  dans  le  royaume  de  Naples,  telle  est  la 
nature  des  documents  qu'on  y  rencontre  en  abon- 
dance. C'est  que,  pendant  les  vingt  premières  années 
qui  suivent  la  conquête,  les  liens  les  plus  étroits 
existent  entre  la  maison  royale  de  France  et  la  bran- 
che d'Anjou  établie  à  Naples  :  fonctionnaires,  officiers, 
gens  d'armes,  possesseurs  de  fiefs,  même  les  simples 
bourgeois  sont  des  compatriotes  du  roi,  venus  avec 
lui  de  toutes  les  provinces  de  France.  Ces  deux  vo- 
lumes, véritable  trésor  de  documents,  font  souhaiter 
vivement  la  publication  d'une  histoire  de  la  maison 
d'Anjou  à  Naples,  histoire  aussi  glorieuse  pour  la 
France,  sa  patrie  d'origine,  que  pour  Tltalie,  sa  patrie 
d'adoption, 

E.  c. 


Etudes  dramatiques  :  Talxna  et  l'Empire,  par 

Alfred  Copin.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1887.  L,  Frin- 
zine. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Alfred  Co- 
pin nous  entretient  de  Talma.  Dans  une  précédente 
étude,  Talma  et  la  Révolution,  après  nous  avoir  dit 
comment  Bonaparte  et  le  tragédien  se  rencontrèrent 
après  la  chute  de  Robespierre,  il  conduisait  le  récit 
de  leurs  relations  jusqu'au  18  brumaire.  Il  en  reprend 
donc  la  suite  à  la  môme  date  en  ce  nouveau  volume, 
qui  va  retrouver  et  prolonger  le  très  grand  et  très 
légitime  succès  du  premier.  M.  Alfred  Copin  n'a  rien 
négligé,  en  effet,  pour  parer  du  plus  vif  attrait  la  lec- 
ture de  ces  chapitres  de  notre  chronique  théâtrale.  Il 
a  fouillé  tous  les  Mémoires  du  temps  et  y  a  recueilli 
une  quantité  énorme  de  faits  concernant  Talma  et  ses 
contemporains  dans  leurs  rapports  avec  lui..  C'est 
ainsi  que,  par  la  force  des  choses,  il  se  trouve  que  le 
livre  contient  l'histoire  de  Napoléon  I®'  à  ce  point  de 
vue  particulier  de  son  goût  très  vif,  qui  ne  l'aban- 
donna jamais,  pour  les  choses  de  théâtre  et  qui  lui 
faisait  dicter  de  Moscou  le  fameux  décret  d'organisa- 
tion de  la  Comédie  française,  par  lequel  l'institution 
est  régie  encore  aujourd'hui.  Cette  seconde  partie  de 
la  très  intéressante  étude  de  M.  Alfred  Copin  s'arrête 
au  terme  des  Cent-Jours.  L'auteur  n'a  plus  à  nous  faire 
connaître  que  les  onze  dernières  années  de  la  vie  de 
Talma,  les  plus  belles  pour  l'art,  c'est-à-dire  à  com- 
pléter son  beau  travail  par  un  troisième  volume  : 
Talma  et  la  Restauration.  b.  c. 


Histoire  des  beaux-arts  en  Belgique  (1830- 
1887)  :  peinture,  sculpture,  gravure  et  archi- 
tecture, par  Camille  Lemonnier.  2*  édition  com- 
plétée, avec  une  table  alphabétique  des  artistes 
cités.  Un  vol.  in-8®  de  396  pages.  Bruxelles,  1887. 
P.  Weissenbruch,  éditeur. 

Au  retour  des  Bourbons,  l'ancien  conventionnel 
et  régicide  Louis  David,  le  peintre  des  Horaces,  du 
portrait  de  Marat,  du  Sacre  de  V empereur  Napo- 
léon /",  exilé,  se  réfugia  en  Belgique  où  il  fut 
accueilli  comme  un  demi-dieu.  Il  y  prit  le  gouverne- 
ment absolu,  despotique  même  de  Tart  et  acheva  d'y 
étouflFer  les  derniers  restes  survivants  de  la  tradition 
flamande,  déjà  fort  menacée  par  l'influence  de  Suvée 
un  Brugeois  qui,  près  d'un  demi-siècle  auparavant, 
Cïi  i77ï>  avait  obtenu  la  pension  de  l'Académie  de 
^rrance  a  Rome.  Un  des  écrivains  les  plus  originaux 
de  la  littérature  belge  contemporaine  et  dont  le  talent 
puissant  et  varié  s'est  manifesté  dans  les  genres  les 
plus  divers,   M.    Camille  Lemonnier,   avait,   il    y   a 
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quelques  années,  publié  une  très  vivante  histoire  du 
mouvement  d'art  qui  se  produisit  en  Belgique  sous 
l'impulsion  de  David,  et  celle  de  ses  transformations 
successives,  du  baron  Wappers  à  Verlat,  en  passant 
par  Navez,  Gai  lait,  de  Keyser,  Leys,  Wiertz,  Portaels, 
de  Groux,  de  Braekeleer,  Wauters,  Hippolyte  Bou- 
langer, pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres,  de  i83o 
à  1880.  Réaliste  à  outrance  dans  son  art  personnel, 
le  roman,  mais  coloriste  et  par  là  poète,  M.  C.  Le- 
monnier apporte  dans  son  œuvre  d'historien  un  esprit 
remarquable  d'impartialité  et  une  certitude  de  juge- 
ment qui  donne  à  son  livre  la  valeur  d'un  document 
définitif.  Mais  il  faut  croire  que  le  public  belge  est 
aussi  indiflérent  que  le  public  français  —  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire,  experto  crede  Roberto,  comme 
s'exprimait  le  Lhomond  de  ma  jeunesse  —  aux  livres 
traitant  de  l'histoire  de  l'art  ou  d'esthétique,  quels  que 
soient  leurs  mérites.  Ce  qui  me  donne  cette  fâcheuse 
opinion  des  lecteurs  belges,  c'est  que  point  n'est  be- 
soin d'être  grand  clerc  en  bibliophilie  pour  soupçonner 
cette  deuxième  édition  de  VHistoire  des  beaux-arts 
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en  Belgique  d'ôtre,  de  la  page  7  à  la  page  298,  le  stock 
jauni  de  la  première  édition^  que  rimprimeur  a  fait 
précéder  d'un  nouveau  titre  et  que  Tauteur  a  fait 
suivre  de  cinquante  pages  nouvelles^  où  il  expose  les 
tendances  récentes  de  la  jeune  école  belge  contempo- 
raine. L'œuvre  est  ainsi  complète  jusqu'en  1887. 


Catalogue  raisonné  de  tableaux  anoiens  in- 
oonnuB  jusqu'ici  dans  les  ooUeotions  privées 
de  la  Suède,  par  Olof  Granberg,  aide-conserva- 
teur surnuméraire  au  Musée  national  de  Stockholm. 
Tome  premier,  contenant  5oo  tableaux,  princi- 
paiement  des  Ecoles  hollandaise  et  flamande  du 
XVIP  siècle.  Un  \o\,in-4^  de  xi-3oi  p.  Stockholm, 
1886.  Samson  et  Wallin,  éditeurs. 

Malgré  son  étendue,  le  titre  de  l'ouvrage  dont 
M.  Olof  Granberg  présente  la  première  partie  aux 
«  amateurs  de  r£urope  »  manque  de  clarté;  peut-être 
môme  est-ce  son  étendue  qui  le  rend  obscur.  Nous 
ne  saisissons  pas  bien  ce  que  Tauteur  entend  désigner 
par  ces  mots  cr  tableaux  anciens  inconnus  jusqu'ici  ». 
Inconnus  de  qui?  M.  Olof  Granberg  veut-il  dire  que 
les  cinq  cents  tableaux  qu'il  a  pris  le  soin  de  décrire 
sous  les  noms  de  leurs  auteurs  sont  l'œuvre  de  pein- 
tres inconnus  jusqu'à  présent  dans  l'histoire  de  l'art? 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  table  finale  du  volume 
pour  se  convaincre  qu'il  n'est  pas  question  d'une  si 
riche  moisson  d'artistes  qui  auraient  échappé  aux 
investigations  des  historiens  de  la  peinture.  Cette  hy- 
pothèse écartée,  nous  avons  supposé  que  le  jeune 
aide-conservateur  surnuméraire  au  Musée  national 
de  Stockholm  avait  restitué  à  leurs  vrais  auteurs  ces 
cinq  cents  tableaux  portant  des  attributions  fausses  ou 
privés  de  toute  attribution.  Mais  soit  dans  V Avants 
propos  ou  dans  la  Notice  préliminaire,  soit  dans  les 
descriptions  elles-mêmes,  on  trouverait  quelque  trace 
d'un  effort  si  considérable,  et  l'on  n'y  découvre  rien 
de  pareil.  C'est  ce  diable  de  mot  «  inconnus  »  qui , 
nous  trouble,  car,  enfin,  il  faut  bien  admettre  que  ces 
tableaux  étaient  connus  de  leurs  possesseurs  et  de 
leurs  hôtes,  et  même  —  pour  un  certain  nombre 
comme  ceux  du  roi  et  de  l'Université  —  par  quelques 
amateurs  qui  ont  voyagé  en  Suède.  Nous  inclinons 
donc  à  croire  que  le  titre  français  ne  traduit  pas  exac- 
tement la  pensée  de  M.  l'aide-conservateur  (ici,  nous 
disons  «  conservateur  adjoint»)  et  qu'au  risque  d'une 
répétition  de  mot  il  devait  intituler  son  livre  :  Cata- 
logue raisonné  de  tableaux  anciens,  non  catalogués 
jusqu^à  ce  jour,  conservés  dans  les  collections  privées 
de  la  Suède.  Ce  n'est  point  dans  un  esprit  de  critique 
vétilleuse  que  nous  avons  fait  à  M.  Olof  Granberg 
cette  querelle  de  mots,  mais  uniquement  afin  de 
mettre  le  lecteur  français  en  garde  contre  l'amphibo- 
logie d'un  titre  qui  pouvait  l'induire  en  erreur  sur 
l'objet  de  l'ouvrage  et  lui  réserver  une  coûteuse  dé- 
ception. Kt  je  n'ai  môme  pas  épuisé  les  sens  divers 
qu'on  peut  lui  prêter  :  comme  d'imaginer  que 
M.  Granberg  aurait  dressé  une  liste  de  tableaux 
n'ayant  jamais  figuré  dans  les  collections  suédoises; 


et  cependant  à  le  prendre  au  pied  de  la  lettre,  c'est  à 
cette  signification  absurde  qu'il  faudrait  s'arrêter. 

Cette  réserve  faite,  nous  n'aurions  que  des  félicita- 
tions à  adresser  à  l'auteur,  si  nous  n'étions  forcé  de 
constater  le  fait  d'une  étrange  et  bien  regrettable 
lacune  dans  un  travail  de  cette  sorte. 

Dans  ses  descriptions  de  tableaux,  très  détaillées 
d'ailleurs  et  que  nous  devons  tenir  pour  exactes  — il 
néglige  environ  neuf  fois  sur  dix,  de  relever  les  di- 
mensions de  l'œuvre,  et,  le  plus  souvent,  se  borne  à 
quelque  vague  indication  comme  «  Petit  tableau  ■, 
«  Grande  toile  »,  «  Assez  grand  tableau  ».  C'est  par 
exception  et,  semble-t-il,  en  certaines  collections  de 
préférence,  qu'il  donne  les  mesures  précises,  hauteur 
et  largeur.  De  telles  prédilections  que  M.  Granberg 
n'explique  point,  on  est  tenté  de  conclure  à  l'existence 
de  quelque  essai  antérieur  de  catalogue,  manuscrit 
sans  doute»  rédigé  par  le  possesseur.  A  part  cette  la- 
cune que  ne  lui  pardonneront  pas  les  cataloguagra» 
phes  ou  gographes  de  l'école  moderne,  M.  Olof  Gran- 
berg  s'est  créé  par  un  tel  travail  un  titre  sérieux  à  la 
gratitude  des  historiens  des  écoles  flamande  et  hol- 
landaise. La  disparition  de  la  galerie  admirable  que 
la  reine  Christine  avait  formée,  et  qu'elle  enleva  lors 
de  son  abdication,  a  privé  la  Suède  à  peu  prés  des 
seuls  tableaux  italiens  et  français  qui  jamais  y  eus- 
sent pénétré.  C'est  ainsi  que  parmi  les  cinq  cents  ou- 
vrages décrits  en  ce  volume  nous  n'en  trouvons 
même  pas  dix  de  l'ancienne  école  française;  elle  n'y 
compte  que  deux  Chardin,  deux  Greuze,  deux  Le- 
nain,  un  Loutherbourg,  un  Nattier  et  un  Pater. 

Études  sur  l'orfèvrerie  française  au  XVni'  siè- 
cle. Les  Germain,  orfèvres-soulpteurs  da 
Roy,  par  Germain  Bapst.  Un  vol.  in-8°  de  xxx-233  p., 
accompagné  de  nombreuses  gravures.  Paris,  1887, 
à  la  librairie  de  l'Art,  J.  Rouam. 

Le  livre  que  publie  M.  Germain  Bapst  n'est,  es- 
pérons-le, qu'un  chapitre  détaché  d'une  œuvre  plus 
complète.  L'auteur  des  Germain  nous  dit  lui-même 
que  l'histoire  de  l'orfèvrerie  française  n'a  pas  encore 
été  écrite.  Seuls,  M.  le  comte  Ferdinand  de  Lasteyrie 
et  M.  Alfred  Darcel  ont  publié  avec  une  connaissance 
parfaite  de  la  question,  un  abrégé  de  l'historique  de 
notre  industrie.  L'orfèvrerie  occupe  un  rang  trop 
élevé  parmi  les  arts  décoratifs,  elle  a  concouru  trop 
largement  à  répandre  au  dehors  le  renom  du  goût 
français,  pour  que  l'honneur  de  combler  une  telle 
lacune  ne  tente  pas  un  écrivain  comme  M.  Bapst,  ad* 
mirablement  préparé  pour  cette  belle  œuvre.  C'esten 
vain  qu'il  se  retranche  derrière  sa  modestie  et  in- 
voque l'action  d'un  maître  plus  expérimenté;  nous 
doutons  qu'il  échappe  à  son  destin,  à  cette  tâche 
dont  il  a  déjà  tracé  les  grandes  lignes,  en  écrivant 
Pintroduction  du  présent  volume.  —  Cette  introduc- 
tion de  trente  pages  n'est  autre  chose,  en  effet,  qu'un 
résumé  historique  du  travail  des  métaux  précieux, 
depuis  son  origine  dans  les  Gaules,  jusqu'au  xvu'iit- 
cle.  «  Qu'on  ne  croie  pas  en  effet,  que  l'art  gauloii  fiit 
cUl  ou  grossier,  au  moment  de  la  conquête  de  César. 
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Les  épées,  les  casques,  les  bijoux,  les  moi^aies  sont 
le  témoignage  éclatant  du  goût  artistique  de  nos 
pères.  »  Au  cours  de  ce  récit  sont  indiqués  et  expli- 
qués les  procédés  successivemet  inventés  et  pratiqués 
pendant  la  durée  des  siècles^  jusqu'au  temps  présent; 
tandis  que  de  nombreux  dessins  nous  en  montrent 
l'application  faite  par  des  artistes  à  certains  objets  de 
la  vie  guerrière,  de  la  vie  religieuse  et  de  la  vie  civile. 
—  Tel  est  le  piédestal  du  groupe  statuaire  élevé  par 
M.  Bapst  à  la  famille  d'orfèvres  qui  ont  fait  illustre 
pour  toute  l'Europe  le  nom  de  Germain.  Aussi  toute 
belle  pièce  ancienne  est-elle  infailliblement  attribuée 
par  son  possesseur  à  l'un  des  membres  de  cette  fa- 
mille dont  on  ignore  généralement  le  nombre,  et 
parmi  lesquels  on  confond  des  personnalités  de  nom 
identique.  Au  moyen  de  documents  retrouvés  aux  Ar- 
chives nationales,  aux  Archives  du  ministère  des  af- 
faires   étrangères,   aux    Bibliothèques    impériale   et  ' 


royale  de.Pétersbourg  et  de  Lisbonne,  et  surtout  avec 
le  concours  d'un  amateur  éminent,  M.  le  baron  Pichon, 
à  qui  le  livre  est  dédié,  M.  G.  Bapst  a  su  rétablir 
l'exactitude  des  faits,  mettre  de  Tordre  dans  cette  con- 
fusion et  restituer  à  chacun  des  orfèvres  du  nom  de 
Germain  sa  place  et  son  véritable  rôle.  Ils  sont  très 
nombreux  les  Germain,  orfèvres  à  Paris.  Mais  quatre 
seulement,  parmi  eux,  ont  mérité  le  regard  de  l'his- 
toire ;  Pierre  !•',  l'orfèvre  de  Louis  XIV;  son  fils 
Thomas,  le  plus  illustre;  enfin  Françoip-Thomas,  fils 
de  Thomas  et  le  dernier  de  la  famille.  Le  quatrième 
Germain,  Pierre  II,  auteur  du  livre  :  les  Éléments  de 
Vorfévrericy  n'était  pas  leur  parent  —  on  l'appelait 
communément  Germain  le  Romain,  Inutile  d'ajouter 
que  le  principe  de  l'illustration  abondante  est  pour- 
suivi jusqu'à  la  fin  du  volume,  montrant  au  lecteur 
chaque  pièce  décrite  et  formant  ainsi  un  petit  musée 
d'orfèvrerie.  e.  c. 
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La  Tunisie  française,  par  Ludovic  de  Campou.  Avec 
huit  phototypies  et  une  carte.  Un  vol.  in-i8.  Paris, 
Ch.  Bayle,  1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 
Seulement  des  notes  de  voyage,  et  le  voyageur 
qui  semble  bien  n'être  ni  un  ingénieur,  ni  un  agro- 
nome, ni  un  financier,  ni  un  membre  de  l'Université, 
ni  un  littérateur,  n'a  rien  vu  que  l'aspect  extérieur 
des  choses  et  des  gens.  A  défaut  d'observations,  nous 
permettant  de  pénétrer  des  consciences,  on  eût  voulu 
des  descriptions  plus  ou  moins  chaudes  et  colorées  ; 
elles  manquent. 
Le  volume  se  laisse  lire  pourtant.  p.  g. 

Par  delà  la  Méditerranée  :  Kabylie,  Aurès, 
Kroumirie,  par  Ernest  Fallot.  Un  vol.  in- 18 
illustré  de  gravures  sur  bois.  Paris,  1887.  Librairie 
Pion. 

M.  Ernest  Fallot  est  secrétaire  de  la  Société  de 
géographie  de  Marseille.  D'un  séjour  de  deux  mois 
(luars  et  avril  1884)  «  au  delà  de  la  Méditerranée  », 
il  a  rapporté  les  éléments  de  ce  livre  dont  la  publi- 
cation nous  paraît  bien  tardive,  car,  si  fidèles  que 
soient  les  tableaux  qu'il  nous  présente,  il  est  impos- 
sible que  leur  exactitude  ait  résisté  aux  modifications 
dont,  en  l'espace  de  trois  ans,  des  pays  de  colonisa- 
tion récente  sont  nécessairement  l'objet.  C'est  d'ail- 
leurs le  seul  reproche  que  nous  adresserons  à  l'au- 
teur de  ce  travail  substantiel.  Non  que  nous  paria- 
gionB  l'optimisme  de  l'auteur  au  sujet  de  notre  grande 
colonie  algérienne,  non  plus  que  ses  illusions  sur 
l'opportunité  de  l'ei^pansion  coloniale  de  la  France  ; 


mais  quand  cet  optimisme,  quand  ces  illusions  sont 
simplement  l'expression  généreuse  d'un  orgueil  pa- 
triotique convaincu  comme  c'est  le  cas  ici,  nous  res- 
pectons trop  un  sentiment  si  noble  pour  le  discuter 
sommairement  en  ses  écarts. 

L'ouvrage  de  M.  £.  Fallot  est  divisé  en  six  parties 
avec  préface  et  postface  :  i**  Alger  et  la  Mitidjaj  trois 
chapitres  ;  2®  En  Kabylie,  quatre  chapitres  ;  3®  A  tra- 
vers le  département  de  Constantine,  quatre  chapitres  ; 
40  Une  excursion  dans  les  monts  Aurès,  dix  chapitres  ; 
5*  le  Littoral  constantinois,  trois  chapitres  ;  et  6*  C/icf 
les  Kroumirs,  quatre  chapitres.  En  ce  cadre,  l'auteur 
a  accumulé  les  observations  pratiques  sur  la  culture, 
le  commerce  et  les  rares  industries  du  pays,  les  des- 
criptions pittoresques,  les  souvenirs  de  faits  de 
guerre,  les  considérations  économiques  et  politiques 
touchant  l'avenir  de  la  colonie.  Par  delà  la  Médi- 
terranée a  pris  ainsi  la  valeur  d'un  document  dans 
Tenquête  dont  l'Algérie  reste  le  sujet  permanent. 

L'Algérie  qui  s'en  va,  par  le  D'  Bernard,  de  Cannes. 
Dessins  de  Kauffmann  d'après  les  croquis  de  l'au- 
teur. Un  vol.  in-i8.  Paris,  1887,  librairie  Pion. 

L'Algérie  qui  s'en  va,  c'est  notre  Algérie  des  pre- 
mières conquêtes  :  Alger,  le  Sahara,  la  province 
d'Oran,  la  province  de  Constantine.  En  disant  qu'elle 
s'en  va,  le  D*"  Bernard  entend  sans  doute  qu'elle  se 
civilise  à  l'excès  et  perd  de  sa  couleur.  Car  la  cou- 
leur, tel  est  en  effet  le  grand  souci  de  l'auteur.  Les 
quatre  cents  pages  de  son  livre  sont  bondées  de  des- 
criptions où  passent  toutes  les  teintes  de  Tare-en- 
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Ciel.  Voici  la  première  phrase  du  volume  :  «  Là-bas 
é  l'horizon,  ce  golfe  radieux,  c'est  la  terre  d'Afrique. 
Au-dessus,  rayonne  le  bleu  profond  du  ciel;  au-des- 
sous, avec  des  reflets  verdâtres,  dort  le  bleu  profond 
de  la  mer.  »  £t  voici  la  dernière  :  «  Et  dômes,  mina- 
rets, casbah  crénelée,  sommets  bleus  du  Djurjura, 
tout  s'enfonce  lentement  dans  les  flots  ;  l'Algérie  s'est 
évanouie  comme  un  beau  rôve.  »  Malgré  un  vaste  dé- 
ploiement des   somptuosités   de   la   palette  en  cette 
œuvre,  elle  n'4:st  point  du  tout  monotone,  cependant, 
ni  fatigante,  grâce  à  la  variété  des  régions  parcourues 
par  l'auteur  et  à  la  souplesse   réelle  de   son   talent. 
Les  croquis  rapportes   par   le  D'  Bernard   devaient 
avoir  beaucoup  de  caractère,  car  le  dessinateur  en  a 
tiré  un  excellent  parti.  e.  c. 

L'Alg^érie  juive,  par  Georges  Mevnié.  Un  vol.  in-12; 
Paris,  Albert  Savine;  1887.  —  Prix  :  3  t*r.  5o. 

«  Si  nous  sommes  obligé  d'être  bref,  écrit 
M.  Meynié,  nous  nous  efforcerons  d'être  précis.  »  La 
phrase  se  trouve  au  début  du  quatrième  chapitre; 
elle  fait  sourire  ;  on  ne  pouvait  pas,  en  effet,  ne  pas 
l'avoir  déjà  remarqué,  après  avoir  parcouru  les  qua- 
rante premières  pages  du  volume:  le  défaut  de  briè- 
veté et  le  défaut  de  précision  ne  sont  pas  les  plus 
grands  défauts  de  l'auteur,  ils  sont  les  plus  appa- 
rents. 

L'auteur  a  été  obligé  d'être  bref!  Mais,  pour  ne 
rien  dire,  sinon  que  les  juifs  d^Algérie  sont  des  «  usu- 
riers lâches  et  hypocrites  »,  il  a  noirci  trois  cent  dix- 
sept  pages,  pas  une  de  moins;  et,  il  le  déclare,  le  pré- 
sent volume  n'est  qu'une  façon  d'introduction;  un 
autre  volume  suivra,  il  .nous  le  promet,  qui  con- 
tiendra les  dossiers  très  complets  de  tous  les  juifs  des 
provinces  d'Alger,  d'Oran,  de  Consiantine.  Combien 
de  tomes  aurait  donc  compté  l'ouvrage,  ce  premier 
ouvrage  qui  n'est  qu'une  sorte  de  préface,  si  M.  Meynié 
ne  s'était  fait  une  loi  d'être  bref .'' 

Il  a  été  précis!  mais  les  trois  chefs  d'accusation, 
l'amour  du  gain,  la  lâcheté,  l'hypocrisie,  ne  sont  pas 
motivés;  point  de  faits  articules.  Dans  les  dix-neuf 
chapitres  du  livre  qui  portent  chacun  un  titre  difté- 
reni,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  l'un  répétant  l'autre, 
il  nous  est  dit  que  quelques  juifs  sont  banquiers; 
qu'un  grand  nombre  de  juifs  prêtent  sur  première 
hypothèque;  qu'en  1870,  ces  mêiues  juifs  n'ont  pas 
pris  de  service  dans  nos  années,  et  que  ces  mêmes 
juifs  encore,  sitôt  le  gouvernement  de  la  République 
proclamé,  n'ont  pas  laisse  d'intriguer  en  vue  d'obtenir 
leur  naturalisation  en  masse,  qu'ils  l'ont  obtenue. 
Nous  ne  nous  rangeons  pas,  certes,  sous  la  bannière 
de  l'antisémitisme,  mais  nous  serions  prêt  à  partir  en 
guerre  contre  les  juifs  que  nous  rougirions  à  voir 
donner  si  gauchement  d'aussi  pauvres  raisons  d'une 
déclaration  des  hostilités.  Il  n'y  a  pas  de  bonnes  rai- 
sons, nous  le  croyons  sans  peine;  il  y^adu  moins  des 
passions,  et  nous  aurions  quelque  honte,  les  éprou- 
vant, à  les  voir  si  misérablement  légitimées  ou  excu- 
sées. 

Pour  M.  Meynié,  il  ne  nourrit  aucune  passion  poli- 


tique ou  religieuse,  il  n'a  point  de  colère  ni  de  haine, 
et  il  n'a  point  de  style.  Si  ses  phrases  étaient  toujours 
correctes! 

Il  écrit  :  a  Le  Kabyle  n'a  généralement  qu'une  ou 
deux  femmes,  et,  bien  que  les  considérant  comme  in- 
férieures à  lui,  il  les  place  cependant  au-dessus  des 
femmes  arabes;  »  et  ce  lui  est  à  dire  :  le  Kabyle  tient 
ses  femmes  pour  moins  inférieures  à  lui  que  l'Arabe 
ne  tient  les  siennes.  D'autres  phrases  auraient  besoin 
d'interprétation.  f.  g. 

A  travers  l'hémisphère  sud  ou  Mon  second 
voyag^e  autour  du  inonde,  par  M.  Ernest  Michel. 
I  vol.  in-8'  de  388  pages;  gravures.  Paris,  librairie 
Victor  Palmé,  1887. 

L'auteur  de  ce  nouveau  livre  de  voyages,  M.  E. 
Michel,  n'est  pas  un  inconnu.  C'est  un  de  ces  grands 
touristes,  globC'trotter  comme  les  appellent  les  An- 
glais, qui  savent  voir  avec  intelligence  et  prendresur 
ce  qu'ils  ont  vu  des  notes  instructives.  M.  E.  Michel 
a  déjà  publié  un  voyage  autour  du  monde,  qui  avait 
pour  objet  les  pays  de  rhémisphère  Nord.  A  travers 
l'hémisphère  Sud  est  le  premier  de  trois  volumes 
dans  lesquels  son  tréunies  les  observations  recueil- 
lies dans  un  second  parcours  de  notre  globe.  Ce  vo- 
lume traitesurtout  de  l'Amérique  du  Sud,  Brésil,  Uru- 
guay, Republique  Argentine,  Chili  et  Pérou.  Ces  ré- 
gions sont  très  bien  décrites,  sans  détails  arides  ou  trop 
trop  techniques.  L'ouvrage,  d'une  lecture  facile,  pré- 
sente une  série  d'observations  tines  et  d'anecdotes 
intéressantes. 

Ce  qu'il  faut  également  louer  dans  le  livre  de  M.  E. 
Michel,  c'est  la  hauteur  de  vues  dans  laquelle  il  a  été 
écrit.  Ainsi  le  lecteur  constatera,  au  Brésil,  comment 
les  vues  courtes  et  l'etroitesse  d'esprit  des  gouver- 
nants stérilisent  les  ressources  précieuses  de  cet  im- 
mense pays.  11  remarquera  aussi  l'horrible  plaie  de 
l'esclavage.  A  l'Uruguay  et  à  la  République  Argen- 
tine, il  verra  à  quel  triste  état  des  guerres  périodi- 
ques réduisent  des  populations  qui  sont  maîtresses 
de  riches  contrées.  Au  Chili,  il  trouvera  une  race 
plus  virile,  mais  abusant  des  Indiens  qu'elle  tient 
systématiquement  dans  un  état  misérable.  Au  Pérou 
il  déplorera  la  corruption  générale,  fruit  de  la  richesse 
et  suivie  d'une  guerre  sanglante  et  désastreuse. 

Ce  volume  est  accompagné  de  gravures  hors  texte 
reproduisant  des  scènes,  des  types  ou  des  sites.  Elles 
ont  leur  intérêt,  mais  n'ont  peut-être  pas  été  tirées 
avec  tous  les  soins  désirables.  f.  l. 

Timbouctou  :  Voyage  au  Maroc,  au  Sahara  et 
au  Soudan,  par  le  D''  Oskar  Lenz,  traduit  de  l'al- 
lemand, avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Pierre 
Lehautcourt,  et  contenant  27  gravures  et  i  carte. 
2  vol.  in -8".  Paris  1886.  Librairie  Hachette. 

Timbouctou  est  l'orthographe  allemande  deToj 
bouctou.  M.  Lehautcourt  a  conservé  de  même  Toi 
graphe  de  la  plupart  des  noms  de  lieu  adoptée  jpirk 
D*"  Lenz,  il  l'a  modifiée  seulement  quand  elle^s'ecu* 


;  à 


CRITIQUE     LITTERAIRE     OU     MOIS 


tait  par  trop  des  habitudes  l'ranfaises.  C'est  pendant 
l'amorane  de  l'année  1879  1"*  l'auteur  reçut  de  la  So- 
ciété africaine  d'Allemagne  la  mission  d'aller  au 
Maroc,  en  vue  d'études  géographiques  approfondies 
sur  la  chaîne  de  l'Atlas.    Mais   le  D'  Lenz   avait  une 

râbles,  il  songeait  à  donner  à  l'entreprise  une  eïien- 


n  plus  grande,  1 


n  de  Tir 


ibouctou,  et  re^ui  à  cet  efTci  un  su 
Les   largesses  de  la  Socïéii 


is,  le  r. 


it  de  l' 


pêdition  fut  heureux  au  delà  de  toute  prévision.  Non 
seulement  le  voyageur  puiailcindre  pat  une  voie  nou- 
velle la  ville  tant  désirée,  la  mystérieuse  Timbouctou; 
mais  de  celte  grande  place  de  commerce  il  réussit  à 
gagner  la  Sénégambie  par  une  route  qu'il  était  égale- 
ment le  premier  à  parcourir.  Le  D'  Lenz  a  montre 
ainsi  que  l'on  peut  arriver  à  Timbouciou  par  le  nord 
aussi  bien  que  par  le  Sénégal,  et  prouvé  une  fois  de 
plus  qu'un  voyageur  isolé,  n'emportant  qu'un  mini- 
mum de  bagages,  a  beaucoup  plus  de  chances  de 
tnener  à  bon  terme  de  telles  expériences  que  des  ex- 
péditions   nombreuses   accompagnées  d'un    matériel 

Le  D'  Lenz  a  divisé  le  récit  de  son  voyage  en  deux 
parties.  La  première  est  consacrée  à  la  description  de 
sa  traversée  du  Maroc  de  chaque  côié  de  la  chaîne  de 
l'Atlas  jusqu'au  pays  de  Sidi-Hécham.  L'auteur  y  rat- 
tache urte  étude  pleine  de  données  nouvelles  sur  la 
situation  gouvernemeninle,  politique  et  sociale  de 
l'empire  du  Maroc.  La  deuxième  partie  décrit  la  suite 
de  son  voyage  à  travers  le  désert  dans  la  direction  de 
Timbouctou  et  de  là  au  Sénégal.  En  dernier  lieu  le 
voyageur  traite  de  quelques  questions  spéciales  rela- 
tives notamment  au  chemin  de  fer  transsaharien,  à 
l'ancienne  population  du  Sahara,  qui  préoccupent  le 
monde  savant.  Les  illustrations  du  livre  ont  été  pour 
la  plupart  gravées  d'après  des  photographies;  pour 
quelques-unes  seulement  le  docteur  Lenz  a  fourni 
des  croquis  dessinés  par  lui. 

Well-vtrorn  Hoads  ol  Sptiin,  Holland  and  Italy 
travelled  by  a  Pahiler  insearch  ofthe  Fieturesque, 
by  F.  HoPKiNSOH  SMiTtt.  Houghton,  Milflin  and  C. 
The  Riverside  Press,  Cambridge,  18S7. 


«1 

chacune  des 


écrit  un  texte  ipécial  pour  accompagner 
seize  grandes  vues  dont  se  compose  le  volume,  c'est 
bien  sur  la  suite  de  ses  trouvailles  de  peintre  qu'il 
appelle  de  préférence  notre  attention,  c'est  bien  un 
album  plutôt  qu'un  livre  qu'il  prétend  mettre  en  nos 
mains.  Et  par  le  fait  elles  sont  charmantes,  les  pages 
de  cet  album,  lestement  enlevées  sur  nature  à  la 
pointe  du  pinceau  de  l'aquarelliste,  avec  de  vifs  re- 
hauts de  gouache.  Elles  nous  promènent  tour  à  tour 
à  Amsierdam,  à  Dordrechi, 


eilles 


Lttes  d'Espagne,  'de  Hollande  et  d'Italie 
un  peintre  en  quête  du  pittoresque.  ■ 
i  lixe  l'objet  essentiel  de  notre  curio- 
.   Quoique   M.   Hopkinson  Smith  ait 


dans  l'ombre  chaude  de  la  Puerta  del 
yerro,  dans  l'ombre  fraîche  des  églises  et  des  posadas 
à  Scvilie;  nous  font  escalader  les  ruelles  aux  esca- 
liers à  pic,  aux  balcons  surplombant  des  petites  villes 
italiennes  ;  ou  nous  égarent  dans  le  parcours  des  gon- 
doles, parmi  l'étroit  lacet  des  palais  et  des  masure* 
vénitiennes,  avec  des  échappées  de  perspectives  d'ar- 
chitecture byzantine  à  l'horizon  des  lagunes,  ou  bien 
entre  deux  poteaux  évasés,  enrubannés  de  couleurs, 
en  façon  de  mirlitons  énormes.  Tous  ces  jolis  mo- 
tifs sont  reproduits  en  photographie  aussi  parfaite- 
ment que  le  permettaient  les  procédés  photographi- 
ques d'impression  en  relief.  Il  n'y  a  guère  à  y  repren- 
iransposLtions  de  valeurs,  bien  évi- 
is  l'intérieur  de  San  Pabto  de 

ù  un  ange  et  une  gloire  de  rayons,  l'un  et 
bois  sculpte  et  doré,  se  détachent  en  vigueur 

Lirle  fond.  Cela  tient  assurément  à  l'Impré- 
voyance de  l'artiste  qui  aura  peint  ces  ors  avec 
quelque  jaune  d'aquarelle  opaque,  sans  plus  de  trans- 
parence que  la  gouache;  or,  Kon  sait  que  le  jaune, 
couleur  a nti  photogénique,  absorbe  la  lumière  et  par 
suite  produit  le   noir,    en-   photographie,  au  lieu  des 

contre  pas  dans  la  phototypie  des  dessins  en  noir 
et  blanc.  Les  cinquante  croquis  à  lu  plume  semés 
dans  le  texte  n'ont  donc  rien  perdu  de  l'enjouement 
spirituel  particulier  au  lalentdc  M.  Hopkinson  Smith, 
—  talent  très  réel,  auquel  nous  n'avons  qu'une  cri- 
tique à  faire,  c'est  qu'il  est  français,  tout  au  moins 
européen  beaucoup  plus  qu'il  n'est  américain,  et 
trahit  toutes  les  habiletés,  toutes  les  pratiques  des 
ateliers  de  l'ancien  continent  et  point  du  tout  la  na!- 


Séville  01 
sombre  si 


e  lui- 
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Journal  d'un  philoerophe^  par  Lucien  Arréat. 
Un  vol.  in-i8;  Paris,  Félix  Alcan,  1887.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Du  «  philosophe,  »  nous  savons  un  livre,  la 
Morale  dans  le  dramey  qui  ne  laisse  pas,  certes,  de 
présenter  un  vif  intérêt;  peu  intéressant,  par  contre, 
est  ce  Journal.  A  travers  les  réflexions  philosophiques, 
ou  pseudo^philosophiques,  un  semblant  de  roman, 
et  ce  roman,  encore  quMl  soit  discrètement  esquissé, 
est  à  peu  prés  la  seule  partie  du  volume  qui  excite  la 
curiosité  :  assurément,  M.  Arreat  ne  souhaitait  pas 
qu'il  en  fût  ainsi. 

Sabin,  Fauteur  du  journal,  d^une  bonne  moitié  des 
lettres,  et  Marcellin,  le  confident  et  correspondant, 
dissertent  sur  le  progrès,  le  pessimisme,  le  rire,  mais 
point  de  considérations  ingénieuses,  ou  seulement 
originales.  Ils  émettent]  quelques  jugements  litté- 
raires; leurs  appréciations  font  paraître  un  goût 
très  délicat. 

Esquisses  de  philosophie  critique,  par  A.  Spir, 
avec  une  préface  par  A.  Penjon,  professeur  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Douai.  Un  vol.  in-12;  Paris, 
Félix  Alcan,  1887.  —  Prix  :  2  fr.  5o. 

* 
Après  avoir  publié,  dans  la  langue  de  Kant,  ses 

essais  de  philosophie  critique  {Pensée  et  réalité^ 
Morale  et  droit,  Mélanges),  Tauteur,  qui  est  Russe,  se 
sert  aujourd'hui  de  la  langue  de  Pascal  et  nous  offre 
un  court  exposé  de  son  criticisme. 

La  philosophie,  comme  synthèse  générale  des 
sciences,  ne  peut  être  constituée  au  moyen  des  seules 
données  de  l'expérience.  L'homme  possède  des 
normes  qu'il  ne  puise  pas  dans  l'expérience,  normes 
logiques,  ou  lois  d'après  lesquelles  il  doit  penser, 
normes  morales,  ou  lois  d'après  lesquelles  il  doit 
vouloir  et  agir. 

Les  corps  de  notre  expérience  ne  sont  pas  des 
objets  extérieurs  réels,  c'est-à-dire  existant  en  dehors 
et  indépendamment  de  toute  perception  ;  toute  notre 
expérience  repose  sur  une  illusion,  —  l'auteur  dit  : 
déception,  et  prend  le  mot  dans  son  sens  étymolo- 
gique, —  sur  une  illusion  systématiquement  organi- 
sée. Or,  écrit  M.  Penjon,  résumant  la  pensée  mai- 
tresse  du  philosophe,  qui  tient,  au  reste,  pour  le 
normisme,  la  chose  en  soi,  «  découvrir  le  caractère 
trompeur  des  apparences  terribles  et  de  noire  propre 
individualité,  c'est  proclamer  l'existence  nécessaire 
d'une  réalité  absolue,  inconditionnée,  au  delà  des 
prises  de  l'expérience,  où  la  raison  et  le  cœur  seuls 
peuvent  atteindre.  0 

Sur  la   liberté   qui  n'est  pas  quelque   indéiermi- 


nisme  vide,  la  faculté  de  vouloir  et  de  se  déterminer 
sans  cause;  sur  la  possibilité  de  concilier  la  liberté 
avec  la  nécessité,  attendu  que  la  réalité  physique 
n'est  que  pure  «  déception  >»,  de  fines  analyses. 

La  liberté  est  la  part  de  l'absolu  dans  l'homme,  sa 
conscience  de  l'absolu,  c'est-à-dire  de  la  nature  nor- 
male des  choses.  Toutes  les  impulsions  de  la  nature 
physique  de  l'homme,  qui  le  portent  à  l'erreur,  au 
vice  et  à  l'injustice,  ne  lui  sont  pas  vraiment  propres, 
ne  lui  semblent  être  ses  propres  inclinations  qu'en 
conséquence  de  la  déception  dont  dépend  son  indivi- 
dualité elle-même.  La  liberté  consiste  à  vouloir  et  à 
faire  le  bien,  non  dans  une  faculté  de  vouloir  sans 
cause  et  de  se  porter  indistinctement  au  mal  comme 
au  bien. 

Dans  un  autre  chapitre,  l'auteur  aborde  le  problème 
des  rapports  de  l'àme  et  du  corps;  encore  d'ingé- 
nieuses, de  très  ingénieuses  discussions.  Mais  il  n'y  a 
pas  de  place,  dans  sa  doctrine,  pour  l'idée  de  la 
personnalité  divine,  des  personnalités  humaines,  et 
la  liberté  devient  une  autre  nécessité,  disons  mieux, 
la  seule  nécessité  qu'il  reconnaisse.  Quelques  pages 
aussi  sur  la  vie  individuelle  et  la  vie  sociale  :  M.  Spir 
fait  bon  marché  des  droits  politiques,  qui  nous  pré- 
occupent peut-être  trop;  il  appelle  une  "révolution 
sociale  dont  nous  ne  nous  préoccupons  pas  assez;  il 
reconnaît  que  cette  organisation  sociale  du  travail  est 
la  tâche  la  plus  compliquée  et  la  plus  difScile  que 
l'humanité  ait  jamais  eu  à  remplir;  il  déclare  que 
cette  organisation  ne  peut  être  réalisée  ni  par  la  vio- 
lence ni  par  des  mesures  purement  extérieures  ou 
législatives;  il  montre  qu'elle  présuppose  un  concours 
libre  de  tous  à  l'oeuvre  commune,  et  partant  une  régé- 
nération des  hommes  qui  léjur  fasse  surmonter  leur 
égoisme  naturel. 

Tout  différent  du  criticisme  de  M.  Renouvier,  du  • 
criticisme  français,  est  celui  de  M.  Spir.  M.  Spir  a 
pratiqué  Schopenhauer,  et  les  ouvrages  de  M.  Tolstoï 
n'ont  pas  été,  non  plus,  sans  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  son  esprit  ;  mais  il  a  médité,  discuté  pour 
lui-même;  il  est  original,  il  est  puissant. 

Essai  de  psychologie  générale,  par  Charles 
KiCHËT,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Un  volume  in-12  delà  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine,  avec  figures  dans  le  texte.  Paris, 
Félix  Alcan,  1887.  —  Prix  :  2  fr.  5o. 

Il  y  a  une  chimie  générale,  il  y  a  une  physiologie 
générale,  il  y  a  aussi  une  psychologie  générale. 
Celle-ci  n'est  ni  la  psychologie  humaine,  ni  la  psycho- 
logie comparée,  ni  la  psychologie  pathologique,  sans 
parler  de  la  psychologie  sans  épiihète;  «  elle  n'entre 
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pas  dans  le  détail  des  faits,  des  analogies  et  des  com- 
paraisons, mais  les  faits  de  détail,  elle  cherche  à  les 
faire  rentrer  dans  un  cadre  unique;  elle  s^efforce  de 
faire  la  synthèse,  en  mettant  à  profit  les  analyses 
faites  par  la  psychologie  humaine  et  la  psychologie 
comparée.  » 

£n  n^usant  que  des  seules  analyses  physiologiques, 
eût  du  écrire  l'auteur.  Son  £ssai  ne  déconcertera-t-il 
pas  quelque  peu  les  plus  chauds  partisans  du  méca- 
nisme absolu  r  Mais  quand  Pauieur,  qui,  prétendant 
à  découvrir  et  formuler  les  lois  de  production  des 
phénomènes  psychiques,  s^essaye  à  réduire  tous  ces 
phénomènes  à  de  simples  phénomènes  dMrritabilité, 
à  des  mouvements  de  réponse  à  quelque  excitation 
extérieure,  est  obligé,  à  maintes  reprises,  d*avouer 
son  ignorance  et  conserve  néanmoins  la  même 
sérénité  d'esprit,  comment  supposer  que  ceux  qui 
admettent  tout  naïvement  que  les  données  des  sens 
sont  seulement  des  rendues  pour  des  prêtées,  que 
ceux  qui  p'ont  ni  les  connaissances  ni  la  bonne  foi 
de  M.  Richet  s^émeuvent,  même  médiocrement,  si 
M.  Richet  leur  parle  de  quelque  partie  du  système 
nerveux  qui  serait  le  siège  de  l'intelligence,  partie 
qu'on  ne  peut  désigner,  s'il  leur  parle  d'un  discerne- 
ment possible  de  la  moelle,  d'un  centre  à  trouver 
pour  la  concience!  Il  peut  bien  leur  dire  que  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  sensation,  il  y  a  conscience,  et  deux 
pages  plus  loin,  qu'il  y  a  des  sensations  sans 
conscience,  et  encore  deux  pages  plus  loin  que  la 
conscience  est  un  phénomène  de  mémoire;  il  peut 
bien  distinguer  entre  l'instinct  qui  est  un  acte,  non 
une  émotion  ou  une  notion,  puis  confondre  Tintelii- 
gence  et  l'instinct  et  les  ramener  tous  deux  à  des 
mouvements  de  répoo&e,  mouvements  qui  se  mesu- 
rent! Que  leur  fait  à  eux  qu'on  ne  puisse  légitime- 
ment assimiler  la  qualité  à  la  quantité!  Ils  ne  regar- 
deront pas  aux  contradictions  ni  même  aux  hésita- 
tions de  M.  Richet.  Ils  admireront  l'ordonnance  du 
sujet,  et  comme  il  est  permis  de  passer  aisément  de 
l'étude  de  Virritabilité  du  système  nerveux  et  du  mou- 
vement réflexe  à  celle  de  Vinstinct,  de  la  conscience, 
de  \& sensation, de  la  mémoire,  de  Vidée,  delà  volonté. 
Ils  sont  tout  préparés  à  ne  douter  point  que  la  psy- 
chologie ne  soit  un  chapitre  de  la  physiologie  : 
Tobjet  de  la  physiologie,  c'est  l'inférieur,  le  simple, 
relativement;  l'objet  de  la  psychologie,  le  supérieur, 
le  complexe.  Or  l'inférieur  est  une  condition  néces- 
saire du  supérieur,  et  le  simple  une  explication 
suffisante  et  totale  du  complexe.  Qui  sait  les  lois  de, 
l'irritabilité  sait  les  lois  de  la  psychologie  générale; 
ce  sont  les  mêmes  lois,  et  elles  présentent  les  mêmes 
caractères  :  finalité  et  nécessité.  «  Intelligence, 
instinct,  action  rftiexe,  tels  sont  les  trois  termes  de  la 
psychologie.  £ntre  ces  trois  formes  de  Tactivité,  il 
nV  a  pas  de  barrière,  il  n'y  a  pas  d'hiatus,  il 
n'y  a  pas  d^abîmc.  La  gradation  est  régulière,  sans 
fissure,  sans  lacune.  Et  pourquoi  y  en  aurait-il*?  Oit 
a-t-on  vu  dans  la^  nature  ces  transitions  brusques, 
<iue  déjà  niait  Aristote?  » 

Par  cette  phrase  :  Pourquoi  y  en  aurait-il?  c*esi 
le  préjugé  qui  l'accuse.  Il  n'y  a  pas  de  transitions 


brusques  dans  la  nature,  le  Maître  l'avait  déjà  remar- 
qué !  Mais  ce  n'est  pas  de  la  nature  qu'il  s'agit  en 
psychologie,  générale  ou  non,  c'est  de  la  conscience, 
ou,  si  l'on  veut,  des  états  de  conscience.  Et  sans  états 
de  conscience,  pas  de  monde  intérieur  distingué 
d'un  monde  extériorisé  !  pas  de  nature  !  Mais  qu'im- 
porte ?  F.  s. 

Le  Français  et  l'esprit  d'analyse,  par  Ch.  La- 
roche, professeur  à  l'Athénée  royal  de  Gand.  Un 
vol.  in-8";  Mons,  Hector  Manceaux,  1887. 

La  grammaire,  dit  quelque  part  l'auteur,  ne  doit 
pas  seulement  apprendre  à  parler  et  à  écrire  correc« 
tement,  elle  doit  aussi  apprendre  à  penser  correcte- 
ment et  juste.  L'auteur  a  raison,  —  si  la  grammaire 
n'est  pas  toute  la  logique,  elle  en  est  une  partie,  et 
une  partie  encore  assez  importante,  —  mais  que  son 
travail  est  de  lecture  difficile  !  Il  prend  à  partie,  à 
propos  de  l'adjectif  qui  est  déterminatif  ou  qualifica- 
tif, à  propos  du  verbe  et  des  verbes  des  différentes 
classes,  à  propos  de  chacune  des  espèces  de  mots, 
un  grammairien,  puis  un  autre,  puis  un  autre  ;  il 
analyse  leurs  dires,  il  les  conteste,  il  les  discute;  et 
les  conclusions,  il  les  faut  chercher,  l'une,  entre 
deux  tirets,  au  beau  milieu  d'une  phrase;  une  autre, 
entre  deux  propositions  qui  ne  sont  point  pour  la 
motiver  ou  l'expliquer.  Point  d'explicatiqns  du  tout, 
parfois  :  M.  Laroche  rejette  l'emploi  du  mot  substan- 
tif, —  nous  aussi,  —  mais  pourquoi  le  rejette-t-il  et 
pourquoi  veut-il  qu'on  parle  seulement  du  wom?il 
ne  nous  le  dit  pas,  et  il  ne  nous  le  laisse  même  pas 
deviner. 

L'étude  est  d'un  logicien  très  exercé;  elle  a  une 
grande  valeur;  rien  ne  manque  que  l'ordre  et  la 
clarté. 

L'Évolution  et  la  vie,  par  Denys  Cochin  ;  2*  édi- 
tion, avec  une  nouvelle  préface  de  Tauteur.  Un  vol. 
in- 12;  Paris,  G.  Marpon,  1887. 

Il  a  été  rendu  compte  de  cet  ouvrage  ici  même,  et 
si,  aux  conclusions  de  la  thèse  qui  s*y  trouve  déve- 
loppée, aucune  objection  n'a  été  faite,  la  façon  dont 
la  thèse  a  été  soutenue,  ou  mieux,  les  considérants 
sur  lesquels  l'auteur  s'est  fondé  pour  rejeter  la  doc- 
trine de  l'évolution,  ont  été  l'objet  de  quelques  cri- 
tiques assez  vives.  Ne  revenons  pas  sur  ces  critiques. 
M.  Denys  Cochin  a  écrit  une  préface  pour  la 
deuxième  édition  de  son  livre;  il  parle  de  l'évolution: 
ce  n'est  pas  le  choix  des  doctrines  métapl^ysiques  qui 
embarrasse,  dit-il,  l'école  anglaise;  elle  n'a  cure  des 
doctrines  métaphysiques;  elle  démontre  l'impossibi- 
lité de  toute  recherche  de  ce  genre;  elle  ne  doute 
pas,  elle  n'hésite  pas,  mais  elle  nie;  pour  elle,  hors 
de  l'observation  des  phénomènes  sensibles  et  l'étude 
de  leurs  relations,  il  n'est  point  de  vérité  qui  soit 
accessible.  M.  Denys  Cochin  continue  d'être  dupe  de 
cette  étiquette,  la  science,  dont  use  1  école  évolution- 
niste  pour  désigner  l'ensemble  de  ses  hypothèses,  de  • 
ses  affirmations. 
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Cest  précisément  pour  avoir  été  dupe,  qu^il  s^est 
appliqué  à  invoquer  les  données  des  sciences, —  dont 
il  n'est  pas  ignorant,  bien  au  contraire,  —  contre  les 
données  de  la  science,  qui  n*est,  au  vrai,  qu^une 
vieille  doctrine  essentiellement  métaphysique. 

Essai  sur  le  libre  arbitre,  sa  théorie  et  son  his- 
toire, par  George  L.  Fonsegkive,  professeur  agrégé 
de  philosophie  au  lycée  de  Bordeaux;  ouvrage 
couronné  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Un  vol.  in-8^  de  la  Bibliothèque  de  philo- 
Sophie  contemporaine;  Paris,  Félix  Alcan,  1887.  — 
Prix  :  10  francs. 

L'Histoire  d'abord,  la  Théorie  ensuite. 

La  partie  historique  est  elle-même  divisée  en 
trois  parties,  ou  livres  :  la  Pensée  païenne,  la  Théolo- 
gie chrétienne,  la  Philosophie  moderne  ;  trois  livres 
également  pour  la  seconde  partie,  trois  livres  qui 
sont  intitules  :  la  Critique,  la  Thèse,  les  Conséquences, 
L'histoire  des  doctrines  déterministes  et  non  déter- 
ministes semblera  très  complète,  si  l'on  juge  comme 
nous  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  reprocher  à  l'auteur 
d'avoir  omis  de  parler  des  philosophies  et  religions 
de  l'Orient,  avant  Alexandre,  comme  de  la  métaphy- 
sique, de  la  psychologie  que  supposent  les  enseigne- 
ments et  préceptes  du  Coran.  Mais,  pour  ne  rien 
omettre,  il  lui  aurait  fallu  reprendre  les  beaux  tra- 
vaux de  M.  Kévillc,  et  ceux  des  sinologues!  Il  s'en 
est  tenu  à  la  pensée  grecque,  à  la  philosophie  alexan- 
drinc,  puis,  Christ  étant  venu,  aux  disputes  dans 
les  écoles  de  notre  monde  occidental  avant  la 
Renaissance,  et  après  la  Renaissance,  après  la  Ré- 
forme, aux  doctrines  des  Descartes,  des  Malebranche, 
des  Spinoza,  des  Lcibnitz,  des  Hume,  des  Kant,  des 
StuartMiii,  des  Bain,  des  Spencer,  des  Renouvier  et 
des  Ravaisson.  1>ès  clair  est  son  exposé  des  systèmes 
en  tant  qu'ils  impliquent  la  nécessité  absolue  ou 
expliquent  la  spontanéité  chez  l'homme;  très  fines 
sont  ses  analyses.  Nous  aurions  bien  à  faire  quelques 
reserves  :  il  ne  nous  paraît  pas,  en  effet,  que  les 
théories  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  aient  été 
heureusement  présentées,  —  il  convenait  de  tenir 
compte  de  l'esprit  dans  lequel  elles  avaient  été  con- 
çues, de  la  grande  portée  morale  qu'on  leur  attri- 
buait; —  et  il  ne  nous  semble  pas,  non  plus,  à  laisser 
de  côte  les  deux  théologies,  que  le  génie  du  catholi- 
cisme, le  génie  du  protestantisme  aient  été  vraiment 
compris,  —  tout  le  catholicisme  n'est  pas  dans  les 
écrits  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  et  le  De 
servo  arbitrio  n'a  pas  fait  tout  le  protestantisme;  — 
mais  n'insistons  pas  autrement  et  signalons  parmi 
les  meilleurs  chapitres  ceux  qui  sont  consacrés  à 
Aristote,  à  Épicure,  à  Spinoza,  à  Leibnitz,à  la  philo- 
sophie contemporaine  anglaise  et  française. 

Au  deuxième  livre  de  la  seconde  partie,  l'auteur  a 
développe  sa  propre  théorie;  et  c'est  la  caractériser 
surtisamment  que  dire  qu'elle  est  inspirée  de  l'ensei- 
gnement de  M.  Ravaisson.  Un  chapitre  de  ce  livre, 
le  chapitre  V,  —  il  a  pour  titre  :  la  Pratique  du  libre 


arbitre,  —  laisse  paraître,  chez  M.  Fonscgrivc,  en 
même  temps  que  des  qualités  de  psychologue  et  de 
moraliste,  une  noblesse  d'âme  peu  commune;  ces 
pages  contiennent  la  matière  de  nombre  d'ouvrages 
d'édification.  Au  livre  troisième,  des  considérations 
sur  les  conséquences  métaphysiques,  scientifiques, 
morales,  sociales  et  esthétiques  du  libre  arbitre  : 
l'auteur  dit  les  systèmes  qui  ne  peuvent  se  concilier 
avec  le  libre  arbitre  et  pose  la  subordination  des 
lois  de  la  nature  à  la  loi  du. bien;  sous  les  thèses  de 
la  nécessité  mathématique,  de  la  nécessité  physique, 
il  découvre  l'hypothèse,  puis  traite  de  la  disconti- 
nuité des  sciences,  de  la  certitude  de  la  science,  -~ 
autrement  que  nous  eussions  pu  souhaiter  qu'il  le 
fît,  —  il  donne  entin  les  lois  comme  hxes;  le  pro- 
blème du  mal  est  par  lui  laissé  de  côté,  —  ce  que 
nous  regrettons, —  mais  il  mesure  justement,  à  notre 
avis,  la  valeur  de  l'homme  dans  le  déterminisme,  et 
sa  valeur  d'après  le  libre  arbitre;  sur  le  droit  de 
punir,  des  réflexions  qui  sont  du  plus  haut  intérêt 
social;  nous  aimons  moins  ce  qui  est  dit  de  l'art, 
mais  ce  qui  en  est  dit  n'est  pas  banal  et  mérite  atten- 
tion. 

Cent  pages  du  volume  sont  surtout  remarquables; 
ce  sont  celles  que  l'auteur  a  consacrées  à  la  cri- 
tique des  arguments  pour  ou  contre  le  déterminisme 
absolu.  Les  arguments  en  faveur  de  la  nécessité 
sont,  ou  scientifiques,  ou  psychologiques,  ou  méta- 
physiques. M.  Fonsegrive  fait  bon  marché  des  don- 
nées de  la  statistique  criminelle;  il  ne  reconnaît  pas 
la  loi  des  grands  nombres;  il  fait  bon  marché  égale- 
ment de  cette  philosophie  de  l'histoire  qui,  systéma- 
tiquement et  par  méthode,  ne  tient  nul  compte  du 
libre  arbitre;  pour  les  professeurs  de  cette  philoso- 
phie, il  analyse  le  sophisme  de  l'accident;  pour  les 
positivistes  qui  se  réclament  de  la  science,  qui  invo- 
quent la  loi  de  la  conservation  de  la  matière  et  de 
l'énergie,  il  distingue  entre  les  sciences  mathéma- 
tiques et  les  sciences  expérimentales,  et  prouve  la 
nature  hypothétique  de  ces  dernières.  La  discussion 
des  trois  arguments  psychologiques  exigeait  plus 
de  subtilité;  M.  Fonsegrive  n'en  manque  pas;  il  ré- 
sout habilement  les  questions,  depuis  longtemps 
posées  :  Si  la  volonté  se  réduit  à  un  conflit  de  désirs, 
si  la  solution  dépend  des  motifs,  si  l'homme  qui  se 
juge  libre  et  dit  se  mouvoir  n'est  pas  mû  autrement 
que  la  girouette  de  Bayle  et  la  pierre  de  Spinoza. 
Il  y  a  les  arguments  d'ordre    métaphysique,  et  il  y  a 

•  l'idée  même  de  nécessité  à  considérer  en  dehors  de 
toute  introduction  dans  quelque  système  que  ce  soit, 
de  toute  pétition  de  principes  après  coup  de  la  part 
de  ceux  qui  introduisent  en  effet  cette  idée  dans  leurs 
doctrines  :  deux  chapitres  de  critique^tout  ingénieuse. 
Et  de  grande  valeur  encore  les  deux  chapitres  sui* 
vants  dans  lesquels  il  est  fait  l'analyse  de  l'idée  de 
liberté,  du  phénoménisme  de  Hume,  de  celui  de 
M.  Renouvier,  du  pari,  de  la  liberté  selon  M.  Fouil- 
lée, du  libre  arbitre  postulat  de  la  science  et  produit 

du  déterminisme. 
L'ouvrage  est  d'importance.  f.  g. 
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QUESTIONS  POLITIQUES  ET  SOCIALES 


La  France  dans  l'Afrique  du  nord,  Algérie  et 
Tunisie,  par  Louis  Vignon.  Un  vol.  in -8®  avec  une 
carte  en  couleurs  hors  texte.  Paris,  Guillaumin  et 
C*.  —  Prix  :  7  francs. 

Sur  nos  colonies,  leur  rôle  économique,  leur 
avenir,  M.  Vignon  a  publié,  il  n'y  a  pas  très  long- 
temps, un  livre  qui  a  pu  sembler  un  ouvrage  de  cir- 
constance, un  véritable  plaidoyer.  II  était  plus  et 
mieux  que  cela,  une  enquête  impartialement  conduite, 
et  la  conclusion  en  était,  en  est,  que  nos  colonies,  les 
plus  récemment  acquises  comme  les  plus  vieilles,  ne 
sont  pas,  par  elles-mêmes,  une  cause  d'affaiblisse- 
ment; il  ne  nous  faut  qu'avoir  une  politique  colo- 
niale et  ne  pas  agir  à  Taventure,  surtout  uniformé- 
ment. M.  Vignon  complète  aujourd'hui  quelques 
chapitres  de  ce  premier  travail,  et  l'étude  qu'il  con- 
sacre à  l'Algérie  et  à  la  Tunisie  regarde  au  dévelop- 
pement possible  de  la  richesse  publique,  du  bien- 
êire  général,  dans  les  deux  colonies. 

L'étude  est  divisée  en  trois  parties  qui  portent  pour 
titres,  la  première  :  P Algérie  ;  la  deuxième  :  la  Tu- 
nusie  ;  et  la  dernière  :  la  France  en  pays  musulman, 
la  question  religieuse  et  la  question  indigène. 

L'histoire  de  la  conquête  de  l'Algérie  et  le  traité  de 
Karr-Sald;  l'emploi  si  malencontreux  des  quatre  mil- 
liards et  plus  que  nous  a  coûtés  la  possession  de  l'Al- 
gérie en  un  demi-siècle,  —  et  la  conquête  de  la  Tu- 
nisie ne  nous  a  pas  coûté  cent  cinquante  millions;  — 
les  fautes  que  l'on  a  commises  en  Algérie,  longtemps 
considérée  comme  une  colonie  d'exploitation  alors 
qu'elle  est  naturellement  une  colonie  mixte,  colonie 
tout  à  la  fois  d'exploitation  et  de  peuplement;  le  sys- 
tème des  confiscations  et  celui  des  concessions  qui 
nous  ont  aliéné  la  population  indigène,  ces  systèmes 
appliqués  au  mépris  de  tous  nos  intérêts,  au  mépris 
aussi  de  notre  devoir  de  nation  civilisée,  puis, 
comme  en  parallèle,  les  sages  mesures  prises  hier 
en  Tunisie;  dans  les  deux  pays,  l'état  des  cultures,  le 
régime  douanier,  le  mouvement  commercial,  lestra> 
vaux  publics,  les  institutions  de  crédit,  le  budget, 
l'organisation  admmistrative,  ce  sont  les  principaux 
points  traités  dans  les  deux  premières  parties. 

La  dernière  partie  est  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante. La  question  religieuse  et  la  question  indigène 
sont  questions  en  partie  connexes,  ainsi  en  juge  M.  Vi- 
gnon. Voulons-nous,  dit-il,  entreprendre  la  «  con- 
quête morale  ■  des  Kabyles  et  des  Arabes,  —  et  com- 
ment ne  pas  le  vouloir?  —  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
d'éviter  de  léser  leurs  intérêts  matériels,  il  faut  en- 
core les  appeler  à  bénéficier  de  tous  les  avantages  de 
notre  civilisation.  Qu'on  oblige  les  indigènes  à  servir 
sous  notre  drapeau,  et  qu'en  même  temps  on  leur 
donne  des  droits  politiques,  mais  qu'en  même  temps 
aussi  on  n'oublie  pas  qu'ils  sont  musulmans;  il  im- 


porte de  respecter  les  droits  de  leur  conscience,  et, 
en  les  respectant,  en  subventionnant  leur  culte,  de 
s'efforcer  de  les  soustraire  à  l'action  des  congréga- 
tions.  Des  travaux  ont  été  publiés  qui  ont  pour  objet 
l'islamisme,  les  sectes  religieuses,  et  l'on  a  écrit  sur 
les  senoûsiya;  dans  deux  chapitres  très  substantiels 
M.  Vignon  a  résumé  ces  études  qui  n'avaient  pas  eu 
l'heur  d'exciter  la  curiosité  du  public,  —  et  nous 
pouvons  soupçonner  nombre  de  nos  législateurs  de 
les  avoir  toujours  ignorées;  —  souhaitons  qu'ainsi 
résumées,  elles  portent  enseignement;  caveant  con^ 
suies,  et  qu'ils  s'appliquent  à  conjurer  les  immenses 
dangers  que  ne  laisserait  pas  de  faire  courir  une 
«  guerre  sainte  ».  e.  c. 

Paul  Bert  au  Tonkin,  par  Joseph  Chailley,  avec 
un  portrait  reproduit  par  l'héliogravure.  Un  vol. 
in-18.  Paris,  1887,  librairie  Charpentier. 

Nous  ne  prendrons  point  texte  de  ce  livre  pour 
retracer  la  phase  Paul  Bert  de  notre  occupation  du 
Tonkin.  Il  sufhra  ici  de  signaler  l'existence  du  vo* 
lume  à  ceux  que  la  question  intéresse,  en  leur  disant 
qu'il  est  l'œuvre  de  M.  Joseph  Chailley,  gendre  du 
résident  général.  L'auteur  s'est  sagement  attaché  à 
écarter  toute  polémique  de  son  travail  et  à  exposer 
aussi  clairement  que  possible  les  conditions  de  chaque 
problème  ainsi  que  les  motifs  et,  quand  il  a  pu  le 
faire,  les  résultats  de  chaque  décision.  M.  Joseph 
Chailley  était  placé  dans  des  conditions  exception- 
nellement favorables  .pour  accomplir  une  telle  œuvre, 
car  il  a  été  l'un  des  dévoués  collaborateurs  de  Paul 
Berc  dans  la  tâche  difficile  que  celui-ci  avait  assumée; 
en  outre,  il  a  eu  tous  ses  papiers  entre  les  mains.  Le 
livre  que  l'auteur  s'est  efforcé  de  faire  impartial  et 
modéré  et  que  coQiplètent  de  nombreuses  pièces  jus- 
tificatives restera  donc  comme  un  document  à  con- 
sulter sur  un  des  actes  les  plus  controversés  de  notre 
politique  coloniale.  Quant  à  l'homme  lui-même  qui 
fait  l'objet  de  ce  travail,  il  est  mort  en  homme  d'hon- 
neur, au  poste  de  combat  qu'il  avait  choisi;  cette 
mort  a  éteint  bien  des  haines  uutour  de  sa  mémoire. 


La  Comédie  politique.  —  Souvenirs  d'un  oom- 
parse.  —  Les  débuts  d^une  République,  par  Paul 
Dhormoys.  Un  vol.  in-18.  Paris,  1887.  Paul  Ollen- 
dorfï'. 

M.  Paul  Dhormoys  était  vraiment  en  un  jour 
d'indulgence,  qui,  de  tout  autre  que  lui,  serait  du 
scepticisme,  lorsqu'il  adonné  ce  titre  de  Comédie  po^ 
litique  au  récit  des  faits  dont  il  fut  témoin  durant  la 
période  qui  s^est  écoulée  entre  le  4  septembre  et  la 
nomination  du  maréchal  de  Mac-Mahon.  Rédacteur 
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au  Corps  législatif  déjà  sous  l'empire,  il  était,  — 
ainsi  que  l'a  constaté  M.  Jules  Simon  à  propos  de 
ses  révélations  sur  la  lutte  de  ce  dernier  contre  Gam- 
betta,  — il  était  placé  au  premier  rang  pour  bien  voir 
et  pour  bien  observer,  a  Tout  ce  qu'il  écrit,  ajoute 
M.  Jules  Simon,  est  exact  et  intéressant.  >  Aussi  ce 
qu'il  écrit  en  ce  volume,  comme  en  celui  qui  l'a  pré- 
cédé, est-il  l'exposé  du  drame  politique. le  plus  tra- 
gique qu'on  puisse  imaginy,  la  tragédie  de  la  curée 
à  Tour^  et  à  Bordeaux.  Assurément,  le  comique  s'y 
niéle  :  le  comique  d'une  farce  sinistre,  non  celui  de 
la  comédie.  Mais  je  n'insiste  pas  davantage  sur  cette 
critique  du  titre.  M.  Paul  Dhormoys  est  un  esprit 
très  mesuré,  à  qui  répugne  toute  violence  de  langage, 
très  droit  aussi  et,  par  suite,  impartial,  mais  non 
moins  patriote,  ce  qui  lui  arrache  des  paroles  sé- 
vères pour  les  héros  les  plus  adulés  de  cette  époque 
de  trouble,  où  l'appétit  du  pouvoir  se  donna  carrière 
et  noua  tant  de  coupables  intrigues  aux  dépens  de  la 
mère  patrie  agonisante. 

Comédie  ou  tragédie,  selon  l'humeur  du  lecteur, 
les  anecdotes  et  les  indiscrétions  qui  s'y  succèdent 
de  page  en  page  seront  très  lues,  très  commentées, 
sans  doute  aussi  très  discutées. 

Terre  d'Irlande,  par  George  Moore,  traduit  de  l'an- 
glais, par  M.  F.  Rabbe.  Un  vol.  in- 18.  Paris,  1887. 
G.  Charpentier,  éditeur. 

Quand  on  allait  dans  l'atelier  du  peintre  Edouard 
Manet,  pendant  les  huit  ou  dix  dernières  années  de 
sa  vie,  on  y  voyait  souvent  —  puis  toujours  dans  les 
dernières  —  un  jeune  garçon  qui  devint  un  grand 
garçon,  puis  un  jeune  homme  blond,  au  teint  frais 
et  rose,  aux  yeux  bleus,  un  jeune  colosse  assis  non- 
chalamment, les  jambes  pendantes,  sur  quelque  coin 
de  table,  ou  écrasé,  ses  épaules  d'hercule  renversées, 
dans  quelque  fauteuil,  et  dont  ia  seule  occupation,  la 
seule  fonction  au  monde  semblait  être  de  contempler 
le  maître  du  logis.  Ses  yeux  l'épiaient  sans  cesse,  ne 
le  quittaient  pas  de  leur  regard  clair,  très  doux,  de 
bon  chien.  Et  Manet  le  traitait  comme  s'il  eût  été  son 
enfant;  il  n'était,  croyons-nous,  son  neveu  qu'à  la 
mode*  de   Bretagne  ou  quelque  chose  d'approchant. 


Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ce  jeune  homme,  un  homme 
aujourd'hui,  M.  George  Moore,  qui  inscrit  à  la  pre* 
mière  page  de  ce  livre,  Terre  cTlrlande^  dont  il  esi 
l'auteur,  le  «  nom  immortel  d'Edouard  Manel,  l'ami 
que  nous  aimions,  »  dit-il,  «  le  peintre  dont  nous 
adorons  le  génie.  »  M.  George  Moore  le  dédie  aussi, 
ce  livre,  «  à  ses  chers  amis  de  Paris,  »  où  il  a  passé 
neuf  années  «  dans  la  société  de  ses  grands  artistei 
et  de  ses  grands  écrivains.  » 

Eh  bien,  en  publiant  Terre  d'Irlande,  il  paye  gen- 
timent cette  hospitalité,  dont  il  est  manifestement 
très  reconnaissant.  L'œuvre  nous  était  déjà  un  peu 
connue,  pour  avoir  paru  en  partie  dans  le  supplément 
littéraire  du  Figaro. 

Elle  a  (^agné  à  cet  avatar  du  feuilleton  au  volome; 
on  en  saisit  mieux  le  dessin  qui,  sous  la  première 
forme  hachée^  paraissait  décousu.  Il  est  clair  que 
M.  George  Moore  procède  littérairement  comme  son 
maître  et  ami  Manet  procédait  en  peinture.  Terre 
d^Irlande  n'est  pas  un  tableau  méthodiquement  com- 
posé pour  nous  montrer,  à  la  fois,  et  l'ensemble  du 
sujet  et  ses  diverses  parties  savamment  éclairées  et 
disposées  à  leur  plan  relatif;  c'est  une  suite  de  douze 
petites  toiles  peintes  sommairement,  largement,  mais 
d'une  touche  vive,  juste,  donnant  l'impression  des 
choses  par  la  couleur  et  par  l'esprit  du  geste,  douze 
aspects  différents  de  la  nature^  des  êtres  et  des  choses 
d'Irlande.  Dublin  —  cela  se  comprend  —  occupe  deux 
de  ces  petites  toiles;  chacune  des  dix  autres  est  rem- 
plie par  l'un   des  motifs  suivants  :  une  maison  de 
campagne,  la  maison  d'un  poète,  le  propriétaire,  le 
fermier,  le  prêtre,  le  patriote,  une  éviction,  un  châ- 
teau mort,  un  château  vivant,  un  déjeuner  de  chasse* 
Ces  peintures  pleines  de  vie,  de  mouvement,  de  cou- 
leur, d'esprit  ne  nous  révèlent  certes  pas  toute  l'Ir- 
lande; mais  elles  en  donnent  la  très  vive  impression. 
Nous  ne  connaissons  pas  le  texte  anglais  —  d'ailleurs 
inédit  —  de  ce  livre  écrit  spécialement  pour  le  public 
français  ;  néanmoins,  nous  n'hésitons  pas  à  féliciter, 
comme  l'auteur  lui-même  le  fait,  M.  F.  Rabbe,  dont 
pour  peu  que  l'on  soit  familier  avec  la  langue  an- 
glaise —  il   est  facile  de  voir  que  la  traduction  est 
d'une  aisance  et  d'une  exactitude  admirables. 

E.  c. 


Lettres  sur  la  stratégie,  par  le  général  prince  de 
HuHKNLOHE,  traduites  par  un  officier  d'infanterie. 
Un  vol.  in-8*  avec  cartes.  Paris,  W'esihauser,  1887. 
—  Prix  :  10  francs. 

L'accueil  fait  par  le  public  militaire  aux  différents 
écrits  du  général  de  Hohenlohe  a  encouragé  son  édi- 
teur à  faire  traduire  également  ses  Lettres  sur  la  stra^ 


tégie.  Depuis  quelques  années,  ce  sujet  a  été  bien 
rebattu,  et  il  semblerait  qu'il  n'y  ait  plus  grand'chose 
de  nouveau  à  dire  sur  la  matière;  mais  la  façon  uni 
soit  peu  familière  dont  l'auteur  a  traité  ces  graves 
questions,  la  forme  de  lettres  sous  laquelle  il  a  enve- 
loppé les  principes  qu'il  veut  analyser  donnent  à  ce 
nouveau  livre  didactique  un  intérêt  et  un  attrait  tout 
particuliers  et  lui  promettent  un  réel  succès. 
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Le  général  de  Hohenlohe  s^est  contenté  d^étudier  à 
fond  trois  campagnes  seulement;  il  en  a  présenté  les 
péripéties  successives,  en  faisant  ressortir,  à  chaque 
pas,  les  leçons  que  Ton  pourrait  tirer  de  telle  ou  telle 
manœuvre;  chez  lui,  rien  de  dogmatique,  rien  d'ab- 
strait; pas  de  définitions  solennelles  ni  de  discussions 
interminables  sur  tel  ou  tel  point  de  doctrine;  nous 
y  trouvons,  au  contraire,  une  critique  raisonnce 
d^opérations  militaires  clairement  présentées.  Cest, 
à  notre  avis,  le  meilleur  moyen  de  traiter  les  ques- 
tions militaires,  choses  essentiellement  pratiques  et 
qu'il  faut,  par  conséquent,  envisager  pratiquement. 

Les  campagnes  étudiées  par  Tauteur  sont  les  sui- 
vantes :  1*  Campagne  du  8  au  14  octobre  1806;  Fran- 
çais contre  Prussiens.  —  2"  Campagne  du  26  avril  au 
4  juin  iSSg;  Français  contre  Autrichiens.  —  3*  Cam- 
pagne du  I*'  au  i8  août  1870;  Français  contre  Alle- 
mands. —  On  voit,  par  cette  simple  nomenclature, 
quelle  part  nous  avons  eue  dans  les  opérations  qui 
forment  le  sujet  de  cet  ouvrage  et,  par  suite,  de  quel 
intérêt  est  sa  lecture  pour  notre  corps  d'officiers. 


G.    H. 


Dans  l'attente  de  la  guerre  :  Carnet  d'un  diplo- 
mate russe,  1883-1887,  par  ***.  Traduction  de 
Serge  NossofT.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1887.  Librairie 
académique  Perrin. 

Le  traducteur  de  ce  livre  anonyme  nous  donne  à 
entendre  en  son  avant-propos  que  les  trois  mysté- 


rieuses étoiles  du  titre  masqueraient  un  personnage 
qui  occupe  une  situation  très  élevée  en  Russie,  au- 
teur des  lettres  sympathiques  à  la  France,  adressées 
de  Saint-Pétersbourg  au  Nord  et  à  la  Correspondance 
politiquey  à  Tépoque  des  deux  derniers  conflits  franco- 
allemands  ;  lettres  d'autant  plus  remarquées  dans  ces 
deux  organes  de  la  chancellerie  russe  à  l'étranger 
qu'elles  avaient  un  caractère  officieux. 

L'Europe  est  troublée,  inquiète.  Est-ce  la  paix  ou 
la  guerre  ?  La  question,  partout  est  dans  l'air.  Tout 
le  monde  cherche  à  lui  trouver  une  réponse.  Formu- 
ler et  motiver  cette  réponse,  tel  est  l'objet  du  livre. 
Nous  la  donnerons  tout  de  suite  au  lecteur,  en  lui 
laissant  le  soin  de  refaire  avec  l'auteur,  sur  les  rap- 
ports des  puissances  entre  elles  depuis  i883,  toutes 
les  observations  qui  ont  conduit  celui-ci  à  une  opi- 
nion arrêtée.  —  Cette  réponse,  c'est  la  guerre,  résultat 
inévitable  du  système  de  la  paix  armée  que  l'Alle- 
magne impose  à  l'Europe  et  qui  l'épuise  elle-même. 
C'est  la  guerre.  Et  la  Russie  comptant  sur  l'appui  de 
la  France,  menacée  comme  elle,  est  prête  à  accepter 
la  lutte.  Elle  y  est  poussée  par  sa  dignité,  par  ses  in- 
térêts et   par  l'idée  qu'elle  ne  luttera  pas  seulement 
pour  elle,  mais  pour  tous  les  peuples  dont  la  pros- 
périté est  entravée  par  la   suprématie  politique  de 
l'Allemagne.  «  En    1812  et  pendant  la  campagne  de 
Crimée;  nous  n'avions  pas  d'alliés.  Nous  avons  dû 
subir  le  choc    de    l'Europe    armée    contre    nous. 
Aujourd'hui,   au  contraire,  nous   avons   une   alliée 
puissante.  C'est  là  la  garantie  de  notre  succès.  »  Que 
les  dieux  en  acceptent  l'augure!  e.  c. 
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SCIENCES    DIVERSES 

Physique  —  Mathématique  —  Sciences  occultes 

Sciences  appliquées  à  l'industrie  —  Technologie 


Philosophies  de  la  nature.  Bacon,  Boyle,  Toland, 
Buffon,  par  Nourrisson,  membre  de  l'Institut.  Un 
vol.  in-12;  Paris,  Perrin  et  C*%  1887.  —  Prix  : 
4  francs. 

L'ouvrage  proprement  dit  comprend  quatre 
études,  quatre  monographies,  qui,  comme  autant 
d'exemples,  doivent  servir,  dans  le  dessein  de  l'au- 
teur, à  justifier  la  conclusion  d'une  première  étude, 
celle-là  générale,  donnée  en  manière  àHntroduction, 
Cette  conclusion  est  qu^  «  il  n'y  a  pas  de  solide  phi- 
losophie de  la  nature  qui  ne  se  fonde  sur  les  idées 
d'âme  et  de  Dieu  ».  Nous  n'y  contredisons  pas,  pour 
notre  part;  il  ne  s'agirait  que  de  s*entendre  sur  la 
valeur  de  ces  deux  idées;  il  est  d'une  philosophie  de 
prouver  l'existence  de  l'àme,  substance  spirituelle,  de 
prouver  l'existence  de  Dieu;  et  il   est  d'une  autre 


philosophie,  phénoméniste,  criticiste,  de  postuler,  et 
la  continuité  de  la  personne  humaine,  et  la  justice 
d'une  personne  divine,  l'hypothèse  de  la  création 
étant,  au  reste,  autrement  plausible  que  celle  de 
l'évolution.  M.  Nourrisson,  après  avoir  exposé  les 
différentes  philosophies  de  la  nature,  croit  devoir 
opposer  son  dualisme  au  monisme  qu'il  réprouve, 
soit;  nous  ne  lui  reprochons  rien,  sinon  d'avoir, 
contre  la  plupart  de  ces  mômes  philosophies,  for- 
mulé des  critiques  trop  peu  pénétrantes.  Elles  sont 
exprimées  avec  une  certaine  vivacité;  elles  font  hon- 
neur à  l'écrivain,  mais  non  pas  précisément  au  phi- 
losophe. 

L'école,  à  laquelle  continue  fidèlement  d'appartenir 
M.  Nourrisson,  a  donné  de  savants  historiens  de  la 
philosophie,  et  lui-même  est  un  érudit.  Nous  ne 
souscrivons  pas  à  tous  les  jugements  qu'il  porte  au 
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cours  de  ses  études,  à  ses  jugements  sur  Buffon  en 
particulier,  mais  point  de  renseignements  biogra- 
phiques, bibliographiques,  qu'il  n'ait  été  avide  de 
recueillir,  qu'il  ne  se  soit  appliqué  à  contrôler;  il 
est  bien  informé;  et  sans  faire  étalage  de  son 
érudition,  ne  disant,  de  ce  qu'il  sait,  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  nous  permettre  de  juger  la  personne  de 
l'auteur,  et  mesurant  même  les  renseignement,  quant 
à  la  personne,  à  la  nécessité  de  faire  connaître  la 
doctrine,  ce  qu'elle  doit  à  la  réflexion,  au  désir  de  la 
contradiction,  à  la  passion  aussi,  ce  qu'elle  contient 
d'original  et  ce  qu'elle  comporte  d'emprunté,  il  a  pu 
écrire  quatre  monographies  des  plus  intéressantes. 
Deux  d'entre  elles  surtout  appellent  l'attention. 
Dans  l'étude  consacrée  à  Boyie,  des  chapitres  où  sont 
exposées  les  théories  émises  par  le  savant  physicien 
en  son  De  ipsa  natura.  —  Cet  ouvrage  n'est  pas  très 
connu;  et  dans  l'étude  suivante,  consacrée  à  Toland, 
personnage  assez  peu  sympathique  en  somme,  une 
analyse  du  Panthéisticon,  autre  ouvrage  dont  on  ne 
connaissait  guère  que  le  titre,  du  moins  en  France. 

Le  lait,  Études  chimiques  et  microbiologiques  par 
E.  DucLAUX,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  et 
à  l'Institut  agronomique,  avec  figures  intercalées 
dans  le  texte.  Un  vol.  in-i6  de  la  Bibliothèque  scien- 
tifique contemporaine  ;  Paris,  J.-B.  Bail  Hère  et  fils, 
1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o.  ' 

M.  Duclaux  a  remanié  ses  savants  Mémoires  sur 
le  lait;  il  en  a  complété,  sinon  modifié  les  diverses 
conclusions,  ayant  consigné  les  résultats  de  ses  der- 
nières recherches. 

Le  travail  d'ensemble,  aujourd'hui  publié,  est 
divisé  en  trois  parties  :  le  beurre^  —  la  caséine,  —  le 
fromage.  Dans  la  première  partie,  analyse  de  la  ma- 
tière grasse  du  lait,  étude  de  l'action  de  l'oxygène  de 
l'air  et  de  la  lumière,  aussi  de  l'action  des  microbes; 
dans  la  seconde,  encore  des  analyses,  la  discussion 
des  théories  de  Danilewski  et  de  Radenhausem,  la 
réponse  à  quelques  questions  :  y  a-t-il  de  l'albumine 
dans  le  lait?  y  a-t-il  dans  le  lait  autre  chose  que  de 
la  caséine  ?  l'étude  de  la  présure  et  de  la  caséose,  des 
recherches  quant  aux  conditions  de  la  stabilité  des 
éléments  du  lait; dans  la  troisième  partie  enfin,  après 
quelques  pages  consacrées  à  la  coagulation  du  lait 
sous  l'action  de  la  présure,  une  cinquantaine,  au 
moins,  consacrées  aux  microbes  aérobies  et  anaéro- 
bies  de  la  maturation  des  fromages,  et  les  trois  der- 
niers chapitres  ont  pour    objet  la  fabrication   et  la 


maturation  des  fromages  du  Cantal,  des  fromages  de 
Brie,  des  fromages  de  Roquefort,  de  Gruyère,  de 
Parme  et  de  Hollande. 

C'est  un  Français,  qui,  voyageant,  l'an  dernier,  en 
Allemagne,  enviait,  aux  Allemands,  leurs  stations 
agronomiques;  à  ce  Français,  que  nous  ne  voulons 
pas  autrement  désigner,  disons  seulement  que  nous 
avons,  avec  des  écoles  d'agriculture,  des  stations 
d'agronomie,  nous  aussi,  que  nous  avons  Tlnstitui 
agronomique  et  des  professeurs  émérites  comme 
M.  Duclaux.  Il  y  a  des  savants  français  qui  se  pré- 
occupent de  l'alimentation  et  qui  ne  dédaignent  pas 
de  s'intéresser  à  ce  qui   regarde  l'industrie  agricole. 

F.  G. 

La  Nature.  Revue  des  sciences  et  de  leurs  applica- 
tions aux  arts  et  à  Vindustrie.  Journal  hebdoma- 
daire illustré.  Rédacteur  en  chef  :  Gaston  Tissak- 
DiER.  Quatorzième  année.  —  Prix  :  20  francs. 

Cette  intéressante  publication,  que  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  a  honorée  d'une  souscrip- 
tion pour  les  bibliothèques  populaires  et  scolaires, 
mérite  à  tous  les  égards  l'excellent  accueil  que  lui 
fait  le  public.  Chacun  veut  être  renseigné  sur  les 
observations  et  les  appareils  les  plus  récents,  les 
découvertes  les  plus  utiles  sans  devoir  recourir  à  des 
traités  spéciaux.  —  En  feuilletant  les  livraisons  de  la 
Nature  on  se  tient  sans  peine  au  courant  des  inven- 
tions nouvelles,  car  ce  journal  met  un  louable  em- 
pressement à  présenter  à  ses  lecteurs,  sous  une  forme 
condensée  et  claire,  les  progrès  de  la  science  et  ses 
applications  aux  arts  et  à  l'industrie. 

La  variété  des  matières  :  astronomie,  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  géographie,  ethnographie, 
sciences  de  l'ingénieur,  médecine,  art  militaire,  etc., 
et  la  grande  place  qu'y  occupent  les  parties  anecdo- 
tiques  et  historiques  font  de  la  Nature  une  lecture 
aussi  instructive  qu'agréable,  et  qui  ne  peut  qu'inté- 
resser au  plus  haut  degré  les  jeunes  gens  déjà  fami- 
liarisés avec  les  principes  généraux  des  sciences 
exactes. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'utilité  des  figures 
explicatives  et  des  reproductions  photographiques 
qui  remplissent  le  texte  et  dont  l'exécution  est  géné- 
ralement fort  bonne. 

Souhaitons  à  ce  vaillant  journal  de  vulgarisation 
scientifique  tout  le  succès  qu'il  mérite.  D'ailleurs  le 
public  est  loin  de  lui  faire  froide  mine  :  de  2,000  au 
début  son  tirage  est  allé  s'accroissant  successivement 
jusqu'à  1 5,000. 


PETITE  GAZETTE  DU  BIBLIOPHILE 


La  saison  ne  semble  pas  propice  à  l'éclosion  des 
livres  de  haut  luxe,  on  attend  la  rentrée  des  biblio- 
philes, tous  occitpés  à  feuilleter  les  sites  du  grand 
livre  de  la  nature.  Cependant  quelques  éditeurs,  non 


sans  raison,  se  préoccupent  peu  de  l'époque  de  mise 
en  vente  d'un  ouvrage,  assurés  qu'ils  sont  de  sa  per- 
fection et  du  succès  qu'il  doit  rencontrer;  tel  est  sans 
doute  l'avis  de  MM.Gruel  et  Engelmann,  qui  ont  lancé 
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dernièrement  dans  la  circulation  leur  monumental 
Manuel  historique  et  bibliographique  de  Vamateur  de 
reliure,  depuis  très  longtemps  en  préparation  (i  vol. 
in-4%  tirage  à  i,ooo  exemplaires,  75  francs  sur  papier 
vélin).  M.  Léon  Gruel,  l'auteur  de  ce  grand  travail, 
qui  devrait  être,  à  vrai  dire,  intitulé  le  Dictionnaire 
des  Relieurs  y  2i  voulu,  après  de  longues  et  minutieuses 
recherches,  réunir  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  au 
point  de  vue  historique  touchait  à  Part  de  la  reliure 
et  pouvait  intéresserun  collectionneur  sérieux,  s'atta- 
chant  par-dessus  tout  à  ne  traiter  que  les  sujets  indé- 
niablement reconnus  de  tous,  ou  ceux  dont  il  lui  a 
été  possible  de  mettre  immédiatement  sous  les  yeux 
une  preuve  irréfutable. 

C'est  donc  un  livre  très  orthodoxe,  très  grave,  très 
suret  très  précis;  tout  ce  qui  a  été  acquis  dans  le 
domaine  de  la  reliure  y  est  notarié  par  M.  Léon 
Gruel  avec  un  soin  remarquable  et  une  classification 
très  méthodique. 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties.  Tune  embras- 
sant toutes  les  phases  par  lesquelles  Tart  de  la  reliure 
a  passé  depuis  son  origine  jusqu'à  la  Révolution, 
l'autre  sous  forme  de  dictionnaire,  renferme  tous  les 
noms  des  artistes  relieurs  dont  il  a  été  possible  à 
Tauteur  de  démontrer  l'état  civil,  ainsi  que  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  reliure  des  livres  et  aux  statuts  et  rè- 
glements des  communautés.  Au  début  de  ce  beau  vo- 
lume, M.  Gruel  a  de  plus  placé  une  sorte  de  disserta- 
tion sur  l'origine  du  format  des  livres  qui  est  exces- 
sivement intéressante  à  paroourir.  Il  est  certain  que, 
sur  la  question,  aucun  livre  n'est  plus  documenté  ni 
mieux  exécuté  par  un  homme  du  métier;  si  l'on  dou- 
tait des  connaissances  de  fauteur  et  des  ouvrages 
dont  il  a  pu  s'inspirer,  on  n'aurait  qu'à  étudier  l'ex- 
cellente bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  la  re- 
liure et  qui  est  placée  en  guise  d'appendice  au  vo- 
lume. On  y  trouve  tout  consigné,  depuis  la  techno- 
logie, la  jurisprudence  et  les  almanachs  et  annuaires 
de  la  reliure,  jusqu'aux  études  et  dissertations  et  aux 
bibliographies  spéciales,  même  jusqu'aux  poèmes  et 
poésies,  car  il  y  eut  des  poètes  relieurs,  à  l'imitation 
de  Lesné. 

Entant  que  livre  de  luxe,  l'ouvrage  de  M.  Gruel  ne 
le  cède  à  aucun  autre  ;  d'un  format  large  et  très  ac- 
cueillant pour  les  reproductions  de  reliures,  ce  beau 
volume  est  enrichi  de  nombreuses  vignettes  instruc- 
tives dans  le  texte,  et  de  spécimens  des  plus  remar- 
quables reliures  connues,  reproduites  selon  les  types 
en  héliogravure,  en  chromolithographie  ou  en  chro- 
motypographie.  L'histoire  de  la  reliure,  grâce  à  ces 
belles  planches,  devient  lisible  à  l'œil  et  d'une  inter- 
prétation agréable  au  lecteur.  Je  ne  saurais  dire  ce 
qu'il  adviendra  de  la  fortune  de  ce  grand  volume 
d'une  si  belle  exécution,  mais  je  puis  assurer  que  tout 
bibliophile  le  peut  acquérir  et  placer  dans  sa  biblio- 
thèque avec  la  certitude  qu'il  ne  fera  pas  double  em- 
ploi avec  d'autres  dissertations  bibliopégiques.  Le  ma- 
nuel de  M.  Gruel  est  le  guide  de  l'amateur,  on  le  con- 
sultera toujours  avec  fruit,  plutôt  qu'on  ne  le  lira 
d'une  haleine;  c'est  une  mine  à  renseignements  précis 
^t  précieux  et  non  pas  une   étude  à  la   manière    de 


Peignot  ou  de  Fournier.  C'est  ici  le  praticien  érudit 
qui  parle  et  qui  enseigne  dans  ce  dictionnaire  histo- 
rique de  la  reliure  désormais,  je  pense,  définitif. 


~~  i~ir~i  r\t~\  m"*  rifi  Cl  tfij» 


Les  livres  sur  la  reliure  sont  du  reste  assez  suivis 
en  ce  moment.  L'éditeur  Rouveyre,  qui  publiait  l'an 
dernier  la  Reliure  moderne,  artistique  et  fantaisiste, 
vient  de  mettre  au  jour  dans  le  même  format  et  au 
même  prix  un  ouvrage  de  M.  Derome  intitulé  la 
Reliure  de  luxe.  M.  Derome,  qui  n'est  pas  un  prati- 
cien, bien  qu'il  porte  un  nom  jadis  illustré  par  un 
maître  relieur,  a  traité  la  question  en  érudit,  je  dirai 
presque  en  conférencier;  il  nous  parle  de  l'influence 
de  la  reliure,  de  la  spéculation,  de  la  critique  et  de 
la  reliure,  de  la  futilité  de  la  reliure  décorative  et 
des  perspectives  de  la  reliure  d'art.  Très  bibliophile, 
possesseur  d'un  admirable  cabinet  d'éditions  origi- 
nales, M.  Derome  aborde  le  sujet  en  amateur  éclairé 
qui  a  fait  école  à  ses  propres  dépens,  et  son  livre,  dans 
sa  note  spéciale,  sera  curieux  à  lire  pour  les  biblio- 
philes jansénistes,  car  M.  Derome  n'est  pas  l'ami  des 
fantaisies  abracadabrantes,  il  est  traditionnaire,  bien 
que  préchant  la  rénovation. 

La  Reliure  de  luxe  est  enrichi  d'un  nombre  consi- 
dérable de  planches  reproduites  par  la  phototypie, 
c'est  un  bon  livre  qui  forme  le  digne  pendant  de  la 
Reliure  moderne,  précédemment  publiée  par  le  même 
éditeur. 

Le  Théâtre  de  Victor  Hugo  vient  de  paraître  dans 
l'Edition  nationale  de  ses  œuvres  publiées  par  Emile 
Testard  et  G*".  Cromwel,  Hernani,  Marion  Delorme 
et  le  Roi  s^amuse  ont  successivement  paru,  et,  je  dois 
le  constater,  avec  une  supériorité  incontestable  sur 
tout  ce  qui  nous  avait  été  donné  jusqu'à  ce  jour.  Je 
n'ai  pas  à  rappeler  les  réserves  apportées  ici  même 
dans  le  jugement  des  livraisons  jusqu'alors  publiées, 
et  il  m'est  très  agréable  d'avoir  à  louer  très  sincère- 
ment la  façon  dont  l'éditeur  a  compris  et  exécuté  le 
théâtre  du  maître.  Les  planches  sont  incomparable- 
ment belles  de  composition  et  de  gravure;  elles  sont 
signées  Maurice  Leloir,  Adrien  Moreau,  Henri 
Pille,  etc.,  et  les  très  beaux  dessins  de  ces  peintres  de 
valeur  sont  habilement  interprétés  par  des  artistes 
tels  que  Géry-Bichard,  Mongin,  Courtry,  Monziès,  avec 
un  véritable  brio  de  facture  et  une  science  exquise 
de  l'eau-forte. 

Voilà  du  coup  l'Edition  nationale  de  Viotor 
Hug'O  relevée  à  nos  yeux,  espérons  qu'elle  n'aura 
plus  de  défaillance.  Les  plus  sérieux  artistes  sont  en- 
gagés pour  les  publications  futures.  Luc  Olivier 
Merson  prépare  une  Notre-Dame  de  Paris  qui  sera 
un  monument.  J'aime  à  penser  que  nous  aurons  dès 
maintenant  un  Victor  Hugo  digne  de  complaire  à  tous. 
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Fidèles  à  leurs  engagements,  les  éditeurs  de  l'édi- 
tion nationale  viennent  de  faire  paraître  le  second 
fascicule  de  la  Vie  de  Viotor  Hugo,  donné  en  prime 
aux  souscripteurs.  Il  est  digne  du  premier,  s'il  ne  le 
dépasse  pas. 


{ 
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De  belles  gravures  empruntées  aux  premières  édi- 
tions, et  signées  Meissonier,  A.  de  Lemud,  Tony- 
Johannol,  etc.,  des  eaux-fortes  nouvelles  faites  spé- 
cialement pourl'édition  nationale,  des  fac-similéd'un 
dessin  de  Victor  Hugo,  d'une  lettre  de  la  première 
année  de  son  mariage  et  de  pages  extraites  des  ma- 
nuscrits du  Mailre;  tels  sont  les  éléments  principaux 

La  biographie  du  poète,  par  Louis  Ulbach,  se  con- 
tinue de  [8t2  k  i83a,  pendant  les  années  de  bataille. 


La  Librairie  des  Bibliophiles  fait  paraître  aujour- 
d'hui, dans  sa  Nouvelle  bibliothèque  classique  à  3  fr., 
le  volume  (cartonné,  4  francs),  le  tome  qualriêine 
d'une  imparlante  édition  des  EesaÎB  de  Montaigne, 
publiée  par  H.  Motheau  et  D.  Jouaust.  Les  éditeurs 
ont  adopté  le  texte  de  1 588  et  donnent  au  bas  de 
chaque  page  les  variantes  et  additions  de  l'édition  de 
iSgS,  dite  èdilion  de  M""  de  Gournay.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  l'on  présente  ainsi  séparément  et 
d'une  façon  synoptique  le  texte  authentique  de  Mon- 
taigne et  son  texte  posthume.  Cette  nouvelle  édition 
s'adresse  aussi  bien  aux  simples  lecteurs  qui  se  con- 
tentent de  la  vei'sion exacte  des  £xstlitqu'nux  èrudits 
qui  ont  la  curiosité  de  connaître  les  changements  que 
l'auteur  comptait  apportera  son  œuvre-  La  publica- 
tion se  fera  en  sept  volumes,  dont  le  dernier,  conte- 
nant, avec  la  fin  du  texte,  les  notes,  i'index  et  le  glos- 
saire, paraîtra  à  la  fin  de  cette  année- 

LesmémeséditeursJouausietSigauxnousoffreniau- 
jourd'hui,  dans  leur /"çd'KÈiWioMèjii^arrisd'^ueet  avec 
une  êrudiie  et  spirituelle  préface  de  Louis  Ulhach,  un 
bien  curieux  ouvraRe  du  iv'  siècle  attribué  à  Antoine 
de  La  Sale,  et  qui  a  pour  titre  les  Quinze  Joyee  de 


|ui  lui  donne 


mariage.  C'estune  satire  des  moeurs  bourgeoises  du 
temps,  dans  laquelle  l'esprit  gaulois  se  Iroure  mé- 
langé d'un  sentiment  de  philosophie 
un  charme  particulier.  Le  volume  est  < 
une  eaux-fortes  de  Lalauze  imprimée 
Celte  nouvelle  suite  de  gravures  a  été,  pour  l'artiste, 
l'occasion  de  montrer  une  fois  de  plus  son  ingénieui 
talent  de  composition  el  la  finesse  de  sa  pointe.  Le 
succès  que  lui  ont  valu,  il  y  a  quelques  années,  ses 
planches  de  la  Physiologie  du  goût,  publiée  dans  les 
mfmes  conditions,   lui  assure  encore  pour  cette  Foit 


eil  de  t< 


s  les 


Le  prix  des  Quinze  Joyes  de  mariage  in-16,  sur  pi- 
lier de  Hollande,  est  de  3o  francs.  Il  y  a  aussi  des 
ïxemplaires  en  grand  papier  et  sur  papiers  Wbit- 
nan,  de  Chine  et  du  Japon. 


J'ai  longuement  parlé,  il  y  a  deux  ans,  d'un  auteur 
aujourd'hui  bien  injustement  oublié,  Jules  Le  Fcvrc 
Deumier,  et  d'un  chef-d'ceuvre  véritable  signé  de  lui, 
roman  de  psychologie  Incomparable,  Sir  Léonel  SAt- 
quenay. 

Les  héritiers  de  Jules  Le  Fèvre  Deumier  pour- 
suivent dans  un  beau  format  in -4°  à  5  francs  le  vo- 
lume, à  la  librairie  Firmîn  Didot,  la  publication  iti 
ouvrages  de  ce  maître  écrivain,  si  profondément  dis- 
tingué par  le  style  el  la  pensée.  Après  /«  Marlyn 
rf'vlreTîo.nousrecevonsen  deux  volumes  les  Œuvre» 
d'un  désoeuvré,  mélanges  de  pensées,.de  nouvelle», 


de  poésies,  qu 

toutes  nous  révèlent 

jn  artiste  d'ordre 

supérieur. 

Je  voudrais 

pouvoir  analyser  ici 

en  essence  cm 

ceuvressi  émi 

nemment  suggestives, 

maisie  temps  !... 

la  place!  — 11 

me  faut  contenter  de  le 

s  signaler,  en  af 

tendant  qu'il 

ne  soit  loisible  de  mi 

ux  faire,  à  rune 

des  prochaine 

publications  de  ces 

Euvres  entérites. 
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IltSTITUT.  -   SOCIETBS    SAVARTES 


Séance  du  i5  juillel. 
P,  Vioilet:  Les  cités  libres  et  fédérées 


Lecture, 
de  U  Gaule  et  les  principales 
depuis  ta  conquête  de  César. 


Séance  du  22  juillet. 

Ouvrages  présentés,  —  Havet  ;  l'Écriture  secrète  de 
Gerberl.  —  Havet  ;  les  Chartes  de  Saint-Calais. 

Lectures.  —  Chodzkiewicï  :  Des  routes  commerciales 
grecques  et  romafties  qui  conduisaient  à  la  mer  Bal- 
tique. —  Ravaisson:  Monuments  de  l'art  grec  relatifs 
à  Achille. 

Séance  du  zg  iuillet. 

Ouvrages  présentés.  — Closmadeuc  :  Gavr'inis,  der- 
nières fouilles.  —  A.  Prost  ;  La  Justice  privée  et  Pim- 
munité.  —  Jusserand  :  Le  Roman  au  temps  de  Sha- 
kespeare. —  d'EstournoUes  :  Les  Congrégations  reli- 
gieuses cbej  les  Arabes.  ^ 


Séance  d 


Lectures.  —  Halévy  :  Les  rois  li'Orieni,  contempo- 
rains d'Abraham.  —  Bourian  r  Fragmenls  d'un  livre 
de  médecine  en  cople-ihébain.  — Pavct  deCourteille: 
Les  peuples  turcs  de  la  Sibérie. 

Communications.  —  Barbier  deMeynard;  Explora- 
lion  archéologique  entreprise  en  Tunisie  par  M.  Bas- 
set. —  Havet  :  La  tachygraphic  italienne  du  x'  siècle. 


iM.deSarzec, 
i  Chaldée,  et 
ées  à  Suse  et 


Prix  Fould,  3,000  francs,  partagé  ent 
pour  son  ouvrage  et  ses  découvertes  1 
M.  Dîeulafoy,  pour  ses  fouilles  eiéci 
son  livre  sur  l'an  de  la  Perse. 

Prix  de  Lagrange.  —  1,000  francs,  M.  Le  Verdier, 
pour  son  édition  du  •  Mystère  de  l'Incarnation  et  la 
Nativité  >,  représenté  à  Rouen  en  1473. 

Prix  Bordin.  —  Encouragement  de  2,000  francs  au 
mémoire  inscrit  sous  le  n°  1  du  concours  relatif  aux 
m  formes  vulgaires  des  noms  des  saints  en  langue 
d'oU  el  en  tangue  d'oc.  • 


Prix  de  numismatique. 

Ion,  pour  son  ouvrage: 
chronologique  des 


ACADËHII  DIS 


800  francs,  M.  Em.  Babe- 

Description  historique  et 

de  la  République  ro< 


ET  >OUTIQUIl> 


Séance  du  23  juillet. 

Ouvrages  présentés.  —  J.  Buisson;  Dictionnaire  pé^ 
dagogique.^L.FttTge:  L'Émancipation  des  Israélites. 

Séance  du  3o  juillet. 

Lecture.  — Baudrillart  :  Situation  matérielle  et  mo- 
rale des  populations  agricoles  de  la  Mayenne  et  de  la 


Communication.  —  Banhélemy  Saint-Hilaire;  Sur 
un  ouvrage  de  M.  Richardson,  intitulé  ;  la  Santé  des 


482 


LE    LIVRE 


Séance  du  6  août. 


Ouvrages  présentés,  —  P.  Leroy-Beaulieu  :  V Algé- 
rie et  la  Tunisie,  —  Maze  :  La  République  des  Etats- 
Uniset  la  France,  —  P.  Foucin:  Géographie  générale. 

Communication,  —  P.  Leroy-Beaulieu  :  Sur  le  luxe. 

Séance  du  i3  août. 

Lecture.  —  G.  Picot:  Coriipte  rendu  de  Pouvrage 
de  M.  Sorel  :  L'huropeet  la  Révolution  française. 
Communication.  —  Courcelle-Seneuil:  Sur  le  luxe. 
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Sur  le  rapport  de  M.  Léon  Say,  l'Académie  a  dé- 
cerné le  prix  Rossi  de  4,000  francs,  sur  VIncidence  de 
Vimpotf  au  mémoire  n®  6  du  concours,  dont  l'auteur 
est  M.  Albert  Delatour,  rédacteur  au  ministère  des 
finances. 
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ACADEMIE   DES  BEAUX-ARTS. 


Dans  l'une  de  ses  dernières  séances,  l'Académie  des 
beaux-arts  a  partagé  le  prix  Bordin  entre  : 


M.  £.  Pion,  pour  sa  publication  sur  Leone  Leoni, 
sculpteur  italien; 

M.  Lafenestre,  conservateur-adjoint  des  peintures, 
professeur  à  l'École  du  Louvre,  pour  soa  livre  sur 
le  Titien; 

M.  Jules  Comte,  directeur  des  bâtiments  civils,  pour 
la  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux-arts,  coU 
lection  créée  et  dirigée  par  lui,  qu'avait  déjà  cou- 
ronnée,  il  y  a  trois  ans,  l'Académie  française. 
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Académie  Stanislas  de  Nancy.  —  Par  son  testament, 
le  docteur  Herpin,  de  Metz,  a  fondé  un  prix  de 
1,000  francs^  qui  sera  décerné  par  l'Académie  de  Sta- 
nislas, à  Nancy,  en  1889,  au  meilleur  mémoire  sur  le 
sujet  suivant  : 

«  Recherches  sur  les  temps  préromains  en  Lorraine 
(archéologie,  linguistique,  anthropologie).  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  l'Académie  de  Stanislas  avant  le  >i  décembre! 888. 


BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVÉES 


FRANGE 

Bibliothèque  nationale,  —  Les  travaux  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  après  avoir  été  activement  poussés, 
viennent  d-étre  subitement  suspendus.  L'argent  fait 
défaut  et  on  ne  pourra  se  remettre  à  l'œuvre  que 
lorsque  les  Chambres  auront  voté  de  nouveaux  cré- 
dits. 
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Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  —  A  partir  de  cette 
année,  les  vacances  de  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève sont  supprimées.  Les  salles  de  lecture  ne  seront 
fermées  que  du  i"'  au  i5  septembre,  c'est-à-dire 
pendant  le  temps  indispensable  pour  le  classement 
et  le  battage  des  livres. 
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Bibliothèque  Carnavalet.  —  On  vient  de  placer  à 
l'hôtel  Carnavalet,  dans  la  première  salle  du  Musée 
de  la  Révolution,  le  buste  en  bronze  de  M.  Alfred  de 
Liesville,  qui  fut  le  créateur  de  la  collection  et  en 
fit  don  à  la  ville  de  Paris  en  1880. 

M.  de  Liesville  est  décédé  en  février  1884.  Il  occu- 
pait le  poste  de  conservateur-adjoint  de  la  biblio- 
thèque et  des  collections  historiques  de  la  ville  de 
Paris. 
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Bibliothèque  de  V Opéra-Comique.  —  Voici  l'inven- 
taire de  ce  qui  reste  de  la  bibliothèque  de  l'Opéra- 
Comique  : 

Elle    contenait  570  ouvrages^    partitions^    parties 


d'orchestre,  partitions  piano  et  chant,  etc.,  gravés  ou 
manuscrits. 

Il  reste,  déposées  place  Louvois,  les  parties  d'or- 
chestre de  i5  ouvrages  sauvés^  parmi  lesquels 
l'Etoile  du  Nord,  Mireille,  Traviata,  Carmen,  Phiié- 
mon  et  Baucis,  la  Perle  du  Brésil  et  V Epreuve  villa- 
geoise avec  la  nouvelle  orchestration  d'Auber. 

Il  reste  aussi  42  partitions  d'orchestre  ou  violon- 
conducteur,  la  plupart  gravées. 

Parmi  toutes  ces  partitions,  qui  appartiennent 
presque  toutes  au  répertoire  courant,  citons  :  les 
Dragons  de  Villars,  Roméo  et  Juliette,  le  Barbier  de 
Séville,  Fra  Diavolo,  la  Dame  Blanche,  le  Domino,  le 
Pré  aux  Clercs,  les  Noces  de  Figaro,  la  Flûte  enchan- 
tée, et  parmi  les  petits  ouvrages,  les  Rende:[-vous 
bourgeois,  le  Caïd,  le  Chalet,  les  Noces  de  Jeannette, 
le  Portrait,  etc. 
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Bibliothèque  de  Péronne.  —  M.  Alf.  Danicourtj 
ancien  maire  de  Péronne,  vient  de  faire  don  à  cette 
ville,  par  testament,  d'une  belle  collection  d'antiqui* 
tés  gauloises  et  gallo-romaines,  qu'on  estime  à  plus 
de  cent  mille  francs,  et  de  sa  bibliothèque,  très  inté- 
ressante au  point  de  vue  local.  M.  Danicourt  lègue, 
en  outre,  à  sa  ville  natale,  125,000  francs  pour  la 
création  d'un  musée-bibliothèque  et  25,ooo  francs  au 
bureau  de  bienfaisance. 
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La  Bibliothèque  nationale;  doléances  d'un  journa^ 
liste.  —  Un   choniqueur  du  journal  le  XIX^  siècle 
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adresse  ainsi  qu'il  suit  certaines  réclamations  à 
l'administration  de  la  Bibliothèque  nationale,  récla- 
mations d'ailleurs  en  parties  fondées  : 

«  Voici  l'époque  ou  s'accomplissent  d'ordinaire, 
dans  nos  bibliothèques,  les  travaux  de  classement, 
de  grand  rangement,  d'inventaire.  11  est  entendu  (on 
a  assez  longtemps  réclamé  cette  mesure)  qu'il  n'y  a 
plus  de  vacances  dans  le  sens  net  du  mot,  pour  les 
bibliothèques,  mais  on  les  ferme  pendant  quelques 
jours  sous  différents  prétextes. 

«  On  devrait  bien  profiter  d'un  de  ces  moments  de 
répit  pour  étudier  les  moyens  de  donner  satisfaction 
à  bien  des  petites  réclamations  qui  ne  laissent  pas 
que  d'être  fondées. 

«  Ces  réclamations,  c'est  surtout  sur  les  habitudes 
de  la  Bibliothèque  nationale  qu'elles  portent.  Il  est 
certain  qu'il  y  aurait  des  modifications  à  apporter 
dans  la  façon  dont  a  lieu  le  prêt  des  livres.  Je  veux 
bien  qu'il  soit  nécessaire  de  prendre  mille  précau- 
tions, d'assurer  un  contrôle. sévère  pour  empêcher 
les  détournements;  mais  on  admettra  difficilement 
qu'il  soit  impossible  de  ne  pas  améliorer  Tétat  de 
choses  actuel. 

a  II  faut  avoir  de  grands  loisirs,  aujourd'hui,  pour 
aller  demander  un  livre  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Je  mets  en  fait  que  toute  recherche  est  à  peu  prés 
interdite  à  un  travailleur  pressé. 

«  Les  formalités  compliquées  qu'on  fait  subir  au  lec- 
teur qui  se  présente,  ayant  dû  signer  une  foule  de 
bulletins  de  différentes  couleurs,  s'étant  heurté  à  des 
consignes  multiple;  auxquelles  il  faut  être  initié, 
demandent  souvent  une  heure.  Une  heure  pour  véri- 
fiar  un  renseignement,  pour  retrouver  une  indication, 
c'est  trop  pour  l'existence  si  prodigieusement  active 
de  Paris.  Les  écrivains  de  la  presse  quotidienne,  no- 
tamment, sont  presque  toujours  obligés  de  renoncer 
à  l'aide  qu'ils  pourraient  trouver,  à  l'occasion,  rue 
de  Richelieu.  Et  je  ne  parle  que  de  la  salle  dite  «  de 
travail  »,  de  celle  dans  laquelle  on  n'a  accès  qu'en 
vertu  d'une  autorisation  particulière,  qui  devrait, 
naturellement,  offrir  le  modèle  de  l'organisation  d'une 
bibliothèque. 

«  Si  l'on  ne  fréquente  point  constamment  la  Biblio- 
thèque, l'embarras  où  vous  jettent  les  consignes  dont 
je  parlais  est  grand  :  il  n'est  point  indifférent  de 
s'asseoir  à  droite  ou  à  gauche  de  la  salle;  on  commet, 
à  ce  qu'il  paraît,  une  hérésie  en  choisissant  sa  place 
au  hasard.  Les  différents  imprimés  qu'on  vous  remet 
ont  entre  eux  de  mystérieuses  correspondances,  et 
tout  est  perdu  si  on  ne  prend  pas  garde  à  toutes  les 
lois  draconiennes  qui  sont  établies;  on  s'expose 
alors  à  de  sévères  remontrances  de  la  part  des  garçons 
de  salle,  qui  vous  traitent  avec  dédain.  J'ai  vu  un 
très  estimé  et  très  connu  romancier,  qui  avait  été 
l'objet  d'une  de  ces  mercuriales  de  subalternes  devant 
ses  voisins,  s'esquiver  comme  un  coupable,  renon- 
çant à  ses  recherches,  rudoyé  encore  à  la  porte  parce 
qu'il  ne  remettait  pas  l'espèce  d^exeat  indispensable. 
Je  crois  qu'on  pourrait  simplifier  les  rouages,  un  peu 
vexatoires,  du  prêt  des  livres,  qui  ne  semblent  être 
communiqués*  qu'avec  mauvaise  grâce.  On  est  vrai- 


ment par  trop  tatillon,  par  trop  solennel,  à  la  Biblio- 
thèque. 

«  Je  suis  loin  d'être  le  seul  à  formuler  ces  griefs, 
qu'emporte  tout  homme  de  travail  qui  estime  que 
son  temps  est  précieux.  Mais  il  y  en  a  d'autres  en- 
core à  exposer.  Un  de  nos  confrères,  ce  matin,  se 
plaignait,  ayant  à  consulter  un  Guide  (c'est-à-dire  le 
livre  qui  doit  être  le  livre  moderne  par  excellence), 
de  n'avoir  pu  obtenir  qu'une  édition  datant  de  i865. 
Il  est  certain  que  les  renseignements  que  fournissait 
cette  édition  étaient  un  peu  en  retard. 

<c  Plus  souvent  encore,  il  est  impossible  d'avoir 
l'ouvrage  désiré.  On  nous  répond  par  une  défaite 
plus  ou  moins  honorable,  après  qu'on  nous  a  fait 
attendre  —  pendant  bien  plus  d'une  heure,  alors!  — 
une  solution.  «  Il  est  à  la  réserve  >,  nous  dit-on  sou- 
vent. La  «  réserve  »,  c'est  le  grand  argument.  Eh  ! 
faites-en  sortir  ce  volume,  puisqu'on  le  demande. 

a  Je  citerai  un  petit  fait  personnel.  Il  y  a  quelque 
temps,  j'eus  besoin  de  consulter  un  piquant  petit 
livre  de  Théophile  Deyeux,  la  Physiologie  du 
chasseur.  C'est  un  ouvrage  qu'on  ne  trouve  plus  com- 
munément partout,  mais  ce  n'est  pas  ce  qu'on  appelle 
un  livre  rarissime.  Il  date  d'une  cinquantaine  d'années 
au  plus,  et  il  fait  partie  de  beaucoup  de  biblothèques 
cynégétiques.  Ne  l'ayant  point  sous  la  main,  j'avais 
été  le  demander,  fort,  pour  en  donner  la  description 
exacte  (Paris,  Aubert  et  Lavigne,  in- 18  avec  figures), 
de  la  bibliographie  des  ouvrages  sur  la  chasse,  de 
Sonhart. 

«  Le  temps  se  passe.  Rien  ne  vient!  J'avais  bonne 
envie  de  quitter  la  place  ;  mais  la  chose  n'est  point 
permise.  Dès  qu^on  a  signé  un  bulletin,  on  est  pri- 
sonnier. Il  faut,  pour  qu'on  vous  rende  la  liberté, 
que  le  bulletin  soit  revenu,  après  avoir  accompli 
Dieu  sait  quelles  pérégrinations.  Je  me  résous  donc  à 
la  patience. 

«  Enfin,  après  toute  une  matinée  perdue,  je  vois  un 
des  garçons  se  diriger  vers  moi,  et  il  me  remet^  non 
pas  le  livre  que  je  désirais,  mais  le  Vieux  chasseur, 
une  autre  monographie  de  Deyeux.  Je  réclame  :  on 
me  ditqu'  «  on  ne  trouve  pas»  la  Physiologie,  et  que, 
au  reste,  le  volume  qu'on  me  confie  est  «  à  peu  prés 
la  même  chose  »  ! 

«Je  respecte  fort  les  bibliothécaires  de  la  rueRiche-* 
lieu,  et  j'ai  pour  eux  toute  l'estime  qu'ils  méritent^ 
mais  il  sera  permis,  peut-être,  de  s'étonner  du  droit 
qu'ils  s'arrogent  de  substituer  un  autre  ouvrage  à 
l'ouvrage  demandé.  Le  lecteur  est,  à  ce  qu'il  semble, 
le  seul  juge  des  travaux  dont  il  peut  avoir  besoin. 

c(  Il  y  a  un  autre  point  qui  ne  me  semble  pas  délicat 
du  tout  à  aborder,  sur  lequel  il  faut  peut-être  aussi 
attirer  l'attention.  Les  travailleurs  les  plus  sérieux 
(et  notez  qu'on  ne  vous  délivre  une  carte  d'entrée 
dans  cette  salle  spéciale  qu'après  enquête  sur  votre 
compte,  droit  que  je  trouve  d'ailleurs  parfaitement 
légitime)  peuvent  avoir,  à  un  moment  donné,  une 
recherche  à  faire  dans  un  ouvrage  ancien,  suspect  au 
point  de  vue  de  la  stricte  morale.  Ne  vous  avisez  point 
de  le  demander  :  votre  innocente  démarche,  inspirée 
dans  un  but  qui  n'a  pourtant  rien  de  répréhensibley 
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cause  aussitôt  un  vrai  scandale.  Le  bibliothécaire 
prend  immédiatement,  dans  la  tribune  où  il  est  assis, 
un  air  de  juge,  et,  si  peu  folâtre  que  vous  paraissiez 
être,  vous  recevez,  publiquement,  une  verte  se- 
monce. 

«  Il  faut  des  autorisations  particulières  et  de  nou- 
velles formalités  sans  nombre.  On  comprendrait  ces 
semonces  adressées  à  un  collégien;  elles  sont  de  mau- 
vais goût  à  regard  d'écrivains,  de  gens  d'âge,  de  per- 


sonnes parfaitement  honorables.  Mais  c'est  la  tradi- 
tion de  la  maison. 

«  Encore  une  fois,  je  n'ai  aucune  acrimonie  contre 
le  personnel  de  la  Bibliothèque,  qui  compte  les 
hommes  les  plus  distingués  et  les  plus  érudits,  mais 
il  y  a  toute  une  série  de  vieilles  habitudes  dont  il 
serait  bon  de  se  défaire.  Tout  devrait  être  parfait 
dans  un  établissement  qui  est  un  de  ceux  dont  nous , 
ayons  le  droit  d'être  le  plus  fiers.  » 
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PUBLICATIONS    NOUVELLES 

Ouvrages  récemment  parus,  —  Bibliographie  du  mois, 

—  Paris  —  Province  —  Etranger  — 


FRANCS 

—  Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  Champion  un 
recueil  des  Principaux  écrits  relatifs  à  la  personne  et 
aux  œuvres,  au  temps  et  à  Vinfluence  de  Diderot, 


—  Le  47*  fascicule  du  Dictionnaire  de  Vancienne 
langue  française  de  M.  Godefroy  a  récemment  paru. 
Il  comprend  les  lettres  NE  à  OBU. 


—  Il  vient  de  paraître  en  une  édition  de  luxe,  à  la 
librairie  Didot,  une  Vie  de  Léon  XIII,  L'ouvrage  est 
orné  de  nombreuses  figures  sur  bois. 


—  M.  Arthur  Heulhard  vient  de  faire  paraître  à  la 
librairie  Dupret  un  élégant  petit  volume  ayant  pour 
titre  :  Rabelais  légiste. 


—  Nous  venons  de  recevoir  le  troisième  volume  de 
la  Grande  Encyclopédie,  Rien  ne  saurait  intéresser 
davantage  les  spécialistes  comme  le  public,  que  ce 
dictionnaire  universel,  immense  répertoire  de  faits 
et  d'idées,  résumé  des  connaissances  humaines  au 
XIX*  siècle.  Les  méthodes  actuelles  et  les  résultats  les 
plus  récents  de  toutes  les  sciences  profondément 
renouvelées  par  les  découvertes  modernes,  y  sont 
exposées  d'une  manière  complète;  une  part  équiva- 
lente est  faite  aux  lettres,  que  la  complète  intelligence 
des  littératures  classiques  a  entièrement  rajeunies. 
La  Grande  Encyclopédie  sera  Touvrage  le  plus  com- 
préhensif  et  le  plus  plus  parfait  qui  ait  encore  paru 
en  ce  genre.  Ce  brillant  résultat  est  obtenu  par  l'or- 
ganisation, sans  précédent  jusqu'ici,  d'un  comité  de 


direction  composé  d'hommes  d'une  compétence  indis- 
cutable et  d'une  haute  notoriété. 

MM.  Berthelot  (sciences  physiques),  Derenbourg 
(Orient),  Dreyfus  (politique,  économie  politique  et 
administration),  Giry  (histoire),  Glasson  (droit), 
D'  Hahu  (sciences  naturelles),  Laisant  et  Laurent 
(sciences  mathématiques),  Levasseur  (géographie), 
Marion  (philosophie),  Mûniz  (beaux-arts),  Waltz  (anti- 
quité  classique). 

Ils  ont  groupé  autour  d'eux  un  corps  de  rédacteurs 
dont  beaucoup  sont  aussi  des  savants  ou  des  écri- 
vains d'une  grande  valeur.  Il  suffit  de  parcourir  les 
volumes  parus  pour  voir  qu'il  s'agit  bien  d'une  colla- 
boration effective;  la  plupart  des  articles  sont  en  effet 
signés  de  noms  connus,  tels  que  ceux  de  MM.  Berthe- 
lot, Levasseur,  Dreyfus,  Marion,  Trouessart,  Glasson, 
Giry,  Brunetière,  Boutroux,  etc. 


ÉTRANGER 

Allemagne.  —  ,Un  critique  danois,  M.  Brandés, 
publie  en  allemand  une  volumineuse  Histoire  litté' 
raire  au  xix«  siècle.  Le  cinquième  volume  qui  a  paru 
dernièrement  est  consacré  à  notre  littérature  roman- 
tique. 

-•  M.  Adolphe  Kohut  vient  de  publier,  sous  ce 
titre  :  la  Sapho  allemande,  une  biographie  de  Anne- 
Louise  Karschin.  Cette  femme,  que  ses  contempo- 
rains avaient  baptisée  de  ce  nom  sonore,  vivait  sous 
Frédéric  le  Grand  et  se  fit  connaître  par  ses  chants 
guerriers  et  patriotiques  ainsi  que  par  son  talent 
d'improvisation.  Lessing  et  Klopstock  furent  fré- 
quemment en  rapport  avec  elle. 

—  Le  professeur  Brandi,  de  Prague,  vient  de  don- 
ner une  Biographie  de  Coleridge,        * 
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—  Nous  recevons  de  Leipzig  Pannonce  d'une  nou- 
velle revue  bibliographique,  intitulée  Export-Jour- 
nal,  qui  va  paraître  le  1 5  de  ce  mois  chez  le  libraire- 
éditeur  G.  Hedeler.  Nous  tenons  à  attirer  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  cette  revue,  qui  se  distinguera  de 
ses  nombreuses  concurrentes  par  la  voie  toute  nou- 
velle dans  laquelle  elle  se  lance.  UExport-Joumal 
consacrera  tous  ses  efforts  à  activer  les  rapports  in- 
ternationaux de  la  librairie.  A  cet  effet  il  publiera,  au 
commencement  d,e  chaque  numéro  et  en  trois  langues 
(français,  allemand  et  anglais),  des  articles  d'intérêt 
général.  Ces  articles  paraîtront  en  entier  dans  le  texte 
original,  et  seulement  en  abrégé  dans  les  traductions. 
Le  reste  de  cette  revue  est  réservé  aux  annonces, 
presque  toujours  en  trois  langues,  des  ouvrages  de 
librairie  ou  des  produits  et  articles  des  industries 
connexes,  mais  avec  cette  différence  que  l'éditeur  se 
réserve  le  droit  et  se  fera  un  devoir  de  ne  recomman- 
der que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  toutes  les  bran- 
ches. Ce  n'est  donc  pas  une  spéculation,  mais  une 
œuvre  destinée  à  favoriser  le  commerce  jd'exporta- 
tion  de  tous  les  pays  de  production  littéraire. 


Angleterre.  —  A  l'occasion  du  jubilé,  M.  S.  Hum- 
phry  Ward  a  publié  un  gros  ouvrage  en  deux 
volumes  :   The  reign  of  queen  Victoria,  a  Survey  of 


flfty  y  car  s  of  Progress,  qui  consiste  en  une  série 
d'articles  dus  à  la  plume  des  autorités  les  plus  émi- 
nentes  sur  chaque  sujet.  Ainsi  lord  Wolseley  a  donné 
l'essai  sur  l'armée;  le  lord-juge  Baven,  sur  la  législa* 
tion;  M.  Mathew  Arnold,  sur  les  écoles;  sir  James 
Caird,  sur  l'agriculture;  sir  H.  Maine,  sur  l'Inde; 
M.  Curtney,  sur  les  finances;  le  professeur  Huxley, 
sur  la  science,  etc. 


Belg^q[ae.  —  M.  J.-B.  Stiernet  vient  de  faire  pa- 
raître à  Bruxelles,  à  la  Société  belge  de  librairie,  une 
histoire  de  la  Littérature  française  au  xvi*  siècle. 


Suisse.  —  Le  premier  fascicule  d'une  Histoire  de 
la  littérature  allemande  en  Suisse  vient  de  paraître  à 
Frauenfeld,  chez  le  libraire  Huber.  M.  J.  Bacehtold 
est  l'auteur  de  cette  publication. 


États-Unis.  —  Signalons  l'apparition  à  Boston 
(Houghton  et  Mifflin,  éditeurs)  d'une  publication 
dont  l'intérêt  ne  saurait  échapper.  L'ouvrage  a  pour 
titre  :  The  personnal  Memoirs  and  Military  History 
of  U,  G,  Grant. 


j  * 
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FRANCS 

—  Au  mois  d'octobre  doit  paraître  un  nouveau 
recueil  mensuel  :  La  Revue  de  Paris  et  de  Péters- 
bourg.  La  nouvelle  publication  sera  dirigée  par 
MM.  Arsène  Houssaye  et  Armand  Silvestre. 

MM.  Alexandre  Dumas,  Renan,  Barbey  d'Aurevilly, 
Sardou,  J.  Simon,  Pasteur,  Fouquier,  J.-J.  Weiss, 
H.  Rochefort,  C.  Flammarion,  D'  Charcot,  etc.,  ont 
promis  leur  collaboration. 

— ■  Le  prochain  roman  de  M.  Paul  Bourget  sera  inti- 
tulé :  Fausse  comme  Veau.  L'ouvrage  ne  sausait  tar- 
der longtemps  à  paraître. 


—  Thérésine,  tel  sera  le  titre  du  nouveau  roman  de 
M.  Delpit.  L'œuvre  paraîtra  tout  d'abord  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes. 


—  M.  Emile  Richon  prépare  un  Recueil  annoté 
des  principaux  discours  des  orateurs  de  la  Révolu- 
tion. 


M.  Deck,  le  nouvel  administrateur  de  la  manufac- 
ture de  Sèvres,  prépare  en  ce  moment  pour  \el  Biblio- 
thèque de  l'enseignement  des  Beaux-Arts,  un  ouvrage 
sur  la  Porcelaine. 


—  M.  Viollet-le-Duc  s'occupe  de  réunir  la  corres- 
pondance de  son  père,  le  célèbre  architecte.  La  pu- 
blication doit  en  avoir  lieu  prochainement. 


—  Sous  ce  titre  :  les  Bretons  de  Paris,  les  membres 
du  Dtner  celtique  préparent  un  recueil  de  vers  collec- 
tif qui  sera  précédé  d'une  préface  du  président  de  la 
société,  M.  Renan. 

—  Un  nouveau  Dictionnaire  de  réconomie  politique, 
publié  sous  la  direction  de  MM.  Léon  Say  et  Joseph 
Chailly,  est  annoncé  comme  devant  paraître  à  la  librai- 
rie Guillaumin. 

ÉTRANGER 

Angleterre.  —  M.  Minio  prépare  une  nouvelle 
édition,  en  deux  volumes,  des  œuvres  poétiques  de 


^ 
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Walter  Scott.  Le  texte  sera  précédé  d-une  étude  sur   i 
Walter  Scott  poète. 


—  La  Tunisie,  un  pays  peu  fréquenté  par  les  An- 
glais, a  été  visité  plus  d^une  fois  par  MM.  Alexandre 
Graham  et  H.-S.  Ashbee,  qui  préparent  en  ce  mo- 
ment une  narration  complète  de  leurs  voyages.  Le 
volume  contiendra  une  importante  bibliographie  de 
la  Tunisie,  un  plan  de  ce  pays  et  de  nombreuses 
illustrations,  reproduites  par  M.  Charreyre  d'après 
des  dessins  originaux  pris  sur  place.  Nous  avons  déjà 
parlé  ici  même  dVne  étude  de  M.  Graham,  sur  l'oc- 
cupation romaine  du  nord  de  l'Afrique.  * 


Italie.  ^  Nous  avons  déjà  dit  que  l'Italie  allait 
entreprendre  sous  peu,  aux  frais  de  l'Etat,  une  nou- 
velle édition  aussi  complète  que  possible  de  toutes 
les  œuvres  de  Galilée. 

Ayant  été  chargé  de  diriger  cette  édition,  M.  An- 
tonio Favaro,  le  savant  professeur  à  l'Université 
royale  de  Padoue,  adresse  à  tous  les  directeurs  d'ar- 
chives ou  de  bibliothèques,  aux  collectionneurs  d'au- 
tographes, aux  savants,  aux  amateurs  et  aux  cher 
cheurs  de  tous  les  pays,  la  prière  de  lui  communi- 
quer tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  la  nouvelle 
édition  complète  et  définitive. 

Les  noms  des  personnes  qui  auront  eu  l'obligaance 
de  procurer  ces  documents  seront  mentionnés  dans 
l'ouvrage,  et  tous  les  frais  qu'elles  auront  eu  à  sup- 
porter seront  immédiatement  remboursés. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanées  françaises  et  étrangères  — 


FRANCS 

Convention  littéraire  franco-russe, —  On  sait  que  la 
covention  artistique  et  littéraire  conclue,  en  1861, 
entre  la  France  et  la  Russie,  est  arrivée  à  échéance 
dans  le  courant  du  mois  dernier.  La  question  du  re- 
nouvellement de  cet  acte  est  l'objet  de  la  sollicitude 
des  deux  gouvernements.  En  France,  les  droits  de  la 
propriété  intellectuelle  sont  depuis  longtemps  recon- 
nus et  garantis  par  la  législation  intérieure  dont  les 
principes  se  retrouvent  dans  un  grand  nombre  de 
conventions  internationales.  En  Russie,  la  législation 
présente  certaines  divergences  qui  nécessitent  une 
étude  spéciale  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les 
conditions  généralement  admises  en  faveur  des  inté- 
rêts de  la  propriété  littéraire.  Une  commission  a  été 
instituée  à  cet  effet  à  Saint-Pétersbourg;  on  peut 
augurer  favorablement  de  l'issue  de  ses  travaux.  De 
son. côté  la  chancellerie  impériale  russe  apporte  à 
cette  question  un  intérêt  tout  spécial  et  une  grande 
bonne  volonté  pour  en  accélérer  l'exécution.  Il  y  a  donc 
tout  lieu  d'espérer  que  les  deux  gouvernements,  ani- 
més également  de  l'esprit  le  plus  conciliant,  arrive- 
ront à  une  entente  pour  renouveler,  en  l'améliorant 
autant  que  possible,  la  convention  de  186 1. 

(Débats,) 

Convention  littéraire  an glo- française,  —  En  vertu 
d'une  entente  récemment  établie  entre  la  France  et 
la  Grande-Bretagne,  la  convention  littéraire  du  3  no- 


vembre i83i  et  l'acte  additionnel  du  n  août  iSyS 
cesseront  d'avoir  leur  effet  au  moment  de  la  mise  à 
exécution,  en  France  et  en  Angleterre,  de  la  conven- 
tion internationale  de  Berne  du  9  septembre  1886. 


Commission  administrative  des  travaux  historiques, 
—  Par  arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  sont  appelés  à 
faire  partie  de  la  commission  administrative  des  tra- 
vaux historiques,  comme  meinbres  sortants  renom- 
més, MM.  Albert  Lenoir,  F.-T.  Perrens  et  J.  Cousin; 
comme  nouveaux  membres  nommés  en  remplacement 
de  MM.  Hauréau  et  Engelhard,  qui  ont  atteint  la 
limite  de  leur  mandat,  MM.  A.  Longnon,  membre  de 
l'Institut,  sous-chef  de  section  aux  Archives  nationales, 
et  H.  Dépasse,  membre  du  Conseil  municipal. 

Le  bureau  est  maintenu,  avec  cette  modification  que 
la  vice-présideoce  sera  dévolue  à  M.  E.  de  Rozière, 
concurremment  avec  M.  L.  Delisle,  déjà  vice-prési- 
dent. 

Aura  entrée  aux  séances  de  la  commission,  avec 
voix  consultative,  M.  P.  Le  Vayer,  inspecteur  des  tra- 
vaux historiques  de  la  Ville  de  Paris,  secrétaire 
adjoint  de  la  commission. 


L'École  du  Livre.  —  Le  Conseil  municipal  de  Paris 
adopte,  en  principe,  un  intéressant  projet  d'une  nou- 
velle école  professionnelle  qui  serait  désignée  sous  le 
nom  d^École  du  livre.  Elle  prendrait  le  nom  d'Henri 
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Estienne^  le  célèbre  imprimeur,  et  serait  installée  au 
boulevard  d^Italie.  Elle  serait  ouverte  à  3oo  élèves  et 
on  y  enseignerait  la  gravure,  la  fonte  des  caractères, 
la  composition,  le  tirage,  le  brochage,  la  reliure,  la 
dorure,  etc.  On  pense  que  l'école  pourrait  être 
construite  et  prête  pour  la  rentrée  scolaire  de  Pâques 
de  Tannée  prochaine. 


Inauguration  des  statues  d'Henri  Martin  et  âL* Ar- 
mand Carrel,  —  Le  i*'  août  on  a  inauguré,  à  Saint- 
Quentin,  la  statue  de  Henri  Martin,  œuvre  du  sculp- 
teur bien  connu,  M.  Marquet  de  Vasselot.  L'artiste  a 
représenté  Thistorien  debout,  la  main  gauche  reposant 
sur  le  bord  de  la  tribune,  le  bras  droit  étendu.  A  ses 
pieds,  un  livre  ouvert  :  VHistoire  de  France^  avec 
une  palme  au  travers.  Cette  œuvre  mesure  2",3o  de 
hauteur.  Placée  sur  un  piédestal  de  2",5o,  elle 
occupe  le  milieu  de  la  place  Henri-Martin,  à  Saint- 
Quentin,  faisant  face  au  collège  qui  porte  aussi  le 
nom  du  célèbre  historien. 

Le  24  juillet  avait  eu  lieu,  à  Rouen,  l'inauguration 
d'une  statue  à  la  mémoire  d'Armand  Carrel. 


Théophraste  Renaudot.  —  On  a  placé,  au  quai  du 
Marché-Neuf,  au  n"  4,  une  plaque  en  marbre  blanc 
portant  l'inscription  suivante  : 

Théophraste  Renaudot  fonda  en  i63i  le  premier 
journal  imprimé  à  Paris,  la  Ga!(ette,  dans  la  maison 
du  Grand-Coq,  qui  s'élevait  ici,  ouvrant  rue  de  la 
Calandre  et  sortant  au  Marché-Neuf.  » 

On  devait  bien  cet  hommage  au  premier  des  jour- 
nalistes français. 

— 44» — 

Vers  inédits  de  Baudelaire.  —  A  propos  d'un  vo- 
lume d'œuvres  inédites  de  Baudelaire  qui  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Quantin,  M.  Gustave  Rivet  a 
communiqué  au  Voltaire  la  pièce  suivante  du  même 
auteur,  qui  est  également  inédite  : 

Je  n'ai  pas  pour  maîtresse  une  lionne  illustre, 
La  gueuse  de  mon  âme  emprunte  tout  son  lustre. 
Invisible  aux  regards  de  l'univers  moqueur. 
Sa  beauté  ne  fleurit  que  dans  mon  triste  cœur. 

Pour  avoir  des  souliers  elle  a  vendu  son  âme; 
Mais  le  bon  Dieu  rirait  si,  près  de  cette  infâme, 
Je  tranchais  du  Tartuffe  et  singeais  la  hauteur. 
Moi  qui  vends  ma  pensée  et  qui  veux  être  auteur. 

Vice  beaucoup  plus  grave,  elle  portait  perruque. 

Tous  ses  beaux  cheveux  noirs  ont  fui  sa  blanche  nuque  ; 

Ce  qui  n'empêche  pas  les  baisers  amoureux 

De  pleuvoir  sur  son  front  plus  pelé  qu'un  lépreux. 

Elle  louche,  et  l'effet  de  ce  regard  étrange. 
Qu'ombragent  des  cils  noirs  plus  longs  que  ceux  d'un  ange, 
Est  tel  que  tous  les  yeux  pour  qui  l'on  s'est  damné 
Ne  valent  pas  pour  moi  son  œil  juif  et  cerné. 

Elle  n'a  que  vingt  ans;  sa  gorge  déjà  basse 
Pend  de  chaque  côté  comme  une  calebasse, 


Et  pourtant,  me  traînant  chaque  nuit  sur  son  corps, 
Ainsi  qu'un  nouveau-né  je  la  tette  et  la  mords. 

Et,  bien  qu'elle  n'ait  pas  souvent  même  une  obole 
Pour  se  frotter  la  chair  et  pour  s'oindre  l'épaule, 
Je  la  lèche  en  silence  avec  plus  de  ferveur 
Que  Madeleine  en  feu  les  deux  pieds  du  Sauveur. 

La  pauvre  créature  au  plaisir  essoufflée 
A  de  rauques  hoquets,  la  poitrine  i^onflée, 
Et  je  devine,  au  bruit  de  son  souffle  brutal, 
Q'elle  a  souvent  mordu  le  pain  de  l'hôpital. 

Ses  grands  yeux  inquiets  durant  la  nuit  cruelle 
Croient  voir  deux  autres  yeux  au  fond  de  la  ruelle, 
Car,  ayant  trop  ouvert  son  cœur  à  tous  venants. 
Elle  a  peur  sans  lumière  et  croit  aux  revenants. 

Ce  qui  fait  que  de  suif  elle  use  plus  de  livres 
Qu'un  vieux  savant  courbé  jour  et  nuit  sur  ses  livres 
Et  redoute  bien  moins  la  fainf  et  ses  tourments 
Que  l'apparition  de  ses  défunts  amants. 

Si  vous  la  rencontrez,  bizarrement  parée. 
Se  faufilant  au  coin  d'une  rue  égarée 
Et  la  tête  et  l'œil  bas,  comme  un  pigeon  blessé. 
Traînant  dans  les  ruisseaux  un  talon  déchaussé, 

Messieurs,  ne  crachez  pas  de  jurons  ni  d'ordare 
Au  visage  fardé  de  cette  pauvre  impure 
Que  déesse  Famine  a,  par  un  soir  d'hiver, 
Contrainte  à  relever  ses  jupons  en  plein  air. 

Cette  bohème-là,  c'est  mon  tout,  ma  richesse, 
Ma  perle,  mon  bijou,  ma  reine,  ma  duchesse, 
Celle  qui  m'a  bercé  dans  son  giron  vainqueur 
Et  qui  dans  ses  deux  mains  a  réchauffé  mon  cœur. 

Ces  vers  ont  été  copiés  par  M.  Rivet  sur  un  album 
romantique  contenant  aussi  des  dessins  de  Deveria 
et  de  Louis  Boulanger,  et  ayant  appartenu  à  M.  Bu- 
chon. 

Un  monument  à  Bri:^eux,  —  Le  statuaire  Pierre 
Ogé,  de  Saint-Brieuc,  vient  de  terminer  un  monu- 
ment au  poète  breton  Brizeux.  Un  comité  s'est  formé 
pour  recueillir  les  souscriptions  nécessaires  et  assu- 
rer l'inauguration  de  la  statue  à  Lorient,  ville  natale 
du  poète. 

Ce  comité  est  surtout  composé  de  compatriotes  du 
chantre  de  Marie,  Présidents  :  MM.  Ernest  Renan,  de 
l'Académie  française,  et  le  maire  de  Lorient.  Membres 
du  comité  :  MM.  Al.  Bertrand,  de  l'Institut;  Michel 
Bouquet,  artiste  peintre;  Jules  Claretie;  Armand 
Dayot,  inspecteur  des  beaux-arts;  J.-E.  Delaunay,  de 
l'Institut;  Louis  Hémon,  ancien  député;  A.  Lacaus- 
sade;  Leconte  de  Lisle,  de  l'Académie  française  ; 
F.-M.  Luzel;  docteur  Le  Maguet;  F.  Mistral;  Charles 
Monselet;  H.  de  la  Villemarqué,  de  l'Institut.  Secré- 
taires :  MM.  N.  Quellien  et  Ary  Renan.  Trésorier  : 
M.  Bulliot. 

La  souscription  sera  ouverte  dès  le  commencement 
de  l'automne;  l'inauguration  du  monument  aurait 
lieu    vers  le  mois  d'août  de  l'année  prochaine. 


La    maison  natale  du   philosophe  A\aîs.  —   Une 
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plaque  commémorative  vient  d'ôtre  placée  à  Saint- 
Émilion  (Gironde),  sur  la  façade  de  la  maison  où  est 
mort  Azaîs. 
Cette  plaque  porte  les  indications  suivantes  : 

Ls  philosophe 

P.-H.  AZAIS 

né  à  Sorèze 

le    i*'   mar«   1766 

est  mort  dans  cette  maison 

le  22  janvier  1845 


Un  souvenir  à  André  Chénier,-^  La  Revue  d'Orient 
rapporte  que  la  colonie  française  de  Constantinople 
s'est  cotisée  pour  faire  faire  une  plaque  commémo- 
rative qui  sera  fixée  sur  le  mur  de  la  maison  de 
Galata  où  est  né,  en  1763,  André  Chénier,  et  qui  est 
occupée  actuellement  par  les  bureaux  de  la  Banque 
impériale  ottomane. 


Ce  qu'on  pense  en  Russie  du  roman  de  M.  Zola, 
LA  Terre*  —  Huit  journaux  russes  qui  publiaient  en 
feuilleton  la  Terre,  le  dernier  roman  de  M.  Zola,  ont 
reçu  Tordre  de  suspendre  cette  publication,  la  cen- 
sure ayant  trouvé  cette  publication  scandaleuse. 


Thackeray  che:(  Jules  Janin,  —  On  publie  en  ce 
moment,  dans  une  revue  américaine^  la  correspon- 
dance inédite  de  ce  célèbre  romancier  avec  ses  amis 
Brokfield.  Voici  un  passage  d'une  de  ces  lettres  où 
Thackeray  raconte  une  visite  faite  par  lui  à  Jules 
Janin  en  1849. 

«  Février.  —  Je  suis  allé  voir  aujourd'hui  un  per- 
sonnage considérable  en   ces   lieux,    quoique  vous 
n'ayez  probablement  lu  aucun  de   ses   livres,   Jules 
Janin,  le  critique  du  Journal  des  Débats,  Il  ne  sait 
pas  un  traître  mot  d*anglais,  ce  qui  ne  l'a  pas  empê- 
ché de  traduire  Sterne  et  aussi,    je  crois,   Clarisse 
Harlowe.  Un  jour,   n'ayant  rien   à  mettre  dans  son 
feuilleton  dramatique  du  lundi,  il  conta  à  ses  lecteurs 
son  propre  mariage,  qui  venait  d'avoir  lieu,  et  voulut 
bien  faire  part  de  ses  impressions  les  plus  intimes  au 
grand  public  européen.  C'est  un  homme  d'une  verve, 
d'une  originalité,   d'une  franchise,  d'une  bonhomie 
singulières.  Je  l'ai  trouvé  malade  de  la  goutte,  à  peine 
convalescent  :  ce  qui  ne  l'a   pas   empêché  d'aller  et 
venir  dans  son   cabinet,   de  gesticuler,  de   faire   des 
mots,  de  dire  des  gasconnades  et  de  citer  du  latin,  en 
me  montrant  ses  livres,  qui  sont  fort  beaux,  et  se- 
couant ses  cheveux  bruns,  qu'il  porte  bouclés,  avec 
la  plus  large,  la  plus  gaie,  la  plus  spirituelle  face  de 
la  terre,  —  une  face  comme  on  la  donnerait  à  Pan 
lui-même,  si  l'on  avait  à  le  représenter.*.  11  m'a  re- 
commandé de  lire  Diderot,  ce  que  je  me  suis  em- 
pressé de  faire.  » 


plètes  sur  Frederick  Lemaître.  A  propos  du  célèbre 
drame  de  Balzac,  Vautrin,  qui  ne  fut  joué  qu'une  seule 
fois  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  (le  14  mars 
1840),  l'auteur  de  cette  étude,  M.  Henry,  nous  donne 
le  curieux  renseignement  qui  suit  : 

«  Balzac  était  alors,  comme  il  le  fut  toute  sa  vie, 
tourmenté  par  le  désir  d'une  fortune  rapide.  Après 
de  fâcheuses  spéculations  en  librairie  et  mille  pro- 
jets inexécutés  d'explorations  lointaines,  il  avait  songé, 
au  théâtre  comme  au  plus  ingénieux  moyen  d'obtenir, 
par  un  gros  gain,  la  faculté  de  se  libérer  des  emba^ 
ras  financiers  qui  l'accablaient.  Décidant,  avec  son 
esprit  pratique,  qu'il  lui  était  défendu  d'arriver  seul 
au  théâtre  pour  y  gagner  de  l'argent,  il  réunit  un 
jour  quatre  de  ses  amis. 

«  Je  lis  demain  à  Harel  un  drame  en  cinq  actes  i, 
leur  dit-il,  et,  comme  les  assistants  affriolés  s'as- 
seyaient, dans  l'espoir  d'une  audition  préalable  :  «La 
pièce  n'est  pas  faite,  poursuivit  simplement  Balzac, 
mais  j'ai  des  échéances  très  chargées,  et  nous  allons 
bâcler  le  dramorama,  pour  toucher  de  la  monnaie. 
Un  acte  de  drame  n'a  pas  plus  de  quatre  à  cinq  cents 
lignes;  on  peut  les  écrire  dans  sa  journée  et  dans  sa 
nuit.  Gautier  fera  un  acte^  Ourliac  un  autre,  Laurent 
Jan  le  troisième.  De  Belloy  le  quatrième,  moi  le  der- 
nier, et  je  lirai  à  midi,  comme  il  est  convenu.  » 

Sur  des  indications  très  brèves,  les  quatre  écrivains 
se  mirent  à  la  besogne  qui,  naturellement,  ne  fut 
pas  menée  à  bonne  fin.  Quelques  phrases  seulement 
de  cette  improvisation  multiple  demeurèrent  dans  le 
drame  définitif  qui  ne  fut  achevé  que  longtemps  plus 
tard,  avec  la  collaboration  sérieuse  de  Laurent  Jan. 
Vautrin  terminé,  Harel,  qui  n'avait  pas  moins  besoin 
d'argent  que  Balzac,  le  demanda  avec  instance  et 
Tobtint,  à  la  seule  condition  d'engager  Frederick  Le- 
maître pour  le  principal  rôle. 

Conduit  par  Gautier  aux  Jardies,  Frederick  fui 
absolument  séduit  par  la  faconde  brillante  du  roman- 
cier. Le  drame,  auquel  il  indiqua  des  modifications 
aussitôt  acceptées,  ne  lui  plut  pas  moins,  et  c'est 
avec  une  joie  très  vive  qu'il  se  mit  à  l'étude. 

L'auteur  et  l'acteur  avaient  compté  sans  la  censure. 
Trois  fois  elle  rejeta  Vautrin, 

Cependant  Vautrin  fut  joué.  Mais  Frédéric  s'étant 
fait  dans  son  rôle  la  tête  du  roi  Louis-Philippe,  la 
pièce  fut  aussitôt  interdite.  Il  faut  ajouter,  d'ailleurs, 
que,  môme  sans  celte  circonstance,  son  succès  eût 
été  de  fort  médiocre  durée. 


La  Genèse  de  «  Vautrin  ».  —  Le  journal  le  Témoin 
vient  de  publier  une  étude  détaillée  et  des  plus  com- 


Histoire  de  «  Numa  Roumestan  »  racontée  par 
M,  Daudet.  —  M.  Alphonse  Daudet  continue  l'his- 
toire de  ses  livres,  commencée  il  y  a  six  ou  sept  ans. 
Cette  fois  c'est  l'histoire  de  Numa  Roumestan,  quil 
trace  dans  le  Temps;  il  se  défend  d'avoir  voulu 
peindre,  sous  les  traits  de  ce  Méridional  hâbleur, 
Gambetta.  Il  a  voulu  faire  le  portrait  d'un  Méridional, 
voilà  tout  ;  il  n'a  copié  aucun  personnage. 

Nous  citons  : 

«  Le  vrai  est  que  pendant  des  années  et  des  années, 
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dans  un  minuscule  cahier  vert  que  j'ai  là  devant  moi, 
plein  de  notes  serrées,  et  d'inextricables  ratures,  sous 
ce  titre  générique  :  Le  Midi,   j'ai  résumé  mon  pays 
de  naissance,  climat,  mœurs,  tempérament,  l'accent, 
les  gestes,  frénésies  et  ébullitions  de  notre  soleil,  et 
cet  ingénu  besoin  de  mentir  qui  vient  d'un  excès 
d'imagination,  d'un  délire  expansif,   bavard   et  bien- 
veillant, si  peu  semblable  au  froid  mensonge  pervers 
et  calculé  qu'on  rencontre  dans  le  Nord.  Ces  obser- 
vations, je  les  ai  prises  partout,  sur  moi  d'abord  qui 
me  sers  toujours  à  moi-même  d'unité  de  mesure,  sur 
les  miens,  dans  ma  famille  et   les  souvenirs  de  ma 
petite  enfance  conservés  par  une  étrange  mémoire  où 
chaque  sensation  se  marque,  se  cliché,  sitôt  éprouvée. 
«  Tout  noté  sur  le  petit  cahier  vert,   depuis  ces 
chansons  de   pays,  ces   proverbes   et    locutions   où 
l'instinct  d'un  peuple  se  confesse,  jusqu'aux  cris  des 
vendeuses  d'eau  fraîche,  des  marchands  de  berlingots 
et  d'azeroles  de  nos  fêtes  foraines,  jusqu'aux  geigne- 
ments de  nos  maladies  que  l'imagination  grossit  et 
répercute,  presque  toutes  nerveuses,  rhumatismales, 
causées  par  ce  ciel  de  vent  et  de  flamme  qui  vous 
dévore  la  moelle,  met  tout  l'être  en  fusion  comme  une 
canne  à  sucre;  noté  jusqu'aux  crimes  du  Midi,  explo- 
sions de  passion,  de  violence  ivre,  ivre  sans  boire, 
qui  déroutent,   épouvantent  la  conscience  des  juges 
venus  d'un  autre  climat,  éperdus  au  milieu  de  ces 
exagérations,  de  ces  témoignages  extravagants  qu'ils 
ne  savent  pas  mettre  au  point. 

«  C'est  de  ce  cahier  que  j'ai  tiré  Tartarin  de  Ta- 
rascoriy  Numa  Roumestan,  et  plus  récemment  Tarta- 
rin sur  les  Alpes.  D'autres  livres  méridionaux  y  sont 
en  projet,  fantaisies,  romans,  études  physiologiques  : 
Mirabeau,  marquis  de  Sade,  Raousset-Boulbon,  le 
Malade  imaginaire  que  Molière  a  sûrement  rapporté 
de  là-bas.  Et  môme  de  la  grande  histoire,  si  j'en  crois 
cette  ligne  ambitieuse  dans  un  coin  du  petit  cahier  : 
Napoléon,  homme  du  Midi.  —  Synthétiser  en  lui  toute 
la  race. 

«  Mon  Dieu,  oui.  Pour  le  jour  où  le  roman  de 
mœurs  me  fatiguerait  par  l'étroitesse  et  le  convenu 
de  son  cadre,  où  j'éprouverais  le  besoin  de  m'espacer 
plus  loin  et  plus  haut,  j'avais  rêvé  cela,  donner  la 
dominante  de  cette  existence  féerique  de  Napoléon, 
expliquer  l'homme  extraordinaire  par  ce  seul  mot 
très  simple  le  Midi,  auquel  toute  la  science  de  Taine 
n'a  pas  songé,  le  Midi  pompeux,  classique,  théâtral, 
aimant  la  représentation,  le  costume,  — avec  quelques 
taches  en  rigole,  —  les  estrades,  les  panaches,  dra- 
peaux et  fanfares  dans  le  vent;  le  Midi  familial  et 
traditionnel,  tenant  de  l'Orient  la  fidélité  au  clan,  à 
la  tribu,  le  goût  des  plats  sucrés  et  cet  inguérissable 
mépris  de  la  femme  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  pas* 
sionné  et  voluptueux  jusqu'au  délire. 

«  Le  Midi  câlin,  félin,  avec  son  éloquence  emportée, 
lumineuse,  mais  sans  couleur,  car  la  couleur  est  du 
Nord,  —  avec  ses  colères  courtes  et  terribles,  piaf- 
fantes et  grimaçantes,  toujours  un  peu  simulées, 
même  lorsqu'elles  sont  sincères,  —  tragediante, 
comediante,  —  tempêtes  de  Méditerranée,  dix  pieds 
d'écume  sur  une  eau  très  calme.  Le  Midi  supertitieux 
l 


et  idolâtre,  oubliant  volontiers  les  dieux  dans  l'agita- 
tion de  sa  vie  de  salamandre  au  bûcher,  mais  retrou- 
vant ses  prières  d'enfance  dès  que  menace  la  maladie 
ou  le  malheur.  (Napoléon  à  genoux,  priant,  au  soleil 
couché,  sur  le  pont  du  Northumberland,  entendant 
la  messe  deux  fois  par  semaine  dans  la  salle  à  man* 
ger  de  Sainte-Hélène.) 

«  Enfin,  et  par-dessus  tout,   la   grande  caractéris- 
tique de  la  race,  l'imagination,  que  nul  homme  d'ac- 
tion n'eut  aussi  vaste,  aussi  frénétique  que  lui  (Egypte, 
Russie,  rêve  de  la   conquête  des  Indes2.   Tel  est  le 
Napoléon  que  j'aurais  voulu  raconter  dans  les  princi- 
paux actes  de  sa  vie  publique  et  le  menu  détail  de  sa 
vie  intime,  en  lui  donnant  pour  comparse,  pour  Bom- 
pard  imitant  et  exagérant  ses  gestes,  ses  panaches,  un 
autre  méridional.  Murât,  de  Cahors,  le  pauvre  et  vail- 
lant Murât  qui  se  fit  prendre  et  mettre  au  mur,  ayant 
voulu,  lui  aussi,  tenter  son  petit  retour  de  l'île  d'Elbe. 
«  Mais  laissons  le  livre  d'histoire  que  je  n'ai  pas  fait, 
que  je  n'aurai  peut-être  jamais  le  temps  d'écrire,  pour 
ce  roman  de  Numa,  déjà  vieux  de  plusieurs  années  et 
oà  tant  de  gens  de  mon  pays  ont  prétendu  se  recon- 
naître, bien  que  chaque  personnage  y  soit  de  pièces 
et  de  morceaux.  Un  seul,  et  comme  il  fallait  s'y  at- 
tendre,  le  plus  cocasse,  le  plus  invraisemblable  de 
tous,  a  été  pris  sur  le  vif,  strictement  copié  d'après 
nature,  c'est  le  chimérique  et  délirant  Bompard,  Mé- 
ridional silencieux,  comprimé,  qui  ne  va  que  par  ex- 
plosions et  dont  les  inventions  dépassent  toute  me- 
sure, parce   qu'il  manque  aux  visions  de  cet  imagi- 
naire  la  prolixité  de  parole  ou   d'écriture   qui  est 
notj-e  soupape  de  sûreté.   Ce   type   de  Bompard  se 
trouve   fréquemment  chez  nous,    mais  je   n*ai    bien 
étudié  que  le  mien,  aimable  et  doux  compagnon  que 
je  croise  quelque  fois  sur  le   boulevard  et  à  qui  la 
publication  de  Numa  n'a  pas  causé  la  moindre  hu- 
meur, car  avec  le  tas  de  romans  en  fermentation  dans 
sa  cervelle  il  n'a  pas  le  temps  de  lire  ceux  des  au- 
tres. 

«  Quant  aux  autres  personnages  du  roman,  tous, 
je  le  répète,  de  Roumestan  à  la  petite  Audiberte,  sont 
faits  de  plusieurs  modèles  et,  comme  dit  Montaigne, 
«  un  fagotagc  de  diverses  pièces  ».  De  même  pour 
Aps-en-Provence,  la  ville  natale  de  Numa,  que  j'ai 
bâtie  avec  des  morceaux  d'Arles,  de  Nimes,  de  Saint- 
Rémy,  de  Cavaillon,  prenant  à  l'une  ses  arènes,  à 
l'autre  ses  vieilles  ruelles  italienneb,  étroites  et  cail- 
loutées comme  des  torrents  à  sec,  son  marché  du  lundi 
sous  les  platanes  massifs  du  Tour-de-Ville,  puis  un 
peu  partout  ces  claires  routes  provençales,  bordées 
de  grands  roseaux,  aveuglantes  et  craquantes  dépous- 
sière chaude,  qus  je  courais  quand  j'avais  vingt  ans, 
un  vieux  moulin,  et  toujours  sur  le  dos  ma  grande 
cape  de  laine.  La  maison  où  je  fais  naître  Numa  est 
celle  de  mes  huit  ans,  rue  Séguier,  en  face  l'Aca- 
démie de  Nimes;  l'école  des  frères  terrorisée  par  l'il- 
lustre Boute-à-Cuire  et  sa  férule  marinée  dans  le  vi- 
naigre, c'est  l'école  de  mon  enfance,  les  souvenirs  de 
ma  plus  lointaine  mémoire.  «  Oiseaux  de  prime  »  di- 
sent les  Provençaux, 
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'y^-fir^e  ''/'•  /-v.*,  'îe  ce  Suma  RfAtmettan^  "^  ;î  rr^  p»- 
fj»îf  l«  rr.^/i',."!  »rr:'/".^.5t  -ie  tr.'îf  rr.e*  livret,  ce.iil  cl. 
js  rfr«  *»i»i  U  fr.i«not  'î'/r.r.é,  o-*  ,'a;  rr.:f  le  pli*  i^»a- 
re^f,//»,  au  %^u%  %f\%'f^,T^\\\*it  ii  mo*.  Je  l'ai  écrit 
4*ft*  le  i'T\f$ttrttp%  et  Tét^  de  j'^v^,  zycnae  de  l'Ob- 
•ervatz/ire,  «(Xtetiu^  4e  ce»  haox  îïuifr<*r.nier»  du 
\M%ttu^^f%ir%f  h'/U'jueU  piznxt,  tryjt  pommé»  de 
grappe*  KUftche»  et  f/^»,  traverté»  'ie  crU  d'cnfanu, 
d<;  fz/fï nette»  4e  marchand»  de  coco,  de  bouffée»  de 
cuivre»  rntUi^t'treu,  Sa  confection  m'a  )ai»»é  »an» 
f*Of(»je,  comme  tout  ce  ^^ui  vient  de  «ource.  II  parut 
d'abord  dan»  f  Illustrât  ion,  avec  de»  de»»în»  d^miie 
htynrdf  \ff%é  prt%  de  moi,  de  Tautre  c^né  de  Ta  venue. 

«  Mu»jetir»  foj»  par  %tm9ine,  le  matin,  j^allai»  m^in- 
•taller  dan»»on  atelier,  lui  racontant  mon  personnage 
à  meftiire  '^jue  je  Técrivai»,  expliquant,  commentant 
le  Midf  pour  ce  forcené  f'ariftien  qui  en  était  encore 
au  Oa»con  que  Ton  menait  pendre  et  aux  chanaon' 
neise»  de  f^vflft»or  «ur  la  Canebiere.  N*e»t-ce  pa», 
Hayurdf  que  ')e  vou»  l*ai  joué,  mon  Midi,  et  mimé,  et 
chante,  et  le»  bruit»  de  foule  aux  courae»  de  taureaux, 
aux  lutte»  pour  fiomme»  et  demi-homme»,  et  le»  can- 
tique» de»  pénitent» aux  proce»»ion»  de  la  Fête-Dieu? 
Kt  c*e»t  bien  »Ar  vou»  ou  Tun  de  vo»  élève»  que  j^ai 
mené  boire  du  carthagène  et  manger  de»  barquette» 
rue  Turbigo,  Aux  produits  du  Midi, 

«  Publié  chez  Charpentier,  »ou»  une  chère  dédi- 
cace qui  m*a  toujour»  porté  bonheur  et  devrait  figurer 
on  t6tc  de  tou»  me»  livre»,  le  roman  eut  du  succè». 
/ola  rhonorait  d'une  llatteu»c  et  cordiale  étude,  me 
reprochant  »culement  comme  trop  invrai»emblable 
Pnrnour  d^Hortcnse  Le  Queanoy  pour  le  tambouri- 
naire; d^flutrc»  après  lui  m'ont  fait  la  même  critique. 
Kt  pourtant,  »i  mon  livre  était  à  recommencer,  je  ne 
rcnoncorai»  pas  k  cet  oHct  de  mirage  »ur  cette  petite 
Amo  trépidante  et  brûlante,  victime  elle  aussi  de  Tima- 
oiNATioN.  Maintenant, pourquoi  poitrinaire?  Pourquoi 
cette  mort  sentimentale  et  romance,  cette  si  facile 
amorce  A  Pattcndrlssement  du  lecteur r  Eh!  parce 
qu*on  n*est  pas  maître  de  son  œuvre^  parce  que  du- 
rant an  gestsiion^  alors  que  IMdéo  vous  tente  et  vous 
hante,  mille  choses  s*y  mêlent,  draguées  et  ramassées 
en  route  au  hasard  de  Texistcnce,  comme  des  herbes 
aux  mailles  d*un  fîlet.  Pendant  que  je  portais  Numa, 
on  m'avait  envoyé  aux  enuxd^Allevard;  et  là,  dans  les 
salles  dMnhnlation,  |e  voyais  de  jeunes  visages,  tirés, 
crousàs, travaillés  au  couteau;  j^cntendais  de  pauvres 
voix  snns  timbre,  rongées,  des  taux  rauques,  suivies 
d*un  même  geste  furttfdu  mouchoir  ou  du  gant  guet- 
tant la  tache  rose  au  coin  des  lèvres.  De  ces  pAles  ap- 
paritions impersonnelles,  une  s'est  formée  dans  mon 
livre,  comme  tnalgrc  moi,  avec  le  train  mélancolique 
do  la  ville  d'eaux,  son  admirable  cadre  pastoral,  et 
tout  cela  y  est  reste. 

«  Nunta  lUragnon,  mon  compatriote,  ancien  mi- 
nistre ou  presque,  trompe  par  une  similitude  de  pré- 
nom*, fut  le  premier  à  se  reconnaître  dans  Rou- 
mc»ti\n.  Il  pnucMa...  .lamais  on  avait  dctele  sa 
YvMturc!,,.  Mais  une  légende  retour  d'Allemagne,  la 
u\aUxlroitc    rcclatne    d'un  éditeur  de    Dresde,    eut 
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bieafk  remplacé  le  no:n   ic 

^'j^nirreca.  Je  z^  nrricns  plizs  sslt 

ârrse  seclemear  que  Gambetia  z.'jztzj^iz  saa,  ^•z'il 

rjt  ie  premier  à  s'en  a!iiaser.    L^.m^  xn  smr,  zzasc 

à  chaise,  chez    notre  éditeur,  fl  =£  iirsLaniaitH  le 

«  -^mnd  je  ne  parle  pas,  ]c  ae  pesse  ra^  •  lA  ?z^ 


mestao  était  un  mot  fabrique  ou  enîeti:!:^ 
«  —  De  pure  inventioa,  mon  cher  Gazi'r< 

•  —  Eh  biea,  me  d:t-îl,  ce  maria,  au  corrsexî  des  mi* 
nifttres,  un  de  mes  collègues,  Mi^i  de  Mictpeilier 
celuMà,  nous  a  déclaré  qu'il  mepemsait  qm'em p^arixat^ 
Décidément  le  mot  est  bien  de  là-bas 

*  Et  pour  la  dernière  fois,  j^entendisson  grand  beau 
rire. 

«  Tous  les  Méndionaax  ne  se  montrèrent  pas  aussi 
intelligents.  Numa  Roumestan  me  valut  des  lettres 
anonyme»  furibondes,  presque  toutes  an  timbre  des 
pays  chauds.  Les  félibres  eux-mêmes  s*enflammêrenL 
Des  ver»  lus  en  séance  m^appelaient  renégat,  mal£u- 
teur.  «  On  voudrait  lui  battre  l 'aubade,  —  les  ba- 
«  guette»  tombent  des  mains...  »  disait  un  sonnet  pro- 
vençal du  vieux  Borelly.  Et  moi  qui  comptais  sur  mes 
compatriotes  pour  témoigner  que  je  n'avais  ni  cari- 
caturé, ni  menti!  Mais  non;  interrogez-les,  même 
aujourd'hui  que  leur  colère  est  tombée,  le  plus  exalté, 
le  plus  extrême  Midi  de  tous  prendra  un  air  raison- 
nable pour  répondre  :  «  Oh!  tout  cela  est  bien  e^a- 
géré!,..  ■ 

Testament  de  Viennet,  —  Voici  quelques  passages 
de  ce  document  vraiment  curieux  et  qui  est  inédit  : 

a  Mon  héritage  sera  fort  mince;  j'étais  Paîné  de  six 
enfants  et  notre  fortune  était  fort  modeste.  Il  m'était 
d'ailleurs  fort  difficile  de  m'enrichir  à  l'aide  du  genre 
de  littérature  que  j*ai  persisté  à  cultiver  depuis  et 
malgré  l'avènement  du  romantisme  et  de  la  fantaisie... 
Je  ne  peux  plus  malheureusement  joindre  à  l'actif  de 
ma  succession  le  produit  de  mes  œuvres;  elles  ont 
été  lâchement  et  durement  ruinées  par  les  attaques 
des  trois  partis  politiques  et  littéraires  que  j'ai  com- 
battus. Les  romantiques  m'ont  puni  de  mes  satires, 
les  républicains  de  mon  amour  pour  la  monarchie, 
les  légitimistes  de  mon  adhésion  à  la  nouvelle  dy- 
nastie. 

«  Ils  ont  ruiné  ma  première  réputation,  ma  popu- 
larité, et  couvert  mes  œuvres  de  ridicule  ;  et  quoique 
les  applaudissements  publics  ne  m'aient  manqué 
qu'une  seule  fois  (allusion  à  la  chute  d'i4 r^o^â5/e),  je 
n'ose  croire  qu'à  l'heure  de  mon  décès  ces  passions 
ennemies  soient  assez  apaisées  pour  traiter  avec  plus 
de  justice  l'œuvre  de  soixante-trois  ans  d'un  travsil 
consciencieux...  Je  laisse  quatre  volumes  de  mé* 
moires.  J*ai  vu  presque  tous  les  grands  personnages 
de  mon  temps  ;  j*ai  coopéré  a  bien  des  événements. 
J\\i  dit  la  vérité  souvent  avec  passion,  trop  souvent 
peut-être,  mais  j'ai  toujours  été  juste  et  vrai.  Ad- 
vienne que  pourra!... 

«  Fait  a  Paris,  le  9  novembre  1867,  neuf  jours  avant 
d*avoir  accompli  mes  quatre-vingt-dix  ans. 

•  VlENKST.  • 
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Les  livres  scolaires  et  le  Conseil  municipal  de 
Paris.  —  Dans  sa  séance  du  27  juillet  dernier,  le 
Conseil  municipal  s^estde  nouveau  occupé  des  livres 
de  classe  en  usage  dans  les  écoles  de  la  Ville.  Ces  li- 
vres sont  suspects  à  certains  conseillers,  notam- 
ment à  M.  Lavy,  qui  leur  reproche  d'être  trop  ortho- 
doxes. 

Voici  le  compte  rendu  de  la  séance  en  ce  qui  con- 
cerne Pinterpellation  adressée  au  directeur  de  rensei- 
gnement par  M.  Lavy  : 

M.  Lavy  signale  remploi,  dans  les  écoles,  d'un 
certain  nombre  de  livres  dont  Tesprit  est  en  opposi- 
tion avec  la  loi  de  1882,  et  qui  contiennent  des  pas- 
sages tels  que  ceux-ci  : 

«  Adore  la  divinité,  m 

«  Si  tu  es  bon  pour  ta  mère,  Dieu  t'en  récompen- 
sera. » 

a  La  Providence  fait  naître,  croître  et  se  développer 
une  prodigieuse  quantité  de  poissons.  » 

Voltaire  lui-même  est  suspect.  N'a-t*il  pas  dit  de 
saint  Louis  : 

«  Roi,  il  est  le  modèle  des  rois  ;  chrétien,  il  est  le 
modèle  de  tous  les  hommes,  etc.  » 

Ce  n'est  pas  là,  ajoute  M.  Lavy,  l'enseignement 
moral  et  civique,  tel  que  l'ont  voulu  Paul  Bert,  l'au- 
teur de  la  loi  d'enseignement,  et  la  Chambre  qui  a 
voté  cette  loi. 

M.  Cochin  dit  que  le  Conseil  a  voulu  extirper  de 
ses  écoles  la  religion  de  la  majorité  des  Français.  Il 
rappelle  ce  mot  d'un  de  ses  collègues  qui,  dans 
une  discussion  semblable,  s'écriait  :  «  J'aime  tant  la 
tolérance,  que  je  voudrais  l'imposer  par  la  force.  » 
C'est  le  système  suivi  depuis  longtemps,  depuis 
M.  Hérold,  qui  a  foulé  aux  pieds,  qui  a  brûlé  les  cru- 
cifix des  écoles,  jusqu'à  M.  Carriot,  directeur  actuel 
de  l'enseignement,  qui  a  corrigé  _La  Fontaine.  Ne 
trouve-t-on  pas,  dans  un  livre  d'enseignement,  au 
lieu  de  : 

a  Petit  poisson  deviendra  grand 
a  Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie,  m 

ces  vers  : 

«  Petit  poisson  deviendra  ^rand, 
»  Pourvu  que  l^on  lui  prête  vie.  » 

M.  le  directeur  de  l'enseignement  proteste  contre 
l'accusation  portée  contre  lui;  il  affirme  d'ailleurs  que 
le  choix  des  livres  est  laissé  aux  instituteurs,  sur  une 
liste  obligatoire  d'auteurs  qu'il  n'est  pas  en  son  pou- 
voir de  modifier. 

Le  conseil  le  blâme  néanmoins  de  ne  l'avoir  pas 
fait. 

Nous  ne  nous  livrons,  comme  bien  on  pense,  à 
aucun  commentaire. 


Gustave  Flaubert  à  Chenonceaux,  —  M.  Charles  Ri- 
chard, dans  le  Figaro,  nous  entretient  de  Flaubert  et 
de  la  visite  qu'il  fit  à  Chenonceaux  : 

«  C'est  à  Paris,  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  l'Uni- 
versité, que  M"*»  Pelouze  reçut  pour  la  première  fois 
Gustave  Flaubert. 


«  Ce  pauvre  homme  de  génie  était  alors  dans  l'em- 
barras. Il  n'avait  conservé  de  sa  fortune  que  six  mille 
francs,  disait-il,  pour  se  faire  enterrer. 

«  La  châtelaine,  avec  une  délicatesse  infinie,  lui 
demanda  de  venir  à  Chenonceaux  pour  y  écrire  un 
poème  célébrant  la  fontaine  du  Rocher,  jadis  jédifiée 
dans  le  parc  sur  les  plans  du  Primatice  et  dont  elle 
projetait  la  restitution. 

«  A  Chenonceaux,  Flaubert  eut  la  vision  des  magni- 
ficences et  des  enchantements  de  sa  Tentation  de  saint 
A  ntoine. 


o  Vêtu  d'un  complet  bleu  marine,  coiffé  d'un  cha- 
peau mou,  il  s'en  allait  sur  la  route  de  Montrichard, 
en  compagnie  du  peintre  Toché.  Joyeux  comme  un 
écolier,  il  rappelait  son  enfance,  la  maison  de  son 
père,  ses  luttes  avec  ses  camarades,  la  bonté  de  son 
vieux  professeur  qui  le  réprimandait  puis  l'embras- 
sait quand  il  avait  courageusement  battu  un  élève 
plus  grand  que  lui.  Et  toujours  il  en  revenait  aux 
jours  passés  avec  Bouilhet,  alors  qu'il  se  jetait^  à  la 
nage  pour  aller  au-devant  du  bateau  qui,  de  Rouen, 
lui  ramenait  son  ami. 

a  Mais  la  cloche  du  dîner  sonnait  derrière  les  arbres 
du  parc  et,  avec  une  joie  naïve,  Flaubert  entrait  dans 
la  maison  du  garde  où  il  s'était  fait  préparer  la  soupe 
aux  choux.  Pendant  un  de  ces  repas  rustiques,  les 
orphéonistes  du  pays  vinrent  lui  jouer  une  fanfare. 
Comme  il  était  en  belle  humeur,  il  se  mit  à  la  fenêtre 
basse  et  leur  fit  un  discours  dans  le  goût  des  confé- 
rences Pécuchet. 

«  Ainsi  les  semaines  s'écoulèrent  douces,  faciles, 
plus  propices  aux  entretiens  en  plein  air  qu'à  la  com- 
position du  poème. 

«  Lorsqu'il  fallut  partir,  Flaubert  remit  à  la  châte- 
laine une  sorte  de  libretto  en  six  pages  où  étaient  in- 
diquées toutes  les  transformations  de  l'eau,  depuis 
le  déluge  jusqu'aux  fontaines  publiques,  depuis  la 
source  que  fit  jaillir  Moïse  pour  désaltérer  les  Hé- 
breux jusqu'à  Teau  de  Saint-Galmier,  depuis  le  pasr 
sage  de  la  mer  Rouge  et  l'eau  du  Jourdain  jusqu'à  la 
fontaine  de  Pétrarque  et  l'eau  de  Cologne. 

«Ce  poème  ne  devait  jamais  être  achevé.  Flaubert  fut 
pris  d'une  grande  tristesse  en  faisant  ses  adieux  au 
château.  On  le  conduisit  à  la  gare  d'Amboise.  Penché 
à  la  portière  du  wagon  qui  allait  l'emporter  vers 
Paris,  il  disait  à  Toché  :  «  Je  ne  reverrai  plus  Che- 
«noncaux.  Dites  bien  à  M'"*  Pelouze  que  je  me  «péris» 
«  de  la  quitter.  » 

«  Et  l'année  suivante,  un  jour  d'hiver,  on  le  trouva 
à  Croisset,  étendu  dans  son  cabinet  de  travail,  tué  par 
un  dernier  effort  de  la  pensée  et  connaissant  enfin  le 
mot  suprême,  le  secret  de  la  vie  que  saint  Antoine 
«  tâchait  de  saisir  à  la  lueur  des  flambeaux,  sur  la 
«  face  des  morts.  « 


L'Académie  française,  —  M.  Edmond  Renaudin 
vient  de  publier,  sur  l'Institut  de  France,  une  cu- 
rieuse étude,  dans  laquelle  il  a  dressé  le  tableau  des 
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cinq  académies  au  i"  juillet  1887.  Nous  y  avons 
trouvé,  en  ce  qui  concerne  spécialement  PAcadémie 
française,  dMntéressants  renseignements. 

Fondée,  ou  plutôt  «  essayée  »  en  1629  par  Conrart 
et  ses  amis  comme  société  libre,  PAcadémie  fran- 
çaise date  officiellement  de  1634  ou  i635,  c*est-à-dire 
des  lettres  patentes  qui  en  firent  un  corps  officiel, 
uniquement  chargé  de  a  veiller  à  l'entretien  et  em- 
bellissement de  la  langue  française  ».  £lle  fut  sup- 
primée en  1793,  comme  toutes  les  académies  et  so- 
ciétés de  l'ancien  régime,  noyée  et  annulée  dans  les 
classes  de  1795  et  de  i8o3,  puis  enfin  rétablie  en 
1816. 

Par  suite  de  tous  ces  remaniements,  le  nombre  des 
«  immortels»  est  à  peu  près  impossible  à  préciser, 
un  grand  nombre  d'entre  eux  étant  d'ailleurs  tombés 
dans  l'oubli.  Cependant,  on  est  parvenu  à  reconsti- 
tuer l'histoire  —  légendaire  et  toute  de  convention 
—  des  quarante  fauteuils,  et  on  a  trouvé  un  total  de 
463  titulaires,  dont  294  avant  1793,  et  169  depuis. 

Lafi4o  fauteuils  ont  donc  vu  s'asseoir  une  moyenne 
de  II  membres  1/2.  Le  plus  fatigué  en  a  porté  16,  les 
deux  les  moins  usés  chacun  8. 

L'Académie  française  figure  au  budget  de  1887  pour 
la  somme  de  92,000  francs,  sur  les  710,000  affectés  à 
l'Institut  tout  entier.  Elle  est  donc,  en  apparence,  la 
moins  riche  des  cinq  classes  ;  mais  elle  n^a  ni  mem- 
bres libres,  ni  associés,  ni  correspondants,  et  elle 
distribue,  avec  l'Académie  des  sciences,  la  plus  large 
part  des  prix  décernés  tous  les  ans;  en  dehors  du  prix 
du  budget,  24,  dont  17  littéraires  et  7  de  vertu.  Ces 
prix,  désignés  par  le  nom  de  leurs  fondateurs,  sont 
classés  par  rang  de  date  sous  le  titre  de:  prix  Mon- 
thyon,  Gobert,  Bordin,  Halphen,  Thiers,  Thérouane, 
Langlois,  Guizot,  Marcellin  Guérin,  de  Jouy,  Lam- 
bert, Vitet,  Archon-Despérouses,  Botta,  Monbinne, 
Jules  Janin,  Souriau,  Marie  Lasne,  Gémon,  Laussat, 
Honoré  de  Sussy,  Camille  Favre,  anonyme. 

Au  compte  définitif  de  l'exercice  1884,  l'Institut 
figure^  au  chapitre  19,  avec  la  mention  suivante  : 

Crédit 720.262     » 

Dépenses 720.261  çç 


Excédent  de  crédit  à  annuler 000.000  01 

Et  il  y  a  des  gens  pour  dire  que  la  comptabilité 
publique  n'est  plus  en  ordre! 

Sur  ce  chapitre  19,  l'Académie  figure  ainsi  pour 
l'article  i"  :  ^ 

Indemnités  et  droits  de  présence  ....  60. $3$  44 

Commission  du  Dictionnaire i7-S$3  34 

Recueil  des  discours $.669  05 

Prix 4.000  t» 

Frais  divers 12.262  17 

Total 98.000  00 

En  décomposant,  à  différents  points  de  vue,  le  ta- 
bleau actuel  de  l'Académie,  on  y  trouve  :  9  littéra- 
teurs, 7  dramaturges,  4  historiens,  3  poètes,  3  jour- 
nalistes, 2  philosophes,  2  savants,  a  avocats,  i  évêque, 


I  économiste,  i  perceur  d'isthmes,  4  sénateurs,  1  dé- 
puté. 

I^Âge  réel  des  académiciens  présente  :  5  octogé- 
naires, 8  septuagénaires,  17  sexagénaires,  3  cinquan- 
tenaires, 2  quadragénaires.  Soit  ensemble  2,63;  ans 
ou  bien  près  de  26  siècles  et  demi.  Le  plus  âgé  est 
M.  le  baron  de  Viel-Castel,  né  en  1800.  Après  lui, 
viennent  M.  Cuvillier-Fleury,  M.  de  Lesseps,  M.  Ni- 
sard  et  M.  Legouvé,  âgés  de  85,  82,  81  et  80  ans.  Les 
deux  plus  jeunes  sont  MM.  Sully-Prudhomme  et 
François  Coppée,  âgés,  le  premier  de  48  ans,  le 
second  de  43  seulement.  L'âge  moyen  des  membres 
est  aujourd'hui  de  66  ans,  alors  qu'il  était  de  63  ans 
en  1860. 

Comme  Age  académique:  9  datent  du  second  Em- 
pire. Ce  sont:  MM.  Nisard,  Cuvillier-Fleury,  Legouvé, 
Octave  Feuillet,  Camille  Doucet,  Emile  Augier,  duc 
de  Broglie,  X.  Marmier,  Emile  Ollivier;  3i  ont  été 
élus  depuis  le  4  septembre  1870. 

L'âge  moyen  d'élection  est  (en  1887)  de  54  ans 
6  mois.  Il  était,  en  1860,  de  47  seulement.  Le  plus 
jeune  élu  a  été  M.  Emile  Augier,  à  37  ans;  le  plus 
âgé,  M.  F.  de  Lesseps,  à  79.  Le  doyen  d'élection 
compte  37  ans  d'Académie;  c'est  M.  Désiré  Nisard, 
élu  en  i83o. 

Au  point  de  vue  de  la  nationalité  :  20  (juste  U 
moitié)  sont  parisiens;  i  est  né  à  Londres,  de  pa- 
rents français;  2  sont  nés  à  la  Réunion;  i  est  né  à 
Genève  et  a  été  naturalisé  (M.  Cherbuliez);  16  sont 
nés  en  province. 

Les  40  fournissent  au  point  de  vue  nobiliaire: 
3  ducs,  dont  un  prince  de  sang  royal,  i  comte,  1  ba- 
ron, 3  particules,  32  roturiers. 

La  Légion  d'honneur  compte  parmi  eux  :  3  grands 
croix,  3  grands-officiers,  6  commandeurs,  6  oflScicrs, 

i3  chevaliers. 

Comme  résidence  :  18  habitent  la  rive  droite  de  U 
Seine,  21  la  rive  gauche  (le  duc  d'Aumale  est  en 
exil,  comme  Victor  Hugo  le  fut  sous  l'Empire).  Tous 
sont  éparpillés  sur  les  points  les  plus  divers  du  vaste 
Paris,  ce  qui  représente  pour  les  candidats  un  nom- 
bre considérable  de  courses  à  pied  ou  en  voiture. 
Disons  en  passant  que  cette  coutume  est  absolument 
contraire  au  règlement  de  l'Académie,  dont  l'article  14 
est  ainsi  conçu:  «  Les  prétendants  aux  places  vacantes 
seront  invités  à  se  dispenser  de  faire  aucune  visite 
aux  académiciens  pour  solliciter  leurs  suffrages.  H 
suffira  qu'ils  fassent  connaître  leur  vœu,  soit  en  le 
communiquant  de  vive  voix  ou  par  écrit  à  un  aca- 
démicien, soit  en  se  faisant  inscrire  au  secrétariat. 

Le  secrétaire  perpétuel  est  M.  Camille  Doucet,  qui 
a  remplacé  M.  Pérrin  en  1876. 

On  sait  que  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française  est,  avec  celui  de  l'Académie  des  sciences, 
un  des  deux  personnages  les  plus  importants  dcl'Ins^ 

d>    « 

V.V«*.       *.-        .-        .Wf-.-^ , ~ o-      ,  ®" 

leur  parviennent  les  lettres,  envois  et  communications 
de  toute  nature.  Ce  poste  a  été  occupé,  à  l'Académie 
française,  par  17  titulaires,  dont  voici  les  noms: 

1629,  Conrart;  (675,  Mézeray;  i683,  Regnicr-Des- 
marais;  1713,  Dacier;  1742,  HouttcviUe  et  Mirabaud; 
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1755,  Duclos;  1772,  d*Alembert;  1784,  Marmontel; 
1804,  Suard;  1807,  Raynouard;  1826,  Auger;  1829, 
Andrieux;  i833,  Arnault;  1834,  Villemain;  1870, 
Patin;  1876,  Doucet. 

Soit  pour  chacun,  en  253  ans,  une  dure'e  moyenne 
de  i5  ans  11  mois.  Le  plus  tenace  a  été  le  premier, 
Conrart  (46  ans);  après  lui,  Villemain  (36  ans);  deux 
autres,  Regnier-Desmarais  et  Dacieront  duré  chacun 
3o  ans.  Le  plus  court  a  été  Houtteville  (8  mois 
10  jours). 

Les  archives  nationales  et  départementales, —  M.  Xa- 
vier Charmes,  directeur  au  ministère  de  Tinstruction 
publique,  vient  d^adresser  son  rapport  annuel  au 
ministre  sur  la  situation  des  archives  nationales,  dé- 
partementales, communales  et  hospitalières  pendant 
Tannée  1886. 

Nous  extrayons  de  ce  rapport  quelques  renseigne- 
ments curieux  et  peu  connus  : 

La  disparition  de  Pancien  régime  a  mis  entre  les 
mains  de  l'État  tous  les  papiers  des  institutions  sup- 
primées par  la  Révolution  :  institutions  judiciaires, 
administratives,  financières,  domaniales,  féodales, 
ecclésiastiques,  etc.,  etc.  Toutes  ces  pièces  ont  été 
déclarées  propriétés  de  la  nation  en  1790.  Placées, 
dans  le  principe,  au  siège  de  chaque  district,  une  loi 
du  3  brumaire  an  W  les  a  groupées  au  chef-lieu  du 
département.  Leur  entretien,  dont  l'État  avait  long- 
temps gardé  la  charge,  a  été  imposé  aux  départements 
par  la  loi  de  i838. 

En  1862,  on  a  commencé  la  Collection  des  inven- 
taires  sommaires  des  archives  départementales  anté' 
rieur  es  à  17  go. 

A  la  fin  de  1870,  cinquante-six  volumes  étaient 
déjà  publiés;  mais  Pimpression  de  ce  travail  se  ra- 
lentit après  la  guerre.  On  avait  eu  beaucoup  de 
peine,  de  1871  à  1874,  à  obtenir  l'achèvement  de 
vingt-trois  volumes  depuis  longtemps  commencés. 
En  1875,  époque  où  les  préfets  choisirent  eux-mê- 
mes leurs  imprimeurs,  on  en  publiait  neuf,  en  1876, 
onze,  en  1877,  vingt  et  un;  et  du  i*'  janvier  1878  au 
3i  décembre  1886,  quatre-vingt-quinze. 

En  même  temps  que  se  multipliait  le  nombre  de 
volumes,  la  méthode  de  rédaction  se  perfectionnait 
par  la  pratique,  et  elle  se  fixait  définitivement.  L'in- 
ventaire présente  aujourd'hui  un  triple  caractère: 
tantôt,  lorsqu'il  s'agit  de  papiers  sans  importance,  on 
se  contente  d'une  indication  brève,  semblable  au  titre 
d'un  livre;  tantôt,  si  un  registre  ou  un  dossier  offre 
quelque  intérêt,  sans  mériter  pourtant  une  descrip- 
tion de  tous  les  actes  qu'il  contient,  on  choisit  les 
plus  saillants,  afin  que  des  exemples  rendent  compte 
au  lecteur  des  ressources  qu'il  peut  en  tirer;  tantôt, 
enfin,  lorsqu'on  est  en  présence  de  pièces  tout  à  fait 
remarquables,  on  les  analyse  une  à  une,  en  détail, 
et  on  ajoute  des  citations  à  l'analyse,  si  cela  est  né- 
cessaire. 

Les  archivistes  s'ingénient,  en  général,  à  extraire 
des  documents  qu'ils  dépouillent  et  à  mettre  en  lu- 
mière ce  qui  a  un  intérêt  quelconque,  de  telle  sorte 
qu'en  bien  des  cas,  le  catalogue   pourrait   presque 


tenir  lieu  des  archives  elles-mêmes.  Pour  qui  sait 
s'en  servir,  la  collection  des  inventaires  est  une  mine 
où  l'on  trouve  sur  le  passé  les  renseignements  les 
plus  variés. 

On  peut  dire  qu'elle  fournit  des  indications  sur 
tout  ce  qui  peut  faire  l'objet  d'un  acte  public  ou 
privé,  d'un  contrat,  d'une  sentence,  etc.,  en  un  mot, 
sur  tous  les  détails  de  la  vie  d'un  peuple  aussi  bien 
que  de  la  vie  d'un  individu.  Le  laboureur,  l'artiste, 
l'artisan,  le  marchand  y  ont  leur  histoire,  comme  le 
souverain,  l'homme  d'église  ou  le  riche  bourgeois. 
La  politique,  la  guerre,  l'administration,  la  justice, 
la  religion,  la  condition  des  personnes  et  de  la  pro- 
priété, l'agriculture,  le  régime  des  eaux,  l'exploitation 
des  bois,  les  travaux  publics,  le  commerce  et  l'indus- 
trie, les  arts,  les  mœurs,  les  usages,  etc.,  s'éclairent 
d'une  lumière  inattendue  par  la  déposition  de  ces 
témoins  contemporains  des  faits  qu'ils  nous  rappor- 
tent. 

Sept  départements  ont  entièrement  terminé  l'inven- 
taire des  archives  réunies  à  la  préfecture  :  l'Aisne,  la 
Corrèze,  les  Landes,  Lot-et-Garonne,  Meurthe-et- 
Moselle,    Basses-Pyrénées,  Seine-et-Marne. 

Mais  les  archivistes  ne  se  sont  pas  contentés  d'in- 
ventorier les  documents  déposés  au  chef-lieu  de  l'ad- 
ministration. Chargés  de  veiller  à  la  conservation 
des  archives  des  mairies  et  des  hospices,  ils  ont  pro- 
fité de  leurs  tournées  d'inspection  pour  entreprendre 
le  dépouillement  de  tous  les  titres  antérieurs  à  1790 
que  contiennent  ces  établissements.  Plusieurs  ont 
déjà  terminé  ou  avancé  beaucoup  cet  immense  tra- 
vail :  M.  Lacroix,  dans  la  Drôme,  —  M.  Merlet,  dans 
Eure-et-Loir,  —  M.  Port,  dans  Maine-et-Loire,  etc.  Ils  ne 
se  sont  pas  rebutés,  quand  ils  n'ont  trouvé  que  des 
registres  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures,  et  ont 
su  tirer  de  ces  pièces  mêmes  les  renseignements  les 
plus  inattendus.  Ainsi,  sans  parler  de  nombreuses 
particularités  sur  les  événements  locaux,  sur  les  épi- 
démies, sur  les  épizooties,  sur  les  disettes,  on  y  a  re* 
levé  toute  une  série  presque  ininterrompue  d'obser- 
vations météorologiques,  qui  permettent  de  reconsti- 
tuer, pour  ainsi  dire  année  par  année,  du  milieu  du 
XVI"  siècle  à  la  Révolution,  l'histoire  climatérique  de 
notre  pays. 

Les  administrations  municipales  et  hospitalières, 
qui  possèdent  des  archives  particulièrement  remar- 
quables, ont  suivi  l'exemple  donné  par  les  conseils 
généraux  et  elles  ont  imprimé  l'inventaire  de  leurs 
collections  dans  des  volumes  spéciaux.  Ces  catalo* 
gués,  formant,  au  21  décembre  1886,  soixante-sept 
volumes  pour  les  villes  et  vingt  et  un  pour  les  hos- 
pices, sont  peut-être  encore  plus  intéressants  que  les 
premiers. 

Tout  en  poursuivant  l'inventaire  des  archives  an« 
térieures  à  1790,  on  a  entrepris  la  mise  en  ordre  des 
archives  de  l'époque  révolutionnaire.  Pour  ces  do- 
cuments, on  ne  rédige  pas  encore  des  catalogues  dé- 
taillés. Il  faut  d'abord  classer,  d'après  un  cadre  éla- 
boré en  1874;  on  compte  les  pièces,  on  pagine  les 
registres,  on  estampille  et  on  dresse  des  répertoires 
sommaires.  Les  dossiers  sont  ainsi  mis  en  état  d'être 
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communiqués  au  public,  qui  commence  à  sUntéresser 
si  vivement  à  Phistoire  des  origines  de  la  France 
moderne.  Ce  travail  a  déjà  donné  des  résultats  dans 
dix-neuf  départements  : 

Aisne,  Basses-Alpes,  Hautes- Alpes,  Alpes-Maritimes, 
Doubs,  Drôme,  Gers,  Hérault,  Landes,  Lot,  Marne, 
Haute-Marne,  Mayenne,  Meurthe-et-Moselle,  Basses- 
Pyrénées,   Seine-et-Marne,    Tarn,   Vosges,  Yonne. 

Enfin,  le  rapporteur  consacre  la  fin  de  son  travail 
aux  archives  nationales. 

Pendant  de  longues  années,  on  a  moins  songé,  dans 
cet  établissement,  à  la  divulgation  générale  des  ri- 
chesses qu'il  renferme  qu'à  la  préparation  d'ouvrages 
de  haute  érudition,  dont  quelques-uns  ont  fait  grand 
honneur  à  leurs  auteurs. 

Sous  la  direction  actuelle.  Inattention  a  été  plus 
sérieusement  tournée  vers  les  travaux  professionnels, 
cest-à-dire  vers  rinventaire.  On  a  tenté  un  premier 
essai  de  mise  en  lumière  des  ressources  contenues 
dans  lesarchives  nationales;  un  inventaire  méthodique, 
par  fonds,  des  titres  antérieurs  à  1790,  a  paru  en 
1871,  et  cet  inventaire  est  d'une  grande  utilité.  Tou- 
tefois, les  chercheurs  demandent  davantage  et  l'ad- 
ministration a  dû  se  préoccuper  de  satisfaire  à  leurs 
justes  réclamations. 

La  commission  supérieure  des  archives  s^est  préoc- 
cupée des  moyens  de  répondre  au  désir  de  rensei- 
gnements manifesté  par  le  public  qui  fréquente  les 
archives  nationales,  et,  après  une  étude  approfondie, 
elle  vient  d'élaborer  un  projet  d'étude  dont  voici  les 
principales  lignes.  Le  premier  besoin  auquel  il  faut 
satisfaire  est  de  se  rendre  un  compte  général  de  l'en- 
semble des  documents  contenus  dans  l'immense 
dépôt  de  nos  archives  nationales.  A  cet  effet,  la  com- 
mission propose  d'entreprendre  d'abord  un  réco- 
lement  complet,  par  séries,  de  tous  les  fonds,  et  d'en 
imprimer  le  procès-verbal.  —  Pour  fournir  ensuite 
aux  travailleurs  des  indications  plus  précises,  on 
dresserait  un  relèvement  numérique,  article  par 
article,  de  tous  les  registres  et  liasses,  en  donnant 
pour  chacun  d'eux  le  numéro,  les  dates  extrêmes  des 
documents  et  une  brève  indication  de  leur  nature.  — 
Enfin,  on  choisirait  parmi  les  fonds  ceux  qui  ont  un 
intérêt  spécial  et  on  en  rédigerait  l'inventaire  analy- 
tique. Ces  dépouillements  détaillés  ne  seraient  en- 
trepris qu'en  troisième  lieu,  après  le  procès-verbal 
de  récolement  et  les  relevés  numériques. 

Toutefois,  parmi  ces  inventaires  analytiques,  il  en 
est  un  dont  l'impression  n'a  pas  paru  devoir  être 
retardée  davantage.  Les  tables  alphabétiques  des 
procès-verbaux  de  nos  diverses  assemblées  législa- 
tives de  la  période  révolutionnaire  ont  été  éditées.  Il 
existe  une  seule  lacune  dans  cette  collection  et  elle 
porte  précisément  sur  la  Convention.  Le  travail  est 
fait;  il  avait  été  préparé  par  les  soins  de  Camus,  pre- 
mier garde  des  archives,  mais  on  a  omis  jusqu'ici  de 
le  faire  paraître.  Il  suffira  d'une  rapide  revision  pour 
qu'il  soit  en  état  d'être  publié.  La  commission  a 
émis  l'avis  qu'il  fût  livré  à  l'impression  le  plus  tôt 
possible. 


Sainte-Beuve  et  Victor  Hugo.  —  Au  cours  d'une 
étude  sur  M.  Victor  Pavie,  poète  de  l'école  roman- 
tique, un  peu  oublié,  M.  Langlois  a  publié  dans  le 
Correspondant  des  lettres  inédites  de  Sainte-Beure  et 
de  Victor  Hugo. 

Le  ton  de  toutes  ces  lettres  est  le  même  :  il  est 
triste  et  tendre.  Le  souvenir  de  son  ami  Pavic  est 
pour  Sainte-Beuve  «  un  sanctuaire  où  il  rentre  toutes 
les  fois  qu'il  est  violemment  tenté  au  bien  ».  Citons 
cette  lettre  découragée  de  iS'ij  : 

«  Soyez  heureux  de  tout  le  bonheur  que  tous 
méritez  et  que  votre  simple  pensée  donne  à  tous 
ceux  qui  sont  dignes  de  la  sentir!  Rien  ici  que  le /ottf 
les  jours,  de  plus  en  plus  triste  et  pâlissant.  Le  monde 
d'alentour  intrigué,  s'agite,  remue  et  jette  ses  boues 
en  politique,  en  cupidités  de  toute  sorte.  J'y  assiste 
et  ma  ride  s'en  augmente.  La  jeunesse  en  foule  n'est 
plus  là  pour  offrir  son  fantôme  consolateur  et  dire 
au  reste  :  Tu  n^es  pas.  Il  faut  donc  bien  reconnaître 
ce  qui  est,  dût-on  lui  cracher  au  visage  de  dégoût  et 
de  mépris,  mais  à  la  longue  cela  devien^une  vilaine 
grimace.  J'en  suis  là,  jugez  de  quel  bonheur  m'est 
votre  bon  et  vertueux  sourire. 

«  Vous  lisez  sans  doute  dans  les  Débats  et  dans  la 
Presse  des  odes  de  Lamartine.  C'est  aussi  abondant 
et  aussi  riche  que  jamais.  Mais  le  charme  pour  moi 
n'est  pas  le  même,  je  frappe  ma  poitrine  et  me  dis  : 
J'^ai  donc  changé! 

«  Gardez,  cher  Pavie,  ma  place  intacte  dans  ce 
cercle  de  famille  où  je  me  suis  assis  une  fois,  au 
jour  solennel.  Soyez  sûr  que  mon  cœur  toujours  y 
est  pèsent.  Offrez  mes  hommages  émus  à  M*^  Pavie, 
si  heureuse;  à  votre  excellent  père,  à  tous,  aux  hiron- 
delles du  toit  de  ville  et  du  toit  des  champs.  De  cœur, 
cher  Pavie.  » 

Sainte-Beuve  se  montre  sévère  pour  ses  amis  de  la 
veille.  Il  s'exprime  ainsi  sur  Lamennais  : 

«  Les  succès  du  grand  capitaine  O'Connell  doivent 
l'empêcher  de  dormir  et  troubler  ses  ombrages  de  sa 
Chesnaye,  que  la  paix  de  Dieu  habiterait  s'il  était 
resté  fidèle  à  sa  pensée  intérieure.  Oh!  que  je  hais  ces 
rôles  d'agitateur,  de  tragédien,  de  gladiateur,  comme 
vous  voudrez  les  appeler.  Elle,  du  moins  (il  s'agit  de 
George  Sand),  elle  est  cantatrice  et  elle  chante,  c'est 
bien;  mais  vous,  prêtre,  mais  vous,  sage,  qu'êtes* 
vous  devenu?  C'est  que  vous  n'étiez,  au  fond,  ni 
prêtre  ni  sage.  C'est  que  vous  n'étiez  qu'un  artiste 
admirable,  mais  ambulant  aussi;  c'est  que^  si  vous 
avez  l'avantage,  comme  talent,  de  ne  pas  vieillir, 
vous  avez  l'inconvénient,  comme  esprit,  de  ne  pas 


mûrir.  » 


Quant  à  Victor  Hugo,  on  sait  l'histoire  de  sa 
brouille  avec  Sainte-Beuve.  «  Il  y  a  des  articles  tntrt 
nous,  disait  celui-ci,  des  articles  qu'il  m'est  impossible 
d'annuler  ou  de  retrancher.  »  Vainement  Pavie  voulait- 
il  réconcilier  ses  deux  amis.  Lorsque  Victor  Hugo 
perdit  sa  fille,  Pavie  supplia  Sainte-Beuve  de  se  rap- 
procher de  la  famille  Hugo  et  de  «  rentrer  dans  leur 
amitié  par  cette  large  blessure  ». 
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«  Non,  répondit  Sainte-Beuve,  je  ne  suis  point  ren- 
tré/7ar  cette  large  blessure,  comme  vous  dites  si 
éloquemment  :  je  ne  Tai  pas  dû,  je  n'ai  pas  cru  le 
devoir.  Trois  fois,  depuis  Tannée  fatale,  trois  fois  la 
liaison  réclamée,  suppliée,  reprise  à  grand'peine,  a 
manqué,  et  les  trois  fois  sans  qu'il  y  eût  de  ma 
faute. 

a  Deux  fois  sur  les  trois,  la  liaison  s'est  brisée 
avec  injures  par  lettres  contre  moi,  injures  non  méri- 
tées. La  dernière  fois  que  la  trame  s'est  pour  jamais 
déchirée,  c'a  été  à  la  suite  d'une  visite  qu'il  avait 
réclamée  de  moi  pour  le  pauvre  enfant  Toto  bien  ma- 
lade... 

«  J'y  suis  allé  :  il  y  avait  du  monde,  des  visites.  J'y 
ai  été  ce  qu'on  est,  quand  il  y  a  des  étrangers  et  qu'on 
n'est  pas  très  sûr  du  parquet  glissant.  Cette  pauvre 
enfant,  alors  si  charmante,  si  rayonnante,  Didine, 
était  là,  discrète,  prudente,  mais  regardant.  Je  croyais 
avoir  été  très  simple;  un  mois  après  j'ai  reçu  une 
lettre  de  rupture  violente...  Longtemps  après,  lui, 
sur  un  cadeau  fait  par  moi  à  ma  filleule  Dédé,  m'in- 
vite brusquement  à  dîner;  je  refuse...  Pourquoi  y 
retournerais-je,  après  cet  affreux  malheur? 

«  ...En  voilà  pour  l'éternité!  C'est  horrible  à  pen- 
ser, mais  c'est  vrai.  Le  plus  charmant,  le  plus  pur, 
le  plus  innocent  témoin  de  ce  bonheur  passé,  vient  de 
disparaître  et  de  s'engloutir.  Image  trop  fidèle  de  la 
réalité... 

«  Vivez  heureux  et  plein  de  souvenirs,  cher  Pavie, 
vous  seul  en  avez  gardé  le  culte,  et,  quand  nous  vou- 
drons aller  rechercher  et  consulter  quelque  chose  de 
notre  poétique  jeunesse,  c'est  à  vous  que  tout  bas 
nous  nous  adresserons.  Vous  avez  les  saints  mys- 
tères... » 

Les  lettres  de  Victor  Hugo  sont  moins  nombreuses 
et  moins  intéressantes  que  celles  de  Sainte-Beuve. 
Voici  cependant  deux  billets.  Le  premier  est  écrit  par 
Victor  Hugo  après  la  mort  de  sa  fille  : 

«  Je  ne  vis  plus,  mon  pauvre  ami,  je  ne  pense  plus; 
je  souffre^  j'ai  l'œil  fixé  sur  le  ciel,  j'attends.  Que  de 
belles  et  touchantes  choses  vous  me  dites!  Les  cœurs 
comme  le  vôtre  comprennent  tout  parce  qu'ils  con- 
tiennent tout.  Hélas!  quel  ange  j'ai  perdu! 

Soyez  heureux!  soyez  béni!  Ma  bénédiction  doit 
être  agréable  à  Dieu;  car,  près  de  lui,  les  pauvres 
sont  riches  et  les  malheureux  sont  puissants.  » 

Le  second  est  adressé  à  Pavie,  qui  venait  de  perdre 
un  de  ses  enfants  : 

«  Hélas!  quel  triste  écho  votre  cœur  éveille  dans 
le  mien!  Vous  en  êtes  comme  moi  aux  grandes  dou* 
leurs  de  la  viel  Voir  la  fîeur  tomber,  voir  mourir  son 
avenir,  voir  son  espérance  se  transformer  en  déses^ 
poir!  Hélas!  c'est  ce  que  je  n'eusse  souhaité  à  aucun 
de  mes  pires  ennemis!  Pourquoi  la  Providence 
envoie-t-elle  cette  angoisse  à  l'un  de  mes  plus  chers 
et  de  mes  meilleurs  amis?  Adorons  et  répétons  ce 
grand  mot  :  Ailleurs!  » 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Découverte  de  lettres  inédites  de 
Leibnit^.  —  Une  importante  découverte  vient  d'être 
faite  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Halle,  où 
soixante  lettres  inédites  de  la  main  de  Leibnitz  vien- 
nent d'être  retrouvées. 

Ces  lettres  sont  écrites  les  unes  en  latin,  d'autres 
en  français  et  quelques-unes  seulement  en  alle- 
mand. 

.  Elles  traitent  de  sujets  qui  ont  trait  aux  sciences 
mathématiques. 

Angleterre.  —  Un  monument  à  Shakespeare.  — 
Shakespeare  va  enfin  avoir  un  monument  digne  de 
lui. 

Lord  Gower  vient  d'offrir  à  la  municipalité  de 
StrafTord-sur-Avon  d^ériger  sur  la  place  de  la  ville  un 
monument  à  ses  frais. 

Ce  monument  consisterait  en  un  groupe  en  bronze 
dont  la  statue  de  Shakespeare  formerait  la  figure 
centrale  et  serait  entourée  des  statues  des  principaux 
personnages  créés  par  le  poète. 

Inutile  de  dire  que  l'offre  de  lord  Gower  a  été  ac- 
ceptée avec  empressement. 


Belgique.  —  Propriété  littéraire.  —  Dans  sa  séance 
du  3o  juin, la  Chambre  des  représentants,  à  Bruxelles, 
a  approuvé  la  convention  de  Berne  concernant  la 
création  d'une  union  internationale  pour  la  protection 
des  œuvres  artistiques  et  littéraires. 


Russie.  —  Introduction  de  l'imprimerie  en  Russie. 
—  A  propos  des  poursuites  que  le  gouvernement  russe 
ne  cesse  d'exercer  contre  les  imprimeries  nihilistes 
clandestines,  le  Messager  historique  donne,  dans  son 
dernier  numéro,  un  intéressant  historique  de  l'intro- 
duction de  l'imprimerie  en  Russie. 

La  première  presse  fut  établie  à  Moscou  en  i563, 
mais  cette  innovation,  qui  eut  des  suites  si  impor- 
tantes dans  la  vie  des  États  de  r£urope. occidentale, 
n'exerça  aucune  influence  sur  la  politique  intérieure 
en  Russie. 

La  première  typographie  russe  établie  à  Moscou 
était  installée  aux  frais  de  l'Etat,  qui  concentra  entre 
ses  mains  la  haute  direction  de  la  presse.  Auparavant, 
les  livres  se  reproduisaient  à  l'aide  de  copistes,  qui 
étaient  à  peu  près  soustraits  au  contrôle  des  autorités. 
Ils  formaient  une  classe  industrielle  spéciale  ne  vi- 
vant que  de  la  copie,  et  leur  nombre  était  si  grand 
que  le  manque  d'exemplaires  ne  se  faisait  pas  sentir 
et  que  le  prix  des  livres  était  assez  accessible.  Ce 
qu'on  leur  reprochait,  c'était  de  dénaturer  parfois  le 
texte  par  ignorance  et  de  reproduire  les  livres  prohi- 
bés  par  l'Eglise. 

On  commença  à  poursuivre  sévèrement  les  repro- 
ductions d'ouvrages  hérétiques  en  les  anathématisant 
et  même  en  les  punissant  de  mort.  A  ce  point  de  vue> 
l'imprimerie  servit,   entre    les  mains  du  gouverne- 
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ment,  de  frein  vis-à-vis  des  copistes  et  mit  un  terme 
aux  côtés  dangereux  de  cette  industrie. 

0 

Dans  les  premiers  temps,  l'imprimerie  de  l'Etat 
était  toujours  attachée  à  la  maison  du  tzar  et  fonc- 
tionnait dans  les  appartements  du  palais  moscovite. 
Cette  innovation  n'obtint  pas  l'agrément  de  la  police 
moscovite.  La  société  ne  la  vit  pas  d'un  bon  œil,  pour 
ce  fait  que,  selon  l'antique  tradition,  le  travail  de 
copiste  était  très  considéré  et  ne  cédait  le  pas  qu'à  la 
peinture  des  saintes  images.  Les  copistes,  privés 
d'ouvrage  et  ne  connaissant  aucun  autre  métier,  se 
voyaient  réduits  à  la  misère.  Cette  animosiié  générale 
explique  le  fait  de  l'incendie  qui  éclata  en  i565  et  qui 
réduisit  en  cendres  l'institution  unaninement  abhorrée. 

Sous  le  règne  de  Pierre  !•',  l'imprimerie  acquit  un 
certain  degré  de  perfectionnement,  comparativement 
au  siècle  précédent.  En  1707,  on  fit  venir  de  Hollande 
deux  nouvelles  presses  qui  complétèrent  la  typogra- 
phie de  Moscou.  En  171 1,  une  typographie  fut  orga- 
nisée à  Saint-Pétersbourg.  Il  y  avait  en  plus  un  petit 
atelier  d'imprimerie  à  Moscou  et,  vers  la  fin  du  règne 
de  Pierre  le  Grand,  on  installa  trois  nouvelles 
presses  à  Saint-Pétersbourg.  Le  travail  réuni  de  tous 
ces  établissements  pouvait  fournir  i5o,ooo  volumes 
de  grandeur  moyenne  par  an. 

Tant  que  l'imprimerie  se  maintint  sous  le  mono- 
pole de  l'État,  elle  progressa  avec  difficulté.  Les  ins- 
titutions gouvernementales  n'étaient  pas  toujours 
exactes  dans  l'acquittement  de  leurs  commandes; 
les  personnages  haut  placés  se  faisaient  souvent  en- 
voyer par  les  libraires  un  grand  nombre  de  livres 
sans  les  payer.  Enfin,  les  ouvriers  eux-mêmes  ne 
recevaient  pas  leur  paye  régulièrement. 

Toutefois,  quelque  défectueux  qu'eussent  été  l'or- 
ganisation et  le  fonctionnement  des  typographies 
sous  l'administration  exclusive  de  TÉtat,  il  s'ensui- 
vit à  la  longue  que,  lorsque  l'imprimerie  passa  dans 
les  mains  privées,  il  n'y  eut  pas  lieu  de  chercher  des 
ouvriers  au  loin  :  il  y  en  avait  sous  la  main  de  très 
expérimentés  et  en  très  grand  nombre. 

C'est  à  l'impératrice  Catherine  II  que  l'imprimerie 
doit  d'avoir  été  soustraite  au  monopole  de  l'Etat. 

Convention  littéraire  franco-russe.  ^  La  convention 
littéraire  entre  la  France  et  la  Russie  étant  à  la  veille 
d'être  renouvelée,  M.  Laboulaye  a  demandé  d'impor- 
tantes modifications  au  traité  actuel.  Parmi  celles-ci 
se  trouve  l'addition  d'un  article  interdisant  la  traduc- 
tion des  ouvrages  français  sans  assentiment  de  l'au- 
teur. 

Le  gouvernement  russe  refuse  d'accéder  |  cette 
clause,  prétendant  que  les  ouvrages  en  langue  fran- 
çaise se  vendent  beaucoup  en  Russie,  tandis  que  la 
réciproque  est  nulle. 

Les  Français,  à  son  avis,  eu  égard  au  débouché 
très  grand  qu'ils  ont  en  Russie,  pourraient  donc  lais- 
ser les  traductions  se  faire  librement. 


Pologne.  -^  La  presse  polonaise, —  Le  GlosPolski 
fait  publier  à  Paris,   tous  les    mois,  un  supplément 


en  français  pour  donner  des  renseignements  sur  la 
Pologne.  Le  premier  numéro  que  nous  avons  reçu 
contient  une  nomenclature  des  organes  polonais  deU 
Galicie,  ou  Pologne  autrichienne.  Nous  la  reprodui- 
sons : 

«  En  Galicie  (Pologne  autrichienne)  les  deux  centres 
de  la  vie  politique  sont  Léopol  (Lemberg),  capitale 
officielle  de  la  province,  lieu  de  réunion  de  la  diète 
de  Galicie,  dont  le  président  actuel  est  le  comte  Jean 
Tarnowski  et  résidence  du  gouverneur  général  ou 
lieutenant  (namiestnik),  M.  Phil.  Zaleski,  et  Cracovie, 
capitale  du  royaume  de  Pologne  jusqu'au  xvii«  siècle, 
chef-lieu  de  palatinat  jusqu'aux  partages,  répu- 
blique indépendante  sous  la  protection  des  trois 
cours  de  i8i5  à  1846,  et  depuis  cette  dernière  date 
incorporée  à  la  Galice. 

a  Les  journaux  de  Cracovie  sont  /cCjftf5 (le  Temps), 
organe  du  parti  aristocratique  cracovien,  catholique- 
conservateur;  la  Nowa  Reforma  (Nouvelle  Réforme), 
qui  représente  le  parti  libéral,  et  le  Kurger  Krakowski 
(Courrier  de  Cracovie)  journal  récent  et  sans  nuance 
bien  tranchée.  11  faut  ajouter  à  cela  deux  revues 
mensuelles  :  i«  le  Prs^eglad  polski  (Revue  polonaise), 
suivant  la  même  ligne  politique  que  le  Cs^as  et  qui, 
à  côté  d'articles  littéraires  et  scientifiques,  insère 
aussi  des  études  politiques  sur  les  questions  gali- 
ciennes et  une  chronique  mensuelle  consacrée  à  la 
politique  générale;  2*»  le  Prj^eglad  pows^echny 
(Revue  universelle),  publié  par  des  religieux  de  la 
Société  de  Jésus  et  qui,  outre  les  questions  de  théolo- 
gie ou  d'histoire  religieuse,  traite  aussi  de  sujets  litté- 
raires et  politiques. 

a  A  Léopol  (Lemberg)  il  faut  d'abord  citer  la  Ga:;eta 
Iwowska  (Gazette  de  Léopol),  journal  officiel  de  la 
lieutenance,  et  la  revue  littéraire  qui  lui  sert  de 
supplément,  le  Pr:{ewodnik  naukowy  1  literacki 
(Guide  scientifique  et  littéraire).  Une  autre  revue  est 
leKwartalnik  historyc\ny,  revue  trimestrielle  publiée 
par  la  société  historique  nouvellement  fondée  à 
Léopol. 

«  Les  organes  politiques  indépendants  sont  :  lA 
Ga^eta  Nardowa  (Gazette  nationale),  journal  quoti- 
dien de  nuance  libérale,  le  D^iennik  polski  (Journal 
polonais)  également  libéral,  le  Kurger  Iwowski  (Cour- 
rier de  Léopol)  libéral  avancé,  la  Stra!{nica  (la  Sen- 
tinelle), feuille  démocratique  paraissant  à  intervalles 
irréguliers,  et  le  Prj^eglad  (la  Revue),  journal  conser- 
vateur. 

«  Nous  passons  sous  silence  les  journaux  des  villes 
de  moindre  importance  (Stanislawow,  RzeszoW, 
Tarnow,  Przemysl),  qui  sont  surtout  des  feuilles 
locales.  Nous  citerons  cependant,  comme  preuve  de 
l'influence  de  l'élément  polonais  dans  la  province  de 
Bukowine  (où  Ton  compte  environ  20,000' Polonais), 
la  Ga:{eta  polska  (Gazette  polonaise)  de  Czernowitz 
(capitale  de  la  Bukowine). 

«  Parmi  les  journaux  rédigés  en  langue  ruthène,  il 
convient  de  distinguer  ceux  qui  sont  plus  ou  moins 
pour  l'entente  des  Ruthènes  avec  les  Polonais  :  Dito 
(l'CEuvre  ou  l'Action)  et  Mir  (la  Paix)  de  ceux  qui 
leur  sont  hostiles  et  qui  reçoivent  leur  inspiration  de 
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Moscou  ou  de  Saint- Peter» bourg  :  le  Nowyj  Prolom 
(la  Nouvelle  brèche}  ei  le  Çloa/o  (la  Parole).  Ces 
quatre  journaux   ruthcnes    paraÎEsent  à  L^opol.  Les 

cations  périodiques  polonaises,  21  publications 
rutbènes,   î  journaux  allemands  et   12   Teuilies  hê- 

Cbine.  —  Le  plus  ancien  journal.  —  Le  plus  ancien 

des  journaux  est  le  journal  officiel  de  l'empire  chi- 
nois, le  King-Pan,  fondé  en  l'an  911  de  notre  ère. 

Cette  feuille  paraissait  d'une  manière  întermittente; 
mais,  dès  l'annde  i36i, /tr  King-Pan  eut  rè^iulière- 
ment  une  édition  hebdomadaire. 


-En  1804,  trois 

ème  Iransformalion  :  le  journal   de- 

vient  quotidien 

t  coOte  deux  kehs,  soit  un  sou,  et  à 

présent,  au  mém 

e  prix,  il  publie  trois  éditions  quoti- 

La  feuille  du 

naiin.imprimée  sur  papier  jaune,  est 

consacré  au  con 

imerce  :  c'est  une  espèce  de  mercu- 

riale  qui  tire  à  8 

000  exemplaires;  la  feuille  de  midi 

contient  les  acte 

9  officiels  et  les  nouvelles  diverses  ; 

la  feuille  du  soi 

,  imprimée  sur  papier  rouge,  ren. 

ferme  les  inform 

allons,  les  articles  de  fond  et  des  ex- 

traits  des  deux  a 

utres  éditions. 

Le  journal  est 

fait  par  six  membres  de  l'Académie 

des  sciences  appointés  par  l'État.  Le  tirage  des  trois 

feuilles  ne  dépasse  pas  [4,000  exemplaires. 
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FRANCE  I 

—  M.  Albert  Duruy,  (ils  de  M.  Victor  Duruy,  an-   ' 
cien   ministre  de  l'instruction  publique,  membre  de 
l'Académie  française,  est  mort  le  mois  dernier. 

M.  Albert  Duruy  était  un  publiciste  distingué  et  un 
littérateur  de  talent.  Né  à  Paris  en  1844,  il  était  entré 
à  rl:vcole  normale  à  dix-neuf  ans;  mais  il  n'y  acheva 
pas  ses  études  et  vint  occuper  dans  le  cabinet  de  son 


ndesi 


il  il  était 


Il  était  né  à  Liège  en  1841  et  avait  commencé  par 
iire  ingénieur  des  chemins  de  fer  belges.  Une  pièce. 
J'attends  mon  oncle,  qu'il  fit  représenter  au  théAlre 
des  Galeries-Saint-Hubert,  à  Bruxelles,  en  1869,  dé- 


a  des 


I   fai! 


père  1< 
Sa   ( 


s  de  SI 


1  guerre,   fut  1 


es  belle;  il 
.  algériens, 
:  de  Grave- 
sé  à  Sedan. 


r  par 


I   Aller 


ands, 


1  fui  i 


s  foncti 

onduite 
s'engagea  dans 
prit  part  aux 
lotte,  reçut  la 
Fait  prisonnie: 
Mayence. 

Avant  la  guerre,  M.  Albert  Uuruy  s'était  lancé  dans 
le  journalisme.  Il  avait  collaboré  en  1869  au  Peuple 
français,  sous  le  pseudonyme  d'Albert  Villeneuve, 
puis  à  la  Liberté  sous  son  véritable  nom.  Après  avoir 
public  en  1875  une  brochure  qui  fit  quelque  bruit,  il 
avait  fondé,  sous  les  auspices  d'un  comité  d'anciens 
fonctionnaires  de  l'empire,  le  journal  la  Nation,  qui 
fusionna  quelque  temps  après  avec_  le  Petit  Caporal. 
En  dehors  d'ouvrages  historiques  très  estimés, 
M.  Albert  Duruy  a  donné  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes  une  série  d'articles  remarquables  sur  les 
programmes  de  l'Université. 


e  M.  Alfred  Hennequin, 


t  à  Sainl'Mandé,  dans  u 


présenter  les  Trois  Chapeaux  sous  son  véritable  nom. 
Celte  pièce  passa  deux  ans  après  au  Vaudeville. 

L'œuvre  principale  d'Alfred  Hennequin  est  le  Pro- 
cès Veauradieux  {lijij,  qui  eut  un  grand  succès.  Elle 
avait  été  faite  en  collaboration  avec  Alfred  Delacour 
et  fut  suivie  par  les  Dominos  roses.  Il  a  encore  colla- 
boré au  Bébé  avec  M.  de  Najae,  au  Phoque  avec  Dela- 
cour, et  enfin,  avec  M.  Albert  Mlllaud,  à  Niniche,  la 
Femme  à  papa,  Lili. 

Surmené  par  un  travail  excessif,  M.  Hennequin 
tomba  malade,  et  le  mat  fit  des  progrès  assez  rapides 
interneinenl  dans  la  maison  de 


—  Un  jeune  écrivain,   très  mêlé  1 
littéraire   moderniste,  M.  Jules   Laforgue,    vient  de 
succomber,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  à  une  maladie 

Chroniqueur  assidu  de  la  Revue  indépendante,  au- 
teur d'un  volume  de  vers  intitulé  fe»  Com^i/ainles,  il 
avait  publié  ces  temps  derniers,  dans  les  suppléments 
littéraires  du  Fiffiro,  d'intéressants  articles  sous  le 
pseudonyme  de  Jean  Vien. 
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^—  M.  de  Ronchaud,  directeur  des  musées  natio* 
nauz,  vient  de  mourir  à  Saint-Germain,  dans  sa 
soixante  et  onzième  année.  Il  s^était  fait  connaître  par 
de  nombreux  travaux  sur  l'art  et  Tarchéologie  quand 
il  fut,  en  1872,  nommé  inspecteur  des  beaux-arts, 
puis,  il  y  a  quelques  années,  directeur  des  musées 
nationaux. 

On  a  de  lui  un  volume  de  poésie,  les  Heures,  Phi' 
dias,  sa  vie  et  ses  oeuvres  (1861),  Études  d'histoire  po- 
litique et  religieuse  (1872),  la  préface  des  Mémoires 
et  du  Manuscrit  de  ma  mère,  de  Lamartine,  et  de 
nombreux  articles  au  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines» 


■^••4^ 


— —  L'Académie  des  sciences  vient  d'être  informée 
de  la  mort  de  l'un  de  ses  correspondants,  M.  Alfred 
Terquem.  Ce  savant  physicien,  né  à  Metz  le  3o  jan- 
vier i83i,  avait  été  élève  de  l'École  normale  supé- 
rieure; il  avait  professé  la  physique  au  lycée  de  Metz, 
puis  à  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg.  Après  la 
guerre,  il  avait  été  nommé  à  la  même  chaire,  à  la 
Fa($ulté  de  Lille.  Ses  savants  mémoires  sur  l'acous- 
tique et  la  chaleur  le  firent  nommer,  il  y  a  un  an, 
correspondant  de  l'Académie. 


■IHt' 


^—  On  annonce  la  mort  de  M.  Félix  Vidalin,  in- 
génieur hydrographe.  On  lui  doit  deux  excellents 
ouvrages  :  la  Pratique  des  irrigations  et  l'Agriculture 
du  Centre  de  la  France, 


Hi^ 


-^  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de. 
M.   Ducrocq,  ancien    libraire,    décédé    à    Tàge    de 
soixante-dix-sept  ans. 


Allemagne.  —  On  annonce  la  mort,  à  Arnstadt, 
de  M"«  Eugénie  John  qui,  sous  le  nom  de  Marlitt, 
s'était  fait  une  place  considérable  parmi  les  roman- 
ciers populaires  de  l'Allemagne.  Ayant  une  fort  belle 
voix,  elle  s'était  destinée  d'abord  au  théâtre,  mais 
elle  avait  dû  y  renoncer,  son  ouïe  étant  devenue  subi- 
tement très  faible  à  la  suite  d'une  maladie.  Elle  avait 
alors  pris  la  plume  et  avait  publié,  dans  la  Garten- 
laube,  une  série  de  nouvelles  et  de  romans  qui  avaient 
eu  un  grand  succès.  Les  Dou:^e  Apôtres,  Goldelse, 
Barbe  bleue,  le  Secret  de  la  vieille  demoiselle,  la  Com- 
tesse Gisèle,  telles  sont  ses  principales  œuvres.  Elle 
était  née  en  1825,  à  Arnstadt. 


—  On  annonce  la  mort  du  D'  Johann  Krejci,  pro- 
esseur  de  minéralogie  et  de  géologie'     l'Université 


de  Prague.  Le  défunt  jouissait  dans  le  monde  savant 
d'une  grande  renommé^  que  lui  ont  value  ses  nom- 
breux et  remarquables  travaux  dans  le  domaine  de 
la  géologie. 

«—  L'un  des  vétérans  de  l'anthropologie  alle- 
mande, A.  Ecker,  vient  de  mourir  dans  sa  soixante- 
dixième  année.  Il  était  professeur  à  l'Université  de 
Fribourg  en  Brisgau,  avait  organisé  le  musée  ethno- 
logique de  cette  ville  et  avait  été  l'un  des  fondateurs 
des  Archivfûr  Anthropologie.  Le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages  est  son  Crania  Germanice  meridionalis,  paru 
en  i863. 

Angleterre.  ^—  Un  des  auteurs  les  plus  connus 
de  l'Angleterre,  Richard  JefTeries,  est  mort  vers  la  fin 
du  mois  dernier,  à  Goring. 

Depuis  deux  ans  bientôt,  il  était  trop  faible  pour 
écrire  et  dictait  ses  ouvrages  à  sa  femme. 

C'était  le  fils  d'un  fermier  du  Weltshire  et  il  excel- 
lait dans  la  description  des  scènes  rurales  où  il  avait 
un  remarquable  sentiment  de  la  nature.  Il  a  écrit 
plusieurs  livres  dans  ce  genre  :  la  Vie  sauvage  dans 
un  comté  du  Sud,  le  Patron  de  jeu  che\  lui,  la  Vie  des 
champs,  etc. 

M.  JefTeries  est  aussi  l'auteur  d'un  grand  nombre 
d'œuvres  d'imagination. 

»—  Les  journaux  anglais  annoncent  la  mort  de 
M.Henry  Mayhew,  fondateur  et  premier  rédacteur 
du  Punch,  décédé  à  Londres.  Après  avoir  débuté  dans 
la  carrière  littéraire  par  la  comédie  le  Ménestrel  am- 
bulant, jouée  avec  succès  au  Queen's  - Theater, 
M.  Mayhew  avait  fondé  le  Punch  en  1841.  Plus  tard, 
il  a  collaboré  à  différentes  revues  ;  il  a,  en  outre,  pu- 
blié un  certain  nombre  d'œuvres  littéraires  bien  con- 
nues, entre  autres  :  les  Ouvriers  et  les  Pauvres  de 
Londres,  l'Histoire  des  Mormons,  les  Merveilles  de  la 
science,  etc. 


— —  On  annonce  la  mort  de  M.  Palgrave-Simson, 
auteur  dramatique  anglais,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Il  a  écrit  soixante  pièces,  et  il  a  adapté  A  Scrap  of 
paper  (un  fragment  de  papier),  prononcez  :  les  Pattes 
de  mouche.  En  outre,  il  a  écrit  un  roman  intitulé  : 
For  Ever  and  Never  et  une  Vie  de  Weber^ 


Russie.  —  M.  Katkow,  directeur  de  la  Galette  de 
Moscou,  est  mort,  comme  on  sait,  le  mois  dernier, 
dans  sa  propriété  de  Snamansky,  prés  de  Moscou. 

M.  Katkow  (Michel-Nikiphorowitsch),  publiciste 
russe,  était  né  à  Moscou  en  1820.  Il  fit  ses  études  à 
l'Université  de  sa  ville  natale,  puis  suivit  les  cours  de 
philosophie  à  Kœnigsberg  et  à  Berlin,  où  il  fut  un 
élève  de  Schelling.  D'abord  professeur  à  l'Université 
de  Moscou,  il  se  fit  ensuite  journaliste. 
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En  i85û,  il  prit  la  direction  du  journal  Russkij 
Wiestaik,  où  il  soutinl  les  idées  libérales. 

En  1861,  il  passa  k  la  direction  de  la  GtU{elte  de 
Moscou  qui,  bientôt,  grâce  à  son  talent,  devint  l'or- 
gane le  plus  autorisé  et  le  plus  JnAiieat  du  parti  vieux 

Dahs  ces  derniers  temps,  M.  Kaikow  exerfait  une 
influence  marquée  sur  les  dp^isinn.  hi.  i-rar- 

La  mort  de  M.  Kaikow 
sentie  en  France,  car  cet 
saîrea  les  plus  résolus  du  parti 
palhie  pour  nous  s'était   manir 


t  un  des  adver- 
allemand  et  sa  sym- 


Belgique.  ^—  On  annonce  la  mort  de  M.  G.  de 
Koninck,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de 
Liège,  paléontologiste  éminent,  très  connu  en  France 
par  ses  beaux  et  nombreux  travaux. 


Danemark  ^—  On  annonce  de  Copenhague  la 
mort  de  M,  Rudulph  Prahl,  l'un  des  journalistea  les 
plus  estimes  du  Danemark,  qui  lit  partie  pendant 
trenle  ans  de  !a  rédaction  du  Dagblad. 

M.  Prahl  ne  manquait  aucune  occasion  de  mani- 
fester sa  sympathie  pour  la  France.  En  1870,  il  avait 
été  fait  chevalier  de  ta  Légion  d'honneur. 


SommalrsH  dss  pteiodiqusa,  —  Artioles  littéraires  oa  soisatiflquaa  das  jonraaax  qaotidiuu 
de  Paria.  —  Tribunaux. 


SOMMAIRES    DES    PERIODIQUES    FRANÇAIS 


RaTuas  françaiaea 

ARTISTE  (iomet).  —  E.  Durand-Grivîlk  :  Hrançoii  Millet, 
à  propo»  de  la  rtcenle  expoïkiOD  de  ■«  ouïr»ge«,  —  Ponao- 
nailhe,  Lanion  et  Loviil  :  Le  Salon  de  1B87. 

BIBLIOTHEQUE      DE      L'ECOLE      DES      C  KARTES 

(liv.  a  a  j).  -~  Laagloli  ;  Rouleaui  d'irrïtt  de  la  cour  du 
roi  au  un"  liècle.  —  Havct  :  Queilioni  mirovingiennei  ;  lei 
Charlei  de  Saim-Calaii.  —  La  Viiaiaeur  ;  Valeur  hitlorique 

Suger.  —  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE  (julUel-aotll)-  — 
Ch.  Ephruiei  :  Le  longe  de  Poliphile.  —  Pierre  d'Arc  :  Bi- 
bliographie dea  ouvrage)  relatîfi  i  Jeanne  d'Arc.  —  Leltret 
de  Bigol.  —  Lettrée  înêdilei  d'Ambroiie.  —  Firmin  Didot 
sur  la  contrefaçon.  —  Quand  on  range  u  bibliothèque.  — 
A  propot  d'un  livre  introuvable. 

CONTROVERSE  ET  CONTEMPORAIN  (juillel).  —  Vi- 
ROurouK  :  De  l'tuthenliciM  du  Penlateûgue.  —  Jacquier  : 
Lea  eiplotaiiona  anglaiin  en  Paleatine.  —  A.  Lepiire  :  Lei 
BretoD).  —  Hamard  :  L'archtologie  prthiatorique  et  l'ami* 
quitide  l'hommt.  —  Mouterde  :  Jehan  Gaultier  l'appolicaire, 
louvenir»  Ijonnaîa  du  ivi*  aiiele,  —  Ml'  Ricard  :  L'abbé 
Maury  et  Mirabeau.  ~  CORRESPONDANT  (is  iuillet).  — 
Fomeron  :  Lei  (migtfa  et  U  lociité  franfaiae  soui  le  régne 
de  Napoléon  i",—  De  Leacure  ;  J.  de  Maliire  intime  d'apréa 
•a  correapondance,  —  A,  Langloia  :  Le  chapelain  du  cénacle 
de  i8]oi  Victor  Pavie.  —  Bordel  :  Eiceniriciléa  anlhropo- 
logiquea.  —  P.  Doubaire  :  Quelquca  ouvrage)  (ur  Jeanne 
d'Arc.  —  (10  août).  Forneroo  :  Le»  émigréa  aous  Napo. 
léon  I".  —  De  Cbenclot  :  La  nouvelle  guerre  marilime.  — 
de  Nadaillac  ^Lei  Pygméea.  —  U  Régi)  :  Alexandre  I"  et  le 
prince  Adam  Ciarioriiki.  —  E.  Biré  :  Choses  yues  et  cboaei 
vraie».  —  Canet  :  L'Ame,  par  M*'  Turînaz. 

ÉCONOMISTE  FRANÇAIS  (ta  juillet).  —  U  aitualion 
réelle  de  t'enlrepriae  de  Panama  :  lealroi*  milliarda  que,  par  lea 
procédé»  aciuela,  coûtera  le  canal.  —  Lea  habitation»  ou- 

mique  et  tocial  aui  Elal»-Uni»  :  l'immigration  et  lea  teii- 
daucei  nouvelle!  de»  Etats-Unia.  —  (ij  juillet).  La  situation 
réelle  de  l'enlreprite  de  Panama  ;  le  traniii  probable  ;  la 
aolulion  néceaaaire.  —  Le  commerce  eiiérieur  de  la  France 


du  Bréail.  ■ 


'  Lea  diacuuion*  de  li  Société  d'dconomie 


Iradictoirea?  —  (30  juillel).  Lea  devoir,  el  Ici 
nation*  enveta  ka  étranger».  —  Le  commerce  eil' 
France  pendant  lea  aix  premiera  moia  de  18B7.  ' 
merce  extérieur  de  l'Anglelerre  pendant  lea  aix  premiera  moii 
de  18S7.  —  Un  chapitre  de  l'hiitoire  du  travail  :  corporation» 
et  ayndicala  proféiaionnela.  —  (fi  aoijt).  La  légialalioa  cl  la 
pratique  de»  gr^ve»  et  l'intervention  gouvernementale.  —  De 
la  progreiaion  du  aervice  dea  pcnaïona  milïtairei  et  civile».  — 
L'Inde  anglaiae  :  >a  aituation  économique  et  financière.  — 
Un  nouvel  eaaaï  de  aociologie.  —  Affaire»  municipales  ;  le» 
faveura  municipale»  et  le»  Sociéti^a  vtreuaca;  le  monopole 
tacite  ou  forme)  dci  bateaux-omnibua  ;  lea  eaux  et  le»  égoul». 

publique)  ;  le*  bénéfice*  dea  chemina  de  fer  dana  lea  lïx  pre- 
mier* moia  de  18B7;  lea  grive»;  lea  chevalier*  du  travail.  — 
Lea  diacustiona  de  la  Société  d'économie  politique  :  éloge  de 
Ro<*i. 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  {ij  juillet).  —  M"'  Léonîde 
Leblanc,  —  Nicolai  Leblanc..—  Affaire  Stonllig   et  Capoul. 

—  M""  Hading.  —  M.  Vianeai  à  l'Opéra.  —  Statue  du  P. 
Captier.  —  Départ  du  général  Boulanger  pour  Clermont.  — 
Lettre»  inédile»  de  V.  Hugo.  —  Le  baron  Seilliére.  —  La 
gcnéie  de  VdHfrin.  —  M.  Jules  Lematirc  poêle.  —  Dumaa 

aeize  dernier»  Salon*.  —  (}i  juillel).  Duel  Catulle  Mendés  et 
Maiieroy.  —  Duel  Metivielle  et  Naquel.  —  Séjour  à  Paria 
dea  aouveraina  du  Bréiil.  —  Inauguration  à  Ciiâlon»  de  la 
alituedu  pape  Urbain  II.  —  L'Opéra-Comiquélla  Gaieté. — 
L'Ecole  du  Livre.  —  Une  lettre  de  M.  Caro.  —  La  Boulao- 
gile.  —  Le»  aepta  péchés  en  quatrains.  —  Vers  de  ministre. 

—  Prière)  répuMiculnea.  —  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS 
(aaûl).  —  Cruyer  :  Léonard  de  Vinci  au  musée  du  Louvre.  — 
Bouchot  :  Le  portrait  peint  en  France  au  xvi*  siècle.  —  Ger»- 
pach  ;  Les  tapisserie»  coptes  au  mutée  des  Gobelins.  — 
H.  de  Chenneviérea  :  Les  Ruggieri  arlificiera,  —  Lecoy  de  1» 
Marche  :  Les  ancienne)  colleclions  de  manu>crilt.  —  L.  Gon)e  : 
Les  dcrniera  travaux  de  M.  Anderson  sur  l'an  japonaii. 


:   1887.   - 


INDEPENDANT  LITTERAIRE  (1;  juillel).  ' 
Un   romancier   penlmiite   allemand  ;    M.   Paul 
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De  Latoar  :  A  travers  l'Espagne.  —  Philippe  Lebon  et  Ni- 
colas Leblanc  :  L'anniversaire  de  Floiian.  —  (i*'  août).  Wa- 
gnon  :  M.  Paul  Keyse.  —  Fuster  :  Une  pièce  gallophobe  en 
Belgique.  —  M.  Caro.  —  Armand  Carrel.  —  INSTRUCTION 
PUBLIQUE  (i6  iuillel).  —  Formont  :  Théorie  de. la  vcrsifi- 
caiioa  française  d'après  quelques  auteurs  contemporains.  — 
Waddington  :  Socrate.  —  Martha  :  Scipion  Emilien.  — 
Pigeonneau  :  La  Guyane  de  1770  à  1784.  —  Croiset  :  Les 
Dialogues  de  Platon  ;  leur  authenticité.  —  (aj  juillet).  Huit  : 
L'immortalité  de  l'âme  dans  le  monde  païen.  —  Formont  : 
Théorie  de  la  versification  française.  —  Clamadieu  :  M.  Caro. 

—  Joly  :  Le  Droit  et  l'Etat.  —  (ji  juillet).  Ollé-Laprune  : 
Eloge  de  Malebranche.  —  Waddington  :  Histoire  de  la 
morale;  Socrate.  —  (7  août).  Ch.  Huit  :  Le  Théétète.  — 
Croiset  :  Classification  des  dialogues  authentiques  de  Platon. 

—  Crouslé  :  Évolution  politique  et  religieuse  de  Lamennais. 

—  Pigeonneau  :  La  France  et  l'indépendance  des  États-Unis. 
«  (14  août).  Formont  :  De  l'épopée  philosophique;  la  Chute 
d'un  ange.  —  Gélis  :  Homère;  la  poésie  cyclique  ;  Hésiode. 

—  Le  Bidois  :  A  propos  de  Racine.  —  CartauU  :  Valerius 
Flaccus.  —  Waddington  :  Socrate.—  INTERMÉDIAIRE 
DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX  (25  juillet).  —  Un 
tableau  de  Poussin.  —  Plon-Plon.  —  Genre  de  personnages 
plus  ou  moins  célèbres.  —  Antoine  Bruneau,  avocat  et  mé- 
decin. —  Le  théâtre  des  Zouaves.  —  Les  lettres  de  Van 
Engelgom.  —  Roi  des  Ribauds.  —  Napoléon.  —  Fondation 
de  la  Ga\ette  de  France.  —  Les  parents  de  M.  Lecoote  de 
Liste.  —  Le  Christ  au  Vatican.  —  Bernardin  de  Saint-Pierre 
demandant  du  pain  à  la  Convention.  —  (joaoût).  Un  précur- 
seur de  M.  Pasteur.  —  A  propos  de  Du  Bartas.  —  Les 
Deveria.  —  Les  antiques  du  Louvre.  —  Jésuites  et  libres 
penseurs.  —  Benserade.  —  La  mort  de  Champmeslé.  — 
Traité  sur  la  formation  des  bibliothèques.  —  Reliures.  ^- 
Un  émule  d'Eustache  de  Saint-Pierre.  —  Marie-Louise  et 
ses  trois  maris.  —  La  Société  des  gens  de  lettres.  —  Rela- 
tion inédite  de  la  journée  du  10  août  1792. 

JEUNE  FRANCE  (juillet).  —  Schmitt  :  Le  Salon  de  1887. 

—  D'  Légué  :  Sœur  Jeanne  des  Anges.  —  Rivet  :  La  recher- 
che de  la  paternité.  —  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES 
(juillet).  —  Ch.  Gomel  :  Les  travaux  publics  et  le  budget.  — 

F.  Bernard  :  La  production  du  blé  dans  le  monde.  —  De 
Fontpertuis  :  La  petite  culture  et  les  paysans  propriétaires  en 
France.  —  Courcelle-Seneuil  :  La  classification  des  études 
sociales  politiques.  —  JOURNAL  DES  SAVANTS  (juillet).  — 
Barthélémy  Saint-Hilaire  :  L'Inde  contemporaine.  —  H.  Wal- 
lon :  Correspondance  de  M.  de  Rémusat  pendant  les  premières 
années  de  la  Restauration.  —  J.  Girard  :  La  comédie  grecque. 

—  De  Quatrefages  :  Tératologie  et  tératogénie. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (15  juillet).  —  Liotard.  —  La 
brebis.  —  Les  cris  de  Paris.  —  Conseils  chinois.  —  Sur  Gas- 
pard Hauscr.  —  Dans  les  Alpes.  —  Principes  d'ornement.  — 
John  Penniless.  —  Les  meilleures  traductions  françaises  des 
auteurs  anciens.  —  Nécessité  des  définitions.  —  (ji  juillet). 
Les  quatrains  de  Morel  de  Vindé.  —  Rupert.  —  Les  Sphé- 
gicns.  —  Principes  d'ornement.  -^  Le  musée  Carnavalet.  — 
Le  héron  blanc.  —  Études  militaires;  les  fortifications.  — 
Louis  Brune.  —  Brûle-Maison,  poète  populaire  du  xviii«»  siè- 
cle, —  (15   août).    Un  voyage   inédit  en    Hollande  (174*)' 

—  Le  héron  blanc.  —  Le  mennelstein.  —  Doux  souvenirs. 

—  Le  sismographe  enregistreur.  —  Le  jubé  de  la  Madeleine 
de  Troyes.  —  Le  plomb.  —  La  tour  de  Capitello.  —  Le  ci- 
metière juif,  à  Prague.  —  MOLIERISTE  (août).  —  Pélissier  : 
Notes  sur  le  Misanthrope;  la  chanson  du  roi  Henri.  — 
Fritsche  :  La  scène  de  Molière  et  son  organisation.  —  La- 
pierre   :   Molière    illustré  ;    Don    Garde    de    Navarre.    — 

G.  Monval  :  Le  livre  de  Templcry.  —  La  tombe  de  Molière. 


—  MONDE  POETIQUE  (juillet).  —  E.  Blémont  :  Le 
mécanisme  élémentaire  de  l'expression.  —  Ribaux  :  Le 
reliquaire  de  la  poésie  romande. 

NATURE  (i(5  juillet).  —  Expérience  sur  les  cerfs- volants. 

—  La  pasteurisation  de  la  bière.  —  Première  'station  centrale 
d'électricité  à  Paris.  —  Le  jaugeage  des  bateaux  et  des  navires. 

—  Les  vagues  de  la  mer.  —  Éboulement  de  Zug  en  Suisse. 

—  La  vallée  des  Geysers  d'Islande.  —  (23  juillet).  Bateau 
démontable.  —  Effets  des  radiations  solaires  sur  le  sélénium. 

—  La  pureté  de  la  glace.  —  Les  chemins  de  fer  en  Orient.  — 
Pompes  à  piston  captant.  —  Le  pendule  à  deux  branches  et 
ses  applications.  —  Action  de  l'huile  sur  la  mer  pour  calmer 
l'agitations  des  vagues.  —  Les  puces.  —  Les  orangers  en 
France.  —  (6  août).  Le  torpilleur  à  grande  vitesse  l'Ouragan, 

—  L'épidémie  de  suette  militaire.  —  Machines  à  fabriquer  les 
caisses  d'emballage.  —  Le  tremblement  de  terre  du  Japon  du 
15  février  1887.  —  La  photographie  pratique.  —  Le  fond 
russe.  —  Photographie  amusante.  —  Le  matériel  des  pom- 
piers de  Paris.  —  ^a  variation  séculaire  des  saisons.  —  Col- 
lecteur des  poussières.  Système  Comerford.  —  La  montre 
observateur.  —  La  mine  et  l'usine  à  mercure  d'Amaden  (Es- 
pagne). —  (13  août).  L'éboulement  de  Zug,  en  Suisse,  le 
$  juillet  18B7.  —  Etude  du  timbre  des  sons  par  la  méthode 
des  flammes  manométriques.  —  L'éclipsé  totale  de  soleil  du 
19  août  1887.  —  L'éclairage  oxhydrique.  —  Wagons  de 
chemins  de  fer.  Types  nouveaux  sur  les  lignes  françaises.  — 
Les  miroirs  magiques.  —  Les  jeux  de  hasard.  —  Déversoir- 
siphon  évitant  toute  obstruction  des  tuyaux.  —  Tourne-fcoille 
mécanique  s'adaptant  à  toutes  sortes  de  pupitres  à  musique. 

—  Source  intermittente  de  Vesse,  près  Vichy  (Allier).  — 
NOUVELLE  REVUE  (15  juillet).  —H.  Pessard  :  La  fin 
d'une  guerre.  -♦  G.-|D.  Weill  :  Les  [relations  diplomatiques 
de  l'Angleterre  et  de  la  papauté.  —  Astruc  :  Le  mouvement 
religieux.  —  F.  Gallot  :  Les  périodiques  allemands.  — 
(i***  aoûij).  Zeller  :  Rodolphe  de  Habsbourg.  —  Fuzier- 
Hermann  :  L'ordre  des  avocats.  —  F.  Hémon  :  Les  races 
vivaces.  —  Weil  :  Les  relations  diplomatiques  de  l'Angleterre 
et  de  la  papauté.  —  Etude  sur  Claasewitz. 

POLYBIBLION  (juillet).  »  L.  Couture  :  Philosophie.  — 
F.  Boissin  :  Romans,  contes  et  [nouvelles.  —  Comptes  rendus 
dans  les  sections  de  théologie,  sciences  et  arts,  belles^lettres, 
histoire.  —  Bulletin.  —  Chronique.  —  Questions  et  réponses. 

REVUE  ALSACIFNNE  (juillet).  —  Eugène  Seingucrlet.  -^ 
Rabany  :  Les  généraux  alsaciens  de  181$  à  1870.  —  Les  Al- 
saciens dans  la  magistrature  française.  —  Une  aventure  roma- 
nesque à  Strasbourg  en  173  s •  —   Ephémérides  alsaciennes. 

—  Lettres  d'Alsace- Lorraine.  —  REVUE  D'ANTHROPO- 
LOGIE (juillet).  —-  La  poterie  en  Belgique  à  l'âge  du 
mammouth.  —  Daily  :  De  la  sélection  ethnique  et  de  la  con- 
sanguinité chez  les  Grecs  anciens.  —  Topinard  :  Description 
et  mensuration  d'une  série  de  crânes  kirghis  offerts  au  musée 
Broca.  —  Courtes  :  Le  musée  Guimet.  —  Topinard  : 
L'homme  quaternaire  de  l'Amérique  du  Nord.  —  REVUE 
ARCHEOLOGIQUE  (mai-juin).  —  L.  Heuzey  :  Une  étoffe 
chaldéennc  ;  le  kannakès.  —  Mowat  :  Inscriptions  osques 
ornées  d'images  de  monnaies.  —  Deloche  :  Anneaux  et  cachets 
de  l'époque  mérovingienne.  —  Néroutsos-Bey  :  Inscriptions 
grecques  et  latines  recueillies  dans  la  ville  d'Alexandrie  et  aux 
environs.  —  J.  Guillemand  :  Inscriptions  gauloises;  nouvel 
essai  d'interprétation.  —  Le  Blant  :  Le  vol  des  reliques.  ^- 
Prost  :  Les  anciens  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule.  — 
REVUE  D'ART  DRAMATIQUE  (15  juillet).  —  E.  Morlot  : 
Le  théâtre  de  M.  Ohnet.  —  Tellier  :  M.  Th.  de  Banville  et 
sa  dernière  œuvre  dramatique.  —  Valnay  :  Le  théâtre  de 
Moscou  de  1841  à  1850.  —  De  Veyran  :  Un  roman  comique 
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au  XIX*  siècle  ;  la  lecture  d'un  drame  inédit.  —  A.  Copin  : 
Les  violettes  de  M""  Mars.  —  (i**"  août).  Lefranc  :  Le  théâtre 
et  les  jeunes  auteurs.  —  J.  Guillemot  :  La  mise  en  scène  et 
le  théâtre  réaliste.  —  Ballien  :  Regnard  au  Théâtre-Italien.  — 
REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS  (juillet).  —  Chabal- 
Dussurgey  :  Les  Ecoles  d'art  décoratif.  —  Maurice  Lippraann  : 
L'art  dans  l'armure  et  dans  les  armes.  —  Bouilhet  :  Confé- 
rences de  l'Union  centrale  :  La  galvanoplastie.  —  V.  Ch.  : 
Les  peintures  décoratives  de  M.  Charlemont  pour  le  nouvel 
opéra  de  Vienne.  —  De  Champeaux  :  L'art  flamand  avant  le 
xv»  siècle.  —  REVUE  DE  BRETAGNE  ET  D'ANJOU 
(août).  —  L.  Séché  :  Paul  Eudel.  —  Orain  :  L'exposition 
des  beaux -arts  à  Rennes.  —  Kerviler  :  Cent  ans  de  repré- 
senution  bretonne.  —  REVUE  DU  CERCLE  MILITAIRE 
(t7  juillet).  —  Le  règlement  russe  sur  le  commandement  des 
places  fortes.  —  Le  projet  de  loi  organique  militaire.  — 
(24  juillet).  Le  service  de  l'alimentation  en  temps  de  guerre 
dans  l'armée  italienne.  —  (31  juillet).  Une  revue  à  Dijon 
en  1815.  —  (7  août).  L'action  du  feu  de  l'infanterie  sur  le 
champ  de  bataille.  —  L'Académie  d'état-major  en  Russie.  — 
Les  places  fortes  de  la  Bulgarie.  —  La  première  expédition 
de  Constantine.  —  (14  août).  Le  Kiel  autrichien.  — Mémoires 
du  général  Landrieux  1790-1797.  —  Le  général  Pélisaier.  — 
REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 
(18  juillet).  —  Petschenig  :  Corippus.  —  De  Weech  :  Carlu- 
laire  de  l'abbaye  de  Salem.  —  Harissc  :  Excepta  Colombiniana 

—  Godefroy  :  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française.  — 
Clermont-Ganneau  :  Notes  d'archéologie  orieniaie.  —  (2$  juil- 
let). Ledrain  :  Dictionnaire  des  noms  propres  palmyréniens. 

—  Beloch  :  La  population  du  monde  gréco-romain.  —  D'Ar- 
tois de  Jubainville  :  Essai  d'un  catalogue  de  la  littérature 
épique  de  l'Irlande.  —  Ouckeu  :  Dissertations  sur  l'histoire 
moderne.  —  Beilet  :  Histoire  du  cardinal  Lei^amus.  —  Alis  : 
Notice  sur  Mauvezin.  —  REVUE  DES  DEUX  MONDES 
(1$  juillet).  —  M.  du  Camp  :  Les  associations  protestantes 
à  Paris  ;  les  diaconesses  ;  la  cité  du  soleil.  —  Cochut  :  La 
France  et  l'Union  latine.  —  E.  Michel  :  Une  nouvelle  bio- 
graphie de  Raphaël.  —  A.  Fouillée  :  La  sensation  et  la  pensée 
selon  le  sensualisme  et  le  platonisme  contemporains.  — 
A.  Rambaud  :  L'empereur  Frédéric  II  d'après  une  récente 
publication.  —  (i*''  août).  Duc  de  Broglic  :  La  seconde  lutte 
de  Frédéric  II  et  de  Marie-Thérèse.  —  G.  Boissier  :  L'édit  de 
Milan  et  les  premiers  essais  de  tolérance  religieuse.  —  P.  Ja- 
net  :  Les  origines  de  la  philosophie  d'Auguste  Comte.  — 
De  Varigny  :  L'Océanie  moderne.  —  Valbert  :  Lettres  intimes 
de  l'impératrice  Marie-Louise.  —  Brunetière  :  Montesquieu  à 
propos  de  livres  récents.  —  REVUE  GÉNÉRALE  (is  juillet). 

—  Trézenick  :  M.  Barbey  d'Aurevilly.  ^-  Comtesse  de  Mou- 
zay  :  M™*  A  nais  Ségalas.  —  Duchosal   :    Rodolphe  Topffcr. 

—  De  Larivière  :  La  femme  en  Allemagne  d'après  M.  John 
Grand-Carteret.  —  (ji  juillet).  F.  Passy  :  La  solidarité  du  ca- 
pital et  du  travail.  —  Ch.  Beauquier  :  Michel  Munckaczy.  — 
A/'"«  de  Sévignéy  d'après  M  Boissier.  —  Victor  Cousin^  par 
Jules  Simon.  —  Montesquieu,  par  A.  Sorel.  —  REVUE  GÉ- 
NÉRALE D'ADMINISTRATION  (juillet).  —De  Crisenoy  : 
Statistique  des  biens  communaux  et  des  sections  de  com- 
munes. —  Les  conseils  de  préfectures.  —  Guignard  :  Les 
institutions  sanitaires  ou  l'hygiène  administrative  et  scienti- 
fique en  Italie.  —  REVUE  DE  GEOGRAPHIE  (juillet).  — 
L'histoire  de  l'enseignement  géographique.  —  Drapcyron  : 
Les  deux  Buache,  ou  l'origine  de  l'enseignement  géographique 
par  versants  et  par  bassins.  —  Girard  :  Distribution  de  la 
température  à  la  surface  du  globe.  —  Gaudcfroy-Dcmom- 
bynes  :  Les  colonies  allemandes  dans  l'Afrique  occidentale.  — 
REVUE  GÉOGRAPHIQUE  INTERNATIONALE  (mai).  — 
G.  Renaud  :  Les  prix  du  blé  en  France  de  1771  à  188+.  — 
Levasseur  :  La  statistique  graphique.  —  De  Lanessan  : 
fiizerte,  port  militaire.  -^  Gouin  :  Les  embouchures  du  fleuve 


Rouge.  —  De  Boucher  ville  :   Les  colons  français  à  Mada- 
gascar. —  Population,  administration  et  commerce  du  Coogo. 
—  Marche  :  Voyage  aux  Philippines.  —  L'avenir  des  Euro- 
péens en  Afrique.  —  La  Lauze  :  Le  canal  des  deux  mers  ;  de 
Port-Vendres  à  Cap-Breton.  —  REVUE  D'HISTOIRE  Dl- 
PLOMATIQUE  (juillet).  —  Lavollée   :    Les  unions  intems- 
tionales.  —  Rott  :   Philippe  III  et  le  duc  de  Lerme.  —  De 
Ruble  :  Le  traité  de  Cateau-Cambrésis.  —  De  Lettenbove  : 
Candidature   du    duc    de    Leuchtemberg    au    trône    de    Bel- 
gique (i8ji).  —  Vaesen  :  Du  droit  d'occupation  d'une  terre 
sans  seigneur  sous  Louis  XI.  —  REVUE  INDEPENDANTE 
(août).  —  De  Wyzeva  :  Les  livres.  —  J.  Laforgue  :  Chro- 
nique parisienne.  —  Mans  :   Chronique   bruxelloise.  —  de 
Fourcand  :  Musique.  —  M'"*  Daudet  :  Feuillets  intimes.  — 
Villiers  de  l'Isle-Âdam  :  G.  Mahouin.   —  Paul  Adam  :  Au 
jour.  —  J.  Péladan  :  Paulae  preces.  —  Dujardin  :  Les  lauriers 
sont  coupés.  —REVUE  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE 
(juillet).  —  E.  Camille  :  Jean-François  Millet.  —  Jean-Ptul 
Clarcns   :   George  Sand.    —  M.  Jametel  :   Nouveautés  chi- 
noises. —  Cœnil  :  La  philosophie  dans  l'art  ;  les  mots  et  les 
choses.   —  Ulric  :  Chopin.  —    REVUE   MARITIME  ET 
COLONIALE  (juin).  —  Degouy  :  Etude  sur  les  opérttioDs 
combinées  des  armées  de  terre  et  de  mer.  —  De  Fésigny  :  Les 
rapides  du  haut  Mékong.  —  Inventaire  des  archives  du  port 
de   Marseille.  —  REVUE  DU   MONDE  LATIN  (août). - 
De    Barrai    :    Le  conclave   de    Venise  et    le   Concordat  fria- 
çais  (1799-1801).  —  Lefcvre  Saint-Ogan   :   Un  journaliste  aa 
XVI*  siècle  ;  l'Arétm.  —  Ch.  Gidel  :  La  littérature  et  la  Révo- 
lution de  1830.  —  A.  Bcrget  :  Télégraphes  et  téléphones.  — 
REVUE    PHILOSOPHIQUE  (juillet).    —   Seignobos    :   Les 
conditions  psychologiques  de  la  connaissance  en  histoire.  — 
Durckheim   :  La  science  positive  de  la  morale  en  Allemagne  ; 
l.s  économistes,  les  sociologistes  et  les  juristes.  —  J.-M.  Guar- 
dia  :  Les  sentiments  inimes  d'Auguste  Comte  d'après  son  tes- 
tament. —  Tannery  :  Le  monisme  de  Mélissos.  -^  Tarde: 
/.a  Criminalité  comparée,    —  REVUE  DE  LA   REVOLU- 
TION  (juin).  —  De  Beaurepaire  :  La  Normandie  en   1792; 
assassinat  de  G.  Baveux,  procureur  général,  syndic  du  Cal- 
vados. —  Taine  :   La  Provence  en  1790  et  1791.  —  Faye  : 
Les  sociétés    populaires  d'Indre-et-Loire.  —  G.    Bord   :  Un 
bourreau  danseur.  —  D'Agours  :  La  Corse  en   iSpo.  —  Le 
clergé  français  réfugié  en  Angleterre  en   1801.   —   REVUE 
POLITIQUE  ET  LITTERAIRE  (16  juillet).  —  G.  Larrou- 
met  :   La  saison  théâtrale  de   1886-1887.  —  Ch.  Levéque  : 
Wagner.  —  Durand-Grévillc  :  Les  vicissitudes  d'un  ubleau 
célèbre;  la  Ronde  de  nuit,  de  Rembrandt.  —  (aj    jaillei). 
Ch.  Benoist  :   La  trahison  d'Etienne  Marcel,  à  propos  d'une 
polémique  récente.  —  Ch.  Levêque  :  Wagner.  —  Le  Maroc, 
d'après  M.  G.  Charmes.  —  M.  Gaucher  :  Marie  Bashkirt&eff 
d'après  son  Journal.  —  Desjardins  :  M.  Caro.  —  (jo  juillet). 
De  Varigny  :  La  politique  d'annexion  en  Océanie.  —  A.  Ram- 
baud :  La  diplomatie  française  en  Orient  au  xviii*^  siècle.  — 
E.  Beaussirc  :  L'Ode  à  la  joie  de  Schiller.  —  Sacher-Masoch: 
Le  premier  nihiliste,  Tschoglokoff.  —  {6  août).  Chantavoine  : 
De  l'utilité  des  études  classiques  dans  une  démocratie.  —  Lco 
Quesnel  :  La  Guyane  et  l'Amazonie,  d'après  M.  H.  Coudreau. 
—    (13    août).  A   Barine   :   Physiologie  du  criminel  d'après 
M.  Lombroso.  —  Histoire  politique  de  la  France,  par  C  de 
Loisne.  —  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES  (juil- 
let).   —    De  Circourt  :    Le   duc   Louis    d'Orléans,    frère  de 
Charles  VI  ;  ses  débuts  dans  la   politique.  —  Comte  de  la 
Ferrière   :    La  troisième  guerre  civile  et  la  paix    de  Saint- 
Germain  (i$68-iS7o).   —  De   Barthélémy  :  Charlotte  de  la 
Trémoïlle,  princesse  de  Condé  ;  son  procès  criminel.  — Allard  : 
L'ancien  monde  et  le  christianisme.  —  De  l'Epinois  :  Jordane 
Bruno  d'après  de  récentes  publications.  —  REVUE  SCIEN- 
TIFIQUE (16  juillet).  —  Marey  :  Le  vol   des  oiseaux.  — 
M™<^  Royer  :  L'évolution  mentale  dans  la  série  organique.  — 
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De  Varîgny  :  La  lèpre  aux  îles  Hawaî.  —  Ancellc  :  Explora- 
tions au  Sénégal,  —  (^3  juillet).  De  Lacaze-Duthiera  :  Les 
sciences  accessoires  dans  les  Facultéa  de  médecine.  —  Errera  : 
Pourquoi  dormons-nous? —  Crookes  :  Sur  une  nouvelle  force 
supposée.  —  Franck  :  Les  Fonctions  motrices  du  cerveau,  — 
(30  juillet).  Malard  :  Les  groupements  cristallins.  —  Yves 
Guyol  :  L'art  et  la  science.  —  Richet  :  Léon  Gosselin.  — 
(6  août).  Cari  Vogt  :  Le  rôle  des  sciences  et  des  lettres  dans 
renseignement  secondaire.  —  Malard  :  Les  groupements  cris- 
tallins. —  Meunier  :  Le  chien  de  guerre.  —  Le  suicide  du 
scorpion  et  du  cobra.  —  (13  août).  Crookes  :  La  genèse  des 
éléments.   —  Rietsch  :  Le  rôle  des  bactéries  dans  la  nature. 

lA  mise  en  culture  des  Landes  de  Gascogne.  —  Romanes  : 

Le  sens  de  l'odorat  chez  le  chien. 

SPECTATEUR  MILITAIRE  (i»*"  août).  —  L.  Samion  : 
Exercices  et  manœuvres  de  l'infanterie  belge.  —  Brun  :  L'é- 
ducation de  l'infanierie  française.  —  Lehautcourt  :  Les  expé- 
ditions françaises  au  Tonkin.  —  E.  Maison  :  Les  volontaires 
de  la  Savoie  (ijÇ^-iTÇÇ)- 

TOUR  DU  MONDE  (i(5,  23,  30  juillet  et  6  août).  Dieu- 
lafoy  :  Journal  des  fouilles  de  Suse.  —  (13  août).  Rabot  : 
Explorations    en    Laponie.   —   TRADITION    (juillet).    — 


H.  Carnoy  :  Les  aventures  de  Til  Ulespièglel  —  E.  Blémont  ; 
Poèmes  de  la  tradition.  —  Ch.  Buet  :  La  légende  des  chats 
parlants.  —  D**  Prato  :  La  chanson  de  Marguerite  dans  le 
Faust  de  Goethe.  —  Lorin  :  .La  retraite  illuminée  d'Auxerre. 
—  Mac-Gwenlyne  :  La  pierre  tremblante  de  Fairdhu. 


^»N/^\A<^N<^^^^^» 


Revues  étrangères 

BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE  ET  REVUE  SUISSE 
(juillet).  —  H.  Jacoitet  :  Poètes  modernes  de  l'Angleterre  ; 
Elisabeth  Barett  Browning.  —  Lullin  :  Le  blé,  la  farine  et  le 
pain.  —  Décrue  :  La  cour  de  France  et  la  société  au  xvi*  siè- 
cle. —  Ph.  Godet  :  Une  éducation  au  siècle  passé.  —  (août), 
F.  de  Pressensé  :  Un  philanthrope  anglais;  lord  Shaftesburg. 

—  Bajovar  :  Episode  de  la  vie  du  roi  Louis  II  de  Bavière.  -^ 
Décrue  :  La  cour  de  France  et  la  société  au  xvi*  siècle,  — 
L.  Quesnel  :  Cinquante  ans  de  l'histoire  d'Angleterre.  —  Van 
Muyden  :  La  photographie,  ses  progrès   récents,  son  avenir. 

—  MATINÉES  ESPAGNOLES  (sa  et  30  juillet).  Sylvanecte: 
Etude  sur  les  origines  de  la  Prusse  impériale  ;  les  chevaliers 
teutoniques.  —  D.  Bernard  :  Excursion  à  Tanger.  —  F.  Pon- 
sard  :  Les  Char  mettes  ;  souvenir  d'Aix  et  de  Chambéry. 


p^^^^^-^^  >^'<  H'c^ 


PRINCIPAUX  ARTICLES  LITTÉRAIRES   OU    SCIENTIFIQUES 

Parus  dans  les  Journaux  quotidiens  de  Paris 
(Du  i5  juillet  1887  au  i5  août  1887) 
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DÉBATS.  Juillet:  18,  et  août:  15.  J.  Lemaître:  Les  trois  dis- 
cours de  Corneille  sur  l'art  dramatique.  —  19.  Vancien  monde 
et  le  Christianisme,  par  de  Pressensé.  —  as.  La  manufac- 
ture de  Sèvres.  —  27.  La  France  en  Orient  sous  Louis  XVL 
—  28.  Lucrezia  degli  Obizzi.  —  29.  Les  Mémoires  de  Cluse- 
rct.  —  Août:  4.  Une  correspondance  inédite  de  Mazzini.  — 
5.  Portraits  historiques,  par  Chantelauze.  —  7.  Nouvelles 
études  de  psychologie  et  de  morale,  par  F,  Bouiller.  —  9. 
J.  Simon:  L'armée  et  la  démocratie.  —  11.  Lettres  athé- 
niennes, par  le  vicomte  de  Mouy.  —  i+.  La  Vie  littéraire  dans 
une  ville  de  province  sous  Louis  XIV,  par  Jacquet. 

DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  Juillet:  17,  27.  Levallois: 
Physionomies  de  la  bohème;  F.  Fouque.  —  20.  Les  décadents. 
—  Août  :  T I .  Les  bibliothèques.  —  1 3 .  L' Unisson,  par  M.  Duruy. 
->  14.  L'Ecole  des  jeunes  de  langues. 

ÉCHO  DE  PARIS.  Juillet:  24.  Armand  Carrel.  —  Août:  i. 
Romance  sans  paroles,  par  P.  Verlaine. 

ESTAFETTE.  Juillet  :  ^o.  La  Décadence  latine,  par  J.Péladan. 

ÉVÉNEMENT.  Juillet:  16.  L'Initiation  sentimentale,  par 
J.  Péladan.  —  17.  Notes  sur  Zola.  —  21.  L'éditeur  Lemerre. 

FIGARO.  Juillet:  18.  G.  Flaubert  à  Chcnonceaux.  —  2j. 
Les  écrivains  français  dans  l'Amérique  du  Sud.  —  30.  Quel- 
lien:  La  statue  de  Brizeux.  —  Août:  13.  Jeanne  d'Arc  et  les 
quarante  académiciens. 

FRANÇAIS.  Juillet:  16.  Le  tombeau  d'un  Pharaon.  —  18. 


Lettres  au  Mercure  de  France  sur  Molière.  —  19.  Les  deux 
bouts  du  siècle  à  propos  de  quelques  publications  récentes.—  20. 
Ch.  Jourdain.  —  22.  M.  Caro.  —  23.  L'Eglise  et  l'Etat^cn 
Angleterre  depuis  la  conquête  des  Normands.  —  29,  et  août  : 
II,  12.  L^i  Terreur  sous  le  Directoire,  —  Août:  i.  Vercin- 
gétorix,  drame,  par  M.  Schuré.  —  7.  Jean-Joseph  Mounier, 
sa  vie  et  ses  écrits,  par  Lanzac  de  Labarie.  —  13,  Le  Patrio- 
tisme et  la  religion  au  siège  de  Beauvais  en  1472*  —  14- 
Les  sociétés  historiques  de  Paris  et  leurs  publications.  —  i$.- 
Origines  du  théâtre  de  Shakespeare. 

GAULOIS.  Août:  8.  M.  Caro. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Juillet:  17.  le  Forgeron,  par 
Th.  de  Banville.  —  Les  Moineaux  francs,  par  J.  Normand. 
—  18.  M.  Caro.  —  ai.  La  statue  d'Urbain  H.  —  24.  Les 
Comédiens  hors  la  loi,  par  G.  Maugras.  —  29.  Mistral.  — 
il.  Le  Prince  de  Bismarck,  par  Marie  Dronsard.  —  Août  :  7» 
Le  Joueur,  par  Dostoiewsky.  —  11.  Collections  et  collection- 
neurs ;  l'ancienne  Rome.  —  14.  Candidat!  par  Jules  Clare- 
tic. 

GIL  BLAS.  Juillet:  2$.  Les  romanciers  militaires.  —  27. 
Armand  Carrel.  —  Août  :  10.  V Adorée,  par  Maizeroy.  --  13. 
M™"  de  Lamartine. 

INTRANSIGEANT.  Juillet  :  28.  Notes  d'un  journaliste, 
par  Geffroy. 
JUSTICE.  Juillet:  18.  Bancal  des  Issarts.  —  20.  M.  Caro. 


—  3j.  Le  cuJie  da  la  raïmn  «n  province.  —  lO.  En  rade,  par 
Hayamïni.  —  Août:  i.  Ls  cUrgi  conttitutionnel  dani  1e> 
ditparlemcDra  du  Sud-Oueil.  —  i.  Lca  livrei  tcoUir».  —  «. 
L'imigraiion  françaiie.  —  ii.  La  question  du  latin. 

LIBERTÉ.  Juillel  :  m.  Nouvelle  étude  sur  Napolion,  — 
14,  Armand  Carrel,  —  s6.  Le  vieux  th*âtre  eipagnol.  — 
Août;  ].  L'Uniitoa.  par  M.  G,  Duruy.  —  iz.  La  Corres- 
pondance de  M°"  de  Remuaal.  —  i^.  La  Comédie  française 
pendant  Us  deux  sièges,  par  M.  A.  Thierry. 

MONDE.  Juillet:  liS,  Economie  politique  et  lociale,  par 
l'abbt  Rambaud.  —  ad.  Aimand  Carrel.  —  Août  :  I4.  Un 
royaliste  libéral  en  1789;  Jean-Joseph  Mounier. 


1  de  ligne, 


MONITEUR.  Juillet:  10.  Nos  /4^  régime 
par  de  Lyden.  —  aa.  Le  gOnirnl  Mac  CleJlan,  par  le  comK 
de  Paris.  —  17.  Les  mémoires  du  prince  Adam  Ciartoryski, 
—  jo,  G.  Cadoudal.  —  Août  :  7,  9-  Derome;  Les  miniatures 
de  V.  Huïo.  —  15-  Les  Femmes  Jugées  par  le  Diable,  fai 
G.  Claudin. 


MOT  D'ORDRE.  Juillel: 


PARIS.  Juillet  :  aj.  Les  a-:KJ 
PARTI  NATIONAL,  Inillel 


■  .  L'Ecole 


mœurs.  —  91.  L'Ennemi,  par  Guithei.  —  Août  ;  j.  Essai  n 
le  libre  arbitre,  par  Foniegrive.  —  j.  Vn  homme  J'aajom 
d-hni,  par  H.  Rabuiaon. 

PATRIE.  Juillel:  >a.  L'Armée  française,  par  de  Litica.  - 
9;.  l£Rire,  par  Coqnelin.  —  Aoât  :  11.  Dames  de  la  Rnai, 
lance,  par  Blaie  de  Bury. 

REPUBLIQUE    FRANÇAISE.    Août  :    ij.    Les   irembl. 


SIECLE.  Juillet:  aj.  La  Comédie franfaise pendant  les  dt 
sièges,  par  E.  Thierry.  —  17.  Pierre  Duponl.   —   ji. 
Mémoires  de  J.  Cluaerel. 

TEMPS  Juillel:  I7.M.  Caro.  —  19.  E.  Scherer:  Cinqua 
ani  de  rl^gae  (la  reine  Victoria),  —  a4.  A,  Carrel.  —  a?- 
Mémoires  de  Cluurel.  —  a8.  A.  Daudet  :  .Histoire  de  i 
livres;  Numa  Boumestan.  —  19.  Comment  il  faut  lire  M 
tes.)uieu.  —  Aoiit  :  6.  Le  Cagnon  du  Tarn.  —  10.  Souirei 
diplomatiques,  par  Rothan.  —  it.  Scherer  :  Lei  prdcurae 
de  Lamarline.  —  1  ;.  Les  Propos  de  tabie  de  la  vieille  A  Isa 
10.  Vie 


VOLTAIRE.  Juillet:  ij,  G.  Vicaire:   LéoparJi.  —  a).  La 
Ltalue  de  Musset.  —  Aoùl  :   15.  La  vogue  liitéraire;    Dame. 


L'Administrateur -Gérant  :  A.  S*i 
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VOYAGE  CIRCULAIRE  DAKS  LA  SUISSE  ORIENTALE,  L'ENfiADINE 

ET    LE   SUD    DU    GRAND-DUCHÉ    DE    BADE 

AVEC    S^.JOUR    FACULTATIF    DANS    LES    PRINCIPALES    VILLES    DD    PARCOURS 


La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Est  vient  d'organiser,  comme  l'année  dernière, 
un  voyage  circulaire  à  prix  très  réduits  dans  la  Suisse  orientale  et  le  sud  du  Grand-Duché 
de  Bade. 

Les  principaux  points  de  l'itinéraire  sont  :  Paris,  Troyes,  Chaumont,  Belfort,  Bâie, 
Baden,  Zurich,  Ragaiz,  Coire,  Sargans,  Rorschach,  Romanshorn,  Constance,  SchalThouse, 
Neuhausen  (chute  du  Rhin),  Bâle,  Belfort  et  Paris,  ou  vice  versa. 

A  Coire,  les  touristes  peuvent  effectuer,  en  dehors  du  voyage  circulaire,  différentes 
excursions  très  intéressantes  dans  la  Haute-Engadine. 

L.es  billets,  valables  pendant  trente  jours,  sont  délivrés,  à  Paris,  à  la  gare  de  l'Est  et 
dans  les  bureaux  succursales  de  la  Compagnie,  aux  prix  de  126  fr.  85  en  l'*'  classe  et  de 
89  fr.  55  en  2*  classe. 


VOYAGES  CIRCULAIRES  DE  VACANCES 

A    iiinéfaires    faeuliaiifs 


La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Est  délivre,  pendant  la  saison  des  vacances,  du 
!«'  juillet  au  15  octobre,  des  billets  à  prix  très  réduits  de  voyages  circulaires  sur  son  réseau 
pour  des  parcours  d'au  moins  300  kilomètres.  L'itinéraire  est  composé  au  gré  des  voyageurs, 
de  manière  toutefois  à  former  un  circuit  complètement  fermé,  c'est-à-dire  que  le  voyageur 
doit  revenir  à  son  point  de  départ. 

Pendant  la  même  période,  les  Compagnies  de  l'Est  et  de  Paris-Lyon-Méditerranée 
délivrent  des  billets  semblables,  permettant  d'effectuer,  en  empruntant  les  deux  réseaux, 
des  parcours  totaux  de  500  kilomètres  et  au-dessus. 

Les  voyageurs  peuvent  s'arrêter  à  toutes  les  gares  desservies  par  les  trains  et  situées 
sur  l'itinéraire. 


CHEMINS    DE    FER    DE     L'EST 


DE  PARIS   EN   ITALIE 

PAR   LE   SAINT-GOTHARD 


De  nouveaux  services  rapides  viennent  d'être  organisés  entre  Paris  et  Milan,  via  Troyes, 
Belfort,  Bâle,  Lucerne  et  le  Saint-Gothard. 

Le  voyage  de  Paris  à  Milan  se  fait  actuellement  en  moins  de  vingt  heures,  par  cette 
route  qui  est  la  plus  courte. 

Des  voitures  directes  de  l'*  classe  effectuent  le  trajet  entre  Paris  et  Milan  par  le  train 
partant  de  Paris  (Est)  à  8  h,  40  du  soir,  et  au  retour  par  le  train  quittant  Milan  à  9  h.  55 
du  matin. 

A  Milan,  les  voyageurs  trouvent  des  correspondances  pour  toute  l'Italie. 

Des  billets  directs  de  l'*  et  de  2'  clause  sont  délivrés  par  la  Compagnie  de  l'Est,  à  sa 
gare  de  Paris  et  dans  ses  bureaux  succursales,  pour  Milan,  Venise,  Florence,  Rome,  Naples, 
Brindisi,  etc.,  etc. 

La  Compagnie  de  l'Est  délivre,  en  outre,  des  billets  d'aller  et  retour,  à  prix  réduits, 
pour  Milan,  Chiasso,  Luvino  et  Venise. 
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MIROIR  DU  MONDE 

Notes  et  Sensations  de  la  Vie  Pittoresque 


PAR 


OCTAVE    UZANNE 

AVEC    160     ILLUSTRATIONS     DE     PAUL     AVRIL. 


Ud  volume  pelit  in-ifi  de  490  pages  environ,  imprimé  en  caractères  Didot,  tira<;e  sur  vélin  de  Hollande, 
illustré  à  chaque  page  de  dessins  en  couleur  ou  en  bronze,  reproduits  d*aprôs  des  compositions 
polychromes  ou  des  dessins  monochromes  de  Paul  Avril,  en  taille-douce  et  en  chromotypographie. 
Couverture  originale  tirée  en  taille-douce.  Tirage  limité  à  SOOO  ezempldires  numérotés,  plus 
200  exemplaires  sur  papier  du  Japon. 

Le  volume  sur  vélin  de  Hollande^  prix 50  francs. 

400  exemplaires  sur  japon,  format  normal  du  volume, 

numérotés  de  CI  d  CC 100     — 

400  exemplaires  sur  grand  japon,  tous  paraphés  par 

l'auteur,  numérotés  de  l  àC 150     — 

Un  emboUage-liseufle  en  véritable  cuir  japonais  polychrome,  doublé  de  satin  broché,  arec  coins  intérieurs 
de  cuir  du  Japon  a  été  fait  pour  la  moitié  des  exemplaires  ordinaires  et  les  japons.  Le  prix  en  est  fixé  à  8  francs 
pour  les  papiers  ordinaires  et  petit  Japon,  et  à  12  francs  pour  les  grande  papiers  du  Japon. 


Le  Miroir  du  Monde  donne  le  reflet  des  principaux  tableaux  de  la  vie  élégante.  Il  est 
divise  en  dix  chapitres  :  le  Monde  et  la  Société,  —  les  Arts  et  les  Lettres,  —  L'iNTsaiBUB, 
—  l*Ét(jde,  —  l'Amour,  —  le  Voyage,  —  les  Sports,  —  la  Table,  —  le  Rêve,  —  la  Cam- 
pagne. Chaque  page  de  ce  livre  à  grandes  marges  est  illustrée  par  Paul  Avril  de  dessins  d*une 
grande  variété  de  composition  et  d'exécution,  dans  les  notes  les  plus  diverses  et  les  tonalités 
les  plus  complexes.  Toutes  ces  illustrations  sont  interprétées  tour  à  tour  par  la  taille-douce, 
la  cnromotvpographie  et  par  tous  les  procédés  de  gravures  en  relief.  A  l'aquarelle  succède  le 
fusain,  au  uisain  le  lavis,  au  lavis  le  camaïeu;  aux  larges  compositions  font  suite  des  sujets 
d'ornement  tirés  en  or  et  en  bronze;  tantôt  le  dessin  empiète  sur  l'ampleur  des  marges,  tantôt 
il  se  faufile  dans  le  texte,  s'y  marie  ou  y  fait  cadre  avec  une  fantaisie  toujours  harmonieuse 
et  une  originalité  qui  dépasse  tout  ce  qui  avait  été  précédemment  fait  pour  des  ouvrages 
appréciés  comme  l  Éventail  et  VOmbrelle, 

M.  Octave  Uzanne,  au  milieu  de  ce  luxe  décoratif,  a  fait  œuvre  d'observateur  et  de 
moraliste.  Il  a  voulu  que  son  livre,  fait  pour  être  feuilleté,  pris  et  repris,  pût  être  parcouru 
et  pour  ainsi  dire  picoré  de  l'œil  par  le  lecteur,  à  l'aventure.  De  là  ces  notes,  ces  observa- 
tions sur  la  vie  courante,  ces  maximes,  ces  essais,  ces  pensées  formulées  nettement,  dans  un 
esprit  de  synthèse  très  moderne,  qui  en  fera  le  succès. 

Le  tirage  de  ce  livre  hors  ligne  a  été  fait  à  un  nombre  infiniment  plus  restreint  que  celui 
des  ouvrages  précédemment  parus.  L'auteur  a  tenu  à  assurer  à  son  livre,  par  un  tirage  très 
limité,  non  seulement  une  vogue  du  moment,  mais  aussi  une  place  durable  dans  l'estime  des 
collectionneurs  et  bibliophiles,  qui  prisent  à  juste  titre  la  rareté  d'un  bel  ouvrage  qu'aucua 
trafic  de  librairie  ne  peut  vulgariser  ou  déprécier.  — Ce  livre  ne  sera  donc  sous  aucun  prétexte 
réimprimé,  et  l'auteur  du  Miroir  du  Monde  tient  à  en  donner  lui-même  l'assurance  au  public. 
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Contes  à  Sylvie,  par  M.  Léon  Deschaups.  Un  vol. 
in-i8.  Paris,  1887,  Jules  Lévy,  éJiteur. 

Ils  ne  lont  pas  loua  également  ■  palpiiants  d'inié- 
rêt  »,  ces  Contes  à  Sylvie,  qui,  selon  le  sens  le  plus 
général  du  mot  conte,  seraient  des  Œuvres  de  pun 
iniaginalion,  el,  d'après  l'allure  du  récit  conlirinêe  ci 
et  là  par  ta  déclaration  de  l'auteur,  seraient,  au  con 
traire,  des  oeuvres  d'observation,  reproduisant  de: 
faits  de  la  vie  réelle.  En  outre,  cette  Sylvie,  â  qui  ce: 


mplie  bocagère  que  le  nom  semble 
désigner,  si  elle  a  pris  goûc,  comme  il  est  probable, 
à  ces  moEurs  du  quartier  latin  dont  M.  Léon  Des- 
chantps  lui  narrait  des  épisodes  quelque  peu  vifs. 
L'étiquette  du  volume  égarera  donc  bien  des  gens, 
car  ils  sont  nombreux,  les  lecteurs  qui  jugent  du 
contenu  d'un  livre  et  l'achètent  sur  le  titre,  ce  qui 
est  vraiment  bien  excusable.  Mais,  cette  réserve  taiie, 
nous  nous  empressons  de  déclarer  qu'en  ce  point 
seulement  l'ccuvre  manque  tant  soit  peu  de  sincêriiê. 
Disons  plus  :  c'est  la  sincérité,  la  belle  sincérité  de  la 
i  fait  le  principal  mérite  de  ce  recueil  de 
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Dépeignant  les  doutes  el  les  angoisses  d'un  jeune 
écrivain  au  sujet  de  son  œuvre  de  début,  il  dit; 
■  Chaque  ligne  n'est-elle  pas  une  heure  de  sa  propre 
existence!  avec,  pour  ponctuation,  les  douleurs,  ces 
virgules,  et  les  trop  rares  joies,  ces  points  d'excla- 
mation, qui  séparent  le  mystérieux  inconnu  de  l'in- 


édu  Si 


It  dele 


chute  Unal 


»  Et,  < 


(a  sécher  sur  le  papier 
l'encre  de  cette  belle  suite  d'images,  M.  Léon  Des- 
champs fut  content  de  lui.  <  Il  contempla  son  ceuvre 
et  vil  qu'elle  était  bien,  s  Mais,  nous-mêmes,  n'en  rions 
pas  trop.  Q.uel  écrivain  ne  ferait  de  telles  n 
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s'il  cherchait  dans  ce  que  Sainte-Beuve  appelait  son 
«  fumier  ».  e.  c. 


L'Immolation,  par  J.-H.  Rosny.  Paris,  Albert  Savino, 
1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  — -  Prix:  3  fr.  5o. 

Dans  son  nouveau  volume  rimmolaiion,  J.-H.  Rosny 
affirme  une  fois  de  plus,  d'une  manière  tout  à  fait 
saisissante,  sous  une  incisive  couleur,  les  qualités  de 
puissance  et  d\)riginalité  qui  ont  mis  entre  les 
mains  de  tous  les  lettrés,  de  tous  les  fervents  de  Tart 
et  de  la  littérature,  ses  deux  œuvres  précédentes, 
Nell  Horn  et  le  Bilatéral.  Il  est  facile  de  chercher 
querelle  k  l'écrivain  sur  les  détails  de  style,  sur  des 
choix  de  mots  et  d'adjectifs,  sur  son  autoritaire  parti 
pris  scientifique;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  sa  force,  de  ne  pas  louer  sa  science  d'ob- 
servation, la  poignante  et  impérieuse  réalité  de  ses 
études. 

Après  avoir  peint  les  mœurs  anglaises,  les  dessous 
de  Londres  sous  le  jour  le  plus  vrai  que  nous  ayons 
encore  trouvé  dans  les  livres  écrits  sur  l'Angleterre, 
après  avoir  tracé  dans  le  Bilatéral  des  tableaux  de 
mœurs  révolutionnaires  absolument  neufs,  le  roman- 
cier porte  son  analyse  sur  ces  ôtres  muets,  murés, 
presque  inconnus,  les  paysans,  et  nous  donne  des 
types,  terribles  de  ressemblance,  criants  de  sincérité, 
d'une  intensité  de  vie  qui  terrifie.  Nous  ne  connais- 
sons pas  de  trilogie  paysanne  plus  formidable  que 
l'Immolation,  la  Sorcière,  VAiné,  Ces  brutes  farou- 
ches, ignorantes,  crédules,  implacables,  se  dressent 
en  silhouettes  d'épouvante  sur  le  fond  tragique  des 
champs  sourds  et  muets,  de  la  terre  complice  des 
sauvageries,  dans  l'atmosphère,  poétique  en  appa- 
rence, brutale  et  cynique  en  réalité,  de  la  nature 
impassible.  La  luxure  de  bête  fauve  faisant  se  ruer  le 
père  sur  sa  propre  fille,  sur  la  chair  sortie  de  sa 
chair,  l'ignoble  et  superstitieuse  terreur  traînant 
l'homme  au  meurtre  impitoyable  de  l'innocente  voi- 
sine soupçonnée  de  jeter  des  sorts,  la  monstrueuse 
avarice  lançant  le  frère  aîné  au  fratricide,  sont  comme 
symbolisés  par  Rosny  dans  ces  trois  figures  magis- 
trales, Hamelot  dit  la  Tête,  Clotare,  et  enfin  Mathieu 
Gavel.  Le  livre  se  complète  par  Cipriano  de  Aran* 
jfafu,  une  curieuse  esquisse  de  croyant,  demi-mystique 
et  visionnaire,  et  se  termine  par  Us  Xipéhus^,  une 
étrange  reconstitution  d'époques  antérieures  au  pre- 
mier groupement  d'où  devait  sortir  la  civilisation 
assyrienne  et  babylonienne.  Mais  nous  avouons  don- 
ner toutes  nos  préférences  à  la  trilogie  de  la  terre 
d'un  grandiose  horrible  et  impressionnant. 

L'Adorée,  par  René  Maizeroy.  Paris,  Victor  Havard, 
1887,  un  vol.  in- 18  jésus.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

La  minutieuse  et  passionnée  étude  de  jalousie  que 
René  Maizeroy  intitule  V Adorée  est  certainement  de 
beaucoup  la  meilleure  de  ses  œuvres,  la  plus  vraie, 
la  plus  sobre.  A  côté  de  la  violence  vécue  des  senti- 
ments qui  y  sont  analysés  avec  une  fougue  commu- 


nicative  par  un  talent  jeune  et  convaincu,  on  y  trouve 
un  effort  visible  vers  une  plus  grande  simplicité  de 
la  langue.  Rarement  les  ardeurs  de  la  passion,  les 
querelles  et  les  joies  amoureuses  d'un  jeune  ménage 
ont  été  décrits  d'une  manière  plus  chaude,  plus 
pénétrante;  René  Maizeroy  a  mis  dans  ce  livre,  qui 
semble  moins  un  roman  qu'une  sorte  de  journal  de 
Tamour,  une  irrésistible  conviction,  le  cri  de  vérité 
qui  fait  sortir  une  œuvre  du  rang  et  lui  assigne 
presque  une  place  spéciale  dans  la  littérature  à  côté 
des  œuvres  de  passion.  L'Adorée,  sans  complications, 
sans  intrigues,  sans  action  au  sens  absolu  du  mot, 
attache  comme  l'aventure  la  plus  compliquée,  et  cela 
par  le  seul  développement  de  cette  jalousie  qui  morJ 
le  malheureux  mari  au  cœur  et  au  cerveau,  empoi- 
sonnant son  sang,  son  bonheur,  sa  raison.  Ce  ne  sont 
que  scènes  violentes  succédant  à  des  scènes  de 
tendre  et  amoureuse  ivresse,  et,  malgré  la  monotonie 
forcée  d'un  livre  où  se  débattent  seulement  deux 
êtres,  deux  chairs  liées  l'une  à  l'autre  par  le  mariage 
et  par  la  passion,  l'auteur  arrive  à  un  degré  d'intérêt, 
d'émotion,  qui  captive  et  ne  lâche  plus.  Nous  n'ai- 
mons pas  beaucoup  la  fin  du  roman,  trop  brusque, 
trop  précipitée,  en  dépit  de  l'annotaiion  préparatoire 
de  l'auteur;  les  transitions  n'y  sont  plus  amenées  avec 
le  môme  art  qu'au  début  et  le  caractère  du  mari  y 
paraît  moins  vrai.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  tache  au 
roman  de  René  Maizeroy  qui  est,  jusqu'à  ce  jour,  sa 
meilleure  œuvre,  la  plus  sincère. 

L'Ennemi,  par  Gustave  Guiches.  Paris,  Librai- 
rie moderne,  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix: 
3  fr.  5o. 

M.Gustave  Guichescontinue  avec /'fnn^mi,  la  série 
des  intéressantes  études  de  mœurs  provinciales  qui 
lui  ont  servi  si  heureusement  de  début  dans  les 
lettres  et  qui  ont  aussitôt  mis  son  nom  en  relief 
parmi  les  jeunes  romanciers  d'avenir.  Dans  Céleste 
Prudhomat,  il  nous  contait  la  navrante  et  terrible- 
ment sincère  histoire  de  l'institutriee  de  province,  de 
la  maîtresse  d'école,  de  la  fille  de  paysan  élevée  au- 
dessus  de  sa  condition  pour  devenir  une  dame,  un 
professeur  ;  VEnncmi,  qui  devait  primitivement  s'ap- 
peler la  Bète,  est  le  récit  mouvementé  de  l'afireuse 
dévastation  des  vignobles  du  Lot  par  le  phylloxéra. 
Avec  l'ardeur  d'un  écrivain  qui  possède  à  fond  son 
sujet,  qui  a  pu  tracer  pas  à  pas  son  étude  sur  place 
d'après  les  documents  les  plus  réels,  il  met  en  scène 
un  vigneron  propriétaire,  fanatique  de  la  vigne,  de 
son  clos  et  sacrifiant  tout,  revenus,  famille,  enfant,  à 
cette  ravageante  passion  de  la  terre,  qui  ronge  comme 
un  cancer  toujours  affamé  l'àme  et  la  chair  de  tout 
vrai  paysan.  Son  héros,  Chavasseur,  lutte  corps  à 
corps  avec  le  monstre,  la  bête  hideuse  et  lui  fait  une 
guerre  sans  pitié;  à  lui  seul  il  remue  tout  le  pays, 
le  lève  en  une  croisade  sainte  contre  le  puceron 
maudit,  oublie  peu  à  peu,  dans  l'ardeur  absorbante 
de  cette  lutte,  tous  les  siens,  au  point  d'en  arriver  à 
vendre,  pour  ainsi  dire,  sa  fille  à  un  financier  suspect, 
puissamment  riche,  qui  lui  a  promis  son  concours, 
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«  finit  par  mourir,  assommé  d'un  coup  de  sang, 
devant  ses  terres  improductives,  devant  ses  vignobles 
>  jamais  perdus,  le  jour  oit  son  gendre,  à  l'instiga- 
tion  de  la  fille,  lui  refuse  la  renie  promise,  qui  l'ai- 
dait seule  i  continuer  le  dur  combat  engagé  contre 
le  phylloxéra. 

(Euvre  d'une  poignanteactualiié,  le  romande  M.  Gus- 
tave Guiches  se  distingue  par  son  souci  de  ta  vérité, 
:  habile  et  par  le  soin  passionné  du 


style; 


t  là,  ce  souci  le  pou(se  à  quelques 
exagérations  d'images,  à  des  recherches  de  mot!^,  ^ 
des  inventions  de  verbes,  qui  n'ajoutent  pas,  telon 
nous,  it  la  valeur  du  roman,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  c'est  le  livre  d'un  écrivain  de  talent,  sachant  voir 
les  choses  et  analyser  les  caractères.  L'Ennemi  tien> 
dra  donc  bien  sa  place  à  côté  de  cette  première 
oeuvre  applaudie.  Céleste  Prudhomat,  qui  faisait  Aé)k 
si  brillamment  augurer  du  nouveau  littérateur,      g.  t. 


Les  voyagea  do  Balthaaar  de  Monoonya,  avec  une 
introduction  par  M.  Charles  Henry.  Un  vol.  in-4*. 
Librairie  scientifique,  A.  Hermann.  Paris,  1SS7. 

Les  voyages  de  Balthazar  de  Monconys  présentent 
quelque  intérêt  pour  l'histoire  des  sciences.  Il  publia 
css  relations  pour  la  première  fois  à  Lyon,  en  i6ô5- 
66;  les  érudits  ne  se  sont  point  fait  faute  d'y  puiser 
des  renseignements.  C'était,  à  ce  qu'il  parait,  un  assez 
curieux  personnage  que  Balthazar  de  Monconys;  né  i 
-  Lyon  en  161 1,  il  sentit  de  bonne  heure  le  goilt  des 
voyages.  Une  peste  qui  désola  une  partie  de  l'Europe 
en  i6t3  lui  servit  de  prétexte  auprès  de  sa  famille 
pour  obtenir  la  permission  et  les  moyens  de  voir  du 
pays.  Il  alla  prendre  ses  grades  à  Salamanque,  et  mal- 
gré son  dessein  de  promener  son  humeur  aventu- 
reuse jusqu'aux  Indes  et  en  Chine,  il  revint  à  Lyon, 
cédant  à  l'amour  paternel  et  à  la  tendressed'une  belle- 
sceur,  •  la  plus  vertueuse  que  fût  jamais  d  ;  unecharge 
de  conseiller  l'y  attacha. 

Dés  lors,  il  se  jette  dans  l'alchimie  et  l'astrologie 
judiciaire;  puis,  plus  sagement,  il  s'adonne  à  la  phy- 
sique et  aux  mathématiques.  Très  bien  vu  dans  la 
société  savante  du  temps  011  il  connut  Gassendi,  Thé- 
venot,  Justel,  Pascal,  Petit,  Roberval,  de  la  Chambre, 
Auzout,  etc.,  il  conquit  aussi  tes  bonnes  grAces  du 
chancelier  Séguier;  il  fut  chargé  d'une  mission  à 
Rome  par  le  duc  de  Luynes,  s'en  acquitta  très  heu- 
reusement et  eut  l'honneur  d'accompagner  le  duc  de 
Chevreuse  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne 
et  en  Italie;  il  avait  précédemment  parcouru  le  nord 
de  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie,  l'Egypte,  la  Syrie, 
Constantinople,  l'Anatolie.  Le  principal  intérêt  de  ses 
relations  de  voyages,  c'est  la  ttangcription  qu'il  y 
donne  de  ses  entreliens  avec  les  savants  dont  il  fit 
connaissance.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  toujours  très 
claire.  M.  Charles  Henry  estime  que  les  spécialistes  y 
pourront  découvrir  des  aperçus  et  des  renseignements 
non  dépourvus  d'utilité  ou  d'originalité; 


i,  force 


it  d'av 


nous  a  semblé  plus  archaïque  qu'intéressant,  et  que 
l'exhumation  des  voyages  de  Monconys  ne  nous 
semble  pas  répondre  à  un  besoin  impérieux,  ni  com- 
bler une  lacune  déplorable.  rt. 

Prêtres  et  Soldats,  par  le  capitaine  Blamc.  Un  vol. 
in-iS  de  Ï75  pages.  Paiis,  librairie  Pion.  1887. 

L'auteur  de  ce  recommandable  travail  n'a    paa 
entendu  seulement  faire  ceuvre  de  patriotisme  au  d'é* 

attirer  sur  des  réalités  d'une  éloquence  universelle, 
solides  comme  d'éternelles  lois,  le  regard  quelquefois 


abusé 


indent  chez 


riger  I 


politique  ou  simplement  en  raisonn 
de  l'héroïsme  et  les  bienfaits  du  dévouement  ne  s'ins- 
pirent pas  aux  brailleries  des  clubs  électoraux  ou  des 
tables  d'hôte,  ni  miSme  dans  les  antichambres  où 
grouillent  intrigants  et  dénonciateurs,inaii  à  lasource 
unique  du  bien,  c'est-à-dire  l'abnégation  de  soi-même, 
et  le  culte  d'Idées  supérieures  à  ce  qtti  passe.  M.  le 
capitaine  Blanc  a  divisé  en  trois  parties  son  très  inté- 

de  Français,  telles  que  les  Dupuch  et  les  Bugeaud, 
les  Pavy  et  tes  Cavaignac,  les  Lavigerie  et  les  Guey- 
don.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  étudie  l'Armée 
et  le  Clergé,  et  leur  action  en  Algérie;  c'est  l'histo- 
rique des  premières  crises  de  la  colonisation,  ob  lA 
:.  La  deuxième   partie 


Êvéques  et  Généraux 
traits  des  grandi 


tablisi 


Il  africain.  Dan 


(  M\ 


e  galerie  de  por- 
s  et  sacerdotales  de 
Ib troisième  partie: 


d'abord  les  lettres  d'un  aumônier  en  Tunisie.  Ensuite, 
unchapitre  émouvant  nous  rappelle  l'admirablecon- 
duite  de  nos  prêtres  pendant  la  guerre  franco>alle- 
mande.  Les  dernières  pages  du  livre  traitent  des  mis- 
sionnaires et  marins,  à  bord  d'un  navire,  des  officiers 
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de  marine,  des  colonies,  des  protestants,  des  catho- 
liques^ en  Nouvelle-Calédonie,  un  drame  à  Balade, 
réciprocité,  solidarité,  épilogue.  l.  d. 

Théâtre  de  Pierre  Corneille,  avec  des  études  sur 
toutes  les  tragédies  et  tes  comédiesy  par  Félix 
Héhon,  lauréat  de  TAcadémie  française.  Edition 
nouvelle  en  quatre  tomes  in-i8.  Paris,  1886  et  1887. 
Librairie  Ch.  Delagrave. 

Il  n'y  a  pas  en  Angleterre  un  éditeur  de  quelque 
notoriété  qui  ne  se  fasse  honneur  d'attacher  son  nom 
à  une  édition  nouvelle  des  Œuvres  complètes  de  Sha- 
kespeare. L'émulation  n^est  pas   moindre  entre  nos 
grands  éditeurs  français,  et  elle  est  également  justi? 
liée  au  sujet,  sinon  des  Œuvres  complètes,  tout  au 
moins  du   Théâtre  de  Corneille  et  très  particulière- 
ment de  son  Théâtre  choisi.  De  la  sorte,  grâce  à  la 
diversité  du  format  et  du  prix,  déterminée  par  le  luxe 
plus  ou  moins  grand  de  l'impression  ei  par  le  choix 
plus  ou  moins  étendu  des  pièces,  il  n'est  pas  de  bi- 
bliothèque, si  modeste  ou  si  somptueuse  qu'elle  soit, 
dans  laquelle  le  plus  illustre  de  nos  poètes  tragiques 
n'occupe  la  première  place.  Ce  n'est  pas  seulement 
par  le  prix  et  par  le  format,  par  le  choix  non  plus, 
queces  éditions  sans  nombre  s'adressent  aux  classes  les 
plus  variées  de  lecteurs,  depuis  l'édition  monumentale 
de  M.   Marty-Laveaux   (collection   des   grands    écri- 
vains)  jusqu'à  celle  de  la  Bibliothèque  nationale  à 
o  fr.  25  le  volume  ;  c'est  aussi  par  Tesprit  qui  y  pré- 
side à  la  rédaction  des  préfaces,  introductions,  notes 
et  commentaires,   d'usage  en  toute  réimpression   de 
classiques. 

A  raison  de  cet  esprit  et  du  format  in-i8  —  qui  est 
celui  du  livre  de  travail  —  à  raison  aussi  du  choix 
des  pièces^  il  est  clair  que  la  nouvelle  édition  en 
quatre  volumes,  dont  la  librairie  Ch.  Delagrave  a 
confié  le  soin  à  M.  Félix  Hémon,  a  été  conçue  à  l'in- 
tention du  public  universitaire  plus  spécialement  que 
tout  autre  public.  Sans  être  complète  elle-même,  elle 
tient  vraiment  lieu  d'une  édition  complète  pour  la 
classe  de  lecteurs,  étudiants  et  professeurs,  à  qui  elle 
est  destinée;  peut-être  même  lui  rend-elle  ainsi  de 
plus  réels  services.  Aux  quatre  chefs-d'œuvre  consa- 
crés, le  Cid,  Horace,  Cinna,  Polyeucte,  M.  Félix  Hé- 
mon ajoute  la  publication  intégrale  de  Pompée,  du 
Menteur^  de  Rodogune  et  de  Nicomède  ;  rien  de  plus. 
Mais  pour  faire  connaître  à  fond  le  génie  du  poète, 
tout  en  épargnant  à  son  public  spécial  «  le  long  en- 
nui d'une  lecture  souvent  laborieuse  n,  il  analyse 
longuement  toutes  les  autres  pièces  de  Corneille,  et 
sans  se  faire  faute  de  nombreuses  citations.  Si  dans 
cette  œuvre  immense  et  mêlée,  tout  n'est  pas  d'égale 
valeur,  il  est  peude  pièces,  en  effet,  dont  on  ne  puisse 
dégager  quelque  belle  scène  et  de  beaux  vers.  Cha- 
cune des  huit  pièces  publiées  en  entier  est  précédée 
d'une  introduction  développée  où  l'auteur  présente  sa 
solution  sur  toutes  les  questions  littéraires  qu'elles 
soulèvent,  il  va  sans  dire  que  le  texte  des  pièces  pu- 
bliées est  l'objet  d'un  commentaire  incessant  sous 
forme  de  notes  de  bas  de  page  où  toutes  Us  variantes 


sont  citées  et  toutes  les  particularités  de  la  langue 
examinées.  M.  Félix  Hémon  a  vraiment  le  droit  de 
dire  qu'en  ces  quatre  volumes  on  aura  tout  Corneille 
puisqu'on  y  trouvera,  de  Mélite  à  Suréna^  tout 
ce  qui  mérite  de  survivre.  —  Publiées  d'abord  isolé- 
ment, ces  diverses  études  ont  été  inscrites  pour  la 
plupart  aux  programmes  des  agrégations;  réunies  et 
complétées  aujourd'hui,  elles  rendront  des  services 
d'autant  plus  grands  aux  travailleurs.  e.  g. 

Études  oritiquea  sur  l'histoire  de  la  littérature 
française,  par  Ferdinand  Brunetière.  Troisième 
série.  Paris,  Hachette  et  C'«,  1887.  Un  vol.  in-18. 
—  Prix:  3  fr.  5o. 

Cette  troisième  série  des  Etudes  critiques  de 
M.  Ferdinand  Brunetière  est  consacrée  à  Descartes, 
à  Pascal,  à  Le  Sage,  à  Marivaux,  à  Voltaire  et  Rousseau, 
et  aux  classiques  et  romantiques:  littérature  et  philo- 
sophie mêlées,  tout  comme  un  recueil  du  plus  grand 
de  ceux-ci.  M.  Ferdinand  Brunetière  est  un  critique 
considérable,  sérieux  et  grave,  jeveuxdire  de  poids. 
Il  a  pour  organe  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  l'on 
ne  sait  s'il  donne  à  ce  périodique  prépondérant  moins 
d'autorité  qu'il  n'en  reçoit.  Aussi  ce  n'est  pas  moi  qui 
me  voudrais  frotter  à  lui.  Les  maîtres  sont  respec- 
tables, et  qui  oserait  dire  que  M.  Ferdinand  Brune- 
tière n*est  pas  un  maître?  Il  serait  le  maître  par  ex- 
cellence (excusez-moi,  ô  critique  de  la  Revue  Bleue!) 
que  j'en  serais  étonné  fort  modérément.  Il  sait  com- 
ment tel  livre  aurait  dû  être  conçu  et  exécuté  mieux 
que  M.  Francisque  Sarcey  ne  connaît  «  la  scène  à 
faire  ».  Il  est  de  première  force  sur  le  général  et  sur 
l'universel;  l'élément  tragique;  l'élément  comique; 
l'ordre  des  idées  et  l'arrangement  des  mots;  les  filia- 
tions littéraires;  la  loi  suivant  laquelle  le  roman  s'est 
transformé  depuis  d'Urfé  jusqu'à  nos  jours;  comment 
Le  Sage  et  Marivaux  et  l'abbé  Prévost  auraient  pu 
suppléer  à  ce  qui  leur  manquait  et  pourquoi  ils 
n'ont  pourtant  pas  pu  le  faire;  l'influence  réciproque 
du  roman  anglais  et  dn  roman  français  au  xvni'siècle; 
ce  que  vaut  au  juste  Rousseau  comparé  à  Voltaire 
et  ce  que  pèse  Voltaire  dans  la  balance  qu'il  tient  de 
sa  main  équitable;  ce  qu'il  serait  besoin  d'ajouter, de 
retrancher,  de  changer,  de  transposer  dans  les  études 
que  publient  sur  les  sujets  de  son  ressort  les  témé- 
raires auteurs  de  notre  temps;  la  distinction  nette  et 
précise  entre  le  classique  et  le  romantique,  le  premier 
qui  se  reconnaît  dans  toute  œuvre  littéraire  touchant 
à  la  perfection  et  traduisant  fidèlement  l'esprit  natio- 
nal, tandis  que  l'autre,  apparemment,  se  mesure  à 
l'exotisme  et  à  l'imperfection.  Tout  cela  n'a  point  de 
secrets  pour  M.  Brunetière,  et  il  en  parle  abondam- 
ment, savamment,  péremptoirement,   pertinemment 

—  qui  en  doute?—  spirituellement  à  l'occasion,  mais 

—  puisque  c'est  mon  devoir  d'en  dire  ce  que) en 
pense,  —  si  doctoralement,  correctement  et  laborieu- 
sement qu'à  tous  ces  adverbes  vient  s'ajouter  irrésis- 
tiblement celui  de  pédantesquement. 

Ce  critique,  le  seul  —  il  me  reprendra  si  je  nie 
trompe-—  qui  ait,  avec  le  culte  du  xvii«  siècle,  l'inicl- 
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ligence  complète  et  Pusage  exclusif  de  la  bonne  langue 
française  de  la  grande  e'poque,  écrit,  en  comparant 
Gil  Blas  au  Diable  boiteux  (p,  87)  :  «  Les  caractères,  au 
lieu  d'être  dispersés  au  hasard  d'une  composition  ca- 
pricieuse et  presque  fantastique,  étaient  engagés,  sinon 
tout  à  fait  dans  une  action  suivie,  mais  au  moins  dis- 
tri  bues  selon  le  cours  naturel  d'une  vie  humaine  ». 
Comment  M.  Brunetiéreanalyse-t-ii  cette  phrase  pour 
en  coordonner  les  membres?  Ailleurs  (p.  i32),  une 
longue  lettre  de  M"**  de  Lambert  «  témoigne  élo- 
quemment  de  la  vivacité  d'intérôt  qu'elle  prend  pour 
la  chose  publique».  Je  ne  savais  pas  qu'au  xvii' siècle 
on  prît  de  la  vivacité  de  n'importe  quoi  pour  une 
chose,  publique  ou  non. 

La  place  me  manque  pour  multiplier  les  citations 
de  ce  genre.  A  un  autre  point  de  vue,  je  recommande 
le  passage  (p.  i83)  où,  parlant  de  la  fécondité  d'inven- 
tion d'un  écrivain,  il  en  appelle  à  «  ceux  qui  savent 
coriibien  un  tel  mérite  est  peu  de  chose  »,  pour  ex- 
pliquer que  cet  écrivain  soit,  en  raison  de  cette  fécon- 
dité d'invention  même,  resté  au  deuxième  ou  troi- 
sième rang. 

C'est  sur  ce  tin  du  fin  que,  respectueusement,  je 
laisse  M.  Ferdinand  Brunetière  et  le  lecteur. 

Le  Liivre  de  Galiban,  par  Emile  Bergerat,  préface 
d'Alexandre  Dumas,  de  l'Académie  française.  Paris, 
Alphonse  Lemerre.  Un  voi.in-i8.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

Rares  sont  ceux  qui  n'ont  pas  rencontré  et  re- 
marqué, au  vol  d'une  lecture  de  journal,  quelque  ar- 
ticle du  Figaro  signéCaliban.  De  ces  articles,  l'auteur, 
M.  Emile  Bergerat,  a  choisi,  je  ne  dirai  pas  les  meil- 
leurs, car  je  n'en  sais  rien,  mais  sans  doute  ceux  qui 
lui  ont  paru  avoir  la  portée  la  plus  haute  et  l'intérêt 
le  plus  durable,  et  en  a  fait  un  volume  où  l'arrange- 
ment ingénieux  et  le  souffle  calibanesque,  qui  y  passe 
d'un  bout  à  l'autre,  unissent  ces  morceaux  en  un  vé- 
ritable tout. 

L'angle  bizarre  sous  lequel  le  bon  sens  sceptique 
de  M.  Emile  Bergerat  envisage  les  choses,  Tallure 
personnelle  et  dégagée  de  son  style  hardi,  mordant, 
à  l'emporte'pièce,  l'esprit,  nullement  banal,  qui  par- 
tout pétille  et  éclate,  rendent  la  lecture  de  ce  livre 
une  des  plus  amusantes  et  des  plus  profitables  à  la 
fois  qu'il  soit  possible  de  faire,  sur  les  événements  et 
les  hommes  du  jour. 

Notes  sociologiques  pour  nuire  à  Vhistoire  de  mon 
temps,  tel  est  le  titre  significatif  que  Caliban  donne  à 
la  première  partie  de  son  livre.  Une  autre,  Têtes  et 
charges^  nous  offre  une  série  de  réjouissants  portraits, 
parmi  lesquels  Flaubert,  Dumas,  Richepin,  Bourget, 
Coquelin  cadet,  occupent  les  places  d'honneur.  Le 
solennel  critiqueSchereresthabillé  de  main  de  maître, 
eiquantàFrancisqueSarcey,  nulnc  l'a  jamais  plus  dé- 
licieusement drapé.  Achetez  vite  le  volume  pour  dé- 
guster ce  fin  morceau,  car  Tauteur,  juste  mais  miséri- 
cordieux, n'entend  pas  garder  éternellement  à  la  po- 
tence le  squelette  du  supplicié  et  nous  avertit  qu'il 
en  fera  disparaître  tout  vestige  dans  sa  cinquième  édi- 
tion. 


M.  A.  Dumas  fils,  qui  a  écrit  pour  le  livre  de  Ca- 
liban une  aimable  et  élogieuse  préface,  déclare  qu'il 
le  placera,  «  dans  une  belle  reliure  janséniste  en  ma- 
roquin du  Levant,  sur  un  des  rayons  de  sa  biblio- 
thèque de  choix  entre  Henri  Heine  et  Chamfort,  pas 
très  loin  de  Voltaire  et  de  Diderot  ».  Belle  reliure  et 
bon  voisinage  ne  gâtent  rien  ;  mais  quels  que  soient 
ses  voisins  et  son  habit,  le  Livre  de  Caliban  est  de  ceux 
que  recherchent  les  artistes,  les  moralistes  et  les 
lettrés. 

Portraits  d'hier.  —  Portraits  d'aqjourdliui,  par 

Adolphe  Racot.  Paris,  Librairie  illusiréei  1887.  Deux 
volumes  in-i8.  —  Prix:  3  fr.  5o  le  volume. 

a  Allez!  c'est  une  dure  émotion  que  d'apprendre 
ainsi,  brusquement,  la  mort  d'un  homme  plein  de 
vie,  de  santé,  de  talent,  dont  on  a  serré  la  main  trois 
jours  auparavant...  Voilà  donc  ce  qu'est  cette  vie  ! 
Soyez  donc  jeune,  travaillez,  croyez,  espérez,  dites  : 
fl  Demain!  »  Endormez-vous  après  avoir  relu  l'œuvre 
d'un  écrivain,  d'un  maître,  en  murmurant:  «  Moi 
aussi,  je  ferai  mon  œuvre!  »  Demain,  tu  ne  le  verras 
pas,  malheureux!  Ton  œuvre,  tu  ne  l'écriras  pas! 
Demain,  c'est  le  cadavre  pâle  d'où  Pâme  s'est  envolée. 
Demain,  au  lieu  de  ton  œuvre,  c'est  l'œuvre  des  vers. 
C'est  ton  corps  devenant  poussière.  C'est  Pherbe  crois- 
sant épaisse  sur  ton  souvenir,  l'herbe  qui  pousse  plus 
vite  au  cœur  que  sur  les  fosses,  comme  l'a  dit  un  de 
tes  poètes  aimés.  » 

Ainsi  écrivait  Adolphe  Racot  au  lendemain  de  la 
mort  du  journaliste  Fervacques.  Ainsi  peuvent  redire 
tous  les  amis  —  et  ils  sont  nombreux  —  du  pauvre 
Adolphe  Racot.  Quand  on  feuillette  tous  ces  portraits 
tracés  au  jour  le  jour,  sous  l'éperon  des  exigences  de 
la  presse  quotidienne,  qu'un  éditeur  ami  a  sympathi- 
quement  recueillis  comme  un  pieux  hommage  à  sa 
mémoire,  et  où  tant  de  talent,  de  cœur,  de  savoir  et 
d'esprit  est  jeté  avec  une  insouciante  et  inépuisable 
profusion,  on  se  sent,  à  cette  page,  arrêté  par  une  poi- 
gnante émotion  de  douleur. 

M.  Adolphe  Racot  avait  des  opinions  politiques  et 
des  croyances  religieuses  marquées.  Qu'on  les  par- 
tage ou  non,  on  ne  peut  refuser  à  ce  grand  travailleur, 
mort  i  la  tâche,  à  cet  excellent  père  de  famille,  à  ce 
journaliste  portant  haut  la  dignité  de  sa  profession, 
à  cet  homme  de  cœur  prêt  à  rendre  service  sans  s'en- 
quérir des  opinions  ou  du  parti,  une  sincère  estime 
et  des  regrets.  On  le  peut  moins  encore  lorsqu'on 
vient  de  relire  ces  Portraits  d'hier  et  d'aujourd'hui 
qui  rappellent,  d'une  si  vivante  façon,  le  talent,  la 
verve,  la  largeur  de  cœur  et  d'esprit  de  ce  journaliste 
brutalement  interrompu  à  l'heure  la  plus  active  de  son 
quotidien  labeur  par  la  main  imprévue  de  la  mort. 

Portraits  littéraires,  par  Bérard-Varagnac.  Ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  française.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1887.  Un  vol.  in- 18. —  Prix:  3  fr.  5o. 

Ce  volume  est  fait  d'articles  publiés  dans  les  Dé' 
bats  et  refondus  par  l'auteur.  C'est  assez  dire  le  ton 
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Il  mesure,  Fesprit  général  qui  le  recommandent.  Livre 
Calme,  sérieux,  de  critique  fine  et  pénétrante,  où  tout 
éêt  jugé  au  critérium  d'une  intelligence  ouverte,  sin* 
cèt-e,  que  la  discipline  universitaire  et  le  goût  clas- 
iique  maintiennent  et  guident  sans  la  rétrécir  ni 
^observer,  où  l'expression,  encore  plus  réservée  que 
U  pensée,  ne  se  départ  jamais  ni  des  convenances  ni 
même  de  Purbanité,  et  dit  tout,  ou  presque  tout,  en 
tëfmes  choisis,  élégants,  justes,  spirituels  quand  il  y 
a  lieu.  La  sympathie  que  l'auteur  professe  pour  Vic- 
tor Hugo,  pour  George  Sand,  pour  Stendhal,  pour 
Pierre  Loti,  fait  grand  honneur  à  son  sens  littéraire 
et  à  son  indépendance  d'esprit.  Il  est  sévère  pour  le 
style  de  Balzac,  et  indulgent  pour  celui  de  M.  Sche- 
rer,  et  il  a  bien  raison  s'il  est  vrai  que  la  critique 
doive  proportionner  ses  exigences  au  talent  des  écri- 
vains qu'elle  juge. 

Le  temps  et  la  place  me  manquent  pour  reprendre 
un  à  un  les  sujets  que  M.  Bérard-Varagnac  traite 
dans  ce  volume.  Tout  y  a  sa  valeur,  et  il  restera 
comme  une  protestation  de  fait  contre  l'opinion  lort 
accréditée  qu'il  n'y  a  plus  de  'critique  en  notre 
temps.  B.-H.  G. 

L^B  grands  Éorivains  français  :  Victor  Cousin  y 
par  Jules  Simon;  Madame  de  Sévigné,  par  Gaston 
Boissier;  Montesquieu^  par  Albert  Sorel.  Vo- 
lumes in-i6.  Paris,  1887.  Hachette. 

La  surcharge  toujours  croissante,  ajoutée  aux 
programmes  de  concours  et  d'examens  de  toute 
sorte  qui  terminent  tous  les  ans  la  période  scolaire, 
tend  visiblement  à  favoriser  le  développement  et  la 
prépondérance  des  études  scientifiques  au  détriment 
des  études  littéraires.  La  part  de  ces  dernières  n'ayant 
pas  été  diminuée,  il  faut  bien,  en  effet,  prendre  sur 
le  temps  qui  leur  était  réservé  celui  d'acquérir  les 
connaissances  exigées  par  surcroît.  Cet  état  de  choses 
a  donné  non  pas  naissance,  mais  un  nouvel  essor  à 
un  ordre  de  publication  très  particulier,  destiné  à 
suppléer  à  l'initiative  personnelle  qui  fatalement  fait 
défaut  aux  jeunes  gens  appelés  à  juger  des  écrivains 
et  à  analyser  des  œuvres  dont  ils  n^ont  pu  faire  da- 
vantage, le  plus  souvent,  que  de  retenir  le  nom.  C'est 
à  cette  intention  que  répondent  ces  éditions  multi- 
pliées de  nos  auteurs  classiques,  si  diversement  com- 
binées pour  les  besoins  du  lecteur,  lui  fournissant, 
selon  la  mesure  des  heures  qu'il  peut  destiner  à 
l'étude,  soit  une  analyse  et  un  jugement  sommaires, 
c'est-à-dire  l'information  rapide,  essentielle  et  strie- 
tertient  suffisante,  soit  une  abondance  de  commen- 
taires et  de  notes,  de  variantes  et  de  rapprochements 
en  profusion  telle  que  le  texte  original  y  est  comme 
noyé  et  n'a  plus  qu'une  importance  secondaire.  De  là 
à  le  supprimer  complètement,  puisqu'il  est  déjà  dans 
toutes  les  mains,  et  à  ne  laisser  subsister  que  le 
travail  du  commentateur,  la  voie  était  facile  et  la 
pente  glissante  ;  l'une  et  Tautre  ont  été  bientôt  fran- 
chies. 

En  fondant  récemment  la  Collection  des  grands 
écrivains  français,  la    librairie   Hachette   avait-elle 


I 


uniquement  en  vue  l'objet  que  nous  venons  d'indi- 
quer ?  Nous  n'oserions  l'affirmer  Elle  n'a  rien  effec- 
tivement, cette  élégante  publication,  ni  dans  la  forme 
ni  dans  le  fond,  d'un  supplément  au  Manuel  du  bac- 
calauréat :  elle  s'adresse  tout  autant  à  une  élite  d'in- 
telligences  lettrées,  réfléchies,  attirées  par  rautoriié 
spéciale  des  écrivains  en  chaque  sujet,  qu'au  public 
des  étudiants  pressés  d'enregistrer  dans  leur  mémoire 
Topinion  d'un  homme  éminent  sur  l'auteur  de  son 
choix,  sans  qu'ils  aient  à  s'en  faire  une  eux-mêmes 
après  lecture.  Cependant,  nous  ne  le  dissimulerons 
pas,  c'est  la  nouvelle  Collection  des  grands  écrivains 
français  et  Tesprit  dans  lequel  nous  la  voyons  com- 
posée qui  conduit  notre  attention  dans  la  direction 
des  remarques  formulées  au  début  de  cette  notice; 
et  plus  particulièrement  le  troisième  volume  de  la 
série,  le  Montesquieu  de  M.  Albert  Sorel.  S'il  n'est 
pas  d'élève  ayant  suivi,  même  sans  éclat,  les  classes 
de  rhétorique  et  de  philosophie  qui  ne  soit  en  pos- 
session des  lieux  communs  consacrés  touchant  les 
Lettres  de  M""'  de  Sévigné  et  touchant  l'ouvrage  de 
Victor  Cousin  intitulé  Du  beau,  du  vrai  et  du  bien, 
il  n'en  est  pas  non  plus  qui  n'ait  à  les  renouveler  en 
lisant  l'étude  de  M.  Gaston  Boissier  sur  l'illustre 
marquise  et  celle  de  M.  Jules  Simon  sur  l'homme  cé- 
lèbre qui  a  imprimé  son  mouvement  à  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  en  France  pendant  plus  d'un 
demi-siècle.  Il  faut  reconnaître  pourtant  que  chacun 
avait  une  opinion  faite  au  sujet  des  deux  auteurs 
avant  cette  dernière  lecture  et  qu'elle  n'en  est  pas 
sensiblement  modifiée. 

Le  Montesquieu  de  M.  Albert  Sorel  nous  paraît  ap- 
pelé à  exercer  une  tout  autre  action  sur  nombre  d'es- 
prits. C'est  que  Montesquieu  qui  reste  une  figure 
très  complexe  pour  ceux  qui  l'ont  lu  est  un  glorieux 
écrivain  qu'on  ne  lit  guère  plus.  Le  seigneur  de  la 
Brède,  Janus  au  double  visage,  auteur  de  VEsprit 
des  lois  et  du  Temple  de  Gnide,  est  à  la  fois  de  la 
parenté  intellectuelle  de  son  compatriote  Montaigne 
et  de  celle  de  Crébillon  fils.  L'homme  politique,  l'é- 
rudit  sérieux  qui  écrit  un  volume  sur  la  Grandeur  et 
la  décadence  des  Romains  est  aussi  l'homme  de  plai- 
sir, galant  et  libertin  qui  écrit  le  Voyage  à  Paphos, 
Cela  ne  laisse  pas  que  de  nous  troubler.  Il  y  a  bien 
d'autres  contradictions  dans  ce  grand  écrivain  passé 
de  mode  —  on  les  rencontre  toutes  réunies  dans  les 
Lettres  persanes  —  et  l'énigme  se  complique  d'au- 
tant. 

£h  bien,  en  deux  cents  pages  à  peine,  le  philo- 
sophe, l'historien,  le  penseur,  le  large  et  libre  esprit, 
le  conteur  erotique,  le  galant  homme  et  l'homme  ga- 
lant, cet  ambigu  de  contrastes,  M.  A.  Sorel  Tex- 
pose,  l'analyse,  le  définit  et  le  juge  avec  une  décision 
impartiale  en  sa  sympathie  qui  déchire  tous  les 
voiles  dont,  pour  beaucoup,  cette  figure  demeurait 
enveloppée.  Le  livre  a  le  relief,  la  netteté,  la  beauté 
d'une  médaille  modelée,  fondue,  puis  reprise  et  cise- 
lée par  un  artiste  résolu  à  mettre  en  cette  œuvre  tout 
ce  qu'il  pouvait  appliquer  de  son  talent  et  en  réalité 
en  a  fait  un  petit  chif-d'œuvre. 

E.  C. 
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Molière  à  Poitiers  en  1648  et  les  oomédiens 
dans  oette  ville  de  1646  à  1658,  par  Bricauld 
DK  Verneuil  (publié  par  M.  Alf.  Richard,  avec 
notice  biographique  sur  Fauteur).  Brochure  gr.  in -8 
de  6o  p.  Paris,  Lecesne  et  Oudin,  1887. 

L'excellente  monographie  commencée  par  M.  Bri- 
cauld de  Verneuil  et  terminée,  à  l'aide  de  ses  notes, 
par  M.  Alf.  Richard,  apporte  des  données  nouvelles  à 
l'histoire  des  pérégrinations  de  Molière  en  province. 
Si  le  séjour  de  Molière  à  Poitiers  en  1648  n'est  pas 
prouvé  d'une  manière  absolue,  il  est  du  moins  pré- 
senté comme  infiniment  probable  par  suite  de  pré- 
somptions qui  résultent  du  concours  des  circon- 
stances. Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'année  sui- 
vante, 1649,  Molière  sollicita  l'autorisation  de  passer 
deux  mois  à  Poitiers  et  ne  put  l'obtenir  :  le  corps  de 
ville,  voyant  que  la  misère  était  grande,  le  prix  du 
blé  excessif,  jugea  qu'il  eût  été  cruel  de  se  divertir 
quand  le  peuple  manquait  du  pain.  La  délibération 
prise  à  Poitiers,  le  8  novembre  1649,  porte  le  nom  de 
Morlière  au  lieu  de  Molière^  et  cette  môme  altération 
se  remarque  sur  les  registres  de  l'hôtel  de  ville  de 
Nantes,  à  la  date  du  23  avril  1648. 

En  cherchant  des  documents  concîernant  Molière, 
M.  Bricauld  de  Verneuil  a  trouvé  un  certain  nombre 
de  pièces  relatives  soit  à  des  membres  de  la  famille 
Poquelin,  soit  à  des  comédiens  contemporains  :  il  les  a 
soigneusement  recueillies  et  publiées  intégralement, 
au  nombre  de  dix-huit. 

Parmi  ces  pièces,  notons  celle  qui  constate  rinhuma- 
tion  à  la  date  du  i*''  novembre  1648  «  en  l'église  de 
Saint-Cibard  »,  de  Poitiers,  du  corps  de  «  M'*«du  Fresne, 
comédienne  ».  Une  autre  pièce  du  .5  juillet  i652  nous 
apprend  que  «  M.  de  Saint-Maurice,  comédien,  a  esté 
enterré  en  l'église  de  Sainte-Opportune  »  de  la  même 
ville.  Enfin,  un  extrait  des  registres  paroissiaux  de 
Saint-Cibard  nous  fournit  l'acte  de  mariage  de  Philbert 
Gassot  (du  Croisy)  et  de  Marie  Claveau.  Presque  tous 
les  témoins  étaient  comédiens:  ne  voit-on  pas  dans 
ces  faits  autant  de  preuves  nouvelles  que  les  comé- 
diens n'étaient  pas  excommuniés  ? 

Parmi  les  témoins  du  mariage  de  du  Croisy  nous 
relevons  le  nom  de  Henri  Pitel,  sieur  de  Longchamp, 
qu'une  récente  publication  de  M.  E.  Ducéré  —  His- 
toire du  théâtre  de  Bayonne  —  nous  fait  retrouver  à 
Bayonne'en  1660,  à  l'époque  du  mariage  du  roi. 

M.  Bricauld  de  Verneuil  ne  s'est  pas  borné  à  nous 
donner  le  texte  des  pièces  qu'il  a  découvertes;  suivant 
la  méthode  d'Eudore  Soulié,  il  les  a  fait  précéder 
d'une  étude  qui  en  démontre  l'intérêt  et  en  déduit  les 
conséquences.  Cette  étude,  faite  par  un  homme  d'une 
haute  compétence,  justifie  les  regrets  laissés  au  monde 
érudit  par  sa  mort  prématurée.  ch.  l.  l. 

Bibliothèque  du  ooin  du  feu.  Gatéohisme  du 
bon  ton  et  des  usages  du  monde,  par  M™«  L.  de 
NoGENT.  Un  vol.  in-i8  de  314  p.  F.  Fetscheiin  et 
Chuit,  éditeurs.  Paris,  1887. 

Il  est  trop  facile  d'adresser  aux  ouvrages  de  ce 


genre  des  railleries  non  moins   injustes  que  fasti- 
dieuses, provenant  de  critiques  trop  personnellement 
intéressés  à  la  satire  des  bonnes  manières.  A  présent, 
cette  satire  manquerait  tout  d'abord  de  générosité, 
car  la  politesse  est  une  vaincue,  et  si  l'on  n'a  jamais 
autant  su  demander  que  de  nos  jours,  jamais  on  n'a 
vu  moins  remercier.  Prenant  la  question  de  très  haut, 
nous  estimons  que  de  même  qu'en  bonne  architec- 
ture, il  n'est  point  un  ornement,  si  frivole  et  super- 
flu qu'il  puisse  nous   apparaître,   dont    l'architecte 
digne  de  ce  nom  ne  doive  être  capable  d'expliquer 
l'utilité  tout  au  moins  symbolique,  de  même>  dans 
ce  que  l'on  a  cru  pouvoir  appeler  le  puéril  et  le  déco- 
ratif de  certaines  formules  de  courtoisie,  repose  la 
sauvegarde  de  tout  un  ordre  d'existence  sociale.  Une 
catégorie  nombreuse  d'êtres  grossiers,  non  seulement 
«'excusent,  mais  s'enorgueillissent  de  s^êtrc  affranchies 
de  ce  servage  des  façons  et  des  paroles  polies,  bonnes 
seulement,  disent-ils,  pour  les  hypocrites,  et  les  per- 
sonnes  sans   franchise  ni  droiture  d'aucune    sorte. 
Pareille  raison  est  doublement  pitoyable  à  nos  yeux. 
A  rencontre  d'un  préjugé  funeste,  c'est  dans  le  monde 
des  butors  que  nous  avons  vu  les  pires  astuces...  et 
d'autre    part,  voyez-vous  l'aspect  de  l'humanité,  si 
même  dans  les  groupes  les  plus  unis,  chacun  s'avise 
de  penser  tout  haut  et  d'abolir  les  formalités  qui  le 
gênent  ?  L'utile  et  aimable  volume  de  M"**  L.  de  Nogent 
aborde,  dans  ses  vingt  trois  chapitres,  les  thèmes  sui- 
vants :  la  politesse  et  notre  monde,  la  vie  chez  soi, 
l'ameublement,  la  toilette,  lettres  et  cartes,  supérieurs 
et  inférieurs,  saluts,  à  l'église,  voyages  et  villes  d'eaux, 
séjours  à  la  campagne,  sur  la  chasse,  visites  de  tou 
genre,  dîners,  thés,  déjeuners,  soupers,  entrées  dans 
le  monde,    soirées    et    bals,    théâtres    et   concerta, 
mariages,  renseignements  utiles  pour  les  nouveaux 
mariés  (les  assurances,  les  domestiques],  naissance, 
baptême  et  première  communion  \  cérémonies  fu- 
nèbres, chez  les  catholiques,  les  protestants  et  les 
Israélites;  deuils,  le  divorce,  sur  les  cadeaux,  lote- 
ries et  ventes  de  charité,  paris  et  philippines,  duels. 
Nous  avons  parlé  assez  sérieusement  de  ce  volume, 
pour  nous  permettre  un  rapide  sourire,  à  tel  extrait 
du  chapitre  :  Duel.  «  Si  la  réunion  des  quatre  témoins 
a  eu  lieu  dans  un  endroit  public,  comme  un  café  ou 
un    restaurant,    les  témoins    de  chaque  adversaire 
devront  régler  leurs  dépenses  respectives.  II  serait 
de  mauvais  goût  de  payer  pour  les  témoins  de  la 
partie  adverse.  »  l«  d. 

Chez  Paddy,  par  le  baron  E.  de  Mandat-Grancby. 
Dessins  de  J.  Monlignié.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et 
Cie,  1887.  Un  vol.  in-i8. 

M.  le  baron  E.  de  Mandat-Grancey  trouve  que 
l'Irlandais  —  Paddy  —  a  énormément  d'esprit.  Le 
baron  pourrait  en  revendre  à  Paddy.  Rien  de  plus 
amusant  que  ses  expériences  de  touriste,  d'historien, 
de  philosophe  et  de  politique  dans  la  verte  Erin.  Il 
voit  les  choses  de  près,  est  admirablement  situé  pour 
s'informer,  et  sait  le  faire.  Il  a  bien  sur  les  yeux  ses 
lunettes  de  teinte  particulière,  comme  chacun  de  nous. 
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qui  donnent  aux  objets  une  nuance  que  d'autres  yeux, 
revêtus  d^autres  lunettes,  verraient  sans  doute  autre- 
ment. Le  Home  rule,  la  Land  League,  le  parti  natio- 
naliste  n^ont  pu  faire  de  lui  un  prosélyte;  de  même 
les  land  lords  et  land  agents  n'ont  pu  lui  persuader 
que  rien  n'est  à  changer  et  que  l'Irlande  réalise  la 
devise  de  Pangloss.  Son  impression  personnelle  est 
que  la  terre  est  mauvaise,  qu'elle  est  chargée  de  trop 
d'habitants,  et  que  les  réformes  et  les  révolutions  ne 
feront  pas  qu'un  champ  à  peine  suffisant  pour  nour- 
rir deux  personnes  puisse  en  nourrir  six  ou  huit. 
De  là  à  trouver  que  la  plaie  dont  se  plaignent  le 
plus  les  rationalistes  irlandais,  l'émigration,  n'est  pas 
une  plaie,  mais  un  exutoire  salutaire,  il  n'y  a  qu'un 
pas,  et  M.  de  Grancey  le  franchit  allègrement.  Je 
n'essayerai  pas  de  démêler  s*ii  a  raison  ou  s'il  a  tort. 
Ces  deux  termes,  peut-être  contraires,  ne  sont  pas 
inconciliables,  et  il  se  pourrait  qu'il  eût  à  la  fois,  dans 
une  proportion  à  déterminer,  tort  et  raison.  Mais 
ce  ne  sont  point  là  nos  affaires,  ei  il  me  suffit  de  répé- 
ter que  M.  le  baron  de  Mandat-Grancey  connaît  bien 
le  monde  anglo-saxon  et  qu'il  écrit  avec  une  verve  et 
un  esprit  éblouissants.  Il  devrait  bien  aussi  revoir  ses 
épreuves;  les  typographes  lui  prêtent  parfois  une 
orthographe  anglaise  propre  à  dérider  nos  voisins. 
Mais  de  minimis  non  curât  prcetor, 

B.-H.-G. 

Le  Jeu  de  l'Epée,  leçons  de  Jules  Jacob,  rédigées  par 
Emile  André,  préfaces  de  MM.  Ranc,  Paul  de  Cassa- 
gnac  et  Â.  de  la  Forge.  Un  vol.  in-i8  jésus.  Paul 

•    Ollendortr,  édit.  Paris,  1887.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

«  Le  duel  aujourd'hui,  et  de  par  le  service  mili- 
taire obligatoire,  devient  une  conjoncture  à  laquelle  il 
devient  fort  difficile  d'échapper. 

«  Il  est  imposé  dans  l'armée,  et  tout  le  monde  est 
soldat  à  présent. 

«  Tout  père  de  famille  doit  donc  désormais  mettre 
l'épée  à  la  main  de  son  fils,  ne  serait-ce  qu'avec  cette 
arriére-pensée  que  le  jeune  homme  passant  pour  fort, 
on  le  laissera  tranquille.  Car  l'escrime  ne  serait  qu'un 
art  affreux,  abominable,  s'il  avait  pour  objectif  des 
querelles  à  chercher  ». 

Ce  passage  de  la  préface  de  M.  de  Cassagnac  carac- 
térise bien  l'importance  du  livre  publié  par  un  maître 
éminent  sur  \e  jeu  de  Vépée,  et  aussi  le  but  véritable 
dé  l'art  particulièrement  noble  de  l'escrime,  art  où 
l'on  ne  peut  exceller  que  si  i'on  sait  comprendre  la 
science  dont  il  est  l'application.  «  La  science  des 
armes,  comme  dit  Molière,  consiste  à  donner  et  à  ne 
jamais  recevoir,  »  Ce  qui  autorise  M.  de  la  Forge  à 
le  qualifier  le  plus  libéral  de  tous  les  arts. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  former  des  bretteurs,  des 
chercheurs  d'affaires,  duellistes  de  profession,  mais 
de  mettre  les  hommes  de  cœur  en  état  de  se  préser- 
ver des  coups  d'un  offenseur  et  même  de  le  corriger 
de  son  impertinence  et  de  sa  déloyauté. 

•  Les  leçons  de  Jacob,  rédigées  en  huit  chapitres  par 
M.  Emile  André,  sont  l'enseignement  du  combat  sur  le 
terrain.  Les  trois  habiles  escrimeurs  qui  ont  écrit  les 


préfaces  sont  d'accord  avec  le  maître  pour  déclarer 
combien  diffère  le  jeu  du  fleuret  à  la  salle  et  le  jeu  de 
l'épée  sur  le  terrain;  ce  qui  les  distingue, ce  n^estpas 
seulement  la  différence  matérielle  des  armes,  ce  sont 
les  conditions  différentes  où  on  les  emploie,  l'une 
dans  des  assauts  de  convention,  l'autre  en  duel. 

De  ces  conditions,  la  plus  frappante  est  qu'à  la  salle, 
au  jeu  du  fleuret,  les  coups  à  la  poitrine  sont  les  seuls 
qui  comptent;  sur  le  terrain,  tout  compte;  l'épée 
pique  aussi  bien  le  bras,  la  jambe  ou  la  tête  que  la 
poitrine.  Dans  son  introduction,  M.  Emile  André  fait 
voir  fort  clairement,  même  à  ceux  qui  n'ont  pas  la 
moindre  expérience  des  armes,  combien  il  importe, 
si  l'on  veut  être  capable  de  se  défendre  un  moment, 
de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  pratique  du  fleuret.  Ce  qui 
ne  signifie  pas  que  le  travail  au  fleuret  soit  superflu, 
loin  de  là.  En  effet,  les  coups  sont  les  mêmes  à  l'épée 
et  au  fleuret,  sauf  à  être  d*une  application  différente. 
Tout  tireur  fort  au  fleuret  devient  très  vite  fort  à 
l'épée; mais,  si  fort  qu'il  soit  au  fleuret,  il  n'improvi- 
serait pas  un  jeu  de  terrain,  et  risquerait  de  se  faire 
toucher  par  un  tireur  d'épée,  même  exercé  depuis  peu 
de  temps. 

Les  leçons  de  Jacob  sont  suivies  d'un  chapitre  sur 
le  duel  au  sabre,  et  d'un  autre  sur  le  duel  au  pistolet, 
et  complétées  de  conseils  fort  sages  et  très  pratiques 
pour  le  règlement  d'un  duel. 

Le  volume  vaut  assurément  plus  par  la  qualité 
que  par  l'étendue  de  la  matière  :  c'est  la  seule  critique 
que  nous  lui  adresserons.  Malgré  la  triple  préface  qui 
nous  y  conduit,  ce  n'est  que  la  substance  d'une  bro- 
chure de  cent  cinquante  pages.  Nous  croyons  que  le 
succès  n'en  eût  pas  été  moindre  sous  cette  forme,  au 
contraire.  pz. 

La  Société  de  Paris,  par  le  comte  Paul  Vasili, 
premier  volume.  Un  vol.  in-8°.  —  Paris,  librairie  de 
la  Nouvelle  Revue,  1887.  —  Paris  :  6  francs. 

Le  chroniqueur  mondain  qui  se  cache  sous  le 
masque  du  comte  Paul  Vasili  termine  son  tour  d'Eu- 
rope par  la  capitale  de  la  France  et  entreprend  d'a- 
nalyser la  Société  de  Paris,  Le  présent  volume  con- 
tient seulement  une  partie  de  cette  étude  :  le  grand 
monde;  il  se  compose  de  notes,  il  faut  l'avouer,  un 
peu  superficielles  ;  quand  après  le  grand  monde  il 
s'occupera  du  petity  le  comte  Paul  Vasili  sera-t-il  plus 
original  et  plus  profond? 

La  difficulté  était  plus  grande  que  pour  peindre 
la  société  de  Vienne,  ou  de  Berlin,  ou  de  Londres, 
parce  qu'en  vérité  la  société  de  Paris  n'a  plus  ses  carac- 
tères tranchés  ;  il  y  a  dans  Paris  des  sociétés,  des 
groupes,  des  coteries  ;  mais  d'une  part  les  dissentiments 
politiques  toujours  entretenus  à  l'état  aigu  ont  pro- 
voqué des  scissions,  de  l'autre  les  habitudes  démo- 
cratiques, s'insinuant  malgré  qu'on  en  ait,  ont  amené 
des  mélanges  ;  ajoutez  à  ces  causes  celle  de  l'inva- 
sion cosmopolite,  et  vous  reconnaîtrez  qu'il  y  > 
quelque  risque  à  vouloir  définir  et  juger  la  société 
de  Paris.  Tout  au  plus  aurait-on  pu  —  et  encore  la 
chose  a-t-elle  changé?  —  déterminer  l'allure,  la  corn- 
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position  et  les  tendances  de  quelques  salons,  en  hon- 
neur pendant  ces  dix  dernières  années. 

Par  la  forme  qu^il  leur  imprime,  le  comte  Vasili 
donne  presque  toujours  du  piquant  à  ses  révélations, 
même  lorsqu'elles  sont  des  racontars  ayant  couru 
dans  les  journaux;  mais  la  qualification  de  «  chroni- 
queur »  que  nous  lui  avons  attribuée  est  bien  vrai- 
ment la  seule  qui  lui  appartienne.  Son  observation 
est  trop  extérieure,  ses  renseignements  ressemblent 
trop  aux  échos  de  certaines  feuilles  dont  le  caractère 
n'est  pas  l'austérité.  Qui  s^aviserait  de  fonder  des 
inductions  politiques  sur  ces  données  ne  devrait 
point  s'étonner  de  démentis  vigoureux,  infligés  à  ses 
prévisions  par  les  événements. 

Dans  le  grand  monde  de  la  société  de  Paris,  l'au- 
teur nous  trace  d'abord  un  tableau  de  ce  que  serait 
la  cour  de  Philippe  VII,  d'après  l'entourage  habituel 
du  comte  de  Paris.  Hypothèse  amusante,  mais  sans 
portée;  elle  lui  fournit  l'occasion  de  rédiger  sur  un 
certain  nombre  de  personnages  —  les  uns  possédant 
une  célébrité,  les  autres  une  plus  modeste  notoriété, 
d'autres  enfin  ne  jouissant  que  de  l'attention  de  leur 
famille  et  de  leurs  amis  —  des  jugements  qui  pour  la 
plupart  sont  trop  anodins,  pour  exciter  ni  la  joie  ni 
le  mécontentement  des  intéressés,  ou  pour  guider 
l'opinion  du  public.  Naturellement  le  comte  et  la 
comtesse  de  Paris  et  leur  famille  composent  la  pre- 
mière galerie  de  ce  musée  prospectif. 

Puis  dénombrement  des  familles  ducales  —  soit  à 
titre  français,  soit  à  titre  étranger,  —  et  une  réédition 
de  renseignements  un  peu  défraîchis  sur  Torigine  et 
le  mode  de  constitution  des  duchés-pairies,  et  sur  la 
réédification  de  la  noblesse  par  Napoléon  I".  Suit  un 
mémento  des  alliances  des  familles  nobles,  quelque 
chose  comme  un  sous-almanach  du  Gotha  de  la 
France.  Mais  le  comte  Vasili  dépense  dans  la  présen- 
tation de  chaque  membre,  masculin  ou  féminin,  de 
ce  monde  le  meilleur  de  son  esprit  plein  de  caus- 
ticité attique  et  de  courtoisie  française,  et  il  mélange 
à  doses  habilement  pesées  le  compliment  et  la  satire. 
De  sorte  qu'il  est  très  amusant  de  l'écouter;  mais 
ne  vous  y  trompez  pas,  ce  n'est  qu'un  amusement. 

Le  comte  Vasili  rassemble  toute  sa  sévérité  pour 
le  Veau  d*or.  Il  avertit  le  jeune  ami  à  qui  sont 
adressées  ces  lettres  sur  la  société  de  Paris,  que 
de  regrettables  tendances  ploutophiles  s'accentuent 
chaque  jour,  modifiant  l'esprit  exclusif  de  l'aristo- 
craiie,  et  qu'un  mélange  impur  s'est  effectué  peu  à 
peu  entre  la  société  de  la  finance  et  celle  du  faubourg 
Saint-Germain.  Le  comte  Vasili  semble  bien  n'être 
débarqué  que  depuis  peu  en  France;  sans  cela  il 
saurait  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  mais  déjà  du 
second  et  même  du  premier  quart  du  siècle  dernier, 
que  ce  mélange  a  commencé  et  qu'il  a  fourni  aux 
auteurs  de  ce  temps  matière  à  comédie. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  notes  sur  l'aristo- 
cratie nobiliaire  de  Paris,  c'est  que  le  comte  Vasili, 
qui  reproche  à  M.  Drumont  de  nous  «  montrer   un 

monde  observé  à  travers  les  vitres  fumeuses  d'une 

brasserie,  à  l'atmosphère  épaissie  encore  par  la  fumée 

des  pipes  »,  paraît  bien  lui-même  n'avoir  regardé  que 


par  un  trou  de  serrure  le  monde  dont  il  prétend 
nous  tracer  le  tableau,  et  les  notions  qu'il  en  possède 
sont  de  celles  que  l'o.ç  peut  se  procurer  de  second^^ 
et  de  troisième  main,  sans  avoir  jamais  été  admis  daod 
les  salons,  et  moins  encore  dans  la  salle  à  mangdr 
des  personnages  dépeints. 

Poursuivant  son  excursion  dans  le  grand  monde, 
le  comte  Vasili  nous  indique,  en  l'accompagnant 
d'une  critique  ordinairement  judicieuse,  les  littéra- 
teurs qu'il  produit;  là  son  appréciation  est  plus 
détaillée,  plus  précise,  mieux  fondée;  à  défaut  de  la 
connaissance  personnelle  de  l'homme  ou  de  la  femme, 
il  a  leurs  ouvrages. 

Le  défilé  des  mondaines  dans  l'allée  des  Acacias 
permet  à  l'écrivain  d'esquisser  les  traits  caractéris- 
tiques de  la  plupart  des  grandes  dames,  et  il  termine 
par  un  chapitre  sur  la  dévotion  et  la  charité  mon- 
daines, dont  la  conclusion  optimiste  est  que  la  foi 
de  nos  pères  vit  dans  le  cœur  des  femmes  françaises; 
il  les  gratifie  même  de  l'épithète  dangereuse  de 
Vestales;  et  il  ne  fait  aucune  exception!  Décidément, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  comte  Vasili  n'est  pas  d'ici. 
Quant  à  son  style,  il  en  est  bien,  il  a  la  malice  gau- 
loise contenue  dans  une  phrase  harmonieuse. 

Les  invisibles,  par  Fabre  Doumergue,  . 
ouvrage  illustré  de  120  gravures. 

Tahiti  et  les  oolonies  firançaisea  de  la  Polyné- 
sie, par  M.  Le  Chartier,  ouvrage  orné  de  25  gra- 
vures et  de  deux  cartes  hors  texte. 

Les    grands   oonquérants,   par  Adrien   Desprez, 
ouvrage  de  5o  gravures  sur  bois. 

Volumes  in- 16  de  la  Bibliothèque  instructive.  Paris, 
Jouvet  et  G'«;  1887.  —  Prix  du  volume  broché: 
2  fr.  2  5. 

Dans  le  premier  de  ces  trois  ouvrages,  de  simples 
descriptions.  L'auteur  débute  par  un  chapitre  in- 
titulé: les  Précurseurs  de  la  vie;  mais,  fort  pru- 
demment, —  nous  l'en  félicitons,  —  il  laisse  de  côté 
la  question  de  l'origine  de  la  vie  ;  et,  s'il  fait  bon  mar- 
ché de  la  distinction  des  trois  règnes  de  la  nature 
établie  par  Linné,  il  ne  s'en  va  pas  non  plus  tenir 
pour  absolument  vérifléc  l'existence  du  Bathibius 
haeckeli  :  donc,  point  de  théories  métaphysiques,  ou 
même  de  théories  de  philosophie  naturelle;  nous 
l'avons  dit,  de  simples  descriptions.  M.  Fabre-Dou- 
mergue  nous  fait  voir  les  rhizopodes  à  coquilles,  les 
radiolaires,  les  champignons,  les  diatomées,  les  nos- 
tocs,  les  infusoires,  les  stentors,  l'epistylis  de  la  pa- 
ludine,  les  hydres,,  les  trichines,  les  rotifères,  les 
acariens,  —  nous  en  passons,  —  et  son  livre,  il  le 
ferme  en  montrant  comme  on  doit  se  servir  du  mi- 
croscope. 

Sur  Tahiti  et  ses  dépendances,  sur  les  îles  Sous-le- 
Vent,  sur  les  archipels  Tuamotu  et  Gambier,  sur  les 
îles  Tubuai,  Râpa,  sur  les  îles  Marquises  et  les  îles 
Walis,  M.  Le  Chartier,  qui  a  vu,  de  ses  yeux  vu,  les 
pays  dont  il  parle,  a  rédigé  des  notices  bien  faites 
pour  exciter  les  jeunes  imaginations.  C'estTahiti  que 
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i'auteur  s'applique  surtout  à  faire  connaître;  c'est  à 
Tahiti  qu'il  consacre  la  moitié  du  volume;  topogra- 
|ihiey  orographie,  hydrographie,  météorologie,  popu- 
ifklioo,  gouvernement,  caractères,  mœurs,  coutumes 
f^^(fé<e€,  industrie,  agriculture  et  commerce,  il  ne 
laisse  rien  dans  Tombre.  Dans  le  volume,  des  gra- 
vures ou  des  phototypies,  nous  ne  savons,  qui  repro- 
duisent des  femmes  de  Tahiti.  Les  Tahitiennes  se- 
raient-elles moins  belles  qu'on  ne  le  dit  et  qu'il  ne 
le  dit?  Mais...,  maxima  revereniia...  et,  à  la  jeunesse, 
il  ne  convenait  certainement  pas  d'offrir  les  portraits 
de  celles  qui  eurent  l'heur  de  chanter  et  de  danser 
devant  Pierre  Loti. 

De  ces  trois  volumes,  un  seul  ne  nous  agrée  pas. 
Cela  tient  au  sujet  qui,  nous  l'avouons,  ne  pouvait 
guère  être  traité  autrement.  Mais  pourquoi  choisir 
un  pareil  sujet  ?  Les  grands  conquérants  sont 
Cyrus,  Alexandre,  César,  Attila,  Mahomet,  Charle- 
magne,  Guillaume  le  Conquérant,  Gengis-Khan,  Napo- 
léon. M.  Desprez  admire  tous  les  conquérants  entant 
que  conquérants,  et  si,  pour  nous,  les  uns  furent  en- 
core des  héros,  les  autres  furent  des  monstres  tout 
uniment.  Nous  ne  pouvons  faire  abstraction  du  droit 
ni  de  la  morale.  f.  g. 

Le  Protestantisme  vu  de  Genève  en  1886.  Un 

vol.  in-i8  Jésus.  —  Pion  et  C'%  éditeurs,  Paris.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Certes,  le  catholique  qui  a  écrit  ce  livre  a  vu  le 
protestantisme  avec  des  yeux  peu  indulgents.  11  le 
met,  dès  l'abord,  en  contradiction  avec  sa  prétention 
essentielle,  en  montrant  qu'il  est  contraire  à  la  liberté 
de  conscience,  et  que  si,  dans  les  théories,  les  minis- 
tres sont  censés  dépourvus  d'autorité  hiératique,  si 
les  fidèles  doivent  se  faire  leur  conviction  par  eux* 
mêmes  et  parvenir  à  une  foi  éminemment  person- 
nelle, tirée  de  leur  propre  raison,  dans  la  pratique  il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi.  Le  ministre  instruit  ses 
catéchumènes  comme  le  curé  fait  son  catéchisme  aux 
enfants;  il  y  a  une  réception  des  catéchumènes  après 
examen  officiel,  comme  il  y  a  l'admission  à  la  première 
communion  après  la  préparation  suffisante  du  cœur 
et  de  l'intelligence.  Il  y  a  le  prêche  de  chaque  diman- 
che au  temple,  comme  il  y  a  le  prône  à  l'église.  Il  y  a 
l'enseignement  des  facultés  protestantes  comme  il  y 
a  l'enseignement  du  prêtre  au  grand  séminaire. 

La  seule  différence  que  constate  l'auteur — avec  une 
joie  maligne,  —  c'est  que  l'autorité  «  catholique 
est  légitime,  constante,  uniforme,  toujours  d'accord 
avec  elle-même  et  avec  toute  la  tradition  apostoli- 
que, tandis  que  l'autorité  protestante  est  arbitraire, 
exclusivement  humaine,  variable  et  en  contradiction 
avec  elle-même  et  avec  toute  la  tradition  des  apôtres 
et  des  siècles  chrétiens  ». 

La  conclusion  générale  de  l'auteur  est  que  leurs 
traditions  autoritaires  et  l'organisation  nationale  des 
églises  protestantes  forment  un  double  obstacle  au 
progrès  de  la  vérité  chrétienne. 

L'auteur  de  ce  livre,  qui  parfois  prend  les  airs  du 
pamphlet,  se  plaît  à  noter  la  décadence  du  protestan- 


tisme; il  assure  même  que  cette  décadence  est  avouée 
par  les  ministres  qui  expriment  leur  crainte  de  voir 
leurs  adhérents  passer  au  catholicisme  ;  mais  leur 
garantie  c'est  précisément  le  double  obstacle  cité  plus 
haut. 

Puis  il  raille  assez  agréablement  les  efforts  de 
propagande  des  colporteurs  protestants.  Et,  pénétrant 
dans  le  dédale  de  la  controverse  purement  théologi- 
que, il  argumente  avec  une  vigueur  et  une  netteté 
dignes  d'éloge.  Son  plan  de  combat  comporte  plu- 
sieurs divisions  :  la  question  de  l'Eucharistie,  la 
question  du  sacerdoce,  celle  de  la  confession  et  des 
indulgences,  celle  de  l'Eglise  (et  sur  ces  deux  derniers 
points  il  cite  abondamment  les  thèses  de  M.  Ernest 
Naville\  Enhn,  reprenant  les  origines  du  protestan- 
tisme, il  les  voit  toutes  petites  dans  les  impa- 
tiences de  Luther  qui,  entré  dans  la  vie  sacerdotale 
et  monacale  par  une  résolution  subite,  née  d'une 
grande  frayeur,  se  trouva  bientôt  à  l'étroit  dans  les 
rigueurs  des  devoirs  contractés  sans  vocation. 

L'auteur  s'indigne  contre  l'indifférence  en  matière 
de  religion  et  tire  avantage  de  plusieurs  récentes  con- 
versions de  personnages  marquants,  tels  que  M.  Ste- 
venson, professeur  à  Genève;  de  M.  Hellgvist,  pasteur 
suédois;  de  MM.  d'Orelli  et  Pestalozzi,  de  Zurich.  La 
conclusion  finale  est  que  l'examen  des  religions  à  la 
balance  de  la  raison  et  de  l'histoire  conduit  invinci- 
blement au  catholicisme. 

Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  :  il  nous  suffit  d'a- 
voir montré  la  physionomie  générale  de  cet  ouvrage 
intéressant,  tant  par  le  fond  qui  est  solide  que  par  la 
forme  qui  est  énergique  et  par  instant  piquante,  et 
nous  devons  rendre  hommage  à  la  sincérité  de  la 
conviction  qui  éclate  à  chaque  page.  pz. 


La  Lampe  d'argile.  Poésies  (i  871-1886),  par  Fré- 
déric Plessis.  Un  vol.  in-12.  Paris,  A.  Lemerre, 
1887.  —  Prix  :  3  francs. 

Poète  païen,  c'est  la  qualification  que  M.  Plessis 
se  donne  à  lui-même,  et  dans  une  pièce  qu'il  a  dédiée 
à  récrivain  si  fin,  au  penseur  si  délicat,  M.  Anatole 
France,  il  s'écrie  : 

Ah  !  qui  ne  8*est  nourri  du  miel  pur  de  l'Hellade, 
Qui  n'a  sucé  la  louve  aux  mamelles  d'airain, 
Ne  saurait,  fils  chétif  de  ce  siècle  malade. 
Bâtir  un  monument  durable  et  souverain  ! 

Nous  n'en  voulons  pas  faire  reproche  à  M.  Plessis, 
mais  d'autres  le  lui  reprocheront,  qui  n'auront  peut- 
être  pas  subi  autant  que  nous  le  charme  de  ses  beaux 
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vers,  peut-être  a-t-il  trop  longtemps  goûté  au  miel  de 
PHellade  et  sVst-il  trop  longtemps  nourri  du  lait  de  la 
louve  !  Peut-être  est-il  devenu  trop  vraiment  païen  ! 
Il  peut  sourire  aux  jeux  de  ces  échappés  de  collège, 
qui,  ignorants  des  œuvres  des  vieux  âges  et  de 
celles  des  âges  moins  vieux,  les  dédaignent,  sMls  ne 
les  méprisent,  et  prétendent  à  donner,  eux,  le  chef- 
d'œuvre  incomparable  :  ce  sont  pâtés  de  sable  sur  le 
rivage  et  qu'une  vague  fait  s'écrouler. 

Celui  qui  n'ouvre  pas  Horace  et  La  Fontaine, 
Celui  qui  des  vieux  noms  s'éloigne  avec  mépris^ 
LaissoDS'le  s'enivrer  à  sa  coupe  hautaine... 
L'avenir  à  chacun  payera  son  juste  prix. 

Les  siècles  rediront  que  d'Athène  et  de  Rome 
Au  stérile  occident  l'art  técond  est  venu, 
Et  ceux  qu'autour  de  nous  la  voix  du  jour  renomme 
Périront  dès  demain  pour  l'avoir  méconnu. 

Qu'il  faille  à  un  auteur,  pour  survivre,  emprunter 
à  l'art  des  anciens,  nos  maîtres  toujours,  nous  n'y 
contredisons  pas;  il  lui  faut  aussi,  il  lui  faut  d'abord 
vivre  ;  nous  nous  expliquons  :  il  lui  faut  communier 
avec  son  temps  !  M.  Flessis  rougirait  d'être  un  «  fils 
chétif  »  de  notre  «  siècle  malade  ».  Chétif,  soit; 
mais  d'être  un  fîls  de  notre  France,  de  notre  France 
du  XIX*  siècle  ?  Par  lui,  deux  mille  ans  sont  effacés 
de  rhistoire  des  philosophies,  des  religions  ;  il  ne 
veut  pas  savoir  qlie  le  Christ  a  parlé  aux  hommes; 
il  veut  ignorer  jusqu'aux  noms  de  Pascal  et  de  Kant  : 
il  pense  et  sent  comme  ont  senti,  pensé  et  Pindare 
et  Horace.  II  est  païen. 

Pindare  avec  Horace,  Eschyle  avec  Sophocle,  ont 
bâti  des  monuments,  durables  et  souverains,  de  l'art, 
de  la  pensée,  aux  temps  où  ils  vivaient  ;  M.  Plessis 
—  qui  d'ailleurs  emprunte  plutôt  à  Bion  et  à  Mos- 
chus,  à  Tibulle  et  à  Properce  —  est  venu  trop  tard 
pour  bâtir  même  monument. 

Mais,  dans  la  lampe  d'argile,  une  huile  odorante  et 
qui  brûle  ;  une  douce  clarté  ;  le  poète  élève  sa  lampe, 
il  marche  et  dit  ses  beaux  vers;  sur  ses  pas  mar- 
cheront tous  les  amoureux  de  la  beauté  antique. 

LaLiYre  dea  ohaines.  Mystères  physiques,  poésies, 
de  Paul  Marrot.  Un  vol.  in- 12.  Paris,  Alphonse 
Lemerre,  1887.  —  Prix  :  3  francs. 

Libre  à  M.  Paul  Marrot  de  tenir  pour  le  déter- 
minisme, pour  le  mécanisme  universel  ;  la  première 
pièce  de  son  recueil  est  intitulée  la  Vie,  la  dernière, 
l'Alambic,  et  les  autres  sont  ordonnées  sous  trois 
titres  :  I.  Hérédités;  II.  Suggestions  ;  iW,  Commu" 
nions.  Mais  pourquoi,  sur  la  couverture,  ces  mots  de 
Mystères  physiques,  puisque,  pour  M.  Marrot,  ces 
«  mystères  »  n'ont  rien  de  mystérieux  ?  Nous  prou- 
vons peut-être  quelque  naïveté,  et  M.  Marrot  va  "nous 
dire  que  le  mystérieux  n'existe  pas,  en  effet,  pour 
lui,  qui  offre  une  explication  systématique  des  choses, 
toujours  changeantes,  qu'il  existe  pour  nous,  et  que 
c'est  précisément  en  vue  de  dissiper  notre  ignorance 
^u'il  nous  fournit  ladite  explication  ;  grand  merci, 


vraiment.  'Nous  l'avons  dit,  libre  à  M.  Marrot  de 
faire  profession  de  matérialisme,  de  monisme  ;  nous 
ajoutons  :  libre  à  lui  de  s'engager  à  quelque 
poème  philosophique.  On  peut  ne  pas  admettre  les 
théories  de  Démocritç,  d'Épicure,  et  pourtant  goûter 
pleinement  le  De  Natura  ;  M.  Marrot  serait  un  autre 
Lucrèce  que  nous  applaudirions. 

Dans  le  recueil,  nous  ne  trouvons  guère  que  des 
narrations,  les  unes  courtes,  les  autres  longues,  etc., 
les  unes  et  les  autres  versifiées  sans  grand  art.  C'est 
ce  qui  nous  fâche. 

Voici  un  portrait  ;  le  fragment  est  détaché  du 
poème  de  la  Vie  , 

L'homme  était  bref  de  taille  avec  le  cou  robuste. 
Le  grain  sec  de  la  peau,  4a  voussure  du  buste 
Indiquaient  bien  soixante  et  dix  ans  révolus  ; 
Les  sourcils  décrivaient  deux  arcs  roux  et  poilus. 
Debout,  les  doigts  battant  des  breloques  trop  riches. 
Il  pointait  sur  des  lots  de  terrains  clos,  en  friches, 
Un  ail  fin  que  plissait  le  sourire  des  vieux  ; 
Il  respirait  ;  tout  lui  semblait  délicieux. 

Les  breloques  sont  riches  ;  les  rimes,  aussi.  Si  ri- 
ches qu'elles  soient,  les  rimes  ne  font  pas  la  poésie. 

Veut-on  un  autre  extrait  r  Voici  les  trois  premières 
strophes  d'une  pièce  intitulée  :  Correspondances. 

Un  journal  que  nous  rédigions 
Combattait  les  religions  ; 
Un  enfant  le  ramasse  ;  avec  que 
Il  se  fait  un  bonnet  d'évêque  ; 

Un  journal  prêchait  tout  le  temps 
La  paix  et  ses  bienfaits  constants  ; 
L'enfant,  peu  frappé  de  ses  charmes, 
S'en  fait  un  chapeau  de  gendarme  ; 

Puis,  officiant,  officier, 

Il  poursuit,  à  travers  l'acier 

Des  grands  sabres  et  l'or  des  crosses, 

Ses  rêve%  naïfs  et  féroces. 

Quelques  pièces  se  laissent  lire.  Elles  sont  peu 
nombreuses. 


La  Chanson  de  la  vie  (1869-1879),  par  LéoN  Sé- 
ché. Avec  un  portrait  de  l'auteur.  Un  vol.  in- 12. 
Paris,  Emile  Chevalier,  1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  morceaux  du  recueil  sont  disposés  sous 
quatre  sous-titres  :  Ave  Maria,  les  Griffes  du  lion. 
Amour  et  Patrie,  Poésies  diverses.  Seules,  les  «  poé~ 
sies  »  diverses  sont  publiées  pour  la  première  fois  ; 
elles  n'ont  pas  une  valeur  plus  grande  que  les  mor- 
ceaux que  l'on  connaissait  déjà,  que  celui-ci,  par 
exemple  : 

La  Fête  à  maman. 

Compliment    d'Albert. 

Papa  qui  l'aime  tant  m'a  dit  que  pour  ta  fête 
Il  fallait  t'embrasser  deux  fois,  une  pour  lui. 
Et  je  viens  tout  joyeux  m'acquitter  de  ma  dette. 
Voici  mes  petits  bras,  mère,  penche  ta  tête  : 
Ce  baiser  est  pour  moi  ;  pour  papa  celui-ci. 
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Accepte  maintenant  cette  petite  image  * 

Où  l'on  a  mis  des  fleurs,  comme  dans  un  bouquet. 
Il  paraît  qu'elles  ont,  comme  nous,  leur  langage, 
Mais  que,  pour  le  comprendre,  il  faut  être  bien  sage 
Et  savoir  couramment  lire  son  alphabet. 

Bon  époux,  bon  père»  bon  territorial,  M.  Séché  est 
tout  cela;  même  il  se  peut  qu^il  mérite  de  porter  le 
nom  d'honnête  homme,  —  Texpression  entendue  ainsi 
qu'on  l'entendait  du  temps  de  Molière,  —  ce  n'est 
certes  pas  alors  pour  avoir  écrit  d'aussi  méchants 
vers  que  ceux  qu'il  publie.  f.  g. 

En  plein  Bois,  par  Jules  Forget. 
Un  vol.  in-i8  Jésus. 

M.  Jules  Forget  est  un  dévot  de  la  forêt  :  comme 
la  mer,  la  grande  enjôleuse,  la  forêt  a  ses  adorateurs; 
le  jeune  poète  en  sent  profondément  le  charme;  sans 
être  méchant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  constater 
qu'il  l'exprime  moins  bien  qu'il  ne  le  sent.  La  forêt 
a  de  doux  murmures,  la  forêt  a  des  gammes  variées 
de  tons  pour  toutes  les  couleurs,  la  forêt  est  tout 
agitée  de  vie  môme  dans  son  sommeil.  M.  Jules  For- 
get le  sait;  il  Ta  vu,  entendu,  saisi.  Et  cependant  son 
vers  son  souvent  rocailleux,  déhanché,  terne,  froid, 
mort.  11  abuse,  en  quelques  endroits,  des  mots  criards 
pour  produire  des  effets  qu'il  atteindrait  plus  sûre- 
ment avec  des  moyens  plus  simples.  D'ordinaire,  il 
recourt  avec  une  certaine  affectation  aux  termes  spé- 
ciaux et  techniques;  c'est  nous  montrer  sa  science 
forestière,  mais  il  ne  suffit  pas  d'implanter  des  mots 
techniques  dans  les  vers  :  il  faut  les  y  enchâsser,  de 
façon  qu'ils  semblent  être  là  tout  naturellement  et 
entourés  de  telle  sorte  qu'ils  jettent  de  la  lumière 
sur  les  vers,  sur  le  poème,  sur  de  l'obscurité.  De  tout 
ce  recueil  qui  n'est  pas  sans  valeur,  en  dépit  de  nos 
critiques,  la  pièce  la  mieux  réussie,  à  notre  gré,  c'est 
ifne  simple  chanson  d'accent  populaire,  le  Marchand 
de  prunes  ;  celle-là  vaut  un  encouragement.  Il  y  a  du 
nouveau  et  du  bon  à  faire  dans  ce  genre.  Que 
M.  Forget  y  songe  :  l'avis  est  sincère. 

Poèmes  de  la  mort,  par  Louis  de  Ronchaud.  Un 
vol.  in-i8  Jésus.  Alphonse  Lemerre,  éditeur.  Paris, 
1887.  —  Prix  :  S  francs. 

Pas  gai,  ce  titre!  Poésie  macabre  ?  Non,  pas  tout 
à  fait  ;  poésie  d'un  accent  triste  et  d'une  inspiration 
élevée.  M.  de  Ronchaud  remonte  aux  sources  an- 
tiques. 11  commence  son  volume  par  un  drame  sati- 


rique, dont  la  mort  du  centaure  Chiron,  l'éducateur 
d'Achille,  est  le  sujet.  Les  leçons  que  Chiron  donne 
au  fils  de  Pelée  sont  empreintes  d'une  grande  généro- 
sité, et  le  poète  la  traduit  en  beaux  vers.  M.  de  Ron- 
chaud a  même  doué  Chiron  d'un  enthousiasme  très 
chaud  pour 

Les  sacrés  inventeurs  qui  marchent  par  le  monde. 
Jetant  partout  des  arts  la  semence  féconde. 

Et  dans  un  chant  alterné  le  centaure  et  son  élèvecé- 
lèbrent  les  héros  de  la  science  et  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité. 

Puis  le  poète  nous  fait  assister  à  la  lutte  du  goût 
de  la  vie  et  du  désir  de  la  mort  qui  se  partagent  un 
moment  Pâme  du  centaure  vieilli,  souffrant,  désolé. 
Et  finalement  la  mort  lui  paraît  préférable  comme  la 
délivrance.  Et  à  ce  jeune  Achille  dont  il  a  éprouvé  le 
courage  et  la  fierté,  Hercule  promet  la  vie  courte  et 
la  gloire  éternelle. 

L'idée  philosophique  que  M.  de  Ronchaud  a  voulu 
traiter  sous  forme  de  dialogue  mythologique,  c*est 
que  le  seul  bien  c'est  la  jeunesse,  le  vrai  mal  la 
vieillesse  et  son  cortège  de  regrets;  la  mort  entin, 
puisqu'on  ne  peut  vivre  éternellement,  peut  être  une 
libération. 

Un  autre  poème  allégorique  abondamment  dév^ 
loppé  est  intitulé  la  Paix;  la  scène  en  est  placée 
dans  les  Alpes  :  le  personnage  capital  est  le  poète 
lui-même  qui  se  répand  en  dithyrambes,  en  invoca- 
tions, et  à  qui  pour  conclure  répond  un  chœur  d'es- 
prits célestes.  Et  leur  dernier  mot  est  aussi  un  éloge 
de  la  Mort  qui  «  porte  l'homme  au  terme  de  ses 
vœux  ». 

Le  dernier  tiers  du  volume  se  compose  des  poésies 
détachées  où  toujours  domine  l'idée  de  la  Mort, 
même  au  milieu  des  fleurs.  Et  pourquoi  pas  au  mi- 
lieu des  fleurs?  puisque  l'auteur  ne  tend  pas  à  nous 
en  effrayer,  mais,  au  contraire,  à  nous  apprivoiser, 
si  je  puis  dire,  à  cette  idée. 

Quant  au  talent  de  facture  de  M.  de  Ronchaud,  il 
est  depuis  longtemps  reconnu.  Il  serait  oiseux  d'y 
insister.  Nous  avons  été  séduit  par  un  grand  nombre 
de  vers  heureux,  bien  venus  d'un  jet,  fermes,  so- 
nores et  pleins  d'une  idée. 

Le  malheur  est  que  souvent  autour  d'un  vers  de 
cette  qualité  s'en  abattent  plusieurs  d'un  tour  pénible, 
d'un  sens  confus,  d'une  forme  un  peu  plate.  Néan- 
moins les  amis  des  vers  feront  une  place  honorable, 
dans  la  collection  Lemerre,  aux  Poèmes  de  la  Mort. 

PI. 
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Henri  IV  et  l'Allemagne,  diaprés  les  Mémoires  et 
la  Correspondance  de  Jacques  Bongars,  par  L»  Au- 
QUEZ,  inspecteur  géne'ral  de  Hnstruction  publique. 
Un  vol.  in-8'.  Paris,  Hachette  et  C'%  éditeurs, 
1887. 

Le  nom  de  Jacques  Bongars  est  rentré  dans  l'ob- 
scurité; il  eut  pourtant  de  Téclat  au  xvi*  siècle  dans 
les  lettres  et  dans   la   politique.  En    France,   sous 
l'ancienne  monarchie,  on  choisissait  quelquefois  les 
ministres  et  les  ambassadeurs  parmi   les   hommes 
que  leur  mérite  littéraire  et  leur  érudition  avaient  dé- 
signés à  Pestime  et  au  respect  de  leurs  contempo- 
rains. Mis  par  leurs  travaux  en  rapport  avec  les  sa- 
vants de  tous  les  pays  et  ayant  acquis,   grâce  à   un 
commerce  épistolaire  étendu,  grâce  à  la  connaissance 
de  plusieurs  langues,   grâce  enfin  à  des  voyages  en- 
trepris dans  un  but  d'instruction,  des  notions  sur  les 
mœurs,  les  idées,  les  intérêts  des  divers  peuples  de 
l'Europe,   ils  pouvaient  être,  et  en  effet  ils  étaient 
souvent  d'utiles  intermédiaires.  Jacques  Bongars  fut 
un  de  ces  érudits  que  leur  réputation  en  France  et 
non    de    France    désignait    au    choix    du    prince    : 
Henri   IV  l'employa  pour  mener  à  bien  des  négocia- 
tions importantes  avec  l'Allemagne.  Jacques  Bongars 
était  né  à  Orléans  en  i554,  d'une  famille  originaire 
de  la  Thiérache,  et  dont  plusieurs  membres  avaient 
occupé  des  postes  relativement  élevés;  il  était  écuyer, 
et  qualifié  seigneur  de  Bauldry  et  de  la    Chesnaie. 
Ajoutons  qu'il    était   calviniste,  mais   non   sectaire. 
Dans  la  notice  abondante  qu'il  consacre  à   Bongars 
en  tête  de  son  ouvrage.  M.  Auquez  nous  le  rend  très 
sympathique  :  il  rappelle  que  tous  ses  contemporains 
ont  célébré   non    seulement   son   érudition,  mais  sa 
sincérité,  son  désintéressement,   sa  bonté.   Pour  suf- 
fire aux  frais  de  ses  voyages  et  représenter  digne- 
ment la  France  dans  les  cours  étrangères,  il  sacrifia 
toute  sa  fortune,  en  même  temps  que,  pour  ne  s'obli- 
ger en  vers 'personne,  il   refusait  les  présents  qu'il 
était  d'usage  de  recevoir  après  chaque  ambassade. 
.  M.  Auquez  certifie,  et  nous  l'en  croyons  volontiers, 
que  sa  correspondance  révèle  l'élévation  de  son  ca- 
ractère et  montre  que,  doué  d'une  largeur  d'esprit 
très  rare  au  xvi«  siècle,  il  était,  malgré  la  ferveur  de 
su  foi,  partisan  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  reli- 
gieuse. D'autre  part,  la  sûreté  de  son  coup  d'œil,  la 
connaissance   des  questions  les    plus   compliquées, 
une  appréciation   raisonnée  des  intérêts  tant  de  la 
France   que    de   TAllemagne,   un  vif  sentiment   de 
l'honneur   national   et    une   activité    extraordmaire, 
firent  qu'il  fut  très  propre  à  comprendre  et  à  secon- 
der les  desseins  de  Henri  IV.  Il  avait,  dans  sa  vie  pri- 


vée, subi  un  grand  malheur,  ayant  vu  mourir  quel- 
ques* jours  avant  le  mariage,  sa  fiancée  qu'il  adorait, 
M*^*  de  Chalonges.  —  Il  vécut  jusqu'en  16 12  et  laisse 
une  volumineuse  correspondance,  des  mémoires  pré- 
cieux, à  l'aide  desquels  M.  Auquez  a  ressaisi  les  di- 
verses phases,  éclairé  les  côtés  secrets  ou  obscurs 
des  rapports  de  Henri  IV  avec  l'Allemagne.  Ils  avaient 
commencé  par  des  secours  fournis  par  l'Allemagne  à 
Henri  de  Béarn,  alors  qu*il  était  seulement  roi  de 
Navarre.  Dans  le  traité  de  Vervîns,  en  iSgS,  Henri  IV 
fit  comprendre  les  princes  allemands,  malgré  leur 
refus,  deux  ans  auparavant,  d'entrer  dans  la  ligue 
offensive  et  défensive  que  la  France  avait  formée  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  Le  roi  avait  des  dettes  à 
payer  aux  princes  et  aux  villes  d'Allemagne,  et  l'on 
sait  que  le  Béarnais  était  souvent  à  court  d'argent» 
Au  milieu  des  difficultés  que  créent  la  guerre  de  Sa- 
voie de  1600  à  1601,  et  le  traité  de  Lyon,  Bongars  est 
chargé  de  rassurer  l'Allemagne  protestante  sur  les 
conséquences  du  mariage  du  roi  avec  Marie  de  Mé- 
dicis,  nièce  du  pape  Clément  VIII;  mission  d'autant 
plus  délicate  que  deux  princesses  allemandes  avaient 
été  proposées  à  Henri  IV;  l'une  était  sœur  du  mar- 
grave de  Brandebourg,  et  l'autre,  fille  du  duc  de 
Wurtemberg,  toutes  deux  «  très  belles  et  bien  nour- 
ries »  ;  mais  Henri  IV,  au  rapport  de  Sully,  répondit 
à  ces  propositions  par  cette  boutade  :  «  Les  femmes 
de  cette  région  ne  me  reviennent  nullement;  je  pen- 
serais, si  j'en  avais  épousé  une,  de  devoir  avoir 
toujours  un  lot  de  vin  couché  auprès  de  moi,  outre 
que  j'ai  oui  dire  qu'il  y  eut  un  jour  une  reine  en 
France  de  cette  nation  qui  la  pensa  ruiner  ;  telle- 
ment que  cela  m'en  dégoûta.  »  Au  surplus,  pour  dé- 
cider le  pape  Clément  VIII  à  accueillir  l'instance  qu'il 
avait  introduite  en  cour  de  Rome,  il  dut  promettre  de 
prendre  pour  femme  une  catholique.  Et  voici  com- 
ment il  en  vint  à  choisir  Marie  de  Médicis. 

Bongars  eut  à  suivre  les  affaires  suscitées  par  la 
campagne  de  Sedan  en  1606,  et  la  préparation  de 
l'union  évangélique,  c'est-à-dire,  la  coalition  formée 
contre  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Au- 
triche. Puis  l'élection  de  Rodolphe  II  à  Tempire,  sa 
rupture  avec  Mathias,  l'élection  de  Mathias,  la  con- 
vention de  Dortmund  en  1609,  l'assemblée  des 
princes  à  Hall  en  1610,  fournirent  à  Bongars  de  nom- 
breuses et  périlleuses  occasions  de  développer  toutes 
les  ressources  de  sa  diplomatie.  L'affaire  des  duchés 
de  Juliers  et  de  Clèves  est  la  dernière  des  questions 
allemandes  dont  s'occupa  Henri  IV  et  pour  laquelle 
Bongars  lui  prêta  des  services  aussi  intelligents  que 
dévoués. 

M.  Auquez  a  composé  un  ouvrage  très  intéressant 
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en  reprenant  ces  questions,  par  l'analyse  de  la  diplo- 
matie de  Henri  IV;  c'est  Penvers  du  the'àtre  politique 
qu-il  nous  découvre,  et  nombre  de  faits  curieux,  de 
causes  secondaires  ayant  produit  des  effets  considé- 
rables sont  par  lui  remis  en  lumière^  grâce  à  Pétude 
qu'il  a  faite  des  documents  laissés  par  Jacques  Bon- 
gars.  Et  il  a  justement  rendu  de  l'honneur  à  cet  hon- 
nête homme,  à  ce  loyal  serviteur  du  roi  de  la  France. 

PZ. 

Histoire  du  théâtre  de  Bayoxme,  par  £.  Ducéré. 
i"  partie.  Un  vol.  in-8".  —  Rayonne,  A.  Lamai< 
gnère;  1886. 

M.  E.  Ducéré,  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois 
à  signaler  les  excellentes,  publications  relatives  à 
Bayonne,  vient  de  nous  donner  la  première  partie 
d'une  Histoire  du  théâtre  de  cette  ville.  La  connais- 
sance approfondie  qu'il  possède  des  archives  de  sa 
ville  natale  lui  a  permis  de  mettre  au  jour  des  docu- 
ments du  plus  haut  intérêt,  non  seulement  pour  l'ob- 
jet spécial  qu'il  s'est  proposé,  mais  pour  l'histoire 
même  du  théâtre  en  général. 

Nous  avions  cherché  nous-même  dans  ces  archives 
des  traces  d'un  passage  de  Molière  à  Bayonne; 
M.  Ducéré  a  repris  les  mêmes  recherches,  sans  plus 
de  succès. 

Cependant  un  acte  de  baptême  du  24  mai  i6()0  nous 
apprend  la  présence,  à  Saint-Jean  de-Luz,  d'un  comé- 
dien du  Roi,  Henri  Pitel,  sieur  de  Long-Champs,  et 
de  sa  femme  Anne  Legrand,  dont  Te  fils,  Philippe,  eut 
pour  parrain  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  repré- 
senté par  le  comte  de  Clère,  capitaine  de  ses  gardes, 
et  pour  marraine  Mademoiselle,  représentée  par 
M"«  de  Vandy  (et  non  Vaudy.)  Si  quelque  acte  de  dé- 
cès, de  mariage  ou  de  baptême,  concernant  des  per- 
sonnages de  la  troupe  de  Molière,  existait  dans  la 
contrée,  on  l'aurait  aussi  bien  découvert  que  celui-là. 

L'acte  que  nous  venons  de  rappeler  est  isolé.  La 
vraie  histoire  du  théâtre  de  Bayonne  ne  remonte 
guère  qu'à  la  fin  du  xvii*  siècle  ;  c'est  surtout  le  xviu* 
qui  fournit  à  M.  Ducéré  ses  plus  intéressants  docu- 
ments :  règlements  de  police  pour  l'ouverture  et  la 
tcnneture  du  théâtre,  obligations  imposées  aux  comé- 
diens, leurs  appointements,  composition  des  troupes, 
rapports  entre  l'autorité  militaire  et  l'autorité  civile, 
matériel  (décors  et  costumes)  d'une  troupe  de  comé- 
diens, choix  des  ouvrages  offerts  au  public  et  leur 
succès  relatif.  Cent  détails  de  ce  genre  piquent  vive- 
ment la  curiosité. 

Une  pièce  nouvelle,  Sarnsorty  tragi-comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  fut  jouée  à  Bayonne  le  dimanche 
2  avril  1775.  La  recette  fut  de  241  livres.  Veut-on  sa- 
voir à  quels  frais  celte  représentation  donna  lieu?  En 
voici  l'état  : 

trais  ordinaires  :  Chandelles,  g  livres  i5  sols; 
musique,  7  liv.  10  s.;  postes,  2  liv. ;  bufeau,  i  liv^ 
4  s.;  suif,  I  liv.  16  s.;  habilleuses,  i5s.;  garçons  de 
théâtre,  3  liv.;  affiches,  21  liv.;  perruquier,  i  liv.  10  s.; 
huile  de  lampe,  12  s.  Total  :  3o  livres  2  sols. 

Frais  extraordinaires  :  Une  livre  de  bougie  pour  le 


temple,  2  livres  10  sols;  louage  du  temple,  6  liv.; 
25  soldats,  12  liv.  10  s.;  étoupes,  6  liv.;  broquettes, 
i5  s.;  clous,  7  liv.;  papier  pour  les  vitres  du  ballet, 
8  liv.  Total  :  22  livres  16  sols. 

Total  général  des  frais  :  52  livres  18  sols  ;  re- 
cette, 241  livres;  soit,  pour  le  payement  de  la  troupe 
et  le  bénéfice  du  directeur,  188  livres  2  sols. 

Un  état,  beaucoup  plus  complet,  donne  les  dépenses 
journalières  du  directeur  Baletti  pendant  une  ges- 
tion d'environ  trois  mois,  du  20  décembre  1767  au 
24  mars  1768;  le  Figaro  l'a  publiée  dans  son  numéro 
du  24  janvier  1857. 

Citons  aussi  une  liste  des  pièces  jouées  depuis  le 
II  avril  1774  jusqu'au  dimanche  26  mars,  avec  la  re- 
cette perçue  pour  chacune.  Sur  202  représentafions, 
ayant  produit  une  recette  totale  de  26,38i  livres, 
on  voit  paraître  assez  souvent  le  nom  de  Molière: 

1 1  avril,  le  Misanthrope  et  les  Français  à  Londres, 
270  livres  i5  sols; — le  i3,  7aWw^<?  et  le  Tableau  par- 
lant,  100 liv.;  —  le  14,  VEtourdy  et  le  Peintre  amou- 
reux  (?);  —   le   17,   le  Festin  de  Pierre  et  les 

Chasseurs,  2i3  liv.  4  s.;  —  le  21,  VÉcole  des  maris  et 
Lucile,  47  liv.;  —  17  mai,  VÉcole  des  femmes  et  la 
Preuve  nouvelle,  62  liv.  5  s.;  —  24  mai,  Sancho  et  le 
Dépit  amoureux,  71  liv.;  —  1"  août,  le  Dépit  et  le 
Jardinier  de  Sidon,  55  liv.  10  s.;  —  le  7,  V Avare  et 
Silvain...  (?);  —  le  11,  les  Femmes  savantes  et  le  Ta- 
bleau parlant,  82  liv.  i5  s.  ;  — 7  septembre,  le  Misan- 
thrope et  le  Soldat  magicien, 88  liv.;  —  2  octobre, /« 
Fourberies  de  Scapin  et  l'Ami  de  la  maison,  298  liv.; 
7  octobre,  Tancrède  et  les  Précieuses  ridicules,  90  liv. 
i5  s.  ;  —  le  9,  Amphitryon  et  Nanette  et  Lucas,  219  liv. 
4  s.;  —  le  10,  l'Ecole  des  Maris  et  Biaise  le  savetier, 
64  liv.  6  s.:  le  16,  le  Festin  de  Pierre  et  le  Tableau 
parlant,  i63  liv.  14  s.;  —  le  24, /e  Médecin  malgré 
lui  et  la  Servante  maîtresse,  61  liv.  10 s.;  —  le  3o, /e 
Dépit  amoureux  et  Julie,  240  liv.;  —  le  3o  novembre, 
les  Femmes  savantes  et  les  Pêcheurs,  89  liv.  i5  s.;- 
le  5  décembre,  le  Misanthrope  et  Sylvain,  169  liv.  4  s.; 
le  II,  les  Fourberies  de  Scapin  et  la  suite  de  Julie^ 
3o3  liv.  i5  s.;  —  le  19,  Tartuffe  et  Rose  et  Colas, 
616  liv.  10  s.;  —  le  23,  Amphitryon  et  le  Mari  re- 
trouvé, 47  liv.  1 7  s.  ;  —  le  26,  /c  Bourgeois  gentilhomme 
et  le  Premier  arbitre,  3o8  liv.  ;  —  le  1 1  janvier,  l'Amou- 
reux de  quinze  ans  et  les  Précieuses  ridicules,  175  liv. 

12  s.;  — le  22,  le  Mort  marié  et  l'Avare,  3oi  liv.  18s.: 
—  le  10  février,  le  Dépit  amoureux  et  les  Deux  jardi- 
niers, 67  liv.  10  s.  ;  —  le  19,  /^  Malade  imaginaire  t\ 
la  Nouveauté,  367  liv.  3  s.;  —  le  24,  les  Femmes  sa* 
vantes  et  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  i34  liv.  18  s.; 
le  8  mars,  le  Misanthrope  et  la  Nouveauté,  i33  liv. 
3  s.;  —  le  26,  la  Coquette  corrigée  et  les  Précieuses 
ridicules,  112  liv. 

Nous  avons  donné  ce  curieux  relevé  parce  qu'il 
prouve  que  Molière  n'était  pas  abandonné  en  pro- 
vince et  qu'il  y  faisait  quelquefois  recette,  comme  ce 
jour  trois  fois  béni  où  Tartuffe,  joué  avec  Rose  et 
Colas,  atteignit  un  chiffre  de  616  liv.  10  s. 

Peut-être  voudra-t-on  savoir  ce  que  devint  ce  direc- 
teur qui,  avec  26,38 1  livres  de  recettes  pour  202  re- 
présentations, 2,875  livres  pour  9  bals  et  5,475  livres 
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pour  les  abonnements  de  la  garnison,  parvint  à  la 
somme  totale  de  35,73 1  livres?  Comme  ses  pension- 
naires lui  avaient  coûté  49,852  livres  et  que  celte 
somme,  jointe  aux  dépenses  de  voyage,  à  la  location 
de  la  salle,  etc.,  formait  un  total  de  63,347  livres,  il  fit 
ce  que  font  encore  aujourd'hui  en  province  bon 
nombre  de  ses  successeurs,  il  se  ruina,  et,  dit  M.  Du- 
céré,  «  combla  le  déficit  par  une  prompte  fuite  n. 

Les  réTolutions  politiques  de  Florence  (1177- 
1530).  Étude  sur  leurs  causes  et  leur  enchaînement, 
par  Gabriel  Thomas,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Nancy.  Un  vol.  in-S»;  Paris,  Hachette  et  C'%  1887. 

Le  sous-titre  dit  bien  le  dessein  qu'a  poursuivi 
l'auteur.  Les  faits  historiques,  il  se  contente  de  les 
rappeler;  ce  à  quoi  il  s'attache  surtout,  c'est  à  démêler 
les  raisons  de  ces  mouvements  qui  ont  agité  la  cité 
florentine  pendant  tout  près  de  quatre  siècles,  depuis 
le  moment  qu'elle  commença  d'avoir  une  certaine  au- 
tonomie jusqu'à  la  fin  de  la  République.  Or,  de 
toutes  les  villes  italiennes  qui  ont  eu  leur  vie  propre, 
aucune,  autant  que  Florence,  ne  présente  d'intérêt 
pour  qui  se  plaît  à  regarder  aux  dessous  de  l'histoire, 
si  Ton  veut.  C'est  que  Florence  a  connu  les  formes 
politiques  les  plus  diverses,  c'est  qu'elle  n'a  été  étran- 
gère à  aucun  des  soins  qui  font  les  grands  peuples: 
un  commerce  aux  entreprises  lointaines,  une  industrie 
vigilante,  une  culture  raffinée  des  beaux-arts;  et  chro- 
niqueurs, historiens  ne  lui  ont  pas  manqué,  animés, 
tous,  de  passions  différentes,  tous  partiaux,  tous 
pourtant  fidèles  d'une  certaine  manière. 

Comme  déjà  avant  d'entreprendre  une  tâche  aussi 
ardue,  il  n'avait  pas  pu  ne  pas  méditer  sur  les  condi- 
tions de  l'activité  humaine,  tout  de  suite,  dès  les  pre- 
mières pages  de  Tavant-propos,  M.  Gabriel  Thomas 
laisse  voir  que  s'il  tient  pour  d'importance  l'action  du 
milieu,  comme  on  dit,  il  sait  aussi  faire  la  part  de 
rinitiative  individuelle. 

Consentie  ou  non,  toute  constitution  limite  le 
jeu  des  volontés;  les  institutions  supposent,  et  elles 
expliquent,  quand  on  les  conserve  et  quand  on  s'ap- 
plique, délibérémentou  non,  à  les  modifier,  certaines 
passions,  certains  rapports  aussi  d'individu  à  individu, 
de  classe  à  classe.  Florence,  née  de  la  civilisation  ro- 
maine, en  reçut  les  premières  institutions  municipales, 
et  développa  ses  corporations  industrielles.  Les  con- 
suls du  xii"  siècle;  plus  tard,  les  prieurs,  procédèrent 
directement  des  consuls  de  Tancienne  Rome;  les  as- 
semblées de  la  commune  et  du  peuple  rappelaient 
aussi  l'organisation  de  la  cité  antique.  Au  milieu  de 
ces  Traditions  vivantes,  la  suprématie  germanique  in- 
troduisit la  noblesse  féodale.  La  rivalité  des  deux  no- 
blesses féodale  et  municipale  est  le  point  de  départ 
de  toutes  les  révolutions,  et  M.  Thomas  de 'jeter 
les  grandes  lignes  de  l'histoire  de  ces  révolutions: 
divisés,  les  nobles  de  Florence  ne  parviennent  point 
à  constituer  une  classe  dans  l'État;  à  la  suite  d'un 
triomphe  révolutionnaire,  la  bourgeoisie  floren- 
tine est  impuissante  à  répartir  le  pouvoir  politique 


entre  ses  différentes  classes,  ce  qui  détermine  l'hosti- 
lité des  arts  majeurs  contre  les  arts  mineurs;  les  ten- 
dances absolues  de  la  démocratie  florentine  et  la  poli- 
tique des  Médicis  dans  ses  formes  diverses  préparent 
tour  à  tour,  par  la  destruction  des  classes,  la  ruine 
définitive  de  la  liberté. 

Le  travail  de  M.  Thomas  est  tout  différent  de  celui 
de  M.  Perrens;  ils  se  complètent  l'un  l'autre. 

F.  G. 

Les  Corsaires  barbare  s  ques  et  la  marine  de  So- 
liman le  Grand,  par  ,1e  vice-amiral  Jurien  de  la 
Gravière,  membre  de  l'Institut.  Ouvrage  accom- 
pagné de  quatre  cartes.  Un  vol.  in-i8  de  38o  pages. 
Paris,  librairie  Pion  et  C%  1887. 

Unedes  plus  nobles  figuresde  notre  chère  marine, 
unéminentofficier  dont  le  nom  est  synonyme  defidé- 
délité,  d'honneur  et  de  talent,  tel  nous  apparaît  l'au- 
teur de  ce  volume,  digne  de  ses  meilleurs  aînés. 
Lœuvrc  originale,  érudite  et  considérable  de  cet 
écrivain  de  bon  style,  ne  lui  a  pas  encore  valu  un 
siège  parmi  ces  messieurs  (ainsi,  devant  nous  l'autre 
jour,  avec  une  comique  fantaisie,  appelait  ses  col- 
lègues un  membre  de  l'Académie  française)  ;  mais  il 
est  un  des  premiers  que  désignerait  le  choix  des  plus 
fins  connaisseurs,  si  on  leur  demandait  conseil.  Les 
cinq  volumes  intitulés  Campagnes  d'Alexandre: 
I.  Le  drame  macédonien;  —  II.  L'Asie  sans  maître; 

—  III.  V Héritage  de  Darius;  —  IV.  La  conquête  de 
Vlnde  et  le  voyage  de  Néarque;  —  V.  Le  démembre^ 
ment  de  Pempire,  représentent  un  maître  livre  et  un 
chef-d'oeuvre  du  genre.  C'est  proprement  une  évoca- 
tion de  la  prestigieuse  vie  d'Alexandre.  On  dirait  que 
l'illustre  narrateur  nous  fait  suivre  pas  à  pas  —  si 
pareille  locution  n'était  ici  le  comble  de  l'impropriété 

—  le  héros  au  vol  presque  divin.  Le  sentiment  de  la 
poésie  dans  l'histoire,  allié  au  goût  des  recherches  les 
plus  sévères  et  de  l'exacte  position  des  problèmes, 
avec  des  retours  contemporains  d'une  pénétration  sai- 
sissante, voilà  le  charme  propre  des  livres  de  l'amiral 
Jurien  de  la  Gravière,  le  charme  que  nous  retrouvons 
dans  la  Station  du  Levant,  la  Marine  des  anciens,  la 
Marine  d'autrefois^  la  Marine  des  Ptolémées  et  la  ma- 
rine des  Romains,  les  Derniers  jours  de  la  marine  à 
rames,  Doriaet  Bar6eroH^^e,  et  particulièrement  dans 
le  volumeque  nous  annonçons.  Sous  ce  titre  : /^5  Cor- 
saires  barbaresques  et  la  marine  de  Soliman  le  Grand, 
le  nouvel  ouvrage  du  brave  et  savant  amiral  aborde 
successivement  la  prépondérance  ottomane,  le  sei- 
gneur Dragut,  Charles-Quint  et  les  pirates  d'Alger, 
l'alliance  impie,  la  conjuration  de  Fieschi  [Déjà!  di- 
rait le  musicien  Hervé),  le  testament  de  Charles- 
Quint,  Dragut  et  le  fils  rebelle  de  MoulcI-Hassan,  la 
conquête  d'Africa  par  les  chrétiens,  une  évasion  de 
corsaire,  Malte  et  Gone,  prise  de  Tripoli  par  les  mu- 
sulmans, André  Doria  et  Léon  Strozzi,  combat  des 
îles  de  Ponce,  la  dernière  campagne  de  Sinan  pacha, 
la  guerre  de  Sienne  et  la  guerre  de  Corse,  le  désastre 
de  Zerbi  et  la  mort  de  Doria,  le  triomphe  de  Piali 
pacha,  Gallia  Victrix.  Le  titre  de  ce  chapitre  final  ré- 
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sonne  comme  une  fanfare  d'espérance  sous  la  plume 
vaillante  et  patriotique  de  Tillustre  amiral. 

Fin  de  la  vieille  Franoe.  Un  gentilhomme  des  temps 
passés:  François  de  Scé peaux ^  sire  de  Vieilleville 
(i  509-1 571).  Portraits  et  récits  du  xvi«  siècle,  régne 
de  Henri  II,  par  M™»  C.  Coignet.  Un  vol.  in-i8  de 
440  pages.  Librairie  Pion.  Paris,  1886. 

La  femme  distinguée  qui  a  écrit  ce  livre   s'était 
déjà  fait  connaître  du  lecteur  et  apprécier  des  bons 
juges  par  un  travail  du  même  genre  sur  François  1^% 
et  dont  celui  que  nous  annonçons  est  la  suite  régu- 
lière. Très  versé  dans  l'histoire  du  xvi* siècle,  l'auteur, 
sans  prétendre  à  renouveler  pour  nous  toutes  les  no- 
tions antérieures  de  cette  histoire,  se  borne  à  la  con- 
naître parfaitement  et  à  la  raconter  de  la  meilleure 
façon.  Elle  a  bien  choisi  le  héros  de  son  nouvel  ou- 
vrage, Vieilleville  n'est  pas  seulement  une  admirable 
figure  de  grand  seigneur  soldat  et  diplomate,  servi- 
teur à  tout  prix  de  la  France  et  du  roi.  Vieilleville  est 
aussi  un  merveilleux  exemplaire,  un  représentative- 
man  de  cette  noblesse  encore  pénétrée   de  féodalité, 
dont  le  XVI»  siècle  expirant  nous  fournit  un  aspect  fa- 
rouche et  barbare  à  l'extrême,  dans  certaines  des  tra- 
gédies brutales  que  l'on  voit  trancher  sur  les  fêtes  ga- 
lantes de  la  cour  et  les  controverses  byzantines  des 
entretiens  de  la  réforme.  Deux  traits  en  particulier, 
parmi  tant  d'autres,  désignent  Vieilleville  à  nos  re- 
gards, parmi  ces  élus  de  la  renommée  heureuse    que 
leur  bonne  étoile  lance  dans  les  rencontres  agréables 
au  sentiment  populaire  et  préserve  des  milieux  com- 
promettants. C'est   ainsi  qu'on  le  voit   mourir  à  la 
veille  de  la  Saint-Barthélémy.  François  de  Scépeaux, 
sire  de  Vieilleville,  né  au  bord  du  Loir  en  iSoo,  des- 
cendait d'une  puissante  famille  alliée  à  la  branche 
royale  de  Bourbon.  Sa  carrière,  remplie  d'actions  écla- 
tantes, est  exposée  par  le  menu,   avec  un  rare  agré- 
ment, dans  l'ouvrage  de  M™*  Coignet.  On  nous  y  ra- 
conte en  vingt-cinq    chapitres,    dont  chacun  mérite 
d'être  lu,   les  premières  années  de  Vieilleville,    ses 
aventures  maritimes  en  Italie,  la  prise  d'Avignon,  le 
maréchal  de  Montéjan,  les  aventures  matrimoniales 
de   la   belle  maréchale  devenue  veuve,  l'amitié    de 
Vieilleville  et  des  princes  de   Bourbon,  la  campagne 
en  Provence,  Henrill,  Diane  de  Poitiers,  Montmorency 
et  Saint-André,  la  mission  de  Vieilleville  en  Angle- 
terre, les  obsèques    de  François    I'*"  et   le  sacre  de 
Henri  II,  le  duel  judiciaire  de  Jarnac  et  de  LaChâtai- 
gnerie,    le    voyage   du   roi,   le    soulèvement   de    la 
Guyenne,  la  répression  de  celte  révolte,  le  siège  de 
Boulogne,  les  préparations  de  guerre  entre  la  France 
et   Tempire,  l'expédition   en  Lorraine  et  en  Alsace, 
la  paix  de  Passau,  la  frontière  franchie  par  Charles- 
Quint,  les  entreprises  de  Vieilleville  dans  la  campagne 
de  Metz,  le  siège  de  celte  ville,  le  duc  de  Guise,  Vieil- 
leville, gouverneur  de  Metz,  le  complot   des  corde- 
liers  déjoué  par  lui,  son  voyage  à  la  cour,  sa  maladie, 
la  révolte  et  la  répression  des  légionnaires,  la  trêve 
de  Vaucelles,  l'abdication  et  la  mort  de  Charles-Quint, 
la  campagne  de  Guise  en  Italie,  la  défaite  de  Saint- 


Quentin,  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  lamortduroi, 
l'ambassade  de  Vieilleville  en  Allemagne,  la  bataille 
de  Dreux,  le  siège  de  Saint-Jean-d'Angély  et  la  mort 
de  Vieilleville. 

Une  ambassade  française  en  Orient,  sons 
Louis  XV.  La  mission  du  marquis  de  Villeneuve^ 
1728- 1 741,  par  M.  Albert  Vandal.  Un  vol.  in-8* 
de  4b2  pages.  Paris,  librairie  Pion,  1887. 

L'auteur  du  présent  ouvrage  s'est  fait,  dès  son  dé- 
but,   honorablement  connaître  dans   le  monde  des 
études  historiques   par  un  fort  intéressant  livre,  inti- 
tulé :  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie.  C'était  une 
étude  sur  les  relations  de   la  France  et  de  la  Russie 
au  xviii"  siècle,  d'après  les  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères.   En    outre  de   ses  curieuses  re- 
cherches, présentées  et  mises  en  œuvre  avec  un  art 
vraiment  agréable,  ce  premier  volume  de  M.  Vandal 
avait  le  mérite  et  le  charme  de  flatter  notre  amour- 
propre  national,  et  de  répondre  à  nos  sympathies  tra- 
ditionnelles en  nous  montrant  le  haut  état  que  ron 
faisait  en  Russie,  au  dernier  siècle,  de  notre  France, 
et  combien  la  plus  étroite  alliance  avec   nous  éiait 
dans  les  vœux  et  le  cœur  du  pays.  Dans  sa  nouvelle 
publication,   très  digne  d'être   recommandée  au  lec- 
teur, M.  Vandal,  après  une  étude  préliminaire  sur  la 
situation  de  la  France  en  Orient  au  commencement 
du  xviii«  siècle,  nous  raconte  successivement  les  dé- 
buts d'un  ambassadeur  (cet  ambassadeur  est  le  mar- 
quis de  Villeneuve,  nommé  à  Constantinople  par  le 
chancelier  d'Aguesseau)  ;  l'arrivée  du  comte  de  Bon- 
ne val;  une  révolution  à  Constantinople;  la  succession 
de  Pologne  ;  la  Turquie  et  les  deux  empires  ;  la  guerre 
d'Orient  ;  la  paix  de  Belgrade.  L'idée  générale  qui  a 
inspiré  ce  volume  tient  dans  quelques  lignes  du  mar- 
quis d'Argenson,  écrites   sous  Louis  XV:  «  La  pre- 
mière grande  révolution  qui   arrivera  probablement 
en  Europe  sera  la  conquête  de  la  Turquie.  Cet  em- 
pire devient  trop  faible  par  son  mauvais   gouverne- 
ment, par  l'impossibilité  qu'il  devienne  meilleur,  la 
sûreté  qu'il  deviendra  pire...  tout  se  soulève  dans 
l'empire  ottoman,  tous  les  jours  une  plume  de  Paile 
est  ôtée,  »  Un  cadavre,  quoi  !  Mais  un  cadavre  récal- 
citrant,... même  cent  cinquante  ans  après  cette  con- 
damnation à  mort.  L.  D. 

Entretiens   sur  l'histoire  du  moyen  âge,  par 

Jules  Zeller,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  gé- 
néral de  l'instruction  publique.  Deuxième  partie. 
Un  vol.  in- 12,  Perrin  et  C'%  éditeurs.  Paris,  1887. 

Le  volume  nouveau  de  M.  Zeller  retrace  et  juge 
les  événements  historiques,  les  institutions,  les  ré- 
formes politiques  et  administratives  du  commence- 
ment du  IX''  siècle  à  la  fin  du  x*,  c'est-à-dire  de  Louis 
le  Débonnaire  et  Grégoire  IV  à  Urbain  et  la  Croisade. 
Cette  période  de  deux  siècles  est  pleine  de  luttes.  A 
peine  la  charte  d'unité  ou  de  partage  de 817  estellc 
signée  qu'elle  est  violée.  Les  fils  aînés  de  l'empereur 
se  révoltent,  le  pape  intervient,  et  l'on  voit  l'autorité 
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pontificale,  grâce  à  ce  rôle  d'arbitre,  grandir  de  plus 
en  plus;  le  livre  neuvième  de  l'ouvrage  de  M.  Zeller 
raconte  et  explique  la  chute  et  les  causes  de  la  chute 
deTempire  de  Charlemagne;  le  dixième  analyse  l'é- 
tablissement delà  féodalité;  le  onzième  expose  la  res- 
tauration de  Pempire  en  Allemagne,  de  la  papauté  en 
Italie,  de  la  royauté  en  France  à  la  fin  du  x*  siècle; 
le  douzième  étudie  le  caractère  mystique  et  ecclésias- 
tique du  XI*  siècle,  et  les  rapports  du  sacerdoce  et  de 
Pempire;  enfin  le  livre  treizième  est  consacré  à  la 
question  d'Orient  au  moyen  âge,  à  l'antagonisme  du 
mahométisme  et  du  christianisme,  qui  engendra  les 
croisades. 

M.  Jules  Zeller  ne  découvre  aucun  fait  nouveau:  il 
n^a  pas  la  prétention  d'enseigner  de  l'inédit;  son  but 
est  de  présenter,  dans  un  style  sobre  et  vigoureux  et 
avec  une  méthode  simple  et  claire,  l'enchaînement 
des  faits,  l'influence  des  idées,  le  mouvement  des  es- 
prits. Il  connaît  toutes  les  sources,  il  les  a  contrôlées, 
et  il  fait  profiter  son  lecteur  des  études  approfondies 
auxquelles  il  a  consacré  son  temps  et  son  intelligence. 
Le  présent  volume  —  le  troisième  des  Entretiens  sur 
Vhistoire  du  moyen  âge  —  est  digne  de  la  renommée 
de  ce  maître  éminent. 

Âznbr Oise  Paré,  par  le  docteur  Le  Paulmier.  Un  vol. 
in-8".  Paris,  Emile  Perrin,  éditeur,  1887. 

C'est  d'après  de  nouveaux  documents  découverts 
aux  archives  nationales  et  des  papiers  de  famille  que 
le  \y  Le  Paulmier  a  écrit  cette  substantielle  biogra- 
phie d'Ambroise  Paré.  Son  étude  est  solidement  assise 
sur  les  témoignages  et  remplie  de  faits  intéressants. 
Les  pièces  justificatives  jusqu'alors  inédites  occupent 
une  moitié    du  volume.   Elles   comprennent,  entre 
autres  documents   curieux  :    le  contrat  de  mariage 
d'Ambroise  Paré,  maître  barbier-chirurgien  à  Paris, 
avec  Jeanne  Mazelin,daté  du  3o  juin  1541;—  la  dona- 
tion mutuelle  des  époux,  en  date  du  21  octobre  i543; 
^  l'état  nominatif  des  officiers  de   la  maison  du  roi 
auxquels  on  a  délivré  du  drap  de  deuil  pour  les  fu- 
nérailles de  François  V^  ;  —  l'état  de  la  maison  de 
Catherine  de  Médicis  au  1"  juillet  1547  î  —  l'état  de 
la  maison  de  Henri  II  en  1 549  ;  —  l'état  de  la  maison 
de  Henri  III  depuis  le  1"  janvier  1573  jusqu'au  3 1  dé- 
cembreiSSg;  —  une  donation  de  quarante  livres  tour- 
nois de  rente  d'Ambroise  Paré  à  son  neveu,  fils  de 
Jean  Paré,  chirurgien  à  Vitré;  des  donations  et  aban- 
dons au  même  Jean  Paré,  par  divers  parents;  —  l'acte 
de  saisie  réelle  et  adjudication  au  Châteletde  Paris,  à 
la  requête  d'Ambroise  Paré,  d'une  maison  sise  rue  de 
l'Hirondelle  et  d'une  maison  sise  à  Meudon;  —  des  do- 
nations d'Ambroise  Paré  à  des  membres  de  sa    fa- 
mille; sa  déposition  dans  le  procès  intenté  par  Fran* 
çois  de  Rohan  au  duc  de  Nemours  ;  —  son  contrat  de 
mariage  avec  sa  seconde  femme  Jacqueline  Rousselet; 
l'arrêt  du  Parlement  de  Paris   rendu  dans    le  procès 
entre  la  Faculté  de  médecine  de   Paris  et  Ambroise 
Paréà  huis  clos,  etc.  M.  Lo  Paulmier  s'est  occupé  aussi 
d'établir  l'iconographie  du  célèbre  chirurgien,  et  il 
publie  deux  de  ses  portraits.  Son  volume  se  termine 
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par  un  appendice  consacré  à  la  généalogie  de  la  fa- 
mille Le  Paulmier,  dont  Tancêtre  le  plus  lointain  re- 
connu estun  sieur  Jean  Le  Paulmier  et  dans  le  Cotentin 
en  i52o,  qui  devint  chirurgien  et  eut  à  soutenir  des 
discussions  avec  Ambroise  Paré.  pz. 

Le  maréchal  Davout,  prince  d'Eokmûhl.  Cor- 
respondanoe  inédite,  1790-1815,  Pologne, 
Russie,  Hambourg,  publiée  par  M*"'  A.-L.  d'Eck- 
MUHL,  marquise  de  Blocqueville.  Un  vol.  in-i8.  Pa« 
ris,  1887.  Librairie  académique  Perrin. 

Quoique  ce  volume  ne  porte  pas  trace  de  tomai- 
son, il  peut  être  considéré  comme  le  tome  V  de  la 
future    édition    in- 18  de   l'important    ouvrage    que 
M°**  la   marquise   de   Blocqueville  a  consacré  à  la 
gloire  de  son  illustre  père,  le  maréchal  Davout,  et 
dont  les  quatre  premiers  tomes  ont  été  publiés  dans 
le  format  in-8«.  La  nécessité  d'une  édition  moins  coû- 
teuse que  la  précédente  se  justifie  par  le  fait  que  le 
premier  volume  de  celle-ci  est  déjà  épuisé,  et  par 
l'intérêt  moral  que  trouverait  l'auteur  à  «  surtout  po* 
pulariser  »  ce  livre  en  le  rendant  plus  facilement  ac« 
cessible  au  budget  modeste  des  bibliothèques  «  popu- 
laires »  de  toute  sorte,  depuis  les  bibliothèques  de 
régiment,  où  sa  place  est  tout  indiquée,  jusqu'aux 
bibliothèques  municipales  et  communales,  où  l'on  ne 
saurait  trop  multiplier  les  grands  exemples  de  la  va* 
leur  guerrière  unie  à  un  beau  caractère.  —  Au  terme 
de  ce  tome  V,   M"«   de  Blocqueville  est  arrivée  au 
terme  aussi  de  la  tâche  filiale  qu'elle  avait  entreprise 
et  qu'elle  a  réalisée  avec  tant  de  persévérance  et  d'in- 
telligence. Après  Années  de  jeunesse ^  Années  de  corn* 
mandement,  la  Russie  et  Hambourg,  un  Dernier  com^ 
mandement,  l'Exil  et  la  mort,  elle  nous  donne  ici  tout 
ce  qu'elle  a  pu  recueillir  dans  son  «  ardente  et  pas- 
sionnée »  recherche  de  lettres  du  maréchal  et  de  do- 
cuments le  concernant.  Parmi  ceux-ci  on  trouvera 
une  généalogie  remontant  jusqu'à  la  première  moitié 
du  XIII*  siècle.  Quant  aux  lettres,  qu'elles  aient  été 
communiquées  à  l'auteur  du  recueil  ou  achetées  en 
des  ventes  d'autographes,  on  est  étonné  de  les  comp* 
ter  en  si  petit  nombre  ;  il  paraît  impossible  que  l'on 
n'en  découvre  pas  un  jour  ou  l'autre  en  bien  grande 
quantité  dans  quelques  dépôts  d'archives  publiques 
et  notamment  au  ministère  de  la  guerre.  Mais,  pour 
n'être  pas  nombreuses,  ces  lettres  datées  d'Egypte,  de 
Pologne,  de  Russie  et  de  Hambourg  de  1790  à  i8i5, 
n'en  ont  pas  moins  le  plus  vif  intérêt  au  sujet  des 
faits  de  guerre  auxquels  ils  se  rapportent  et  par  le 
témoignage  qu'elles   rendent  de  l'unité  d'un  grand 
caractère  en  cet  homme,  ce  soldat  qui   écrivait  le 
mot  devoir  par  un  grand  D.  e.  c. 

Gûrrespûndanoe   inédite  du    oomte    d'Avaux 

(Claude  de  Mesmes)  avec  son  père  Jean-Jacques  de 
Mesmes,  sieur  de  Roissy  (1627-1642],  publiée  par 
A.  Boppe.  Un  vol.  in-S"  de  3oi  pages.  Paris,  librai- 
rie Pion  et  C»%  1887. 

Si  l'on  nous  demandait  sous  quel  régime  nous 
croyons  vivre,  sans  hésiter  nous  répondrions  :  sous 
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le  régime  documentaire.  C'est  un  fait,  nous  avons  au- 
jourd'hui le  culte  plus  ou  moins  sincère,  mais  exclu- 
sif,  du   ducument;  comme   nous  avons   Pidolàtrie, 
plus  que  crédule,  du  bibelot  ancien,  ce  document 
aussi.  On  raconte  que  M.  Thiers,  visitant  un  jour  la 
collection  de  feu  M.  Double,  lui   décocha  cette  iro- 
nique amabilité  :  «  Nous  faisons  tous  deux  de  This. 
toire,  vous  à  votre  manière,  moi  à  la  mienne.  »   Un 
livre,  qui,  de  nos  jours,  ne  s'annonce  pas  avec  des 
documents  inédits,  fait  triste  figure  dans  les  régions 
de  l'étude   littéraire,  historique  ou   critique,   voire 
même  de  la  simple  biographie.  La  plus  insignifiante 
nouvelle  elle-même  se  réclame  du   «  document  hu- 
main ».  Ah!   nous  sommes  bien  loin  de  la  vieille 
école  de  Vad  narrandum,  et  le  légendaire  abbé  Ver- 
tot,  avec  son  siège  fait,  ne  serait  pas  un  homme  à  son 
aise,  parmi  les  hommes  d'aujourd'hui.  Désormais,  il 
n'y  a  plus  une  seule  figure  glorieuse  qui  ne  tremble 
dans  son   cadre,  plus  un   mot  traditionnel   qui  ne 
passe  pour  racontar,  plus  une  illustration  consacrée 
par  l'histoire  qui  ne  risque  de  se  changer  en  plati- 
tude ou  en  ignominie,  devant  ces  rectificateurs  d'at- 
tributions. Les  notions  acquises  plus  ou  moins  péni- 
blement, au  temps  de  nos  classes,  nous  deviennent 
équivoques  et  suspectes.  Nos  chers  classiques  nous 
apparaissent   à   présent  méconnaissables  dans    ces 
éditions,  où  le  texte  original  est  comme  noyé  dans 
les  surcharges,  les  commentaires  et  les  «  documents 
nouveaux  ».  Documents!  Ce  mot  trône  dans  toutes 
les    conversations.    Qui    oserait    souscrire     contre 
l'amour  de  la  vérité   et  la    religion  de  l'exactitude 
dont  témoignent  ces  fouilles  minutieuses  et  conti- 
nuelles? Cependant,  l'observateur  impartial  est  forcé 
d'y  reconnaître  aussi  la  prise  de  possession  de  nos 
modernes  cerveaux  par  le  goût  du  détail,  la  curiosité 
du  mesquin  et  du  bas,  au  mépris  des  grandes  lignes 
et  des  vues  élevées.  L'excellent  bouffon  Henry  Mon- 
nier  s'était  contenté  de  mettre  :  Le  roman  che:^  la 
portière;  on  dirait  que  certains  modernes  (et  non  des 
moins  graves)  y  veulent  aussi  loger  l'histoire.  Sans 
doute,  il  est  flatteur  de  croire  que  l'on  peut  avec  un 
chiffon   de  papier   renverser   l'édifice   des   opinions 
établies  depuis  des  siècles;  mais  cela  ne  nous  per- 
met-il pas,  à  notre  tour,  de  critiquer  justement  une 
mode    louable    d'ailleurs    sous    tant   d'aspects?   En 
effet,  des  documents  sont  devenus   une  mode  qui, 
à   l'instar   de   toutes   les    modes,  s'imagine,   par  la 
manie  d'un  jour,   faire  du  nouveau  avec  ce  qui  a 
toujours  existé.  Nous  lui  reprocherons  donc,  à  cette 
mode,  de  mettre  souvent  du  doute  à  la  place  de  nos 
anciennes  clartés.  On  se  bat,  de  nos  jours,  à  coups  de 
documents,  ainsi  qu'au  xvii*  siècle,  à  coups  de  latin 
et  de  grec.  Nous  lui  reprochons  aussi  de  donner,  à 
trop  bon  marché,  Tair  érudit  au  moindre  dénicheur 
des  comptes  d'un  repas  ou  d'une  bâtisse.  Désormais, 
le  simple  rat  d'archives  s'estime  un  géant  de  savoir. 
Il  se  croira  supérieur,  pour  la  découverte  de  quelque 
contrat  de  ville  avec  un  entrepreneur,  aux  Chateau- 
briand, aux  Lamartine  et  aux  Thiers,  chez  lesquels 
on  relèverait  trop  facilement  des  bévues  et  des  témoi- 
gnages d'ignorance,  sur  ces  points  d«  détails.  Ren- 


trons enfin  dans  la  vérité;  chez  l'historien  digne  de 
ce  nom,  il  est  certain  que  le  philosophe,  Técrivain, 
le  poète  et  le  voyant  doivent  primer  le  documen- 
taire, lequel  n'est  que  leur  fournisseur  de  matériaux. 
Et,  justement  le  mérite  de  l'historien,  c'est  de  choi- 
sir, de  tirer  parmi  les  documents  et  de  rejeter  ce  qui, 
au  lieu  d'être  un  rayon,  ne  serait  qu'un  embarras 
pour  la  vue.  Voilà  pour  nos  réserves.  Mais  aussi  que 
de  légitimes  raisons  de  louange  et  de  gratitude  n'offre 
pas  le  document  ramené  dans  son  juste  domaine! 
Nous  lui  devons,  au  jardin  de  la  science,  la  création 
d'avenues  nouvelles.  Grâce  à  lui  sont  mis  au  jour  des 
ordres  de  connaissances,  jusque-là  éparpillées  à 
l'état  d'épisodes,  de  fragments  et  d'indications.  Sans 
parler  même  de  l'histoire  générale,  et  nous  bornant 
à  celle  des  littératures,  que  de  formes  rajeunies 
grâce  au  document! 

Nous  avons  surtout- un  goût  décidé  pour  les  recueils 
de  lettres,  rendus  à  la  lumière,  avec  tous  leurs  carac- 
tères d'authenticité,  et  légalisés,  si  Ton  peut  dire,  par 
un  incontestable  état  civil.    On    ne  saurait   désirer 
mieux,  dans  ce  genre  et  à  tous  les  titres,  que  la  Cor- 
respondance inédite  du  comte  d*Avaux  (Claude  de 
Mesmes)  avec  son  père  Jean-Jacques  de  Mesmes,  sieur 
de  Roissy  (1627-1642);  et,  sincèrement,  nous  remer- 
cions M.  A.  Boppe  de  nous  l'avoir  restituée,  en  l'en- 
richissant d'une  substantielle  introduction.  Le  sieur 
de  Roissy,  président  au  Parlement  et  chef  de  celte 
noble  famille  des  de  Mesmes,  dont  l'hôtel  de  la  rue 
Sainte-Avoye  était  célèbre  dans  le  monde  des  arts  et 
des  lettres,  par  ses  riches  collections  de  trésors  artis- 
tiques, de  livres  et  de  manuscrits,  était  un  personnage 
de  l'ancienne  roche.  Egalement  vigoureux  de  corps  et 
d'esprit,  il  mourut  à  quatre-vingt-trois  ans,  après  avoir 
subi,  déjà  octogénaire,  l'affreuse  opération  de  la  taille. 
On  voit  qu'il  sut  résister  jusqu'au  bout  aux  médecins, 
a  qui,  disait-il,  tuent  par  art  et  guérissent  par  fortunes. 
11  eut  cinq  enfants  dont  trois  fils  et  deux  filles.  L'aîné 
des  fils,  le  président  à  mortier,  était  un  robin  puant 
de  morgue  et  dont  le  cœur  sec  et  les  façons  hautaines 
affligèrent  sensiblement  les  dernières  années  du  père, 
déjà  éprouvé  par  l'humeur  tracassière  et  colère  de 
sa  compagne.  L'histoire  du  mariage  de  ce  fils  avec 
une  jolie  veuve  titrée  est  une  des  pages  les  plus  cu- 
rieuses de  ce  recueil,  tout  à  fait  précieux  et  rare,  au 
point  de  vue  de  la  documentation  domestique.  Les 
autres  fils  de   Roissy,   le  sieur  d'Avaux  et  le  sieur 
d'Irval,  étaient,  l'un,  maître  des  requêtes,  l'autre  con* 
seiller  au  parlement.  Le  maître  des  requêtes  devait 
bientôt  quitter  la  magistrature  pour  les  ambassades. 
Il  y  obtint  beaucoup  de  crédit,  comme  représentant 
de  la  France  à  Venise  et  dans  les  cours  du  Nord; 
mais,  par  des  causes  que  nous  n'avons  pas  le  loisir 
de  développer,  il  vit  tout  son  prestige  s'éclipser  à 
l'époque  des  congrès  de  Munster  et   de  Westphalie. 
Rappelons,  en  passant,  qu'au   nom  de  d'Avaux,  sa 
rattache    celui  du   prince  Casimir,  frère  du  roi  de 
Pologne,  et  dont  l'arrestation^  en  i638,  fut  attribuée 
à  l'intervention  de  notre  ambassadeur.  Ce  prisonnier 
de  Richelieu   quitta  la  France  en  1640.  Plus  tard» 
après  son  abdicationi   Casimir  revint  chez  nous  et 
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mourut  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés.  La  vieille 
église  a  gardé  son  tombeau. 

Malgré  Téclat  de  ses  services  diplomatiques,  le 
sieur  d'Avaux  nous  intéresse  moins  par  ses  instruc- 
tives lettres  datées  de  Venise,  de  Copenhague  et  de 
Hambourg,  que  ne  le  fait  son  vieux  père,  avec  les 
siennes  datées  simplement  de  Paris...  ou  plutôt  elles 
nous  séduisent  toutes  pareillement  par  le  charme  de 
mutuelle  et  profonde  affection  qu'elles  respirent. 
Cest  d'une  autre  franchise  que  PimmorteileSévigné, 
dont  on  pense  avec  raison  qu'elle  écrivait  à  sa  fille 
des  pages  écrites  pour  le  monde.  Oserai- je  dire 
aussi  — oui,  je  l'oserai  —  qu'il  y  a  chez  le  vieux  de 
Roissy  une  originalité  de  plume  et  un  suc  généreux 
de  langage  qui  soutiennent  le  parallèle  avec  les  ou- 
vrages de  cette  admirable  fausse  bonne  femme  de 
marquise.  On  aime  à  voir  ce  beau  modèle  d'ancêtre 
soutenir  à  distance  son  fils,  contre  «  les  envieux  à 
l'éclat  de  sa  gestion  et  les  malveillants  ».  Par  bon- 
heur, d'Avaux  avait  contre  ses  ennemis  un  autre 
appui,  plus  efficace,  dans  le  père  Joseph,  qui,  u  seul, 
sans  parler,  leur  mettait  le  bâillon  à  la  bouche  ». 
N'est-ce  pas  très  bien  dit?  Presque  à  chaque  page,  on 
apprend  un  détail  nouveau.  Il  paraît  que  nous 
n'avons  même  pas  inventé  le  choléra!  En  sep- 
tembre 1629,  Roissy  écrit  de  Fontainebleau  :  «  Nous 
avons  cuidé  perdre,  depuis  huit  jours,  le  bon  P.  Suf- 
fren,  par  un  cholera-morbus,  tel  que  j'eus  y  a  tantôt 
douze  ans  ■,  et  de  Paris,  en  novembre  1634  :  a  Votre 
mère  a  été  tenue  pour  morte,  par  nous  et  les  méde- 
cins,d'un  cholera-morbus...  il  y  a  trois  jours  qu'elle  se 
lève  et  mange  comme  nous  ;  en  un  mot,  elle  est  déjà 
aussi  colère  qu'avant  sa  maladie,  tant  elle  est  bien 
revenue  en  sa  première  santé.  »  Parmi  ce  français, 
presque  généralement  orthographié  comme  celui  de 
nos  jours,  on  sourit  à  des  mots  tels  que  Pouloigne, 
pour  Pologne,  Dontkerquois,  pour  gens  de  Dunkerque. 

Il  y  a  de  bons  traits  aussi  dans  les  lettres  du  fils. 
Toutes  les  actions  des  rois  ne  sont  pas  roiales,  dira- 
t-il  à  propos  d'une  amusante  scène  de  ladrerie  du  roi 
de  Danemark,  prince  fort  ménager.  Roissy  avait 
eu  deux  filles  :  l'une,  mariée  à  un  M.  d'Herbigny  ; 
l'autre,  à  un  M.  de  Soyecourt,  gouverneur  de  Corbie, 
qui,  pour  avoir  livré  sa  place  aux  Espagnols  (i636), 
fut  écartelé  en  effigie.  Son  château  de  Tilloloy  fut 
rasé  malgré  la  supplication  très  curieuse  adressée  par 
M.  de  Roissy  à  Séguier.  Au  reste,  ce  môme  château 
?  été  rebâti  en  1645;  on  le  voit  même  mentionné 
en  1887,  à  l'article  des  Déplacements  et  villégiatures. 
Je  recommande  la  lecture  de  cette  adresse  à  Séguier; 
on  la  trouvera  dans  l'appendice,  ainsi  qu'une  pièce 
ïion  moins  caractéristique  où  d'Avaux  annonce,  de 
Venise,  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  l'envoi  de  la 
relique  de  Saint-Roch.  l.  d. 

L'Europe  en  1887,  par  sir  Charles  Wentworth 
D11.KE.  Paris,  maison  Quantin,  1887.  Un  vol.  gr. 
in.8».  -  Prix  :  7  fr.  5o. 

Les  lecteurs  de   la   Fornigthly  Review  et,  à  un 
^egré  moindre,  ceux  de  la  Nouvelle  Revue  oniramAT' 


que  les  études  que  sir  Charles  Dilke  publie,  depuis 
le  commencement  de  l'année,  sur  la  situation  poli* 
tique  de  l'Europe  à  l'heure  présente.  Sur  six  articles 
consacrés  successivement  à  l'Allemagne,  à  la  France, 
à  la  Russie,  à  l'Autriche-Hongrie,  à  l'Italie  et  à  la 
Grande-Bretagne,  la  Nouvelle  Revue,  pour  des  rai- 
sons que  j'ignore,  mais  que  chacun  peut  supposer^ 
n'en  a  publié  que  trois  :  l'Allemagne,  la  France  et 
l'Autriche.  C'est  donc  une  masse  considérable  d'iné- 
dit qui  est  offert  au  public  français  dans  le  fort  beau 
volume  récemment  sorti  des  presses  de  la  maison 
Quantin.  Deux  pages  d'introduction,  écrites  par  l'au* 
teur,  en  villégiature  à  Royat,  spécialement  pour  l'édi* 
tion  française,  contiennent  des  protestations  d'impar- 
tialité et  une  profession  de  sympathie  pour  la  France 
que  l'on  ne  saurait  révoquer  en  doute.  Sir  Charles 
Dilke  y  revient  dans  sa  conclusion,  et  l'insistance 
qu'il  met  à  nous  persuader  de  sa  bonne  foi  et  de  son 
amitié  n'est  pas  faite  pour  nous  déplaire.  Mais  s'il 
est  ami  de  la  France,  il  aime  avant  tout  son  pays,  ce 
dont  nul  n'a  le  droit  de  s'étonner  ni  de  se  plaindre* 
On  aurait  donc  tort  de  s'étonner  ou  de  se  plaindre 
s'il  voit  et  juge  avec  des  yeux  et  un  esprit  anglais. 
Pourtant  il  n'est  pas  inutile  de  le  constater. 

La  politique  est,  au  Livre,  ce  qui  nous  divise  le 
moins.  La  raison,  naïve,  mais  la  seule  qui  puisse 
expliquer  un  tel  phénomène,  c'est  que  nous  ne  nous 
en  occupons  pas.  Il  ne  s'agit  donc  point  ici  de  dis* 
cuter  les  assertions,  les  manières  de  voir,  les  opi- 
nions de  sir  Charles  Dilke.  Un  exposé  sommaire^ 
fût-il  même  incomplet,  suffira. 

L'Allemagne  ne  désire  que  garder  ses  conquêtes^ 
sans  en  faire  d'autres.  Elle  est  la  plus  redoutée,  mais 
non  pas,  peut-être,  la  plus  forte  des  puissances  de 
l'Europe.  La  France,  par  ses  forteresses,  son  arme- 
ment, son  armée,  l'égale,  si  elle  ne  la  surpasse,  et 
elle  échouerait  certainement  si  elle  se  jetait  sur  le 
colosse  russe.  C'est  ce  que  comprend  le  chancelier 
de  fer,  dont  sir  Charles  Dilke  admire  la  trempe,  non 
sans  découvrir  quelques  pailles  dans  son  métal,  et 
c'est  là  la  clef  de  sa  politique. 

La  France,  dont  le  gouvernement,  pendant  des 
années,  a  obéi  au  prince  de  Bismark  en  tout  ce  qui 
concerne  les  relations  étrangères,  s'est  débarrassée 
de  cette  sujétion  avec  M.  de  Freycinet  et  avec  le  gêné* 
rai  Boulanger,  dont  sir  Charles  Dilke  se  demande 
s'il  y  a  en  lui  un  homme,  un  soldat,  un  sauteur  ou 
un  sot,  et  se  répond  qu'en  quelque  qualité  qu'on  le 
considère,  a  il  y  aurait  à  prendre  et  à  laisser  ».  Elle 
a  fait  les  plus  grands  efforts  pour  se  mettre  en  état 
de  défense  et  serait  indubitablement  supérieure  à 
l'Allemagne,  n'étaient  les  folies  du  Tonkin,  de  Mada* 
gascar  et  de  Tunis,  et  le  gaspillage  de  ses  finances. 
Telle  qu'elle  est,  elle  est  en  état  de  se  mesurer  sans 
désavantage  avec  l'empire  germanique.  Malheureuse- 
ment, elle  applique  sans  vergogne  la  loi  du  plus  fort 
là  où  elle  le  peut,  tout  comme  si  elle  n'en  avait  pas 
été  victime,  et  s'aliène  l'Angleterre  par  son  manque 
de  foi  dans  Tannexion  des  Nouvelles-Hébrides,  ses 
agissements  contre  les  missionnaires  anglais  à  Mada» 
gascar,  et  ses  chicanes  à  Terre-Neure,  aux  îlots  des 
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Écrehoux  et  ailleurs.  De  plus,  elle  s'est  fait,  par  Pen- 
vahissement  du  Tonkin,  une  ennemie  éternelle  de  la 
Chine,  dont  les  destinées  militaires  sont  immenses, 
çt  dont  les  intérêts  sont  en  tout  point  les  mêmes  que 
ceux  de  la  Grande-Bretagne.  Enfin  elle  irrite  profon- 
dément)  par  l'affaire  des  Nouvelles-Hébrides  et  par 
ses  plans  de  pénitenciers  océaniens,  la  colonie  an- 
glaise  d'Australie,  qui,  déjà  autonome,  menace  de  se 
passer  du  consentement  de  la  métropole  pour  chas- 
ser la  France  non  seulement  des  Nouvelles-Hébrides, 
mais  même  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

La  Russie  est  Tempire  le  plus  formidable  de  l'Eu- 
rope. Il  en  est  aussi  le  plus  inquiétant.  En  effet,  elle 
dépend  de  la  volonté,  c'est-à-dire  du  caprice  d'un 
seul  homme,  le  czar,  qui  est  l'homme  le  plus  mal 
informé  des  choses  extérieures  dans  un  pays  où  elles 
sont  ignorées  de  tous.  Le  défaut  d'homogénéité  qu'on 
reproche  aux  éléments  de  son  armée  n'existe  pas.  Il 
n'y  a  pas  de  population  européenne  plus  homogène 
et  plus  nombreuse  que  la  masse  des  Grands-Rus- 
siens  et  des  Petits-Russiens  qui  sont  la  substance 
même  de  l'empire  et  de  son  armée.  Le  nihilisme 
n'est  pas  davantage  une  cause  de  dissolution.  Vienne 
une  guerre  nationale,  et  il  disparaîtra  aussitôt.  Le 
panslavisme  n'est  pas  un  fantôme  :  c'est  une  réalité 
menaçante  et,  si  l'auteur  voulait  s'occuper  de  l'ave- 
nir, au  lieu  de  n'envisager  que  le  présent,  il  prédirait 
peut-être,  à  une  échéance  plus  ou  moins  lointaine, 
l'absorption  de  TEurope  par  la  Russie.  En  attendant, 
elle  est  la  grande  crainte  de  Bismark  et  offre  à  la 
France  son  seul  point  d*appui  possible.  Non  pas  qu'il 
y  ait,  ni  qu'il  doive  y  avoir  de  sitôt  alliance  formelle 
entre  la  république  française  et  le  czar;  mais  ils  se 
rendent  des  services  mutuels  en  Bulgarie  et  en 
Egypte,  et  Tattitude  de  la  Russie  est  le  plus  puissant 
modificateur  des  projets  et  des  résolutions  de  l'Alle- 
magne. Quant  à  la  rivalité  russe  et  anglaise  en  Asie, 
Sir  Charles  Dilke  ne  s'y  arrête  guère  que  pour  por- 
ter contre  la  Russie  des  accusations  de  mauvaise  foi 
et  de  violence  analogues  à  celles  qu'il  porte  parfois 
contre  la  France. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  dédale  de  la  ques- 
tion turque  et  de  la  question  des  Balkans,  qu'il  expose 
avec  une  parfaite  connaissance  du  sujet  et,  par  suite, 
avec  une  grande  autorité.  L'état  de  l'empire  austro- 
hont;rois,  attaché  en  satellite  à  l'empire  germanique, 
constitué  des  éléments  les  plus  disparates,  miné  plus 
qu'aucun  autre  par  le  socialisme,  n'a  qu'une  force 
militaire  très  inférieure,  qui  lui  interdit  toute  action 
décisive  indépendante. 

L'Italie  se  fortifie  merveilleusement,  et  il  y  aura  de 
plus  en  plus  à  compter  avec  elle.  La  question  du  Va- 
tican ne  lui  est  plus  une  cause  de  faiblesse,  et  le 
temps  pourrait  venir  où  elle  se  chargerait  à  l'étran- 
ger des  intérêts  catholiques,  tenus  en  garde  jusqu'à 
présent  par  la  France,  malgré  l'anomalie  qu'il  y  a 
pour  un  gouvernement  athée  et  hostile  à  la  religion 
romaine  à  Pintérieur,  à  la  protéger  en  Orient.  L'Italie 
commence  un  mouvement  d'expansion  coloniale  qui 
ne  s'arrêtera  pas  et  que  facilitera  puissamment  l'ap- 
titude des  Italiens  à  s'acclimater  dans  les  pays  chauds. 


Pour  ne  pas  être  sensiblement  plus  développé  que 
les  autres,  car  sir  Charles  Dilke  a  —  qualité  peu  com- 
mune chez  les-  écrivains  anglais  —  l'art  des  propor- 
tions, le  chapitre  sur  la  Grande-Bretagne  est  évidem- 
ment et  naturellement  le  morceau  capital  du  livre.  Il 
arrive  à  la  fin,  car  tout  s'y  rapporte  et  tout  s'y  ra- 
mène. Depuis  les  premières  lignes  de  son  ouvrage 
jusqu'à  la  fin,  lors  même  que  son  honnête  désir  d'im- 
partialité le  met  le  plus  sur  ses  gardes,  c'est  la 
Grande-Bretagne,  sa  puissance,  sa  grandeur,  son  in- 
térêt, son  avenir,  qui  fait  l'objectif  de  l'écrivain.  Il  se 
défend  d*être  jingo,  de  donner  dans  le  chauvinisme 
anglais;  mtls  il  se  fait  honneur  d'être  patriote,  et, 
encore  une  fois,  ce  n'est  pas  parmi  nous  qu'on  l'en 
blâmera.  A  ce  titre  il  dit  résolument  à  son  pays  par 
où,  selon  lui,  il  pèche,  et  en  condamne,  avec  la  tac- 
tique arriérée,  toute  l'organisation  militaire.  Cène 
puissance  ne  peut  avoir  d'action  aujourd'hui  dans 
un  conflit  continental  que  si  la  guerre  se  prolonge, 
et  les  guerres  se  mèneront  de  plus  en  plus  rapide- 
ment. Une  invasion  par  la  côte  sud  est  possible. 
L'Angleterre  serait  impuissante  à  empêcher  la  viola- 
tion de  la  neutralité  belge  par  l'Allemagne,  ou,  hypo- 
thèse moins  probable,  par  la  France,  en  cas  d*une 
nouvelle  guerre  entre  ces  deux  nations.  Elle  cède, 
trop  peut-être,  mais  elle  s'y  sent  forcée,  dans  les 
questions  coloniales,  Nouvelles-Hébrides,  Madagas- 
car ;  elle  cédera  aussi  à  Terre-Neuve.  Longtemps  la 
plaie  irlandaise  lui  saignera  au  flanc.  Dans  la  ques- 
tion d'Egypte,  la  France  n'a  pas  voulu  participer  aux 
sacrifices  de  l'Angleterre,  et  aujourd'hui  elle  pré- 
tend avoir  la  haute  main  dans  le  règlement  des 
affaires  et  hâter  l'évacuation.  L'Angleterre  ne  veut 
point  de  l'Egypte,  qui  lui  a  été,  à  maintes  re- 
prises, offerte  ;  elle  veut  uniquement  s'assurer  le 
chemin  libre  jusqu'aux  Indes.  Il  ne  tient  qu'à  la 
France  d'avoir  satisfaction,  mais  elle  veut  avoir  le 
triomphe  d'enfoncer  une  porte  ouverte,  etc.  —  Tout 
cela  est  bien  anglais. 

Ce  court  chapitre  que  sir  Charles  Dilke  intitule 
Conclusion  est-  bien  plutôt  une  réponse  succincte,  et 
qui  trop  souvent  se  contente  d'être  une  répétiiioa 
d'assertions,  aux  objections  qu'on  lui  a  faites.  Sa  vé- 
ritable conclusion  se  trouve  à  la  fin  du  chapitre  sur 
la  Grande-Bretagne,  dans  une  page  que  je  demande 
la  permission  de  citer,  d'autant  plus  que  l'au- 
teur y  insiste  sur  un  point  que  j'ai  dû  négliger 
comme  étant  en  dehors  du  plan  général  de  son  livre* 

a  En  terminant  ce  travail,  écrit  sir  Charles  Dilke, 
il  me  reste  à  dire  que  je  serai  amplement  récom- 
pensé de  la  peine  qu'il  m'a  coûté,  si  j'ai  pu  dans  une 
certaine  mesure  atteindre  au  but  que  je  me  propo- 
sais :  signaler  les  périls  auxquels  je  crois  l'Angle- 
terre exposée  et  la  nécessité  qui  s'impose  à  elle  de 
fortifier  sa  situation  dans  le  monde,  si  elle  veut  J 
jouer  le  rôle  auquel  elle  est  appelée  et  si  elle  veut 
défendre  ses  libertés  contre  des  agressions  possibles. 
Dans  les  dernières  considérations  auxquelles  je  me 
suis  arrêté,  le  peuple  anglais  peut  trouver  quelques 
sujets  de  consolation  et  d'espérance  pour  l'avenir, 
qui  font  défaut  aux  autres  nations  européennes.  Le 
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régne  de  la  force  auquel  est  aujourd'hui  soumis  îe 
continent^  et  dont  le  contre-coup  se  fait  jusqu'à  un 
certain  point  sentir  en  Angleterre,  n'affecte  que  fort 
peu  la  splendide  floraison  du  Canada,  de  l'Australie 
ou  des  États-Unis.  Là  tout  est  prospère  autant  qu'ici 
tout  est  sombre..*  Dans  le  vieux  monde,  nous  voyons 
les  peuples  écrasés  par  les  charges  toujours  crois- 
santes de  leurs  forces  militaires  et  navales  et  l'édi- 
fice social  profondément  ruiné  par  l'anarchie.  En 
Amérique  et  dans  les  régions  australes,  nous  trou- 
vons de  quoi  nous  convaincre  que  le  progrès  éternel 
de  l'humanité  n'est  pas  une  imposture  ;  que,  si  sur 
certains  points  du  globe  prédominent  les  doctrines 
tyranniques  et  les  préoccupations  exclusives  de  l'in- 
térêt personnel,  il  en  est  d'autres,  habités  par  l'élite 
de  notre  race,  où  les  principes  de  la  liberté  semblent 
porter  dans  la  vie  des  nations  les  mêmes  fruits  que 
l'on  nous  a  appris  à  en  attendre  dans  celle  des  indi- 
vidus. Et  maintenant  que  ces  peuples  jeunes  et  aven- 
tureux commencent  à  conquérir  le  loisir  ixécessaire  à 


leur  culture  intellectuelle,  on  a  des  raisons  d^espérér 
voir  renaître  chez  eux  l'esprit  de  sacrifice  et  de  soli- 
darité qui  semble  disparu  de  nos  sociétés  vieillies. 
De  nouveau  le  droit  primera  la  force,  et  c'est  à  des 
hommes  de  race  anglo-saxonne  que  le  principe  de  fa 
fraternité  humaine  devra  une  nouvelle  consécrtf- 
tion.  » 

Et  c'est  ainsi  qu'après  avoir,  dans  le  livre  le  plus 
remarquable  qui  ait  paru  depuis  longtemps  sur  un 
semblable  sujet,  exposé  —  avec  une  clarté,  une  hauteur 
de  vues,  une  netteté  de  pensée,  une  sagacité  dans  le 
discernement  des  faits,  une  connaissance  des  hom- 
mes, des  événements,  des  influences,  une  franchise 
et  un  désintéressement,  dominés  ou  limités  par  le 
seul  amour  de  la  patrie — l'état  de  l'Europe,  disons  du 
monde  civilisé,  à  l'époque  trouble  et  troublante  où 
nous  sommes,  cet  esprit  si  lucide,  si  ferme,  si  maître 
de  lui-même  et  de  son  sujet,  finit  par  verser  dans 
l'utopie. 

B.-H.    G. 
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Bibliogpraphié  des  bibliographies,  par  Léon  Val- 
lée, de  la  Bibliothèque  nationale.  —  Première 
partie  :  Catalogue  des  bibliographies  générales  et 
particulières,  par  ordre  alphabétique  d'auteurs, 
avec  indication  complète  du  titre,  des  lieu  et  date 
de  publication,  du  format,  etc.  —  Seconde  partie  : 
Répertoire  des  mêmes  bibliographies  par  ordre 
alphabétique  de  matières.  --  Supplément.  —  Paris, 
Em.  Terquem,  i5,  boulevard  Saint-Martin,  1887. 
Or.  in-8<*  de  354  ps^gcs  à  3  colonnes.  —  Prix  : 
i5  francs. 

Dans  un  article  de  cette  revue  (numéro  du 
10  juin  i883,  pages  400-402),  nous  avons  fait  con- 
naître ce  qu'était  la  belle  publication  à  laquelle  son 
auteur  donne  aujourd'hui  un  important  supplément. 
Nous  en  avons  exposé  le  plan  simple  et  commode  ; 
nous  avons,  en  signalant  la  scrupuleuse  exactitude  de 
ses  indications,  indiqué  son  utilité  et,  sauf  quelques 
réserves,  ses  nombreux  mérites.  Nous  ne  pouvons  que 
prier  nos  lecteurs  de  se  reporter  à  l'article  précité 
pour  savoir  ce  qu'il  convient  de  penser  de  ce  supplé- 
ment, identique  en  tous  points  à  l'ouvrage  qu'il  vient 
compléter.  Disons,  toutefois,  pour  mieux  faire  com- 


prendre son  in>portance,  que  les  3,35 1  articles  nou- 
veaux qu'il  renferme,  joints  aux  6,895  mentions  que 
contenait  le  volume  principal,  portent  au  chiffre  total 
de  10,246  les  indications  recueillies  dans  la  Biblio* 
graphie  des  bibliographies. 

Quelle  que  soit,  cependant,  la  satisfaction  que  nous 
cause  la  publication  de  ce  supplément  impatiemment 
attendu  par  les  travailleurs,  nous  ne  pouvons  dissi- 
muler que  ce  plaisir  n'est  pas  sans  mélange  de  dé- 
ceptions. Qu'on  nous  permette  d'en  donner  briève- 
ment les  raisons. 

Dans  notre  compte  rendu  de  i883,  nous  avions  pris 
la  liberté  de  soumettre  à  l'auteur,  sous  une  forme 
qui  n'était  certainement  pas  pour  lui  déplaire,  quel- 
ques observations  que  nous  pensions  être  valablement 
fondées.  Nous  avions  tort  peut-être,  puisque  nous 
avons  le  regret  de  constater  qu'il  n'en  a  tenu  aucun 
compte.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
que  nous  l'engagions  à  mentionner,  dans  la  continua- 
tion de  son  travail,  le  nombre  de  pages  de  tous  les 
ouvrages  et  non  pas  celui  des  productions  de  moins 
de  49  pages.  La  chose  était  facile  à  un  bibliographe 
que  sa  situation  met  à  même  de  décrire  de  visu  des 
publications  appartenant  pour  le  plus  grand  «ombre 
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â  la  Bibliothèque  nationale.  L'indication  que  nous 
avons  vainement  r&lamée  oflre  pourtant  des  svan- 
lagEs  facilet  1  comprendre.  Mais  n'insiitons  pas  sur 
ce  point  de  détail  cl  demandons  plutôt  à  notre  au- 
teur pourquoi  i]  s'est  abstenu  de  nous  tenir  au  cou- 
rant des  ouvrages  en  cours  de  publication  (  —  Pour- 
quoi, par  exemple,  ne  nous  dit-il  pas  que  l'instructif 
Annuaire  de  la  presse  franeaiie,  du  regreilé  tmile 
Mermel,  te  continue  en  s'améliorant  sans  cesse  et 
forme  maintenant  une  collection  de  huit  volumes  r 
—  Pourquoi  ne  pas  noua  faire  savoir  que  l'eicellenle 
Bibliographie  voltairienne,  de  M.  Bengesco,  la  belle 
Biblioaraphie  générale  des  Gaules,  de  M.  E.  Ruelle, 
le  précieux  Diclionary  0/  the  anonymous  and  pseudo- 
nj-wiou*  literature  of  Great-Britatn,  de  Halket  et 
Lang,  etc.,  etc.,  se  poursuivent  et  sont  maintenant 
terminés  î  II  ne  nous  suffit  pas,  à  nous  autres  pro- 
fanes, de  savoir  que  ces  beaux  travaux  étaient  com- 

en  sont  et  c'est  pour  être  renEeignês  que  nous  nous 
adressons,  vainement  hélas  !  au  supplément  de 
M.  Léon  Vallée.  Que  l'auteur  oublie  ou  néglige  de 
minces  plaquettes,  telles  que  les  petites  Bibliomaniet 
annuelles  du  bon  et  savant  Pbilomneste  Junior,  cela 
se  peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point;  mais 
qu'il  délaisse  des  productions  de  premier  ordre, 
•l'utiliié  constante,  c'est  ce  que  les  érudits  et  cher- 
cheurs comprennent  moins. 

Par  contre,  le  supplément  ne  laisse  pas  de  nous 
procurer  quelques  surprises  :  ainsi,  ce  n'est  pas  sans 
éionnement  que  nous  lisons  à  la  page  7,  sous  le 
n"  fxjHb,  Andrieu,  J.  —  Bibliographie  générale  de 
l'A  gênais,  etc.,  etc.  Agen,  imp.  V.  Lenthéric,  [8U5, 
2  vol.  in-S°.  —  Noua  avouons  humblement  ne  pas 
connaître  cette  édition,  et,  jusqu'à  plus  ample  in- 
formé, nous  persisterons  à  croire  qu'il  n'existe  en- 
core que  le  tome  1"  de  celte  remarquable  étude  (Pa- 
ris, A.  Picard  el  Agen,  Michel  et  Médan,  jS86},  dont 
\a  suite  est,  i  juste  titre,  vi' 
blic. 

Sans  doute  on  ne  peut  tout 
tout  en  matière  d'étude  bibliographique,  nous  ne 
saurions  trop  le  répéter,  qu'il  est  impossible  d'être 
jamais  complet.  Mais  nous  avons  remarqué  dans  te 
supplément  que  nous  examinons  bien  des  lacunes 
qu'il  eût  élé  facile  d'éviter.  Si  M.  Léon  Vallée  prend 
la  peine  de  parcourir  parfois  certaines  publications 
spéciales  telles  que  le  Livre,  le  Polybiblion,  voire 
même  le  modeste  Journal  de  la  librairie,  il  pourra 
se  rendre  compte  que  la  lecture  de  ces  périodiques 
n'est  point  sans  profit  pour  l'étude  bibliographique. 
Si,  par  exemple,  il  avait  dépouillé  les  tables  du 
Livre  depuis  i883,  il  aurait  trouvé  d'utiles  indica- 
tions sur  certaines  productions  qu'on  s'étonne  à  bon 
droit  de  ne  pas  voir  figurer  dans  son  ouvrage,  telles 
que,  nous  citons  au  hasard,  l'intéressant  traité  de 
Ch.-K.  Blackburn,  HinU  on  catalogue  tilles  and  on  in- 
dex l'ntriex  (Londres,  1884);  les  Imprimeurs  et  li- 
braires dans  la  Côte-iTOr,  par  M.  Janin  (Dijon,  i883); 
l'éiude  de  Smith,  On  the  dassijication  of  books 
(1882)  ;  l'Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de 


la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Omont  (1S86);  li 
collection  si  intéressante  des  Indiei  a  eatahgld  di 
manoicriiti,  publiée  par  les  soins  du  ministère  de 
l'instruction  publique  d'Italie  ;  les  curieux  rcpertoini 
linguistiques  de  TrQbner  ;  Catalogue  of  Dictionariet 
and  Grammars  of  the  principal  languages  and  dia- 
lects  of  the  world  ;  Oriental  and  lingtiistic  publica- 
tions, etc.,  etc.,  toutes  productions  qui  seraient  i  leur 
place  en  ce  travail,  au  moins  autant  que  nombre 
d'écrits  mentionués  en  ce  supplément  où  l'on  a  fait 
bien  large  part  à  la  biographie  pure  et  surtout  aux 
monographies  spéciales  de  sciences  naturelles  et 
exactes.  Certes,  les  savants  de  profession,  qui  au- 
raient par  hasard  l'idée  de  le  consulter,  seront  rarii 
d'apprendre,  s'ils  ne  savent  déjà,  que  la  thèse  de 
M.  Galippe  stir  V Empoisonnement  par  la  eanthariiine 
est  suivie  de  douze  pages  de  bibliographie,  ou  que 
les  Archives  italiennes  de  biologie  offrent  chaque  an- 
Catalogue   des  tfavaiix  biologiques  ifalieiu. 


Mais 


ichante 


tagé  par  les  lettrés,  érudits  ou  simples  curieux  d'his- 
toire littéraire  proprement  dite,  qui  ne  s'attendent 
guère  à  rencontrer  en  si  grand  nombre  ici  des  ma- 
tières qui  tigureraieni  avec  plus  de  raison  et  d'aiSQ. 
lage  dans  une  Bibliographie  générale  des  seiencet. 
En  élargissant  ainsi  son  cadre,  —  en  s'astreignaut i 
vouloir  fondre  à  la  fois  dans  son  livre  l'ceuvrede 
Pelioldt,  d'Œttinger  et  de  Vapereau,  —  M.  Léon 
Vallée  a  singulièrement  aggravé  sa  tâche  et  l'étendue 
même  des  recherches  qu'il  s'est  imposées  semble  cfl 
avoir  restreint  la  précision.  Ainsi,  pour  citer  un 
dernier  exemple,  au  sujet  de  notre  Balzac,  il  s'eii 
borné  à  mentionner  les  essais>de  MM.  Parau,  Lapone 
et  Saltus  :  il  n'ignore  certainement  pas,  cependant, 
qu'un  récent  ouvrage  a  laissé  bien  en  arrière  cei 
premières  bibliographies  rudimentaires;  aussi,  cène 
peut  être  que  par  mégarde  ou  par  oubli  qu'il  n'a  pu 
décrit  l'admirable  travail  de  M.  Ch.  de  Lovenjoul, 
Histoire  des  œuvres  de  H.  de  Balzac,  dont  la  secande 
édition  a  paru,  voici  bîentât  plus  d'un  an  (Calmann 
Lévy,  in.8°  de  498  pages).  Ce  n'est  malheureusement 
pas  la  seule  lacune  à  signaler  dans  le  supplément  de 
la  Bibliographie  des  bibliographies. 

Malgré  les  imperfections  que  nous  venons  de  rele- 
ver, le  livre  de  M.  Léon  Vallée  est,  nous  nous  plai- 
sons à  le  répéter,  une  œuvre  de  mérite,   d'une  ulilil* 


table. 


eilleu 


sujet  et  qui  rendra  d'inappréciables  services  aux  bi- 
bliophiles. Si  nous  n'avons  pas  craint  de  formuler 
quelques  critiques,  qui  sont  en  somme  le  meilleur 
gage  de  la  sincérité  de  nos  éloges,  c'est  qu'on  a  le 
droit  de  se  montrer  exigeant  envers  un  érudit  et  un 
infatigable  travailleur  tel  que  l'est  M.  Léon  Vallée. 
Sans  nul  doute,  il  lui  faudra,  sous  peu  de  tempi. 
donner  une  édition  nouvelle  de  son  ouvrage  que  le 
succès  épuisera  bientôt;  puisse-t-il alors  vouloir  bien 
faire  quelque  cas  des  remarques  qui  précèdent  ei 
qui  sont  uniquement  inspirées  par  le  désir  d'obtenir 
de  lui,  le  plus  promptement  possible,  une  production 
utile  et  parfaite. 
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Diotionnaire  biographique  de  l'ancien  dépar- 
tement de  la  Moselle,  contenant  toutes  les  per- 
sonnes notables  de  cette  région  ;  etc.,  par  NÉ- 
RÉE  QuÉPAT.  Se  trouve  à  Paris,  chez  Alphonse 
Picard,  82,  rue  Bonaparte,  et  à  Metz,  chez  Sidot, 
10,  rue  des  Jardins,  1887.  ^r*  in-8'^de  vi-623  pages 
à  a  colonnes.  Tiré  à  600  exemplaires.  —  Prix  : 
20  francs. 

L'érudit  écrivain  que  déguise  à  peine  la  transpa- 
rente anagramme  de  Nérée  Quépat  est  un  de  ces 
modestes  travailleurs  qui  se  soucient  moins  du 
nombre  que  du  mérite  de  leurs  ouvrages.  Ce  n^est 
point  à  dire,  toutefois,  que  parce  qu'il  ne  publie  pas, 
comme  tant  d^autres,  presque  sans  interruption,  des 
productions  plus  ou  moins  superficielles,  son  bagage 
littéraire  soit  peu  de  chose,  car^  depuis  vingt  ans 
qu'il  écrite  il  a  donné  assez  d'oeuvres  intéressantes  et 
variées  pour  qu'on  soit  pleinement  fixé  sur  ses  fa- 
cultés laborieuses  et  sur  l'étendue  de  son  savoir. 
A  la  fois  versé  dans  les  sciences  et  dans  Tétude  philo- 
sophique, M.  Nérée  Quépat  s'est  fait  remarquer  tour 
à  tour  par  de  curieuses  monographies  d'histoire  na- 
turelle et  par  des  essais  justement  appréciés  sur  le 
matérialisme  au  xvm*  siècle  ;  —  dans  un  genre  em- 
preint de  plus  d*actualité,  il  a  publié  encore  un  pi- 
quant ouvrage  dont  l'intérêt  n'a  pas  faibli  {la  Lor- 
gnette philosophique.  Dictionnaire  des  grands  et  des 
petits  philosophes  de  mon  temps  ;  in-12»  Jouaust, 
1872);  —  enfin,  préludant  à  l'œuvre  magistrale  qu'il 
nous  offre  aujourd'hui,  il  a  donné,  en  ces  dernières 
années,  trois  études  importantes  relatives  à  Metz  et 
au  Messin,  son  sujet  de  prédilection  manifeste. 

Un  dictionnaire  biographique  échappant,  par  sa 
nature  même,  à  l'analyse  ordinaire,  on  ne  peut 
guère,  dans  cette  revue,  que  l'annoncer  en  en  donnant 
une  description  aussi  exacte  que  possible  ;  ce  serait 
pourtant  trop  peu  faire  pour  un  ouvrage  de  cette  im- 
portance et  de  cette  valeur;  aussi  convient-il  d'entrer 
dans  quelques  détails  à  son  sujet. 

Depuis  la  publication  de  la  Biographie  de  la  Mo- 
selle,  de  E.-A.  Bégin  (1829-1832,4  vol.  in-8»),  il  n'a 
été  fait  aucun  travail   biographique  d'ensemble  sur 
cette  région  célèbre.  On  imagine  aisément,  dès  lors, 
l'insuffisance  de  son  ouvrage,  toujours  excellent  d'ail- 
leurs, mais  arriéré  maintenant  de  plus  d'un  demi- 
siècle.  Oest  pour  remédier  à  cette   imperfection  et 
pour  combler  dMnnombrables  lacunes  que  notre  au- 
teur a  entrepris  la  composition  de  son  Dictionnaire, 
fruit  d'un   travail  opiniâtre  et  de  plusieurs  années 
d'incessantes  recherches.  Avec  une  patience  infati- 
gable, afin  de   donner  à  ses  notices  la  précision  et 
Tautorité  nécessaires,  il   n'a   négligé   aucune  source 
dUnformation  ;  —   il  a   scrupuleusement  consulté, 
tant  à  Paris  qu'à  Metz,  tous  les  documents  imprimés 
ou  manuscrits  contenant  des  renseignements  de  na- 
ture à  lui  être  utiles  et  qu*il  a  d'ailleurs  sévèrement 
contrôlés;  —  il  a  dépouillé  tous  les  recueils  biogra- 
phiques français,  les  notices  individuelles,  les  revues 
littéraires,  historiques  et  archéologiques  publiées  à 
Metz,  tous  les  journaux  messins  parus  depuis   1789 


jusqu'à  nos  jours  ;  —  enfin,  il  a  compulsé  les  actes 
de  rétat  civil  de  Metz,  ainsi  que  les  archives  muni- 
cipales et  départementales.  Ainsi  il  n'est  point  de 
personnage  originaire  de  la  Moselle,  mort  ou  vivant 
encore,  ayant  marqué  dans  les  lettres,  les  sciences, 
les  arts  ou  la  politique,  qui  n'ait  trouvé  place  dans 
ce  bel  ouvrage  et  qui  ne  fasse  l'objet  d'un  de  ces  mil- 
liers d'articles,  si  bien  faits,  si  substantiels  et  si 
exacts,  qu'a  réunis  M.  Nérée  Quépat. 

Il  est  deux  points  sur  lesquels  il  faut  spécialement 
appeler  l'attention  :  l'érudit  biographe  ne  s'est  point 
borné  à  donner  de  précises,  mais  sèches  indications 
sur  les  noms,  prénoms  et  pseudonymes,  sur  les  lieux 
et  dates  de  naissance,  etc.;  il  a  introduit  deux  amé- 
liorations qu'on  ne  saurait  trop  recommander  d'imi- 
ter aux  courageux  travailleurs  qui  entreprennent  des 
tâches  analogues.  En  premier  lieu  il  a  pris  soin  d'in- 
diquer, à  la  fin  de  chaque  notice,  ses  sources  et  les 
ouvrages  à  consulter  pour  obtenir  de  plus  grands 
développements  ;  —  en  second  lieu,  il  a,  avec  raison, 
attribué  une  importance  et  une  place  considérables 
à  la  partie  bibliographique.  C'est  ainsi  qu'il  a  noté, 
avec  un  soin  scrupuleux,  les  brochures,  plaquettes, 
mémoires,  articles  de  journaux  même,  avec  autant 
de  soin  que  les  ouvrages  en  plusieurs  volumes  ;  les 
titres  sont  placés  dans  Tordre  chronologique  et  repro- 
duits avec  toute  la  fidélité  désirable. 

L'ouvrage  de  M«  Quépat  ne  dispense  pas  de  celui  de 
Bégin  ;  comme  il  le  dit  lui-même,  le  nouveau  bio- 
graphe de  la  Moselle  a  eu  pour  but  de  compléter, 
nous  venons  de  dire  avec  quel  succès,  l'œuvre  de 
son  devancier  et  pour  ne  pas  faire  de  double  emploi, 
ni  de  répétitions  encombrantes,  il  a  simplement  cité, 
sous  forme  de  renvois,  les  noms  des  personnages 
biographies  par  Bégin  et  sur  lesquels  il  ne  restait 
rien  à  dire  ou  à  ajouter.  Avec  cet  excellent  supplé- 
ment, dont  l'importance  et  le  mérite  égalent,  s'ils  ne 
les  dépassent,  ceux  de  l'ouvrage  original,  on  possède 
maintenant  un  répertoire  biographique  bien  complet, 
irréprochable  et  d'une  précieuse  utilité,  d'un  pays 
vraiment  français,  fécond  en  célébrités  de  toutes 
sortes  et  qui  n'a  discontinué  d'être  nôtre  que  nous 
demeurer  à  jamais  plus  cher. 

Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bre- 
tonne, par  René  Kerviler,  bibliophile  breton. 
Rennes,  J.  Plichon  et  Hervé,  1887.  Troisième  fas- 
cicule {Au  —  Bar),  in-8»  de  160  pages.—  Prix  5 
5  francs. 

Ayant  déjà  fait  connaître  le  plan  et  l'esprit  de 
cette  belle  publication,  que  le  nom  de  son  érudil  au- 
teur recommande  du  reste  à  l'attention  des  travail- 
leurs et  bibliophiles,  nous  devons  nous  borner,  quant 
à  présent,  à  annoncer  ce  nouveau  fascicule  qui  com- 
plète, avec  la  fin  de  la  lettre  A,  le  premier  tome  et 
qui  commence  le  second,  avec  le  B.  —  Disons  encore 
cependant  que  cette  troisième  livraison,  dont  l'appa- 
rition ne  s'est  pas  fait  par  trop  attendre,  e'st  digne  à 
tous  égards  des  précédentes  ;  on  y  trouve  au  même 
degré  la  scrupuleuse  exactitude,  la  méthode  excel- 
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lente  et  to\ites  les  qualités  diverses  que  nous  avons 
signalées  déjà.  On  sent,  en  parcourant  ce  précieux 
répertoire,  que  Tœuvre  colossale  entreprise  par 
M.  Kerviler  est  en  bonne  voie  et  que  ses  heureux 
souscripteurs  sont  dès  maintenant  assurés  de  la  voir, 
avec  le  temps,  aboutir  à  bonne  fin.  Parmi  les  plus 
importants  articles  de  ce  fascicule,  nous  citerons 
seulement  les  notices  sur  Avaugour  et  Barbier,  qui 
constituent  de  véritables  petites  monographies. 
A  bientôt,  nous  Tespérons,  la  suite  de  cet  utile  et  in- 
estimable ouvrage.  phil.  min. 

Inventaire  des  mar<iae8  d'imprimeurs  et  de  li- 
braires. Premier  fascicule.  Ville  de  Paris.  Paris, 
Cercle  de  la  librairie,  février  1886.  Une  brochure 
in-4'*. 

Nous  avons  à  annoncer  le  premier  fascicule  de 
VInventaire  des  marques  d'imprimeurs  et  de  libraires 
possédées  par  le  Cercle  de  la  librairie,  de  IMmpri- 
merle,  de  la  papeterie,  du  commerce,  de  la  musique 
et  des  estampes,  et  publié  dans  la  Bibliothèque  tech- 
nique entreprise  par  le  Cercle,  sous  la  direction  de 
Mt  Paul  Delalain.  Ce  fascicule  contient  Pénumération 


et  la  description  sommaire,  mais  très  suffisamment 
explicite,  de  425  marques  appartenant  à  269  impri- 
meurs, libraires,  compagnies  ou  sociétés  de  la  Ville 
de  Paris.  Il  s*arrête  en  1 789  ;  la  période  contempo- 
raine fera  plus  tard  Tobjet  d'un  catalogue  spécial. 
M.  Claudin,  le  savant  libraire-cxperi  bien  connu, 
et  M.  Albert  Farine  ont  donné  un  concours  actif, 
pour  la  rédaction  de  cet  inventaire,  à  M.  Paul  Dela- 
lain qui  se  plaît  à  les  en  remercier.  Les  chiffres  ont 
été  dessinés  par  M.  G.  Hall,  et  gravés  par  M.  Ch.De- 
caux.  L'impression  a  été  confiée  aux  imprimeurs  de 
la  rue  des  Grands-Augustins,  MM.  Pillet  et  Dumou- 
lin. Le  tout  est,  comme  on  le  pense,  fort  soigné.  Il 
est  fâcheux  qu'au  verso  du  feuillet  où  M.  Paul  Dela- 
lain explique  la  nature  de  Touvrage,  une  coquille 
saute  inévitablement  aux  yeux.  C'est  à  la  fin,  dans  le 
passage  entre  crochets  :  un  t  est  tombé  de  la  forme, 
et  on  lit  Oïl  été  pour  ont  été.  L'arrangement  par  co- 
lonnes et  en  tableaux  est  excellent.  Il  était  impossible 
de  trouver  une  disposition  qui  facilitât  davantage  les 
recherches.  Quant  à  l'utilité  de  la  publication,  ce  se- 
rait, auprès  des  bibliophiles  et  des  bibliographes, 
peine  perdue  que  de  la  démontrer. 

B.-H.   G. 
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Dix  mois  antom*  du  monde,  par  Georges  Lieu.*;sou. 
Notes  de  voyage  du  28  septembre  1884  au  2  5  juil- 
let i885.  Ouvrage  illustré  de  20  gravures  et  con- 
tenant 4  cartes.  Paris,  Paul  Ollendorff,  188'.  Un 
vol.  in'i8.  —  Prix  :  5  francs. 

Le  journal  de  voyage  de  M.  Georges  Lieussou, 
qui,  en  dix  mois,  a  parcouru  les  Indes,  Java,  l'Indo- 
Chine,  le  Japon,  les  côtes  de  la  Chine  et  partie  de 
l'Amérique,  n'ajoutera  rien,  ou  à  peu  près,  à  nos 
connaissances  sur  ces  pays  divers.  Il  lui  a  plu  de  le 
publier,  et  je  n'y  trouve  rien  à  redire.  Les  récits  de 
voyage  présentent  toujours  de  l'intérêt,  et  si  celui-ci 
tombe  entre  les  mains  de  lecteurs  ignorants,  ils  n'y 
puiseront  que  des  renseignements  suffisamment 
exacts.  Sur  les  vingt  gravures  ou  photogravures, 
quatre  ou  cinq  sont  intéressantes.  Je  préfère  les  cartes 
où  l'on  suivra  utilement  les  méandres  du  voyageur. 

B,-H.  G. 

L'Espagne  telle  qu'elle  est,  par  V.  Almirall.  Un 
vol.  in-i8.  Paris,  Albert  Savine,  1887.  —  Prix  • 
3  fr.  5o. 

La  plus  grande  partie  de  ce  travail  —  qui,  de- 
puis, a  été  remanié,  complété   —    a   paru   dans  la 


Revue  du  monde  latin  dont  on  sait  les  tendances. 
L'auteur,  s'il  n'accepte  pas  les  théories  fédéralistes 
de  M.  Pi  y  Margall,  préconise  du  moins,  comme 
moyen  de  régénérer  l'Espagne,  quelque  organisation 
provinciale  qui  se  pourrait  appeler  le  régiona» 
lisme. 

On  a  fait  l'Espagne  une,  dit-il,  et  les  politiciens  à 
quelques  sectes  qu'ils  appartiennent,  mis  à  part  les 
fédéralistes,  bien  entendu,  sont  tous  également  ja- 
loux de  maintenir  l'unité.  Différentes  étiquettes,  dif- 
férents programmes,  —  c'est  pour  la  montre  et  en 
vue  de  faire  illusion  à  l'Europe,  — -  ils  luttent  les  uns 
contre  les  autres,  mais  sans  être  dupes  les  uns  des 
autres,  et  ils  se  prouvent  constamment  une  grande 
bienveillance  mutuelle  :  au  vrai,  ils  poursuivent 
tous  un  même  but,  qui  est  l'obtention  du  pouvoir, 
un  peu  pour  le  pouvoir  lui-même,  beaucoup  pour  la 
richesse  que  la  possession  du  pouvoir  permet  d'ac- 
quérir à  peu  de  frais,  si  l'on  a  peu  de  scrupules,  — 
et,  deux  ou  trois  exceptés,  nul  n'en  a  ;  —  point  de 
concessions  et  point  de  faveurs  sans  pots  de  vin  en 
échange  ;  le  chanchullo  est  élevé  à  la  hauteur  d'une 
institution.  Tous  vividores,  tous  jouisseurs,  les  poli- 
ticiens espagnols,  —  c'est  Tauteur  qui  l'affirme;  il 
dit  des  noms,  il  dit  des  faits  ;  —  et  l'unité  politique 
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leur  rend  facile  la  mise  en  coupe  réglée,  et  déréglée, 
des  ressources  de  plus  en  plus  médiocres  du  pays. 
Des  lois  électorales  ont  été  rédigées  qui  aspirent  la 
sincérité  du  reste  ;  toujours  pour  la  montre;  de  fait, 
le  ministre  de  Tintérieur  impose  les  candidats  et 
compose  les  élections  ;  il  partage  les  sièges  à  pour- 
voir, au  mieux  de  ses  intérêts,  en  ménageant  autant 
qu'il  peut  d'autres  intérêts  ;  il  fait  élire  des  modérés, 
des  dynastiques,  des  républicains.  Merveilleux  effets 
du  régime  parlementaire,  ajoute  M.  Âlmirall,  et  œu- 
vre incomparable  que  cette  unification  du  pays  !  In- 
différence en  bas,  et  appauvrissement,  et  démoralisa- 
tion; en  haut,  l'immoralité,  les  seules  jouissances 
du  faste  et  de  l'ostentation. 

La  peinture  est  peut-être  bien  un  peu  poussée  au 
noir  ;  n'y  regardons  pas  trop.  L'auteur  prend  pour 
cause  ce  qui  n'est  pas  cause;  l'unification,  ce  nous 


semble  à  nous  du  moins,  n'est  pas  détestable  en  soi, 
et  le  parlementarisme  nous  paraît  avoir  du  bon. 

Si  l'Espagne  est  vraiment  telle  qu'on  nous  la  mon- 
tre, la  faute  en  est  moins  à  l'organisation  générale, 
aux  institutions,  qu'aux  hommes  mêmes,  aux  gou- 
vernés comme  aux  gouvernants.  Les  causes  de  déca- 
dence et  de  démoralisation  sont,  au  reste,  plus  loin- 
taines. Ceci  dit,  nous  croyons  bien  pouvoir  déclarer 
que  M.  Âlmirall  n'a  pas  tout  à  fait  tort  d'opposer  l'u- 
nion à  l'unification.  Des  provinces  ayant  une  vie 
propre,  soucieuses  des  progrès  de  leur  agriculture, 
de  leur  industrie,  fîères  de  leur  renaissance  littéraire 
et  artistique  et,  bien  vite,  les  ambitions  l'ennobli- 
raient ;  faire  que  les  Espagnes  se  pussent  reconsti- 
tuer, au  lieu  de  contrarier  les  aspirations  qui  s'accu- 
sent, et  sûrement  la  patrie  se  relèverait,  l'Espagne 
redeviendrait  grande.  f.  g. 
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Les  Sophistes  allemands  et  les  Nihilistes 
russes,  par  M.  Th.  Funck-Brentano,  professeur  de 
droit  des  gens  à  l'École  libre  des  sciences  poli- 
tiques. Un  vol.  in-8®de  295  p.  Paris,  1887.  Librairie 
Pion. 

Son  œuvre  prête  à  paraître,  l'auteur  hésitant  a 
par  deux  fois  ajourné  la  publication.  Il  nous  livre  au- 
jourd'hui les  motifs  de  cet  ajournement  en  la  courte 
préface  qu'il  dédie  «c  au  lecteur  russe  ».  «  Des  recru- 
descences de  la  vénération  que  nous  continuons  à 
professer  en  France  pour  les  philosophes  allemands, 
dit-il,  et  le  respect  superstitieux  avec  lequel  nous 
persistons  à  les  étudier,  me  firent  estimer  que  le 
moment  de  sa  publication  n'était  point  encore 
venu.  »  En  ces  premières  lignes,  toute  l'intention  de 
l'avant-propos  est  résumée.  Elles  prouvent,  en  outre, 
qu'en  dépit  de  la  dédicace  au  lecteur  russe,  M.  Funck- 
Brentano,  lorsqu'il  écrivait  ce  livre  de  science  et  de 
vaillance,  avait  bien  quelque  peu  en  vue  aussi  le  lec* 
teur  français,  puisque  c'est  la  crainte  de  ne  pas  nous 
trouver  préparés  à  entendre  la  vérité,  de  ne  point 
nous  convaincre,  d'entamer  en  vain  une  lutte  préma- 
turée contre  nos  illusions  pour  ne  pas  dire  notre  fé- 
tichisme à  l'endroit  des  philosophes  allemands,  qui, 
à  deux  reprises,  l'a  déterminé  à  retirer  l'ouvrage  des 
mains  de  l'éditeur. 

Si  je  disposais  de  plus  d'espace,  si  je  n'avais  hâte, 
d'autre  part,  d'analyser  un  des  livres  les  plus  hardis 
et  les  plus  neufs  qu'il  nous  ait  été  donné  de  lire  de- 
puis longtemps  en  matière  de  philosophie,  peut-être 
chercherais-je  querelle  à  l'auteur  pour  en  avoir  ainsi 


retardé  l'avènement  et,  plus  eticore,  pour  les  causes 
alléguées  de  ce  retard.  Il  voudra  bien  le  reconnaître, 
en  effet,  si  notre  éducation  philosophique  est  dirigée 
dans  les  voies  de  l'erreur,  comme  il  Taffirme,  —  et 
nous  l'en  croyons  volontiers  —  était-ce  le  moyen  de 
nous  éclairer  que  de  tenir  la  lumière  sous  le  bois- 
seau ?  Si  la  masse  des  lecteurs  français  n'était  pas  à 
l'unisson  de  sa  pensée,  ne  devait-il  pas  supposer  que, 
dans  le  nombre,  il  se  rencontrerait  au  moins  un 
groupe  d'esprits  affranchis  partageant  déjà  ses  con- 
victions, sinon  avec  l'appui  d'une  égale  érudition 
philosophique,  au  moins  d'une  façon  empirique  par  la 
seule  expérience  de  l'observation  et  de  la  réflexion  I 
Or,  à  ceux-là,  son  affirmation  se  produisant  plus  tôt 
eût  donné  une  force  plus  décisive  pour  combattre  le 
bon  combat,  en  leur  permettant  de  se  retrancher  der- 
rière la  grande  autorité  de  ses  démonstrations. 

En  effet,  M.  Funck-Brentano,  dans  cette  attaque  à 
fond  de  train  contre  les  sophismes  et  les  extrava- 
gances de  la  philosophie  allemande,  expose,  avec  une 
verve  dont  le  mordant  esprit  ajoute  un  attrait  singu- 
lier à  la  méthode  et  à  la  rigueur  du  raisonnement, 
les  systèmes  qui,  depuis  Kant  jusqu'à  M.  de  Hart- 
mann, se  sont  succédé,  plus  chimériques  les  uns  que 
les  autres,  sous  les  apparences  scientifiques  les  plus 
sévères,  —  les  principes,  où  l'absurde  le  dispute  à 
l'incompréhensible,  développés  avec  une  sévérité  in- 
comparable, —  toute  morale,  toute  science  mises  à 
néant,  —  la  force  confondue  avec  le  droit,  l'erreur 
avec  la  vérité,  le  crime  avec  la  vertu  ;  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  révolte  soit  prêchée  comme  une  obliga- 
tion, l'assassinat  comme  un  devoir. 
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C'est  en  ces  termes,  oti  à  peu  près,  que  l'auteur,  à 
la  fia  d'un  premier  chapitre  admirable  de  logique  et 
de  clarté,  intitulé  les  Idées  classiques,  nous  annonce 
et  résume  les  formes  par  lesquelles,  lentement  et 
tour  à  tour,  a  passé  la  déchéance  de  la  méthode  cart- 
ésienne, à  travers  le  kantianisme  qui,  malgré  les 
i>onnes  intentions  et  la  grande  envergure  intellec- 
tuelle de  son  auteur,  a  été  a  la  source  d'erreurs  la 
plus  abondante  que  l'on  ait  vue  en  philosophie  », 
puis  à  travers  les  illusions  et  les  méprises  des  suc- 
cesseurs immédiats  de  Kant  :  Fichte,  Schelling,  He- 
gel, méprises  flétries  d'ailleurs  plus  cruellement  en- 
core par  Schopenhauer  que  par  M.  Funck-Brentano. 
Mais,  à  raison,  sans  doute,  du  trouble  extraordinaire 
oùy  en  temps  présent,  leur  faconde  a  plongé  les  es- 
prits, a  depuis  l'Océan  jusqu'au  Volga  »,  c'est  aux 
sophismes  négatifs  de  Schopenhauer  précisément  et 
à  ceux  de  M.  de  Hartmann  que  l'éminent  philosophe 
français  porte  les  plus  rudes  coups  de  sa  puissante 
dialectique.  Les  trois  chapitres  consacrés  à  la  méta- 
physique de  ce  qu'il  appelle  si  drôlement  «  l'Abraca- 
dabra  »  doivent  en  particulier  être  cités  pour  leur  spi- 
rituelle ironie,  vraiment  vengeresse  ici  du  bon  sens 
outragé,  de  ce  bon  sens  dont  nous  pouvons,  en 
France,  avoir  beaucoup  perdu  sans  être  encore  tom- 
bés à  ce  point  de  dégradation  intellectuelle. 

Et  nous  arrivons  ainsi  aux  parties  les  plus  vives 
du  livre,  celles  où  l'auteur  aborde  enfin  cette  seconde 
couche  de  sophistes,  qui  ont  porté  à  ses  dernières 
conséquences  Tœuvrecommencée  par  «c  le  grand  rê- 
veur de  Kœnigsberg  »,  hommes  d'une  trempe  parti- 
culière, croyants  aveugles,  logiciens  naïfs  et  impla- 
cables, qui  surgirent  dans  toutes  les  directions,  qui 
transformèrent  l'esprit  de  système  en  fanatisme,  le 
disciple  en  sectaire,  et  transportèrent  la  sophistique 
de  Kant  et  de  ses  successeurs  dans  la  vie  pratique. 
Cette  école  reçut  en  Allemagne  le  nom  de  «  gauche 
hégélienne  ».  Nous  y  rencontrons  Strauss,  Feuerbach, 
Bruno  Bouer,  Herwegh,  Arnold  Ruge,   Max  Stirner 
«   raide  comme  un  syllogisme,  limpide   comme  le 
cristal  et  dure  comme  lui  »,  Karl  Marx  enfin,  «  le 
dernier  grand  disciple  de  Hegel  »  ;  école  qui  a  donné 
naissance  au  nihilisme  en  Russie,  fondé  Vlnternatio- 
nale  dans  les  autres  pays,  et  est  devenue  la  terreur 
des  États  modernes.  La  fin  du  volume  est  occupée  par 
une  étude  approfondie  du  nihilisme  russe,  des  uto- 
pies du  fondateur  de  la  secte,  que  Pauteur  ne  nomme 
point,  de  Herzen  et  de  Bakounine,  dont  les  tristes 
spéculations  devaient  trouver  en  Russie  leurs  parti- 
sans  les  plus  fanatiques.  —  Et  dans  une  suite  de 
chapitres  qui  témoignent  d'une  somme  d'observation 
personnelle  considérable,  M.  Funck-Brentano  analyse 
l'état  politique,  la  situation  morale  et  religieuse,  l'en- 
seignement public  et  privé,  jusqu'au  caractère  natio- 
nal du  peuple  russe,  et  montre  que  tout  y  concourut 
à  l'extension   rapide  des  doctrines  nihilistes  et  révo- 
lutionnaires de  la  sophistique  occidentale  ;  mais  que 
«  cela  même  ne  suffit  pas  à  expliquer  une  foi  aussi 
naïve  que  celle  d'un  esprit  supérieur  comme  Hertzen 
ou   la  logique  sanguinaire  d'un  caractère,  qui  ne  fut 
point  sans  grandeur,  comme  celui  de  Bakounine,  ni 


pour  faire  comprendre  les  effets  que  leurs  écrits  et 
leur  conduite  produisirent  en  Russie  »•  La  cause 
véritable  de  ce  mouvement,  l'auteur  la  trouve  daas 
la  nature  de  la  pensée  russe  qui,  comme  celle  de  tons 
les  peuples  jeunes,  est  une  «pensée  à  idées  simples  i. 
Or  il  nous  a  expliqué  le  mécanisme  et  démontré  l'im- 
portance des  idées  simples,  au  point  de  vue  de  la 
certitude,  dès  le  premier  chapitre. 

Mais  il  nous  faut  abréger.  —  En  dehors  de  son  ob- 
jet spécial,  le  dernier  livre  de  M.  Funck-Brentano, 
œuvre  d'un  homme  qui  ne  craint  pas  de  penser  par 
lui-même  ni  de  dire  ce  qu'il  pense,  touche  incideni' 
ment  à  bien  des  questions  appartenant  au  domaine 
de  la  philosophie  et  au  sujet  desquelles  il  présente 
les  vîies  les  plus  originales  et  les  plus  hautes,  notam- 
ment sur  les  causes  des  révolutions  et  des  déca- 
dences chez  les  peuples. 

Les  Sophistes  allemands  et  les  Nihilistes  russes,  ve- 
nant après  /e^  Sophistes  grecs  et  les  Sophistes  anglais 
contemporains,  après  la  Civilisation  et  ses  lois,  après 
la  Pensée  exacte,  achèvent  de  placer  M.  Funck-Bren- 
tano au  premier  rang  des  penseurs  originaux  de  notre 
temps.  Cet  éminent  champion  de  la  saine  philosophie 
française  représentée  par  le  Discours  sur  la  méthode 
semble  vouloir  reprendre  l'exemple  de  son  grand 
modèle  et  devenir  l'implacable  adversaire  du  dé- 
sordre moral  et  intellectuel  dont  souffre  notre  épo- 
que. E.  c. 

Lo  Ghristianiszno,  sa  valeur  morale  et  sociale,  par 
Constant  Blondeaux.  Un  vol.  in-8*.  Paris,  Au- 
guste Ghio,  1887.  -—  Prix  :  7  fr.  5o. 

L'auteur  n'est  pas  chrétien,  il  n'est  même  pas 
théiste.  11  dit  à  la  fin  de  son  volume,  p.  462  :  c  Tôuie 
loi  cosmique  est  une  loi  de  force  et  de  mouvement. 
Il  n'y  a  pas  de  place  pour  la  volonté  d'un  être  exté- 
rieur. Dieu  n'est  pas  une  personne,  mais  l'ensemble 
des  lois  qui  gouvernent  et  expliquent  toute  chose. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que  les  lois  qui  régissent  l'uni- 
vers nous  échappent  souvent.  Pour  suppléer  à  notre 
insuffisance  de  compréhension,  devons-nous  inventer 
un  dieu  machine  en  qui  nous  plaçons  toutes  les 
puissances,  toutes  les  forces  ?  C'est  une  hypothèse 
première  qui  remplace  toutes  les  autres.  »  Il  ajoute  : 
«  Toutes  les  fois  que  l'humanité  a  compris  Dieu,  non 
pas  seulement  comme  explication  du  monde  et  loi 
d'une  évolution  sans  fin,  mais  comme  action  infinie 
et  éternelle  sur  ce  monde,  elle  a  posé  une  providence 
qui  nous  gouverne,  nous  donne  une  raison  d'être,  un 
but.  C'est  l'origine  métaphysique  de  la  religion,  c'est 
toujours  l'hypothèse.  » 

C'est  toujours  l'hypothèse,  accordons-le;  mais,  hy- 
pothèse pour  hypothèse,  diront  alors  des  chrétiens 
indépendants,  —  il  en  peut  être,  et  il  en  est,  —  nous 
préférons,  nous  qui  nous  sentons  obligés,  nous  qui 
ne  pouvons  pas  ne  pas  nous  tenir  pour  des  personnes 
morales,  nous  préférons  l'hypothèse  qui  nous  per- 
met de  postuler  la  liberté  de  notre  personne,  leur 
sorte  d'immortalité,  conditionnelle  ou  non,  une  sanc- 
tion de  nos  actes  enfin.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  prcfè- 
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rer,  est  tout  près  de  répondre  l'auteur,  et,  avec  l'au- 
teur, tous  les  intellectualistes,  il  y  a  la  vérité  qu'on 
reconnaît  ou  qu'on  méconnaît.  —  Quelle  vérité  ? 
Vous-même  parlez  d'hypothèse  première.  Avouez  donc 
que  vous  aussi  vous  avez  une  préférence,  que  votre  vé- 
rité, votre  monde  réel  est  construction  de  votre  es- 
prit,  construction  qui  vous  agrée.  Il  y  a  des  lois  de 
l'esprit,  des  conditions  d'exercice  pour  la  raison 
pure  ;  mais  il  y  a  aussi  une  raison  pratique. 
.  L'auteur  dit  encore  ;  «  Selon  la  science,  la  vie, 
force  impondérable,  fluide  insaisissable,  agit  sur  les 
éléments  de  la  matière,  en  donnant  des  produits  di- 
vers qui  se  développent  chacun  en  séries  ascendantes. 
La  vie  ne  paraît  pas  avoir  d'autre  but  que  la  vie 
môme.  Qu'importe  à  l'éternité  l'existence  successive 
des  mondes  et  des  êtres  qui  le  composent  ?  La  vie, 
lutte  matérielle  contre  les  affinités  des  éléments,  lutte 
contre  la  vie  elle-même,  prend  dans  la  durée  ce  qui 
lui  convient  pour  ses  évolutions.  Tous  les  phéno- 
mènes sont  transitoires  et  se  succèdent  sans  fin.  L'ac- 
tivité psychique  est  aussi  un  phénomène...  sorte  de 
résultant  organique  et  sensorielle...  La  conscience  de 
notre  individualité  n'est  qu'une  étincelle  passagère 
-dans  la  durée  indéfinie.  » 

Et  plus  loin  :  «  Quelques-uns,  par  profession  reli- 
gieuse, quelques  autres,  penseurs  mystiques  ou  spé- 
culatifs, recherchent  avec  avidité  les  probabilités 
d'une  vie  ultérieure.  Combien  y  en  a-t-il,  et  il  y  en 
aura  toujours,  de  ces  âmes  rêveuses  qui  se  jettent 
dans  une  illusion  pour  éviter  les  tracas  de  la  vie 
réelle  ?  L'homme  ne  peut  se  refondre  à  croire  que 
cette  intelligence  qui  mesure  les  cieux,  pèse  les  as- 
tres, sonde  l'infini,  que  cette  âme  qui  sait  sympa-* 
thiser,  que  cette  faculté  créatrice  du  beau  dans  les 
arts,  que  ce  principe  d'une  volonté  intelligente  ne 
sera  plus  rien.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  croire  que 
cette  âme,  quittant  un  cadavre  puant,  devenu  inha-^ 
bitable  pour  un  élément  éthéré,  afin  de  s'envoler  vers 
l'infini  et  la  vérité,  le  but  de  ses  aspirations  impuis- 
santes dans  la  prison  du  corps,  que  tout  cela  se  dis- 
sipera comme  une  vapeur  dans  l'espace. 

Maisnon,  monsieur  Blondeaux,  l'homme  religieux  ne 
proteste  pas  contre  vos  constructions  parce  qu'il  sou- 
haiterait que  son  iniieHigence  fût  immortelle,  et  le 
chrétien,  qui  sait  entendre  le  mot  de  péché,  ces 
autres  mots  de  libération  du  mal,  n'espère  pas  davan- 
tage l'immortalité  que  vous  dites.  N'auriez-vous  ja- 
mais lu  Pascal  ? 

Citons  quelques  lignes  encore  de  notre  auteur  : 
«  O  pauvre  humanité,  tu  seras  toujours  ballottée  en- 
tre les  réalités  et  le&  fictions.  Les  réalités  mobiles  et 
changeantes  ne  peuvent  te  donner  les  satisfactions 
que  tu  désires;  les  fictions  enchanteresses  te  sourient, 
lors  même  qu'elles  te  laissent  une  incertitude  indéfi- 
nissable... »  Et  la  vérité,  la  voilà  :  «  La  nature  ne 
connaît  ni  vie  ni  mort.  Dans  le  déroulement  du 
temps,  elle  forme  et  transforme,  sans  avoir  de  but 
conscient  pour  nous,  sans  avoir  et  sans  montrer  d^au- 
tre  but  que  la  transformation  môme,  non  pas  au  gré 
d'une  providence  volontaire,  mais  selon  un  principe 
d'évolution  dont  la  force  est  en  ells-même.  » 


M.  Blondeaux,  qui  était  incapable  de  pénétrer  une 
conscience  d'homme  religieux,  a  étudié,  avec  une 
certaine  ouverture  d'intelligence,  le  développement 
historique  du  christianisme,  il  a  dégagé  assez  bien 
(ch.  1".  JÉRUSALEM.  Origines  hébraïques  ;  ch.  n.  le 
Christianisme.  Développement  littéraire  et  intellect 
tuel  ;  ch.  m.  Jésus)  les  conditions  politiques  et  so- 
ciales, philosophiques  et  littéraires  de  ce  développe* 
ment;  il  a  expliqué  aussi  complètement  qu'il  le  pou- 
vait faire,  dans  ses  origines  et  ses  conséquences,  la 
révolution  qu'a  amenée  la  prédication  de  KÉvangile. 
Puis,  il  a  tourné  de  court,  parce  qu'il  ne  pouvait 
connaître  que  des  faits  historiques,  et  ne  s'est  plus 
occupé  que  de  VÉglise.  A  VÉglise,  il  consacre  la  se<p 
conde  moitié  de  son  volume,  plus  de  deux  cents 
pages. 

L'Eglise  catholique  impose  des  dogmes  ;  elle  a  des 
autels  privilégiés,  elle  est  une  caste  sacerdotale  ;  mais 
christianisme  et  papisme  se  pourraient  distinguer. 

F.    G. 

Do  l'Absolu,  la  loi  do  vie,  par  Olivier  de  San- 
DERVAL.  Un  vol.  in-8®.  Paris,  1887.  Félix  Alcan, 
éditeur. 

Tout  est  mouvement  dans  l'univers.  Nulle  part 
nous  ne  rencontrons  une  chose,  un  être,  une  situai 
tion  qui  soit  fixe,  invariable  ;  en  tout,  dans  l'ordre 
matériel  comme  dans  l'ordre  dit  spirituel,  nous  con- 
statons un  mouvement  incessant  de  transformation* 
Ce  mouvement  est  si  général  que  nous  nous  deman- 
dons s'il  n'est  pas  l'effet  d'une  loi  unique  qui  serait 
commune  à  tout  l'univers.  A  cette  question  l'auteur 
répond  par  l'affirmative  et  donne  à  cette  loi  unique 
le  nom  de  Loi  de  vie. 

Ce  mouvement  qui,  dans  la  confusion  de  ses  essais 
et  de  ses  progrès,  n'est  désordonné  qu'en  apparence, 
forme  un  seul  développement,  toujours  dans  le  même 
sens,  dirigé  vers  l'Absolu.  Le  bien  est  ce  qui  va  dans 
ce  sens;  le  mal,  ce  qui  va  en  sens  contraire.  La  loi  de 
vie  assure  donc  le  progrès  par  la  pratique  du  bien. 
—  Connaissons-nous  l'origine  de  ce  mouvement  et 
sa  fin  ?  Non,  répond  M.  de  Sanderval. 

Mais  les  innombrables  manières  d'être  qu'il  en- 
gendre dépendent  les  unes  des  autres  et  forment 
dans  tout  l'univers  une  suite  continue  qui  se  pro- 
longe régulièrement  et  jusqu'à  l'origine  et  jusqu'à 
la  fin  de  l'être,  reliant  Tune  et  l'autre  à  cet  inconnu 
désigné  généralement  sous  le  nom  de  Dieu,  de  cause 
première  et  que  l'auteur  nomme  TAbsolu. 

Pour  établir  ses  conclusions,  M.  de  Sanderval  in- 
voque les  diverses  connaissances  humaines.  Sa  mé- 
thode d'investigation  part  de  ce  principe,  que  rien 
ne  saurait  être  laissé  en  dehors  de  ce  mouvement 
qui  nous  conduit  à  la  vérité.  Ce  que  nous  appelons 
erreur  a  sa  place  assignée  et  nécessaire  ;  il  n'y  a  pas 
d'erreurs  dans  l'œuvre  de  Dieu.  —  Nous  en  avons 
assez  dit  pour  montrer  où  tendent  les  théories  de- 
l'auteur.  Il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de  main- 
tenir des  méthodes  exclusives  dans  l'étude  philoso- 
phique de  l'univers;  toutes  les  théories  suivent  la 
môme  loi,    et  toutes,    quoiqu'elles   agissent   en    de 
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différents  points,  concourent  à  un  même  mouve- 
ment. Nous  signalons  aux  intéressés  le  travail  de 
philosophie  de  M.  de  Sanderval  qui  apporte  une 
aomme  d^arguments  dignes  de  prendre  place  dans 
les  discussions  élevées  de  cette  science.  e.  c. 

La  matière  et  l'énergie,  par  Emile  Perrière.  Un 
vol.  in-i2.  Paris,  Félix  Alcan.  1887.  —  Prix: 
4  fr.  5o. 

Ce  n^est  point  pour  en  imposer  à  tous  gens  sim- 
ples et  d^  c  honnête  curiosité  »  (voir  la  préface),  que 
l'auteur  se  donne  comme  philosophe.  Il  pense  bien 
Têtre,  sa  bonne  foi  est  parfaite.  Mettons,  nous,  quMl 
y  a  philosophes  et  philosophes  et  passons  à  l'ouvrage 
même. 

L'ouvrage  n'offre  pas  cette  sorte  d^intérét  que  pré- 
sentait l'essai  sur  les  Apôtres,  essai  cThistoire  relu 
gieuse  d'après  la  méthode  des  sciences  naturelles  ;  il 
ne  provoque  aucun  sourire.  On  le  pourrait  rappro- 
cher plutôt  de  cet  autre  ouvrage:  VA  me  est  lafonC" 
tion  du  cerveau.  Encore  un  recueil  de  notes  prises  à 
la  suite  de  nombreuses  lectures,  et  puis  quelques 
affirmations  gratuites  destinées  à  renouveler  la  mé- 
taphysique, comme  précédemment  la  physiologie: 
un  résumé,  assez  clair,  des  beaux  travaux  de  Berthe- 
lot,  de  Briot,  de  Clausius,  Paye,  de  Sainte-Claire 
Deville,  de  Schlœsing,  deXroost,  deTyndall,  et  point 
d'équation,  point  de  calculs;  une  dernière  page,  cinq 
propositions:  i*  identité  substantielle  de  la  matière 
et  de  J'énergie;  2°  éternité  de  la  matière  et  de  l'éner- 
gie; il  n'y  a  que  des  changements  de  formes;  S^  unité 
des  lois  de  Ja  matière  et  de  l'énergie  par  tout  l'uni- 
vers; 4^  tous  les  ôtres  ne  sont  que  des  modes  de  la 
matière  et  de  l'énergie;  5»  Fin  de  la  vie  dans  l'uni- 
vers par  suite  de  l'établissement  de  l'énergie  en  équi- 
libre stable.  Ces  propositions  expliquent  le  méca- 
nisme universel,  et  hors  du  mécanisme  universel  rien 
qui  soit  à  considérer. 

Tandis  qu'autrefois  on  s'imaginait  que  les  sciences 
pouvaient  bien  être  sous  la  dépendance  de  la  philo- 
sophie, on  ne  doute  pas  aujourd'hui,  et  M.  Perrière 
n'en  doute  pas  non  plus,  que  la  philosophie  ne  soit 
une  simple  superstition  pour  achever  l'édifice  con- 
struit scientifiquement,  sur  des  fondements  scientifi- 
ques, avec  les  sciences  comme  matériaux.         f.  g. 

La  matière  brute  et  la  matière  vivante,  par 

J.  Delbœuf,  professeur  à  l'université  de  Liège.  Un 
vol.  in- 18  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine, Paris,  Félix  Alcan;  1887.  —  Prix:  2  fr.  5o. 

Les  deux  avant-derniers  ouvrages  parus  de  cette 
même  collection  sont  dus,  l'un,  à  la  plume  de  M.  Ch. 
Féré,  l'autre,  à  celle  de  M.  Ch.  Richet.  Pour  M.  Féré, 
sensation  et  mouvement,  c'est  tout  un;  et  M.  Richet 
tient  les  êtres  vivants  comme  des  façons  de  corps 
explosifs.  M.  Richet  dit  précisément  (p.  189  de  son 
Essai  de  psychologie  générale)  :  «  On  peut  comparer 
tout  animal  à  un  mécanisme  explosif,  mécanisme 
d'autant  plus  parfait  que  l'intervention   d'une  force 


de  plus  en  plus  faible  pourra  déterminer  une  explo- 
sion de  plus  en  plus  forte  »;  et  plus  loin,  t  si 
la  cellule  —  nerveuse  ou  musculaire  —  peut,  à  un 
moment  donné  —  à  la  suite  d'une  excitation,  — 
dégager  une  grande  quantité  d'énergie,  c'est  qu'il  se 
fait  dans  son  intimité  des  dédoublements  chimiques 
rapides  qui  entraînent  un  phénomène  de  mouvement 
ou  d'innervation.  La  vie  est  une  fonction  chimique 
et  la  force  dégagée  par  les  êtres  vivants  est  une  force 
d'origine  chimique.  »  En  vertu  de  la  loi  générale  d'é; 
volution,  il  s'est  constitué,  dit-il  encore,  une  hiérar- 
chie psychologique  des  êtres,  et  la  complication  du 
mouvement  apparaît  de  plus  en  plus  grande  à  me- 
sure qu'on  remonte  les  séries:  d'abord,  irritabilité 
cellulaire  simple,  puis,  irritabilité  du  système  ner- 
veux caractérisée  par  un  acte  réflexe  élémentaire, 
puis  actes  réflexes  coordonnés  dits  spontanés,  et  en- 
fin, plus  hautes,  sinon  dernières  complications,  It 
conscience,  «  qui  permet  au  mécanisme  de  ressentir 
plaisir  ou  peine  »,  la  mémoire,  «  qui  conserve  les 
impressions  reçues,  les  recueille,  les  enregistre  et  les 
garde  pour  qu'elles  puisent,  à  un  moment  donné, 
faire  explosion  sous  la  forme  d'un  acte  0.  L'auteur, 
avant  de  faire,  lui,  acte  d'adoration  et  acte  d'espé- 
rance, avant  de  célébrer  le  progrès  qui  n'est  pas 
achevé,  sans  doute,  cette  admirable  intelligence  (celle 
de  l'homme),  qui  continuera  à  devenir  d'âge  en  âge 
de  plus  en  plus  puissante, —  «  qui  sait,  la  conscience 
s'étant  dégagée  de  l'inconscience,  si  d'autres  forces 
ne  se  dégageront  pas  encore?»  —  avant,  disons-nous, 
de  chanter  cet  hymne,  M.  Richet  avait  conclu  :  il  en 
est  de  l'homme  selon  la  science  comme  des  animaux 
selon  Descartes  et  la  science,  c  Si  complexe  que  soit 
l'appareil  (de  l'être  vivant),  chaque  acte  est  déterminé 
par  des  conditions  fatales,  des  lois  inexorables,  lois 
de  mouvement  réflexes,  lois  d'inhibition,  lois  d'exci- 
tation, lois  d'association.  » 

M.  Delbœuf  ne  fait  pas  de  la  psychologie,  et  il  ne 
fait  pas  de  la  physiologie  un  chapitre  de  la  méca- 
nique générale,  de  la  chimie  générale. 

La  thèse  que  soutient  M.  Delbœuf,  d'autres  l'ont 
soutenue;  les  doctrines  hylozolstes  ne  sont  pas  toutes 
modernes.  Mais,  quoi  qu'on  pense  de  ces  doctrines  et 
de  la  thèse,  de  quelque  façon  qu'on  résolve  les 
questions  posées,  y  a-t-il  lieu  de  distinguer  une  ma- 
tière brute  et  une  matière  vivante?  Si  la  distinc- 
tion est  purement  verbale,  de  laquelle  l'autre  pro> 
cède-t-elle,  si  l'on  veut,  celle  qui  a  des  caractères  en 
plus,  ou  celle  qui  a  des  caractères  en  moins  ?  Qu'on 
juge  comme  MM.  Féré  et  Richet,  ou  qu'on  juge 
comme  M.  Delbœuf,  on  ne  pourra  pas  ne  pas  estimer 
comme  de  là  plus  grande  importance,  à  une  époque 
où  le  déterminisme  est  en  si  haute  faveur,  l'appari- 
tion d'un  ouvrage  tel  que  celui  du  savant  professeur 
de  Liège. 

^introduction  comprend  deux  chapitres,  et  l'auteur 
établit  tout  d'abord  que  les  propriétés  des  atomes 
ne  sont  pas  immuables;  le  principe  de  la  conserva- 
tion de  la  matière  n'implique  pas  la  conservation  de 
ses  propriétés;  la  matière  tend  vers  la  stabilité;  elle 
n'est  donc  plus  ce  qu'elle  fut,  et  avec  le  présent  on 
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ne  pourrait  refaire  te  passé.  Lit  madère  non  vivante, 
a)oule-t>il,  ne  peut  engendrer  la  vie  :  n  Je  5uis  loin 
(p.  36)  de  soutenir  qu'il  y  a  un  abîme  infranchis- 
sable entre  les  corps  organisés  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  ;  mais,  au  lieu  d'assurer  que  la  vie  n'est  qu'une 
modalité  des  phénomènes  généraux  de  la  nature, 
qu'elle  n'engendre  rien,  et  qu'elle  emprunte  ses  forces 
au  monde  extérieur,  —  la  phrase  est  de  Cl.  Bernard, 
—  je  regarde,  au  contraire,  la  chimie  inorganique 
comme  un  cas  particulier  de  ta  chimie  vivante.  Les 
corps  vivants,  en  empruntant  des  éléments  au  monde 
eilérieur,  ne  fonl  que  reprendre  leur  bien,  leur  pro- 
duit. C'est  un  simple  renversement  de  termes,  mais 
ce  renversement  est  signilicatif.  Du  repos  on  ne  tire 
pas  le  mouvement,  ni  de  l'homogène  l'hétérogène, 
ni  de  l'obscurité  la  lumière,  ni  de  la  mori  ta  vie. 
C'est  le  mouvement  qui  finit  par  te  repos,  la  vérité 
qui  aboutit  à  ta  simplicité,  ta  lumièrequi  s'éteint,  la 
vie  qui  meurt.  Sans  doute  la  vie  sait  rendre  la 
vie  à  ce  qui  est  morL  Mais  le  commerce  de  la  mort 
avec  la  mort  n'engendre  pas  la  vie.  ■ 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties;  la  première, 
intitulée:  la  Source  de  la  vie  universelle,  qui  com- 
prend trois  chapitres  ayant  pour  objet  la  formation 
des  instables,  la  nutrition,  le  mode  d'action  de  la 
nourriture;  la  seconde,  avec  ce  litre:  la  Naissance  et 
la  mort  et  deux  chapitres  dans  lesquels  il  est  traité 
de  le  cause  de  la  mort,  de  la  différenciation  des  or- 
ganes. L'univers  a  commencé  par  le  vivant   et   non 

«Ceux  qui  w'i^Ttneai,  au  nom  de  leur  science  positive, 
me  soutenir  que  je  ne  suis  pas  libre  lorsque  je  sens  ma 
liberté,  me  rendent  cette  science  suspecte  à  bon  droit... 
Ayant  à  rendre  compte  de  la  vie  libre  de  certains  êtres 
au  moins,  de  la  liberté  que  je  constate  en  moi-même, 
que  je  croîs  constater  par  analogie  chez  mes  sembla- 
bles et  chei:  les  animaux,  et  qui,  à  mes  yeux,  les  ca- 
i-actêriae  comme  sensibles  et  intelligents,  je  ne  trouve 
pour  le  moment  rien  de  plus  commode,  de  plus  logi- 
que, de  plus  Bcientitique  que  de  mettre  le  principe 
de  ta  liberté,  de  la  sensibilité,  de  l'intelligence  dans 
l'un  ou  l'autre  ou  dans  tous  les  éléments  d'où  est 
sorti  l'univers  (p.  170).  s  Tous  tes  éléments,  les  élé. 
meots  primordiaux,  étaient  instables.  L'univers,  dans 
ses  transformations  incessantes,  marche  de  l'instable 
vers  le  stable;  te  stable  ne  redevient  pas  de  lui-m£me 
instable;  les  éléments  instables,  qui  restent  indépen- 
dants et  ne  s'unissent  un  instant  que  pour  se  désunir 
aussiiât  après,  ont  en  eux-mêmes  un   principe  d'ac- 


tion, un  principe  de  mouvement;  ils  r 
direction  :  ils  sont  libres. 

La  philosophie  de  M.  Dell>oeuf  est  une  philosophie 
substsntialiste  et  l'on  eût  pu  souhaiter  qu'aux  pages 
où  il  parle  de  la  double  identité  physique  et  substan- 
tielle il  se  fût  expliqué  davantage  sur  ta  nature  et  le 
ion  aubstanlialisme.  F.  g. 


Spiritualisme  et  libéralisme,  par  M.  Ferhaz,  pro- 
fesseur   honoraire   de   la  Faculté   des  lettres  de 
Lyon.  Paris,  Perrin  et  C»,   1887.  Un  vol.  in-S".  — 
Prix  :  7  fr.  5o. 
Dans  ce  volume  qui  est  le  troisième,  et  probable- 
France  au  iix*  siècle  entreprise  par  M.  Ferraz,  l'au- 
teur étudie  M"  de  Staël,  Laromiguière,  Maine  de  Bi- 
ran.    Ampère,    Royer-Collard,    de    Gèrando,    Victor 
Cousin,  Théodore  Jouffroy,  Guiiot,  Charles  de  Ré- 
musat,    Adolphe    Garnier  et    Emile    Saisset.    11   est 
entendu  qu'il  ne  s'occupe  que  des  morts.  La  dernière 
page  salue   les  vivants,  comme  il   convient.  On   sait 
que  te  premier   volume  de  M.  Ferraz,  couronné  par 
l'Académie  franfaise,  traitait  du  socialisme,  du  natu- 
ralisme et  du  positivisme,  et  le  second  du  traditiona- 
lisme et  de   l'ultramontanisme.  La  doctrine  destinée 
à  être  victorieuse  devait  naturellement  avoir  le  der- 

Nous  ne  pouvons  analyser  au  long  ce  volume,  où 
M°"  de  Staèl,  saint  Jean-Baptiste  inattendu,  est  con- 
sidérée, non  pas  tant  comme  un  des  philosophes 
spiritualistes  de  notre  siècle,  que  simplement  «comme 
un  précurseur  qui  leur  a  frayé  la  voie  •.  11  suffira 
de  dire  que  l'effort  de  M.  Ferraz  est  de  persuader  que 
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char,  et  qu'il  n'est  pas  un  éminenl  physiologiste, 
Claude  Bernard  en  tète,  qui  ne  soit  spiriiualiste  entre 
cuir  et  chair.  Retenons  cependant  cet  aveu  :  0  Sans 
doute  l'école  spiritualiste  a  eu  un  tort  assez  grave  ; 
elle  est  restée  trop  étrangère  au  progrèsdes  sciences; 
elle  ne  s'est  pas  emparée  de  leurs  grands  résultats 
pour  étendre  son  horizon  et  pour  s'élever,  comme 
toutes  les  écoles  dignes  de  ce  nom,  à  une  conception 
de  l'ensemble  des  choses.  «  Si  je  sais  lire,  M.  Ferrae 
confesse  que  l'école  spiritualiste  est  dépourvue  de  ce 
qui  caractérise  •  toutes  les  écoles  dignes  de  ce  nom  ■■ 
Je  ne  m'attendais  pas  à  une  condamnation  si  sévère. 
Je  ne  la  réclamais  même  pas;  mais  il  faut  bien  l'ac- 
cepter, puisque  c'est  le  défenseur  lui-même  qui  porte 
le  verdict. 


Qi. 
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QUESTIONS  POLITIQUES  ET  SOCIALES 


Nos  Hommes  d'État,  par  Jules  Simon.  Un  vo- 
lume in-8°.  Paris,  Calmann  Lévy,  1887.  —  Prix  : 
7  fr.  5o. 

Dieu,  Patrie,  Liberté  est  un  livre,  non  pas  seule- 
ment de  bonne  foi,  mais  de  foi  agissante.  Les  opi- 
nions qui  s^  trouvent  émises,  défendues,  peuvent 
n'être  pas  partagées  de  beaucoup  mais  celui-là  ;  qui 
ne  les  partage  point  est  encore  tenu  de  priser  la  gé- 
nérosité de  caractère  qu'elles  supposent,  aussi  le  zèle 
ardent  qu'il  fallait  bien  éprouver  pour  oser  les  sou- 
tenir, les  émettre  même.  Nous  craignons  bien  que 
cet  autre  ouvrage  :  Nos  Hommes  cPEtat  semble  un 
livre  de  dépit  et  de  méchante  humeur. 

L'auteur  n'a   pas    cette    sereine    indifférence    de 
M,   Renan,  qui,   épicurien  toujours  aimable,  a  fait, 
pour  son  plaisir,  le  tour  des  hommes  et  des  choses, 
et  qui,  l'ayant  fait,  a  éprouvé  vraiment  un  très  vif 
plaisir,  celui  de  la  curiosité  satisfaite  ;  l'auteur  juge 
autrement  qu'en  esthéticien  ou  dilettante,  et  il  ne  sait 
pas  se  résigner.  Bien  loin  de  lui  imputer  à  crime  ce 
manque  de  résignation,  nous  lui  en  faisons  un  titre 
à  notre  respect.  Il  ne  se  désintéresse  de  rien;  les  agis- 
sements des  politiciens,  ignorants,  vaniteux,  courti- 
sans de  la  foule  et  serviteurs  de  l'idée  qui  les  peut 
servir,  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  la  démoralisation 
de  notre  démocratie  ;  il  le  pense,  il  le  dit;  il  dénonce 
ces  hommes  nouveaux  à  qui  tout  fait  défaut,  scru- 
pules et  connaissances  ;  or  cela  serait  fort  bien,  si,  à 
toutes  les  pages  de  son  livre,  M.  Jules  Simon  n'exa- 
gérait pas  autant  le  mal  qu'il  lui  a  été  donné  de  con- 
stater; si,  après  l'avoir  autant  exagéré,  il  ne  le  géné- 
ralisait pas  aussi  volontiers  ;  si  enfin,  et  c'est  pour- 
quoi on  ne  le  peut  excuser  de  pousser  au  noir,  de 
voir  tout  en  noir,  il  ne  parlait  que  le  seul  langage  de 
la  passion.  On  rechercherait  sa  personnalité,  s'il  ne 
l'avait  tout  accusée,  et  complaisamment.  S'il  s'était 
oublié  pour  ne   penser  '  qu'à  la  grandeur  morale  de 
son  pays,  qu'à  la  prospérAé  de  notre  France,  qu'à  la 
patrie,  on  aimerait  de  rechercher  un  homme  à  tra- 
vers les  expressions  trop  vives  d'un  réquisitoire  trop 
sévère.  Hair  est  une  façon  d'aimer,  et  parce  qu'on  lui 
aurait  su  gré  d'éprouver  de  si  violentes  amours,  de 
si  violentes  et  de  si  sincères,  on  eût  pu  même,  les 
partageant  en  quelque  manière,  dépasser,  avec  lui, 
la  mesure^  et^  avec  lui,  condamner  indistinctement 
tous  les  hommes  d'État  de  notre  temps.  Mais  M.Jules 
Simon  ne  s'est  pas  oublié  et  il  n'a  pas  oublié  qu'il 
avait  reçu>   en  don,  de  quelque  fée,  l'esprit  ;   trop 
d'esprit  nuit  ;  —  non  pas  seulement  aux  autres,  — 
et  les  gens  de  la  troupe,  comme  il  dit  (liv.  II),  —  car, 
s'il  y  a  le  théâtre,  s'il  y  a  la  pièce  (liv.  I.  Prologue^) 
il  y  a  aussi  les  comédiens,  —  Paul  Bercier,  Bourané, 
Adrien  Palaber,  Charles  Grimprey,  Faquinet,  et  Val- 
radieuj  et  Kerfiloie^  et  Amyntas^  et  touS)  on  se  sent 


envie  de  les  défendre  ;  on  a  approché  plusieurs  d'entre 
eux,  on  sait  le  peu  d'ouverture  de  leur  intelligence, 
on  sait  qu'ils  sont  surtout  dévoués  à  eux-mêmes; 
mais  ils  ne  sont  pas  si  ridicules,  ni  si  grotesques, 
qu'on  nous  les  montre  ;  ils  ambitionnent  de  diriger 
les  affaires  publiques  et  ils  entendent  les  diriger 
comme  on  fait  des  affaires,  pour  faire  leur  affaire! 
Mazarin  négligeait-il  ses  intérêts?  Mazarin,  et  tant 
d'autres,  qui  n'ont  pas  rendu  à  la  France  les  services 
qu'il  rendit,  et  qu'on  honore  pourtant?  Les  adver- 
saires de  Mazarin,  qui  n'étaient  pas  gens  de  peu,  qui 
avaient  des  quartiers  et  qui  avaient  des  lettres, 
étaient-ils  si  détachés  de  tout  que  tout  ne  leur  fût 
rien  ? 

Ce  ne  sont  pas  des  portraits  que  nous  donne 
M.  Jules  Simon,  ce  sont  des  caricatures  ;  non  pas  de 
ces  charges  qui  sont  enlevées  comme  on  dit,  et  qui 
font  sourire;  mais  de  véritables  compositions,  exécu- 
tées de  main  de  maître,  sans  doute;  point  de  traits 
qui  n'aient  été  voulus,  et  le  travail,  qui  doit  être  ex- 
cellent, on  ne  songe  pas  à  l'admirer.  Qui  a  buriné, 
avec  un  tel  soin,  de  pareilles  figures,  a  satisfait  à  une 
passion  très  personnelle,  et,  en  même  temps,  comme 
artiste,  il  n'a  pas  détesté  tout  à  fait  ces  figures-là  que 
sa  pointe  a  fait  vivre.  Nous  parlons  de  passion  per- 
sonnelle, et  ce  n'est  point  notre  faute,  si,  lisant  cette 
phrase  de  la  page  loi  :  «  Il  me  semble  que  ce  qu'on 
a  de  mieux  à  faire  qu^nd  on  a  perdu  le  pouvoir, 
c'est  d'oublier  qu'on  Ta  jamais  eu,  »  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  soupçonner,  chez  celui  qui 
l'a  écrite,  le  regret  du  pouvoir  perdu. 

D'autres  phrases  sont,  ou  nous  paraissent  malen. 
contreuses  ;  celle-ci,  par  exemple  :  seuls,  les  grands 
ministres  furent  renvoyés  comme  le  fut  Chateau- 
briand. Et  cette  phrase,  ces  phrases,  il  se  peut  que 
M.  Jules  Simon  les  ait  écrites  dans  toute  la  simpli- 
cité de  son  coeur  ! 

Dans  les  autres  livres  du  volume,  sauf  au  dernier, 
il  s'agit  des  rôles  déjà  distribués  :  le  Cléricalisme, 
voilà  V ennemi  ;  la  Question  d'argent  ;  la  Question  so* 
ciale  ;  Chassons  qui  nous  gène  ;  Épurons;  Silence  aux 
mères,  et  l'on  serait  tenté  d'en  appeler  du  jugement 
de  M.  Jules  Simon,  polémiste,  au  jugement  de 
M.  Jules  Simon,  logicien.  Car  il  sait  qu*il  ne  con- 
vient pas  de  prendre  un  même  mot  tantôt  avec  un 
sens  étroitement  défini,  et  tantôt  avec  un  sens  plus 
large  ;  qu'il  ne  convient  pas  de  prendre  l'un  pour 
l'autre  des  mots  qui  ne  sont  pas  des  substituts  l'un 
de  l'autre,  cléricalisme  et  catholicisme,  catholicisme 
et  religion  ;  car  il  sait  qu'il  importe,  si  l'on  est  résolu 
à  discuter  en  toute  bonne  foi,  sinon  d'adopter  la  ter- 
minologie de  son  adversaire,  du  moins,  l'ayant  com- 
prise, de  ne  pas  la  trahir.  M.  Jules  Simon,  le  polé- 
miste, prend  trop,  ou  paraît  trop  prendre  à  la  lettre 
les  mots  qui  ne  sont  qu'étiquette.  Il  faut  regarder 
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aux  idées,  sous  les  mots  ;  et  aux  sentiments,  aux  as< 
pirations,  aux  préjugés,  à  toute  la  mentalité,  sous 
l'étiquette.  Tel  se  dit  socialiste,  qui  est,  au  vrai,  très 
attaché  à  la  déclaration  des  droits,  et  tel  jure  par  la 
révolution  de  89,  qui,  matérialiste,  ou  positiviste, 
inconsciemment  peut-être,  fait,  sans  le  dire,  de  Tin- 
dividu,  une  sorte  de  cellule  vivant  par  et  pour  la 
société;  et  que  veut  dire  le  mot  de  révolutionnaire  ? 
Révolutionnaires  MM.  Joffrin,  Vaillant,  Chabert, 
mais  révolutionnaires  autrement  hardis  étaient  Vinet, 
Emerson,  pour  ne  nommer  que  des  moralistes  étran- 
gers ! 

M.  Jules  Simon  est  un  esprit  très  fin.  Il  a  eu  tort, 
étant  Tesprit  quMl  est/  de  s'approprier  en  partie  les 
procédés  dont  use  un  pamphlétaire  très  connu.  Sans 
doute,  on  a  prise  sur  la  foule,  en  évitant  les  termes 
abstraitSy  en  usant  de  mots  faisant  image,  en  simpli- 
fiant et  généralisant;  mais  il  pouvait,  écrivant  dans 
le  Matin,  écrire  d^un  autre  style,  avec  une  autre  am- 
bition, —  son  nom  fait  autorité  et  autorité  oblige. 

Ce  tort-là  est  pour  les  lecteurs,  auxquels  un  très 
habile  écrivain  pouvait  inspirer  Tesprit  de  tolérance 
qui  ranime  souvent,  et  Pamour  de  la  liberté  qu*il 
conserve  toujours  ;  un  autre  tort  a  été  par  lui  com- 
mis qui  l'atteint  lui-même  :  il  a  recueilli  ses  articles 
du  Matin  ;  le  recueil  n'a  pas  le  mérite  de  ses  autres 
ouvrages.  f.  g. 

Les  Lois  naturelles  de  réconomie  politiqae,  par 

G.  DE  MoLiNARi,  membre  de  l'Institut,  rédacteur  en 
chef  du  Journal  des  Économistes.  Un  vol.  in-12; 
Paris,  Guillaumin  et  C'«;  1887. 

C'est  à  la  page  264,  l'auteur  reproche  aux  anar- 
chistes —  le  mot  pris  en  son  sens  proudhonien  — 
de  ne  pas  compter  avec  les  passions  et  la  sottise 
humaines;  mais,  parce  qu'il  ne  rejette  pas,  lui,  toute 
organisatibn  communale,  départementale,  ou  de 
l'Etat,  parce  qu'il  proclame  l'utilité  commune,  et 
d'une  police,  et  d'une  voirie,  parce  qu'il  affirme  que 
certaines  voies  de  communication  répondent  à  des 
besoins  essentiellement  communs  et  que  la  sécurité, 
tant  antérieure  qu'extérieure,  est  absolument  néces- 
saire a  tous  indistinctement,  il  n'en  tombe  pas  moins 
sous  le  reproche  qu'il  a  lui-même  formulé.  Son  indi- 
vidualisme, au  reste,  parce  qu'il  est  extrême,  confine 
à  l'anarchisme. 

Nous  répugnons  à  la  doctrine  socialiste  et  nous 
n'invoquons  pas  quelque  principe  d'autorité;  la  plus 
complète  liberté  industrielle  et  commerciale  est  un 
devenir  possible  que  nous  appelons,  croyant  bien  que 
la  liberté,  nous  ne  disons  pas:  trouve  nécessairement, 
mais  peut  trouver  son  correctif  en  elle-même.  Que  la 
liberté  économique  soit  prise  comme  moyen  de  telle 
organisation  sociale  du  travail,  cette  organisation 
ayant  pour  fin  de  nouvelles  et  de  meilleures  condi- 
tions d'une  autre  liberté,  de  la  liberté  morale,  de  la 
possession  de  soi  et  de  l'obéissance  au  devoir,  c'est  là 
ce  que  nous  souhaitons:  l'affranchissement  de  l'indi- 
vidu pour  une  plus  facile  libération  de  la  personne. 
Autant  que  M.  de  Molinari  nous  prisons  la  liberté; 


M.  de  Molinari  ne  fait  état  que  de  la  liberté,  qui 
est  un  droit,  qui  est  un  devoir,  si  l'on  veut,  en 
tout  cas  l'intérêt  suprême;  il  ne  regarde  pas  à  la  soli- 
darité qui  est  un  fait.  Il  ne  regarde  à  aucun  fait.  Les 
nations  ont  leur  histoire;  les  hommes  ont  leurs  habi-» 
tudes;  il  l'ignore.  Théoricien,  et  seulement  théori- 
cien, avec  quatre  définitions  et  trois  axiomes,  il  vous 
fait,  à  coups  de  déductions,  une  économie  sociale  et 
politique  comme  on  fait  la  géométrie,  et  les  hommes, 
pour  lui,  sont  des  entités  numériques,  et  les  Ëtats> 
quelque  chose  d'abstrait.  Alors,  comme  conclusion 
dernière,  le  droit,  non  à  l'insurrection,  —  plus  de 
causes  d'insurrection  dans  l'organisation  qu'orga- 
nise M. de  Molinari,  —  le  droit  et  la  sécession:  l'indi- 
vidu se  refuse  à  participer  à  telles  dépenses  commu« 
nales  dont  il  ne  tire  nul  profit;  une  commune  se  refuse, 
quand  il  lui  semble  bon,  à  faire  partie  de  telle  pro- 
vince,  et  telle  province,  à  relever  de  tel  Etat. 

Laissons  là  ces  critiques  générales;  négligeons  de 
contester  certaines  définitions,  celle  de  la  valeur 
entre  autres  (première  partie  :  Les  lois  naturelles); 
des  analyses  sont  incomplètes,  n'en  parlons  pas;  un 
livre  de  M.  de  Molinari  est  encore  ouvrage  dont  on 
ne  saurait  se  défendre  de  faire  cas.  Dans  les  trois 
dernières  parties,  qui  sont  intitulées:  Les  causes  de 
perturbation,  l'évolution  économique,  la  servitude  poli- 
tique, et,  plus  particulièrement,  dans  la  deuxième  et 
la  quatrième,  des  pages  qui  appellent  l'attention. 
Signalons  les  chapitres  où  l'auteur  traite  de  la  guerre, 
de  la  lutte  pour  la  possession  du  pouvoir,  de  l'insi* 
gnifiance  des  formes  du  gouvernement*  F.  g. 

Nouveau  préois   d'économie  politique.   —  Les 

éléments,  par  Th.  Funck-Brentano,  professeur  à 
l'école  libre  des  sciences  politiques.  Un  vol.  in-12; 
Paris,  E.  PIon-Nourrit  et  C*%  Chevalier-Marescq 
et  C»«.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Sans  doute,  un  simple  précis,  et,  sans  doute, 
seulement  des  éléments,  mais  le  précis  est  vraiment 
nouveau  et  présente  plus  d'intérêt  que  tant  d'autres 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  donnés  comme  élémen- 
mentaires. 

L'auteur  n'est  pas  un  éclectique,  et  il  n'a  pas  tâché  à 
concilier  des  doctrines  contraires.  Il  rappelle  que 
Descartes  considérait  déjà  les  connaissances  des  con» 
ditions  du  bien-être  public  comme  une  science  pure- 
ment expérimentale,  et  il  ajoute  :  les  besoins  que  les 
hommes  éprouvent,  les  efforts  qu'ils  font  pour  les 
satisfaire,  les  rapports  qui,  par  suite,  s'établissent 
entre  eux,  ne  dérivent  ni  d'idées  abstraites,  ni  de 
vérités  axiomatiques,  mais  constituent  des  données 
essentiellement  mobiles,  changeant  avec  les  indi- 
vidus, les  époques,  les  nations*  Il  renvoie  dos  à  dos 
les  économistes  des  diverses  écoles  dont  les  uns  re- 
prochent aux  autres,  comme  il  dit,  leurs  principes  à 
priori  et  leurs  déductions  abstraites,  alors  que  ceux- 
ci  reprochent  aux  premiers  leurs  inductions  hasardées 
et  leurs  affirmations  téméraires.  Enfin,  distinguant 
entre  le  ce  qui  est  et  le  ce  qui  doit  ou  devrait  être,  il 
fait  de  l'économie  politique  une  science  bien  à  part 
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et  quUl  importe  d'étudier  en  dehors  de  toute  préoc- 
cupation quant  à  la  morale,  quant  au  droit  ou  à  la  phi- 
losophie de  l'histoire. 

Les  faits  sont  dominés  par  des  principes,  régis  par 
des  lois;  or  le  grand  principe,  général,  absolu,  de 
toute  l'activité  humaine,  est  la  coordination.  «  C'est 
de  la  coordination  des  efforts  d'un  homme  et  de  la 
coordination  de  ses  efforts  avec  ceux  des  autres  que 
naissent,  depuis  le  premier  bégayement  d'un  enfant 
jusqu'à  la  domination  des  peuples,  tous  les  phéno- 
mènes de  la  vie  des  sociétés  humaines.  »  Et  plus 
loin,  M.  Funck-Brentano  écrit  :  «  Il  n'y  a  point  de 
progrès  qui  ne  soit  dû  à  l'initiative  individuelle,  et 
il  n'existe  point  d'état  social  qui  ne  soit  fondé  sur  une 
commune  solidarité.  Les  deux  manières  de  voir 
(celles  des  écoles  individualiste  et  socialiste)  sont 
également  justes,  l'erreur  consiste  à  ne  pas  compren- 
dre qu'elles  ne  présentent  en  réalité  qu'un  seul  et 
même  fait  régi  par  une  seule  et  même  loi.  » 

Les  détinitions  qu'ont  données  de  l'économie  poli- 
tique Adam  Smith,  Say  et  Sismondi,  et,  plus  récem- 
ment Karl  Marx,  sont  toutes  rejetées;  l'auteur  pro- 
pose celle-ci  :  l'économie  politique  est  la  science  des 
rapports  qui  s'établissent  entre  les  hommes  en  vue 
de  la  satisfaction  de  leurs  besoins. 

Nos  besoins  seuls  décident  de  la  valeur  des  choses, 
la  définissent,  la  déterminent;  le  capital  et  les  salai- 
res, les  revenus  et  les  dépenses,  les  bénéfices  et  les 
frais,  autant  d'antinomies  seulement  apparentes  :  le 
principe  de  solidarité  qui  existe  entre  la  consomma- 
tion et  la  production  régit  l'emploi  du  capital  comme 
tous  les  phénomènes  économiques.  —  L'offre  et  la 
demande  résultent  des  besoins  dont  la  satisfaction 
est,  de  toute  nécessité,  subordonnée  à  la  nature  des 
produits  :  la  nature,  l'intensité  et  le  changement  des 
besoins  exercent  du  reste  une  influence  autrement 
forte  sur  le  prix  des  choses  que  la  quantité  des  offres 
et  des  demandes.  —  Mais  né  poursuivons  pas  cette 
trop  sèche  analyse.  Aussi  bien,  ainsi  isolées  des  con- 
sidérations qui  les  précèdent  et  qui  les  suivent,  les 
propositions  de  M.  Funck-Brentano  risqueraient  de 
paraître  des  paradoxes.  M.  Funck-Brentano  renou- 
velle la  science  économique.  Son  travail  est  d'impor- 
tance. F*  G. 

L'Edpionnage  allemand  en  France,  par  Fran- 
çois Loyal.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  Albert  Savine, 
1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Nos  consuls  veillent  et  prennent  garde  ;  et  ce 
n'est  pas  à  les  instruire  qu'a  dû  prétendre,  au  vrai, 
nous  voulons  le  croire,  le  journaliste  qui  signe  Fran- 
çois Loyal.  Il  n'a  dû  avoir  qu'une  seule  prétention, 
celle  de  publier  un  volume  qui  trouvât  des  ache- 
teurs. Il  ne  manque  pas  de  gens  pour  aimer  d'avoir 
peur,  pour  aimer  aussi  de  se  plaindre  qu'on  ne  les 
rassure  pas,  qu'on  ne  les  protège  pas,  que  le  gouver- 
nement reste  indifférent,  —  à  quel  danger  ne  nous 
laisserait-il  pas  exposés  s'ils  ne  se  plaignaient!  —  Et 
c'est  pour  ces  «  Sauveurs  du  Capitole  »  qu'il  a  col- 
Ugé  toutes  les  dénonciations  qui  s'impriment  dans 


de  certains  journaux,  grands  et  petits,  petits  surtout; 
qu'il  a  recueilli  tous  les  bruits  que  colportent  de 
café  en  café,  de  bureau  de  rédaction  en  bureau  de 
rédaction,  des  «  reporters  »  bien  informés.  Aux 
«  Sauveurs  »  que  nous  avons  dits,  il  a  cité  des  faits, 
rappelé  des  arrestations  suivies  d'ordonnances  de 
non-lieu;  il  leur  a  révélé,  d'autre  part,  quelle  somme 
est  attribuée  au  fond  des  reptiles,  et  nommé  plu- 
sieurs de  ceux  qui  reçoivent,  sûrement,  des  alloca- 
tions. 

Il  a  donné  deux  titres  à  son  livre,  celui  que  nous 
avons  déjà  transcrit,  et  un  autre  :  le  Dossier  de  lart- 
vanche.  Ne  discutons  pas  l'emploi  de  ce  mot  : 
dossier,  —  sHl  était  complet,  tel  que  le  donne 
M.  Loyal,  ce  dossier  ne  serait  pas  lourd  ;  voudrait-on 
vraiment  en  constituer  un,  qu'il  y  aurait  plus,  et 
surtout  mieux  à  y  mettre;  —  mais  le  mot  revanche 
est  imprimé  :  Ne  parlons  jamais  de  la  revanche^  di- 
sait Gambetta^  qui  voulait  qu'on  y  pensât. 

Essai  sur  les  réformes  nécessaires.  —  Poli- 
tique.  Religion,  Société,  par  Ch.  Lanbel.  Un  vol. 
in-i2.  Paris,  A.  Ghio,  1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

A  défaut  de  style,  du  mouvement  ;  ce  travail  se 
laisse  parcourir  volontiers. 

Même,  à  le  lire,  on  ne  perdrait  pas  tout  à  fait  son 
temps  :  l'auteur,  s'il  manque  parfois  d'esprit  critique, 
et  s'il  est  ignorant  absolument  de  Thistoire  des  reli- 
gions, nourrit  des  passions  toujours  généreuses.  Il 
est  préoccupé  du  bonheur  de  chacun  et  de  tous  mais 
au  lieu  de  l'attendre  des  applications  des  sciences, 
qui  assureraient  le  progrès  nécessairement,  il  veut 
qu'on  le  cherche  soi-même,  et  là  où  il  est,  dans  le 
devoir  accompli.  Sans  doute,  plus  catholique  que 
chrétien,  il  fait,  de  la  soumission  à  l'Eglise,  la  condi- 
tion de  notre  affranchissement  du  mal  ;  ce  n'est  pas 
toutefois  un  médiocre  mérite  que  d'oser,  en  ce  temps 
d'optimisme  béat,  comme  est  celui  des  positivistes, 
et  de  pessimisme  bouddhique,  celui  de  nos  jeunes 
écrivains,  que  d'oser  parler  du  mal,  et  du  mal  duquel 
il  est  loisible  de  s'affranchir. 

Pourquoi,  s'écrie-t-il  dans  la  première  partie,  tant 
de  partis  politiques  i  Ils  tiennent,  les  uns,  pour  une 
forme  de  gouvernement,  les  autres,  pour  une  autre; 
mais  la  forme  est-elle  de  si  grande  conséquence? 
C'est  du  fonds  qu'il  faudrait  s'inquiéter,  c'est  le/onis 
qui  appelle  les  réformes  :  l'organisation  des  pouvoirs 
est  à  refaire!  Le  suffrage  universel  direct  est  un 
mensonge  et  une  duperie,  —  M.  Lambel  répète 
MM.  Elisée  Reclus  et  Kropotkine;  —  le  suffrage  uni- 
versel direct  n'empêche  pas  que  le  gouvernement 
appartienne  à  une  minorité.  Paris-Capitale  est  un 
danger,  et  l'on  ne  saurait  s'appuyer  sur  la  province 
qui  est  sans  vie,  depuis  qu'on  Ta  divisée  et  subdivisée  ; 
ce  ne  serait  pas  ruiner  l'unité  de  la  France  que  de  la 
partager  en  vingt  départements  seulement,  que  de 
pourvoir  chacun  d'eux  d'une  université,  d*une  cour 
d'appel.  Et  pour  la  moralité  des  représentants,  pour 
faire  tomber  d'âpres  convoitises,  ne  conviendrait-il 
pas  de  prendre  les  ministres  en  dehors  des  Chambres^ 
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Dans  la  deuxième  partie,  M.  Lambel,  après  avoir 
constaté  qu'on  n'est  plus  guère  religieux;  que  la  re- 
ligion, pour  ceux  qui  la  pratiquent,  comme  on  dit, 
est  pur  formalisme;  que,  pour  eux,  se  marier  à  l'É- 
glise, y  faire  baptiser  ses  enfants,  y  aller  soi-même 
quelquefois  le  dimanche,  c'est  affaire  d'habitude  o-? 
affaire  de  bon  ton,  —  et  pour  d'autres,  c'est  affaire  de 
bon  ton,  la  marque  d'un  esprit  fort,  de  n'y  aller  ja- 
mais, —  après  cette  constatation,  il  s'en  prend  au 
clergé  qui  ne  vit  pas  assez  de  la  vie  commune  :  il 
importe  que  le  prêtre  se  marie.  M.  Lambel  est  un 
novateur  timide,  et  un  hardi  révolutionnaire.  Sit  ut 
est  aut  non  sit,  répondrait  l'Église,  si  elle  devait 
prendre  quelque  souci  du  travail  de  M.  Lambel.  Et 
aut  non  sit,  l'alternative  est  pour  terrifier  M.  Lambel, 
qui,  dogmatisant  caiholiquement,  ne  suppose  qu'ir- 
réligion hors  du  catholicisme,  tout  comme  les  maté- 
rialistes et  athées  de  la  Libre-Pensée  qui  est  inca- 
pable de  comprendre  qu'on  puisse,  après  Quinet,  re- 
gretter que  la  France,  au  cours  de  son  histoire,  n'ait 
pas  passé  au  protestantisme. 

Le  luxe  et  la  vie  de  représentation,  le  mariage 
d'argent,  l'éducation  avec  cette  seule  fin  :  réussir, 
arriver,  tout  cela  est  analysé  par  notre  auteur  dans 
la  troisième  partie  de  son  travail,  et  notre  auteur  s'in- 
digne à  voir  faire  si  peu  de  cas  de  ce  qui  fait  la  no- 
blesse du  caractère  et  du  cœur  :  le  respect  de  soi, 
l'amour  de  la  justice,  les  sentiments  affectueux. 

Quelques  brutalités  de  langage,  des  expressions 
populaires;  il  faut  passer  là-dessus.  Les  jugements 
ne  sont  pas  originaux,  mais  la  passion  qui  les  inspire 
n*est  pas  commune. 

L'anarohie  bourg^eoise  {politique  contemporaine), 
par  A.  Laisant,  député  de  la  Seine.  Un  vol.  in- 18; 
Paris,  C.  Marpon  et  Flammarion;  1887.  —  Prix: 
3  fr.  5o. 

Le  19  décembre  1884  paraissait  dans  la  Répu' 
blique  radicale,  un  article  intitulé:  Aveuglement. 

L'article  débutait  ainsi  :  «  Si  le  tiers  état  a  fait  la 
révolution  de  1789,  avec  le  concours  du  peuple,  ce 
n'était  certes  pas  seulement  pour  la  satisfaction  d'idées 
philosophiques,  pour  la  possession  théorique  d'un 
droit  abstrait.  C'était  surtout  pour  avoir  une  part  plus 
abondante  du  bien-être  général,  odieusement  confis- 
qué par  les  privilégiés  du  temps  passé.  » 

L'auteur  ajoutait,  dans  le  paragraphe  suivant,  que 
la  bourgeoisie  a  eu,  elle  toute  seule,  le  bénéfice»  le 
profit;  que,  depuis  près  de  cent  ans,  c'est  elle  seule 
qui  gouverne.  «  Un  seul  instant,  elle  fut  troublée  dans 
cette  tranquille  possession  du  pouvoir  et  de  la  richesse  ; 
ce  fut  en  1848,  par  l'irruption  du  suffrage  universel  ; 
mais  elle  amadoua  le  monstre  »,  —  lisez:  le  peuple,  -— 
«  finit  par  lui  rogner  les  ongles  et  lui  lier  solidement 
les  poignets,  b 

£t,  poursuivant,  l'auteur  disait  encore  :  «  Donner 
des  droits  théoriques  aux  travailleurs,  une  instruc- 
tion plus  ou  moins  complète  avec  interdiction  d'en 
faire  usage,  maintenir  à  côté  d'eux  une  aristocratie 
<i^argent  qui  détient  la  richesse  publique,  conserver  une 


féodalité  qui  possède  tous  les  pouvoirs  avec  des  serfs 
qui  sont  en  possession  de  tous  les  droits,  c'est  faire 
preuve  de  la  plus  insigne  folie.  La  lâcheté  des  gouver- 
nements de  la  bourgeoisie  est  égale  à  leur  bêtise.  » 

Puis  venait  cette  phrase:  «On  s'achemine  vers  une 
nouvelle  révolution  violente,  qui  sera  terrible.  » 

Suivie  d'une  autre  phrase  :  «  Cette  révolution  ter- 
rible serait  une  solution  si  elle  était  préparée  par 
quelque  mouvement  philosophique.  Par  malheur,  les 
soi-disant  écoles  socialistes  révolutionnaires  d'au- 
jourd'hui, très  divisées  entre  elles,  ne  paraissent  pas 
avoir  leur  sac  très  garni  en  fait  de  doctrines.  » 

L'article  s'achevait  sur  cette  apostrophe  :  «  Ne  com- 
prendra-t-on  pas  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  un  pays  que 
dans  la  constitution  d'un  grand  parti  socialiste  répu- 
blicain, très  préoccupé  des  réformes  et  très  peu  des 
questions  de  sectes  et  de  nuances  ?  » 

Sitôt  après  avoir  lu  cet  article,  M.  Courmeaux, 
ancien  député,  écrivit  à  l'auteur,  M.  Laisant,  une 
lettre  de  félicitations:  «  Dans  le  développement  des 
idées  que  contient  votre  article,  il  y  aurait  la 
matière  d'un  livre  utile.  » 

M.  Laisant  a  taché  à  faire  comme  lui  avait  conseillé 
M.  Courmcaux.  Dans  le  développement  des  idées 
précédemment  exprimées,  le  député  de  la  Seine  a 
cherché  la  matière  d'un  livre,  et  il  caresse  aujour- 
d'hui ce  doux  espoir  que  ledit  livre,  aujourd'hui 
publié,  sera  vraiment  utile. 

L'article  de  la  République  radicale  sert  de  préface. 

Une  phrase  de  Quinet  figurait  en  manière  d'épi- 
graphe sur  la  couverture.  On  la  retrouve  en  tête  du 
premier  chapitre  :  Le  vrai  moyen  d^honorer  la  révo' 
lution  est  de  la  continuer.  L'auteur  de  Tarticle-préface 
invoquant  Tautorité  de  Quinet! 

Au  premier  chapitre,  Pamplification  du  premier 
paragraphe  de  l'article.  «  La  révolution  française  eut 
pour  objet  une  amélioration  matérielle  et  une  plus  * 
juste  réparation  du  bien-être.  »  A  retrancher  le  mot: 
surtout,  on  pourrait  estimer  qu'il  y  a  du  vrai  dans 
cette  critique  de  la  révolution,  mais  l'auteur  donne  à 
son  mot  surtout  le  sens  d'exclusivement. 

Aux  six  chapitres  suivants,  le  développement  du 
deuxième  paragraphe.  L'histoire  :  la  bourgeoisie  con- 
quiert le  pouvoir  et  la  richesse,  et,  pour  conserver  la 
richesse  avec  le  pouvoir,  elle  fait  le  Directoire,  elle 
aide  au  coup  d^État  de  brumaire,  soutient  l'Empire, 
le  renverse,  restaure  la  monarchie,  la  fait  vraiment 
sienne  en  i83o,  après  avoir  dupé  le  peuple  toujours 
prêt  à  verser  son  sang;  puis,  elle  assiste  aux  ban- 
quets... Mais  point  nous  est  besoin  de  poursuivre 
cette  analyse.  Les  expressions  de  profits,  avantages, 
bénéfices,  privilèges  reviennent  souvent  en  ce  long 
développement  d'une  unique  idée,  celle-ci  :  la  Révo- 
lution a  eu  pour  effet  la  constitution  de  deux  classes, 
la  bourgeoisie,  qui  a  eu  tout  le  profit,  et  le  peuple, 
qui  est  demeuré  aussi  misérable  que  devant;  le  mot 
de  justice  apparaît  bien  une  fois  ou  deux,  mais  il  ne 
signifie  rien  que  partage  des  profits.  Une  question  : 
M.  Laisant  est-il  bien  venu  à  poursuivre  la  mémoire 
des  deux  Bonaparte,  lui  qui  estime  toute  légitime  et 
de  bon  aloi,  la  grande  popularité  à  laquelle  n'évitait 
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social  quinze  chapitres  sont  consacrés.  Quinze  cha- 
pitres, c'est  beaucoup,  étant  donné  le  peu  d'idées  qu'il 
s'agissait  de  développer,  mais  des  mots,  des  mois;  les 
mois  tiennent  de  la  place. 

La  révolution  terrible  esl  à  la  fois  montrée  comme 
prochaine  et  comme  fatale  au  vingt-troisième  chapi- 
tres, et  au  vingt-quatrième  les  socialistes  révolution- 
naires sont  qualifiés  de  gens  ignorants,  jaloux  et 
soupçonneux.  M.  Laisani  n'a  pas  regardé  à  leurs 
doctrines. 

M   faudrait  éviter  de   leur  laisser  la   direction  du 

si  le  mouvement  pouvait  être  moins  terrible,  cela  vau- 
drait mieux.  Or,  s'il  y  a  les  républicains  qui  ne  sont 
pas  républicains, —  entendez  les  opportunistes,  —  il 
y  a  aussi  les  républicains  qui  sont  républicains, 
—  c'est-à-dire  les  radicaux;  —  or,  si  la  bourgeoisie 
au  pouvoir  depuis  un  siècle  a  prouvé  surabondam- 
ment sa  lâcheté  et  sa  bêtise  {cela  t 
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pas  à  admettre  pourtant  que  ti 
t  lâches  et  bétes.  Aux  quelqu 
vraiment  républic: 
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suivre  l'amelioraiion  n 
itlion  du  bien-être. 

M.  Laisant  dit  n'avoir  pas  voi 
philosophie;  il  eQt  été  un  pauvre 
un  pauvre  philosophe.  C'est  notre 
des  socialistes  de  toutes  sortes, 
s'écrieront:  bourgeois  toi-m£mel  i 
pression   d'anarchie  bourgeoise  n 


lE  les  bourgïoii 
•  bourgeois,  qui 
ns,  il  importe  de 
ilution,  depour- 


splus 
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de  l'ouvrage.  Et  cet  ouvrage  de  ■  philo- 
le  »,  qui  servira  mal  à  entretenir  de  cer- 
t  sera  guère  utile  qu'à  la  juslifici- 
n  du  jugement  porté  par  M.  Jules  Ferry;  de  la  part 
;  radicaux  beaucoup  de  bruit,  beaucnup  d'agiit- 
n,  pour  dissimuler  le  vide  de  leurs  conceptions. 
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vÉis,  FRANr:AiSES  ET  ëTBAHcÈREs.  —  PUBLICATIONS  NouvBLLEa  (Bibliographie  du  mois.  —  Ouvrages  signalés 
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LrTTÊiiAiRES  MVEHSBS  ;  Miscellanées.  —  Nécrolocie  des  hommes  de  lettres  et  de  sciences  récemment  décédés. 
—  Documents  biblioobaphiques  du  «ois;  Sommaire  des  périodiques  français.  —  Principaux  articles  litté- 
raires parus  dans  la  presse  quotidienne  de  Paris  et  de  la  province. —  Le  livre  devant  les  tribunaux  :  Procès 
de  presse  et  de  librairie. 


DOCUMENTS    OFFICIELS 


La  convention  internationale  des  ceuvies  littéraires   | 
et  artistiques.  —  Le  Journal  officiel  a  promulgué  la    ' 
onclue  à  Berne  el  créant   | 
Dur  la  protection  des  (eu-   i 


Cette  convention  a  été  conclue  entre  la  France, 
rAllïmagns,  la  Belgique,  l'Espagne,  l'Angleterre,  ta 
République  d'Haiit,  l'Iialie,  la  Suisse,  la  Tunisie  et 
la  République  de  Libéria- 
Dans  chacun  de  ces  pays,  les  auteurs  jouiront  des 
droits  que  les  lois  respectives  accordent  aux  natio- 
naux dans  les  autres  pays. 

Par  «  œuvres  littéraires  el  artistiques  »  on  com- 
prend les  livres,  brochures  ou  tous  autres  écrits; les 
œuvres  dramatiques  ou  dramalico-musicales,  les 
compositions  musicales  avec  ou  sans  paroles;  les 
œuvres  de  dessin,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gra- 
vure; les  lithographies,  les  caries  géographiques, 
enfin  toute  production  quelconque  du  domaine  litté- 
raire, scientifique  ou  artistique  C|ui  pourrait  im  pu- 
bliée par  n'importe  quel  mode  d'impression  ou  de 
reproduction. 

Les  instruments  de  musique  mécaniques,  s'ils 
joueni  des  airs  tombés  dans  le  domaine  public,   ne 


>t  nuller 


La  protection  s'applique  aus 
publique  des  œuvres  drainatiq< 
sicales,  que  ces  œuvres  soient  publiées  01 
l'auteur  en  ait  permis  ou  interdit  l'eïécutio 

Les  auteurs  d'œuvres  dramatiques  ou 
musicales  sont,  pendant  la  durée  de  leur  1 
611  de  traduction,  réciproquement  protégés  contre 
représentation  publique  non  autorisée  de  la  tradi 
lion  de  leurs  ouvrages. 


1  publique. 
dramatico- 


préciatïon  des  tribunaux,  les  appropriations  indi- 
rectes non  autorisées,  désignées  sous  des  noms 
divers,  tels  que  adaptations,  arrangements  de  mu- 
sique, etc.,  lorsqu'elles  ne  sont  que  la  reproduction 
d'un  tel  ouvrage,  dans  la  même  forme  ou  sous  une 
autre   forme,    avec   des    changements,    le    caractère 

Le  droit  exclusif  de  faire  ou  d'autoriser  la  traduc- 
tion est  limité  à  une  période  de  dix  ans.  à  partir  de 

pays  de  l'union.  Les  traductions  licites  sont  protégées 
comme  des  ouvrages  originaui. 

La   convention   sera   mise    en   pratique    le   5    de- 

Le  dépôt  légal  des  Journaux,  —  Le  ministre  de 
l'instiuction  publique  vient  d'adresser  aux  préfets  la 
circulaire  suivante,  relative  au  dépôt  légal  et  à  l'at- 
tribution  des    journaux   aux    archives    départcmen- 


■  Monsieur  le  préfet. 


.  En  eiécut 
et  iH^Ji.deux  e 
publies  dans  vo 

E^:i££=ï:: 

collection  et  con 
•  L'un  de  ces 

serves  dans  des  dépôts  publics, 
exemplaires  est  destinée  à   la  Biblio- 

Ihèque  naiiona 

e  ;  l'autre  est  remis  à  mon   adminis 

tration,  qui  le   1 

ait  classer  et  le  transmet,  à  la  tin  de 

chaque  trimest 

e,  à  la  bibliothèque  du  chef-lieu  du 

reprises  l'occasion  de  constater 
es  périodiques,  qui 
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nécessitent  à  la  fois  un  travail  considérable  et  une 
dépense  importante,  n'avaient  d'autre  résultat,  dans 
la  plupart  des  cas,  que  de  fournir  aux  bibliothèques 
des  collections  généralement  incomplètes  par  suite 
des  erreurs  et  des  pertes  presque  impossibles  à  évi- 
ter dans  les  multiples  envois  dont  ils  sont  Tobjet. 

c  Dans  ces  conditions,  j'ai  pensé  qu'il  serait  préfé- 
rable d'attribuer  l'exemplaire  des  journaux  politiques 
envoyés  à  mon  administration  par  le  ministère  de 
l'intérieur  aux  archives  de  votre  département,  qui 
seront  par  là  enrichies  d'une  source  de  renseigne- 
ments précieux  à  divers  titres. 

«  Cette  mesure  aura  de  plus  l'avantage  de  rendre 
inutile  le  triple  voyage  imposé  à  ces  journaux,  puis- 
que le  bureau  auquel  wt  fait  le  dépôt,  dans  votre 


préfecture,  pourra  sans  difficulté  les  remettre,  au 
moment  même,  à  M.  Tarchiviste  départemental,  qui 
les  classera  au  fur  et  à  mesure  et  veillera  à  ce  que 
la  collection  soit  toujours  tenue  au  courant. 

«c  Par  une  circulaire  en  date  du  25  juin  dernier, 
mon  collègue  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  avec  le- 
quel je  m'étais  entendu  à  ce  sujet,  vous  a  invité  à  ne 
plus  lui  adresser,  à  partir  du  i^^'  juillet,  qu'un  seul 
exemplaire  des  journaux  politiques  de  votre  départe- 
ment, l'autre  devant  être  retenu  à  la  préfecture. 

«  Je  vous  serai,  en  conséquence,  obligé  de  vouloir 
bien  donner  les  instructions  nécessaires  pour  que 
M.  l'archiviste  reçoive  dorénavant  l'exemplaire  dont 
il  s'agit. 

«  Recevez,  etc.  » 


lïIgTITUT.  —    SOCIÉTÉS    SAVANTES 


INSTITUT. 
ACADÂNIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LBTTliES. 

Séance  du  19  août. 

Ouvrage  présenté.  —  Bréal  :  L'importance  du  sens 
en  étymologie  et  en  grammait  e. 

Lecture,  —  H.  Weill  ;  Les  traces  de  remaniement 
dans  les  drames  d*Eschyle. 

Communication,  —  Sur  une  inscription  grecque  du 
musée  du  Louvre. 

Séance  du  26  août. 

Lectures.  —  Casaii  :  Les  vases  étrusques  de  Buc- 
chero.  ^-  Weill  :  Les  traces  de  remaniement  dans  les 
drames  d'Eschyle. 

Séance  du  2  septembre. 

M.  le  président  Bréal  ayant  annoncé  la  mort  de 
M.  Desnoyers,  la  séance  a  été  levée  aussitôt  après,  en 
signe  de  deuil. 

Séance  du  9  septembre. 

Lecture.  —  Maspéro  :  Noms  de  la  liste  de  Tout- 
mos  m,  qu'on  peut  rapporter  à  la  Judée. 

Communication.  —  A.  Bertrand  :  Au  sujet  d'une  dé- 
couverte de  nouvelles  frises  représentant  des  com- 
bats de  Grecs  et  d'Amazones. 

Séance  du  16  septembre. 

Ouvrages  présentés.  —  Tamizey  de  Larroque  :  Cor- 
respondance de  Peiresc  (fasc.  4).  —  de  Grammont  : 
Histoire  d'Alger. 

Lectures.  —  Deloche  :  Les  monnaies  d'or  au  nom 
du  roi  Thcodebert  !•'.  —  Oelisle  :  Les  opérations  fi- 
nancières des  Templiers. 


ACADEMIE   DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Séance  du  20  août. 

Lectures.  —  Saudrillart  :  L'état  matériel  et  moral 
des  populations  rurales  de  la  France  (Ile-de-France]. 
—  Moynier  :  La  formation  de  l'État  indépendant  du 
Congo. 

Séance  du  27  août. 

Ouvrages  présentés.  —  E.  Hertz  :  Études  sur  Van- 
cien  droit  criminel  français  et  sur  les  efforts  de  Vol- 
taire pour, V  adoucir  ;  Mémoires  de  V Académie  de  Sta- 
nislas, de  Nancy  (t.  IV). 

Lecture.  —  Bénard  :  Mémoire  sur  l'esthétique  d'A- 
ristote. 

Séance  du  3  septembre. 

Ouvrage  présenté.  —  Lacabane  :  Essais  et  notices 
pour  servir  à  V histoire  du  département  de  Seine-et- 
Oise. 

Lectures.  —  Ch.  Nuit  :  Sur  la  Politique,  dialogue 
attribué  à  Platon.  '—  Baudrillart  :  Mémoire  sur  les 
populations  agricoles  de  l'Ile-de-France. 

Séance  du  10  septembre. 

Ouvrage  présenté.  —  Stieda,  professeur  à  l'Université 
de  Rostock  (Mecklembourg)  :  Registres  douaniers  et 
quittances  du  xiv*  siècle  relevés  à  Réval. 

Communication.  —  L.  Say^  :  Papiers  et  correspon- 
dances de  Turgot. 

\ 

Séance  du  17  septembre. 

Ouvrages  présentés.  —  M.  01ock  :  Annuaire  de  Céco- 
nomie  politique  et  de  la  statistique  pour  iS8y.  — 
Funck-Brentano  :  Les  sophist'ig^  allemands  et  les  nihi- 
listes russes.  —  Giovanni  :  L^upologétique  catholique 
et  les  études  ethnographiques  y  historiques  et  archéolo- 
giques. 

Lecture,  —  Baudrillart  :  Les  populations  agricoles 
de  rUe-de-France. 


/ 


FRANCE 

Bibliothèque  du  Muséum.  —  M.  Bambcrger,  biblio- 
thécaire adjoint  à  la  bibliotliique  du  Muséum,  a  éiê 
nommé  bibliothécaire  en  remplacement  de  M.  Jules 
Desnoyers  récemment  décédé. 

«» 


Bibliothèque  du  ministère  des  finances.  -~  M.  Ar- 
mand S  il  vesire,  Btlaché  i  ta  bibliothèque  du  minis- 
tère des  linances,  est  admis  i  faire  valoir  ses  droits 
à  la  retraite,  son  emploi  étant  supprimé. 


BTRAHOBR 

Italie.  —  Bibliothèque  de  Brera.  —  M!A.  Élie  et 
Alexandre  Lattes  ont  fait  don  à  cette  bibliothèque 
d'une  collection  de  plus  de  trois  mille  volumes  hé- 

Etats-Uois.  —  Bibliothèque  de  r  Université  de  Sy- 
racuse. —  L'Université  de  Syracuse  (New. York)  vient 
d'acquérir,  moyennant  le  prix  de  33,ooo  dollars,  la 
bibliothèque  de  l'historien  Ranke.  Celte  collection 
comprend  i5,ooo  volumes. 


PUBLICATIONS   NOUVELLES 

Ouvrages  récemment  parus.  —   Bibliographie  dt 


FRANCS 


—  L'éditeur  Leroui  publie  par  fascicule»  hebdo- 
madaires depuis  le  commencement  de  ce  mois  la  se- 
conde édition  revue  et  augmentée  de  l'Histoire  de  Sa 
littérature  allemande,  par  l'ancien  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon,  M.  Heinrich. 


—  Signalons  et  recommandons  à  nos  lecteurs  une 
remarquable  Histoire  d'Alger  tous  la  domination 
turque  {1 5 iS-iSSo).  —  L'ouvrage  a  pour  auteur 
M.  de  Grammont. 

—  Le  troisième  fascicule  du  Répertoire  général  de 
bio-bibliographie  bretonne,  rédigé  sousl  adirection  de 
M.  Kerviler,  a  paru  ù  Rennes  (librairie  PIthon  et 
Hervé). 

—  Le  sixième  fascicule  du  Dictionnaire  turc-fran- 
çais de  M.  Barbier  de  Meynard  a  paru  à  la  librairie 

—  It  vient  de  paraître  i  Dijon,  cher  l'éditeur  Da- 
rantière,  une  édition  annotée  du  Mercure  dijonnois, 


ou  Journal  des  événements  qui  se  sont  passés  de  1 743 
à  178g,  principalement  en  Bourgogne.  L'auleur  de 
celte  réédition  est  M.  Gabriel  Dumay. 

—  MM.  de  Saini.Julien  et  Bienaymé  viennent  de 
publier  une  Histoire  des  droits  d'entrée  et  d'octroi  à 
Paris.  L'ouvrage  a  paru  chez  le  libraire  Dupont. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  M,  Ad.  Ébert  vient  de  faire  pa- 
raître, à  Leipzig,  chez  le  libraire  Vogel,  le  iroisième 
volume  de  son  Histoire  générale  de  la  littérature  du 
moyen  âge  en  Occident. 


—  Nous  avons  eu  occasion  de  parler  ici  et  de  louer 
comme  il  convenait  une  excellente  Bibliographie  des 
œuvres  de  Voltaire,  consciencieux  ouvrage  dû  i 
M.  Bengesco.  Un  travail  analogue  a  été  entrepris  en 
Allemagne  par  M.  Mahrenhoiz. 


-  Signalons  deux  volumes  intéressants  pour  i 


TiiîJ 
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Ils  traitent  du  Roman  français  au  xvii*  siècle.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage,  M.  Kœrting,  s'occupe  dans  le  pre- 
mier volume  des  idéalistes  et  dans  le  second  des  na- 
turalistes. 

—  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  spéciale- 
ment de  Gœthe  devront  lire,  dans  la  dernière  livrai- 
son des  Gœthejahrbûcher  une  série  de  lettres  adres- 
sées au  poète  de  pays  étrangers  et  suivies  de  leurs 
réponses.  Elles  sont  signées  de  bien  des  noms  con- 
nus :  W.  Scott,  Oehlenschlager,  M"*  de  Staël,  Ugo 
Foscolo,  Manzoni,  etc. 


Autriche.  —  Lûtzow  :  la  Propagation  de  l'art  con- 
temporain, ouvrage  édité  par  la  Société  pour  la  pro- 
pagation de  l'art  à  Vienne. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  livraisons  V  et  VI 
récemment  parues  de  cet  éminent  ouvrage  d'histoire; 
elles  contiennent  les  savantes  dissertations  du  pro- 
fesseur Hecht,  concernant  la  gravure  sur  bois,  sur- 
tout la  gravure  sur  bois  allemande.  Nous  avons  déjà 
tracé  une  fois  les  grands  points  de  vue  où  s'est 
placé  l'auteur  pour  juger  avec  clarté  et  netteté  le  dé- 
veloppement, la  diffusion  et  la  décadence  passagère 
de  cet  art,  ainsi  que  les  voies  et  moyens  par  lesquels 
il  s'est  élevé  artistiquement  si  haut  et  s'est  perfec- 
tionné au  point  de  devenir  populaire. 

Outre  l'illustration  extraordinairement  riche  et 
magnifique  d'un  texte  par-dessus  tout  instructif  et 
bien  approprié,  les  deux  livraisons  sont  heureuse- 
ment complétées  par  sept  suppléments  artistiques 
tout  à  fait  remarquables.  Voici  d'abord  six  magis- 
trales gravures  sur  bois  :  Charlotte,  reine  de  Saxe, 
par  Dieterle,  d'après  ?o)i\q;  Sainte  Cécile,  par  M.  We- 
ber,  d'après  Dolci;  Taureau  sauvage,  exécuté  dans 
l'école  de  gravu/e  sur  bois,  de  Knesing,  d'après  Weis- 
\\2i\i^X\  Bismarck,  de  W.  Hecht,  d'après  Lenbach  ; 
Retour  de   Flandres,   de   Weber,   d'après  Pradilla  ; 


Frédéric-Guillaume  de  Schadow,  de  Fedor  Reusche, 
diaprés  Hûbner  ;  puis  nous  remarquons  particuliè- 
rement la  Pèlerine  en  prière,  de  Kuntz,  eau-forte  de 
H.  Bûrkner;  la  Madonna  di  Tempi,  de  Raphaël,  gra- 
vure sur  cuivre,  de  J.-L.  Raab  ;  et  de  Munkacsy  Tête 
de  Christ  (fragment  du  tableau  le  Christ  devant  Pi- 
late),  gravée  par  A.  Mathey.  Les  eaux-fortes  origi- 
nales :  Néréide  au  repos,  de  Bobrof,  et  Une  vieille  ferme 
au  bord  de  la  mer,  de  Parrish,  sont  des  créations 
pleines  de  mérite  de  ces  deux  maîtres  étrangers  du 
burin;  enfin  les  héliogravures  suivantes  :  Place  du 
marché  à  Chioggia,  d'après  Bradley,  Moutons  ef- 
frayés, deWeisner,  d'après  Mohn,  et  la  Jeune  fille  fel- 
lah,  de  Landelle,  d'après  Stang,  sont  des  reproduc- 
tions tout  à  fait  réussies  d'oeuvres  aussi  intéressantes 
que  méritoires. 

Italie.  —  Le  troisième  et  dernier  volume  du  Ma- 
nuel de  la  littérature  italienne,  rédigé  par  M.  Torraca, 
vient  de  paraître.  Il  est  consacré  aux  écrivains  des 
xvii*,  xviii*  et  XIX*  siècles. 


Belgique. — L'éditeur  Kistemaeckers,  de  Bruxelles, 
continue  avec  succès  la  publication  de  son  XVIIP  siè- 
cle galant  et  littéraire.  Le  numéro  de  cette  quinzaine 
est  particulièrement  réussi.  Nous  y  trouvons  le  com- 
mencement du  Grelot  ou  les  etc.,  etc,  Tamusant  ro- 
man de  Tabbé  Barret,  écrit  dans  le  style  précieux 
des  petits-maîtres  de  l'époque,  rehaussé  d'une  illus- 
tration en  couleurs,  d'après  une  aquarelle  de  Cassiers. 
Vient  ensuite  :  l'Occasion  perdue  et  retrouvée,  le  pé- 
ché de  jeunesse  du  grand  Corneille,  pièce  presque 
inconnue.  Enfin,  des  Notes  précieuses  sur  les  livres 
illustrés  du  xviii*  siècle,  etc. 

Ce  recueil  n'est  imprimé  que  pour  ses  abonnés,  à 
nombre  fixe  d'exemplaires.  Lq  prix  d'abonnement  est 
de  i3  francs  par  an,  dans  toute  l'Europe. 
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FRANGE 

—  Les  Mémoires  de  M.  d&Lesseps  dont  nous  avons 
annoncé  la  prochaine  publication  doivent  paraître  le 
17  octobre  à  la  librairie  de  la  Nouvelle  Revue.  L'ou- 
vrage a  deux  volumes  et  pour  titre  :  Souvenirs  de 
quarante  ans  dédiés  à  mes  enfants. 


—  M.  le  duc  de  Broglie  donnera  cet  hiver  à  la  li- 
brairie Calmann  Lévy  la  suite  de  son  histoire  du 
Régne  de  Louis  XV, 


—  M.  Ernest  Boysse  va  publier,  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes,  le  Journal  de  Papillon  de  la  Ferlé 
qui  fut,  comme  on  sait,  intendant  et  contrôleur  de 
l'argenterie,  menus  plaisirs  et  affaires  de  la  Chambre 
du  roi.  Le  journal  va  de  Tannée  1756  à  l'année  1780. 


—  M.  Désiré  Nisard  doit  faire  paraître  un  nouveau 
volume  d'histoire  :  Considérations  sur  la  Révolution 
française  et  sur  Napoléon  /•'.  —  C'est  le  recueil  des 
articles  qu'il  a  écrits  sur  ce  sujet  dans  sa  longue  car- 
rière. Le  premier  est  daté  de  1828  lorsqu'il  débuta 
dans  la  critique  littéraire  au  Journal  des  Débats. 
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-  La  Correspondance  inédite  de  Stendhal  est  ai 
ice'e  comme  devant  paraître  vers  la  fin  de  cette  a 


—  Ua  nous  promet  pour  la  fin  de  cet  hiver  un  ro- 
man de  M.  François  Coppée  :  Amédée  Violette.  — 
M.  Coppée  prépare  i^gatemunt  son  nouveau  volume 
de  vers  :  Confession  générale  qui  paraîtra  au  prin- 
temps prochain. 


—  Le  Bonheur,  tel  sera 
de  M.  Sullf  Prudhomme. 


—   M.  Leconte  de  Lisle  a 
grand  drame  lyrique  en  tr 


e  du  nouvel  ouvrage 


t  la  dernière  main  à  un 
s  parties  :  l'Apollonide. 


—  Le  prochain  roman  de  M.  Pierre  Loti  aura  pour 
litre   :   Madame  Chrysanthème.  L'action  se  passe  au 


—  On  prête  à  M.  Edouard  Drumont  l'intention  d'c- 
Ire  un   nouvel   ouvrage    antisémite  qui    paraîtrait 


e  prochain 


—  La  librairie  Vieweg  va  continuer  [a  publication 
du  Afaituel  de  l'amateur  d'estampes  composé  par 
M.  Ch.  Le  Blanc.  Cet  ouvrage,  depuis  longtemps  in- 
achevé, ne  se  compose  jusqu'à  présent  que  de  neuf 
livraisons. 

K» — 

—  On  annonce  pour  paraître  au  cours  de  ce  moi^ 
chez  Plihon  et  Hervé,  à  Rennes,  et  chez  Alphonse  Pi- 
card à  Paris,  une  Iconographie  bretonne  ou  liste  de 
portraits  gravù  .  ou  lithographies  de  personnages  nés 
en  Bretagne  oi:  appartenant  à  l'histoire  de  celte  pro- 


vince, avec  notices  biographiques  par  le  marquis  i 
Granges  de  Furgéres. 

L'ouvrage  formera  deux  volumes  in-S*  de  sSo  p 
ges  environ  tirés  à  400  exemplaires. 


librairie  Savine  va  nous  donner  deux 
s  traductions  de  romans  de  Tolstoï.  Ils  ont 
■es,  l'un  :  Pour  les  enfants;  l'autre  :  la  Vie. 
ans  n'ont  point  été  jusqu'ici  traduits  en  lan- 


—  La  cinquième  série  des  Mille  et  une  nuits  du 
théâtre,  par  M.  Auguste  Vitu,  est  sous  presse  à  la  li- 
brairie OllendorlT. 


BTRAnOER 


de  Gcetbe  qui 


Allemagne.  —  Nous  avons  e 
de  l'édition  monumentale  des  a 
paraît  chez  l'éditeur  Boehlau,  c 
patronage  de^  la  grande-duchesse  Sophie  de  Saie. 
Celle  édition  comprendra  quatre  séries  distinctes  : 
I*  les  ouvres,  en  cinquante  volumes;  1°  les  œuvres 
scientifiques  qui  comprendront  une  di/aine  de  vo- 
Iumes;3°  les  (ou  rn  aux  ou  Tagebiicher;  4*  les  lettres. 
On  ne  peut  encore  savoir  le  nombre  de  volumes  que 
contiendront  les  journaux  et  les  lettres.  On  ne  pourra 
acquérir  un  volume  à  part  et  tes  acheteurs  devront 
prendre  une  série  complète.  Chaque  volume,  fort 
de  vingt  à  vingt-cinq  feuilles  coûtera,  pour  la  pre- 
mière série,  de  3  marks  40  à  4  marks;  pour  les  trois 
autres  séries  de  3  marks  îo  à  4  marks,  selon  la  gros- 
seur du  livre.  Six  vohimes  doivent  paraître  celte  an- 
née :  le  premier  et  te  deuxième  tome  des  Poésies;  la 
première  partie  de  Faust;  le  premier  lome  des  jour- 
nau!:  et  les  deux  premiers  volumes  de  lettres. 


—  Le  Folybiblion  nous  apprend  que  le  plus  ancien 
manuscrit  de  l'Imitation  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  la  maison  ecclésiastique  deGaesdonck,  en 
Weslphalie.  Notre  confrère  ajoute  que  te  texte  de  ce 
manuscrit  doit  lire  édité  par  te  D'  Hoetschcr  cl  ac- 
compagné de  notes  critiques. 
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NOUVELLES    LITTÉRAIRES    DIVERSES 
—  Sfiscellanées  françaises  et  étrangères  — 


z' 


FRANCE 

La  Librairie  avant  V Imprimerie.  —  Nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  reproduire  ici  un  excellent  article 
que  M.  Arvède  Barine  a  donné  dernièrement  sous  ce 
titre  au  journal  la  République  française  : 

«  La  question  du  commerce  des  livres  dans  Panti- 
quité  est  peu  connue,  par  la  raison  très  simplequ^elle 
passe  pour  ne  point  exister.  L^opinion  courante  est 
que  le  métier  de  libraire  était  peu  de  chose  avant  la 
découverte  de  l'imprimerie,  et  plus  d'un  lecteur  sera 
étonné  d'apprendre  qu'à  Rome,  sous  Auguste  et  ses 
successeurs,  il  existait  plusieurs  éditeurs  en  état  de 
lutter  avec  la  maison  Hachette,  peut-être  môme  de  la 
vaincre,  si  nous  en  croyons  une  revue  anglaise  con- 
sacrée à  l'histoire  du  livre  {The  Book-Lore)^. 

«  Avant  de  raconter  ce  qu'étaient  les  socii,  par 
exemple,  nous  rappellerons  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de 
grand  développement  industriel  en  Europe  avant 
l'empire  romain. 

«  L'antiquité  classique  était  jusqu'alors  restée  indif- 
férente à  ce  que  nous  envisageons  comme  essentiel  à 
une  civilisation  avancée.  Elle  avait  à  un  haut  degré 
le  souci  de  l'art,  elle  n'avait  point  le  souci  de  la  com- 
modité et  du  confortable,  si  vif  chez  les  nations  mo- 
dernes, et  qui  est  précisément  ce  qui  pousse  aux 
grands  développements  industriels.  Ainsi  que  l'a  fait 
remarquer  quelque  part  M.  Renan,  un  Grec  d'avant 
notre  ère  préférait  un  beau  vase  incommode;  un  An- 
glais d'aujourd'hui  préfère  un  bon  pot  commode. 
(C'est  beaucoup  mieux  dit  dans  M.  Renan,  mais  c'est 
le  sens.)  L'Italien  de  la  Renaissance  était  Grec  par 
l'amour  du  beau  et  l'oubli  du  bien-être.  Le  Grec  de 
l'antiquité  et  le  Grec  de  la  Renaissance  ont  fait  des 
chefs-d'œuvre  :  ils  ont  eu  peu  d'industrie. 

«  L'empire  romain  vit  donc  le  premier  essor  in- 
dustriel qu'ait  connu  l'Occident.  L'Orient  avait  déjà 
eu  le  sien;  mais  nous  n'en  parlerons  point,  de  peur 
que  le  lecteur,  effrayé  de  se  voir  mener  à  Babyloneet 
à  Ecbatane,  ne  se  hâte  de  nous  abandonner.  C'est  déjà 
beaucoup  qu'il  consente  à  nous  suivre  à  Rome  et  à 
entrer  avec  nous  dans  une  des  nombreuses  boutiques 
de  libraires  de  VArgeletum  ou  du  vicus  Sandalarius. 

a  S'il  est  une  industrie  dans  laquelle  il  semble  que 
nous  devions  être  très  supérieurs  aux  anciens,  c'est 

I .  Le  Commerce  des  livres  dans  Vancienne  Rome,  L'article 
a  été  reproduit  par  le  Livre,  Voir  notre  livraison  de  jan- 
vier 1887,  Bibliog.  moderne,  p.  44. 


rindustrie  du  livre.  Le  Book-Lore  se  fait  fort,  cepen- 
dant, d'établir  que  les  libraires  romains  pouvaient 
rivaliser  avec  les  nôtres,  non  seulement  pour  la  qua- 
lité et  le  nombre  des  ouvrages  mis  en  vente,  mais 
encore  pour  la  modicité  des  prix  auxquels  ils  se  ven- 
daient. Les  causes  de  cette  égalité  sont  autant  de  sur- 
prises. 

«  Les  socii  avaient  sur  nos  libraires  ce  premier 
avantage  que  chaque  exemplaire  d'un  ouvrage  donné 
leur  revenait  moins  cher.  L'édition  était  pourtant 
écrite  à  la  main,  mais  l'esclavage  permettait  d'avoir 
un  nombre  indétini  de  copistes  dont  la  main-d'œuvre 
coûtait  fort  peu.  Les  socii  en  employaient  plus  de 
deux  mille.  Supposons,  dit  le  Book-Lorey  que  nous 
demandions  à  un  éditeur  de  Londres  à  quel  prix  il 
peut  nous  fournir  une  édition  de  deux  mille  exem- 
plaires du  XIII*  livre  des  Épigrammes  de  Martial.  S'il 
fixe  le  prix  à  soixante-deux  centimes,  nous  ne  le  trou- 
verons paâ  exorbitant.  Or  nous  savons  qu'à  Rome  une 
copie  du  XIII*  livre  des  Épigrammes  se  vendait  cin- 
quante centimes  de  notre  monnaie. 

«  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  prix  de  li- 
brairie sont  très  élevés  en  Angleterre.  Les  imprimeurs 
britanniques  passent,  en  revanche,  pour  être  puis- 
samment outillés  :  ils  ne  sont  que  des  tortues  à  côté 
de  leurs  ancêtres  de  l'antiquité.  Ceci  n'est  point  un 
paradoxe  :  les  anciens  avaient  plus  tôt  fait  de  copier 
un  volume  que  nous  de  l'imprimer.  «  Supposons  que 
<i  vous  demandiez  à  un  des  grands  éditeurs  de  Londres 
«  de  vous  fournir,  dans  le  délai  le  plus  bref,  mille 
«  copies  du  second  livre  des  Epigrammes  de  Martial, 
«  soit  cinq  cent  quarante  lignes  de  vers.  Il  vous  ré- 
M  pondrait  qu'à  condition  d'interrompre  tout  autre 
«  travail  et  en  employant  tout  son  personnel  à  cette 
«  tâche  il  pourrait  vous  livrer  en  six  heures  le  nom- 
a  bre  de  copies  demandé. 

«  Encore  lui  faudrait-il,  sans  aucun  doute,  embau- 
«  cher  des  ouvriers  supplémentaires;  les  feuilles  de- 
«  vraient  passer  encore  humides  d'encre  aux  mains 
((  des  plieuses,  etc.  On  se  représente  le  trouble  que 
H  l'exécution  d'une  semblable  commande  jetterait 
«  dans  l'établissement.  » 

«  La  même  commande  a  justement  été  adressée,  il 
y  a  quelque  dix-huit  siècles,  à  une  maison  de  Rome. 
Il  fallut  également  cesser  tout  autre  travail,  mais  l'in- 
terruption eut  des  suites  moins  fâcheuses,  parce 
qu'elle  portait  sur  des  rouages  moins  compliqués;  il 
est  infiniment  plus  aisé  de  faire  manœuvrer  une  ar- 
mée de  copistes  que  le  matériel  et  le  personnel  d'une 
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grande  imprimerie.  Le  résultat  final  fut  humiliant 

pour  réditcur  anglais. L'éditeur  romain  livra  lesi,ooo 

exemplaires  en  une  heure,   battant  son  confrère  de 

Londres  de  cinq  heures.  Qu'on  n'accuse  point  IcBook- 

Lore  d'inventer:  il  a  des  témoins.  Martial  lui-même  a 

dit: 

...  Hœc  unâ  pcragit  librarius  liera. 

«  Le  libraire  achève  ce  travail  en  une  heure.  » 
«  L'anecdote  donne  beau  jeu  aux  nombreuses  per- 
sonnes qui  aiment  à  dénigrer  le  présent  et  à  soutenir 
que  tout  allait  mieux  autrefois.  J'en  ai  connu  une  qui 
ne  se  lassait  pas  de  démontrer  que  les  chemins  de  fer 
étaient  inférieurs  à  l'ancien  roulage  au  point  de  vue 
de  la  rapidité.  Elle  admettait  que  les  chemins  de  fer 
vont  plus  vite  que  le  coche  d'eau  sur  lequel  Vert- Vert 
fit  son  funeste  voyage  de  la  Loire.  Elle  convenait 
qu^un  express  dépasse  une  diligence  et  qu'un  paquet 
grande  vitesse  arrive  en  une  nuit  de  Lyon  à  Paris; 
mais  elle  établissait,  chiffres' en  mains,  qu'un  paquet 
petite  vitesse  met  plus  de  temps  de  Lyon  à  Paris  qu'il 
n'en  mettait  jadis  avec  le  roulage  accéléré:  —  «  On 
'  n'a  pas  remplacé  le  roulage  accéléré  »,  concluait-elle 
d'un  ton  attristé.  Vous  plaidiez  vainement  en  faveur 
des  chemins  de  fer.  —  «  On  n'a  pas  remplacé  le  rou- 
lage accéléré  »,  répétait  le  grand  écrivain  —  car  c'en 
était  un  —  en  vous  tournant  le  dos  d'un  air  indigné. 
Il  paraît  que  l'imprimerie  n'a  pas  remplacé  la  copie 
accélérée  des  Romains,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'of- 
frir certains  avantages. 

«  Lechifirede  i,ooo  exemplaires  par  édition  nedoit 
pas  être  considéré  comme  une  exception.  Il  est  vrai 
que  Martial  était  à  la  mode.  Lui-même  nous  en  in- 
forme dans  un  autre  vers  cité  également  par  X^Book- 
Lore  : 

Meque  sinus  omnis,  me  manus  omnis  habet. 

«  Traduction  très  libre:  «  Je  suis  dans  toutes  les 
poches  et  dans  toutes  les  mains.  »  Les  auteurs  ne  dé- 
daignaient déjà  point  de  se  faire  de  petites  réclames. 
Ovide  avait  dit  avant  Martial  : 

....  in  loto  plurimus  orbe  Icgor. 

«  Ce  que  je  traduirais  de  la  façon  suivante  si  je  ne 
craignais  de  faire  bondir  les  vieux  latinistes  de  la 
République  française  :  o  L'on  me  tire  à  beaucoup 
d'exemplaires  et  je  suis  lu  dans  le  monde  entier.  » 
Ovide  avait  aussi  la  mode  pour  lui,  mais  le  public 
auquel  il  s'adressait  était  réellement  un  fort  grand 
public.  Le  monde  civilisé  n'était  pas  alors  divisé 
comme  aujourd'hui  entre  beaucoup  d'idiomes  écrits, 
entraînant  autant  de  littératures  différentes  et  autant 
de  publics  fermés  ou  à  peu  prés  aux  productions  en 
langues  étrangères.  L'homme  écrivant  en  latin 
s'adressait  (en  laissant  l'extrême  Orient  de  côté]  à 
tout  le  monde  civilisé,  et  ses  œuvres  pénétraient  dans 
les  provinces  les  plus  reculées  de  l'empire  : 

Quodqae  querar,  notum  qua  patet  orbis  erit, 

dit  encore  Ovide  :  «  Et  ma  plainte  pénétrera  jus- 
qu'aux limites  de  l'univers.  »  Il  est  donc  certain  que 
les  ouvrages  ayant  quelque  succès  étaient  copiés  à 


un  nombre  considérable  d'exemplaires.  On  sait, 
d'autre  part,  que  tout  le  monde  avait  alors  la  manie 
d'écrire.  Horace  s'en  plaint  déjà  : 

Mutavit  mentem  populu8  levis,  et  cakt  une 
Scribendi  studio 

Scribinius  indocti  doctiquc  pocmata  passim. 

«  Les  goûts  de  ce  peuple  inconstant  ont  changé,  et 
il  n'est  plus  possédé  que  de  la  passion  d'écrire... 
Ignorants  ou  savants,  nous  griffonnons  tous  des  vers  !  » 
Le  Bock-Lore  triomphe  et  voilà  qui  est  démontré  : 
le  commerce  des  livres  était  important  et  actif  dans 
l'ancienne  Rome. 

«  Que  sont  devenus  tous  ces  livres?  Comment 
l'anéantissement  a-t-il  pu  être  si  général  et  si  com- 
plet? On  s'explique  la  disparition  des  volumes  à  bon 
marché,  fabriqués  avec  de  mauvais  matériaux.  Ils 
sont  tombés  en  poussière,  à  moins  qu'ils  n'aient 
servi  à  faire  du  feu.  Mais  les  belles  éditions  écrites 
sur  parchemin  ?  Devant  les  perspectives  que  nous 
ouvre  l'article  du  Book-Lore,  on  s'étonne  que  Bar- 
bares et  chrétiens  réunis  —  c'est  tout  un  dans  le  cas 
dont  il  s'agit  —  n'en  aient  point  oublié  au  moins 
quelques  milliers.  Les  ennemis  domestiques  des 
livres  sont  bien  dangereux;  néanmoins,  nous  voyons 
de  notre  temps  que  de  nombreux  volumes  leur 
échappent. 

«  Le  plus  redoutable  de  ces  ennemis  n'est  point  le 
ver  ni  le  feu  :  c'est  la  femme.  Quiconque  possède 
une  bibliothèque  ne  me  contredira  point:  la  femme 
est  le  fléau  du  livre,  surtout  lorsqu'elle  lit.  Quand  elle 
ne  lit  pas,  il  y  a  des  limites  à  ses  ravages.  Elle  mau- 
dit les  livres,  elle  déclare  avec  une  ménagère  de  ma 
connaissance  que  ce  sont  «  des  nids  à  poussière  et 
«  pas  autre  chose  »;  mais  elle  touche  peu  et,  par  con- 
séquent, abîme  peu.  La  femme  qui  lit  est  un  désastre 
pour  une  bibliothèque.  On  ferait  tout  un  volume  avec 
ses  différentes  manières  d'abîmer  les  livres. 

«  Il  y  a  d'abord  le  coupage  des  pages.  La  femme 
âgée  prend  son  aiguille  à  tricoter.  La  jeune  tire  de 
ses  cheveux  une  épingle  enduite  des  chefs-d'œuvre  de 
la  parfumerie  et  elle  coupe  blond  ou  roi/jf,  selon  la 
nuance  qu'elle  a  adoptée  pour  l'instant.  J'ai  eu  parmi 
ma  clientèle  d'emprunteuses  une  jeune  Anglaise  qui 
coupait  les  pages  avec  son  doigt.  Elle  eut  l'impu- 
dence de  me  rapporter  elle-même  le  volume.  Je  la 
vois  encore,  me  le  tendant  d'un  air  innocent.  Je  restai 
d'abord  suffoqué.  Lorsque  j'eus  enfin  retrouvé  la 
parole  et  exprimé  mon  indignation,  elle  répondit  pai- 
siblement, avec  son  accent  britannique:  «  Oh!  oui,  je 
«  coupai  les  pages  avec  mon  doigt,  —  dans  mon  lit;  — 
«  c'était  très  commode.  »  Je  l'aurais  étranglée.  Je  me 
contentai  de  la  rayer  de  ma  liste. 

«  Les  pages  coupées,  il  s'agit  de  tenir  le  livre. 
Jamais  vous  ne  verrez  une  femme  s'asseoir  comme 
une  créature  raisonnable  et  poser  son  livre  devant 
elle  sur  une  table.  Une  femme  ne  s'assoit  pas: 
elle  se  couche,  se  perche  ou  se  blottit.  Le  livre  la 
suit  dans  cette  gymnastique  qui  est,  paraît-il,  sa 
manière  de  se  reposer.  Il  se  chauffe  avec  elle,  il  gri- 
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^note  des  gâteaux  avec  elle,  ils  boivent  du  thé  et  du 
vin  d'Espagne  ensemble.  Le  livre  revient  enfin  au 
bercail:  la  reliure  est  gauchie,  les  feuillets  tachés; 
autant  un  volume  de  cabinet  de  lecture. 

«  Et  la  femme  qui  emprunte  des  livres  n  pour  lire 
«  dans  son  bain  »  !  Celle-là,  c'est  le  comble;  j*en  ai 
aussi  une  dans  ma  clientèle.  Un  jour,  j'étais  sorti. 
Elle  passe  chez  moi,  prend  un  joli  Fromentin  bleu  et 
l'emmène  se  baigner  avec  elle.  Quand  je  rentre,  on 
me  donne  cette  bonne  nouvelle:  o  M"*  ***  a  emporté 
tt  le  livre  bleu  j70ur  dans  son  bain.  »  Je  ne  vous  dépein- 
drai pas  mon  Fromentin  retour  du  bain;  il  y  avait  de 
quoi  pleurer.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage 
d'envoyer  M™«  ***  rejoindre  la  jeune  Anglaise;  le 
cœur  de  l'homme  a  de  ces  faiblesses;  mais  j'ai  insti- 
tué un  rayon  spécial  de  roman  «  pour  dans  le  bain  » 
et  j'ai  appris  aux  belles  dames  de  ma  connaissance  à 
y  puiser. 

«  Sans  aucun  doute,  les  Romaines  lisaient  beaucoup; 
par  conséquent,  elles  touchaient  aux  livres  de  leurs 
maris;  c'est  pourquoi  ces  livres  ont  tous  été  détruits. 
Je  ne  vois  pas  d'autre  solution  au  problème  que  sou- 
lèvent les  arguments  du  Book-Lore  en  faveur  du 
nombre  prodigieux  des  livres  dans  l'antiquité.  Le 
Barbare  et  le  chrétien  n'expliquaient  qu'en  partie;  la 
femme  explique  tout.  » 


( 


Découverte  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  portraits  de 
Charles  VIII  et  d*Anne  de  Bretagne,  —  M.  Henri  Bou- 
chot vient  de  découvrir  à  la  Bibliothèque  nationale, 
dans  la  reliure  d'un  livre  de  prières,  deux  portraits 
peints  de  Charles  Vill  et  d'Anne  de  Bretagne.  Ces 
effigies,  faites  sur  panneau  d'acajou,  sont  les  deux 
seuls  portraits  d'après  nature  du  roi  et  de  la  reine. 
Cette  trouvaille  intéresse  au  plus  haut  point  les  his- 
toriens et  les  peintres. 

M.  Bouchot  avait  précédemment  restitué  un  por- 
trait d'Henri  IV  à  vingt  ans  complètement  inconnu. 

— a^ — 


La  Fontaine  jugé  par  Chateaubriand  et  Béranger. — 
On  sait  que  Lamartine  tenait  en  mince  estime  La  Fon- 
taine, ce  qui  se  conçoit  aisément,  étant  donnée  la 
profonde  différence  du  génie  de  l'auteur  des  Médita- 
tions et  de  celui  de  l'auteur  des  Fables  et  des  Contes. 
Par  contre,  deux  écrivains  d'un  tempérament  litté- 
raire très  opposé.  Chateaubriand  et  Béranger,  ont 
eu  en  très  grande  vénération  Timmortel  fabuliste,  si 
l'on  en  juge  par  les  deux  lettres  inédites  que  vient  de 
publier  le  journal  V Artiste.  Ces  deux  lettres  ont  été 
écrites  à  l'occasion  de  la  préparation  par  M.  Feuillet 
de  Conches  d'une  magnifique  édition  des  œuvres  de 
La  Fontaine,  avec  dessins  originaux  des  artistes  les 
plus  en  renom.  M.  de  Conches,  désireux  de  faire  con- 
courir toutes  les  célébrités  à  cette  édition,  demanda 
à  Béranger  une  préface  pour  les  Contes  et  à  Chateau- 
briand une  notice  pour  les  Fables.  Béranger  accepta, 
mais  Chateaubriand  s'excusa  par  la  lettre  suivante, 
intéressante  comme  indication  de  l'état  d'esprit  du 
célèbre  écrivain  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie: 


«  Paris,  le  29  septembre  i836. 

<c  La  misère,  monsieur,  est  une  triste  chose.  J'ai 
vendu  ma  tombe  pour  vivre,  et  ce  n'est  pas  tout,  j'ai 
vendu  aussi  ma  vie;  je  ne  puis  écrire  une  ligne 
aujourd'hui  qui  n'appartienne  au  propriétaire  de  mes 
Mémoires,  voilà  ma  fâcheuse  position.  J'aurais  eu, 
monsieur,  un  plaisir  extrême  à  m'associer  à  vos  tra- 
vaux et  à  parler  de  La  Fontaine.  Je  l'admire  au  point 
que  quiconque  s'avise  de  composer  une  fable  après 
lui  est  un  homme  jugé  par  moi. 

«  La  Fontaine  et  Molière  sont  mes  dieux.  Les  fables 
de  La  Fontaine  sont  de  deux  espèces:  les  unes  ofirem 
la  comédie  de  mœurs  des  animaux.  Le  lion,  l'ours,  le 
loup,  le  renard,  l'âne,  le  cheval,  le  chat,  le  coq,  le 
hibou,  le  rat,  etc.,  sont  des  personnages  vivants  peints 
d'après  nature,  et  peints  bien  autrement  que  par  les 
naturalistes.  Les  autres  fables  sont  celles  que  j'ap- 
pelle les  grandes  fables;  dans  le  Chêne  et  le  Roseau, 
dans  r Homme  et  la  Couleuvre,  dans  le  Vieillard  et  les 
trois  jewies  hommes,  il  s'élève  à  la  plus  haute  poésie 
et  rivalise  avec  les  plus  grands  poètes  anciens  et 
modernes.  Je  ne  puis  finir  quand  je  parle  de  Jean.  Sa 
réputation,  certes,  est  immense  et  populaire;  eh  bien, 
je  soutiens  qu'on  ne  le  connaît  pas  encore,  et  que 
peu  d'hommes  savent  ce  qu'il  vaut.  Jugez  donc,  mon- 
sieur, si  j'aurais  été  heureux  de  joindre  mon  encens 
à  celui  que  vous  avez  recueilli  sur  toute  la  terre  pour 
brûler  à  l'autel  de  ma  divinité  favorite. 

«  Croyez,  monsieur,  à  tous  mes  regrets;  recevez 

mes  remerciements  pour  votre  obligeante  lettre  et 

agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  considération 

très  distinguée.  » 

«  Chateaubriand.  » 

«  J'ai  vendu  ma  tombe  pour  vivre  »  :  que  d'amères 
tristesses  dans  cette  parole  d'un  homme  qui  a  tenu 
une  si  grande  place  dans  la  littérature  du  commence- 
ment de  ce  siècle.  Quant  à  l'admiration  que  mani- 
feste pour  La  Fontaine  l'auteur  du  Génie  du  christia- 
nisme, on  ne  se  l'imaginait  pas  aussi  complète;  mais 
avec  Chateaubriand  il  ne  faut  jamais  s'étonner  de 
rien. 

La  lettre  de  Béranger  est  intéressante  en  ce  qu'elle 
nous  donne  à  connaître  Pesprit  critique,  tin  et  délié 
qui  existait  chez  le  chansonnier.  Voici,  par  exemple, 
la  distinction  très  sagace  qu'il  fait  entre  La  Fontaine 
et  Voltaire  comme  conteurs: 

«  Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  je  regardais  La  Fon- 
taine comme  notre  plus  parfait  modèle  de  narration 
poétique.  Pour  avoir  le  plaisir  d'être  réfuté,  vous 
m'objecterez  peut-être  que  Voltaire,  dont  je  viens  de 
rencontrer  le  nom,  lui  pourrait  disputer  la  palme. 
Sans  doute  celui-ci  a  une  aHure  plus  piquante  et  plus 
vive,  un  esprit  plus  hautement  railleur;  mais,  en 
laissant  de  côté  le  but  philosophique  de  l'auteur  de 
Candide,  je  trouve  que  comme  conteur  Voltaire 
manque  souvent  de  la  plus  précieuse  qualité:  il  ne 
croit  pas  à  ce  qu'il  raconte.  On  le  voit  toujours  der- 
rière ses  personnages,  disposé  à  se  moquer  de  ceux 
qui  ajoutent  foi  aux  fantaisies  de  son  imagination.  La 
Fontaine,  au  contraire,  croit  à  tout  ce  qu'il  narre,  si 
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merveilleux  que  cela  soit,  et  quand  il  se  laisse  voir, 
sa  candeur  ajoute  à  notre  conviction.  Aussi  parvient- 
il  à  nous  intéresser  au  sort  de  Thibaut  Tagnelet  ou 
de  Jeannot  Lapin,  vrai  miracle  dont  Voltaire  n'eût 
pas  été  capable.  Et  pourtant  quel  admirable  conteur 
que  le  philosophe  de  Ferney!  Disons  aussi  que  la 
langue  ne  lui  arriva  que  dépouillée  de  cette  sincérité 
naive  que,  jusqu^à  sa  mort,  La  Fontaine  lui  avait 
conservée,  en  dépit  des  épilogueurs  de  bon  ton.  En 
effet,  la  langue  soumise  à  la  réforme  de  Boileau  et  de 
son  école,  et  dirigée  dans  sa  marche  en  des  routes 
plus  étroites  par  un  goût  plus  sévère,  ressemble  un 
peu  alors  aux  flots  de  la  Seine  transportés  dans  le 
parc  de  Versailles,  pour  y  briller  aux  yeux  du  grand 
roi  en  magnihques  cascades,  en  jets  d'eau  éblouis- 
sants. 

<i  Me  sera-t-il  permis  de  dire  que,  dans  ces  canaux 
resserrés,  ils  durent  plus  d'une  fois  faire  regretter 
pour  eux  la  pente  naturelle  du  fleuve  et  jusqu'au  gra- 
vier de  son  lit?  C'est  au  caractère  de  notre  vieille 
langue,  si  vivement  empreint  dans  les  tragédies  du 
grand  Corneille,  que  nous  devons  l'inimitable  théâtre 
de  Molière,  génie  que  la  nature  de  ses  œuvres  place 
sans  aucun  doute  au-dessus  du  fabuliste,  mais  qui, 
doué  de  la  même  originalité,  a  parlé  la  môme  langue. 
Rapprochés  par  l'époque  de  leur  naissance  comme 
ils  le  furent  par  l'amitié  et  même  par  la  tombe,  ces  ju- 
meaux de  gloire,  dont  l'un  eût  pu,  quoi  qu'on  en  aitdit, 
avoir  place  dans  FArt  poétique,  et  dont  l'autre  y  est  si 
mesquinement  apprécié,  ces  deux  hommes,  venus 
trente  ans  plus  tard,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer, 
n'auraient  pu  produire,  chacun  dans  son  genre,  les 
modèles  incomparaples  qu'il  nous  ont  légués.  » 

On  a  reproché  aux  contes  de  La  Fontaine  leur 
caractère  licencieux.  Voici  ce  que  dit  Béranger  à  ce 
sujet  : 

«  Quant  aux  sujets  uniquement  gais,  si  graveleux 
qu'on  leur  reproche  d'être,  ils  eurent  à  peine  besoin 
d'excuse  lorsqu'il  les  publia.  Le  xvi^  siècle,  ayant 
pris  Rabelais  pour  bréviaire,  en  avait  en  partie  légué 
l'esprit  au  xvii*.  Et  si  l'on  compare  La  Fontaine 
au  curé  de  Meudon,  on  lui  sait  gré  de  n'avoir  usé 
que  très  sobrement  des  libertés  que  son  maître 
s'était  permises.  D'après  celles  dont  Molière  use 
encore  au  théâtre,  on  conçoit  que  les  Contes  ne 
durent  pas  causer  un  grand  scandale.  On  est  moins 
surpris  alors  de  l'idée  qu'eut  l'auteur  d'en  offrir  la 
dédicace  au  grand  Arnauld.  J'ai  été  quelquefois 
tenté  de  penser  que  ce  fameux  jansénisce,  homme  de 
candeur  et  de  vertu,  habitué  aux  nudités  bibliques, 
eût  pu  ne  voir  aucun  inconvénient  à  accepter  cette 
dédicace.  Les  esprits  de  la  trempe  d'Arnauld  sont 
exempts  de  bégueulerie.  Par  d'autres  raisons,  notre 
siècle  devrait  bien  lever  l'espèce  d'interdit  qui  pèse 
encore  sur  un  livre  où  la  plaisanterie,  quoique  libre, 
ne  dégénère  jamais  en  cynisme  éhonté.  En  vérité, 
d'après  ce  qu'on  nous  montre  à  la  scène,  il  ne  nous 
est  plus  permis  d'être  rigide  envers  La  Fontaine  sans 
ressembler  aux  Animaux  malades  de  la  peste.  » 


C'est  en  i836  que  Béranger  écrivait  ces  lignes. 
Qu'aurait-il  dit  s'il  avait  connu  ce  qui  se  publie  de 
nos  jours  sous  prétexte  de  réalisme  et  de  natura- 
lisme? 

La  Fontaine  a  exercé  une  grande  action  sur  le 
talent  de  Béranger.  Celui-ci  le  constate  en  ces  termes: 

(t  Voilà  une  bien  longue  lettre,  monsieur,  bourrée 
de  beaucoup  de  redites  et  d'anecdotes  usées.  Il  y  a 
vingt  ans,  je  l'eusse  faite  plus  courte  de  moitié.  Mais 
je  vieillis  et  deviens  babillard,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
pour  moi  des  enchantements  de  ma  jeunesse.  La  Fon- 
taine fut  une  de  mes  premières  passions.  Privé  d'édu- 
cation classique,  j'ai  dû  faire  une  étude  attentive  de 
notre  langue.  Dans  la  mesure  démon  intelligence,  j'ai 
profité  à  l'examen  respectueux  de  quelques-uns  des 
défauts  de  nos  maîtres;  mais,  ce  dont  peut-être  per- 
sonne ne  se  doute,  c'est  aux  beautés  de  La  Fontaine 
que  j'ai  le  plus  d'obligation.  Oui,  il  me  semble  que 
je  lui  dois  la  connaissance,  aussi  parfaite  qu'il 
m'était  possible  de  l'acquérir,  du  génie  de  la  langue 
française,  qui  nulle  part  ne  m'a  paru  ni  plus  belle  ni 
aussi  variée  que  dans  ses  ouvrages,  tant  feuilletés 
par  moi  et  avec  une  admiration  toujours  nouvelle.  » 

Cette  influence  de  La  Fontaine  sur  Béranger  ne  sur- 
prendra personne,  car  les  points  de  contact  entre  le 
fabuliste  et  le  chansonnier  sont  de  toute  évidence. 

— ¥¥— 


Lettres  de  Victor  Hugo  à  son  père.  —  M.  Fernand 
Bournon  a  donné  au  journal  le  A/A'*  Siècle  toute 
une  série  de  lettres  adressées  par  Victor  Hugo  à  son 
père,  le  général  Hugo,  qui  demeurait  à  Blois. 

Voici  celles  de  ces  lettres  se  rapportant  au  mariage 
du  poète.  On  sait  que  le  mariage  de  Victor  Hugo  et 
de  M"*  Adèle  Foucher  fut  célébré  le  12  octobre  1822, 
dans  l'église  Saint-Sulpice.  Le  général  Hugo  ne  quitta 
pas  Blois  pour  assister  à  cette  cérémonie  ;  il  avait  écrit 
à  son  fils  qu'il  souffrait  cruellement  d'un  clou  et  ne 
pouvait,  dans  cet  état,  s'exposer  à  la  fatigue  du  voyage; 
ce  n'était  qu'un  prétexte  :  il  fut,  en  réalité,  retenu  et 
empêché  par  sa  seconde  femme  qui  haïssait  les  fils 
nés  du  premier  mariage.  Certaines  formalités  retar- 
dèrent de  quelques  jours  l'union  si  ardemment  sou- 
haitée par  le  poète,  et  qui  devait  d'abord  avoir  lieu  le 
8  octobre.  L'acte  de  baptême  ne  pouvait  se  retrouver; 
Victor  Hugo  écrit  lettre  sur  lettre  à  son  père  pour  le 
prier  de  l'aider  dans  ses  démarches  : 

a  ...  Si  je  n'ai  pas  été  baptisé  à  Besançon,  je 'Suis 
néanmoins  sûr  de  l'avoir  été,  et  tu  sais  combien  il 
serait  fâcheux  de  recommencer  cette  cérémonie  à 
mon  âge.  M.  de  Lamennais,  mon  illustre  ami,  m'a 
assuré  qu'en  attestant  que  j'ai  été  baptisé  en  pays 
étranger,  en  Italie,  cette  affirmation,  accompagnée  de 
la  tienne,  suffirait.  Tu  sens  combien  de  hautes  raisons 
doivent  me  faire  désirer  que  tu  m'envoies  cette  simple 
attestation. 

«  Nous  sommes  au  i3  (septembre),  mon  cher  papa, 
et  je  n'ai  pas  encore  reçu  notre  mois.  Ton  exactitude 
à  prévenir  les  besoins  de  tes  fils  me  rend  certain  que 
la  négligence  ne  vient  que  des  Messageries;  mais  je 
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t'en  avertis,  cher  papa,  sûr  que  tu  t'empresseras  de 
faire  cesser  notre  gêne. 

c(  Adieu,  mon  excellent  père,  je  t'aime,  je  t'embrasse 
et  je  fais  les  vœux  les  plus  ardents  pour  te  voir  et  te 
voir  bien  portant. 

«  Ton  fils  tendre  et  respectueux, 

H  Victor.  » 

Lorsqu'un  littérateur  publiera  à  nouveau,  pour  une 
collection  quelconque  des  grands  écrivains  français, 
les  œuvres  du  maître  précédées  d'une  érudite  biogra- 
phie, il  devra  tenir  compte  de  la  lettre  qu'on  vient  de 
lire  et  y  puiser  un  renseignement  qui  n'a  pas  encore 
été  donné,  que  je  sache:  Victor  Hugo  fut,  en  effet, 
baptisé  en  Italie,  à  Avellino,  dont  son  père  venait 
d'être  nommé  gouverneur;  il  avait  alors  sept  ans.  Ce 
n'était  pas  tout  que  Pacte  de  baptême;  il  fallut  alors 
le  consentement,  par  acte  notarié,  du  général.  Une 
lettre  des  tout  derniers  jours  de  septembre  le  réclame 
avec  une  affectueuse  insistance.  Elle  est  trop  intéres- 
sante, à  tous  égards,  pour  que  je  m'en  permette  un 
simple  résumé  : 

a  ...  Je  désirerais  bien  vivement  que  mon  mariage 
pût  avoir  lieu  le  7  ou  le  8  octobre,  pour  un  motif 
i.iipérieux  (outre  tous  les  motifs  de  cœur  qui,  tu  le 
sais,  ne  le  sont  pas  moins),  c'est  que  je  quitte  forcé- 
ment l'appartement  que  j'occupe  le  8  octobre.  J'ai 
donc  prié  M.  et  M™*  Foucher  de  faire  commencer  la 
publication  des  bans  dimanche  prochain,  22;  elle  se 
terminera  le  dimanche  6  octobre,  mais  ces  bans  doi- 
vent être  également  publiés  à  ton  domicile  et  il  faut 
que,  le  6  octobre,  on  ait  reçu  à  notre  paroisse  de 
Saint-Sulpicc  la  notitiéation  de  la  complète  publica- 
tion des  bans  à  Blois,  ce  qui  ne  se  pourrait  faire 
qu'autant  que  tu  serais  assez  bon  pour  racheter  un 
ban  à  ta  paroisse:  ce  rachat  coûte  5  francs  ici;  on 
m'assure  qu'il  doit  être  moins  cher  encore  à  Blois. 
Tu  sens,  mon  cher  papa,  combien  est  urgente  la  né- 
cessité qui  me  fait  t'adresser  cette  instante  prière.  Il 
s'agit  de  m'épargner  l'embarras  et  la  dépense  de  deux 
déménagements  coup  sur  coup,  dans  un  moment  qui 
entraîne  déjà  naturellement  tant  de  dépenses  et  d'em- 
barras; il  s'agit  de  plus  encore:  c'est  de  hâter  mon 
bonheur  de  quelques  jours,  et  je  connais  trop  ton 
cœur  pour  ne  plus  insister. 

«  Je  suis  tout  à  fait  en  règle;  j'ai  fait  lever,  sur  l'ex- 
trait  de  naissance  déposé  à  l'Ecole  de  droit,  une  copie 
notariée  qui  vaut  l'original;  quand  ton  consentement 
me  sera  parvenu,  je  pourrai  remplir  toutes  les  forma- 
lités civiles;  le  papier  que  tu  m'envoies  aujourd'hui 
suffira  également  pour  les  formalités  religieuses.  Les 
noms  et  prénoms  de  ma  bien-aimée  fiancée  sont  : 
Adèle-Julie  Foucher,  fille  mineure  de  Pierre  Foucher, 
chef  de  bureau  au  ministère  de  la  guerre,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  d'Anne-Victoire  Asseline. 
Ces  renseignements  te  seront  nécessaires  pour  la  pu- 
blication des  bans. 

«  Nous  avons  tous  bien  vivement  regretté  ici,  mon 
cher  et  excellent  papa,  que  cet  accident  arrivé  à  ton 
clou  nous  privât  du  bonheur  de  te  voir  prendre  part 


et  ajouter  par  ta  présence  à  tant  de  félicité.  11  est  inu- 
tile de  te  dire  combien  ton  absence  me  sera  pénible; 
mais  je  me  dédommagerai  quelque  jour,  j'espère, 
d'avoir  été  si  longtemps  sevré  (le  mot  privé  avait  été 
tout  d'abord  écrit)  de  la  joie  de  t'embrasser.  Il  est 
malheureux  encore,  cher  papa,  que  cet  accident  te 
prive  de  contribuer  aux  sacrifices  que  vont  faire  M.  et 
M"*  Foucher.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  a  que  l'abso- 
lue nécessité  qui  puisse  t'imposer  cette  économie,  ci 
je  suis  sûr  que  ton  cœur  en  sera  le  plus  affligé. 
Tâche  cependant  de  nous  envoyer  le  plus  tôt  possible 
le  mois  arriéré;  tu  sens  combien  je  vais  avoir  besoin 
d'argent  dans  le  moment  actuel.  Je  te  supplie  encore, 
bon  et  cher  papa,  de  faire  tout  ton  possible  pour  con- 
tinuer à  mes  frères  Abel  et  Eugène  leur  pension... 

«  Pour  moi,  je  ne  t'importunerai  pas  de  mes  be- 
soins :  à  dater  du  i»'  octobre,  ma  pension  me  sera 
comptée;  l'autre  ne  tardera  pas  sans  doute,  et  quoi- 
que ce  moment-ci  m'entraîne  nécessairement  à  beau- 
coup de  frais,  en  redoublant  de  travail  et  de  veilles, 
je  parviendrai  peut-être  à  les  couvrir;  le  travail  ne 
me  sera  plus  dur  désormais:  je  vais  être  si  heureux! 
Permets-moi  en  finissant,  mon  cher  et  bien  cherpapa, 
de  te  rappeler  combien  sont  importantes  toutes  les 
prières  que  je  l'adresse  relativement  à  l'envoi  de  ton 
consentement  légal,  à  la  publication  et  au  rachat  des 
bans  dans  ta  paroisse... 

«  M.  et  M™"  Foucher  sont  bien  sensibles  à  tout  ce 
que  tu  leur  dis  d'aimable.  Tu  verras  un  jour  quel 
présent  ils  te  font,  quand  je  t'amènerai  ta  fille. 

a  Je  t'enverrai  incessamment  tous  ceux  que  j'ai  pu 
me  procurer  des  journaux  qui  ont  parlé  de  mon  re- 
cueil. Il  continue  à  se  bien  vendre  et,  dans  peu,  les 
frais  seront  couverts.  —  J'ai  été  obligé  de  rectifier 
une  erreur  d'inadvertance  dans  la  pièce  que  tu  m'en- 
voies :  •  Je  suis  né  le  26  février  1802  et  non  i8o[.» 

Encore  un  court  billet,  daté  du  3  octobre,  pour  sol- 
liciter une  dernière  fois  le  consentement  paternel,  qui 
réellement  se  faisait  trop  attendre;  puis  le  mariage 
s'accomplit.  Huit  jours  après,  Victor  Hugo  songe  qu'il 
n'a  pas  dit  encore  à  son  père  tout  son  bonheur,  et, 
bien  vite,  il  lui  adresse  une  lettre  tendre: 

A  Mon  cher  papa,  c'est  le  plus  reconnaissant  des  fils 
et  le  plus  heureux  des  hommes  qui  t'écrit.  Depuis  le 
12  de  ce  mois,  je  jouis  du  bonheur  le  plus  doux  et  le 
plus  complet,  et  je  n'y  vois  pas  de  terme  dans  l'ave- 
nir; c'est  à  toi,  bon  et  cher  papa,  que  je  dois  rappor- 
ter l'expression  de  ces  pures  et  légitimes  joies;  c'est 
toi  qui  m'as  fait  ma  félicite  :  reçois  donc,  pour  la  troi' 
sième  fois,  l'assurance  de  toute  ma  tendre  et  profonde 
gratitude.  Si  je  ne  t'ai  pas  écrit  dans  les  premiers 
jours  de  mon  bienheureux  mariage,  c'est  que  j'avais 
le  cœur  trop  plein  pour  trouver  des  paroles.  Mainte- 
nant même,  tu  m'excuseras,  mon  bon  père,  car  je  ne 
sais  pas  trop  ce  que  j'écris.  Je  suis  absorbé  dans  un 
sentiment  profond  d'amour,  et  pourvu  que  toute  cette 
lettre  en  soit  pleine,  je  ne  doute  pas  que  ton  cœur  ne 
soit  content.  Ton  angélique  Adèle  se  joint  à  moi;  si 
'  elle  osait,  elle  t'écrirait;  mais  maintenant  que  nous 
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ne  formons  plus  qu^un,  mon  coeur  est  devenu  le  sien 

pour  toi...  s 

— 4I> — 

Les  Lettres  sous  la  monarchie  de  Juillet, —  Dans  le 

I 

Moniteur  universel,  M.  Eugène  Asse  analyse  un  très    | 
remarquable  article  que  M.  Charles  Gidel  a  dernière-   | 
ment  fait  paraître  dans  la  Revue  du  monde  latin  et 
qui  traite  de  Thistoire  littéraire  sous  la  monarchie  de 
Juillet.  Voici  Tarticle  de  M.  Asseet  quelques  passages 
de  rétude  de  M.  Gidel  : 

fl  Une  des  gloires  de  la  monarchie  de  Juillet  a  éié 
Padmirable  mouvement  littéraire  et  artistique  qui 
s'est  produit  pendant  les  dix-huit  années  de  paix  et  de 
liberté  quelle  a  données  à  la  France.  Cette  gloire 
n'avait  pas  manqué  sans  doute  au  gouvernement  de 
la  Restauration,  et  nous  ne  devons  pas  oublier  que 
c'est  sous  le  régime  des  Bourbons  et  rétablissement 
du  régime  constitutionnel  que  Lamartine  publia  ses 
premières  Méditations,  qui  renouvelèrent  véritable- 
ment la  poésie  française;  qu'il  fît,  avec  le  LaCy  en- 
tendre à  la  France  des  accents  comme  elle  n'en  avait 
jamais  entendu;  que  Victor  Hugo  écrivit  ses  pre- 
mières Odes;  que  MM.  Guizot^  de  Barante  et  Augustin 
Thierry  jetèrent  les  assises  de  la  nouvelle  école  his- 
torique. 

«  Sous  la  monarchie  de  Juillet  ce  mouvement  com- 
mencé se  continua,  mais  plus  marqué  encore,  plus 
varié  aussi.  Le  romantisme  se  transforme  et  se  rajeu- 
nit avec  Alfred  de  Musset  et  avec  Théophile  Gautier. 
Le  génie  de  Victor  Hugo  s'agrandit  encore  dans  les 
Feuilles  d^automne  (i83i)  et  celui  de  Lamartine  dote  la 
France  du  seul  poème  épique  qu'elle  possède  :Joce/x''i- 

«  C'est  cette  histoire  littéraire  de  la  monarchie  de 
Juillet,  dont  M.  Charles  Gidel  vient  d'esquisser  les 
grandes  lignes.  L'auteur  explique  très  bien  commeni 
la  politique  libérale  de  la  nouvelle  monarchie  inâua 
sur  les  destinées  littéraires  du  pays,  comment  Tar- 
deur  des  esprits  ne  se  porta  pas  moins  vers  les  lettres 
que  vers  la  polique.  De  là  une  sorte  de  renouveau 
dans  toutes  les  branches  de  la  littérature  : 

«  En  politique,  dit-il,  la  liberté  reprenait  son  vol: 
(I  dans  les  lettres  le  romantisme  se  dégageait  «  de  ses 
«  entraves  ».  La  littérature  retrouvait  son  indépen- 
a  dance.  Ce  n'est  pas  que  toute  tentative  de  rénova- 
■  tion  poétique  fût  aussitôt  répudiée.  Il  y  avait  eu 
«  dans  le  domaine  de  l'art  d'importantes  conquêtes 
«  brillamment  enlevées.  Nul  ne  voulait  encore  les 
A  rendre.  On  s'appliquait  au  contraire  à  les  affirmer, 
c  à  les  étendre.  Un  souffle  de  hardiesse  continua  à 
«  circuler  parmi  les  écrivains.  Quelques-uns  s'y  lais- 
«  sèrent  aller  et  ouvrirent  toutes  leurs  voiles  pour 
«  n'en  rien  perdre.  La  carrière  était  devenue  plus  libre, 
«  on  était  en  mesure  de  s'y  élancer  avec  une  ardeur 
«  renouvelée  et  une  audace  rajeunie.  » 

tt  C'est  aux  années  qui  suivirent  i83o  qu'il  faut 
rapporter  la  fondation  de  ce  nouveau  cénacle  qui, 
dans  une  vieille  maison  de  la  cour  du  Carrousel,  réu- 
nit Théophile  Gautier  et  ses  amis,  peintres  ou  poètes. 
M.  Charles  Gidel  nous  trace  un  piquant  tableau  de 


cette  seconde  génération  du  romantisme,  d'après  des 
récits  contemporains  : 

a  Dans  une  petite  chambre,  qui  n^avait  pas  de  sièges 
«  pour  tous  ses  hôtes,  se  réunissaient  des  jeunes  gens 
«  véritablement  jeunes...  Le  hamac  où  le  maître  du 
«  logis  faisait  sa  sieste,  l'étroite  couchette  dans  la- 
«  quelle  l'aurore  le  surprenait  souvent  à  la  dernière 
«  page  d'un  volume  de  vers,  suppléaient  à  l'insufti- 
«  sance  des  commodités  de  la  conversation...  La 
«  chambre  était  pauvre,  mais  d'une  pauvreté  fîère  et 
«  non  sans  quelque  ornement.  Un  passe-partout  de 
a  sapin  verni  contenait  des  croquis  d'Eugène  et 
«  d'Achille  Deveria;  auprès  du  passe-partout  une 
«  baguette  d'or  encadrait  une  tête  de  Louis  Boulanger 
«  d'après  Titien  ou  Giorgione,  peinte  sur  carton,  en 
•  pleine  pâte,  d'un  ton  superbe.  Sur  un  pan  de  mur, 
«  un  morceau  de  cuir  de  Bohême,  à  fond  d'or,  gaufré 
u  de  couleurs  métalliques,  avait  non  pas  la  prétention 
«  de  tapisser  la  chambre,  mais  d'étaler,  pour  le  plai- 
«  sir  des  peintres,  un  fauve  miroitement  d'or  et  de 
«  tons  chatoyants  dans  un  angle  obscur. 

«  Pour  garniture,  la  cheminée  avait  deux  cornets 
a  en  faïence  de  Rouen  remplis  de  fleurs.  Une  tête  de 
«  mort,  qu'on  eût  pu  croire  prise  sous  la  main  de 
A  quelque  Madeleine  de  l'Espagnolet,  tant  le  rayon  y 
«  tombait  livide,  tenait  lieu  de  pendule.  Si  elle  n'in- 
a  diquait  pas  l'heure,  elle  faisait  du  moins  penser  à 
tt  la  fuite  irréparable  du  temps  :  c'était  le  vers  d'Ho- 
«  race  traduit  en  symbolisme  romantique. 

«  Il  faut  continuer  à  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur d'autres  traits  plus  caractéristiques  encore  et  pour 
l'état  des  moeurs  et  pour  la  condition  de  la  langue  : 

«  Les  médaillons  des  camarades,  modelés  par  Jehan 
«  du  Seigneur  —  notez  bien  cet  ^,  il  est  caractéristique 
«  du  temps,  — et  passés  à  l'huile  grasse  pour  leur  ôter 
«  la  créduté  du  plâtre  ti\QS  culotter , —  pardon  du  mot, 
«  les  statuaires  et  lesfumeursl'emploientdanslamême 
«  acception,  —  étaient  suspendus  de  chaque  côté  de 
«  la  glace  et  dans  l'épaisseur  delà  fenêtre  où  ils  rcce- 
«  valent  un  jour  frisant  très  favorable  au  relief. 

«  Parmi  les  hôtes  de  ce  cénacle,  citons  Gérard  de 
Nerval,  Auguste  Maquet,  qui  signaient  AugustusMac- 
Keat,  Philothée  0'Neddy,JosephBouchardy,  Célesiin 
Nanteuil,  le  peintre  et  dessinateur  Marilhat,  le  grand 
paysagiste,  qui  brossait  sur  les  murailles  des  compo- 
sitions qui  feraient  aujourd'hui  la  joie  des  amateurs, 
si  elles  n'avaient  pas  péri  avec  la  vieille  demeure 
elle-même.  M.  Charles  Gidel  trace  ainsi  le  portrait 
de  Petrus  Borel,  le  fameux  Petrus,  le  Lycanthrope: 

«  C'était  une  de  ces  figures  qu'on  n'oublie  plus,  ne 
«  les  eût-on  aperçues  qu'une  fois.  Ce  jeune  et  sérieux 
«  visage,  d'une  régularité  parfaite,  olivâtre  de  peau, 
0  doré  de  légers  tons  d'ambre  comme  une  peinture  de 
«  maître  qui  s'agatise,  était  illuminé  de  grands  yeux 
«  brillants  et  tristes,  des  yeux  d'Abencérage  pensant  à 
«  Grenade...  la  bouche  d'un  rouge  vif  luisait  comme 
«  une  fleur  sous  la  moustache  et  jetait  une  étincelle  de 
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•  vie  dans  ce  masque  d^une  immobilité  orientale.  Une 
«  barbe  fine,  soyeuse,  touffue,  parfumée  au  benjoin, 
•«  soignée  comme  une  barbe  de  sultan,  encadrait  de 
•>  son  ombre  noire  ce  pâle  et  beau  visage. 

«  Une  barbe!  cela  semble  bien  simple  aujourd'hui, 
"  mais  alors  il  n'y  en  avait  que  deux  en  France:  la 
••  barbe  d'Eugène  Devéria  et  la  barbe  de  Petrus  Borel  ! 
••  Il  fallait  pour  les  porter,  un  courage,  un  sang-froid 
<  et  un  mépris  de  la  foule  vraiment  héroïques  !  En- 
a  tendez  bien,  non  pas  des  favoris  en  côtelettes  ou  en 
«  nageoires,  ni  une  mouche,  ni  une  royale,  mais  une 
(I  barbe  pleine,  entière,  à  tous  crins;  quelle  horreur  !  o 

m  Les  nouveaux  romantiques  avaient  aussi  leurs  tra- 
vers, il  faut  bien  le  dire.  Plus  d'un  posait  trop  pour 
l'homme  blasé,  même  pour  l'homme  néfaste.  Plu- 
sieurs poussèrent  leur  rôle  jusqu'au  suicide,  et  ils 
eurent  des  imitateurs.  «  Le  suicide  sévit  comme  une 
M  contagion.  Alors  il  était  doux  de  se  noyer  dans  les 

•  pleurs  d'un  poète,  de  se  couvrir  des  crêpes  de  la 
M  plaintive  élégie,  de  partager  ses  rêveries  errantes 
«  dans  le  vide  de  ses  pensées,  de   le  suivre  dans  les 

•  vaines  rétiexions  de  sa  paresse,  de  boire  avec  lui 
<*  la  coupe  amère  du  désespoir  et  d'appeler  les  ombres 
(I  du  trépas  sur  une  tête  que  la  jeunesse  semblait  des- 
«  tiner  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  d 

•  Mais  une  heureuse  réaction  mit  bientôt  fin,  vers 
1840,  à  ces  excès  où  le  romantisme  courait  risque  de 
se  perdre.  Cette  réaction  fut  l'œuvre  de  ce  qu'on  ap- 
pelle  l'Ecole  du  bon  sens  :  elle  eut  pour  chefs  Ponsard 
et  Emile  Augier.  M.  Charles  Gidel  a  analysé  avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  sagacité  la  seconde  période 
de  l'histoire  littéraire  de  la  monarchie  de  Juillet: 

«  Une  école  nouvelle  se  forma.  Médiatrice  entre  les 
«  classiques  entêtés  et  les  novateurs  forcenés,  elle  vou- 
«  lut  se  frayer  une  voie  moyenne.  Elle  distinguaenlre 
M  les  conquêtes  de  l'esprit  nouveau  ce  qu'elle  devait 
«  garder  et  ce  qu'elle  avait  intérêt  à  laisser  échapper 
«  de  ses  mains.  Il  y  eut  un  grand  apaisement  dans  les 
«  esprits.  La  lutte  engagée  contre  la  routine  se  ralen- 
«  tii,  parce  que  la  routine  avait  cédé  la  place.  Bien  peu 
«  de  partisans  restaient  tout  entiers  attachés  aux  doc- 
<i  trines  rigoureuses  qui  avaient  déconsidéré  les  clas- 
«  siques.  Dans  les  efforts  passionnés  du  combat,  l'é- 
«  cole  arriérée  avait  perdu  son  antique  immobilité. 
«  Les  bornes  avaient  été  déplacées,  et  ceux  mêmes  qui 
M  les  avaient  maintenues  d'abord  ne  semblaient  plus 
«  disposés  à  rentre  rdans  leurs  vieux  retranchements. 
((  On  n'en  était  plus  aux  injures;  les  deux  partisse  re- 
<(  gardaient  sans  horreur. 

«  Si  des  esprits  ardents  gardaient  encore  l'émotion 
«>  des  grandes  journées,  la  plupart  des  critiques,  près- 
"  que  tous  les  hommes  d'âge  mûr,  beaucoup  même 
u  parmi  les  jeunes  gens,  attiédis,  ou  moins  engagés 
«  personnellement  dans  la  mêlée,  considéraient  plus 
«  sagement  et  les  hommes  et  leursœuvres.  Quelques- 
«  uns  même  ne  comprenaient  pas  que  des  deux  côtés 
«  on  y  eût  mis  tant  de  haine  et  tant  de  violence.  Ac- 
«  commoder  ensemble,  comme  l'avait  essayé  Casimir 
«  Delavigne,  la  fougue  de  l'école  nouvelle  avec  les  pro- 
((  cédés  séniles  de  ceux  qu'on  appelait  faussement  les 


■  classiques,  ce  n'était  plus  le    programme  de  per- 
a  sonne.  On  était  remonté  aux  véritables  modèles. 

«  Les  Grecs,  mieux  étudiés  et  mieux  compris,  ou- 
n  vraient  les  esprits  à  la  conception  d'un  art  plus  libre, 
«  plus  sain  et  plus  vigoureux.  Nul  ne  pourrait  dire  que 
«  l'art  se  rétablit  tout  d'un  coup  dans  l'empire  de» 
«  lettres,  qu'il  ne  restât  plus  rien  des  folies  et  des  er- 
«  reurs  du  passé.  Ce  n'est  point  de  ce  pas  que  mar- 
•  chent  les  choses  humaines.  Ces  grandes  émeutes  lit- 
«  téraires  qui  éclatent  d'âge  en  âge,  comme  les  révo- 
«  lutions  politiques,  laissent  après  elles  des  souvenirs 
«  lents  à  s'éteindre  et  des  ruines  à  réparer.  Mais  ce 
a  n'est  jamais  en  pure  perte  que  les  hommes  s'agitent; 
a  après  qu  ils  se  sont  remués,  ils  se  trouvent  presque 
«  toujours  rapprochésd'un  degré  vers  le  nouvel  idéal,  b 

«  Ainsi,  après  avoir  vu  se  transformer  le  roman- 
tisme avec  Musset  et  Gautier,  la  monarchie  de  Juillet 
voyait  naître  une  nouvelle  école  qui,  autant  que  celle 
qui  l'avait  précédée,  devait  être  féconde  en  grandes 
œuvres.  Elle  donnait  deux  moissons  littéraires  au 
pavs.  » 

— a»— 

Société  des  amis  de  Rabelais.  —  Le  deuxième  con- 
grès de  la  société  des  amis  de  Rabelais  s'ouvre  à  Tours 
au  moment  môme  où  paraît  notre  présente  livraison. 
Nombre  d'érudits  ont  promis  de  lire  d'intéressants 
mémoires.  Parmi  les  questions  qui  doivent  être  trai- 
tées, nous  remarquons  les  suivantes:  La  famille  de 
Rabelais;  —  Séjour  de  Rabelais  à  Grenoble;  —  Les 
portraits  de  Rabelais  ;  —  Date  de  l'apparition  de  Gar- 
gantua; —  Authenticité  du  V«  livre  du  roman  de  Ra- 
belais; —  Le  nom  et  les  signatures  de  Rabelais;  — 
Rabelais  et  son  œuvre;  —  Un  épisode  peu  connu  de 
la  vie  de  Rabelais;  —  La  médecine   de  Rabelais;  — 

Les  commentateurs  et  les  biographes  de  Rabelais  ;  — 

< 

Lu  pédagogie  de  Rabelais,  etc. 


— <♦» — 

La  statue  de  Balzac,  —  La  commission  d'initiative 
et  d'exécution  de  l'œuvre  de  la  statue  de  Balzac  à 
Tours  annonce  que  la  souscription  est  officiellement 
ouverte  à  dater  du  1*'  septembre.  En  conséquence,  toute 
personne  qui  désirerait  souscrire  ou  se  charger  d'une 
liste  desouscription  est  priée  de  s'adresser  au  docteur 
F'ournier,  maire deTours,présidentde  la  commission. 
Le  public  est  en  outre  prévenu  qu'à  cette  occasion  la  ville 
de  Tours  a  fait  imprimer  un  opuscule  contenant  la 
délibération  municipale  relative  à  l'érection  de  la  sta- 
tue.—  Les  listesdu  comité  de  patronage  et  du  comité 
d'initiative  et  d'exécution.  —  Un  portrait  inédit  de 
Balzac  d'après  Louis  Boulanger.  — Une  lettre  de  M.  le 
baron  Larrey,  concernant  ce  portrait.  —  Le  fac-similé 
d'une  épreuve  imprimée  de  la  première  page  du  ro- 
man de  Béatrix,  avec  les  corrections  de  l'auteur.  — 
Le  fac-similé  de  l'acte  de  naissance  de  Balzac  et  une 
copie  de  son  acte  de  décès. —  Enfin  des  notes  biogra- 
phiques sur  l'auteur  de  la  Comédie  humaine. 

Cet  opuscule,  avec  couverture  ornée  d'une  figure  al- 
légorique et  d'une  vue  de  la  ville  de  Tours,  se  vend  au 
profit    de    la   souscription,    à   Paris,    chez*  l'éditeur 
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Rouam,  29,  cité  d'Aniin,  et  à  Tours,  au  secrétariat  de 
la  mairie,  aux  prix  suivants  :  exemplaire  papier  du 
Japon,  20  fr.;  exemplaire  papier  de  Hollande,  i5  fr.  ; 
exemplaire  papier  ordinaire,  5  fr. 

Membres  du  comité  de  patronage 

Présidents  :  M.  R.  Goblet,  député  de  la  Somme,  an- 
cien président  du  conseil  des  ministres;  M.  Berthelot, 
sénateur,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts. 

Vice-président  :  M.  Ed.  Turquet,  député,  ancien 
sous-secrétaire  d^État  au  ministère  de  ^instruction  pu- 
blique, des  beaux-arts  et  des  cultes. 

Membres  :  MM.  Fournier,  sénateur,  ancien  ambas- 
sadeur de  P'rance  à  Constantinople;  Guinot,  sénateur, 
membre  du  conseil  général  d'Indre-et-Loire,  maire 
d'Amboise;  Belle,  député  d'Indre-et-Loire,  ancien 
maire  de  Tours;  Joubert,  député  d'Indre-et-Loire; 
Pesson,  député  d'Indre-et-Loire;  Rivière,  député  d'In- 
dre-et-Loire, ancien  maire  de  Tours  ;  Wilson,  député 
d'Indre-et-Loire  ;  Kaempfen,  directeur  des  beaux-arts  ; 
Daunassans,  préfet  d'Indre-et-Loire  ;  Bailly,  président 
de  la  Société  des  artistes  français,  membre  de  l'Insti- 
tut; de  la  Berthelière,  président  du  cercle  républicain 
d'indre-et-Loire  à  Paris;  Jules  Claretie,  administrateur 
général  de  la  Comédie  française  ;  Drake  del  Castillo, 
président  de  la  Société  des  amis  des  arts  de  la  Tou- 
raine>  conseiller  général  d'Indre-et-Loire,  maire  de 
Monts  ;  Charles  Garnier,  architecte  de  l'Opéra,  membre 
de  ITnstitut;  le  baron  Larrey  fils,  membre  de  Tlnsti- 
tut,  ancien  député;  le  colonel  Loubère,  président  de 
la  Société  de  géographie  de  Tours,  ancien  gouverneur 
de  la  Guyanetrançaise;  Marinoni, ingénieur-construc- 
teur, directeur  politique  du  PefiY  Journal;  Francisque 
Sarcey,  homme  de  lettres. 

— 4» 

Une  brochure  de  M,  Alexandre  Dumas  fils.  —  Une 
curieuse  découverte  de  bouquiniste,  faite  sur  les  quais  : 
c'est  celle  d'une  Histoire  de  la  loterie  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière  loterie,  la  loterie  du  lingot 
d'or,  par...  Alexandre  Dumas  fils.  La  brochure  est 
datée  de  i85i.M.  Alexandre  Dumas  entrait  doncdans 
la  vie  littéraire  par  une  bien  petite  porte  !...  Nous 
voilà  loin  de  Francillon  ! 


Plaque  commémorative.  —  On  vient  d'apposer  sur 
la  façade  du  nouvel  hôtel  des  Postes  donnant  sur  la 
rue  Jean-Jacques-Rousseau  une  plaque  en  marbre 
portant  l'inscription  suivante  :  «  Jean  de  La  Fontaine, 
né  le  8  juillet  1621,  mort  le  i3  avril  1696,  à  l'hôtel 
d'Hervart  qui  s'élevait  à  cette  place.  » 

— <♦» — 


JMox^n  d'enlever  les  taches  sur  les  livres  ou  les  gra- 
vures. —  Pour  enlever  les  taches  de  graisse  sur  les 
livres  ou  les  gravures,  on  applique  sur  la  tache  une 
feuille  de  gros  papier  brouillard  qu'on  chauffe  à  l'aide 
de  quelques  petits  charbons  placés  dans  une  cuiller 
d'argent,  en  ayant  soin  de  changer  le  papier  brouillard 


à  mesure  qu'il  est  sali  ;  puis  on  enduit  au  moyen  d'un 
pinceau  les  deux  côtés  du  papier  d'une  légère  couche 
d'essence  de  térébenthine  presque  bouillante. 

On  rend  ensuite  au  papier  sa  blancheur  primitive 
en  imbibant  d'alcool  rectifié  la  place  qui  était  ta- 
chée. 

Les  taches  d'encre  sur  les  livres  ou  l'écriture  mises 
sur   les  marges  peuvent   s'enlever  au  moyen  d'acide 
!    oxalique,  d'acide  nitrique    ou  tartrique  ;  ces   divers 
procédés  n'altèrent  pas    les  caractères  d'imprimerie. 


£icf^i^ 
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Allemagne.  —  Anniversaire  de  Th.  Storm.  —  Le 
14  septembre  dernier,  le  nouvelliste  Théodore  Storm 
a  atteint  sa  soixante-dixième  année.  Né  dans  le  Schles  - 
wig  en  181 7,  il  a  passé  la  majeure  partie  de  son  exis- 
tence dans  son  étroite  patrie  et  c'est  à  celle-ci,  au  mi- 
lieu dans  lequel  il  a  vécu,  que  l'écrivain  a  presque 
toujours  emprunté  les  paysages  et  les  personnages  de 
ses  récits.  Dans  toute  sa  longue  carrière,  Siorm  n'a 
publié  que  deux  recueils  de  poésies  et  une  cinquantaine 
de  nouvellesdont  la  plus  volumineuse  compte  à  peine 
cent  cinquante  pages:  c'est  avec  Paul  Heyse,  l'auteur 
moderne  d'outre-Rhin,  le  plus  fécond  en  ce  genre.  Il  est 
à  noter  d'ailleurs  que  Storm  n'a  pas  abandonné  une 
seule  fois  le  terrain  spécial  sur  lequel  il  s'est  placé. 
Storm  est  très  populaire  en  Allemagne;  la  plupart 
de  ses  œuvres  ont  eu  plusieurs  éditions.  Parmi  les 
plus  remarquables  et  les  plus  remarquées  nous  cite- 
rons :  Immensee —  52  éditions,  —  Acquis  submersus, 
Viola  tricolor,  Renate,  etc.  A  propos  du  14  septembre, 
la  librairie  Gebrûder  Paetel,de  Berlin,  éditeur  habi- 
tuel du  nouvelliste,  a  publié  un  élégant  volume  orné 
d'une  photogravure  et  consacré  à  Théodore  Storm ^  sa 
vie  et  ses  œuvres  par  D.  Schùize. 

— «♦» — 

Hollande.  —  Congrès  littéraire  à  Amsterdam.  — 
Le  vingtième  congrès  des  auteurs  et  instituteurs  unis 
pour  la  défense  des  intérêts  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature hollandaise  s'est  ouvert  le  i5  septembre  à 
Amsterdam. 

— éi¥ — 

'BuLgarie.  — La  littérature  bulgare.—  M.  Draganoff, 
professeur  au  gymnase  de  Salonique,  donne  de  cu- 
rieux détails  sur  l'état  actuel  de  la  littérature  bulgare. 
M.  Méjow  dans  son  Pouschkiniana  ne  cite  que  deux 
traductions  en  cette  langue  des  poèmes  de  Pouschkine  : 
Rou:[:^alka,  par  C.  VelischkofF(Constantinople,  1875), 
Qlla  Fille  ducapitaine,psirKsLSSiYéloff  {Buchsirest,iS75). 

M.  Draganoff  cite  d'autres  traductions,  notamment 
celles  de  sept  poésies  détachées  et  des  traductions  de 
quatre  compositions  plus  considérables.  Tels  sont  le 
Cavalier  de  ^ron^e,  traduit  par  M.  Ivan  Varoff,  lemeil- 
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leur  poète  bulgare  de  Tépoque  actuelle,  aujourd'hui 
réfugié  à  Constantinople,  et  le  Chevalier  avare  que 
M.  Popoffa  faicparaître  à  Salonique.  Cela  nousdonne 
donc  treize  traductions  d^œuvres  de  Pouschkine  en 
langue  bulgare.  Cette  littérature  ne  vit  d'ailleurs  pres- 
que exclusivement  que  de  traduction.  Les  œuvres  ori- 
ginales ne  sont  ni  nombreuses  ni  importantes.  M.Dra- 
ganofT  fait  la  nomenclature  suivante  des  traductions 
en  langue  bulgare  parues  de  1806  à  1886;  il  y  en  a  : 

Soi  faites  du  russe, 


83 

— 

du  français, 

48 

de  Panglais, 

44 

— 

de  l'allemand, 

29 

— 

du  grec, 

28 

— 

du  tchèque, 

9 

— ■ 

du  latin. 

9 

du  serbe. 

8 

— 

de  ritalien, 

/ 

— 

du  turc, 

6 

— 

du  polonais, 

2 

— 

du  croate, 

f: 


soit  ensemble  574  traductions. 

Quant  à  la  presse  périodique,  il  existe  des  gazettes 
danschaque  ville  bulgare  qui  possèdeune  imprimerie  ; 
seulement  toutes  ces  gazettes  se  ressemblent,  ayani 
le  même  contenu  et  les  mêmes  collaborateurs,  elles 
ne  diffèrent  que  par  le  titre.  Antérieurement  à  la  pro- 
clamation de  la  principauté,  il  a  paru  (en  comptant 
aussi  les  feuilles  publiées  en  Turquie,  dans  le  Levant, 
en  Serbie,  en  Roumanie,  en  Roumélie  et  en  Russie) 
48  gazettes  bulgares  différentes  ;  depuis  la  libération, 
85,  sans  compter  les  53  revues  qui  ont  paru  dans  le 
courant  de  ce  siècle  et  dont  un  grand  nombre  ne  se 
retrouvent  même  plus  dans  les  bibliothèques  de  Sofia 
et  de  Philippopoli.  —  Il  ne  paraît  aujourd'hui  que  4 
journaux  à  Sofia,  ceux  de  Topposition  ayant  été  sup- 
primés. En  voici  la  liste  : 

i^  Le  Moniteur  officiel^  paraissant  depuis  dix  ans 
trois  fois  par  semaine. 

2**  L* Indépendance  bulgare,  journal  officieux,  parais- 
sant trois  fois  par  semaine  au  prix  de  o  fr.  i5  cen- 
times le  numéro.  Il  n^a  pas  encore  une  année  d^exis- 
tence. 

3^  Le  Travailleur,  journal  hebdomadaire,  coûtant 
o  fr.  i5  centimes  le  numéro  simple  et  o  fr.  25  cen- 
times le  numéro  double.  Le  Travailleur  ne  paraît 
que  depuis  un  an.  C'est  l'organe  de  la  société  des 
ouvriers  imprimeurs  bulgares.  Sans  négliger  la  poli- 
tique, le  Travailleur  fait  une  part  assez  large  à  la  lit- 
térature. 

• 

4<*  Enfin  la  Liberté,  organe  gouvernemental,  parais- 
sant deux  fois  par  semaine  au  prix  de  o  fr.  20  cen- 


times le  numéro.  Le  premier  article  de  la  Liberté  tst 

rédigé  en  français. 

— 4I> — 

Australie.  —  La  littérature  australienne,  —  M.  Léo 
Quesnel  jette,  dans  la  Revue  Bleue^  un  coup  d'ceil 
curieux  sur  la  littérature  australienne  : 

«  Toutefois  ce  n'est  point  jusqu'à  présent  dans  ii 
poésie  que  la  cinquième  partie  du  monde  montre  le 
mieux  la  vigueur  de  «  la  race  future  »  ;  c^est  par  li 
hardiesse  avec  laquelle  ses  hommes  d*État,  ses  jour- 
nalistes expriment  leur  pensée  et  celle  des  autres;  la 
liberté  fait  les  orateurs.  M.  Froude,  qui  a  récemment 
visité  l'Australie,  remarque  dans  Oceana,  combien 
au  sein  de  la  démocratie  australienne,  comme  autre- 
fois de  celle  d'Athènes,  l'art  de  dire  est  répandu. 
Tout  le  monde  parle  bien,  clairement,  souvent  avec 
compétence,  dans  les  assemblées  législatives  de  Mel- 
bourne et  de  Brisbane,  d'Adélaide  et  de  Sydney, 
dans  les  clubs  et  jusque  dans  les  rassemblements  de 
carrefours.  Les  journaux  sont  très  lus,  ce  qui  leur 
permet  d'être  bien  faits.  Nous  avons  eu  sous  lesyeux 
des  exemplaires  de  V Argus,  du  Siècle,  du  DaHy 
Telegraph,  qui  vous  laissent  dans  le  doute  si  vous 
êtes  à  Melbourne  ou  à  Londres. 

«  La  passion  du  journalisme  est  telle  dans  la  capi- 
tale de  la  colonie  de  Victoria,  que  M.  Garnett  Walsh  7 
a  compté  cinquante  journaux,  tant  quotidiens  qu'heb- 
domadaires et  mensuels.  Les  campagnes,  les  moin- 
dres bourgs  ont  aussi  leur  presse  périodique.  Quant 
aux  revues,  la  Melbourn  Review,  la  Victorian  Review 
(pour  ne  parler  que  de  la  colonie  de  Victoria)  ne  dif- 
fèrent de  la  Contemporary  Review  de  Londres  et  du 
Nineteenth  Century  que  par  l'intervalle  des  livrai- 
sons, l'une  ne  paraissant  que  douze  fois,  l'autre  que 
quatre  fois  par  an.  A  tous  autres  égards,  luxe  typo- 
graphique, rédaction,  direction,  elles  n'ont  rien  à 
leur  envier. 

«  Nous  le  répétons,  c'est  avant  tout  dans  le  journa- 
lisme que  les  Australiens  se  distinguent.  M.  Garnen 
Walsh,  à  qui  nous  empruntons  ce  renseignement,  dit 
que  dans  la  colonie  de  Victoria  il  existe  un  journal 
par  3,000  habitants  de  tout  sexe  et  de  tout  âge;  que 
ces  journaux  ont  généralement  un  tirage  considé- 
rable, témoin  le  Siècle  qui  tire  à  42,000  exemplaires» 
et  que  l'Australie  entière  possédait,  en  1878,  5oo  pu- 
blications périodiques  de  tout  genre,  dont  les  trois 
quarts  étaient  des  journaux  quotidiens.  » 

Quand  on  pense,  ajoute  le  Voltaire,  qu'il  n'y  a  pas 
quatre-vingts  ans  que  le  premier  éditeur  du  premier 
journal  de  Sydney  mettait  en  tête  de  sa  petite  feuille 
un  avis  à  ses  abonnés  pour  les  prier  de  lui  envoyer 
du  papier  a  de  n'importe  quelle  couleur  et  quel  for- 
mat :  faute  de  quoi,  la  publication  serait  forcément 
suspendue  »,  on  mesure  la  force  du  mouvement  qui 
s'est  produit  en  un  temps  si  court. 
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FRANCE 

—  Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  monumental  la 
nouvelle  du  décès  de  M.  Tabbé  Cérès,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Rodez. 

Archéologue  distingué,  M.  Pabbé  Cérès  a  inséré  de 
nombreux  travaux  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Lettres  de  l'Aveyron, 

^—  M.  Baju,  compositeur  et  critique  musical,  vient 
de  mourir  à  Limoges.  II  a  collaboré  à  plusieurs  jour- 
naux. 

— 'Hil'- 

— -  Le  Cabinet  historique  de  P Artois  et  de  la  Pi» 
cardie  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  assidus  collabo- 
rateurs, M.  Alfred  Danicourt. 

H^^H 


mie  des  sciences,  une  Théorie  de  l'ophtalmoscope,  De 
l'influence  des  lunettes  sur  la  vision  binoculaire. 


—  Le  fondateur  et  directeur  du  journal  V Argus 
soissonnaiSf  M.  Fossé  d'Arcosse,  vient  de  mourir  à 
Soissons  à  Tàge  de  soixante-dix-sept  ans. 


—  On  annonce  la  mort  de  M.  Jules  Desnoyers, 
membre  de  Tlnstitut,  bibliothécaire  du  Muséum. 

11  a  succombé  à  Nogent-le-Rotrou,  à  Tàge  de  quatre- 
vingt-six  ans. 

M.  Desnoyers  s^était  voué  dès  sa  jeunesse  à  Pciudc 
de  rhistoire  naturelle  et  de  Parchéologie;  il  laisse  de 
nombreux  ouvrages  de  géologie  et  d'histoire;  on  cite 
son  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  dans 
l'empire  d'Occident. 


'IWi* 


—  On  annonce  également  la  mort,  à  Page  de 
soixante  et  un  ans,  de  M""*  Maria  Delcanibre,  auteur 
de  plusieurs  volumes  de  poésie. 


—  Dans  une  des  dernières  séances  de  TAcadémie 
de  médecine,  M.  le  président  Sappey  a  annoncé  que 
M.  le  D'  Giraud-Teulon,  membre  de  TAcadémie,  an- 
cien élève  de  l'Ecole  polytechnique,  venait  de  mou- 
rir à  Saint-Germain  après  une  courte  maladie. 

C'était  un  maître  en  ophtalmologie;  son  nom  était 
connu  des  savants  du  monde  entier.  On  a  de  lui  :  Mé- 
moire sur  le  mécanisme  des  battements  du  cœur,  un 
Traité  de  mécanique  animale,  couronné  par  l'Acadé- 


-«1*^ 


^^  M.  GuifFrey,  se'nateur  des  Hautes-Alpes,  vient 
de  mourir  à  Gap. 

Georges-Maurice  Guiifrey  était  né  à  Paris,  en  1827. 
Après  de  brillantes  études  au  lycée  Charlemagne,  il 
entra  à  TEcole  normale  supérieure  en  1849.  Il  étudia 
ensuite  le  droit  et  exerça  la  profession  d'avocat  pen- 
dant une  dizaine  d'années. 

Dès  les  débuts  de  l'empire  et  jusqu'en  1869,  il  fît  de 
la  politique,  puis  se  consacra  exclusivement  à  des 
travaux  littéraires  jusqu'au  moment  où,  à  l'occasion 
d'une  élection  partielle,  il  fut  élu  sénateur  des  Hautes^ 
Alpes,  le  5  novembre  1879. 

En  1860,  M.  Guiifrey  a  traduit  le  Livre  des  snobs  et 
la  Foire  aux  vanités  de  Thackeray.  Il  a  publié,  en 
collaboration  avec  M.  Ed.  Laboulaye,  un  recueil  de 
documents  sur  la  Propriété  littéraire  au  xviu*  siècle. 
Il  a  publié  également  une  série  de  documents  inédits 
sur  l'histoire  et  la  littérature  du  xvi«  siècle  :  Poème 
inédit  de  Jehan  'Marot,  Lettres  inédites  de  Diane  de 
Poitiers,  Chronique  du  roi  Françoys  premier  de  ce 
nom.  Procès  criminel  de  Jehan  de  Poitiers,  etc. 

— »«H— 


—  La  numismatique  et  l'art  héraldique  viennent 
de  faire  une  perte  sérieuse  en  la  personne  de  M.  de 
Lastic  Saint-Jal.  Ses  travaux  étaient  fort  appréciés 
des  archéologues  et  des  historiens.  M.  de  Lastic 
est  mort  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

— 'im»' 


— -•  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Gabriel  Liquier, 
qui  fut  à  la  fois  un  compositeur  d'un  réel  talent,  un 
critique  musical  et  un  caricaturiste  distingué.  Très 
remarqué  comme  critique  musical  au  Bien  public,  il 
donna  ensuite  des  dessins  au  Charivari  sous  la  si- 
gnature de  Trick,  et  à  la  Caricature  sous  celle  de 
Track. 

—  Le  mois  dernier  ont  eu  lieu  à  Avenay  (Marne) 
les  obsèques  de  M.  Louis  Paris,  ancien  bibliothécaire 
des  villes  de  Reims  et  d'Épernay,  connu  par  divers 
ouvrages  d'histoire  et  de  littérature.  Nous  citerons  sa 
belle  publication  sur  les  Tapisseries  de  Reims,  sa  pi- 
quante étude  sur  Maucroix,  l'ami  de  La  Fontaine. 
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Tout  récemment  encore,  malgré  son  grand  âge  (il  est 
mort  à  quatre-vingt-cinq  ans],  il  publiait  un  très  inté- 
ressant volume  sur  le  Théâtre  à  Reims  depuis  ses 
origines  jusqu'à  nos  jours.  M.  Louis  Paris  a  rendu  de 
grands  services  aux  travailleurs  en  imprimant  de 
nombreux  inventaires  de  fonds  de  bibliothèques  ou 
d'archives.  Il  avait  fondé,  principalement  à  cet  effet, 
et  il  dirigea  pendant  de  longues  années  le  recueil  in- 
titulé :  le  Cabinet  historique,  justement  estimé  des 
crudits. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Daniel  Ramée,  l'ar- 
chitecte qui  a  restauré  la  cathédrale  de  Beauvais  et 
publié  une  Histoire  de  Varchitecture  estimée  des  ar- 
chéologues et  de  ceux  qui  s'intéressent  à  Tant  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  M.  Ramée  est  mort 
à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 

H^^H 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Eugène  Réaume, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  Condorcet,  décédé 
après  une  longue  maladie  qui  l'avait  tenu  éloigné  de 
sa  chaire  depuis  quatorze  mois.  M.  Réaume  s'était 
fait  connaître  par  d'intéressants  travaux  sur  le  xvi*  siè- 

.cle,  et  notamment  sur  Agrippa  d'Aubigné. 

.^MH*— 

-<—  M.  Armand  Roux,  qui  était  à  la  fois  un  compo- 
siteur distingué  et  un  des  critiques  estimés  de  la 
presse  musicale,  vient  de  mourir  à  Vif  (Isère). 


ETRANGER 

Allemagriie.  «-  La  Ga^^ette  de  Francfort  annonce 
la  mort  de  M.  Dannenberg,  rédacteur  en  chef  de  la 
Bœursenhalle  de  Hambourg,  un  des  économistes  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne. 

H^^H 

-*i—  Le  correspondant  allemand  de  la  Bibliothèque 
universelle  et  Revue  suisse  écrit  à  cette  revue  :  «  Un 
grand  philologue  allemand  vient  de  mourir,  Auguste- 
Frédéric  Pott.  Né  en  1802,  il  fît  ses  études  à  Gœt- 
tingue,  professa  d'abord  à  Berlin,  puis  à  Halle,  où  il 
est  mort,  après  avoir  occupé  pendant  cinquante-quatre 
ans  la  chaire  de  linguistique,  créée  tout  exprès  pour 
lui.  Son  principal  mérite  est  d'avoir  recherché  et  ras- 
semblé les  racines  que  les  langues  indo-germaniques 
possèdent  en  commun.  Pott  a  fait  pour  l'étymologie 
germanique  ce  que  Jacob  Grimm  avait  fait  pour  la 
phonétique.  Chemin  faisant,  il  écrivit  sur  l'origine  du 
langage  et  de  l'homme  lui-même.  Enfin,  nous  possé- 
dons de  lui  un  traité  sur  la  langue  des  Bohémiens.  » 

■«tWi* — 

-*^  Au  mois  de  juillet  est  décédé  M.  von  Lautsch, 
professeur  à  Goettingue  depuis  iSBy.  Il  avait  long- 
temps dirigé  le  Phîlologus  et  la  Philologische  an' 
r,eiger. 


Autriche.  ^  Le  général  Haymerlé,  frère  de  l'an- 
cien premier  ministre  d'Autriche,  vient  de  mourir  à 
Vienne.  Il  est  l'auteur  d'un  livre  estimé  intitulé  :  la 
Guerre  contre  la  Russie. 


-^  Le  D'  Auguste  Pfizmaier,  membre  de  rAcadé- 
mie  des  sciences  de  Vienne,  est  mort  au  mois  de  mai. 
Il  était  très  versé  dans  la  langue,  la  littérature  et 
l'histoire  de  la  Chine. 


-+«M^ 


-—  On  signale  de  Gu^unden  (Autriche)  la  mort  de 
M.  von  Vischer,  l'un  des  plus  célèbres  professeurs 
d'esthétique  et  critiques  d'art  de  l'Allemagne. 

Né  le  3o  juin  1807,  il  avait  d'abord  étudié  la  théolo- 
gie; puis  il  se  consacra  à  la  philosophie,  à  l'esthé- 
tique et  à  l'histoire  de  la  littérature,  sciences  qu'il 
professa  avec  grand  succès  à  l'Université  de  Tubingue 
et  aux  Ecoles  polytechniques  de  Zurich  et  de  Stutt- 
gart. Il  laisse  de  nombreux  écrits  de  littérature,  de 
philosophie  et  de  critique  d'art  qui  font  autorité. 


Italie.  «**•  M.  le  comte  Giovanni  Gozzadini,  séna- 
teur du  royaume  d'Italie  et  correspondant  de  l'Âca* 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  mort  le 
mois  dernier  à  Bologne. 

— **m- 


-*-  Les  journaux  italiens  annoncent  le  décès  de 
M.  le  marquis  Joseph  Campori. 

Le  nom  de  cet  éminent  érudit  est  bien  connu  dans 
le  monde  de  la  littérature  artistique.  Ses  nombreuses 
publications,  faites  à  la  suite  de  ses  recherches  dans 
les  archives  de  Modèneetde  Mantoue  surtout,  ontétê 
d'une  grande  utilité  pour  les  critiques  et  les  histo- 
riens de  l'art. 

On  sait  que  les  biographies  du  Titien,  de  Raphaël, 
de  son  père  Giov.  Sanzi,  de  Michel-Ange,  etc.,  ont 
reçu  d'importantes  notices  complémentaires  par  suite 
des  études  du  marquis  Campori.  Il  ne  dédaigna  pas, 
du  reste,  de  s'occuper  des  documents  concernant  les 
arts  mineurs,  ayant  trait  aux  goûts  et  aux  costumes 
des  cours  italiennes  du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  docu- 
ments qui  ont  bien  leur  importance  comme  éléments 
caractéristiques  'de  la  vie  du  temps. 

Quant  aux  collections  précieuses  de  manuscrits, 
d'autographes,  de  cartes  diplomatiques  et  histori- 
ques, nous  savons  que  le  marquis  Campori  vient  de 
les  léguer  par  testament  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Modène  (Biblioteca  Estense). 


«im» 


.—  On  nous  apprend  la  mort  de  M.  Michel-An* 
giolo  Gualandi  de  Bologne,  l'auteur  des  Jiemorie 
originali  italiani  di  belle  arti  et  desLettere  artistiscke, 
décédé  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 


■**M+^ 


Danemark.-** On  annonce  la  mort,  à  Copenhague, 
à  rage  de  soixante-huit  ans,  d'un  écrivain  danois  bien 
connu,  M.  Mayer  Aaron  Goldschmidt.  Il  a  publié  plu* 
sieurs  romans  qui  ont  eu  dans  son  pays  beaucoup  de 
succès  et  quelques  ouvrages  d'un  genre  plus  sérieux, 
dont  le  principal,  Nemesis,  était  une  étude  approfon- 
die sur  l'origine  de  toutes  les  religions. 


»mi' 


V 


SommalreB  des  pàrlodiquas,  —  Artioles  llttte*airas  oa  Boieatiflquaa  des  Journaux  quotldisna 
de  Parla.  —  Tribunaux. 


SOMMAIRES    DES    PERIODIQUES    FRANÇAIS 


ANNALES  DE  LA  FACULTE  DES  LETTRES  DE  BOR- 
DEAUX (n*i).—  De  la  «lit  di  Mirmont  :  Correct ioimppor- 
tia  au  lexle  de  1s  Moielli  d'Auionne.  —  P.  Tanaery  :  Li 
Géographie  de  l'Odyuie.  —  Hochart  ;  La  relision  ioUire  daai 
l'empire Vomïin.— ANNALES  DE  LA  FACULTE  DES  LET- 
TRES DE  CAEN  (n'a).—  Soiirisu  ;  Victor  Hugo,  rtdicteur 
4a  Conservateur  littéraire.  -~  Lehanneur  :  Lea  clirttieni  en 
face  de  U  perateutioD,  d'aprtiTenullicn.  —  Thiaucoun  :  Le 
procèl  de)  complice*  de  Calilina.  —  ART  (i"  loûl).  — 
A.  Heuhiard  :  Le  fauteuil  de  Rabelaii.  —  AL  Berlraad  : 
L'<eavre  de  Fraafoi*  Rude  en  Belgique. — L.  GiDchez  :  Li 
gravure  et  la  lithographie  au  Salon  de  iSSr-  —  (ij  août). 
VL.  Muntz  :  L'AdoralioD  det  Magei  de  Lionard  de  V'iaci.  — 
P.  Leroi  :  Le  Salon  de  16S7.  —  P.  Gauthier  :  La  Dana^.  ~ 
(1"  septembre).  P.  Leroi:  Le  Salon  de  1887.  —  Giraud  : 
L'art  induilriel  en  province.  —  G.  Bapit:  Françoii  l"e(liidli- 
manti  de  U  cooronoe.  —  (ij  «eptembre).  P.  Leroi  :  Le  Sa'on 
de  i88t.  —g.  Baptt  :  Françoii  I"  et    lea   diamanla    de    la 

Ibiei  :  LaDanaé.  —  ARTISTE laoDl).— Etranger:  Une  pré- 
face inÈdilo  pour  lei  Contes  de  La  Foniaine.  —  De  Chcnne- 
rjirca  :  Lea  collectionneun  ;  M.  Louia  Lacaie. 

ULLETIN     DU    BIBLIOPHILE    («plembre).   —   Ch. 
ige  de  Po1iphile.~  Bibliophilea  et  bibliothèque! 


Ephi 


-  Jaam; 


luillan 


:  Bibliogra 


-  B. E.  :  U 


légende  de  laioie  Eoimie  et  de  U  perle  du  Tara.—  BULLE- 
TIN DE  LA  FiCULTE  DES  LETTRES  DE  CAEN  QuiHet). 
—  Lehanneur  ;  L'Ociaviui.  —  Fleiiia  :  Eaaait  de  m  «trique 
grecque;  le  vert  lamblque.  —  BULLETIN  DE  LA  FA- 
CULTE DES  LETTRES  DE  POITIERS  liaiWtx).  —  Hild  : 
Alheua,  étude  de  mjriholtigie  grecque.  —  Ernaull  :  La  verai- 
ficalion  homérique.  —  BULLETIN  MONUMENTAL  (mal- 
{tùn).  —  De  Lauriéte  ;  La  moialque  romaine  de  Girone  (Ei- 
pagne).  —  A.  de  Barthélémy  :  Carreaux  hiitoriéi  et  verniaaét 
avec  noma  de  luilier*.  —  De  Rivitrea  :  Promeoadet  à  iravera 
lei  rue*  de  Toulonae.  —  h.  Prévo»!  :  Une  vieille  maiaon  de 
Pic;-anr-Eurc.  —  L'archéologie  moDumenUle  à  l'Eïpoiition 
det  beaui-aila,  à  Paria,  ta  1B87.  —  Con^ria  archéologique 
de  France. —  BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  DE  L'HIS- 
TOIRE DE  PARIS  (mai-juis).  ~  Nolea  tur  lei  travaux  de  U 
Société.  —  Lea  librairta  parliicaa  Simon  Voatn  et  Simon 
Hardol.  —  BULLETIN  DE  L*  SOCIETE  DU  PROTES- 
TANTISME FRANÇAIS  fiuillel).—  E.  Picot  :  Le»  moralité* 
polémiqué*  daul  l'ancien  tbédlre  rran;ai*.  —  Weita  :  L'arche- 


vique  de  Sena,  la  Sorbonne  et  Ict  lulhérient  en  i{fS.  —  Le* 
Conléqaeiicea  de  la  réTocalion  de  l'Edil  de  Nante*  en  Pro- 
vence et  en  Dauptaini.  —  (Août).  Ch.  ReaJ  :  La  pcillcfillc 
d'Agrippa  d'Aubigné  devant  la  légende  et  rhiitoire.-*  Coyec- 
que  :  L'amiral  et  la  SaiD(-Barthtlemy.  —  Maillard  :  Voyage 
d'an  protcatani  de  Lauaanne  à  Couhé  en  Poitou  (i77S).  — 
Victor  Hugo,  M.  Guizol  et  l'édition  de  1787. 

CONTROVERSE  ET  CONTEMPORAIN  (juillet).  —  Vi- 
gourouE  :  L'auihenlidlé  du  Peauteuquc,  —  Jacquier  :  Lea 
exploration*  anglaiae*  en  Paleetine.  —  Lcpttre  :  Le*  Breton*. 
—  Hamard  :  L'archéologie  prébialorique  ei  l'aniiquiié  de 
rhomme.  —  Ml'  Ricard  :  L'abbé  Maury  et  Mirabeau.  — 
(Août).  De  Salinl*  :  Le*  prtcurieun  du  naturaliame  contem- 
porain ;  let  janténiitea.  —  De  Lajudic  :  M.  Emery  et  l'Egliae 
de  France  *ou*  la  Révolution  et  l'Empire.  —  De  la  Siieranne  ; 
L'interprétation  du  Dante  par  G.  Doré,  —  CORRESPON- 
DANT (3iaofit},—Thure3U-Dingin  ;La  création  du  royaume 
de  Belgique  et  l'élection  de  aon  premier  roi.  —  De  Tréverret  : 
Emilio  Caatelar;  l'hiatorien  et  l'orateur.  —  Lallemand  :  La 
poéiie  contemporaine.  —  Porneron  :  Le*  émigrés  et  la  so- 
ciété fran^aiee  (ou*  Napoléon  1".  —  De  Coubertin  :  Souve- 
nir* d'Oxford  et  de  Cambridge,  —  (10  eeptembre).  Tbureau- 
Dangin  :  La  création  du  royaume  de  Belgique.  —  De  Tré- 
verret :  Emilio  Caiielar.  —  F.  Souiller  :  De*  ahératloni  du 
(en*  moral  ou  de  la  fauaie  conicience.  —  A.  de  Chencloa  ; 
Canon*  el  cuira>*é*.  —  Forneron  :  Le*  émigré*  el  la  lociélé 
franfaiat  (on*  Napoléon  I". 

-  La  valeur  de  la 


-  Haïti. 


1    déca- 


-  (a7  a. 


aux  chemina  de  fer.  —  Le  mouvement  économique  aux  Etata- 
Unit.  —  (]  leptembre).  Le  prix  de*  marchandiae*  depuî*  deux 
*ijclé*. —  La  aituailon  commerciale  dea  colonies  fran^aiaea. — 
Le*  coloniea  anglaises  de  l'Afriqne  du  Sud.  —  (10  leplembrc). 
Le  phylloxéra  et  l'avenir  de  la  vigne  en  France  el  à  l'élran- 
g~-r.  —  Une  enquête  *ur  le*  prix  de  détail,  —  Le  mouvement 
économique  el  eocial  au  Canada  et  aux  Gutt-Unis,  - 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (ts  août).  —  Prix  du  con- 
cours de  peinture.  Danger.  —  Le  général  Boulanger  !  —  Deua 
nouvelle*  •bUuc*.  —  M.  Haubant   ddcori.  —  Jugement   Na' 
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quet.  —  Rendons  à  César!...—  De  Nicoclèsà  Beaumarchais. 

—  Mémoires  d'un  communard  —  A  pro/os  de  duels.  — 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  la  Convention. —  Lettre  inédite 
de  Louis  Veuillot.  —  Une  locution  allobrogienne.  —  Marie 
ou  le  Mouchoir  bleu.  —  (3 1  août).  L'Académie  demande  l'in- 
stallation des  lycées  et  collèges  à  la  campagne.  —  Un  der- 
nier mot  de  M.  Naquet.  —  Affaire  Mazimof  et  Fomine.  — 
Mort  du  capitaine  Bove,  d'Arnold  Morel-Fatio,  de  M*"*  Pes- 
chard.  —  Mort  de  Pasdeloup.  —  Mort  de  M"*  Suzanne  Brohan. 

—  Enterrement  da  général  de  Sonis.  —  M.  Zola  et  ses  adep- 
tes. —  Décès  de  M"*  Rivioach.  —  Encore  M.  Zola,  réponse 
de  M.  Jules  Jouy.  —  Vers  inédits  de  M.  Octave  Lacroix.  — 
Une  nouvelle  république.  —  Verdi  et  les  orgues  de  Barbarie. 

—  M.  Jules  Laforgue.  —  Jeanne  d'Arc  devant  l'Académie 
française.  —  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS  (septembre).  — 
E.  Rod  ;  Les  préraphaélites  anglais.  —  Ch.  Yriart^  :  Les  por- 
traits de  César  Borgia.  —  Les  Médailleurs  de  la  Renaissance^ 
par  M.  Ch.  Ephrussi.  —  Bouchot:  Le  portrait  peint  en  France 
au  xvi'  siècle.  —  Lecoy  de  la  Marche  :  Les  anciennes  collec- 
tions de  manuscrits,  leur  formation  et  leur  installation.  — 
Prost  :  Quelques  documents  sur  l'histoire  des  arts  en  France. 

—  Les  Germainy  orfèvres  du  Roi,  par  M.  Darcel. 

L'HOMME  (10  mai).  —  D*"  CoUineau  :  Les  inférieurs;  l'hys- 
térique. —  L.  Moncelon  :  Sauvages  et  forêts  vierges.  —  Les 
centenaires  en  1885  et  i88<5.  —  (25  mai).  De  MortiUct  :  Re- 
cherche^ sur  Lamarck.  —  Moncelon  :  Sauvages  et  forêts  vier- 
ges.  —  Diminution  de  la  mortalité.  —  Crnnes  des  Hohen- 
zoUern.  —  (10  juin).  P.  Salmon  :  Les  races  humaines  préhis- 
toriques. —  Moncelon  :  Sauvages  et  forêts  vierges.  —  L'émi- 
gration européenne  et  l'avenir  du  nouveau  monde. 

INDÉPENDANT  LITTERAIRE  (15  août).—  L.  Halévy: 
Souvenirs  de  jeunesse  ;  discours  prononcé  à  la  distribution  des 
prix  du  lycée  Loois-le-Grand. —  H.  Buffenolr  :  M"'*  de  Mont- 
goméry.  —  A.  Gérés  :  M.  de  Ronchaud.  —  (i**"  septembre). 
L.  Roger  :  Frederick  Lemaître.  —  Mercadier  :  Les  concerts 
du  Conservatoire.  —  J.  Gallois  :  M.  Albert  Duruy.  —  IN- 
STRUCTION PUBLIQUE  (3  septembre).  —  J.  Blancard  : 
La  prononciation  du  grec.  —  AI.  Bertrand  :  Nouvelles  œuvres 
inédites  de  Maine  de  Biran.  —  Crojslé  :  La  nature  et  la  société 
d'après  Lamennais.  —  Martha  :  Les  Gracques.  —  Petit  de 
JuUevill-'  :  La  Princesse  de  Clèves.  — Waddington  ;  Histoire 
de  la  morale.  —  Etude  sur  Quinte-Curce,  sa  vie  et  son 
œuvre,  par  Dosson.  —  Histoire  illustrée  des  paroisses  de 
Paris,  par  Ch.  des  Granges.  —  INTERMÉDIAIRE  DES 
CHERCHEURS  ET  CURIEUX  (3$  août).  —  Capitulations 
des  places  de  guerre.  —  Plon-Plun.  —  Comédiens  canonisés. 

—  Imprimerie  à  Rouen.  —  Genre  de  mort  de  personnages 
plus  ou  moins  célèbres.  —  Théâtre  des  zouaves.  —  Roi  des 
Ribaulx.  —  Fondation  de  la  Galette  de  France.  —  Règle- 
ments sur  les  courtisanes.  —  Livres  religieux  avec  illustra- 
tions galantes.  ^  Histoire  populaire  des  Jésuites-  —  Titres 
de  romans  :  Tartarin.  —  (10  septembre).  Bol-Sein.  —  L'im- 
provisateur Eugène  de  Pradel.  —  Painmollistes  et  antipain- 
mollistes.  —  Théâtre  des  zouaves.  —  Cerveau  de  Talleyrand. 

—  Jésuites  et  libres-penseurs.  —  Marie- Louise  et  ses  trois 
maris.  -—  Société  des  gens  de  lettres.  —  Victor  Hugo  et 
Sainte-Beuve.  —  Hommes  de  lettres  employés  à  la  compagnie 
du  gaz.  —  Les  papiers  d'Armand  Baschet.  —  La  bibliothèque 
choisie  du  genre  humain.  —  Descendants  de  Robespierre.  — 
Harel  — Irfibiite. —  Emile  Deschamps.  —•  Stéphane  Mallarmé. 

—  Ce  qu'ont  coûté  à  Lafayette  les  révolutions  américaine  et 
française. 

JEUNE  FRANCE  (août).  —  E.  Lenoël  :  Qu'est-ce  que  la 
République?  —  M.  Barrés  :  Le  caractère,  de  Baudelaire.  — 
Ch.  Buet  :  Etudes  bistQri.ques;  la  Grèce  et  l'islam.  —  JOUR- 


NAL ASIATIQUE  (avril-mai-juin).  — Feer:  Le  sûtra  d'Upâli. 

—  Huart  :  Bibliographie  ottomane;  notices  des  livres  tarct 
arabes  et  persans  imprimés  à  Constantinoph.  —  Montet: 
Le  premier  conflit  entre  Pharisiens  etSaducéens. — JOURNAL 
DES  ÉCONOMISTES  (août).—  Courcelle-Seneuîl:  La  démo- 
cratie. —  Sophie  Raffalovich  :  La  santé  des  nations,  revue  dn 
oeuvres  d'Edwin  Chadwick.  —  Limousin  :  Economie  politique 
et  socialisme.  —  Hubert-Valleroux  :  Une  innovation  dans  le 
contrat  de  louage  d'ouvrages.  —  Le  mouvement  économiqae 
en  Angleterre.  —  La  campagne  contre  le  crédit  de  la   Rotne. 

—  JOURNAL  DES  SAVANTS  (août).— Barih.  Saint-Hilaiit: 
L'Inde  contemporaine.  —  Ad.  Franck  :  Victor  Coasio. — 
Dareste  :  Le  droit  irlandais.  —  H.  Vallon  :  Histoire  dei 
Grecs.  —  Hauréau  :  Manuscrits  latins  de  la  Palatine. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (31  août).  —  Un  défilées 
Espagne.  —  Le  Héron  blanc,  nouvelle.  —  Principes  donie- 
ment.  —  Un  voyage  inédit  en  Hollande  (1742).  —  La  Linora 
Borealis.  —  Le  duel  d'Athelstane  Holybeard.  —  Pascal  et  les 
pauvres.  —  Vivre  sans  manger.  —  Tente-abri  pour  les  vignes. 

—  (15  septembre).  La  traîne  de  Tertia. —  Le  graveur  Rouget; 
son  autobiographie  inédite.  —  Scène  de  mœurs  du  xvin* 
siècle.  —  Les  Chenoise  et  les  Villegagnon.  —  Un  voyage 
inédit  en  Hollande  (1742),  suite  et  fin.  —  Les  couteaux;  leur 
histoire,  leur  fabrication.  —  Aux  îles  Marquises.  —  Le  Mit- 
tlctoi,  guy  américain.—  MATERIAUX  POUR  L'HISTOIRE 
DE  L'HOMME  (juillet).  —  Pilloy  :  Une  trépanation  à  l'épo- 
que franque.  —  Du  Chatellier  :  Tumulus  emblémati(^e  dus 
l'Amérique  du  Nord.  —  Mestorf  :  Les  cimetières  d'urnesdast 
leSchleswig-Holstein.  —  (Août).  Flouest:  Note  sur  trois  bronzes 
de  la  haute  antiquité  découverts  dans  la  Drôme.  —  MOLIÉ- 
RISTE  (septeoibre).  —  E.  Thoinan  :  La  Barre  et  Florifflont, 
rivaux  de  Molière.  —  Lapicrre  :  Molière  illustré;  FEa^ 
des  maris.  •—  E.  Roy  :  Une  scène  de  la  Précieuse,  de  l'abbé 
de  Pure. 

NATURE  (ao  août).  —  Les  monuments  mégalithiques  de 
Nemours.  —  La  photographie  pratique.  —  Une  famille  de 
nains. —  Les  tremblements  de  terre  du  Mexique  (3  et  ap  m«  1887). 

—  Conservation  et  transport  des  viandes  par  le  froid.  —  Un 
orchestre  original.  —  L'optomètre  Bull.  —  La  catastropbe 
de  la  Jungfrau.  —  Le  galioscope.  —  (27  août).  Les  bambocis 
en  France.  —  La  photographie  et  les  faussaires.  —  Les  trem- 
blements de  terre  du  Mexique  (3  et  ap  mai  1887).—!' 
tremblement  de  terre  de  l'Asie  centrale  du  9  juin  1887.— U 
médicaments  nouveaux.  La  solanine.  —  Le  matériel  des  poa- 
piers  de  Paris.  —  Paris  port  de  guerre.  —  La  pile  automatiqu 
de  M.  Edward  O'Keenan.  —  (j  septembre).  Le  ciaqaante 
naire  des  chemins  de  fer  en  1887.  —  Phare  électrique  dellx 
de  May.  —  Mesure  des  coups  de  vent.  Manomètre  à  niaxiitt< 
par  le  docteur  Fines.  —  Ascension  à  grande  hauteur  ^ 
MM.  Jovis  et  Mallet^  —  Reconstitution  des  vignobles  daot 
le  midi  de  la  France.  —  Le  polymorphisme  du  feuillage  cbu 
le  peuplier  de  l'Euphrate.  —  Découvertes  préhistoriques  a 
Espagne.  —  (10  septembre).  Le  chemin  de  fer  à  créfflaH* 
1ère  du  mont  Pilate,  en  Suisse.  —  Le  générateur  pyro-alagB^ 
tique  d'Edison.  —  Robinet  intermittent. —  Photographie  prar 
tique.  Organisation  du  laboratoire.  —  Trois  jours  au  somoet 
du  mont  Blanc.  —  Congrès  astronomique  de  Kiel.  —  Cocs* 
ment  on  peut  construire  soi-même  une  machine  dynamo-âo* 
trique.  —  Éclipse  totale  de  soleil  du  19  août  4887*  observée 
en  Russie.  —  NOUVELLE  REVUE  (1$  août).  —  P.  Bwif 
get  :  Mensonges.  —  Tatistcheff  :  Paul  I«'  et  Bonaparte  - 
F.  Hémon  :  Les  races  vivaccs;  la  Bretagne.  —  Étade  «? 
Clausewitz.  —  (i*'  septembre).  P.  Bourget  :  Mensoogo--' 
Tatistcheff  ;  Paul  P'  et  Bonaparte.  —  F.  de  Presses*  : 
M.  Parnell  et  le  «  Home  Rule  ».  —  R.  Frary  :  Le  nooK- 
ment  littéraire.  — -JaUiffier  :  Le  mouvement  historique. 
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POLYBIBLION  (aoulj.  —  I  .  Loli.e  :  Poésie.  —  De  Puy- 
maigre  :  Ethnographie.  —  Folk-Lore.  —  Comptes  rendus 
dans  les  sections  de  théologie,  sciences  et  artâ,  belles-lettres, 
histoire.  —  Bulletin.  —  Chroniq'ie  :  Droit  de  propriétés  litté- 
raire. —  publications  relatives  à  l'histoire  de  l'enseignement 
primaire.  —  Les  sernients  de  Strasbour;;.  —  Les  publications 
juives  en  Tologn:  et  en  Russie.  —  Questions  et  réponses. 

:  RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (juillet).  ~  Bizos  :  Le  dis- 
trict d'Aix  du  2$  vendémiaire  an  III  au  i$  brumaire  an  IV. 
<:—  Guiffrey  :  Plan  d'une  bibliothèque  de  la  Révolution  fran- 
çaise à  fonder  au  palais  du  Luxembourg.  —  Duval  :  Hébert 
chez  lui  et  son  procès  à  Âlençon.  —  Arulard  :  Instructions 
générales  aux  agents  diplomatiques  de  la  République  fran- 
çaise. —  Tourneux  :  La  fédération  parisienne  du  14  juil. 
let  1790,  essai  bibliographique. — (Août).  Aulard  :  État  de 
l'instruction  primaire  dans  la  Haute-Garonne  en  Pan  VI.  — 
Rambaud  :  Les  sciences  pendant  la  Révolution    et   P  Empire. 

—  Santhonax  :  Le  culte *de  la  Raison  en  province.  —  REVUE 
ALSACIENNE  (août)  —  La  tribu  des  bateliers  de  Stras- 
bourg et  les  collèges  de  nautes  gallo-romains.  —  Les  derniers 
coups  de  feu  dans  les  Vosges  (1870).  —  Les  généraux  alsa- 
ciens de  181$  à  1870.  —  Le  Vapereau  de  la  Moselle.  — 
REVUE  D'ANTHROPOLOGIE  (septembre).  —  Topinard  : 
Mensuration  des  crânes  des  dolmens  de  la  Lozère,  d'après  les 
registres  de  Broca.  —  De  Lapouge  :  Les  sélections    sociales. 

—  Ledouble  :  Contribution  à  l'histoire  des  anomalies  muscu- 
laires. —  Bérenger-Féraud  :  Note  sur  une  légende  de  Sémi- 
ramis,  en  Provence.  —  Ploix  :  Les  Hottentots  et  leur  religion. 

—  Dureau  :  Le  bec-dc-lièvre.  —  REVUE  D'ART  DRAMA- 
TIQUE (is  août).  —  Léo  Clarelie  :  Michel  Baron.  —  Bal- 
lieu  :  Le  théâtre  de  M.  Bergerat.  —  A.  Copin  :  La  compa- 
gnie franche  de  M"'  de  Montausièr.  —  Le  théâtre  français  et  la 
critique  russe.  —  (i^^'  septembre).  E.  Rigal  :  Esquisse  d'une 
histoire  des  théâtres  de  Paris  de  1518  à  164$.  —  E.  Morlot  : 
Le  théâtre  de  M.  Ohnet.  —  De  Veyran  :  Les  auteurs  dramati- 
ques italiens,  Pascal  Paoli.  —  A.  Copin  :  La  compagnie  fran- 
che de  M"«  de  Montausièr.  —  REVUE  DES  ARTS  DÉCO- 
RATIFS (août).  —  H.  Bouchot  :  La  tapisserie  de  la  chaste 
Suzanne.  —  Passepont  :  De  la  décoration  des  ancres.  —  Mau- 
rice Lippmann  :  L'art  dans  l'armure  et  dans  les  armes.  — 
Richard  Graa  :  Les  publications  de  l'enseignement  de  l'art 
décoratif  en  Allemagne. —  De  Léris  :  Porcelaines  et  faïences 
italiennes.  —  REVUE  DE  BRETAGNE  ET  D'ANJOU  (sep- 
tembre). J.  Simon  :  V.  Massé.  —  E.  Durand  :  L'œuvre  de 
V.  Massé.  —  De  la  Ronxière  :  Documents  sur  V.  Massé.  — 
L.  Duplais  :  M™"  Dorval. —  Bellec  :  La  tombe  de  Brizeux. — 
t>'Haucour  :  Les  illustrations  lorientaises.  —  REVUE  DU 
CERCLE  MILITAIRE  (ai  août).  —  L'œavre  internationale 
de  la  jonction  géodcsique  et  astronomique  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe.  —  Le  service  en  campagne  dans  l'armée  allemande. 

—  Mémoires  du  '  général  Landrieux.  —  (28  août).  La  meil- 
leure des  ferrures  da  cheval.  —  L'armée  turque.  —  Le  club 
militaire  et  naval  anglais.  —  (4  septembre).  Les  opérations 
de  nuit.  —  Le  bataillon-école  des  sous- officiers  en  Russie.  — 
Sur  les  pertes  des  armées  qui  ont  pris  part  aux  4;ampagnes  de 
1813  et  de  1814.  — (11  septembre).  Amélioration  de  l'éduca- 
tion du  soldat.  —  La  défense  de  la  Hollande.  —  Notice  sur 
le  maréchal  Macdonald.  —  REVUE  CRITIQUE  D'HIS- 
TOIRE ET  DE  LITTÉRATURE  (is  août).  —  Grierson  et 
Hoemle  :  Travaux  sur  la  langue  du  Bihâr.  —  Desnoireterres  : 
Le  chevalier  Dorât  et  les  poètes  légers  du  xviii*^  siècle.  — 
Quépat  :  Dictionnaire  biographique  de  l'ancien  département  de 
la  Moselle.  —  (aa  août).  Joël  :  Du  développement  intellectuel  et 
des  motifs  littéraires  de  Platon.  — •  Geering  :  Le  commerce  et 
l'industrie  de  la  ville  de  BâIe.  —  Delbœuf  et  Rœrsch  :  Éléments 
àt  grammaire  française.  —  Krek  :  Introduction  à  l'étude  de 
l'histoire  de  la  littérature  slave.  —  (apaoût).  Baunack  :  Études 


&ur  le  Joiiuiiie  du  grec  et  des  langues  ariennes.  —  Hegel  :  Chro- 
nique deMaycnçe.  —  Bartsçh  ;  Les  minnassa^nger  suisses. -~ 
Giraud  et  Chevalier  :  Le   mystère    des  trois    Doms.  —  Caix 
de    Sainl-Ayinour  :    La    France    en    F.tiijopie.  —  «Ferrieri  : 
Guide  à  l'étuJe  critique  de  I^  littérature.  — (12   septembre). 
De  Sarzec  :  Découvertes  en  Chaldée.  —  Johinsson  :  Les  dia- 
lectes grecs.  —  Morloi  :  Précis  des  institutions  politiques  de 
Koi.ie.  —  De   Molandon    et   de   Eeaucçrps  :  Le   tumulus  de 
Re:iil1y.  —  Guidely  :  Ws^'lcnstein  pendant  son    premier  géné- 
ralat.  —  Gasté  :  De  Véducation  des  filles^    par    Fénelon.  — 
REVUE  DES  DEUX  MONDES  (15  aoûi).  —M.  du  Camp  : 
La  bienfaisance  Israélite   à  Paris;    la    communauté,    l'hôpital 
et  les   hospices.  —  Cuchcval-Clarigny  :  Les  Tonciionnaires  et 
le   budget.  —  A.   Leroy- Beaulieu  :  La  religion  çn  Russie.  -— 
A.  Duruy  :  L'armée  royale  en  1789.  —  De  Varigny  :  L'Océa- 
nic  moderne.  —  Ganderax  :  La  condition  des  comédiens  d'au- 
près un  livre  récent.  —  (i***  septembre).  Duc  de  Broglie  :  La 
seconde  lutte  de  Frédéric  II  et  de  Marie-Thérèse.  —  A.  Filon: 
Les  historiens  anglais;  J.-A.  froude.  —  V.  du  Bled  :  Les  syn-  ^ 
dicats  professionnels  et  agricilcs.  —  De  Saporta:  L'intérieur 
du    globe    terrestre.  —  De  Varigny  :  L'Océanie  mod.Tne.  — 
G.  Valbert  :  Frédéric-Guillaume  IV  et  Léopold  de  Ranké.  — 
Brunetière   :    La  banqueroute    du    naturalisme.  —    REVUE 
GÉNÉRALE  (15  août).  —  Katkoff.  —  Rouché  :  La    réforme 
de  l'enseignement  de   la  déclamation    dramatique.  —  R.  Ro- 
sières :  La  Révolution  française  en  province.  —  {i***  septembre). 
L.  Claretie  :    Le   théâtre    fjrain.  —  Rouché  :  L'enseignement 
de  la  déclamation  dramatique.  —  L'Inconnu,  par  P.  Hervieu. 
-^  L'Initiation    sentimentale,    par    J.    Peladan.  —  REVUE 
GÉNÉRALE   D'ADMINISTRATION    (août).— Constans  : 
La  loi  des  aliénés   —  La  nouvelle    loi    sur   le&   auditeurs  au 
Conseil  d'État.  —  Le  travail  des  enfants  et  de  tilles  mineures 
employés  dans  l'industrie. —  Feillet  :  L'assistance  publique  à 
Paris    —  REVUE    DE    GÉOGRAPHIE    (août).—   De    la 
Jaille  :  Mémoire  sur  le  commerce,  présenté  en  1784  à  M.  le 
maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine.  —  Gaffarel  :  La 
découverte  du  Canada  par  les  Français.  —  Girard  :  Distribu- 
tion de  la  température  à  la  surface  du  globe.  —  Drapeyron  : 
Le  diagnostic  topographique  de  Napoléon.  —  Delavaud  :  La 
Société  de   géographie  de   Lyon.  —  Bellet  :  Les    sources  du 
Mississipi.— -REVUE  DE  L'HISTOIRE  DES   RELIGIONS 
(mai-juin). —  Maspero  :  Bulletin  critique  de  la  religion  égyp- 
tienne. —  Massebicau  :  L'Apologétique  de  Tertullienet   l'Oc- 
tavius  de  Mi.iucîus  Félix.  —  REVUE    HISTORIQUE  (sep. 
tembre  -octobre).  —  G.   Monod  :  Les    mœurs    judiciaires  au 
VI 11'  sièc  e.  —   Philippson  :  Etudes  sur  l'histoire   de  Marie 
Stuart  ;  les  lettres  de  la  cassette.  —  H.  Harrisse  :  Christophe 
Cokirab  et  Savone.  —  REVUE  INDÉPENDANTE  (septem- 
bre). —  E.  D.  :  J.  Laforgue.  —  De  Wyzewa  :  Les  livres.  -^ 
Mans  :  Chronique  bruxelloise.  —  T.  W.  :  Voyages   aux   pri- 
mitifs allemands.    —    Huysmans  :    L'avenue    de   Lamothe- 
Piquet.  —  Rosny  :  Les  Corneilles.  —  REVUE    INTERNA- 
TIONALE  DE    L'ENSEIGNEMENT  (août).  —  Salomon  : 
La  réforme  de  l'enseignement  secondaire  en    Bretagne  après 
l'expulsion  des  jésuites.  —  D'Arvert  :  L'école  et  U  nation. — 
Blondel  :  Note  sur  l'organisation    des    études    juridiques   en 
Angleterre.  —  REVUE  LITTÉRAIRE  DE  NANTES  (juillet). 
—  F.  Loliée:  Chez  Alphonse  Daudet. —  O.  de  Gourcuff:  L'her- 
bier de  Mélanie  Waldor.  —  Ch.  Fuster  :  Aubanel.  —  (Août) 
De  Gourcuff:  Les   troubles   parlementaires   en    Bretagne.  — 
R.  Kerviler  :  La  chanson  d'un    maréchal   en   1788.  —  Réper- 
toire de  bio-bibliographie  bretonne,  par  R,  Kerviler.  —  RE- 
VUE MARITIME  ET  COLONIALE  (juillet).—  Silas  :  L'ex- 
pédition autrichienne  à  Pile  Jan-Mayen.  —  Clouée  ;  Le  filage 
de  l'huile.  —  Delarbre  :  La  Légion   d'honneur.  —  Serpette  : 
La  navigation  en  temps  de  brume.  —  (Août).  Guyon  :  Nou- 
veau système  de  la  projection  de  la  sphère.  —  Inventaire  des 
archives  du   port   de   Marseille.  —  Loiroier  :  Traversée   de 
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Bmt  à  Noamia.  —  REVUE  DU  MONDE  LATIN  (ttp- 
tembre),—  Noi  rivoluiioni.  ~  E.  de  Barr«l  ;  Le  conclave  de 
Venise  rt  le  Concordii  français  (1799-1801  )■  —M"*  Roas- 
»au  -.  SainI  Ignace  el  son  tempi.  —  Ch.  Alexandre  :  Quinct 
ex  >c(  leltrei.  —  Ch.  Bergel  :  M.  }.  Janiin.  —  REVUE  PHI- 
LOSOPHIQUE (aoftt).  — Durkheim;  Uicience  po.iliïï  de  la 
morale  en  Allemagne.  —  A.  Binel  :  Le  Klichiiine  daai  \'a- 
mour,  —  Scignoboa.  ;  Let  condiiioni  piychologiquei  de  la 
connainance  en  hitloîre.  —  Nciglick;  Rapports  entre  la  loi  de 
Weber  et  lei  phénomène»  de  conlraaie  luinïneui,  —  Histoirt 
de  ta phiinsopkie  en  France,  par  Ferraz,  —  REVUE  POLI- 
TIQUE ET  LITTERAIRE  (jo  aoûl).  —  De  Criaenoy  :  Les 

et  ti%  oEuvrea.  —  Le  Pire  Bouhoun,  par  M.  G.  Doncieux.  — 
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veriité  Je  Tokio.  —  Le  schisme 

naruraliite (1  »eptembrc).  P.  Swpfer  :  PoiStes  el  critique» 

du  iix°  liôclc.  —  Lia  Qucancl  :  La  litlérature  auilratienne; 
1»  romaat,  lei  po^aiea,  lea  journaux.  —  Eludes  sur  l'Histoire 
litigieuse àtla  Rfvolalion  française,  para.  Gazier. —  (loaep- 
i;irbre).  De  Preaaena*  :  La  dimocratie  et  le  caiholieiame.  — 
C.  Lartoumet  :  Les  théâtres  de  Pariai  troupes  et  genrea.  — 
REVUE  RETROSPECTIVE  (n"  7J,  7*,  75  «<  7û).  —Cor- 
respondance inidite  de  Charlea  Vandertourg  avec  GeofTroj 
Schweighanser.  —  REVUE  DE  LA  REVOLUTION  (juillet). 
—  De  Beaurepaire  :  L'saaasainat  de  Gtorgei    Hayeui,  procu- 
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lairea  d'Indre-et-Loire.  —  Taîne  :  La  Provence  en  1790  et  1791'. 

—  Audtal  :  Lea  exécutes  de  Moulina.  —  G.  Bord  :  Mfmoire 
lur  la  VendOe.  —  Une  lettre  de  la  princeaac  de  Lamballe.  — 
Funéraillea  de  Mirabeau. —(Aoiît).  Fournet  :  Fourcade  n 
Gonchon,  lei  orateurt  du  faubourg  Saial-Antoine.  —  La 
Terreur  dani  lei  dâpartementt  du  Nord  et    du  Pat-de-Calaia. 

—  Quesveri  :  La  Rtvolulioa  datia  le  Gâlinaia.  —  MQIler  : 
La  dîielte  eo  179;.  —  Lei  priaonnieri  d'Etal  soua  le  Contu- 
fat.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE  (ao  aoiji).  —  Un  rapport 
inédit  de  Lavoisier  ;  l'exploiion  d'Etionne.  —  PlauchuI  :  Ki- 
grlIOB  et  tauvages  de  111e  Luçon.  —  Doumerc  :  Lei  barrages- 
rtiervoir)  de  l'AigOrie,  — Cazeneuve  :  Les  iciencea  accei- 
loir»  dam  lei  faculté!  de  médecine.— (17  aoùi).  Kacbar- 
lewiki  ;  Philippe  de  Girard  el  ion  i£jour  en  Pologne.— 
Paulhan  :  La  conscience  dam  Ici  lociftta.  —  Le  Chfltelier  : 
Conititution  det  cimente  hydraulique!.  —  Les  singes  domes- 
tiques, par  V.  Meunier,  —  (j  lepterabre).  Dallet  :  Lei  (cri- 
tnrei  chîffrâea.  —  G.  Marcel  1  Eœin  pacha  et  le  haut  Nil.  — 
De  Varigny  ;  Lea  bactériea  de  la  glace.  —  Conseils  aux  per- 
sonnes qui  perdent  la  vue,  par  Barizer.  —  {lo  leptembre). 
Zaborowaki  :  L'homme  préhîaloriqBe  en  Etpagne  et  en  Por- 
tugal. —  Arnaudeau  ;  Le  iranaporl  dei  grot  monolithe!  daita 
l'anliquiie.  —  Pichard  :  U  culture  du  tabac  en  France. — 
L'orginiaaiion  aanitaire  de  Paria.  —  ROMANIA  (janvier).  — 
F.  Meyer  ;  Le  roman  dea  trois  ennemi!  de  l'homme,  par 
Simon  ;  notice  du  manuicril  de  l'Arsenal  s»»"-  —  A.  Tho- 
mai  :  Letlrei  lalinea  inédites  de  Francesco  da  Barbarino.  — 
Morel-Falio  :  Le  poème  barcelonaia  en  l'honneur  de  Ferdi- 
nand le  Calbolique.  —  Un  nouveau  manuicrit  de   la   légende 


de  Girard  de  Rousiillon.  —  Uiclionaairc  du  patois  «ornmJ, 
par  Moiay. 
SPECTATEUR   MILITAIRE    (ij    août).  —  A.  Sudrt  ; 

mion  :  Exercice!    et     manœuvre!   de    l'infanterie    belge.  — 
Lehautcourl  :  Lei  cupfditiona  françaises  au  Tonkin. 

TOUR  DU  MONDE  [ao  aoùt>  —  Rabot  :  Exploraiioni 
en  Laponie.  —  (27  aoîll,  J  el  10  lepiembre),  Daircaui  ; 
Voyage  à  la  Plat».  —TRADITION  (août).  —  DeirouiKiiir 
Monaires  et  géants  1  Lydcric  ei  Phinaett.  —  Daulrinitr: 
Contes  du  vieux  Japon.  —  Cerleui  :  Les  gtanti  de  la  mania- 
ble ;  légende  du  Bocage  normand. 


REVUES    ÉTRANGÈRES 
Allemagne. 

CENTRALBATT  FUR  BIBLIOTHEKWESEN  (juilltl).- 
List  :  Contribution  à  l'histoire  de  l'imprimerie  ttraibour- 
geoise.  —  Kade  :  Une  raret*  bibliographinue  k  Freiberg-iut- 
Saale.  —  (AolJl).  Enetlrom  :  Le*  hibliolbàqucB  luédoisn.  — 
Roquelle  :  La  queilion  du  clauemeat  de*  ancienne*  distcna- 
lïoni.  —  Hennen  :  Indication*  spéciales  et  inédites  sur  li 
succession  des  imprimeurs  de  Marienihal. 
Italie. 

REVUE  INTERNATIONALE  (10  août).  —  M.  Depretii. 
—  Veuglaite  :  Le  service  mililaire  eu  France.  —  E.  Cére  :  Le 
aurmenage  inteliecluel.  —  (15  août).  Boglictti  :  M.  de  Bit 
marck  dana  la  vie  privée.  —  Donliol  :  La  mémoire  et  l'auo- 


MATINEES     ESPAGNOLES    (■}   et    si   aoûl).  —  Muie 

Letiiia  de  Rute  ;  La  lociélé  espagnole.  —  Aix,  paya  des  cai- 

tagnetta.  — (jo    aoûl    el    7  icplembre)     E.  Caitelar  :  Lei 

queiiion!  d'Orieni.  —  De  Rule  :  La  lociélé  eipagnole. 

Belgique. 

REVUE  DE  BELGIQUE  (août).  — D'Al'iella  :  Delà  con- 
vocation d'un  congrèi  libéral.  —  Diacaillei  :  Hommei  M 
chO!ei  de  la  Révolution    brabançonne,  —  Leclire  :  Del    ori- 

SuiBBO. 
BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE  ET  REVUE  SUISSE 

(Kpterobre).  —  A.  Michel  ;  Notea  inr  l'art  contemporain.  — 
V.  de  Floriant  :  La  Provence.  —  F.  de  Preasenié  :  Un  pU- 
lantbrope  anglais  1  lord  Shartesbiir7.  —  Lullin  ;  Le  vélociptde. 
—  F.  Décrue  :  La  cour  de  France  et  la  lociélé  au  ivi*  siècle. 

LECTURE   (aeptembre).  —   L'àme   de    l'enfanl.  —  Dans 

caractère.  —  Les  étapes  d'un  tonriire  en  France.  Belle-Iile. 
en-mer.  —  Sermons.  —  La  Chambre  haute.  —  La  fille  de 
Doiia.  —  Parsii  et  Brahminei.  —  Zoroaitre.  —  Propoi 
d'exil.  —  Le  joueur  et  lei  nuits  blani:he*,  —  Ellen  Gordon. 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 
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PRINCIPAUX    ARTICLES    LITTÉRAIRES    OU    SCIENTIFIQUES 

Parus  dans  les  Journaux  quotidiens  de  Paris  * 
(Du  i5  août  au  i5  septembre  1886) 


CONSTITUTIONNEL.  Août:  aj.  Précis  de  la  campagne 
de  181 5  dans  les  Pays-Bas, 

DÉBATS.  Août:  16.  Lettres  sur  l'Inde;  la  philosophie 
afghane.  —  17.  Notes  d*un  auditeur  du  cours  de  M.  Renan, 

—  20.  Précis  de  la  campagne  de  i8i5  dans  les  Pays-Bas, 

—  22.  J.  Lemaître  :  Corneille  critique.  —  26.  Le  chsvalier  Doret 
et  les  poètes  légers  du  xtiii^  siècle.  —  27.  Le  monument  de 
Saussure  à  Chamounix.  —  30.  J.  Simon  :  Candidat!  par  J. 
Claretie.  —  31,  Histoire  de  la  science  politique  dans  ses 
rapports  avec  la  morale  y  par  P.  Janet.  —  Sept.  :  i*'.  Cor- 
respondance de  Marie-Louise;  lettres  intimes  et  inédites.  — 
4.  L'Algérie  et  la  Tunisie^  par  P.  Leroy-Beaulieu.  —  Décou- 
vertes archéologiques  dans  l'île  de  Thassos.  — ^  6.  Portraits 
littéraires,  par  Bérard-Véragnac.  —  10.  Correspondance  de 
Thackeray,  —  X2.  A.  Michel:  Promenades  au  Louvre. 

DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  Août  :  20.  M.  de  Pressensé  à 
l'Institut.  —  aft.  M.  Zola  et  son  roman  la  Terre.  —  24. 
M.  de  Beust;  ses  Mémoires.  —  27.  Les  libres  d'école.  — 
29.  La  France  et  sa  politique  extérieure  en  i86j,  par 
M.  Rothan.  —  29  et  sept.  :  2,  6  et  12.  Lettres  de  V.  Hugo  à 
son  père.  —  11.  Les  restes  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste. 

ÉCHO  DE  PARIS.  Août  :  a$.  M.  Paul  Bonnetain.  —  Sept.  : 
11.  Pauvre  Balzac.  —  la.  Montesquieu,  par  A.  Sorel. 

ÉVÉNEMENT.  Août:  18.  V Adorée,  par  Maizeroy.  —  2a. 
La  Terre,  par  E.  Zola. —  Sept.:  8.  Littérature  décadente. 

FIGARO.  Août:  18.  Bonnetain,  Rosny,  Descaves,  Guiche, 
et  Marguerite  :  M.  Zola.  —  ao.  Ch,  Monselet  :  Les  coups  de 
pistolet;  Souvenirs  littéraires.  —  22.  Bonnetain  :  A  propos  de 
la  Terre  et  de  Chariot  s'amuse.  —  Sept.  :  3.  Les  Rime 
nnove  de  Carducci.  —  10.  Harvey  :  Boïeldieu  et  la  Dame 
blanche, 

FRANÇAIS.  Août  :  aa.  Le  naturalisme  et  Zola.  —  23.  La 
jeunesse  contemporaine,  d'après  des  livres  récents.  — >  26. 
Choses  vues,  par  V.  Hugo.  —  27.  L'âme,  sa  ipirilualité, 
par  MB'  Turinaz.  —  ap.  Théroigne,  par  F.  Dugué.  —  Sept.  : 
}.  Albert  Durer,  par  Kauffmann,  —  9.  Victor  Hugo  et  ses 
derniers  critiques. 

FRANCE.  Août  :  a$.  L'ancienne  Revue  de  Paris» 

GAULOIS.  Août  :  16.  Sacher-Masoch  :  Souvenirs. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Août  :  18  et  sept.  :  i  et  10. 
Collections  et  collectionneurs;  l'ancienne  Rome.  —  Août:  ai. 
Le  Mariage  d'un  roi,  par  de  Raynal.  —  aa.  Une  insurrection 
naturaliste.  —  Faust  et  la  musique.  —  23.  Guillaume  Tell, 
traduction  Villard.  —  Provensa,  par  Boissière.  —  a8.  Les 
Soirs  de  défaite^  par  M.  de  Pimodan.  —  29.  Jeanne  d'Arc, 
par  M.  Sepct.  —  Sept.  :  4.  Un  homme  d'aujourd'hui,  par 
Rabusson.  —  5.  A  propos  de  la  Terre.  —  11.  Vie  de  M^^  de 
la  Bouillerie,  par  Mk'  Ricard. 

*  GIL  BLAS.  Août  :  17.  M.  Albert  Duruy.  —  aa.  L.  Uibach  : 
L'anniversaire  de  Balzac.  —  30.  Les  décadents.  —  Sept.  :  7. 
Fouquier  :  Voltaire. 

JUSTICE.  Août:  aa.  Les  documents  de  la  Raièon.  —  35. 
L'alcoolisme  chez  les  animaux.  -—  29.  Le  clergé  et  la  défense 


nationale  en  179).  —  Sept.  :  3.  Le  monument  de  Voltaire.  — 
5.  Philippe  Ruhl.  —  8.  Origines  de  la  religiosité  chez  les  ani- 
maux. 

LIBERTÉ.  Août:  17.  Le  Mal  d'Orient,  par  Kesnim-Bey. 

—  19.  En  rade,  par  Huysmans.  —  22.  Le  schisme  du  natu- 
ralisme. —  23.  Les  Mémoires  de  Casanova.  —  Un  écrin  de 
poésies  étrangères.  —  26.  Le  Marquis  de  Grignan,  par  F. 
Masson.  —  Sept,  i  2,.  La  Vie  privée  d'autrefois,  par  A.  Fran- 
klin. —  8.  La  maison  de  Christophe  Colomb. 

MONDE.  Sept.  :  4.  Deux  poètes  du  sud-ouest;  MM.  Poy- 
denot  et  Millet.  —  15.  La  maison  Marne. 

MONITEUR.  Août:  17.  Jeanne' d'Arc  et  l'Académie  fran- 
çaise. —  91.  Histoire  de  la  poisie  liturgique  au  moyen  âge. 

—  La  pensée  de  M.  Zola.  —  22.  Ours  et  Fours,  par  Berge- 
rat.  —  23.  Les  derniers  travaux  sur  Molière.  —  26.  Les 
Lettres  sous  la  monarchie  'de  Juillet.  —  29.  Bonaparte  et  le 
général  Landrieux.  —  Sept.  :  a.  La  place  laissée  dans  les  let- 
tres par  M.  Caro.  —  9.  Un  faux  Louis  XVII. 

MOT  D'ORDRE.  Sept.  :  26.  Nos  naturalistes. 

NATIONAL.  Août:  17.  Candidat!  par  Jules  Claretie.  — 
SI.  Musset  et  la  Maltbran. 

PAIX.  Août  :  18.  La  Vie  littéraire  dans  une  ville  de  pro- 
vince sous  Louis  XIV,  par  Jacquet. 

PARIS.  Août  :  31.  M.  Zola. 

PARTI  NATIONAL.  Août  :  19.  Catulle  Mendès  et  les 
éludes  latines.  —  U Adorée,  par  René  Maizeroy.  —  Provins 
ciale,  par  G.  Bergeret.  —  22.  M.  Zola  et  ses  disciples.  —  26 
et  sept.  :  2<  Le  journal  de  Marie  Baskirtseff.  —  3.  L'école 
décadente.  —  9.  Les  Vieilles  Actrices,  par  Barbey  d'Aure- 
villv. 

PATRIE.  Août  :  19.  Les  Comédiens  hors  la  loi,  par  G. 
Maugras.  —  Le  théâtre  naturaliste.  —  26.  De  l'inHuence  du 
naturalisme  en  littérature.  —  29.  Opinion  d'un  artiste  sur 
rart,  par  Jomot. —  31.  M,  Zola.  —  Sept.  :  6,  M.  Caro. 

REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Août  :  ai.  P.  Arène:  U 
Terre,  par  M.  Zola.  —  aa  et  29.  Histoire  naturelle  de  la 
croyance,  par  Van  Eude.  —  24.  Le  comte  d'Avaux,  1627* 
1642.  —  25.  Leopardi. —  29.  La  librairie  avant  Timprimerie. 

—  30.  Le  Prince  de  Bismarck,  par  Otto  von  Loe.  —  Sept.  : 
a.  Voltaire  et  Christin.  —  9.  La  comtesse  d'Albany  et  Ugo 
Foscolo. 

SOLEIL.  Août  :  29.  Che^  Paddy,  par  de  Mandat-Grancey. 

—  Sept,  s*  Essai  sur  le  libre  arbitre,  par  Fonsegrive. 

TEMPS.  Août  :  17.  La  participation  de  la  France  à  l'établis- 
sement des  Etats-Unis.  —  i8.  Prévost -Paradol  à  Nantes.  — 
20.  Les  archives  de  l'Opéra.  —  21.  Jeanne  d'Arc  à  TAcadé- 
mie.  —  22.  L'histoire  des  religions.  —  23.  Souvenirs  sur 
Listz.  —  s6.  Le  Jouvencel.  —  27,  Les  débuts  de  G.  Doré.  -— 
Sept.  :  4.  A.  France  :  La  Terre. 

VOLTAIRE.  Août:  19.  Voltaire  et  l'Académie.  -^  26.  Vol- 
taire à  Saint-Claude.  —  27.  Danton. 
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tE   LIVRE   DEVANT    LES   TRIBUNAUX 
—  Procès  de  presse,  de  propriété  littéraire  et  de  librairie  — 
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Cot'R  DE  Pakia  (ch.  corr.) 

Presse.  —  Diffamation.  —  Preuve.  —  Société.  —  Société  en 
participation.  —  Directeur.  —  Administrateur.  —  Fon- 
dateurs. 

L*art.  35  de  la  loi  de  1881  qui  permet  de  faire  la  preuv.* 
des  imputations  diffamatoires  et  injurieuses  contre  les  direc- 
teurs et  administrateurs  de  toute  entreprise  financière  et 
faisant  publiquement  appel  à  l'épargne  ou  au  crédit,  ne 
saurait  recevoir  application  dans  le  cas  d'une  société  en  par- 
ticipation qui  n'a  d'autre  objet  que  de  préparer  la  création 
d'une  société  anonyme,'  et  qui  ne  fait  pas  pulliquement 
appel  à  l'épargne  ou  au  crédit. 

Cet  article,  constituant  une  exception  à  un  principe  d'ordre 
public,  doit  être  expressément  limité  au  cas  qu'il  prévoit  et 
aux  personnes  qu'il  désigne.  Notamment,  comme  il  ne  parle 

-  que  des  «  directeurs  ou  administrateurs  »  de  société,  on  ne 
peut  admettre  qu'un  fondateur  d'une  société  soit  compris 
au  nombre  des  personnes  contre  lesquelles  la  vérité  des 
imputations  diffamatoires  peut  être  établie. 

(Marcel  Deprcz  c.  Drumont.) 

La  cour  d'appel  vient  de  confirmer  le  jugement  de  première 
instance  par  lequel  le  tribunal  a  refusé  de  procéder  à  l'audi- 
tion des  témoins  de  M.  Drumonr,  dans  le  procès  en  diffamation 
que  lui  a  intenté  M.  Marcel  Deprez,  à  raison  d'un  passage  de 
la  France  juive  devant  l'opinion. 

Voici  le  texte  de  cet  intéressant  arrêt  : 

«  Considérant  que  Marcel  Deprez  a,  le  17  décembre  1886, 
fait  citer  Marpon  et  Flammarion  et  prumont  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle,  sous  la  prévention  de  l'avoir  diffamé 
en  publiant  le  livre  intitulé  la  France  juive  devant  l'opinion. 
dans  lequel  figurait  son  nom  et  se  trouvaient  des  passages 
contenant  contre  lui  l'imputation  calomnieuse  de  s'être  appro- 
prié lœ  inventions  d 'autrui  pour  s'en  faire  des  titres  personnels; 

«  Considérant  que  Drumont,  se  fondant  sur  ce  qu'il  n'au- 
rait parlé  de  Deprez  qu'à  propos  de  la  société  pour  la  trans- 
mission de  la  force  par  l'électricité,  à  la  fondation  de  laquelle 
il  aurait  donné  complaisamment  son  concours,  et  sur  la  double 
qualité  qui  lui  aurait  appartenu  de  fondateur  et  de  directeur 
de  cette  société,  réclame  le  droit  d'établir,  en  conformité  de 
l'art.  J5  de  la  loi  du  39  juillet  1881,  la  vérité  des  imputations 
qui  ont  donné  lieu  à  la  poursuite; 

tt  Considérant  qu'il  résulte  des  documents  de  la  cause  et  des 
débats  que  les  imputations  dont  il  s'agit  se  rattachent  en  eire- 
à  cette  thèse  évidemment  soutenue  par  l'Autcur  du  livre  incrit 
miné,  à  savoir  que  les  féodaux  juifs  guettent  tout  convoi  qui 
passe  à  l'horizon  portant  des  idées  ou  des  découvertes  pour 
lui  barrer  la  route,  le  détrouj«8cr  et  le  mettre  en  rançon,  mais 
qu'elles  ne  se  caractcrisenl  par  aucun  fait  ayant  un  trait  direct 
avec  la  fondation  de  la  société  sus-désignée  ; 

«  Qu'il  est  constant  du  reste  que  la  France  juive  devant 
Copinion  a  été  publiée  au  mois  d'octobre  *886  ;  que  la  société 


i  n'a  été  fondée  qu'au  mois  de  janvier  1887  et  que  Desprez  ne 
s'est  révélé  comme  l'un  de  ces  fondateurs  que  par  les  statut! 
déposés  chez  M**  Corrard,  notaire,  suivant  acte  des  18  et  :o  dé- 
cembre i885; 

«  Que  Drumont  n*a  pu  entretenir  le  public  de  faits  qoi  ne 
s'étaient  pas  encore  produits; 

«  Qu'à  la  vérité,  une  société  en  participation  parait  avoir 
existé  antérieurement,  à  l'effet  de  préparer  la  société  anonyme 
dont  la  fondation  était  projetée;  mais  qu'il  n'est  pas  démontré 
ni  même  allégui  que  cette  participation  ait  fait  publiquement 
appel  à  l'i-'pargne  ou  au  crédit  ;  qu'elle  ne  peut  donc  être  clai* 
sée  parmi  Ls  entreprises  visées  en  l'article  35  de  la  loi  de  1881; 

a  Qu'ainsi  il  est  certain  en  fait  que  les  attaques  formulées 
par  Drumont  contre  Deprez  ne  se  rapportaient  pas  au  fondt- 
teur  d'une  sociétéau  regard  de  laquelle  la  preuve  fût  autorisée  ; 

a  Considérant  d'ailleurs  que  l'art.  35  règle  la  condition  des 
directeurs  eu  des  administrateurs,  mais  ne  fait  aucunement 
mention  des  fondateurs;  que  ces  dispositions  constituent  une 
excepiion  au  principe  d'ordre  public  qui  interdit  la  preuve  des 
faits  diffamatoires  en  matière  de  diffamation  envers  les  parti- 
culiers, et  résisle  par  conséquent  à  l'extension  que  la  défense 
s'efforce  de  leur  donner;  qu'un  fondateur  qui  a  gardé  sa  situa- 
tion d'homme  privé  ne  saurait  être  assimilé  à  un  adminis- 
trateur qui,  à  raison  de  la  fonction  qu'il  a  acceptée,  a  re\éta 
en  quelque  sorte  un  caractère  public; 

u  Qu'en  vain  la  défense  fait  re/tsortir  le  danger  que  peuvent 
présenter  les  manœuvres  commises  par  leâ  fondateurs  au 
moment  de  la  réunion  du  capital  social;  que  la  mission  du 
juge  est  a'appiiquer  la  loi,  non  de  la  faire,  et  qu'il  convient 
de  reconnaître  qu'un  simple  fondateur  u^cst  pas  compris  au 
nombre  des  personnes  contre  lesquelles  la  vérité  des  imputa- 
tions diffamatoires  peut  être  établie; 

«  Considérant  que  Drumont  soutient  d'autre  part  que 
Deprez  était  directeur  de  la  société  dont  il  a  voulu  dévoiler 
les  agissements  ;  que  le  seul  élément  de  preuve  qu'il  produit  a 
l'appui  de  cette  allégation  consiste  dans  un  état  des  indemnitéi 
à  payer  aux  ingénieurs  employés  pour  la  commission  d'expo 
riences  pendant  le  mois  de  décembre  1886,  état  dans  lequel 
Deprez  est  en  effet  qualifié  de  directeur;  mais  que  cet  état 
lui-même  démontre  qu'il  n'était  directeur  que  de  ladite  com- 
mission, dont  il  était  d'ailleurs  le  membre  le  plus  important 
et  celui  qui  touchait  la  rétribution  mensuelle  la. plus  élevée; 
qu'il  est  manifestement  impossible  de  voir  dans  le  directeur 
d'une  commission  scientifique,  se  liviant  à  des  travaux  profes- 
sionnels pour  le  compte  d'une  société,  un  directeur  J'entre- 
prise  industrielle,  commerciale,  financière,  faisant  publique- 
ment appel  à  iVpargne  et  au  crédit  dans  les  termes  de  Tar* 
tic!e  35  de  la  loi  1881  ; 

o  Par  ces  motifs, 

«  Rejette  les  conclusions  des  appelants;  donne  acte  à  Mar- 
cel  Deprez  de  ce  qu'il  déclare  s'en  rapporter  à  justice  sur  le 
mérite  de  l'appel; 

«  Confirme  le  jugement  dont  est  appel.  » 


U  A  dministrateuf  'Gérant  :  A.  Saui  har. 


I 
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CHEMINS   DE   FER   DE    L'EST 


\OYAGE  CIRCULAIRE  DANS  LA  SUISSE  ORIENTALE,  L'ENGADINR 

ET    LE   SUD    DU    6RAND-DUCHÉ    DE    BADE 

AVEC    SÉJOUR    FACULTATIF   DANS    LES    PRINCIPALES   VILLES    DU    PARCOURS 


La  Ck)mpagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Est  vient  d'organiser,  comme  l'année  dernière, 
un  voyage  circulaire  à  prix  très  réduits  dans  la  Suisse  orientale  et  le  sud  du  Grand-Duchè 
de  Bade. 

Les  principaux  points  de  l'itinéraire  sont  :  Paris,  Troyes,  Ghaumont,  Belfort,  Bâle, 
Baden,  Zurich,  Ragatz,  Goire,  Sargans,  Rorschach,  Romanshorn,  Gonstance,  Schaffhouse, 
Neuhausen  (chute  du  Rhin),  Bàle,  Belfort  et  Paris,  ou  vice  versa. 

A  Goire,  les  touristes  peuvent  effectuer,  en  dehors  du  voyage  circulaire,  différentes 
excursions  très  intéressantes  dans  la  Haute-Engadine. 

Les  billets,  valables  pendant  trente  jours,  sont  délivrés,  à  Paris,  à  la  gare  de  PEst  et 
dans  les  bureaux  succursales  de  la  Gompagnie,  aux  prix  de  126  fr.  85  en  1'*  classe  et  de 
89  fr.  55  en  2*"  classe. 


VOYAGES  CIRCULAIRES  DE  VACANCES 

A    iiinérait^em    faeuliaiifm 


La  Gompagnie  des  Ghemins  de  fer  de  l'Est  délivre,  pendant  la  saison  des  vacarnces,  du 
1«'  juillet  au  15  octobre,  des  billets  à  prix  très  réduits  de  voyages  circulaires  sur  son  réseau 
pour  des  parcours  d'au  moins  300  kilomètres.  L'itinéraire  est  composé  au  gré  des  voyageurs, 
de  manière  toutefois  à  former  un  circuit  complètement  fermé,  c'est-à-dire  que  le  voyageur 
doit  revenir  à  son  point  de  départ.  ^  '-'^ 

Pendant  la  même  période,  les  Gompagnies  de  l'Est  et  de  Paris-Lyon-Méditerranée 
délivrent  des  billets  semblables,  permettant  d'effectuer,  en  empruntant  les  deux  réseaux, 
des  parcourd  totaux  de  500  kilomètres  et  au-dessus. 

Les  voyageurs  peuvent  s'arrêter  à  toutes  les  gares  desservies  par  les  trains  et  situées 
sur  l'itinéraire. 


GHEMINS    DE    FER    DE    L'EST 


DE   PARIS    EN   ITALIE 

PAR   LE   SAINT-GOTHARD 


De  nouveaux  services  rapides  viennent  d'être  organisés  entre  Paris  et  Milan,  via  Troyes, 
Belfort,  BÂle,  Lucerne  et  le  Saint-Gothard. 

Le  voyage  de  Paris  à  Milan  se  fait  actuellement  en  moins  de  vingt  heures,  par  cette 
route  qui  est  la  plus  courte. 

Des  voitures  directes  de  1'*  classe  effectuent  le  trajet  entre  Paris  et  Milan  par  le  train 
partant  de  Paris  (Est)  à  8  h.  40  du  soir,  et  au  retour  par  le  train  quittant  Milan  à  9  h.  55 

du  matin. 

A  Milan,  les  voyageurs  trouvent  des  correspondances  pour  toute  l'Italie. 

Des  billets  directs  de  1"*  et  de  2*  classe  sont  délivrés  par  la  Gompagnie  de  l'Est,  à  sa 
gare  de  Paris  et  dans  ses  bureaux  succursales,  pour  Milan,  Venise,  Florence,  Rome,  Naples, 

Brindisi,  etc.,  etc. 

La  Gompagnie  de  l'Est  délivre,  en  outre,  des  billets  d'aller  et  retour,  à  prix  réduits» 

pour  Milan,  Ghiasso,  Luvino  et  Venise. 


MAISON    QUANTIN 

COMPAGNIE    GÉNÉRALE    D*IMPHE88ION    ET    D'ÉDITION 

7.  riM  Saint-Banoit,  Paris. 
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EC^d    SOUSCIWPTIOa^ 


DICTIONNAIRE 


DR 


L'AMEUBLEMENT 


ET    DE 


LA   DÉCORATION 

DEPUIS    LE    Xlll*   SIÈCLE   JUSQU'A    NOS   JOURS 


PAR 


HENRY   HAVARD 


L'ouvrage  formera  4  roagoifiques  volâmes  in-i"".  Chaque  volume  contiendra,  au  mÎDimum, 
542  pages  à  deux  colonnes,  illuêtrëes  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte.  Chaque  volume  compor- 
tera en  plus  un  minimum  de  64  grandes  planches  hors  texte,  en  couleur. 

L'ensemble  des  4  TolumeB  renfermera  donc  plue  de  2,000  pages  à  deux  oolonnes, 
plus  de  2,500  gravures  dans  le  texte  et  un  minimum  de  256  grandes  planches  hors 
texte  et  en  oeuleur. 

(Voir  dans  la  présente  liTraison  la  PLANCHE  EN  COULEUR  que  nous  donnons 
oomme  ^éoimen.) 


Mode,  eî  <fift«é«  dm  la  pabUeaiion 

La  publication  du  Dictionnaire  de  TAmeublement  et  de  la  Décoration  commencera 
le  1''  novembre  4887.  11  paraîtra  à  cette  date  le  premier  volume  complet. 

Le$  iroiê  autre$  volumeê  suivront  à  raison  d*un  volume  tous  les  dix  mois,  au  minimum. 

Les  volumes  sont  publiés  non  rognés,  mais  avec  une  reliura  souple  et  des  fers  spéciaux  frappés 
sur  cuir  japonais  :  ils  peuvent  être  ainsi  conservés  dans  les  rayons  de  toute  bibliothèque. 


PRIX 

Chaque  volume  Béparément,  reliure  souple 

L'ouvrage  complet  en  quatre  volumes,  reliure  souple 
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L'auteur  de  cet  ouvrage 
ses  ouvrages  sont  dans  toutes 
Président  du  jury  de  l'ameublement 
dans  toutes  les  industries  d'art  pour  en  étudier  les  détails  et  la  pratique;  menîbre  du 
Conseil  supérieur  des  Beaux«Arts,  il  est  depuis  longtemps  familiarisé  avec  les  hautes 
théories  de  l'enseignement  ;  membre  du  comité  des  sociétés  de  Beaux-Arts  des  départe- 
ments, il  a  été  deux  fois  appelé  à  présider  les  réunions  annuelles  de  la  Sorbonne, 


L'admifUstratêw^érant  :  A.  Saupiui. 


SOHUAIRE    aËNËRAL 


Critique  Utt&raire  du  mois.  —  RomanH.  —  Mélanges  Uttérairea.  —  PoésiCB.  —  Hlatoira.  — 
B«attx-ArtB.  —  Oéograptiie.  —  Bibliographie -Mélange  s.  —  Soicnoea  philosophiquee.  —  Quea- 
tions  politiques  et  sociales  —  Petite  gazette  du  bibliophile.  —  Gaiette  bibliographique.  — 
Doouments  bibliographiques,  eto. 


—   ROMANS   —    CONTES   —   NOUVELLES   —   FACÉTIES  — 


Pascal  Géfoase,  par  Paul  Marcueritte.  Paris,  Li- 
brairie illusirée,  itJS?.  Un  vol.  în-i8  Jésus.  —  Prix: 
3  fr.  5o. 

C'est  1g  rouage  intérieur  el  caché  des  âtres,  c'est 
le  mytlère  de  leur  pensée,  la  caverne  lénëbreuse  du 
leur  cœur  qui  lenient  de  préférence  la  soif  d'analyse 
de  Paul  Margueriite.  Il  laisse  volontiers  à  coië  les 
manifestations  extérieures  des  individus,  pour  entrer 
en  eux,  sonder  leurs  secrets,  chercher  à  pénétrer 
l'énigme  qui  les  fait  agir.  L'exaccrbaiion  de  cette  cu- 
riosité lui  fait  même  eifleurer  le  mysticisme,  à  force 
de  psychologie,  et  sous  la  peau  de  son  héros  on  de- 
vine les  préoccupations,  les  interrogations  sur  lui- 
même  de  l'auteur. 

Attire  par  l'étrange  et  complexe  problème  de  l'adul- 
tère, il  l'étudié  chez  ce  scnsilif  particulier,  l'homme 
de   lettres,    chez    l'être    qui    s'observe 


:   égare 


:  de  s< 


.ubles   i 


u  de  s< 


querj  plume  en   main.   Son  Pascal   Géfosii 

amoureux  terrible,  l'amoureux  qui  étudie  si 


r  fé- 


minine, des  battements  de  son  sang  dans  les  artères 
incendiées  de  désir.  De  sang-froid,  avec  une  absence 
complète  de  sens  moral,  en  se  traitant  de  misérable, 
car  il  trahit  un  ami  et  ne  cède  qil'à  un  caprice  sen- 
suel, passager,  il  perd  une  malheureuse  jeune  femme 
qui:  sa  réputation  d'auteur  à  succès,  plus  encore  que 
ses  agrémenta  personnels,  affole  el  roule  au  bourbier 
de  la  faute.  Il  combine  mathémaliquemenl  la  chute 
de  Louise  Daygrand,  et,  intérieurement,  ricane  de 
cet  amour,  au  milieu  duquel  il  ne  perd  pas  un  instant 
la  raison,  tandis  que  la  pai 
de  lui,  fascinée,  perdant  te 
deur,  prête  à  le  suivre  partout  en  abandonnant  son 

C'est  la  curieuse  peinture  d'un  adultère  très  parti- 
culier que  Paul  Margueritte  nous  trace  dans  ce  livre; 
il  a  placé  son  action  au  milieu  des  paysages  d'Algérie 
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LE    LIVRE 
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qui  lui  sont  familiers,  dans  une  atmosphère  qu*il 
connaît,  qu'il  regrette,  car  bien  des  souvenirs,  bien 
des  pensées  de  Pascal  Géfosse,  au  milieu  du  rappel 
des  faits  d'enfance,  ont  la  netteté,  le  bien  vu,  l'émo- 
tion de  l'autobiographie.  En  somme,  un  livre  intéres- 
sant, apportant  dans  la  littérature  une  des  nuances 
de  l'amour,  ce  perpétuel  sujet  d'étude,  qui  varie  avec 
les  individus,  se  métamorphose  selon  l'ôtre  qu'il 
touche,  comme  le  caméléon  change  de  couleur  pour 
prendre  celle  de  l'objet  sur  lequel  il  rampe,      g.  t. 


Les  Barthozouls,  par  Joseph  Caraguel.  Paris, 
A.  Piaget,  1887.  Un  vol.  in- 18  jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Toute  étude  paysanne  se  concentre  forcément  et 
presque  uniquement  sur  cette  constante  préoccupa- 
tion du  paysan,  la  terre,  sur  les  haines,  les  jalousies, 
les  crimes  qui  jaillissent  de  son  partage,  comme  les 
étincelles  sautent  du  caillou  heurté  par  le  soc  de  la 
charrue,  par  le  fer  de  la  pioche. 

Joseph  Caraguel  n'a  pas  manqué  à  cette  règle  :  dans 
les  Bartho^oulSf  il  nous,  montre  une  terre  de  famille, 
un  héritage  partagé  entre  deux  branches  des  Bartho- 
zouls, au  grand  désespoir  de  Tun  des  héritiers,  qui, 
mordu  de  Tàpre  et  rustique  passion  du  sol,  voudrait 
réunir  ces  deux  parts  en  un  seul  tout,  qui  serait  le 
superbe,  l'énorme,  Tunique  bien  des  Barthozouls.  Ici 
ce  désir  rude,  patient,  continu,  se  trouve  renfermé 
dans  le  cœur  d'une  femme,  Marianne,  dite  la  Bartho- 
zoule,  une  gaillarde,  une  maîtresse  femme.  Jeune  fille, 
elle  a  d'abord  espéré  arriver  à  ses  fins  en  se  faisant 
épouser  par  son  cousin,  héritier  de  la  part  convoitée; 
mais  il  lui  échappe  et  épouse  une  autre  femme,  dont 
il  a  un  fils;  Marianne  se  marie  de  son  côté  et  met  au 
monde  une  fille.  Les  hasards  d'une  fête  rapprochant 
Germaine  et  Paul,  les  deux  cousins,  jusqu'alors 
ennemis  de  par  la  haine  de  leurs  parents,  Marianne 
conçoit  brusquement  le  projet  de  les  marier  et  de 
réaliser  ainsi  son  rêve  du  bien  unique  des  Bartho- 
zouls. Elle  atteint  en  eflét  son  but,  et,  unissant  les  deux 
propriétés,  n'en  forme  qu'une  seule,  toute  plantée  de 
vignes,  d'où  elle  lancera  un  défi  hautain  au  phyl- 
loxéra qui  ravage  les  pays  avoisinants. 

Très  consciencieuse,  très  serrée,  avec  un  souci  de 
la  forme  qui  pousse  l'écrivain  à  toutes  les  exagéra- 
tions du  style,  à  i6uies  les  bizarreries  de  la  maladie 
du  mot,  l'étude  de  mœurs  terriennes  de  Joseph  Cara- 
guel n'offre  cependant  pas  de  reliefs  très  accentués; 
elle  se  tient  à  ras  de  terre  sans  jamais  s'élever,  et  il 
en  découle  une  certaine  monotonie  encore  aggravée 
par  l'abus  de  la  description,  par  l'envahissement 
exagéré  des  choses  extérieures.  Malgré  les  qualités 
littéraires  du  romancier,  il  est  donc  difficile  de  lire 
couramment  les  Bartho-zouls,  à  cause  de  l'emploi 
voulu,  de  l'emploi  inutile  et  constant  de  mots  bizarres, 
pioches  à  coups  de  dictionnaire,  impossibles  à  com- 
prendre sans  un  glossaire  spécial.  Tout  cela  ne  vaut 
pas  la  simplicité,  la  limpidité,  la  netteté  et  ne  saurait 
jamais  remplacer  la  pensée,  l'analyse  sobre  des  carac- 


tères. Joseph  Caraguel  semble  s'être  plu  à  étouffer 
son  livre  sous  une  végétation  parasitaire  qui  égare  le 
lecteur,  le  déroute  et  enlève  de  Tunité  à  son  étude. 

G.  T 

Nouvelles  greoques  de  D.  Bikélas,  traduite  par  le 
marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire.  Paris,  Firmin- 
Didot,  éditeur;  1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

On  pourrait  commencer  à  craindre  que  le  Français 
n'ait  été  trop  sensible  au  reproche  d'ignorer  les  œuvres 
étrangères.  La  traduction  déborde;  les  romans  anglais 
défilent  en  couvertures  rouges,  comme  l'uniforme  des 
soldats  de  S.  M.  la  Reine;  les  romans  russes  se 
répandent  à  flot  continu,  en  abusant  du  légitime  suc- 
cès des  grandes  œuvres  de  Tolstoï  et  des  sombres 
éludes  de  Dostolewski;  voici  M.  le  marquis  de  Queux 
de  Saint-Hilaire  qui  nous  révèle  un  Grec  contemporain, 
D.  Bikélas,  qu'il  nous  présente  comme  un  des  pre- 
miers écrivains  et  conteurs  de  son  pays. 

Assurément  le  talent  ne  manque  pas  dans  les  sept 
récits  qui  constituent  le  volume.  Elles  sont  agréables 
à  lire.  La  Sœur  laide  contient  quelques  scènes  amu- 
santes; VEnragé  est  un  tableau  assez  net  et  vigoureux 
de  l'état  d'esprit  des  paysans  dans  une  bourgade  de 
Cyclady;  le  Pappas  Narkissos  est  une  composition 
intéressante;  M.  Bikélas  y  pose  d'une  façon  intéres- 
sante l'analyse  des  dissentiments  d'un  jeune  prêtre 
pour  la  première  fois  en  présence  d'un  agonisant. 
C/ref  Vombite  n'est  qu'une  esquisse,  mais  dont  les 
traits  traduisent  habilement  une  observation  tout 
extérieure.  Le  Cap  des  deux  frères  semble  d'abord 
un  conte, fantastique  et  se  termine  par  le  court  récit 
d'une  aventure  dramatique. 

En  toutes  ces  compositions,  on  aperçoit  un  grand 
souci  de  l'art,  et  ce -n'est  pas  un  petit  mérite.  Mais, 
pour  être  franc,  nous  avouons  qu'au  fond  il  n'y  a  pas 
grand'  chose.  Ce  n'est  jamais  qu'une  anecdote,  un  fait 
divers  entouré  de  préambules  et  de  circonstances 
accessoires,  la  plupart  du  temps  d'espèce  assez  ordi- 
naire. 

Il  se  peut  que  M.  Bikélas  occupe  un  des  premiers 
rangs  dans  la  littérature  nouvelle  de  la  Grèce  actuelle. 
Il  faudrait  être  pris  <\''exotomanie  pour  ne  pas  recon- 
naître que,  dans  ces  nouvelles  au  moins,  il  est  bien 
au-dessous  de  nos  auteurs  nouvellement  arrivés  à  la 
renommée.  Estimable,  distingué,  sont  des  épitbctes 
qu'il  convient  d'accorder  à  l'écrivain.  Mais  il  ne  nous 
paraît  pas  que  la  privation  d'une  traduction  de  ses 
œuvres  ait  pu  être  une  souffrance  pour  personne. 

Le  traducteur  a  droit  pourtant  aux  remerciements 
de  son  ami  l'auteur  :  il  a  fait  passer  dans  une  bonne 
langue,  précise,  élégante,  la  prose  de  M.  Bikélas. 

PZ. 

L'Unisson,  roman  par  George  Duruy.  Un  voLin-i8. 
Paris  1887,  Librairie  Hachette. 

La  question  qui  tient  en  suspens  l'intérêt  du  lec- 
teur jusqu'aux  dernières  lignes  du  nouveau  roman 
de  M.  George  Duruy  (pourquoi  George  sans  s  a 
l'anglaise?)  n'est  pas  de  savoir  si  le  jeune  baron  Ray- 
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mond  Blachère,  de  modeste  fortune  et  descendant  des 
preux,  épousera  ou  non  M"*  Claire  Lecouturier,  fille 
de  roture  et  archimillionnaire;  le  doute,  si  même  il 
y  a  doute  un  instant,  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de 
quelques  pages.  La  véritable  question  est  celle-ci  :  le 
mariage  accompli,  tant  à  la  mairie  qu'à  Péglise,  et 
consommé  dans  une  chambre  d'hôtel,  à  Biarritz,  un 
autre  mariage,  l'union  des  âmes,  «  l'unisson  »,  se  fera- 
t-il  jamais  entre  l'homme  de  devoir,  doué  de  toutes 
les  vertus  chevaleresques,  rêveur  en  outre,  croyant, 
sensible  et  poète,  amoureux  fou  de  sa  femme  d'une 
part,  et  celle-ci,  le  rejeton  d'un  père  ingénieur,  cer- 
veau positiviste,  et  d'une  mère  sotte,  mondaine  et 
forte  à  la  Bourse?  Elle-même,  la  jeune  femme  est  tour 
à  tour  a  toute  grâce,  vivacité,  espièglerie,  gentille 
coquetterie  et  loyauté  »,  ou  bien  «  intéressée,  soup- 
çonneuse, calculatrice,  incapable  d'enthousiasme  et 
de  poésie  »,  considérant  —  avant  le  mariage  —  le  ma- 
riage (dont  elle  se  vante  de  ne  rien  ignorer)  comme 
■  une  sorte  de  camaraderie  supérieure,  ayant  pour 
but  la  satisfaction  des  intérêts  et  des  ambitions  des 
deux  contractants  »,  et  finalement  aimant  bien  son 
mari,  qu'elle  ne  prise  pas  très  haut,  mais  dont  elle  ne 
doute  pas,  dans  sa  naïve  infatuation,  de  réussir  à 
faire  quelqu'un. 

Le  problème  étant  ainsi  posé,  on  imagine  aisément 
la  richesse  des  combinaisons  psychologiques  que 
l'antagonisme  des  situations  morales  offrait  à  l'ana- 
lyse du  romancier.  Depuis  les  premiers  malentendus 
jusqu'à  la  crise  finale,  à  travers  les  échanges  de  souf- 
frances muettes,  les  douleurs  résignées,  les  luttes 
sourdes,  suivies  de  révoltes  déclarées,  conduisant  au 
bord  de  fautes  irréparables,  M.  George  Duruy  nous 
fait  assister  à  un  spectacle  très  délicatement  observé 
et  rendu  avec  une  exquise  finesse  de  talent,  au  lent  et 
périlleux  travail  de  désagrégation  et  de  refonte  par 
où  s'accomplit  la  totale  évolution  de  deux  caractères, 
qui  finissent  par  se  rencontrer  et  s'unir  à  mi-chemin. 

«  Sur  le  banc  de  gazon,  au  pied  de  la  statue  sans 
tête,  Raymond  et  Claire  étaient  assis.  La  jeune  mère 
achevait  de  boutonner  son  corsage,  qu'elle  avait 
ouvert  afin  de  donner  le  sein  à  son  fils.  L'enfant  était 
couché  à  terre,  sur  une  couverture  de  voyage;  il 
poussait  des  cris  joyeux  en  levant  les  deux  mains 
pour  prendre  une  fleur  que  son  père  agitait  au-dessus 
de  lui  et  retirait  chaque  fois  que  ses  petits  doigts 
malhabiles  allaient  la  saisir.  Sans  parler,  l'abbé  fit 
signe  à  M"™*  Blachère  (mère)  de  venir.  Et  quand  elle 
eut,  d'un  coup  d'œil,  embrassé  tous  les  détails  de  la 
scène  : 

«  Eh  bien!  fit-il,  qu'est-ce  que  je  vous  disais?...  Le 
voilà  l'unisson.  » 

V Unisson  n'est  pas  seulement  une  œuvre  remar- 
quable par  le  grand  art  avec  lequel  M.  George  Duruy 
a  composé  les  caractères  très  complexes  de  ses  prin- 
cipaux personnages  et,  pénétrant  au  fond  des  cœurs, 
tracé  d'une  plume  subtile  les  états  d'âme  contradic- 
toires et  vrais  pourtant  qu'ils  traversent.  Son  roman 
a  aussi  le  mérite  devenu  rare  d'être  une  œuvre  forte, 
sincère,  vivante  et,  de  plus,  honnête,  saine,  élevée 
dans  la  forme  et  dans  le  fond.  e.  g. 


La  Grande  Babylone,  par  Edgar  Monteil.  Un  vol 
—  Prix  :  3  fr.  5o.  (Librairie  moderne.  —  Maison 
Quantin.) 

C'est  avec  tranquillité  et  précision  que  M.  Edgar 
Monteil  poursuit  le  plan  qu'il  s'est  tracé  de  peindre, 
telle  qu'elle  existe,  la  société  française  tout  entière, 
dans  tous  ses  mondes  ;  non  pas  d'imagination,  mais 
en  arrangeant  seulement  un  peu  ce  qu'il  voit.  Car  il 
veut  voir  et  jamais  il  n'a  rien  écrit  sans  qu'il  l'eût  vu, 
sans  qu'il  se  fût  imprégné  de  la  vie  qu'il  veut  peindre. 
C'est  pour  cela  que  les  livres  qui  composent  aujour- 
d'hui sa  série  d'' Etudes  humaines,  depuis  Antoinette 
Margueron  jusqu'au  Grand  village  et  Cornebois, 
offrent  un  si  remarquable  caractère  de  vérité. 

C'est  ce  caractère  qu'on  retrouve  dans  la  nouvelle 
œuvre  que  M.  Edgar  Monteil  publie  à  la  Librairie 
moderne.  La  Grande  Babylone  est  pleine  de  détails 
que  tous  ceux  qui  connaissent  les  dessous  de  la  vie 
de  Paris  reconnaîtront  facilement.  La  Grande  Baby- 
lone, c'est  Paris  dans  son  ramassis  d'étrangers  plus 
ou  moins  canailles,  essayant  d'exploiter  la  France, 
à  l'affût  des  moyens  frauduleux  de  se  procurer  de 
l'argent.  C'est  l'affaire  véreuse  et  le  jeu  mis  en  action, 
et  le  jeu  avec  toutes  ses  émotions  et  toutes  ses  consé- 
quences. Ce  qu'on  voit  dans  la  Grande  Babylone, 
c'est  la  dépravation  des  étrangers  de  Paris,  leur  vie 
pleine  de  vices  ;  en  un  mot,  c'est  l'actualité  même. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'œuvre  elle-même,  de  la 
vivacité  avec  laquelle  elle  est  menée,  de  la  clarté  et 
de  la  correction  du  style.  M.  Edgar  Monteil  n'a  jamais 
recueilli  que  des  louanges  pour  toutes  ses  œuvres 
littéraires  et  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'on  contes- 
tera son  talent. 

Le  Gornao,  par  Dubut  de  Lafohest  .  Un  vol.  in-i8 
Jésus.  Paris,  Deniu  et  C'«,  1887.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Il  est  assez  piquant  d'apercevoir  sur  la  cou- 
verture de  ce  roman  la  devise  en  exergue  autour  de 
l'écusson  de  l'éditeur  :  Candidi  ac  tenaces,  M.  Du- 
but de  Laforest  et  ses  personnages  ne  sont  point  des 
prototypes  de  candeur  ;  quant  à  la  ténacité  des  uns  à 
se  ruer  avec  frénésie  aux  désordres  sensuels  et,  de  l'au- 
tre, à  désirer  ce...  rut,  elle  a,  sinon  sa  justification, 
du  moins  son  explication,  dans  la  faveur  que  lui  ac- 
corde le  public.  Il  ne  sert|de  rien  de  moraliser  sur  le 
sujet.  M.  Dubut  de  Laforest,  de  bonne  foi  peut-être, 
répondrait  qu'il  a  vu  ce  qu'il  conte,  et  que  son  dessein 
est  honnête  ;  en  effet,  les  vicieux  qu'il  nous  repré- 
sente de  la  tête  au  pied  finissent  par  être  victimes  de 
leurs  vices.  Dès  lors,  que  réclamer  ?  C'est  delà  morale 
en  action  !  Oui,  mais  c'est  aussi  de  l'immoralité  en 
récit:  à  vrai  dire,  le  public  gangrené  à  qui  Ton  a 
vendu  déjà  huit  ou  dix  éditions  du  Cornac  se  soucie- 
rait médiocrement  de  cette  figure  de  littérateur  proxé- 
nète, de  ce  sénile  débauché,  de  mari  trafiquant  de  si 
femme,  si  des  scènes  extrêmement  risquées  n'émail 
laient  le  récit  et  ne  rallumaient  le  cerveau  du  lecteur 
fatigué  ou  de  la  lectrice  blasée.  Ce  M.  Angélus,  le 
Cornac,  est  un  personnage  ignobilissime;  ayant  besoin 
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de  l'argent  d'un  banquier  sexagénaire,  il  dit  crûment  à 
sa  femme:  «  Vous  avez  un  jeune  amant;  prenez-en 
aussi  un  vieux  ;  si  vous  devenez  la  maîtresse  de  Keuls- 
bergh,  vous  trouverez  en  votre  mari  un  serviteur  :  je 
fermerai  les  yeux  sur  Florentin...  Voyons,  Régine, 
avec  le  jeune  amant,  vous  oublierez  le  vieux.  » 
Et  le  resté  à  l'avenant. 

La  truffe  elle-môme  a  pourtant  besoin  d'être  enve- 
loppée d'une  fine  farce  et  logée  dans  un  volatile  de 
race.  Mais  M.  Dubut  de  Laforest  connaît  son  public; 
il  le  méprise^  j'en  suis  convaincu,  et  il  a  bien  raison. 
11  lui  fourre  la  truffe  toute  crue  dans  le  groin,  en  lui 
disant  :  «  Tiens,  flaire,  mange;  tu  n'as  pas  même  la 
peine  de  te  baisser  pour  la  chercher;  je  l'ai  déterrée 
pour  toi!  » 

11  est  fâcheux  que  cette  occupation  devienne  l'uni- 
que emploi  des  qualités  de  romancier  de  M.  Dubut 
de  Laforest. 

Si  maintenant  l'on  exige  la  raison  pourquoi  le  sieur 
Ângelus  Cardoz,  homme  de  lettres,  festoyant  et  pro- 
digue, a  été  surnommé  le  Cornac,  c'est  que,  dans  son 
cas  spécial,  ce  mot  est  synonyme  de  lanceur  de  fem- 
mes et  de  pécheur  d'hommes.  —  Cette  indication 
nous  dispense  d'une  analyse  plus  détaillée. 

Contes  de  garnison,  par  Jean  de  Villeurs,  avec 
des  croquis  de  Darnoc.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  Paris, 
1887.  Pion,  Nourrit  et  C»%  édit.  —Prix:   3  fr.  5o. 

Ne  pas  confondre  ces  contes  de  garnison  avec 
des  histoires  de  corps  de  garde.  Ils  sont,  ma  foi  ! 
jolis  pour  la  plupart,  et  touchants,  sans  recherche 
ni  prétention,  écrits  d'un  style  facile  et  clair.  Le 
moins  bon  de  tous  est  l'Heure  du  fantôme,  d'une 
invention  un  peu  forcée  et  d'un  intérêt  médiocre. 
Mais  il  en  est  deux  qu'il  convient  de  distinguer  :  on 
ne  peut  lire  sans  émotion  l'histoire  de  cette  pauvre 
Germaine,  victime  du  satyre  dont  elle  gouverne  les 
filles,  et  amoureuse  ensuite  d'un  lycéen  de  dix-sept 


ans,  un  potache  de  Louis-le-Grand ,  futur  saint<y* 
rien.  Ce  premier  amour  a  bien  l'air  d'une  histoire 
vraie,  d'un  souvenir,  d'une  confidence. 

Chamagney,  fils  est  aussi  une  histoire  attendris- 
sante, celle  de  deux  frères  orphelins  dont  l'aîné  se  fait 
Xtpère  du  cadet  avec  une  sollicitude,  un  dévouement 
admirables.  La  scène  où  l'aîné  va  réclamer  aux  avant- 
postes  prussiens  son  fils  tué  la  nuit  dans  une  ren- 
contre est  d'un  grand  elfet  dramatique. 

Ces  Contes  de  garnison  méritent  d'être  tirés  de  la 
foule  des  romans  ou  nouvelles  quelconques  que 
nombre  d'officiers  s'avisent  d'écrire  pour  leur  amuse- 
ment, que  neuf  fois  sur  dix  le  lecteur  ne  partage 
aucunement.  pz. 

Die  Amerikanerin,  par  Sophie  Junghaus.  Leipzig. 

C.  Reissner,  1887. 

Le  nouveau  roman  de  Sophie  Junghaus  est  une 
étude  très  curieuse  de  la  jeune  fille  élevée  en  Amé- 
rique et  transplantée  en  Europe.  Or,  comme  cet 
auteur  s'entend  admirablement  à  peindre  les  carac- 
tères féminins,  ce  volume  a  toutes  les  qualités  re- 
quises pour  charmer  les  lecteurs  qui  préfèrent  une 
page  d'observation  pénétrante  et  de  délicate  analyse 
au  fatras  de  vingt  chapitres  d'aventures.  D'ailleurs,  il 
est  à  noter  que  dans  V Américaine  le  côté  romanesque 
ne  manque  pas,  chose  logique,  avec  la  donnée  même 
du  livre  et  les  contrastes,  les  heurts  inévitables  qui 
se  produisent  entre  la  jeune  miss  Webster,  intelli- 
gente, pratique,  froidement  audacieuse,  et  le  milieu 
mondain  dans  lequel  elle  se  meut  entre  des  préjugés 
et  des  partis  pris. 

Une  bonne  note  à  Sophie  Junghaus  pour  ce  roman 
et  une  bonne  note  aussi  à  la  littérature  allemande 
contemporaine,  qui  nous  a  depuis  longtemps  désha- 
bitués de  ces  œuvres  vraies,  saines  et  fortes. 
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La  Bible,  par  E.  Lbdrain.  Traduction  nouvelle  d'après 
les  textes  hébreu  et  grec.  Tome  II.  —  II.  Rois. 
—  Esdras.  —  Néhémie;  I  et  II.  Chroniques;  I  et 
11.  Maccabées.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1887.  Un 
vol.  in-8'.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Nous  sommes  en  retard  pour  annoncer  le  second 
Volume  de  la  traduction  littérale  et   littéraire   de  la 


Bible  qu'avec  tant  de  courage  et  de  puissance  a  entre- 
prise M.  E.  Ledrain.  Il  achève  ici  la  partie  historique 
des  livres  sacrés  des  Juifs,  commencée  dans  le  vo- 
lume I".  Ce  que  je  disais  du  premier  volume,  je  le 
pourrais  dire  du  second,  avec  l'assurance  accrue  que 
donne  une  seconde  épreuve,  et  l'addition  d'éloges  que 
mérite  un  travail  plu«  considérable,  mené  avec  le 
même   entrain,  exécuté   avec   la  même   science,  U 
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même  conscience  et  le  même  talent,  et   conduit    à 
aussi  bonne  fin. 

Les  livres  historiques  de  la  Bible  exercent  en  géné- 
ral un  moindre  attrait  que  les  livres  lyriques,  y  com- 
pris ceux  des  prophètes.  Ces  combats  entre  les  tri- 
bus, ces  luttes  avec  l'étranger  presque  infailliblement 
suivies  de  la  défaite  et  de  la  servitude,  ces  sacrifices, 
ces  holocaustes  d'hommes  dévorés  par  le  feu  d'Javeh, 
ces  pillages  et  ces  égorgements,  ces  déchirements  in- 
térieurs, ces  intrigues  et  ces  massacres  de  palais,  fati- 
guent vite  le  lecteur,  quand  ils  ne  Pécœurent  pas. 
Mais  quand  on  écoute  ce  récit  à  travers  l'interpréta- 
tion de  M.  Ledrain,  on  est  étonné  d'entrer  dans  un 
monde  nouveau,  de  pénétrer  dans  des  mœurs,  des 
habitudes  d'esprit,  des  passions,  des  intérêts,  une  so- 
ciété, une  civilisation  tout  entière,  qui  a  l'attrait  em- 
poignant d'une  révélation.  Le  monde  sémite  vit  et 
palpite  dans  ces  pages.  La  poésie  farouche  du  peuple 
d'Israël  se  déroule  dans  la  sombre  simplicité  des 
faits^  tragiques  presque  toujours,  idylliques  en  de 
rares  places,  qui  forment,  sous  les  châtiments  mul- 
tipliés d'un  Dieu  jaloux  et  inclément,  la  trame  des 
destinées  hébraïques.  Qu'il  frappe  aes  tribus  ou  l'en- 
nemi de  ses  tribus,  il  se  montre  toujours  le  tueur 
implacable. 

«  La  pièce  que  lu  m'as  faite  au  sujet  de  Sanhérib, 
roi  d'Asschour,  je  l'ai  écoutée.  Voici  la  parole  que  je 
fais  entendre  sur  ce  roi  : 

Elle  te  méprise,  elle  se  rit  de  toi, 
La  vierge,  fille  de  Çîon  ; 
Après  loi  elle  branle  la  tête, 
La  fille  d'Ierouschalaïm. 

A  qui  as-tu  jeté  l'injure  et  l'outrage? 
Contre  qui  as-tu  élevé  la  voix  ? 
C'est  en  haut  que  tu  as  porté  les  yeux, 
Contre  le  saint  d'Israël. 

Par   tes   messagers  tu  as  outragé  le  Seigneur  et  dit  : 
d  Avec  la  multitude  de  mes  chars 
J'ai  escaladé  le  sommet  des  montagnes 
Et  les  endroits  les  plus  retirés  du  Libmon. 

J'ai  coupé  la  hauteur  de  ses  cèdres 
Et  le  meilleur  de  ses  cyprès. 
J'ai  pénétré  jusqu'à  ses  confins, 
Dans  la  forêt  de  sa  beauté...  » 

...  Toutes  tes  fureurs  à  mon  égard  [je  le<»  connais]. 

Parce  que  tu  t'es  emporté  contre  moi 
Et  que  ton  insolence  a  monté  jusqu'à  mes  oreilles, 

Je  poserai  mon  anneau  dans  ta  narine 

Et  mon  frein  à  tes  lèvres. 
Et  te  ramènerai  dans  le  chemin  par  lequel  tu  es  venu. 

Cette  nuit-là  même,  laveh  «  frappa  dans  le  camp 
d'Asschour  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes.  Le 
lendemain  matin,  au  lever,  il  n-y  avait  plus  que  des 
cadavres  inanimés.  Alors,  pliant  ses  tentes,  Sanhérib, 


roi  d'Asschour,  reprit  le  chemin  de  son  pays  et  sé- 
journa dans  Ninevê. 

«  Là,  comme  il  était  prosterné  dans  le  temple  de 
Nisrok,  son  dieu,  Adrammélek  et  Saréçer,  ses  fils,  le 
frappèrent  de  l'épée  et  s'enfuirent  dans  lepaysd'Ara- 
rat.  » 

Les  hébraïsants  seuls  ont  pu,  jusqu'à  présent,  sen- 
tir cette  poésie  spontanée,  sauvage  et  grandiose.  Ni 
les  Septante,  ni  la  Vidgate,  ni  les  traductions  mo- 
dernes ne  nous  la  présentent  dans  son  intégrité.  On 
se  préoccupe  beaucoup  plus  de  donner  des  assises  à 
une  religion  et  à  un  culte  que  de  conserver  des  mo- 
numents littéraires  ;  et  parmi  les  traducteurs  que  le 
souci  littéraire  anime  avant  tout  autre,  qu'ont-ils  fait 
tous  que  broder  ou  enjoliver  l'idée  biblique  et  pren- 
dre le  texte  pour  prétexte  à  leur  ardeur  de  para- 
phrase ? 

Une  critique  historique  exacte  éclaire  partout  le 
chemin  parcouru.  M.  E.  Ledrain  s'est  judicieuse- 
ment imposé  la  loi  de  n'introduire  aucune  discussion 
ni  exposition  de  théories  dans  le  cours  même  de  sa 
traduction.  Il  considère  qu'il  est  préférable  d'en  faire 
Tobjet  d'un  volume  à  part,  lequel  ne  sera  pas  le 
moins  intéressant  de  cette  grande  œuvre.  Mais  il  sait, 
d'un  mot  mis  en  note,  rétablir  un  nom,  rectifier  un 
fait,  signaler  une  lacune,  une  faute  ou  une  interpré- 
tation, empêcher  le  lecteur  de  s'égarer  dans  les  dé- 
tours et  difficultés  du  récit.  C'est  ainsi  qu'à  propos 
du  prétendu  décret  de  Cyrus  rapporté  au  chapitre  VI 
d'Esdras,  concernant  la  reconstruction  du  Temple,  il 
écrit  cette  note  rapide  et  concluante  :  «  Pour  justifier 
une  doctrine  ou  un  fait,  les  Israélites  ne  se  sont  jamais 
fait  scrupule  d'imaginer  des  livres  ou  des  édits,  té- 
moin les  Livres  sybiUins  et  la  grande  fabrication 
alexandrine.  » 

On  se  rappelle  l'avant-dernière  scène  de  l'acte  V, 
dans  Athalie.  Voici  la  matière  que  le  chroniqueur 
juif  a  fournie  au  poète  tragique  français.  Tout  ayant 
été  soigneusement  réglé  d'avance  par  le  cohène  Jeho- 
yada  (Joad),  «  on  produisit  l'enfant  royal,  on  le  cei- 
gnit du  diadème,  on  lui  remit  la  loi,  on  le  proclama 
roi.  Jehoyada  et  ses  fils  lui  donnèrent  l'onction.  On 
jeta  ce  cri  :  «  Vive  le  roi  !  » 

«  Aux  clameurs  du  peuple  se  précipitant  pour  ac- 
clamer le  roi,  Athalyahou  (Athalie)  accourut  au  tem- 
ple, vers  la  foule,  et  voici  ce  qu'elle  vit  :  le  roi  debout 
sur  l'estrade,  à  l'entrée;  les  chanteurs  et  les  trom- 
pettes près  de  lui;  et  toute  la  foule  du  pays  se  ré- 
jouissant et  faisant  résonner  les  trompettes,  et  les 
musiciens  avec  les  instruments  de  chant,  enseignant 
à  louer.  Athalya  déchira  ses  habits  en  s'écriant  : 
a  Conjuration  !  conjuration  !  » 

0  Faisant  sortir  les  centurions,  surveillants  de  la 
troupe,  Jehoyada,  le  cohène,  leur  donna  cet  ordre  : 
«  Traînez-la  hors  du  Temple  vers  les  rangs.  Qui 
conque  la  suivra,  qu'il  soit  égorgé  avec  l'épée!  »  Le 
prêtre  criait  :  «  Qu'elle  ne  périsse  pas  dans  la  maison 
d'Iaveh  !  » 

«  Ils  jetèrent  les  deux  mains  sur  elle  et  se  dirigè- 
rent vers  l'entrée  de  la  porte  des  chevaux,  au  palais 
royal.  C'est  là  qu'ils  la  massacrèrent.  » 
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Racine  a  traduit  à  sa  mode  ces  dernières    lignes 
d'un  relief  si  puissant  : 

Qu'à  l'instant  hors  du  temple  elle  soit  emmenée, 
El  que  la  sainteté  n'en  soit  point  profanée. 
Allez,  sacrés  vengeurs  de  vos  princes  meurtris, 
De  leur  sang  par  sa  mort  faire  cesser  les  cris. 
Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle, 
Qu'à  la  fureur  du  glaive  on  le  livre  avec  elle. 

Et  bientôt  après,  un  lévite  vient  annoncer  que 

Le  fer  a  de  sa  vie  expié  les  horreurs, 

et  que  Jérusalem, 

De  son  joug  odieux  à  la  fin  soulagée, 
Avec  joie  en  son  sang  la  regarde  plongée. 

Le  suprême  bon  goût  —  celui  de  Racine  —  est  as- 
surément une  jolie  et  bien  recommandable  chose  ; 
mais  il  n'aide  pas  à  comprendre,  encore  moins  à 
rendre,  la  grandeur  barbare  des  poètes  et  des  con- 
teurs primitifs.  Et  c'est  ce  que  M  E.  Ledrain  sait  faire 
merveilleusement.  b,-h.  g. 


Etude  %yxr  Qidnte-Giirce,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par 
S.  DossoN,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont-Ferrand,  docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette 
et  C'«.  Un  vol.  in- 8». 

Il  était  difficile  de  faire  une  étude  plus  conscien- 
cieuse, plus  fouillée,  plus  minutieuse,  plus  complète 
sur  l'auteur  latin  de  la  Vie  d'Alexandre,  L'appareil 
d'érudition  peut  faire  envie  à  un  Allemand;  la  mé- 
thode, le  goût  et  le  sentiment  littéraire  sont  peut-être 
appréciés  partout  Français  lettré.  Quinte-Curce  n'est 
connu  que  par  son  livre.  Sa  vie,  l'époque  même  où 
il  vécut  semblaient  être  à  jamais  dans  une  impéné- 
trable obscurité.  On  en  est  même  venu  à  contester 
son  existence,  et  des  savants  ont  soutenu  Topinion 
que  la  Vie  d^ Alexandre  est  l'œuvre  de  quelque  moine 
habile  aux  pastiches  et  ami  des  mystifications.  Il 
va  sans  dire  que,  mystifiés  ou  mystificateurs  eux- 
mêmes,  ces  savants  n'ont  point  l'oreille  de  M.Dosson, 
lequel,  à  l'aide  d'inductions  ingénieuses  et  patientes, 
nous  amène  à  la  quasi  certitude  que  l'œuvre  de 
Quinte-Curce  fut  achevée  d'écrire  «  soit  en  42,  soit 
plutôt  en  41  »  après  Jésus-Christ. 

Ce  point  fixé  autant  qu'il  peut  l'être,  M.  Dosson 
en  fixe  bien  d'autres.  Il  arrive  presque  à  distinguer 
lequel  des  Curtius  doit  être  l'auteur  de  la  Vie 
d^ Alexandre  et  entre  le  Curtius  Rufus  dont  parle 
Suétone  et  le  Curtius  Rufus  dont  parle  Tacite,  c'est 
pour  ce  dernier  qu'il  se  prononce,  non  sans  en  don- 
ner de  fort  plausibles  raisons.  Il  établit  les  sources 
auxquelles  puisa  l'historien  et  en  discute  la  valeur 
avec  autorité.  Il  analyse  les  procédés  de  composition 
de  Quinte-Curce,  met  en  relief  sa  bonne  foi,  son 
amour  de  la  vérité,  et  le  venge  des  nombreuses  accu- 
sations qu'on  a  soulevées  contre  lui.  Il  l'étudié  sous 
le  quadruple  aspect  de  peintre,  d'auteur,  de  moraliste 
et  d'écrivain,  notant  sa  recherche  du  pittoresque,  ses 


habitudes  oratoires,  ses  doctrines  philosophiques  se 
rattachant  à  la  fois  au  stoïcisme  et  à  l'école  du  Por- 
tique, sa  langue  légèrement  entachée  de  décadence, 
et  où  le  vocabulaire  poétique  de  Tàge  classique  fait 
irruption  dans  la  prose.  Un  Allemand,  M.  Th.  Vogel, 
a  compté  que  le  vocabulaire  de  Quinte-Curce  ne  dé- 
passe pas  3,85o  mots.  M.  Dosson  nous  apprend  que 
«  dans  ce  vocabulaire  restreint,  les  néologismes  sont 
rares  ;  on  y  trouve  trois  mots  absolument  inconnus 
avant  et  après  Quinte-Curce,  cinq  que  l'on  rencontre 
dans  les  auteurs  contemporains  de  Claude  et  de  Né- 
ron, et  treize  qui  appartiennent  à  la  langue  des  écri- 
vains postérieurs  au  règne  d'Auguste.  Les  archaïs- 
mes y  sont  peu  nombreux,  il  n'y  en  a  guère  plus  de 
six,  et  les  mots  transcrits  du  grec  ne  dépassent  pas  la 
douzaine.  »  Telle  est  la  minutie  des  détails  recueillis 
par  M.  Dosson.  C'est,  si  l'on  peut  dire,  de  la  critique 
au  microscope.  Non  pas  que  les  vues  d'ensemble  et 
la  force  d'esprit  qui,  de  l'analyse  la  plus  subtile,  sait 
remonter  à  la  synthèse  la  plus  large,  lui  fassent  dé- 
faut. Bien  au  contraire.  Je  n'en  veux  pour  exemple 
que  les  lignes  si  fermes  par  lesquelles  il  clôt  son 
beau  travail  et  que  je  demande  la  permission  de 
citer. 

«  Somme  toute,  Quinte-Curce  historien  ne  sera  ja- 
mais apprécié  que  par  les  esprits  assez  cultivés  et 
assez  forts  pour  n'avoir  pas  à  craindre  de  se  laisser 
égarer  par  lui;  il  sera  toujours  tenu  en  suspicion  par 
les  autres;  il  est  inquiétant.  Ecrivain,  il  ne  nous 
procurera  jamais  un  plaisir  sans  mélange;  il  est  iné- 
gal. C'est  dans  ce  double  fait  qu'il  convient  peut-être 
de  chercher  la  cause  des  fluctuations  qu'a  subies  sa 
renommée,  des  jugements  si  divers  qu'on  a  portés 
sur  lui.  Aux  époques  où  les  esprits  s'appliquent  vo- 
lontiers à  découvrir  les  faiblesses  des  écrivains ,  sa 
gloire  diminue  ;  elle  grandit  au  contraire  quand,  se- 
lon le  mot  de  Chateaubriand,  on  quitte  la  critique 
mesquine  des  défauts  pour  la  critique  féconde  des 
beautés.  Et  c'est  ainsi  que  l'avenir  recommencera 
sans  doute  pour  Quinte-Curce  le  passé,  et  que  le  reflux 
de  l'opinion  lui  rendra  la  gloire  que  le  flux  lui  avait 
enlevée.  » 

De  pareils  livres  sont  l'honneur  de  Térudition 
française,  et  la  Faculté  de  Paris,  après  avoir  lu  cette 
thèse  magistrale,  savait  bien  que  c'était  sur  un  front 
docte  qu'elle  allait  poser  le  bonnet  de  docteur. 

Le  Gabons  Namè,  ou  Livre  de  Cabons,  de  Cabons 
Onsor  el  Moali,  souverains  du  Djordan  et  du  Gui- 
lan.  Traduit  pour  la  première  fois  en  français  avec 
des  notes  par  A.  Querry,  consul  de  France  àTré- 
bizonde.  Paris,  Ernest  Leroux,  1886.  Un  vol.in-i8*. 

Cabons  Onsor  al  Moali,  petit-fils  de  Cabons 
Chems  el  Moali,  et  souverain,  comme  son  ancêtre, 
des  provinces  de  Djordan  et  du  Guilan,  un  des  débris 
de  l'empire  des  Sassanides,  a  laissé,  <k  sous  le  titre 
de  Cabons  Namè  et  sous  forme  de  testament  à  son 
fils  Guilan  Chah,  une  somme  de  conseils  adaptés  aux 
différentes  situations  de  l'existence  humaine,  qui 
place  l'auteur  «  au  premier  rang  des  moralistes  pcr* 
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sans  ».  Toutes  sommaires  que  soient  les  notions 
qu'il  donne,  on  ne  peut  qu'admirer  l'étendue  et  la 
variété  des  connaissances  de  ce  prince  :  politique, 
administration,  théologie,  philosophie,  rhétorique, 
poésie,  musique,  médecine,  astronomie,  comédie, 
science  militaire,  dans  les  quarante-quatre  chapitres 
qui  composent  son  livre,  il  touche  à  presque  toutes 
les  connaissances  humaines;  des  plus  hautes  condi- 
tionSy  il  descend  jusqu'aux  plus  humbles;  son  expé- 
rience hippique  ferait  honneur  à  maints  sportsmen  ; 
sa  religion  est  élevée  et  dépouillée  de  toute  hypocri- 
sie. On  aurait  peine  aujourd'hui  à  rencontrer  une 
tolérance  plus  large  que  celle  dont  il  témoigne.  Enfin 
avec  le  Cabons  Namè,  nous  pénétrons  dans  l'intimité 
de  la  société  musulmane  de  cette  époque  reculée 
(xi*  siècle). 

La  traduction  que  M.  A.  Querry  nous  donne  de  ce 
manuel  de  vie  persane  est  d'une  lecture  facile,  agréa- 
ble même,  et  je  regrettte  de  ne  pas  être  assez  orien- 
taliste pour  pouvoir  affirmer  qu'elle  est  complète  et 
fidèle,  ce  dont  je  ne  fais  aucun  doute,  d'ailleurs. 

Le  livre  est  surtout  intéressant  pour  le  commun 
des  lecteurs,  —  the  gênerai  reader,  —  en  ce  qu'il 
montre  une  fois  de  plus,  à  travers  les  différences  des 
temps,  des  lieux,  des  religions  et  des  civilisations, 
l'identité  du  fonds  humain.  Il  forme  une  excellente 
addition  à  la  jolie  et  savante  Bibliothèque  orientale 
el:(évirienne  entreprise  par  l'éditeur  Ernest  Leroux. 

B.-H.  G. 

Poitou  et  Vendée.  Études  historiques  et  artis- 
tiques, par  B.  FiLLON  et  O.  de  Rochebbuse,  ii'  et 
12*  livraisons  in-4®. Niort,  1887.  L.  Clouzot,  libraire- 
éditeur. 

Les  livraisons  11  et  12  complètent  et  terminent 
cet  ouvrage,  fatalement  interrompu  par  la  mort  de 
l'un  des  auteurs,  ce  monument  fait  de  science  histo- 
rique, de  patientes  recherches,  d'érudition  archéolo> 
gique,  de  goût  et  de  profondes  connaissances  en 
matière  d'art,  construit  avec  des  matériaux  de  pre- 
mière main  difficilement  réunis,  élevé  lentement 
pierre  à  pierre,  et  que  le  très  regretté  Benjamin  Fil- 
Ion  —  avec  la  collaboration  artistique  de  M.  O.  de 
Rochebrune,  le  fort  habile  et  savant  graveur  dont  les 
puissantes  eaux-fortes  d'architecture  sont  justement 
célèbres  —  a  consacré  au  Poitou  et  à  la  Vendée. 
Aces  deux  livraisons  sont  joints  les  titres  et  les  tables 
des  deux  tomes;  cela  seul  annonce  la  fin  de  la  publi- 
cation. Les  trente-neuf  chapitres  dt  Poitou  et  Vendée 
forment  autant  de  monographies  à  pagination  sé- 
parée, indépendantes  les  unes  des  autres,  dont  le 
nombre,  qui  pouvait  être  indéfiniment  accru,  eût  été 
de  beaucoup  augmenté,  en  effet,  si  la  mort  n'avait, 
savant  le  temps,  glacé  la  main  de  M.  B.  Fillon,  car 
l'auteur  survivant  a  groupé  à  la  fin  de  l'ouvrage  qua- 
rante'deux  planches  pour  lesquelles  il  n'y  a  pas  eu 
de  texte  écrit.  Les  monographies  contenues  dans 
ces  livraisons  sont  d'une  importance  fort  inégale,  ce 
qui  explique  qu'il  y  en  ait  quatre  seulement  :  Terre- 
■  Neuve  aux  portes  de  Fontenay  (16  pages);  V Eglise 
réformée   de    Fontenay -le -Comte    et    ses  pasteurs 


(112  pages).  —  L'histoire  de  Fontenay  avait  déjà, 
dans  les  livraisons  précédentes,  fourni  la  matière  de 
deux  monographies  (112  et  28  pages)  —  l'Ile  de 
Noirmoutiers  (22  pages)  et  le  Puy-du-Fou  (2  pages). 
Le  chapitre  relatif  à  Fontenay  est  le  plus  volumineux 
des  quatre,  il  en  est  aussi  le  plus  considérable  au 
point  de  vue  de  l'histoire  et  en  particulier  de  celle 
de  la  Réforme  en  France,  et  ce  n'est  pas  l'un  de  ses 
moindres  litres  à  l'intérêt  des  lettrés  qu'il  s'y  rencon- 
tre de  bien  curieuses  pages  de  la  vie  de  Rabelais. 
Les  artistes,  au  contraire,  s'arrêteront  de  préférence 
au  chapitre  sur  Terre-Neuve,  qui  contient  la  descrip- 
tion savante  du  château  de  Coulanges-les-Royaux, 
un  bijou  d'architecture  Renaissance  que  M.  B.  Fillou 
attribue  à  Philibert  Delorme.  L'île  de  Noirmoutiers 
est  l'objet  d'une  étude  géologique  spécialement 
approfondie  dans  le  sens  de  l'exploitation  des  ma- 
tières premières  propres  à  l'industrie  ;  tandis  que  le 
Puy-du-Fou  donne  lieu  à  une  description  purement 
pittoresque.  C'est  ainsi  que  ce  précieux  ouvrage 
fournit  un  alimenta  toutes  les  curiosités  que  peuvent 
inspirer  nos  vieilles  provinces  de  Poitou  et  Vendée, 
en  même  temps  que  M.  de  Rochebrune  nous  en 
restitue  toutes  les  beautés  en  ses  lumineuses  eaux- 
fortes.  E.  c. 

Shelley,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Félix  Radbe. 
Un  fort  vol.  in- 18  Jésus.  Paris,  Alb.  Savine,  1887. 
2"  édit.  —  Prix  :  4  francs. 

Le  poète  délicat  et  profond  qui,  dédaigné  de  son 
vivant  par  ses  compatriotes,  exerça  une  si  grande 
influence  sur  la  poésie  anglaise  du  xix*'  siècle,  le 
mélancolique  Shelley,  est  encore  peu  connu  en  France. 
Quelques  articles  de  revues,  desimitationsde  M.  Paul 
Bourget,  une  traduction  partielle  deM™«  Tola  Dorian, 
avaient  cependant  attiré  sur  lui  l'attention  des  lettrés. 
M.  Félix  Rabbe  leur  a  rendu  un  important  service  en 
consacrant  à  l'étude  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Shel- 
ley tout  un  livre  rempli  de  révélations  intéressantes, 
d'aperçus  très  ingénieux  etde  sérieuses  appréciations, 

«  Un  idéalisme  passionné  et  vivant,  tel  est,  dit-il, 
le  premier  trait  de  la  poésie  de  Shelley  ;  le  second, 
plus  frappant  en  lui  que  dans  aucun  poète  de  notre 
temps,  c'est  une  chaleur  et  une  tendresse  de  cœur, 
un  amour  de  l'humanité,  qui  n'a  guère  d'accents 
équivalents  que  dans  Shakespeare.  »  M.  Félix  Rabbe 
remarque  aussi  que  l'âme  de  Shelley  a  été  mordue 
par  ces  deux  espèces  de  tristesse  ou  de  mélancolie 
que  distingue  Michelet^  celle  des  femmes  et  celle  des 
fortes,  celle  des  âmes  trop  sensibles  qui  pleurent  sur 
elles-mêmes  et  celle  des  cœurs  désintéressés  qui 
pour  eux  acceptent  le  sort  et  bénissent  toujours  la 
nature,  mais  en  même  temps  sentent  les  maux  du 
monde  et  puisent  dans  la  tristesse  même  des  forces 
pour  agir  ou  créer.  Toutefois,  ce  qui  domine  en  lui, 
c'est  la  seconde,  que  M.  Rabbe  appelle  la  mélancolie 
héroïque, 

La  biographie  de  Shelley  est  la  base  sur  laquelle 
se  fonde  la  critique  attentive  et,  il  faut  le  dire,  très 
admirative  de  M.  Rabbe.  De  sa  naissance,  le  4  août 


568 


LE     LIVRE 


1792,  à  Field-Place,  près  la  petite  ville  d'Horsham, 
jusqu^à  sa  mort  tragique,  dans  les  flots  de  la  Médi- 
terranée, le  8  juillet  1822,  nous  avons  là  le  tableau  de 
cetie  existence  si  déplorablement  courte,  si  féconde 
en  belles  œuvres.  De  i8o3  à  1809,  Shelley  est  écolier 
à  Eton:  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  à  la  sortie  d'Eton, 
il  débute  dans  le  roman  et  dans  TamouFi  et  s^essaye 
à  la  poésie.  De  1809  à  1816,  il  se  transporte  en  diver- 
ses résidences,  tantôt  en  Angleterre,  tantôt  en  Irlande. 
Puis  il  fait  un  voyage  en  Suisse,  se  lie  avec  Byron, 
sur  lequel  il  porte  ce  jugement,  après  une  intimité  de 
huit  jours  au  bord  du  lac  de  Genève:  «  Lord  Byron 
est  un  personnage  fort  intéressant;  et  étant  ce  qu^il 
est,  n'est-il  pas  regrettable  de  le  voir  l'esclave  des 
plus  vils  ou  des  plus  vulgaires  préjugés,  et  aussi  fou 
que  les  vents  ?»  Il  se  marie  vers  la  fin  de  18 16,  à  la 
suite  dMncidents  dramatiques  qui  lui  avaient  créé 
une  situation  assez  bizarre.  Deux  ans  après,  il  quitte 
l'Angleterre,  adopte  Tltalie  pour  résidence;  mais  des 
arrangements  intimes  aussi  bien  que  son  humeur  in- 
quiète le  mènent  d'une  ville  à  l'autre;  il  habite  suc- 
cessivementMilan,Lucques,Venise,Florence,Padoue, 
Rome,  Naples,  Pise,  Livourne.  C'est  en  revenant  par 
mer  de  Livourne  à  Lerici  que,  surpris  par  la  tempête, 
il  fut  noyé  en  compagnie  de  son  ami  Williams.  Son 
corps  fut  retrouvé  sur  le  rivage  près  de  Viareggio,  et 
brûlé  sur  un  bûcher,  conformément  à  la  loi  toscane 
en  vigueur  à  cette  époque.  Byron  assistait  à  cette 
cérémonie  et  y  affecta  une  pose  quelque  peu  théâtrale 
et  hamlétiquê  dit  M.  Rabbe. 

Ayant  ainsi  pénétré,  grâce  aux  correspondances, 
aux  notes  de  Shelley,  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
dans  rintimité  de  sa  vie  et  de  sa  pensée,  M.  Félix 
Rabbe  présente  de  ses  œuvres  une  explication  et  une 
appréciation  dont  nous  ne  pouvons  ici  mesurer  toute 
la  justesse,  mais  qui  du  moins  est  très  intéressante 
et  très  suggestive.  Son  ouvrage  mérite  les  suffrages 
des  gens  d'étude  et  l'attention  des  érudits.        p.  z. 

Les  Chants  de  l'Eglise  latine.—  Restitution  de  la 
mesure  et  du  rythme  selon  la  méthode  naturelle,  par 
Emile  Burnouf,  directeur  honoraire  de  l'École 
d'Athènes.  Paris, librairie  V.  Lecoffre,  1887. —  Prix: 
5  francs. 

«  Lorsque  les  chrétiens  curent  définitivement 
triomphé  du  paganisme,  dit  M.  Lavoix  dans  son  His- 
toire de  la  musique  ^j  le  plus  brillant  et  le  plus  savant 
précis  d'histoire  musicale  que  nous  possédions  en 
France,  ils  pensèrent  à  constituer  une  musique  qui 
leur  fût  propre  et  qui  répondît  à  leur  idéal  religieux 
et  artistique.  Conservèrent-ils  quelques  chants  pri- 
mitifs, transmis  depuis  les  premiers  martyrs  ?  Prirent- 
ils  uniquement*  en  la  disposant  à  leur  usage,  la  mu- 
sique qui  se  chantait  autour  d'eux  ?  »  Acette  question, 
M.  Gevaërt  a  déjà  répondu  dans  son  Histoire  de  la  mw- 
5z^M^grec^î/e.  Aujourd'hui,  un  savant  helléniste,  M.  Bur. 
nouf,  en  artiste  et  en  érudit,  fortifie  les  opinions 
avancées  par  l'illustre  compositeur  belge,  par  lapubli. 
cation  de  son  beau  livre:  les  Chants  de  VÉglise  latine. 
I .  Librairie  Quantin. 


Distinguant  plusieurs  courants  dans  la  musique 
de  l'Eglise  latine  :  le  courant  juif,  qui  donne  nais- 
sance au  chant  orthophone;  le  courant  gréco-latin, 
représenté  par  les  antiennes  et  les  hymnes;  le  cou- 
rant asiatique  qui  produit  le  genre  fleuri  ;  le  courant 
du  moyen  âge,  M.  Burnoufrange  les  chants  de  l'Eglise 
sous  trois  chefs  principaux:  chant  recto  tono(orérQUS 
versets,  leçons,  psaumes],  plain-chant  (antiennes,  /»- 
troît,  Kyrie,  Credo,  graduels.  Alléluias),  chant  musi- 
cal (hymnes,  prose),  et  à  tous  ces  chants,  l'auteur  ap- 
plique sa  savante  méthode  de  restitution  de  la  me- 
sure, méthode  à  la  fois  analytique  et  déductive.  Dans 
l'antiquité,  les  paroles  commandaient  à  la  mesure,  la 
mesure  aux  rythmes  ;  le  plain-chant  dérivé  de  la  mu- 
sique des  anciens  doit  suivre  les  mêmes  règles.  Nous 
avons  le  texte;  les  manuscrits  du  xiii*  siècle  nous  four- 
nissent le  rythme;  rétablir  avec  ces  données  la  mesure 
quinousmanquait  devenait  aisé  et  facile;  c'est  la  tâche 
à  laquelle  l'auteur  s'est  livré.  Avec  quel  succès  ?  Ceux- 
là  seuls  qui  liront  le  volume  pourront  le  comprendre, 
car  un  compte  rendu  ne  peut  reproduire  ni  analyser 
plus  de  cent  morceaux  de  musique  sacrée  répandus 
çà  et  là  dans  le  texte  et  qui  donnent  un  prix  inesti- 
mable à  l'œuvre. 

Les  savants,  les  musiciens,  les  hommes  de  goût, 
ceux  qui  aiment  le  grand  art  sacré,  ceux  qui  aiment 
la  grâce,  un  des  traits  éminents  du  génie  hellénique, 
liront  et  liront  avec  plaisir  l'œuvre  de  l'ancien  di- 
recteur de  l'École  d'Athènes,  et,  parlant  de  la  mu- 
sique grecque  conservée  dans  nos  chants  d'Église,  ils 
répéteront  sur  léchant  angélique  donné  par  M.  Bur- 
nouf: «  Tu  es  belle  et  suave  par  ta  grâce,  par  te« 
charmes,  déesse  Euterpe  !  »  j.  deb. 

Manuel  franoo-aral}e,  par  MM.  Joseph  Reinacr  et 
Charles  Richet.  Texte  arabe  par  M.  O.  Houdas, 
préface  par  M.  Victor  Duruy.  Un  vol.  de  188  pages. 

La  librairie  Ch.Delagrave  vient  de  mettre  en  vente 
un  ouvrage  qui  intéressera  tous  ceux  qui  s'occupent 
du  développement  pacifique  de  l'influence  française. 
C'est  un  modeste  volume,  une  petite  encyclopédie  due 
à  la  collaboration  de  M.  J.  Reinach  et  Ch.  Richet  et 
destinée  aux  écoles  arabes  d'Algérie,  de  Tunisie,  etc. 

Dans  sa  remarquable  préface,  M.  Victor  Duruy  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Ala  fameuse  devise  du  maréchal  Bu- 
geaud,  Ense  et  aratro,  il  manquait  un  mot  :  Libro. 
L'épée  a  achevé  son  œuvre;  la  charrue  fait  la  sienne; 
mais  la  conquête  morale  n'est  pas  encore  accomplie, 
parce  que  les  Arabes  n'ont  pas  dans  les  mains  le  livre 
qui  doit  aller,  sous  chaque  tente,  ouvrir  les  yeux  de 
l'esprit  et  apaiser  les  haines  du  cœur.  0 

Cette  conquête  morale,  les  auteurs  ont  jugé  avec 
raison  qu'il  fallait  l'entreprendre  dès  l'école  primaire; 
le  livre  qui  doit  en  être  l'instrument,  c'est  entre  les 
mains  de  l'enfant  qu'il  faut  le  placer.  Tel  est  le  but 
patriotique  que  se  sont  proposé  MM.  Reinach  et  Ri- 
chet en  écrivant,  avec  le  concours  du  savant  professeur 
de  l'Ecole  des  langues  orientales,  M.  O.  Houdas,  le 
Manuel  franco-arabe  siuquQ]  nous  prédisons  volontiers 
le  plus  légitime  succès. 
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Comédies  de  Térenoe,  traduction  nouvelle  par 
G.  HmsTiN,  avec  le  texte  latin.  Tome  !•'.  Un  vol. 
petit  in-i2  elzévir.  Paris,  Alph.  Lemerre,  éditeur, 
1887.  —  Prix  :  5  francs. 

La  petite  bibliothèque  littéraire  éditée  par  M.Al- 
phonse Lemerre  s'enrichit  d^une  traduction  nouvelle 
de  Térence,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître 
et  qui  forme  trois  tomes.  Avec  le  troisième  sera  livré 
le  frontispice  gravé  à  Teau-forte. 

Le  traducteur,  M.  G.  Hinstin,  comme  dans  le  haut 
enseignement  universitaire,  a  déjà  fait  ses  preuves  de 
traducteur  en  s'attaquantaux  tragiques  grecs.  Le  vo- 
lume actuellement  publié  contient,  outre  une  vie  de 
Térence,  brève,  mais  substantielle,  deux  pièces  :  Mm- 
drienne  et  VEunuque. 

Cette  édition  étant  destinée  aux  lettrés  qui  vou- 
draient se  retremper  dans  la  comédie  latine  par  pure 
satisfaction  d^esprit  et  pour  leur  agrément^  M.  G. 
Hinstin  s'est  sagement  abstenu  des  notes,  commen- 
taires, etc.,  quiencombrent  les  éditions  dites  savantes. 

Nous  parlerons  plus  longuement  de  la  traduction 
elle-même  quand  les  autres  volumes  paraîtront;  il 
nous  sera  permis  alors  de  Tapprécier  plus  complète- 
ment. PZ. 

Days  -with  sir  Roger  de  Goverley,  reprint  from 
the  speotator.  —  Londres,  Macmillan. 

MM.  Macnniillan  ont  eu  Texcellente  idée  de  con- 
denser en  un  joli  volume  de  luxe  les  Days  with  sir 
Roger  de  Coverley,  et  d'en  confier  Pillustration  à  un 
artiste  consciencieux  et  plein  de  talent  tel  queM.Hugh 
Thomson. 

Le  manoir  de  sir  Roger,  le  récit  de  sa  vie,  les  fi- 
gures burlesques  de  Will  Wimble  et  du  capitaine  re- 
cruteur et  surtout  les  péripéties  d'une  chasse  au  lièvre 
ont  fourni  à  M.  Thomson  autant  de  sujets  dont  il  a 
su  tirer  parti,  avec  le  plus  rare  bonheur.  Nous  avons 
rarement  eu  sous  les  yeux  un  livre  illustré  où  les  des- 
sins s'adaptent  aussi  heureusement  au  texte  naïf,  mais 
plein  d'humour  qui  nous  reporte  aux  jours  de  Steele 
et  d'Addison.  Les  portraits  de  sir  Roger  et  de  ses  amis 
les  chevaux  et  chiens  dans  la  chasse  à  courre  et  les 
en-têtes  des  chapitres  sont  faits  de  main  de  maître. 
Inutile  d'ajouter  que  MM.  Macmillan  ont  pris  soin 
que  l'impression  et  l'exécution  du  volume  fussent 
irréprochables. 

Quatre  oomédies  :  la  Fille  unique,  un  acte  par 
Joseph  Thurwanger  et  Charles  Beaumont;  les 
Homonymes,  un  acte  par  Ch.-M.  Laurent.  Un 
vol.  in-i8  de  io5  pages.  Paris,  1887.  Librairie  Al- 
phonse Lemerre,  avec  préfaces  des  auteurs  sur  les 
Petites  Godin  de  M.  Maurice  Ordonneau,  et  Du- 
rand et  Durand  de  MM.  M.  Ordonneau  et  Albert. 
Valabrègue. 

Le  titre  annonce  quatre  comédies  et  les  sous- 
titres  n'en  nomment  que  deux,  si  l'on  conserve  au 
mot  comédie  son  sens  propre.  Nous  n'analyserons  pas 


ces  deux  pièces  de  théâtre,  car  leur  publication  n'est 
pas  le  véritable  objet  du  volume.  Assurément  elles 
n'ont  été  imprimées  que  pour  motiver  la  publication 
des  préfaces.  Ces  deux  préfaces,  en  effet,  complètent 
le  nombre  des  quatre  comédies  annoncées,  en  nous 
racontant^  au  sens  figuré  du  mot,  deux  comédies  de 
coulisses   qui  se  seraient  jouées  dans  le  mystère  du 

cabinet  de  certains  directeurs  de  théâtre.  Les  auteurs 

• 

exposent  la  suite  de  faits  d'après  lesquels  ils  soup- 
çonnent les  Petites  Godin  d'être  un  simple  démar- 
quage de  /fl  Fille  unique,  et  les  Homonymes  d'être 
devenus  Durand  et  Durand  au  moyen  d'un  décalque 
habile.  L'accusation  est  grave,  et  les  rapprochements 
comme  les  circonstances  que  les  auteurs  indiquent 
donnent  fort  à  penser.  Mais  qui  n'entend  qu'une 
cloche...  E.  c. 

Virgile,  par  A.  Collignon,  ancien  élève  de  PÉcole 
normale  supérieure,  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  de  Nancy.  Un  vol.  in-8'.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  éditeurs,  1887.  —  Prix  :  i  fr.  5o. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  mérite  de  la  collection 
des  classiques  populaires  publiée  par  la  librairie  Le* 
cène  et  Oudin,  sous  la  direction  de  M.  Emile  Faguet, 
et  d'après  un  plan  très  bien  conçu  :  l'analyse  et  les 
citations  alternent,  se  complétant  sans  redondance. 

L'ouvrage  nouveau  dans  lequel  M.  Collignon  a  réussi, 
en  moins  de  cent  cinquante  pages,  à  faire  connaître 
de  Virgile  tous  les  traits  essentiels,  est  un  modèle  de 
ce  genre.  Le  caractère  du  poète  et  le  caractère  de  ses 
œuvres  y  sont  très  nettement  tracés.  Les  vues  d'en- 
semble n'excluent  pas  la  précision  de  certains  détails 
nécessaires. 

Le  travail  de  M.  Collignon  n'est  pas  un  simple  ré- 
sumé de  ce  qu'ont  écrit  bien  d'autres  avant  lui.  Il  est 
original,  et  l'originalité  est  d'autant  plus  difficile  et 
rare  que  le  sujet  est  plus  connu  et  plus  étudié. 

M.  Collignon,  pour  le  rajeunir,  ne  craint  pas,  avec 
raison,  d'y  introduire  des  éléments  d'actualité  litté- 
raire. Ce  n'est  pas  seulement  à  Chénier,  à  Chateau- 
briand, à  Victor  Hugo, à  Michelet,  à  Leconte  de  Lisle, 
à  Edgar  Quinet,  mais  même  à  Pierre  Loti,  qu'il 
recourt  pour  établir  des  rapprochements  et  raviver  le 
texte  ancien. 

On  ne  sera  pas  sans  remarquer  —  non  seulement 
parce  qu'elle  saute  aux  yeux  dans  sa  forme  matérielle, 
mais  parce  qu'elle  marque  d'un  trait  vigoureux  le 
sens  critique  de  l'auteur  —  la  division  qu'il  établit 
dans  VEnéide,  rangeant  les  six  premiers  livres  en  une 
partie  qu'il  dénomme  l'Odyssée  d''Énée,  —  ei  les  six 
autres  en  une  seconde  partie  qutiUiiée  T Iliade  d'Énce. 
Il  est  vrai  que  cela  n'a  de  sens  précis  que  pour  ceux 
qui  connaissent  la  différence  du  ton  et  de  la  couleur 
des  deux  poèmes  homériques.  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  quelenombre  de  ceuxquien  possèdent  une  notion 
générale  est  considérable  en  comparaison  de  ceux  qui 
connaissent  le  sujet  seulement  de  VÉnéide. 

L'ouvrage  de  M.  Collignon  peut  rendre  un  grand 
service  à  beaucoup  de  personnes,  ce  que  l'auteur  n'a 
pas  songé  en  récrivant.  pz. 


670 


LE     LIVRE 


\ 


Mélanges  oxitiques,  par  M.  Emile  Montégut.  — 
Victor  Hugo,  Edgar  Quinet,  Michelet,  Edmond 
About.  —  Un  vol.  in-i8  de  363  pages.  Paris,  librai- 
rie Hachette^  1887. 

Ce  volume  ne  diminuera  pas,  bien  au  contraire, 
la  situation  conquise  à  nos  yeux,  par  M.  Emile  Mon- 
tégut, du  premier  essayiste  français  de  l'époque.  Pour 
Tabondance  des  vues,  nous  ne  trouverions  à  lui  op- 
poser que  Sainte-Beuve;  tandis  que,  pour  leur  ingé- 
niosité neuve  et  pénétrante,  nous  ne  lui  voyons  pas 
de  maître  autour  de  nous.  Il  s^adresse  directement  aux 
consciences  et  entretient  mieux  notre  réflexion  que 
d'autres  contemporains  plus  célèbres,  dont  Pinfluence 
morale  est  gâtée  par  Pabus  du  scepticisme  ou  les  ma- 
ladresses du  système.  On  devine  aisément  de  qui  nous 
voulons  parler.  A  ces  mérites  sérieux  de  M.  Emile 
Montégut,  et  qui  ont  fait  la  fortune  de  ses  précédents 
ouvrages,  s^ajoute,  dans  celui-ci,  Pintérôt  puissant  des 
sujets.  Victor  Hugo  (c'est  tout  dire)  n'a  pas  inspiré 
moins  de  quatre  essais  critiques  sur  les  dix  dont  se 
compose  le  volume.  Victor  Hugo  tient  une  si  grande 
place  dans  les  souvenirs  intellectuels  de  chacun  de 
nous  que,  malgré  le  déchet  prédit  que  Pon  a  vu  se 
produire,  au  lendemain,  pas  davantage,  de  ses  funé- 
railles-apothéoses, comme  il  eût  dit  lui-môme,  on  est 
assuré  de  nous  retenir  en  parlant  de  lui.  Les  quatre 
études  consacrées  à  cet  admirable  poète:  la  Légende 
des  siècles  (octobre  1859),  les  Misérables,  première 
partie  (mai  1862),  les  Chansons  des  rues  et  des  bois  (dé- 
cembre i865),  les  Travailleurs  de  la  mer  (mai  1866), 
ne  marquent  pas  moins  des  étapes  successives  de  nos 
émotions  de  jeunesse  que  des  dates  dans  Pœuvre  de 
Pécrivain.  M.  Montégut  nous  semble  avoir  fixédu  trait 
le  plus  juste  Popinion  de  l'avenir,  aussi  bien  que  le 
verdict  des  bons  esprits,  en  accusant  chez  Victor 
Hugo,  à  côté  de  son  éclatante  maîtrise  lyrique,  le  re- 
lief excessif  de  la  volonté  et  de  l'effort,  donnant  ainsi 
Pidée  d'un  magnifique  édifice  dont  on  n'aurait  pas 
enlevé  les  échafaudages,  dit  notrecritique,  en  emprun- 
tant à  un  écrivain  qu'il  cite  une  image  aussi  vraie  que 
simple.  Après  Victor  Hugo,  Edgar  Quinet  nous  laisse 
froids,  et  aussi  l'Histoire  de  ses  idées,  et  aussi  son 
Merlin  l'enchanteur.  Nous  n'avions  pas  déjà  beau- 
coup d'illusions  sur  ce  phraseur  obscur,  si  net  et  si 
pratique  dans  la  conduite  de  ses  affaires  ;  la  lecture 
de  sa  correspondance  ne  nous  en  a  plus  laissé  l'ombre. 
Il  n'est  question  là  dedans  que  de  réclames  pour  ses 
livres,  et  nousle  voyons  presque  se  brouiller  avecson 
légendaire  copain  Michelet  pour  une  mention  biblio- 
graphique jugée  insuffisante.  Lemême  Michelet,  poètp 
en  prose,  et  très  soigneux  aussi  des  articles  à  sa 
gloire,  doit  à  M.  Emile  Montégut,  dans  ce  volume, 
soixante-dix  belles  pages  sur  :  l'amour  et  le  mariage, 
les  fantaisies  d^histoire  naturelle  et  la  poésie  des 
montagnes.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  Ed- 
mond About,  période  des  débuts,  1 855-1 860. 

L.  D. 


Amadis,  par  le  comte  de  Gobineau.   Un  fort  vol. 
in-8''.  Paris.  Pion,  Nourrit  et  C*%  édit.,  1887. 

Le  comte  de  Gobineau  a  laissé  des  ouvrages  es- 
timables et  une  mémoire  très  estimée.  11  a  servi  la 
France  avec  distinction  dans  les  ambassades  et  dans 
les  lettres.  Diplomate,  il  avait  le  renom  d'un  esprit 
clair,  perspicace,  attentif,  et  d'un  caractère  aimable 
sans  banalité.  Écrivain,  il  a  toujours  dirigé  sa  pensée 
vers  l'honnête,  le  juste  et  le  sain,  et  tendu  par  un 
constant  effort  à  rapprocher  son  style  de  celui  des 
maîtres  classiques. 

Le  grand  poème  d^ Amadis  est  une  œuvre  posthume. 
M.  de  Gobineau  Pavait  conçu  vers  la  fin  de  sa  vie  qui 
se  termina  en  1882  ;  il  y  consacra  ses  dernières  an- 
nées presque  exclusivement,  y  travaillant  avec  un 
entrain  extraordinaire,  «  écrivant,  nous  dit  l'auteur 
de  la  préface,  d'un  seul  trait  une  centaine  de  vers 
par  jour  ».  Avouons  qu'on  s'en  doute  un  peu  à  la 
lecture:  la  forme  est  fréquemment  molle,  l'expres- 
sion incolore. 

Toutefois  Pœuvre  n'est  point  banale  et,  ne  fût-ce 
qu^en  considération  de  la  hardiesse  de  Pentreprise, 
mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant.  La  tournure  natu- 
relle de  Pâme  de  M.  de  Gobineau  était  celle  d'un  cher- 
cheur d'idéal  et  d'un  chevalier.  Les  romans  du  cycle 
d'Artus,  les  aventures  merveilleuses  avaient  de  quoi 
le  charmer;  et  en  même  temps  il  était  bien  de  son 
époque,  il  Pavait  étudiée  dans  son  histoire,  dans  ses 
révolutions  politiques  et  ses  évolutions  morales  et 
dans  son  ethnographie.  On  a  môme  de  lui  un  Essai 
sur  l'inégalité  des  races  humaines,  où  se  trouvent  des 
idées  qui  lui  appartiennent  en  propre  et  qui  depuis 
ont  fait  leur  chemin  dans  les  livres  des  autres.  Ce 
double  courant  de  science  contemporaine  et  de  poésie 
fabuleuse  se  môla  dans  son  esprit  lorsqu'il  composa 
son  A  madis. 

Ce  poème,  qui  renferme  près  de  vingt  mille  vers, 
est  divisé  en  trois  livres  :  Pexorde  personnifie  le 
moyen  âge.  Cette  époque,  préparée  par  la  dernière 
des  conquêtes  de  la  race  blanche  (?)  —  et  la  conquête 
de  l'Amérique  'i  —  l'enfance  de  notre  ère  moderne,  se 
juge  elle-même,  condamne  ses  fautes,  mais  se  vante 
fièrement  des  trois  enfants  engendrés  de  ses  reins  : 
l'amour,  Phonneur,  la  liberté. 

Ces  trois  principes  sont  inhérents  à  la  race  d'élite, 
celle  des  Francs,  parmi  laquelle  le  poète  choisit  son 
héros,  Amadis, 

Amadis  des  Gaules,  surnommé  le  donzel  de  la 
mer,  est  bien  celui  des  romans  de  chevalerie  :  autour 
de  lui  figurent  les  mêmes  personnages  ;  et  ses  exploits 
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ne  différent  pas  sensiblement  de  ceux  que  nous 
avons  lus  dans  les  poèmes  d^antan.  Nous  le  voyons 
parcourant  Tlslande  avec  son  écuyer  Gandalin;  il 
délivre  Briolanic  des  convoitises  de  Garamant,  sorcier 
au  service  d'Agolont,  le  magicien.  Briolanic  s*éprend 
de  son  sauveur,  se  réfugie  dans  un  couvent,  d^où  vient 
Tenlever  la  fée  Urgande,  la  Déconnue,  personnifi- 
cation de  la  jeunesse,  de  la  beauté,  du  charme  de  la 
nature  ;  elle  rapproche  Briolanic  de  Galaor,  frère 
d'Âmadis. 

De  son  côté,  Amadis  se  trouve  toujours  en  butte 
aux  sortilèges  et  aux  calomnies  de  Garamant.  Sa 
dame,  Orian,  fille  du  roi  Liswart,  croit  un  moment 
à  la  félonie  de  son  chevalier;  le  poète  en  a  fait  le 
type  de  la  femme  «  aryane  »,  forte  et  fidèle,  mais  vio- 
lente et  orgueilleuse.  Humilié  par  elle,  Amadis  prend 
une  armure  inconnue,  et  pour  laver  son  affront,  vient 
à  la  cour  de  Liswart  jeter  le  gant  à  tous  les  calom- 
niateurs. 

Est-il  bien  nécessaire  de  poursuivre  en  détail  l'ana 
lyse  du  poème?  Les  épisodes  en  sont  calqués  sur  les 
modèles  du  xii*'  siècle.  Ce  que  M.  de  Gobineau  a  in- 
troduit d^original  dans  ces  fictions  invraisemblables, 
ce  sont  les  intentions  modernes,  c'est  le  symbolisme 
de  ses  personnages,  la  transposition  du  passé  dans  le 
présent.  Cela  ne  manque  pas  dMntérét,  mais  de  clarté 
parfois.  De  lui-même  le  lecteur  s'y  perdrait;le  secours 
de   la   substantielle   préface  du  pieux  admirateur  de 
M.  de  Gobineau  lui   permet  de   se  retrouver  et  de 
goûter    plus  librement  la   grâce  facile  d'un   grand 
nombre  de  vers  ;  le  poète  a  fréquemment  entremêlé 
les  rythmes,  interrompant  le  récit  pour  adopter  un 
mouvement   lyrique.    L'extrême    abondance   de    ce 
poème  n'est  pas  son  moindre  défaut.  On  sent  trop  la 
course  rapide  de  la  plume  alignant  les  cent  vers  par 
jour;  mais  on  peut  croire  que  M.  de  Gobineau,  s'il  en 
avait  eu  le  temps,  aurait  repris   l'œuvre,  l'eût  émon- 
dée,  resserrée,  réchauffée,  et  que  ce  grand  et  noble 
effort  eût  abouti  à  un  résultat  plus  complet  et  moins 
prolixe. 

Tel  qu'il  est,  cet  ^im^i/i^adroit  cependantau  respect 
dû  à  toute  œuvre  consciencieuse,  honnête,  généreuse. 
Ces  qualités,  qui  étaient  par  excellence  celles  de  son 
cœur,  M.  de  Gobineau  les  a  portées  dans  son  poème. 
Et  cet  essai  de  réhabilitation  du  roman  de  chevalerie 
à  la  fin  du  xix"  siècle  n'est  pas  d'une  médiocre  cu- 
riosité, p.  z. 

La  Ghainson  des  heures,  par  Armand  Silvestre. 
Un  vol.  in- 12  elzévir.  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
éditeur,  1887.  —  Prix  :  5  francs. 

Que  de  charme  et  de  grâce  tour  à  tour  attendrie 
ou  enjouée  dans  ces  poèmes  de  courte  haleine! 
Comme  il  possède  l'art  de  varier  à  l'infini  l'expres- 
sion de  ces  riens  du  sentiment  et  de  la  sentimentalité  ! 
C'est  bien  un  peu  romance,  et  d'ailleurs  il  l'a  bien 
voulu;  car  toute  une  partie  de  la  Chanson  des  heures 
n'est  autre  chose  que  des  vers  pour  être  chantés.  Et  ces 
vers  ont  en  effet  le  cachet  musical,  et  les  musiciens 
leur  souscrivent  spontanément  des  notes,  et  nombre 


de  voix,  harmonieuses  ou  non,  roucoulent  les  mélo- 
dies composées  sur  les  vers  d'Armand  Sylvestre. 

Les  Rimes  viriles  sont  d'un  bon  patriote  plutôt  que 
d'un  bon  poète;  leur  moindre  défaut,  c'est  la  banalité; 
l'on  dirait  de  certains  vers  de  commande  pour  céré- 
monies officielles.  M.  Armand  Sylvestre  montre 
mieux  son  talent  dans  les  Fantaisies  célestes;  il  y 
jongle  avec  le  soleil  et  les  étoiles,  qu'il  décroche  du 
ciel  et  suspend  au  bout  de  ses  vers,  ce  qui  assurément 
enrichit  la  rime.  Les  sonnets  intitulés  En  aimant  sont 
pour  la  plupart  d'une  exquise  délicatesse;  aucun 
d'eux  ne  vaut  un  long  poème  qui  ne  ferait  pas  lon- 
gueur, cependant  il  en  est  plus  d'un  auquel  il  serait 
difficile  de  découvrir  un  défaut. 

Ce  portrait  n'est-il  pas  ravissant  ; 

Son  image  est  debout,  8ous  mon  front  obstiné, 
A  la  fois  gracieuse  et  nobie,  dans  la  pose 
Charmante  où  je  la  vis.  Comme  penche  une  rose, 
Son  visage  sourit,  doucement  incliné. 

Sa  taille  souple  au  tour  finement  dessiné, 
De  ses  flancs  où  l'ampleur  de  la  forme  s'impose, 
S'élance,  —  comme  au  jour  de  sa  métamorphose 
Jaillit  d'un  tronc  divin  le  torse  de  Daphné. 

Ses  beaux  bras  nonchalants  et  semblables  aux  branches 
D'un  laurier  qu'eût  blanchi  le  sol  des  avalanches 
Croisent,  comme  deux  tleurs  de  neige,  ses  deux  mains. 

Les  cheveux  dénoués  caressent  ses  épaules. 
Vénus  ou  Velléda,  de  la  Grèce  ou  des  Gaules 
Ses  pieds  nus  ont  foulé  les  antiques  chemins. 

Mon  Dieu  !  l'on  peut  épiloguer  toujours  :  un  laurier 
qu'eût  n'est  pas  un  tour  heureux,  foulé  les  constitue 
une  allitération  disgracieuse,  si  dans  un  sonnet  l'on 
ne  passe  guère  ces  bavures;  mais  l'ensemble  est  si 
net,  si  concret! 

Les  petites  pièces  réunies  sous  le  titre  ai* Intermèdes 
païens  sont,  à  notre  avis,  les  plus  réussies  ;  souple  et 
coloré,  le  vers  s'élance  d'une  belle  allure  et  le  morceau 
se  termine  presque  toujours  par  un  trait  qui  ras- 
semble bien  Tidée  et  le  sentiment. 

Trouvera-t-on  dans  les  poètes  grecs,  si  habiles  à 
chanter  l'amour,  rien  de  plus  délicat  et  de  plus  fine- 
ment amoureux  que  ces  douze  vers  dans  l'invocation 
de  Lycorîs  : 

Le  jour  où  Lycoris,  vierge  à  l'amour  éclose. 

Rendit  à  mon  baiser  son  visage  hautain, 

La  perfide  sourit  et,  d'un  geste  enfantin, 

Entre  nos  lèvres  mit  une  fsîuille  de  rose.  , 

Le  parfum  de  la  fleur,  par  son  souffle  doublé, 
D'une  ivresse  sans  nom  fit  ma  poitrine  pleine, 
Au  travers  de  la  rose  aspirant  son  haleine. 
Tout  l'infini  passa  dans  mon  être  affolé! 

O  souvenir  charmant  de  la  vierge  farouche  ! 

A  jamais  prisonnier  d'un  arôme  divin, 

Vers  les  roses  j'aspire...  mais  je  demande  en  vain 

A  leur  calice  ouvert  le  parfum  de  sa  bouche. 

De  même  qu'il  inaugure  son  recueil  par  les  Rimes 
viriles,  M.  Armand  Sylvestre  a  voulu  le  clore  par  les 
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poèmes  d'une  inspiration  plus  élevée.  L'âme  en  deuil, 
dans  le  ton  élégiaque,  contient  des  vers  beaux  par  les 
sentiments  et  par  Texpression  poétique  :  on  y 
remarque  surtout  un  pieux  hommage  à  la  mémoire 
de  George  Sand  et  à  celle  de  Théophile  Gautier.  Mais 
peu  à  peu  M.  Armand  Sylvestre  revient  à  ses  pipeaux  : 
c'est  Pamour  seul  qui  Pinspire,  et  les  trois  quarts  de 
Vdme  en  deuil  ne  sont  qu'une  plainte  d'amoureux. 

M.  Lemerre  n'a  point  mal  fait  de  consacrer  dans 
sa  collection  de  luxe  ce  poète  qui,  au  xviii*  siècle^eùt 
été  le  prince  des  Bernis  et  des  Dorât.  p.  z. 

Les  Soirs  de  défaites,  poésies,  par  le  marquis  de 
PiMODAN.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1887.  Calmann  Lévy, 
éditeur. 

M.  de  Pimodan  n'est  pas  seulement  un  «poète,  le 
poète  en  lui  est  le  porte*parole  du  royaliste  et  du 
soldat,  Tun  et  l'autre  vaincus  ;  de  là,  le  titre  auquel  il 
s'est  arrêté.  Poète,  son  talent  est  formé  de  belles  qua- 
lités bien  françaises,  de  simplicité,  d'élégance,  d'émo- 
tion et  d'élévation  aussi  dans  une  forme  naturelle- 
ment harmonieuse.  Il  a  aimé,  il  aimera  toujours  tout 
ce  qui  est  grand  et  beau;  mais  la  défaite  successive 
de  ses  diverses  croyances  lui  a  causé  d'amères  décep- 
tions. On  en  retrouve  l'empreinte  cuisante  en  son 
œuvre;  mais  si  elles  lui  arrachent  des  cris  douloureux, 
parfois  même  des  cris  de  révolte  :  finalement,  comme 
la  Madeleine  biblique,  sa  muse,  tout  en  pleurs,  se 
réfugie  aux  pieds  du  Christ.  e.  c. 

Le  Rameau  d'or,  poésies  de  Raoul  Gineste.  Un  vol. 
in-18  Jésus.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1887.  — 
Prix:  3  francs. 

Des  ballades,  des  rondels,  quelques  légendes, 
quelques  idylles  ;  sous  une  dénomination  ou  sous 
une  autre,  surtout  des  chansons  d'amour. 

C'est  la  forme,  uniquement  la  forme,  qui  fait  la 
valeur  de  beaucoup  d'entre  elles. 

Voici  les  deux  premières  strophes  d'un  Nocturne  : 

A  la  splendeur  des  clairs  de  lune 
Dans  le  vieux  parc  abandonné, 
Souvent  mon  regard  étonné 
A  vu  passer  dans  la  nuit  brune, 

Au  fond  vaporeux  du  lointain, 
Sous  la  voiïte  ombreuse  des  arbres, 
Des  couples  qui  frôlent  les  marbres 
Vêtus  d'argent  et  de  salin. 

Assurément  le  poète  sait  son  me'tier  de  poète;  il  sait 
faire  sonner  les  mots,  il  est  un  habile. 

Mais  il  a  plus  et  mieux  que  de  l'habileté  souvent, 
et  nombre  de  ses  poésies  ont,  avec  le  mérite  de  la 
forme,  d'autres  mérites  encore.  Ce  n'est  pas  un  ar- 
tiste, seulement  épris  du  rythme,  de  la  musique  des 
vers,  qui  se  plaît  ainsi  à  pénétrer  les  sentiments  que 
peuvent  bien  éprouver  des  nonnes. 


LES     NONNES 

Offrant  leurs  cœurs  naïfs,  fleurs  de  mysticité, 
Les  nonnes  psalmodient  l'office  de  la  Vierge. 
A  côté  de  l'autel  et  dans  un  angle,  un  cierge 
Jette  à  leurs  fronts  pâlis  une  douce  clarté. 

Elles  savent  cacher  leur  native  beauté 
Sont  le  béguin  de  toile  et  la  robe  de  serges- 
Mais  dans  leur*  yeux,  miroir»  profonds  d'où  l'âme  émerge. 
Brille  comme  un  reflet  vague  de  volupté. 

Et  parfois,  à  travers  les  grillages  gothiques, 
Dans  la  blancheur  du  lin  et  Tor  des  dalmatiqaes, 
Lorsque  Tofliciant  lève  ses  bras  au  ciel. 

Une  extase  inconnue  et  douce  les  enivre, 
II  leur  prend  un  désir  inconscient  de  vivre, 
Et  leurs  salives  sont  plus  douces  que  le  miel. 

Lisant  cette  autre  pièce  :  A  celles  qui  nous  aiment, 
ce  n'est  pas  non  plus  au  talent  dépensé  qu'on  songe 
tout  d'abord  :  une  émotion  est  communiquée: 


Que  nous  resterait-il  sans  vous, 
El  qui  comprendrait  les  chimères 
Des  chercheurs  moroses  et  fous? 

Que  d'ennuis!  que  d'heures  amères! 
Quel  sombre  découragement 
Sans  les  épouses  et  les  mères  ! 

Vos  cœurs  seuls  ont  ce  dévouement, 

Que  rien  n'arrête  et  ne  rebute 

Pour  nous  faire  un  sort  plus  clément  ; 

Si  cruelle  que  soit  la  chute, 
Seules  vous  n'abandonnez  pas 
Les  vaincus  tombés  dans  la  lutte; 

Aussi,  vous  êtes  ici-bas 
L'espoir  des  ivresses  profondes, 
L'étoile  qui  guide  nos  pas, 

La  forêt  calme  au  bord  des  ondes 
Où  Ton  vient  au  déclin  du  jour, 
Las  des  étreintes  infécondes, 

Renaître  et  vivre  en  votre  amour. 

Quelques  pièces  ôtées,  et  le  recueil  eût  été  pour 
contenter  les  plus  délicats,  le  mot  pris  en  son  sens  le 
plus  favorable  ;  nous  disons  :  pris  en  ce  sens-là,  car 
ces  morceaux  mêmes,  que  nous  eussions  souhaité 
que  M.  Gineste  ne  recueillît  pas,  trahissent  une  sorte 
de  délicatesse  encore,  mais  une  délicatesse  mondaine, 
si  l'on  veut,  et  qui,  à  nous  du  moins,  nous  paraît  de 
mauvais  aloi.  Le  poète  aurait  entendu  les  cyniques 
paroles  de  consolation  qu'un  père,  revenant  du  cime- 
tière {petit  deuil),  aurait  adressées  à  sa  femme. 

Bah  !  ne  pleure  pas  ainsi, 
Je  rapporte  une  bouteille  ; 
Et  les  enfants,  vois-tu,  vieille, 
C'est  de  la  graine  à  souci. 
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Ces  paroles-là,  ou  quelques  autres  de  semblables, 
il  les  aurait  vraiment  entendues,  qu'il  n'aurait  pas 
dû  les  répéter:  elles  ne  sont  pas  humainement  vraies. 
M.  Gineste  nous  comprendra  à  demi-mot  si  nous 
ajoutons  que  nous  ne  lui  reprocherions  pas  d'être 
pessimiste  et  de  gémir  sur  la  méchanceté  des  hommes; 
le  pessimisme  ne  défendant  pas  l'indulgence  ni  le 
désir  du  relèvement.  La  vulgarité  des  sentiments 
de  l'ouvrier  —  qui  n'est  pas  une  espèce  —  lui  répu- 
gne; mais  au  cœur  de  nombre  de  gens  qui  ne  vont 
pas  au  cabaret,  que  de  sentiments  vulgaires,  sous 
d'autres  dehors  !  Mais  pessimiste,  M.  Gineste  se  l'est 
prouvé  dans  cette  pièce  qui  est  intitulée:  le  Dernier 
cultCy  et  cette  pièce,  en  dépit  de  quelques  chevilles, 
est  belle:  une  ironie  puissante,  et,  pour  la  traduire, 
les  mots  tombent  avec  force. 

C'est  le  jour  des  morts,  héraut  de  Phi  ver, 

Sonnant  dans  la  bise  une  aigre  fanfare, 

Et  plaquant  les  fronts  de  jaune  et  de  vert. 

Tous  ceux  que  la  peur  de  la  mort  effare, 
Le  raome  troupeau  des  foules  en  deuil 
Chemine^  guidé  comme  par  un  phare, 

Vers  les  champs  d'asile  où,  dans  un  cercueil. 


Sous  un  peu  de  terre  et  quelques  brins  d'herbe. 
Gisent  à  jamais  l'amour  et  l'orgueil. 

La  peur  de  la  mort,  implacable  obstacle, 
Que  rien  n'a  pa  vaincre  et  qui  fait  blêmir 
Leurs  fronts  altérés  devant  ce  spectacle. 

Rien  que  de  penser  qu'on  doit  s'endormir 
Pour  l'éternité,  leur  foule  s'agite 
Sous  le  vent  d'hiver  qui  les  fait  frémir. 

Et  ce  qui  les  pousse  et  qui  les  invite. 
Ce  n'est  pas  l'amour  de  leurs  trépassés 
Que  leur  égoîsme  oublierait  vite; 

C'est  la  peur  qui  crie  à  leurs  sens  glacés  : 
a  Comme  eux  vous  serez  une  pourriture, 
Comme  eux  vous  S3rez  bientôt  terrassés.  » 

C'est  pourquoi,  songeant  à  la  fin  future, 
Pris  d'un  vague  espoir  d'éviter  leur  sort, 
Comme  ils  n'ont  pu  vaincre  la  nature, 

Ils  vont  saluer  le  maître  :  la  mort  ! 

Ce  volume  de  M.  Gineste  a  des  mérites.  —  Nous 
attendons  un  autre  recueil.  F.  g. 


HISTOIRE 


—  Chronologie  —  Documents  —  Mémoires  — 


Souvenirs  de  quarante  ans  dédiés  à  mes  en- 
fants, par  Ferdinand  de  Lesseps.  Deux  volumes 
in-8".  Paris,  iSSy.  Nouvelle  revue. 

Avant  d'être  le  grand  Français  perceur  d'isthmes 
qu'il  est  devenu  par  la  suite,  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps appartenait  à  la  carrière  diplomatique  qu'il  a 
parcourue  de  1825  à  1849  ^^  différents  postes;  à  Lis- 
bonne d'abord  —  il  avait  vingt  ans  —  en  mission 
sous  les  ordres  de  M.  J.-B.  de  Lesseps,  son  oncle,  le 
seul  survivant  de  l'expédition  de  Lapeyrouse;  puis 
successivement  à  Tunis,  en  Algérie,  en  £gypte,  en 
Hollande  et  en  Espagne.  Il  était  en  ce  dernier  pays 
depuis  huit  ans,  quand  éclata  la  révolution  de  1848. 
L'année  suivante,  notre  ministre  plénipotentiaire  à 
Madrid,  remplacé  par  le  prince  Napoléon,  rappelé 
par  M.  Drouin  de  Lhuys  qui  le  destine  à  l'ambassade 
de  Berne,  arrive  à  Paris  et  le  jour  même  se  rend  à 
l'Assemblée  nationale  où  se  produit  un  incident  qui 
allait  changer  du  tout  au  tout  la  direction  suivie  jus- 
qu'alors par  M.  de  Lesseps.  Un  télégramme  d'Italie 
venait  d'annoncer  que  le  général  Oudinot  avait  atta- 
qué l'Italie  ou   du  moins  la  République  romaine. 


malgré  les  déclarations  officielles  du  gouvernement, 
dès  lors  compromis.  La  séance  fut  orageuse,  il  n'é- 
tait question  de  rien  moins  que  d'envoyer  le  prince- 
président  à  Vincennes  et  de  culbuter  le  ministère. 
L'irritation  était  très  grande,  Ledru-Rollin,  à  la  tête 
de  la  Montagne,  montrait  le  poing  aux  ministres.  On 
en  serait  venu  aux  mains  sans  l'habile  intervention 
de  M.  Senard  qui  fit  remettre  la  délibération  à  la 
séance  de  nuit  et  dans  l'intervalle  décider  par  les 
comités  qu'un  agent  diplomatique  serait  envoyé  au 
quartier  général  français  avec  4'instruction  formelle 
d'employer  toute  son  autorité  à  «  faire  sortir  de 
notre  intervention  des  garanties  sérieuses  et  réelles 
de  liberté  pour  les  Etats  romains  ».  L'agent  désigné 
fut  M.  de  Lesseps.  Le  résultat  final  pour  celui-ci  de 
cette  mission  d'autre  part  fut  qu'en  vertu  de  l'art.  99 
de  la  Constitution  de  1848,  le  gouvernement,  par  suite 
d'un  changement  total  de  direction  politique,  déféra 
l'examen  de  ses  actes  au  Conseil  d'Etat  et  obtint^^oi^r 
raison  d'Etat,  un  blâme  prononcé  à  l'unanimité, 
moins  une  voix  —  «  une  seule  voix  indépendante, 
celle  de  M.  Pons,  de  l'Hérault  ».  —  a  Blâme  heureux, 
écrit  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  puisque,  rentré  dans 
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la  vie  privée,  j'en  ai  été  absous  plus  tard  par  mon 
pays,  qui  m^a  donné  sa  confiance^  en  mettant  géné- 
reusement à  ma  disposition  les  moyens  d^accomplir 
deux  grandes  entreprises  profitables  à  sa  gloire  et 
aux  progrès  de  Tensemble  du  genre  humain.  » 

Si  heureux  qu^il  le  considère,  ce  blâme  pourtant 
est  allé  au  cœur  de  M.  de  Lesseps,  car  c^est  à  plaider 
pro  domo  quMl  consacre  la  moitié  environ  du  premier 
de  ces  deux  volumes  de  Souvenirs.  L'entrée  en  ma- 
tière est  quelque  peu  aride,  car  elle  se  présente  sous 
la  forme  d'une  collection  de  documents  officiels  dont 
Pintérêt  n'est  pas  très  sensible  aujourd'hui  et  surtout 
qui  ne  répond  pas  à  l'attente  du  lecteur.  Et  rien  en 
ce  premier  volume  ne  répond  à  ce  que  l'on  est  en 
droit  d'attendre  d'un  homme  qui,  en  sa  longue  vie, 
a  vu  tant  de  gens  et  a  été  le  témoin  de  tant  de  choses. 
A  part  deux  chapitres,  le  second,  Rome,  Sue^  et 
Panama,  et  le  neuvième,  le  Canal  interocéanique f 
nous  ne  voyons  là  qu'une  suite  d'articles  de  revue  sur 
des  sujets  quelconques  avec  lesquels  les  études  de 
M.  de  Lesseps  n'ont  aucun  rapport  étroit.  L'intérêt  ne 
commence  réellement  qu'au  second  volume  qui  traite 
uniquement  des  Origines  du  canal  de  Sues^,       e.  g. 

La  reine  Caroline-Mathilde  et  le  comte  Struen- 
sée,  par  G.-B.  de  Lagrèze,  commandeur  de  Dane- 
brog,  commandeur  avec  plaque  de  l'étoile  polaire, 
de  Wosa  et  de  Charles  111,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  eic.  Un  vol.  in-12.  Firmin-Didot  et  C'% 
1887. 

Nous  ne  voulons  pas,  certes,  dire  qu*il  nous  est 
assez  indifférent  de  savoir  si  Caroline-Mathilde  a 
manqué,  ou  non,  à  ses  devoirs  de  femme  et  de  reine; 
et,  parce  qu'une  étude  sur  les  réformes  que  tenta 
d'accomplir  Struensée,  sur  les  conditions  de  cette 
tentative,  eût  mieux  fait  notre  affaire  que  la  revision 
d'un  procès,  que  la  discussion  des  chefs  d'accusation, 
que  l'analyse  des  haines  et  des  ambitions  que  nour- 
rissaient les  accusateurs  prenant  posture  de  juges, 
nous  ne  faisons  néanmoins  aucune  difficulté  de  le 
reconnaître,  c'est  un  problème  qui  peut  avoir  encore 
son  intérêt  que  celui  de  la  nature  des  rapports  qu'eu- 
rent ensemble  la  jeune  femme  de  Christian  VII  et  le 
médecin  devenu  premier  ministre.  Mais  ce  problème- 
là,  M.  de  Lagrèze  n'a  pas  essaye  de  le  résoudre,  de 
le  résoudre  tout  au  moins  à  la  manière  des  historiens. 
Point  d'historiens  vraiment  impartiaux,  —  et  c'est 
heureux;  —  ils  se  sont  composé,  chacun,  une  philoso- 
phie de  l'histoire,  —  \in  défaut  serait  de  ne  s'en  être 
pas  choisi  une,  —  ils  nourrissent  un  certain  idéal 
social,  politique,  —  mieux  leur  vaut,  à  eux  comme  à 
nous  tous,  un  idéal  quelconque,  utopiste  ou  non,  que 
pas  d'idéal  du  tout;  —  leur  mentalité,  aussi  leur  scn- 
limenialité  leur  fait  adopter  telle  mesure  de  la  valeur 
des  actions  humaines  et  de  leurs  résultats,  qui,  au 
jugement  de  quelques-uns  démOlant  les  complications 
des  ressorts  de  notre  activité,  et  la  relativité  des  con- 
ditions d'excellence  des  choses,  peut  fort  bien  ne  pas 
paraître  toujours  convenable;  unum  jus,  s'il  est  per- 
mis de  modifier  la   maxime  connue,  summa  injuria. 


Ils  sont  impartiaux  toutefois  par  quelque  côté;  ils 
n'abordent  pas  une  question  qu'ils  ne  se  soi ent  défendu 
tout  d'abord  de  désirer  rencontrer  telle  réponse  plu- 
tôt que  telle  autre.  Ils  tâchent  à  être  compétents,  ils 
s'efforcent  d'être  bien  informés;  mais  ils  se  font  avant 
tout  un  devoir  d'être  sincères. 

M.  de  Lagrèze,  qui  ne  semble  pas  s'embarrasser  de 
quelque  philosophie  que  ce  soit,  qui,  conservateur 
par  goût  et  disposition  d'esprit,  en  politique,  en  reli- 
gion,  regarde  plutôt  à  ce  qui  se  dit  et  fait  dans  les 
cours  qu'aux  besoins,  non  toujours  légitimes,  des 
peuples,  sait,  sans  doute,  augmenter,  et,  sans  doute, 
saurait  peser  la  valeur  des  témoignages;  mais  il  ne 
s'est  pas  mis  en  quête  de  documents  inédits,  il  s'est 
contenté  de  lire  tous  les  ouvrages  déjà  publiés  ayant 
trait  aux  choses  du  Danemark  avant  l'élévation  et 
après  la  chute  de  Struensée,  souvenirs,  histoires, 
libelles,  voire  drames  et  romans,  —  et,  il  ne  Ta  pas 
dissimulé,  il  a  entrepris  son  travail  avec  le  dessein 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  la  reine  Caroline-Ma- 
thilde. Son  livre  n'est  pas  l'étude  d'un  historien,  il 
est  le  plaidoyer  d'un  avocat. 

Il  a  gardé  une  certaine  mesure;  ayant  l'heur  d'ap- 
procher des  princes  des  familles  royales  de  Suède  et 
de  Danemark,  il  a  recueilli  de  leur  bouche  certaines 
traditions,  il  n'en  a  pas  abusé;  son  plaidoyer  ressemble 
moins  à  un  panégyrique,  à  une  apologie  qu'à  un 
simple  récit  historique. 

La  cour  de  Frédéric  V,  ses  deux  mariages,  l'avéne- 
ment  de  Christian,  ses  débordements,  son  mariage, 
ses  voyages  à  Londres  et  à  Paris,  la  jalousie  des  trois 
reines,  de  la  veuve  de  Christian  VI,  de  Julienne,  la 
veuve  de  Frédéric  V  et  de  Caroline-Mathilde,  l'affai- 
blissement des  facultés  du  jeune  roi  revenu  plus 
épuisé  encore,  l'espérance  caressée  par  Julienne  de 
voir  son  propre  fils  monter  sur  le  trône  quelque  jour, 
et  le  dépit  de  Caroline  de  trouver  qui  la  proté- 
geât, qui  déjouât  certaines  machinations,  le  minis- 
tère de  Struensée,  les  mécontentements  semés  par 
le  parvenu;  puis  le  coup  d'État,  et  les  poursuites,  et 
les  actes  d'accusation,  et  les  aveux  arrachés  par  du- 
perie et  mensonge,  la  procédure,  la  défense,  la  con- 
damnation, l'exécution  de  Struensée,  Pexil  de  la  reine, 
—  tout  cela  est  exposé  simplement.  On  peut  estimer 
que  l'auteur  s'est  étendu  trop  complaisamment  sur  les 
incidents  du  séjour  de  Christian  en  Angleterre  et  en 
France;  mais  sa  critique  de  l'accusation  comporte 
quelques  réserves,  et  après  avoir  jugé  avec  séveriiè 
Julienne  et  le  comte  de  Rantzau,  il  rend  hommage  par 
la  suite  à  la  sagesse  de  la  mère  de  Frédéric  régent  du 
jeune  roi,  à  la  sagesse  de  Guldberg.  —  Peut-être  aussi 
fallait-il  ne  parler  mal  longtemps  d'aucune  puissance: 
si   Caroline-Mathilde  a  laissé  des   descendants,  Ju- 


lienne en  a  laissé  également! 


F.  G. 


Les  Guerres  sous  Louis  XV,  par  le  comte  Pajol, 
général  de  division.  Tome  V.  —  Paris,  Firmin- 
Didot  et  C". 

Le  grand  ouvrage  de  M.  le  général  Pajol  se  ter- 
mine avec  ce  volume  qui  comprend  le  récit  et  l'ana- 
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lyse  des  opérations  de  la  guerre  de  Sept  ans  (i75g-63) 
—  ce  qui  forme  la  première  partie  du  tome  V  —  et 
des  événements  survenus  de  la  paix  de  Paris  à  la 
mort  du  roi  (1763-74). 

En  s*appuyant  sur  les  documents  authentiques, 
qu'il  cite  le  plus  souvent  in  extenso,  Pauteur  replace 
les  faits  sous  leur  vrai  jour,  et  dans  leur  dépendance 
progressive,  et  aussi  les  hommes  à  leur  véritable 
rang  :  sans  recourir  au  panégyrique  ni  à  Tapologie, 
il  répartit  froidement  les  responsabilités  ;  le  jugement 
ressort  tout  seul  des  événements,  des  circonstances 
qui  s*y  sont  préparés  ou  provoqués,  accompagnés  et 
suivis. 

Par  exemple,  le  maréchal  de  Soubise,  que  Ton  s'est 
accoutumé  à  considérer  comme  un  type  d'incapacité 
militaire,  apparaît  sous  un  autre  aspect,  lorsqu'on 
prend  la  peine  d'examiner  sans  parti  pris  les  condi- 
tions de  son  commandement.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
faille  le  transformer  en  un  Turenne,  un  Condé,  un 
Catinat.  Ce  serait  tomber  d'un  excès  dans  l'autre, 
sans  profit  ni  pour  la  vérité  historique,  ni  pour  Sou- 
bise. Il  suffît  de  constater  que  la  situation  faite  en 
1762  aux  deux  maréchaux,  M.  de  Soubise  et  M.  de  Bro. 
glie,  qui  commandaient  les  armées  françaises  en  Alle- 
magne, devait  causer  et  causa  entre  eux  des  dissenti- 
ments, à  tont  le  moins  des  divergences  nuisibles  au 
succès  des  opérations.  A  Versailles  on  le  sut,  on  vou- 
lut y  remédier,  en  envoyant  des  ordres  directs,  de 
sorte  que  le  commandement  réel  se  trouvait,  non  pas 
aux  quartiers  généraux  des  armées  en  campagne, 
mais  centralisé  au  ministère  de  la  guerre  à  la  cour. 

Le  prince  de  Soubise  reçut  des  ordres  de  Versailles; 
il  ne  put  que  s'y  conformer,  tout  en  ne  dissimulant 
ni  à  lui-même  ni  aux  autres  les  inconvénients  et  les 
dangers  qui  en  résulteraient. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  dans  leur  développe- 
ment les  conséquences  de  ces  ordres  envoyés  de  loin 
qui  ôtaient  aux  chefs  de  corps  toute  initiative  et  les 
obligeaient  à  manœuvrer  en  face  de  l'ennemi  dont 
les  positions  naturellement  variaient  suivant  le  moment 
et  l'occasion,  comme  s'ils  eussent  été  de  simples  pions 
sur  un  échiquier  ou  un  problème  posé  et  résolu 
d'avance. 

Un  point  curieux  du  présent  volume,  c'est  la  démo- 
lition de  la  légende  du  chevalier  d'Assas.  Il  fut  tué 
sans  doute  dans  l'un  des  avant-postes  de  la  route  de 
Meurs  ou  des  haies  de  Camper-Bruch.  Aucune  pièce 
ne  fait  mention  de  l'acte  qui  lui  est  attribué,  car  les 
rapports  s'accordent  à  dire  que  les  premiers  coups 
de  fusil  ont  été  échangés  par  les  troupes  de  Fischer, 
qui  donnèrent  ainsi  l'alarme.  M.  de  Rochambeau, 
ayant  bien  reconnu  son  terrain  dès  la  veille,  avait 
placé  sur  ce  chemin  de  Meurs  et  dans  les  haies  et 
quelques  maisons  de  Camper-Bruch,  ses  chasseurs 
et  grenadiers,  contre  lesquels  s'arrêtèrent  les  premiers 
efforts  de  la  colonne  ennemie,  ce  qui  donna  le  temps 
à  la  brigade  d'Auvergne  ainsi  qu'aux  troupes  de  se 
porter  sur  le  lieu  du  combat;  ce  ne  serait  donc  point 
au  cri  de  :  a  A  moi,  Auvergne;  c'est  l'ennemi!  »  qu'on 
doit  le  salut  du  camp  français  et  la  gloire  de  la  jour- 


née, mais  aux  bonnes  dispositions  de  M.  de  Rocham- 
beau et  au  régiment  d'Auvergne. 

a  J'étais  au  camp  de  Rheinberg,  près  Kloster-Camp, 
dit  Grimm,  le  jour  du  combat  si  connu  par  le  dé- 
vouement d'un  militaire  français.  Ce  mot  sublime  : 
«  A  moi,  Auvergne;  voilà  l'ennemi  !  0  appartient  au 
valeureux  Dubois,  sergent  de  ce  régiment;  par  une 
erreur  presque  inévitable  un  jour  de  combat,  il  fut 
attribué  à  un  officier  nommé  d'Assas.  » 

M.  de  Castries  le  crut,  comme  tant  d'autres;  mais 
quand  il  eut  forcé  le  prince  héréditaire  à  repasser  le 
Rhin  et  à  lever  le  siège  de  Wesel,  des  renseignements 
positifs  apprirent  que  le  chevalier  d'Assas  n'était  pas 
entré  seul  dans  le  bois,  mais  accompagné  de  Dubois, 
sergent  de  sa  compagnie.  Ce  fut  celui-ci  qui  lança  le 
cri  célèbre.  Le  chevalier  fut  blessé  en  môme  temps; 
il  n'expira  pas  sur-le-champ.  Comme  Dubois,  une 
foule  de  témoins  affirmèrent  à  M.  de  Castries  que  cet 
officier  [avait  souvent  répété  à  ceux  qui  le  transpor- 
taient au  camp  :  «  Enfants,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
crié^  c'est  Dubois.  »  M.  de  Rochambeau,  dans  ses 
mémoires,  raconte  le  fait  de  la  même  façon,  et  ce  qui 
donne  le  plus  d'autorité  à  cette  version,  c'est  que 
Rochambeau  était  colonel  d'Auvergne;  Lombard  de 
Langres,  dont  le  père  était  sergent-major  au  môme 
régiment,  le  répète  au  chapitre  x  du  livre  II  de  ses 
mémoires.  Jamais  rectification  n'a  pu  être  faite  au  mi- 
nistère de  la  guerre.  «  En  définitive,  conclut  le  géné- 
ral Pajol,  si  d'Assas  perd  la  gloire  du  mot,  il  a 
l'honneur  d'avoir  réclamé  qu'il  ne  lui  appartenait 
pas  et  dans  cette  nuit  célèbre  nous  avons  deux  héros 
pour  un.  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  relever  ce  trait  de  la  gé- 
nérosité française  que  M.  le  général  Pajol  consigne 
simplement  et  modestement,  comme  tout  naturel  de 
la  part  de  soldats  chevaleresques.  Il  nous  paraît  digne 
de  remarque,  surtout  en  comparaison  de^  procédés 
de  l'armée  allemande  en  des  temps  plus  proches  de 
nous. 

L'armée  française  opérait  sur  le  Bas-Rhin  ;  une 
escarmouche  la  mit  aux  prises  avec  les  troupes  alle- 
mandes à  Ober-Ense,  le  20  juillet  1761. 

Sur  les  sept  heures  et  demie  du  soir,  M.  le  prince 
héréditaire  de  Brunswick,  à  la  tête  d'un  détachement 
de  dragons  et  du  corps  de  Scheitter,  de  quelques 
escadrons  de  hussards  noirs,  avec  de  l'infanterie  et 
du  canon,  se  porta  sur  les  hauteurs  de  Ruhne,  atta- 
qua dans  ce  village  les  postes  avancés  de  M.  le  duc 
de  Coigny  qui  se  replièrent  sur  Ober-Ense,  où 
M.  de  Coigny  tint  ferme  avec  le  reste  de  ses  troupes. 
Les  hussards  de  Chamborant  firent  des  charges  vi- 
goureuses, conservant  partout  l'avantage.  M.  de  Coi- 
gny, ayant  obligé  les  ennemis  à  la  retraite  pendant 
la  nuit,  reprit  le  poste  de  Ruhne.  Cette  affaire,  qui 
I  dura  jusqu'à  neuf  heures  et  où  se  distinguèrent  par- 
i  ticulièrement  les  hussards  de  Chamborant,  ne  nous 
I  coûta  que  peu  de  monde.  Les  ennemis  perdirent 
environ  i5o  hommes  et  nos  hussards  ramenèrent 
beaucoup  de  prisonniers.  Le  prince  de  Brunswick, 
frère  du  prince  héréditaire,  fut  atteint  d'un  coup  de 
feu  très   dangereux  qui   lui  coûta  la  vie.  Dès  que  la 
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nouvelle  de  la  blessure  fut  parvenue  à  notre  camp, 
Bagieu  et  Guérin,  chirurgiens  français, furent  envoyés 
au  quartier  général  du  prince  Ferdinand  pour  tâcher 
de  sauver  son  jeune  frère. 

Nous  avons  à  plusieurs  reprises  loué  la  persévé- 
rance de  l'auteur  de  ce  long  travail  et  l'utilité  de  cet 
ouvrage  :  nous  lui  reprochons  seulement  d'être  trop 
étendu  et  peut-être  un  peu  minutieux.  Toutefois  ces 
détails  d'organisation  et  de  mouvements  de  troupes 
ont  sans  doute  un  grand  intérêt  et  la  valeur  d'une 
leçon  technique  pour  les  hommes  de  guerre  à  qui 
surtout  celte  histoire  s'adresse.  Ajoutons  que  des 
sommaires  précis  placés  en  tétc  des  chapitres  corri- 
gent aussi  la  prolixité  en  facilitant  les  recherches. 


pz. 


r 

Etude  historique  sur  la  oondttion  privée  des 
affiranohis,  aux  trois  premiers  siècles  de  Vempire 
romain,  par  Henry  Lemonnier,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  chartes,  docteur  en  droit,  docteur  es 
lettres.  Paris,  Hachette  et  C;  1887.  Un  vol. 
in-8». 

Encore  une  thèse  de  docteur  es  lettres,  encore 
un  ouvrage  qui  apporte  à  la  critique  et  à  l'histoire, 
en  des  points  jusqu'alors  obscurs,  la  lumière  d'une 
sûre  érudition.  Je  ne  sais  si  tant  de  beaux  travaux, 
que  nous  voyons  sans  interruption  se  succéder,  eus- 
sent été  menés  à  bien  sans  l'appât  du  titre  que  con- 
fère la  Faculté;  je  le  veux  croire,  mais  je  ne  peux 
m'empécher  d'être  reconnaissant  à  cette  vieille 
institution  qui  entretient  une  émulation  féconde 
parmi  les  esprits  d'élite,  et  les  pousse  dans  des 
voies  où  ils  n'auraient  peut-être  pas  eu  l'idée  de 
mettre  le  pied. 

M.  Lemqnnier  limite  son  étude  aux  siècles  compris 
entre  Tavènement  d'Auguste  et  la  mort  d'Alexandre 
Sévère.  Il  est  regrettable  qu'il  ne  l'ait  pas  pris  ab  ovo. 
Il  en  donne  pour  raison  que  «  l'histoire  des  affranchis 
e»t  d'abord  enveloppée  d'obscurités  ».  Eh!  n'est-ce 
pan  là  qu'il  faut  faire  le  jour?  Comment  ne  l'ont-ils  pas 
senti? 

De  fait,  il  ne  peut  pas  entrer  dans  son  sujet,  tel 
(|u'il  l'a  restreint,  sans  préambule,  et,  après  avoir 
LÏciuiilcs  mots  liber  tus  et  libertinus,  il  parle  de  la  liber- 
tinité  à  l'époque  primitive,  des  réglementations  i>uc- 
cckhivcs  qui  déterminèrent  la  condition  des  affranchis, 
(jt  des  renseignements  que  l'on  peut  recueillir  sur  ce 
*iijct  pour  le  siècle  qui  précède  Auguste.  Malheu- 
l'cuteinent,  il  est  succinct  de  parti  pris,  et  ce  qu'il 
dit  fait  regreiier  d'autant  plus  ce  .qu'on  s'imagine 
qu'il  aurait  pu  dire  s'il  avait  dirigé  ses  recherches 
vers  les  origines. 

Tel  qu'il  se  l'est  posé,  son  sujet,  pour  emprunter 
«es  expressions,  «  reste  encore  assez  large,  puisqu'il 
touche  aux  institutions  mêmes  et  aux  conceptions 
qui  forment  le  caractère  original  et  l'organisation 
romaine.  De  plus,  une  pareille  étude  éclaire  d'une 
vive  lumière  la  connaissance  des  idées,  des  mœurs, 
lich  sentiments  dans  l'antiquité  latine.  Examiner  si 
1  ^affranchissement  était  fréquent  et  s'il  se  produisit 


ainsi  une  sorte  de  réaction  instinctive  entre  la  servi- 
tude;  rechercher  les  caractères  non  pas  seulement 
juridiques,  mais  moraux,  des  relations  entre  les 
anciens  maîtres  et  les  anciens  esclaves;  observer  si, 
en  dépit  des  lois,  des  traditions  ou  des  préjugés,  les 
distinctions  entre  classes  tendirent  à  s'effacer,  etsi,par 
conséquent,  la  marche  des  choses  fut  dirigée  vers  le 
progrès,  c'est  aborder  des  questions  où  Thistoirc  tout 
entière  de  Rome  se  trouve  intéressée.  » 

Ce  programme,  M.  Henry  Lemonnier  l'a  très  hono- 
rablement rempli.  Son  livre  contribuera  pour  une 
bonne  part  à  nous  faire  pénétrer  dans  tout  un  côté 
peu  exploré  du  monde  romain,  et  à  nous  donner 
l'intelligence  de  toute  une  série  de  faits  restes 
obscurs. 

L'érudition  de  l'auteur,  toujours  de  bon  aloi  et 
étayée  par  des  preuves  abondantes,  est  toujours  inat- 
taquable. Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  de  la 
façon  dont  il  a  ordonné  son  plan  et  du  goût  litté- 
raire avec  lequel  il  Ta  exécuté.  b.-h.  g. 

Histoire  de  Henri  II  (1547-1559),  par  Ed.  de  la 
Barre -DuPARCQ.  Un  vol.  in-8®.  Paris,  Emile Perrin; 
1887. 

Peu  de  jugements,  surtout  des  récits,  et  les  récits 
se  rapportent  presque  exclusivement  aux  opérations 
militaires.  Des  indications,   sans   doute,  quant  à  la 
politique  extérieure  de  la  France,  quant  aux  négocia- 
tions poursuivies  et  quant  aux  intérêts  en  jeu;  mais 
ces    indications    sont    générales,    très    générales,  et 
brèves,  très  brèves.  Et  sur  la  politique  intérieure, 
sur  la  situation  financière,  sur  l'administration  des 
provinces,  la  discrétion  de  l'auteur  est  absolue.  Le 
premier  chapitre  de  son  livre  est  intitulé:  Débuts  du 
règne;  le  quatrième:  le  Concile  de  Bologne;  le  neu- 
vième: le  Concile  de  Trente;  le  treizième:  la  Mort 
de  Henri  II;  son  caractère;  le  quinzième:  ses  Mœurs; 
le    dix-septième    et   dernier:  Notes  sur  la  situation 
religieuse.  On  y  chercherait  en  vain,  nous  ne  disons 
pas   un  examen  critique  de  l'état  moral,  religieux, 
du  pays,  mais  môme  de  simples  tableaux,  de  simples 
esquisses.  Des  phrases  empruntées  à  des  chroniqueurs 
du  temps  et  qui  ont  trait  à  l'entrée  du  roi  à  Lyon,  à 
Paris,   puis   d'autres   phrases,    empruntées    encore, 
celles-là,  à  la  relation  d'un  ambassadeur  qui  a  dii 
l'éclat  des  fêtes  royales,mesuré  l'influence  de  la  mai- 
tresse  du  roi;  et  pour  M.  de  la  Barre,  il  nous  rap- 
porte  qu'un   huguenot  a  subi    le    dernier  supplice, 
que  le  Pape  rusait  avec  l'Empereur,  voilà  pour  li 
moralité  générale,  et  voilà  pour  les  conflits  religieux; 
c'est  trop  peu.  Rien  sur  notre  commerce,  notre  agri- 
culture, —  quelques  lignes  touchant  une  tentative  de 
colonisation;  —  et  de  la  littérature,  des  arts,  pas  un 
mot. 

Les  sièges  de  Metz  et  de  Saint-Quentin  sont  fori 
bien  contés,  aussi  les  opérations  conduites  de  l'autre 
côté  des  Alpes;  mais  ces  opérations,  et  Metz,  et  Saint- 
Quentin,  avec  le  traité  de  Catcau-Cambrésis,  ne  sont 
pas  tout  le  règne  de  Henri  IL 
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Sir  Peroival,  a  story  of  the  past  and  of  the 
présent,  by  J.-H.  Shorthouse.  Londres,  Macmil- 
lan.  Un  beau  vol.  de  3oo  pages. 

On  ne  reprochera  pas  à  M.  Shorthouse  d'avoir 
abusé  dans  son  roman  des  couleurs  brillantes  et 
d^avoir  sacrifié  au  goût  du  jour. 

De  fait,  son  récit  est  tout  imprégné  d'une  atmo- 
sphère placide,  dévote  et...  terne;  ses  personnages, 
tous  fils  ou  tilles  de  preux,  planent  au-dessus  des 
passions  et  des  préoccupations  du  vulgaire,  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  d'être  souvent  d'une  monotcmie 
désespérante. 

L'héroïne,  Constance  de  Lisle,  chrétienne  fervente, 
mais  mystique,  est  une  jeune  personne  qui  éprouve 
le  besoin  de  se  sacrifier  à  toute  occasion,  on  ne  sait 
trop  pourquoi.  Ainsi,  elle  refuse  la  main  de  sir  Per- 
cival,  chevalier  sans  peur,  sans  blâme  et  sans  carac- 
tère, qu'elle  voudrait  voir  marcher  sur  les  traces  de 
son  grand  homonyme.  Craint-elle  peut-être,  en  l'épou- 
sant, de  compromettre  les  hautes  destinées  de  ce 
personnage?  —  Ce  pauvre  sir  Percival  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  confirmer  Constance  dans  la  haute 
opinion  qu'elle  a  de  son  avenir.  —  11  part  pour  l'Afri- 
que et  meurt  en  essayant  d'arracher  aux  sauvages 
un  vieux  missionnaire  qui  ne  demande  nullement  à 
être  sauvé  et  réclame  à  grands  cris  les  palmes  du 
martyre. 

On  se  demande  si  c'est  pour  nous  montrer  ce  qu'il 
advient  de  nos  jours  du  téméraire,  qui  s'avise  de  vou- 
loir prendre  pour  modèle  un  des  héros  de  la  Table 
ronde,  que  M.  Shorthouse  interrompt  si  brusquement 
la  carrière  à  peine  ébauchée  du  jeune  Percival. 
Pourquoi  amener  le  lecteur  à  établir  entre  le  Percival 
légendaire  de  ■  la  morte  d'Arthur»  et  le  gentilhomme 
anglais  une  comparaison  toute  au  désavantage  du 
dernier?  —  Malgré  ses  petits  défauts,   le  roman  de 


Shorthouse  a  de  grandes  qualités  ;  c'est  une  œuvre 
éminemment  poétique,  élégamment  écrite  et  où  la 
partie  descriptive  en  particulier  met  en  évidence  le 
style  élevé  qui  caractérise  les  productions  de  M.  Sthor- 
thouse. 

Les  Derniers  ohapitres  de  mon  Louis  XVIL 

Découverte  des  ossements  du  Dauphin,  en  1846, 
dans  le  cimetière  Sainte- AI ar guérite,  par  R.  Chan- 
TELAUZE.  In-8'  de  76  p.  Paris;  1887.  Librairie  Fir- 
min-Didot. 

On  sait  avec  quelle    autorité    M.   Chantelauze, 
dans  son  livre  intitulé:  Louis  XVII,  son  enfance,  sa 
prison  et  sa  mort,  paru  en  1884,  a  établi  la  certitude 
de  la  mort  du   jeune  prince  au  Temple.  Il  revient 
aujourd'hui  sur  les  mômes  faits  pour  réfuter  défini- 
tivement ses  plus  récents  contradicteurs.  Il  rappelle 
d'abcrd,    en   un    récit  aussi    bref  que   possible,  les 
preuves  historiques,  médicales,  légales,  absolument 
évidentes,  de  la  mort  du  Dauphin  et  celles  des  vraies 
causes  de  sa  mort;  en  second  lieu,  il  étudie  les  princi- 
paux   documents    produits   à    la   suite  de  l'enquête 
ordonnée  par  Louis  XVIII,  en  1816,  pour  retrouver 
les  ossements  de  son  neveu.  Il  raconte  enfin  en  quelles 
circonstances  eut  lieu  la  découverte  des  ossements  et, 
par  de  nouveaux  documents,  il  établit  la  preuve  irré- 
futable de  l'authenticité  de  ces  reliques. 

Il  semble  que  cette  surabondance  de  témoignages 
devrait  clore  la  discussion  et  que  le  sujet  soit  épuisé. 
Il  n^en  sera  rien.  Nous  verrons  paraître,  au  premier 
jour,  quelque  manifestation  de  l'opinion  contraire  à 
celle  de  M.  Chantelauze.  La  question  de  la  mort  de 
Louis  XVII  restera  éternellement  ouverte  devant  la 
postérité,  avec  quelques  autres  énigmes  historiques 
qui  occupent  l'imagination  pupulaire. 

E.  G. 


^r^^-^^^^^^ 
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Bibliographie  du  Dauphiné.  —  Histoire  de  la 
Prinoipauté  de  Oonzère,  par  Jules  Ferrand; 
I  vol.  in-i8. —  Paris,  maison  Quantin,  7,  rue  Saint- 
Benoît.  Prix  :  3  fr.  so. 

Voici  une  commune  dauphinoise  (Donzère),  peu 
connue,  il  est  vrai,  mais  dont  l'histoire,  exhumée  de 
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ses  archives,  n'en  paraît  pas  moins  se  rattacher,  par 
!  certains  points,  à  l'histoire  générale.  Située  dans  la 
i  vallée  du  Rhône,  à  Textrême  limite  de  trois  provinces 
j  (Dauphiné,  Provence  et  Languedoc),  tour  à  tour  oppi- 
dum celtique  (peut-être  l'ancienne  Aëria  des  Tricas- 
tins),.colonie  gallo-romaine,  abbaye  royale,  seigneurie, 
enfin  chef-lieu  d'une  principauté  sous  le  gouverne- 


BIBL.    MOD.    —   IX. 


42 


578 


LE     LIVRE 


ment  temporel  des  évêques  de  Viviers;  —  comme 
Saint-Martin  et  le  val  d'Andorre,  elle  constituait,  dans 
rancienne  France,  un  petit  État  indépendant  où  revi- 
vaient les  mœurs,  les  traditions  et  les  libertés  des 
vieilles  cités  gauloises. 

Après  les  guerres  féodales,  les  guerres  religieuses, 
dont  cette  région  fut  surtout  le  théâtre  sous  le  baron 
des  Adrets,  Montbrun  et  Lesdiguières;  —  autant  de 
récits  et  de  détails  intéressants  puisés  par  M.  Jules 
Ferrand,  non  dans  les  livres,  mais  auK  sources  ori- 
ginales^ dans  les  titres  de  sa  commune,  les  papiers 
de  famille  et  les  mémoires  du  temps.  «  Ce  livre,  dit 
Pauteur,  n'est  donc  pas  l'œuvre  d'un  jour,  mais  le 
résultat  de  plusieurs  années  d'études  et  de  patientes 
recherches.  »  Ajoutons  qu'il  ne  se  recommande  pas 
moins  par  sa  sincérité  que  par  son  style  clair,  sobre, 
précis;  et  que  si  chaque  commune  en  France  avait 
ainsi  la  reproduction  de  son  passé,  il  y  aurait  bien 
des  lacunes  comblées  dans  notre  histoire  natiouale. 
Augustin  Thierry  l'a  dit  ru  L'histoire  de  France  est 
renfermée  dans  nos  archives  communales  ». 

Bibliography  in  the  Referenoe  Department  of 
the  "Wigan  free  public  Library  ;  including  an 
index  to  the  papers  contributed  to  the  publications 
of  the  Library  Association  of  the  United  Kingdom, 
by  Henry  Tknnyson-Folkard.  Librarian  Wigan, 
R.  Platt,  1887.  Un  vol.  in-4». 

Ce  catalogue  est  une  portion  du  catalogue  géné- 
ral de  la  Bibliothèque  publique  de  Wigan,  ville  an- 
glaise qui  ne  doit  pas  compter  plus  de  cinquante 
mille  habitants,  mais  qui  compte  apparemment  beau- 
coup de  gens  éclairés  ou  désireux  de  l'être,  et  assuré- 
ment un  bibliothécaire  savant  et  zélé,  a  learned,  ele- 
ver  and  pushing  man,  —  the  right  man  in  the  right 
place,  comme  on  doit  dire  de  lui  là-bas.  Il  n'en  a  été 


imprimé,  paraît-il,  que  douze  exemplaires  à  part; 
et  le  Livre  a  reçu  le  n*»  10.  Ce  gracieux  —  et  précieux 
—  présent  fait  honneur  à  qui  l'offre  et  à  qui  le  reçoit. 
Mais  nous  tenons  à  ce  que  notre  confrère  en  biblio- 
graphie et  en  bibliophilie  sache  bien  que  nous  y 
sommes  fort  sensible. 

Un  des  traits  bien  remarquables  de  ce  travail,  c'est 
qu'il  donne,  non  seulement  les  titres  des  ouvrages  de 
renseignements  bibliographiques  possédés  par  la  Bi- 
bliothèque de  Wigan,  mais  encore  la  nomenclature 
des  articles  intéressant  la  bibliographie  contenus 
dans  les  publications  périodiques  que  la  Bibliothèque 
collectionne.  Les  livres  français  y  font  bonne  figure, 
Baillet,  Peignot,  Brunet,  Quérard,  V Armoriai  du 
bibliophile  de  Guignard,  les  Romantiques  de  Derôme, 
les  Amoureux  du  livre  de  Fertiault,  Villemain, 
Taine,  et  tant  d'autres.  On  me  pardonnera  de  remar- 
quer qu'à  côté  de  tous  ces  ouvrages  français,  je  n'en 
rencontre  aucun  en  langue  allemande,  —  petit  fait 
qui  en  dit  long  en  réponse  à  bien  des  vantardises 
d'outre-Rhin.  Les  auteurs  comme  Graesse  et  Œttin- 
ger,  dont  les  grands  travaux  ont  leur  place  marquée 
dans  toute  grande  bibliothèque  de  référence  biblio- 
graphique, ont  écrit  en  français.  A  ce  propos,  la  bi- 
bliothèque de  Wigan  possède  l'exemplaire  de  la  Bi' 
bliographie  biographique  universelle  provenant  du  re- 
gretté bibliophile  Jacob;  provenance  honorable  entre 
toutes,  mais  qui  n'empôche  pas  que  l'édition  de  i834 
ne  soit  insuffisante. 

Le  Bibliophile  français  et  le  Livre  sont  dépouillés 
avec  soin,  et  tous  leurs  articles  bibliographiques  cités 
en  double,  au  nom  de  l'auteur  et  au  titre  de  l'ar- 
ticle. 

On  a  eu  soin  d'intercaler  entre  les  feuillets  des 
pages  blanches  pour  recevoir  les  annotations  des 
bibliographes  à  qui  les  si  rares  exemplaires  de  cet 
intéressant  travail  sont  destinés.  b.-h.  g. 
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Dictionnaire  de  l'Ameublement  et  de  la  Déco- 
ration depuis  leXIIP  sièole  jusqu'à  nos  jours, 
par  Henry  Havard,  inspecteur  des  beaux-arts.  Pre- 
mier volume,  in-4<>  de  5 12  pages  à  deux  colonnes, 
illustré  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte  et 
de  64  grandes  planches  hors  texte  en  couleur.  Paris, 
1888.  Maison  Quantin. 

En  leur  «  Avis  »,  les  éditeurs,  ayant  à  parler  de 
l'auteur  du  Dictionnaire  de  VA  meublement  et  de  la 
Décoration f  ont  pu  dire  avec  raison  qu'il  «  occupe  un 
rang  à  part  dans  la  critique  d'art.  »  Sans  s'être  ja- 
mais interdit  l'étude  séduisante  des  formes  de  l'art, 
qui  ont  le  privilège  d'être  désintéressées  de  toute 
application  utile,  de  tout   but  pratique,  sans  se  dé- 


tourner systématiquement  des  questions  d'esthétique 
qui  se  rattachent  à  la  peinture  de  tableaux  et  à  la 
sculpture  d'exposition  ou  de  musée,  M.  Henry  Havard 
fait  montre  d'une  prédilection  marquée  pour  l'étude 
plus  sévère  des  arts  décoratifs  et  des  arts  industriels, 
dont  l'utile  est  la  loi  fondamentale.  Frappé,  comme 
nous  le  sommes  tous,  des  efforts  considérables 
tentés  à  l'étranger  pour  s'affranchir  du  goût  français 
et  lui  fermer  les  marchés  du  monde  entier,  il  a  pris 
vaillamment  l'initiative  d'enquêtes  sur  la  situation 
des  industries  d'art  et  des  questions  d'enseignement 
qui  s'y  rapportent  dans  les  pays  où  la  prétention  de 
rivaliser  avec  la  France  est  le  plus  ouvertement  dé- 
clarée et,  çà  et  là,  justiftée. 
C'est  dans  la  même  pensée  d'information  qu'il  s'est 
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fait  attacher  à  l'Exposition  universelle   d'Amsterdam 
en  i885  comme  membre  du  jury  de  l'ameublement; 
en  outre,  membre    du  conseil  supérieur  des  beaux- 
arts  et  des  Sociétés  des  beuux-arts  des  départements 
(il  a  été  nommé  inspecteur  des  beaux-arts  depuis  la 
publication  du  premier  volume  de  ce  Dictionnaire)fi\ 
poursuit,  dans  les  divers  milieux  où  l'appellent  ses 
titres  divers,  cette  même   étude  qui  nous  a  valu  de 
précieux  rapports   et   des    ouvrages  très  répandus, 
presque  populaires.  En  ces  différents  travaux,  il  nous 
livre  sa  solution   réfléchie  sur  la  condition  de  nos 
industries   de  luxe,  à  la  prospérité  desquelles  sont 
liés  tant  d'intérêts  économiques,  sans  parler  d'un  des 
titres  de  gloire  les  plus  anciens  de  la  patrie  française. 
C'est  encore  dans  le  même  esprit,  c'est  afin  de  con- 
courir à   la  défense  de  notre  suprématie  nationale 
dans  les  industries  qui  relèvent  des   arts  du  dessin 
contre  les  assauts  qui  de  toutes  parts  lui  sont  livrés 
du  dehors,  c'est  pour  doter  d'une  arme  nouvelle  nos 
artistes,    nos   industriels  et  surtout   le  public,  que 
M.  Henry  Havard  travaille  depuis  dix  ans  à  la  rédac- 
tion du  Dictionnaire  de  VAmeublemeut  et  de  la  Déco- 
ration,  dont  le  premier  des  quatre  volumes  annoncés 
(A.-C)  vient  de  paraître  au  moment   opportun.  Celui 
qui  écrit  ces  lignes,  où  11  se  plaît  à  rendre  justice  à 
une  œuvre  de  tout  point  remarquable,  la  voit  paraî- 
tre avec  une  satisfaction   personnelle  d'autant  plus 
vive  que  lui-môme,  très  préoccupé  des  mêmes  ques- 
tions, il  y  a  quelque  quinze  ans,  ne  put  déterminer 
aucun  de  nos  grands  éditeurs  à  tenter  une  entreprise 
semblable,  c'est-à-dire  la  publication  d'un  Diction- 
naire des  arts  décoratifs.  Tous,  comme  d'un  com- 
mun   accord,   déclarèrent    alors  qu'un    tel   ouvrage 
s'adressait  à   un    public    trop  limité   pour    réussir. 
L'auteur  de  la  proposition  était  persuadé  qu'ils  se 
trompaient,  mais  ne  sut  pas  leur  communiquer  sa 
conviction.  Comme  le  public  n'a  pu  se  former  en  si 
peu  d'années  et  puisque  l'on  reconnaît  qu'il  existe, 
c'est  donc  que  M.  Henry  Havard  a  été  plus  éloquent. 
Nous  l'en  félicitons  bien  sincèrement,  et  nous  nous 
en  félicitons,  car  la  personnalité  de  l'auteur  n'importe 
pas  plus  que  le  titre  du  livre  ;  la  seule  chose  impor- 
tante ici  était  que  cette  œuvre  nécessaire  —  quelque 
nom  qu'on  lui  donnât.  Dictionnaire  des  Arts  décora- 
tifs ou  Dictionnaire  de  V Ameublement  et  de  la  Déco- 
ration  —  fût  faite  et  bien  faite. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  la  partie  matérielle  de 
Touvrage.  Avant  même  que  l'on  ouvre  le  volume,  le 
regard  est  attiré  par  l'aspect  sobre  et  cependant  riche 
de  la  reliure,  en  môme  temps  que  par  son  ingénieuse 
nouveauté.  Il  n'y  a  pas  d'exemplaires  brochés.  Mon- 
tés uniformément  dans  une  reliure  souple  en  cuir 
japonais,  frappés  de  fers  spéciaux,  les  volumes,  non 
rognés  et  s'ouvrant  aisément  à  plat  sans  se  briser, 
réunissant  à  la  fois  les  avantages  du  brochage  (la 
grandeur  des  marges  et  la  souplesse)  et  ceux  du  car- 
tonnage (la  résistance  si  peu  garantie  par  le  carton- 
nage ordinaire,  comme  en  témoigne  l'état  lamentable 
des  dictionnaires  si  promptement  déboîtés,  —  mais 
ici  très  réelle).  Le  format  in-4*  s'accommode  fort 
bien  du  minimum  fixé  de  5i2  pages,  et  qui  pourrait 


être  porté  de  64  feuilles  à  70  et  même  à  75,  c'est-à- 
dire  à  600  pages,  sans  rien  perdre  de  son  élégance  ni 
de  .sa  solidité.  Le  papier,  d'une  épaisseur  suffisante  et 
«  pur  de  charge  »,  est  fait  pour  résister  à  Tusage  ;  de 
plus,  il  est  encollé,  comme  il  convient  à  tout  livre  de 
travail,  où  Ton  peut  avoir  quelque  note,  date  ou  nom 
propre  ou  tout  autre  renseignement  à  consigner 
d'une  façon  durable,  à  l'encre  par  conséquent.  Quant 
à  la  disposition  du  texte  sur  deux  colonnes,  elle  était 
imposée  par  le  type  du  caractère  choisi.  Il  est  ainsi 
parfaitement  lisible ,  tandis  que  sa  petitesse  relative 
donnerait  à  la  disposition  sur  une  seule  ligne  l'ap- 
parence d'une  longueur  telle  qu'à  l'extrémité  de 
chacune  d'elles  l'œil  s'égarerait  à  la  recherche  de  la 
ligne  suivante.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  condenser 
plus  de  260,000  lignes  de  texte, représentant  la  valeur 
de  vingt-cinq  volumes  grand  in-8'  ordinaire. 

Nous  n'avons  pas  à  démontrer  l'importance  du  rôle 
de  l'illustration  dans  un  ouvrage  de  cette  sorte  où  la 
description  et  la  définition  d'innombrables  combi- 
naisons de  formes  et  de  couleurs  occupent  une  place 
telle  que  le  livre,  pourrait-on  dire,  n'a  pas  d'autre 
objet.  Des  gravures,  au  nombre  de  5oo  à  700  par  vo- 
lume^ accompagnent  et  éclairent  le  texte  où  elles  sont 
intercalées.  Ces  gravures,  obtenues  par  les  procédés 
directs,  traduisent  avec  l'exactitude  de  l'identité  les 
dessins  originaux  dont  l'exécution  a  été  confiée  à 
d'excellents  artistes.  Ceux-ci  ont  été  mis  autant  que 
possible  en  présence  des  modèles  les  plus  purs,  choi- 
sis parmi  les  documents  propres  à  renseigner  le  lec- 
teur avec  précision.  Dans  ce  choix,  puisé  aux  meilleu- 
res sources,  M.  Henry  Havard  donne  la  préférence  aux 
objetsqui  se  recommandent  par  la  beauté  de  la  forme 
ou  par  leur  caractère  historique.  Surce  dernier  point, 
nous  ne  saurions  trop  vivement  louer  l'auteur  de  la 
vigilance  sévère  qu'il  apporte  à  éviter  de  faire  place, 
en  ces  dessins,  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des 
«  restitutions  »,  c'est-à-dire  à  la  reconstitution  imaginée, 
mais  arbitraire,  d'objets  dont  les  modèles  ont  disparu. 
Il  considère  que  c'est  un  devoir  pour  celui  qui  en- 
treprend un  ouvrage  de  ce  genre  de  rester  dans  le 
champ  étroit  de  l'exactitude  et  de  la  vérité.  Aussi  le 
voyons-nous  fréquemment  préférer  le  témoignage  de 
documents  graphiques,  contemporains  des  objets,  à 
de  rares  spécimens  d'ameublement  plus  ou  moins 
apocryphes  et  provenant  de  sources  mal  connues. 
Mais  laissons  M.  Henry  Havard  exposer  lui-môme 
ses  principes  à  cet  égard  :  «  Il  nous  a  paru,  écrit-il, 
que,  par  ce  temps  de  sophistication  et  de  contre- 
façon à  outrance,  une  miniature,  un  vieux  tableau, 
une  estampe  ancienne,  pouvaient,  dans  nombre  de 
cas,  offrir  un  renseignement  moins  douteux  que  la 
reproduction  de  certains  meubles  refaits  ou  contre- 
faits, et  dont  les  parties  originales  sont  à  peine  re- 
connaissables.  Les  miniatures,  en  outre,  et  les  estam- 
pes ont  le  même  privilège  que  les  livres,  celui  de 
nous  montrer  les  meubles  mêlés  à  l'action  de  la  vie 
et  de  nous  révéler,  avec  la  place  qu'ils  occupaient, 
l'usage  précis  auquel  on  les  faisait  servir.  » 

Dans  la  plupart  des  cas  cette  sorte  de  reproduction, 
étant  compliquée  de  couleurs  diverses,  adonné  lieu  à 
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Pcxécution  dé  grandes  planches  hors  texte  en  chromo- 
typographie,  qui  ne  sont  pas  Vxin.  des  moindres 
attraits  de  Touvrage.  Elles  sont  fort  belles,  en  eftei, 
d^une  netteté,  d'un  éclat,  d'une  transparence  que 
n'ont  jamais  réalisés  les  procédés  anciens  de  la 
chromolithographie.  Quant  à  Inexactitude,  il  suffira 
de  dire  qu'ici,  de  même  que  pour  les  gravures  in- 
tercalées dans  le  texte,  les  artistes  chargés  de  repro- 
duire les  modèles  originaux  —  objets  anciens  ou 
peintures  anciennes  d'objets  anciens  —  ont  d'abord 
exécuté  de  véritables  aquarelles  minutieusement 
achevées,  scrupuleusement  fidèles,  rendues  directe- 
ment ensuite  par  un  procédé  de  chromotypographie 
absolument  nouveau,  dont  les  résultats  sont  très  su- 
périeurs à  tout  ce  que  nous  avons  encore  vu  en  ce 
genre.  Chaque  volume  contient  64  de  ces  grandes 
planches  réservées  aux  objets  d'une  importance 
exceptionnelle,  où  la  couleur  occupe  une  place  si 
considérable  et  joue  un  rôle  décoratif  si  nettement 
prépondérant  que  la  couleur  seule  peut  en  donner  la 
complète  intelligence  ;  telles  sont  les  miniatures  de 
manuscrits  représentant  des  intérieurs  d'autrefois, 
telles  certaines  reliures,  tels  encore  des  meubles  à 
incrustation  de  Boule,  quelques  bois  d'ébénisierie  de 
luxe,  tel  enfin,  pour  borner  cette  enumération,  le 
magnifique  clavecin  appartenant  à  M.  P.  Eudel. 
Mais  c'est  assez  parler  de  la  partie  matérielle  du 
Dictionnaire  de  VA  meublement  et  de  la  Décoration  y 
si  nous  voulons  faire  à  la  partie  historique  et  savante, 
ainsi  qu'à  Tauteur  du  texte,  la  part  à  laquelle  ils  ont 
droit  en  ce  compte  rendu. 

Ayant  déjà  dit  que  M.  Henry  Havard  avait  eu  la 
généreuse  pensée  de  mettre  aux  mains  de  nos  artistes 
de  l'industrie,  de  nos  fabricants  et  des  amateurs  un 
livre  utile,  nous  devons  ajouter  tout  de  suite  qu'il  a 
donné  à  son  œuvre  la  seule  forme  qui  rendît  pra- 
tique un  ouvrage  traitant  de  telles  matières,  celle  du 
dictionnaire.  Nous  ne  manquons  pas  de  livres  récents 
dont  les  auteurs  avaient  en  vue  précisément  de 
décrire  l'ameublement  et  la  décoration  en  France  aux 
derniers  siècles.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces 
compilations,  la  plus  grande  partie  des  services 
qu'elles  pouvaient  rendre  est  réduite  à  néant  par  la 
difficulté  de  trouver  dans  un  récit  continu  le  rensei- 
gnement dont  on  a  besoin  sur-le-champ.  «  Le  public 
est  assez  convaincu  qu'il  n^  a  point  de  livres  qui 
rendent  de  plus  grands  services,  ni  plus  prompte- 
ment  ni  à  plus  de  gens,  que  ceux-là.  »  Â  cette  citation 
de  Fureiière  en  faveur  des  dictionnaires,  M.  Havard 
aurait  pu  joindre  l'autorité  de  Théophile  Gautier,  ne 
souhaitant  d^autre  bibliothèque  de  jeunesse  qu'une 
collection  de  dictionnaires. 

Primitivement,  l'auteur,  tenant  compte  de  l'exis- 
tence du  Dictionnaire  du  mobilier  de  Viollet-le-Duc, 
qui  embrasse  le  xiv*  siècle,  n'avait  pas  l'intention  de 
remonter  au  delà  de  l'an  1400.  Mais,  en  y  regardant 
de  plus  près,  ayant  constaté  la  découverte  récente  de 
nombreuses  sources  d'informations  ignorées  de 
Viollet-le-Duc,  ainsi  que  le  grand  nombre  de  sujets 
relatifs  au  mobilier  que  celui-ci  avait  laissés  dans 
lombre,  M.  Havard  résolut  de  comprendre  dans  son 


travail  ce  somptueux  xiv*  siècle,  «  infiniment  plus 
riche  en  beaux  ameublements,  en  tentures  de  prix, 
en  orfèvreries  admirables  »,  que  le  siècle  suivant.  Ce 
vaste  travail  porte  donc  sur  une  période  de  cinq  cent& 
ans,  puisqu'il  s'étend  jusqu'à  notre  xix*  siècle,  que 
l'auteur  y  introduit  dans  une  très  sage  prévision 
d'avenir.  Qui  de  nous  ne  s'est  trouvé  dans  un  singu- 
lier embarras  en  rencontrant  dans  ses  lectures  tel 
nom  de  meuble  ou  de  couleur  à  la  mode  à  certaine 
époque,  souvent  même  très  rapprochée  du  moment 
présent,  et  dont  il  nous  était  impossible  de  concevoir 
la  forme  ou  la  teinte,  faute  de  document  contempo- 
rain ?  M.  Havard  en  cite  de  curieux  exemples.  Par 
exemple,  au  troisième  acte  de  la  Mère  coupable  de 
Beaumarchais,  la  comtesse  demandant  un  brasier 
pour  brûler  les  lettres  de  Chérubin,  Suzanne  lui 
répond  :  u  Si  c'est  pour  brûler  des  papiers,  la  lampe 
de  nuit  allumée  est  encore  là  dans  Vathénienne.  s 
Qu'est-ce  qu'une  athénienne?  Personne  au  juste  ne 
saurait  le  dire.  Bien  plus  près  de  nous,  à  la  reprise 
du  Fils  de  famille,  le  comédien  Lafontaine,  qui  pour- 
tant avait  créé  le  rôle  d'Armand,  ne  put  lui-même 
dire  ce  qu'était  certaine  bohémienne  où  s'assied  le 
héros  de  la  pièce.  Pour  certains  noms  de  couleur 
donnés  par  circonstance,  comme  la  couleur  magenta^ 
qui  informera  l'avenir,  si  nous  ne  prenons  soin  de  le 
faire  nous-mêmes?  «  Le  but  d'un  ouvrage  aussi  consi- 
dérable que  celui-ci,  dit  très  bien  M.  Havard,  ne 
peut  pas,  ne  doit  pas  être  uniquement  de  renseigner 
la  génération  présente.  Il  doit  aussi  pouvoir  être  de 
quelque  utilité  aux  générations  à  venir.  » 

Le  lecteur  du  Dictionnaire  de  PAmeublement  trou- 
vant sous  sa  main,  detinis,  expliqués,  la  longue 
suite  de  mots  dont  il  se  compose,  ne  soupçonnera 
jamais  le  travail  de  bénédictin  que  représente  la 
seule  formation  de  ce  vocabulaire  spécial.  Il  ne  suffi- 
sait pas  ici  de  dépouiller  simplement  les  diction- 
naires antérieurs  et  d'y  recueillir  les  mots  se  ratta- 
chant à  l'ameublement  et  à  la  décoration.  Sans  doute, 
ils  en  fournissent  un  grand  nombre,  mais  combien 
en  est-il  aussi,  à  raison  de  leur  spécialisme,  qui  leur 
échappent!  C'est  à  la  littérature  que  l'auteur  a  de- 
mandé l'abondante  moisson  de  termes  qu'il  a  engran- 
gée dans  son  dictionnaire;  c'est  en  dépouillant  page  à 
page,  et  pour  quelques-uns  0  ligne  à  ligne  »,  tous  les 
ouvrages  qui  pouvaient  lui  fournir  quelque  révéla- 
tion sur  un  détail  quelconque  du  mobilier  en  ces 
cinq  cents  années,  qu'il  a  su  composer  une  oeuvre,  au 
moins  en  cela  d'une  admirable  originalité.  Des  pre- 
mières années  du  xiv*  siècle  jusqu'à  ce  jour,  — chan- 
sons de  gestes  et  romans  de  chevalerie,  petits  poètes 
du  temps,  conteurs  de  nouvelles,  auteurs  de  mé- 
moires, de  journaux,  de  correspondances,  actes  nota- 
riés, descriptions  de  Paris,  comptes  de  bâtiments, 
statuts  de  corporations,  contrats  d'apprentissage, 
ouvrages  didactiques,  techniques  d'ans  et  métiers, 
catalogues  de  ventes,  romans  jusqu'à  Flaubert,  le 
théâtre  enfin,  ce  répertoire,  jusque-là  trop  néglige, 
d'informations  sur  les  usages  et  les  mœurs,  —  il  a 
tout  analysé  avec  une  patience  et  une  attention 
a  inexorables  ».  J'allais  oublier  une  autre   mine  de 
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documents  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  enrichir  son 
glossaire,  car  on  en  tetrouve  l'indication  presque  à 
chaque  mot,  dans  les  nombreuses  variantes  et  trans- 
formations qui  précèdent  la  définition  du  mot  lui- 
même;  je  veux  dire  nos  nombreux  dialectes  et  patois 
provinciaux  :  gascon,  béarnais,  bordelais,  provençal, 
qui  sont  le  plus  souvent  cités,  mais  non  à  l'exclusion 
du  normand,  du  picard,  du  flamand,  etc.,  etc.  Dans 
l'exploitation  de  cette  mine,  l'esprit  généralisateur  de 
M.  Havard  est  arrivé  à  des  rapprochements  curieux 
et  d'un  véritable  intérêt  historique,  comme  la  trans- 
formation qui  s'opéra  dans  nos  mœurs  nationales  à 
la  suite  de  l'avènement  de  Henri  IV,  qui  se  manifeste 
par  le  grand  nombre  de  meubles  et  de  termes  gas- 
cons introduits  tout  à  coup  dans  le  mobilier  et  dans 
le  langage  parisiens,  quand  la  petite  cour  de  Nérac 
devint  la  cour  de  France. 

Son  vocabulaire,  après  maint  remaniement,  étant 
enfin  arrêté,  M.  Henry  Havard,  prenant  chaque  mot 
individuellement,  explique  la  nature  de  l'objet  dési- 
gné, en  décrit  l'usage  et  la  forme  d'après  les  exem- 
plaires célèbres  ou  historiques,  quand  il  se  peut,  en 
retrace  l'histoire  et  les  transformations,  et,  en  chaque 
article,  avec  une  concision  qui  n'est  point  de  l'aridité 
et  qui  ne  s'interdit  pas  l'anecdote,  groupe  finalement 
toute  la  suite  des  renseignements  qu'il  a  su  réunir. 

En  ce  premier  article,  nous  n'avons  pu  faire  plus 
que  de  montrer  à  grands  traits  l'aspect  du  Diction' 
naire  de  VAmeublementy  et  de  dire  avec  quelle  rare 
conscience  il  a  été  rédigé.  S'il  y  a  çà  et  là  quelques 
points  sur  lesquels  nous  serions  tentés  de  discuter 
telle  définition  donnée  par  l'auteur  (celle  du  mot 
chantourner  notamment),  nous  réservons  cet  examen 
critique  pour  le  moment  prochain  où  paraîtra  le 
second  volume.  L'éditeur  annonce  que  les  trois 
autres  suivront  successivement  de  dix  en  dix  mois.  Il 
peut  s'engager,  en  effet,  car,  de  son  côté,  M.  Havard, 
à  peu  de  chose  près,  a  terminé  sa  belle  et  lourde 
tâche. 

a  Aujourd'hui,  écrit-il,  après  neuf  années  d'un  tra- 
vail acharné,  de  recherches  incessantes,  notre  œuvre 
touche  à  sa  fin.  Sur  quatre  volumes  que  comprendra 
notre  travail,  deux  sont  entre  les  mains  de  l'éditeur. 
Le  troisième,  complètement  écrit,  n'a  plus  besoin  que 
d'être  revisé  et  mis  au  courant.  Quatre  livraisons 
manquent  au  dernier  seulement,  pour  qu'il  soit  aussi 
complètement  terminé.  On  peut  donc  dire  que  la 
publication  de  ce  long  et  pénible  travail  se  présente 
dans  des  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles,  et 
que  le  lecteur  n'aura  rien  à  redouter,  quel  que  soit  le 
sort  qui  nous  est  personnellement  réservé,  ni  inter- 
ruption, ni  retard  dans  l'apparition  de  notre  Diction- 
naire. » 

L'auteur  et  l'éditeur  peuvent  être  fiers  de  leur 
œuvre  commune:  la  maison  Quantin  d'avoir  fait  un 
ouvrage  de  librairie  vraiment  exceptionnel  au  double 
point  de  vue  de  l'impression  et  de  l'illustration,  et 
M.  Henry  Havard  d'avoir,  au  prix  de  si  généreux 
efforts,  très  heureusement  comblé  une  grave  lacune 
de  nos  bibliothèques  d'art,  en  écrivant  ce  très  savant 


I   et  très  vivant  Dictionnaire  de  V Ameublement  et  de  la 
Décoration.  e.  g. 

• 

Les  petits  Alphabets  du  brodeur,  Compositions 
originales  inspirées  de  nos  grandes  époques  décora- 
tives, par  Ed.  Guichard,  architecte-décorateur.  Al- 
bum de  38  planches  in-folio.  Paris. 

M.  Ed.  Guichard,  à  la  première  page  de  cet  al- 
bum, se  réclame  avant  tout  de  son  titre  d'architecte- 
décorateur  pour  recommander  l'ouvrage  nouveau 
sorti  de  sa  fertile  imagination  d'artiste.  C'est  sous  ce 
titre,  en  effet,  que  depuis  quarante  ans  il  occupe  une 
place  éminente  dans  le  monde  de  l'art  décoratif; 
mais  c'est  bien  plus  encore  à  celui  de  président- 
fondateur  de  l'Union  centrale  des  beaux-arts  appli- 
qués à  l'industrie  qu'il  doit  sa  grande  notoriété;  et 
telle  est,  en  réalité,  l'œuvre  capitale  de  sa  vie.  Peu 
de  temps  après  la  guerre,  le  nom  de  l'institution  fut 
modifié,  elle  devint  l'Union  centrale  des  arts  décora- 
tifs; et,  avec  le  nom,  furent  changés  également  et 
son  caractère  et  l'esprit  dans  lequel  jusqu'alors  elle 
avait  été  dirigée  et  la  direction  elle-même,  je  veux 
dire  la  présidence.  Il  n'est  pas  bien  prouvé  qu'en 
faisant  beaucoup  plus  de  bruit,  en  remuant  beaucoup 
plus  d'argent,  elle  ait  fait  beaucoup  plus  et  surtout 
de  meilleure  besogne.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire 
ne  saurait  oublier  que  c'est  à  l'énergique  initiative, 
à  la  persistance  résolue,  à  l'expérience  théorique, 
technique  et  pratique  de  M.  Guichard  et  de  quelques 
artistes  comme  lui,  —  sculpteurs,  peintres  et  dessina- 
teurs pour  l'industrie,  —  dévoués  comme  lui  et 
comme  lui  désintéressés  que  l'on  doit  la  fondation 
de  l'Union  centrale  d'où  est  sortie  cette  renaissance  de 
nos  industries  d'art  à  laquelle  nous  assistons  depuis 
vingt-cinq  ans.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  du 
rôle  de  M.  Guichard  en  cette  généreuse  entreprise 
n'est  point  pour  diminuer  ses  mérites  d'artiste  dont 
il  est  d'autant  plus  facile  de  juger  aujourd'hui  qu'il 
met  au  service  de  ses. jeunes  confrères  sa  science  ac- 
quise des  lois  de  la  couleur  et  du  dessin  décoratif 
par  la  publication  successive  d'ouvrages  spéciaux. 
Il  a  intitulé  trop  modestement  le  dernier  paru  :  les 
Petits  Alphabets  du  brodeur,  car  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi le  peintre  et  le  sculpteur,  le  ferronnier  et  le 
graveur  d'orfèvrerie  abandonneraient  au  brodeur 
l'usage  privilégié  de  cette  quadruple  suite  d'alpha- 
bets d'une  invention  très  personnelle  dans  chacun 
des  styles  donnés.  L'album  se  compose  de  deux  fas- 
cicules, l'un  de  24  planches  en  héliogravure  sur  fond 
noir,  comprenant  quatre  séries  de  lettres  isolées  ; 
l'autre  de  14  planches  en  noir  sur  fond  clair,  donnant 
par  l'ingénieuse  addition  d'un  petit  cartouche  toutes 
les  combinaisons  imaginables  de  doubles  chiffres  en 
deux  styles  seulement.  Renaissance  et  Louis  XV.  — 
Il  n'est  pas  d'atelier  de  dessinateur  où  les  Petits  Al- 
phabets n'aient  déjà  pris  place  auprès  des  autres  ou- 
vrages du  môme  artiste.  e.  c. 
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Peregrinazioniindiane.  India  méridionale  e  Seilan, 
par  A.  DE  GuBERNATis.  Firenze;  L.  Nicolai;  1887. 
Un  vol.  in-8®.  —  Prix;  4  francs. 

Le  professeur  de  Gubernatis  nous  donne  ici  la 
relation  de  son  second  voyage  dans  l'Inde,  en  attendant 
celle  du  troisième,  qu'il  consacre,  je  crois,  à  Cache- 
mire et  aux  régions  himalayennes.  II  regrette  que  le 
sud  de  l'Inde  et  l'île  de  Ceylan,  qu'il  vient  de  parcou- 
rir, ne  contiennent  que  bien  peu  de  population  aryenne 
comparativement  à  l'Inde  du  nord.  Tel  qu'il  est, 
cependant,  ce  pays,  où  il  se  sentait  plus  étranger,  et 
dans  les  habitants  duquel  il  avait  peine  à  reconnaître 
des  frères,  lui  a  laissé  des  souvenirs  agréables  et  Ta 
accueilli  —  surtout  dans  les  maisons  européennes  — 
avec  honneur  et  sympathie.  «  Le  bon  succès  obtenu 
dans  mes  deux  derniers  pèlerinages,  dit-il  en  termi- 
nant son  livre,  soutient  mon  courage  pour  le  dernier; 
et,  dans  mon  cœur,  je  rends  sincèrement  grâces  à  Dieu 
d'avoir,  avec  de  hauts  pensers,  toujours  dirigé  vers 
un  noble  but  mon  chemin.  »  On  ne  peut  que  s'unir  à 
ces  actions  de  grâces.  Il  ne  me  semblé  pas  que  le  fon- 
dateur de  la  Revue  internationale  ait  recueilli  rien  de 
bien  nouveau  sur  le  chemin  de  son  noble  but;  mais 
il  nous  donne  une  relation  intéressante,  écrite  avec 
couleur  et  chaleur,  et  pleine  de  bonnes  intentions.  L'on 
serait  trop  exigeant  d'en  demander  davantage. 

Une  phototypie,  représentant  le  musée  Indien  de 
Florence,  sert  de  frontispice  et  enlaidit  le  livre  avec 
naïveté.  b.h.  g. 

Voyages  du  oanot  en  papier  le  «  Qui- Vive  !  »  et 

aventures  de  son  capitaine,  par  Tanneguy  de  Wogan, 
ouvrage  illustré  de  21  vignettes,  par  Jules  Girardet. 
Paris,  Hachette  et  G'*;  1887.  Un  vol.  in- 18.  —  Prix: 
4  francs. 

Les  journaux  du  temps  —  d'hier,  dirais-je,  si  hier 
n'était  pas  aussi  loin  pour  aujourd'hui  que  l'époque 
antédiluvienne —  ont  fait  bruit  du  canot  en  papier 
de  M.  Tanneguy  de  Wogan  et  de  ses  aventures  héroïco- 
nautiques.  Le  capitaine  a  eu  l'heureuse  idée  d'oflTir 
au  public  la  relation  d'une  partie  de  ces  voyages  par 
les  voies  et  les  routes  qui  marchent,  et  il  s'y  montre 
conteur  spirituel,  non  moins  qu'intrépide  canotier.  Il 
y  a  des  histoires  désopilantes,  comme  celles  du  cor- 
beau et  de  la  côtelette,  du  canot  devenu  contre-basse, 
de  la  course  vertigineuse  du  capitaine  un  peu  gris 
dans  une  voiture  conduite  par  un  amphitryon  très 
ivre,  etc.,  etc.;  il  y  en  a  d'émouvantes,  quand  il 
décrit  les  dangers  courus  sur  le  Rhône,  dans  la  mer 
du  Nord  et  ailleurs;  il  y  en  a  de  nobles  et  de  patrio- 


tiques, et  l'on  se  sent  réconforté  de  voir  avec  quelle 
vaillance  ce  bateau  en  papier  a  porté  le  pavillon 
national  à  travers  toutes  les  populations  stupidement 
hostiles  à  la  France. 

Les  croquis  sont  alertes  et  spirituels,  moins  que  le 
texte  cependant;  et,  pour  mon  compte,  j'en  fais  un 
mérite  à  l'artiste.  Les  dessins  sont  faits  pour  illustrer 
un  livre  et  non  point  pour  l'éclipser. 

La  Réforme  de  l'enseignement  publie  en  Rou- 
manie. Principes  de  la  réforme;  analyse  de  la 
loi;  texte  du  projet,  par  André  Vizanti,  professeur 
à  l'Université  deJassy,  député,  rapporteur  de  la 
Commission  de  la  Chambre  des  députés.  Bucharest, 
Sotchek  et  C»«;  188Ô.  Un  vol.  in-8».  —  Prix  :  5  francs. 

Je  ne  me  tiens  pas  assez  au  courant  des  choses 
de  l'étranger  pour  savoir  si  le  projet  de  loi  que  nous 
présente  ici  M.  André  Vizanti,  en  un  beau  volume  im- 
primé en  français  à  Bucharest,  est  passé  dans  l'ordre 
des  faits,  mais  si,  avant  d'être  adopté,  il  a  subi  des 
modifications  plus  ou  moins  profondes.  Je  souhaite 
pour  la  Roumanie  qu'il  soit  mis  en  pratique  en  son 
entier.  C'est  dire  qu'il  me  semble  sagement  conçu, 
logiquement  ordonné,  et  capable  d'être  le  point  de 
départ  d'une  réorganisation  de  l'enseignement  à  tous 
ses  degrés,  féconde  en  résultats.  J'en  retiens  surtout 
la  preuve  qu'on  y  trouve  à  chaque  page  de  Tinfluence 
française  en  ces  pays  lointains.  Michel  Bréal,  Jules 
Simon,  y  sont  partout  cités  comme  des  autorités  en 
la  matière  ;  les  institutions  françaises  y  sont  étudiées, 
on  en  proclame  l'excellence,  et,  tout  en  se  défendant 
très  légitimement  d'une  servile  —  et  stérile  —  imita- 
tion étrangère,  on  cherche  à  y  peindre  ce  qu'il  est 
possible  au  tempérament,  aux  mœurs  et  à  Tétat  social 
de  la  Roumanie  de  s'assimiler. 

La  rédaction  du  rapport  de  M.  André  Vizanti  est 
d'une  grande  clarté  et  d'une  véritable  élégance.  Tant 
pour  le  fond  que  pour  la  forme,  elle  fait  le  plus  grand 
honneur  à  ce  professeur-député,  qui  me  paraît  être 
un  esprit  à  la  fois  cultivé,  sincère  et  vigoureux. 

Dix  mois  autour  du  monde.  —  Notes  de  voyage  du 
28  septembre  1884  au  25  juillet  i885,  par  Georges 
LiEUSSou.  Ouvrage  illustré  de  20  gravures  et  conte- 
nant 4  cartes.  Paris,  Paul  Ollendorflf;  1887.  Un  vol. 
in- 18.  —  Prix  :  5  francs. 

M.  Georges  Lieussou  a  fait  un  voyage  autour  du 
monde,  et,  pour  que  personne  n'en  ignore,  il  publie 
les  notes  de  son  carnet  de  voyage  en  un  volume, 
orné  de  vues  oeu  distinctes  et  de  cartes  dont  Titine- 
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raire  de  l'auteur  fait  le  seul  intérêt  géographique, 
enveloppé  d^une  couverture  où  sont  consignées  les 
dates  du  départ  et  du  retour  du  voyageur,  lequel 
volume  se  vend  cinq  francs.  Voilà  bien  des  choses 
pour  peu  d^argent.  M.  Lieussou  semble  avoir  mis  de 
la  coquetterie  à  imprimer  ses  notes  dans  leur  rédac- 
tion première,  sans  retouches  ni  corrections.  Peut- 
être  a-t-il  voulu,  lui  aussi,  fournir  à  la  littérature 
contemporaine  son  petit  document.  On  ne  peut  pour- 
tant lui  dénier  des  qualités  d^observateur  qui 
manquent  à  plus  d'un  gîobe-trotter  de  profession.  Le 
lecteur,  qui  n'a  pas  déjà  lu  quelques-unes  des  innom- 
brables relations  publiées  sur  Tlnde,  Java,  Tlndo- 
Chine,  la  Chine  et  le  Japon,  ou  qui,  en  ayant  trop 
lu,  les  a  toutes  oubliées,  trouvera  dans  ce  volume 
une  mine  de  renseignements  abondants,  qui  peuvent 
être  utiles,  et  qui  sont  parfois  curieux.  b.-h.  g. 

Huit  mois  au  Kalahari,  Récit  d*un  voyage  au  lac 
N^gami,  par  G.-A.  Farini,  traduit  de  Panglais  avec 
l'autorisation  de  .l'auteur  par  M"®  L.  Trigant. 
Ouvrage  contenant  84  gravures  et  2  cartes.  Un  vol. 
in- 18.  Paris,  1887.  Librairie  Hachette. 

La  carte  d'Afrique,  pour  être  tenue  au  courant 
des  découvertes  incessantes  qui  en  modifient  l'aspect, 
devrait  être  refaite  ou  tout  au  moins  rectifiée  et  com- 
plétée tous  les  ans.  Il  nVst  pas  d^année,  en  effet,  où 
quelque  récit  de  voyage  accompagne  de  tracés 
graphiques  ne  permette  de  couvrir  de  nouveaux  noms 
de  cours  d'eau,  de  montagnes  et  de  villages  telle  ou 
telle  partie  restée  blanche  jusqu'alors  de  cette  carte, 
qui  se  noircit  de  la  sorte  dans  toute  son  étendue  avec 
une  rapidité  extraordinaire.  Il  n'y  a  point  que  les 
explorateurs  de  profession,  les  Livingstone,  les  Stan- 
ley, les  Brazza,  qui  concourent  ainsi  à  la  construction 
géographique  du  continent  noir;  missionnaires,  tra- 
fiquants aventureux,  voyageurs-amateurs  ajoutent  de 


toutes  parts  l'appoint  de  leur  collaboration  à  l'œuvre 
commune.  Aujourd'hui,  c'est  M.  G.-A.  Farini,  bien 
connu  en  Angleterre  et  en  Amérique  comme  «  entre- 
preneur de  spectacles  pour  le  peuple  »  et  pour  avoir 
exhibé  au  public  de  nombreuses  a  curiosités  »,  races 
étranges  ec  animaux  rares;  c'est  ce  rival  de  Barnum 
qui  a  le  mérite  de  combler  sur  la  carte  de  l'Afrique 
équatoriale  le  vide  en  forme  de  trapèze  limité  à  l'est 
par  le  territoire  du  Transvaal,  à  l'ouest  par  la  terre 
de  Namaqua  et  au  sud  par  la  colonie  du  Cap,  coupée 
en  outre  par  le  tropique  du  Capricorne  qui  le  tra- 
verse en  son  milieu  et  finalement  connu  sous  le  nom 
de  désert  de  Kalahari.  En  i885,  M.  Farini  «  avait  l'hon- 
neur »  de  montrer  une  troupe  d'indigènes  du  Kalahari 
précisément.  L'homme  qui  les  escortait  et  leur  ser- 
vait d'interprète,  qui  sans  doute  les  avait  procurés  à 
l'entrepreneur,  était  un  métis  du  nom  de  Kert.  Celui- 
ci  faisait  des  récits  tellement  enHammés  de  la  beauté 
du  pays,  de  la  fertilité  des  plaines,  de  la  fécondité 
giboyeuse  des  forêts,  de  la  richesse  même  des  dia- 
mants que  l'on  y  rencontrait  en  de  certaines  régions, 
que  son  auditeur,  d'abord  assez  incrédule,  ayant 
découvert  plusieurs  gemmes  dans  les  «  appartenances 
des  hommes  de  la  brousse  »,  finit  par  se  laisser 
convaincre.  Peu  après,  en  compagnie  dudit  métis  et 
d'un  ami  éprouvé,  dessinateur  et  photographe,  il 
quittait  l'Amérique  et  partait  pour  le  midi  de  l'Afrique 
où  il  passait  huit  mois  dans  le  Kalahari  qu'il  par- 
courait du  sud  au  nord  jusqu'au  delà  du  lac  N'gami 
et  du  nord  au  sud,  étant  entré  et  sortant  par  le 
Transvaal. 

Le.  récit  de  ce  long  parcours  est  très  gai,  très  vif, 
plein  d'anecdotes,  et  il  sufHt  de  voir  les  gravures 
faites  d'après  les  photographies  des  voyageurs  pour 
croire  avec  l'auteur  que  le  Kalahari,  loin  d'être  une 
solitude  morne  et  brûlée,  est  appelé  au  plus  brilant 
avenir  au  contact  de  la  civilisation. 

R.   G. 
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Histoire  naturelle  de  laoroyanoe,  par  U.  van  En  de. 
Première  partie.  V Animal.  Paris,  Félix  Alcan,  1887. 
Un  vol.  in-8".  —  Prix:  5  francs. 

L'analyse  des  matières  contenues  dans  ce  volume 
suffira  pour  en  faire  comprendre  la  valeur.  Le  cha- 
pitre premier,  qui  sert  d'introduction,  établit  que  la 
science  moderne  a  reconnu  le  principe  de  l'universa- 
lité des  phénomènes  religieux^  de  quelque  manière 
qu'ils  se  manifestent.  Dès  lors,  se  pose  la  question  de 
l'origine  des  croyances  humaines,  dont  l'auteur  trouve 


la  source  première  dans  les  idées  de  la  chance,  de  la 
génération  et  de  l'âme.  La  théorie  de  l'animisme, 
présentéecomme  objection,  est  discutée  par  M.  U.  van 
Ende,  qui  en  démontre  l'insuffisance  et  constatequ'il 
n'y  a  pas  d'animisme  direct,  mais  que  l'homme 
arrive  par  trois  voies  différentes:  l'analogie,  la  notion 
de  l'àme  etcelle  de  la  chance,  dont  aucune  n'implique 
une  confusion  originelle  entre  l'être  et  l'objet.  L'ani- 
misme est  donc  un  phénomène  secondaire  et  la  véri- 
table source  de  la  religiosité  doit  être  cherchée  au 
delà. 
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Le  second  chapitre  est  consacré  à  la  cosmologie 
animale  et  étudie  la  notion  de  Panimé  et  de  l'ina- 
nimé. Après  avoir  considéré  la  psychologie  comparée 
comme  un  auxiliaire  dans  Tétude  de  la  question  my- 
thogénique,  et  avoir  montré  son  importance  pour  dé- 
cider si  la  distinction  de  l'animé  et  de  Tinanimé  est 
dans  l'homme  une  notion  acquise  ou  innée,  Tauteur 
voit  cette  distinction  s'imposer  par  le  fait  même  de  l'é- 
volution de  la  conscience  dans  la  série  desôtres.  Elle 
s'afBrme  dans  les  rapports  de  l'animal  au  milieu  inerte 
et  aux  facteurs  vivants  par  la  différence  du  mode  d'a- 
daptation. La  croissance  psychique  tend  à  préciser  la 
notion  de  l'être  comme  source  de  mobiles  émotion- 
nels ou  d'activité  spontanée.  La  matière  inerte  n'est 
perçue  à  l'origine  que  dans  ses  attributs  négatifs  :  l'u- 
niformité et  la  passivité.  Le  développement  de  la 
conscience  la  révèle  sous  un  nouvel  aspect  :  l'instru- 
mentalité.  On  peut  tirer  une  objection  du  régime  vé- 
gétal, comme  impliquant  des  rapports  affectifs  vis-à- 
vis  de  la  matière  inerte.  Mais  il  ne  saurait  s'agir  ici 
que  du  mobile  alimentaire,  lequel  n'a  qu'une  portée 
psychique  secondaire.  En  fait,  le  régime  végétal  ne 
modifie  pas  la  conception  animale  de  la  nature.  La 
plante  y  est  confondue  avec  la  matière  inerte  dans 
une  communauté  d'attributs.  D'ailleurs,  l'animal  re- 
connaît la  matière  inerte  sous  ses  transformations, 
même  dues  à  la  main  de  l'homme.  Il  ne  se  trompe 
guère  sur  la  notion  des  phénomènes  d'action  spontanée 
qui  semblent  s'y  produire.  Toute  force  active  réside 
uniquement  pour  lui  dans  l'être  vivant. 

Le  chapitre  III  a  pour  titre  :  Cosmologie  animale  : 
éléments  de  la  conception  de  l'être  et  ses  effets  dans 
la  sphère  psychique.  La  conception  de  l'être  est  pré- 
cisée dans  la  conscience  par  les  sensations  qui  s'as- 
socient graduellement  au  contact  direct,  telles  que  la 
chaleur,  l'image,  l'odeur.  Ces  propriétés  ne  sauraient 
devenir  les  attributs  distinctifs  de  l'être  en  général. 
Ceux-là  seuls  gardent  ce  caractère  qui  renferment 
l'idée  de  l'action.  C'est  ainsi  que  les  sons  et  les  mou- 
vements qui  ont  leur  siège  apparent  dans  la  matière 
inerte  sont  rattachés  à  l'action  d'un  être  vivant.  La 
mesure  subjective  appliquée  par  l'animal  à  l'interpré- 
tation des  mouvements  et  des  sons  en  fait  un  langage 
compris  entre  espèces  différentes.  Quant  au  côté  sub- 
jectif de  la  conception  de  Têtre,  la  timidité,  la  dou- 
ceur, la  ruse,  le  courage,  la  colère,  la  haine,  la  féro- 
cité, toutes  ces  particularités  morales  peuvent  être 
ramenées  à  une  source  unique  :  la  terreur  de  l'être 
animé.  La  prépondérance  de  la  terreur  dans  la  sphère 
morale  se  justifie  par  son  rôle  dans  l'existence  des 
bêtes.  L'auteur  étudie  successivement  ce  sentiment, 
d'abord  dans  les  rapports  dérivés  du  principe  d'affi- 
nité: dans  le  couple,  la  famille  et  l'association,  puis 
dans  la  relation  de  l'animai  avec  la  généralité  des 
êtres.  Sauf  quelques  exceptions  motivées,  tout  être 
qui  peut  se  mouvoir  et  agir  est  pour  l'animal  un 
ennemi  naturel.  Une  des  principales  manifestations 
de  ce  principe  est  la  terreur  de  l'inconnu  et  ses  di- 
verses gradations.  Dans  l'ensemble  de  ses  phéno- 
mènes, elle  se  rattache  à  l'idée  de  l'être.  Elle  crée  un 
état  mental    plus  pénible  que   la  crainte  d'un   dan- 


ger précis.  Dans  le  domaine  intellectuel,  la  terreur 
produit  la  ruse.  La  curiosité  se  rattache  aussi  à  la  ter- 
reur de  l'inconnu.  De  même  les  actes  imitatifs,  sous 
leur  double  aspect.  En  résumé,  l'on  peut  dire  que  la 
terreur  constitue,  dans  la  vie  animale,  le  facteur  le 
plus  puissant  et  le  plus  fécond.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  la  cosmologie  de  l'homme  primitif  pro- 
cède de  celle  de  l'animai. 

Arrivé  à  ce  point,  M.  U.  van  Ende  recherche,  au  cha- 
pitre IV,  les  facteurs  mythogéniques  dans  l'animalité. 
Le  premier  est  la  notion   de  la  chance,  qui  a  trois 
phases   d'évolution    dans    la   conscience    humaine  : 
l'association  par  coïncidence  chez  l'animal  ;  la  notion 
fatidique    proprement    dite    avec     ses     différentes 
formes:  et  la  phase  mythologique,   qui    n'apparaît 
que  chez  l'homme,  mais  qui  est  en  germe  chez  l'ani- 
mal. Vient  ensuite  la  notion  de  la  mort,  qui  joue  un 
rôle  si  important  dans  l'élaboration  de  l'idée  de  Tâme. 
L'auteur  recueille  les  témoignages  de  son  existence 
chez  l'animal.   Il  étudie  la  simulation  de  la  mort,  le 
suicide,  le  sommeil,  le  rêve,  le  contre-coup  affectif  de 
la  mort.  Il  lui  assigne  sa  place 'parmi  les  manifesta- 
tions de  la  terreur  de  l'inconnu.  Il  constate  l'idée  de 
la  persistance  de  la  vie,  attestée  par   le  soin  des  ca- 
davres et  les  pratiques  funéraires,  et  il  reconnaît  que 
les  éléments  constitutifs  de  la  conception  de  Pâme  et 
son  mobile  émotionnel  se  retrouvent  chez  l'animal. 
Faisant  un  pas  plus  avant,  il  découvre  dans  les  grands 
prédateurs  la  source  culminante  delà  terreur  de  l'être 
animé.  Cependant  les  manifestations  de  terreur  dé< 
rivées  delà  nature  inerte  sont  plus  intenses.  L'animal 
n'est  point  étranger  au  principe  de  l'analogie.  Il  l'ap- 
plique aux  phénomènes  naturels. On  trouve  chez  lui  des 
témoignages  qu'il  a  la  notion   des  déplacements  so- 
laires et  de  leur  périodicité.  En  somme,  les  phéno- 
mènes de  la  nature  inerte  représentent  pour  l'animal 
les  modes  d'activité  d'êtres  animés  d'une  puissance 
supérieure.  A  la  fin  de  ce  chapitre,  on  arrive  à  cette 
conclusion    que  les  courants   intellectuels    qui  con- 
courent   à  la  mythogenèse  existent  déjà  dans  l'ani- 
malité. Les  mythes   de    l'homme    primitif   ne  sont 
qu'une  forme  plus   avancée  et  plus  précise  de  leur 
développement.  Il  y  a  une  relation  étroite  entre  l'é- 
volution religieuse  et  les  facteurs  généraux  du  pro- 
grès humanitaire.  C'est  dans  une  impulsion  imprimée 
à  ceux-ci  que  doit  être  cherché  le  point  de  départ  du 
travail  mythologique. 

Cette  idée  sert  de  transition  naturelle  pour  nous 
mener  au  chapitre  V,  qui  traite  des  facteurs  du  pro- 
grès dans  l'animalité,  et  montre  le  chemin  parcouru 
de  l'animal  à  l'homme.  M.  U.  van  Ende  envisage  d'a- 
bord l'association  au  point  de  vue  de  ses  effets  directs 
dans  le  monde  animal.  11  est  forcément  amené  à  s'en- 
quérir de  l'origine  et  de  l'évolution  des  mobiles  de 
la  reproduction  et  de  l'agrégation,  et,  par  suite,  à 
étudier  la  sexualité.  La  famille  maternelle,  l'accession 
du  mâle,  les  peuplades  et  autres  formes  d'associa- 
tion, les  sociétés  monarchiques,  les  sociétés  égali- 
taires,  les  sociétés  centralisées,  sont  rapidement  pas- 
sées en  revue.  Puis  l'auteur  revient  aux  bases  de  U 
société  animale;  altruisme,  droits,   devoirs,  justice. 
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pénalité.  Il  insiste  sur  Timportance  de  Tétude  des 
manifestations  sociales  comme  prodrome  à  celle  de 
révolution  de  la  religiosité.  Il  passe  ensuite  aux  ca- 
ractères élémentaires  du  langage  humain,  dont  il 
trouve  Torigine  chez  les  bêtes:  langage  des  mouve- 
ments et  des  sons,  ressources  expressives  tirées  des 
cris  émotionnels,  imitation  des  sons  externes.  L^ap- 
propriation  delà  natureauxbesoinsdeTanimal  donne 
Heu  à  des  observations  intéressantes  sur  la  domesti- 
cation, l'usage  et  la  transformation  de  la  matière  ina- 
nimée, rindustrie  de  Tabri  chez  les  oiseaux  et  les 
mammifères,  etc.  Résumant  cette  esquisse  du  rôle 
des  facteurs  de  progrès  de  Panimalité,  il  constate  Té- 
vidence  de  la  supériorité  des  singes  dans  celte  triple 
voie,  attribue  un  rôle  particulier  à  Tintluence  de  Pa- 
daptation  arboricole,  reconnaît  la  prédominance  de 
l'imagination  dans  leur  vie  psychique,  et  établit  leur 
parenté  morphologique  avec  Thomme.  Il  est  alors  ar- 
rivé au  groupe  anthropoïde  et  aux  symptômes  d^un 
état  de  transition.  La  branche  humaine  a  fait  son  ap- 
parition, caractérisée  par  la  station  directe,  et  par  un 


t  changement  de  régime  qui  exerce  une  influence  déci- 
sive sur  les  trois  éléments  du  progrès  ;  outillage,  as- 
sociation et  langage.  Dans  cette  dernière  sphère,  ré- 
volution opérée  est  d'une  importance  capitale. 

Ici  se  termine  le  premier  volume  ;  mais  le  grand 
travail  entrepris  par  M.  U.  van  Ende  est  loin  d'être  à 
sa  fin.  Dans  la  partie  suivante  de  cet  ouvrage,  il  &ù*^ 
propose,  nous  dit-il,  d'examiner  les  effets  que  l'essor 
nouveau  dû  au  changement  radical  des  conditions 
d'existence  de  l'homme  primitif,  et  communiqué  à 
toutes  les  facultés  humaines,  a  exercés  dans  le  do- 
maine particulier  de  la  mythogenèse,  et  de  résumer 
dans  ses  traits  généraux  le  développement  subsé- 
quent du  principe  de  religiosité. 

J'ai  tenu  à  présenter  les  idées  de  l'auteur  avec  les 
expressions  mêmes  dont  il  se  sert  pour  les  résumer. 
Je  n'y  ajouterai  aucune  appréciation,  si  ce  n'est  que 
le  travail  auquel  il  se  livre  comptera  parmi  les  ap- 
plications les  plus  hardies  et  les  plus  fécondes  de  la 
doctrine  du  monisme. 

Ba-H.  G. 
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Bibliothèque  parlementaire,  dirigée  par  M.  Eu- 
gène PiERBE,  secrétaire  général  de  la  Présidence 
de  la  Chambre  des  députés,  publiée  par  la  maison 
Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît,  Paris. 

Notre  représentation  nationale  aura  bientôt  un 
siècle  d'existence;  durant  cette  longue  période,  elle  a 
traversé  beaucoup  de  crises,  elle  a  subi  beaucoup 
d'attaques.  Il  y  aurait  quelque  optimisme  à  dire 
qu^elIe  n*a  plus  à  craindre  ni  crises  ni  attaques.  11 
semble,  au  contraire,  que  l'on  sente  se  réveiller  dans 
nos  veines  le  vieux  sang  latin,  plus  réfractaire  que  le 
sang  angIo*saxon  aux  lenteurs,  aux  complications  de 
la  vie  parlementaire.  Incontestablement,  nous  sommes 
les  héritiers  les  plus  directs  de  la  tradition  romaine. 
Dans  les  débris  de  l'ancien  monde,  nous  n'avons  pas 
seulement  recueilli,  avec  plus  de  fidélité  qu**aucun 
autre  peuple,  les  règles  du  droit  civil  ;  nous  avons 
aussi  soigneusement  recherché  le  moule  gouverne- 
mental, les  formes  administratives.  De  nos  premiers 
maîtres  intellectuels,  nous  avons  reçu  le  goût  de  l'au- 
torité qui  sait  agir,  mais  qui  n'aime  pas  raisonner  et 
qui  ne  tolère  point  qu'on  la  discute.  De  là,  pour 
nous,  certains  étonnements  lorsque  nous  voyons 
fonctionner  le  régime  parlementaire,  avec  ses  rouages 
compliqués,  avec  son  cortège  inévitable  de  négocia- 
tions, d'ajournements,  de  compromis. 

Ces  étonnements,  on  les  exploite  volontiers  pour 
entraîner  le  pays  à  répudier  le  gouvernement  parle- 
mentaire. Ce  n'est  donc  pas  faire  une  chose  inutile 


que  de  travailler  à  mettre  le  public  en  état  de  com- 
prendre comment  fonctionne  la  représentation  natio- 
nale, comment  nos  deux  Chambres  votent  les  lois  et 
dirigent  la  politique.  A  cet  égard,  la  Bibliothèque 
parlementaire,  fondée  depuis  dix  ans  par  M.  Eugène 
Pierre,  présente  un  intérêt  plus  général  que  son  titre 
ne  semble  le  comporter.  Elle  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment aux  hommes  du  métier,  à  ceux  qui  vivent  dans 
les  sphères  de  la  politique  ;  elle  peut  aussi  rendre  des 
services  à  tous  les  citoyens  qui  ont  souci  des  destinées 
de  leur  pays. 

Cette  bibliothèque  s'est  ouverte  par  une  Histoire 
des  Assemblées  politiques,  dans  laquelle  M.  Pierre  a 
voulu  beaucoup  moins  raconter  des  événements  déjà 
connus  que  rechercher  les  causes  de  ces  événements, 
le  secret  des  crises  qui  se  sont  tant  de  fois  abattues 
sur  la  représentation  nationale.  A  côté  de  l'histoire 
interprétée  sans  aucun  parti  pris,  M.  Pierre  a  placé 
l'étude  des  règles  auxquelles  un  parlement  doit  s'as- 
treindre pour  délibérer  avec  dignité,  avec  sécurité, 
dans  une  pleine  indépendance.  Ces  règles  sont  codi- 
fiées dans  les  deux  volumes  dont  se  compose  le 
Traité  de  droit  parlementaire. 

M.  Pierre  vient  de  compléter  ce  gros  traité  par 
un  petit  livre  qui  en  est  véritablement  la  clef.  Sous 
ce  titre  :  De  la  procédure  parlementaire,  il  expose 
la  méthode  suivie  au  sein  des  Chambres  pour 
trancher  les  contestations  juridiques.  Son  nouveau 
travail  permet  au  lecteur  de  comprendre  rapidement 
le  pourquoi  des  questions  qui  paraissent  si  abstruses, 
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si  entortillées,  lorsqu'elles  provoquent  des  orages  au 
palais  Bourbon  et  que  la  presse  politique  les  raconte 
avec  la  partialité  naturelle  des  combattants.  Malgré 
son  titre  technique,  Touvrage  de  M.  Pierre  est  d'une 
lecture  fort  attrayante  ;  il  n'est  alourdi  par  aucune 
citation;  on  sent  qu'il  a  été  écrit  d'un  jet,  comme 
pouvait  seul  le  faire  un  homme  qui  passe  sa  vie  dans 
le  parlement.  M.  Pierre  exerce,  en  effet,  les  fonctions 
de  secrétaire  général  de  la  présidence  de  la  Chambre 
des  députés,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  a  pu  enri- 
chir la  Bibliothèque  parlementaire  de  recueils  très 
appréciés,  où  les  lois  organiques  de  la  République 
française  sont  commentées  avec  une  grande  autorité. 
Pour  élargir  le  cadre  de  la  Bibliothèque  parlemen- 
taire, M.  Pierre  a  réuni  des  collaborateurs  capables 
d'expliquer  au  public  les  différents  rouages  de  noire 
organisation  administrative.  Il  faut  citer  notamment 
deux  ouvrages  de  M.  Gaston  Bergeret,  dont  Tun,  le 
Mécanisme  du  budget  de  VÉtat^  est  parvenu  très  vite 
à  sa  deuxième  édition,  dont  Pautre,  les  Ressources 
fiscales  de  la  France,  n'a  jamais  mieux  mérité  d'être 
lu  qu'aujourd'hui,  à  l'heure  où  le  plus  délicat  des 
problèmes  est  celui  de  savoir  comment  sera  bouclé  le 
budget  de  1888. 

L'Allemagne  jugée  par  la  Russie,  par  Michel 
Delines.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1887.  Librairie  illus- 
trée. 

Figures  de  rAllemagne  contemporaine,  par  Jean 
Fastenrath.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1887.  Nouvelle 
librairie  parisienne. 

Les  deux  ouvrages  paraissant  en  même  temps  et 
nous  entretenant  l'un  et  l'autre  de  l'Allemagne,  je  les 
réunis  sous  la  même  rubrique.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
soient  inspirés  de  sentiments  semblables.  Il  s'en  faut 
du  tout  au  tout.  Le  premier,  V Allemagne  jugée  par 
la  Russie^  respire  d'un  bout  à  l'autre  la  sainte  haine 
de  l'Allemagne  en  général  et  encore  plus  surtout  celle 
de  l'Allemand.  Celte  franche  et  cordiale  haine  n'est 
pas,  il  est  vrai,  déclarée  au  nom  de  la  France,  mais 
au  nom  de  la  Russie.  Nous  n'en  bénéficions  pas 
moins:  au  contraire. 

L'Allemagne,  d'ailleurs,  elle  aussi,  gagnera  beaucoup 
à  la  publication  de  ce  livre,  si  la  pensée  est  juste  que 
l'auteur  a  prise  pour  épigraphe,  en  l'empruntant  à 
un  travail  de  Sabbathier  de  Castres  sur  la  grande 
Catherine  et  que  voici  :  «  Ni  plus  ni  moins  que  toute 
autre  majesté,  leurs  majestés  les  nations  ne  peuvent 
que  gagner  à  apprendre  ce  qu'on  pense  d'elles.  »  Eh 
bien,  l'Allemagne  saura  désormais,  à  n'en  plus  dou- 
ter, qu'elle  est  cordialement  exécrée  de  l'Europe 
entière.  Avant  1870,  deux  nations  seulement  faisaient 
exception  en  ce  cortège  de  haines:  la  France  et  l'An- 
gleterre, qui  s'en  tenaient  à  l'indifférence;  celle-ci 
parce  qu'elle  méprisait  l'Allemagne,  celle-là  parce 
qu'elle  n'en  avait  cure;  désormais  il  n'y  en  a  plus 
qu'une.  —  Quelle  est  la  nationalité  de  M.  Michel 
Delines?  Russe,  française? —  Française,  je  crois;  car 
s'il  était  Russe,  il  aurait  trouvé  occasion  de  le  dire  en 
ces  3oo  pages.  Ce  qui  me  fait  hésiter  sur  ce  point, 


c'est  le  prénom  et  l'assonance  du  nom:  «  Michel 
Delines»;  celte  combinaison  de  lettres  n'a-t-elle  pas 
une  physionomie  de  noms  russes?  Et  puis  M.  Michel 
Delines  est  si  bien  informé  de  l'opinion  russe,  et  l'on 
voit  si  bien  aussi  à  chaque  ligne,  qu'il  pariage  sans 
réserve  les  sentiments  dont  il  se  fait  l'interprète!  A  la 
vérité,  sur  ce  terrain,  il  se  montre  non  moins  bon 
Français.  Je  tromperais  le  lecteur, cependant,  si  parce 
qui  précède  je  lui  donnais  à  penser  que  l'Allemagne 
jugée  par  la  Russie  est  une  œuvre  de  parti  pris  et  de 
passion,  c'est-à-dire  de  nature  à  l'égarer.  Il  n'en  esi 
rien,  l'auteur  s'attache  à  n'exposer  que  des  faits  connus 
et  des  jugements  déjà  publiés:  c'est  par  leur  nombre 
et  leur  conformité  qu'ils  agissent  sur  notre  esprit  ei 
y  portent  la  conviction,  en  réformant  çà  et  là  queU 
ques-unes  de  nos  idées  antérieures  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses.  C'est  ainsi  que  l'ouvrage  de  M.  Michel 
Delines  paraissant  un  peu  plus  iôt(août  i887)eûi  sans 
doute  empêché  le  comité  de  la  presse  républicaine 
de  s'exposer  au  ridicule  en  envoyant  couronnes  ci 
condoléances  à  Moscou,  à  l'occasion  de  la  mon 
récente  du  journaliste  Kaikoff,  qui  n'a  cessé  —  sauf 
aux  derniers  mois  de  sa  vie  peut-être  —  «  d'exciter 
les  Russes  contre  cette  nation  turbulente  (la  France)  à 
laquelle  il  prédisait  le  sort  de  la  Pologne  »;  ce  comiic 
ne  se  fût  pas  mis  ainsi  à  la  remorque  de  M.  Dérouléde, 
ce  hanneton  patriote  qui  a  un  don  spécial  pour  les 
démarches  et  les  paroles  maladroites.  M.  Michel 
Delines  nous  éclaire  sur  bien  d'autres  points  encore. 
Tous  ceux  qui  tiennent  à  savoir  pourquoi  les  Russes 
détestent  les  Allemands  et  sont  attirés  vers  les  Fran- 
çais liront,  pour  leur  édification  et  leur  plus  grand 
plaisir,  rAllemagne  jugée  par  la  Russie. 

Le  livre  de  M.  Jean  Fastenrath,  Allemand  de  nais- 
sance, Espagnol  par  adoption, écrivant  en  français.esi 
conçu  dans  un  esprit  absolument  opposé:  un  bon 
esprit,  en  somme,  esprit  de  conciliation,  d'oubli  ei  de 
paix,  d'admiration  en  commun  pour  les  mêmes  gloires, 
elles-mêmes  pacifiques.  Aussi  les  figures  de  VAHe^ 
magne  contemporaine  qu'il  a  fait  entrer  dans  le  livre 
de  ce  nom  ne  sont-elles  pas  celles  des  hommes  d'Éiai 
et  des  hommes  de  guerre  d'ouire-Rhin,  pour  qui  il 
eût  vainement  sollicité  notre  sympathie.  Non;  et — 
bien  lui  en  prend  —  c'est  dans  le  monde  des  écri- 
vains, des  orateurs,  des  poètes,  des  romanciers,  des 
peintres,  des  musiciens,  des  savants  que  M.  Jean  Fas- 
tenrath a  fait  choix  des  personnages  nombreux—  trop 
nombreux  peut-être  — dont  les  physionomies  rapide- 
ment tracées  ont  été  réunies  pêle-mêle  en  cette  sorte 
d'album.  Je  n'y  relève  pas  moins  d'une  cinquantaine 
de  figures  principales;  l'auteur  ne  peut  avoir  la  prc- 
teniion  d'avoir  fait  autant  de  portraits,  au  grand  sens 
du  mot.  On  ne  s'étonnera  pas  d'y  rencontrer  surtout 
des  esquisses,  parfois  même  de  simples  ébauches, 
un  profil,  un  geste,  une  attitude.  D'autre  part,  tous 
ces  noms  ne  sont  pas  également  réputés;  il  en  est 
qui  passent  pour  la  première  fois  sous  les  yeux  du 
lecteur  français.  Néanmoins,  le  livre  est  rempli  de 
détails  biographiques,  d'anecdotes,  de  traits  de  carac- 
tères, de  mots  qui  le  rendent  intéressant.  Recevons 
donc,  sans  faire  trop  grise  mine,  la  «  branche  d'olivier» 
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que  M.  Fastenrath  —  c'est  le  mot  dont  il  se  sert  — 
tend  ici  à  la  France.  e.  g. 

Le  Paradoxe  de  l'égalité,  par  Paul  Laffitte.  Un 
vol.  in- 16.  Paris,  Hachette  et  C«*;  1887.  ~"  ^''i*  *• 
3  Ir.  5o. 

M.  Laffitte,  pour  résoudre  la  question,  use  d^un 
proce'dé  aujourd'hui  assez  décrié  :  il  regarde  surtout 
aux  conséquences  de  Papplication  du  prétendu  prin- 
cipe de  régalité,  et,  montrant  l'absurdité  de  pareilles 
conséquences,  il  en  conclut  que  ce  prétendu  principe 
n'est  rien  qu'un  paradoxe.  Nous  ne  le  contredisons 
pas,  mais  comme,  à  son  livre,  il  nous  semble  qu'on 
doive  préférer  les  études  de  M.  V.-H.  Mallock  sur 
V Egalité  sociale!  L'écrivain  français  donne  à  son  tra- 
vail —  il  n'est  pas  à  mépriser,  hâtons-nous  de  le  dire 
—  un  titre  qui  pourrait  donner  à  espérer  de  la  part 
du  lecteur  que  la  question  serait  abordée  par  son 
côté  philosophique;  elle  l'est  uniquement  par  le  côié 
politique.  L'auteur  anglais,  tout  au  contraire  :  il  pré- 
tendait seulement  présenter  quelques  considérations 
sociales,  et,  dès  l'abord,  il  recherchait  si,  oui  ou  non, 
l'égalité  avait  quelque  fondement  psychologique. 

Mais  laissons  là  les  études  de  M.  Mallock.  Le  tra- 
vail de  M.  Laffitte  est  divisé  en  six  chapitres,  qui  ont 
pour  titres  ;  le  Suffrage  universel,  V Egalité  dans  V en- 
seignement, le  Service  de  trois  ans,  le  Droit  des  femmes, 
l'Individualisme,  VOrganisation  de  la  démocratie;  en 
léic  du  volume,  une  préface,  et,  à  la  hn^  quelques 
pages  pour  la  conclusion. 

La  préface  est  déjà  une  étude  intéressante  :  l'écri- 
vain analyse  la  mentalité  du  Français,  et  sur  notre 
a  simplisme  »,  sur  notre  logique  à  outrance,  il  émet 
des  rétlexions  fort  justes.  Le  sullrage  universel  est  de 
droit;  mais  il  faut,  dit-il,  savoir  exercer  son  droit, 
et  nutre  éducation  politique  est  encore  à  faire;  le 
suf!Vage  universel  n'est  pas  infaillible  :  il  lui  est  arrivé 
de  a  légitimer  d  des  coups  d'Ktat;  le  suffrage  à  deux 
ou  plusieurs  degrés  n'est  pas  un  suffrage  restreint; 
on  le  condamne  au  nom  de  l'égalité,  pourquoi?  L'en- 
seignement intégral,  le  service  militaire  égal  pour 
tous,  autant  d'erreurs,  autant  de  chimères. 

Nous  aimons  moins  les  trois  chapitres  suivants. 
Tout  comme  l'écrivain,  nous  sommes  imbu  de  préju- 
gés, et  nous  ne  verrions  pas  assurément,  sans  en  être 
scandalisé,  les  femmes  descendre,  comme  on  dit, 
dans  l'arène  politique;  mais  franchement,  tout  pré- 
jugé écarté,  pourquoi,  en  quoi  les  femmes  sont-elles 
moins  hommes  que  les  hommes.  Elles  ne  sauraient 
participer  à  la  rédaction  des  lois  qu'elles  subissent! 
Leur  nature  le  leur  défend!  N'en  déplaise  à  l'écrivain, 
Stuart  Mill  me  paraît  avoir  raison,  et,  avec  Stuart 
Mill,  M.  Ch.  Secrétan,  de  qui  M.  Laffitte  ne  connaît 
pas,  ce  semble,  la  belle  étude  publiée,  il  y  a  quelque 
dix-huit  mois,  dans  la  Revue  philosophique. 

C'était  pour  avoir  lu  les  écrits  des  positivistes  que 
M.  Mallock,  avant  de  donner  son  Égalité  sociale, 
s'ciait  posé  cette  question  :  La  vie  vaut-elle  la  peine 
de  vivre?  Et  M.  Laffitte  rejette  l'absolue  égalité  en 
citant  Spencer  :  Le  progrés  est  un  changement  de 


Vhomogène  en  hétérogène  ;  il  ajoute  —  c'est  le  passage 
caractéristique  de  sa  conclusion:  —  m  Que  voyons-nous, 
en  effet,  autour  de  nous?  Partout  diversité  et  com- 
plexité croissantes,  dans  les  questions  religieuses, 
dans  les  problèmes  moraux,  dans  les  découvertes  de 
la  science,  dans  les  cultes  de  l'industrie.  Quand  la 
simplicité  n'est  plus  dans  les  faits,  c'est  une  chimère 
de  la  rêver  dans  les  institutions.  »  f.  g. 

La  Religion  sans  oulte,  ou  le  Spiritualisme  basé 
sur  la  science,  par  P.  Poulin.  Un  vol.  in- 12.  — 
Prix  :  I  fr.  25. 

De  tout  temps,  on  a  déploré  les  misères  et  les  dé- 
sordres dans  lesquels  se  débat  l'humanité;  mais  il 
est  aujourd'hui  quelque  chose  de  pire  encore,  et  qui 
pour  cela  même  devrait  immédiatement  faire  cesser 
nos  murmures  et  nos  plaintes  :  c'est  cette  étrange 
difficulté  ùf,  vivre,  particulière  à  notre  époque,  et  dont 
rhistoire  ne  fournit  pas  d'exemple. 

L'humanité  agonise,  nous  le  voyons,  et  nous  savons 
qu'elle  ne  mourra  pas.  Que  faut-il  donc  conclure  de 
l'excès  du  mal  auquel  elle  est  en  proie,  sinon  qu'elle 
achève  d'expier  et  que  sa  délivrance  est  proche;  mais 
cette  délivrance,  c'est-à-dire  la  rénovation  sociale,  ne 
saurait  avoir  lieu  par  miracle;  elle  nécessite  donc 
une  transformation  morale  de  tous,  et  la  condition 
de  cette  transformation,  n'est-ce  pas  la  connaissance 
universelle  de  la  vérité  religieuse?  Mais  ce  raisonne- 
ment, que  tout  le  monde  semblerait  avoir  pu  faire, 
n'a  été  fait  que  par  quelques  esprits  d'élite  :  seuls 
ils  ont  compris  que  le  moment  est  venu  de  donner 
à  la  morale  une  base  et  une  efficacité  qui  lui  ont  tou- 
jours manqué,  en  substituant  aux  vieilles  croyances 
anihropomorphiques  et  à  tout  ce  qui  s'est  appelé, 
jusqu'à  ce  jour,  du  nom  de  religion,  la  démonstration 
scientifique  de  l'immatérialité  de  la  base  de  notre 
être,  et,  par  conséquent,  la  certitude  de  la  sanction 
ultra  vitale. 

Telle  est  la  tâche  à  laquelle  P.  Poulin  s'est  voué 
exclusivement  dans  toutes  ses  publications,  et  où  il 
a  apporté,  avec  une  véritable  autoritéetune  énergique 
maestria,  une  manière  de  dire  toute  française,  c'est- 
à-dire  un  style  simple,  facile,  lumineux,  propre  à 
mettre  ses  idées  à  la  portée  des  plus  infimes  intelli- 
gences. 

Mais,  nous  objectent  ici,  avec  la  mauvaise  humeur 
de  l'amour-propre  froissé,  quelques  personnes  au 
courant  des  choses  de  la  science,  comment  votre  phi- 
losophe spiritualiste  pourrait-il  invoquer  l'autorité 
de  la  science,  quand  tous  les  savants  font  plus  ou 
moins  ouvertement  profession  de  matérialisme?  C'est 
donc  qu'il  répudie  les  données  les  plus  importantes 
de  la  science  et  substitue  sa  science  propre  à  celle  de 
tout  le  monde  savant. 

Non^  notre  philosophie  ne  répudie  pas  les  données 
de  la  science,  elles  lui  sont,  au  contraire,  indispensa- 
bles, car  ce  o'est  que  par  la  science  qu'il  peut  réelle- 
ment confondre  les  savants;  or  ce  qu'il  reproche  à 
ceux-ci,  ce  n'est  que  l'insuffisance  de  leur  logique  et 
de  leur  portée  d'esprit,  non  celle  de  leur   savoir.  Et 
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n'arrive-t-il  pas  tous  les  jours  qu'avec  le  même  point 
de  départ,  on  aboutisse  à  des  conclusions  entièrement 
opposées?  Ce  serait  donc,  en  raisonnant  bien,  pendant 
que  les  savants  raisonnent  mal,  que  Poulin  affirme- 
rait justement  l'existence  de  deux  natures  différentes 
là  où  les  savants  affirment  faussement  une  nature 
unique.  —  Mais  faisons  vite  :  tout  le  monde  sait  que 
le  fait  supposé  sur  lequel  repose  le  matérialisme  des 
savants,  c'est  la  série  continue  des  êtres.  Or  n'est-ce 
pas  procéder  scientifiquement  que  de  constater,  par- 
tout au-dessous  de  l'homme,  comme  le  fait  Poulin. 
l'absence  absolue  de  ce  dont  l'intelligence  n'est  que 
le  développement,  c'est-à-dire  de  la  sensibilité,  et  de 
faire  voir  ainsi  que  l'homme,  qui  appartient  à  la  série 
par  son  organisme,  est,  comme  être  moral,  en  dehors 
et  au-dessus  de  la  série?  La  série  n'est-elle  pas  de  la 
sorte  scientifiquement  brisée?  Cesse-t-on  donc  d'être 
sur  le  terrain  de  la  science  dès  qu'on  n'est  pas  d'accord 
avec  la  masse  des  savants? 


La  Question  d'Orient,  par  M.  de  Rustow,  traduc- 
tion française  par  M.  Reynaud,  lieutenant  au 
I9«  dragons.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1887.  Librairie 
Westhausser. 

L'historien  russe  de  Rûstow  dénoue  ou,  pour 
mieux  dire,  tranche  en  ce  livre  cette  question  d'Orient 
éternellement  suspendue  sur  l'Europe  comme  une 
menace  de  conflagration  générale;  et  il  la  tranche  de 
la  façon  la  plus  simple  en  même  temps  que  définitive, 
par  l'expulsion  des  Turcs  hors  de  la  péninsule  des 
Balkans  et  bientôt  de  toute  partie  du  continent,  ex- 
pulsion prédite  à  court  délai.  Il  montre  cette  solution 
comme  l'inévitable  conséquence  de  l'immobilité  des 
races  touraniennes,  osmanlies  et  sémitiques  inacces- 
sibles à  nos  idées  de  progrès,  malgré  un  contact  de 
plusieurs  siècles  avec  l'Occident  qu'elles  avaient  la 
prétention  d'asservir;  les  populations  indigènes  delà 
péninsule:  slaves,  serbes,  grecques,  réduites  à  l'escla- 
vage le  plus  dégradant  par  quelques  oppresseurs 
touraniens,  s'assimilent  très  promptementau contraire 
la  civilisation  occidentale.  Voilà  ce  qui  ressort  de  la 
lecture  de  la  Question  d'Orient,  où  Rûstow  étudie 
successivement  les  États  de  la  péninsule  des  Balkans, 
l'armée  turque,  celles  des  États  vassaux,  Egypte, 
Roumanie,  Serbie,  les  forces  du  Monténégro  et  de  la 
Grèce,  les  flottes  turque  et  égypiienn«,  les  insurrec- 
tions en  Herzégovine  et  en  Bosnie,  le  meurtre  des 
consuls  à  Salonique,  la  déposition  et  la  mort  d'Abdul- 
Aziz,  l'accession  de  Mourad  V  au  trône,  la  déclara- 
tion de  guerre  de  la  Serbie  et  du  Monténégro  à  la 
Porte.  L'ouvrage  de  Rûstow,  traduit  avec  autant  de 
souplesse  que  de  netteté  de  style  par  M.  Reynaud,  se 


termine  par  une  importante  description  géographique 
de  la  Serbie.  e.  c. 

L'Offloier  allemand,  son  rôle  dans  la  nation, 

par  un  officier  d'infanterie.  Paris,  L.  Westhausser, 
1888.  Un  vol.  in-i8. 

L'auteur,  évidemment  très  versé  dans  les  matières 
dont  il  traite,  se  croit  obligé  de  faire  l'histoire  du 
recrutement  en  Prusse,  depuis  que  ce  pays  est  devenu 
un  royaume.  Cet  excursus  historique  a  son  prix  et 
prépare  naturellement  le  lecteur  au  véritable  sujet. 
Je  ne  le  trouverai  pourtant  pas  indispensable  s'il  ne 
servait  à  grossir  un  volume  qui  n'a  guère  que  deux 
cents  pages  de  texte  fort  peu  compact.  Mais  ce  n'esi 
pas  à  la  quantité  qu'il  faut  regarder.  La  qualité  est 
bonne.  Nous  avons  affaire  à  un  esprit  observateur  et 
de  bon  sens,  qui  a  été  à  même  d'observer,  et  qui 
expose  en  bons  termes  et  sans  parti  pris  le  résultat  de 
ses  observations.  Celles-ci  ne  font,  d'ailleurs,  que 
confirmer  l'opinion  que  l'on  a  pu  se  faire  par  l'ex- 
périence ou  la  lecture  sur  l'officier  allemand.  L'auteur 
insiste  sur  la  situation  qui  lui  est  faite  dans  la  nation, 
sur  ses  privilèges,  sur  son  énorme  influence;  il  dit 
ce  mot  frappant  et  d'une  grande  justesse  :  «  L'Alle- 
magne est  beaucoup  moins  une  nation  armée  qu^uoe 
armée  transformée  en  nation  »  ;  il  prévoit  dans  l'ave- 
nir des  conflits  entre  la  nation  ayant  repris  le  senti- 
ment d'elle-même  et  le  corps  des  officiers  ;  mais  il  a 
soin  de  prévenir  que  cet  avenir  est,  en  tout  cas,  fort 
lointain  et  nullement  subordonné  à  la  mort  de  Guil- 
laume. Un  appendice,  contenant  des  remarques  sur 
la  solde  et  des  tableaux  où  la  situation  pécuniaire  de 
l'officier  allemand  est  analysée  et  indiquée  avec  toute 
la  netteté  possible,  instruira  tout  le  monde  et  offrira 
une  lecture  passionnante  aux  habitués  de  V Annuaire, 
C'est,  du  reste,  pour  eux  qu'il  a  été  écrit.  L'auteur  te 
déclare  avec  une  rondeur  qui  plaît.  «  11  a,  dit-il,  été 
fait  pour  nos  camarades  de  l'armée  française;  ils 
savent  que  si  l'on  ne  doit  pas  avoir  peur  de  ses  enne^ 
mis,  on  ne  doit  pas  craindre  non  plus  de  rendre 
hommage  à  leurs  qualités,  chaque  fois  qu'il  y  a  lieu.t 
Et  il  ajoute  :  a  Le  corps  des  officiers  est  remarquable 
en  Allemagne  :  ceux  qui  contestent  le  fait  sont 
aveugles  ou  de  mauvaise  foi,  il  n'y  a  pas  de  milieu... 
Ce  n*cst  pas  ,en  niant  cela  que  nous  arriverons  à 
reprendre  l'Alsace  et  la  Lorraine;  nous  ferons  mieux 
d'apprendre  à  les  connaître,  de  chercher  à  nous  assi- 
miler leurs  qualités,  en  tant  qu'elles  seront  compa- 
tibles avec  notre  caractère  national,  et  de  distinguer 
leurs  défauts,  ce  qui  nous  permettra  d'en  tirer  parti 
à  l'occasion.  » 

Ce  sont  là  de  loyales  et  sages  paroles,  et  l'auteur  a 
tenu  ce  qu'elles  promettaient. 
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Histoire  des  soienoes  mathématiques  et  phy- 
siques, par  M.  Maximilien  Marie,  répétiteur  de 
mécanique,  examinateur  d'admission  à  TEcole 
polytechnique.  Un  vol.  in-8°  carré.  —  Paris,  Gau- 
thier-Viilars,  1887. 

M.  Maximilien  Marie  publie  le  tome  XI  de  soil 
Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques,  qu'il 
a  divisée  par  périodes  :  celle  qu'il  retrace  dans  le 
présent  volume  est  la  quinzième  et  comprend  les  sa- 
vants nés  au  cours  des  dix^huit  années  de  la  seconde 
moitié  du  xviii*  siècle  ;  elle  va  de  Pourier,  né  en 
1768,  à  Arago,  né  en  1786.  Elle  présente  donc  le 
tableau  résumé  du  progrès  scientifique  de  la  pre- 
mière partie  du  xix"  siècle.  Les  principaux  savants  à 
qui  sont  consacrées  les  notices  de  M.  Maximilien 
Marie  sont:  Ampère,  Bernouilli,  Berzélius,  Bichat, 
Biot,  Brongniart  les  deux  Candolle,  Cuvier,  Davy, 
Gay-Lussac,  Philippe  de  Girard,  Poinsot,  Poisson, 
les  deux  Stephenson ,  Thénard.  Ces  notices  sont 
écrites  avec  une  grande  clarté  et  se  recommandent  à 
la  fois  par  l'érudition  et  la  critique  ;  l'auteur  y  met 
chacun  à  sa  place  avec  autorité.  L'éreintement  de 
Poisson  est  un  modèle  du  genre. 

Les  phases  de  la  vie,  duberoeau  à  la  tombe,  par 

le  D' F.   QuESNOY.  Un   vol.  in-18   jésus.   Jouvet  et 
C*®,  édit.  Paris,  1887.  —  Prix:  3  francs. 

Dans  un  langage  agréable,  sans  pédanterie  ni  cé- 
rémonie doctorale,  le  docteur  Quesnoy  a  rédigé  des 
enseignements  d'hygiène  d'une  importance  d'autant 
plus  grande  que  les  conditions  contemporaines  de 
l'existence  sont  plus  nuisibles  au  maintien  de  Téqui- 
libre  des  forces  tant  du  corps  que  de  l'esprit.  L'en- 
fance mal  soignée,  l'adolescence  mal  dirigée,  l'âge 
mûr  mal  réglé,  comment  après  cela  ne  pas  constater 
rétiolement  prématuré  de  l'individu  et  la  dégénéres- 
cence progressive  de  la  race  i  Autant  Ventrainement 
pourrait  ôire  avantageux,  autant  le  surmenage  est 
désastreux. 

Le  livre  que  le  docteur  Quesnoy  présente  au  pu- 
blic n'a  pas  la  prétention  d'examiner  toutes  les  séries 
des  modifications  naturelles  qui  s'opèrent  dans  les 
êtres,  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  vie,  et  d'en 
étudier  les  conséquences  immédiates  et  médiates. 
Il  ne  cherche  qu'à  rendre  sensibles  pour  tous  des 
phénomènes  que  l'on  peut  constater  et  suivre  dans 
leurs  manifestations,  démontrer  qu'ils  n'ont  rien  que 


de  régulier  et  de  nécessaire  et  qu'une  direction  con- 
traire aux  vues  de  la  nature  amène  inévitablement 
des  conséquences  fâcheuses.  Le  but  que  le  docteur 
Quesnoy  s'est  proposé,  il  l'a  atteint.  Son  livre  sera  lu 
avec  profit  par  tout  le  monde,  surtout  par  les  pères 
et  mères  de  famille.  p*  2. 

La  suggestion  mentale  et  l'aotion  à  distance 
des  substances  toxiques  et  médicamenteuses, 

par  les  docteurs  H.  Bourru  et  P.  Burot,  professeurs 
à  l'école  de  médecine  de  Rochefort.  Un  vol.  in-16 
de  la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine.  Paris, 
J.-B.  Baillière  et  fils;  1887.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

Faut-il  s'étonner  que  tant  de  gens  croient  à  la 
science  comme  à  quelque  pouvoir  mystérieux.^  Ce 
sont,  après  les  vulgarisateurs  parlant  des  «  merveilles 
de  la  science  »,  des  observateurs,  des  expérimenta- 
teurs par  état,  qui,  relatant  leurs  observations,  les 
résultats  de  leurs  expériences,  les  qualifient  d'extraor- 
dinaires! Mais  non,  ils  ne  sont  pas  «  extraordinaires», 
ces  résultats,  et  les  médecins  môme,  qui  se  sont  trop 
hàiés  d'appeler  l'attention  de  tous  sur  leurs  recher- 
ches, —  il  leur  fallait  les  communiquer  à  leurs  con- 
frères, non  au  public,  —  se  sont  efforcés,  —  et  un 
heureux  succès  ne  semble  pas  avoir  répondu  à  leurs 
efforts,  —  se  sont  efforcés,  disons-nous,  de  mon- 
trer que  les  phénomènes  par  eux  constatés,  —  met- 
tons qu'ils  l'ont  été  bien  et  dûment,  —  que  ces 
phénomènes  rentrent  dans  l'ordre  des  phénomè- 
nes déjà  étudiés  dans  leurs  antécédents,  dans  leurs 
modes  et  conditions  d'apparition,  dans  leurs  consé- 
quences. 

Leur  ouvrage,  MM,  Bourru  et  Burot  l'ont  divisé  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  ils  ont  dit  leurs 
expériences,  quelles  substances  ont  exercé  une  action 
à  distance,  à  quelles  distances  ces  actions  ont  été 
exercées,  quelles  ont  été  ces  actions,  quels  sujets  les 
ont  subies.  Dans  la  deuxième  partie,  ils  ont  tâché  à 
expliquer  ces  phénomènes  :  sont-ils  des  faits  de  sug- 
gestion ou  des  faits  de  métalloscopie?  Dans  la  troi- 
sième enfin,  ils  ont  recueilli,  pour  l'amusement  des 
lecteurs,  certaines  légendes;  ils  ont  parlé  du  laurier- 
cerise  qui  agissait  sur  la  pythonisse, —  les  anciens  se 
sont  mépris,  parlant,  eux,  du  laurier  rose,  du  laurier 
d'Apollon  ;  —  que  nos  auteurs  n'ont-ils  traité  de  l'ac- 
tion des  couleurs,  comme  de  l'action  des  parfums! 
L'éclat  du  ciel  agit  à  distance,  il  est  des  couleurs  qui 
«  réjouissent  l'àme  ».  Mais,  leur  troisième  partie,  ils 
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Lea  matièreB pr«inièreB,  par  F.  Genevoix.  Un  vol. 
in-iS,  de  la  Bibliothèque  utile.  Paris,  Félix  Alcan. 
Prix:  60  ceniimes. 

Chacun  des  iruis  règnes  de  la  naiure  fournil  des 


preni 


premières,  que  nous  transformons,  deviennent  ali- 
menrs,  vétemenis,  substances  médicinales,  parfums, 
fiabilations.  M.  tJenevoix,  énumérant  les  produit)  na- 
turels, les  classe  suivant  leur  origine  et  suivant  In 
usages  aussi  auxquels  nous  les  faisons  servir.  La  lec- 
ture de  ce  tout  petit  livre  n'est  pas  fastidieuse;  beau- 
coup de  renseignements  utiles,  et  les  cl assilîca trous 
adoptées  facilitent  les  recherches.  f.  g. 


EntretieDB  Bur  la  oavaleria,  parle  prince  Kraft 
DE  HoHENLOHE,  traduitf  de  l'allemand  par  H.  Mo- 
HEi,  capitaine  breveté  au  i23"  d'infanterie.  Un  vol. 
in-8*,  Paris,  Wesihausser,  1887.  —  Prii  :  7  fr.  5o. 

Dans  un  volume  précédent—  Lettres  sur  lacava- 

lerie  —  le  prince  de  Hohenlohe,  un  vétéran  de  l'ar- 
inéc  prussienne,  avait  étudié  cette  arme  au  point  de 
vue  stratégique.  L'ouvrage  qu'une  habile  traduction 
met  aujourd'hui  à  la  disposition  du  public  militaire 
français  eslconçu  sur  un  autre  plan  et  rentre  beaucoup 
plus  dans  le  détail.  L'auteur  n'a  pas  employé  en  vain 
le  mot  entretien  pour  définir  son  livre.  Chaque  ques- 
tion est  traitée  par  demandes  et  réponses  et  peut  être 
considérée  comme  la  sténographie  des  conversaiions 
que  le  prince  a  eues  avec  un  des  chefs  de  lacavalerïe 
allemande  u  les  plus  hauts  placés  et  les  plus  expéri- 
mentés tant  au  point  de  vue  de  la  guerre  qu'à  celui 
de  l'instruction  des  troupes  en  temps  de  paix  i>.  C'est 
ce  dernier  point  de  vue  qui  fait  l'objet  principal  de 
celte  étude  et  l'on  en  jugera  par  l'énoncé  des  ehapi. 


très  qui  embrassent  cette  maitère  ;  Préparation  el 
choix  des  cavaliers  chargés  du  dressage.  —  Aides 
préparatoires  et  préparation  au  dressage  proprement 
dit  des  jeunes  chevaux.  —  Dressage.—  Instruction  des 
recrues.  —  Continuation  de  l'instruction  des  ancient 
cavaliers  et  travail  des  vieux  chevaux.  —  Exercices 

Avant  d'entamer  ces  questions  de  détail,  fauteur  ■ 
exposé,  dans  quelques  autres  chapitres,  une  série  de 
islorique  de  l'instruc- 
i  développés  les 
points  suivants  :  Service  de  la  cavalerie  en  1870 et  1871, 
chapitre  qui  sert,  pour  ainsi  dire, d'entrée  en  matière. 
—  Instruction  des  recrues  au  temps  de  Frédéric  le 
Grand.  —  Instruction  des  anciens  cavaliers  à  cette 
époque.  —  Dressage  au  temps  de  Frédéric.  —  Déca- 
de ce  siècle.  —  Son  relèvement  après  tSiS.  —  Ëquin- 
tion  sportive  et  artistique.  —  Progrès  de  la  cavalerie 
depuis  1H43  jusqu'à  nos  jours. 


-  Institut.  Sociétés  savantes  ;  Nouvelles  académiques.  —  Bibliothèques  publiques  et  fri' 
vÉss,  FRANÇAISES  ET  ËTRANcÈBGs.  —  PUBLICATIONS  NOUVELLES  (BîMiographit  du  moû. —  Ouvragcs  signalés 
de  félranger).  —  Publications  annoncées  ou  en  phépabation,  tant  en  France  qu'en  Europe.  —  Nouvelles 
LiTTÉBAiREs  DIVERSES]  Miscellaiiées.  ^-  NécROLOOFE  des  homme!  de  lettres  et  de  sciences  récemment  décédés. 
—  Documents  bibliographiques  du  mois  :  Sommaire  des  périodiques  /mneais.  —  Principaux  articles  litté- 
raires parus  dans  la  presse  quotidienne  de  Paris  el  de  la  province. —  Le  livre  devant  les  tribunaux  :  Procès 
de  presse  et  de  librairie. 


Le  5  octobre  dernier  a  eu  lieu  U  séance  générale 
trimestrielie  des  cinq  sections  de  l'Institut  de  France. 

En  l'absence  de  M.  Ernest  Renan,  directeur  de 
rAcadêmie  française,  M.  Ch.  de  Mazade,  chancelier, 
présidait  la  séance,  assisté  de  MM.  Camille  Doucet, 
néluel;  Gre'ard,  représentant  l'Académie 
norales  et  poHiiques;  Biéal,  représen- 
tanl  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Le  Blant,  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  a  donné  lecture  d'un  fort  intéressant 
travail  sur  les  premiers  chrétiens  et  le  démon,  qui  a 
été  très  applaudi. 


s  opération  c 


Séance  du  23  septembre 

Lecture.  —  L.  Delisle  :  Mémoire  sur 
financières  des  Templiers. 

Communications.  —  A.  Bertrand  :  Note  relative  à 
des  mosaïques  découvertes  à  Sousse.  —  Casali  :  Les 
larcopbages  étrusques. 

Séance  du  3o  septembre. 

Lectures.  —  L.  Delisle  ;  Mémoire  sur  les  opérations 
financières  des  Templiers.  —  Deloche  :  Mémoire  sur 
s  de  Théodebert  I". 


Séance  du  14  septembre. 
Lectures.  —  Choiard  :  Étude   sur   les    leitres  iné- 
dites de  Louvois,  —  Alaux  :  La  psychologie  mêla- 
physique. 

Séance  du  1"  octobre. 

Lectures.  —  Chotard   ;   Étude   sur  tes   lettres  iné- 

diies  de  Louvois   {suite).  —  Vacherot  :  L'esthétique 


Concours  académiques;  derniers  délais.  - 
lesquels  la  r 


s  est  ti 


u3i  dcc 


Voici  les 
5.  —  Prix 


Académie  des  Inscriptions  et  belles-leiires. 
Bordin  :  Exposer  méthodiquement  la  législation  poli- 
tique, civile  et  religieuse  des  capitutaires. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Exposer  les  origines,  la  formation  et  le  développe- 
ment, jusqu'en  1789,  de  la  dette  Dublique  en  France. 

Académie  française.  —  Étude  Ar  l'icuvre  d'Honoré 
de  Balzac. 


Les  prochaines  élections  à  l'Institut.  —  A  l'Acadi 
mie    française,    deux    fauteuils    vacants   : 
MM.  Caro  et  Viel-Castel. 

Académie  des   inscriptions  et   belles-leti: 
sièges  :  ceux  de  MM.  Deanoyers  et  Benoit. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  deu: 
sièges  :  ceux  de  MM.  Bstbie  et  Caro. 

Académie    des    sciences,    deux    sièges   :    ceu 
MM.  BoussingautI  et  Vulpian. 

Aucun  siègen'cstvacant  à  l'Académie  des  beaux- 
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LE     LIVRE 


BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVEES 


FRANGE 

Bibliothèque  du  château  de  Compiègne,  —  Par  déci- 
sion ministérielle,  en  date  du  5  octobre,  M.  Jules 
Troubat,  bibliothécaire  au  château  de  Compiégne,est, 
par  suite  de  la  suppression  de  cette  bibliothèque, 
nommé  conservateur  du  Musée  paléontologique  et 
directeur  de  la  section  des  textes  égyptiens  au  musée 
du  Louvre,  en  remplacement  de  M.  de  Lonérie,  admis 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 


t»^M«^^^^^^^^> 


La  Bibliothèque  du  Louvre.  —  Nous  lisons  à  ce 
propos  dans  le  journal  la  République  française  : 

«  Dans  le  discours  qu'a  prononcé  M.  Castagnary  en 
prenant  possession  de  la  direction  des  beaux-arts,  et 
que  nous  avons  déjà  apprécié,  il  est  quelques  points 
de  détail  où  il  convient  de  nous  arrêter,  dans  l'inté- 
rêt même  des  réformes  que  Ton  projette. 

fl  Nous  nous  occuperons  aujourd'hui  de  deux  ques- 
tions, celle  de  la  bibliothèque  du  Louvre  et  celle  des 
catalogues. 

fl  M.  Castagnary  s'est  demandé  pourquoi  il  n'existait 
pas  de  bibliothèque  au  Louvre,  alors  qu'il  eût  été 
facile  d'en  créer  une  avec  les  livres  d'art  et  d'archéo- 
logie auxquels  souscrit  chaque  année  le  ministère. 
La  première  réponse  qu'on  doive  faire  à  cette  ques- 
tion, c'est  que  la  bibliothèque  du  Louvre  existe  et  que, 
bien  que  n'ayant  pas  de  budget  propre  et  vivant  sur- 
tout de  reliquats  et  de  dons,  elle  est  même  singuliè- 
rement riche.  Ayant  eu  l'occasion  d'y  travailler  sou- 
vent, nous  pouvons  affirmer  qu*elle  représente  une 
valeur  de  plus  de  cent  mille  francs.  Le  fonds  en  a  été 
constitué  par  des  ouvrages  qui,  au  moment  de  l'in- 
cendie de  la  bibliothèque  du  Louvre  en  1871,  se 
trouvaient  dans  les  cabinets  de  travail  des  conserva- 
teurs, qui  les  avaient  empruntés  pour  leurs  études. 
D'importantes  acquisitions  sont  venues  s'ajouter  à  ce 
premier   fonds;    on    a   soigneusement   conservé   les 


brochures  d'occasion,  les  catalogues  de  ventes  pu- 
bliques, et  l'on  peut  dire,  à  cet  égard,  que  la  biblio- 
thèque du  musée  est  exceptionnellement  bien  pour- 
vue. Il  serait  facile  d'en  compléter  les  lacunes  et  d'en 
améliorer  le  classement;  mais  les  éléments  soat 
abondants  et  le  gros  de  la  besogne  n'e&t  plus  à  faire. 

«  Maintenant  il  est  bon  d'ajouter  que  cette  biblio- 
thèque occupe  une  salle  voisine  des  cabinets  de  travail 
des  conservateurs,  dans  une  partie  du  musée  inac- 
cessible au  public  sans  une  autorisation  spéciale  et 
à  une  hauteur  d'une  centaine  de  marches  au-dessus 
de  la  cour  du  Carrousel.  Mais,  d'abord,  on  ne  refuse 
jamais  un  permis  de  travailler  a  une  personne  qui 
en  fait  la  demande,  et,  en  second  lieu,  il  ne  semble 
pas  désirable  que  la  bibliothèque  du  Louvre  devienne 
publique  au  sens  le  plus  étendu  du  mot.  Les  amateurs 
de  livres  à  planches,  de  dessins  d'ornement,  de  pho- 
tographies, n'ont  qu'à  passer  le  pont  pour  entrera 
la  bibliothèque  de  l'École  des  beaux-arts,  la  plus 
riche  de  TEurope  après  celle  de  Kensington.  Ko  gé- 
néral, cette  admirable  collection  est  très  peu  fré- 
quentée, bien  que  l'accès  en  soit  très  facile  et  l'orga- 
nisation irréprochable;  ce  qui  prouve  bien  que  nos 
dépôts  publics  de  livres  suffisent,  et  au  delà,  à  tous 
les  besoins  des  travailleurs. 

«  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  bibliothèque  du  Louvre 
soit  inutile,  mais  elle  doit  servir  essentiellement  aui 
conservateurs,  qui  ne  peuvent  guère  quitter  leur 
cabinet  pour  aller  faire  une  recherche  à  l'École  des 
beaux-arts.  Avec  huit  ou  dix  mille  francs  par  an  bien 
employés,  on  en  fera  une  bibliothèque  spéciale  excel- 
lente :  il  faudrait  des  millions  pour  l'enrichir  à  l'égal 
de  sa  voisine  des  beaux-arts.  Ces  millions-là  seraient 
bel  et  bien  gaspillés  :  nous  espérons  que  le  parle- 
ment les  refuserait,  si  jamais  on  lui  en  faisait  la 
demande.  Assez  de  gaspillages,  assez  de  doubles 
emplois!  Au  lieu  de  songer  sans  cesse  à  des  fonda- 
tions nouvelles,  cherchons  méthodiquement  et  sans 
à-coups  à  améliorer  ce  qui  existe.  » 
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PUBLICATIONS    NOUVELLES 

Ouvrages  récemment  parus.  —  Bibliographie  du  mois. 

—  Pasis  —  Province  —  Étranger  — 
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FRANGE 

—  M.  Chaignet,  recteur  de  l'Académie  de  Poitiers, 
donne  à  la  librairie  Hachette  le  premier  volume  d'une 
Histoire  de  la  psychologie  des  Grecs. 


—  M.  Izoulet-Loubatières,  professeur  de  philoso- 
phie au  lycée  Condorcet,  vient  de  traduire  et  de  faire 
paraître  des  conférences  faites  autrefois  par  Thomas 
Carlylesur  les  Héros,  le  Culte  des  héros  et  rHéroique 
dans  Vhistoire.  Odin,  Mahomet,  Dante,  Shakeîspcare, 


/ 


w 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


Luiher,  Knox,  Cromwell,  Johnson,  Rousseau,  Burr 
et  Napoléon  sont  les  sujets  de  ces  études.  Le  in 
ducteur  les  a  fait  précéder  d'une  împorlanie  iniri 
duction  qu'il  intitule  le  Crépuscule  iet  dieux. 


—  M.  A.  de  Cesena  vient  d'écrire  et  de  publier  i  la 
librairie  Gautier  une  histoire  des  Bourbons  de  France. 
L'ouvrage,  de  formai  in^',  coniieni  des  reproductions 
d'autographes  et  de  gravures 


—  Le  premier  volume  de  l'Histoire  du  peuple  d'Is- 
raël, par  M.  Renan,  a  paru  le  mois  dernier  à  la  librai- 

—  Le  second  tome  du  Journal  des  Concourt  a  paru  i 
la  tin  du  mois  dernier,  chez  l'éditeur  Charpentier.  Ce 

ime  comprend  les  années  1861  i  i365. 


—  Sous  ce  litre  :    Uae  maladie  liltéraire,  M.  F.  Le- 
ftanc  vient  de  faire  paraître  chez  l'éditeur  Dtipret  un 
s  décadents. 


—  A  propos  de  ceui-ci,  l'éditeur  Var 
l'apparition  d'un  Petit  Glossaire  pour  servir  à  l'intelli- 
gence des  auteurs  décadents  et  symbolistes.  Voilà  on 
dictionnaire  dont  on  peut  vraiment  dire  que  le  besoin 


ans  viennent  de  paraître  & 
la  librairie  Kavard,  et  nous  citerons  notamment: 
Bonnet  rouge,  par  Jules  Case;  la  fille  adoptive,  par 
J.  de  Glouvet,  et  la  Tête  noire,  par  Gustave  Toudouïe, 


ETRANGER 

AUomagne.  —  L'éditeur  Wilhelm  Friedrich,  de 
Leip/ig,  vient  de  publier  le  tome  neuvième  de  sa 
Welltitteralur,  un  gros  volutne  de  près  de  neuf  cents 
pages,  consacré  à  la  littérature  néerlandaise  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  la  plus 
récente.  Auteurs  de  ce  travail  ;  F.  von  Hellweld  el 
L.  Schneider.  Comme  toutes  les  autres  parties  de 
cette  remarquable  entreprise,  cette  Histoire  de  la 
littérature   néerlandaise  se  distingue   par  la  largeur 


(,  la  compétence  indiscutable  de  l'his 


it  à  peu  prés  1 


,  dont  plUE 


e  à  laquelle  on  peut  puî- 
leignements  dont 


s  précédents  de  celle 
it  épuisés  depuis  longtemps 


déjà.   Au   point  de  vue  matériel,   le    1 
rien  à  désirer  :  beau  papier,  impression  é 


—  A  ceui  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  plus  par- 
ticulièrement de  Gcethe  et  de  ce  qui  te  louche  de  prés 
ou  de  loin,  signalons  une  élégante  plaquette  de 
M°"  Emma  Brauns,  consacrée  à  Christiane  de  Gœihe, 
dans  laquelle  l'auteur  s'efforce  de  réhabiliter  la  mé- 
moire de  la  compagne,  tant  décriée,  du  grand  poète. 
La  plaquetle  a  paru  chez  Wilhelm  Friedrich,  I  Leip- 


—  La  librairie  P^etel,  de  Berlin,  vient  de  publier 
la  seconde  partie  du  premier  volume  de  l'ouvrage  si 
important,  Frau  von  Staël,  qui  doit  comprendre  trois 
forts  volumes.  Les  deux  autres  suivront  rapidement. 
Une  édition  française  de  celte  oeuvre  de  lady  Bien 
nerhasset,  est  en   préparation.   (L.  WeslhauEser,  édi- 

Chez  Pxtel  également,  le  nouveau  roman  de  Marie 
Ebner'Eschenbach,  sous  le  litre:  Das  Gemeindeleind 
(deux  volumes),  œuvre  charmante  d'un  tour  très 
spirituel  ei  d'un  intérêt  constant.  C'est 
élude  des  mceurs  slaves. 


Anglatsrr«.  —  Signalons  l'apparition,  à  la  librairie 
Trubner,  de  Londres,  d'un  ouvrage  sur  la  guerre  de 
1870.  L'auteur,  M.  Bowles  Franklyn,  a  intitulé  son 
livre  :  the  Great  Bailles  of  i8yo  and  blockade  0/ 
Metj.  L'ouvrage  coniieni  nombre  de  cartes  et  plans. 


Belgique.  —  Le  Parnasse  de  la  jeune  Belgique 
L'ieni  de  paraîire,  chez  Léon  Vanier,  en  un  bel  in-8° 
le  trois  cents  pages;  on  y  compte  17  poètes  belges, — 
toute  la  lyre  brabançonne. 


Pologne.  —  Une  bibliographie  des  ouvrages  polo- 
nais relatifs  à  Gcethc  et  à  ses  œuvres  a  paru  récem- 
ment A  Posen. 
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—  M.  Henri  Lasserre  prépare,  à  la  librairie  Palmé, 
une  magnifique  édition  illustrée  des  Evangiles, 

La  même  maison  nous  donnera,  à  la  fin  de  Tannée, 
le  cinquième  volume  du  Littoral  de  la  France, 


—  M.  le  prince  de  Broglie  corrige  en  ce  moment  les 
épreuves  d'une  étude  sur  Mabillon  et  la  Société  de 
Saint-Germain  des  Prés,  L'ouvrage  paraîtra  à  la  librai- 
rie Pion. 

—  Cette  même  librairie  doit  publier  les  Mémoires 
inédits  de  Gudin  sur  Caron  de  Beaumarchais.  Ces 
Mémoires  seront  annotés  par  M.  Tourneux. 


—  M.  de  Fiers  doit  faire  paraître  à  la  librairie  aca- 
démique de  Perrin  un  livre  qui  fera  sans  doute  sen- 
sation :  Monsieur  le  Comte  de  Paris. 


—  Les  Mémoires  d'un  royaliste,  qui  ont  paru  cette 
année  en  partie  dans  le  Correspondant,  vont  être  réu- 
nis en  volume. 


—  M.  Fabbé  Brin  et  M.  le  docteur  Hébert  doivent 
faire  paraître,  au  commencementde  l'année  prochaine, 
un  volume  illustré  qui  aura  pour  titre  :  le  Château 
de  Barbe-Bleue;  Tiffàuges  dans  la  légende,  Vhistoire 
et  les  arts. 

—  Dans  la  préface  des  Blasphèmes,  Jean  Richepin 
annonçait  son  intention  de  donner  une  suite  à  ce 
poème;  le  nouvel  ouvrage  devait  s'appeler  le  Paradis 
de  l'athée.  Le  nouveau  volume  est  écrit,  mais  paraîtra 
sous  un  autre  titre  :  le  Paradis  du  diable.  Le  volume, 
aujourd'hui  en  souscription  à  la  librairie  Dreyfous, 
sera  de  format  in-4°  et  tiré  à  cinq  cents  exemplaires. 


—  M.  Joseph  Peladan  vient  de  remettre  A  cœur 
perdu  à  l'éditeur  Édinger,  et  part  pour  le  Midi  y  do- 
cumenter ses  études  provinciales. 

11  paraît  que  l'auteur  de  la  Décadence  latine  con- 
sacrera un  volume  à  chaque  province  ou  plutôt  à 
chaque  capitale  de  région  :  Lyon,  Toulouse,  Bor- 
deaux, Lille. 

Le  premier  sera  la  peinture  de  Marseille  et  de  la 
Provence  félibrante,  et  s'appellera  Istar, 


—  Le  Polybiblion  annonce    que   M.  P.  de  Nolhac 
doit  publier  un  grand  travail  de  bibliographie  cri- 


tique :  la  Bibliothèque  de  Fulvio  Orsini;  contribution 
à  Vhistoire  des  collections  d'Italie  et  à  l'étude  de  la 
Renaissance.  Le  même  érudit  fera  aussi  paraître  pro- 
chainement  un  ouvrage  intitulé  :  Erasme  en  Italie, 
étude  sur  un  épisode  de  la  Renaissance,  avec  dou\e 
lettres  inédites  d*Eratme. 


—  L'administration  de  la  Revue  indépendante  se 
propose  de  faire  paraître  en  éditions  de  luxe  tirées  à 
petit  nombre  les  principales  études  ou  les  meilleurs 
romans  qui  auront  été  insérés  dans  ce  recueil. 

C'est  ainsi  qu'on  nous  annonce  :  de  M.  Edmond 
de  Concourt  :  Venise  la  nuit,  suivi  de  Notes  sur  l'Ita- 
lie en  rêve;  de  M.  J.  Laforgue  :  Moralités  légendaires; 
de  M.  Dujardin  ;  les  Lauriers  sont  coupés;  de 
M.  Poictevin  :  Paysages. 

Tous  ces  volumes,  de  format  in-i8,  imprimés  sur 
vélin  anglais  à  420  exemplaires  numérotés,  contien- 
dront un  portrait  de  Fauteur  gravé  à  l'eau-forte. 


—  L'édition  Palmé  annonce  que  la  publication  de 
la  Correspondance  de  Louis  Veuillot  n'est  pas  encore 
terminée  :  «  Un  septième  volume,  dit  M.  Palmé,  ou- 
vrira une  phase  nouvelle  de  la  Correspondance.  11 
montrera  Louis  Veuillot  proscrit  co.nme  journaliste, 
vivant  de  la  vie  de  l'homme  de  lettres,  sans  cesser 
un  instant  de  combattre  pour  l'Église,  sans  rien 
perdre  de  son  action  sur  les  catholiques. 


—  Louise  Michel  s'occupe  à  mettre  la  dernière 
main  à  des  œuvres  purement  littéraires,  dont  le  pro- 
duit est  destiné  au  payement  de  ses  dettes. 

Ainsi,  elle  a  commencé  la  publication  d'une  «  série 
rouge  »  comprenant  six  volumes.  Le  premier,  Its 
Microbes  humains,  a  déjà  paru.  Les  cinq  autres,  dont 
elle  corrige  les  épreuves,  vont  bientôt  paraître  à  leur 
tour.  Ils  auront  pour  titres  :  le  Monde  nouveau;  la 
Débâcle  ou  le  Cauchemar  de  la  vie;  Première  Étape; 
Vh^popée  ou  la  Légende  nouvelle,  et  D'astre  en  astre. 
Voici  ridée  générale  de  cette  série  rouge  :  Louise 
Michel  prend,  dans  la  société  actuelle,  tous  les  rebu- 
tés, les  dégoûtés,  les  déclassés,  les  victimes  des  lois 
et  des  coutumes  d'aujourd'hui,  et  elle  les  fait  s'asso- 
cier entre  eux  et  fonder,  le  plus  prés  possible  du 
pôle  Nord,  une  sorte  de  grande  colonie  phalansié- 
rienne  où  ils  pourront  vivre  à  leur  gré,  c'est-à-dire 
en  toute  liberté  et  sans  lois  ni  freins  d'aucune  sorte. 
Elle  a  choisi  le  pôle  Nord  comme  scène  de  son  récit, 
afin  de  mettre  en  lutte  ses  héros  contre  les  éléments 
et  de  leur  réserver  ainsi  les  grandes  épreuves  qui 
épurent  les  hommes  et  élèvent  leur  courage. 
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La  grande  révolutionnaire  a  aussi  écrit  une  Petite 
Encyclopédie  à  Pusage  de  la  jeunesse,  et  qui  ne  com- 
prend que  deux  chapitres  :  le  premier,  c'esi  le  monde 
vu  à  vol  d'oiseau  successivement  au  microscope, 
puis  au  télescope;  le  second  comprend  tout  ce  qui  est 
langue,  mécanique  et  calcul.  Elle  nourrit  aussi  le 
projet  de  fonder  une  langue  universelle  et  d'en  résu- 
mer les  principes  et  l'application  dans  une  grammaire 
suffisamment  explicite. 

Viendront  ensuite  le  deuxième  volume  de  ses  Mé' 
moires;  un  autre  volume,  Contes  et  Légendes;  ifti 
ouvrage  socialiste  relatant  les  Crimes  de  notre  époque, 
et  un  volume  de  vers,  les  Océaniennes,  Voici  deux 
strophes  empruntées  à  ce  dernier  livre,  encore  pour 
longtemps  inédit  : 

Bouche  close, 

Nal  souffle  humain  n'est  sur  ces  plages, 
Rien  que  celui  des  éléments; 
Le  cyclone  hurlant  sur  les  plages 
Les  légendes  des  océans  ; 
Les  sapins  verts  sur  les  nuées 
Tordant  leurs  branches  remuées 
Comme  des  harpes  dans  les  vents  ; 


Sous  les  coraux  ou  sur  les  sables 
La  nature  parfois  ouvrant, 
Dans  ses  tourmentes  formidables, 
Un  cercueil,  ville  ou  continent, 
Et  l'être  ayant  la  bouche  close, 
Feuille  de  chêne  ou  bien  de  rose 
Tombant  au  gré  de  l'ouragan. 


ETRANGER 

Angleterre.  —  La  reine  Victoria  s'occuperait  en 
ce  moment  de  revoir  et  corriger  les  épreuves  d'une 
biographie  populaire  du  défunt  prince  Albert.  Cet 
ouvrage,  écrit  par  le  révérend  Williams  TuUoch,  con- 
tiendrait sur  la  vie  du  prince-consort  de  nombreuses 
anecdotes  communiquées  à  l'auteur  par  la  reine  elle- 
même. 

Italie.  —  M.  Angelo  Solerti  vient  de  découvrir 
dans  un  manuscrit  de  Turin  et  se  propose  de  publier 
de  nombreuses  lettres  importantes  et  inédites  de 
Torquato  Tasso. 


FRANGE 

Société  des  gens  de  lettres.  —  La  Société  des  gens 
de  lettres  célébrera,  le  lo  décembre  prochain,  le 
cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation. 

Le  soir,  un  banquet  réunira  les  membres  de  la 
grande  famille  littéraire.  Le  matin,  les  représentants 
de  la  Société  iront  porter  une  couronne  à  l'homme 
de  lettres,  un  peu  oublie,  qui  eut  la  gloire  de  réunir 
les  gens  de  lettres,  abandonnés  jusqu'alors  à  leurs 
efforts  individuels.  CVst  Louis  Desnoyers. 

Il  est  possible  aussi  que,  ce  jour-là  môme,  on  inau- 
gure le  monument  élevé  à  un  des  derniers  présidents 
de  la  société,  Edmond  About. 


La  Revue  rétrospective,  dont  nos  lecteurs  trouve- 
ront dans  cette  livraison  un  intéressant  extrait  de  la 
table  des  matières,  va  entrer  prochainement  dans  sa 
cinquième  année;  nous  ne  saurions  trop  recomman- 
der cette  publication,  précieux  trésor  de  pièces  iné- 
dites pour  les  collectionneurs  et  les  bibliophiles. 


Pseudonyme,  —  On  remarque,  depuis  quelque 
temps  dans  le  Figaro,  des  portraits  de  diplomates 
signés  Whist.  Sous  ce  pseudonyme  se  cache  un  des 
principaux  collaborateurs  du  Moniteur  universel, 
M.  J.  Valfrey,  auteur  d'une  Histoire  de  Hugues  de 
Lionne  et  d'une  Histoire  de  la  diplomatie  du  gouver» 
nement  de  la  Défense  nationale. 

—4^ 


Ce  que  coûte  la  publicité  d^un  roman.  —  Veut-on 
savoir  ce  que  peut  coûter  la  publicité  d'un  roman  du 
Petit  Journal?  On  nous  affirme  que  Padministration 
du  Timbre  aurait  reçu  cinquante  mille  francs  pour 
les  timbres  des  affiches  qu'on  voit  apposées  en  ce 
moment  sur  tous  les  murs  de  Paris,  aussi  bien  que 
dans  les  plus  petites  communes  de  France,  et  repré- 
sentant les  portraits  des  principaux  héros  du  feuille- 
ton actuel  de  d'Ennery,  «  les  Remords  d'un  ange  ». 


Congrès  des  amis  de  Rabelais.  —  Ainsi  que  nous 
l'annoncions  dans  notre  dernière  livraison,  le  second 
Congrès  des  amis  de  Rabelais  s'est  tenu  le  9  octobre 
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dernier,  en  présence  d'une  centaine  de  personnes  et 
sous  la  présidence  de  M.  Rivière,  député  dMndre-et- 
Loire,  qu'assistaient  M.  Audinger,  le  zélé  promoteur 
du  Congrès  de  Rabelais,  et  M.  Loiseau,  adjoint  au 
maire  de  Tours. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  le  président  a  prononcé 
le  discours  suivant  dont  nous  devons  communication 
à  l'obligeance  de  M.  Salme,  un  des  plus  fervents 
admirateurs  de  Rabelais  : 

La  concion  du  président  aux  amis  de  Rabelais. 

Vous,  soyez  les  très  bien  venus,  chiers  amis  et  bons 
compaings  de  Touraine  et  aultres  provinces  galliques, 
voire  des  pays  et  isles  estranges  des  Papetigues,  de 
Ganabin,  de  Chaneph,  d'Ennasin,  et  généralement  de 
toutes  contrées  où  maistre  Alcofribas  Nazier^  grand 
absiracteur  de  quintessence,  en  pourmenant  ses  hé- 
ros, Grandgousier,  Gargantua,  Pantagruel,  Panurge, 
Ponocrates,  Gymnaste,  Endemon  et  Epistemon,  a 
semé  les  bonnes  paroles  dégelées  de  son  sçavoir  et  de 
sa  phylosophie,  et  les  très  haults  sacrements  et  mys- 
tères de  son  humain  Evangile. 

Bien  qu'en  touts  lieux  où  se  rencontre  un  peu  de 
pantagruelisme  (vous  entendez  que  c'est  certaine 
gaieté  d'esprit  conficte  en  mépris  des  choses  for- 
tuites) il  se  forme  en  église  ou  en  chapelle,  des  con- 
fréries de  gents  participants  de  sagesse  advenue  et 
émancipés  de  Tantique  folie,  parmi  lesquels  ne 
restent  poinct  de  reliques  de  capharderie  et  siècles 
gothics,  détestants,  en  public  et  privé,  la  hideuse, 
morveuse,  catarrheuse  et  vermolue  cagotaille,  on 
admire  et  célèbre  sainct  Rabelais  et  ses  merveilleuses 
fanfreluches  antidotées,  notamment  à  Meudon  et  à 
Paris  auprès  Pontoise,  ce  neantmoins  le  plus  naturel 
pèlerinage  en  son  honneur  doibt  estre  es  pays  de 
Touraine,  d'ond  il  est  issu. 

Pourquoy,  nous  Pantagruellistes  Tourangeaux,  pour 
chanter  louanges  du  Pantagruelion  et  faire  la  feste 
annuelle  et  office  de  Sainct  Rabelais,  avons  d'abord 
choisi  Chinon, 

Petite  ville,  grand  renom  ; 

et  pour  la  prime  fois,  avons  mené  procession  autour 
de  la  statue  d'airain,  au  bord  de  la  Vienne,  puis, 
après  avoir  oui  faconds  orateurs,  panégyristes  du 
Pantagruelisme  et  de  Rabelais,  nous  sommes  rendus 
joyeulx  et  en  communion  de  libres-pensées  dévote- 
ment banqueter. 

Lors,  ayant  beu,  chascun  à  sa  soif  et  non  plus,  de 
ces  bons  vins  chinonois  qui  délectoient  Rabelais  et 
son  vaillant  moine,  frère  Jean  des  Entommeures, 
unanimement  nous  résolûmes  nous  assembler  en 
l'an  suivant  en  la  bonne  ville  de  Tours. 

Dans  icelle  nostre  cité,  à  ce  Concile  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  celuy  de  Chésil,  doncques  soyez  les 
très  bien  venus,  gents  libères  et  instruicts,  Pantagrue- 
listes  et  Thélemites,  dont  la   règle  n'est  que  cette 

clause  : 

Fay  ce  que  vouldras  ! 

Ce  ne  sera  pas  chose  inutile  ni  oisive,  nous  ramen- 
tevoir  les  gentils  préceptes  de   la  Bible  de  maistre 


François  Rabelais;  d'abord,  comment  il  enseigna 
qu'il  ne  falloit  pas,  comme  aultrefois,  par  un  sçavoir 
qui  n'estoit  que  besterie,  par  une  faulse  sapience  qui 
n'estoit  que  mouHles,  abastardissant  les  bons  et 
nobles  esprits  et  corrompant  toute  fleur  de  jeunesse, 
rendre  fols,  niais,  resveux  et  rassotés  les  enfants  et 
jeunes  gens,  qui  avoient  beau  estudier  très  bieu  et  y 
mettre  tout  leur  temps  et  intellect,  toutes  fois  en  rien 
ne  profictoient;  tandis  qu'avecque  livres  et  précep- 
teurs nouveaux  ceux  qui  estudioient  deux  ans  en 
sçavoient  plus  qu'avecque  précepteurs  anciens  du 
pays  de  Papeligosse,  entendu  que  mieulx  vauldroit 
ne  rien  apprendre  que  tels  livres  soubs  .tels  précep' 
teurs  apprendre. 

Son  Gargantua  (que  grand  tu  as  supple!  le  goussier] 
n'est  pas  un  ogre,  mangeur  et  beuveur  stupide,  quoy 
qu'il  se  fust  mis,  en  naissant,  parmi  un  grand  planté 
de  goudebillaux,  c'est-à-dire  de  tripes,  à  crier  :  A 
boire!  à  boire!  à  boire! 

L'illustre  Grandgousier,  son  père,  le  tira  des  mains 
du  grand  docteur  sophiste,  nommé  maistre  Thubal 
Holopherne,  qui  avoit  mis  cinq  ans  et  trois  mois  à 
lui  apprendre  son  A.  B.  C.  et  à  le  faire  réciter  par 
cœur  au  rebours;  il  lui  donna  pour  précepteur  le 
grand  pédagogue  Ponocrates,  qui  changea  sa  vitieuse 
manière  de  vivre,  et  aultrement  l'institua  en  lettres, 
en  sciences,  telles  que  mathématiques,  géométrie, 
astronomie,  musique  ;  et  comme  l'esprit  ne  sauroii 
se  développer  et  accroître  qu'en  un  corps  sain,  mens 
sana  in  corpore  sano,  il  entremesloit  les  exercices  de 
l'intelligence  de  toutes  sortes  d'exercices  du  corps,  à 
sçavoir  :  équitalion,  voltige,  escrime,  chasse,  saults 
de  haies  et  de  fossés,  à  pied  et  à  cheval,  natation, 
canotage  en  Seine,  tir  à  la  butte,  au  Papegai. 

Ainsi  gouverné  par  le  bon  pédagogue  Ponocrates, 
Gargantua  avoit  pour  émules  dans  ses  exercices  et 
ses  travaux  de  corps  et  d'esprit,  Endemon  et  un 
jeune  gentilhomme  de  Touraine  appelé  Gymnaste, 
lesquels^  participants  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion dudlt  Gargantua,  apprirent  avec  lui  à  honorer 
tous  les  mestiers,  ceux  des  lapidaires,  orfebvres,  tail- 
leurs de  pierreries,  monnoyeurs,  haulielissiers,  tissu- 
tiers,  veloutiers,  horlogers,  mirailliers,  imprimeurs, 
organistes,  tincturiers,  et  aultres  telles  sortes  d'ou- 
vriers, aussi  bien  qu'artistes  peintres  et  sculpteurs; 
mesmement  n'estoient  nullement  desprisés  les  tra- 
vaux des  laboureurs  et  paysans,  car  le  maistre  et  ses 
disciples  s'esbatoient  à  botelçr  le  foin,  à  scier  le  bois, 
et  à  battre  les  gerbes  en  la  grange. 

Dans  la  Bible  de  maistre  François,  bourrée  de  tant 
de  sciences  et  de  philosophie,  maugré  ses  farces  et 
pétarades,  il  ne  se  pouvoit  qu'il  ne  fust  question  de 
l'Estat  politique,  comme  il  l'avoit  annoncé  en  son 
prologue;  et  il  seroit  à  soubhaiter  pour  l'humanité' 
que  la  race  Pichrocoline  des  ambitieux  conquérants 
fust  éteinte,  et  que  la  débonnaireté  et  justice  de 
Grandgousier  et  de  Gargantua  fussent  advenues 
pour  régner  sur  la  Terre  entre  les  hommes  et  les 
nations. 

Pichrocole,  roi  de  Lerné,  sans  crier  gare,  à  propos 
de   fouaces,  fait   des  excès  et  pillages  en  terres  cl 
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domaines  du  père  de  Gargantua,  du  bonhomme 
Grandgousier  qui  paisiblement  se  chauffoit  à  son 
feu,  et,  en  attendant  graisler  des  chastaignes,  comp- 
toit  à  sa  femme  et  famille  de  beaux  comptes  du 
temps  jadis.  Pichrocole,  c'est  le  roi  conquérant  dont 
rien  ne  peult  modérer  la  cholère  tyrannique,  ni 
assouvir  la  convoitise;  il  ne  resve  qu'invasions  et 
injustes  guerres;  il  veult  conquester  Punivers  et 
mesme  estre  empereur  de  Trebizonde,  et  non  s'aller 
cacher  au  coin  de  la  cheminée,  et  là,  passer  avec  les 
dames  la  vie  et  le  temps  à  enfiler  des  perles  ou  à 
filer  comme  Sardanapalus.  Vainement  un  sage  con- 
seiller lui  rappelle  le  proverbe  :  qui  trop  s'adventure, 
perd  cheval  et  mule,  et  aussi  la  farce  du  pot  au  laict, 
duquel  un  cordouanier  se  faisoit  riche  par  resverie. 
Puis,  le  pot  cassé,  n^eut  de  quoi  disner.  Pichrocole 
n'escoute  que  Spadassin  et  aultres  flatteurs  courtisans 
et  vantards  capitaines  lui  promettant  l'empire  du 
Monde. 

Tout  à  l'opposé  est  le  père  de  Gargantua,  le  bon- 
homme Grandgousier,  dont  la  dclibéraiion  n'est  de 
provoquer,  ains  d'appaiser^  d'assaillir,  mais  de 
deffendre,  de  conquester,  mais  de  garder  ses  féaulx 
subjects  et  terres  héréditaires,  et  qui  ne  veult  entre- 
prendre guerre  que  n'ait  essayé  tous  les  arts  et 
moyens  de  paix. 

Cette  politique,  de  tout  temps,  en  justice  et  en 
raison,  est  la  meilleure,  pourveu  que  Ton  se  tienne 
prest  à  riposter  à  ceux  qui  prevoquent,  et  à  se 
defTendre  contre  ceux  qui  veulent  assaillir. 

Gargantua  ayant  vaincu  Pichrocole  dedans  la 
Roche-Clermauld,  fit  aux  vaincus  une  concion  pleine 
de  modération  et  de  sagesse;  il  vanta  la  libéralité  et 
la  mansuétude  dont  les  victeurs  usent  envers  les 
vaincus,  notamment  la  glorieuse  manière  dont  son 
père  traicta  Alpharbal,  roi  de  Canarre. 

Grandgousier  l'avoit  deffait  et  prins,  après  que, 
non  assouvi  de  ses  fortunes,  le  roi  de  Canarre  eut 
envahi  furieusement  les  pays  de  Oni,  exerçant  la  pi- 
ratique  en  toutes  les  isles  armoriques  et  régions  con- 
fines. Au  cas  que  les  aultres  rois  et  empereurs,  voire 
qui  se  font  nommer  catholiques,  l'eussent  misérable- 
ment traicté,  durement  emprisonné  et  rançonné 
extrêmement,  Grandgousier  le  traicta  courtoisement, 
amiablement,  le  logea  avec  soi  dans  son  palais,  et  par 
incroyable  débonnaireté  le  renvoya  en  sauf-conduict, 
chargé  de  dons,  chargé  de  grâces,  chargé  de  toutes 
offices  d'amitié. 

U  en  advint  que  les  Canarriens  et  leur  roi  délibé- 
rèrent d'offrir  au  victeur  leur  royaulme,  terres  et 
domaines,  ce  qui  ne  fut  accepté;  mais  de  bonne 
volonté  les  Canarriens  payèrent  plus  qu'on  ne  leur 
demandoit  de  rançon. 

Ne  voulant  donques,  conclud  Gargantua,  aulcune- 
ment  dégénérer  de  la  débonnaireté  héréditaire  de 
mes  parents,  maintenant  je  vous  absous  et  je  vous 
rends  francs  et  libères  comme  par  avant. 

Amis  et  admirateurs  de  Rabelais,  qui  par  curieuse 
leçon  et  méditation  fréquente,  avez  appris  à  rompre 
l'os  médullique  et  à  en  suzcer  la  substantificque 
mouelle,  ne  seroit-il  pas  à  soubhaiter  que  le  royaulme  I 


d'Utopie  d'où  Rabelais  a  tiré  ses  exemples  de  débon- 
naireté, d'humanité  et  de  justice  fust  devenu  l'univer- 
selle République  de  la  réalité?  Il  ne  se  seroit  pas 
rencontré  des  victeurs  pour  rançonner  cruellement 
les  vaincus  et  leur  arracher  des  lambeaux  de  chair. 
Après  les  Pichrocoles  et  les  Pyrrhus,  troublant  le 
monde  pour  l'assouvissement  de  leurs  fortunes  et 
l'accomplissement  de  leurs  resves,  il  n'y  auroit  pas 
eu  d'aultres  conquérants  modernes  maltraictant  les 
vaincus,  comme  ils  avoient  esté  maltraictés  eulx- 
mesmes. 

Mais  il  se  peult  faire  que  qui  trop  s'aventure  à 
provoquer  et  assaillir  perde  cheval  et  mule,  et  il  y  a 
lieu  d'espérer  que  ce  ne  sera  pas  pour  Pichrocole  que, 
pendant  qu'il  seroit  en  Mésopotamie,  ou  en  aultres 
pays  à  conquester,  les  Moscovites  mettroient  en  camp 
pour  un  moment  quatre  cent  cinquante  mille  com- 
battants d'eslite. 

Amis,  en  ce  concile  de  Pantagruelistes,  suivons 
nostre  bonne  enireprinse,  œuvre  de  concorde  et  de 
paix,  de  faire  profession  de  l'Evangile  de  Rabelais, 
lequel  nous  enseigneque  trop  embrasse  peu  estroinct, 
que  le  temps  n'est  plus  de  conquester  par  la  force  et 
injustes  prouesses,  qui  sont  réellement  brigandages 
et  meschancetés,etque  mieulx  vaulr  garder,  saulver, 
régir  et  administrer  ses  propres  pays  et  terres  que 
hostilement  envahir  les  aultres. 

Ayant  donques  ainsi  sagement  péroré  et  ratiociné, 
—  nous  irons  ce  soir,  gaiement  à  table,  confits  en 
mépris  des  choses  fortuites,  pantagrueliser. 

L'assemblée  a  fait  le  plus  sympathique  accueil  à 
ce  discours  finement  écrit. 

M.  Duboz  a  lu  ensuite  et  commenté,  en  connaisseur, 
un  mémoire  sur  l'iconographie  de  Rabelais,  dont 
l'auteur  —  une  dame,  paraît-il  —  a  désiré  garder 
l'anonyme. 

Un  membre  de  la  réunion  a  signalé  un  autre  por- 
trait de  Rabelais,  signé  Massart,  venant  du  château 
de  Maisons-Laffîtte. 

M.  Audiger  a  parlé  d'un  portrait  qu'il  a  retrouvé 
au  musée  de  Châteauroux. 

M.  Duboz  a  insisté  sur  ce  point  qu'il  serait  bon  de 
porter  les  recherches  vers  les  maîtres  italiens,  qui 
certainement  ont  dû  portraicturer  Rabelais. 

M.  Audiger  a  lu  ensuite  un  mémoire  des  plus 
intéressants  sur  l'authenticité  du  V^  livre  de  Rabelais. 

Ce  mémoire,  qui  témoigne  d'une  profonde  .éru- 
dition et  d'une  parfaite  .connaissance  des  œuvres  de 
Rabelais,  a  souvent  provoqué  les  applaudissements 
de  l'assemblée,  qui  s'est  associée  unanimement  aux 
félicitations  adressées  à  M.  Audiger  par  le  président. 

Sur  la  proposition  de  M.  Rivière,  il  a  été  décidé, 
par  acclamation,  que  M.  Audiger  sera  le  président 
désigné  des  prochains  Congrès,  en  dehors  de  la 
Touraine. 

M.  Audiger  a  présenté  une  curieuse  édition  du 
IIP  livre  de  Rabelais  qu'il  a  trouvée  à  Nantes,  et  un 
fragment  du  IV*  livre. 

Ces  éditions,  que  M.  Audiger  déclare  antérieures  à 
1548,   présentent  cette  particularité,  bien  qu'impri- 
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mées  à  Lyon,  d'être  sorties  des  presses  d'un  sieur 
Pierre,  de  Tours. 

Le  soir  a  eu  lieu  un  banquet  auquel  ont  pris  part 
les  membres  de  la  Société. 

Nous  nous  proposons  de  publier  prochainement 
quelques-uns  des  mémoires  lus  au  cours  de  ce 
Congrès. 


Voltaire  capitaliste.  —  Le  docteur  E.  Goihein  vient 
de  découvrir  et  de  publier,  dans  la  Zeitschrifi  fûrdie 
Geschichte  des  Oberrheins  (Neue  Folge,  II,  3),  treize 
lettres  inédites  de  Voltaire  qui  nous  présenrent,  une 
fois  de  plus,  le  tableau  du  châtelain  des  Délices 
occupé  à  soigner  son  bien  et  à  faire  rendre  à  son  ar- 
gent le  meilleur  intérêt  qu'il  peut.  Il  s'était  mis  en 
tête,  vers  le  mois  de  mars  lySy,  de  placer  i3o,ooo  li- 
vres en  rentes  viagères  sur  sa  tête  et  sur  celle  de 
M**  Denis,  sa  nièce,  à  la  chambre  des  finances  de 
Mannheim  et  en  avait  fait  la  proposition  à  l'Électeur 
Charles-Théodore.  La  première  letttre,  où  il  fait  sa 
proposition,  n'a  pas  été  trouvée;  elle  avait  été  bien 
accueillie  d'ailleurs,  et  le  baron  de  Becker,  ministre 
de  PÉlecteur,  avait  été  chargé  d'en  annoncer  la  nou- 
velle à  Voltaire.  Charles-Théodore  espérait,  ajoutait 
Becker,  que  les  relations  qu'ils  entamaient  ne  de- 
meureraient pas  uniquement  d'ordre  financier,  et 
que  l'auteur  de  la  Henriade  voudrait  bien  quelque 
jour  accepter  l'hospitalité  de  la  cour  de  Mannheim. 
Dans  la  première  lettre  du  recueil,  ce  sont  les  re- 
merciements de  Voltaire  au  ministre,  avec  certains 
éclaircissements  de  détail  sur  le  placement  des 
i3o,ooo  livres  : 

«  Monsieur  >, 

«  je  reconnais  les  bontez  généreuses  de  son  Al- 
tesse Electorale  et  la  bienveillance  de  votre  Excel- 
lence dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  j'ay  souhaité 
de  pouvoir  placer  mon  bien  sous  la  protection  de 
votre  auguste  Souverain  et  je  n'ay  d'autre  regret  que 
de  n'y  avoir  pas  mis  ma  personne. 

0  Je  vous  prie  Monsieur  de  vouloir  bien  luy  pré- 
senter mes  très  humbles  remercimentsetde  recevoir 
ceux  que  je  vous  dois.  Vous  m'ordonnez  de  vous  parler 
avec  confiance  et  vous  prévenez  mon  cœur.  Je  vous 
avouerai  donc  monsieur  que  ma  principale  vue  est 
d'assurer  huit  mille  livres  de  rente  a  ma  nièce  ma- 
dame Denis  veuve  d'un  officier  au  service  de  France 
la  quelle  demeure  auprès  de  moy  et  qui  prend  soin 
de  ma  vieillesse  infirme,  je  dois  songer  a  elle  plus 
qu'a  moy,  je  me  flatte  que  votre  Excellence  voudra 
bien  favoriser  ces  sentiments. 

a  c'est  pour  elle  principalement  que  je  demande  la 
permission  de  placer  un  capital,  son  Altesse  Electo- 
rale daigne  avoir  la  bonté  de  taire  passer  sur  ma 
tête  l'interest  de  ce  capital  à  lo  p  loo,  en  faveur 
de  mon  âge  qui  est  de  soixante  et  trois  ans. 

«  ma  nièce  est  âgée  de  quarante  cinq  ans.  votre 
Excellence  ne  trouverait  elle  pas  qu'un  interest  viager 

I.  Nous  reproduisons  roribographe  et  la  ponctuation  des 
lettres,  telles  que  les  donne  M.  Gotbein. 


d'environ  6  p*"  loo  accordé  a  ma  nièce  après  ma 
mort  serait  proportional  a  son  âge  ?  le  gouvernement 
de  france  donne  7  pour  100  dans  sa  dernière  lotte- 
rie  et  rembourse  le  capital,  j'abandonne  le  capital  et 
je  ne  demande  qu'autour  de  6  p*"  100  pour  la  vie 
de  ma  nièce,  c'est  a  peu  près  monsieur  le  traittéque 
je  fis  avec  Mgr.  le  duc  de  virtimberg,  lorsque  j'étais 
a  Berlin  et  que  j'étais  moins  vieux  de  six  ans. 

d  J'insiste  bien  moins  sur  les  proportions  des  âges, 
que  sur  la  magnanimité  de  Monseigneur  LEIecteur, 
sur  la  grâce  quil  m'accorde,  sur  vos  bontez  monsieur 
et  sur  ma  reconnaissance,  c'est  a  vous  a  me  prescrire 
vos  ordres.  ■ 

Mais  comme  la  réponse  définitive  tardait  :  a  J'ai 
un  besoin  d'autant  plus  pressant  de  recevoir  vos 
ordres  précis,  reprenait  Voltaire  le  4  juin,  que,  mon 
fonds  étant  à  vos  ordres  depuis  un  mois,  il  ne  me 
rapporte  rien,  et  je  perds  un  revenu  qui  m'est  né- 
cessaire pour  vivre.  »  Cependant  la  lettre  électorale 
arrivait,  et  les  i3o,ooo  livres  étaient  expédiées  par 
Tronchin,  le  banquier  de  Lyon  : 

tt  II  ne  me  reste  monsieur,  écrivait  Voltaire,  le  11, 
qu'à  remercier  votre  excellence  de  tous  ces  bons 
offices  et  a  me  féliciter  d'un  engagement  qui  m'atta- 
che encore  plus  particulièrement  à  votre  cour  et  à 
votre  personne. 

a  Je  vous  prierai  seulement  Monsieur  de  vouloir 
bien  observer  une  petite  note  qui  ne  regarde  que  les 
mutations  autrefois  trop  fréquentes  dans  lesmonoyes 
de  france  et  qui  peuvent  arriver  encore,  peutetre 
votre  Excellence  jugera  t'elle  comme  moy  qu'il  faut 
obvier  a  ces  changements  qui  entraînent  toujours 
des  difficultez.  Si  la  valeur  numéraire  baissait  vous 
paieriez  réellement  plus  que  vous  ne  devez,  si  elle 
haussait,  vous  paieriez  moins,  l'un  et  lautre  sont 
également  injustes,  mais  en  stipulant  un  payement 
toujours  égal  suivant  la  valeur  présente  du  capital 
on  remédie  a  tous  les  inconvénients  et  il  n'y  a  ja- 
mais de  discussion,  je  me  flatte  que  votre  excellence 
daignera  a  prouver  ce  party  que  je  soumets  à  ses 
lumières.  » 

Et  il  ajoutait  le  6  août  : 

■ 

0  ne  doutez  pas  monsieur  que,  si  j'avais  pu  venir 
présenter  moy  même  mes  remerciments,  je  n'eusse 
volé  a  votre  cour  avec  le  plus  grand  empressement, 
mais  que  peut  faire  un  malade  ?  avec  une  niece'qui 
luy  a  consacré  ses  jours,  et  qui  est  elle  même  d'une 
santé  très  languissante  depuis  qu'elle  fut  si  mal  trait- 
tée  dans  francfort  par  un  homme  nommé  freitag  qui 
se  disait  agent  du  roy  de  Prusse,  les  bontez  de  son 
altesse  Electorale  servent  beaucoup  a  luy  faire  ou- 
blier cette  avanture  inouïe,  mais  il  est  difficile  quelle 
se  transplante,  et  que  je  puisse  l'abandonner,  nous 
nous  servons  de  consolation  l'un  a  l'autre,  et  nous 
nous  entretenons  des  bontez  de  son  Altesse  élec- 
torale. » 

Les  lettres  perdent  de  plus  en  plus  le  ton  des  affai- 
res, et  c'est,  entre  la  chancellerie  palatine  et  le  chà- 


W 


r^ 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


590 


teau  des  Délices,  une  suite  de  coquetteries.  UÉlecteur 
satisfait  des  procédés  de  Voltaire.,  s'informe  auprès 
de  lui  de  la  solidité  de  certains  banquiers  avec  qui  sa 
cour  est  en  relations: 

«  j'ignore,  répond  Voltaire,  si  cet  homme  a  autant 
de  crédit  qu'on  veut  me  le  faire  croire,  )e  ne  reponds 
que  de  mon  zèle  pour  votre  adorable  maitre  a  qui  je 
voudrais  assurément  prouver  mon  zèle  par  des  ser- 
vices plus  considérables,  je  suis  bien  loin  de  repondre 
du  '  succez.  ce  n'est  pas  dans  le  moment  présent 
qu'un  français  doit  se  promettre  de  réussir  dans 
tout  ce  qu'il  entreprend.  ^On  était  au  milieu  de  la 
guerre  de  Sept  ans.)  mais  nous  avons  tous  beaucoup 
de  bonne  volonté,  chacun  dans  notre  espèce. 

a  les  relations  que  donnent  les  russes  de  la  bataille 
de  Zondorf  (Zorndorf)  me  font  trembler  sur  la  vérité 
des  mémoires  qu'on  m'envoya  de  Petersbourg  con- 
cernant la  vie  de  Pierre  le  grand,  je  ne  scais  plus 
que  croire  dans  ce  monde,  la  révolution  de  suède  me 
parait  aussi  fort  douteuse,  je  ne  peux  assurer  autre 
chose  sinon  que  je  serai  toutte  ma  vie  de  votre 
cour.  9 

Toutefois  des  nuages  paraissent,  et  cette  amitié  si 
pure  se  trouble.  Ce  sont  toujours  sans  doute  des 
protestations  de  dévouement,  plus  tendres  et  plus 
familières  même  qu^auparavant  peut-être,  mais  les 
intérêts  des  i3o,ooo  livres  sont  payés  moins  régu- 
lièrement, et  leur  propriétaire  sMmpatiente:  il  ajoute 
des  post-scriptum  à  ses  billets  : 

«  aux  délices,  route  de  geneve  20  x*»'*  lySS. 
«  Monsieur, 

a  vous  recevrez  ma  lettre  vers  le  jour  de  l'an, 
ainsi  je  prends  mon  temps  tout  juste  pour  vous 
souhaitler  lannée  la  plus  heureuse,  la  plus  pacifique, 
la  moins  ruineuse,  et  pour  vous  supplier  de  me 
mettre  aux  pieds  de  leurs  altesses  Electorales,  vous 
savez  avec  quel  tendre  respect  je  leur  suis  attaché, 
je  voudrais  pouvoir  passer  ma  vie  a  la  cour  de 
Monseigneur  L'Electeur,  mais  monsieur  il  faut  que 
je  laboure  mes  terres  dans  le  temps  quon  ravage 
celles  des  autres,  jay  acheté  deux  assez  belles  sei- 
gneuries aux  portes  de  geneve.  je  les  aurais  mieux 
aimées  dans  le  voisinage  de  votre  excellence;  je 
tâcherai  de  venir  vous  voir  après  la  récolte.  Nous 
autroe  laboureurs,  nous  ne  pouvons  guère  disposer 
de  notre  temps.  » 

(P.  s.) 

«  Vous  me  feriez  un  très  sensible  plaisir  de  daigner 
monsieur  envoyer  une  lettre  de  63oo  livres  au  labou- 
reur qui  doit  acheter  des  bœufs,  et  des  ch^rues.  » 

Et  un  mois  après,  le  i5  janvier  1758: 

«  jay  reçu  Ihonneur  de  votre  lettre,  les  huit  mois 
de  retardement  me  font  beaucoup  de  peine,  ils  ne 
prouvent  rien  d'agréable,  tout  a  bien  mal  tourné,  je 
vous  ay  une  extrême  obligation  monsieur  de  ne 
point  retarder  pour  moy  l'effet  des  bontez  de  son 
altesse  électorale,  j'en  ay  d'autant  plus  besoin  que  je 


suis  obligé  de  rétablir  entièrement  la  comté  de  tour- 
nay  dont  jay  fait  l'acquisition  dans  mon^  voisinage 
des  délices  ;  et  qu'on  commence  toujours  par  se 
ruiner  dans  une  terre,  avant  d'en  pouvoir  tirer  le 
moindre  avantage.  » 

La  correspondance  s'arrête  à  cette  date,  et  aux 
lettres  succèdent  les  mémoires.  C'est  le  secrétaire  de 
Voltaire  qui  les  écrit,  et  il  n'y  a  plus  trace  d'amitiés; 
c'est  un  porteur  de  rentes  qui  se  plaint  au  gouver- 
nement de  l'inexactitude  du  payement  des  coupons. 
L'éditeur  nous  apprend  qu'il  fallut  envoyer  un  agent 
spécial  à  Mannheim  pour  terminer  Taffaire,  et  c'est 
alors  seulement  que  Voltaire  obtint  satisfaction. 


Les  voleurs  de  livres.  —  A  diverses  reprises  nous 
avons  parlé  des  vols  qui  ne  cessent  de  se  commettre 
au  préjudice  des  éditeurs.  Depuis  deux  ans,  une  in- 
struction est  ouverte  et  le  nombre  des  causes  que 
cette  instruction  a  soulevées  est  énorme,  igo  indivi- 
dus ont  été  inculpés  de  vol.  Sur  ce  nombre,  43  ordon- 
nances de  non-lieu  ont  été  rendues,  par  suite  de  pres- 
cription, et  les  145  autres  affaires  se  divisent  en  5  ac- 
quittements, go  condamnations,  5o  affaires  dont  l'ins- 
truction  est  provisoirement  suspendue. 

Le  montant  des  cautions,  qui  ont  été  versées  et 
absorbées  par  les  frais  de  justice,  s'est  élevé  à 
75,000  francs,  sans  compter  les  frais  d'avocat  et  les 
autres  dépenses  diverses.  En  outre,  quelques  voleurs, 
pris  de  peur,  ont  versé  aux  éditeurs,  à  titre  de  resti- 
tution, des  sommes  qui  varient  entre  5oo  et 
17,000  francs.  Les  maisons  d'édition  qui  étaient 
exploitées  par  ces  voleurs  de  livres  sont  d'importance 
diverse.  Les  éditeurs  de  dictionnaires  et  de  publica- 
tions illustrées  ont  été  surtout  mis  en  coupe  réglée  : 
Pion,  Garnier,  Marpon  et  Flammarion,  Hetzel,  Ha- 
chette, etc.,  voyaient  leurs  volumes  d'étrennes  affi- 
chés à  un  taux  dérisoire.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  JVoii- 
velle  Grammaire  du  volapuck,  que  tout  le  monde  a 
entendu  crier  sur  les  boulevards,  qui  n'ait  été  volée. 

Les  voleurs  étaient  le  plus  souvent  des  ouvriers  impri- 
meurs ou  brocheurs,  qui  emportaient  chez  eux  deux 
ou  trois  a  feuilles  »  qu'ils  venaient  de  tirer  et  consti- 
tuaient ainsi  des  volumes  qu'ils  livraient  à  des  mar- 
chands. Aussi  il  n'était  pas  rare,  avant  même  qu'un 
volume  ait  été  lancé  par  l'éditeur,  qu'on  le  trouvât 
sur  les  quais  ou  à  certaines  devantures  de  bouti- 
ques installées  à  la  hâte,  où  il  était  affiché  à  des 
prix  dérisoires:  i  fr.  23  au  lieu  de  3  fr.  5o.  Cepen- 
dant, les  comptes  faits  dans  les  magasins  d'édition 
montraient  les  piles  d'exemplaires  intactes.  Les  édi- 
teurs, pour  avoir  une  explication  décisive,  formèrent 
un  syndicat  dont  ils  confièrent  la  présidence  à  M.  Le- 
merre.  Leur  but  était  de  rechercher  les  sources  où 
s'approvisionnaient  les  bouquinistes  et  les  étalagistes. 
L'instruction  ne  tarda  pas  à  les  découvrir  et,  aujour- 
d'hui, il  y  a  au  Palais  de  Justice  environ  10,000  vo- 
lumes dont  on  achève  le  tri  et  la  répartition  entre  les 
éditeurs  de  Paris. 


600 


LE     LIVRE 


Un  des  inculpés  a  invoqué,  pour  sa  défense,  un 
droit  ancien  nommé  «  droit  de  chapelle  »,  d'après 
lequel  il  ^tait  d'usage  de  remettre  aux  ouvriers  qui 
exécutaient  un  travail  un  ou  plusieurs  exemplaires  de 
chaque  ouvrage.  Mais  cet  usage,  diaprés  les  impri- 
meurs et  les  éditeurs  eux-mêmes,  a  disparu  depuis 
longtemps,  et  le  système  de  défense  mis  en  avant  n'a 
obtenu  aucun  succès. 

De  même  que  la  justice  de  Paris,  la  justice  belge 
s'occupe  de  la  répression  des  voleurs  de  livres,  et  on 
peut  espérer  que  les  mesures  prises  à  Paris  et  à 
Bruxelles  suffiront  à  mettre  un  terme  à  ceite  indus- 
trie. 

A  propos  du  projet  d'une  bibliothèque  en  vingt  vo- 
lumes, le  Temps  publie  l'article  suivant,  anonyme: 

«  Le  problème  de  la  bibliothèque  réduite  à  vingt 
volumes  rencontre  plus  d'amateurs   qu'il  n'était  per- 
mis de  le  supposer;  non  seulement  ils  s'intéressent  à 
ce  jeu,  mais  ils  s'y  piquent,  et,  pour  un  peu,  on  pour- 
rait  l'accuser  d'exciter   les   passions.    On    témoigne 
l'impatience  d'apporter  son  vote  et  même  d'assister 
au  dépouillement.  M.  le  sénateur  Charton,  qui  avait 
suggéré  .ridée   dans  le  Tableau  de  Cébès,  ajoutait  : 
«  J'ai  quelquefois  soumis  cette  question  à  des  amis, 
«  et  elle  était  toujours  l'occasion  d'entretiens  intéres- 
«  ressants  et  fructueux.  »  Or  M.  Charton,  qui  est  le 
directeur  et  même  le  fondateur  du  Magasin  pittores- 
que, avait  eu  l'occasion,  il  y  a  peu  de  mois,  de  sou- 
mettre une  fois  de  plus  cette  question  à  un  collègue, 
M.  Bardoux,  ancien  ministre  de   l'instruction    publi- 
que,  lequel  a   fourni    sa   liste  sans    se    faire  prier. 
M.  Bardoux  demandait  la  Bible,  Homère,  Sophocle, 
Tacite,  Virgile,  Dante,  un  choix  de   Shakespeare  où 
ne  se  rencontrent  ni  la  Tempête^  ni  Jules  César,  ni 
Timon  d'Athènes,  Corneille,  Racine,  Pascal,  La  Fon- 
taine, Molière,  de  Voltaire  la  correspondance  et   les 
contes,  Don  Quichotte,  Robinson  Crusoé^  Faust  et  les 
œuvres  de  PVanklin.  Cela  ne  fait  que  dix-sept  numé- 
ros; mais  l'aimable  lettré  accorde  qu'imprimé  dans 
des  conditions  normales  cela  irait  bien  à  vingt  volu- 
mes, et  il  n'en  demande  pas  davantage  pour  occuper 
ses  loisirs  quand  il   n'aura  plus  d'autre  occupation. 
On  voit  que  M.   Bardoux  s'est   vraiment  efforcé   de 
choisir  dans   les   littératures  diverses  les  œuvres  qui 
lui  ont  paru  les  plus  élevées  et  les  plos substantielles; 
il  ne  veut  d'entretien  qu'avec  des  maîtres.  Le  lecteur 
du  Magasin  pittoresque  qui  signale  cette  liste  hésite 
à  en  rien  retrancher;  il  déplore  pourtant  certaines 
lacunes  et  pense  que  l'on  pourrait  tout  arranger  en 
poussant  jusqu'à  vingt-cinq   auteurs.   Profitant  de   la 
retenue  de  M.  Bardoux,  il  voudrait  ajouter  Eschyle, 
Hérodote,  Rabelais  et  quelque  chose  de  Bossuet,  de 
M™*  de  Sévigné,  de  Victor  Hugo  et  de  Walter  Scott. 

«  En  même  temps,  un  abonné  du  Nord-Est  se  mon- 
tre scandalisé  de  voir  traiter  trop  légèrement  Tidée  du 
concours.  Rien  ne  lui  paraît  plus  désirable  que  de  se 
former  à  l'école  de  quelques  écrivains  de  choix;  c'est 
le  moyen  de  n'avoir  pas  l'esprit  gâté  par  la  mauvaise 
littérature.  «  Le  savoir  humain  serait  restreint  sans 


«  doute,  mais  il  aurait  une  base  plus  solide.  •  On 
pourrait  arriver  à  ce  résultat  en  prenant  vingt  ouvra* 
ges  de  genres  différents.  En  fait  de  roman,  un  spéci* 
men  lui  suffirait,  et  il  propose  Numa  Roumestan; 
comme  nourriture  poétique,  il  choisit  la  Légende  des 
siècles,  les  Fleurs  du  mal,  les  Poèmes  barbares,  les 
Odes  et  Poèmes  de  Victor  de  La p rade.  La  Bible  et 
Vlmitation  seraient  pour  l'enseignement  religieux.  On 
prendrait  une  teinture  des  diverses  civilisations  dans 
le  Voyage  aux  Pyrénées,  de  M.  Taine;  Italia,  de 
Théophile  Gautier;  le  Rhin,  de  Victor  Hugo,-  et, 
pour  dévoiler  l'antiquité,  la  Salammbô,  de  Flaubert; 
Bacdeker  serait  admis,  mais  pour  la  Suisse.  «  11  fau- 
«  drait  un  peu  de  vieux  français,  les  œuvres  de  Ron- 
«  sard,  par  exemple,  et  Amyot;,  puis  Corneille  et 
a  Molière,  pour  avoir  quelque  chose  du  xvu*  siècle. 
«  Le  xvin*'  ne  mériterait  pas  de  figurer  dans  cette 
«  bibliothèque  idéale.  »  Bah!  bifi'é  comme  cela 
d'un  trait,  comme  indigne,  ce  malheureux  xviii*! 
On  connaît  pourtant  des  lettrés,  et  des  plus  dé- 
licats, qui  se  résoudraient  à  y  vivre  par  la  pensée; 
mais  poursuivons  :  «  Enfin  de  l'histoire,  beau- 
a  coup  d'histoire.  »  Beaucoup,  c'est  beaucoup  dire, 
pour  rester  dans  les  limites  du  programme.  Notre 
correspondant  se  contente  du  Discours  sur  ^histoire 
universelle,  de  Bossuet,  des  Récits  mérovingiens, 
de  la  Révolution,  de  M.  Taine,  et  de  V Histoire 
du  Consulat  et  de  VEmpire.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il 
n'est  plus  question  de  vingt  volumes,  car  l'ouvrage 
de  Thiers  les  a  presque,  mais  de  vingt  ouvrages.  Il 
faut  pourtant  observer  qu'au  point  de  vue  de  l'étude 
de  l'histoire,  il  reste  un  assez  vaste  fossé  entre  les 
temps  mérovingiens  et  la  Révolution. 

«  Notre  correspondant  paraît  avoir  une  prédilection 
marquée  pour  M.  Taine,  puisqu'il  l'adopte  à  la  fois 
comme  voyageur  et  comme  historien.  Il  est  pourtant 
probable  que  M.  Taine  ne  contre-signerait  pas  sa 
liste:  il  y  voudrait  du  Balzac;  il  y  voudrait  du 
Stendhal,  et  l'on  se  souvient  que  la  génération  de 
l'École  normale  à  laquelle  il  a  appartenu,  et  qui  s'était 
tant  exaltée  pour  Stendhal,  ne  se  serait  pas  entendue 
sur  le  choix  du  livre  à  adopter,  car  elle  était  partagée 
en  rougistes  et  en  chartreuristes.  Présentez —  l'expé- 
rience est  facile  —  l'une  quelconque  des  listes  déjà 
produites  à  un  lettré  quelconque,  et  vous  entendrez 
des  exclamations  retentissantes.  L'un  déclarera  qu'il 
lui  est  impossible  de  vivre  sans  un  La  Bruyère;  l'autre 
n'aurait  qu'un  roman  à  lire  au  monde  qu'il  opterait 
pour  la  Princesse  de  Clèves,  Celui-ci  fait  ses  délices 
des  mémoires  du  cardinal  de  Retz;  un  philosophe 
ne  saurait  vivre  séparé  de  Descartes,  à  moins  que  ce 
ne  soit  de  Kant,  ou  de  Platon,  ou  de  Spinoza; 
voici  un  helléniste  qui  vit  depuis  des  années  dans 
l'intimité  d'Aristophane,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
méprise  le  reste;  cet  amateur  de  théâtre  tire  bien  bas 
son  chapeau  à  Molière,  mais,  si  vous  voulez  son 
secret,  il  vous  confessera  que  c'est  Marivaux  en  ce 
moment  qui  l'obsède.  Et  Horace?  Personne  encore 
n'a  parlé  d'Horace,  comme  si  l'on  oubliait  combien 
de  professeurs,  de  magistrats,  de  lettrés  de  toute 
provenance  ont  employé  les  plus  chers  moments  de 
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leur  existence  à  lire,  à  méditer,  à  traduire  Horace. 
Victor  Hugo  qui  ne  lui  a  point  fait  de  place,  pas  plus 
qu'à  Virgile,  dans  a  Tavenue  des  immobiles  ge'ants 
«  de  l'esprit  humain»  où  il  a  figé  Lucrèce  et  Juvénal, 
a  pourtant  prouvé  en  maint  endroit  de  ses  œuvres 
qu'il  n'était  pas  de  poète  ancien  qu'il  eût  plus  étroi- 
tement pratiqué  que  le  sceptique  de  Tibur. 

«  On  a  toujours  raison  de  s'attacher  à  un  bon  au- 
teur, et  en  ce  cas-là  toutes  les  préférences  sont  bon- 
nes. Quand  on  s'est  fortement  épris  d'un  écrivain,  on 
éprouve  le  besoin  de  crier  son  estime,  et  de  là  vient 
cet  empressement  à  offrir  son  vote.  Mais  on  parle  à 
son  aise  de  se  rationner  quand  on  a  de  vastes  biblio- 
thèques à  sa  disposition  et  qu'on  lit  tous  les  jours 
son  journal.  M.  Bardoux  aurait  été  fort  empêché  d'é- 
crire sur  le  comte  de  Montlosier  ou  sur  M°'«  de  Beau- 
mont  s'il  n'avait  eu  à  sa  disposition  que  ses  dix-sept 
auteurs,  et  ce  serait  tant  pis  pour  lui  et  pour  nous. 
La  vérité,  c'est  qu'il  y  a  une  hygiène  de  l'esprit,  qu'il 
faut  choisir  ses  aliments  et  qu'il  vaut  mieux  retour- 
ner aux  rayons  d'élite  de  sa  bibliothèque  que  de  se 
délabrer  l'estomac  avec  les  fadaises  qui  n'ont  pour 
elles  que  la  fraîcheur  de  l'enveloppe;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  s'interdire  de  varier  sa  nourri- 
ture. La  Fontaine,  notamment,  l'a  fort  bien  expliqué 
dans  la  parabole  du  Pâté  d'anguilles.  » 
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Allemagne.  —  Un  article  inédit  de  Laube  sur 
Henri  Heine.  —  Au  mois  d'août  1846,  le  bruit  se 
répandit  en  Allemagne  qu'Henri  Heine  était  mort. 
Son  intime  ami  Laube  adressa  aussitôt  à  la  Deutsche 
Allgemeine  Zeitung  un  gran'd  article  nécrologique 
qui  parvint  à  ce  journal  en  même  temps  que  la  nou- 
velle était  démentie  (Heine  devait  mourir  seulement 
dix  ans  plus  tard,  le  16  février  i856).  Le  manuscrit  de 
Laube  fut  mis  au  rebut  ou  s'égara;,  vainement  il 
le  réclama  et  vainement  Heine  lui-môme  exprima  le 
désir  de  savoir  comment  il  y  était  traité.  Un  collec- 
tionneur d'autographes  avait  sans  doute  réussi  à  s'en 
assurer  pour  l'enfouir  dans  ses  cartons.  Toujours 
est-il  que  cet  article  a  été  acheté  récemment  dans 
une  vente  berlinoise  par  M.  Gustave  Karpelès,  qui  l'a 
donné  à  la  Deutsche  Rundschau. 

«  Je  n'avais  point  connu  Heine  avec  les  formes 
grêles  et  chétives  de  sa  jeunesse,  écrivait  Laube.  Les 
portraits  qu'on  voit  de  lui  en  Allemagne  ne  sont  point 
ressemblants;  il  avait  l'habitude  de  compter  ces  cari- 
catures au  nombre  des  petites  misères  nationales.  Ses 
traits  fins  et  mobiles  étaient  d'ailleurs  assez  difficiles 
à  fixer:  le  meilleur  portrait  que  je  connaisse  de  lui 
est  la  lithographie  de  Jules  Giere.  Quand  je  le  vis 
pour  la   première  fois,   en    iBSg,  c'était  un  homme 


assez  corpulent,  presque  obèse  et  de  taille  au-dessous 
de  la  moyenne.  Sa  bouche  était  aussi  malicieuse  que 
ses  yeux.  Il  portait  habituellement  la  tête  légèrement 
inclinée  et  les  paupières  à  demi  fermées;  cela  don- 
nait à  sa  physionomie  quelque  chose  de  mystérieux 
et  de  voilé  qui  la  rendait  fort  intéressante.  Avec  son 
teint  frais,  ses  cheveux  bruns,  son  corps  replet  et  sa 
petite  main  blanche,  il  faisait  songer  aux  abbés  de 
cour  du  siècle  dernier.  Sa  voix  était  douce  et  agréable. 
Il  souffrait  souvent  de  névralgies  à  la  tête,  et  c'était 
une  de  ses  innocentes  manies  de  se  plaindre,  en 
termes  quelque  peu  stéréotypés,  de  cette  migraine 
qu'il  ne  sentait  plus  dans  le  feu  de  la  conversation. 

«  —  Votre  migraine.'  lui  disions-nous  alors.  C'est 
tout  simplement  la  crainte  de  vous  ennuyer!... 

«  ...  Personne  n'était  plus  inégal  que  lui  dans  la 
causerie.  Tantôt  il  semblait  n'avoir  pas  un  mot  à 
dire,  il  paraissait  incapable  d'articuler  une  phrase,  et 
tout  à  coup  il  s'ouvrait  pour  ainsi  dire,  sa  langue  se 
déliait,  sa  parole  devenait  vive,  rapide,  enchante- 
resse. Avant  tout,  c'était  un  poète,  esclave  de  ses 
nerfs. 

«  ^  l'égard  de  ses  œuvres,  son  assurance  était  olym- 
pienne; il  en  connaissait  mieux  que  personne  les  par- 
ties inattaquables  et  jamais  il  ne  perdait  sa  confiance 
aristocratique  en  leur  supériorité,  même  aux  heures 
du  plus  profond  découragement. 

«  ...  Pour  voir  Henri  Heine  sous  son  aspect  le  plus 
aimable  et  le  plus  sympathique,  il  fallait  pénétrer  avec 
lui  dans  ce  milieu  parisien  où  il  a  passé  quinze 
années  de  sa  vie.  Les  Français  le  considèrent  comme 
un  des  plus  nobles  pairs  du  parlement  littéraire  de 
l'Europe,  comme  un  des  plus  grands  poètes  et  des 
hommes  les  plus  spirituels  du  siècle.  Je  ne  dis  pas 
ceci  au  hasard,  ayant  pu  m'en  assurer  de  mes  yeux. 
Pour  lui  s'ouvraient  toutes  les  portes,  je  dirais  presque 
tous  les  bras.  Il  appartenait  vraiment  et  sans  réserve 
aucune  à  ce  brillant  cénacle  d'illustrations  françaises 
qui  sait  si  bien  d'ordinaire  éconduire  les  étrangers. 
L'accueil  empressé  qu'on  lui  faisait  n'était  pas  dû 
seulement  à  la  crainte  que  pouvait  inspirer  un  esprit 
si  mordant,  quoiqu'il  pût  bien  y  avoir  un  peu  de 
cela  ;  mais  les  Français  sont  autrement  larges  que 
nous  dans  l'appréciation  du  talent  littéraire.  Quand 
un  auteur  a  enrichi  la  littérature  d'une  œuvre  vrai- 
ment remarquable,  quand  il  a  en  quelque  sorte  con- 
quis son  grade,  il  peut  être  sûr  d'êire  toujours  traité 
d'après  ce  rang.  La  critique  ne  le  frappera  jamais  à  la 
racine,  quand  bien  même  elle  se  verrait  obligée  de 
lui  arracher  quelques  feuilles.  On  s'honore  soi-même 
et  on  honore  son  pays  en  sachant  ainsi  tenir  compte 
des  services  rendus.  C'est  ainsi  que  George  Sand, 
Victor  Hugo,  Lamartine,  Balzac  le  traitaient  en  égal, 
quoiqu'ils  ne  connussent  de  lui  que  des  fragments. 
Ils  avaient  reconnu  le  lion  à  la  grifie...  George  Sand 
en  particulier  vouait  à  son  esprit  un  culte  tout  spé- 
cial. 

«  ...  A  cette  heure  douloureuse,  il  est  bon  de  se 
reporter  au  temps  où  Henri  Heine,  plus  puissant  que 
tous  les  souverains  de  l'Allemagne,  faisait  ainsi  triom- 
pher l'esprit  allemand  au   milieu  des  Français    les 
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plus  illustres.  Peut-on  imaginer  pour  un  Allemand 
rien  de  plus  enivrant  que  d'assister  à  un  de  ces  tour- 
nois d'éloquence  où  les  Français  sont  toujours  victo- 
rieux, grâce  au  feu  de  leur  parole  et  à  la  vivacité  de 
leur  esprit,  et  d'y  voir  soudain  un  Allemand  entrer 
en  lice  et  relever  le  gant;  de  le  voir  combattre  seul, 
toujours  en  restant  Allemand;  de  le  voir  tenir  tête,  à 
force  de  souplesse  et  d'habileté,  à  tous  ses  adversaires 
à  la  fois;  de  le  voir  bien  souvent  les  vaincre?... 
Jamais  peut-être  les  intérêts  de  l'Allemagne  n'ont  été 
défendus  d'une  manière  aussi  originale  et  aussi  fulgu- 
rante que  dans  les  assauts  dont  je  parle.  Je  dis  origi- 
nale, car  les  Français  ne  savent  pas  encore  aujour- 
d'hui à  quel  point  Tesprit  de  cet  homme,  qu'ils  pre- 
naient si  volontiers  pour  un  Parisien  d'adoption,  était 
vraiment  national.  Ceux  dont  le  regard  était  le  plus  pro- 
fond voyaient  bien  que  chez  lui  il  ne  pouvait  être  uni- 
quement question  d'esprit  français  acquis  par  conta- 
gion; ils  pensaient  qu'il  s'agissait  plutôt  d'une  réunion 
miraculeuse  de  qualités  aussi  peu  françaises  qu'alle- 
mandes. Heine  lui-même,  en  dépit  de  sa  politesse 
charmante,  aimait  à  les  convaincre  qu'il  n'était  point 
Français,  mais  Allemand  jusqu'aux  moelles.  » 

— «•> — 


L'historien  Ranke.  —  Un  monument  vient  d'être 
élevé  en  l'honneur  de  Ranke,  à  Wiche,  où  est  né  le 
grand  historien. 


Espagn^e.  —  Les  Revues  espagnoles.  —  Un  rédac- 
teur du  Figaro  vient  de  donner  récemment,  dans  un 
des  suppléments  littéraires  de  ce  journal,  l'intéressant 
article  que  voici  et  qui  traite  des  revues  ou  magazi- 
nes espagnols. 

«  Ce  fut  sous  le  déplorable  règne  de  Ferdinand  VII 
qu'apparurent  les  premières  lueurs  de  la  renaissance 
littéraire  de  la  Péninsule.  De  1824  à  1827  parut  à  Lon- 
dres une  revue  intitulée  Ocios  de  Espanoles  emigra- 
dos  (les  Loisirs  des  émigrés  espagnols).  C'est  là  qu'il 
faut  chercher  les  origines  de  ce  grand  mouvement 
de  rénovation  intellectuelle  qui  s'est  développé  plus 
tard  sous  Isabelle  II  et  dure  encore  de  nos  jours.  Les 
rédacteurs  de  ce  recueil  avaien:  eu  une  existence 
tourmentée.  Leur  jeunesse  s'était  passée  au  milieu 
des  orages;  les  uns  avaient  siégé  aux  Cortès  deCadix, 
les  autres  avaient  combattu  dans  les  sierras  contre 
les  soldats  de  Napoléon.  A  peine  délivrés  de  la  do- 
mination étrangère,  ils  s'étaient  exposés  aux  rigueurs 
du  gouvernement  de  Ferdinand  VII  et  n'étaient  sortis 
de  prison  que  pour  prendre  le  chemin  de  l'exil. 

a  Aucune  épreuve  n'avait  été  épargnée  aux  hommes 
dont  les  œuvres  devaient  faire  la  gloire  de  la  littéra- 
ture espagnole  du  xix"  siècle.  Martinez  de  la  Rosa 
avait  passé  de  longs  mois  dans  un  cachot  des  pré- 
sides d'Afrique.  Quintana  avait  été  enfermé  dans 
la  citadelle  de  Pampelune,  Alcala  Galiano  était  con- 
damné à  mort  par  contumace  ;  Antonio  Conde,  Her- 
mossilla,  Gallego,  après  une  captivité  plus  ou  moins 
prolongée,  avaient  cherché  asile  en  France  et  en 
Angleterre,  où  ils  mouraient  de  faim. 


«  La  poésie  naît  des  grands  déchirements.  Le  génie 
castillan  ne  brilla  jamais  d'un  si  vif  éclat  qu'au  mi- 
lieu de  l'invasion  et  de  la  guerre  civile. 

a  La  littérature  espagnole  a  une  saveur  étrange.*Du 
moyen  âge,  nos  voisins  du  Sud  ont  sauté  en  plein 
monde  moderne,  en  franchissant  d'un  seul  bond  les 
étapes  de  la  Renaissance  et  du  xviii*  siècle.  Cette 
violente  secousse  a  désorganisé  la  société  et  les 
institutions  nationales,  mais  elle  a  fait  naître  des  lé- 
gions de  poètes.  Dans  la  Péninsule,  la  poésie  mène 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat  et  c'est  peut-être 
pour  cela  que  le  pays  est  si  mal  gouverné.  Martinez 
de  la  Rosa  et  le  duc  de  Rivas  étaient  des  poètes  de 
premier  ordre.  Ils  ont  fait  école.  A  Madrid,  les  Cor- 
tès sont  aujourd'hui  encore  une  annexe  de  l'Acadé- 
mie. La  politique  de  l'Espagne  est  conduite  par  un 
étai-major  de  poètes.  Poète,  M.  Canovas  del  Castillo; 
poète,  M.  Nunez  de  Arce,  qui  était  naguère  ministre 
des  colonies;  poète,  le  marquis  de  Molins,  qui  sous  le 
règne  d'AlphonseXII  était  ambassadeur  à  Paris;  poète, 
M.  Valera,  aujourd'hui  ministre  plénipotentiaire  à 
Bruxelles;  poète,  M.  de  Campoamor,  l'ancien  direc- 
teur général  de  l'Assistance  publique;  poète  enfin,  et 
le  plus  grand  de  tous,  bien  qu'il  soit  un  poète  en 
prose,  M.  Castelar,  le  Chateaubriand,  le  Lamartine  et 
le  Jules  Favre  de  l'Espagne. 

«  L'imagination  de  nos  voisins  ne  s'exerce  pas  seu- 
lement dans  le  genre  lyrique.  Les  romanciers  de  ta- 
lent abondent  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Au  début, 
ils  avaient  pris  Walter  Scott  et  Alexandre  Dumas 
pour  modèles. 

«  Le  Comte  de  Candespina  d'Escossura,  le  Macias  de 
Larra,  les  Mores  et  Chrétiens  de  M.  Séraphin  Calde- 
ron  sont  d'intéressants  récits  d'aventures  qui  se  dé- 
roulent dans  un  cadre  historique.  L'école  moderne 
est  entrée  dans  une  autre  voie. 

a  Les  études  de  mœurs  et  les  scènes  de  la  vie  con- 
temporaine sont  maintenant  à  la  mode.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Fernan  Caballero,  pseudonyme  à 
l'abri  duquel  se  cachait  une  femme  de  talent  morte 
depuis  quelques  années,  ont  eu  un  éclatant  succès. 
Les  romans  de  M.  d'Alarcon  et  de  M.  Valera  sont 
aussi  très  appréciés  en  Espagne  et  mériteraient  d'être 
mieux  connus  en  France. 

«  Grands  compilateurs  plutôt  que  grands  historiens, 
médiocres  jurisconsultes,  trop  indolents  de  caractère 
pour  s'adonner  aux  laborieuses  recherches  qu'exigent 
la  physique  ou  la  chimie,  les  Espagnols  retrouvent 
leur  supériorité  dans  les  sciences  qui  font  une  large 
part  à  l'imagination  des  érudits.  Ils  sont  passés  maî- 
tres dans  l'archéologie,  les  questions  pénitentiaires 
et  l'économie  politique,  les  trois  variétés  des  connais- 
sances humaines  qui  comportent  le  plus  d'illusions 
et  se  rapprochent  le  plus  du  roman.  Il  sufdt  à 
M.  Martin  Minguez  d'une  inscription  à  demi  eâàcee 
pour  reconstituer  de  toutes  pièces  des  peuples  morts 
et  des  civilisations  disparues.  M"*  Arenal  de  Garcia 
Carrasco  possède  d'infaillibles  secrets  pour  ramener 
à  la  vertu  les  criminels  les  plus  endurcis;  et  si  le 
genre  humain  s'inspirait  des  principes  exposes  par 
M.  Madrazo  dans  ses  Lecciones  de  economia  politica, 
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il  réaliserait  des  prodiges  de  bien-ôtre  et  de  richesse. 
^'qs  voisins^  à  peine  avons-nous  besoin  de  le  dire,  ne 
protitent  guère  des  sages  conseils  qui  leur  sont  donnés 
par  des  voix  autorisées.  Malgré  les  éloquentes  exhor- 
tations d'une  aimable  et  généreuse  philanthrope  qui 
voudrait  initier  les  malfaiteurs  espagnols  aux  dou- 
ceurs du  régime  cellulaire,  les  prisons  et  les  bagnes 
de  la  péninsule  laissent  beaucoup  à  désirer;  le  voleur 
converti  qui  est  impatient  de  revenir  au  bien  après 
l'expiration  de  sa  peine  est  un  personnage  légendaire 
aussi  difficile  à  rencontrer  au  sud  des  Pyrénées  que 
dans  le  reste  de  TEurope.  Les  économistes  ne  sont 
pas  mieux  écoutés  que  les  réformateurs  de  la  science 
pénitentiaire.  C'est  surtout  en  Castille  qu'ils  prêchent 
dans  le  désert. 

«  Rendons  toutefois  cette  justice  à  nos  voisins,  qu'ils 
soient  romanciers  ou  archéologues,  poètes  ou  écono- 
mistes,  ils  savent  donner  de  la  chaleur  et  de    l'ani- 
mation à  tout  ce  qu'ils  touchent.    Les    revues   espa- 
gnoles sont  vivantes  ;  on  les  lit  aisément  d'un  bout  à 
Tautre  ;  elles  ont  un  entrain,  un  mouvement,  un  souf- 
fle qui  ne  se  trouvent  guère  dans  les  recueils  pério- 
diques des  autres  pays.  Un  des  derniers  numéros  de 
la  Revista  de  Espana  contient  une  dissertation   de 
M.  Martin  Minguez  sur  les  alphabets  helléno-ibéri- 
ques.  Ce  sujet  paraît  peu  récréatif  pour  les  profanes, 
et  vous  êtes  tentés  de  sauter  l'article;  ayez  le  cou- 
rage   de  le  lire,  vous  ne  tardez  pas  à  vous  intéresser 
aux  peuples  préhistoriques  dont  le  savant  archéolo- 
gue vous  raconte   les  migrations.  Tournez  quelques 
feuillets,  vous  trouvez  une  étude  sur  les  romans  rus- 
ses, présenté  sous  la  forme  d'une  lettre  écrite  par  don 
Juan    Valera  à  dona  Emilia   Pardo   Bazan.   Ici   nous 
sentons  que  nous  sommes  en  pleine  Castille.  Si  dans 
une    r^vue  française  deux  collaborateurs  s'avisaien 
d'échanger   des  épîtres   afin  de  mettre  le  public  au 
courant  de  leur  admiration  réciproque  et  de  donner 
libre  carrière  à  de  mutuelles  contragulations,  ce  pro- 
cédé prêterait  à  la  raillerie.  L'épreuve  serait  bien  plus 
délicate  encore  si   les  deux  écrivains  étaient  de  sexe 
différent.     A    lire     les    compliments   si    galamment 
tournés   de  M.  Valera,  on   s'aperçoit  que    les    Espa- 
gnols sont  plus  près   que  nous  de  l'ancien  régime. 
Ils  ont  su  conserver  les  traditions  du   xviii"   siècle. 
Avec   une  bonne    grâce  et   une  aisance   charmante, 
l'auteur  de  Pépita  Jtnene^,  l'écrivain  diplomate  qui 
représente  le   roman  à  l'Académie   espagnole  et  le 
gouvernement  de  la  reine-régente  auprès  de  la  cour 
de   Bruxelles,  s'acquitte    de   la  tâche    difficile  entre 
toutes  de  louer  comme  il  convient  les  mérites  d'une 
femme  de  lettres  sans  dépasser  la  mesure  des  iiatie- 
ries  permises  et  sans  donner  un  coup  d'encensoir  de 
trop. 

«  A  son  tour,  dona  Emilia  Pardo  Bazan  prend  la 
plume  pour  écrire,  à  propos  de  Literatura  y  otras 
hierbas,  une  lettre  ou  plutôt  un  article  à  don  Juan 
Montalvo,  un  autre  collaborateur  de  la  revue.  C'est 
la  mode  en  Espagne.  Dans  le  monde  littéraire,  tous 
les  hommes  sont  des  Voiture,  toutes  les  femmes  sont 
des  marquises  de  Sévigné. 

«  M.  Valera  et  M""  Pardo  Bazan  sont  les  deux  écri- 


vains qui  ont  le  plus  contribué  au  succès  de  la  Re- 
vista  de  Espana»  L'auteur  de  Pépita  Jmene:(  et  de 
Dona  Lu:(  a  trouvé  moyen  de  mener  de  front  les  let- 
tres et  la  diplomatie,  sans  que  le  style  des  protocoles 
ait  déteint  sur  le  talent  du  romancier.  Il  a  pris  la 
place  laissée  vacante  par  cette  femme  si  profondé- 
ment espagnole  d'esprit,  de  caractère  et  de  cœur,  que 
personne  n'eût  soupçonné  un  état  civil  allemand  dis- 
simulé sous  le  pseudonyme  devenu  célèbre  de  Fernan 
Caballero.  M.  Valera  a  moins  de  subtilité  d'observa- 
tion, moins  de  délicatesse  et  de  ténuité  dans  les  dé- 
tails que  son  illustre  devancière  ;  mais  il  a  plus  de 
suite  dans  le  plan  de  l'intrigue,  plus  de  puissance 
dans  les  conceptions  générales  ;  si  les  épisodes  déta- 
chés ont  moins  de  charme,  l'ensemble  est  peut-être 
plus  intéressant.  Les  Allemands,  qui  revendiquaient 
Fernan  Caballero,  née  Bœhl  de  Faber,  comme  une  de 
leurs  gloires  nationales,  s'étaient  mis  à  étudier  ses 
chefs-d'œuvre  et  avaient  pris  goût  aux  romans  espa- 
gnols; ils  traduisent  maintenant  les  ouvrages  de 
M.  Valera. 

«  Avec  une  sûreté  de  goût,  une  finesse  et  une  péné- 
tration toutes  féminines,  M"«  Pardo  Bazan  tient,  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées,  le  sceptre  de  la  critique. 
Nous  la  retrouverons  un  peu  plus  loin  dans  les  Mati- 
nées espagnoles  où  elle  rédige  en  français  le  compte 
rendu  du  Salon  de  peinture  de  Madrid.  Elle  a  été  la 
première  à  faire  connaître  à  ses  compatriotes  les  ro- 
mansrusses,  qui  luiinspirentune  très  vive  admiration. 
Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revista  de  Es' 
pana,  elle  a  publié  sur  le  mouvement  littéraire  en 
France  une  étude  où  abondent  les  aperçus  les  plus 
ingénieux.  Il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
savoir  ce  qu'une  lettrée  espagnole  pense  de  Madame 
Bovary,  de  la  Comtesse  Sarah  et  du  Ventre  de  Paris, 
mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 

tt  La  Revista  de  Espana  n'est  pas  une  spéculation 
de  librairie.  C'est  une  entreprise  un  peu  politique  et 
très  littéraire.  Les  deux  propriétaires  de  ce  recueil 
sont  MM.  José  Luis  Albareda  et  Ruiz  Martinez.  Le 
directeur,  M.  Francisco  Calvo  Muuos,  rédige  lui- 
même  le  bulletin  de  la  politique  intérieure  et  sou- 
tient avec  vigueur  le  ministère  Sagasta.  Les  affaires 
étrangères  tiennent  peu  de  place  dans  la  Revista, 
el4es  n'y  sont  traitées  que  de  loin  et  d'une  façon  inci- 
dente. Toutefois  il  est  à  remarquer  que  les  principaux 
rédacteurs  de  cette  publication  manifestent  à  l'occa- 
sion de  la  sympathie  pour  la  France.  Chose  rare  en 
Europe  et  dont  nous  devons  être  reconnaissants. 

«  La  Revista  contemporanea  est  la  sœur  cadette  de 
la  Revista  de  Espana;  elle  compte  seulement  treize 
ans  d'existence,  tandis  que  son  aînée  date  de  1867. 
L'une  et  l'autre  paraissent  deux  fois  par  mois  et 
elles  sont  à  peu  de  chose  près  rédigées  sur  le  même 
modèle.  Signalons  cependant  quelques  différences. 
La  Contemporenea  n'est  pas  aussi  académique  que  le 
recueil  de  MM.  Albareda  et  Martinez;  obligée  d'obéir 
aux  exigences  d'un  format  plus  restreint,  elle  ne 
traite  pas  les  questions  avec  la  même  ampleur,  la 
même  autorité  ;  ce  n'est  pas  que  les  écrivains  de  ta- 
lent lui  fassent  défaut,  mais  elle  n'a  pas  la   bonne 
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fortune  de  compter  dans  sa  rédaction  les  plus  grands 
noms  littéraires  de  PEspagne.  Elle  rachète  cette  infé- 
riorité par  plus  de  variété  dans  le  choix  des  sujets, 
plus  d'entrain,  plus  de  vie.  Suivons  M.  Sanroma  sur 
le  champ  de  bataille  de  Waterloo  ou  dans  les  arènes 
de  Nimes,  nous  retrouvons  toujours  en  lui  la 
même  puissance  d'exhumation,  le  même  souffle  qui 
ressuscite  ce  qui  n'est  plus.  M.  Antonio  Vascano  est 
un  romancier  à  Timagination  brillante  et  mouve- 
mentée, M.  Lorenzo  d'Ayot,  un  critique  d'art  illu- 
miné et  entraînant,  avec  lequel  on  ne  discute  pas. 

«  Solennellement  drapée  dans  le  manteau  national, 
la  Revista  de  Espana^  aux  allures  lentes  et  majes- 
tueuses, est  espagnole  et  rien  qu'espagnole;  la  Con- 
temporanea  a  quelque  chose  de  plus  alerte,  de  plus 
cosmopolite,  de  plus  international.  Elle  fait  une 
large  place  aux  questions  de  politique  extérieure. 
Elle  suit  avec  soin  les  affaires  de  France.  Chaque 
semaine  elle  publie,  sous  la  signature  de  M.  Garcia 
Ramon,  d'intéressantes  letires  de  Paris. 

«  Ces  choses-là  ne  se  voient  que  de  l'autre  côté  des 
monts.  C'est  un  journal  à  images  qui  est  le  plus  im- 
portant journal  politique  de  l'Espagne. 

«  La  Ilustracion  espanola  y  americana  est  l'organe 
de  M.  Castelar.  C'est  dans  ce  recueil  que  le  grand 
orateur  publie  des  études  approfondies  sur  les  ques- 
tions d'intérêt  européen. 

K  II  n'est  pas  de  revue  en  France  ni  en  Angleterre 
où  les  affaires  internationales  soient  traitées  avec 
plus  de  développement;  c'est  l'histoire  de  l'Europe 
écrite  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour  par  un  specta- 
teur capable  de  se  laisser  entraîner  de  loin  en  loin 
par  de  généreuses  illusions,  mais  dont  l'impartialité 
ne  peut  être  suspectée.  L'idée  d'encadrer  les  gravures 
d'un  journal  illustré  dans  de  longs  et  savants  articles 
de  politique,  de  critique  littéraire  ou  d'archéologie, 
paraît  au  premier  abord  un  peu  hasardée,  et  cepen- 
dant en  Espagne  cette  entreprise  a  parfaitement 
réussi.  En  dépit  de  son  format  et  de  son  titre,  la  Ilus- 
tracion est  une  véritable  revue.  M.  Castelar  n'est  pas 
le  seul  écrivain  de  premier  ordre  que  ce  recueil 
compte  parmi  ses  collaborateurs.  M.  Antonio  de 
Trueba,  qui  a  été  dans  sa  jeunesse  le  Béranger  de 
l'Espagne  et  a  été  tour  à  tour  le  poeta  de  la  reina  et 
le  poeta  del  piteblo  suivant  les  vicissitudes  des  révo- 
lutions, se  souvient  sur  ses  vieux  jours  de  son  ancien 
titre  officiel  de  Cronista  de  Bi^caya  et  communique  à 
la  Ilustracion  les  résultats  de  ses  investigations  sur 
les  actes  de  baptôme  et  les  monuments  funèbres  des 
grands  hommes  de  sa  province.  Au  reste,  l'archéo- 
logie est  en  ce  moment  la  passion  dominante  de  nos 
voisins  du  Sud.  Il  n'est  pas  de  recueil  périodique  où 
cette  science  n'occupe  une  place  considérable. 

«  En  même  temps  que  M.  de  Trueba  cherche  à  dé- 
couvrir dans  quelle  bourgade  de  la  Biscaye  sont  nés 
les  fondateurs  de  Buenos-Ayres  et  de  Montevideo,  un 
autre  rédacteur  de  la  Ilustracion,  M.  Mélida,  publie 
une  histoire  des  casques  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité. Le  savant  archéologue  a  commencé  par  le  cas- 
que de   Pharaon,   et  son  premier  article  s'est  arrêté 


aux  casques  des  guerriers  perses  sous  le   règne  des 
Sassanides. 

a  Les  lecteurs  du  docte  journal  illustré  ont  pour 
longtemps  des  casques  sur  la  planche. 

a  Faire  connaître  l'Espagne  à  la  France  et  la  France 
à  l'Espagne,  tel  est  le  programme  des  Matinées  espa- 
gnoles. Rapprocher  deux  nations  unies  par  la  com- 
munauté du  sang  et  faites  pour  se  comprendre  et 
s'aimer,  préparer  pour  un  avenir  plus  ou  moins  loin- 
tain une  réconciliation  entre  les  deux  aînées  de  la 
grande  famille  occidentale  et  la  troisième  sœur,  l'Ita- 
lie, qui  a  perdu  l'instinct  de  la  solidarité  latine,  c'est 
une  entreprise  généreuse,  on  ne  peut  plus  digne 
d'être  encouragée. 

«  La  couverture  des  Matinées  espagnoles  est  commt 
un  abrégé  du  livre  d'or  de  la  littérature  européenne. 
Dans  cette  énumération  d'écrivains  de  toute  nationa- 
lité où  se  trouvent  plusieurs  noms  illustres,  l'élé- 
ment féminin  occupe  une  place  considérable.  Il  four- 
nit les  cadres  permanents  de  la  rédaction.  C'est  ce 
qui  fait  précisément  le  charme  de  ce  recueil.  M°"Pardo 
Bazan  est  chargée  de  la  critique  d'art  et  du  compte 
rendu  du  Salon  de  peinture  de  Madrid;  M™*  Camille 
Deiaville  écrit  d'une  plume  alerte  le  courrier  de  Pa- 
ris; les  articles  de  bibliographie  sont  signés  de 
M""»  Peregrine.  L'âme  de  la  revue  est  M™*  de  Ru  te.  L'in- 
fatigable directrice  se  prodigue,  elle  se  multiplie. 5o* 
ciété  de  Lisbonne,  Tablettes  de  la  marquise.  Chro- 
nique de  route,  la  souplesse  de  son  talent  se  prête  aux 
sujets  les  plus  variés.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
que  le  succès  d'une  entreprise  destinée  à  établir  des 
liens  de  fraternité  littéraire  entre  trois  peuples  qui 
ont  reçu  la  même  nourriture  intellectuelle  et  se  sont 
développés  sous  l'influence  de  la  même  civilisation. 
A  la  vérité,  les  Pyrénées  ne  seront  pas  faciles  à  apla- 
nir et  les  Alpes  sont  encore  plus  hautes  ;  mais  que  ne 
peut  un  irrésistible  état-major  féminin  dirigé  par 
iM"""  de  Rute? 

rt  Les  revues  espagnoles  ont  de  la  peine  à  vivre.  La 
Revista  espanola  que  publiait  Mellado  est  morte  après 
une  courte  et  brillante  carrière  ;  la  Revista  europea, 
dont  les  débuts  avaient  été  heureux,  n'a  pas  lardé  à 
succomber.  UArtista  et  le  Semenario  pintoresco  ont 
également  disparu.  Nos  voisins  du  Sud  n'ont  pas  la 
passion  de  la  lecture.  Comment  trouverait-on  le  temps 
de  lire  à  Madrid  où  la  journée  commence  à  huit 
heures  du  soir,  et  à  Séville  où  la  température  éter- 
nellement égale  des  patios  rafraîchis  par  des  jets 
d'eau  et  protégés  contre  les  rayons  du  soleil  par  de 
grands  rideaux  de  toile  blanche  se  prête  si  bien  à  la 
sieste  ?  D'ailleurs,  les  recueils  périodiques  ne  sont 
pas  en  ce  moment  à  la  mode.  Ils  sont  écrasés  sous 
des  avalanches  de  Bibliotecas, 

«  Les  libraires  espagnols  ont  le  goût  des  grandes 
collections.  Biblioteca  universal,  Biblioteca  cientifico- 
literaria,  Biblioteca  mîlitar,  Biblioteca  economicaj 
Biblioteca  de  los  amer icanistas,  Biblioteca  de  lastra- 
diciones  populares  espanolas,  Biblioteca  filosofica,  Bi- 
blioteca venatoria,  etc.,  etc.  Il  n'est  pas  de  profession, 
il  n'est  pas  de  classe  de  la  société  qui  n'ait  à  sa  dis- 
position une  ou  plusieurs  Bibliotecas.  Elles  font  par- 
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tie  de  Tameublement  de  toute  maison  qui  se  res- 
pecte. Il  suffit  de  les  acheter,  on  n'est  pas  obligé  de 
les  lire.  Funestes  aux  revues,  les  Bibliotecas  sont 
plus  redoutables  encore  pour  les  journaux  spéciaux. 
Seule  la  presse  médicale  est  prospère  parce  qu'elle 
est  au  service  d'une  science  obligée  de  se  tenir  au 
courant  des  découvertes  quotidiennes  faites  dans  le 
reste  de  l'Europe  :  à  Madrid,  l'art  de  guérir  ne  compte 
pas  moins  de  dix-sept  organes  ;  chiffre  considérable 
qui  atteste  les  progrès  réalisés  par  la  médecine  dans 
la  patrie  du  D'  Sangrado.  Les  autres  productions  de 
littérature  et  des  sciences  espagnoles  sont  soumises  à 
Tomnipotent  contrôle  des  entrepreneurs  de  biblio- 
thèques toutes  faites.  Les  poètes  eux-mêmes  ont  sol- 
licité une  place  dans  le  Tesoro  de  la  Poesia  castel- 
lana  ou  la  Galeria  lirico-dramatica.  Malheur  au  livre 
isolé  !  Il  a  fallu  que  la  reine  Isabelle  se  chargeât  de 
faire  imprimer  à  ses  frais  les  œuvres  de  Fernan  Ca- 
ballero,  et  les  plus  admirables  romans  qu'ait  produits 
TEspagne  contemporaine  n'auraient  pas  trouvé  d'a- 
cheteurs, faute  de  n'avoir  été  embrigadés  dans  aucune 
Biblioteca.  » 

Espagne.  —  Congrès  littéraire  de  Madrid,  —  Le 
congrès  littéraire  de  Madrid  s'est  ouvert  le  8  oc- 
tobre  sous  la  présidence  de  M.  Moret,  ministre  d'Etat. 

M.  Moret  a  prononcé  un  discours  pour  souhaiter, 
au  nom  du  gouvernement  espagnol^  la  bienvenue  aux 
membres  étrangers. 

«  Il  n'appartient  pas  au  gouvernement,  a  dit  le 
ministre,  de  présider  aux  luîtes  de  l'intelligence, 
attendu  qu'il  est  habitué  à  lutter  dans  un  cercle  res- 
treint. Les  manifestations  du  travail  répandent  la 
vie,  le  mouvement,  la  couleur  et  la  forme  dans  une 
sphère  limitée,  tandis  que  les  manifestations  de  l'in- 
telligence traversent  les  mers  et  les  frontières.  Elles 
portent  la  lumière  dans  tous  les  coins  du  monde, 
dans  le  plus  petit  hameau  comme  dans  les  villes  les 
plus  populeuses.  » 

M.  Moret  a  ajouté  que  le  gouvernement  était  prêt 
à  sanctionner  tout  ce  que  le  congrès  déciderait  con- 
formément à  la  législation  internationale. 

M.  Nunez  Arce  a  pris  ensuite  la  parole  pour  saluer, 
au  nom  de  l'association  des  écrivains  et  des  artistes, 
les  membres  étrangers  du  congrès.  Il  a  recommandé 
aux  congrès  de  prendre  une  détermination  au  sujet 
de  l'état  des  relations  qui  existent  entre  l'Europe  cl 
les  Républiques  américaines  par  rapport  à  la  pro- 
priété intellectuelle. 

M.  L.  Ulbach  a  succédé  à  M.  Nunez  Arce.  11  s'est 
empressé  de  reconnaître  qu'aucune  nation  plus  que 
l'Espagne  n'a  le  respect  de  la  propriété  intellectuelle 
et  que  sa  législation,  à  ce  sujet,  n'a  rien  à  envier  à 
celle  d'aucun  autre  pays. 

M.  Calzado  a  fait  l'historique  des  résultats  dus  aux 
congrès  littéraires  qui  se  sont  tenus  dans  les  diffé- 
rentes villes  d'Europe.  Il  a  fait  remarquer  qu'à  me- 
sure qu'on  s'avance  vers  le  sud  de  l'Europe  et  plus 
la  propriété  littéraire  trouve  de  défenseurs;  tandis 
que  la  Russie  et  la  Suède  ne  reconnaissent  pas  les 
droits  de  traduction,   l'Allemagne    en   tient  compte 


dans  une  certaine  mesure,  l'Italie  admet  la  propriété 
pour  dix  années,  la  France  la  maintient  durant  cin- 
quante ans  après  la  mort  de  l'auteur,  et  enfin  l'Es- 
pagne étend  ce  laps  de  temps  jusqu'à  trente  ans. 

M.  Appert,  notre  délégué  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  a  prononcé  quelques  paroles  de  cour- 
toisie à  l'adresse  de  l'illustre  assemblée  et  exprime 
tout  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  voir  Madrid.  MM.  King- 
ton,  vice-président  de  la  Société  littéraire  d'Angle- 
terre, Catreaux  pour  la  Belgique,  Chelard  pour  la 
Hongrie,  Batz  pour  l'Allemagne  ont  parlé  dans  le 
même  sen«. 

M.  Jules  Lermina  a  lu  un  mémoire  résumant  les 
travaux  du  dernier  congrès  réuni  à  Genève. 

La  séance  a  été  ensuite  levée. 

Immédiatement  après,  les  commissions  se  sont 
réunies  et  ont  discuté  les  questions  à  Tordre  du  jour 
du  congrès.  Nous  avons,  dans  notre  livraison  du 
mois  de  juillet  dernier,  donné  le  programme  exact 
des  travaux  du  congrès. 

Le  i5  octobre,  tous  les  membres  du  congrès  se 
sont  réunis,  place  des  Cortès,  pour  déposer,  au  nom 
de  tous  les  pays  représentés,  des  couronnes  au  pied 
de  la  statue  de  Cervantes. 

Nous  reviendrons  sur  ce  congrès  et  sur  les  déci- 
sions qui  y  auront  été  prises. 


Rassie.  —  Les  Livres  français  en  Russie,  —  Nous 
empruntons  à  la  France  jugée  par  la  Russie  un  ou- 
vrage de  M.  Michel  Delines  qui  vient  de  paraître  à 
la  Librairie  illustrée,  le  jugement  suivant  sur  \q^  Livres 
français  en  Russie,  Ces  pages  ont  leur  place  marquée 
dans  cette  Revue  et  intéresseront  tous  les  biblio- 
philes : 

«  La  faveur  dont  la  littérature  russe  a  joui  en 
France  ces  derniers  temps  a  été  quelque  peu  compro- 
mise par  la  précipitation  des  traducteurs  et  des  édi- 
teurs. Le  public  parisien,  après  avoir  fait  fête  à 
TourguénefF,  Tolstoï,  Dostoïevski,  s'est  effarouché 
tout  à  coup;  il  a  crié  à  l'invasion  et  a  cru  devoir 
réagir  contre  l'engouement  de  la  veille. 

a  Que  la  France  se  rassure,  sa  littérature  ne  sera  pas 
submergée  par  ce  fleuve  exotique,  car  le  courant  qui 
nous  vient  de  Russie  n'est  rien  en  comparaison  de 
celui  qui  inonde  l'empire  moscovite  des  moindres 
productions  de  la  presse  française,  aussitôt  et  quel- 
quefois avant  môme  qu'elles  aient  paru  à  Paris. 

«  L'échange  littéraire  qui  s'est  établi  entre  les  deux 
pays,  pour  employer  la  langue  de  l'économie  politique, 
est,  au  point  de  vue  matériel,  tout  à  l'avantage  des 
écrivains  français. 

«  On  s'est  récrié  aux  bords  de  la  Seine  en  voyant  une 
œuvre  de  Tolstoï  paraître  dans  deux  ou  trois  traduc- 
tions, sous  des  titres  différents. 

«  Les  Russes  sont  habitués  à  voir  toutes  les  œuvres 
de  Zola,  d'Alphonse  Daudet  publiées  en  même  temps 
par  tous  leurs  grands  journaux  et  par  leurs  princi- 
pales revues,  qui  ont  tous  des  traducteurs  à  Paris 
chargés  de  leurs  transmettre  ces  romans,  feuilleton 
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par  feuilleton,  à  mesure  quUls  paraissent.  Lorsque 
l'ouvrage  fait  son  apparition  en  volume,  de  nouveau 
un  ou  plusieurs  traducteurs  s'empressent  d'en  donner 
la  primeur  à  leurs  compatriotes. 

«  Au  temps  où  le  talent  de  M.  Zola  était  méconnu  en 
France  et  où  personne  ne  voulait  encore  de  sa  prose 
énergique  et  puissante,  le  Messager  d'Europe  a  eu 
la  gloire  d'être  le  premier  à  ouvrir  ses  pages  au  grand 
romancier.  M.  Stassioulevitch,  le  directeur  de  cette 
importante  revue,  a  prié  Tauteur  des  Rougon-Macquart 
de  lui  envoyer  chaque  mois  une  lettre  de  Paris,  et,  au 
point  de  vue  pécuniaire  tout  au  moins,  Paffaire  n'é- 
tait point  mauvaise  pour  M.  Zola. 

a  Tourguéneff  a  laissé  dans  sa  correspondance  des 
détails  assez  intéressants  sur  les  échanges  littéraires 
qui  se  sont  établis  entre  la  France  et  la  Russie. 

Ainsi  il  écrivait  à  M.  Tchédrine,  directeur  des 
Annales  de  la  Patrie  : 

M  Cher  Mikhaïl  Evgraphovitch, 

a  Je  vous  écris  avant  même  d'avoir  reçu  une  ré- 
a  ponse  à  ma  dernière  lettre...  J'ai  une  proposition  à 
«  vous  faire  :  N'aimeriez-vous  pas  entrer  en  relation 
«  avec  M.  E.  de  Concourt,  aux  mêmes  conditions  que 
«  le  Messager  d^Europe  avec  M.  Zola.  Concourt  ter- 
«  mine  en  ce  moment  un  roman  qui  pourrait  aussi 
«  paraître  d'abord  en  russe,  comme  la  Faute  de  Vabbé 
«  Mouret. 

«  L'auteur  vous  enverra  le  manuscrit.  Faites-moi 
«  savoir  votre  décision.  Le  prix  sera  le  même  que  pour 
«  Zola  :  de  i,5oo  à  2,000  francs.  Quant  à  Zola,  vous 
«  m*avez  dit  que  vous  lui  donneriez  plus  que  le  MeS' 
«  sager  d'Europe,  Je  lui  en  ai  parlé  dans  des  termes 
«  très  voilés,  sans  vous  nommer...  » 

«  En  1876,  V Assommoir  parut  à  Paris  et  remporta  un 
éclatant  succès.  Dès  lors,  M.  Zola  déclina  l'offre  de 
la  Novoîe  Vremia,  qui  lui  demandait  de  lui  donner 
deux  lettres  par  mois.  Pendant  ce  temps,  le  directeur 
des  Annales  de  la  Patrie  suppliait  toujours  Tour- 
guéneff  de  lui  procurer  la  collaboration  de  M.  Zola. 
Voici  la  réponse  du  romancier  russe  : 

a  Croyez  à  mon  zèle,  mais  il  ne  peut  plus  rien  :  le 
«  directeur  du  Messager  d'Europe,  pendant  sa  dernière 
«  visite  à  Paris,  a  fait  la  connaissance  de  M.  Zola  et 
«  l'a  doré  des  pieds  à  la  léte,  à  condition  que  l'auteur 
«  de  la  Curée  appartienne  exclusivement  à  sa  revue; 
u  Zola  est  devenu  pour  lui  cette  poule  aux  œufs  d'or 
«  qu'il  s'agit  de  soigner  comme  la  pupille  de  ses  yeux.  » 

«  Avons-nous  jamais  vu  une  revue  française  faire  des 
propositions  semblables  à  Tourguéneff,  Tolsto!  ou 
Dostoïevski  i 

«  Lorsque,  en  1880,  M.  Zola  de'clina  toute  collabora- 
tion au  Messager  d^Europe,  Tourguéneft'  présenta  à 
sa  place  M.  Guy  de  Maupassant;  nous  ignorons  les 
conditions  qui  furent  agréées  par  ce  dernier,  nous 
savons  seulement  qu'^Yvette  et  Bel-Ami  ont  été  publiés 
dans  des  revues  russes  avant  de  paraître  en  français. 

«  M.  Henri  Fouquier  fut  également  appuyé  par  Tour- 
guéneff auprès  de   M.  Stassioulovitch,  qui  contia  la 


correspondance  parisienne  de  son  journal  l'Ordre  au 
spirituel  chroniqueur.  Malheureusement  pour  les 
lecteurs  russes,  cette  collaboration  n'a  pas  été  de 
longue  durée,  ce  journal  ayant  été  suspendu  à  cause 
des  difficultés  que  la  censure  suscitait  à  la  direction. 

«A  côté  des  œuvres  des  grands  romanciers  déjà 
mentionnés,  plusieurs  traducteurs  s'arrachent,  dés 
qu'elles  paraissent,  toutes  les  productions  de  MM.  Oc- 
tave Feuillet,  André  Theuriet,  Halévy  et  Pierre  Loti, 
qui  ne  manquent  pas  de  trouver  en  Russie  deux  ou 
trois  éditeurs. 

«  Il  est  vrai  que  l'absence  de  toute  convention  ne  ga- 
rantit pas,  en  Russie,  la  propriété  littéraire,  et  que 
les  romanciers  français  sont  traduits  souvent  à  leur 
insu  et  sans  aucune  rétribution.  En  revanche,  Tols- 
toï, Tourguéneft,  Contcharoff,  n'ont  jamais  réclamé 
non  plus  leurs  droits  d'auteur. 

«Les  véritables  amis  de  lettres  ne  peuvent  s'affliger 
de  voir  s'établir  entre  deux  grandes  nations  cet 
échange  littéraire  dégagé  de  toute  préoccupation  mer- 


cantile. 


«  Cependant,  il  faut  bien  l'avouer,  les  traducteurs 
russes  ne  se  contentent  pas  de  faire  passer  dans  leur 
langue  les  œuvres  vraiment  littéraires  de  la  France, 
ils  s'empressent  de  mettre  en  circulation  n'importe 
quel  roman  qui  a  eu  un  moment  de  vogue  à  Paris. 
C'est  ainsi  que  Ponson  du  Terrail,  que  MM.  Xavier 
de  Montépin,  Emile  Richebourg,  trouvent  en  Russie 
des  amateurs  aussi  nombreux  que  dans  leur  propre 
pays. 

«  Heureusement,  cette  branche  de  la  littérature  fran- 
çaise n'est  pas  la  seule  qu'on  propage  sur  les  rives 
de  la  Neva.  Les  poètes  français  ne  sont  point  oublies. 
Les  Russes  possèdent  des  traductions  en  vers,  sou- 
vent très  réussies,  des  œuvres  complètes  de  Béranger, 
de  Lamartine,  de  Victor  Hugo,  d'Alfred  de  Musset... 
Des  poésies  de  Théophile  Cautier,  de  Théodore  de 
Banville,  de  Sully-Prudhomme,  de  François  Coppee, 
ornent  presque  chaque  mois  les  pages  du  Messager 
d'Europe  et  de  bien  d'autres  revues. 

9  Des  poètes  moins  répandus  ne  sont  pas  ignorés  en 
Russie;  M.  Stéphane  Mallarmé  peut  se  réjouir,  son 
nom  n'est  pas  inconnu  dans  ces  contrées  lointaines; 
il  est  vrai  que  c'est  la  Strekosà  (le  Charivari  russe' 
qui  lui  a  donné  l'hospitalité  de  ses  colonnes. 

«  Nous  nous  tromperions  beaucoup  en  nous  figu- 
rant que  les  Russes  traduisent  avec  tant  de  zèle  les 
livres  français  parce  qu'ils  sont  à  court  de  copie,  ils 
ont  en  abondance  des  écrivains  féconds  et  intéres- 
sants, mais  ils  tiennent  à  connaître  la  France  à  fond. 
«  Ils  estiment  qu'un  peuple  se  reflète  tout  entier 
dans  sa  littérature,  et  c'est  pourquoi  les  productions 
les  plus  fugitives  des  lettres  ont  encore  de  la  valeur 
à  leurs  yeux. 

«  On  sait  combien  le  théâtre  français  est  goûté  en 
Russie  :  les  nombreuses  traductions  de  Molière  sont, 
pour  la  plupart,  très  heureuses,  et  les  interprètes  de 
l'immortel  comique  ne  le  cèdent  pas  de  beaucoup  à 
leurs  confrères  de  la  Comédie-Française.  Beauniar- 
chais  obtient  aussi  toujours  un  succès  fou  là-bas.  En- 
fin Dumas,  Augier^  Labiche,  Sardou,  Halévy,  maigre 
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les  rigueurs  des  critiques  russes  et  la  divergence  de 
point  de  vue  des  deux  publics,  sont  aussi  populaires 
sur  la  perspective  Newsky  que  sur  le  boulevard  des 
Italiens. 

«  Il  faut  dire  aussi  que  FafHuence  du  public  russe 
aux  représentations  données  en  français  tient  en 
grande  partie  à  sa  prédilection  pour  les  comédiens 
français  qu^elle  estime  les.  premiers  du  monde. 

«  On  voit  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  pour  que  l'é- 
change entre  les  deux  littératures  soit  égal. 

«  Jusqu'ici,  que  connaissons-nous  en  France  de  la 
poésie  et  du  théâtre  russe  ?  Quelques  fragments  de 
Pouchkine  ont  été  traduits  en  français,  et  en  prose 
encore  !  LermontofF,  que  M.  Melchior  de  Vogué,  ce 
fin  et  profond  critique,  proclame  un  des  plus  grands 
poètes  de  notre  temps,  est  à  peu  près  inconnu  en 
France. 

«  D'ailleurs,  si  les  Russes  lisent  volontiers  des  tra- 
ductions, cela  ne  les  empêche  pas  de  recourir  au 
texte,  et  bien  souvent  la  version  russe  d'une  œuvre 
étrangère  sert  de  réclame  à  l'original. 

«  Les  Français  qui  peuvent  lire  TourguéneflFou  Tols- 
toï dans  leur  langue  sont  bien  rares,  et  il  n'est  pas 
probable  que  leur  nombre  se  multiplie  beaucoup. 

a  Tout  dernièrement  les  journaux  français  ont  parlé 
de  la  formation  d'une  société  de  libraires  parisiens 
pour  exploiter  une  librairie  française  à  Saint-Péters- 
bourg. Un  journal  russe  annonçait  également  que 
MM.  Marpon  et  Flammarion  allaient  ouvrir  une  suc- 
cursale à  Saint-Pétersbourg.  Il  n'existe  d'ailleurs  pas 
de  ville  un  peu  centrale  en  Russie  qui  ne  possède 
aucune  librairie  exclusivement  française.  Péters- 
bourg,  Moscou,  Varsovie,  Odessa,  Kieff  et  KharkofT 
en  ont  même  plusieurs.  On  peut  dire  sans  exagérer 
que  la  Russie  est  de  tous  les  pays  de  l'Europe  celui 
où  l'on  achète  le  plus  de  livres  français.  Que  sera-ce 
plus  tard,  lorsque  l'instruction  sera  à  la  portée  de 
tous  dans  l'empire  moscovite  ? 

a  Le  russe  a  beau  être  à  la  mode  en  France,  nous 
sommes    encore    bien     loin     d'avoir    des     librairies 
russes.  Il  y  a  deux  ans,  je  m'en  souviens,  j'ai  eu  be- 
soin d'un  roman  de  Tourguéneff  dans  le  texte  origi- 
nal, je  l'ai  cherché  vainement  dans  toutes  les  librai- 
ries de  Paris  et  jusque  dans  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Ce  fait  n'a   rien   d'étonnant,    la    Bibliothèque 
'nationale,  comme  on  me  Ta  expliqué  depuis,  dispose 
d'un  fonds  très  limité  pour  l'achat   de   livres  étran- 
gers, et  la  plupart  de  ceux  qu'elle  possède  sont  dus 
à  des  dons.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  constater  au- 
jourd'hui que  sa  collection  de  livres  russes  s'est  sen- 
siblcnrent  enrichie. 

c  Les  journaux  français  ne  sont  pas  moins  répandus 
en  Russie  que  les  productions  plus  sérieuses  de  l'es- 
prit français,  le  Figaro  vient  en  première  ligne,  après 
lui  le  Temps,  les  Débats,  le  Siècle  et  V Indépendance 
belge  comptent  de  nombreux  lecteurs,  et  bien  d'au- 
tres feuilles  françaises  leur  disputeraient  la  faveur 
du  public  russe  si  la  censure  les  laissait  passer. 

a  Ainsi,  il  y  a  quelques  années,  je  m'abonnai  au 
Rappel;  je  tus  surpris,  en  arrivant  à  Odessa,  de  ne 
plus  recevoir  ce  journal.  Je  m'informai  au  bureau  de 


la  censure;  le  fonctionnaire  chargé  de  surveiller  l'en- 
trée des  journaux  étrangers  me  dit  : 

«—Je  comprends  que  vous  teniez  à  lire  le  journal 
de  Victor  Hugo,  mais  malheureusement  le  Rappel 
n'est  pas  sur  la  liste  des  feuilles  admises  en  Russie. 
Cependant,  si  vous  preniez  l'engagement  de  ne  pas 
laisser  ce  journal  sortir  de  votre  chambre,  je  donne- 
rai l'ordre  qu'on  vous  le  fasse  parvenir. 

«  En  effet,  pendant  deux  mois,  je  reçus  régulière- 
ment mon  journal,  mais  un  beau  matin  on  vint  me 
prier  de  passer  au  bureau  de  la  censure,  et  le  fonc- 
tionnaire qui  m'avait  déjà  reçu,  un  fort  galant 
homme,  me  dit  avec  une  parfaite  courtoisie  ; 

«  —  Vous  avez  pu  voir,  monsieur,  qu'il  n'y  a  point 
de  mauvaise  volonté  de  ma  part;  mais  on  nous  a  dé- 
noncés, et  j'ai  reçu  l'ordre  de  ne  plus  laisser  passer 
le  journal  de  Victor  Hugo... 

«D'ailleurs,  à  part  quelques  journaux  formellement 
proscrits,  les  feuilles  françaises  circulent  librement 
en  Russie.  Sans  doute,  il  arrive  de  temps  en  temps 
qu'un  entrefilet  et  quelquefois  un  article  tout  entier 
disparaissent  sous  un  pâté  d'encre  noir,  afin  que  l'œil 
curieux  du  Russe  n'y  puise  pas  des  suggestions  sub 
versives. 

«  Il  est  vrai  que  ces  précautions  ne  servent  qu'à  fixer- 
l'attention  du  lecteur,  qui  saura  fort  bien  s'arranger 
pour  faire  venir  de  Paris  les  numéros  incriminés 
malgré  les  lunettes  de  la  censure.  Assurément  on 
risque  la  déportation  à  ce  jeu,  mais  pour  goûter  le 
fruit  défendu  Eve  a  bien  donné  le  Paradis. 

«  De  tous  les  faits  que  nous  venons  d'énumérer,  il 
ressort,  à  ce  qu'il   me  semble,  que  Tinvasion  de  la 
littérature  russe  en  France  est  bien  peu  de  chose  à 
côté  de   l'extension  que   la   littérature  et  la  langue 
françaises  ont  prise  en  Russie.  Il   se   passera  encore 
bien  des  années  avant  que  les  journaux  et  les  livres 
russes  obtiennent  en  France  le  millième  du  nombre 
de  lecteurs  que  nos  journaux  et  nos  revues  comptent 
en  Russie.  Si  une  réaction  venait  à  se  produire  dans 
ce  pays  contre  la  littérature  française,  ce  ne  serait 
pas,  matériellement  parlant,  la  Russie  qui  perdrait. 
«  Les  éludes  que  quelques  écrivains  et  savants  fran- 
çais ont  faites  dernièrement  sur  la  Russie  ont  été  tout 
particulièrement  goûtc'es  dans  de  pays;  je  citerai  en- 
tre autre  :  VHistoire  de  la  Russie,  par  M.  Rambaud  ; 
la  Géographie  de  la  Russie,  par  M.  Elisée  Reclus;  le 
Roman  russe,  par  M.  Melchior  de  Vogué;  les   Tra- 
vaux de  M.  Léger  sur  la  Russie.  Toute  la   presse 
russe  est  unanime  pour  déclarer  que  ces  ouvrages 
font  honneur  aux   lettres  françaises,  et  que  ce  n'est 
pas  un. mince  mérite  que  d'avoir  su   étudier  l'esprit 
russe  sous  toutes  ses  manifestations    avec    tant    de 
profondeur  et  d'impartialité,  tout  en  faisant  preuve 
d'un  goût  si  sûr  dans  une  forme  parfaite. 

«Je  dois  encore  ajouter  que  rien  n'a  plus  contribue 
à  rendre  l'opinion  publique  en  Russie  favorable  à  la 
France  que  l'accueil  bienveillant  que  ses  grands 
romanciers  ont  reçu  à  Paris. 

«  Les  admirables  études  de  M.  Melchior  de  Vogué 
sur  le  roman  russe  en  particulier,  et  les  articles  con- 
sacrés par  les  chroniqueurs  des  journaux  parisiens  à 
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la  gloire  de  Dostoïevski,  de  Tourguëneff  et  de  Tols- 
toï ont  plus  fait  pour  rapprocher  la  Russie  de  la 
France  que  toutes  les  finesses  de  la  diplomatie.  » 

Nous  appelons  également  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  le  chapitre  intitulé  :  tes  Grands  écrivains 
français  jugés  par  les  grands  écrivains  russes, 

— <•> — 

Une  société  de  gens  de  lettres  à  Saint-Pétersbourg, 


—  Une  société  de  gens  de  lettres  vient  d'être  fondée 
à  Saint-Pétersbourg.  Le  mouvement  littéraire  qui  a 
pris,  en  Russie,  depuis  une  trentaine  d'années,  une 
si  vigoureuse  extension  rendait  cette  institution  tout 
à  fait  nécessaire. 

La  Société  des  gens  de  lettres  de  Saint-Pétersbourg 
est  presque  entièrement  calquée  sur  la  nôtre. 


NECROLOGIE 


FRANGE 


—  M.  Alfred-Auguste  Cuvillier-Fleury,  membre 
de  l'Académie  française,  mort  le  mois  dernier,  était 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Appartenant  à  une  famille  honorable,  mais  sans 
fortune,  M.  Cuvillier-Fleury  avait  fait  ses  études, 
comme  boursier,  au  collège  Louis-le-Grand.  En 
1819,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  remportait  au 
concours  général  le  prix  d^honneur  de  rhétorique. 

Frappé  de  Tintelligence  du  jeune  Cuvillier,  Louis 
Bonaparte,  ancien  roi  de  Hollande,  le  prit  pour  son 
secrétaire  particulier  et  l'emmena  dans  son  exil  à 
Rome  et  à  Florence. 

Rentré  en  France  en  1823,  M.  Cuvillier  devint  pré- 
fet général  des  études  à  Sainte-Barbe,  et  s'acquitta 
de  ses  délicates  fonctions  avec  un  tel  soin  que  le  duc 
d^Orléans,  depuis  Louis-Philippe,  l'appela,  en  1827, 
auprès  de  son  quatrième  fils,  le  duc  d'Aumale,  en  qua- 
lité de  précepteur. 

Quand  l'éducation  du  prince  fut  terminée,  celui-ci 
ne  voulut  pas  séparer  de  M.  Cuvillier  Fieury  et  le 
nomma  son  secrétaire  des  commandements. 

M.  Cuvillier-Fleury  profita  des  loisirs  que  lui  lais- 
sait cette  position  pour  se  livrer  à  son  penchant  pour 
les  lettres. 

En  1834,  il  entra  au  Journal  des  Débats,  qu'il  ne 
devait  pas  quitter,  et  y  publia  un  grand  nombre 
d'articles  de  critique  historique  et  littéraire  qui  le 
classèrent  rapidement  parmi  les  écrivains  de  haute 
valeur. 

Plus  tard,  M.  Cuvillier-Fleury  réunit  ses  articles 
des  Débats  en  volumes,  sous  divers  titres  :  Portraits 
politiques  et  révolutionnaires.  Nouvelles  études, 
Voyages  et  voyageurs,  Dernières  études  historiques 
et  littéraires,  Historiens,  poètes  et  romanciers.  Etu- 
des et  portraits,  Posthumes  et  revenants ,  etc. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1845,  il  était,  l'année  suivante,  promu  au  grade  d'of- 
cier. 

En  1866,  M.  Cuvillier-Fleury  avait  été  élu  membre 
de  l'Académie  française,  en  remplacement  de  M.  Du- 
pin. 

—  M,  le  baron  Louis  de  Salviac  de  Viel-Castel, 
membre  de  l'Académie  française,  commandeur  de  la 
Légion  d*honneur,  est  mort  peu  de  jours  après 
M.  Cuvillier-Fleury 

Le  baron  de  Viel-Castel  était  né  le  14  octobre 
x8oo« 


Sorti  fort  jeune  de  PÉcole  de  droit,  il  était  entré  de 
bonne  heure  dans  la  diplomatie  et  avait  été  succes- 
sivement secrétaire  d'ambassade  en  Espagne  et  en 
Autriche. 

Nommé  sous-directeur,  puis  directeur  politique  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  M.  de  Viel-Castel 
quitta  le  ministère  en  i85i,  devint  alors  un  des  col- 
laborateurs les  plus  remarqués  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  et  y  publia,  entre  autres  choses,  VHistoire 
des  deux  Pitty  qui   fut  très  lue. 

Déjà,  durant  son  séjour  en  Espagne,  il  avait  étudié 
la  littérature  et  le  théâtre  de  ce  pays  et  avait  fait  pa- 
raître un  volume  qui  ne  contribua  pas  peu  à  faire 
admirer  en  France  les  auteurs  du  pays  voisin. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  M.  de  Viel-Caslel 
est  sans  contredit  son  Histoire  de  la  Restauration, 
publiée  en  vingt  volumes. 

Ce  travail  a  été  écrit  par  lui  avec  des  matériaux  per- 
sonnels recueillis  dans  sa  jeunesse  et  complétés  par 
des  documents  choisis  plus  tard  avec  la  méthode  la 
plus  sévère. 

m 

Son  Histoire  de  la  Restauration  restera  comme 
l'ouvrage  le  plus  vrai  et  le  plus  consciencieux  écrit 
sur  cette  époque. 

L'Académie  française  reconnut,  du  reste,  la  haute 
portée  de  ce  travail  en  décernant  deux  fois  à  son  au- 
teur le  prix  Gobert  et  en  lui  ouvrant  les  portes  de 
l'Académie 

M.  le  baron  de  Viel-Castel  fut  élu  en  remplacement 
de  M.  le  comte  de  Ségur,  par  20  voix  sur  21  votants. 
Il  prononça,  le  jour  de  sa  réception^  un  discours  qui 
eut  beaucoup  de  retentissement. 


—  M.  Becq  de  Fouquières,  connu  surtout  dans  le 
monde  des  lettres  par  une  série  d'études  sur  les  œu- 
vres d'André  Chénier  et  l'édition  qu'il  publia  de  ces 
œuvres,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  cinquaote-cinq 
ans. 

M.  Becq  de  Fouquières  était  né  à  Paris  en  i83i. 

Entré  à  l'École  de  Saint-Cyr  en  i85o,  il  était  lieute- 
nant d'infanterie  lorsqu'il  donna  sa  démission  pour 
se  consacrer  aux  lettres.  Outre  un  volume  de  Drames 
et  Comédies,  il  a  publié  les  Jeux  che:(  les  anciens, 
Aspasie  de  Millet,  édité  les  Œuvres  de  François  de 
Pange,  et  donné  des  éditions  de  Ronsard,  de  Malherbe, 
de  Baïf  et  de  Joachim  du  Bellay. 

Indépendamment  de  son  édition  critique  et  juste- 
ment estimée  des  Poésies  de  Chénier,  on  sait  qu'il 
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donna,  en  1872,  les  Œuvres  en  prose  et  les  Œuvres 
posthumes  du  même  poète,  puis,  en  1875,  un  volume 
de  Documents  nouveaux  sur  Chénier  et  ses  amis. 


■^n^ 


—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Henry  Bacquès, 
membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  qui  avait 
publié  quelques  romans  et  d'importants  ouvrages 
sur  les  douanes  dans  l'antiquité  et  de  nos  jours. 


»im» 


—  Paul  Bocage,  mort  à  Paris  le  mois  dernier, 
était  né  en  cette  ville  en  1827. 

Neveu  de  Pierre  Bocage,  le  célèbre  artiste,  Paul 
Bocage  se  tourna  vers  le  théâtre  de  bonne  heure,  et 
c'est  pour  son  oncle  qu'il  écrivit,  en  collaboration 
avec  M.  Feuillet,  sa  première  pièce.  Échec  et  mat. 
Il  écrivit,  avec  le  même  collaborateur,  Palma  ou 
la  nuit  du  Vendredi  saint,  la  Vieillesse  de  Richelieu. 

Il  faut  citer  encore  parmi  les  autres  ouvrages  du 
défunt  : 

Une  nuit  blanche,' le  Chariot  d^enfant,  en  collabora- 
tion avec  Méry  et  Gérard  de  Nerval;  York,  Romulus, 
en  collaboration  avec  Alexandre  V>\xm2LS,  le  Marbrier, 
avec  Alexandre  Dumas;  Maître  Wolfram,  opéra-co- 
mique en  un  acte,  avec  MM.  Méry  et  Théophile  Gau- 
tier, musique  de  M.  Ernest  Reyer;  Janot  che:(  les 
sauvages,  avec  Théodore  Cogniard  ;  V Invitation  à  la 
valse,  comédie  en  un  acte,  avec  Alexandre  Dumas  ; 
la  Question  d*amour,  comédie  en  un  acte,  avec  Au- 
rélien  SchoU,  etc. 

Indépendamment  de  ces  ouvrages,  Paul  Bocage 
avait  publié  plusieurs  romans. 


i-Mt** — 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Ernest  de  Ga- 
lonné, homme  de  lettres,  qui  fut  longtemps  profes- 
seur au  lycée  Saint-Louis. 

M.  de  Galonné  avait  écrit  plusieurs  ouvrages  pour 
le  théâtre,  entre  autres  P Amour  et  Vargent,  comédie 
en  quatre  actes  et  en  vers,  représentée  au  troisième 
Théâtre-Français  (théâtre  Déjazet)  en  1877,  ®'  ^"* 
obtint  un  long  succès. 

M.  Ernest  de  Galonné  est  décédé  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans. 

■■iWi' — 

^—  Enregistrons  aussi  le  décès  de  M.  Albert  Fai- 
vre,  régisseur  de  l'octroi  de  Paris. 

M.  Faivre  avait  publié  plusieurs  opuscules,  entre 
autres  :  le  Petit  Code  annoté  des  élections,  des  réu' 
nions,  etc.,  le  Code  annoté  du  divorce,  la  Loi  munici- 
pale, etc. 

■'iWf  ■ 

— —  M.  Feugère,  un  des  auteurs  les  plus  applaudis 
du  théâtre  de  l'Athénée,  où  il  a  fait  jouer,  en  colla- 
boration avec  M.  Bataille,  nombre  de  pièces,  est  mort 
après  une  très  courte  maladie. 

M.  Feugère  a  eu  également  une  comédie  jouée  à 
la  Renaissance,  le  Cornac,  en  collaboration  avec 
M.  Raymond,  et  une  représentée  au  théâtre  du  Palais- 


Royal,  la  Vie  commune,  en  collaboration  avec  Jules 
Gastine. 
M.  Feugère  était  tgé  de  cinquante-deux  ans. 


— —  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  le  marquis  de 
Foudras,  décédé  dans  sa  soixante-troisième  année. 

Le  défunt  était  fils  du  romancier  fécond  qui  signa 
de  son  nom,  en  l'espace  de  trente  ans,  plus  de  deux 
cents  volumes  remplis  de  simplicité,  d'intérêt  et 
d'honnêteté. 

Littérateur  lui-même,  le  marquis  de  Foudras  a 
écrit  quelques  volumes.  Ge  sont  surtout  des  histoires 
de  batailles,  souvenirs  de  la  campagne  de  1870,  du- 
rant laquelle  il  commanda  un  bataillon  de  volontai- 
res, les  Francs 'tireurs  de  la  Sarthe. 


*—  M.  Emmanuel  Gonzalès,  président  honoraire 
et  délégué  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  est  mort 
le  mois  dernier,  dans  sa  soixante-douxième  année. 

Né  à  Saintes,  M.  Emmanuel  Gonzalès  était  fils  d'un 
médecin  principal  des  armées  du  Directoire  et  de 
l'Empire,  qui  avait  fait  à  ce  titre  toutes  les  campa- 
gnes de  l'époque.  Il  descendait  d'une  des  douze  fa- 
milles anoblies  par  Gharles-Quint  dans  la  princi- 
pauté de  Monaco,  et  comptait  parmi  ses  ancêtres  le 
fameux  théologien  espagnol  Tirto  Gonzalès,  qui  fut 
général  des  jésuites. 

M.  Emmanuel  Gonzalès,  venu  à  Paris  pour  faire 
ses  études  de  droit,  préféra  s'adonner  à  la  littérature. 
Ses  premiers  essais  parurent  dans  la  Presse,  d  Emile 
de  Girardin,  et  dans  la  Revue  de  France,  dont  il  avait 
été  l'un  des  fondateurs.  Son  premier  roman  d'aven- 
tures, les  Mignons  de  la  reine,  parut  dans  le  Siècle. 

Il  publia  ensuite  les  Frères  de  la  côte,  qui  eurent 
une  grande  vogue.  Le  succès  de  ce  roman  décida  de 
sa  carrière  et  lui  fit  adopter  un  genre  où  il  atteignit 
la  célébrité. 

Doué  d'une  très  grande  fécondité,  Emmanuel  Gon* 
zalès  avait  écrit  de  nombreux  romans,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  :  les  Mémoires  d'un  ange,  les  Chercheurs 
d'or,  Ésail  le  Lépreux,  les  Sept  baisers  de  Buckin* 
gham,  les  Sabotiers  de  la  Forét-Noire,  VHôtesse  du 
Connétable^  etc. 

En  i856,  M.  Emmanuel  Gonzalès  écrivit,  en  colla- 
boration avec  M.  H.  de  Kock,  un  drame  tiré  de  son 
roman  des  Frères  de  la  Côte,  qui  fut  représenté  au 
Girque.  • 

M.  Emmanuel  Gonzalès  était,  avec  M.  Élie  Berthet, 
un  des  deux  seuls  survivants  d'entre  les  fondateurs 
de  la  Société  des  gens  de  lettres.  Ses  confrères  le  dé- 
signèrent à  de  nombreuses  reprises  pour  faire  partie 
du  bureau  du  comité.  Après  avoir  été  successivement 
vice-président  et  président  de  la  Société,  il  en  devint 
le  délégué  en  i863  it  fut  maintenu  chaque  année  dans 
ces  fonctions,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort. 

Très  dévoué  aux  intérêts  de  la  Société,  causeur 
accueillant  et  affable,  M.  Emmanuel  Gonzalès  lais- 
sera le  souvenir  d'un  très  aimable  homme  et  d'un 
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littérateur  qui  eut  ses  heures  de  vogue,  à  une  écoque 
où  les  écrivains  en  renom  se  nommaient  Alexandre 
Dumas  père,  Frédéric  Soulié,  Eugène  Sue^  etc.  Dans 
ces  dernières  années,  M.  Emmanuel  Gonzalès,  très 
absorbé  par  sa  situation  de  délégué  de  la  Société, 
avait  fort  ralenti  sa  production  littéraire. 

—  M™*  Anna  Jaclard,  femme  de  M.  Jaclard,  de  la 
Justice,  et  fille  du  général-lieutenant  russe  Krou- 
kosvskoy,  est  décédée  à  Paris  le  mois  dernier.  Elle 
avait  débuté  dans  les  lettres  à  peine  âgée  de  dix-huit 
ans.  Elle  publia  en  Russie  de  nombreuses  nouvelles 
au  journal  l'Epoque^  de  Dostoievsky. 

Ses  derniers  écrits,  fort  remarqués,  les  Mémoires 
d*un  Spirite  et  la  Felcheritsay  ont  paru  dans  une  re- 
vue de  Saint-Pétersbourg,  le  Severny  Viestnik. 

— ^It+»- — 

—  On  annonce  la  mort,  à  Saint-Dizier,  de  M.  Jean- 
François  Lescuyer,  décédé  à  Tàgc  de  soixante-huit 
ans.  M.  Lescuyer  s^était  fait  connaître  par  des  tra- 
vaux intéressants  sur  Tornithologie,  notamment  sur 
les  espèces  d'oiseaux  utiles  à  Tagriculiure. 


—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Henry  de  la  Ma- 
deléne,  qu^une  incurable  maladie  retenait,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  dans  une  retraite  absolue  à  la 
Madelène,  près  de  Carpentras,  où  il  a  succombé. 

Frère  du  romancier  bien  connu,  mort  en  iSSg, 
Henry  de  la  Madelène  était  lui-même  un  homme  de 
lettres  des  plus  distingués.  Il  était  né  à  Toulouse  en 
1823  et  avait  débuté  très  jeune  dans  le  journalisme; 
il  donna  particulièrement  au  Figaro  une  série  très 
remarquée  de  Types  parisiens  et  fut  un  des  fonda- 
teurs du  Monde  illustré.  Après  avoir  essayé,  sans  y 
réussir  longtemps,  de  faire  revivre  la  Revue  de  Pa- 
ris, il  devint  chroniqueur  du  Temps. 

Outre  un  grand  nombre  d*articles  de  fantaisie  ou 
de  critique  littéraire,  M.  Henry  de  la  Madelène  a  pu- 
blié le  Comte  Gaston  de  Raousset-Boulbon,  sa  vie  et 
ses  aventures;  diverses  études  d*art,  notamment  sur 
Delacroix,  et  des  volumes  de  romans  et  de  nouvelles  : 
Germain  Barbe-Bleue,  les  Amours  d'Asnières,  Contes 
contadins,  la  Rédemption  d'Olivia,  Silène,  etc.  Il  a 
aussi  donné  à  TOdéon  une  comédie  en  un  acte,  Fron- 
Un  malade. 


On  annonce  la  mort  de  M.  Eugène  de  Marin  de 

Carranrais,  auteur  d'ouvrages  remarqués,  membre 
de  l'Académie  de  Marseille. 


^—  La  veuve  du  célèbre  humoriste  Henry  Monnier 
vient  de  mourir  à  Parnes  (Oise),  à  l'âge  de  soixante- 
dix-neuf  ans. 


-♦•M* 


—  Au  mois  de  septembre,  est  décédée  à  Abbeville 
M*"*  Paquet  de  Parviller,  artiste  peintre,  épouse  de 


M.  Ris-Paquot,  peintre  et  auteur  de  V Annuaire  des 
Collectionneurs  et  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  céra- 
mique très  estimés,  auxquels  M""'  Ris-Paquot  avait 
souvent  collaboré.  Elle  était  âgée  de  soixante^cinq 
ans. 


-►«H^ 


■—  Nous  apprenons  également  la  mort  de  M.  Emile 
Piuchet,  ancien  président  du  comice  agricole  deSeine- 
et-Oise,  décédé  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Oo 
doit  à  M.  Pluchet  de  nombreuses  améliorations  cul- 
turales  et  des  travaux  importants  sur  le  régime  des 
douanes. 


-►«H^ 


—  M.  le  comte  de  Ruolz-Montchef,  qui  a  attaché 
son  nom  à  l'invention  des  métaux  argentés  par  son 
ingénieuse  méthode,  vient  de  mourir. 

M.  de  Ruolz  était  né  dans  le  département  du  Rhône 
en  1807.  ^^  n'était  pas  seulement  chimiste  de  grand 
talent,  mais  encore  compositeur  distingué.  Il  fit  re- 
présenter plusieurs  opéras  à  l'Opéra-Comique  de  Paris 
et  au  théâtre  San-Carlode  Naples. 


^HIH 


—  Clôturons  cette  trop  longue  liste  en  enregis- 
trant le  décès  d'un  ancien  collaborateur  du  Figaro, 
M.  Jehan  Valter. 


Angleterre.  —  Les  journaux  anglais  annoncent 
la  mort  de  M.  Beresford  Hope,  représentant  au  par- 
lement l'Université  de  Cambridge.  Né  en  1820,  il  avait 
pris  une  part  très  active  au  mouvement  religieux  an- 
glais du  milieu  de  ce  siècle;  il  s'était  aussi  beaucoup 
occupé  de  l'architecture  religieuse.  Il  laisse  plusieurs 
ouvrages  dont  les  plus  estimés  sont  des  Lettres  sur 
des  matières  ecclésiastiques,  une  étude  sur  la  Cathé' 
drale  en  Angleterre  au  xix"  siècle.  Il  a  composé  plu- 
sieurs romans  et  était  le  propriétaire  fondateur  delà 
Saturday  Review, 

Suisse.  -—  Les  journaux  suisses  annoncent  le  dé- 
cès de  M.  Louis  Ribordy,  mortà  Sion,  au  mois  d'août, 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  s'occupait  surtout 
de  recherches  historiques  et  son  principal  ouvrage  a 
pour  titre:  Documents  pour  servir  à  l'histoire  content- 
poraine  du  Valais. 


'im* 


—  Un  autre  historien  suisse,  M.  Paul  Jacottet,  est 
mort  le  mois  dernier  à  Neuchâtel.  M.  Jacottet  s'était 
surtout  fait  connaître  par  des  traités  de  droit. 


SOMMAIRES    DES    PERIODIQUES    FRANÇAIS 


Sommairas  dM  pArlodlqoM.  —  ArUol««  UtUraim  on  aolvntiâiiaes  d«a  Joaraanx  quotidiens 
da  Paris.  —  nibnnanx. 


ANNALES  DE  LA  FACULTE  DES  LETTRES  DE  BOR- 
DEAUX (n'a),  SayoD»;  Euai  lur  l'hiiioire  delà  religion 
romaine  pendiot  le»  guerret  puniqiiei.  —  Dumiril  :  Un  cha- 
phre  de  l'hiitoire  de>  femmei  au  nvi'  liicle.  —  Joyau  : 
TMorie  d'Ariilote  «ur  le  libre  arbitre.  —  ART  (i"  octobre). 
H,  Delaborde  ;  Marc-Antoine  Baimondi.  —  E.  Michel  :  Gé- 
rard Ter  Borck  et  ■>  famille.  —  Lettre  inédiie  dci  derniers 
moments  de  Paical.  —  L.  Lalanne  :  Maïquc  de  Paical.  — 
l^llrei  de  Sebiiliano  del  Piombo  à  Michel-Ange.  —  P.  Gau- 
Ihiez  :  La  Oanaf.  —  ARTISTE  (septembre).  A.  Bouvenne  : 
Tbtodore  Chanerito.  —  Ph.  de  Chenneviirea  :  Souvenir! 
d'an  direeleur  de*  beaux-arn  ;  M.  de  Morny;  Maurice  Col- 
tier. —  E.  Ledraîn  :  M.  L.  de  Ronchaud. 

BIBLIOTHÈQUEDE  L'ECOLE  DES  CHARTES  (4' livre;. 

Delivilte-le-Rouli  ;  Lea  «latura  de  l'ordre  de  l'hApital  de 
Saint-Jean  de  JtruMlem.  —  D'Arboii  de  Jubainville:  Ijem- 
ple)  de*  nom*  dt/aadi  formii  à  l'aide  de  gentilicet  romains 
et  du  tuUixe  ncui.  —  Digard;  Un  groupe  de  litltre  >iolale  du 
tenipa  de  Bonilace  VUI.  —  MoranvilK  ;  Rapport  à  Phi- 
lippe VI  lur  l'état  de  tti  Hnancea.— GuifTrey:  Inventaire  dea 
tapiaieriei  du  roi  Charlei  VI  venduea  par  lea  Anglais  en  i^ii. 
-.  BULLETIN  DE  L'ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS 
ET  BELLES-LETTRES  [avril-m ai-juin).  Berger  :  La  seconde 
inscription  bilingue  de  Tamaaiui.  —  Berger  :  Nouvelle  ins- 
cription royale  de  llle  de  Chypre.  —  Buhot  de  Kerser»  : 
Découverte  d'une   sépuliure    gauloise,    i    Lunery  {Cher).  — 


.mérique  avant  la  son 


A.  Bertrand  :  L'os 
Cluny.  —  Oppert  :  Sur  quelqu 
dans  le*  lexle*  juridique*  de  Babylone.  -~  BULLETIN  DES 
BIBLIOTHEQUES  ET  DES  ARCHIVES  (n°  >,  1887). 
Décret  portant  réorganiaition  des  bibliothèques  de  Paris.  — 
ArriU  relatif  à  la  communication  aux  Archives  nationales  des 

chlvei  de  la  Batlille.  —  Don  de  M .  Hadden  ^  la  bibliothèque 
de  Versaille*.  —  BULLETIN  MONUMENTAL  (juiliet-auiJi). 
Chardin  :  Recueil  de  peintures  et  sculptures  héraldique*.  — 
Riant:  Une  pierre  tombale  et  un  tableau  de  l'église  de  Vieure 
(Allier).  ~  Espérandieu  :  Notice  sur  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Nant  (Avejrgn).  —  Congrès  archéologique  de  France.  — 
BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE  (1"  tri- 
meilre).  Maunoir:  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de 
géographie  et  sur  le*  progrés  des  sciences  géographiques  pen- 
dant l'année   i&SG.  —    De    Foueauld  :   Itinéraires   an  M. 1  roc 


(iB8j-iea+).  —  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  L'HIS- 
TOIRE DE  PARIS  (JDillet-août).  Partage  de*  bien*  da  Pierre 
d'Orgemont  en  ijBr.  —  Un  nouveau  document  relatif  à 
Gulenberg  et  aux  débuli  de  la  typographie  i  Part*.  —  Une 
évasion  de  la  Conciergerie  en  iji^.  —  Journal  du  syndicat  de 
Pierre  Aubouyn,  libraire  et  imprimeur  parisien.  —  Les 
tableaui  du  Palais-Royal  (i7i8-i7!H)'  —  BULLETIN  DE 
LA  SOCIETE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS  (sep- 
tembre). Ch.  Read  :  Lj  petitc-tilU  d'Agrippa  d'AubIgné 
devant  la  légende  et  l'histoire.  —  Weiat  :  Une  ambassade 
vaiidolse;  la  duchesse  de  Savoie  et  Chissineourt.  —  Enschedé; 
RequJtea  adressées  aux  Elal*  généraux  de  Hollande  par  les 
confesseur*  sorti*  depuis  peu  des  prison*  de  France  (ifiSS). — 
Lettre  de  Gabriel  Dumont,  chapelain  de  l'ambassade  dea 
Pays-Bas,  a  Pari*,  lur  le*  ■s*emhlées  (i74{). 

CONTROVERSE  ET  CONTEMPORAIN  (*epWmbre). 
De  Harlez  1  Un  pèlerin  missionnaire  bouddhiste  au  iv*  Siècle. 
—  Allard:  Les  chrétiens  sous  les  successeur*  d'Aorélien  ; 
naissance  du  manichéisme.  —  De  Saliuia  :  Les  précurie-j>s  du 

et  Mirabeau.  —  CORRESPONDANT  ds  septembre).  De 
Vogué  :  Malplaquet  et  Denain.  —  A  du  TréTerret  :  Emilio 
Casiclar.—  De  Ganoiers  :  Nos  écoles  militairei;  Sunt-Cyr. 
—  Doncieux  :  Un  poète  inconnu  ;  Jean  Ti*seur.  —  Combes  : 
Les  antécédents  de  la  question  d'Alsace-Lorraine.  —  Beau- 
r.iin  ;  Les  curés  de  campagne  au  xtiti'  siècle.  — (10  octobre). 
De  VogQé:  Malplaquel  et  Denain.  —  De  Pontmartin:  Napo- 
léon et  ses  détracteurs,  —  Lorois  :  Les  invalidations  en 
Angleterre  et  en  France.  —    Delorme  ;  Mémoires  du  comte 

curés  de  campagne  su  xviii'  siècle. 


ÉCONOMISTE  FRANÇAIS  (17  a 
ixera  et  l'avenir  de  la  vigtie  en  Franc 
éformca  1  apporter  à  la   législation   .-. , —■■—  ■ 

-  Le  socialisme  catholique.  —  La  République  Argei 
es  reisourcea,  ses  progrès,  ses  chances  d'avenir.  —  (g 
imbre).  La  siluatioa  financière  emprunt  el  converai 
Ine  enquête  sur  les  prix  de  détail  :  le  prix  da  lait, 
es  ceuTs,  le  prix  de*  pommes  de  terre.  —  Le  mouv 
arporatif  en  Europe  ;  ses  conséqi 
1"  octobre).  Le  remaniement  de  la 

-  Le  paradoxe  de  l'égalité.  —   Le 
hemias  de  fer.  —  Le  nouvel  impôt 


e).  -  Le  phyl- 


publique  française. 
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wein-Rittg  en  Allemagne.  —  (8  octobre).  La  répartition  de 
l'or  dans  le  monde  et  l'encaisse  de  la  Banque  de  France  depuis 
le  commencement  du  siècle.  —  Le  mouvement  de  la  popu- 
lation en- France  pendant  Tannée  1886.  —  Une  ambassade 
française  au  Maroc. —  (15  octobre).  La  répartition  de  l'or 
dans  le  monde  et  le  drainage  de  l'or  français.  —  Le  mouve- 
ment économique  et  financier  en  Allemagne  :  les  assurances 
sur  la  vie  et  le  taux  de  l'intérêt.  —  Un  projet  de  réglemen- 
tation de  la  propriété  foncière. 

GAZETTE  ANECDOTIQUE(is  septembre).  Mort  d'An- 
tonio Carra.  —  Statue  à  Dumnacus.  —  Les  décadents  !  —  Exé- 
cution de  Pranzini.  —  Monument  de  Thiers  au  Père-Lachaise. 

—  Inauguration  à  Lorient  d'une  statue  à  Massé.  —  Encore 
les  décadents  !  —  Les  surin* endantes  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Scandales  de  Saint-Ouen.  —  Encore  le  baron  Seillière.  — 
Proclamation  du  roy  de  France.  —  (30  septembre).  Essai  de 
mobilisation  du  17*  corps.  —  Manifeste  du  comte  de  Paris. — 
Exposition  des  bières.  —  Ernest  Daudet  et  Victorien  Sardou. 

—  Un  livre  du  prince  Napoléon.  -*  Louise  Michel.  —  Lettre 
de  Frederick- Lcmaître.  —  A  bas  Voltaire  !  —  Escroc  et  poète. 

—  La  conversion  de  Sarah  Bernhardt.  —  Guillot  de  Sain- 
bris.  —  La  statue  d'Ovide.  —  L'église-concert.  —  Les  Achantis. 

—  La  peau  de  Pranzini.  —  Variétés  :  L'histoire  du  drame 
Tragaldabas.  —  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS  (octobre). 
Frœhner:  Une  collection  de  terres  cuites  grecques. —  Mûntz  : 

—  Les  tombeaux  des  papes  en  France. —  A.  Renan:  Torcello. 

—  Ch.  Yriarte  :  Les  portraits  de  César  Borgia.  —  E.  Gar- 
nier  :  La  manufacture  de  Sèvres  en  l'an  VIII.  —  A.  de  Los- 
talot  :  Un  peintre  animalier;  A.  Lançon.  —  Braquehayé  :  La 
manufacture  de  tapisseries  de  Cadillac.  —  A.  Pigeon  :  Le 
mouvement  des  arts  en  Angleterre. 

L'HOMME  (a$  juin).  P.  Nicolle  :  Histoire  naturelle  de 
l'Être  suprême.  —  De  Mortillct  :  Le  solutréen  en  Italie.  — 
De  Mortillet  :  Ornement  de  poitrine  de  l'âge  du  bronze.  — 
(10  juillet).  Nicolle  :  Histoire  naturelle  de  l'Être  suprême.  — 
Sculpture  robenhausienne.  —  (2$  juillet).  D""  Collineau  :  Les 
inférieurs;  l'hystérique  ;.  origines  de  la  névrose.  —  Nicolle: 
Histoire  naturelle  de  l'Être  suprême. 

INDÉPENDANT  LITTERAIRE  (i  s  septembre).  L.Roger: 
Frédérick-Lemaître.  —  La  statue  de  Voltaire  à  Saint-Claude. 

—  (i"'  octobre).  Ms'  Freppel  :  Le  général  de  Sonis.  — 
L.  Roger  :  Frédérick-Lemaître.  —  INSTRUCTION  PU- 
BLIQUE (8  octobre).  Alaux  :  Idée  d'une  philosophie  de  l'être. 
-!-  Crouslé  :  Lamennais  ;  l'amour  et  la  haine.  —  Mariha  : 
Caius  Gracchus.  —  (i"  novembre).  De  l'imitation  de  l'Alle- 
magne en  France. —  Waddinglon  :  Histoire  de  la  morale; 
Platon.  —  Petit  de  Julleviîle  :  Les  points  obscurs  de  la  vie  de 
Racine.  —  Cartault  :  Biographie-  d'Ovide.  —  INTERMÉ- 
DIAIRE DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX  (25  sep- 
tembre). Surnoms  des  peuples.  —  Brochures  périodiques.  — 
Métiers  et  grands  personnages.  —  Robespierre,  précepteur 
de  Louis  XVII.  —  Roi  des  ribauds.  —  Société  des  gens  de 
lettres.  —  Histoire  populaire  des  jésuites.  —  Comment 
mourut  Cléopftire.  —  Papiers  d'Armand  Baschet.  —  Biblio- 
thèque choisie  du  genre  humain.  —  Les  descendants  de  Ponia- 
lowski.  —  Le  musée  du  Louvre  avant  1815.  — Un  ancêtre  de 
François  Coppée.  —  Les  correspondants  de  Balzac  pendant 
son  séjour  en  Russie;  lettre  inédite  de  Laurent-Jan  sur  les 
théâtres  et  la  littérature.  —  (10  octobre).  Mousquetaires.  — 
Descendants  de  Robespierre.  —  Harel,  Labitte,  Emile  Des- 
champs, Mallarmé.  —  Leconte  de  Lisle.  —  Société  des  trou- 
badours épicuriens  de  Marseille.  —  Pain  de  hannetons.  — 
Dictons  et  proverbes  usuels.  —  Les  hydropathes. —  M"*  Ga- 
brielli.  —  Les  reliures  tricolores  de   la   bibliothèque  révolu- 


tionnaire de  M.  Claretic.  —  Le  chevalier  d'Eon.  —  Lettres 
inédites  de  Lamartine  et  de  Flocon. 

JOURNAL  DES  ECONOMISTES  (septembre).  Bauiril- 
tard  :  Le  luxe  est-il  susceptible  d'une  définition?—  Chailley  : 
La  politique  coloniale  de  l'ancien  régime  et  ses  enseignemecis. 

—  Lacombe  :  Les  dépenses  de  l'instruction  primaire.  —  De 
Beaumont  :  La  production  et  la  consommation  de  la  bière 
en  France  et  à  l'étranger.  —  Les  petits  propriéuircs  français. 

—  E.  Renaudin  :  Pellegrins  Rossi.  —  La  Bourgeoisie  fran- 
çaise, par  M.  A.  Bardoux.  —  JOURNAL  DES  SAVANTS 
(septembre).  A.  Maary  :  Anne  Boleyn.  —  E.  Rennn  :  Gus- 
tave d'Eichthal.  —  Ch.  Levôque  :  Essai  sur  le   libre  arbitre. 

—  B.  Saint- Hilaire  :  Le  Mahabharata.  —  Hauréan  :  Mann- 
scrits  latins  de  la  Palestine.  —  Berthelot  :  Sur  Palcliiraie  de 
Theoctonîcos. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (30  septembre).  Les  eaox 
pétrifiantes.  —  Les  Chenoise  et  les  Villegagnon.  —  Catherine 
de  Médicis.  —  L'hôtel  de  Las  bordes,  à  Toulouse.  —  Céré- 
monies funéraires  chez  les  Djikes.  —  Saint  François  de  Sales. 

—  Etudes  militaires.  —  Aux  lies  Marquises.  —  Les  plumes 
métalliques  chez  les  anciens.  —  (i  $  octobre).  Les  tribulations 
de  Racine.  —  Deux  hommes,  deux  frères.  —  Les  premières 
scènes  comiques;  les  deux  savetiers.  —  Un  laboratoire  de 
chimiste.  —  Les  Chenoise  et  les  Villegagnon.  —  Le  filage  de 
l'huile  en  mer. —  Les  coriaires;  la  plante  à  ancre.  —MATE- 
RIAUX POUR  L'HISTOIRE  DE  L'HOMME  (septembre). 
Piette  :  Equidés  de  la  période  quaternaire  d'après  les  gra- 
vures du  temps.  —  Lcmoine  :  Les  derniers  temps  de  Tâgc  do 
bronze.  —  De  Nadaillac  :  La  poterie  de  la  vallée  du  Mis«=8- 
slpi.  —  Salomon  :  Contribution  à  l'étude  de  la  géographie 
préhistorique  de  la  France.  —  MOLIERISTE  (octobre). 
Ed.  Thierry  :  Célimène.  —  Monval  :  André  Mareschal.  — 
Lapierre  :  Molière  illustré  ;  les  Fâcheux.  —  Monval  :  Ix 
comcdiens  La  Barre  et  Florimont. 

NATURE  (17  septembre).  Le  générateur  pyromagnctiquc 
d' Edison.  —  Voiture  à  vapeur  de  MM.  Roger  de  Montais  et 
L'Héritier.  —  Les  trains-tramways.  —  Les  lapins  en  Aos- 
tralie.  —  L'aérostation  militaire  au  Danemark.  —  Les 
Achantis  au  Jardin  d'acclimatation  de  Paris.  —  Une  famille  ec- 
trodactyle.  —  L'association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences.  Congrès  de  Manchester.  —  («4  septembre).  Les 
grands  feux  de  joie  du  jubilé  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Les 
trains  de  chemins  de  fer  aux  Etats-Unis.  —  Géologie  de 
l'île  de  Jersey.  —  Elévation  des  liquides  par  l'air  comprimé. 

—  Propriété  des  orties  et  particulièrement  de  l'ortie  blanche. 

—  Nouvelles  matières  explosibles.  —  Société  d'excnrsions 
des  amateurs  de  photographie.  —  Les  grandes  lames  de 
l'Océan.  —  Tonnellerie  mécanique.  —  (i*'  octobre).  Les  oies 
de  Madagascar.  —  L'association  française  pour  l'avancemeat 
des  sciences.  Congrès  de  Toulouse.  —  Application  des  com- 
bustibles liquides  au  chauffage  des  chaudières  marines.  —  Blu- 
tage des  terres.  —  Le  séjour  au  sommet  du  mont  Blanc; Ex- 
pédition de  M.  Tyndall  en  1859.  —  Les  monuments  préhis* 
toriques  de  la  montagne  d'Espiaux  (Haute-Garonne).  —  Les 
télégraphes  sans  fil  conducteur.  —  Les  inventions  du  vieux 
temps  ;  l'horloge  aux  épices  et  les  ascenseurs  sous  Louis  XIV. 
(7  octobre).  Les  nouveaux  appareils  français  de  désinfection. 

—  La  métallurgie  électrique.  La  préparqtion  industrielle  de 
l'aluminium  par  l'électri^té.  —  Electricité  pratique.  —  U" 
mammifère  volant  de  la  Papouasie.  —  Les  inventeurs  cl  les 
aveugles.  —  (15  septembre).  Les  monuments  mégalithiques 
de  Carnac.  —  Les  accumulateurs  électriques  Commciin  et 
Dcsmazures.  —  Le  satellite  énigmatique  4»c  Vénus.  —  Le 
canot  électrique  de  la  marine  française.  *—  La  machine  hy- 
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draulîqae  des  messagenc»  ^  '*  6*rc  Saint-Lazare  (Pari»).  — 
Comment  on  peut  construire  *oî-inême  une  machine  dynamo- 
électrique —  LA  NOUVELLE  REVUE  (15  septembre). 
A.  Barine  :  Marie  Mancini.  —  De  Prcssensé  :  M.  Parnell  et 
«  Home  rule  ».  —  Croquis  malgaches;  Tamatave. — 
Chantavoine  :  Melchior  Grimm  et  sa  correspondance  litté- 
raire. —  (i^'*  octobre).  Des  Houx  :  Le  Saint-Siège  et  l'Italie. 

—  Lettres  inédites  de  B.  Constant.  —  De  Pressensé  : 
M.  Parnell  et  le  «  Home  ruie  n.  —  Gallot  :  Souvenirs  de 
Listz.  —  Peyrot  :  Napoléon  I***  et  ses  détracteurs. 

POLYBIBLION  (septembre).  Lieutenant-colonel  Henne- 
bcrt  :  Art  militaire.  —  DeBizemont  :  Géographie  et  voyages. 

—  Comptes  rendus  dans  les  sections  de  jurisprudence^  sciences 
et  arts,  belles-lettres,  histoire.  —  Bulletin.  —  Chronique  : 
Nécrologie;  Concours  et  prix;  Archives  historiques  de  la 
Gascogne;  le  franciscain  Durand  de  Champagne;  Montaigne 
au  Parlement  de  Paris;    le  dépôt  légal  en  188$  et  1886,  etc. 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (septembre).  Docteur 
Robinet  :  La  maison  de  Danton.  —  Jeanvrot  :  L'instruc- 
tion primaire    en    l'an   VII    et   François    de    Neufchâteau. 

—  Rambaud  :  L'industrie,  l'agriculture  et  le  commerce 
sous  la  Révolution  et  l'Empire.  —  Aulard  :  La  collection 
Dubois  aux  Archives  nationales.  —  REVUE  GENERALE 
D'ADMINISTRATION  (septembre).  De  Crisenoy  :  Les 
Conseils  généraux;  revue  des  travaux  de  la  session  d'avril  1887. 

—  REVUE  ALSACIENNE  (septembre).  E.  Maison  :  Un 
député  du  Bas-Rhin  en  1792.  —  De  Neyremand  :  Un  préfet 
du  Haut-Rhin  sous  la  Restauration.  —  Engelhardt  :  La  tribu 
des  bateliers  de  Strasbourg  et  les  collèges  de  Hautes  gallo- 
romains.— Costumes  strasbourgeois. —  REVUE  ARCHÉOLO- 
GIQUE (juillet-août).  Ph.  Berger  :  Le  sarcophage  de  Tabnith^ 
roi  de  Sidon.  —  Vernaz  :  Notes  sur  dés  fouilles  à  Carthage 
(i88^-:88$). — D' Vcrcoutre;  La  nécropole  de  Sfax  et  les  sépul- 
tures en  jarres.  —  Bazin  :  L'amphithéâtre  de  Lugdunum.  — 
Deloche  :  Anneaux  et  cachets  de  l'époque  «mérovingienne.  — 
Prost  :  Anciens  sarcophages  chrétiens  dans  la  Gaule.  —  Né- 
routsos-Bey  :  Inscriptions  grecques  et  latines  recueillies  dans  la 
ville  d'Alexandrie.— REVUE  D'ART  DRAMATIQUE  (15  sep- 
tembre). Le  Goffic  :  Le  théâtre  de  M.  Labiche.  —  E.  Rigal  : 
Esquisse  d'une  histoire  des  théâtres  de  Paris  de  1548  à  i6j6. 

—  REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS  (septembre).  Gcrspach: 
Etudes  sur  la  manufacture  nationale  des  Gobclins;  l'enseigne- 
ment et  l'apprentissage.  —  Magne  :  L'art  dans  l'habita- 
tion moderne.  —  V.  Champier  :  Le  concours  d'orfèvrerie  du 
ministère  de  l'agriculture.  —  REVUE  DU  CERCLE  MILI- 
TAIRE (18  septembre).  Étude  sur  le  transport  de  l'infan- 
terie à  dromadaire.  —  Notice  sur  le  maréchal  Macdonald. 

—  Correspondance  du  maréchal  Bosquet.  —  Un  inventeur 
d'armes  à  répétition  en  164.0. —  (3$  septembre).  La  réorgani- 
sation de  la  gendarmerie.  Le  fondeur  Krupp  et  l'usine  d'Essen. 

—  Le  rJgiment  de  Piémont  à  Oudcnarde  et  Malplaquet.  — 
(2  octobre).  De  l'attaque  des  retranchements  précédés  de  dé- 
fenses accessoires.  —  La  situation  des  officiers  vis-à-vis  des 
étudiants  allemands.  —  REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE 
ET  DE  LITTÉRATURE  (19  septembre).  Kalkmann  :  Pausa- 
nias  le  Pérégiète.  —  Mossmann  :  Cartulaire  de  Mulhouse.  — 
(26  septembre).  Lupus  :  Syracuse  dans  l'antiquité.  —  Saint- 
Lager  :  Histoire  des  herbiers.  —  Garrisson  :  Œuvres  de 
Maynard.  —  D.  Loisne  :  Histoire  politique  de  la  France.  — 
Bailleu  :  Correspondance  diplomatique  de  la  France  et  de  U 
Prusse.  —  (3  octobre).  Frotingham  :  Etienne  Bar  Sudaili.  — 
Bruns  et  Mommsen  :  Sources  du  droit  romain.  —  Wcigel  . 
Catalogue  des  travaux  juridiques  allemands.  —  Lacombe  : 
Bibliographie  parisienne.  —  Charavay  :  La  science  des  auto- 
graphes. —  Leclerc  :  Les  peuplades  de  Madagascar.  —  Pcrs- 
soii  :   Etudes   étymologiques.  —   (10  octobre).  Slrcit   :    La 
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seconde  guerre  puoique.  —  Bouvy  :  Poètes  et  mélodes.  — 
Joubert  :  Les  misères  de  l'Anjou  aux  xv«  et  xvi«  siècles.  — 
Passy  :  Les  sons  du  français.  —  Victor  :  Études  phonétiques. 

—  REVUE  DES  DEUX  MONDES  (15  septembre).  M.  Du 
Camp  :  La  bienfaisance  israélite  à  Paris  ;  le  refuge,  l'appren- 
tissage, le  dispensaire.  —  De  Vogiié  :  Villars  diplomate.  — 
E.  Faguet  :  M"'  de  Staël.  —  Bellaigue  :  La  religion  dans  la 
musique.  —  Bentzon  :  Le  naturalisme  aux  Etats-Unis  ;  la  bi- 
bliothèque du  plein  air.  —  Ganderax  :  La  condition  des  co- 
médiens au  xvjii*  siècle.  —  (i^^  octobre).  Duc  de  Broglie  : 
Marie- Thérèse  impératrice.  —  E.  Caro  :  G.  Sand  ;  histoire  de 
ses  œuvres.  —  Jurisn  de  la  Gravière  :  Les  cinq  combats  de  la 
Sémillante,  —  Mfintz  :  La  jeunesse  de  Léonard  de  Vinci.  — 
Bronetière  :  Le  livre  du  prince  Napoléon.  —  REVUE  GÉ- 
NÉRALE (1$  septembre).  Arûss  :  Un  Alfred  de  Musset  de 
bibliothèque  publique.  —  Ch.  de  Larivière  :  Le  Forgeron,  par 
Th.  de  Banville.  —  (1^'  octobre).  GiJcl  :  La  littérature  fran- 
çaise sous  la  Restauration  ;  Chateaubriand,  Royer-Collard, 
Guizot,  de  Barante.  —  Bouvier:  Le  général  Gibon  (18 13-1870). 
— Ch.  de  Larivière  :  L'âge  du  romantisme;  Gérard  de  Nerval, 
par  M.  Tourneux.  —  REVUE  DE  L'HISTOIRE  DES  RE- 
LIGIONS (juillet-août).  Decharme  :  La  déesse  Basileia.  — 
Lefébure  :  L'œuf  dans  la  religion  égyptienne.  —  Horst  :  La 
composition  du  Deiyéronome.  -^  Mouricr  :  L'état  religieux 
de  la  Mingrélie.  —  Decourdemanche  :  La  morale  religieuse 
chez  les  musulmans.  —  REVUE  INDEPENDANTE  (octo- 
bre). De  Wyzewa  :  Les  livres.  —  O.  Mans  :  Chronique 
bruxelloise.  —  Huysmans  :  Chronique  d'art.  —  P.  Verlaine  : 
Angt^lus  de  midi.  —  F.  Poicteyin  :  Normandie.  —  L.  Des- 
cave» :  L'ouvreuse.  —  Rosny  :  Les  corneilles.  —  REVUE 
LITTERAIRE  ET  ARTISTIQUE  (septembre).  Le  Goffic  : 
M.  Renan  et  la  Bretagne.  —  F.  Fouquct  :  La  révolu- 
tion théâtrale.  —  La  Morinerie  :  Pauline  de  Flangergues.  — 
REVUE  MARITIME  (septembre).  De^ouy:  Etude  comparée 
sur  les  opérations  combinées  des  armées  de  terre  et  jç  mer. 

—  D^  Bayol  :  Voyage  en  Sénégambie.  Inventaire  des  archives 
du  port  de  Marseille.  —  Chabault-Arnault  :  L'établissement 
naval  de  Colbert.  '—  REVUE  DU  MONDE  LATIN  (octobre). 
A.  Rondeau  :  Le  cardinal  Lavigerie.  —  Ch.  Alexandre  :  Qui- 
net  et  ses  lettres.  —  Ch.  Buet  :  Les  collaborateurs  de  Chris- 
tophe Colomb.  —  Donnadieu  :  Un  précurs;:ur  des  félibrcs  ; 
Moquin-Tandon.  — REVUE  PHILOSOPHIQUE  (septembre). 
Dauriac  :  Le  criticisme  et  les  doctrines  phi  osopbiques.  — 
A.  Binet  :  Le  fétichisme  dans  l'amour.  —  Durkheim  :  La 
science  positive  de  la  morale  en  Allemagne.  —  Tannery  :  La 
Cosmogonie  d'EmpédocIe.  Histoire  de  la  science  politique 
dans  ses  rapports  avec  la  morale^  par  P.  Janet.  Introduction 
à  l'étude  des  races  humaines,  par  de  Quatrefjges.  Affaiblis' 
sèment  de  la  natalité  en  France^  par  deNadaillac.  —  REVUE 
POLITIQUE  ET  LITTERAIRE  (17  septembre).  A.  Gervais: 
Le  projet  de  fédération  des  colonies  anglaises.  —  P.  Stapfer  : 
Les  philosophes  du  xix<*  siècle.  —  L'Ecole  décadente^  par 
M.  A.  Baju.  —  (24  septembre).  Ledrain  :  La  première  con- 
ception des  dieux  d'après  la  collection  Sarzec. —  Badin  :  Une 
excursion  aux  alignements  de  Carnac.  —  L.  Quesiiel  :  Une 
Anglaise  sur  le  lac  Tanganyika.  —  (i**"  octobre).  L.  Quesnel: 
Le  Sud  africain  ;  le  Cap,  le  Natal,  l'Etat  libre  d'Orangw*,  le 
TransvaaI.  —  P.  Desjardins  :  La  France  vue  de  l'Allemagne. 

—  (8  octobre).  A.  Barine  :  Marie-Louise,  d'après  ses  Lettres 
intimes.  —  Ch.  Bigot  :  Paul  Baudry.  —  J.  Lemercier  :  Un 
moraliste  mondain;  Jean  lAûMc.  "— Montesquieu,  par  A.  Sorel. 

—  Montesquieu,  par  A.  Zévort.  —  (is  octobre).  Napoléon  I**", 
ses  détracteurs  et  son  apologiste.  —  Paris  et  la  Ligue  sous 
Henri  III,  par  L.  Kobiquet.  —  Souvenirs  sur  Tourguéneff, 
par  Paulowsky.  —  REVUE  RETROSPECTIVE  (n®*  77,  78, 
7<;,  80).  Archives  de  la  Bastille  ;  extraits  des  gazetins  de  la 
police  secrètei  —  Mœurs  et  usages  des  pages  du  roi  (1715).— 

I    Bazaine  en  Crimée.  —  Une  proclamation  royaliste  en  179$» 
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—  J.  Janin  et  F.  Pyat.  —  EnlèTement  du  pape  Pic  VU.  — 
Lettres  inédites  du  sous-oflScier  Maquet.  —  REVUE  DE  LA 
REVOLUTION  (septembre).  V.  Dublei  :  Rivarol.  — 
A.  Bernard  :  La  musique  et  les  musiciens  français  pen- 
dant la  Révolution.  —  V.  Fournel  :  Fourcade  et  Gonchon, 
les  orateurs  du  faubourg  Saint-Antoine.  La  Terreur  dans 
les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Lettres  de 
Rouget  de  l'Isle.  Les  prisonniers  d'Etat  au  chSteau  d4f  en 
1814.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE  (17  septembre).  Ch.  Ri- 
chet  :  Le  système  nerveux  et  la  ciialeur  animale. —  D'Estrey  : 
Les  populations  de  l'Asie  centrale.  —  Choqnet  :  Les  incendies 
dans  les  théâtres.  —  Combes  :  Synthèse  dans  la  série  grasse.  — 
(a^  septembre).  Rochard  :  L'avenir  de  l'hygiène.  —  Thelmier  : 
La  sépulture  préhistorique  de  Dampont.  —  La  mobilisation 
de  l'armée  allemande  en  1870.  —  (1''  octobre).  Roscoe:  Les 
progrès  de  la  chimie  moderne.  —  Drysdal  :  Influence  de 
l'alcool  sur  la  durée  de  la  vie.  —  Walter-Croz  :  Le  centenaire 
de  l'ascension  du  mont  Blanc.  —  Rietsch  :  Elude  sur  les  Gé- 
pbyriens  armés  —  (8  octobre).  G.  Le  Bon  :  L'Algérie  et  les 
divers  systèmes  de  colonisation.  —  Maindron  :  Le  prix  La- 
lande  à  l'Académie  des  sciences.  —  Sergi  :  La  mesure  des 
actes  psychiques.  —  (t$  octobre).  Haller  :  Le  camphre  et  ses 
dérivés.  —  Pouchet  :  La  faune  de  l'Atlantique;  de  Lorient  à 
Terre-Neuve.  —  Romanes  :  Le  langage  des  fourmis.  —  Bi- 
gourdan  :  L'équation  personnelle  dans  les  mesures  d'étoiles 
doubles. 

SPECTATEUR  MILITAIRE  (15  septembre).  Brun:  L'essai 
de  mobilisation. —  Samion  :  Exercices  et  manœuvres  de  l'in- 
fanterie belge.  —  P.  Lehautcourt  :  Les  expéditions  françaises 
au  Tonkin.  —  (i*'  octobre).  Général  Thoumas  :  Priant.  — 
Brun  :  L'essai  de  mobilisation.  —  Lehautcourt  :  Les  expédi- 
tions françaises  au  Tonkin.  —  De  La  Barre-Duparcq  :  Deux 
combats  sous  Louis  XIII;  Pont-de  Ce  et  Poligny. 

TOUR  DU  MONDE  {17  et  a^  septembre).  Daircaux  : 
Voyage  à  la  Plaïa.  —  (i*'  et  8  octobre).  Prjevalsky  :  De 
Zaîssausk  au  Thibet  et  aux  sources  du  fleuve  Jaune.  —  TRA- 
DITION (septembre).  Bérenger-Féraud  :  Le  pôcheur  de  Port- 
Mion,  légende  provençale.  —  A.  Daudet  :  Les  fées  de  France. 
—  G.  Vicaire  :  Les  Trois  galants,  chanson  de  la  Bresse.  — 
Gamilly  :  Mœurs  et  superstitions  japonaises.  Opinion  de  Ch. 
Nodier  sur  la  littérature  populaire.  —  H,  Carnoy  :  Le  chat, 
roi  des  forêts;  légende  russe. 


REVUES    ÉTRANGÈRES 
Allemagne 

DEUTSCHE  RUNDSCHAU  (octobre):  Correspoodsoce ds 
Gœthe  et  de  Carlyle  (H.  Grimm).  —  La  Tunisie,  coiooie 
française  (T.  Fischer).  —  La  tentation  de  Pescaire  (Conrad- 
Ferdinand  Meyer). 

MAGASIN  FUR  LITTERATUR  (n»  38)  :  Le  réalisme  mo- 
derne  et  son  rôle  en  littérature  (E.  Steîger). —  N»  39:  Du  di- 
lettantisme en  littérature  (L.  Mûcke).  —  N**  40  :  Anthologies 
pessimistes  (E.  Hartmann).  —  N"  41  :  Le  dernier  romande 
Hermann  Hcibcrg  (G.  Karpeles). 

NORD  UND  SUD  (octobre).  Souvenirs  sur  A.  Fenerbach 
(J.  Allaeyer).  —  La  mystique  des  Grecs  (C.  du  Prel). 

GESELLSCHAFT  (octobre).  Les  esprits  modernes  (B.  de 
Suttner).  —  Deux  lettres  critiques  (B.  de  Reder). 

Italie 

REVUE  INTERNATIONALE  (25  septembre).  F.  An- 
tony  :  Les  grands  écrivains  français;  A.  Daudet.  ~  C.  de 
Levi  :  L'Italie  en  Afrique.  —  A.  de  Baluffe  :  Louis  XIV...  au 
Casino.  —  Marlet  :  Les  tziganes  chez  les  Slaves  méridio- 
naux. 

Espagne 

MATINÉES  ESPAGNOLES  (aa  et  30  septembre).  —  Le 
parlement  espagnol. —  Le  général  Ferron. —  Letizia  de  Rate: 
Aix,  Lyon  et  Vichy. 

Belgiciae. 

REVUE  DE  BELGIQUE.  Baring  :  La  saison  à  Londres. - 
Discaillcs  :  Hommes  et  choses  de  la  Révolution  brabançonne 
—  Le  surmenage  intellectuel  et  Pestalozzi. 

Suisse 

BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLE  (octobre).  E.  Na- 
ville  :  La  condition  sociale  des  femmes.  —  Bodenheimer:  Le 
Canal  de  la  mer  du  Nord  à  la  Baltique.  —  Wamery  :  Eu- 
gène Rambert.  —  De  Verdilhac  :  La  broderie  chez  tous  les 
peuples. 

LECTURE  (octobre).  Les  Vaudoîs  d'Italie.  —  La  Pho- 
tographie, son  histoire,  ses  procédés ,  son  application.  — 
Femme  de  pasteur.  —  Journal  de  Marie  Bashkirlsetf.  — 
Souvenir  des  fêles  de  Pâques.  —  Nikanor.  —  Marfa.  — 
Oihmar.  —  Contes  et  légendes  au  houblon. 


PRINCIPAUX  ARTICLES   LITTÉRAIRES   OU    SCIENTIFIQUES 

Parus  dans  les  Journaux  quotidiens  de  Paris 
(Du  i5  septembre  1887  au  i5  octobre  1887) 
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AUTORITÉ.  Septembre  :  18.  L^  Terre,  par  E.  Zola.  — 
a8.  M™«  de  Lamartine,  par  Ch.  Alexandre. 

DÉBATS.  Septembre  :  16.  L'empereur  Akbar;  un  chapitre 
de  l'histoire  de  l'Inie  au  xvi"»  siècle.  —  17,  aa  et  octobre  :  5. 
Promenades  au  Louvre.  —  Septembre  :  24*  Le  logement  de 
l'ouvrier  et  du  pauvre,  par  Raffalovich.  —  27.  L.  Say  :  Les 
papiers  de  Turgot. —  a8.  Voltaire  capitaliste.  —  30.  Soixante 


ans  de  souvenirs,^,  par  M.  Legouvé.  —f  Octobre  :  7-  M.  de 
Viel-Castel.  —  8.  Lettres  inédites  de  Benj.  Constant.  —  »«• 
M*""  de  Lamartine,  par  Ch.  Alexandre. 

DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  Octobre  :  6,  Henry  de  la  Ma- 
delône. 

ÉVÉNEMENT.  Septembre  :  aa.  M.  Sardou  cl  ses  plagiats. 
—  Le  prince  Napoléon  et  M.  Taine.  —  26  et  octobre  :  9- 
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L'école  décadenle.  —  ^P^^mbre   :    jo.   Félicien   Rops,  par 
Pradelle.  —  Ociobre  :  7«  M.  de  Viel-Castcl. 

FIGARO.  Septembre  :  24.  Les  revues  espagnoles.  —  Oc- 
tobre :  8.  La  conversion  de  P.  Féval.  —  Les  revues  russes. 

FRANÇAIS.  Septembre  :  16.  Victor  Hugo  et  ses  derniers 
criliqucB.  —  17,  La  Chaire  et  l'apologétique  française  au 
XIX*  siècle,  par  le  P.  Fontaine.  —  ao.  UInde  anglaise,  son 
état  actuel,  son  avenir,  par  B.  Saint-Hilaire.  —  aa.  Etudes 
morales  et  littéraires,  par  de  Monge.  —  84.  L'histoire  du 
peuple  hébreu  et  les  découvertes  récentes.  —  26,  UEcole  des 
Journalistes^  comédie  de  M"®  de  Girariin.  —  30.  K.  Cousin, 
par  J.  Simon.  —  Octobre  :  jo.  Quatre  ouvrages  sur  Richard 
Wagner.  —  7.  Montescourt,  par  L.  de  Tinseau. —  8.  Un  cha- 
pitre de  l'histoire  des  troubles  religieux  aux  xv"  et  xvi  siècles. 
—  14.  La  Vie  des  mots,  par  Darmesteter. 

GAULOIS.  Septembre:  ai.  La  Terre,  pxv  E.  Zola. —  84. 
La  propriété  littéraire.  —  Octobre  :  i**".  Uu  jésuite  homme  de 
lettres;  le  P.  Bouhours. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Septembre  :  18.  Un  jésuite 
homme  de  lettres;  le  P.  Bouhours.  —  2,  j,  26.  Napoléon  et 
ses  détracteurs.  —  2$.  La  muse  provençale  en  1887.  —  Oc- 
tobre: a.  M°^'  de  Lamartine,  par  Ch.  Alexandre.  —  6,  13. 
L'histoire  du  vin.  —  9.  L'Unisson,  par  G.  Diiruy. 

GIL  BLAS.  Septembre  :  aa.  Daudet  contre  Sardou.  —  aS. 
Le  prince  Napoléon  et  son  nouveau  livre. 

1 

3USTICE.  Septembre  :  19.  Les  Jacobins  de  province. — 
26.  Les  Jacobins  de  Toulouse,  de  Castres  et  d'Albi.  —  ap.  La 
galvanoplastie  et  ses  applications.  —  Octobre  :  6.  Dégéné- 
rescence et  criminalité.  —  10.  Livres  et  documents  sur  la 
Révolution. 

LIBERTÉ.  Septembre  :  16.  RivaroL  —  2i,  La  Tosca. — 
OEuvrot  inédites  de  Baudelaire.  —  a7*  Dickens.  —  Octobre  : 
4.  La  question  d'Alsace  )en  1738.  —  u.  Souvenirs  sur  Tour- 
guéneff. 

MONDE.  Septembre  :  22,  a8.  La  maison  Marne.  —  35. 
Emmaûs  Nicopolis,  par  Guillemot.  —  Octobre  :  5.  La  famille 
des  Didot.  —  6.  Saint  Bruno  et  les  Chartreux.  —  xa.  Les 
persécutions  au  m'  siècle. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Octobre  :  4.  La  Terre  et  le 
roman  naturaliste. 

NATIONAL.  Septembre  :  a7.  Napoléon  et  ses  détracteurs. 
—  Octobre  :  la.  Correspondance  de  Flaubert.  —  13.  Un  grand 
romancier  russe;  Grégoire  Danilewsky.  —  14.  Rabelais  lé- 
giste, par  A.  Heulhard. 


PAIX.  Septembre  :  25.  Correspondance  de  Louis  Veuillot. 

PARIS.  Septembre  :  23.  Gendarmes  de  lettres.  —  ap.  Le 
prince  Napoléon  et  M.  Taine. 

P.^RTI  NATIONAL.  Septembre  :  a*,  2$.  La  Bourgeoisie 
française,  par  A.  Bardoux.  —  27.  V.  Sardou.  —  Napoléon 
contre  M.  Taine.  —  jo.  Pascal  Géfosse,  par  Paul  Margue- 
riiie. —  Octobre  :  7.  Lettres  du  prince  de  Ligne  à  la  marquise 
de  Coîgny.  —  9.  M.  Gabriel  Vicaire. 

PATRIE.  Septembre  :  17.  Les  animaux  amateurs  de  mu- 
sique. —  a3.  L'Unisson,  par  G.  Duruy.  —  Octobre  :  3.  La 
reine  Catherine. 

« 

RADICAL.  Septembre  :  yi.  Le  Répertoire  de  la  Comédie 
humaine,  par  Cerfbcer  et  Christophe.  —  a3.  Th.  Renaudot. 

REPUBLIQUE    FRANÇAISE.  Septembre  :  19.  La  Terre. 

—  La  première  invasion  prussienne  et  Valmy,  par  A.  Chu- 
quei.  —  33.  L'école  du  livre.  —  24.  La  navigation  aérienne. 

—  26.  Le  prince  Napoléon  et  M.  Taine.  —  28.  Napoléon  I" 
conspirateur.  —  Octobre  :  5.  La  correspondance  politique  de 
Frédéric  le  Grand.  —  6.  Histoire  de  la  liberté  en  France, 
par  Challamel.  —  la   Souvenirs  sur  Tourguénefif. 

REVEIL-MATIN.  Septembre  :  ax.  La  Tosca,  de  M.  Sar- 
dou. —  34.  André  Giil.  —  26.  Une  bibliothèque  de  vingt 
volumes.  —  Octobre  :  4,  Paul  Bocage. 

SOLEIL.  Septembre  :  iç.  La  Puissance  des  ténèbres,  par 
Tolstoï.  —  26,  Napoléon  et  ses  détracteurs. 

TEMPS.  Septembre  :  x8.  Correspondance  de  Marie-Louiss 

—  Les  écritures  chiffrées.  — ax.  Jugements  portés  sur  La  Fon- 
taine par  Chateaubriand  et  Biranger.  —  21.  Le  Paradoxe  de 
l'égalité,  par  P.  LaflQtte.  —  24.  Les  encyclopédies.  -*  27.  Un 
article  inédit  de  Laube  sur  H.  Heine.  —  ap.  Mémoires  iné- 
dits du  comte  Schack.  -—  Octobre  :  a.  Napoléon  et  M.  Taine. 

—  4.  Propos  d'exil,  par  P.  Loti.  —  5.  Lettres  inédites  de 
Napoléon. 

UNIVERS.  Septembre  :  16,  19.  La  France  juive,  par  Ed. 
Drumont.  —  20.  M.  V.  Fournel.  —  ai,  2$.  L'Eglise  catho- 
lique et  l'Anijleterre.  —  27.  Le  traité  des  mystères  et  les 
hymnes  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers.  —  a8.  Voltaire  et  les 
serfs  de  Saint-Claude.  —  Octobre  :  3.  Le  culte  de  Vaudou  à 
Haïti. —  4.  M.  F.  Brunctière.  —  11.  Le  miracle  et  ses  con- 
trefaçons.—  13.  La  religion  babylonienne  dans  ses  rapports 
avec  la  Bible. 

VOLTAIRE.  Septembre  :  33.  M.  Sardou.  —  27.  Une  bi- 
bliothèque de  vingt  volumes.  —  Les  décadents. 


LE   LIVRE   DEVANT    LES   TRIBUNAUX 
-  Procès  de  presse,  de  propriété  littéraire  et  de  librairie  - 


Audience  i 


.BB7. 


La  Société  des  gens  de  lettres  contre  te  ioitrnal  u  ta  Vii 
champêtre  t.  —  XtomieiMit/.  —  Prime  non  payée.  — 
Terme  et  délai.  —  Publication  d'ccuvres  des  sociétaires,  — 
Dommaget-intércis  pour  caalrefaçoH.  —  Rejet  de  la  de- 
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1  Qu'ainsi,  d'apr^t  le*  document*  émané*  de  la  Société  elle- 
mime,  Ddaunay  ayail  ju*qu'l  la  (in  de  l'année  i8B;  le*  3<iii- 
lage»  comme  le*  cllargei  de  l'abonnement,   c'é«tà-dire  qa'il 

•  Que  la  Société  des  gcn*  de  lettre*  k  met  donc  en  cantn- 
diction  a'/ec  eile-mînie  lorsqu'elle  impuie  1  Delaunay  d'avoir 
commit  une  contrefafon  par  le*  publication*  qu'il  a  faïles  as 
cours  de  cette  mime  année  |SS$  el  loraqu'elle  prétend  le  fairt 
payer,  non  plus  une  prime,  mai*  de*  dommagei- 


n té rets  : 


du  Code  civil,  à  de- 


la  Société,  aux  terme*  de  l'ai 
mander  la  rétiliation  du  traité  ; 

<c  Mai*  qu'après  avoir  elle-mime  opté  pour 
juiqu'au  ji  décembre  iBBj,  elle  ne  pouvait 
el  avant  qu'il  e&t  été  atalaé  par  justice,  le  coc 


<  En  la  forme  [e;oiI  Delaunay  oppoiant  au  jugement  pu 
défaut  du  6  aoijt  lOBj; 

•  Au  fond  :  le  déclare  bien  fondé  en  son  opposiLion,  e 
ttaluanl  par  jugemeni  nouveau,  déclare  Goniali*  ii  quiliid 
Cilfard  et  Cherville  mal  fondés  en  lent  demande,    lu  en  it 


(Compte  rendu  du  journal  le  Dro 


L'Administrateur-Géranl  ;  A.  Saupi 


IsiDORïs  LISEUX,  libraire,  19,  Passage  Choiseul,  PARIS. 


Dernières  Publications  : 

iga-Ranga,  par  Kalyana  Malla 40  fr.  » 

La  Chanson  de  la  Figue,  par  Annibal  Caro 40  fr.  » 

Li'Hecatelegiiun  de  Pacihco  Massimi 60  fr.  » 

Jadis,  par  Alexandre  Piedagnel. 

Sur  papier  du  Japon 30  fr.  » 

—         de  Hollande 20  fr.  » 

Discours  sur  Timpuissance,  par  Tagereau e     .  20  fr.  » 

Lia  CSalandra,  du  cardinal  de  Bibiena 9  fr.  » 

La  Mandragore,  de  Machiavel 6  fr.  » 

Guriosa,  par  Alcide  Bonneau. 

Sur  papier  de  Hollande 15  fr.  » 

Sur  papier  ordinaire 7  fr.  50 
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CATALOGUE  ANNOTÉ  de  mes  Éditions  (i 875-1 887).  Envoi  franco  sur  demande 

accompagnée  de  5  francs,  remboursables  en  livres. 

En  distribution  :  CATALOGUES  DE  LIVRES  D'OCCASION. 

Achat  et  échange  de  livres  anciens  et  modernes. 
Recherches  de  Livres  rares.  —  Renseignements  bibliographiques,  etc. 

Correspondence  in  English  or  French, 


GRUEL  ft  ENGELMANN 

LIBRAIRES  —  RELIEURS  —  ÉDITEURS 

418,    RUE   SAINT-RONORÉy   PARIS 

OUVRAGES    DE    GRAND    LUXE 


L'IMITATION  DE  JESUS-CHRIST 

Traduction    de   Tabbé    F.    DE    LAMENNAIS 

EXÉCUTÉE  EN  OR  ET  EN  COULEUR  PAR  LA  CHROMOUTHOGRAPHIE  D'APRÈS  LES  PLUS  BEAUX 

MANUSCRITS  DU  XIII«  AU  XV1«  SIÈCLE. 

Un  magnifique  volume  iii-4"  composé  de  \  02  encadrements  variés  et  de  4  grands   sujets  en  mi- 
niature,  suivi  d'une  notice  archéologique  explicative  par  M.  H.  Michelant,  conservateur  à  la  Biblio- 
r  thèque  nationale. 

j.  Il  reste  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  en  carton,  750  fr. 

m  

NlauveUe    M^tibiieaiion 

MANUEL  HISTORIOIE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE 

DE    L'AMATEUR    DE    RELIURES 

Par  LÉON   ORUEL,   relieur. 

I 

Un  volume  in-4«  cavalier  de  186  pages  do  texte  orné  do  nombreux  bois  et  tailles-douces,  et  enrichi 
de  66  grandes  planches  fac-similés  de  reliures  inédites,  dont  58  sont  reproduites  par  Théliogravure  et 
8  par  la  chromolithographie,  tiré  à  1,000  exemplaires  numérotés,  di\isés  comme  il  suit  : 

N**'      1  à      50,  ex.  sur  papier  du  Japon  des  Manufactures  Impériales 200  fr. 

—  51  à     300,  ex.  sur  papier  des  Vosges  teinté  à  la  forme 125  fr. 

—  301  à  1,000,  ex.  sur  beau  papier  vélin  de  Rives 70  fr. 


ti^' 


Librairie  HACHETTE  &  C",  boulevard  Saint -Gemain,  79,  Paris. 

LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  FRANÇAIS 

GEORGE    SAND 


Par   E.     CARO,    de  l'AcAdémie   française 
Un  volume  iD-46,  avec  un  portrait  en  photogravure,  broché.     .     . 

EN    VENTE 


t  fr. 


VICTOR  COUSIN 

Par  M.  JULES  SIMON 

De  rAcadémie  française 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

Par  M.  GASTON  B0IS8IER 

De  l'Académie  française 


MONTESQUIEU 

Par  ALBERT  SOREL 
POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT 


VOLTAIRE 

Par  M.  FERDINAND  BRUNETIÈRE 


T  U  R  G  0  T 

Par  M.  LÉON  SA  Y,  de  l'Académio  française 


EN  PRÉPARATION 


Villon,  par  M.  Gaston  Pabis,  membre  de 
l'Institut. 

D'Aubigné,  par  M.  Guillaume  Guizoï, 
professeur  au  Collège  de  France. 

Racine,  par  M.  Anatole  France. 

Boileau,  par  M.  Ferdinand  Brunetière. 

Pascal,  par  M.  Havet,  memb.  de  rinstitut. 

Rousseau,  par  M.  Cherbuliez,  de  l'Aca- 
démie française. 


Joseph  de  Maistre,  par  le  vicomte 
Ëugène-Melchior  de  Vogué. 

Lamartine,  par  M.  de  Pomairols. 

Balzac,  par  M.  Paul  Bourget. 

Musset,  par  M.  Jules  Lemaitrb. 

Sainte-Beuve,  par  M.  Taine,  de  l'Aca- 
démie française. 

Guizot,  par  M.  G.  Monod,  directeur  de 
la  Revue  historique. 


Chaque  volume  est  consacré  à  un  écrivain  différent  et  se  vend  séparément 
Prix  du  Tolame  in-i6  avec  un  portrait  en  photogravure,  broché,  2  fr. 

LES 

CAHIERS  DU  CAPITAINE  C0I6NET 

.(1776-1850) 

PUBLIÉS     D'APRÈS     LE     MANUSCRIT     ORIGINAL 

Par    LORÉDAN   LARCHEY 

ET  ILLUSTRÉS  PAR  J.    LE    BLANT 

Un  magnifique  volume  in-4^  contenant  48  grandes  planches  en  héliogravure  d'après  le 

procédé  Duiabdin,  et  66  dessins  intercalés  dans  le  texte. 

Broché,  30  fr.  —  Cartonné  richement,  avec  fers  spéciaux,  tranches  dorées,  40  fr. 


VERTU 


LA 

EN 


FRANGE 


Par  MAXIME    DU    C  A  M  P,  de  rAcadémie  française 

Un   magnifique  volume    in-S®   jésus,    illustré   de   gravures   sur   bois   dessinées    par 

DuEz,  Myrbach,  Tofani  et  £.  Zier 

Broché,  7  francs.  —  Cartonné,  tranches  dorées,  10  franc» 

ESSAIS  SUR  L'ALLEMAGNE  IMPÉfilALE 

Par  ERNEST    LAVISSE 

Un  volume  in-46,  broché 3  fr.  50 


L'administrateur-gérant  :  A.  Sauphar. 
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SOMMAIRE     aËNËRAL 

liivreB  d'ètranoeB  pour  1688.  —  Critique  Uttèr«lr«  du  moia.  —  Romona.  —  Hàlanges  littârairea.  — 
Poésias.  —  Hlatoir«.  —  BeaTix-Arta.  —  GMographia.  —  BtbUographia-MUangeB.  —  GBKette 
bibliographlqaa.  —  Doomnenta  bibliographiqnas,  etc. 


LES    LIVRES    D'ETRENNES    POUR    i88 


I  un  homme  de  loisir  s'avi- 
sait, suivant  la  méthode  de 
certains  calculateurs  fan- 
taisistes anglais,  de  placer 
dans  le  sens  de  leur  longueur 


.    les    grands    et 
î  â  Paris  même 


qu'il  parviendrait  à  arpenter  plusieurs  kilomè- 
tres et  que  plats  sur  plats  les  ouvrages  lancés 
dans  la  circulation  au  début  de  1888  attein- 
draient à  mi-hauteur  de  la  future  tour  Eiffel. 
La  fièvre  de  la  production  s'exagère  pour  ainsi 
dire  ctiaque  jour  davantage  ;  chaque  maison 
d'édition  s'efforce  'de  se  distancer  elle-même, 
et,  lorsque  la  Noél  se  fait  sentir,  les  imprime- 
ries parisiennes,  surmenées,  demeurent  en  tra- 
vail nuit  et  jour,  semblables  à  des  fonderies 
nationales  à  l'approche  d'une  guerre.  Ce  qui  con- 
fond notre  entendement,  c'est  la  possibilité  d'écou- 


lement de  tant  d'œuvres  diverses,  à  une  heure  oii 
l'on  affirme  que  la  librairie  ne  marche  qu'à  demi. 
Le  catalogue  officiel  des  livres  d'étrennes  publiés 
parle  cercle  du  boulevard  Saint-Germain  signale 
environ  cent  dix  libraires,  lesquels  s'inscrivent 
en  moyenne  pour  une  quinzaine  de  publications 
différentes,  d'un  tirage,  qu'on  peut  évaluer,  par 
division  d'ensemble,  à  deux  mille  exemplaires 
par  ouvrage.  —  En  établissant  un  calcul  sur  cette 
base,  nous  parvenons  à  constater  avec  effroi  qu'il 
ne  se  broche  point  à  Paris,  d'octobre  à  décembre, 
moins  de  trois  millions  trois  cent  mille  exem^ 
flaires,  ce  qui  est  fort  respectable  pour  une  popu- 
lation assez  inconstante  qui,  â  vrai  dire,  n'est  pas 
précisément  par  nature  aussi  assoiffée  de  lecture 
qu'on  le  pourrait  croire. 

Ce  qui  nous  intéresse  au  premier  chef,  ce  son 
les  efforts  de  tout  ce  monde  de  libraires  éditeurs 
leur  tendance  à  bien  faire,  leur  recherche  con- 
stante du  courant  d'esprit  qu'ils  croient  saisir  chez 
le  public  actuel  et  au  milieu  de  cette  poussée 
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vers  les  affaires  et  le  succès,  il  demeure  établi  que 
chaque  éditeur  tend  de  plus  en  plus  à  spécialiser 
son  genre  et  à  ne  pas  dépister  les  habitudes  de  sa 
clientèle. —  Les  auteurs  et  les  illustrateurs  célèbres 
tendent  aussi  chaque  jour  davantage  à  affronter 
la  publicité  des  étrennes  et  à  se  laisser  vêtir  en 
habit  de  gala  pour  la  grande  présentation  de  la 
Saint-Sylvestre.  Les  peintres  les  plus  recherchés, 
les  romanciers  et  les  poètes  les  plus  en  renom  se 
prêtent  volontiers  aux  décorations  sur  toutes  les 
coutures  ;  c'est  à  qui  fera  le  meilleur  et  le  plus 
beau  livre  unissant  les  célébrités  de  la  plume  et 
du  crayon,  et  la  librairie  de  luxe  triomphe  peu  à 
peu  vis-à-vis  du  public  d'étrennes  avec  plus  d'éten- 
due qu'elle  ne  le  faisait  jadis  dans  le  cercle  res- 
treint d'une  élite  de  bibliophiles. 

Vis-à-vis  de  cette  grande  émulation  française, 
nous  ne  pouvons  apporter  dans  notre  revue  biblio- 
graphique des  livres  de  nouvel  an  que  des  éloges 
qui  parviennent  forcément  à  se  banaliser,  quelle 
que  puisse  être  la  variété  de  leur  expression.  Nous 
ne  pourrions  avoir  le  courage  de  nous  montrer  sé- 
vère en  face  de  tant  d'efforts  vers  le  bien  et  le  beau 
et  en  présence  surtout  d'intentions  si  louables  chez 
tous  les  bibliopoles  de  la  métropole.  Puisqu'il  est 
convenu  que  la  fin  de  décembre  a  le  droit  d'être 
désignée   par  les   mots  de  treize  des  confiseurs^ 
nous  nous  sentons  forcément  souriants  et  sucrés 
à  la  venue  de  ces  livres  coquets,  chamarrés   de 
dorures,  éclatants  de  pourpre  et  qui  sont  éblouis- 
sants grâce  au  soleil  de  leurs  plats  et  au  miroir 
doré  de  leurs  tranches.  Napoléon,  au  camp  de 
Boulogne,  a  souvent  dû  répéter  la  même  phrase 
attendrie  aux  vieux  de  la  vieille.  Ainsi  ferons-nous 
vis-à-vis  des  braves,  des  audacieux  et  des  témé- 
raires de  la  librairie  nationale  que  nous  allons 
décorer  des  faveurs  de  nos  félicitations  annuelles. 


Maison  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoit.  —  A  cette 
libairicle  pompon  cette  année!  La  maison  Quantin 
lient  la  corde  sur  toute  la  longueur  et  arrive  bonne 
première  a\ec  une  production  incroyable  d^ouvragcs 
de  toute   nature  destinés  à  la   plus    grande  variété 
d'intelligences  que  Gall  et  Lavater  aient  pu  décrire. 
Rien   ne   manque   à  cette  prodigieuse  collection  de 
livres  de  toute  classe  et  de  tous  formats.  Livres  de 
haut  luxe,  livres  d'art,  de  voyages,  de  vulgarisation, 
chefç-d'œuvre  du    roman    contemporain,  contes  en- 
fantins, ouvrages  d'éducation,  albums  pour  le  petit 
inonde,  tout  se  trouve  dans  cette  mise  en  vente  co- 
lossale  qui   suffirait  à  défrayer  nos  étrennes  litté- 
raires nationales.  Cette  variété  n^est  point  tjnt  seuLe- 
meni  dans  Tidée  et  l'expression  des  ouvrages  publiés; 
elle  se  trouve  plus  encore  peut-être  dans  la  diversité 
des  modes   d^illustration  et  de  reproductions  d'art. 
Chroniotypographic,     phototypie,    héliogravure     en 


relief  et  en  creux,  gravure  à  l'eau-forte  et  gravure 
sur  bois,  coloriage  au  patron,  typographie  bronzée, 
la  maison  Quantin  a  tout  mis  en  œuvre  pour  offrir 
au  public  la  plus  étonnante  série  d'ouvrages  que 
l'imagination  puisse  rêver.  Elle  s^est  employée  ingé- 
nieusement à  sortir  du  convenu,  du  banal  et  du  cou' 
rant,  et  dans  tout  ce  qu'elle  a  entrepris  cette  année, 
elle  s'est  montrée  initiatrice  et  presque  téméraire 
dans  la  voie  du  progrès.  Aussi  a-t-elle  droit  au  succès 
le  plus  légitime,  et  quelque  singulier  qu'il  puisse 
paraître  de  nous  voir  décerner  nos  louanges  sans  ré- 
serve à  la  maison  mère  du  Livre,  on  conviendra 
qu'à  diverses  reprises  nous  avons  été  juges  assez 
sévères  de  plusieurs  publications  sorties  de  la  rue 
Saint-Benoîty  pour  qu'il  nous  soit  permis  aujour- 
d'hui d'admirer  en  toute  loyauté  la  noble  et  abon- 
dante production  de  la  Société  générale  d'impression 
et  d'édition,  dorénavant  connue  sous  la  raison  sociale 
Maison  Quantin  ; 

Après  ce  préambule,  la  revue.  —  Voici  d'abord  le 
Miroir  du  Monde,  notes  et  sensations  de  la  vie  pit- 
toresque, par  Octave  Uzanne,  avec  160  illustrations 
de  Paul  Avril»  Un  volume  petit  in-4**  de  190  pages 
environ,  imprimé  en  caractères  Didot,  tirage  sur 
vélin  de  Hollande,  illustré  à  chaque  page  de  dessins 
en  couleur  ou  en  bronze,  reproduits  d'après  des 
compositions  polychromes  ou  des  dessins  mono- 
chromes de  Paul  Avril,  en  taille-douce  et  en  chro- 
motypographie. Couverture  originale  tirée  en  taille- 
douce.  Tirage  limité  à  2,000  exemplaires  numérotés^ 
plus  200  exemplaires  sur  papier  du  Japon.  Le  volume 
sur  vélin  de  Hollande,  5o  francs. 

Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  archi-épuisé  et  fait 
déjà  prime;  il  n'en  sera  donc  question  que  pour  mé- 
moire bibliographique. 

Le  Miroir  du  Monde  donne  le  reflet  des  principaux 
tableaux   de   la  vie    élégante.    Il    est  divisé  en  dix 
chapitres  :  le  Monde  et  la  Société,  —  les  Arts  et  les 
Lettres,  —  P  Intérieur,  —  V  Étude,  —  V  Amour,  —  le 
Voyage,  —  les  Sports,  —  la  Table,  —  le  Rêve,  —  la 
Campagne,   Chaque   page   de    ce    livre    à   grandes 
marges  est  illustrée  par  Paul  Avril  de  dessins  d'une 
gtande   variété  de  composition  et  d'exécution,  dans 
les  notes  les  plus   diverses  et  les  tonalités  les  plus 
complexes.  Toutes  ces  illustrations  sont  interprétées 
tour   à  tour  par  la   taille-douce,  la  chromotypogra- 
phie et  par  tous  les  procédés  de  gravure  en  relief. 
A  l'aquarelle  succède  le  fusain,  au  fusain  le  lavis,  au 
lavis  le  camaïeu;  aux  larges  compositions  font  suite 
des  sujets  d'ornement  tirés  en  or  et  en  bronze;  tantôt 
le  dessin  empiète  sur  l'ampleur  des  marges,  tantôt  il 
se   faufile    dans  le   texte,  s'y  marie  ou  y  fait  cadre 
avec  une  fantaisie  toujours  harmonieuse  et  une  ori- 
ginalité qui  dépasse  tout  ce  qui  avait  été  précédem- 
ment fait  pour  des  ouvrages  appréciés  comuxQ  l'Even- 
tail et  l'Ombrelle, 

Après  cette  publication  exceptionnelle,  nous  cite- 
rons en  première  ligne  VExtrémt  Orient  —  Indo- 
Chine,  Annam,  Tonkin,  Chine  et  Japon—,  par  Paul 
Bonneiain.  Un  volume  grand  in-8",   illustre  de  400 
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dessins  d'après  na^î^-  Broché,  avec  couverture 
imprimée  en  chroinolypo graphie  sur  papier  du 
Japon  :  3o  fr.  Relié  sous  étoffe,  avec  gravure  en  ca- 
maïeu d'un  genre  absolument  nouveau  :  Sy  fr.  —  Ce 
magnifique  volume  continue  la  collection  :  «  le  Monde 
pittoresque  et  monumental  »,  inaugurée  par  VAn- 
gleterre,  VÉcosse  et  Vlrlande,  et  où  paraissait;  Tan 
dernier,  les  Environs  de  Paris. 

M.  Paul  Bonnetain,  qui  a  parcouru  deux  ans  de 
suite  Textrême  Orient  comme  touriste  et  comme 
correspondant  du  Figaro  et  du  NeW'York  Herald, 
nous  avait  donné  un  trop  petit  nombre  de  ses  im- 
pressions de  voyage.  Celte  année,  il  les  a  réunies 
toutes  sous  un  format  et  sous  une  forme  qui  en  font 
le  livre  d'étrennes  et  le  livre  de  prix  que  réclamaient 
les  gens  du  monde  et  la  jeunesse.  Il  a  pleinement 
réussi  dans  sa  tâche,  tout  en  demeurant  Tecrivain  ar- 
tiste qu^on  connaît.  Le  géographe  n'a  pas  chez  lui 
tué  le  poète,  et  son  Extrême  Orient,  si  merveilleu- 
sement édité  par  la  maison  Quantin,  restera  comme 
livre  de  bibliothèque. 

Il  est  en  effet  attachant  comme  un  roman,  exact 
comme  une  photographie.  On  y  apprend  la  vérité 
sur  le  Tonkin,  sur  Hndo-Chine  française,  sur  la 
magique  transformation  de  la  vieille  Chine,  sur  les 
beautés  du  Japon. 

Les  livres  de  voyage  écrits  par  un  écrivain  véri- 
table, sachant  voir,  et  illustrés  avec  cette  conscience 
sont  rares  :  celui-ci  nous  semble  appelé  au  plus 
grand  succès. —  Ne  pouvant  ici  que  mentionner  ce  bel 
ouvrage,  nous  nous  en  occuperons  bientôt  dans  un 
compte  rendu  spécial,  où  nous  aurons  à  juger  de  son 
mérite  historique  et  littéraire,  ainsi  que  la  division 
que  Tauteur  a  cru  devoir  adopter. 

Dans  la  série  des  ouvrages  d'art  de  la  maison 
Quantin,  à  côté  du  Dictionnaire  de  Vameublement 
dont  nous  parlions  dernièrement,  il  convient  de  nous 
arrêter  un  instant  sur  les  Bijoux  anciens  et  modernes, 
par  E.  Fontenay,  volume  in-4*  de  5oo  pages,  imprimé 
sur  vélin  teinté,  illustré  de  plus  de  700  dessins  ori- 
ginaux. (Prix  :  25  fr.)  —  Ce  livre  est  consacré  à  l'étude 
de  la  Bijouterie  proprement  dite,  c'est-à-dire  à  celle 
des  objets  de  métal  dont  tous  les  peuples  ont  fait, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  font  encore 
leur  parure.  II  est  à  la  fois  une  monographie  très 
complète  de  cet  art,  une  analyse  détaillée  de  ses  pro- 
cédés et  une  histoire  critique  de  ses  progrès  à  tra- 
vers les  temps.  L'auteur  —  à  la  fois  artiste  remar- 
quable et  écrivain  de  valeur,  et  dont  la  mort  pré- 
maturée a  fait  de  ce  livre  une  œuvre  posthume  — 
s'est  efforcé  de  répondre,  d'une  part,  à  la  légitime 
curiosité  des  industriels,  et,  d'autre  part,  à  celle  des 
gens  de  goût  désireux  de  donner  à  leurs  jugements 
la  base  d'une  solide  érudition  artistique. 

Une  publication  de  cette  nature  ne  pouvait  être 
complète  que  si  le  texte  en  était  éclairé  autant  qu'orné 
par  de  nombreuses  et  fidèles  reproductions  gra- 
phiques. En  pareille  matière  où  il  s'agit  surtout  de 
formes,  le  meilleur  moyen  de  frapper  les  esprits  est 
de  parler  d'abord  aux  yeux.  Aussi  les  éditeurs,  con- 
vaincus de  cette  vérité,  n'ont-ils  pas  hésité  à  donner 


la  plus  grande  importance  à  cette  illustration.  L'ou 
vrage  est  orné  de  plus  de  700  dessins,  tous  choisis  en 
raison  de  leur  importance  documentaire  et  de  leur 
valeur  artistique;  tous  inédits,  ils  ont  été  exécutés 
sous  la  direction  de  l'auteur,  soit  d'après  des  cro- 
quis ou  même  des  compositions  très  poussées,  rap- 
portées de  ses  voyages,  soit  d'après  les  originaux 
conservés  dans  les  musées  publics  ou  faisant  partie 
des  plus  célèbres  collections  particulières.  M.  Saint- 
Elme  Gautier,  dont  on  connaît  le  talent  précis  et  co- 
loré, la  conscience  et  l'habileté,  a  été  chargé  de  cette 
mise  en  œuvre;  il  a  pleinement  réussi  dans  sa  tâche 
difficile. 

C'est  à  la  généralité  des  lecteurs  que  s'adresse  cet 
ouvrage,  aussi  bien  aux  curieuses  qu'aux  curieux,  et, 
en  le  feuilletant,  plus  d'une  élégante  éprouvera  la 
tentation  de  faire  exécuter,  pour  son  usage  personnel, 
quelques-uns  des  jolis  bijoux  qui  y  sont  décrits  et 
dessinés. 

Dans  la  collection  des  chefs-d'œuvre  du  roman 
contemporain  nous  signalons  le  Roman  d^un  jeune 
homme  pauvre,  par  Octave  Feuillet.  Édition  de  grand 
luxe,  richement  illustrée.  In-4",  sur  fort  vélin,  orné 
de  nombreuses  gravures  sur  bois  exécutées  par 
F.  Méaulle  et  d'un  grand  portrait  de  l'auteur,  gravé 
à  l'eau-forte  par  Wallet.  (Prix  :  25  francs.) 

Par  ce  temps  de  naturalisme  à  outrance,  l'opportu- 
nité de  cette  publication  s'affirme  d'autant  mieux 
qu'il  n'existait  jusqu'à  ce  jour  aucune  édition  de  luxe 
de  l'ouvrage  célèbre  de  M.  Octave  Feuillet.  Inspiré 
des  sentiments  les  plus  élevés  et  les  plus  purs,  ce 
livre  est  par  excellence  celui  qui  puisse  être  ofilert 
aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles.  La  forme  élé- 
gante que  la  maison  Quantin  lui  a  donnée  en  fera 
l'ornement  des  salles  et  salons. 

Il  a  été  fait  de  cette  belle  édition  un  tirage  de  luxe 
sur  papier  du  Japon,  numéroté  de  1  à  100  au  prix  de 
100  francs  le  volume. 

La  collection  des  chefs-d'œuvre  du  roman  contem- 
porain que  poursuit  la  maison  Quantin  est  d'ailleurs 
depuis  longtemps  classée. 

A  côté  des  œuvres  littéraires  consacrées,  les  livres 
d'investigations  ethnographiques  ont  tenté  les  direc- 
teurs de  la  maison  et  voici  un  livre  très  original, 
publié  sous  ce  titre  :  Au  Kurdistan,  en  Mésopotamie 
et  en  Perse^  par  Henry  Binder,  volume  grand  in-8' 
de  450  pages,  illustré  de  200  gravures  en  phototypie, 
d'après  les  photographies  rapportées  par  l'auteur  et 
d'une  carte  en  chromotypographie  des  frontières 
turco-persanes,  avec  un  joli  frontispice  en  héliochro- 
mie  par  H.  Danger.  (Prix  :  25  francs.) 

Le  livre  que  publie  aujourd'hui  M.  Binder  est  le 
récit  très  dramatique  et  très  pittoresque  de  son  dernier 
voyage  dans  les  régions  peu  explorées  des  frontières 
turco-persanes.  M.  Binder,  en  se  dirigeant  vers  ces 
contrées,  avait  compris  qu'elles  seraient  un  jour  le 
théâtre  de  la  grande  lutte  qui  se  prépare  entre  les 
Russes  et  les  Turcs  et  qu'il  serait  du  plus  haut 
intérêt  pour  la  science  géographique  de  posséder  sur 
tout  le  pays  kurde  des  données  complètes  et  précises. 
L'ouvrage  est  à  la  fois  scientifique  et  d'une  lecture 
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très  attrayante.  11  est  rempli  de  détails  curieux  sur  la 
vie,  les  mœurs,  la  religion,  l^histoire,  de  ces  peu- 
plades à  demi  sauvages,  avec  lesquelles  M.  Binder  et 
son  escorte  ont  eu  plus  d'une  fois  à  lutter  en  parcou- 
rant le  Kurdistan.  L'auteur  nous  raconte  toutes  les 
difficultés  qu'il  a  dû  vaincre  pour  remplir  dignement 
la  mission  qui  lui  avait  été  confiée,  et  tous  les  périls 
auxquels  l'ont  exposé  la  mauvaise  volonté  du  gouver- 
nement turc  et  la  férocité  des  populations  kurdes. 
Une  carte  très  détaillée,  dressée  par  M.  Binder,  nous 
permet  de  le  suivre  pas  à  pas  dans  sa  marche,  et  un 
grand  nombre  de  croquis  et  de  photographies  repro- 
duites par  les  nouveaux  procédés  de  la  phototypie, 
c'est-à-dire  avec  une  exactitude  absolue,  nous  aident 
à  mieux  connaître  les  régions  qu'il  décrit  dans  son 
livre.  Cet  ouvrage  sera  bien  certainement  l'une  des 
plus  belles  publications  de  l'année  et  nous  pouvons 
dès  maintenant  lui  prédire  un  grand  succès  auprès 
de  tous  ceux  qu'intéressent  les  voyages,  la  géographie 
et  la  vie  d'aventures  dans  les  pays  inconnus. 

Ouvrons  maintenant  la  collection  de  livres  pour 
l'adolescence.  La  variété  en  est  incomparable  ;  en  tête, 
nous  signalerons  les  Petites  bonnes  gens,  par  M""*  Julie 
de  Monceau,  illustrations  d'Adrien  Marie.  —  Un 
volume  in-4»  avec  gravures  en  deux  tons.  Prix  : 
5  francs. 

M"''  Julie  de  Monceau,  l'aimable  et  délicat  auteur 
dont  le  premier  ouvrage  :  V Enfant  des  Vosges,  a  été 
dès  son  apparition,  l'année  dernière,  adopté  officiel- 
lement par  la  ville  de  Paris,  nous  donne  cette  fois, 
dans  une  suite  de  nouvelles  charmantes  et  très  ingé- 
nieusement présentées,  la  gamme  complète  des  senti- 
ments et  des  émotions  par  où  passeront,  tour  à  tour 
attendris  ou  joyeux,  ses  fidèles  lecteurs  les  Petites 
bonnes  gens. 

Adrien  Marie,  le  dessinateur  favori  des  eufants,  a 
illustré  ce  petit  livre.  Jamais  il  n'a  fait  mieux  et 
ses  compositions  imprimées  en  deux  tons  forment 
une  série  de  petits  tableaux  d'un  aspect  très  artis- 
tique. 

Nous  aimerons  à  retrouver  ainsi  chaque  année  le 
nom  de  M""  Julie  de  Monceau  au  milieu  des  publi- 
cations enfantines  ;  elle  s'y  est  fait  une  place  très 
personnelle  qu'elle  doit  avoir  à  cœur  de  maintenir 
et  nous  l'applaudissons  très  sincèrement. —  Dansun'e 
autre  note,  non  moins  curieux  est  le  joli  livre  inti- 
tulé Au  pays  des  fées,  par  la  baronne  Antonine  L.  de 
Rochemont,  illustrations  de  Mes.  —  Un  vol.  in-8", 
7  fr.  5o;  relie  lo  francs. 

•  «  11  convient  de  croire  aux  fées,  dit  M.  Anatole 
France  dans  un  des  meilleurs  chapitres  de  sa  Vie 
littéraire:  elles  ne  sont  pas  plus  fausses  que  le  reste 
et  elles  sont  plus  aimables.  »  Telle  est  aussi  la 
pensée  de  Pauteur  du  charmant  volume  que  nous 
annonçons  aujourd'hui.  11  est  évident  que  M™*  L.  de 
Rochemont,  qui  nous  conduit  au  pays  des  fées,  les 
a  beaucoup  fréquentées,  aussi  bien  que  leurs  amis 
les  plus  intimes,  Ch.  Perrault  et  M°'  Dufresnoy;  elle 
connaît  leurs  caractères,  leurs  sentiments  et  leurs 
mœurs.  Les  récits  qu'elle  nous  offre  sont  des  his- 
toires vraies,   sincères,    vécues.  Comme  dans  notre 


pays  et  notre  temps,  qui  n'ont  rien  de  fantastique,  les 
personnages  que  l'auteur  met  en  scène  ont  leurs 
travers,  leurs  défauts  ou  leurs  vices,  et  aussi  leurs 
qualités  ou  leurs  vertus:  les  fées  Carabosses  punis- 
sent les  méchants  ;  les  bonnes  fées  encouragent  c 
récompensent  le  mérite.  Les  enfants  ne  veulent  pas 
être  *  trompés  :  qu'ils  fassent  quelque  jour  avec 
M"*«  L.  de  Rochemont  un  voyage  au  pays  des  fées  et 
certainement,  à  suivre  leur  aimable  guide,  ils  trou- 
veront plaisir  et  profit. 

Autre  livre  pour  les  Young  peuple,  écrit  par 
M.  Vallery-Radot  et  qui  a  pour  titre  le  Voyage  de 
Af  "«  Rosalie.  Prix  :  i  fr.  5o. 

M"''  Rosalie  est  une  vieille  fille,  couturière  de  son 
état,  qui  ne  connaît  de  Paris  que  les  rues  où  ellevj 
travailler  en  journée.  £lle  n'est  jamais  sortie  des 
fortifications  et  n'est  jamais  allée  en  chemin  de  fer, 
quand  une  petite  fille  imagine  de  l'inviter  à  passer 
une  journée  d'été  chez  ses  parents  à  la  campagne. 
M"*  Rosalie  mit  un  an  à  décider  ce  grand  voyage. 
Aussi,  quand  on  la  vit  débarquer  à  la  station  de 
Garches,  sur  la  ligne  de  Versailles,  ce  fut  un  évé- 
nement. C'est  cet  événement  et  tous  ses  épisodes 
que  raconte  M.  Vallery-Radot,  avec  un  charme  et  un 
esprit  qui  ne  perdent  rien  de  leurs  qualités  littéraires 
à  se  mettre  à  la  portée  du  jeune  âge. 

Adrien  Marie  s'est  chargé  des  illustrations  de  ce 
petit  album.  11  en  a  fait»  selon  son  habitude,  un 
joli  livre  dont  chaque  page,  chaque  alinéa  est  égayé 
d'amusants  dessins.  Papas  et  mamans  regarderont 
souvent  par-dessus  l'épaule  des  petits  lecteurs  pour 
voir,  eux  aussi,  les  belles  images  avant  de  lire  à 
leur  tour  le  saisissant  Voyage  de  Af"''  Rosalie, 

Enfin,  la  maison  Quantin  n'oublie  pas  la  note  pa- 
triotique  en  éditant  le  Soldat,  par  M.  Charles  Léser. 
Un  vol.  in-8®  :  7  fr.  5o. 

Le  Soldat  est  une  véritable  et  complète  descrip- 
tion de  la  vie  militaire  aux  différentes  époques  d-j 
rhistoire.  Les  Grecs  et  les  Romains,  les  Barbares  et 
les  soldats  de  Louis  XIV,  les  héros  de  la  Révolution 
et  du  premier  Empire  et  ceux  de  la  guerre  de  1870 
revivent  dans  les  pages  de  cette  monographie  exacic 
et  pittoresque,  amusante  et  savante.  Nous  aurons 
suffisamment  dit  le  mérite  de  cet  ouvrage  quand  nous 
aurons  ajouté  que  M.  Charles  Léser,  le  chroniqueur 
militaire  bien  connu,  a  écrit  le  texte  de  ce  joli  volume, 
et  que  le  peintre  militaire  Eugène  Chaperon  a,  dans 
une  centaine  de  compositions  originales,  fait  une 
peinture  fidèle  de  la  vie  militaire,  à  laquelle  tous 
participent  aujourd'hui. 

Mais  ce  n'est  point  fini;  jeunes  filles  et  jeunes  gens 
peuvent  se  réjouir  sous  la  lampe,  car  la  Bibliothèque 
de  l'Éducation  maternelle j  entreprise  par  la  maison 
Quantin,  les  dote  d'une  quantité  de  volumes  à  2  fr.  23 
dont  les  cinq  nouveaux  sont  les  suivants  : 

1*  Hans  Mertensj  par  M.  Henry  Carnoy,  professeur 
au  lycée  Louis-le-Grand,  illustrations  de  Chovin. — 
Hans  Mertens  est  un  garnement  sympathique  ci 
intelligent,  mais  quelque  peu  enclin  à  la  paresse  et  à 
la  désobéissance,  qui  préfère  l'école  buissonnière  aux 
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!eçons  de  rinsiituteur.  ^^^rvilains  défauts  rentraîncnt 
dans  une  série  dHnnotûorables  aventures,  et  nous  le 
voyons  parcourir  la  France  entière,  tour  à  tour  gar- 
deur  de  dindons,  marchand  de  pipes,  braconnier, 
saltimbanque,  montreur  d'ours,  et  enfin  involontaire 
aéronaute,  enlevé  dans  un  ballon  qui  va  l'égarer 
dans  les  landes  de  Bretagne.  Tous  ces  événements 
n'ont  pu  altérer  son  courage  ni  sa  bonne  humeur, 
mais  lui  ont  donné  beaucoup  à  réfléchir,  et  quand 
il  retrouve  enfin  sa  famille  désolée  de  sa  disparition, 
on  sent  que  chez  Hans  Mertens,  le  mauvais  sujet, 
instruit  par  les  dures  leçons  de  l'expérience,  a  défi- 
nitivement fait  place  à  un  garçon  docile  et  travailleur. 
2*    Les   Rogimbot,    par    M™«   Noémi  Balleyguier, 
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illustrations  de  Zier.  —  Dans  les  Rogimbot  nous  re- 
trouvons, mis  en  scène  avec  la  même  verve  et  la 
-nême  gaieté,  à  peu  près  les  mêmes  personnages  que 
dans  Mademoiselle  Trymbalmouche,  un  volume  du 
môme  auteur  paru  l'année  dernière.  S'il  a  changé 
physiquement,  le  brave  commandant  Rogimbot  est 
resté  le  même  excentrique  à  la  tête  exaltée  et  au 
cœur  généreux.  Il  est,  de  plus,  devenu  père  d'un 
jarçon  et  de  deux  filles  qui  lui  causent  bien  des 
préoccupations.  A  la  suite  d'un  héritage  inattendu, 
le  commandant  Rogimbot  a  la  malencontreuse  idée 
de  quitter  s^  province  et  de  venir  se  fixer  à  Paris; 
mais,  devenu  la  victime  d'un  charlatan,  il  ne  tarde' 
rait  pas  à  laisser  dans  toutes  ces  tribulations  sa  for- 
tune et  sn  raison,  sans  de  braves  amis  et  sans  l'inal- 
térable dévouement  de  la  bonne  M""»  Rogimbot,  née 
Palmyre  Trymbalmouche. 

3°  Les  Cœurs  aimants,  par  M"»«  de  Witt  née  Guizot 
et  M"^  S.  Doy,  illustrations  de  Jules  Girardet.  —  Deux 
touchantes  histoires  composent  ce  volume.  Dans  la 
première.  Mère  et  fillCy  on  voit  de  quel  miracle  est 
capable  le  dévouement  d'une  mère  pour  une  malheu- 
reuse enfant  venue  au  monde  sourde  et  muette.  Dans 
la  seconde.  Fille  et  Père,  l'auieur  nous  montre  une 
jeune  fille,  aimante  et  bien  douée,  dont  Pingonieuse 
tendresse  s'efforce  à  faire  le  bonheur  d'un  père  que 
trop  de  générosité  et  de  noblesse  a  réduit  à  la  pau- 
vreté. M"'^  de  Witt  née  Guizot,  à  laquelle  ses  ouvra- 
ges pour  la  jeunesse  ont  acquis  une  juste  réputation, 
a  trouvé  en  M"*  S.  Doy  une  collaboratrice  qui,  comme 
elle,  joint  le  charme  et  la  délicatesse  du  style  à  l'élé- 
vation des  sentiments. 

4«  Bouton  cTor,  par  M"*  J,  de  Sobol,  illustrations 
de  Lœvy,  Steinlen  et  Tofani. 

Trois  enfants,  un  jeune  garçon  et  ses  deux  sœurs, 
sont,  pendant  une  absence  de  leurs  parents,  à  peu 
près  livrés  à  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'ils  arrivent  à  remplir  leur  promesse  de  rester 
toujours  sages  et  raisonnables;  mais  le  souvenir  de 
leur  mère  éloignée  et  malade,  leur  ardent  désir  de 
ne  lui  causer  aucun  chagrin,  suffisent  à  leur  faire  tenir 
parole.  Ils  en  sont  d'ailleurs  bientôt  récompensés  par 
le  retour,  en  bonne  santé,  de  leur  chère  maman.  Il 
est  impossible  de  peindre  avec  plus  de  finesse  et  de 
vérité  que  ne  l'a  fait  l'auteur  de  Bouton  d'or  le  carac- 
tère des  enfants,  leur  générosité  naturelle,  les  naïfs 
élans  de  leur  cœur. 


5^  Les  Vingt-huit  jours  de  Suzanne.  —-Les  vingt- 
huit  jours  de  Suzanne  ne  sont  autre  chose  que  les 
vacances  de  l'enfant.  Sa  tante  Jane  la  conduit  succes- 
sivement dans  la  forêt,  au  bord  de  la  mer  et  dans  la 
plaine.  Et  là,  devant  la  nature,  l'enfant  reçoit  une 
leçon  de  choses  qui  se  grave  dans  sa  mémoire,  mieux 
peut-être  que  la  leçon  de  son  professeur.  Les  nom- 
breux et  charmants  dessins  de  G.  Fraipont complètent 
admirablement  les  démonstrations  de  tante  Jane. 

Dans  la  Bibliothèque  enfantine  ont  paru  encore 
deux  petits  volumes  pour  les  étrennes  de  i888. 

i**  Mignonnettes,  histoires  pour  les  petits  enfants, 
par  M"*  Noémi  Balleyguier,  illustrations  de  Vavas- 
seur.  Six  contes  écrits  avec  simplicité,  dans  chacun 
desquels  les  enfants  trouveront,  en  même  temps  qu'un 
récit  amusant,  une  utile  leçon  de  morale. 

2®  Mémoires  de  Cigarette,  par  Théo-Critt,  illustra- 
tions de  Steinlen,  autobiographie  d'une  petite  chienne 
blanche  qui,  par  son  obéissance,  son  dévouement  à 
ses  maîtres,  intéressera  au  récit  de  sa  vie  tous  ses 
jeunes  lecteurs. 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire  qu'aucune  maison 
d*édition  ne  pouvait  rivaliser  avec  la  production 
incroyable  de  la  maison  Quantln? 

Librairie  Haohette.  —  La  maison  Hachette  offre  à 
son  public  —  c'est-à-dire  à  tout  le  public  lisant — une 
suite  de  livres  d'étrennes  qui,  pour  être  un  peu  moins 
considérable,  par  le  nombre  de  volumes,  que  celles 
des  années  précédentes,  ne  leur  cède  en  rien  pour 
l'intérêt  de  la  matière  et  le  luxe  de  la  mise  en  œuvre. 
En  commençant,  comme  il  convient,  par  les  livres 
destinés  aux  petits  et  aux  adolescents,  nous  trouvons 
un  grand  album  en  couleurs,  intitulé  :  Dernières 
scènes  humoristiques,  par  R.  Caldecott.  8  francs. 

Pourquoi  dernières?  —  Tous  les  enfants  qui  les 
feuilletteront,  et  y  riront  de  ce  bon  rire  qui  rafraîchit 
rame  des  vieux,  regretteraient  trop  de  ne  pas  en  pou- 
voir espérer  d'autres  pour  l'an  qui  vient.  Ce  genre 
anglais  a  droit  de  cité  désormais  chez  nous,  et  c'est 
à  la  maison  Hachette  qu'il  doit  ses  lettres  de  natura- 
lisation. Elle  ne  voudra  pas  interrompre  cette  œuvre 
d'hospitalité,  profitable  non  moins  à  celui  qui  donne 
qu'à  celui  qui  reçoit,  et  nous  verrons  encore  sortir 
de  ses  magasins  de  belles  pages  enluminées,  couver- 
tes de  chasseurs  en  habit  rouge,  de  chevaux  sauteurs, 
de  taureaux  furieusement  ahuris,  de  jolies  misses,  ou 
de  charmants  babies  polychromes,  signés  Caldecott 
et  Greenaway. 

M™*  Colomb,  si  connue  et  si  aimée  des  jeunes  lec- 
teurs, a  écrit  un  nouveau  récit,  intitulé  Danielle, 
illustré  de  nombreuses  gravures  d'après  Tofani. 
(i  vol.  in-8*',  4  francs.) 

Danielle  est  la  dernière  venue  de  la  famille  Vau- 
croix;  sa  mère  est  morte  en  lui  donnant  le  jour. 
Aussi  est-elle  l'objet  de  la  sollicitude  de  tout  ce  qui 
Pentoure.  On  ne  peut  d'ailleurs  se  défendre  de  l'ai- 
mer. Elle  est  merveilleusement  douée;  elle  apprend 
tout  ce  qu'elle  veut,  musique,  peinture,  déclamation. 
Tout  le  monde  chante  ses  louanges  et  se  confond  en 
compliments,...  tout  le  monde,  sauf  un  certain  Lin. 
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daêl,  un  ancien  camarade  d'enfance,  qui  fait  tache 
dans  le  tableau,  en  ne  dissimulant  pas  les  réserves 
qu'il  apporte,  à  part  lui,  à  Tenthousiasme  général. 
Danielle  en  est  intérieurement  très  irritée.  Elle  lui  en 
saura  gré  plus  tard,  à  la  suite  d'une  incartade,  étour- 
derie  d'enfant  gâtée,  qui  soulève  tellement  l'opinion 
contre  elle,  qu'elle  craint  de  voir  son  frère  obligé  de 
se  battre  en  duel  pour  la  défendre.  Lindaël  finit  par 
la  rassurer,  et  la  pauvre  Danielle,  comprenant  que 
nos  meilleurs  amis  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  nous 
flattent  le  plus,  tombe  dans  les  bras  de  celui  qui, 
Taimant  de  tout  son  cœur,  a  eu  le  courage  de  la  blâ- 
mer et  de  ne  lui  point  cacher  la  vérité.  Inutile  de 
dire  que  c'est  un  bel  et  beau  mariage  qui  clôt  cette 
aventure. 

Les  jeunes  filles  lisent  aussi,  avec  grand  plaisir, 
l'histoire  que  M"»  Zénaïde  Fleuriot— une  vieille  amie 
toujours  jeune  —  leur  raconte,  pour  faire  suite  au 
Clan  des  Têtes  chaudes,  qui  les  a  tant  intéressées 
l'année  dernière.  Après  la  ruine  de  M.  du  Galadoc  et 
la  dispersion  des  fils,  partis  pour  soulager  la  famille 
et  chercher  à  combattre  la  mauvaise  fortune  avec 
leurs  propres  forces,  les  débris  du  clan  se  sont  retirés 
au  Galadoc,  dans  la  vieille  maison  des  ancêtres,  une 
masure  tremblant  au  vent,  qu'il  faut  disputer  aux 
rats  et  aux  souris.  Mais  grâce  à  la  vaillance  de  la 
bonne  Michelle  et  à  l'énergie  de  la  gentille  Bengale, 
on  remet  lout  en  ordre  et  on  parvient  à  en  faire  une 
habitation  confortable.  La  charmante  enfant  se  pro- 
digue :  elle  est  la  compagne  de  son  vieux  père,  la 
petite  mère  de  son  plus  jeune  frère,  Goulven,  et  bien 
que  les  ressources  de  la  famille  soient  très  réduites, 
clic  trouve  encore  le  moyen  d'être  la  petite  provi- 
dence des  pauvres  sabotiers  du  voisinage.  C'est  l'his- 
toire des  mérites  et  du  dévouement  de  cette  adorable 
Bengale  que  M""  Z.  Fleuriot  nous  raconte  celte  an- 
née. Nous  espérons  bien  trouver  celle  de  la  récom- 
pense qu'elle  lui  tient  sans  doute  en  réserve,  dans  le 
nouveau  volume  que  M"«  Z.  Fleuriot  promet  de  nous 
donner  bientôt.  {Au  Galadoc,  i  vol.  in-8*,  illustré  de 
6o  gravures  d'après  E.  Zier;  4  francs.) 

Les  jeunes  gens  trouveront  un  intérêt  spécial  dans 
les  deux  volumes  de  M.  J.  Girardin  et  de  M™^  P.  de 
Nanteuil.  Le  premier,  qui  n'en  est  plus  à  compter  ses 
succès  dans  ce  genre  de  littérature,  nous  présente, 
dans  Second  violon  (i  vol.  in-8%  112  gravures  d'après 
Tofani,  4  fr.),  un  concierge,  M.  Thomas,  qui  a  eu, 
dans  sa  jeunesse,  la  vocation  de  la  musique.  Mal- 
heureusement, les  inepties  de  la  destinée  avaient  con- 
irurié  le  libre  développement  de  ses  goûts,  et  il  de- 
vait se  contenter  de  tirer  le  cordon,  tout  en  carrelant 
les  vieilles  chaussures  de  la  domesticité  du  voisinage. 
Mais  il  avait  décidé  que  l'ifti  de  ses  fils,  pour  le  moins, 
atteindrait  aux  brillants  sommets  de  l'art  et  delà  re- 
nommée dont  il  n'avait  eu,  pour  lui-môme,  que  la 
vision  éphémère.  Le  sort  tomba  sur  le  dernier  des 
Thomas,  le  troisième  par  rang  d'âge.  César,  bon 
gros  garçon  plein  de  bonne  volonté  et  de  docilité, 
mais  absolument  dépourvu  d'inspiration.  Cepen- 
dant, à  force  de  patience,  d'exercices  répétés,  et, 
grâce  aussi  aux  conseils  de  l'illustre  Pérékop,  une 


des  gloires  du  Conservatoire  de  musique,  il  finit  par 
acquérir  sur  le  violon  un  talent  estimable  :  il  obtint 
même  un  second  prix  partagé  avec  une  sorte  dHllu- 
miné,  un  certain  Numa  Soldé,  qui  se  prenait  pour  un 
génie  incompris.  Plus  modeste.  César  se  contenta 
d'une  place  de  second  violon  à  l'Opéra,  et  se  fit  un 
petit  sort  heureux  qu'il  eut  le  plaisir  de  faire  partager 
au  père  Thomas^  tandis  que  Numa  Soldé,  de  plus  en 
plus  incompris,  terminait  misérablement  une  carrière 
pleine  de  déboires  et  de  déceptions. 

Le  second.  Capitaine  (i  vol.  in-8°,  72  gravures 
d'après  Myrbach,  4  tr.),  peint  à  merveille  la  vie  faite 
d'abnégation,  de  devoir  et  de  dévouement  de  nos 
braves  marins.  Capitaine  n'est  pourtant  que  le  nom 
d'un  bon  gros  chien  de  Terre-Neuve,  qui,  malmené, 
maltraité,  presque  assommé  par  son  ancien  maître,  a 
été  pansé,  soigné,  presque  sauvé  par  un  petitmoussc, 
Yvon  Jossic,  auquel  il  s'attache  et  qu'il  suit  obstiné- 
ment pendant  toute  sa  carrière;  carrière  aventureuse 
et  glorieuse  aussi,  car  de  simple  mousse  Yvon  Jossic 
devient  officier  de  notre  marine.  L'auteur  connaît 
bien  les  marins  et  les  détails  de  la  vie  du  bord.  II  a 
mis  dans  ce  cadre  des  épisodes  pleins  d'intérôi, 
comme  la  recherche  d'un  voleur  à  bord  de  la  Mi- 
nerve; le  sauvetage  de  l'amiral  dont  le  canot  a  cha- 
viré en  rade  de  Hong  Kong;  le  fatal  combat  de 
Tamsui  livré  par  les  compagnies  de  débarquementde 
la  flotte  et  l'héroïque  attaque  des  frégates  chinoises 
par  nos  torpilleurs,  près  de  Ning-Po.  Il  y  a  du  senti- 
ment aussi  dans  ce  livre,  et  du  meilleur  :  la  régéné- 
ration morale  d'un  jeune  homme  blasé  par  la  grande 
vie,  l'enseigne  de  vaisseau  Robert  Leray,  et  le  récit 
de  sa  mort,  à  laquelle  assiste  Tamiral  Courbet,  for- 
ment l'une  des  scènes  les  plus  touchantes  qu'il  soit 
possible  d'écrire. 

Parmi  les  livres  qui  s'adressent  déjà  à  des  lecteurs 
plus  âgés  et  connaissant  l'histoire  générale  de  notre 
pays,  il  faut  citer  la  sixième  partie  des  scènes  histo- 
riques de  M™«  de  Witt,  née  Guizot,  Un  patriote  au 
xiv«  siècle,  beau  volume  illustré  de  nombreuses  gra- 
vures d'après  E.  Zier  (in-8",  4  fr.),  et  contenant  deux 
autres  récits,  les  Héroïnes  de  Harlem  et  Une  heu- 
reuse femme.  En  préparant  l'édition  des  Chroniqueurs 
de  VHistoire  de  France,  M™*  de  Witt  a  eu  l'occasion 
de  recueillir  bien  des  traits  de  courage  et  de  patrio- 
tisme. Ce  sont  quelques-uns  de  ces  beaux  exemples, 
dignes  d'être  racontés  pour  être  imités,  dont  elle 
nous  donne  le  récit.  Un  patriote,  c'est  Juvénal  des 
Ursins,  garde  de  la  prévôté  des  marchands  de  Paris, 
au  xiv**  siècle.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry, 
oncles  de  Charles  VII  et  régents  du  royaume  pendant 
les  accès  de  folie  du  malheureux  roi,  voulaient  se 
venger  des  conseillers  du  malheureux  prince  qui 
s'étaient  opposés  à  leurs  exactions.  Juvénal  des  Ur- 
sins, désigné  à  leur  rancune  par  sa  probité  et  la 
loyauté  avec  laquelle  il  défendait  les  intérêts  qui 
étaient  confiés  à  sa  garde,  donne  un  noble  exemple 
de  désintéressement  et  de  fidélité  au  devoir.  —  Les 
Héroïnes  de  Harlem  sont  les  nobles  femmes  qui,  sous 
la  conduite  de  dame  Kanau,  bravèrent  courageuse^ 
ment  les  efforts  et  les  menaces  des  bandes  féroces  du 
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duc  d'Albe,  qui  ravageaient  les  Pays-Bas.  —  Une  heu- 
reuse femme ,  c'est  M"*  de  Lavalette,  qui  put,  au  péril 
de  sa  vie,  sauver  son  mari,  emprisonné  et  près  d'être 
condamné  à  mort,  pour  fidélité  à  TEmpire,  sous  la 
Restauration. 

Une  nouvelle  édition  de  Isl  Jeanne  cTArc  de  notre 
grand  historien  national,  J.  Michelet,  avec  dix  grandes 
eaux-fortes  d'après  Bida  (i  vol.  in-8",  20  fr.),  est  un 
véritable  livre  de  luxe,  comme  typographie  et  comme 
illustration.  Ce  récit,  où  Michelet  a  tant  mis  de  sa 
flamme  et  de  son  cœur,  ne  saurait  être  lu  dans  un 
texte  mieux  fait  pour  plaire  à  Pœil  pendant  que  l'es- 
prit est  échauffé  et  ravi.  Les  illustrations  sont  remar- 
quables, bien  qu'un  peu  froides,  peut-être,  au  milieu 
d'une  telle  inspiration. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  revenir  ici  sur  les 
grands  ouvrages  de  la  maison  Hachette  qui,  chaque 
année,  s'élèvent  de  quelques  assises  nouvelles,  comme 
la  Géographie  universelle  de  M.  Elisée  Reclus,  ni  sur 
ses  publications  périodiques,  telles  que  le  Tour  du 
monde  et  le  Journal  de  la  jeunesse.  Tout  le  monde 
les  connaît,  et  nous  n'apprendrions  rien  à  personne 
en  en  proclamant  à  nouveau  la  valeur.  Nous  devons 
pourtant  une  mention  spéciale  au  second  volume  de 
VUistoire  des  Grecs,  de  M.  Victor  Duruy,qui  conduit 
les  annales  du  monde  hellénique  depuis  les  guerres 
médiques  jusqu'au  traité  d'Antalcidas  (1  vol.  in-8*, 
25  fr.).  C'est  un  véritable  monument  élevé  non  seule- 
ment à  la  science  historique,  mais  aussi  à  l'art,  qui  a 
tenu  une  si  grande  place  dans  la  vie  des  peuples 
grecs,  et  qui  n'en  tient  pas  une  moindre  dans  l'œuvre 
de  M.  V.  Duruy. 

On  ne  peut  nommer  M.  Duruy  sans  évoquer  le  sou- 
venirde  ce  qu'il  a  fait  pour  l'instruction  publique  en 
France,   et  de  la   puissance  extraordinaire  avec  la- 
quelle  il  a  donné  l'impulsion  initiale  de  toutes  les 
réformes  et  de  tous  les  progrès  qui  sont  en  train  de 
s'accomplir.  M.  Louis  Rousselet,  que  préoccupaient 
aussi  ces  graves  questions  d'éducation  et  d'instruc- 
tion,   passe   en   revue,    dans    un    livre   intitulé  Nos 
grandes  écoles  militaires  et  civiles  (i  vol.  in-8°  ill.| 
7  fr.))  l'École  navale;  rÉcole  spéciale  militaire,  l'École 
polytechnique,  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures,   l'École  des    beaux-arts,  l'École  de  médecine, 
l'Ecole  de  droit,  TEcole  normale  supérieure  et  l'Ecole 
forestière.  Pour  donner  à  son  travail    la   précision, 
l'exactitude,  la  vérité  qui  en  font  le  mérite,  il  ne  s'est 
pas   contenté  de   visiter  chaque  école  dans  tous  ses 
détails,  d'étudier  son  fonctionnement,  de  s'enquérir 
près  des  professeurs  et  des  élèves,  il  a  voulu  encore 
séjourner  dans  plusieurs  d'entre  elles,  et  pénétrer 
ainsi  tous  les  secrets  de  la  vie  d'écolier.  Cet  ouvrage, 
qui  nous  initie  aux  coutumes  particulières  de  chaque 
école,  à  sa  vie  propre  comme  aussi  à   son  langage 
spécial,  illustré  de  gravures  qui  traduisent  aux  yeux 
les  scènes  qui  y  sont  le  plus  habituelles,  répond  aux 
désirs,  non  seulement  des  jeunes  gens  curieux  de 
connaître  par  avance  les  écoles  où  ils  rêvent  d'entrer, 
mais  encore  aux  parents  qui  veulent  suivre  du  regard 
et  de  la  pensée  leurs  enfants  hors  de  la  maison  pa- 
ternelle. 


M.  Camille  Flammarion,  sous  une  couverture  d'un 
azur  qu'on  doit  croire  céleste,  publie  une  monogra- 
phie de  l'atmosphère,  «  météorologie  populaire  d,  où 
l'écrivain  astronome  met  dans  son  exposition  de  la 
science  plus  de  flamboiements,  de  clartés,  de  rayon- 
nement et  de  fraîcheur  que  la  polychromie  n'est 
arrivée  à  en  mettre  dans  les  figures  qui  l'illustrent 
(i  vol.  in-80,  3oo  fîg.  en  noir,  17  planches  en  couleurs 
et  16  cartes,  12  fr.).  Personne  mieux  que  lui,  en 
effet,  ne  peut  servir  de  guide  dans  cet  immense  do- 
maine de  l'atmosphère,  que  ses  études  et  l'expérience 
de  ses  voyages  aériens  lui  ont,  depuis  longtemps, 
rendu  familier.  La  précision  scientifique  se  fait  ai- 
mable sous  les  dehors  de  la  forme  littéraire  exquise 
'dont  sa  plume  sait  la  revêtir. 

Cette  œuvre  de  vulgarisation  de  la  science  dans 
toutes  ses  branches,  un  des  plus  glorieux  titres  de  la' 
maison  Hachette,  se  continue  avec  une  habileté  et 
un  succès  qui  ne  changent  pas,  dans  la  Bibliothèque 
des  merveilles  (i  vol.  in-i6  ill.,  2  fr.  25),  où  viennent  de 
paraître  :  le  Pétrole,  par  M.  W.  de  Fonvielle;  les  Pa- 
pillons, par  M.  Maindron;  les  Merveilles  de  Vhorlo- 
gerie,  par  MM.  Portai  et  de  Grafiigny,  et  Ninive  et 
Babylone,  par  M.  Marant. 

Citons  encore  le  Voyage  au  Groenland  de  A.-E. 
Nordenskjold,  traduit  par  M.  Ch.  Rabot  (i  vol.  in-8<^ 
ill.,  i5  fr.),  et  la  Vertu  en  France,  par  M.  Maxime  du 
Camp  (i  vol.  in-8<»,  45  gravures  sur  bois,  7  fr.),  dont 
le  Livre  reparlera  plus  au  long. 

Nous  avons  réservé  une  place  spéciale  au  grand 
ouvrage  de  la  saison,  chez  MM.  Hachette  et  C'%  la 
Belgique,  par  M.  Camille  Lemonnier.  Ce  gros  in-4^j 
orné  de  324  gravures  sur  bois  dont  un  grand  nombre 
à  pleine  page  (prix  :  5o  francs),  est  l'œuvre  d'un  des 
maîtres  de  la  jeune  littérature  belge,  dont  les  romans 
ont  eu  en  France  un  très  grand  retentissement  et  qui, 
non  content  de  travailler  à  la  gloire  de  son  pays  en 
illustrant  son  nom,  s'est  donné  la  noble  et  douce  tâ- 
che —  work  of  love  —  de  lui  élever  un  impérissable 
monument.  La  Belgique  est  réellement  dans  Ces  pa- 
ges, avec  ses  différences  d'aspects  physiques,  ses  ca- 
ractères propres,  ses  diversités  ethnographiques,  ses 
industries,  son  commerce,  sa  littérature,  ses  arts, 
ses  coutumes,  ses  mœurs,  ses  plaisirs,  ses  costumes, 
les  manifestations  si  multiples  de  son  tempérament 
et  de  son  génie.  La  gravure  s'unit  intimement  au 
texte  et  presque  toujours  en  est  digne.  C'est  le  livre 
d'un  érudit,  d'un  poète,  d'un  artiste;  c'est  le  livre 
d'un  Belge  fier  de  sa  patrie  et  dont  sa  patrie  doit  être 
fîère;  c'est  un  bon  et  beau  livre,  après  la  lecture  du- 
quel on  doit  s'aimer  mieux  des  deux  côtés  de  notre 
frontière.  Nous  en  reparlerons  bientôt. 

Finnin-Didot  et  C.  —  Nous  n'avons  guère  que 
trois  ouvrages  à  annoncer  parmi  les  productions  de  la 
librairie  Firmin-Didot;  mais  tous  les  trois  sont  d'une 
grande  importance  au  triple  point  de  vue  de  l'his- 
toire, de  la  littérature  et  de  l'art.  Napoléon  /*'  et  son 
temps,  par  M.  Roger  Peyre,  forme  un  gros  volume 
in-4*  illustré  de  12  planches  en  couleurs  et  d'environ 
I    3oo  gravures  d'après  des  artistes  dont  la  liste  serait 
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trop  longue  à  rapporter  ici,  mais  qui  sont  tous  des 
maîtres.  Ce  n'est  pas  une  simple  biographie,  comme 
le  titre  pourrait  le  faire  croire,  c'est  l'histoire  de 
toute  une  époque.  Et,  en  effet,  Napoléon  a  tellement 
dominé  son  époque  que  son  nom  résume  son  temps. 
L'historien  s*est  interdit  d'apprécier  ici  le  rôle  de  ce 
grand  homme.  Il  lui  a  suffi  d'accumuler  des  docu- 
ments et  des  faits  et  d'écrire  une  narration  vivante  et 
fidèle,  qui  permît  à  chacun  de  tirer  sa  propre  conclu- 
sion. Malgré  les  si  nombreux  écrits  qui  se  sont  accu- 
mulés sur  ce  sujet,  les  éditeurs  ont  pensé  qu'il  était 
possible  de  faire  un  livre  nouveau  :  —  au  point  de 
vue  du  texte,  en  se  tenant  à  une  distance  égale  de  la 
simple  biographie  et  de  l'étude  exclusive  des  grands 
événements  politiques  et  militaires,  et  en  montrant 
l'action  que  Napoléon  a  exercée  sur  son  époque  et  sur 
la  société;  —  au  point  de  vue  de  l'illustration,  en 
reproduisant  non  pas  seulement  les  sujets  militaires 
et  les  silhouettes  guerrières  devenues  classiques, 
mais  encore  tous  les  documents  de  Tépoque  qui  ap- 
portent des  preuves  à  l'histoire  et  permettent  de  sai- 
sir le  mouvement  des  esprits  dans  les  différentes  di- 
rections que  peut  prendre  l'activité  humaine.  Ainsi,  à 
côté  des  œuvres  des  maîtres,  très  remarquablement 
reproduites  d'ailleurs,  on  trouve  des  caricatures,  des 
scènes  de  mœurs,  gravures  courantes  françaises  et 
étrangères  qui  rendent  si  bien  la  physionomie  d'une 
époque  et  mettent  comme  à  nu  les  mœurs  publiques 
et  privées.  L'ouvrage  fait  suite  à  la  collection  du  bi- 
bliophile Jacob,  qui  s'était  attaché  à  faire  revivre  les 
gloires  des  siècles  passés.  M.  Victor  Peyre  s'est  chargé 
de  nous  montrer  le  commencement  du  nôtre.  Il  l'a 
fait  avec  la  sûreté  et  l'impartialité  de  l'historien,  qui 
sait  que  l'histoire  parle,  en  fin  de  compte,  plus  haut 
et  mieux  que  les  passions  humaines.  Le  temps,  du 
reste,  qui  éloigne  tout,  lui  a  facilité  la  tâche  :  l'épo- 
que impériale  peut  aujourd'hui  s'envisager  d'un  œil 
impartial  et  froid,  mais  non  pas  d'un  œil  indifférent; 
car  au  delà  des  fautes  de  la  politique  et  des  mauvais 
calculs  des  partis,  il  y  a  la  génération  d'alors,  pleine 
de  jeunesse,  d'enthousiasme  et  d'élan  généreux,  qui 
fît  de  la  France  l'initiatrice  et,  un  instant,  la  maî- 
tresse du  monde.  Ce  sont  là  les  grandes  lignes  du 
programme  que  l'auteur  et  les  éditeurs  se  sont  tra- 
cées :  ils  y  sont,  d'un  bout  à  l'autre,  restés  fidèles  et 
ont  produit  le  livre  hors  pair  que  promettait  un  tel 
plan. 

De  l'empire  à  la  papauté,  il  n'y  là  qu'un  pas.  Et  c'est 
une  idée  assez  saisissante  et  profonde  dans  son  origi- 
nalité que  d'avoir  choisi  comme  types,  au  début  de 
ce  siècle,  le  dominateur  des  corps,  Napoléon,  et,  à  son 
déclin  le  pasteur  d'âmes,  Léon  XIII.  Nous  ne  nous  at- 
tacherons pas  à  faire  ressortir  combien  les  conditions 
particulières  où  se  trouve  la  papauté  de  nos  jours  et 
les  tendances  presque  générales  de  la  science  contem- 
poraine donnent  du  relief  à  cette  idée.  Ce  n'est  pas, 
d'ailleurs,  dans  cette  trop  rapide  revue  des  livres 
d'étrennes  que  nous  pouvons  nous  permettre  de  creu- 
ser des  considérations  de  cette  nature.  Â  peine  pou- 
vons-nous les  indiquer  en  passant.  Toujours  est-il 
que  la   Vie  de  Léon  XIII,  par  M.  Bernard  O'Reilly, 


refondue  et  annotée  par  M.  P.  M.  Brin  (i  vol.  grand 
in-8%  illustré  de  2  photogravures,  de  8  chromolitho- 
graphies et  de  320  gravures  sur  bois;  i5  francs),  ré- 
pond à  une  curiosité  ou  pour  mieux  dire  à  une  at- 
tente quasi-universelle.  Cette  Vie,  comme  le  prouve 
la  lettre  autographe  du  cardinal  Parocchi  imprimée, 
ainsi  que  des  lettres  des  cardinaux  Simeoni  et  Gib- 
bons, en  tête  du  volume,  a  été  composée  sur  des  do- 
cuments authentiques,  puisés  aux  meilleures  sources. 
Le  saint-père  lui-même,  non  content  de  bénir  et  d'en- 
courager l'auteur,  lui  a  fait  remettre  un  Mémoire 
fort  précieux,  où  sont  relatés  un  grand  nombre  de 
faits  absolument  ignorés  du  public.  Grâce  à  ce  ma- 
nuscrit, le  livre  que  MM.  Firmin-Didot  et  C'^  offrent 
non  seulement  aux  amis  de  la  papauté,  mais  aussi  à 
tous  les  admirateurs  des  belles  et  nobles  existences, 
est  pour  la  plupart  une  vraie  révélation.  L'évêque 
de  Coutances  et  Avranches,  M^  Germain,  a  donné, 
comme  préface  à  ce  beau  volume,  le  portrait  éloquent 
et  saisissant  qu'il  a  tracé  de  Léon  XIII.  L'ouvrage  de 
M.  Bernard  O'Reilly,  qui  se  publiera  en  même  temps 
en  anglais,  en  allemand,  en  italien,  en  espagnol  et  en 
hollandais,  est,  dans  la  rédaction  que  M.  Brin  en 
donne  au  public  français,  et  en  dehors  d'une  savante 
introduction  sur  l'état  de  l'Église  catholique  à  la  mort 
de  Pie  IX,  en  quatre  grandes  parties  :  la  Préparation, 
les  Premières  missions  diplomatiques,  l'Apostolat  à 
Pérouse  et  le  Souverain  Pontificat.  Des  appendices 
d'un  intérêt  piquant,  où  Léon  XIII  nous  est  présente 
comme  écrivain  et  comme  poète,  et  une  illustration 
aussi  bien  choisie  et  bien  exécutée  qu'elle  est  variée 
et  riche,  complètent  ce  fort  beau  volume. 

Le  troisième  volume  de  grand  luxe  publié  par  la 
maison  Firmin-Didot  est  d'une  nature  plus  profane, 
et  —  pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  —  plus  attrayante  en- 
core. C'est  une  nouvelle  édition  du  beau  livre  d'Ed- 
mond et  de  Jules  de  Concourt  sur  M"**  de  Pompa- 
dour,  édition  revue,  augmentée  de  lettres  et  de 
documents  inédits,  et  illustrée  de  67  reproductions 
sur  cuivre  par  Dujardin,  d'après  les  gravures  du 
temps  (i  vol.  in-4°  j  3o  fr.).  Le  succès  de  la  Femme 
au  xviii'  siècle,  publié  l'an  dernier  dans  des  condi- 
tions analogues,  a  engagé  MM.  Firmin-Didot  et  C** 
a  fait  paraître  aussi  Madame  de  Pompadour,  Ils  ont 
donné  les  mêmes  soins  à  l'impression  du  texte;  ils 
ont  confié  au  même  artiste  justement  réputé  par  son 
habileté  à  exécuter  les  reproductions,  les  estampes 
précieuses  dont  M.  de  Concourt  a  fait  choix  dans  ses 
collections  si  riches,  dans  les  œuvres  du  temps  et 
dans  quelques  cabinets  d'amateurs,  pour  illustrer  les 
pages  charmantes  qu'il  écrivit  avec  son  frère;  ils  ont 
produit  un  livre  aussi  délicatement  beau  et  qui  sera 
recherché  avec  le  même  empressement  de  tous  ceux 
qui  ont  l'amour  des  choses  exquises.  Outre  les  re- 
productions Dujardin,  deux  estampes  en  couleurs, 
fort. curieuses  et  fort  peu  connues,  reproduites  en 
héliochromie  par  Quinzan,  achèvent  de  faire  de  ce 
volume  une  publication  capable  de  satisfaire  les 
plus  raffinés.  La  couverture  en  papier,  revêtue  d'or- 
nements en  trois  couleurs,  marron,  vert  et  or,  sur 
fond  gris,  est  d'une  grande  richesse  et  d'un  goût  fort 
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artistique  à  la  fois.  Nous  nous  ferions  scrupule  d'in- 
sister ici  sur  la  valeur  intrinsèque  de  l'œuvre  des 
frères  de  Concourt.  L'espace  ni  l'occasion  ne  nous 
permettent  d'étudier,  comme  nous  aimerions  à  le 
faire,  ces  merveilleuses  reconstitutions  d'une  époque 
qu'ils  ont,  les  premiers,  appréciée  en  artistes  comme 
en  savants,  et  décrite  en  une  langue  personnelle  et 
générale,  qui  est  du  Concourt,  et  qui  est  aussi  de 
rimpeccable  français.  —  Nous  nous  réservons  de  reve- 
nir plus  tard  sur  Thistoire  de  Madamt  de  Pompa- 
dour,  comme  aussi,  d'ailleurs,  sur  les  deux  autres 
grandes  publications  de  la  maison  Firmin-Didot, 
auxquelles  nous  avons  à  peine  le  temps  d'accorder  le 
tribut  d'éloges  que  nous  leur  devons,  mais  qui  mé- 
riteraient un  examen  détaillé  et  une  étude  approfon- 
die. Contentons-nous  donc,  pour  le  moment,  de  ré- 
péter que  cette  édition  de  Madame  de  Pompadour  est 
une  véritable  merveille,  que  rendent  plus  précieuse 
encore  les  pièces  inédites  dont  M.  de  Concourt  l'a 
enrichie.  Nous  pensons,  et  nous  le  souhaitons  fort, 
que  MM.  Firmin-Didot  ne  voudront  pas  s'en  tenir  là, 
et  que,  répondant  à  l'accueil  fait  par  le  public  à  ces 
deux  volumes,  ils  auront  à  cœur  de  lui  donner  toute 
la  série  des  ouvrages  historiques  et  artistiques  con- 
sacrés par  les  frères  de  Concourt  à  cette  si  intéres- 
sante période.  Ce  serait  un  regret  cuisant  pour  le 
bibliophile  de  ne  pouvoir,  à  côté  de  la  Femme  au 
xviii*  siècle  et  de  Madame  de  Pompadour,  mettre  sur 
le  rayon  favori  de  sa  bibliothèque  Madame  Du 
Barry  et  les  Maîtresses  de  Louis  XV  ^n  éditions  pa- 
reilles à  celles  pour  lesquelles  nous  professons  ici 
notre  reconnaissante  admiration. 

Librairie  Pion,  Nourrit  et  G'*.  —  La  maison 
Pion  a  compris  l'intérêt  qu'il  y  a  à  présenter  à  nos 
enfants  des  albums  où  le  texte  se  trouve  encadré 
de  dessins  en  couleurs,  qui  en  forment  le  commen- 
taire continuel,  qui  l'expliquent,  le  vivifient,  le  ren- 
dent pour  ainsi  dire  réel  et  palpable  pour  le  petit  lec- 
teur. Le  succès  obtenu  dans  cette  voie  avec  les  déli- 
cieux ouvrages  de  Boutet  de  Monvel:  Vieilles  chari' 
sons  et  rondes  pour  les  petits  enfants  et  Chansons  de 
France  pour  les  petits  Français;  avec  VEquitation 
puérile  et  honnête  du  spirituel  Crafty;  enfin,  avec  le 
gracieux  album  de  Mars  :  Nos  chéris^  ont  engagé  les 
éditeurs  à  continuer  la  série  si  heureusement  com- 
mencée, si  bien  accueillie  du  jeune  public  auquel  elle 
s'adresse.  Aussi,  ont-ils  mis  cette  année  encore  à  con- 
tribution le  calent  si  apprécié  des  trois  dessinateurs 
parisiens,  dont  il  serait  superflu  de  refaire  l'éloge. 

Un  des  plus  curieux  documents  qui  nous  restent 
sur  la  vie  de  nos  ancêtres  depuis  le  xvi*  siècle 
est  la  collection  des  livres  de  civilité,  recueils  des 
maximes  sur  la  bonne  tenue,  le  savoir-vivre,  la  con- 
duite journalière  de  la  vie.  Ces  manuels  nous  révè- 
lent souvent  la  physionomie  de  l'époque  à  laquelle  ils 
ont  été  écrits. 

l.a  civilité  puérile  et  honnête  (2  vol.,  10  fr.),  expli- 
quée par  Toncie  Eugène  et  illustrée  par  Boutet  de 
Monvel,  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  ces 
Livres  de  civilité  dont  nous  venons  de  parler.  Si  on 


la  retrouve  un  jour,  dans  deux  ou  trois  siècles,  au 
fond  de  quelque  bibliothèque  poudreuse,  elle  rensei- 
gnera à  merveille  les  historiens  futurs  sur  les  idées, 
les  mœurs  intimes^  les  habitudes  domestiques,  les 
allureSf  les  costumes,  le  mobilier  de  notre  époque. 
Écrite  avec  une  bonhomie  souriante,  souvent  mali- 
cieuse, toujours  de  bon  goût,  par  M.  Eugène  Pion  en 
personne,  qui,  bien  que  sincère  érudit  et  délicat 
écrivain,  ne  dédaigne  point  la  littérature  enfantine, /â 
Civilité  puérile  et  honnête  deviendra  le  bréviaire  de 
nos  bébés,  bréviaire  aussi  utile  qii'amusant.  Pro- 
preté est  politesse,  —  Les  devoirs  de  convenance  à  la 
maison,  —  La  bonne  tenue  à  table,  —  La  civilité -en 
promenade  et  en  visite,  —  La  courtoisie  entre  enfants: 
tels  sont  les  sujets  traités  par  l'auteur  dans  un  style 
simple,  clair,  émaillé  d'anecdotes  et  de  réflexions 
piquantes.  Ajoutons  que  les  aquarelles  de  Monvel  qui 
enguirlandent  les  sages  préceptes  de  l'oncle  Eugène 
sont  d'une  grâce,  d'une  finesse  exquises,  parfois  d'un 
comique  achevé.  On  sait  que  Monvel  excelle  à  mettre 
en  scène  les  péripéties  de  la  vie  enfantine.  Jamais  il 
ne  l'avait  mieux  prouvé. 

Mars  est  le  dessinateur  attitré  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  agréable  à  regarder  en  ce  bas  monde, 
c'est-à-dire  les  jolies  femmes  et  les  beaux  enfants. 
L'année  dernière,  dans  Nos  chéris  (i  vol.,  10  fr.),  il  a 
portraituré  garçonnets  et  fillettes  de  la  plus  aimable 
façon.  Cette  année,  dans  Compères  et  compagnons,  il 
il  étudie  aussi  les  animaux  amis  de  nos  chéris.  Cet 
album  fait  défiler  sous  nos  yeux  tout  un  monde  de 
gracieux  babies  au  milieu  de  leurs  Petits  amis,  c'est- 
à-dire  les  minets,  les  toutous,  les  chèvres,  les  pierrots, 
les  serins,  Jacquot,  les  canards,  les  cygnes,  les  pi- 
geons, etc.  Leurs  Grands  amis  sont  les  poneys,  les  che- 
vreuilsduparc,  le  bon  petit  âne,  les  vaches  de  la  prairie. 
N'oublions  pas  non  plus  les  Bonnes  connaissances 
représentées  par  les  otaries,  marabouts,  lamas,  chim- 
panzés, chameaux  et  éléphants  du  Jardin  d'acclima- 
tation. Sous  le  fin  crayon  de  Mars,  ces  Compères  et 
compagnons  prennent  gaiement  leurs  ébats  ensemble, 
à  la  grande  joie  des  parents. 

VEquitation  puérile  et  honnête  de  Crafty  (i  vol., 
10  fr.)  forme  le  manuel  indispensable  de  tout  apprenti 
cavalier.  Sa  Chasse  à  tir  sera  non  moins  nécessaire 
à  tout  chasseur  novice.  Avec  l'humeur,  la  verve 
comique  dont  il  a  le  secret,  Crafty  nous  y  conte,  de  la 
plume  et  du  pinceau,  les  exploits  du  débutant  dans 
la  carrière  cynégétique.  Premier  rendez.-vous  de 
chasse,  hécatombe  du  gibier  de  plume  ou  de  poil,  et 
même  massacre  de  pauvres  chiens  par  le  tireur  mala- 
droit, affût  au  sanglier,  battues,  tir  aux  alouettes, 
aux  grives,  aux  faisans,  poursuite  des  bécassines  à 
travers  les  marais,  guerre  aux  chats  sauvages  et  aux 
renards,  toutes  les  aventures  du  jeune  Nemrod  y  sont 
narrées  avec  une  foule  de  détails  amusants,  d'obser- 
vations utiles  et  pratiques. 

Un  écrivain  plein  de  cœur  et  de  talent,  M.  Lucien 
Biart,  nous  racontait  l'an  dernier,  d'une  façon  émue 
et  charmante,  la  vie  d'un  enfant  dans  Quand  j'étais 
petit  (i  vol.,  10  fr.)  illustré  par  Monvel.  Cette  année, 
M.  Lucien    Biart   obtiendra   le   môme   succès    avec 
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Grand'père  Maxime,  histoire  (Vtm  vieux  chimiste  et 
de  deux  orphelins  (i  vol.,  lo  fr.)  illustré  par  un  élé- 
gant dessinateur,  M.  T.  Molignié.  Enfants  et  parents 
y  trouveront  des  émotions  douces,  une  donnée  entraî- 
nante et,  ce  qui  ne  saurait  nuire,  un  peu  de  science 
en  plus.  Grand-père  Maxime  est,  en  effet,  un  vieux 
savant  en  même  temps  qu^un  excellent  homme.  Il  a 
entrepris  l'éducation  de  deux  orphelins  et  leur 
apprend  non  seulement  à  ôtre  bons  et  laborieux,  mais 
encore  à  observer  mille  curieux  phénomènes  de  la 
nature. 

Dans  une  autre  note,  signalons  un  ouvrage  qui 
porte  le  sceau  d'un  sens  artistique  incontestable  : 
c'est  la  Sainte- Marguerite  de  Cortone  (i  vol.  in-8<», 
10  fr.),  par  le  R.  P.  Léopold  de  Chérancé,  auteur  d'un 
Saint  François  d^ Assise  bien  connu  de  tous  les  ama- 
teurs de  beaux  livres.  A  Pattrait  que  présente  le  récit 
d'une  vie  sainte  et  merveilleuse,  cette  œuvre  joint 
celui  d'une  série  de  dessins,  gravures,  eaux-fortes, 
frontispices  en  couleurs  exécutés  de  la  façon  la  plus 
remarquable.  Le  tombeau  magnifique  élevé  à  la 
sainte  par  Jean  de  Pise,  les  curieuses  fresques  sur  sa 
vie  dues  à  Ambrogio  Lorenzetti  fournissent  quantité 
de  sujets  charmants  dont  on  a  tiré  parti  pour  décorer 
Sainte  Marguerite  de  Cortone  d'illustrations  vraiment 
distinguées. 

Les  amateurs  de  sport,  auxquels  la  librairie  Pion  a 
déjà  offert  les  deux  amusants  volumes  de  Crafty  : 
Paris  à  cheval  et  la  Province  à  cheval  (2  vol.,  20  fr.}, 
ne  sont  pas  non  plus  oubliés  celte  année.  Un  maître 
d'équipages  consommé,  un  propriétaire  de  meutes 
bien  connu  a  fait  pour  eux,  dans  un  piquant  ouvrage 
intitulé  En  déplacement,  le  tableau  le  plus  vivant 
qu'on  puisse  imaginer  des  chasses  à  courre  françaises 
et  étrangères.  Ces  études  cynégétiques  seront  un  véri- 
table régal  pour  tous  ceux  qui  aiment  l'émouvant  et 
joyeux  exercice  que  M.  Donatien  Levesque  connaît  si 
bien.  L'auteur  nous  mène  chasser  le  chevreuil  et  le 
sanglier  à  travers  les  diverses  forêts  de  France,  le 
renard  et  le  cerf  en  Angleterre.  Joyeuses  anecdotes 
sur  les  chasseurs,  les  équipages,  les  chiens  de  meutes 
célèbres,  observations  ingénieuses  fourmillent  à 
chaque  page.  Ajoutons  qu'un  peintre  bien  connu  et 
fort  apprécié,  S.  Arcos,  a  jeté  dans  ce  bel  ouvrage  une 
foule  de  dessins  très  fins,  saisis  sur  le  vif. 

Nous  rappellerons  pour  mémoire  des  livres  dont 
réloge  n'est  plus  à  faire  :  la  Comédie  du  jour  sous  la 
république  athénienne,  écrite  par  le  pétillant  journa- 
liste Albert  Millaud  et  illustrée  par  Caran  d'Ache 
(  I  vol. ,20  fr.),  dont  l'actualité  est  loin  d'être  épuisée  et 
qui  obtient  au  contraire  un  regain  de  succès;  Au 
Tonkin  et  dans  les  mers  de  Chine  (i  vol.,  12  fr.), 
dessiné  sous  les  balles  par  un  jeune  ingénieur  de  la 
marine,  M.  Rbllet  de  l'Isle,  qui  a  combattu  aux  côtés 
de  l'amiral  Courbetj  Au  Mexique  (1^62),  Combat  et 
retraite  des  six  mille  (1  vol.,  20  fr.),  écrit  par  un  des 
acteurs  de  l'expédition,  le  prince  Georges  Bibesco,  et 
contenant  nombre  de  dessins  de  Jazet  et  des  cartes 
fort  exactes;  A  travers  l'Asie  centrale,  magistrale 
étude  de  M.  Henri  Moser  sur  des  peuples  et  des  pays 
aussi  curieux   que    peu    connus  ;  Sahara  et  Sahel 


(i  vol.,  20  fr.),  l'œuvre  admirable  de  Fromentin,  chef- 
d'œuvre  de  couleur  et  de  style,  qui  est  devenu  pour 
ainsi  dire  classique;  Sorcellerie,  Magnétisme,  Mor- 
phinisme.  Délire  des  grandeurs,  où  le  docteur  Regnard 
a  réuni  les  renseignements  les  plus  instructifs  sur  ces 
sujets  qui  passionnent  notre  époque;  le  superbe 
ouvrage  de  Victor  Guéri n  sur  la  Terre  Sainte;  le 
désopilant  recueil  des  Contes  flamands,  où  Hippolyte 
Verly  a  dépensé  des  trésors  de  verve  bouffonne; 
Aux  bains  de  mer  d^Ostende,  le  joyeux  album  en 
couleurs  dû  à  un  artiste  exquis.  Mars,  l'auteur  des 
dessins  pour  enfants  dont  nous  avons  signalé  plus 
haut  les  qualités  de  fine  observation  et  la  séduisante 
élégance. 

La  librairie  Pion  continue  lentement  et  sûrement 
dans  la  voie  du  succès  où  elle  est  entrée  depuis  si 
longtemps.  Elle  a  déjà  à  son  actif  les  plus  beaux 
ouvrages,  non  seulement  ceux  qui  font  honneur  à  sa 
gloire,  mais  aussi  ceux  qui  rendent  hommage  à  son 
désintéressement;  —  c'est  tout  dire. 

Librairie  J.  Hetzel  et  G'".  —  La  librairie  Hetzel 
poursuit,  avec  le  succès  le  plus  mérité,  le  but  que 
s'est  proposé  l'éminent  fondateur  de  la  Bibliothèque 
et  du  Magasin  d" éducation  et  de  récréation.  Les  col- 
laborateurs de  la  première  heure,  comme  Jules 
Verne,  tout  dévoués  à  l'œuvre  entreprise,  apportent 
périodiquement  un  livre  nouveau  à  la  série  com- 
mencée. 

De  plus  jeunes,  marchant  sur  la  trace  des  maîtres 
et  s'inspirant  de  leurs  conseils  et  de  leur  exemple, 
sont  entrés  vaillamment  dans  la  lice.  Après  les  Jules 
Verne,  les  Sandeau,  les  StabI,  les  Legouvé,  les  Ma- 
lot,  les  Biart,  les  Mayne-Reid,  voici  les  André  Lau- 
rie,  les  Blandy,  les  Bénédict,  les  Perrault,  les  Gouzy, 
les  Lermont,  etc.,  dont  le  renom  grandit  tous  les 
jours. 

11  y  a  d'autres  noms  que  nous  pourrions  citer, 
mais  la  liste  en  serait  trop  longue.  Ce  qu'il  importe 
bien  de  faire  remarquer,  c'est  que  le  même  esprit,  la 
même  méthode,  président  à  la  publication  des  ou- 
vrages qui  ont  fait  et  qui  font  encore  la  légitime  ré- 
putation de  la  maieon  Hetzel.  Le  souvenir  du  maître 
est  toujours  là,  aussi  vivace  que  les  livres  nombreux 
qui  portent  sa  signature  et  qui,  dans  la  Bibliothèque 
d'^éducation  et  de  récréation  tiennent  le  premier  rang. 

C'est  à  son  école  que  se  sont  formés  les  jeunes 
écrivains  dont  le  concours  est  acquis  à  son  œuvre; 
c'est  à  ses  conseils,  sans  aucun  doute,  qu'ils  doivent 
de  faire  de  leur  talent  l'usage  le  meilleur  et  le  plus 
littéraire.  Aussi  les  nouveautés  de  la  maison  Hetzel 
sont-elles  toujours  attendues  avec  la  plus  vive  impa- 
tience. Ajoutons  que  l'attente  ne  saurait  être  trom- 
pée. Chaque  année  en  fait  la  preuve,  en  enrichissant 
le  catalogue  d'une  bibliothèque  choisie,  des  œuvres 
nouvelles,  si  surprenantes  par  leur  inépuisable  va- 
riété et  si  justement  recherchées  par  un  public 
fidèle. 

Voici  les  titres  des  seize  publications  illustrées 
nouvelles  offertes  par  la  librairie  Hetzel,  à  l'occasion 
des  étrennes,  au  choix  des  familles  : 
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Nord  contre  Sud  (un  vol.  in-8*,  9  fr.)  et  le  Chemin 
de  France  (un  vol.  in-8°,  4  fr.  5o),  par  Jules  Verne;  le 
Bachelier  de  Séville,  par  A.ndré  Laurie  (un  vol.  in-8', 
7  fr.);  la  Madone  de  Guido  Reni,  par  Bénédict  (un 
vol.  in-8»,  7  fr.);  VOncle  Philibert,  par  S.  Blandy;  les 
Jeunes  Filles  de  Quinnebasset,  par  Lermont  (3  vol, 
in-8*,  7  fr.);  Promenade  d*une  Fillette  autour  d*un 
laboratoire,  par  P.  Gouzy  (4  fr.  5o);  Pas-Pressé,  par 
P.  Perrault  (un  vol.,  4  fr.  5o);  dans  la  Petite  Biblio- 
thèque blanche,  Récits  enfantins^  par  E.  MuUer; 
Voyage  au  pays  des  défauts^  par  M.  Bertin;  quatre 
albums  Stahl  :  deux  en  noir,  Pierre  et  Paul,  par 
Frœlich  ;  VAge  de  Vécole,  par  J.  Geoffroy;  et  deux 
albums  en  couleurs  :  VAne  gris,  par  Geoffroy,  stir  le 
texte  de  P.  Noël,  et  Du  haut  en  bas,  par  Tinant.  En- 
fin les  deux  beaux  volumes  formant  la  23'  anne'e  du 
Magasin  d'éducation  et  de  récréation,  tomes  46 
et  46- 

En  premier  lieu  il  faut  parler  de  Jules  Verne. 

Les  fidèles  lecteurs  de  Jules  Verne  ne  se  plaindront 
point  :  deux  livres  de  leur  auteur  préféré,  c*est  une 
bonne  fortune!  Dans  Nord  contre  Sud,  Jules  Verne 
invente  une  action  aussi  dramatique  que  touchante, 
qui  a  pour  cadre  la  guerre  de  sécession.  Aucun  écri- 
vain n^a  mieux  mis  en  relief  les  caractères  et  les 
mœurs  des  fédéraux  et  des  confédérés.  Le  drame  se 
passe  sur  les  deux  rives  du  Saint-John,  en  Floride, 
une  des  contrées  les  plus  vastes  et  les  moins  connues 
des  États-Unis. 

Le  Chemin  de  France,  qui  nous  reporte  d'un  siècle 
en  arrière,  est  cependant  d'une  actualité  saisissante. 
Les  péripéties  diverses  et  les  terribles  difficultés  que 
doit  affronter,  en  Allemagne,  un  Français  d'origine, 
pour  rentrer  dans  sa  patrie  et  prendre  place  dans  les 
rangs  de  ceux  qui  la  défendent,  à  une  des  heures  les 
plus  critiques  de  son  histoire,  sont  décrites  avec  tant 
de  verve  et  d'émotion  que  Ton  sent,  en  les  lisant,  péné- 
trer et  vibrer  en  soi  le  patriotisme  dont  l'auteur  est 
rempli  lui-même. 

Rarement  l'inépuisable  conteur  a  été  mieux  inspiré 
et  ces  deux  ouvrages,  si  bien  illustrés  par  Benett  et 
G.  Roux,  sont  dignes  de  leurs  aînés. 

L'auteur  de  la  Vie  de  collège  dans  tous  les  pays 
ajoute  une  pierre  nouvelle  à  l'édifice  qu'il  a  inauguré 
avec  tant  de  bonheur. 

Le  Bachelier  de  Séville,  orné  des  illustrations  origi- 
nales d'Atalaya,  un  architecte  espagnol,  ancien  étu- 
diant et  peintre  fidèle  de  ses  propres  souvenirs,  tout 
en  nous  montrant  ce  qu'est  l'enseignement  classique 
en  Espagne,  —  lequel  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
nôtre  —  demeure  un  récit  palpitant  d^intérêt,  où  les 
hasards  de  la  guerre  civile  mettent  en  présence,  dans 
les  camps  opposés,  camarades  de  collège  et  profes- 
seurs. 

La  Madone  de  Guido  Reni,  par  Bénédict,  est  certes 
un  volume  bien  propre  à  captiver  l'attention  des  lec- 
teurs, et  qui  pourra  aussi  faire  frissonner  un  tant 
soit  peu  les  mères  de  famille.  C'est  l'histoire  de  l'en- 
lèvement d'une  fillette  par  des  bergers  de  la  campa- 
gne de  Rome,  de  sa  séquestration,  et  enfin  de  sa  vie 


dans  le  milieu  étrange  où  elle  est  forcée  de  vivre, 
jusqu'à  ce  que  les  événements,  très  bien  dirigés  par 
l'auteur,  la  ramènent  dans  les  bras  de  sa  mère  dont 
elle  a  peine  à  se  faire  reconnaître. 

Il  y  a  beaucoup  d'art  et  beaucoup  de  tendresse 
dans  ce  livre,  qui  parle  au  cœur  même  et  fait  naître 
l'émotion  la  plus  communicative.  Il  est  impossible  de 
mettre,  dans  une  œuvre  destinée  à  la  jeunesse,  plus 
de  charme  et  plus  de  drame.  Ajoutons  que  les  illus- 
trations d'Adrien  Marie  sont  dignes  du  texte,  et  d'une 
exactitude  artistique  incomparable. 

VOncle  Philibert,  par  S.  Blandy,  compte  parmi  ces 
livres  complets  pour  lesquels  on  ne  saujrait  avoir 
trop  d'éloges,  et  qui  les  mériterait  tous. 

Les  lecteurs  se  souviendront  longtemps  de  la  mai- 
son patriarcale  de  VOncle  Philibert  et  de  la  grande 
compassion  qu'on  y  a  des  pauvres  et  des  déshérités. 
On  se  plaît  à  lire  et  à  rélire  de  pareilles  œuvres,  à  un 
moment  où  la  littérature  grossière,  agonisante,  espé- 
rons-le, en  est  à  ses  derniers  spasmes,  et  où  l'on  re- 
vient à  ces  bonnes  et  saines  lectures  qui  élèvent  l'àme 
et  fécondent  la  pensée. 

VOncle  Philibert  est  un  de  ces  bijoux  littéraires, 
nombreux  dans  la  Bibliothèque  d'éducation  et  de  ré- 
création, et  qui  sont  cause  de  son  légitime  crédit  au- 
près d'un  public  de  choix.  Adrien  Marie  a  admira- 
blement compris  et  rendu  la  pensée  de  l'auteur  dans 
une  illustration  des  plus  remarquables. 

Le  même  écrivain  a  déjà  donné  à  la  collection 
Hetzel  le  Petit  Roi  et  les  Épreuves  de  Norbert,  Nous 
ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  Pas-Pressé,  par 
Perrault,  l'auteur  des Lu7fe//f 5  de  grand^maman,  —  des 
Jeunes  Filles  de  Quinnebasset,  par  Lermont,  et  des 
Promenades  d^une  Fillette  autour  dun  laboratoire, 
par  Gouzy,  —  la  place  nous  faisant  défaut  pour  l'a- 
nalyse de  ces  excellentes  publications. 

Le  Magasin  d^éducation,  qui  entre  dans  la  vingt- 
quatrième  année  de  son  existence,  présente  toujours 
la  même  variété  et  la  même  supériorité  littéraires,  et 
il  reste  le  recueil  le  plus  complet,  on  peut  dire  aussi 
le  plus  sûr,  de  la  famille.  Depuis  longtemps  distin- 
guée par  l'Académie  française,  l'œuvre  fondée  par 
P.-J.  Stahl  se  maintient  fidèle  à  son  programme. 
C'est  en  quelque  sorte  l'usine  littéraire  où  s'élaborent 
tant  de  livres  charmants,  dont  la  collection  forme 
aujourd'hui  toute  une  bibliothèque. 

Les  deux  volumes  de  la  vingt-troisième  année, 
soigneusement  et  artistement  illustrés,  contiennent 
Nord  contre  Sud,  de  Jules  Verne;  le  Bachelier  de 
Séville,  d'André  Laurie;  Pas  -  Pressé,  de  P.  Perrsiuh; 
les  Jeunes  Filles  de  Quinnebasset^  par  Lermont; 
Pierre  et  Paul,  les  Agneaux,  etc.,  et  de  nombreux 
articles  de  Legouvé,  Dupin  de  Saint-André,  B.  Va- 
dier,  etc. 

Pendant  l'année  1888,  le  Magasin  déducation  et 
de  récréation  publiera  successivement  :  Deux  ans  de 
vacances,  grand  roman  inédit  de  Jules  Verne;  Une 
élève  de  sei^çeans,  par  Ernest  Legouvé  ;  les  Dou^^e,  par 
Bertin;  le  Fils  de  veuve,  par  S.  Blandy;  les  Mines 
de  Salomon,  par  Rider  Haggard;  un  nouveau  roman 
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d'André  Laurle;  VfUude  des  beaux-arts,    par  Car- 
teron;  etc.,  etc. 

Cet  aperçu  très  sommaire  montre  avec  quel  soin 
les  directeurs  du  Magasin  d"" éducation  et  de  récréa- 
tion veillent  à  la  supériorité  littéraire  et  morale  d'un 
recueil  qui  a  exercé  une  influence  des  plus  heureuses 
sur  la  littérature  contemporaine. 

Librairie  Gh.  Delagrave.  —  La  librairie  Ch.  De- 
Ingrave,  on  le  bait,  ne  donne  pas  d'ouvrages  illustrés 
que  ne  fasse  brillamment  valoir  un  luxe  de  bon  aloi. 
C)n  paraît  y  savoir  à  merveille  ce  qui  fait  le  bel 
aspect,  la  parure  artistique,  le  coquet  habillement 
des  livres.  Ce  qui  est  surtout  à  remarquer,  c'est 
que,  tout  en  étant,  dans  ses  publications  de 
cette  année,  absolument  (idèle  à  ses  traditions, 
la  maison  Delagrave  n'en  met  pas  en  vente  qui 
soient  vraiment  coûteuses.  Les  plus  chères  sont  à 
i3  francs  reliées,  et  plusieurs  collections  sont  mises 
on  ligne  qui,  parées  à  peu  près  avec  les  mômes  soins, 
sont  marquées  de  prix  tout  à  fait  modestes.  Voilà 
pour  les  conditions  extérieures  dans  lesquelles  se 
présentent  les  livres  que  nous  allons  passer  en  revue. 
Quant  à  leur  dedans,  à  leur  âme,  à  leur  valeur  morale, 
il  suffirait  à  la  rigueur  pour  en  donner  l'idée,  de 
rappeler  qu*ils  sont  nés  là,  dans  une  des  vieilles 
librairies  classiques  qui  passent  pour  les  meilleures, 
une  de  celles  qui  tâchent  le  mieux  de  mériter  ce  nom 
et  ce  renom. 

Les  h'^ritiers  de  Jeanne  d*ArCy  un  de  ces  beaux 
volumes  à  i3  francs,  est  un  grand  roman  historique  : 

La  première  moitié  du  xV  siècle,  ce  temps 
où  le  cœur  de  notre  France  (qui  n'avait  guère  jusque- 
là  vccu  d'une  même  vie)  battait  entin  vraiment  ses 
premières  pulsations,  époque  féconde  en  malheurs, 
mais  pleine  aussi  de  gloire,  où  les  patries  locales 
commencèrent  à  s'etîacer  et  à  se  fondre  dans  la  mère 
patrie  unie  devant  l'envahisseur,  cette  période  où  le 
pittoresque  des  usages,  des  costumes  et  des  habita- 
tions est  coudoyé  par  Phcrolsme  des  sentiments,  la 
grasse  Normandie  égayée  par  Olivier  Basselin,  Tin- 
vcntcur  des  vaux-de-vire,  et  soulevée  contre  PAnglais 
par  Pouvricr  Cantepie  qui  devrait  être  célèbre  et  qui 
e$t  oublie,  on  comprend  que  ce  milieu  familier  soit 
empreint  alors  d'une  couleur  toute  spéciale,  ce 
moment  caractéristique,  ces  actes  valeureux  aient 
enthousiiisme  M*  Dillaye,  et  inspiré  pleinement  ie 
crayon  suivant,  large,  animé  de  M.  Sandoz.  Jeanne  la 
Lv^rrainc,  dont  le  glorieux  supplice  forme  un  des 
premiers  tableaux  du  livre,  le  robuste  Cantepie  en 
ses  habits  de  travailleur  qu'il  mêie  bicniôt  au  harnais 
de  guerre,  la  gracieuse  Odetie  de  Chàieaurou,  Zita 
la  N^nnc  Maucrabme,  la  tîcure  reiouie  ju  tailleur- 
r.Knc  Olivier  Ba&selm,  le  roi  Charles  Vil  et  les  chefs 
jes  Anglais  nos  ennemis,  passent  tour  à  tour  devant 
ies  yeux  dans  les  compositions  e:ua:ecs,  vi\ar.îes  et 
\ra:ment  magi:?ira',cs  de  l\^r:is:e  qu:  est  ici  r.^.ieux 
cu'un  l'.luî^traîcur,  ayant  *iorne  pour  accompap^er 
ce;  c:v.ou\ant  revit,  un  peu  plus  ^ue  «ies  dcss:r.s, 
presque  de  petits  tableaux. 

Dans  H  m^aie  collection,  à  côte  du  Dcshc^iu.  le 
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petit  chef-d'œuvre  d'Eudoxie  Dupuis,  à  côté  de  ses 
pittoresques  Héritiers  de  Montmercy,  cet  auteur, 
dont  le  nom  est  si  cher  à  l'enfance,  a  placé  cette 
année  le  Petit  Lord,  touchante  et  curieuse  histoire 
illustrée  par  Birch.  C'est  la  conquête  de  la  vieille 
Angleterre  par  la  jeune  Amérique  en  la  personne  d'un 
aimable  et  spirituel  enfant  de  dix  ans,  né  à  New- 
York,  que  son  grand-père  anglais  détestait  d'avance 
sans  l'avoir  vu,  et  qui,  mandé  par  lui  pour  des  rai- 
sons majeures,  le  désarme  par  sa  bonté  native,  le 
charme  par  sa  gentillesse,  enfin  force  le  vieillard  à 
l'aimer  sans  rien  faire  pour  cela,  rien  qu^en  laissant 
agir  sa  nature  profondément  aimante  et  tendre.  Aussi, 
quelfe  adorable  physionomie  morale  a  ce  petit-fils 
d'un  riche  pair  d'Angleterre,  qui  grandit  ingénument 
à  New-York,  au  milieu  d'amis  qui  sont  des  couches 
profondes  du  peuple,  sans  se  douter  qu'il  doit  hériter 
de  tant  de  grandeur  et  de  fortune,  et  qui,  fort  étonné 
d'ailleurs  quand  ces  honneurs  et  cette  richesse  vien- 
nent le  chercher,  fait  tout  naturellement  tourner 
tout  ce  bonheur  au  proUt  des  compagnons  jeunes  et 
vieux  de  sa  libre  enfance,  de  sa  mère  qu'il  réconcilie 
avec  son  aïeul,  enfin  de  ceux  mêmes  parmi  lesquels 
il  vient  vivre  en  Angleterre.  II  n'a  plus  de  père  et  il 
ne  reste  plus  d*autre  enfant  à  son  grand-père  qui 
l'acceptait  comme  successeur  de  son  nom  parce  qu'il 
le  fallait  bien  et  malgré  son  horreur  pour  tout  ce 
qui  vient  d'Amérique.  Mais  il  ne  suffit  pas  au  petit 
lord  en  herbe  d'être  pris  comme  un  pis-aller,  il  veut 
qu'on  l'aime  et  qu'on  aime  ceux  qu'il  aime  et  pres- 
que inconsciemment  s^arrange  si  bien  pour  cela  que 
le  vieillard  anglais  ne  lui  résiste  pas  et  qu^il  gagne 
du  coup,  avec  la  sienne,  la  cause  de  tous  ceux  qui 
lui  ont  voulu  du  bien  et  à  qui  désormais  il  en  fera. 
Ce  qui  doit  surtout  plaire  au  public  enfantin  dans 
cette  naïve  et  curieuse  histoire,  ce  sont  tous  ces 
piquants  détails  qui  abondent  dans  la  peinture  de 
l'enfance  du  futur  lord  à  New- York,  de  sa  traversée, 
de  son  installation  dans  ses  grandeurs  inattendues. 
L'ampleur  du  sujet  et  ce  qu*il  comporte  d^imprévuei 
de  varié,  la  sympathie  qui  s'attache  aux  figures  prin- 
cipales, la  gaieté  qui  se  mêle  à  la  plupart  des  incidents 
doivent  faire  de  ce  livre  un  de  ceux  que  le  jeune  âge 
dévore.  —  Dans  la  même  collection  que  le  Petit  Lori, 
la  joyeuse  Mission  du  capitaine,  de  M.  de  Charlieu, 
est  illustrée  par  Sandoz,  de  même  que  Momt-Salvage, 
conte  de  fées  sans  fées,  de  S.  BUnJj.  Le  V<ru  de 
SaJia,  de  Henry  Gréville,  et  VEspiom  des  écoles,  de 
Louis  Clbach  sont  des  modèles  du  roman  chaste. 
Le  premier  est  illustre  par  Adrien  Marie. 

Si  les  meilleures  étrennes  sont  celles  qui  durent 
louie  Tannée,  peui-êire  Tâbonnemeni  mu  Saint-Nicole 
est- il  le  caaeâu  «^u'on  p'-cferera  pour  les  enfants,  qui 
aiment  à  lire  eî  à  ccntenirler  de  \Faimeot  belles  «ra- 
vures.  Reunis  en  \  olume,  ies  52  numéros  forment  na 
magniîique  album  de  iessms  très  varies^  mais  tous 
dus  à  Jes  T:".a::res  ^u  crayon.  C'est  en  mime  temps. 
c'est  avant  tout  un  n^. erre: lieux  recueil  d*histoire$ 
.diverses,  de  peî:îes  ne^es  de  vers,  Je  drôleries  inai- 
lenjues  et  io*:*.-ur6  renouveleess  de  récits  d^avcntures 
'.ointaines  ou   exîrac  rj::r  aires  :    le    loat  amusant  ci 
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moral  comme  il  convient  pour  les  enfants.  De  plus, 
Saint-Nicolas  dans  son  courrier  cause  avec  eux  après 
avoir  fait,  sHls  veulent  bien  entrer  en  correspondance, 
leur  connaissance,  leur  donne  des  conseils  familiers, 
leur  propose  des  questions  et  des  concours  récréatifs 
et  leur  distribue  des  prix.  Le  journal  existe  et  pro- 
gresse depuis  neuf  années  :  il  y  a  deux  ans  TÂcadémie 
française,  par  la  plume  de  son  secrétaire  perpétuel, 
louait  le  bon  esprit,  la  variété,  V agrément  de  ce  recueil 
amusant  et  instructif» 

Mentionnons  enfin  deux  beaux  volumes  et  des  tout 
nouveaux,  l'un  tout  petit  et  l'autre  magistral  par  le 
format,  par  l'ampleur  des  renseignements  contenus 
soit  dans  ses  belles  cartes  a  grande  échelle,  soit  dans 
les  feuilles  pleines  d'informations  précises  et  bien 
groupées  qui  les  accompagnent  et  les  complètent. 

Le  premier  s'appelle  Petit  Atlas.  Son  cartonnage 
élégant  et  souple  tient  dans  la  poche.  Avec  24  cartes 
dont  la  finesse  et  la  netteté  ne  laissent  rien  à  désirer, 
il  contient,  en  5o  pages  de  notices,  toutes  les  indica- 
tions importantes  sur  les  grands  États  et  leurs  rela- 
tions entre  eux.  L'autre  paraît  en  12  livraisons.  C'est 
V Atlas  général  du  colonel  Niox,  professeur  à  l'École 
supérieure  de  guerre.  Il  contiendra  32  cartes  établies 
de  manière  à  donner  autant  que  possible  l'ensemble 
d'une  grande  région  sur  une  seule  feuille.  Deux 
livraisons  ont  paru  (il  en  est  donné  deux  par  trimestre) 
qui  indiquent  sufSsamment  ce  que  sera  dans  son  en- 
semble ce  sérieux  et  magnifique  travail. 

Mais  nous  avons  hâie  d'arriver  à  la  nouveauté  la 
plus  charmante  en  ce  genre  et  la  plus  coquette,  et  la 
plus  désopilante  :  VÉducation  de  Petit- Pierrot,  par  le 
peintre  Geoffroy.  Ce  n'est  pas  un  seul  Petit-Pierrot, 
c'est  une  nichée,  une  ribambelle,  parfois  une  faran- 
dole de  pierrots-bébés,  dont  les  Visages  frais  et  jeunes 
et  les  silhouettes  bizarres,  avec  les  manches  ballantes, 
des  gestes  jeunes,  une  allure  gracieuse,  s'enlèvent 
gaiement  en  blanc  sur  des  fonds  tout  noirs.  Petit- 
Pierrot  se  débarbouille  et  tous  ses  sosies  se  passent 
la  serviette  derrière  l'oreille,  il  fait  des  farces  et  tous 
rient  aux  larmes,  il  est  puni  et  tous  pleurent,  il 
demande  pardon  et  tous  implorent.  C'est  neuf  et  c'est 
enfantin.  C'est  saisissant  et  c'est  natf.  Cet  album  ne 
coûte  que  3  francs. —  Rappelons  à  ce  propos  les  noms 
de  quelques-uns  des  albums  les  plus  recherchés 
pour  le  jeune  âge  :  Nichées  d'enfants,  la  Coquille  de 
noix,  Prédictions  de  Saint'Nicolas,  Album  'Confi- 
dences... Mentionnons  enfin  deux  nouveautés  très 
artistiques  et  qui  ne  coûtent  presque  rien  :  Toinette 
et  Toto  et  Serpolet  et  Coin-Coin. 

Librairie  Alfred  Marne  et  âls,  à  Tours.  —  La 

maison  Marne,  de  Tours,  ne  s'est  pas  mise  en  grands 
frais  cette  année,  elle  ne  nous  ofire  que  deux  volumes 
in-8<».  L'Irlande,  depuis  son  origine  jusqu'aux  temps 
présents,  par  E.  Ganneron,  secrétaire  rédacteur  au 
Sénat  (i  vol.  ;  prix  4  fr.)  et  Nos  gloires  militaires,  par 
Dick  de  Lonlay,  avec  8  grandes  compositions  en  cou- 
eurs  et  près  de  3oo  vignettes  diverses  (prix  :  i5  fr.). 
Mais,  en  dehors  de  ces  deux  ouvrages,  la  maison 
Marne  est  assez  riche  de  son  fonds  d'admirables  publi- 


cations   antérieures   pour    se    contenter  de   publier 
sobrement  aujourd'hui. 

L'Irlande,  de  M.  Ganneron,  arrive  à  son  heure  et 
reste  toute  d'actualité.  Nos  contemporains  connaissent 
mal  l'histoire  de  la  verie  Érin  vers  laquelle  depuis 
plusieurs  années  se  fixent  les  yeux  inquiets  de  tous 
les  Anglais;  on  ignore  le  long  et  cruel  martyre  de 
rirlande,  qui  commença  à  la  conquête  de  Strongbow, 
conquête  malheureusement  imparfaite  et  qui  ne  fut 
complète  qu'au  temps  de  Guillaume  Ilf. 

£n  lisant  Tétude  passionnante  de  M.  Ganneron  et 
tant  de  faits  accumulés  qui  constituent  l'histoire  de 
la  malheureuse  Irlande,  il  sera  facile  à  nos  compa- 
triotes de  voir  de  quel  côté  sont  la  justice,  le  bon 
droit,  l'équité  :  ce  livre  est  illustré  de  nombreuses 
gravures  qui  ëgayent  le  texte,  arrivons  à  l'autre  volume, 
Nos  gloires  militaires  par  Dick  de  Lonlay. 

Sous  ce  titre,  l'ouvrage  comprend  la  série  de  nos 
grandes  victoires  nationales,  à  toutes  les  époques  de 
notre  histoire,  depuis  Bouvines  jusqu'à  Solferino. 
C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  et  de  plus  glo- 
rieux dans  nos  fastes  militaires. 

Le  récit  de  la  bataille,  avec  les  péripéties  qui  l'ont 
accompagnée,  la  description  du  terrain  et  des  lieux 
où  la  scène  s'est  passée,  sont  mis  dans  la  bouche  d'un 
soldat  du  temps  qui  a  été  témoin  du  combat  et  a  pris 
part  à  l'action. 

De  plus,  à  la  narration  des  faits  l'auteur  a  su 
joindre,  avec  beaucoup  d'exactitude  historique,  l'énu- 
mération  et  la  peinture  des  différentes  sortes  d'armes 
et  d'armures  de  l'époque,  des  costumes,  des  habitudes 
militaires,  de  l'organisation  et  du  rôle  de  chaque 
corps  d'armée,  soit  du  côté  des  Français,  soit  du  côte 
de  leurs  adversaires. 

11  en  résulte  une  couleur  locale,  un  cachet  de 
science  militaire,  et  par  suite  une  nouveauté  d'aperçus 
qui  manquent  à  la  plupart  de  nos  historiens  :  l'intérêt 
est  plus  vif  et  plus  varié. 

Mais  la  principale  qualité  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il 
constitue  une  œuvre  entièrement  patriotique,  s'adres- 
sant  sans  distinction  à  tous  les  partis. 

Que  ce  soit  un  canonnier  bourgeois  d'Orléans,  un 
gendarme  de  Marignan,  un  mousquetaire  de  Stein- 
kerque,  un  garde  française  de  Fontenoy,  un  volontaire, 
de  Paris  de  Valmy,  un  houzard  Chamborant  de 
PMeurus,  un  dragon  d'Iéna,  un  cuirassier  de  la  Mos- 
kowa,  un  conscrit  de  Lutzen,  un  grenadier  du  Troca- 
dero,  un  zouave  de  Constantine,  un  grenadier  de 
Magenta,  le  récit  est  toujours  traité  avec  le  même 
enthousiasme,  la  même  foi  patriotique.  On  voit  que 
ces  lignes,  écrites  par  la  plume  d'un  soldat,  respirent 
le  plus  ardent  patriotisme. 

Du  reste,  la  couverture  richement  enluminée  où  se 
détache  un  faisceau  de  drapeaux,  confondant,  entre- 
lacés, l'oriflamme  de  Sainl-Denis,  le  drapeau  fleur- 
delisé des  Bourbons,  le  drapeau  de  nos  vieilles  demi - 
brigades,  le  drapeau  de  la  garde  impériale  et  le  dn  - 
peau  des  d'Orléans,  indique  assez  le  but  de  Touvrage  : 
«  Tout  pour  la  patrie!  » 

En  effet,  dans  ces  étendards,  l'auteur  n'a  jamais  vu 
des  signes  de  partis,  mais  bien  les  plis  glorieux  sous 
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qu'il  est  comme  perdu  dans  les  œuvres  complètes  de 
Pauteur  des  Dames  galantes  ;  c'est  le  Discours  sur 
les  duels,  qui  se  trouve  avoir  un  grand  intérêt  d'ac- 
tualité, tout  ce  qui  concerne  le  duel  et  les  règles  qui 
doivent  le  régir  ayant  été,  depuis  quelque  temps, 
plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  Une  brillante  pré- 
face de  M.  Henry  de  Pêne  sur  les  Métamorphoses  du 
duel  vient  encore  ajouter  à  l'intérêt  de  cet  ouvrage 
anecdotique,  qui  est  en  même  temps  un  très  curieux 
chapitre  des  mœurs  du  xvi*  siècle.  Aussi  trouvera-t-il 
un  bon  nombre  de  lecteurs  en  dehors  des  personnes 
qui  s'intéressent  spécialement  à  l'histoire  du  duel. 

On  voit  que  la  variété  abonde  à  la  nouvelle  librai- 
rie de  la  rue  de  Lille  et  qu'il  est  facile  d'y  choisir  des 
publications  dignes  de  flatter  l'œil  et  le  goût  des  bi- 
bliophiles en  herbe  et  en  gerbe. 

Ulbrairie  Fume;  —  Jouvet  et  G'''.  —  La  librairie 
Jouvet  et  C'«  a  entrepris,  depuis  deux  ans  déjà,  pour 
suivre  les  tendances  actuelles  du  public  vers  les  beaux 
livres  d'étrennes  à  bon  marché,  la  publication  d'une 
série  de  volumes  in-4<',  qui  obtient  auprès  des  enfants 
un  brillant  succès.  Les  textes  en  eft'et  sont  instructifs 
et  amusants,  dus  à  des  plumes  aimées  de  la  jeunesse, 
et  Pillustration  est  très  soignée. 

Cette  année,nous  remarquons  tout  d'abord  la  Tache 
du  petit  Pierre  (i  vol.  in-40,  5  fr.),  par  M™*  Charles 
Bigot,  bien  connue  sous  le  pseudonyme  de  Jeanne 
Mairet.  Petit  Pierre  est  un  orphelin  qui  se  trouve 
dès  rage  de  dix  ans  aux  prises  avec  les  rigou- 
reuses nécessités  de  la  vie.  Il  quitte  la  ville  natale  et, 
à  travers  les  plus  pénibles  aventures,  parvient  à 
rejoindre  une  famille  qui  ne  Taccueille  qu'à  regret. 
Cependant  à  force  de  zèle,  de  souplesse,  de  dévoue- 
ment même,  car  il  risque  sa  vie  pour  sauver  son 
cousin,  et  grâce  à  son  bon  cœur,  il  se  fait  accepter  et 
aimer  par  ceux-là  même  qui  l'avaient  repoussé.  Les 
sentiments  sont  délicats  et  touchants,  exprimés  dans 
un  style  élégant  et  simple;  les  illustrations  sont  dues 
au  spirituel  crayon  de  Ferdinandus. 

UExpérience    du  grand-papa,   par    Élie    Berthet, 
(i  vol.  in-40  écu,  5  fr.),  est  un  roman  enfantin,  des- 
tiné à  inspirer  le  goût  des  sciences  naturelles,  qu'il 
convient,  dit  l'auteur,  d'étudier  par  la  pratique  avant 
d'aborder  ses  arides  nomenclatures.  Près  d'une  pauvre 
malade,  un   médecin  prescrit   l'emploi  d'une  plante 
médicinale,  qu'il  faut  aller  chercher  bien  loin  à  la 
ville.  Or  cette  plante,  il  est  urgent  de  se  la  procurer; 
il  y  va  de  la  vie.  Le  flls,  un  enfant  de  onze  ans,  va 
tout  éploré  demander  conseil  à  un  voisin,  riche  et 
excellent  homme,  fervent  admirateur  de  la  nature,  qui 
par  la  suite,  grâce  aux  bonnes  dispositions  de  l'enfant, 
s'attache  à   lui  et  l'initie,  en   même   temps  que  sa 
petite-fille,  à  tous  ces  êtres,  végétaux  et  animaux,  si 
multiples  et  si  curieux.  La  mère  est  sauvée,  le  petit 
^éros  devient  un  homme  cminent  dans  la  science  et 
Vpouse  la  hlle  de  son  bienfaiteur.  L'histoire  est  inté- 
Wssante,    les  personnages   sympathiques,    la  nature 
ppcinte  avec  grâce  et  poésie.  Nous  sommes  loin  dCg 
k>ms    inipoSi>iblcs   et   des    termes    barbares   que    la 
clence    impose    à    celui    qui    veut    apprendre    avec 
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exactitude;  c'est  contre  eux  du  reste  que  ce  livre  a 
été  écrit.  Les  dessins  sont  de  C.-E.  Matthis,  l'habile 
artiste-écrivain,  dont  il  nous  faut  parler  en  outre  au 
sujet  du  livre  qu'il  publie  cette  année,  Piqite  Toto,  la 
paix  et  la  guerre. 

Pique  Toto  (i  vol  in-4*»,  5  fr.)  est  une  fiction  ingé- 
nieuse qui,  sous  une  forme  tour  à  tour  gracieuse  et 
burlesque,  franchement  gaie  et  amusante,  développe 
et  résout  la  grande  question  du  militarisme  à 
outrance  qui  paralyse  en  ce  moment  dans  le  monde 
entier  les  saines  aspirations  du  travail.  Pique  Toto 
n'est  pas  un  souverain;  l'irrévérence  de  l'auteur  ne 
va  pas  jusque-là,  quoique  un  pas  au  delà  des  fron- 
tières lui  eût  suffi  pour  trouver  un  modèle;  mais  c'est 
une  sorte  de  personnage  légendaire  qui  y  ressemble. 
S'étant,  un  jour  de  chasse,  endormi  sur  une  fourmi- 
lière, un  cauchemar  s'en  est  suivi,  pendant  lequel  ont 
défilé  devant  ses  yeux  attristés  les  bienfaits  que  com- 
porte la  paix  et  les  ruines  que  la  guerre  traîne  à  sa 
suite.  C'est  une  œuvre  morale,  élevée,  écrite  avec  verve 
et  logique,  qui  fera  vibrer  les  cœurs  français.  Quant 
à  l'illustration,  l'auteur,  C.-E.  Matthis,  y  a  mis  tout 
son  talent,  comme  il  a  fait  passer  dans  le  texte  son 
patriotisme. 

Jusqu'ici  les  albums  d'animaux  coloriés  que  l'on 
mettait  entre  les  mains  des  enfants,  avec  un  texte  naïf 
et  gai,  comme  il  convient  pour  la  jeunesse,  étaient 
importés  en  France  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande, 
surtout  de  l'Allemagne.  Ils  nous  parvenaient  avec  les 
défauts  et  les  qualités  de  leur  pays  d'origine,  coûtaient 
toujours  fort  cher,  et  ne  répondaient  nullement  à  la 
tournure  de  notre  esprit  national.  Grâce  à  M.  G.  Gau- 
lard,  un  peintre  animalier  plein  de  talent  et  d'humour, 
il  existe  aujourd'hui  une  série  d'albums  à  bon  marché, 
absolument  français  par  la  forme  et  le  fond.  Le  dessin 
en  est  coquet,  le  texte  enjoué,  la  couleur  vive  sans  être 
crue  :  Pelé  le  sale  et  Guilleri  sont  deux  chevaux,  dont 
l'un  n'a  que  de  mauvais  instincts  et  périt  misérable- 
ment sur  un  fumier,  tandis  que  l'autre,  au  contraire, 
rempli  de  fougue  et  d'émulation,  est  tué  dans  un 
combat,  pour  la  patrie.  Ces  deux  albums  de  chevaux 
ont  pour  pendant  deux  albums  d'ânes  :  Monsieur  et 
Madame  Cadichon  et  la  mère  Cadichon  et  ses  quatre 
enfants.  Les  aventures  du  paresseux  Cadichon  et  de 
sa  laborieuse  moitié,  couronnées  par  le  châtiment  du 
coupable,  feront  la  joie  des  enfants,  ainsi  que  les 
tours  pendables  inventés  par  les  bourriques  et  les 
bourriquets  formant  toute  Pintéressante  progéniture 
de  la  mère  Cadichon.  Comme  dans  tous  les  livres 
d'éducation,  une  petite  leçon  de  morale  familière  se 
dégage  de  ces  contes  originaux  et  plaisants.  (Ces 
2  voK  à  I  fr.  5o.) 

A  côté  de  toutes  ces  histoires  relatant  des  faits  de 
la  vie  réelle.  M'""  la  vicomtesse  de  Forsanz,  avec 
la  Corbeille  des  fées,  fait  une  incursion  dans  le  pays 
des  légendes.  Les  six  contes  que  les  enfants  trouve- 
ront dans  l'inépuisable  corbeille  leur  feront  passer  de 
bonnes  heures,  car  ils  sont  écrits  avec  simplicité  et 
charme,  remplis  d'incidents  amusants  et  merveilleux 
qui  masquent  de  fines  critiques  et  de  maternelles 
leçons.  Dans  une  charmante  préface,  ce  petit  livre  est 
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présenté  au  public  par  M.  de   la  Villemarqué,   de 
l'Institut;  les  dessins,  très  soignés,  sont  de  Matthis. 

La  Bibliothèque  instructive  (2  fr.  25  le  vol.)  poursuit 
sa  carrière  à  travers  le  plus  franc  et  le  plus  légitime 
succès;  elle  compte  aujourd'hui  trente  volumes. 
Parmi  les  derniers  parus  on  remarque  Tahiti  et  les 
colonies  françaises  de  la  Polynésie,  par  H.  Le  Chartier, 
avec  une  préface  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  (23  gra- 
vures et  2  cartes).  Par  suite  du  percement  de  Tisthme 
de  Panama,  Tahiti  va  devenir  une  des  plus  impor- 
tantes escales  de  Tocéan  Pacifique,  il  est  donc  inté- 
ressant de  la  connaître  sous  ses  divers  aspects;  la 
Grande  Pèche  (tortues  de  mer  et  animaux  inférieurs), 
par  le  D*^  H.-E.  Sauvage  (70  gravures),  complément 
nécessaire  de  la  Grande  Pêche  (les  poissons)  du 
même  auteur  ;  les  Invisibles,  par  Fabre-Domergue, 
exposé  clair  et  précis  des  phénomènes  les  plus  inté- 
ressants de  la  vie  des  êtres  microscopiques  (120  gra- 
vures) î  le  Liège  et  ses  applications,  par  H.  de  Graffi- 
gny,  ouvrage  unique  sur  cette  curieuse  matière 
(5o  gravures);  et  les  Grands  Conquérants,  par  A.  Des- 
prez,  c'est-à-dire  l'histoire  des  hommes  qui  ont  bou- 
leversé le  monde  et  violemment  dépossédé  les  princes 
et  les  peuples. 

Enfin,  comme  sérieux  ouvrage  d'étrennes,  M.  Ernest 
Hamel  publie  cette  année,  en  deux  beaux  volumes 
illustrés  de  gravures  sur  acier,  une  Histoire  de  la 
Restauration,  puisée  aux  sources  mêmes  et  écrite 
sur  des  documents  irréfragables.  Elle  vient  combler 
une  lacune,  car  les  jeunes  générations  connaissent 
mal  cette  période  tourmentée  de  notre  histoire  qu'on 
appelle  la  Restauration,  et  elle  présente  le  caractère 
de  véracité,  de  saine  critique,  de  netteté  et  d'im- 
partialité qui  distingue  les  œuvres  historiques  de 
M.  Ernest  Hamel. 

Comme  on  le  voit  par  ce  rapide  exposé,  les  nou- 
veautés d'étrennes  de  la  librairie  Jouvet  et  C^^  sont, 
cette  année,  dignes  d'attention  et  d'intérêt. 

Librairie  H.  Launette  et  G^'.  —  Il  nous  est  désa- 
gréable déclasser  les  deux  dernières  publications  de 
M.  H.  Launette  dans  cette  revue  hâtive  et  de  ne  pou- 
voir les  mettre  hors  pair  dans  un  milieu  moins  en- 
combré que  celui  où  nous  nous  démenons  ici  même, 
dans  une  Babel  de  livres;  mais  nécessité  fait  loi,  et 
ne  pouvant  les  passer  sous  silence,  nous  les  tiendrons 
autant  que  possible  au-dessus  du  niveau  général. 

Ces  deux  publications  sont  :  i**  la  Vie  rustique, 
compositions  et  dessins  de  Léon  Lhermite,  gravées 
sur  bois  par  Clément  Bellenger,  texte  d'André  Theu- 
riet  (20  fr.;  en  édition  de  bibliophile,  40  fr.).  2°  Les 
Confessions  de  Jean-Jacques  Rousseau,  avec  compo- 
sitions de  Maurice  Leloir.  (La  première  partie  seule; 
parue.  Prix:  12  fr.  5o.  L'ouvrage  comprendra  12  par- 
ties.) 

La  Vie  rustique  est  un  des  plus  beaux  livres  à  gra- 
vures sur  bois  de  ce  temps;  c'est  l'art  de  la  gravure 
moderne  dans  son  hni  d'expression.  M.  André  Theu- 
riet,  dans  cet  ouvrage,  a  voulu  déployer  le  charme  de 
son  style  poétique  et  rêveur  sur  ta  vie  pittoresque 
des  champs.  Aussi  en  cent  pages  délicates  et  passion- 


nantes nous  fait-il  respirer  l'odeur  des  foins  coupes, 
toucher  l'or  des  moissons,  humer  l'odeur  des  ven- 
danges et  assister  aux  travaux  multiples  de  la  ferme, 
depuis  l'étable  jusqu'aux  menus  soins  du  poulailler. 
Il  fallait  un  observateur,  un  artiste  de  sa  valeur  pour 
nous  conter  les  mœurs  du  village,  les  fêtes  du  pays 
l'amour  rustique  et  les  scènes  variées  de  la  chaumière. 
Avec  lui,  nous  sommes  loin  des  paysans  de  M.  Zola. 
Sans  flatter  ses  modèles,  il  les  peint  au  vif,  mais  ne 
les  surcharge  point  de  toutes  les  monstruosités  pas- 
sionnelles que  nous  fait  voir  le  romancier  de  Médan. 
C'est  la  vie  moderne  des  campagnes  décrite  à  la  ma- 
nière antique  et  virgilicnne.  C'est  là  le  parfum  et  le 
charme  de  ce  livre. 

M.  Theuriet  a  eu  en  M.  Lhermite  un  collabora- 
teur merveilleusement  inspiré.  Le  disciple  d'Harpi- 
gnies  a  surpa.ssé  son  maître  dans  les  compositions  de 
cet  ouvrage  d'un  art  élevé,  sincère  et  profond.  On  ne 
saurait  imaginer  une  illustration  plus  conforme  à 
l'idéal  même  du  poète.  C'est  une  longue  suite  de  fu- 
sains, de  croquis  exquis,  de  silhouettes  vivantes,  de 
scènes  grandioses  et  familières  qui  remettent  en  sen- 
sation de  jouissances  campagnardes,  tant  elles  impres- 
sionnent fortement  notre  rétine  et  notre  imagination 
à  la  fois. 

Il  fallait  interpréter  pour  le  tirage  du  volume  cette 
ample  moisson  de  compositions  sur  nature.  M.  Lau- 
nette s'est  adressé  au  bois,  et  il  a  eu  la  plus  heureuse 
inspiration,  car  il  a  rencontré  chez  M.  Clément  bellen- 
ger un  habile  et  très  intelligent  reproducteur  qui 
s'est  placé  du  premier  coup  au  nombre  des  maîtres 
burinistes  sur  bois  de  l'heure  présente.  On  n'a  jamais 
mieux  fait. 

Ce  livre  est  imprimé  par  Chamerot  sur  vélin,  à 
superbes  marges,  dans  le  format  grand  in-8^.  Il  fait 
encore  honneur  à  M.  Launette,  qui,  sans  hâte,  logique- 
ment et  avec  tact,  sait  préparer  minutieusement  ses 
succès,  sans  activer  et  multiplier  ses  efforts  sur  de 
trop  nombreux  ouvrages. 

Les  Confessions  de  Jean -Jacques  Rousseau  par 
Leloir  sont  la  perfection  même;  jamais  M.  Maurice 
Leloir  n'a  fait  preuve  d'une  plus  grande  sûreté  d*art. 
Les  gravures  du  Champollion  sont  étourdissantes  de 
fini  et  de  grâce.  Nous  pensons  tant  de  bien  de  cette 
dernière  œuvre  que  nous  ne  ferons  que  la  signaler 
ici,  nous  réservant  d'y  consacrer  notre  examen  en 
détail  lors  d'une  des  plus  prochaines  apparitions 
d'un  autre  fascicule. 

Librairie  Boussod,  Valadon  et  G«.  —  L^Abbi 
Constantin  de  Ludovic  Halévy,  le  succès  de  l'anoée 
à  la  ville  et  au  théâtre,  a  triomphé  principalement  i 
ja  librairie  Boussod  et  Valadon  grâce  à  l'exquise  col- 
laboration de  Madeleine  Lemaire.  Qu*on  se  figure  un 
volume  in-4*'  raisin  (prix  :  60  fr.),  brillamment  imprime 
sur  vélin,  à  belles  marges,  et  orné  de  têtes  de  pages, 
de  culs-dc-lampe  et  de  grandes  planches  hors  texte 
d'une  magistrale  exécution,  reproduites  par  l'hélio- 
gravure Goupil. 

C'est  le  dernier  cri  du  livre  d'étrennes,  le  lin  du 
tin  destiné  au  high-life  et  à  toutes  les  tables  des  &a- 
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Ions  mondains.  La  librairie  Boussod-Valadon  a  ren- 
contré, avec  VA  bbé  Constantin^  un  de  ces  rares  succès 
qui  font  que  la  renommée  d'un  livre  se  colporte  de 
toutes  parts  avec  des  phrases  admiratives  qui  en- 
gagent à  courir  chez  le  libraire  le  plus  proche.  Le 
premier  tirage  de  cette  publication  hors  ligne  a  été 
enlevé  en  quelques  jours,  Paris  et  les  provinces  ont 
été  privés  une  semaine  durant  de  ce  grand  album 
d'élégances  qui  a  fait  tourner  toutes  les  têtes. 

Et  c'est  justice,  car  les  Grâces  mêmes  ont  présidé  à 
l'invention  et  à  l'exécution  des  fines  aquarelles  de 
M™"  Madeleine  Lemaire;  on  ne  peut  rêver  rien  de 
plus  aimable, de  plus  ingénieusement  ingénu,  de  plus 
frais^  de  plus  fondant.  On  reconnaît  bien  là  une  dé- 
licate Parisienne,  traitant  ses  personnages  comme 
elle  a  toujours  traité  les  fleurs  mêmes,  avec  une  légè- 
reté de  touche,  un  tact,  une  finesse  de  coloris  abso- 
lument incomparables.  Toutes  ces  scènes  de  VAbbé 
Con5/ân^m, désormais  légendaires,  ont  été  vues,  posées 
par  elle  et  chez  elle;  ses  types  ne  se  démentent  point 
et  sont  bien  vivants,  bien  suivis,  observés  avec  péné- 
tration. Charme,  élégance,  vérité,  vie,  émotion,  sen- 
sibilité et  alanguissement,  tout  se  trouve  dans  ces 
mémorables  tableaux  de  Tezistence  de  château,  qui 
demeureront  comme  un  petit  monument  de  nos 
mœurs  et  de  nos  modes  à  cette  fin  de  siècle.  Ce  livre 
restera  chez  les  bibliophiles,  mais  il  apportera  par- 
tout son  parfum  de  beauté  et  son  éclat  de  coquetterie 
parisienne.  Nous  eussions  voulu  nous  exprimer  à  son 
égard  moins  à  la  volée  que  dan&  cette  course  rapide 
à  travers  les  livres  du  nouvel  an;  mais  si  nous  ne 
lui  adressons  qu'un  furtif  sourire  admiratif  au  pas- 
sage, nous  ne  désespérons  pas  de  le  rencontrer  de 
nouveau  sur  notre  route  pour  l'aborder  avec  moins 
de  sans-façon. 

Librairie  Emile  Testard  et  G'".  —  M.  Emile  Tes- 
tard,  le  publicateur  de  l'édition  nationale  de  Victor 
Hugo,  à  mesure  que  l'œuvre  du  maître  avance  et  se 
perfectionne,  donne  ses  soins  à  de  nouvelles  publica- 
tions d'un  grand  intérêt  et  d'un  réel  relief  d'art;  il 
prépare  pour  l'avenir  des  chefs-d'œuvre  renommés, 
illustrés  par  les  premiers  peintres  du  temps,  et  il  est 
probable  qu'il  deviendra  prochainement  l'un  des  édi- 
teurs favoris  du  public  bibliophile. 

Le  Pompon  vert,  qu'il  publie  aujourd'hui  (i  vol. 
in-8«,  prix  :  20  francs)  sera  un  des  succès  de  librairie 
de  cette  fin  d'année.  Cette  œuvre  remarquable,  due 
au  talent  apprécié  et  connu  d'un  de  nos  écrivains  les 
plus  délicats,  Gustave  Toudouze,  est  le  livre  de 
l'espérance,  le  bréviaire  de  la  patrie,  où  les  enfants  de 
France  apprendront  l'amour  du  pays,  où  tous,  grands 
et  petits,  trouveront  une  leçon  de  courage.  On  le  lira 
avec  le  cœur  autant  qu'avec  l'esprit;  il  ne  se  contente 
pas  d'émouvoir,  de  passionner,  d'amuser  par  les  plus 
désopilants  épisodes  :  il  est  l'impression  poignante 
du  passé,  un  exemple  pour  l'avenir.  Les  portraits, 
pris  sur  nature  par  l'auteur,  sont  des  types  qui  res- 
teront :  Gueule-d'Acier,  Tête-de-Loup,  le  cuisinier 
Faraud,  le  mélancolique  Navaret,  Crozon  le  tueur 
de  Prussiens,  toutes  ces  figures  comiques  ou  terribles 


graveront  à  jamais  dans  le  cerveau  des  enfants,  dans 
le  souvenir  des  hommes,  dans  le  cœur  des  mères  le 
passé  et  l'avenir. 

En  un  style  tour  à  tour  simple  et  vivant  dans  sa 
dramatique  élpquence,  coupée  de  saillies  étourdis- 
santes de  gaieté,  l'œuvre  du  vrai  patriote,  du  roman- 
cier émouvant  que  sa  haute  valeur  littéraire  a  déjà 
fait  couronner  deux  fois  par  l'Académie  française 
est  de  celles  qui  ont  leur  place  assurée  dans  toutes 
les  bibliothèques;  elle  s'adresse  en  effet  à  tous,  ama- 
teurs, bibliophiles,  artistes,  aussi  bien  qu'aux  en- 
fants, grâce  aux  remarquables  dessins  dont  l'excellent 
peintre  militaire  Georges  Jeanniot  a  illustré  le  vo- 
lume avec  un  rare  talent. 

L'illustration  comprend  120  dessins  composés  avec 
brio  par  celui  de  nos  peintres  qui  connaît  le  mieux 
le  troupier  français,  pour  avoir  vécu  de  sa  vie,  pour 
avoir  partagé  ses  fatigues  et  ses  dangers,  ses  gloires  et 
ses  infortunes.  Avant  de  devenir  le  peintre  que  l'on 
sait,  Georges  Jeanniot  a  en  effet  vaillamment  servi  son 
pays.  En  1870,  officier  à  l'armée  de  Metz,  il  combattit 
au  premier  rang  avec  son  régiment,  le  23*  de  ligne 
qui,  aux  terribles  journées  du  6  et  du  16  août,  éprouva 
des  pertes  considérables.  Jeanniot,  ramassé  parmi  les 
blessés,  fut  décoré  pour  sa  belle  conduite.  Prisonnier 
après  la  capitulation  de  Metz,  il  subit  six  mois  d'in- 
ternement en  Allemagne.  Depuis,  il  quitta  le  bataillon 
de  chasseurs  où  il  commandait  une  compagnie  pour 
se  consacrer  uniquement  à  l'art.  L'ouvrage  est  imprimé 
sur  un  beau  papier  vélin  par  Charles  Hérissey,  dont 
la  réputation  d'imprimeur  n'est  plus  à  faire. 

Avec  de  pareils  collaborateurs,  le  rôle  de  Téditeur 
a  été  facile;  il  s*est  borné  à  trouver  des  dispositions 
de  mise  en  pages  permettant  de  marier  le  plus  heu- 
reusement possible  le  texte  et  les  illustrations.  En 
apportant  ses  soin,»  au  placement  des  nombreux  des- 
sins, têtes  de  chapitres,  culs-de-lampe,  dessins  inté- 
rieurs qui  émaillent  le  volume,  il  s'est  efforcé  de  faire 
un  livre  agréable  à  l'œil  autant  qu'à  l'esprit. 

Ce  livre,  dédié  par  l'auteur  à  son  fils,  âgé  de  douze 
ans,  peut  être  offert  aux  jeunes  gens  comme  livre 
d'étrennes,  bien  qu'il  se  recommande  particulièrement 
aux  connaisseurs  par  son  intérêt  littéraire  et  artistique. 

Librairie  illustrée,  rue  du  Croissant.  ^  Ici  Ro- 
bida  est  le  dieu  magique  et  étourdissant  de  la  plume 
et  du  crayon,  et  Georges  Decaux  est  son  prophète. 
Robida,  c'est  l'homme-torpille  du  dessin  fantasmago- 
rique; il  charge  ses  visions  avec  la  dynamite  explo- 
sive du  rire  et  son  imagination  côtoie  les  frontières 
du  cauchemar,  du  délire  et  des  hantises  prodi- 
gieuses. II  a  fait  le  Vingtième  siècle,  une  œuvre  for- 
midable de  concept,  comme  dirait  Bourget;  il  a  illus- 
tré Rabelais  avec  des  procédés  de  parodie  drolatique 
presque  géniale  et  il  apporte  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprend la  même  verve  qu'Offenbach  glissait  dans 
l'orchestration  touffue  de  ses  opérettes.  Cette  année, 
Robida  nous  donne  les  Cent  nouvelles  nouvelles,  édi- 
tion revue  sur  les  textes  originaux  et  illustrée  de 
plus  de  3oo  dessins  en  deux  tons  d'une  fantaisie  ini- 
maginable (2  vol.  in-8%  12  fr.]. 


SfJ 


BIBL.    MOD.    —   IX. 


46 


634 


LE     LIVRE 


t. 


Robida  a  une  façon  d^accommoder  le  moyen  âge 
qui  est  si  endiablée  et  si  personnelle  qu'il  est  à  espé- 
rer que  l'éditeur  Decaux  lui  confiera  tous  les  con- 
teurs et  adaptateurs  de  fabliaux  de  l'ancienne  littéra- 
ture. Il  peut,  grâce  à  l'impétuosité  de  son  dessin, 
mieux  que  personne  vulgariser  ces  vieilles  histoires 
gauloises  trop  mal  connues  du  grand  public,  qu'ef- 
frayent les  éditions  graves  et  sagement  annotées,  et 
nous  attendons  prochainement  Noël  du  Fail,  Boc- 
cace  et  toute  la  série.  Nous  lui  verrions  entreprendre 
avec  joie  une  édition  des  Dames  galantes  de  Bran- 
tôme. Ce  serait  son  chef-d'œuvre. 

Robida  publie  encore  chez  Decaux  la  Guerre  au 
xx«  siècle,  grand  album  oblong  (prix  :  lo  fr.)  qui  dé- 
fie toute  description  et  dont  le  paradoxe  est  plus  sin- 
cère qu'il  ne  paraît.  Ce  dernier  livre  est  amusant  au 
possible. 

Librairie  A.  Hennuyer.  —  La  librairie  Hennuyer 
publie  annuellement  deux  ou  trois  ouvrages  seule- 
ment, mais  ils  sont  fort  soignés  et  toujours  curieuse- 
ment présentés.  On  se  souvient  des  Mémorables 
Aventures  du  D*  J,-B.  Quies,  des  Aventures  de  Huck 
Finn  et  de  V Histoire  de  la  mode;  tous  ces  ouvrages, 
excellemment  illustrés,  ont  obtenu  un  succès  mé- 
rité. 

Cette  année,  M.  Hennuyer  nous  offre  le  Retour 
d'Arlequin^  pantomime  en  un  acte  (in-8*,  lo  fr.)  par 
Raoul  de  Najac,  musique  d'André  Martinet.  Ce  déli- 
cieux petit  livre,  qui  montre  une  tentative  de  retour 
vers  la  pantomime,  est  habilement  imprimé  en  bistre 
et  illustré  de  très  spirituels  et  délicats  dessins  de 
Lix. 

Après  avoir  fait  le  Retour  d'Arlequin,  la  panto- 
mime dont  l'édition  illustrée  (livret  et  partition)  mé- 
rite d'être  si  bien  accueillie,  M.  Raoul  de  Najac  a 
pensé  qu'on  lirait  avec  plaisir  et  intérêt  les  mémoires 
d'un  émule  du  fameux  Debureau,  un  des  adeptes  de 
l'art  qu'il  s'efforce  de  remettre  à  la  mode.  Aussi, 
sous  le  titre  :  les  Exploits  d'un  Arlequin,  nous  don- 
ne-t-il  aujourd'hui  l'autobiographie  du  funambule 
François  Fredon,  qui,  s'il  en  faut  croire  l'auteur,  a 
récolté  nombre  de  lauriers  en  jouant  la  pantomime. 
La  grande  originalité  de  cet  ouvrage,  jointe  aux 
belles  et  nombreuses  gravures  hors  texte  dont  Lix 
l'a  illustrée  et  au  soin  tout  particulier  que  M.  Hen- 
nuyer a  mis  à  l'éditer,  en  fait  non  seulement  un  des 
plus  jolis  livres  d'étrennes  de  cette  année,  mais  en 
outre  un  volume  qu'appréciera  tout  amateur  de 
belles  publications. 

Enfin,  nous  ne  quitterons  pas  la  librairie  Hennuyer 
sans  remettre  en  mémoire  un  très  charmant  ouvrage 
pour  adolescents  :  le  Neveu  de  Sadi  (rien  de  Carnot), 
par  F.  de  Claramond,  conte  persan,  illustré  par 
Achille  Sirouy  (i  vol.  in-8**,  prix  :  5  fr.). 

Au  nombre  des  ouvrages  de  musique  édités  par 
M.  Hennuyer,  signalons  \QsSouvenirs  des  maîtres  (i  vol. 
in-S**,  relié  :  8  fr.)  qui  forment  une  causerie  avec  les 
maîtres  du  clavecin  et  du  piano.  La  jeunesse  pourra 
à  l'aide  de  son  recueil  remplir  délicieusement  son 
intelligence,  son  cœur  et  son  oreille. 


Librairie  Renouard.  —  Henri  Laurens,  édi- 
teur. —  La  librairie  Renouard  publie  une  Bibliothèque 
dhistoire  et  d'art  qui  mérite  assurément  d'être  forte- 
ment encouragée,  car  elle  contient,  sous  un  format 
commode  et  au  prix  restreint  de  3  fr.  5o  le  volume, 
une  série  d'ouvrages  dont  les  titres  seuls  et  les  noms 
des  écrivains  suffiront  à  montrer  la  valeur  et  aussi 
l'intérêt.  Dans  cette  collection,  digne  des  attentions 
académiques,  et  sous  le  format  courant  in-i8  jésus, 
on  rencontre  VArt  dans  la  parure  et  le  vêtement  et 
la  Peinture,  de  Charles  Blanc,  qui  font  partie  de  la 
Grammaire  des  arts  du  dessin.  On  y  trouve  égale- 
ment Versailles  et  les  Trianons,  par  Paul  Bosqj  les 
Monuments  de  Paris,  par  A.  de  Champeaux;  les  Sta- 
tues de  Paris,  par  Paul  Marmottan;  VArt  pendant  la 
Révolution,  par  Spire  Blondel;  tous  ouvrages  il- 
lustrés de  vignettes  sur  bois  et  très  bien  imprimés 
sur  beau  vélin,  en  caractères  modernes.  —  Il  est  pro- 
bable que  nous  aurons  à  revenir  par  la  suite  sur 
cette  série  de  publications  d'histoire  et  d'art,  dont 
nous  analyserons  plus  amplement  la  portée;  mais,  à 
l'occasion  du  nouvel  an,  nous  ne  pouvions  passer  sous 
silence  cette  excellente  collection,  qui  s'adresse  aussi 
bien  à  tous  les  jeunes  hommes  qu*aux  plus  vieux 
érudits  et  qui  formera  par  la  suite  une  petite  biblio- 
thèque utile  et  agréable  où  tous  les  documents  de 
seconde  main  seront  réunis.  Nous  ne  pouvons  donc 
qu'applaudir  à  la  généreuse  initiative  de  M.  Laurens, 
directeur  de  la  maison  Renouard,  et  lui  donner  ren- 
dez-vous pour  plus  tard. 

Librairie  Alphonse  Piaget.  —  Les  maîtres  écri- 
vains ne  dédaignent  pas  aujourd'hui  la  littérature  en- 
fantine, et  les  plus  complexes  d'entre  eux  condescen- 
dent parfois  à  se  jouer  avec  les  babies  roses,  non 
moins  ingénument  que  le  bon  roi  Henri  IV  circam- 
bulant  à  quatre  pattes  devant  un  ambassadeur,  pour 
le  plus  grande  joie  de  sa  progéniture.  Camille  l^- 
monnier,  l'auteur  du  Charnier,  du  Mort,  de  VHysté- 
rique  et  de  tant  d'autres  œuvres  fortes  et  violentes, 
l'écrivain  de  la  Belgique,  vient  de  s'ingénier  à  de 
charmants  enfantillages  dans  la  Co\nédie  des  jouets 
que  publie  l'éditeur  Piaget,  avec  des  illustrations  d'Au- 
riol,  de  Bac,  de  Gorguet  et  de  Steinlen.  Ce  joli  vo- 
lume comprend  cinq  contes  délicats,  d'une  grâce  peut 
être  trop  affinée  pour  des  enfants,  mais  d'une  saveur 
exquise.  La  Comédie  des  jouets  est  enveloppée  d'une 
couverture  rouge  qui  est  une  œuvre  adorable  de 
Steinlen. 

Librairie  Paul  Duorocq.  —  Parler  de  la  librairie 
Paul  Ducrocq,  dont  la  mort  vient  de  frapper  si  pré- 
maturément le  directeur,  c'est  parler  d'Lmile  Des- 
beaux, qui  s'est  créé  une  place  à  part  dans  la  littéra- 
ture de  vulgarisation  pour  les  adolescents.  Le  plus 
grand  succès  a  accueilli  tour  à  tour  tous  les  ouvrages 
d'Emile  Desbeaux,  qui,  grâce  à  son  ingéniosité,  à  sa 
langue  fine  et  colorée,  à  sa  science  en  pente  douce,  a 
su  conquérir  toutes  les  sympathies;  M.  Emile  Des- 
beaux publie  cette  année  un  nouvel  ouvrage  intitulé: 
V Aventure  de  Paul  Solange  (un  vol.  in.8S  7  fr.). 
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Ce  volume  est  consacré  à  des  leçons  de  physique 
et  de  chimie;  mais  ces  leçons,  présentées  selon  la 
manière  propre  à  l'auteur,  sont  pleines  d'intérêt,  de 
curiosité,  d'imprévu.  On  pourrait  dire  que  M.  Emile 
Desbeaux  fait,  au  milieu  de  VAventure  de  Paul  So- 
lange, un  cours  de  physique  et  de  chimie  amusantes. 

Le  roman  moral  où  se  placent  ces  très  utiles  et 
très  indispensables  notions  scientifiques  est  d'un 
attrait  considérable 

Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander  aux  papas 
et  aux  mamans  qui  ont  le  bonheur  d'avoir  des  enfants 
curieux  et  intelligents  ce  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  du 
Jardin  de  ^"*  Jeanne,  des  Pourquoi  et  des  Parce  que 
de  AT""  Suzanne,  des  Projets  de  A/"*  Marcelle,  etc., 
que  l'Académie  française  a  couronnés  à  deux  re- 
prises. 

VAventure  de  Paul  Solange  est  magnifiquement 
illustrée,  comme  les  autres  volumes  de  la  collection, 
par  Rochegrosse,  Brun,  Mouchot,  avec  gravure  de 
MéauIIe. 

C'est  un  nouveau  grand  succès  pour  l'auteur  de^ 
Petits  Mousquetaires. 

Librairie  Marpon  et  Flammarion.— Les  grands 
libraires  odéoniens  nous  donnent  régulièrement  cha- 
que année  de  volumineux  ouvrages  destinés  au  grand 
public  et  qui  s'écoulent  magnifiquement  dans  la  popu- 
lation des  collèges  et  parmi  les  amis  des  sciences  et 
des  aventures  merveilleuses.  Le  fonds  de  cette  impor- 
tante maison  d'édition  est  déjà  considérable  et  ses 
affaires  vont  chaque  jour  augmentant.  Cette  année, 
ils  ont  porté  leurs  vues  vers  le  genre  qui  fit  le  succès 
de  Gustave  Aimard  et  que  M.  Louis  Boussenard  con- 
tinue avec  un  charme  d'imagination  qui  séduit  gran- 
des et  petites  personnes.  —  Voici  les  Chasseurs  de 
caoutchouc  dudit  Boussenard,  gros  volume  in-8' 
Jésus  (broché  :  lo  fr.),  enrichi  de  prodigieuses  illus- 
trations de  F.  Férat;  puis  les  Mangeurs  de  feu,  dans 
la  même  note  aventureuse  et  transocéanique  (un  vol. 
in-8"  :  9  fr.),  dû  à  la  fertile  invention  de  Louis  Jacol- 
liot.  Ces  deux  ouvrages  largement  remplis  de  dessins 
sont  pleins  de  péripéties,  de  mouvement,  de  drame, 
tique  j  il  y  aurait  de  quoi  rendre  jalouse  Tombre  de 
Fenimore  Cooper  et  même  celle  de  Dufauconpret.  — 
Les  générations  montantes  pourront,  comme  les  pré- 
cédentes, rêver  de  hautes  herbes,  d'actes  héroïques  et 
de  têtes  scalpées.  Il  y  a  là  de  quoi  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  tous  lés  lycées  de  France.  C'est  mer- 
veille et  il  faut  y  applaudir. 

D'autre  part.  M™»  Berthe  Flammarion,  dans  un 
genre  moins  féroce  et  un  langage  plus  tendre,  nous 
présente  VHistoire  vraie  de  trois  enfants  courageux 
(un  vol.  in-8"  :  lo  fr.).  Cette  histoire  touchante  et 
aimablement  écrite  nous  fait  assister  à  la  lente  édu- 
cation de  trois  enfants  pauvres  traversant  tous  les 
obstacles  de  la  vie  et  en  triomphant  noblement.  Ce 
livre  salutaire  et  digne  d'être  signalé  aux  familles 
est  très  joliment  illustré  par  Montader.  Il  fait  hon- 
neur surtout  aux  sentiments  et  à  l'intelligence  mili- 
tante de  M™«  Flammarion,  qui  a  droit  de  ce  fait  à  tous 
nos  éloges. 


Librairie  mondaine.  —  La  Librairie  mondaine 
est  de  fondation  récente,  bien  qu'elle  soit  créée  sur 
un  établissement  existant  depuis  longtemps  rue  de 
Verneuil  (maison  Degorce-Cadot).  Cette  maison 
d'édition  semble  vouloir  donner  raison  à  son  enseigne 
et  publier  des  choses  coquettes  dignes  de  complaire 
aux  mondains. 

Elle  inaugure  l'année  par  deux  aimables  publica- 
tions :  \qs  Aventures  d'un  petit  garçon  préhistorique  en 
France,  par  Ernest  d'Hervilly  (in-8*  carré,  prix  :  9  fr.) 
et  par  Patati  et  patata,  par  André  Valdès  (petit  in-8', 
7  fr.),  premier  livre  d'une  bibliothèque  de  l'adoles- 
cence. 

Ce  dernier  livre  est  un  composé  d'une  vingtaine 
de  nouvelles  fantaisistes  et  fantastiques  qui  vont  du 
réel  au  merveilleux,  dans  la  gamme  d'un  style  agréable 
et  brillant.  Il  est  un  peu  maigrement  illustré  pour 
un  livre  d'étrennes,  et  c'est  d'autant  plus  regrettable 
que  Régamey  nous  avait  amorcés  par  une  très  ingé- 
nieuse couverture. 

André  Valdès,  Tauteur  de  Lélia  Montaldi,  s'est 
complu  à  promener  à  son  gré  son  jeune  auditoire  à 
travers  la  vie  réelle,  ou  à  Tenlever  dans  les  sphères 
radieuses  de  la  pure  fantaisie. 

Qui  donc  ne  s'intéresserait  à  Gretly,  la  sympathique 
héroïne  de  la  «  Place  vide  »;  à  la  pauvre  Eisa  englou- 
tie par  le  gouffre;  au  jeune  Minet  écrivant  ses  doléan- 
ces, en  attendant  qu'il  suive  les  mauvais  exemples;  à 
l'amitié  touchante  du  petit  chien  Gyp  et  du  respec- 
table Rix? 

Et  la  ravissante  fée,  Turquoise?  Mais  son  nom  va 
se  trouver  dans  toutes  les  bouches  enfantines,  car  elle 
est  aussi  bonne  que  belle,  et  elle  accomplit  de  beaux 
miracles  et  protège  toujours  l'innocence.  En  vérité, 
les  mamans  ne  regretteront  pas  d'avoir  acheté  Et  Pa- 
tati et  Patata. 

Les  Aventures  d'un  petit  garçon  préhistorique  sont 
une  fantaisie  exquise  du  charmant  d'Hervilly,  qui  se 
laissait  désirer  depuis  trop  longtemps  par  tous  les 
amis  de  sa  plume  si  éminemment  fantaisiste.  Cet 
ouvrage  nouveau  a  été  conçu  et  exécuté  avec  l'unique 
pensée  d'essayer  d'atteindre  tout  simplement  le  but 
autrefois  posé  aux  écrivains  pour  la  jeunesse  par  la 
formule,  excellente  en  dépit  de  son  âge  :  instruire  en 
amusant, 

D'Hervilly  a  essayé  de  faire  connaître  tout  bonne- 
ment à  des  petits  auditeurs  de  dix  à  quinze  ans,  sans 
prononcer  de  grands  mots  latins  ou  français,  comment 
vivaient,  jouaient,  mangeaient,  dormaient,  luttaient 
enfin  avec  la  vie  rude  de  leur  temps,  les  petits 
enfants  des  hommes  qui  furent  nos  ancêtres  sur 
notre  sol  bien  avant  toute  époque  historique. 

Félix  Régamey  a  illustré  ce  livre  de  plusieurs  com- 
positions d'une  exécution  très  originale.  C'est  ainsi 
un  des  plus  curieux  ouvrages  pour  enfants  de  l'année 
1888. 

Librairie  Palmé  et  C**.   —  A  l'heure  où  nous 
mettons  sous  presse,  nous  n'avons  rien  reçu  de  cette 
librairie,  si  nous  en  exceptons  le  LiV^ora/  de  la  France 
I   (cinquième    partie),    par    M'""     Vatticr    d'Ambroyes 
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(Ch.  Aubert),  dont  nous  avons  déjà  longuement  parlé 
les  années  précédentes. 

La  puissante  originalité  et  l'exactitude  scrupuleuse 
du  récit;  la  beauté  des  illustrations  dues  au  crayon  de 
nos  premiers  artistes^  justifient  pleinement  l'admira- 
tion et  l'immense  succès  dont  furent  l'objet  les  pre- 
miers volumes. 

Ce  volume  comprend  les  Cotes  languedociennes, 
depuis  le  cap  Cerbère  jusqu'à  Marseille.  Ceux  qui 
connaissent  les  volumes  précédents  retrouveront  avec 
plaisir  dans  celui-ci  les  qualités  qui  rendent  cet 
ouvrage  aussi  intéressant  qu'instructif. 

£n  compagnie  du  sympathique  auteur  et  des  deux 
artistes  dont  le  nom  est  bien  connu  du  public,  le  lec- 
teur parcourra  les  bords  ensoleillés  de  la  Méditet- 
ranée  et  les  antiques  cités  qu'elle  arrose;  il  fera  con- 
naissance avec  les  hommes  célèbres  qui  en  sont  la 
gloire,  et  il  fermera  le  volume  tout  charmé  d'avoir 
voyagé  en  si  beau  pays  et  en  aussi  bonne  société. 

Cet  ouvrage  remarquable,  qui  forme  déjà  cinq 
volumes,  a  été  couronné  par  l'Académie  française  et 
a  obtenu  un  énorme  succès,  qui  ne  peut  que  grandir 
quand  il  sera  terminé.  —  C'est  mieux  'qu'un  livre 
d'étrennes;  c'est  un  ouvrage  de  bibliothèque,  plein  de 
potes  et  de  documents,  fait  pour  être  lu  et  con- 
sulté par  les  érudits  aussi  bien  que  par  les  curieux. 
Nous  en  reparlerons  la  prochaine  année. 

Librairie  Cîharavay,  Mantoux  et  C*.  —  Deux 
volumes  à  cette  librairie,  deux  retardataires  qu'il  ne 
nous  est  possible  que  de  signaler  hâtivement. 

Les  Rois  de  mer,  de  Léon  Cahun,  contiennent  le 
récit  d'un  de  ces  aventuriers  du  ix*  siècle  qui  vinrent 
s'établir  en  Neustrie  au  ix*  siècle  et  au  x%  et  lui  don- 
nèrent leur  nom;  c'est  l'histoire  du  fameux  Hasting 
et  de  la  bande  de  flibustiers  qui,  plus  tard,  donnèrent 
naissance  aux  Frères  de  la  côte.  Pirateries,  coups  de 
main  audacieux,  villes  dévastées  et  aventures  de 
toute  sorte,  tout  cela  y  est  décrit  de  main  de  maître. 
Léon  Cahun  étant  d'ailleurs  beaucoup  trop  connu 
pour  que  nous  entreprenions  de  faire  ici  son  éloge, 
nous  dirons  simplement  que  son  livre  est  une  œuvre 
historique  de  premier  rang,  et  qu'à  côté  de  l'exac- 
titude la  plus  parfaite,  s'y  trouve  l'intérêt  le  plus  puis- 
sant. 

L'autre  ouvrage,  dans  une  note  tout  auti  e^  conte  le 

faits  et  gestes  d'une  petite  fille  américaine,  Gjysy, 
titre  dudit  volume.  La  jeune  Gypsy  est  une  ravissante 
enfant,  mais  très  étourdie,  très  vive  et  un  brin  tête 
folle;  c'est  le  récit  de  la  vie  de  cette  jeune  personne 
de  douze  ans  que  Jacques  Lermont  a  fait  en  un  fort 
bon  style,  clair  et  élégant.  Nous  prédisons  un  succès 
à  cet  ouvrage  amusant  d'un  bout  à  l'autre,  qui  sera 
la  joie  de  nos  fillettes. 


Nous  venons  de  recevoir  le  Figaro  illustré 
de  1887-88.  C'est  le  cinquième  fascicule  de  cette  publi- 
cation artistique  et  cette  fois  encore  nous  avons  à 
constater  de  nouveaux  et  sérieux  progrès.  Le  succès 
retentissant  de  ce  joli  album  est  amplement  justifié, 
autant  par  la  variété  et  l'intérêt  des  éléments  qui  le 
composent  que  par  le  choix  de  ses  collaborateurs,  pris 
au  nombre  des  personnalités  les  plus  illustres  des 
lettres  et  des  arts.  Enfin  la  perfection  des  fac  similés 
de  tableaux  et  des  tirages  chromotypographiques 
mettent  cette  publication  hors  de  pair. 

MM.  Boussod  et  Valadon  ont  mis  au  service  de  noire 
confrère  leur  goût,  leur  expérience  et  les  procédés 
de  gravure  dont  ils  disposent,  et  qui  sont  de  beaucoup 
supérieurs  à  tous  ceux  que  l'on  connaissait  jusqu'à  ce 
jour. 

Nul  doute  que  le  Figaro  illustré  ne  trouve  cette 
fois  encore  dans  le  public  l'accueil  chaleureux  des 
années  précédentes. 

On  peut  déjà  se  faire  une  idée  de  la  publicatioD, 
dont  le  prix  reste  fixé  à  trois  francs  cinquante,  en 
parcourant  le  sommaire  ci-dessous.  Ajoutons  que  le 
Figaro,  en  annonçant  son  apparition,  dit  que  le  tirage 
a  été  rigoureusement  limité  et  qu'il  ne  sera  pas  fait 
de  réimpression. 


Bien  d'autres  publications  d'étrennes  doivent  voir 
le  jour  aux  approches  de  Noël  qui  ne  nous  sont  pas 
encore  parvenues.  Chez  Lemerre,  ce  sont  les  Contes  de 
Provence  et  de  Paris,  par  Paul  Arène,  délicieux 
recueil  des  contes  les  plus  exquis  du  lettré  cigalier, 
avec  des  illustrations  qui  dansent  la  farandole  dans  le 
texte;  chez  Lévy,  Madame  Chrysanthème  de  Pierre 
Loti  et  les  Chants  du  soldat  de  Déroulède,  illustrés; 
chez  Dentu,  Robert  Helmont  d'Alphonse  Daudet, 
ravissamment  illustré  par  Montaigut  et  Rossi;  chez 
Georges  Masson,  la  Photographie  pratique  et  ses  appli- 
cations, par  Albert  Londe,  curieux  et  utile  ouvrage 
qui  aura  de  nombreux  acheteurs,  et  les  deux  tomes 
du  journal  la  Nature,  qui  continue  à  paraître  avec 
succès  sous  la  direction  de  M.  Gaston  Tissandier. 

Nous  sommes  contraints  de  clore  ici  cette  longue 
revue  des  livres  de  fin  d'année  ;  la  tâche  nous  est  faite 
difficile  par  la  tardive  apparition  de  tous  ces  ouvrages 
que  nous  devons  parcourir  et  analyser  en  quelques 
jours.  C'est  une  liquidation  générale  que  nous 
devons  faire  très  précipitamment  pour  arriver  à 
l'heure  et  pour  ne  point  encombrer  les  colonnes  de 
cette  revue  aux  premiers  mois  de  l'année  suivante. 
Les  lecteurs  du  Livre  sauront,  comme  toujours,  nous 
accorder  leur  indulgence  par  la  raison  que  nous  pla- 
çons sous  leurs  yeux  le  résumé  le  plus  complet  qui 
se  puisse  faire  de  toutes  les  nouvelles  publications  de 
Tan  nouveau. 
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Nous  considérons  que  la  critique  du  Livre 
doit  se  produire  en  toute  liberté  d'ei pression, 
selon  tes  senlinients  personnels  de  ceux  à  qui 
nous  accordons  noire  confiance.  Parfois  il  nous  en 
coule  de  nous  effacer  devant  une  opinion  entièrement 
opposée  à  ta  nuire,  mais  nous  jugeons  que  noire 
devoir  nous  impose  de  ne  jamais  exercer  la  moindre 
pression  sur  les  tendances  et  l'esprit  de  nos  collabo- 
rateurs. Nous  éprouvons  à  l'égard  du  dernier  roman 
de  M.  Zola  un  sentiment  pénible  et,  il  faut  le  dire, 
empreint  d'un  réel  dégoût  pour  les  écceurantes  pein- 
tures qui  maculent  une  ceuvre  superbe  par  endroits. 
Nos  lecteurs  verront  qi;f  notre  collaborateur  n'en  a 
pas  jugé  ainsi.  Nous  lui  laissons  donc  la  parole  sans 
partager  aucunement  tous  ses  enthousiasmes,     o.  u. 


La  Terr«,  par  Euile  Zola.  Paris,  G.  Charpentier  ei 

C";  1887.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prii:  3  fr.  5o. 


Rarement,  avant  rnéme  d'être  termim 
lelon  dans  le  iournal  qui  le  publiait,  avant  < 
en  volume,  un  roman  avait  soulevé  une  pareille  tem- 
pête que  le  dernier  roman  d'Emile  Zola,  lu  Terre. 
Que  restera-t-il  plus  tard,  que  reste-i-il  déjà  de  cette 
indignation  aussi  bruyante  qu'injusiitiée,  aussi  furi- 
bonde qu'intempestive?  Ce  n'est  pas  avec  des  cris  de 
colère,  avec  des  exclamations  d'horreur  qu'on  peut 
juger  une  ceuvre.  surtout  sans  la  connaître  dans  son 
entier,  qu'on  peut  )Cler  ainsi  hors  la  loi  un  écrivain 
qui  s'est  toujours  fait  remarquer  par  sa  conscience 


,  par 


aitlcu 


par 


s  le 


Etante  marche  en  avant  touji 
C'est  de  sang-froid,  sans  parti  pris,  avec  le  raisonn 
ment,  qu'il  faut  aborder  cette  ceuvre,  une  des  pli 
rudes  et  des  plus  terribles  qu'ail  )usqu'ici  écrites 


but. 


Pour  bien  comprendre  ce  roman,  pour  ne  se  laisser 
impressionner  ni  en  sa  faveur  ni  en  sa  défaveur,  le 
IgcitUT  dQJt  te  plR(«r  ft  un  peint  <l3  vue  trÉt  i\ivi,  i, 


un  point  de  vue  très  élevé,  à  celui-li  m£me  où  s'est 

peindre  ce  qu'il  avait  vu.  C'est  donc  de  haut  qu'il 
les  choses,   avec  une  large  vision,  de 


mble, 


■allure  gént 


aie. 


à  en  saisir  l'ordonnance  et  l'intention,  sans  s'arrêter 
à  des  questions  de  détail,  i  des  phrases  toujours 
faciles  à  détacher,  à  isoler  et  à  présenter  ainsi  sous 
un  aspect  faux  ci  exagéré,  sous  un  jour  brutal,  odieux, 
qui  disparaît  dans  l'ccuvre  de  la  masse.  Il  Faut  aussi 
se  pénétrer  du  milieu  tout  spécial  où  se  passe  l'action 
et  laisser  de  côté  nos  pudibonderies  malsaines,  nos 
suspectes  hypocrisies  de  bourgeois,  de  citadins,  pour 
ne  voir  que  l'étude  paysanne,  sincère.  On  se  convain- 
cra alors  immédiatement  de  la  majesté  grandiose  de 
ce  livre,  de  son  indiscutable  puissance,  de  sa  réalité 
terrifiante. 

Quand  le  soc  de  la  charrue  ouvre  son  profond  sil- 
lon dans  la  chair  grasse  de  la  terre,  il  met  i  jour  des 
débris  informes,  des  ossements,  des  tronçons  de  vers, 
des  êtres  répugnants  ou  hideux,  des  fumiers  nauséa- 
bonds, et  pourtant  qui  songe  à  s'en  indigner,  qui 
pense  à  l'arrêter  dans  cette  marche  qu'il  poursuit 
sans  dévier,  sans  faiblir  >  Personne,  car  du  sillon 
naîtra  la  nourriture  de  l'homme,  le  pain,  la  vie.  C'est 
ainsi  que  Zola  poursuit  son  ceuvre  énorme,  poussant 
devant   lui,  en  ligne  directe,  inflexible,  impitoyable, 

i  jour  des  plaies,  des  gangrènes,  des  hideurs,  il  n'en 
croit  pas  moins  devoir  continuer  sa  besogne,  sans  les 
cacher,  sans'  les  oublier,  sana  les  voiler,  puisqu'elles 
font  partie  de  la  nature  humaine  comme  tes  détritus 
fe'condanls  font  partie  de  la  terre. 

En  effet,  c'est  bien  la  terre  qui,  d'un  bout  à  l'autre, 
tient  ce  livre,  la  terre  qui  est  l'àmc,  la  vie,  l'unique 
préoccupation  de  ces  paysans  jeunes  ou  vieux  et  cette 
pensée  les  absorbe  égoïsiement  jusque  par  delà  la 
mort.  Pour  eux,  tout  est  asservi  à  cette  idée:iln'ya 
plus  ni  passions,  ni  vices,  ni  amours,  ni  joies,  il  n'y 
a  que  la  terre,  toujours  la  terre.  Quand  la  terre  est  en 
question,  ila  ne  connaissent  plus  rien  autre:  lois, 
religion,  conventions  sofialc*,  fnmillp,  tout  l'efl'aça 
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devant  la  force  irrésistible,  la  terre.  C'est  là  ce  que  Zola 
a  voulu  peindre,  faire  sentir,  hardiment,  crûment, 
sans  hésiter  à  en  montrer  toutes  les  conséquences, 
toutes  les  lâchetés,  toutes  les  monstruosités:  si  son 
œuvre  ne  recule  ni  devant  la  révélation  de  l'inceste, 
ni  devant  l'épouvante  du  meurtre,  c'est  que  le  paysan 
se  montre  ainsi  dans  sa  dévorante  et  sauvage  passion 
pour  la  terre,  prêt  à  tout.  Mais  on  n'aime  pas  la  vérité 
trop  nue,  on  ne  l'admet  que  dans  la  Galette  des  tribu- 
naux, jamais  dans  le  livre,  dans  l'analyse  des  passions 
humâmes:  de  là  ce  haro  formidable. 

Que  de  reproches  ne  lui  a-t-on  pas  faits  qui  ont  dû 
l'étonner,  faire  saigner  sa  conscience,  sa  vision  de 
l'art  et  qui  ne  sont  fondés  qu'en  apparence,  car  la 
réflexion  les  détruit  aussitôt,  pour  peu  qu'on  con- 
naisse la  bonne  foi  de  l'auteur!  On  lui  reproche  d'in- 
sister sur  l'acte  de  la  génération,  comme  si  toute  vie 
n'en  sortait  pas  forcément,  comme  si  les  exemples 
ne  se  multipliaient  pas  sans  cesse  sous  nos  yeux, 
comme  si  la  terre  n'accomplissait  pas  ce  continuel 
travail,  s'ouvrant  pour  recevoir  la  semence,  la  fécon- 
dant et  mettant  au  jour  le  pain,  les  fruits,  les  herbages 
d'où  naît  la  chair  nourrissante  des  bestiaux,  comme 
si  tout  ne  dépendait  pas  de  là.  Il  ne  faut  voir  là  que 
le  levier  destiné  à  donner  le  mouvement  à  cette  œuvre. 
Seuls  les  esprits  malsains,  les  imaginations  dépravées 
peuvent  s'amuser  à  relever,  avec  des  commentaires 
graveleux,  les  passages  où  l'écrivain  a  cru  devoir  nous 
faire  assister  à  l'accomplissement  de  l'acte  de  généra- 
tion, le  représentant  simplement  sans  équivoques,  tel 
que  les  paysans  le  comprennent  eux-mâmes,  c'est-à- 
dire  une  des  fonctions  ordinaires  de  l'existence,  comme 
le  boire,  le  manger  ou  le  dormir. 

Pour  nous  qui  ne  saurions  nous  arrêter  à  ces 
étroites  chicanes  de  détails  et  désirons  faire  la  part 
du  tempérament  de  l'écrivain,  nous  déclarons  sortir 
de  cette  lecture,  émerveillé  de  cette  prodigieuse  intui- 
tion des  êtres  et  des  choses,  de  l'implacable  volonté 
du  romancier,  de  sa  force.  C'est  un  maître  livre  qui 
s'élève  au-dessus  du  maladroit  débat  qu'on  a  tenté 
d'engager  à  son  sujet. 

La  figure  magistrale  du  vieux  Fouan  ferait  à  elle 
seule  le  succès  du  livre  par  sa  grandeur  épique,  par 
son  envergure  extraordinaire.  Le  romancier  a  symbo- 
lisé dans  ce  vieillard  le  paysan  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  a 
été,  tel  qu'il  sera  toujours,  tant  qu'il  aimera  la  terre, 
le  paysan  qui  fait  corps  et  âme  avec  elle;  il  le  fait 
revivre  également  sous  une  forme  hardie,  brutale, 
fanatique  jusqu'au  crime  dans  la  figure  de  Buteau, 
cet  autre  paysan,  ce  jeune,  plus  épris  encore  ou  tout 
au  moins  d'une  manière  plus  féroce,  plus  jalouse, 
passionné  pour  la  terre,  au  point  de  la  flairer  comme 
une  grisante  chair  de  femme,  de  la  caresser  de  ses 
doigts  ainsi  qu'une  maîtresse,  la  seule  maîtresse, 
l'amoureuse  éternelle. 

Il  faudrait  citer  les  unes  après  les  autres  les  scènes 
merveilleuses  où  naît,  se  développe,  se  dramatise  et 
s'achève  cette  tragédie  gigantesque  de  la  terre;  mais 
tout  le  monde  les  connaît,  les  a  lues,  en  a  eu  le  sai- 
sissement, ce  coup  au  profond  de  l'être  qui  vous 
retourne  et  vous  remue  jusqu'au  vif  des  entrailles. 


Qu*est-ce  à  côté  de  cela  que  ces  mesquineries  à 
l'aide  desquelles  on    attaque  l'écrivain  ?  N'a-t-on  pas 
crié  au  scandale,  au  sacrilège  môme,  à  cause  de  ce 
bon  soulard  surnommé  Jésus-Christ,  en  résumé  une 
figure  plutôt  sympathique  et  drôle  qu'eût  aimée  le 
curé  de  Meudon.  Il  faut  bien  peu  connaître  les  pay- 
sans pour  croire   qu'ils  en  pensent  si  long  sur  ces 
questions  de  religion  ou  d'irréligion,  qui  sont  la  plaie 
hypocrite  des  villes.  Superstitieux,  oui  ;  mais  religieux, 
jamais.  Quel  est  donc  le  journal,  quel  est  donc  le 
milieu  bourgeois,  où  il  se  passe  un  jour,  sans  que  le 
genre  de  plaisanterie  reproché  à  son  joyeux  héros  ne 
soit  traité,  souligné,  raconté  à  plaisir?  Peut-être  la 
chose  est-elle  plus  fleurie,  plus  cachée,  plus  enve- 
loppée de  circonstances  atténuantes;  en   réalité,  elle 
existe,  elle  est  dans  la   pensée  de  celui  qui  fait  la 
plaisanterie,  qui  l'écrit;  mais  ici   il  s'agit  de  paysan, 
le  paysan  n'y  met  pas  tant  de  façons.  Quelles  récri- 
minations aussi,  parce  que  Zola  ose  parler  en  termes, 
plus  que  mesurés  d'ailleurs,  de  certaine  maison  clan- 
destine de  Chartres,  que  l'on  ne  voit  pas,  mais  dont 
le    propriétaire   enrichi    vit   retiré   à   la    campagne, 
honoré,    presque    respectable!    N'a-t-on    donc    pas 
admis,  admiré  même,  et  avec  justice,  certains  livres 
tout  entiers  consacrés  à  de  pareilles  études? On  en* 
a  ri,  on  a  blagué,  on  ne  s'est   pas  fâché   tout  rouge 
comme  aujourd'hui.  C'est  une  note  comique  et  vraie, 
et  l'auteur  était  absolument  dans  son  droit  en  s'en 
servant  comme  il  l'a  fait. 

De  tout  cela  il  ressort  une  chose,  c'est  que  ce  livre 
tant  conspué  est  une  œuvre  hors  ligne,  faite  dans  la 
même  manière  que  les  précédentes  œuvres  de  Zola, 
sans  concessions  au  goût  plus  ou  moins  pudique  de 
certains  lecteurs,  prouvant  son  énergie,  sa  volonté,  sa 
haute  conscience  d'artiste,  sa  puissance  de  travail  et 
dMntuition.  Certaines  parties  peuvent  être  grossies, 
exagérées  par  une  vision  spéciale  à  l'écrivain;  mais 
l'œuvre  n'en  reste  pas  moins  une  peinture  impi- 
toyable de  scènes  que  nous  voyons  constamment  se 
reproduire  dans  nos  campagnes. 

C'est  l'épopée  tragique  du  paysan,  comme -Germi- 
nal  est  l'épopée  du  mineur  et  rAssommoir  celle  de 
l'ouvrier  parisien.  g.  t. 

La  Fille  adoptive,  par  Jules  de  Gi.ouvet.  Paris, 
Victor  Havard,  1888.  Un  vol,  in-i8  jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

C'est  encore  un  roman  sur  une  question  de  droit 
que  publie  M.  Jules  de  Glouvet;  après  la  thèse  de  la 
paternité  dans  un  cas  d'exception,  il  aborde  celle  de 
l'adoption,  cas  exceptionnel  aussi,  et  nous  montre 
toute  une  famille  d'héritiers  campée  autour  de  la  suc- 
cession d'une  cousine  malade,  ainsi  qu'une  horde 
sauvage  autour  d'une  ville  pleine  de  richesses. 
Comme  dans  le  Père,  le  grand  défaut  du  romancier 
est  d'être  surtout  un  magistrat,  de  laisser  dépasser  à 
tout  angle  de  page  le  bout  de  la  toque  ou  le  coin  de 
la  robe.  Certaines  figures  sont  intéressantes;  l'étude 
serait  curieuse,  émouvante  et  aurait  par  endroits  un 
réel  relief,  si  elle  était  traitée  simplement,  par  un 
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observateur  surtout  préoccupé  de  peindre  des  carac- 
tèreS|  d'étudier  des  types,  si  enfin  elle  était  prise  dans 
la  vie  au  lieu  de  sembler  forgée  d'imagination  dans 
un  milieu  idéal  et  inventé.  Chez  M.  de  Glouvet,  en 
outre,  le  procédurier  gâte  Técrivain;  il  lui  souffle 
trop  de  périodes  ampoulées  et  déclamatoires,  trop  de 
citations,  trop  de  souvenirs  d'auteurs,  trop  de  rhéto- 
rique. C'est  une  prose  qui  retarde  d'un  demi-siècle, 
un  style  à  l'allure  vieillotte  ei  poussiéreuse,  sentant  à 
plein  nez  l'artificiel  des  classes,  le  bagage  pesant  des 
humanités,  l'école  de  ces  magistrats  amis  des  lettres, 
grands  traducteurs  d'Horace,  grands  écrivassiers  de 
petits  vers  aimables,  mais  ne  parvenant  jamais,  en 
dépit  de  certains  semblants  d'allures  dégagées,  à  se 
débarrasser  de  l'épaisse,  poisseuse  et  filandreuse 
phraséologie  du  barreau. 

Journal  des  Gonoourt  (1862-1865),  2*  volume. 
Paris,  G.  Charpentier  et  C'«,  1887.  Un  vol.  in-i8 
Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Un  ensorceleur,  ce  deuxième  volume  du  Journal 
des  Goncourty  un  livre  d'or  de  l'art  et  des  belles- 
lettres,  un  de  ces  recueils  dont  on  sort,  comme  de 
quelque  musée  de  premier  ordre,  du  soleil  plein  les 
yeux,  de  Témerveillement  plein  le  cerveau,  de  la  joie 
plein  le  cœur. 

On  le  prend,  on  l'ouvre,  on  ne  peut  plus  le  quitter, 
impossible  de  le  fermer;  c'est  lui  qui  vous  tient,  qui 
vous  accapare,  qui  vous  enveloppe  de  son  atmosphère 
de  griserie  cérébrale,  qui  ne  vous  laisse  plus  de  repos 
qu'on  ne  l'ait  lu,  dévoré,  savouré,  et  qui  vous  pour- 
suit longtemps  encore,  après  qu'on  l'a  refermé. 

Il  se  coule  dans  votre  chair,  prend  votre  mémoire, 
donne  à  votre  pensée  et  à  vos  yeux  la  stupéfiante 
fantasmagorie  d'un  .défilé  de  gens  célèbres  qui  cause- 
raient devant  vous,  avec  vous,  sans  contrainte,  sans 
hypocrisie,  tant  l'impression  est  vivante,  absorbante, 
et  impérieuse,  de  ces  portraits,  de  ces  croquis,  de 
ces  conversations,  de  toute  cette  histoire  anecdotique 
et  littéraire,  remuée,  vivace,  frémissante  de  passion, 
de  vie, 

Avez-vous  connu  Gautier,  Sainte-Beuve,  Paul  de 
Saint-Victor,  Gavarni,  Flaubert,  Mérimée,  George 
Sand,  Michelet?  Connaissez- vous  Taine,  Renan,  la 
princesse  Mathilde,  vous  les  rencontrez  pleins  de  vie, 
de  paroles,  dans  ce  livre  précieux,  œuvre  de  deux 
sténographes  extraordinaires,  de  deux  écrivains  de 
génie,  qui  ne  se  contentent  pas  de  sténographier  des 
Conversations,  mais  qui  les  miment,  qui  les  jouent, 
qui  les  font  sortir  des  personnages,  avec  une  telle 
intensité  de  vie,  un  tel  relief  de  gestes,  une  voix  si 
juste  et  si  bien  notée  qu'on  a  l'illusion  du  person- 
nage lui-même  planté  devant  vous,  d'autant  mieux 
que  les  Concourt  donnent  en  même  temps  le  por- 
trait peint  par  eux  de  main  de  maître  de  chacun  de 
ces  maîtres.  Ah!  qu'il  y  a  loin  de  la  froideur,  de 
Timpersonnalité  ou  du  parti  pris  de  tant  de  mé- 
moires vantés  et  fameux,  à  ce  journal  si  plein  de  ce 
quUls  ont  vu,  de  ce  qu'ils  ont  senti,  de  ce  qu'ils  ont 
souffert. 


On  y  assiste  à  l'enfantement  de  Germinie  Lacerteux, 
ce  chef-d'œuvre  de  réalité,  cette  histoire  d'une 
humble,  d'une  laide,  mais  d'une  femme,  d'un  tempé- 
rament, d'un  être  vivant,  ayant  bien  réellement  existé, 
ayant  souffert,  ayant  aimé  et  étant  mort  d'avoir  trop 
appartenu  à  l'humanité.  On  y  suit  les  espoirs,  les 
mécomptes,  les  déchirements  qui  ont  précédé,  accom- 
pagné et  suivi  la  représentation  de  Henriette  Maré- 
chal, ce  drame  de  la  vie,  qu'il  a  fallu  plus  de  vingt 
ans  pour  faire  accepter  du  public,  et  qui  est  mainte- 
nant classé  au  rang  des  meilleures  œuvres  littéraires 
du  théâtre  moderne. 

Un  tel  livre  repose  du  voulu,  du  faux,  de  l'antina- 
turel,  de  tout  ce  que  nous  sert  d'habitude  la  conven- 
tion sociale,  mondaine,  artistique  et  littéraire.  C'est 
le  cri  de  vérité  jailli  de  la  bouche  de  chacun,  recueilli 
par  des  maîtres  et  hardiment  publié,  sans  souci  des 
clameurs  qu'il  peut  soulever,  des  haines  qu'il  peut 
faire  flamber  comme  des  fagots  desséchés  et  qui  ne 
serviront  qu'à  éclairer  plus  haut  cet  admirable  recueil 
peignant  la  vie  littéraire  de  notre  temps  mieux  que 
tous  les  romans  et  toutes  les  analyses. 

La  première  inaître88e,'par  Catulle  Mendès.  Paris, 
G.  Charpentier  et  C*«,  1887.  Un  vol.  in-i8  jésus.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Un  livre  de  Catulle  Mendès,  eh!  mon  Dieu!  on 
sait  d'avance  à  quoi  s'en  tenir,  une  pourriture  ten- 
tante, un  adorable  mets  faisandé,  un  gibier  décom- 
posé à  point,  arrosé  de  parfums  exquis,  saupoudré 
de  perles  et  de  pierres  précieuses  et  présenté  sur  un 
plat  d'or  ciselé,  merveilleusement  ouvragé.  En  ce 
sens,  jamais  le  romancier  d'art,  le  littérateur  pas- 
sionné n'a  poussé  plus  loin  la  hardiesse  qu'en  écri- 
vant la  Première  maîtresse;  tout  ce  qu'une  langue  har- 
monieuse, rythmique,  colorée,  peut  donner  d'attrait 
aux  vices  les  plus  répugnants  et  les  plus  bas,  ce  livre 
dangereux  rapporte.  L'histoire  de  cette  goule  bour- 
geoise qui  a  nom  Honorine  d'Arlemont  et  de  ce  poète 
exacerbé  qui  signe  Evelyn  Gerbier,  est  de  celle  qu'on 
n'ose  pas  raconter  et  qui  demandent  l'analyse  d'un 
chirurgien,  d'un  savant  habitué  à  fouiller  toutes  les 
gangrènes  et  toutes  les  corruptions  du  corps  humain. 
Catulle  Mendès  a  beau  prodiguer  les  souplesses  du 
style,  les  pierreries  de  la  phrase,  il  n'arrive  cependant 
pas  à  vous  faire  oublier  dans  quel  monceau  d'or- 
dures il  est  allé  chercher  son  sujet,  dans  quel  amas 
d'immondices  il  a  recruté  ses  personnages.  On 
S'échappe  de  cette  lecture,  comme  on  s'évaderait 
d'un  bouge  resplendissant  de  lumières,  de  dorures, 
de  fleurs,  mais  qui  n'est  et  ne  sera  jamais  qu'un 
bouge. 

Bonnet-Rouge,    par   Jules    Case.    Paris,    Victor 
Havard,  1S87.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  nouveau  roman  de  Jules  Case,  d'abord  un 
peu  farouche  comme  son  titre  de  Bonnet'Rouge, 
parfois  d'aspect  aride  et  dur,  est  avant  tout  vrai, 
cette  essentielle  et  primordiale  qualité  du  bon  livre 
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moderne,  de  Tœuvre  d'observation,  de  l'œuvre  d'ave- 
nir et  de  durée.  C'est  un  livre  fait  de  sincérité  et 
d'émotion;  de  sincérité  dans  la  peinture  des  choses, 
dans  le  parler  des  personnages,  dans  la  défense  et  la 
lutte  des  croyances,  dans  l'allure  en  avant  du  héros; 
d'émotion  dans  les  détails,  dans  l'amour  passionné 
du  père  pour  son  enfant,  du  fils  pour  son  père,  cette 
chaude  sensation  humaine  qui  flotte  autour  de  l'ôtre 
ambitieux,  avide  d'arriver,  que  la  politique  semble- 
rait devoir  durcir  et  dessécher.  Certes,  oui,  au  début 
de  son  étude,  le  romancier  semble  se  perdre  dans  les 
futilités  du  détail  inutile,  s'éparpiller  également  entre 
ses  personnages,  sans  condenser  la  lumière  sur  son 
héros;  le  lecteur  en  ressent  une  sorte  d'hésitation, 
comme  s'il  se  trouvait  au  milieu  d'un  carrefour, 
d'où  s'élanceraient  trop  de  routes,  avec  l'ignorance 
du  pays  où  il  s'est  engagé.  Mais  à  mesure  que  l'ac- 
tion s'engage,  la  clarté  se  fait  plus  vive,  projette  le 
faisceau  de  ses  rayons  sur  la  figure  grandissante 
d'Olivier  Dathan,  dessine  nettement  ses  reliefs,  ses 
arêtes  saillantes,  le  campant  droit  sur  ses  pieds  et  le 
jetant  vivant  en  plein  mouvement.  On  voit  que  l'écri- 
vain s'est  en  outre  complu  à  peindre  le  délicieux 
visage  de  Simone  Baratier,  la  charmante  petite  poi- 
trinaire et  à  la  mettre  en  opposition  avec  l'altière 
Julie  Polinière;  Honorine,  l'humble  couturière,  maî- 
tresse d'Olivier  durant  ses  années  de  détresse  et 
abandonnée  par  lui  dès  que  la  fortune  lui  sourit,  est 
bien  touchante  et  donne  une  vigueur  particulière  à 
l'analyse  du  caractère  d'Olivier,  combattu  entre  le 
devoir,  l'affection  et  les  lâchetés,  les  misères  de  la 
politique.  En  résumé,  une  œuvre  intéressante,  faite 
avec  une  implacable  conscience  et  donnant  la  note 
neuve  des  débuts  de  l'homme  politique  dans  notre 
société  moderne. 

Lies  Faates,  par  Albert  Tinchant.  Un  vol.  in-i8  Jé- 
sus illustré.  Paris.  Al  p.  Piaget,  éditeur,  1887.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Toutes  ces  fautes  sont  commises  par  de  jolies 
personnes,  plus  ou  moins  possédées  du  diable  ;  elles 
échancrent  carrément  leur  corsage  et  troussent  leur 
jupe  d'un  coup  de  main  hardi  elles  n'en  rougiraient 
que  si  elles  avaient  la  poitrine  plate  et  les  mollets 
maigres.  Mais  M.  Tinchant  n'a  honoré  de  son  choix  que 
des  héroïnes  douées  d'un  embonpoint  artistique ,  et 
il  a  tâché  de  faire  passer  dans  son  style  toute  la 
morbidesse  de  la  peau  satinée,  tous  les  parfums  ca- 
piteux répandus  sur  le  linge  des  élégantes,  toute  la 
langueur  ou  toute  l'ardeur  des  belles  énamourées. 

Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'insinuer  traîtreuse- 
ment dans  le  volume  un  certain  nombre  de  pages 
ternes,  monotones  et  vides,  comme  celles  qu'il  inti- 
tule Courtisane  ou  encore  Tombe  fleurie.  Au  fond,  il 
ne  s'est  pas  mis  en  frais  d'invention,  mais  simplement 
de  style.  Ces  petites  histoires  sentent  le  Chat  noir  et 
la  Vie  parisienne  :  ce  n'est  pas  le  pire  des  odeurs  as- 
surément. 

Une  escouade,  que  dis-)e  ?  un  bataillon  de  dessina- 
te\^r8,  wnit  »e8  çtforts  pqur  i|lvisçrer  Iç  YQlwme  ;  çt  çc 


ne  sont  pas  les  derniers  des  rapins.  Oyez  plutôt:  Au- 
riol,Bombled,  Caran  d'Ache,  P.  Fau,  Henri  Pille,  Uzès, 
Willette,  et  même  Rode  Salis  !  Ces  noms-là  sont  jolis 
à  lire  ;  quel  dommage  que  tous  les  dessins  signés 
d'iceux  ne  soient  pas  aussi  jolis  à  voir,  peut-être 
est-ce  la  faute  au  tirage  ?  11  en  est  qui  sont  bien  mal 
venus.  C'est  une  faute  que  M.  Tinchant  a  oublié  de 
poétiser  avec  les  autres. 

Sa  petite  préface  marque  une  bonne  et  fière  inten- 
tion :  a  J'ai  tâché  de  faire  bref,  parce  que  cela  est 
difficile.  »  C'est  toute  la  préface,  toute  la  profession 
de  foi.  Plusieurs  fois  l'auteur  a  triomphé  de  la  diffi- 
culté cherchée,  plusieurs  fois  seulement,  notamment 
dans  VEventailj  dans  le  Boucher,  dans  une  Valse  de 
Chopin,  encore  qu'il  ait  trop  ralenti  le  mouvement  au 
milieu,  et  aussi  dans  Fidélité,  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment des  historiettes,  ce  sont  des  notes  concises  et 
précises,  où  se  condensent  des  observations  prises  de 
la  vie  réelle  des  gens  amoureux. 

Ghislaine^  par  Hector  Malot.  Paris,  G.  Charpentier 
et  C*«,  1887.  Un  vol.  in- 18  jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  sujet  traité  par  Hector  Malot  dans  Ghislaine 
est  certes   des   plus  ardus,  et  il  fallait  un  écrivain 
consciencieux  et  délicat  comme  lui  pour  s'en  tirer 
avec  honneur.  Le  roman  débute  tragiquement  par  un 
viol.  Ghislaine,  orpheline,  nièce  de  M.  de  Chambrais, 
est  violée  un  soir  par  son  professeur  de  musique,  un 
certain   Nicétas,    qui  s'est  pris  de  désir  pour  elle. 
Affolée,  elle   fait  à  son  oncle   l'aveu  du  crime  dont 
elle  a  été  la  victime,  et  celui-ci  l'emmène  à  Tétranger, 
en  Sicile,  où  elle  met  au  monde  une  fille,  dont  per- 
sonne ne  soupçonne  l'existence.  Au  retour,  Ghislaine 
épouse  le  comte  d'Unières,  qui  ne  devra  jamais  con- 
naître   la  faute    involontaire  de   sa   femme,  et  fait 
élever  sa  fille  par  un  garde  de  son  mari.  Mais  Nicétas 
revient  et  veut  faire  chanter  Ghislaine.   Le  garde, 
Dagomer,   lui  brise  la  tête  d'un  coup  de  fusil,  au 
moment  où,  pour  tenir  Ghislaine  à  sa  discrétion,  ce 
Nicétas  tente  d'enlever  Claude,  la  fille  de  Ghislaine. 
Hector  Malot  a  déployé,  dans  cette  peinture  des  luttes 
de  la  malheureuse  femme  entre  son  amour  maternel 
et  son  affection  pour  son  mari,  toutes  les  souplesses 
de  son  talent  fin,  de  son  émotion  et  de  ses  qualités 
dramatiques.  g.  t. 

La  Marohesa  Garantoni,  par  F.  Marion  Crawford. 
Un  vol.  in-i8.  Paris,  1887.  C^entu,  éditeur. 

La  Marchesa  Carantoni,  le  dernier  roman  traduit 
en  français  du  jeune  romancier  américain  F.  Marion 
Crawford,  fait  exception  dans  son  œuvre.  Sans  doute, 
il  n'est  pas  un  seul  de  ses  précédents  romans  où 
l'amour  ne  joue  un  rôle,  mais  l'amour  «  pour  le  bon 
motif  »,  d'une  part;  d'autre  part,  il  n'y  apparaît  guère 
qu'à  la  façon  discrète  du  fil  d'or  dont  un  habile  or- 
fèvre sertit  les  pierres  précieuses  d'une  bague  de 
fiançailles.  Dans  la  Marchesa  Carantoni,SLU  contraire, 
c^est  Pamour  qui  domine,  et,  qui  plus  est»  l'amour 
coupable,  la  passign  4êrégléç,  rompant  toutes  digueç 
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et  bravant  toutes  lais.  A  ce  propos  même,  je  dois 
iverlir  le  lecteur,  qui  serait  tenté  de  lire  l'œuvre  dans 
le  texte  d'origine,  que  le  tilre  anglais  est  To  Leeuard, 
lerme  de  marine  dont  la  trBdui:tLon  *  Sous  le  vent  > 
eût  été  fort  obscure  en  français,  le  sens  n'étant  pas 
déjà  tré*  clair  en  anglais,  mais  où  l'on  peut,  à  la  H' 
gueur,  comprendre  cependant  que  l'héroine  se  laisse 
emporter  par  sa  passion  comme  un  vaisseau  sous  le 
Tent  soufflant  en  tempête.  La  marchesa  Garantoni  va 
en  effet  jusqu'au  terme  eiirfine  aii  puisse  mener  la 
passion,  puisqu'à  son  amour  elle  sacrifie  sa  vie; 
comme  dans  Monsieur  Itaacs,  commedansZoroitsJre, 
on  retrouve  en  ce  dernier  roman  ce  don  puissant 
d'évoquer  cboses  et  gens,  de  faire  vivre  les  person- 
nages,  de  les  faire  voir  dans  leur  milieu,  de  leur  faire 
parler  la  langue  de  leur  monde  et  de  leurs  senti- 
ments et  cette  variété  de  paysages  el  de  types,  qui 
ont  si  rapidement  déterminé  le  très  grand  et  légitime 
succès  de  M.  F.  Marîon  Crawford.  e.  c. 
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La  OhaSBe  aux  Juii^  par  Michel  Deliner.  Parla, 
A.  Dupret.  Iti-iB.  —  Prix  ;  j  fr.  jo. 

Lévy. 


William  Wallaoe,  11 
Palmt.  In-iS. 


}  fr.  50. 


i:  l'anglais.  Paris,  Vici 


s.  Paris, 


Vieilles  nouvelles,  par  le  comte  de  Puy-Maigre, 
Sauvaitre.  In-i8.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

Mon  premier-né,  par  Sniti  Monselet.  Paris;  un  vol. 
in-18  carr*.  —  Prix  :  j  fr.  50. 

La  grande  prêtresse,   roman   parisien,  par  Charles 
Chincholle.  Paris,  Librairie  mondaine.  In-iB. —  Prix:  j  fr.  )0. 

Florival  et  C'*,  scènes  de  la  vie  du  itiiâtre,  par  Samson 
Creisonnoit.  Paris,  Ûllendorlî.  ln-18,  —  Prix;  ]  fr.  {o. 

Mademoiselle  Valérie,  par  Georges  Dampi,  prffuce 
de  Umallre.  Paris,  Lemerre.   tn-iS.  —  Prix  :  }  fr.  jo. 


Les  Causes  célèbres  de  la  Russie.  Un  vol.  in-iS. 
Paris,  Albert  Savine;  1887.  —  Prix  :  ï  fr.  5o. 

Ce  recueil,  qui  vient  après  les  Causes  célèbres  de 
la  Belgique,  les  Causes  célèbres  de  l'Angleterre  et  1rs 
Causes  célèbres  de  CAUemagne,  publiées  à  la  même 
librairie,  contient  le  procès  du  colonel  Kostroubo- 
Kariizky  et  de  M"'  Dniilriéva  et  les  deux  procès  aux- 
quels donna  lieu  l'assassinat  de  Sarah  Beckcr.  Le  but 
^e  l'édiifui'  est  d;  choiiir  4fa  c4USGi  qui  soient  <  le 


tableau  complet  d'un  milieu  social,  le  prétexte  d'une 
peinture  exacte  de  tout  un  peuples.  Le  choix  des 
deux  causes  qui  forment  ce  volume  répond  bien  au 
programme.  Outre  que  les  annales  criminelles  de 
l'empire  moscovite  comptent  peu  de  causes  d'un  inté- 
rêt aussi  empoignant  que  le  procès  du  colonel  Kos- 
iroubo  et  de  sa  maîtresse,  M-"*  Omitriéva,  peu  d'af. 
faires  aussi  mystérieuses  que  celle  des  assassins 
présumés  de  Sarah  Becker,  ces  récits  nous  intro- 
duisent dans  deux  miliei)*  (n(:i<)UK  tpâa  différent!  ;  l« 
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fonctionnarisme  omnipotent  d'un  centre  provincial 
et  la  foule  de  misérables  qui  grouille  autour  d^une 
caisse  de  prêt.  Le  rédacteur  écrit  d'un  style  animé, 
dramatique  et  étonnamment  dégagé  de  mots  russes, 
qui  embroussai lient  la  plupart  des  livres  où  Ton  parle 
en  français  du  grand  peuple  de  l'Europe  orientale. 

n  Demonio  dello  Stile,  par  Alberto  Cantoni.  Tre 
novelle.  Un  vol.  in-12.  Firenze,  G.  Barbera;  1887. 
—  Prix  :  2  francs. 

Ces  trois  nouvelles,  dont  voici  les  titres  :  //  De- 
monio dello  Stile,  novella  critica;  VAltcdena  délie 
antipatie,  novella  «  sui  generis  ■;  et  Piit  Persone  ed 
un  Cavallo,  sont  inspirées  par  les  préoccupations  qui 
troublent  un  grand  nombre  d'esprits  modernes  et  qui 
se  résument  dans  le  mot  affriolant  de  pessimisme. 
M.  Alberto  Cantoni  dépense  un  grand  talent  à  étu- 
dier cette  maladie  de  Tàme  dans  quelques  situations 
exceptionnelles.  Mais  il  me  paraît  que,  pour  être  un 
docteur  es  pessimisme,  à  qui  ni  le  grand  poète  triste 
Leopardi,  ni  le  grand  farceur  lugubre  Schopenhauer, 
n'ont  rien  à  apprendre,  il  n'est  point  un  adepte  de  la 
doctrine,  ni  une  victime  du  dcau.  Une  forme  ariis- 
tique  un  peu  tourmentée,  mais  délicate  et  puissante 
à  la  fois,  donne  à  ces  essais  une  valeur  littéraire  qui 
sera  fort  appréciée  en  Italie  et  qui  mériterait  de  ten- 
ter la  main  de  quelque  traducteur  habile  à  mouler  le 
français  sur  l'italien.  b.-h.  g. 

La   Brayère   dans   la  maison   de    Gondé,    par 

Etienne  Ali^ire,  deux  forts  volumes  grand  in>8<*. 
Paris,  18SÔ;  Firmin  Didot  et  O*. 

L^ouvrage  considérable  composé  par  M.  Etienne 
Allaire  ne  se  lit  pas  d'une  seule  traite; on  le  quitte, 
non  par  ennui,  mais  par  la  fatigue  que  causent  à  la 
longue  les  récits  fort  détaillés  et  les  particularités  très 
bnes;  on  y  revient  par  curiosité,  on  s'y  complaît  par 
contentement  d'apercevoir  des  choses  neuves  ou  des 
explications  neuves  de  choses  déjà  connues;  on  va 
jusqu'au  bout  et  Ton  est  bien  tenté  plus  d'une  fois  de 
revenir  sur  ses  pas  pour  reprendre  une  anecdote  carac- 
téristique, un  incident  historique  tout  à  fait  signin> 
catif. 

Ces  deux  gros  volumes  constituent  le  commentaire 
le  plus  ingénieux  et  le  plus  vivant  de  l'ouvrage  de 
La  Bruyère.  M.  Allaire  l'étudié  sous  deux  points  de 
vue.  dans  l'ensemble  et  dans  le  détail;  il  détermine 
comment  La  Bruyère  conçut  son  livre,  quelle  méthode 
il  choisit  et  pourquoi  :  et  aussi  quelles  dispositions 
naturelles  ou  acquises  de  son  esprit  l'inclinaient  à  se 
faire  le  peintre  mordant  et  pourtant  i:npdrtial  des 
caractères  et  des  mœurs  de  son  siècle.  Et  d'autre  part, 
en  fouillant  la  vie  et  la  cour,  le  train  de  l'existence 
dans  la  maison  de  Condé,  les  intrigues*  les  rivalités, 
les  brouilles,  les  raccommodements  des  princes,  des 
princesses  et  des  domestiques,  grands  ou  petits,  il 
rétablit  par  des  hypothèses  à  tout  le  moins  vrai- 
semblables, non  seulement  une  clef,  mais  mieux  que 
cela,  l'ordre  et  l'espèce  de  circonstances  qui  ont  fourni 


à  La  Bruyère  la  matière  de  ses  notes.  Ce  sont  des 
conjectures,  mais  appuyées  sur  des  preuves.  «  Il  est 
assez  rare,  dit  M.  Allaire,  que  des  observations  géné- 
rales ne  s'appliquent  qu'à  un  seul  fait,  et  souvent 
nous  en  indiquons  plusieurs.  Les  caractères  se  rap> 
portent  toujours  à  plusieurs  personnes,  sauf  un  petit 
nombre  de  portraits  faciles  à  reconnaître.  » 

La  maison  de  Condé  fut  pour  La  Bruyère  comme  la 
boutique  du  barbier  de  la  Pézenas,  pour  Molière,  ou 
pour  le  Diable  boiteux  les  tours  de  Notre-Dame.  Il  y 
vit  le  monde  en  raccourci,  et  l'homme  dans  tout  son 
étalage.  «  11  aimait  la  vérité  simplement,  il  la  voulait 
chercher  tranquillement;  jamais  obligé  d'avoir  raison, 
toujours  en  état  de  céder  sans  honte  et  de  recon* 
naître  ses  erreurs,  il  prétendait  ne  se  laisser  dominer 
par  aucune  passion  ;  et  pour  juger  les  hommes  et 
leur  caractère  avec  les  moindres  chances  d'illusion, 
il  adopta  cette  méthode  impartiale,  la  règle  de  Des- 
cartes, qui  ne  veut  pas  qu'on  décide  sur  les  moindres 
vérités  avant  qu'elles  soient  connues  clairement  et 
distinctement:  elle  est  assez  belle  et  assez  juste  pour 
devoir  s'étendre  au  jugement  que  l'on  fait  des  per- 
sonnes. Avec  ceue  méthode,  La  Bruyère  espéra  fonder 
ce  qu'il  appelle  la  science  des  mœurs. 

Cène  science,  M.  Allaire  nous  montre  qu'il  la  possé- 
dait vraiment,  par  le  rapprochement  de  tel  trait  d'ob- 
servation et  du  fait  observé;  de  la  sorte,  ce  qui  dans  le 
livre  de  l'illustre  moraliste  n'était  d'abord  pour  nous 
qu'une  bne  pensée,  une  réflexion  profonde,  artiste- 
ment  exprimée,  s'anime,  prend  du  relief,  et  nous  sen- 
tons mieux  combien  était  juste  le  coup  d'œil  de  l'ob- 
servateur toujours  en  éveil. 

Aussi  M.  Etienne  Allaire  a-t-il  pleinement  raison  de 
juger  La  Bruyère  non  moins  remarquable  comme 
historien  que  comme  moraliste.  Ce  sont,  en  effet,  les 
événements  et  les  personnages  avec  lesquels  se  fait 
l'histoire  qu'il  a  vus  de  ses  yeux,  mesurés  et  analysés 
avec  son  esprit,  et  c'est  de  l'examen  des  uns  et  de  la 
fréquentation  des  autres  qu'il  a  extrait  cette  science 
de  la  vie,  cete  connaissance  concrète  des  mœurs,  qui 
assure  l'éternelle  exactitude  de  ses  jugements. 

Pour  reconstituer  le  processus  des  réflexions  de 
La  Bruyère,  M.  Etienne  Allaire  a  dû  pénétrer  dans 
l'intimité  de  l'histoire  depuis  le  moment  où  le  mora- 
liste entre  dans  la  maison  de  Condé  jusqu'à  sa  mort, 
c'est-à-dire  depuis  16S4  jusqu'en  1696,  période  qui 
est  peut-être  la  plus  curieuse  du  règne  de  Louis  XIV, 
à  cause  des  transitions,  des  transformations  qui  s'y 
orèrent.  Pour  cette  besogne  il  avait  à  sa  disposition 
les  documents  qui  abondent  dans  la  maison  de  Condé  ; 
M.  le  duc  d'.Aumale  les  a  fort  obligeamment  donnes 
en  communication  à  l'erudit  qui  fut  le  précepteur  du 
duc  de  Guise,  et  qui  conçut  l'idée  de  son  ouvrage 
dans  la  maison  même  de  l'héritier  des  Condé,  tandis 
que  le  prince  en  préparait  l'histoire.  Avec  ces  docu- 
mon;s  on  peut  se  rendre  compte  de  bien  des  faits 
relaies  dans  le  ;o;.'r«j/  de  Dan^eau,  dans  les  mémoires 
du  marquis  de  Sourches,  dans  ceux  de  Saint-Simon, 
dans  la  Cwj^ette  de  France,  etc.  Oa  peut  voir,  dit 
M.  Allaire,  comment  ces  faits  se  sont  présentés  aux 
yeux  de  La  Bruyère.   Nous  nous  plaçons  au  m^me 
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point  de  vue  que  lui  ;  irous  assistons  à  ses  travaux 
et  à  ses  études:  il  nous  raconte  sa  propre  vie.  Il  ne 
cite  pas  les  faits  dont  il  a  été  témoin  et  qui  ont 
frappé  son  esprit,  mais  il  explique  ses  remarques  et 
ses  réflexions 'de  manière  qu'on  peut  les  deviner. 
Ainsi  se  développent  devant  nous  les  mémoires  d'un 
homme  bien  élevé  qui  sait  parler  et  se  taire. 

M.  Âllaire  nous  met  aussi  au  fait  de  la  méthode  de 
composition  de  l'auteur  des  Caractères.  Il  s'était 
affranchi  de  la  manière  de  Théophraste  dont  les 
caractères  commencent  toujours  par  une  définition 
courte  et  concise  qui  explique  le  titre,  se  développent 
toujours  de  la  môme  façon,  par  une  énumération  de 
tous  les  traits  qui  peuvent  se  rapporter  à  la  définition, 
se  terminent  quelquefois  par  un  trait  qui  résume  tous 
les  autres  et  indique  l'impression  que  l'auteur  veut 
produire;  ils  se  réduisent  enfin  à  cette  unique  figure 
que  l'on  appelle  description. 

La  Bruyère  se  dégage  de  ces  pesantes  entraves;  il 
rédige  ses  remarques  et  réflexions  comme  elles  s'of- 
frent à  son  esprit,  sans  beaucoup  de  méthode;  ce  qui 
explique  que  les  paragraphes  sont  construits  avec  un 
art  merveilleux,  les  chapitres  avec  une  négligence 
incroyable. 

Il  écrivait  des  caractères,  et  au  xvii*  siècle  on  dési- 
gnait par  ce  terme  des  portraits  comme  ceux  que  l'on 
trouve  dahs  les  romans  de  M"«  de  Scudéry  ou  dans  le 
recueil  qui  fut  offert  à  M^'®  de  Montpensier.  Mais 
quand  la  ressemblance  avec  un  personnage  vivant  est 
trop  facile  à  reconnaître,  il  tourne  le  portrait  en 
charge  ou  en  caricature,  mais  le  caractère  reste: 
ainsi  qu'est-ce  qu'Oronte,  ou  l'homme  déjà  vieux  qui 
épouse  une  jeune  et  jolie  femme  ?  Il  en  a  forcé  les 
traits  pour  qu'il  ne  ressemblât  pas  trop  à  M.  de  Dan- 
geau  épousant  M***  de  Lœwenstein*  Quelquefois  quand 
le  personnage  dont  il  fait  le  portrait  est  à  lui  seul  un 
caractère  digne  de  ce  nom,  il  le  peint  tel  qu'il  le  voit 
sans  y  rien  changer:  c'est  ainsi  qu'il  a  tracé  le  carac- 
tère d'un  véritable  évéque,  en  représentant  M.  Le  Ca- 
mus, évéque  de  Grenoble,  et  par  contraste  la  satire 
vivante  de  M.  Harlay,  archevêque  de  Paris.  Souvent 
aussi  La  Bruyère  dispose  dans  les  divers  chapitres  de 
son  livre  des  fragments  de  portraits  anonymes:  il  a 
recours  à  ce  subterfuge  quand  ce  sont  des  portraits 
de  personnages  importants  qu'il  est  dangereux  de 
blesser,  comme  l'archevêque  de  Reims  et  M"*  de 
Maintenon.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  insérer  dans  seize 
chapitres,  par  fragments  disséminés,  les  portraits  de 
la  maison  de  Condé  tout  entière. 

Il  ne  se  contente  pas  de  représenter  les  divers 
caractères  par  des  échantillons  qui  vivent  sous  nos 
yeux;  il  nous  peint  aussi  les  diverses  sociétés  de  son 
temps,  les  sociétés  littéraires,  comme  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet; les  sociétés  bourgeoises,  comme  les  coteries 
de  la  ville  de  Paris;  les  sociétés  de  Versailles,  comme 
la  cour  du  Dauphin.  Il  décrit  la  cour  de  Louis  XIV,  si 
variée  et  si  mobile  dans  sa  solennelle  majesté,  mieux 
qu'aucun  historien  ne  l'avait  fait  jusque-là.  Tacite,  le 
plus  grand  peintre  de  l'antiquité,  remarque  M.  Al- 
laire, n^a  pas  de  tableau  plus  saisissant  et  plus  colorç 


que  la  peinture  de  Louis  XIV  dans   la  chapelle  de 
Versailles. 

Il  ne  faisait  pas  de  grands  changements  dans  la  forme 
de  ses  remarques;  il  était  obligé  d'en  faire  au  moins 
dans  le  style;  ceux  qui  écrivent  par  humeur,  dit  juste- 
ment M.  Allaire,  sont  sujets  à  retoucher  à  leurs 
ouvrages;  il  écrivait  avec  soin,  il  ne  se  lassait  pas  de 
chercher  l'expression  qui  rendait  le  mieux  sa  pensée. 
Une  fois  ses  remarques  arrangées,  corrigées  ou  retou- 
chées, il  les  disposait  dans  chaque  chapitre  d'après  le 
plan  qu'il  avait  adopté.  Il  n'ignorait  pas  l'art  de  lier 
ses  pensées  et  de  faire  des  transitions;  mais  il  crut 
devoir  s'affranchir  de  ce  travail  inutile  au  genre  d'ou- 
vrage qu'il  composait,  et  qui  ne  tendait  à  aucune 
démonstration. 

II  n'est  que  juste  de  louer  M.  Allaire  de  la  persévé- 
rance avec  laquelle  il  a  poursuivi  la  composition 
d'un  ouvrage  d'une  telle  étendue,  donc  chaque  page 
supporte  une  longue  suite  de  recherches.  Il  y  fait 
preuve  d'une  érudition  profonde,  d'un  esprit  fin  et 
perspicace,  et  en  même  temps  il  y  porte  la  bonne 
langue  nette,  claire,  précise  et  vive,  que  le  commerce 
assidu  des  écrivains  du  xvii«  siècle  lui  a  rendue  fami- 
lière et  presque  naturelle. 

«  Tout  a  été  dit  »,  déclare  La  Bruyère  au  début  de 
son  livre.  Peut-être  reste-t-il  encore  quelque  chose  à 
dire  sur  lui  après  ce  travail  copieux  de  M.  Etienne 
Allaire;  mais  en  tout  cas  l'on  ne  saurait  en  risquer 
l'entreprise  sans  l'avoir  lu  d'abord.  p.  z. 

La  Comédie  grecque,  par  M.  Jacques  Denis,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  membre  corres- 
pondant de  l'Institut.  —  Deux  forts  volumçs  in-S®. 
Paris,  Hachette  et  G",  éditeurs,  1886. 

L'ouvrage  considérable  dans  lequel  M.  Jacques 
Denis  a  rassemblé  ses  longues  études  sur  la  comédie 
grecque  est  d'un  érudit  sagace  et  d'un  homme  de 
goût.  Il  a  entrepris  de  l'écrire  et  pour  l'utilité  des 
étudiants  et  pour  le  plaisir  du  public  lettré,  deux 
choses,  dit-il,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  conci- 
lier et  qu'il  a  cependant  réussi  à  réunir.  Il  ne  s'est 
pas  interdit  les  discussions  savantes,  mais  il  a  dissi- 
mulé sous  l'agrément  de  la  forme  littéraire  l'austérité 
de  l'érudition. 

M.  J.  Denis  s'excuse  de  ne  pas  faire  de  bibliogra- 
phie à  la  façon  des  critiques  de  la  nouvelle  école,  et 
son  excuse  est  assez  plausible.  A  quoi  bon,  en  eftet, 
dit-il,  dresser  la  liste  de  tous  les  ouvrages  qu'il  aurait 
pu  lire  ou  ne  pas  lire  ?  Un  tel  étalage  suppose  seule- 
ment qu'on  sait  transcrire  quelque  Manuel  du  li- 
braire. 

De  plus,  l'honorable  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen  nous  prévient  qu'il  cite  plus  volon- 
tiers des  travaux  français  que  les  travaux  étrangers, 
contrairement  à  l'habitude  contemporaine.  Nous  l'en 
approuvons,  et  les  lecteurs  sensés  seront  de  notre  sen- 
timent. Pourquoi  mentionner  à  la  place  des  nôtres 
les  étrangers  qui  les  pillent  impudemment  et  sans 
les  nommer  ?  «  Que  de  thèses  de  notre  Sorbonne, 
ajoutç  M,  Denis,  j'^i  reirouvçes  en  des  travaux  exQ* 
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tiquesy   dont    l'unique   mérite   consiste   à   être  plus 
pesants  et  plus  ennuyeux!  » 

Le  grand  travail  de  Fauteur  de  la  Comédie  grecque 
commence  avec  les  origines  de  la  comédie;  il  exa- 
mine les  prétentions  des  Ooriens,  qui  se  vantaient 
d^avoir  créé  la  comédie,  et  conclut  contre  eux.  La  co- 
médie mégarique  est  la  matière  d'un  autre  problème 
d'histoire  littéraire  auquel  Tauteur  apporte  une  solu- 
tion très  admissible. 

Épicharme  est  Tobjet  d'une  étude  spéciale  et  ap- 
profondie; M.  Denis  reconstitue  ses  comédies  mytho- 
logiques, du  moins  quelques-unes,  celle  d'Héphais- 
tos,  celle  du  Mariage  d'Hébéy  et  nous  fait  connaître 
ses  comédies  allégoriques,  Logos  et  Loginna,  la  G/o- 
rieuse,  le  Tonneau. 

Il  analyse  ensuite  le  commencement  de  la  comédie 
attique  :  Susarion,  Chionidès  et  Magnés,  et  distingue 
les  deux  voies  où  s'engage  la  comédie  (dite  ancienne), 
la  comédie  politique  ou  agonistique  et  la  comédie  al- 
légorique et  morale. 

Eupolis  et  Cratinos,  Crabes  et  Phiricratès,  devan- 
ciers d'Aristophane,  méritaient  qu'on  ressuscitât 
d'eux  un  peu  plus  que  leurs  noms.  M.  Denis  s'en  est 
donné  la  tâche,  et  ce  sont  deux  curieux  chapitres  que 
ceux  qu'il  a  consacrés  à  l'étude  des  pièces  ou  des 
fragments  de  pièces  qu'on  a  pu  recueillir  de  ces  poè- 
tes originaux. 

Aristophane  avait  droit  naturellement  à  la  plus 
large  part  de  ces  études. 

Le  savant  professeur  n'a  rien  laissé  à  dire  sur  le 
grand  comique  :  c'est  un  procès  complet  qu'il  dresse 
pour  chacune  de  ses  pièces;  les  opinions  des  criti- 
ques les  plus  autorisés  sont  pesées,  comparées; 
M.  Denis  y  ajoute  ses  remarques  personnelles,  des 
réflexions  et  conclusions  originales.  Rien  de  ce  qui 
touche  aux  mœurs,  soit  publiques,  soit  privées,  à  la 
religion,  aux  querelles  littéraires  même,  ne  passe 
sans  être  l'objet  d'une  sérieuse  discussion,  de  façon 
que  le  texte  et  les  intentions  de  l'auteur  ne  gardent 
aucun  mystère. 

Les  contemporains  et  les  cadets  d'Aristophane  ne 
sont  point  tous  à  dédaigner.  Avant  d'étudier  le  carac- 
tère et  le  développement  de  la  comédie  moyenne  et 
de  la  comédie  nouvelle,  M.  Denis  les  exhume  et  leur 
rend  les  honneurs  qu'ils  méritent;  il  analyse  et  criti- 
que le  Cinérias  de  Strattis,  la  Sicile  de  Démétrios,  le 
Mède  de  Théopompe,  la  Hellade  et  les  Ambassadeurs 
de  Platon,  les  Poissons  d'Archipp.e,  dont  il  cite  des 
extraits  topiques. 

La  comédie  moyenne  tourne  davantage  à  la  pein- 
ture de  mœurs  sans  caractère  politique.  Essayons 
de  constituer  là  des  types  devenus  traditionnels  et 
légendaires  :1e  hâbleur  militaire,  le  parasite,  le  cuisi- 
nier^ etc.  Enfin  M.  Denis  explique  les  causes  qui  ont 
imposé  sa  forme  et  son  caractère  à  la  comédie  nou- 
velle. Ménandre  en  est  le  maître,  et  par  l'étude 
critique  de  ses  nombreuses  pièces,  l'érudit  doyen 
nous  montre  les  sources  de  la  comédie  latine,  qui 
vécut  presque  uniquement  dMmitations. 

L'ouvrage  de  M.  Denis  est  de  longue  haleine,  mais 

non  poij^t  çje  longviç  lecture  \  novjs  çntpndops  p^r  1^ 


qu'il  y  a  répandu  beaucoup  d'intérêt  et  d'attrait,  et 
que  même  ceux  qui  savent  y  apprennent  quelque 
chose  :  ce  qui  est  le  vrai  moyen  de  trouver  le  temps 
court.  p.  z. 


La  Voie  aaorée,  par  Ernest  Prarond.  Un  vol,  in-i6. 

Paris,  Lemerre;  1887. 

Ce  titre  cache,  ne  vous  déplaise,  des  poésies  sur 
Jeanne  d'Arc.  On  sait  que  ce  ne  sont  pas  les  premiers 
vers  dont  Jeanne  a  été  l'objet.  Sans  parler  de  l'énorme 
épopée  de  Chapelain,  qui  vaut  mieux  que  sa  réputa* 
tion,  ni  du  poème  antinational  de  Voltaire  qui,  lui, 
vaut  moins,  il  y  a  le  poème  épique  de  Robert  Son- 
they  {Johann  of  Arc,  in-4*,  1796),  la  tragédie  de 
Schiller,  la  trilogie  nationale  d'Alexandre  Soumet 
(1846),  quatre  ou  cinq  cents  autres  poèmes;  les  uns 
en  prose,  les  autres  en  vers,  de  dimensions  varie'es, 
qui  rappellent  périodiquement  à  notre  souvenir  le 
nom  de  l'héroïne.  Eh  bien,  M.  Prarond  a  rencontréi 
à  propos  de  la  pucelJe,  un  genre  auquel  nul  avant 
lui  n'avait  songé  :  il  a  fait  de  la  légende  de  la  pucelle 
un  chemin  de  croix.  Ce  qu'il  nomme  la  voix  sacrée 
est  un  chemin  de  croix.  On  y  trouve  douze  stations 
comme  dans  l'autre.  Ce  sont  douze  scènes  de  la  vie  de 
Jeanne  d'Arc  :  Sous  V Arbre  des  fées,  —  la  Bannière, 

—  le  Sacre,  —  le  Hucque  d'or,  —  Liberté,  —  Drugjr,  — 
Première  entrevue  avec  la  mer,  —  Messages,  —  tinter- 
rogatoire,  —  Aux  Juges,  —  les  Chaînes,  —  la  Mitre, 

—  les  Cendres,  —  Évocation.  —  L'idée  est,  certes,  fort 
ingénieuse;  chacun  des  titres  qui  précèdent  offres 
traiter  un  sujet  digne  d'un  poète,  ce  qui  est,  à  coup 
sûr,  un  rajeunissement  heureux  de  la  légende  de 
Jeanne. 

A  chacune  de  ses  douze  pièces  détachées,  le  poète 
a  joint  une  ou  deux  maximes  prises  dans  les  écrits 
du  temps  et  relatives  à  la  pucelle.  Il  s'excuse  d'avoir 
osé  toucher  à  Jeanne  et  cite  Michelet  :  «  Que  l'esprit 
romanesque  y  touche,  s'il  ose,  la  poésie  ne  le  fera 
jamais;  0  Pourquoi  pas?  Cette  légende  patriotique  de 
Jeanne  d'Arc  est  précisément  de  celles  qui  ont  cou- 
tume d'inspirer  la  poésie,  même  chez  les  étrangers, 
qui  n'avaient  point  l'idée  de  patrie  à  servir  ici. 

Il  y  a  chez  l'auteur  un  autre  point  dont  il  importe 
que  le  lecteur  soit  prévenu.  Comment  M.  Prarond 
a-l-il  eu  l'idée  de  revenir  sur  Jeanne  d'Arc .'  Voici  :  il 
est  en  train  d'éditer  et  d'annoter  un  poème  latin  en 
quatre  livres  sur  la  pucelle,  poème  qui  est  du  xv«  siècle 
et  dû  à  Valerand  de  Varanne,  compatriote  de  M.  Er- 
nest Prarond,  originaire  de  Picardie,  «  L'autour  des 
doufo  pièces  qui  suivent,  çcrit  M»  Prarond  dans  m 
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préface,  préparant  une  édition  nouvelle  de  cet  oublié, 
s'était  laissé  entraîner  à  donner  çà  et  là  à  ses  annota- 
tions des  formes  de  vers.  »  Dieu  des  scoliastes  ! 
qu'eussent  pensé  de  ces  procédés  d'érudition  les  vrais 
érudits,  égarés  sur  la  foi  latine  d'un  De  gestis?  » 
M.  Prarond  croit-il  que  quelques  rayons  de  soleil 
dans  le  ciel  noir  des  érudits  n'eussent  pas  été  une 
bonne  aubaine?  Les  érudits  ne  les  auront  pas.  Qu'en 
feraient-ils  d'ailleurs  r  qu'on  les  laisse  à  leur  gri- 
moire. 

11  y  a  d'excellents  vers  dans  le  nouveau  recueil  de 
M.  Prarond.  Quelques-uns  ont,  il  est  vrai,  l'air  d'avoir 
été  extraits  des  Racines  noires.  Ainsi  le  poète  fait  dire 
aux  enfants  par  les  fées  : 

Cueillez  les  blonds  coucous,  laissez  les  églantines  ; 
Chantez,  dansez;  la  vie  a  pour  fuir  les  douleurs. 


Les  enfants  ne  le  savent  pas  et  il  est  heureux  qu'ils 
ne  le  sachent  pas;  ils  l'apprendront  assez  tôt.  Les  en- 
fants n'ont  guère  besoin  du  conseil  des  poètes.  L'en- 
fance est  à  elle-même  une  poésie;  c'est  quand  on  a 
perdu  ce  trésor  qu'on  devient  poète  et  qu'on  aime  à 
en  chanter  les  richesses,  non  aux  enfants,  qui,  il  con- 
vient de  le  répéter,  n'en  ont  pas  besoin,  mais  à  soi- 
même,  à  qui  la  poésie  parvient  —  y  parvient-elle 
toujours?  —  à  rendi^e  les  illusions  de  l'enfance.  C'est 
à  la  poésie  que  M.  Prarond  demande  d'ordinaire  à 
se  distraire  de  la  réalité  qu'à  tort  ou  à  raison,  le 
présent  trouve  dure;  c'est  à  la  poésie  qu'il  dit  : 

Fille  des  sorts  cléments,  ce  siècle  est  orageux. 

Je  crois  bien;  il  en  coûte  à  plusieurs  d'avoir  été 
I  condamnés  par  le  destin  âpre  à  être  contemporains 
I    de  la  gloire  de  Barodet.  l.  d. 
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Les  Qievaliers  de  Malte  et  la  marine  de  Phi- 
lippe II,  par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière, 
membre  de  l'institut.  Deux  vol.  in-i8  formant  en- 
semble 420  pages.  Librairie  Pion  et  C'«.  Paris,  1887. 

Certes,  ce  n'est  pas  de  nos  marins  que  Ton  dira 
chez  nous  —  ainsi  qu'on  l'a  fait  méchamment  de  cer- 
tain ministre  —  qu'ils  manquent  de  prestige.  Tout 
au  contraire.  Notez  que  je  suis  fort  loin  de  relever 
aucune  exagération  dans  un  sentiment  que  j'aime  à 
partager.  Mais  on  peut  bien  fixer  ce  point:  tandis  que 
nos  braves  petits  pantalons  rouges  ont  toute  notre 
cordialité,  sans-façon  et  parfois  gouailleuse;  tandis 
que  nos  artilleurs  passent  sévères  et  inaperçus;  tandis 
que  la  cavalerie  ne  pénètre  que  dans  les  châteaux  et 
les  salons;  une  superstitieuse  confiance,  un  respect 
tendre,  un  charme  entoure  les  marins  et  semble  les 
défendre  contre  les  accidents  qu'on  voit  flétrir,  dans 

s 

d'autres  Ëtats,  môme  les  hommes  les  plus  éclatants. 
Les  causes  apparentes  et  banales  de  cette  différence 
de  traitement  tiennent,  sans  doute,  à  l'éloignement 
de  l'homme  de  mer  qui,  nonobstant  le  proverbe,  a 
raison  d'être  absent,  et  à  la  traditionnelle  terreur  de 
l'élément  qu'il  fait  sien.  Prenons  garde  aussi  qu'à 
côté  de  cette  épouvante  répandue  par  l'Océan,  père  des 
choses,  l'humanité  —  avec  son  instinct  d'un  berceau 
liquide  et  son  pressentiment  d'un  univers  finalement 
englouti,  croyant  toujours  à  Vœs  triplex  de  qui  se  con- 
fie aux  ondes  «-  voit  en  lui  je  ne  sais  quel  confident, 
sans  cesse  menacé,  du  grand  mystère.  Pour  les  esprits 
plus  simples,   moim  curieux  et  troublés,   le  grand 


prestige  de  nos  marins  tient  plutôt  à  l'existence  de 
privations,  de  labeurs  et  de  périls,  et  à  la  dure  disci- 
pline du  bord.  Et  puis,  soit  dit  sans  insister  sur  l'an!- 
mosité  séculaire   de  deux  races,  qui   ont   inscrit   à 
chaque  }5age  de  l'histoire  de  l'Europe  et  du  nouveau 
monde  leurs  querelles  de  mille  ans,  le  marin  nous 
apparaît  alors  comme  le  tenant  bien  mieux,  comme 
l'expression  même  de  la  France  devant  l'Anglais.  Ce 
prestige  que  l'bn  peut  suivre  sans  interruption,  chez 
nous,  —  pour  ne  pas  remonter  au  delà  des  visions  ac- 
cessibles encore  au  regard  ou  à  l'imagination  de  tous, 
depuis  la  légende  profondément  nationale  et  popu- 
laire de  Jean  Bart,  jusqu'aux  exploits  d^un  Jaurégui" 
berry,  aux  malheurs  d'un  Pierre  et  à  la  carrière  ma- 
gnifique et  la  sublime  mort  d'un  Courbet,  ce  prestige 
a  grandi  encore  depuis  l'année  terrible.  Le  personnel 
de  nos  équipages  —  dont  la  plus  funeste  fatalité  de 
cette  guerre  avait  paralysé  la  force  redoutable  «—  a 
conquis  dans  nos  désastreuses  batailles  et  dans  nos 
sièges  la  gloire  à  toujours.  Aussitôt  qu'il  fut  devenu 
trop  certain  que  notre  belle  flotte  était  condamnée  à 
l'impuissance,  on  a  vu  nos  matelots  et  leurs  chefs 
venir  se  confondre  parmi   leurs  camarades  à  terre. 
Leur  héroïsme  a  électrisé  le  monde,  frappé  l'ennemi 
lui-même  et  ajouté  une  page  impérissable  aux  fastes 
du  dévouement  et  du  patriotisme  en  France.  Ils  ne 
faisaient,  du    reste,    ces    braves   aimés,    que  suivre 
l'exemple  de  leurs  pères  et  devanciers  de  la  conquête 
algérienne  et  du  siège  de  Sébastopol.  Parmi  les  nobles 
figures  de  ces  journées  déjà  lointaines,  mais  dont  l'écho 
vibre  toujours  dans  nos  coeurs,  on  retrouve  l'illustre 
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amiral  que  revendiquent  la  science  et  les  lettres  au- 
tant que  la  fidélité  et  le  courage.  Celui-là  du  moins 
est  encore  vivant  et  debout;  il  est  même  permis d'es- 
purer  que  Ton  applaudira  bientôt  à  son  entrée  dans 
une  compagnie  où  la  belle  tenue  de  toute  sa  vie  et  les 
succès  de  son  talent  lui  confèrent  des  titres  reconnus 
ù  prendre  place.  M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière, 
Pauteur  renommé  de  nombreux  et  excellents  ouvrages 
tels  que  :  la  Marine  des  anciens,  les  Campagnes 
d' Alexandre t  la  Marine  des  Ptoiémées  et  la  Marine 
des  Romains,  les  Marins  du  xv*  et  du  xvi'  siècle,  les 
Corsaires  barbaresques  et  la  Marine  de  Soliman  le 
Grand t  les  Derniers  jours  de  la  Marine  à  rames,  Doria 
et  Barbcrousse,  la  Marine  d*autrefois,  Voyage  de  la 
corvette  «  la  Bayonnaise  »  dans  les  mers  de  Chine,  la 
Station  du  Levant,  etc.»  etc.)»  vient  de  publier,  chez 
son  éditeur  ordinaire,  un  nouveau  livre  tout  à  fait 
digne  de  ces  aînés.  Celui-ci  a  pour  titre  :  les  Cheva- 
liers de  Malte  et  la  Marine  de  Philippe  IL  11  com- 
prend deux  élégants  volumes,  de  la  plus  comniode 
lecture  autant  que  de  la  plus  instructive,  et  il  est  ac- 
compagné de  plusieurs  cartes.  L'ouvrage  est  divisé  en 
quatre  parties:  les  Caravanes  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  do  Jérusalem;  —  nous  vous  y  recommandons 
les  pages  consacrées  À  Jean  de  la  Valette  Parisot,  gé- 
néral dea  galères  de  Malte,  et  au  typhon  du  23  oc- 
tobre 1 555  ;  ^  la  restauration  de  la  marine  espagnole, 
le  grand  conseil  privé  de  Tannée  t56t  ; —  le  siège  de 
Mahe,  avec  un  excellent  chapitre  sur  Rhodes,  Malte 
et  Sebastopolf  et  leur  martyrologe,  plus  un  beau  dé- 
tail historique  du  siège;—  le  secours  de  Malte,  partie 
qui  comprend  aussi  de  belles  pages  sur  la  vocation  de 
don  Juan  d^Autriche,  la  défaite  des  Turcs,  la  dernière 
campagne  et  la  mort  de  Soliman  le  Grand,  et  Pavène- 
mcnt  de  Selim  IL  l.  d. 
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fjimiUe  d^emi^rants  sur  le  continent  austral^  par 
ARMAND  DiiuRRY.  Tn  vol.  în>i8« illustré  de  gra\*ures 
sur  bi>is.  Paris,  iSS;.  Librairie  académique  Perrio. 

Pv^ur  échapper  au  loug  abhorre  de  PAllemagne, 
un  gr\>uj"<  d\\lsavîcns4.orrains  —  dix-neuf  en  tout, 
icunes  ménages,  enfanis*  ccabataires  —  abaniv^nne 
le  j>a>"S  natal  et  s>  m  barque  au  Havre,  sur  le  Frjrn- 
Jt.'î*»,  ps>ur  aller  fonder  en  Australie  une  colonie 
agricole  4ur  le  nivvicîe  des  fermes  de  la  raèrc  pa- 
inc«  l  n  naufrage  ieiie  les  emîgrants  dans  une  île 
déserte  d^aK^rd,  puis  au  cap  York,  Après  siainies  pe- 
njvîïesn  lîï^  se  décider.;  à  iraverser  le  continen:  aus- 
tral de  >Nâri  en  pJirt  et»  h3ale:r*ent.  ils  aueigneni  Mcî- 
K^\;:Tt\  nv^n  sans  a\o;r  couru  niiile  dangers  ei  subi 
d'ev' rasantes  fa:.cv;<rs*  Kn  ce  cairc,  ^îu:  a  de'à  servi 
îa."i:v:c  v*N.  V*  A:.r.JLr.o  OuNtrn'  a  place  la  descrlp- 
;:v",'ï  ce  U  norc  e:  de  U  fsur.e  ce  PAusira.ie,  de  s^s 
as'-^NCvKi  ;ri>  xaruji^^  de  sa  r^cru.iU^ii  r.cre  A^c^.i:i^.e, 
M;î>irc  e-:.^  i.'cus,  le  :i^I^iu   ci  U  ^.e  et  Vi.- 


ne  craint  pas  de  prier  et  de  louer  Dieu.  Ce  livre  n'est 
pas  nouveau.  Epuisé  en  librairie  depuis  quelques  an- 
nées, honoré  d'une  médaille,  d'un  prix  de  géographie, 
revu,  corrigé,  illustré,  il  va  retrouver  son  premier  ei 
légitime  succès.  .  b.  g. 

Considérations  sur  la  Révolution  française  et 
sur  Napoléon  P',  par  O.  Nisard,  de  PAcadéinie 
française.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1887.  Calmann  Lév)'. 

Dans  sa  longue  carrière  de  critique,  M.  Désiré 
Nisard  a  été  appelé  maintes  fois  à  traiter  de  certaines 
questions  historiques,  de  tels  événements  qui  ont 
toujours  eu  et  pendant  bien  longtemps  encore  auront 
le  privilège  de  passionner  Popinion.  De  ces  époques, 
il  n'en  est  pas  de  plus  considérables  que  la  Révolu- 
tion française  et  PEmpire. 

Réimprimant  quelques-uns  de  ses  Mélanges  d^his- 
taire  et  de  littérature,  où  ses  diverses  études  sur  Pun 
et  sur  Pautre  sujet  se  trouvaient  confondus  avec  des 
articles  sur  des  sujets  tout  différents,  Pcminent  aca- 
démicien a  suivi  le  bon  conseil  de  son  éditeur;  celui-ci 
Pengageait  à  recueillir  en  un  même  volume  les  pages 
de  critique  historique  où,  à  de   longs  intervalles  de 
temps,  il  a  eu  l'occasion  de  juger  les  deux  grandes 
dates  de  notre  histoire  qui  ont  engendré  la  France 
moderne.    De   là  ce  volume  légitimement  intitulé  : 
Considérations  sur  la  Révolution  française  et  sur  Na- 
poléon  I".  Il  y  a  donc  dans  ce  livre  des  pages  âgées 
—  je  ne  dis  pas  vieilles  —  de  cinquante-huit  ans;  il 
y  en  a  aussi  qui   sont  écrites  d^hier.  Je  doute  que 
beaucoup  de  critiques  consentissent  à  tenter  pareille 
épreuve,  à  voir  rapprocher  les  jugements  qu'ils  ont 
portés  sur  une  même  question  à  des  moments  de 
leur  carrière  distants  à  ce  point  les  uns  des  autres. 
Que    Pœuvre  supporte  un  tel  rapprochement,  cela 
suppose  une  singulière  maturité  d'esprit  chez  le  jeune 
homme  qui  entrait,  en  1828,  au  Journal  des  Dékats, 
car  Pauteur  déclare  qu^'il  reimprime  ces  articles  tels 
qu'ils  ont  paru  la  première  fois.  L'on  y  rencontre,  il 
est  vrai«  en  certain  endroit  un  mot  qui  détonne  avec 
les  opinions  que  M.  Nisard  a  professées  depuis  sur 
PEmpire:  il  Pa  laissé  cependant,  aimant  mieux  rexpli* 
quer  que  de  Pedfacer.  En  son  premier  article  (1^29  «  * 
propos  de  la  Révolution  frjtnçjôse  de  M.  Thiers,  il 
parle,  en  effet,  des  «  folies  •  de  cet  Empire  dont  il  se 
tait  par  la  suite  le  défenseur  conraincu,  fort  cloquent 
et  fort  habile.  Très  ieune,  i:::ba  de  Fesprit  anti-impc- 

,   rialiste  des  Débats  d'aIors«  constitutionnel  ardent,  jus- 
I 

I  qu'à  prendre  le  fusil,  en  iS-^x  p.-*ur  la  defatse  de  la 

=:er:,  avaiit  de  penser  à  iufier 


Uharie  Je  iM 


■   ^     ^lAJl^m 


:>:r:=ze::ce  par  le  coodasnner 
:rais  xr-al^îr  à  Tceard  des 


PEinpire,  n'aurAii-i!  pas 
peur  Teclai  de  son  ri* 
c.  nsi;:uiic'r.s  de  :ju;e  espèce  «  :  Mais,  depuis,  Tcxpe- 
ricr.ce  dis  r*:\:.ut-:-ns  lui  a  nir^rtr*  rizipoissanrr  du 
r;^::v.e  rar:î.r.::in:i:re  à  ziainterir  Perdre  «  la  $ab<- 
.i'.:n  s::.ire  ot:!  ei  r:.»e=ccarais&aBcei« 


.Triir.re. 
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quables  entre  tous  :  Tun  consacré  à  la  Terreur  et  à 
j^iiivasion,  où  Tauteur  se  demande  s^il  est  vrai  que  la 
politique  terroriste  ait  sauvé  la  France  de  Pinvasion  ; 
le  second^  où  il  répond  à  cette  autre  question  :  les 
guerres  de  TEmpire  ont-elles  eu  pour  cause  principale 
l'ambition  de  Napoléon  I*'  ou  la  nécessité?  et  quelle 
part  y  doit  être  faite  aux  passions  de  l'aristocratie  eu- 
ropéenne? Les  termes  mêmes  en  lesquels  ces  ques- 
tions sont  posées  font  pressentir  les  conclusions  aux- 
quelles parvient  M.   D.  Nisard  et  qu'il  expose  avec 
autant  de  clarté,  de  logique  et  de  pénétration  que  de 
généreux  patriotisme.  Nous  ne  saurions  non  plus  trop 
vivement  recommander  le  chapitre  sur  le  rôle  de  Pitt 
dans  les  luttes  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Tout 
d'ailleurs^  dans  ce  livre,  est  matière  à  lire  et  à  réflé- 
chir. E.  G. 

La  Franoe  sous  l'anoien  rég^ime.  Le  Gouverne' 
ment  et  les  Institutions,  par  le  vicomte  de  Broc. 
Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  0%  1887.  Un  vol.  in- 18. 

• 
«  C'est  à  peine,  dit  M.  le  vicomte  de  Broc  en  par- 
lant de  Pancienne  France  et  de  ses  institutions,  si  l'on 
commence  à  juger  ce  passé  déjà  lointain  avec  la  calme 
impartialité  de  l'histoire.  »  Il  est  convaincu,  pour  son 
compte,  que  les  réformes  nécessaires  étaient  en  bon 
train  de  s'opérer  dans  le  sein  même  de  l'ancien  régime, 
et  que  «  la  Révolution,  en  les  proclamant,  se  les  attri- 
bua »,  pour  les  méconnaître  ensuite  et  se  livrer  à 
des  excès  dont  nous  souffrons  encore.  Il  ne  voit,  dans 
la  prise  de  la  Bastille,  que  «  le  massacre  de  quelques 
soldats  qui  s'étaient  rendus,  la  délivrance  de  qiM(tre 
faussaires,  de  deux  fous  et  d'un  dissipateur  »,  tout  en 
venant  de  constater  qu'en  178S,  «  un  an  avant  la 
Révolution,  les  portes  de  la  Bastille  s'étaient  refer- 
mées sur  douze  gentilshommes  bretons*,  députés  par 
la  noblesse  de  leur  pays  »;  il  trouve  que  u  les  prin- 
cipes de  178g,  acceptés  par  la  royauté  de  l'ancien 
régime,  ont  été  appliqués  sincèrement  par  les  gouver- 
nements monarchiques  du  xix*  siècle  »  ;  enfin  il 
pense  que  a  la  démocratie  a  prouvé  en  France, 
après  plusieurs  essais,  qu'elle  était  incapable  de  se 
gouverner  elle-même  i»,  à  l'encontre  sans  doute  des 
gouvernements  monarchiques,  dont  les  chutes  succes- 
sives ont  suffisamment  montré  les  garanties  de  stabi- 
lité qu'on  en  peut  attendre!  Helas!  non,  et  M.  le  vi- 
comte de  Broc  le  sent  bien,  l'heure  de  l'impartiale 
histoire  n'est  point  venue.  C'est,  du  reste,  un  bon 
billet  que  la  calme  impartialité  de  l'histoire,  â  quelle 
échéance  est-il,  s'il  vous  plaît?  Et  quelle  est  la  ques- 
tion historique,  je  dis  la  plus  reculée  dans  les  âges, 
qui  ne  prête  à  des  polémiques  et  ne  soulève  des  pas- 
sions? Que  j'aime  bien  mieux  la  façon  dont  conclut 
M.  de  Broc  !  que  j'ai  de  plaisir  à  y  applaudir  sans 
réserve  :  u  En  condamnant  du  passé  ce  qu'il  eut  de 
mauvais  et  de  coupable,  sachons  reconnaître  aussi 
ce  qu'il  eut  de  bon,  de  noble  et  de  généreux.  Une 
nation,  pour  être  de  son  temps»  n'a  pas  besoin  de 
répudier  son  histoire,  et  elle  sera  d'autant  plus  grande 
qu'elle  aura  mieux  conservé  ses  souvenirs  et  respecté 
toutes  ses  gloires.  » 


Le  livre  est  d'une  érudition  sûre,  d'un  style  ferme, 
élégant  et  net,  et  l'auteur  a  le  grand  talent  de  l'histo- 
rien philosophe,  de  condenser  les  faits  pour  en  mieux 
tirer  le  sens,  que  posséda  à  un  si  haut  degré  Mon- 
tesquieu. 

Deux  années  d'invasion  en  Picardie,  par  Alcius 
Ledieu,  bibliothécaire  correspondant  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  Paris,  Alphonse  Picard, 
1887.  Un  vol.  in-8\ 

Un  érudit,  passionné  pour  l'histoire  de  sa  pro- 
vince, à  laquelle  il  a  déjà  consacré  de  nombreux  et 
curieux  ouvrages,  M.  Alcius  Ledieu,  a  voulu  combler 
une  lacune  en  publiant  un  travail  d'ensemble  sur  la 
guerre  de  Trente  ans  en  Picardie.  Dans  ce  volume, 
qui,  nous  Tespérons,  sera  suivi  d'un  autre,  sinon  de 
plusieurs,  l'auteur  fait  le  récit  des  deux  premières 
années  de  l'invasion  de  la  Picardie  par  les  bandes 
hispano-impériales,  années  rendues  si  douloureuses 
par  tous  les  maux  qu'amènent  la  guerre  et  l'envahis- 
sement, y  compris  la  famine  et  la  peste.  En  jetant  un 
coup  d'œil  sur  l'index  bibliographique,  il  est  facile  de 
se  rendre  compte  de  la  somme  de  recherches  que  ce 
livre  a  coûtées  à  l'auteur^  comme  aussi  des  nombreux 
documents  qu'il  a  compulsés.  Outre  les  manuscrits, 
la  plus  grande  partie  des  ouvrages  imprimés  con- 
sultés par  lui  font  partie  de  collections  qui  ne  sont 
entre  les  mains  que  de  très  peu  de  personnes;  d'au- 
tres sont  tellement  rares  qu'ils  offrent  le  même  inté- 
rêt que  les  manuscrits.  Partout  où  M.  Alcius  Ledieu 
peut  donner  la  parole  aux  contemporains  sans  allonger 
son  récit,  sans  tomber  dans  la  répétition  et  sans 
mettre  les  passions  du  temps  à  la  place  des  faits 
constatés,  il  n'y  manque  pas.  Le  reste  est  d'une  prose 
solide,  nette  et  simple,  mais  où  le  défaut  d'ornements 
ne  va  pas,  il  s'en  faut  pas,  jusqu'à  la  sécheresse  et  à 
la  lourdeur  que  certains  érudits  germanisants  affec- 
tentcommeune  coquetterie.  La  Société  des  antiquaires 
de  Picardie  a  couronné  ce  travail  en  1884.  Tous  les 
hommes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'Europe  ra- 
tifieront ce  jugement,  maintenant  que  le  livre  est  pu- 
blié. Quant  aux  Français  particulièrement,  ils  applau- 
diront d'autant  plus  qu'ils  sympathisent  unanimement 
avec  l'auteur  lorsqu'il  dit  :  «  Si  les  revers  éprouvés 
par  notre  pays  font  saigner  notre  patriotisme,  d'un 
autre  côté,  ils  servent  à  le  raviver.  »  b.-h.  g. 

L'abbé  Maury  (1746-1791).  Vabbé  Maury  avant 
i/Sg,  Vabbé  Maury  et  Mirabeau,  par  M»*"  Ricard, 
prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  professeur  ho- 
raire des  Facultés  d'Aix  et  de  Marseille.  Paris, 
E.  Pion,  Nourrit  et  C'%  1887.  Un  vol.  in-12. 

L'abbé  Maury  est,  sans  contredit,  une  des  figures 
les  plus  originales  et  les  plus  fermes  de  la  première 
période  révolutionnaire  en  France.  Comme  le  dit  son 
nouveau  biographe,  «  le  principal  antagoniste  de  Mira- 
beau, le  plus  brillant  à  coup  sûr  des  tenants  du  passé, 
fut  l'abbé  Maury,  de  qui  les  fautes  ne  doivent  pas 
nous  faire  oublier  ni  le  grand  courage  ni  l'admirable 
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talent,  Fun  et  Pautre  si  apprécie's  des  contemporains, 
même  parmi  ses  adversaires  ».  Dans  ce  volume  qui 
ne  va  que  jusqu'à  1791  et  sera  suivi  d^n  second 
intitulé  le  cardinal  Mauryy  Fauteur,  après  avoir 
raconté  Tenfance  et  les  débuts  de  Tabbé  Maury,  s'at- 
tache surtout  à  faire  ressortir  les  incidents  et  la  portée 
de  la  lutte  engagée  entre  Tabbé  et  Mirabeau,  c'est- 
à-dire  entre  l'esprit  de  l'ancien  régime  et  la  Révolu- 
tion, il  est  inutile  de  dire  pour  qui  M.  Ricard  prend 
parti  ;  son  état  dans  le  monde  laisse  assez  deviner  à 
la  lumière  de  quelles  doctrines  il  voit  les  choses  et 


apprécie  les  opinions.  Quoi  qu'il  en  soit  de  son  point 
de  vue,  c'est  un  historien  qui  n'aborde  un  sujet  que 
lorsqu'il  le  connaît  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  est 
de  cette  bonne  école  française  où  l'on  croit  que  l'his- 
toire peut  être  une  science  sans  cesser  d'être  un  art. 
Il  a  la  chaleur,  le  mouvement,  la  hardiesse  qui  font 
les  œuvres  vivantes;  il  a  aussi  le  sentiment  de  la  com* 
position  qui  les  fait  équilibrées  et  bien  venues.  Il 
l'avait  prouvé  dans  ses  travaux  sur  Tecole  Menaisienne  ; 
il  le  prouve  encore  dans  cette  «  page  d'histoire,  atta- 
chante  comme  un  roman  ».  b.-h.  g. 


GEOGRAPHIE 
—    Voyages    —    Mœurs  et  Coutumes    — 


LÉ  Vie  et  les  mœurs  à  la  Plata,  par  Emile  Dai- 
REAUx.  Deux  volumes  grand  in-8'.  —  Tome  !•'  :  La 
Société  des  villes.  —  Tome  II  :  Industries  et  pro- 
ductions. Avec  deux  cartes  tirées  hors  texte.  — 
Paris,  1887,  Hachette. 

La  Plata,  qui  occupe  dans  l'Amérique  du  Sud  une 
surface  aussi  vaste  que  l'Europe,  est  le  pays  où,  après 
nos  colonies,  se  porte  le  plus  volontiers  l'émigration 
française.  Il  n'est  pas  cependant  de  pays  moins  connu, 
comme  il  n'en  est  pas  non  plus  sur  lequel  circulent 
plus  de  légendes  erronées.  De  là  tant  de  mécomptes, 
de  forces  gaspillées,  tant  de  vies  perdues.  Buenos- 
Ayres  —  où  Voltaire,  au  siècle  dernier,  conduisait 
Candide  et  M"*  Cunégonde  —  n'est  qu'à  vingt  jours 
de  vapeur  de  Bordeaux.  Néanmoins,  telle  est  notre 
ignorance,  qu'un  tanneur  de  Bolbec  a  pu,  il  n'y  a  pas 
si  longtemps,  adresser  à  son  courtier  du  Havre  la 
commande,  devenue  historique,  d'un  envoi  de  cuirs 
mi-partis  bœuft^nosaires  et  vaches-nosaires.  C'est  dans 
l'ouvrage  de  M.  Emile  Daireaux  que  je  trouve,  rele- 
vée entre  bien  d'autres,  cette  énormicé.  Et  pourtant, 
l'instinct  de  l'émigrani  ne  le  trompe  point.  Cette  terre 
et  ce  peuple  nous  sont  sympathiques.  Ce  peuple  est 
plus  français,  plus  acquis  aux  idées  françaises,  que 
la  plupart  de  nos  colonies.  En  ce  pays  «  la  France  a 
plus  d'intérêts  économiques  à  surveiller  qu'en  aucun 
lieu  du  monde  ». 

Ce  qui  nous  manquait  donc,  en  dehors  des  opus- 
cules intéressés  des  agences  d'émigration,  c'est  un 
livre  qui  nous  fît  connaître,  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails,  d'une  façon  précise^  les  aspects  naturels, 
la  vie  sociale,  les  mœurs,  les  institutions,  les  res- 
sources, les  lois  de  ces  contrées,  que  la  nature  a  si 
généreusement  dotées,  où,  pour  notre  race,  la  solution 
du  problème  de  la  vie  se  présente  attrayante  et  facile. 
Désormais,  ce  livre  existe;  c'est  celui  que  nous  an- 
nonçons ici  :  la  Vie  et  les  mœurs  à  la  Plata,  par 
M.  Emile  Daireaux.  L'auteur,  qui  a  passé  dix  ans 
dans  le  pays,  en  y  faisant  des  sciences  sociales  son 
étude  préférée,  s'est  appliqué,  en  ce  travail  considé- 
rable, à  décrire  la  société,  ses  mœurs  extérieures  et 
intimes,  l'organisation  légale  et  sociale  de  la  famille. 
Les  origines  classiques  de  la  nation,  les  lois  de  sa 


formation  et  de  son  développement,  ses  tendances 
démocratiques,  sa  constitution  politique  et  ses  lois, 
ses  usages  judiciaires,  son  organisation  commerciale 
et  financière^  ses  industries  urbaines  et  rurales;  enfin 
le  caractère  de  l'immigration  qui  l'envahit  et  la  con- 
dition des  étrangers  qui  s'y  établissent.  Pour  com- 
pléter son  œuvre,  l'auteur  indique  aussi  à  grandes 
lignes  le  cadre  naturel  où  cette  société  est  née;  il  re- 
cherche les  influences  de  ce  milieu  sur  son  dévelop- 
pement, il  donne  les  traits  principaux  des  grandes 
régions  que  ce  développement  élève  rapidement  du 
rang  de  pays  vierges  à  celui  de  contrées  fertiles,  pré- 
parées pour  les  générations  prochaines. 

L'excellent  travail  de  M.  Emile  Daireaux  s'appuie 
en  outre  sur  deux  cartes  en  couleur  :  l'une,  dans  le 
premier  volume,  de  la  province  de  Buenos-Âyres; 
l'autre,  dans  le  deuxième  volume,  est  une  carte  gé- 
nérale de  la  République  argentine. 

Par  une  coïncidence  fortuite,  au  moment  même  où 
nous  recevions  ce  précieux  ouvrage,  un  magasine 
américain,  the  Harper^s  Maga^çine,  devenu  populaire 
dans  l'Europe  artiste  pour  l'originale  beauté  de  ses 
illustrations,  publiait,  dans  le  numéro  de  novembre 
de  son  édition  anglaise  (Sampson  Low),  un  article 
profusément  illustré  sur  le  même  sujet  et  intitulé  : 
The  other  end  of  the  hémisphère,  «  Tautre  extrémité 
de  l'hémisphère  ».  Le  texte  est  traité  à  un  point  de 
vue  plus  pittoresque,  mais  confirme  toutes  les  décla- 
rations de  M.  Daireaux,  et  ses  remarquables  gravures 
sont  un  heureux  complément  de  ses  descriptions.  Le 
Harper*s  publie  aussi  une  carte  générale  de  la  Répu- 
blique argentine,  de  ses  chemins  de  fer  achevés,  en 
construction  ec  projetés.  En  comparant  les  deux 
cartes,  je  remarque  quelques  différences  de  tracé  dans 
les  limites  de  quelques  provinces;  cela  tient,  sans 
doute,  à  ce  que  ces  limites,  en  de  si  vastes  étendues 
fort  peu  peuplées,  demeurent  encore  très  flottantes. 
Mais  les  deux  publications  sont  d'accord  sur  tous  les 
autres  points  et  notamment  sur  l'extraordinaire  pros- 
périté de  Buenos-Ayres,  la  ville  du  monde  où  l'usage 
du  téléphone  et  de  la  lumière  électrique  est  le  plus 
répandu  et  qui  possède  peut-être  les  banques  les  plus 
riches  que  l'on  connaisse. 

E.   G. 


Sommaira.  —  Institut.  Sociétés 

yttS,    FRANÇAIEEE    ET    ÉTRANCÊRBS.   —  Pui 

Je  niranger).  —  Publications  annoncéi 


Nouvelles  académiques.  —  Bibliothèques  pubwques  bt  pri- 
{Bibliographie  du  mois.  —  Ouvrages  signalés 

T   EN    FRANCE   Qu'eN   EUROFE.   —  NOUVELLES 

Mifçellanées.  —  Nécrologie  des  hommes  de  lettres  et  de  sciences  récemment  décidés. 


—  Documents  bibliocraphiques  du  mois  :  Sommaire  des  périodiques  fra\ 
raires  parus  dans  la  presse  quotidienne  de  Paris  et  de  la  province.  — ht  \.i\ 
de  presse  et  de  librairie. 


DOCUMENTS    OPFtCIBLS 


Décret  déclarant  applicables  aux  colonies  les  dispo- 
sitions législatives  qui  règlent  en  France  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique. 

Le  Président  de  la  République  française, 
Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, et  du  garde  des  sceaux,   ministre  de   la   )u^- 


Vu  lea  articles  7,  8  et  18  du  sënalus-consulte  du 
j  mai  1854; 

Vu  le  décret  du  9  décembre  18S7,  relatif  à  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique  aux  colonies  ; 

Art.  I*'.  —  Les  dispositions  législatives  qui  règlent 
en  France  la  propriété  littéraire  et  artistique  sont 
rendues  applicables  aux  colonies. 


Art.  1.  —  l..e  ministre  de  la  marine  et  des  colonie 
et  le  garde  des  scea 
chargés,  chacun  en  c 
du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Journal  officiel 
de  la  République  française  et  au  Bulletin  officiel  de 
l'administration  des  colonies. 

Fait  i  Paris,  le  39  octobre  1887. 

Par  le  Président  de  la  République  : 

a  marine  et  des  colonies, 


INSTITUT.-    SOCIÉTÉS    SAVANTES 


INSTITUT. 

Séance  publique  annuelle  des  cinq  académies. 
Cette  séance  a  eu  lieu  le  z5  octobre  dernier,  sous  la 
présidence  de  M.  Ernest  Renan,  directeur  de  l'Aca- 
démie française,  assisté  de  MM.  Bréal,  délégué  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  Janasen, 
délégué  de  l'Académie  des  sciences;  Chaplain,  délé- 
gué de  l'Académie  des  beaui-artsi  Gréard,  délégué 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 
Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française,  secrétaire  actuel  du  bureau  de  l'Institut  de 

Aprèi  te  discours  du  président  et   la  proclf 
du  pris  biennal  décerné  au  statuaire  Antonin  Mei 
pour  son  tombeau  du  roi  Louis- Philippe,  on  a 

BIBL.  HOD.  —  IX. 


tendu  le  rapport  sur  le  concours  de  1887  pour  le  prix 
fondé  par  M.  de  Volney. 

On  sait  que  cette  récompense  est  décernée  par  une 
commission  mixte  de  l'Académie  française,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  l'Académie 
des  sciences.  La  commission  a  donné  le  prix,  cette 
année,  au  savant  philologue,  M.  Graziadio  Ascoli, 
professeur  à  l'Institut  de  Milan,  pour  ses  Lettere 
glottologiche.  En  couronnant  ces  belles  études,  la 
commission  a  également  voulu  reconnaître  le  mérite 
d'une  vie  entière,  fructueusement  remplie  par  des 
recherches  pleines  ai  sagacité. 


Les  lectures  o 


I  lieu  ensuite  dans  l'ordre  sui- 


te Philosophe-Poète  Parménide,  par  M.  Croiset, 
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délégué  de    PÂcadémie  des    inscriptions   et   belles- 
lettres. 

VAge des  étoiles f  par  M.  Janssen,  délégué  de  TAca- 
démie  des  sciences. 

Le  Sifflet  au  théâtre  y  par  M.  Arthur  ûesjardins, 
délégué  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. 

Art  et  Progrès,  par  M.  Charles  Garnier,  délégué 
de  TAcadémie  des  beaux-arts. 


.^^^^W^^<W»Wl^W» 


ACADEMIE    FRANÇAISE. 


Séance  annuelle. 


Cette  séance  a  eu  lieu  le  jeudi  24  novembre  der- 
nier, sous  la  présidence  de  M.  Boissier,  assisté  de 
M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel^  et  de  M.  Fran- 
çois Coppée. 

M.  Camille  Doucet  a  tout  d'abord  présenté  le  rap- 
port sur  les  concours  de  Tannée  1887,  puis  M.  Cop- 
pée a  donné  lecture  de  la  pièce  de  vers  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  poésie. 

M.  Gaston  Boissier  a  ensuite  pris  la  parole  et  pro- 
noncé un  discours  sur  les  prix  de  vertu. 

On  a  ensuite  proclamé,  dans  Tordre  suivant,  les 
prix  décernés  par  l'Académie  : 

Prix  de  poésie  (4,000  francs)  :  M.  Emile  Moreau.  — 
Mentions  honorables  :  MM.  Henri  Guérin,  Emma- 
nuel des  Essarts,  Alfred  Bouchinet. 

Prix  Montyon.  —  Ouvrages  les  plus  utiles  aux 
mœurs  :  M.  Adolphe  Guillot,  juge  d'instruction 
(2,5oo  francs)  ;  MM.  Oenys  Cochin,  Emile  Faguet, 
M"*  Jane  Dieulafoy  (chacun  2,000  francs)  ;  M.  Mos- 
mann  (i,5oo  francs),  et  notre  regretté  confrère  Adol- 
phe Racot,  aujourd'hui  décédé,  également  i,5oo  fr.  ; 
M"*'  la  comtesse  d'Armaillé,  MM.  Saint-Juirs  et  Emile 
Gossot,  chacun  1,000  francs. 

L'Académie  décerne  un  prix  de  2,000  francs  à 
M.  François  Fabié,  auteur  d'un  volume  intitulé  :  la 
Poésie  des  bêtes,  et  un  prix  de  1,000  francs  à  M.  Paul 
Harel,  auteur  d'un  volume  de  poésies  intitulé  :  Aux 
champs. 

Prix  Gobert.  —  Grand  prix  :  M.  Albert  Sorel  ;  se- 
cond prix  :  M.  Arthur  Chuquet* 

Prix  Thérouanne.  —  M.  le  marquis  de  Courcy 
(2,000  francs);  MM.  l'abbé  Allain  et  le  général  de  di- 
vision Thoumas  (chacun  1,000  francs). 

Prix  Halphen  (i,5oo  francs).  —  M.  Edouard  Droz, 

pRixGuizoT  (3,000  francs).  —  M.  Etienne  Allairc. 

Prix  Bordin.  —  M.  Jacques  Denis  (2,000  francs); 
M.  Bérard-Varagnac  (1,000  francs). 

Prix  Marcelin-Guérin.  —  MM,  l'abbé  Augustin  Si- 
card   (i,5oo  francs);   Germain  Bapst  (i,5oo  francs)  ; 


Lucien  Bonaparte-Wyse  (1,000  francs)  ;  Edouard  Fré- 
my  (1,000  francs). 

Prix  Langlois.  —  MM.  Aize  (ySo  francs);  Eugène 
Carré  (750  francs). 

Prix  Jules  Janin.  —  M.  Develay  (3,ooo  francs). 

Prix  de  Jouy  (i,5oo  francs).  —  M.  Henri  de  Pêne, 
notre  confrère,  rédacteur  en  chef  du  Gaulois,  pour 
son  roman  de  mœurs  contemporaines,  intitulé:  Trop 
belle. 

Prix  Archon-Despérouses.  —  MM.  Emmanuel  Cos- 
quin  (i,5oo  francs);  Ferdinand  Brunot  (1,200  francs); 
Bladé  (750  francs);  Jean  Fleury(75o  francs). 

Prix  Vitet  (6,5oo  francs),  partagé  entre  MM.  Geor- 
ges Lafenestre  et  Jules  Lemaître. 

Prix  Lambert.  —  M.  P.-L.  Laforêt  (1,000  francs); 
M"»«  V«  Victor  Leclerc  (600  francs). 

Prix  Monbinnb.  —  Le  prix  Monbinne  s'élève,  cette 
année,  à  4,000  francs.  Au  sujet  de  ce  prix,  M.  Camille 
Doucet,  dans  son  rapport,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Plusieurs  écrivains,  d^un  mérite  réel,  se  dispu- 
taient le  prix  Monbinne  et  le  prix  Lambert,  qui  tous 
deux  s'adressent  aux  auteurs  plus  qu'aux  ouvrages. 
Faisant  un  choix  parmi  tant  de  concurrents  dignes 
d'intérêt  et  d'estime,  l'Académie  s'est  arrêtée  aux  ré- 
solutions suivantes  : 

Sur  le  prix  Monbinne  dont,  pour  cette  année,  le 
montant  est  de  4,000  francs,  deux  prix  de  i,5oo  francs 
chacun  sont  décernés,  l'un  à  M.  Paul  Perret,  l'autre  à 
M.  Anatole  Claveau,  qui,  sous  diflérents  noms,  plu- 
sieurs fois  populaires,  semble  s'être  donné  cette 
grande  tâche  de  défendre  partout  et  toujours,  contre 
le  flot  qui  menace  de  les  engloutir,  les  bons  senti- 
ments et  les  bons  principes,  le  bon  goût,  le  bon  sens 
et  le  bon  esprit. 

Un  prix  de  1,000  francs  est  décerné,  en  outre,  à 
M.  Charles  Diguet  qui,  dans  quelques  ouvrages  d'une 
originalité  piquante,  s'est  montré  conteur  spirituel, 
moraliste  sans  prétention,  écrivain  même  agréable  et 
fin. 

Médaille  d'or.  —  L'Académie,  voulant  honorer  la 
mémoire  de  deux  hommes  qui  se  sont  distingués  dans 
les  lettres  et  les  arts,  et  qui,  tous  deux,  devaient 
prendre  part  au  concours  de  cette  année,  décerne, 
sur  ses  fonds  particuliers,  deux  médailles  d'or  du 
plus  grand  module,  l'une  au  dernier  ouvrage  de 
M.  Hetzel  :  les  Quatre  peurs  de  mon  général;  l'autre, 
à  l'ouvrage  posthume  M.  P.  Régnier,  de  la  Comédie- 
Française  :  Souvenirs  et  études  de  théâtre. 


#WM^^A^^^^A^^kMt 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES. 

Séance  du  7  octobre. 

Ouvrages  présentés.  —  Bosset  :  Contes  populaires 
berbères.  —  de  Hartez  :  Le  texte  originaire  de  Yih- 
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King,  sa  nature  et  son  interprétation,  —  P.  Tannery  : 

Za  géométrie  grecque^  comment  son  histoire  nous  est 

parvenue  et  ce  que  nous  en  savons.  —  P.  Tannery  : 

Pour  l'histoire  de  la  science  hellène  depuis   Thaïes 

jusqu^à  Empédode. 

Lecture,  —  Ch.  Nisard  :  Les  poèmes  de  sainte  Ra- 
degonde  attribués  à  Fortunat. 

Dans  cette  séance  l'Académie  a  maintenu  pour  le 
prix  ordinaire  à  décerner  en  1890  le  sujet  suivant  : 

Étudier  d'après  les  chroniques  arabes  et  principa- 
lement celles  de  Tabari,  Maçdudi,  etc.,  les  causes 
politiques^  religieuses  et  sociales  qui  ont  déterminé 
la  chute  de  la  dynastie  des  Omeyyades  et  l'avène- 
ment des  Abbassides. 

.Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  dé- 
cembre i88q  au  plus  tard. 

L'Académie  a  maintenu  également  les  deux  sujets 
suivants  pour  le  prix  Bordin  : 

1°  Etude  sur  la  langue  berbère^  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  de 
celte  langue.  Prix  à  décerner  en  1890;  mémoire  dé- 
posé en  1889. 

2»  Examen  critique  de  la  géographie  de  Strabon  ; 
une  commission,  composée  de  MM.  Girard,  Maury, 
Croizet  et  Weil,  est  chargée  de  décider  à  quelle  épo- 
que le  prix  sera  décerné. 

Une  autre  commission,  composée  de  MM.  Maspero, 
Barbier  de  Mcynard,  Bergaigne  et  Derenbourg,  a  été 
ensuite  nommée  pour  faire  choix  d'un  sujet  pour  le 
prix  Bordin  de  1890  sur  une  question  orientale. 

Séance  du  14  octobre. 

Ouvrages  présentés,  —  Amélineau  :  Saint  Pacôme 
et  le  cénobitisme  égyptien,  —  Loret  :  La  flore  pha- 
raonienne  d'après  les  documents  hiéroglyphiques  et 
les  spécimens  découverts  dans  les  tombeaux. 

Lectures,  —  Delisle  :  Les  opérations  financières  des 
Templiers.  —  Heuzey  :  Le  bassin  sculpté  du  palais 
deTelloet  le  symbole  chaldéen  du  vase  jaillissant 

Communications.  —  A.  Bertrand  :  Le  Jupiter  infer 
nal  gaulois.  —  Héron  de  Villefosse  :  Inscriptions  ro 
maines  découvertes  au  Maroc,  en  Tunisie  et  en  Al 
gérie.  —  Schwab  :  Déchiffrement  de  trois  stèles  hé 
braîques  du  xm''  siècle. 

Dans  cette  séance,  l'Académie,  après  avoir  entendu 
les  rapports  des  commissions  compétentes,  a  mis  au 
concours,  pour  le  prix  Bordin,  de  1890,  les  deux  su- 
jets suivants  : 

i«  Etudier  la  géographie  de  l'Egypte  au  moment 
de  la  conquête  arabe,  d'après  les  documents  coptes 
etgrecs.  Relever  dans  les  vies  des  saints,  chroniques, 
sermons  en  langues  copte  et  grecque,  les  noms  des 
lieux,  villes,  villages,  couvents,  montagnes  et  rivières 
qui  y  sont  cités.  Les  identifier  avec  les  noms  arabes 
mentionnés  dans  les  historiens  et  dans  les  cadastres 
modernes  de  l'Egypte. 


2»  Examen  critique  de  la  géographie  de  Strabon. 
Les  concurrents  devront,  après  avoir  brièvement  ré- 
sumé l'histoire  de  la  constitution  du  texte  de  cet  ou- 
vrage, étudier  les  racines  d'informations  et  la  mé- 
thode de  Strabon. 

Séance  du  21  octobre. 

Ouvrage  présenté.  —  Verdière  :  Histoire  de  VUni- 
versité  d'Ingolstadt,  en  Bavière. 

Lecture —  Heuzey  :  Mémoire  sur  un  bassin  sculpté 
découvert  en  basse  Chaldée. 

Communication.  —  Joret  :  Le  manuscrit  n^  277  de 
la  Bibliothèque  de  Montpellier  comparé  avec  un  ma- 
nuscrit de  Breslau. 

Séance  du  28  octobre. 

Ouvrages  présentés.  —  Schwab  :  Le  Talmud  de  Jé- 
rusalem, t.  X.  ^  Amari  :  Appendice  à  la  Biblioteca 
arabO'Secula,  —  Picot  :  Catalogue  de  la  bibliothèque 
du  baron  James  de  Rothschild. 

Lectures.  —  Heuzey  :  Le  bassin  sculpté  du  palais 
de  Tello.  —  Delisle  :  Les  opérations  financières  des 
Templiers.  —  Amélineau  :  Le  Makau-Kas,  person- 
nage égyptien  du  vu"'  siècle. 

Séance  du  4  novembre. 

La  séance  a  été  exclusivement  consacrée  à  examiner 
les  titres  des  candidats  qui  se  présentent  aux  suffrages 
de  l'Académie  pour  remplacer  MM.  Benoist  et  Des- 
noyers, décédés. 

Séance  du  1 1  novembre. 

Ouvrages  présentés,  —  Bladé  :  Histoire  du  droit  en 
Gascogne  dans  le  haut  moyen  âge,  —  R,  de  Lasteyrie  : 
Cartulaire  général  de  Paris  ou  recueil  de  documents 
relatifs  à  l* histoire  et  à  la  topographie  de  Paris  y  de 
5:iS  à  1 180. 

Lecture,  —  G.  Paris  :  La  légende  du  mari  aux  deux 
femmes. 

Communication.  —  Foucart  :  Les  fouilles  de  Man- 
tinée. 

Dans  cette  séance  il  a  été  procédé  à  l'élection  d'un 
membre  titulaire  en  remplacement  de  M.  Benoist,  et 
d'un  académicien  libre  en  remplacement  de  M.  Des- 
noyers. 

M.  Anatole  de  Barthélémy  est  élu  académicien  titu- 
laire par  21  voix  sur  36  votants,  et  M.  Célestin  Port, 
académicien  libre,  par  23  voix  sur  42  votants. 

Séance  publique  annuelle  du  18  novembre. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  prési- 
dent, M.  Bréai,  qui  a  ensuite  proclamé  les  récom- 
penses décernées  en  1887,  récompenses  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître  en  leur  temps. 

Rappelons  néanmoins  les  noms  des  lauréats  cou- 
ronnés. 


652 


LE     LIVRE 


\} 


Prix  ordinaire.  —  M.  Loth,  M.  Molinier;  récom- 
penses de  i,ooo  francs  à  M.  I^abbé  BatifTol  et  à 
M.  Germain  Arnault. 

Prix  des  antiquités  de  la  France.  —  Médailles  : 
M.  Delachenol^  M.  Richard  et  MM.  Lespy  et  Ray- 
mond. Mentions  :  MM.  G.  Philippe,  de  Mandrot, 
Haiilant,  Georges  Guigne,  Ch.  Bémont,  Maurice  Fau- 
cou. 

Prix  de  numismatique.  —  M.  Ernest  Babelon. 

Prix  Gobert.  —  i"  prix,  M.  le  baron  deRublej 
2'  prix^  M.  le  chanoine  Dehaisnes. 

Prix  Bordin.  —  M.  Jules  Martha.  Recompense  de 
2^000  francs  à  M.  Thomas. 

Prix  Louis  Fould.  —  Pas  de  prix.  Récompenses  à 
MM.  de  Sarzec  et  Dieulafoy. 

Prix  La  *Fons-Mklicoq.  —  Pas  de  prix.  Récom- 
penses à  M.  Tabbé  Haingrené  et  à  M.  le  baron  de 
Galonné. 

Prix  Brunbt.  —  M.  Moritz*Steinschneider. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  M.  Schlegel. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M.  Julien  Havet. 

Prix  de  la  Grange.  —  M.  Le  Verdier. 

Après  ces  différentes  proclamations,  M.  le  secré- 
taire perpétuel  Wallon  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Edouard  Laboulaye  ;  et  M.  Gaston 
Paris,  un  mémoire  intitulé  :  la  Légende  du  mari  aux 
deux  femmes, 

—  L'Académie  vient  de  mettre  au  concours^  pour 
18901  un  prix  de  20,000  francs,  à  décerner  au  meil- 
leur ouvrage  sur  l'histoire  des  arts  du  dessin  dans 
l'antiquité,  antérieurement  au  siècle  de  Périclès.  En 
1892,  elle  décernera  un  prix  de  5yOoo  francs  au  meil- 
leur travail  sur  Phistoire  des  arts  du  dessin  jusqu'à 
la  fin  du  xvi'  siècle.  Les  étrangers,  même  les  mem- 
bres de  l'institut,  peuvent  concourir  à  ces  prix. 

—  L'Académie  vient  de  mettre  au  concours  le  sujet 
suivant  du  prix  Bordin,  pour  1890  : 

«  Étudier  la  géographie  de  l'Egypte,  au  moment  de 
la  conquête  arabe,  d'après  les  documents  coptes  et 
grecs.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Dépôt  des  manuscrits  jusqu^au  3i  décembre  1889. 

—  On  sait  que  M.  Garnier,  ancien  consul  de  France 
en  Orient,  a  légué  toute  sa  fortune  à  l'Académie,  à  la 
condition  que  les  revenus  en  seraient  consacrés  à  des 


missions  scientifiques.  Dans  une  de  Êcs  dernières 
séances,  cette  Académie  a  donné  une  mission  à 
M.  Basset,  de  l'École  supérieure  d^AIger,  à  l'effet  de 
se  rendre  au  Sénégal  pour  y  recueillir  des  docu- 
ments épigraphiques  devant  servir  à  l'histoire  do 
pays.  Une  somme  de  5, 000  francs  a  été  afiFeciée  à 
cette  mission. 


académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Séance  du  8  octobre. 

Lectures.,  —  Boutmy  :  L'État  et  l'individu  en  An- 
gleterre. —  Alain  :  La  psychologie  métaphysique.  — 
Baudrillart  :  Les  populations  agricoles  de  l'Ile-de- 
France. 

Séance  du  i5  octobre. 

Ouvrages  présentés.  —  F.  Aubert  :  Le  Parlement 
de  Paris,  de  la  mort  de  Philippe  le  Bel  à  l'avènement 
de  Charles  VIL  -—  Valois  :  Le  Conseil  du  roi. 

Lecture.  —  Chéruel  :  Le  rôle  politique  d'Anne  de 
Gonzague. 

Séance  du  22  octobre. 

Communications.  —  Doniol  :  Le  rapprochement  du 
gouvernement  de  Louis  XVI  avec  Frédéric  II.  —  Su- 
chaire  :  Du  rôle  qu'ont  joué  les  milices  dans  l'armcc 
des  rois  capétiens  aux  xii'  et  xiii»  siècles. 

Séance  du  5  novembre. 

Ouvrages  présentés,  —  G.  Bapst  :  Études  sur  l'orfè- 
vrerie française  au  xviii»  siècle  ;  les  Germains  or- 
fèvres'sculpteurs  du  roi.  —  Col  met  de  Santerrc  : 
Cours  analytique  du  Code  civil,  t.  VII.  —  Costomicis  : 
De  l'ophtalmologie  et  de  l'oiologie  che:ç  les  anciens 
Hellènes  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
Hippocrate.  —  La  commission  des  ordonnances  du 
roi  de  France  :  Catalogue  des  actes  de  François  I*'- 

Séance  du  12  novembre. 

Ouvrages  présentés.  —  F.  Parkman,  de  Boston  : 
France  and  England  in  north  A  merica.  —  P.  Nouris- 
son  :  L'ouvrier  et  les  accidents. 

Lecture,  —  Guyau  :  L'irréligion  de  l'avenir. 

Séance  du  19  novembre. 

Ouvrage  présenté.  —  Chaignet  :  Histoire  de  la  psy- 
chologie des  Grecs. 
Lecture.  —  Rondelet  :  Le  livre  de  la  vieillesse. 


BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVEES 


FRANGE 

Bibliothèque  nationale.  —  Il  est  question  d'agran 
dir  la  Bibliothèque  nationale.   La  direction  des  bâii- 


menls  civils  fait  en  ce  moment  étudier  un  projet  pour 
l'exécution  duquel  un  premier  crédit  de  600,000  fr. 
serait  demandé. 
Les  bâtiments  existants  seraient,  selon  le  projet 


r 


•T  ■  - 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


653 


dont  il  s'agit,  prolongés  d^  côté  de  la  rue  Vivienne  ; 
les  iiouveaux  édifices  s'élèveraient  ainsi  sur  l'empla- 
cement des  maisons  démolies  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans,  afin  de  rendre  complet  Pisolement  de  la  Biblio- 
thèque. On  avait  parlé,  assez  récemment,  de  la  con- 
struction d'un  groupe  scolaire  sur  cet  emplacement 
demeuré  libre  ;  mais  ce  projet  a  été  presque  aussitôt 
abandonné.  Les  écoles  sont,  en  effet,  au  moins  aussi 
dangereuses  que  les  maisons  d'habitation  au  point 
de   vue    du    risque   d'incendie;  en  construire  à  cet 
endroit,  c'était  donc  rétablir  les  inconvénients  qu'on 
s'était  justement  préoccupé  d'éviter  et  rendre  absolu- 
ment illusoire  cet  isolement  de  la  Bibliothèque,  qui 
n'avait  été  réalisé  qu'après  avoir  été  pendant  si  long- 
temps réclamé  par  l'opinion  publique. 


<^^^^>^»^^^'N»^^ 


Bibliothèque  d'art  industriel.  —  Une  bibliothèque 
d'art  industriel,  possédant  actuellement  6,000  plan- 
ches de  dessins,  vient  d'être  ouverte  au  public  à  la 
mairie  du  VI*  arrondissement. 


<«^^^^\^<^^<»s^^^ 


ETRANGER 


Russie.  —  Bibliophiles  et  bibliothèques  russes.  — 
Le  Bulletin  du  bibliophile  nous  donne  sur  ce  sujet, 
dans  une  de  ses  dernières  livraisons,  les. renseigne- 
ments suivants  : 

La  bibliothèque  du  prince  Vorontzow,  à  Saint- 
Pétersbourg,  contient  environ  12,000  volumes  se  rap- 
portant à  toutes  les  branches  de  la  littérature  et  des 
sciences,  rassemblés  en  majeure  partie  par  le  feu 
prince  Simon.^  Cette  famille  possède  une  seconde 
collection  de  livres  à  son  château  d'Aloupka,  en  Cri- 
mée. 

La  bibliothèque  de  la  princesse  Loow  compren- 
drait, d'nprès  un  catalogue  rédigé  en  187 1,  5,796  ar- 
ticles formant  12,790  volumes,  provenant  du  prince 
Bibikow,  père  de  la  princesse.  Presque  tous  sont  des 
ouvrages  sérieux  ;  les  Slavica  y  tiennent  une  place 
importante  où  figurent  quelques  manuscrits  intéres- 
sants. La  numismatique  comprend  à  elle  seule  envi- 
ron 600  tomes;  l'histoire,  la  politique  sont  également 
bien  représentées.  On  y  trouve  aussi  de  nombreuses 
collections  de  journaux,  de  revues,  soigneusement 
tenues  au  courant. 

Le  feu  comte  Panine,  ancien  ministre  de  lajustice, 
s'était  créé  une  bibliothèque  de  choix  comprenant 
11,000  volumes.  Elle  n'était  pas,  comme  celle  de 
Grol i er, /70Mr  lui  et  ses  amis;  il  s'en  était  rigoureuse 
ment  réservé  l'usage  exclusif.  Un  cruel  accident,  la 
cécité,  étant  venu  le  frapper  vers  la  fin  de  sa  vie,  sa 
bibliothèque  eut  à  souffrir  de  cet  abandon.  Les  Rus- 
sica,  que  Panine  avait  achetés  fort  cher  au  prince  La- 
banon,  le  célèbre  bibliophile,  forment  la  meilleure 
part  de  cette  collection.  Presque  tous  les  livres  de 
cette  catégorie  sont  revêtus  de  reliures  de  luxe  aux 
armes  du  prince. 

Le  comte  Panine  avait  aussi  rassemblé,  en  spécia- 
liste expert,  les  ouvragçs  les  plus  estimes  sur  la  lé» 


gislation  des  difTérents  pays  de  l'Europe.  Cette  cu- 
rieuse bibliothèque  n'est  pas  cataloguée.  La  famille 
Panine  en  possède  une  autre  en  Crimée  qu'on  a  le 
projet  de  réunir  à  la  première,  et  une  troisième  dans 
le  château  de  Marfino,  près  de  Moscou,  avec  une 
belle  et  nombreuse  collection  d'autographes. 

La  bibliothèque  du  comte  Serge  Schérémétiew  se 
compose  de  plusieurs  collections.  Il  y  a  d'abord  celle 
du  feld-maréchal  comte  Boris,  mort  le  17  février  17 19. 
Elle  comprend  près  de  26,000  volumes  dont  un  grand 
nombre  d'incunables.  Les  catalogues  conservés  dans 
la  famille  attestent  que  cette  collection  est  restée  à 
Moscou  au  moins  jusqu'en  1810.  Dans  tous  les  cas, 
elle  n'aurait  pas  souffert  en  1812,  l'hôtel  dans  lequel 
elle  se  trouvait  n'ayant  point  été  atteint  par  l'in- 
cendie. Vient  ensuite  la  collection  moins  considé- 
rable, mais  précieuse,  du  petit-fils  du  feld-maréchal, 
le  comte  Nicolas,  mort  le  2  janvier  1807.  On  y  re- 
marque surtout  (comme  dans  la  bibliothèque  des 
princes  Radziwill  vendue  à  Paris  il  y  a  quelques  an- 
nées) tous  nos  beaux  livres  à  figures  du  xviii"  siècle, 
en  exemplaires  de  choix  et  reliures  du  temps  en  ma- 
roquin ou  en  veau  ;  le  Voltaire  de  Kehl  avec  les  pre- 
mières figures  de  Moreau  en  belles  épreuvoe,  les 
Idylles  de  Gessner  avec  les  figures  de  Moreau,  les 
Œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  etc.  Le  comte  Nicolas 
était  aussi  grand  amateur  de  gravures  et  avait  ras- 
semblé environ  4,000  estampes  des  meilleurs  artistes 
du  siècle  dernier.  A  ces  collections  on  en  a  joint  une 
autre  d'un  caractère  absolument  différent  :  celle  du 
comte  Dmitri  qui  comprend  3oo  ouvrages  ;  presque 
tous  sont  des  œuvres  de  musique  d'église.  Une  qua- 
trième bibliothèque  est  celle  de  la  comtesse  Anne, 
épouse  de  Dmitri  et  bibliophile  zélée.  C'est  à  elle 
qu'est  due  la  conservation  des  collections  précé- 
dentes; elle  y  avait  personnellement  ajouté  2,5oo  vo- 
lumes relatifs  à  la  théologie,  à  la  philosophie,  à  la 
littérature,  aux  sciences  et  aux  arts.  La  comtesse 
Anne  faisait  elle-même  relier  ses  livres  par  un  habile 
ouvrier  nommé  Nicolas.  Il  est  facile  de  voir,  en  exa- 
minant ces  ouvrages,  qu'ils  n'avaient  pas  été  achetés 
seulement  pour  la  montre;  qu'ils  ont  été  lus  et  relus. 
Enfin,  à  cet  ensemble  de  collections  est  venue  s'ajou- 
ter la  bibliothèque  personnelle  du  comte  Serge,  pré- 
sident de  la  Société  des  antiquaires.  Celle-là  com- 
prend à  elle  seule  environ  12,000  volumes  d'ou- 
vrages choisis,  dont  plus  de  2,000  rien  que  pour 
VHistoire  de  la  Russie.  Le  comte  Serge  s'est  occupé, 
dès  l'âge  de  quatorze  ans,  de  réunir  ces  livres,  rela- 
tifs pour  la  plupart  à  la  théologie^  à  l'archéologie  et 
aux  littératures  russe,  française,  anglaise  et  alle- 
mande. 11  possède  encore  une  autre  bibliothèque, 
provjenant  des  legs  de  deux  de  ses  oncles,  à  son  châ- 
teau de  Mikhaîlowsky  dans  le  district  de  Podolsk  (au 
moins  3,5oo  volumes). 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  A  ces  bibliothèques  for- 
mant ensemble  plus  de  45,000  volumes,  il  convient 
d'ajouter  celle  de  l'épouse  du  comte  Serge,  la  com- 
tesse Catherine,  née  princesse  Viazemsky,  qui  par- 
tage la  noble  passion  de  son  mari  pour  les  lettres. 
Çeite  collection  ejçclusjven^entliîtçraire  ne  çompren4 
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que  des  ouvrages  modernes  anglais  et  russes  ei  s^aug- 
mente  de  toutes  les  œuvres  importantes  qui  parais- 
sent dans  l'une  de  ces  langues.  Enfin,  le  comte 
Alexandre,  frère  de  Serge,  travaille  avec  ardeur  de- 
puis 1877  ^  ^®  former  une  collection  spéciale  de 
livres  d'histoire^  de  géographie  et  de  voyages.  Il  en 
possédait  déjà  en  1880  plus  de  10,000  achetés  en  par- 
tie à  un  bibliophile  émérite,  le  prince  Dolgorouki. 
Chez  le  comte  Alexandre,  les  livres  français  sont  des 
exemplaires  des  plus  belles  éditions  tirées  sur  papiers 
supérieurs:  grand  vélin,  Chine  ou  Hollande. 

Les  princes  Viazemsky  possèdent  une  bibliothèque 
qui  s'augmente  chaque  jour,  et  dont  le  noyau  est 
formé  des  collections  conservées  depuis  le  siècle  der- 
nier dans  les  divers  châteaux  qui  appartiennent  à 
cette  famille,  notamment  dans  celui  du  prince  Paul, 
écrivain  distingué  qui  était,  il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  présfdent  du  comité  de  censure.  Ces  collec- 
tions formaient  déjà  un  total  de  22,000  volumes 
quand  elles  ont  été  réunies,  en  1873,  au  château 
d'Ostafiévo,  dans  le  district  de  Podolsk,  Le  prince 
Paul  a,  de  plus,  à  Pétersbourg,une  bibliothèque  par- 
ticulière qui  compte  plus  de  10,000  volumes  et  plu- 
sieurs centaines  de  manuscrits  slaves. 

La  collection  de  livres  français  à  figures  du  comte 
Bobrinsky  est,  dit-on,  l'une  des  plus  remarquables 
qui  existent  dans  cette  spécialité,  pour  la  beauté  des 
exemplaires  et  des  épreuves. 

La  bibliothèque  du  comte  de  Palhen,  installée  dans 
son  château  de  Hotzunberg,  près  Mittau  (Courlande), 
fruit  du  travail  de  plusieurs  générations,  est  presque 
entièrement  composée  de  livres  anciens,  de  manu- 
scrits du  moyen  âge  et  d'ouvrages  d'histoire  en  di- 
verses langues. 

Parmi  les  articles  les  plus  précieux  de  cette  collec- 
tion, il  faut  ciier  comme  unique,  ou  à  peu  près,  un 
exemplaire  bien  conservé  de  l'édition  originale  de 
1549  ^c*  Commentarii  rerum  moscovitarum  de  Her- 
bestein.  Il  ne  manque  à  cet  exemplaire  que  les  feuil- 
lets des  errata.  Mais  ce  qui  rend  cette  lacune  moins 
regrettable,  c'est  que  toutes  les  fautes  sont  corrigées 
à  la  main  dans  le  texte,  d'une  écriture  du  xvi"  siècle 
qu'on  prétend  être  celle  de  l'auteur  lui-môme.  Nous 
disons  que  ce  livre  est  à  peu  près  unique,  parce  qu'on 
n'en  connaît  qu'un  second  exemplaire,  incomplet  et 
en  mauvais  état,  celui  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg. 


Le  comte  Lévachow  possède  une  bibliothèque  de 
6,000  volumes,  où  l'on  rémarque  un  nombre  consi- 
dérable d'incunables,  d'clzévirs  et  d'ouvrages  français 
du  xviii*  siècle. 

La  bibliothèque  de  Leuchtenberg.  installée  au  pa- 
lais du  Pont-Bleu  à  Péterbourg,  dans  un  local  élé- 
gamment décoré,  est  composée  d'environ  14,000  vo- 
lumes des  meilleurs  ouvrages  sur  les  sciences  depuis 
la  fin  du  siècle  dernier. 

Celle  de  la  défunte  grande-duchesse  Hélène  est  un 
des  joyaux  de  ce  palais,  où  l'on  conserve  aussi  Tan- 
cienne  bibliothèque  de  son  oncle,  le  grand-duc  Michel 
Paulowitch. 

Cette  dernière  est  principalement  composée  d'ou- 
vrages français  et  de  manuscrits  en  grande  partie 
inédits.  Dans  celle  de  la  grande-duchesse^  l'élément 
allemand  domine.  Ces  deux  bibliothèques  restent 
jusqu'ici  absolument  inaccessibles. 

La  bibliothèque  du  comte  Dmitri  Tolstoï,  ancien 
ministre  de  l'instruction  publique,  renferme  12,000  vo* 
lûmes  sur  l'histoire  de  Russie,  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique d'Occident,  enfin  et  surtout  sur  la  pédago- 
gie et  l'instruction  publique.  Les  livres  de  cette 
dernière  catégorie  forment  à  eux  seuls  un  bon  tiers 
de  la  collection.  Cette  bibliothèque  a  été  transférée, 
il  y  a  sept  ou  huit  ans,  dans  le  château  du  comte, 
dans  le  gouvernement  de  Riazan. 

Enfin  on  peut  signaler  encore  à  Saint-Pétersbourg 
les  collections  d'autographes  de  MM.  Douchkow,  du 
comte  Tchapsky,  du  comte  Korff  et  de  feu  de 
Brasch. 

On  voit  que  le  goût  des  livres  a  fait  quelques 
progrès  en  Russie,  depuis  ce  courtisan  de  Cathe- 
rine II,  qui^  pour  flatter  l'une  des  passions  favorites 
de  son  impériale  maîtresse,  faisait  installer  des 
corps  de  bibliothèque  dans  une  salle  de  son  palais 
et  donnait  commission  de  lui  acheter  des  livres  sur 
n'importe  quels  sujets,  mais  en  nombre  suffisant  et 
de  format  convenable  pour  que  toutes  les  tablettes 
fussent  bien  garnies. 


Pologne  —  Bibliothèque  C:iartoryski,  à  Cracovie. 
—  Une  grande  partie  du  château  du  prince  Czarto- 
ryski  à  Wola-Justowska,  près  de  Cracovie,  a  été  la 
proie  des  flammes  dans  la  nuit  du  24  au  25  octobre. 
La  riche  bibliothèque  que  possédait  le  château  se 
trouve  complètement  détruite. 


PUBLICATIONS    NOUVELLES 
Ouvrages  récemment  parus,  —   Bibliographie  du  mois, 

Paris.    —    Province,    —    Étranger. 


FRANGE 

—  Voilà  deux  fois,  depuis  quelques  mois,  qu'on 
trouve  des  lettres  inédites  de  Voltaire.  Divers  jour- 
naux annonçaient  dernièrement,  d'après  VAmtuaire 
central  de  la  Librairie  de  Berlin,  la  découverte,  faite 


au  British  Muséum,  d'une  trentaine  de  lettres  de 
Voltaire,  dont  plusieurs  écrites  en  anglais.  Ces  lettres, 
publiées  par  M.  Bengesco,  qui  les  a  retrouvées  à 
Londres,  ont  paru  à  la  Librairie  des  bibliophiles,  en 
un  petit  volume  d'amateur.  —  Prix  :  5  fr. 
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—  Vient  de  paraître  \a  Petite  Histoire  de  Paris,  par 
Pierre  Bujon,  publiée   par    les   éditeurs  Marpon  et 
Flammarion.  Cet  ouvrage,  qu'ornent  de  nombreuses 
gravures  dans  le  texte,  est  une  publication  d'à-propos, 
au  moment  où   s^agite   Tintroduction  de  renseigne- 
ment de  cette  histoire  dans  nos  écoles.  Bien  que  dé- 
diée à  la  jeunesse  des  écoles,  la  Petite  Histoire  de 
Paris    ne   sera  pas    déplacée   dans  la   bibliothèque 
de  tout  homme  qui  s'intéresse  à  l'histoire  de  notre 
pays. 

—  M.  Charles  Nisard,  membre  de  Pinstitut,  vient 
de  publier  chez  OllendorfT,  sous  Ce  titre  :  Guillaume 
du  Tillot.  —  Un  valet  ministre  et  secrétaire  d'Etat, 
un  ouvrage  des  plus  curieux,  qui  constitue  un  docu- 
ment très  précieux  relativement  à  certains  épisodes  de 
rhistoire  de  France  en  Italie  au  xviii'  siècle. 

Guillaume  du  Tillot,  citoyen  français,  devint,  on  le 
sait,  par  son  mérite  éminent,  premier  ministre  du 
duché  de  Parme,  qu^il  gouverna  avec  beaucoup  d'é- 
clat pendant  vingt-deux  ans. 

Tous  les  documents  qui  ont  servi  à  M.  Ch.  Nisard 
pour  cette  curieuse  reconstitution  sont  conservés  aux 
Archives  d'État  de  Parme  et  aux  Archives  des  af- 
faires étrangères.  Ils  sont  relatés  avec  une  fidélité 
absolue,  ce  qui  n'empêche  pas,  bien  au  contraire, 
l'histoire  de  Guillaume  du  Tillot  d'être  aussi  inté- 
ressante qu'un  roman. 


Sous  ce  titre  :  Un  protégé  de  Bachaumont,  corres- 
pondance inédite  du  marquis  d'Eguilles,  M.  Paul 
Cottin  vient  de  publier  un  volume  in- 12,  édition  de 
bibliophile,  tiré  à  petit  nombre  et  contenant  les  let- 
tres adressées  par  d'Eguilles,  ambassadeur  secret  de 
Louis  XV  près  du  prince  Charles-Edouard  Stuart,  au 
marquis  d'Argenson  et  à  Bachaumont  (1745 -1748). 
Elles  retracent  les  événements  de  la  campagne  aven- 
tureuse du  prince  en  Ecosse  et  sont  précédées  d'une 
étude  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  l'auteur  des  Mé' 
moires  secrets  et  sur  le  salon  de  Bachaumont  et  de 
M"«  Doublet.  (En  vente  aux  bureaux  de  la  Revue 
rétrospective,  i55,  rue  de  Rivoli.  —  Prix  :  t>  francs,) 


—  Le  4*  volume  de  la  Grande  Encyclopédie  vient 
de  paraître.  Il  renferme  la  fin  de  la  lettre  A  et  le 
commencement  de  la  lettre  B.  Cette  vaste  entreprise 
se  poursuit  régulièrement  et  tient  toutes  ses  pro- 
messes. 

Grâce  à  son  organisation,  à  la  direction  et  à  la  col« 
laboration  effective  d'hommes  d'une  compétence  in- 
discutable, elle  dépasse  de  beaucoup  toutes  les  ency- 
clopédies parues  en  France  ou  à  l'étranger.  Il  serait 
difficile  de  trouver  ici  la  trace  des  tâtonnements  iné- 
vitables au  début  d^une  œuvre  aussi  complexe.  Con- 
statons cependant  un  nouveau  progrès  :  l'illustration 
paraît  plus  soignée,  exclusivement  composée  de 
figures  inédites  dont  beaucoup  ont  une  réelle  valeur 
artistique.   Ce    quatrième  volume  renferme  près  de 


5oo  figures  de  toute  espèce.  Quant  aux  7  cartes  en 
couleur  hors  texte,  les  cartes  des  départements  nous 
paraissent  être  ce  qui  a  paru  de  mieux  en  ce  genre. 

Les  hommes  politiques  et  les  économistes  seront 
satisfaits  de  ce  volume  :  dans  les  premières  livrai- 
sons ils  trouveront  de  longs  développements  sur  les 
Assemblées,  depuis  la  Grèce  jusqu^au  Congrès  du 
28  décembre  i885,  sur  V Assistance  publique,  VAsso^ 
dation,  les  Assurances.  Ils  ne  seront  pas  moins  inté- 
ressés par  le  grand  article  que  M.  Levasseura  consa- 
cré à  1'^  ustralie  et  à  VA  ustralasie  britannique.  Puisque 
nous  sommes  sur  ce  chapitre,  signalons  VAutricke, 
de  M.  Léger.  Les  découvertes  les  plus  récentes  sur 
V Assyrie  et  la  Babylonie  ont  été  magistralement  expo- 
sées par  M.  Oppert,  un  maître  en  ces  matières.  L'his- 
toire classique  n'est  pas  négligée  pour  cela,  et  tout  le 
monde  trouvera  à  apprendre  dans  l'article  Auguste, 
de  M.  Jullian,  un  des  professeurs  les  plus  distingués 
de  la  jeune  Université.  C'est  M.  Charavay  quia  traité 
l'article  Autographes.  Aux  yeux  des  juristes,  la  direc- 
tion de  M.  Glasson  est  une  sûre  garantie  pour  la  partie 
relative  au  Droit.  Il  a  signé  une  étude  sur  VAssigna-" 
tion;  on  lira  aussi  avec  un  vif  intérêt  son  article  et 
celui  de  M.  Mortet  sur  les  Avocats. h2i  question  si  in- 
téressante de  l'enseignement  dts  Aveugles  b.  élè  traitée 
par  M.  Marion. 

La  partie  scientifique  n'est  pas  moins  remarquable  : 
les  théories  et  les  lois  de  V Attraction  ont  été  déve- 
loppées en  détail  par  MM.  Lecornu  et  Joannis;  le 
lecteur  lira  avec  plaisir  l'explication  scientifique  des 
phénomènes  de  V Aurore  boréale. 

La  théorie  atomique  a  été  complètement  exposée 
par  M.  Charles  Girard;  les  chimistes  sauront  gré  à 
M.  Bourgoin  de  son  excellente  étude  sur  VA^ote  et 
ses  nombreux  dérivés.  Enfin  tout  le  monde  voudra 
lire  les  articles  Bacille  qx  Bactéries  dyx  D^'Trouessart, 
aussi  bien  qualifié  que  personne  pour  traiter  ces 
questions  microbiologiques  qui  révolutionnent  la 
science  et  passionnent  les  esprits. 


—  Notre  érudit  collaborateur  M.  le  vicomte  de 
Spoelberch  de  Lovenjoul  publie,  à  la  librairie 
Charpentier,  une  Histoire  des  œuvres  de  Théophile 
Gautier.  Il  nous  paraît  superflu  de  recommander  et 
l'auteur  et  le  livre.  Le  remarquable  ouvrage  que 
M.  de  Lovenjoul  a  consacré  à  Balzac  nous  est  un  sûr 
garantdu  succès  qui  va  accueillir  son  nouveau  travail, 
travail  de  bénédictin  qui  lui  a  demandé  près  de 
trente  ans  de  recherches. 

VHistoire  des  œuvres  de  Théophile  Gautier  forme 
deux  volumes  in-S"  contenant  quatre  portraits  et  deux 
autographes.  Le  tirage  a  été  limité  à  Sod  exemplaires 
numérotés;  5o  sur  Japon  au  prix  de  100  fr.;  5o  sur 
papier  Whatman  au  prix  de  73  fr.;  400  sur  papier  de 
Hollande,  au  prix  de  5o  fr. 

11  est  permis  de  regretter  que  ce  livre  soit  tiré  à  un 
si  petit  nombre  d'exemplaires  et  offert  au  public  à  un 
prix  relativement  modeste,  il  est  vrai,  étant  donné  le 
luxe  de  l'ouvrage,  mais  qui  effrayera  peut-être  les 
bibliophiles  modestes.  On  semble  nous  [faire  espérer 
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une  édition  moins  coûteuse;  nous  le  souhaitons  vi- 
vement. 

—  Le  tome  VIII  des  Œuvres  du  cardinal  de  Ret:(  a 
paru  dans  la  collection  des  grands  écrivains.  Ce  vo- 
lume contient  l'avertissement,  l'introduction  et  la 
partie  de  la  correspondance  allant  de  l'année  i638  à 
Tannée  1679. 

—  La  maison  Quantin  inaugure  avec  un  ouvrage 
de  lady  M.  Majendie,  Sur  la  Piste,  traduit  par  B.-H. 
Gausseron,  une  collection  nouvelle  de  romans  anglais 
contemporains.  Cette  intéressante  bibliothèque  pu- 
bliera successivement  des  œuvres  absolument  inédites 
de  Wilkie  Collins,  Ouida,  J.  Grant,  miss  Braddon, 
Elle  CurtiSy  Bret  Hart,  etc.,  qui  paraîtront  simulta- 
nément en  France  et  en  Angleterre.  Chaque  volume 
sera  illustré  de  nombreux  dessins. 

— La  librairie  Hachette  publie  une  deuxième  édition 
des  Essais  sur  l* Allemagne  impériale  de  M.  La- 
visse,  la  première  ayant  été  épuisée  dès  son  appa- 
rition. 

—  Notre  collaborateur  M.  E.  Forgues  vient  de 
faire  paraître  dans  la  collection  des  artistes  célèbres, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Muntz,  une  étude  sur 
Gavami,  qui  a  paru  précédemment  dans  le  Livre* 

—  La  Librairie  des  bibliophiles  réédite  dans  sa 
collection  des  curiosités  historiques  et  littéraires,  le 
Discours  sur  les  duels  de  Brantôme.  Cette  réédition 
est  précédée  d'une  préface  de  Henry  de  Pêne. 

—  M^'*  Dosquet  vient  de  traduire  et  de  donner  à  la 
librairie  Alcan  le  sixième  et  dernier  volume  de 
VHistoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise,  par  M.  de  Sybel. 

—  Une  Histoire  de  la  Révolution  française  dans  le 
département  du  Gard  vient  de  paraître,  à  Nîmes,  chez 
le  libraire  Catélan.  L'auteur  de  ce  livre  est  M.  Fran- 
çois Rouvière. 

—  Jean  de  Bry  et  ses  relations  avec  Charles  Nodier 
et  Charles  Weiss,  tel  est  le  titre  d'une  brochure  que 
vient  d'écrire  M.Pingaud,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Besançon. 

—  La  collection  des  documents  sur  l'histoire  géné- 
rale de  la  ville  de  Paris  vient  de  s'augmenter  d'un 
nouveau  volume  :  la  Topographie  historique  du  vieux 
Paris,  Ce  livre,  commencé  par  M.  Tisserand,  a  été, 
après   la   mort   de    celui-ci,    complété   par   M.  Ad. 

Berty. 

— 4* — 

—  Le  second  volume  du  Catalogue  des  livres  corn- 
yosant  la  bibliothèque  de  feu  M,  le  baron  James  de 


Rothschild,  csittilogue  rédigé  par  M.  Emile  Picot,  vient 
de  paraître  chez  le  libraire  Morgand.  Ce  second  tome 
contient,  comme  le  premier,  des  fac-similés  et  des 
photochromotypographies. 

Un  troisième    volume   comprenant  la  fin  du  eau* 
logue  et  des  tables  détaillées  suivra  prochainement. 


—  M.  l'abbé  Chambois  vient  de  dresser  la  table  des 
matières  contenues  dans  les  vingt  premiers  volumes 
de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine. 
Cette  table  est  en  vente  chez  l'éditeur  Pellechat,  au 
Mans. 

— La  Revue  félibréenne,  que  dirige  M.  Paul  Marieton^ 
va  entrer,  en  1888,  dans  sa  quatrième  année.  Les  col- 
laborateurs habituels  de  ce  recueil  comptent  lui  don- 
ner une  importance  plus  considérable  encore  que 
celle  qu'elle  a  eue  jusqu'ici.  Chaque  numéro  com- 
prendra deux  parties  distinctes;  l'une,  la  partie  ex- 
clusivement méridionale,  se  composera  d'œuvres 
inédites  en  prose  et  rythmes  d'oc;  la  seconde,  plus 
accessible  au  grand  public,  contiendra  des  études 
méridionales,  des  travaux  de  critique  et  de  philologie, 
des  variétés,  etc. 

Dans  sa  prochaine  livraison,  la  Revue  félibréenne 
promet  un  fragment  d'un  drame  inédit  de  Mistral, 
la  Reino  Jano  et  les  articles  suivants,  de  Blowitz  : 
V Allemagne  et  le  félibrige ;  —  Mistral  :  Arles  et  la 
Beauté;  —  Fouquier  :  la  Provence  française;  — 
abbé  Roux  :  Amonieu. 

Ajoutons  que  l'administration  et  la  rédaction  de  la 
Revue  sont  maintenant  installées  à  Paris,  9,  rue  Ri- 
chepanse. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  M.  Frédéric  Pecht  vient  de  publier 
une  Histoire  de  Part  munichois,  delà  fin  duxviW  siè- 
de  jusqu^à  nos  jours,  M.  Pecht  est  bien  connu  en 
Allemagne  par  ses  illustrations  de  Lessing,deGœihe, 
de  Schiller  et  de  Shakespeare. 

—  Bibliothèque  arménienne,  —  C'est  une  curieuse 
et  intéressante  série  que  la  suite  d'oeuvres  armé- 
niennes contemporaines  réunies  sous  ce  titre  par  l'é* 
diteur  Friedrich,  de  Leipzig. 

Jusqu'à  présent,  six  volumes  ont  paru  dans  la  col- 
lection. Le  premier  est  formé  de  trois  nouvelles  de 
Raphaël  Patkaniau,  qui  ont  tout  au  moins  le  mérite 
de  bien  mettre  en  lumière  le  caractère  national;  le 
second  est  un  recueil  d'études  littéraires  d'Arthur 
Leist,  dans  lequel  défilent  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
silhouettes  des  principaux  écrivains  de  l'Arménie 
moderne.  Un  chapitre  consacré  à  la  presse  nous  ap- 
prend que  le  premier  journal  arménien  fut  créé  à 
Calcutta  en  1795, que  de  cette  date  à  i885  il  en  parut, 
tant  en  Arménie  qu'à  Constantinople,  Marseille,  Mos- 
cou, Tiflis,  etc.,  141  dont  5i  politiques,  3o  politico- 
littéraires  et  29  littéraires  et  scientifiques.  Le  troisième 
volume  donnç  des  études  de   mœurs  de  Raffi  sur  la 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


65j7 


Perse  et  TArménie  turque;  ce  volume  est  d'un  attrait 
particulier.  Dans  le  quatrième,  il  nous  est  offert  un 
choix  de  contes  populaires  et  de  proverbes;  quel- 
ques-uns de  ceux-ci  sont  typiques  et  l'on  peut  citer 
entre  autres  : 

Souhaite  une  vache  à  ton  voisin  pour  que  Dieu  t'en 
donne  deux. 

Le  voleur  ne  désire  rien  de  plus  qu'une  nuit  bien 
noire. 

Qui  veut  dire  la  vérité  doit  avoir  un  pied  à  Té- 
trier. 

Qui  doit  travailler?  Moi  et  toi.  Qui  doit  manger? 
Toi  et  mol. 

Reste  là  où  il  y  a  du  pain. 

Si  le  pain  est  bon,  peu  t'importe  qu'un  Turc  ou 
qu'un  juif  l'ait  cuit. 

Si  un  frère  était  une  bonne  chose,  Dieu  en  au- 
rait un. 

Tu  ne  connaîtras  pas  un  homme  avant  d'avoir 
mangé  avec  lui  un  tonneau  de  sel. 

Un  proche  voisin  vaut  mieux  qu'un  parent  éloigné. 

Ce  qui  est  un  jeu  pour  le  chat  est  la  mort  pour  la 
souris. 

Le  cinquième  et  le  sixième  volume  de  cette  biblio- 
thèque arménienne  forment  un  roman  intitulé  : 
SakOf  fort  réjouissant  comme  études  de  mœurs.  Il  pa- 
rait très  observé  et  court,  d'une  allure  assez  vive,  bien 
que  la  traduction  ne  semble  être  que  médiocre  au 
point  de  vue  de  la  langue. 

En  somme,  cette  série,  qui  se  continuera,  est  bien 
faite  pour  valoir  des  sympathies  à  la  littérature  de 
l'Arménie  moderne. 

—  Un  nouveau  périodique,  consacré  uniquement 
à  la  bibliophilie  et  à  l'administration  des  biblio- 
thèques publiques,  vient  de  paraître  à  Leipzig.  lia 


pour  titre  :  le  Bibliophiley  et  pour  fondateur,  M.  L. 
Moltke. 

Angleterre.  —  M.  L.  de  Beaufort  a  traduit  en 
langue  anglaise  les  Souvenirs  du  duc  de  Broglie. 
L'ouvrage  a  paru  à  Londres,  chez  l'éditeur  Allen. 


—  Un  membre  de  l'Université  de  Dublin,  M.  Cruise, 
vient  de  publier  une  étude  sur  Thomas  A  Kempis.  Le 
livre  est  parfaitement  illustré  et  contient  une  biogra- 
phie bien  détaillée. 


Espagne.  —  En  i858,  un  médecin  espagnol,  Her- 
nandez  Morejon,  donnait  une  étude  médico -psycho- 
logique sur  la  folie  de  don  Quichotte.  C'était  la 
première  fois  que  ce  sujet  était  traité.  Peu  de  temps 
après  son  apparition,  l'étude  de  M.  Morejon  était 
traduite  et  annotée  par  un  médecin  français,  M.  Paris. 
{Étude  médico-psychologique  sur  VHistoire  de  don 
Quichotte.  Paris,  Baillière,  i858,  in-8*.) 

Un  médecin  catalan  vient  à  son  tour  de  reprendre 
le  sujet  qu'ri  a  développé  en  près  de  5oo  pages  : 
Primores  del  don  Quijote  en  el  concepto  medicopsyco^ 
logico.  Consideraciones  générales  sobre  la  lacura 
para  en  nuevo  comentario  de  la  immortal  novela^ 
par  le  D'  D.  Emilio  di  y  Molits. 


Suisse.  —  Nous  avons  eu  occasion  de  parler  en 
son  temps  de  la  vente  de  la  collection  d'autographes 
de  M.  Bovet.  Un  Neuchatelois,  M.  Philippe  Godet, 
vient  de  faire  paraître,  à  propos  de  cette  collection  et 
sous  ce  titre  original,  une  curieuse  plaquette  inti- 
tulée :  Scripta  manent.  Cet  opuscule  n'a  pas  été  mis 
dans  le  commerce. 


K^j-^ 


X^' 


I    i       PUBLICATIONS   ANNONCÉES    OU     EN    PRÉPARATION 
l  ^  |S    ■  •       en  France  et  à  V Étranger 


^^:^ 


^^^^f^ 


FRANGE 

—  Une  intéressante  publication,  VHistoire  du  son- 
net  en  Europe,  doit  paraître  chez  l'édi|pur  Vanier.  L'au- 
teur, M.  de  Martonne,  a  divisé  son  livre  en  trois  par- 
ties :  I,  les  Origines;  II,  le  Sonnet  chez  les  nations  de 
race  latine  ;  III,  le  Sonnet  chez  les  nations  de 
race  non  latine. 

—  M.  A.  Fabre,  déjà  connu  par  de  curieux  et  sa- 
vants travaux  sur  le  xvii*  siècle,  prépare,  dit-on,  un 
ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  les  Ennemis  de  Chape- 
lain- 


—  M.  de  Puymaigre  prépare  une  collection  de 
Vieux  auteurs  castillans  qu'il  doit  publier  en  trois  sé- 
ries à  la  librairie  Savine.  La  première  de  ces  séries 
paraîtrait  au  printemps  prochain  et  aurait  pour  ti- 
tre i  Histoire  de  la  littérature  espagnole  et  de  ses  rap- 
ports avec  la  littérature  française  du  moyen  âge  jus- 
qu'au règne  de  don  Alfonso. 

— «♦» — 


—  Le  troisième  et  dernier  fascicule  des  Livres  à 
clef,  l'ouvrage  de  notre  collaborateur  M.  F.  Drujon, 
paraîtra  incessamment  chez  l'éditeur  Royveyrc, 
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—  M.  Henry  Blaze  de  Bury  doit  publier  par  frag- 
ments dans  la  Revue  internationale,  et  cela  à  partir 
du  mois  prochain,  Ses  Souvenirs  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes. 

—  On  travaille  en  ce  moment  à  la  confection  d*une 
Table  centenaire  dit  Moniteur- Journal  officiel,  allant 
du  5  mai  1789,  date  de  l'ouverture  des  États  généraux, 
au  5  mai  1889.  Ce  sera  le  répertoire  universel  de  tou- 
tes les  matières  contenues  dans  les  comptes  rendus 
des  séances  des  assemblées  législatives  ainsi  que  dans 
les  documents  politiques,  diplomatiques  ou  parle- 
mentaires qui  ont  été  publiés  par  Porgane  du  gouver- 
nement pendant  ce  siècle. 

Cette  table  sera  divisée  en  trois  parties  :  I,  Table 
chronologique  des  comptes  rendus  sommaires  des 
Chambres;  II,  Table  alphabétique  des  matières;  III, 
Table  alphabétique  des  membres  des  assemblées  avec 
Tindication  de  leurs  discours  et  de  leurs  votes  les 
plus  importants, 

—  Sous  ce  titre  :  le  Semeur,  il  vient  de  paraître  le 
premier  numéro  d'une  revue  littéraire  et  artistique 
sur   laquelle  nous   croyons   devoir   appeler  l'atten- 


I 


tion  de  nos  lecteurs.  Elle  annonce  parmi  ses  collabo- 
rateurs MM.  Melchior  de  Vogué,  Levallois,  de  Près- 
sensé,  Fouquier,  Edmond  Biré,  Ch.  Ganivet,  etc. 

On  trouvera  plus  loin  et  à  sa  place  le  sommaire  de 
la  première  livraison. 

—  La  librairie  Picard  annonce  l'apparition,  ao 
i*'  janvier  prochain,  d'une  revue  mensuelle  d'histoire 
et  de  philologie  qui  aura  pour  titre  :  le  Moyen  âge, 
et  pour  directeurs  MM.  Marignan,  Platon  et  Wilmotte. 


ETRANGER 

Italie.  —  M.  Angelo  de  Gubernatis  doit  publier 
prochainement  à  Florence,  chez  l'éditeur  Nîccolai,  une 
édition  définitive  de  son  Dictionnaire  international 
des  écrivains  contemporains.  Si  nos  renseignemenis 
sont  exacts,  l'ouvrage  paraîtrait  en  français. 


Suisse*  —  Les  fervents  de  Rabelais  nous  sauront 
gré  de  leur  annoncer  que  M.  Th.  Ziesing,  agrégé  à 
l'université  de  Zurich,  doit  bientôt  faire  paraître  un 
important  ouvrage  sur  l'auteur  de  Pantagruel. 


FRANGE 

.Nous  recevons  la  lettre  suivante: 

Mon  cher  ami, 

La  Note  de  la  Rédaction   qui  fait  suite  à  la  lettre 

de  M.   Jolly-Bavoillot   relative  à  Tédition    originale 

de  Ruy  Blas,  dans  le  dernier  numéro  du  Livre,  p.  352, 

offre,  en  ce  qui  me  concerae,  une  lacune  que  je  désire 

combler  :  j'ai  dit  que  je   ne  répondrais  pas  dans  le 

Livre,  dont  les  colonnes  ne  pouvaient  être  indéfini- 

ment  encombrées  par  cette  question.  Je  persiste  plus 

que  jamais  dans  cette  manière  de  voir,  après  avoir 

lu  la  lettre  de  M.  Jolly-Bavoillot. 

Cordialement  à  vous, 

Jules  Brivois 

(des  Amis  des  Livres). 
2$  novembre  1887. 


Société  des  gens  de  lettres,  —  Le  comité  de  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres,  dans  sa  séance  du  24  octobre 


dernier,  a  nommé  M.  Edouard  Montagne  délégué  du 
comité,  en  remplacement  de  M.  Emmanuel  Gonzalès, 
décédé. 

Documents  sur  Quérard,  —  Dans  son  numéro  du 
10  novembre  dernier,  V Intermédiaire  des  chercheurs 
et  curieux  nous  fournit  d'intéressants  renseignements 
sur  Quérard.  Ce  sont  des  lettres  et  notes  adressées 
par  le  savant  bibliographe  en  1847  ^^  '^^^  ^  ^^un 
des  membres  de  la  Chambre  des  députés. 

a  Monsieur, 

a  La  bibliographie  ne  m'a  guère  réussi.  Exploité 
pendant  dix  ans  par  les  MM.  Didot,  j'eus  immédiate- 
ment après  eux  d'autres  éditeurs  qui,  séduits  par  le 
succès  qu'obtenait  la  Littérature  française  contempo- 
raine, me  dépouillèrent  de  ce  livre,  me  firent  empri- 
sonner par  suite  de  procès  perdu  et  finalement  me 
rançonnèrent  lorsque  je  fus  libre,  to«t  cela  par  suite 
d'un  traité  de  trop  bonne  foi,  fait  par  moi,  et  dans 
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lequel  j'avais  laissé  pr'^se  à  une  spoliation.  Las  des  li- 
braireSf  j'entrepris  plus  tard    à  mes  risques  et  périls 
la  publication   d'un   livre  intitulé  :  les  Supercheries 
liiiéraires   dévoilées,  sujet  assez  piquant  pour  devoir 
réussir  ;  mais  advint  la  révolution  de  1848  et  je  per- 
dis  un   bon  nombre    de   souscripteurs.  Aujourd'hui 
les   deux   premiers   volumes    de    cet   ouvrage    sont 
épuisés  et  sur  5oo  exemplaires,  chiffre  auquel  a  été 
tirée  l'édition   de  ce  livre,  il   m'en  reste  100  exem- 
plaires incomplets  ;   c'est    là  une  rémunération   de 
sept  années  de  laborieuses  recherches  et  de  veilles. 
a  Avant  février  1848,  j'eus  l'honneur  de  vous  offrir 
quelques  livraisons  de  ce  dernier  ouvrage,  que  vous 
n'acceptâtes,  monsieur,    que  presque   malgré    vous, 
car  je  me  présentais  en  solliciteur  parisien,  et  à  cette 
époque  vous  pensiez  avec  justesse  à   réserver  votre 
crédit   plutôt   pour  vos   commettants  que   pour  les 
bibliographes  auxquels  néanmoins  vous  conserviez 
un  bon  souvenir.  J'en   reviens  à   mon  livre  qu'il  me 
serait  bien  impossible  de  compléter  aujourd'hui.  Se- 
riez-vous    assez  bon,   monsieur,  de  me  renvoyer,  et 
par  une  voie  assez  prompte,  le   lopin  que  vous  en 
possédez.    Je   vous   enverrais  pour   boucher  le  trou 
qu'il  laissera  dans  les  rayons  de  votre  bibliothèque 
un    volume    factice    de    mélanges   composé    ainsi  : 
i^Notice  bibliographique  du  fameux  abbé  La  Mennais, 
de    10    feuilles  ;   2^  des  Plagiats  Reififenbergiens  de 
32  pages,  deux  extraits  des  Supercheries  ;  3*  Bévues 
et  omissions  du  tome  II  de  la  Littérature  française 
contemporaine    de   xvi-34  pages,    critique    du   livre 
dont  j'ai  été  dépossédé.  Si  cet  échange  était  possible, 
j'en  serais  bien  satisfait;  ce  serait  un  exemplaire  in- 
complet de  moins,  et  je  vous  avoue  que,  malgré  mes 
efforts,  comme  vous  le  prouvera  la  circulaire  ci-jointe, 
je  n'arrive  point  à  me  sauver  du  naufrage. 

«  A  présent  qu'une  nouvelle  ère  commence  à  luire, 
ère  de  tranquillité  et  d'avenir,  ne  pensez-vous  point, 
monsieur,  revenir  à  Paris,  reprendre  votre  place 
parmi  nos  honorables  écrivains,  vous  qui  vous  y 
êtes  fait  connaître  dès  vos  débuts  par  des  publications 
si  recommandables? 
«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Paris,  ce  9  mars  185a. 

a  J.-M.  QuÉRARD,  36,  rue  de  Seine.  » 

a  Monsieur, 

«  Vous  m'avez  autorisé  à  vous  adresser  une  note 
sur  la  question  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir lors  de  ma  visite.  Je  vous  l'envoie,  monsiiBur, 
sous  cette  enveloppe.  Permettez-moi  de  vous  rappeler 
à  cette  occasion  que  ce  fut  vous,  monsieur,  qui  le 
premier  encourageâtes  la  publication  de  la  France 
littéraire.  Non  seulement  votre  bienveillance  pour 
l'auteur  vous  porta  à  en  écrire  la  Préface,  ce  que 
vous  avez  bien  certainement  oublié  aujourd'hui,  mais 
encore  vous  fîtes  deux  articles  remarquables  sur  ce 
livre  dans  le  Temps  et  dans  la  Revue  encyclopédique. 
Il  n'a  donc  pas  dépendu  de  vous,  monsieur,  que  cet 
ouvrage  ne  fît  à  son  auteur  une  position  en  rapport 


avec  la  conscience  qu'il  a  apportée  dans  sa  rédaction. 
Mais  on  l'a  dit  il  y  a  longtemps:  la  bibliographie  ne 
conduit  ni  à  la  fortune  ni  à  l'Académie. 

«  Quand  au  début  de  cette  entreprise  vous  avez 
été,  monsieur,  si  favorable  à  l'auteur,  pouvez-vous 
refuser  votre  concours  à  une  demande  qui  n'a  pour 
but  que  d'assurer  l'achèvement  du  livre  de  1826? 
J'ose  espérer  au  contraire  que  vous  vous  réunirez  à 
MM.  de  Golbery  et  Taillandier,  et  que  vous  contri- 
buerez en  ce  qui  dépendra  de  vous  à  l'achèvement 
d'un  ouvrage  utile  à  tous  nos  établissements  litté- 
raires. 

a  Sur  le  plus  ou  moins  de  mérite  de  Touvrage, 
vous  n*avez  pas  besoin,  monsieur,  d'aucune  opinion 
pour  établir  la  vôtre. 'Aussi  n'est-ce  point  pour  vous 
en  faire  épouser  une  que  j'ai  l'honneur  de  joindre  à 
ma  lettre  une  note  imprimée  qui  fut  dans  le  temps 
adressée  à  M.  Villemain  et  qui  depuis  n'est  passée 
sous  les  yeux  de  nul  ministre.  Elle  pourra  vous  servir 
à  concilier  votre  bienveillance  avec  votre  responsa- 
bilité. Un  seul  mot  favorable  de  votre  part  à  M.  de 
Saivandy  et  je  ne  désespère  pas  du  succès.  Agréez,  je 
vous  prie,  monsieur,  etc.  » 


«  Paris,  ce  ap  janvier  iB^?* 


«  J.-M.  QuÉRARD.  » 


Note  recommandée  à  la  bienveillance  de  M.  M,,,l, 

a  Les  travaux  de  M.  Quérard  sont  consciencieu- 
sement exécutés  et  d'une  utilité  très  grande  dans  nos 
établissements  littéraires.  La  France  littéraire,  ou- 
vrage considérable,  est  considérée  par  beaucoup  de 
personnes  comme  un  monument  en  l'honneur  des 
lettres  en  France.  Mais  de  tels  travaux  fort  coûteux, 
ne  produisant  de  fruits  qu'absolument  aux  gens 
d'étude  qui  s'en  servent,  ne  devraient  être  entrepris 
que  sous  le  patronage  du  gouvernement. 

tt  M.  Quérard,  dans  son  fanatisme  pour  l'utilité  de 
son  pays,  n'a  oublié  qu'une  chose,  sa  position  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  sacrifices  bien  au-dessus  de 
ses  forces,  ni  de  briser  son  avenir. 

tt  M.  Quérard  n'a  ni  fortune  ni  place.  C'est  un 
homme  de  conscience  et  conséquëmment  végétant. 
En  i83o,  M.  Guizot,  alors  ministre  chargé  de  l'in- 
struction publique,  lui  accorda  une  indemnité  annuelle 
de  1,000  francs,  indemnité  insuffisante  en  raison  des 
coûts  énormes  de  ses  publications.  Depuis  lors,  bien 
que  des  places  soient  venues  à  vaquer  dans  nos  bi. 
bliothèques,  M.  Quérard  n'a  rien  obtenu  ;  il  n'a  rien 
demandé. 

a  La  bibliographie  est  une  spécialité  utile  qui  a 
besoin  d'être  encouragée,  parce  qu'elle  ne  fait  pas 
vivre  les  gens  qui  s'y  vouent.  Il  faut  d'autant  plus 
l'encourager  que  les  rangs  des  bibliographes  s'éclair- 
cissent  de  jour  en  jour;  soit  que  la  mort  les  frappent 
[sic),  soit  que  le  découragement  les  tuent  (51c),  les 
bibliographes  s'en  vont.  Ceux  qui  nous  restent  sont 
âgés  :  MM.  Peignot,  né  en  1767;  Beuchot,  né  en  1773; 
Weiss,  né  en  1779;  Brunet,  né  en  1780. 

a  Encourageons  le  plus  jeune,  M.  Quérard,  né  en 
1798,  car  à  cet  encouragement  devrons-nous  peut-être 
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un  jour  un  livre  que  par  reconnaissance  il  aura  le 
courage  et  la  force  d'entreprendre  et  de  terminer,  le 
complément  et  la  continuation  jusqu'à  nos  jours  de  la 
savante  Bibliothèque  historique  de  la  France  de  Le- 
long  et  ses  continuateurs,  que  les  études  historiques 
réclament  depuis  longtemps. 

«  Je  demande  que  l'indemnité  de  i,ooo  francs 
accordée  en  i83o  à  M.  Quérard  soit  élevée  à  partir  du 
1*'  janvier  1847  ^  2,400  francs,  et  que  cette  indemnité 
ne  soit  pas  seulement  temporaire,  mais  qu'elle  dure 
tant  que  son  bénéficiaire  s'en  rendra  digne  par  des 
travaux  utiles  au  pays.  » 


La  famille  de  Rabelais.  —  Parmi  les  communica- 
tions qui  ont  été  faites  au  congrès  de  Rabelais,  — 
congrès  dont  nous  avons  plusieurs  fois  parlé,  —  il  en 
est  qne  qu'on  a  reçue  avec  grand  intérêt  et  qui  émane 
de  M.  F.  Audiger.  Celui-ci  a  produit  en  effet  et  dé- 
posé sur  le  bureau  du  congrès  des  actes  juridiques  et 
généalogiques  concernant  Rabelais  et  sa  famille. 

Voici  le  texte  de  la  communication  de  M.  Audiger 
et  la  copie  des  documents  qui  s'y  trouvent  joints  : 

«  A  l'occasion  du  procès  soutenu  par  M.  Félix  Bon- 
nemère,  propriétaire  à  Varennes-sous-Montsorreau, 
en  revendication  du  droit  d'ajouter  à  son  nom  patrony- 
mique celui  de  «  Chavigny  n,  une  pièce  de  la  plus 
haute  importance  a  été  produite  en  cour  d'appel,  à 
Angers,  au  commencement  de  la  présente  année. 

a  Cette  pièce  dont  M.  Bonnemère  de  Chavigny,  ainsi 
que  son  petit-fils,  M.  Henri  de  Fos,  arrière-cousins  du 
plus  illustre  des  enfants  de  la  Touraine,  du  côté 
maternel,  ont  bien  voulu,  avec  u^ne  grâce  parfaite, 
nous  transmettre  une  copie,  est  un  acte  de  partage 
passé  le  12  mars  i5o5  entre  Antoine  Rabelais,  d'une 
part,  et  ses  oncles  Jean  Frapin,  François  Frapin, 
Guillaume  Frapin,  Antoine  Frapin,  Pierre  Frapin  et 
Pierre  Delopiteau. 

«  Voici  ce  précieux  document;  nous  le  reprodui- 
sons autant  que  possible  de  verbo  ad  verbum  et  en 
conservant  l'orthographe  du  copiste  : 

«  {Timbre)  Généralité  de  Tours  :  un  sol  ^  deniers, 

a  Chavigny-en-Vallée  tombé  en  partage  à 
A.  Rabelais,  12  mars  i5o5. 

«  Le  douzième  jour  de  mars  l'an  mil  cinq  cent  cinq, 
«r  personnellement  estably  en  nostre  cour  de  Montso- 
a  reau  honorable  homme  sage  M"  Anthoine  Rabelais 
n  litentié  es  loix,  d'une  part. 

«  MM.  Jean  Frapin,  François  Frapin,  Guillaume 
«  Frapin,  Anthoine  Frapin,  Pierre  Frapin  et  Pierre 
H  Delopiteau  à  cause  de  Magdelaine  Frapin  sa  femme, 
«  d'autre  part,  pour  laquelle  il  cest  fait  fort  et  pro- 
n  met  comme  et  aussi  lesdits  Jean  et  François  Fra- 
«  pins,  tant  pour  eux  que  pour  lesdits  Guillaume, 
a  Anthoine  et  Pierre  Frapins,  absants,  pour  lesquels 
«  ils  se  font  fort  et  promettent  leur  faire  avoir  ce  fait 
«  pour  agréable  à  peine  de  tous  dépens  domages  et 
(I  intérêts. 


«  Tous  les  dessusdits  enfants  et  hers  de  feue 
cr  honeste  femme  Andrée  Pavin. 

«  Et  ledit  Rabelais  principal  héritier  en  tant  que 
«  touche  les  choses  nobles,  soumettants  comme  les- 
«  quels  ont  fait  entre  eux  les  partages  et  divisioni 
«  des  héritages  des  biens  immeubles  à  eux  escheuz 
«  et  advenus  par  le  décès  et  trépas  de  ladite  feue 
«  Andrée  Pavin,  leur  mère,  en  la  manière  que  s'en- 
a  suit  : 

«  C'est  assavoir  que  audit  Rabelais,  comme  fils  aîné 
«  et  principal  héritier  est  et  demeure  pour  son  lot  et 
«  partage  chastel  et  maison  noble  de  Chavigny  et  si- 
«  tuez  et  assis  en  vallée,  en  la  paroisse  de  Varennes 
«  avec  ses  appartenances  et  dépendances  tant  en  fond, 
«  domaines,  que  fief,  justice  et  juridiction,  cens  et 
a  rentes,  et  devoirs  féodaux  et  autres,  prés,  bois,  eaux 
«  et  pescheries,  pastureaux  ainsi  que  le  tout  ce  pour- 
a  suit  et  comporte  et  que  la  dite  feue  Andrée  en  son 
((  vivant  les  tenoit  et  possédoit  et  quelles  luy  estoient 
a  demeurées  par  partage  faits  avec  noble  homme 
«  Christophfle  Pavin  et  feu  Jeanne  Pavin  ses  frère  et 
M  sœur,  sans  rien  en  diminuer  en  manières  quelcon^ 
«  ques,  avec  la  rente  de  Monsieur  de  Chozé. 

a  Avec  ce  demeure  audit  Rabelais  tous  les  droits 
«  de  fief,  justice,  seigneurerie  et  juridiction,  cens, 
«  rentes  et  devoirs,  prés,  pescheries  et  pastureaux 
«  et  certaines  terres  est&nt  entre  la  rivière  de  Loyre 
a  et  la  turcie,  la  levée  de  ladite  rivière  en  ladite  pa- 
«  roisse  de  Varennes,  le  tout  advenu  et  escheuz  à  la 
«  feue  Andrée  par  la  succession  et  eschoitte  de  ladite 
«  feue  Jeanne  Pavin,  ou  par  les  ysseus  et  dessendus 
«  d'elle,  aynsi  que  icelles  choses  estoient  demeurées 
M  par  partage  à  ladite  feue  Jeanne  Pavin. 

«  Aussy  demeure  audit  Rabelais  tel  droit  part  et 
«  portion  que  lesdits  Frapins  et  Delopiteau,  à  cause 
«  de  sa  dite  femme,  pourroient avoir  et  demander  par 
«  avant  ce  jourd'huy  en  deux  arpens  de  terre  situés 
«  près  le  moulin  du  pont,  sur  le  chemin  par  lequel 
«  l'on  va  dudit  moulin  à  la  croix  de  Lingarde,  et  en 
«  certains  chenevreaux  estants  en  la  paroisse  de  Ci- 
«  nais  ainsy  que  le  tout  se  poursuit  et  comporte  et 
«  qu'on  a  par  cy-devant  accoutumé  cultiver  avec  les 
«  domaines  de  la  mettaierie  de  la  Devinière  appane- 
«  nant  audit  Rabelais  auquel  semblablement  demeu- 
«  rent  toutes  les  autres  choses  dépendantes  dudit  lieu 
«  de  la  Devinière  ou  les  dessusdits  Frapins  et  Delo- 
«  piteau  eussent  peu  prétendre  aucun  droit,  avec  les 
«rentes  et  droits  féodeaux  acquis  par  cy  devant  au 
u  fief  de  Chavigny  avec  la  poursuite  d'icelle.   Et  de- 
«  meurent  iceux  Rabelais  Jean  et  François  Frapin  et 
<i  Delopiteau  quittes  les  uns  vers  les  autres  de  toutes 
«  actions,  propositions  et  demandes  qu'ils  se  pussent 
u  faire  Tun  et  l'autre  pour  raison  desdites    succès- 
«  sions. 

«  Et  auxdits  Frapins  et  Delopiteau  est  demeurant 
«  pour  leur  lot  et  partage  l'hôtel,  maisons  et  metvti- 
M  rie,  appartenances  et  dépendances  de  la  Gaine* 
«  Borne,  située  en  la  paroisse  de  Seuilly  et  ycel.es 
a  environ  avec  terres,  vignes,  bois,  domaines  et  d- 
a  pendances  dudit  lieu,  et  aussy  certaines  terres  •, 
u  bois  c^ui  fufent  ^  feq  Jef^n  l^e  Rloys,  se^nt  ap  lie 
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«  appelé  (i7/isib!e),  et  to^t  ainsy  que  icelles  choses  ce 

*  /joursuivent  et  comportent,  et  qu'elles  ont  e'té  acqui- 

«  ses  par  ladite  feue  Andrée  en  quelque  manière  que 

«  ce  soit.  I 

«  Outre  leur  demeure  quarante  et  trois  sols  quatre   | 

«  deniers   tournois  de  rente  sur  la  maison   de    feu   i 

a  Jean  Mesnager,   sittuée  en  la  ville   de   Chinon   et 

«  douze  boisseaux  de  froment  et  un  chapon  de  rente 

f(  sur  René   Courtillier  et  Adam  Carré  sur  certains 

a  héritages,  sittuésaux  Roches-Sainct-Paul,  près  Chi- 

«  non,  et  autres  rentes  qui  à  ladite  défunte  pourroient 

Il  competer  et  appartenir  à  titre  successif  acquests  ou 

n  autrement  en  ladite  paroisse  de  Seuilly,  Ligré  et 

«  Nostre-Dame-de-Rivière. 

«  Outre  demeure  auxdits  Frapins  et  Delopiteau  tel 

«  droit,    part    et  portion    qu'eux   et   ledit    Rabelais, 

«  comme  héritiers  de  ladite  feue  Andrée  pourroient 

«  avoir  es  choses  escheues  par  le  décès  de  ladite  feue 

a  Jeanne  Pavin,  situez  tant  au  lieu  appelé  le  Chillou, 

a  la  Renaudière,  entre  le  chemin  par  lequel  Ton  va 

«  de  la  maison  aux  Ruesches  à  Téglise  de  Varennes 

n  et  le  chemin  par  lequel  l'on  va  de  la  maison  de 

■  Christophâe  Pavin  à  ladite  église,  et  le  long  et  en- 

«  viron  de  la  garenne  dudit  lieu  de  Chavigny,  icelles 

«  terres  indivizes  à  partager  avac  ledit  Christophfle 

M  Pavin  comme  héritier  de   ladite  feue  Jeanne,  que 

R  ailleurs,  fors  ledit  droit  féodal,  pescharies   et  les- 

«  dites  pièces  de  terres  cy  dessus  mentionnées   qui 

«  demeurent  audit  Rabelais. 

«  Avec  ce  demeure  auxdits  Frapins  et  Delopiteau 
«  toutes  les  debtes  qui  a  eux  audit  Rabelais  pour 
«  roient  estre  dues  tant  a  Sache  et  par  les  commis- 
«  saires  qui  furent  commis  audit  lieu  que  autres 
a  personnes  à  Couziers,  Courcoué  et  par  les  vicaires 
M  desdits  lieux  qui  ont  été  fermiers  de  feu  M'  Jean 
«  Pavin,  en  son  vivant  curé  desdits  lieux  de  Couziers 
«  et  Courcoué,  et  par  autres  debteurs,  fors  lesdites 
«  rentes  qui  demeurent  audit  Rabelais  comme  dit  est 
«  dessus,  et  aussy  réserve  à  luy  sa  portion  sMl  se, 
«  trouve  quelque  argent  venu  etyssu  de  la  succession 
«  de  feu  M*  Jean  Pavin  qu'on  dit  estre  détenu  par 
«  aucunes  personnes  dont  lesdits  dessusdits  héritiers 
«  ne  sont  encore  à  présent  acertainés. 

«  Et  est  dit  entre  eux  que  si  ledit  Guillaume  Fra- 
«  pin  est  de  présent  décédé  que  son  droit  successif 
«  accroistra  sur  lesdits  Frapins  et  non  point  audit 
n  Rabelais,  et  aussy  s'il  ne  vient  au  pays  dedans  un 
«  an  prochainement  venant  et  leur  demeure  outre  les 
«  vignes  des  cousteaux  tant  delà  succession  de  ladite 
a  Andrée  que  de  ladite  feue  Jeanne  Pavin. 


I . 


n  Presants  noble  homme  Christophtie  Pavin,  Jean 
a  Berge  et  Jean  Beaufils  tesmoins  ainsi  signez  : 

a 'A.  Rabelais;  J.  Frapin;  F.  Frapin;  P.  Delopiteau 
«  et  J.  Le  Seigneur,  notaire. 

a  La  présen^te  copie  a  esté  collationnée  à  la  minutte 
«  nette  origin^^e  d'icelle  délivrée  à  M"  Benoist  Sal- 
a  mon,   tils  de  deffuntc  Perrine  Delopiteau,  qui    dit 


«  estre  fille  de  défunts  Pierre  Delopiteau  et  de  Mag- 
«  deleine  Frapin,  par  moy  Jean  Admirault,  procureur 
«  fiscal  de  la  seigneurie  de  Bourgueil,  garde  des  not- 
K  tes  de  défunt  M«  Jean  Le  Seigneur,  mon  agent  pas- 
«  seur  du  partage  cy-dessus,  le  dixiesme  jour  de  juil- 
N  let  Tan  mil  six  cent  sept.  Signé  :  J.  Admirault. 
((  Trois  mots  rayés  ne  vallent. 

«  Collationné  la  présente  copie  sur  une  autre  copie 
M  en  papier  qui  nous  a  esté  représentée  par  maistre 
«  Louis  le  Boucher  du  Chastellier,  prestre  licentié  es 
<(  arts,  recteur-curé  de  la  paroisse  de  Varennes  sous 
«  Montsoreau;  ce  fait,  à  luy  rendue  par  nous  notaire 
<c  royal,  à  Saumur,  rézidant  àTurquan,  et  notaire  du 
f  comte  de  Montsoreau,  rézidant  audit  Varennes. 

«  Soussignez  le  dix-septiesme  jour  de  may  mil  sept 
((  cent  quarante-un,  à  la  charge  du  sceau. 

«  Ainsi  signé  :  Lamiche,  notaire  royal. 

«  L.  Leboucher  du  Chastellier,  prêtre-curé  de  Va- 
«  rennes,  Langlois,  notaire. 

«  Controllé  à  Chouzé,  le  dix-huit  may  1741.  Reçu 
u  six  sols. 

«  Signé  :  Hudault.  » 

«  Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  il  résulte  claire* 
ment  de  cet  acte  de  partage  : 

«  I*  Que  Thomas  Rabelais,  père  d'Antoine  et  de 
François,  avait  épousé  une  demoiselle  Frapin  ; 

«  2^  Qu'en  i5o5,  Thomas  Rabelais  ainsi  que  son 
épouse  étaient  déjà  décédés,  puisque  c'est  leur  fils 
aîné  qui  se  trouve  héritier  d'Andrée  Pavin,  sa  grand'- 
mère  incontestablement; 

«  3®  Que  François  Rabelais  n'avait  qu'un  frère  et 
pas  de  sœur,  attendu  qu'un  seul  membre  de  cette 
famille,  Antoine,  figure  comme  héritier  audit  par- 
tage :  François  ayant  dès  lors,  sans  doute,  prononcé 
des  vœux  religieux  qui  le  désintéressaient  de  la  suc- 
cession de  son  aïeule; 

<(  4®  Que  le  futur  auteur  de  Gargantua  devait 
déjà,  en  i5o5,  avoir  au  moins  vingt  ans;  ce  qui  donne 
raison  à  ceux  qui  le  font  naître,  conformément  à  la 
tradition,  en  1483  ou  1484. 

N  D'après  les  indications  que  l'on  trouve  dans  l'acte 
précité,  d'après  les  documents  fournis  par  M.  Henri 
de  Fos,  d'après  les  analyses  que  MM.  Salmon  et  de 
Busserolle  ont  données  de  certaines  pièces  trouvées 
dans  les  archives  du  département  d'Indre-et-Loire, 
on  peut  avec  quelque  probabilité  établir  l'état  de  la 
famille  de  Rabelais,  à  parttr  de  la  dernière  moitié 
du  XV*  siècle,  de  la  manière  suivante  : 

Coté  paternel 

«  Guillaume  Rabelais,  tenancier  de  l'abbaye  de 
Seuillé,  vivant  en  1457. 

a  Thomas  Rabelais,  époux  de  N...  Frapin,  sieur  de 
la  Devinière,  décédé  avant  i5o5  et  qui  ne  laissa  que 
deux  enfants  :  Antoine  Rabelais  et  François  Rabe- 
lais. 

(1  Antoine  Rabelais,  licencié  es  lois,  seigneur  de 
Chavigny-en-Vallée,  sieur  de  la  Devinière,  défunt  en 
i534,  eut  pour  enfants  : 


{ 


•  Antoine  Rabelais,  propriélaii 
IcË  environa  de  cette  ville,  vivan: 
•Thomis  Rabelais,  propriétaire 
en  ihC^; 


.  Seuillc, 


»  3"  Jeanne  Rabelais,  femme  de  René  Fallu,  vivant 
à  Chinon  (ju  dans  les  environs,  en  :556; 

-  4"  N...  Rabelais,  femme  de  N...  Gollet,  vivant  à 
Chinon  ou  dans  tes  environs,  en  i556; 

„  S"  N...  Rabelais,  femme  de  Micliel  Endre,  vivant 
à  Chinon  ou  dans  les  environs,  en  i556. 

»  François  Rabelais  eut,  de  son  côté,  un  fils  nommé 
Thi-o^lulc,  qai  mourut  à  Toulouse,  âgé  seulement  de 
deux  ans. 

Cvli  maternel 

j  N...  Puïin,  seigneur  de  Champigny-en-Valléa,  nu 
commencement  du  xV  siècle.  ]l  eut  pour  enfants  : 

■  i"  M"  Jean  Pavin,  curé  de  Couziers  et  Courcoué, 

-  2'  Andrée  Pavln,  femme  de  N...  Frapin; 

■  3"  Jeanne  Pavin,  qui  eut  Ghavigny-en-Vallée,  dé- 
cidée avant i5o5; 

.  4°    ChriitophHe   Pavin,   habitant  Varennes-sous- 


i5o5. 


E  Pavi 


r  enfante  : 
..  Frapin,  qui  épousa  Thomas  Rabelais,  i 


Il  poui 


i5o5; 


i5o5i 


J.;-.in  Frapin,  v 

1-  -.liivois  Frapin,  vivant  en  i5o5  ; 

iri.illiiume  Frapin,  licencié  en  décrets,  curé  de 
ijij  irgfiS  du  Puy-de-la-Garde,  en  Anjou;  auteur 
btauiei  joyeulï  Noetz,  en  langaige  Poietevin» 

■  J4M4)  présumé  défunt  en  i5o5; 

■  Antoine  Frapin,  vivant  en  i5o5; 

■  Pierre  Frapin,  vivant  en  i5o5; 
'  Magdelaine  Frapin,  femme  de  Pierre  de  Lopi- 
vivanien  i5o5. 

0  C'est  ptr  la  descendance  de  celte  dernière  que 
M.  Bonneracre  de  Chavigny  et  son  petit. fils,  M.  Henri 
de  Fos.  rapiésentenl  encore  dignement  de  nos  jours 
la  familk  di  grand  Tourangeau, 

n  Nul-,  n'avons  nullement  la  prétention  de  présen- 
ter li;>  ii:iiLitions  qui  précèdent  comme  un  arbre 
génu-jlui;!  jue  infleïible  et  invariable;  mais  bien  plu- 

ii  la  critique  et  mime  à  la  contradiction,  espérant 
que  queUiuM  découvertes  nouvelles  viendront  le  con' 
firmer,  ic  compléter  ou  le  rectifier.  > 


La  .\uil  (le  juin. —Nous  aurions  dû,  parail-il, avoir 
d'AlIreil  Je  Musset  une  Nuil  de  plus  que  celles  qu'il 
nous  a  laiESées.  En  voici  l'histoire,  racontée  par 
M.  Hami:!  djns  le  Parti  nalionat  : 

»  Un  jour,  Alfred  de  Musset  corrigeai!  les  épreuves 
du  SMuii  dt  iS3ô,  quand  il  aperçut  à  la  fenêtre  en 
fflcu  de  lui,  accoudée  et  le  regardant  curieusement, 
une  hlleiic  jolie.  Il  sourit;  elle  répondit  gracieuse- 
ment à  4;elte  marque  d'amabilité,  laissant  glisser  sur 
lui    son    regard    magnétique.   Quaranie-huil   heures 


après,  elle  était  la  familière  du  logis,  le  petit  oiteiu 
babillard,  amusant  de  sa  gaieté  bruyante  le  lo^isdu 

•  Craignant  de  s'engager  dans  une  liaison  funeste, 
ayant  peur  d'aimer  encore  une  fois,  il  alla  se  guérir  du 


eindre 


li  T»i- 


tei,  à  Bury.  Mais  là  la  figure  rieuse  de  la  gamine  ne 
put  quitter  son  souvenir.  Il  s'ennuyait,  il  la  ût  venir. 
Ce  lut  là,  dans  le  cadre  pittoresque  des  bois  ei  iu 
vallons  ombreui,  qu'elle  posa  pour  les  inoubliables 
types  de  Bernerette  et  de  Mimi  Pinson. 

■  Mais,  mobile  et  inconstante,  la  grisetie  quitta  ton 
poète  pour  d'autres  amoureux.  Il  rentra  chez  lui  et  y 
trouva  un  vide  immense.  Il  pensait  aux  bonnes  par- 
ties de  Margency,  et,  se  retrouvant,  par  le  souvenir, 
couché  dans  la  clairière,  seul,  à  cAté  d'elle,  il  prit  une 
feuille  de  papier,  et  y  écrivit  ces  quatre  vers,  qui 
n'eurent  malheureusement  pas  de  suite.  ■ 

Nuit  de  juin. 


Lettres  inédites  de  Chateaubriand.  —  Le  chroni- 
queur du  Sport  nous  révèle  l'eiistence  d'un  U'esor 
historique  et  liiiéraire  que  posaède.M"*  Anatole  Bar- 
iholoni.  Ce  sont  : 

*  Les  lettres  adressées  à  son  père,  M.  Frisell,  par 
M.  de  Chateaubriand.  M,  Friselt  était  un  Anglais  de 
haute  distinction  que  l'auteur  du  Génie  du  christia- 
nisme regardait  comme  son  meilleur  ami  et  avec 
lequel  il  entretenait  une  correspondance  du  plus  haut  - 

e  A  la  différence  de  beaucoup  d'écrivains  qui  réser- 
vent tout  leur  talent  pour  leurs  livres  et  ne  le  depen- 
sent  pas   dans   leurs   lettres.  Chateaubriand  soigaait 


a  plum 


a  prestige  di 


■é  les  pa- 
iries iti 


une  lettre,  un  billet,  où  l'o 
ce  prosateur  incomparable.  C'est  à  la; 
tholoni,  morte  à  dix-sept  ans,  qu'il  a 
ges  les  plus  attendrissantes  et  les  pli 
Mémoires  d'outre-tombe.  Ce  n'est  pas  seulement  en 
prose,  c'est  en  vers  qu'il  parle  de  cette  mort  si  poé- 
tique et  si  touchante. 

a  M"'  Bartholoni  devrait  bien  publier,  avec  une 
préface  et  des  commentaires,  les  lettres  inédites  de 
Chateaubriand  qu'elle  a  trouvées  dans  l'hériugepa- 

Le  dépôt  légal.  —  Bien  que  le  dépôt  légal  ne  soit 
pas  effectué  avec  toute  la  régularité  désirable,  il  n'en 
fournit  pas  moins  chaque  année  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale un  nombre  respectable  de  volumes. 

Pour  la  dernière  année  on  compte  7,411  volumes 
reçus  pour  Paris  et  12,157  pour  les  départements. 
Parmi  les  départements  dans  lesquels  le  mouvement 
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littéraire  a  été  le  plus  grand,  nous  citerons  la  Gi- 
ronde, 412  volumes-,  \a  Haute-Vienne,  557;  Tlndre- 
et-Loire,  798;  Meurthe-et-Moselle,  440;  Rhône,  726; 
Seine-et-Marne,  453  ;  Seine-et-Oise,  840;  Seine-Infé- 
rieure, 5ô6. 

Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  compris  les  journaux, 
revues  ou  publications  par  fascicules  dont  le  nombre 
s'élève  en  1886  à  41,268  pour  les  départements. 

Enûn  le  département  de  la  Corse  a  déposé  i5  volu- 
mes, la  province  d'Oran  i3,  la  Réunion  5  et  la  Gua- 
deloupe I. 


Une  statue  à  Jean-Jacques  Rousseau.  —  Une  statue 
de  Jean-Jacques  Rousseau  va  être  érigée  sur  le  quai 
Malaquais,  en  face  de  la  Monnaie,  si  le  conseil  muni- 
cipal accorde  les  9,2^9  francs  nécessaires  à  la  con- 
struction du  piédestal. 


VEcole  du  Livre.  —  Nous  avons  parlé  déjà  de 
l'  «  École  du  Livre  »,  dont  la  construction  a  été  déci- 
dée en  principe.  Après  examen,  le  conseil  d'architec- 
ture a  adopté,  sauf  quelques  modifications,  le  projet 
présenté  dans  le  rapport  de  M.  Salleron,  architecte  de 
la  ville.  De  son  côté,  la  commission  du  conseil  muni- 
cipal s'est  réunie  à  THôtel  de  Ville,  pour  entendre  la 
lecture  des  conclusions  du  conseil  d'architecture.  Il  a 
été  entendu  que  les  plans  et  devis,  après  revision,  se- 
raient présentés  le  plus  tôt  possible  au  vote  du  con- 
seil municipal.  La  dépense  s'élèverait  à  environ 
()o«,ooo  francs,  dont  760,000  francs  pour  les  bâti- 
ments et  i5o,ooo  francs  pour  les  travaux  de  consoli- 
dation des  terrains,  pour  l'installation  des  appareils 
de  chauffage  et  de  l'éclairage  par  l'électricité. 

A  propos  de  cette  école,  voici  quelques  chiffres  in- 
téressants concernant  cette  importante  industrie  du 
livre  :  le  nombre  des  ouvriers,  ouvrières  ou  enfants 
qu'on  y  emploie  est  de  25,ooo,  et  le  chiffre  d'affaires 
correspondant  s'élève  à  la  somme  énorme  de  262  mil- 
lions de  francs. 

On  compte,  entre  autres,  400  fondeurs  qui  produi- 
sent un  chiffre  d'affaires  de  4  millions  de  francs  j 
7;Ooo  imprimeurs  typographes  dont  le  travail  repré- 
sente 5o  millions  de  francs;  5,ooo  imprimeurs  litho- 
graphes qui  font  un  travail  évalué  à  40  millions;  les 
brocheurs,  relieurs  et  doreurs  sont  au  nombre  de 
4,000,  avec  un  chiffre  d'affaires  de  5  millions  de  francs; 
les  libraires,  au  nombre  de  6,000,  font  pour  i5o  mil- 
lions d'affaires  par  an. 


De  l'utilité  du  concours  académique.  —  On  sait 
qu'une  somme  de  i5,ooo  francs  a  été  déposée,  il  y  a 
quelques  mois,  par  un  généreux  anonyme,  chez 
M«  Agneliet,  notaire  à  Paris,  pour  y  récompenser  le 
meilleur  mémoire  «  ayant  pour  but  de  faire  sentir  et 
reconnaître  de  plus  en  plus  la  liberté  de  conscience 
dans  les  institutions  et  dans  les  mœurs  ». 

Le  Journal  des  Débats  examine  à  ce  sujet  si  les  con- 
cours servent  vraiment  à  mettre  en  lumière  des  ta- 
lents neufs  ou  inconnus  : 
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«  Elle  s'est  dit  aussi  (l'Académie)  que  les  concours 
ne  sont  pas  nécessairement  pour  piquer  le  zèle  stérile 
des  médiocrités.  Il  est  des  œuvres  issues  de  concours 
qui  ont  leur  valeur  et  conquièrent  une  influence  du- 
rable. N'est-ce  pas  à  un  concours  que  nous  devons  la 
Bérénice,  de  Racine;  le  Discours  sur  Vinfluence  des 
lettres  et  des  arts,  de  Rousseau;  VEssai  sur  la  meta- 
physique  d'Aristote,  de  M.  Ravaisson;  VEssai  sur 
Tite-Live,  de  M.  Taine;  VOriffine  du  langage,  de 
M.  Renan;  l'Histoire  de  l'école  d'Alexandrie,  de 
M.  Vacherot,  et  celle  de  M.  Jules  Simon;  la  Science 
du  beau,  de  M.  Lévêque;  V Histoire  de  la  science  poli- 
tique,  de  M.  Janel;  tant  d'autres  œuvres  éminentes 
dont  on  pourrait  remplir  ici  plusieurs  colonnes  i  Quel- 
ques-uns des  noms  les  plus  illustres  de  ce  siècle  sont 
des  noms  de  lauréats.  Victor  Hugo  lui-même  n'a-t-il 
pas  été  couronné  aux  jeux  floraux? 

«  On  ne  fait  pas  de  chefs-d'œuvre  sur  commande  ? 
C'est  une  question.  Les  anciens  peintres,  ceux  du  xv« 
et  du  xvi«  siècle  travaillaient  bien  souvent  sur  com- 
mande. On  leur  imposait  le  sujet,  les  dimensions 
mêmes  du  tableau  ou  de  la  fresque;  il  ne  paraît  pas 
que  l'inspiration  en  ait  toujours  souffert.  Et  il  n'est 
pas  indiflérent  qu'il  y  ait  l'espoir  d'une  récompense. 
Faire  un  livre  sans  savoir  si  Ton  trouvera  seulement 
un  imprimeur!  Quand  on  n'a  pas  de  rentes,  voilà 
pour  paralyser  le  talent  le  plus  résolu.  » 

Un  «  Pater  noster  »  en  cent  cinquante  langues,  — 

Voici,  d'après  les  journaux  italiens,  quelques  ren- 
seignements sur  le  curieux  présent  jubilaire  envoyé 
au  pape  par  la  Société  bibliographique  de  France. 

Ce  présent  est  le  Pater  noster,  imprime  en  cent 
cinquante  langues  par  l'imprimerie  royale,  à  l'occa- 
sion du  sacre  de  Napoléon  I"  par  Pie  VII. 

La  reliure  du  volume  est  de  style  carlovingien,  les 
plats  en  maroquin  blanc,  avec  boutons  ciselés  aux 
quatre  coins;  la  garde  double,  la  tranche  dorée,  et 
suc  le  plat  les  armes  de  Léon  XIII  en  mosaïque  de 
cuir  avec  émaux. 


Une  exposition  de  caricatures.  —  Une  exposition  de 
caricatures  doit  avoir  l'année  prochaine. 

La  liste  des  membres  du  comité  organisateur  con- 
tient les  noms  les  plus  disparates  : 

MM.  Delaborde,  Duplessis  et  Falguière,  membres 
de  rinstitut;  Champfleury,  Pierre  Loti,  Théodore  de 
Banville,  Claretie,  de  Courcy,  Castagnary,  Kaempfen, 
Antonin  Proust  font  partie  de  ce  comité. 

Réclame  pédagogique La  Ga^^ette  anecdotique  a 

trouvé  dans  un  journal  de  province,  P Indépendant  de 
Seine-et-Marne,  la  curieuse  réclame  signée  que  nous 
reproduisons  d'après  notre  confrère.  Elle  a  pour  but 
de  recommander  une  brochure  pédagogique  :  Trente 
leçons  sur  l'éducation  et  l'instruction,  sous  forme  con- 
férencielle,  par  M.  Choltin,  pasteur  à  Quincy-Ségy 
(Seine-et-Marne).  Cet  article-réclame  est  à  citer,  pour 
sa  curiosité  aussi  bien  dans  le  fond  que  dans  la  forme  : 


^ 
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Prix  de  la  i'*  livraison  :  90  centimes. 


Sentence  de  sa  couverture  résumant  la  pensée  maî- 
tresse qui  doit  traverser  l'ouvrage  entier  : 

Par  l'éducation  domestique,  mères  et  enfants  s'affa- 
ment pour  de  bon  et  sUmpîantent  à  une  profondeur 
intraduisible. 

Cette  x'*  livraison  de  3,ooo  lignes  compactes,  à 
45  lettres  chacune,  on  fait  plus  que  la  lire  une  fois  : 
car,  arrivé  à  la  dernière  page,  on  la  relit  sans  désem- 
parer. Que  dis-je  ?  On  la  dévore.  Non  que  le  style  en 
soit  parfait  de  tous  points,  je  Testime  un  peu  trop 
original.  —  Cette  réserve  faite,  j'accorde  à  cet  ou- 
vrage la  plus  haute  valeur  pédagogique.  Il  serait  su- 
perflu d'en  faire  ici  n'importe  quel  extrait.  Ces  quatre 
premières  conférences,  élevées  au  diapason  du  devoir 
qui  est  essentiellement  moral  et  religieux,  respirent 
un  souffle  parfumé.  C'est  par  milliers  ex  milliers 
d'exemplaires  qu'elles  vont  se  tirer  et  se  traduire  dans 
toutes  les  langues  des  peuples  qui  considèrent  avec 
droit  que  la  femme,  la  mère  particulièrement,  est  la 
plus  chaude  lumière  de  l'homme  et  du  home  ou  foyer 
domestique.  Quant  à  moi,  trop  modeste  appréciateur 
en  œuvres  littéraires,  si  je  croyais  à  l'antique  doctrine 
de  la  métempsycose,  c'est-à-dire  à  la  transmigration 
des  âmes  d'un  corps  dans  un  autre,  je  serais  tenté  de 
croire  que  l'âme  de  M.  Chottin  a  logé  dans  le  corps 
d'une  mère,  tant  vibrante  est  chez  ce  bon  pasteur  la 
double  fibre  de  la  mère  et  de  l'enfant. 

A.  NoBLET,  bachelier  es  sciences. 


Allemagne.  —  Le  Congrès  des  libraires  à  Franc- 
fort, —  Nous  lisons  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse  : 

«  Le  récent  Congrès  des  libraires,  à  Francfort,  a 
donne  lieu  à  une  véritable  tempête.  Depuis  des 
années,  cette  corporation  avait  à  se  plaindre  des 
transgressions  faites  aux  lois  sacrées  de  la  vente.  De 
tout  temps,  les  éditeurs  allemands  s'étaient  servis 
d^intermédiaires  {Sortimenter)  entre  eux  et  les  librai- 
res, ce  qui  renchérissait  forcément  le  prix  des  livres. 
Or  depuis  dix  ans  quelques  commerçants  hardis  ont 
préféré  s'adresser  directement  à  l'éditeur,  lui  achetant 
sa  marchandise  au  comptant  et  à  leurs  risques  et  pé- 
rils, plutôt  que  de  passer  par  les  mains  des  commis- 
sionnaires. De  cette  façon,  du  reste,  ils  avaient  l'avan- 
tage d'obtenir  de  l'éditeur  une  remise  beaucoup  plus 
forte.  Cela  n'a  pas  fait  l'affaire  des  Sortimenter  qui 


sont  accourus  en  foule,  décidés  à  faire  respecter  leurs 
droits.  Et,  en  effet,  ils  ont  remporté  une  victoire  com- 
plète. On  a  décidé  que  quiconque  vendrait  des  liyrcs 
à  prix  réduit  seVait  expulsé  de  l'Association  des 
libraires  et  ne  recevrait  plus  le  Borsen^eitung^quitr^ 
est  l'organe.  De  plus,  que  tout  éditeur  qui  ferait  un 
marché  avec  lui  serait  expulsé  à  son  tour.  Les  mem- 
bres du  Congrès  se  sont  séparés  naturellement  for 
mécontents  les  uns  des  autres,  et  quelques-uns  soct 
allés  jusqu'à  proposer  de  dissoudre  l'associatioD  et 
de  répartir  entre  ses  membres  les  fonds  considéraWa 
qu'elle  possède,  sous  prétexte  qu'elle  n'a  plus  de  rai- 
son d'être.  Il  est  à  prévoir,  toutefois,  que  la  victoire, 
en  fait,  restera  aux  novateurs,  car  leurs  adversaires 
ne  peuvent  lutter  contre  la  force  des  capitaux  et  les 
exigences  du  public.  » 

Le  poète  Théodore  Storm,  —  Les  Allemands  -viea- 
nent  de  célébrer  le  soixante-dixième  anniversaire  da 
poète  Storm.  Les  œuvres  complètes  de  ce  poète,  qui 
jouit  d'une  grande  notoriété,  se  composent  (fats 
quinzaine  de  volumes;  on  lui  doit  aussi  une  Aiûi»- 
logie  des  poètes  allemands  du  xix"  siècle  qui  a  ti 
plusieurs  éditions. 

Italie.  —  Le  Liber  historiarum  romanantm.  - 
Vltalie  publie  la  nouvelle  suivante  : 

«  La  Bibliothèque  de  Hambourg  possède  un  viesx 
manuscrit  intitulé  :  Liber  historiarum  romananm.  U 
mérite  de  ce  manuscrit  est  que  la  langue  dans  laquelle 
il  est  écrit  n'est  autre  que  notre  ancien  dialecte  popu- 
laire, romanesco,  du  moyen  âge.  De  plus,  le  toIcidc 
est  enrichi  de  miniatures  inspirées  des  monumeos 
de  l'époque,  reproduisant  des  ornements^  des  fresques 
peut-être,  des  originaux  de  l'art  décoratif. 

0  La  Commission  archéologique  de  Rome,  infoncés 
de  l'existence  du  manuscrit  précieux,  a  fait  d»  d^ 
marches  auprès  de  la  municipalité  pour  qu'elle  ad^ 
tàt  le  volume  ou  pour  que,  du  moins,  elle  pût  e: 
obtenir  une  reproduction  exacte. 

«  La  ville  de  Hambourg  n'a  pas  voulu  se  séparer 
de  ce  souvenir;  mais  elle  a  consenti  à  en  laisser  prto- 
dre  une  copie,  écriture,  dessins  et  miniatures,  aussi 
exacte  que  possible.  C'est  pour  répondre  à  ce  traviil 
que  la  junte  municipale  a  inscrit,  parmi  ses  projets 
de  dépenses  soumis  au  conseil  communal,  aoe 
somme  de  6,000  francs  ». 

Russie.  —  M,  Vassilieff,  —  L'Université  de  Saiat- 
Péiersbourg  a  dernièrement  fêté  le  jubilé  denii-se«- 
laire  de  M.  Vassilieff,  professeur  de  langues  chinoise 
et  mandchoue.  L'œuvre  de  M.  Vassilieff  est  déjà  cot- 
sidérable  et  parmi  ses  principaux  ouvrages  il  conviera 
de  citer  les  suivants  :  le  Bouddhisme,  ses  dogmes,  s» 
histoire,  sa  littérature  ;  les  Religions  de  VOrieat;  U 
Langue  chinoise  et  les  langues  de  l'Asie  moyenne^  etc. 


r 
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FRANCE 
-  Nous   apprenons  la   mort,   à  Paris,  à  l'âge  de 
le-dix-sept  ans,  de  M.  le  D'  Bassereeu,  connu 
dans  le  monde  médical  par  sesiravaui  sur  les  maladies 
de  la  peau  el  tes  névralgies  intercostales. 

^—  M.  Hector  de  Caillas,  qui  fut  l'un  des  collabo- 
rateurs du  Figaro  pendant  plusieurs  années,  est 
mort  subitement  à  Foniainebleau  le  mois  dernier. 


—  M.  l'abbé  Charles,  auquel  on  doit  divers  ira- 
„,      vaux  relatifs  à  l'histoire  du  Maine,  vient  de  mourir  à 

rage  de  quarante  ans.  Parmi  les  ouvrages  de  cet  ec- 
clésiastique,  il  convient  de  citer  ;  Chronique!  de  la 
j:*-    paroisse  et  du  collège  de   Cour  démanche;  Etude  hi$- 
V»"-    torique  et  archéologique  sur  l'église  el  la  paroisse  de 
U:p'    Souvigné -sur -Maine. 

M.  Paol  Ducrocq,  l'éditeur  de  la  rue  de  Seine, 

**       est  décédé  le  mois  dernier.  Il  y  a  peu  de  temps,  nous 

enregistrions  U  mort  de  son  père,  auquel  il  avait  suc- 

^^l         —   On  annonce  la  mort  de  M.  Jules  Lacroix,  frère 
^'^~     de  Paul  Lacroix,  décédé  à  l'âge  de  loiiante-dix-huii 

M.  Jule*  Lacroix  était  né  i  Paris  le  7  tnai  iS6g.  II 
Il  '''  débuta  dans  les  lettres  en  publiant  un  grand  nombre 
'=■'-  de  romans,  dont  quelques-uns,  notamment  les  Para- 
ci'''  sites,  le  -Banquier  de  Bristol,  l'Honneur  ^Tune  femme, 
■iW"  Grand  d''ICspagne,  obtinrent  un  certain  succès. 
:,■*'  M.  Jules  Lacroix  a  écrit,  en  collaboration  avec 
•i  -^  M.  Maquet,  deux  drames  en  cinq  actes,  le  Testament 
de  César  et  Valéria,  qui  furent  joués  au  Théàire- 
Fran$ais,  avec  M"'  Rachel  comme  principale  inier- 
prèle. 
'■'■'  Une  traduction  de  l'Œiii^e-iîoi  de  Sophocle  obtint 
'-  '  en  i858,  auprès  des  leitre's,  le  plus  vif  succès,  et  fut 
-'  honorée,  quatre  ans  après,  par  l'Académie  française 
*''  du  grand  prix  de  10,000  francs.  On  lui  doit  aussi  la 
'>"  Jeunease'de  Louis  XI,  représentée  en  i8^3  à  ta  Porie- 
î*      Saint-Martin. 

^J''        Le   plus  récent  ouvrage  de  M.  Jules   Lacroix  avait 
ri'      paru  en    1S72.  C'éiail  un  recueil  de  sonnets  patrioti- 
ques, réunis  sous  ce  titre  :  l'Année  infâme.   Depuis, 
M.  L^acroix  avaii  été  condamne  à  un  repos  presque 
«bcolu   par  la  cécité  dont  il  était  affligé. 


Chevalier  de   la 
M.     Jules     Lacroit 

14  août  i8â5. 


I  d'honnetir  depuis   1846, 
I     été     promu    officier    le 


—  Le  direct 
Journal  pour  r 


du  Journal  amusant  et  du   Petit 
M.   Théodore  Le  Cerf,  vient   de 
lue   depuis   1878  que  M.  Le  Cerf 
était  Â   la  téie  de  ces  deux  journaux.  Il  appartenait 

Caen  une  étude  d'avoué. 

Archéologue  distingué,  M.  Le  Cerf  avait,  en  1861, 
été  chargé  par  le  ministère  de  l'instruction  publique 
d'une  mission  à  t'elTet  d'étudier  l'enseignement  dans 
les  Iles  nordiandes.  Revenu  en  France,  M.  Le  Cerf 
avait  publié  un  livre  important,  consulté  encore  au- 
jourd'hui :  l'Archipel  des  lies  normandes  :  Jersey, 
Guernesey,  Auregny,  Sarlt. 


•-^  Les  journaux  de  Saint-Dizi 
décès  de  M.  François  Lescuyer,  auteur  de  nombreux 
travaux  sur  l'ornithologie  et  l'agriculture.  M.  Les- 
cuyer était  né  à  Ghaumont  en  i835. 


^—  M.  le  baron  de  Ladoucette,  qui  a  également 
composé  plusieurs  traités  agricoles,  est  décédé  der- 
nièrement dans  la  propriété  qu'il  possédait  dans  le 
département  de  l'Aisne. 

—  La  bibliothèque  de  l'Arsenat  a  perdu,  le  26  sep- 
tembre dernier,  un  de  ses  bibliothécaires,  M.  Pierre 
Maliiourne.  Depuis  1846  il  était  attaché  à  cette  biblio- 
thèque. Ses  débuts  lilléraires  remontent  à  l'année  1843. 
Il  a  collaboré  à  de  nonibreux  périodiques,  à  l'Artiste 
principalement.  II  a  colUboré  également  à  l'ouvrage 
d'Eugène  Crepet  :  les  Poètes-français.  M.  Maliiourne 
était  le  neveu  i  la  mode  de  Bretagne  d'Armand  Mali- 
tourne,  dont  M.  le  comte  de  Conlades  entretenait 
l'année  dernière  nos  lecteurs  (voyez  le  Livre,  partie 
rétrospective,  année  18S6,  p.  129.) 

^—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Emile  Marco 
de  Saint-Hilaire,  ancien  page  de  Napoléon  I". 


disent  qu'il  était  né  en  1793.  D'autres  affirment  qu'il 
vint  au  monde  avant  l'établissement  régulier  de  l'eut 
civil.  Quoi  qu'il  en  toit,  Marco  de  Saint-Hilaire  avait 
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au  moins  quatre-vingt-quatorze  ans.  11  était  le  doyen 
de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

Marco  Saint-Hilaire  a  publié  de  petits  livres  sur 
VArt  de  mettre  sa  cravate,  sur  l'Art  de  fumer  ou  de 
priser,  de  diner  en  ville,  de  réussir  en  amour.  En  i83o, 
il  avait  déjà  donné  quelques  romans,  quand  la  révo- 
lution lui  permit  d'exploiter  ses  souvenirs  personnels 
sur  les  événements  et  les  hommes  du  premier  Em- 
pire. 

C'est  dans  cette  voie  qu'il  acquit  en  peu  de  temps 
une  certaine  renommée.  Les  Mémoires  d'un  page  de 
la  cour  impériale  eurent  un  retentissant  succès. 
Saint-Cloud  et  la  Malmaison,  les  Petits  appartements 
des  Tuileries,  les  Entretiens  sur  la  vie  privée  de 
Napoléon,  VHistoirede  la  garde  impériale,  etc.,  paru- 
rent successivement  dans  le  Si^c/e  et  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  développer  la  légende  napoléonienne. 

Cependant,  à  l'avènement  de  Napoléon  111,  il  ne 
fut  pas  traité  comme  il  Tespérait;  on  lui  fit  longtemps 
attendre  un  emploi,  et  ce  fut  de  guerre  lasse  qu'on 
lui  donna  le  litre  de  bibliothécaire  du  château  de 
Strasbourg,  où,  dit-on,  il  n'y  avait  pas  de  bibliothèque. 
En  1870,  son  appartement  fut  brûlé  par  les  obus 
prussiens.  Lui-même,  conduit  en  captivité  en  Alle- 
magne, souffrit  d'autant  plus  qu'il  avait  près  de 
quatre-vingts  ans. 

Rentré  sans  ressources  à  Paris,  il  se  trouva  bientôt 
dans  le  dénuement  le  plus  complet.  Il  fut  réduit,  dit- 
on,  à  entrer  aux  Petits-Ménages.  C'est  pendant  son 
séjour  dans  cette  maison  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
une  honorable  veuve  chez  laquelle  il  allait  souvent  en 
visite;  et  c*est  elle-même  qui,  touchée  de  le  voir  à 
son  âge  dans  une  situation  si  douloureuse,  lui  pro- 
posa de  l'épouser.  Marco  de  Saint-Hilaire  avait  quatre- 
vingt-cinq  ou  six  ans  quand  il  convola. 


■H^H^ 


«»  Nous  apprenons  la  mort  d'Eugène  Pottier, 
chansonnier  révolutionnaire,  ancien  membre  de  la 
Commune. 

Lorsque  l'insurrection  fut  vaincue,  Pottier  se  ré- 
fugia aux  États-Unis  où  il  demeura  jusqu'à  l'amnistie. 
Il  avait  composé,  avant  et  pendant  son  exil,  un  assez 
grand  nombre  de  chansons  qui  furent  réunies  en 
volume  et  publiées,  l'an  dernier,  sous  ce  titre  :  Chants 
révolutionnaires, 

Pottier,  qui  avait  un  réel  talent,  était  né  à  Paris 
en  1816. 


—  M.  A.  Quentin-Bauchart,  le  bibliophile  bien 
connu,  est  mort  à  Paris  le  mois  dernier.  11  s'était  ré- 
cemment défait  de  sa  superbe  collection  de  livres 
et  nous  avons,  en  son  temps,  parlé  de  cette  vente 
qui  fut  suivie  par  tous  les  amateurs  de  livres  rares 
et  de  belles  éditions. 


«»  Un  de  nos  journalistes  les  plus  estimés,  M.Ed- 
mond Texier,  est  mort  le  mois  dernier,  à  l'heure 
même  où  le  Siècle,  auquel  il  appartenait  depuis  1848, 
recevait  un  article  signé  de  lui. 


Edmond  Texier,  qui  a  donné  au  Figaro  un  de  ses 
romans  les  plus  remarqués,  les  Mémoires  de  Ceit- 
drillon,  était  un  écrivain  de  talent  et  d'esprit. 

11  avait  débuté  dans  les  lettres  en  x835,  en  faisant 
paraître  sous  le  titre  de  :  En  avant,  un  recueil  de 
vers  apprécié.  Une  série  de  correspondances  très 
remarquées,  qu'il  adressa  à  son  journal  sur  la  cam- 
pagne d'Italie  de  1859,  lui  valut  la  croix  de  la  Légion 
d^honneur. 

Les  publications  qu'il  laisse  sont  très  nombreuses; 
elles  comprennent  à  la  fois  ses  recueils  d'articles 
parus  dans  le  Siècle,  au  Figaro^  au  Corsaire,  au 
Globe,  au  Temps,  etc.,  des  récits  littéraires  de  toutes 
sortes,  des  critiques  dramatiques  et  plusieurs  romans. 

Les  Mémoires  de  Cendritlon,  donnés  dans  le  Figaro, 
furent  couronnés  par  l'Académie  française. 

En  dehors  de  ses  articles,  il  écrivit  de  nombreux 
ouvrages  :  les  Mémoires  de  Bilboquet,  les  Petits  Paris, 
Physiologie  du  Poète,  les  Journées  illustrées  de  la 
Révolution,  Critiques  et  récits  littéraires.  Tableau 
de  Paris,  la  traduction  de  la  Case  de  l'oncle  Tom 
(adaptée  à  la  scène  pour  le  Gymnase),  la  Grèce  et 
ses  insurrections,  le  Journal  et  les  journalistes,  Paris, 
capitale  du  monde,  en  collaboratisn  avec  M.  Kaempfen, 
et  dans  ses  dernières  années,  divers  romans  en  colla- 
boration avec  M.  Le  Senne. 

'111^ — 

-^  On  annonce  la  mort  du  docteur  Wahu,  ancien 
médecin  principal  de  l'armée.  11  avait  fait  en  Algérie 
une  grande  partie  de  sa  carrière  et  il  a  laissé  sur  ce 
pays  de  nombreux  ouvrages  d'hygiène  qui  seront  long- 
temps de  précieux  conseillers  pour  les  colons. 

—  M.  Charles  Zévori,  qui  venait  —  on  le  sait  — 
de  prendre  sa  retraite  comme  directeur  de  l'instruc- 
tion secondaire  au  ministère  de  Tinstruction  publi- 
que, vient  de  mourir. 

On  lui  doit  différents  ouvrages  :  Dissertation  sur 
la  vie  et  la  doctrine  d'Anaxagore  ;  la  Métaphysique 
d'Aristote;  Vie  des  philosophes  de  Vantiquiné;  His- 
toire de  la  guerre  du  Péloponèse;  les  Romans  grecs; 
les  Comédies  d'Aristophane, 


-♦«+^ 


ETRANGER 

Angleterre.  —  La  société  de  Londres  vient  de 
voir  disparaître  une  de  ses  personnalités  les  plus 
connues»  En  effet,  on  annonce  du  Cap  la  mort  de 
lady  Brassey  qui  a  succombé,  le  14  septembre,,  aux 
suites  d'une  fièvre  qu'elle  avait  contractée  en  Aus- 
tralie. Lady  Brassey,  femme  du  monde  accomplie, 
avait  un  remarquable  talent  littéraire.  Aimant  les 
voyages,  elle  avait  fait  plusieurs  fois  le  tour  du 
monde  dans  son  yacht  et  publié  des  relations  de  ses 
diverses  expéditions  qui,  imprimées  d'abord  pour  ses 
amis,  ont  été  ensuite  publiées  et  ont  obtenu  un  vif 
succès.  Le  Voyage  du  Sunbeam  a  eu,  en  fort  peu  de 
temps,  quatre  éditions  successives. 


■H^H^ 
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—  M"»  Cralk,  née  Muloch,  auteur  de  John  Hait- 
faxj  Gentlemen,  et  de  plusieurs  autres  romans  très 
répandus  en  Angleterre,  est  morte  subitement  à 
Shortlands^  ccmté  de  Kent,  le  12  octobre. 

»Htf« 

Allemagne.  -*-  Les  journaux  allemands  enregis- 
trent le  décès  survenu  à  Berlin  du  célèbre  physicien 
Kirchhoff. 

KirchhoflF,  né  en  1824,  à  Kœnigsberg,  avait  com- 
mencé par  être  professeur  libre  à  Berlin;  il  avait  été 
ensuite  attaché  aux  Universités  de  Breslau  et  d^Hei- 
delberg,  et,  en  1875,  il  était  revenu  à  PUniversité  de 
Berlin.  La  mômeannée,  il  avait  e'té  élu  membre  de  TAca- 
déroie  des  sciences  de  cette  ville.  Il  était  correspon- 
dant de  Plnstitut  de  France  depuis  le  24  janvier  1870. 

On  doit  à  M.  KirchhofF  d'importantes  recherches 
sur  rélectricité,  Télasticité,  la  tension  de  la  vapeur; 
il  a  particulièrement  attaché  son  nom  à  la  découverte 
capitale  de  l'analyse  spectrale,  en  collaboration  de 
M.  R.  Bunsen. 

KirchhofF  a  publié  des  Recherches  sur  le  spectre  so- 
laire et  les  spectres  des  corps  simples.  Il  a  publié,  en 
outre,  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique, 
dans  le  Journal  des  mathématiques,  de  nombreux  mé- 
moires. 


«M- 


—  Le  professeur  Karl  Gœdeke  vient  de  mourir  à 
Gœttingue.  Né  à  Celle  en  1814,  M.Karl  Gœdeke  était, 
depuis  1873,  professeur  extraordinaire  d'histoire  de 
la  littérature  à  TUniversité  de  Gœttingue.  Il  a  écrit 
une  série  de  monographies  et  de  notices  qui  se  dis- 
tinguent par  la  netteté  de  vues  et  par  la  sûreté  de  cri- 
tique. Son  œuvre  principale  est  son  Esquisse  générale 
de  la  poésie  allemande, 

— -  M.  Léopold  Prouve,  professeur  au  gymnase  de 
Thorn,  est  mort  en  cette  ville  au  mois  de  septembre 
dernier.  On  lui  doit  une  savante  étude  sur  Copernic. 


^I^H- — 

Baisse.  —  M.  Auguste  de  Gouzenbach,  historien 
suisse,  est  mort  près  Berne  le  3o  septembre.  Laissant 
de  côté  le  rôle  politique  qu'il  joua  dans  son  pays  de- 
puis i833,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ses 
travaux  historiques,  tels  que  le  Berner  Taschenbuch, 
recueil  de  notices  remarquables  sur  divers  sujets  ; 
une  Histoire  du  général  d'Erlach  de  Castelen,  où  il  a 
înis  en  lumière  une  des  principales  figures  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  enfin  des  études  biographiques 


et    nombre    d'articles  disséminés  dans  diverses  re- 
vues. 

—  On  annonce  de  Suisse  le  décès  de  M.  Morel- 
Fatio,  conservateur  du  musée  de  Lausanne,  mort  en 
cette  ville  à  Page  de  soixante-quatorze  ans.  M.  Morel- 
Fatio  s'occupait  depuis  longtemps  de  numismatique; 
il  avait  publié  sur  ce  sujet  de  nombreuses  disserta- 
tions, parmi  lesquelles  il  convient  de  citer  des  Frag- 
ments d''une  histoire  monétaire  de  Lausanne,  insérés 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d^histoire  de  la 
Suisse  romande. 


— *-  M.  de  Mûlinen,  historien  suisse,  qui  avait  ac- 
quis une  certaine  notoriété,  est  mort  au  mois  d'août 
dernier,  à  Berne.  Il  était  âgé  de  soixante  et  onze  ans. 

Turquie.  —  Nous  apprenons  la  mort  à  Constan- 
tinople  d'un  écrivain  arabe  bien  connu  dans  le  monde 
savant  de  l'Europe,  Ahmet  effendi  Taris. 

C'était  le  plus  vieux  des  littérateurs  arabes  modernes. 

Effendi  Taris  était  issu  d'une  famille  chrétienne  du 
Liban,  bien  qu'il  ait  toujours  été  un  musulman  zélé. 

Depuis  trente-trois  ans,  il  était  marié  avec  une  An- 
glaise qui,  pour  lui  complaire,  s'était  convertie  à  Tis- 
lamisme. 

Ayant  habité  successivement  le  Caire,  Tunis  et 
Çonstantinople,  il  fut  tour  à  tour  le  conseiller  de  Mé- 
hémet-Ali  en  Egypte,  près  des  sultans  Abdul-Muds- 
child  et  Abdul-Azis.  En  1869,  ^^  fonda  le  premier 
journal  arabe  El  Deseheweib.  Outre  de  nombreux 
poèmes,  Taris  laisse  un  dictionnaire  arabe. 

■  »mH — 

Russie.  — —  Le  Novosti  annonce  la  mort  du  major 
général  d'état-major  Paul  Nosovitch,  décédé  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  28  octobre.  Le  défunt  était  un  des 
officiers  les  plus  instruits  de  l'armée  russe;  il  s'est 
acquis  une  grande  renommée  par  ses  travaux  péda- 
gogiques. 

— -»m  I  *  ■ 

Suède.  —  Le  colonel  Staaff,  atcaché  militaire  à  la 
légation  de  Suède,  est  mort  le  mois  dernier  à  Paris. 
Le  colonel,  très  versé  dans  la  littérature,  a  composé 
un  recueil  de  morceaux  choisis  de  nos  meilleurs  pro- 
sateurs et  poètes,  recueil  justement  estimé. 


— «^mi" 

États-Unis.  -7—  Au  mois  d'octobre  est  décédé  à 
New-York  le  libraire  Lemuel  Bangs,  qui  s'était  fait 
une  spécialité  de  livres  pédagogiques  et  religieux. 


SOMMAIRES    DES    PERIODIQUES    FRANÇAIS 


Sommaire*  dos  pèiiodlqaes.  —  Artiolea  littéraires  ou  solentiflqnos  doa  Joomanx  qaotldisiu 
de  Paria.  —  Tribunaux. 


ANNALES  DE  L'ECOLE  DES  SCIENCES  POLITI- 
QUES (□"  f).  fioDimy  :  L'Elal  et  l'individu  en  Angleisrrc.— 
DiUvand  :  Li  politique  coloniale  de  l'Allemagne.  —  Mtranl  : 
Do  droit  rtgilien  en  malitre  de  minei.  —  Bcgouen  :  Le  Kul- 
lurkampr,  —  ART  (ij  oclobre).  Vicomie  Deliborde  :  Marc- 
Anlolns  RalinoDdi.  —  Lettrei  de  Sebittiino  del  Piombo  à 
Michel-Ange.  —  E.  Michel  :  Gérard  Ter  Borck  et  ta  ramille. 

—  P.  Gauthier  :  L«  Vanté,  —  (i"  novembre).  BonnalTé  ; 
U  coffret  de  l'Etcurial.  —  E.  Molinier  :  U  faïence  à  Veniie. 

—  ARTISTE  (octabrc).  G.  Schifer  :  Jean-Paul  Laurent.  — 
Da  Chennevitrei  :  Souvenir!  d'un  directeur  det  beaui-arts; 
eoUeclionncure.  —  Feuillet  de  Concliei  :  L'autre  de  Charlet. 

—  Hipp  :  Un  porir«il  de  Rubeni  par  Van  Djcli.  —  De 
Veyran  ;  Lei  peinlrei  de  11  mer  conlemporaioi  i  Lanajer. — 
P.  Bonuefon  :  Pierre  Malitourne. 

BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE  (octobre).  G.  Ephruiti  : 
Le  Songe  de  Poliphile.  —  L'Anicri!on  de  l'tbbt  de  Ranci.  — 
Recoris  del  Kosietto,  pointe  catalan,  traduction  de  P.  Talrich. 

—  Carnet  d'un  bibliophile.—  BULLETIN  DE  LA  FACULTE 
DES  LETTRES  DE  POITIERS  (aoiïl)-  Décrue  :  La  cour 
de  France  et  la  aocitU  au  xvi*  liécie.  —  Erttault  :  La  ver- 
•llication  homérique.  —  NiM  :  Lei  r^cemea  fouillée  dana  le> 
rempart!  gallo-romaini  de  Sainlea.—  BULLETIN  DE  L'HIS- 
TOIRE DE  PARIS  ET  DE  L'ILE-DE-FRANCE  (lepicm- 
bre-octobie).  G.  Bapal  :  Le  lampadaire  de  l'abbaye  Siinle- 
Ccneviève.  —  La  tourelle  de  la  rue  Vieille-du-Temple  (.hâtel 
Hérouel],— BULLETIN  MONUMENTAL  («cplembre-octo- 
bre).  Fierrol-Dceaeiligny  ;  L'amphiihtatre  de  Lyon. —  Gri- 
gnon  ;  Noire- Damc-en-Vsuï,  à  Châlo ni- sur- Marne.  —  Char- 
din :  Recueil  de  peinturée  et  iculptures  hiiraldiquei.  —  Pré- 
voit :  Noiice  archéologique  et  biitorique  aur  l'ivjché 
d'Evreui.  —  BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  DE  GEOGRA- 
PHIE (j*  irimealre).  Dulrcuil  do  Rbina  :  Mémoire  géogra- 
phique aur  le  Thibet  orieniil.  —  Velarde  ;  Le  Midera  et  lei 
rivière*  qui  le  formenl.  —  (}*  trimeatre).  De  Chavagnac  :  De 
Fei  à  Ondjda.  —  Renaud  :  Lei  porta  du  Tonkin.—  Dutreuil 
de  Bhini  :  Mémoire  >ur  le  Thibet  oriental.  —  BULLETIN  DE 
LA  SOCIETE  DU  PROTESTA  NTISME  FRANÇAIS  (octo- 
bre), Dardirr  :  Le  centenaire  de  l'édil  de  tolérance  de  17B7.  — 
N.  Wciti  :  Le  clergé  catholique  et  les  proletI:ints  franfaii  au 

en  17W  et  i^O?.  —  Benoît  :  Inttracliona  de  Rabaul  Sainl- 
Elieane  au>  paxeura  du  Languedoc  au  anjct  de  l'édit  de  tolf- 


CONTROVERSE  ET  CONTEMPORAIN  (oclobreV  Cot- 
luy  :  Les  Ëvaagilea  apocryphe).  —  Allard  :  Lei  chrétiena  •ou 
Ici  succeageura  d'Aurélîen.  —  A.  du  Boy*  :  Dei  éduciieun 
tt  dei  bienraileura  del  aveugle*.  ~-  Mt'  de  Ragnan  ;  Ul  5o- 
ciilidfRome.  —  CORRESPONDANT  (as  octobre).  H.  Foi- 
neron  :  La  société  Iranfaise  eous  le  régne  de  Napoléon  I".— 
Lavollée  :  Le  bilan  de  U  politique  coloniale.  —  A.  de  Gid- 
niera  ;  Noa  écolea  mililairea;  SaJnt-Cyr.  —  De  Crouait- 
Crélct  :  Une  éducation  au  xïiii"  liècle  {Histoire  d'une  gratde 

D'  Debron  :  La  chevelure  el  la  barbe  dans  la  leulpture.  — 
(10  novembre}.  Forneron  :  La  «ociéi*  franfaiae  lous  le  réfn* 
de  Napoléon  I".  —  Launionier  ;  Lea  étrange"  en  France.— 
Largenl  :  Prédicateur*  el  apologialea  contemporains.  — 
A.  Langloia  :  Le  gouvernement  anglai*  et  aon  avenir,  d'apréa 
de  récente*  publicalioni.  —  De  Ganniert  :  L'école  Sainl-Cjr. 

—  Douhairc:  La  R.  M.  Javouhey.  — COURRIER  DE  VAU- 
GELAS  (s  octobre).  Être  aux   cent  conpa.  —  Faire  chipcllc. 

—  Hugolâlrei.—  La  mort  d'Etienne  Marcel.  —  Une  lettre  de 
La  Tour  d'Auvergne.  —  (■}  octobre).    Grêler   >ur   le  peitil. 

—  Lea  tanneriea  de  peau  humaine.  —  Le  pont  inr  la  Han- 
che. —  (aj  octobre).  Pot-de-vin.  —  Cour  de  l'Echjqnier.  — 
La  prise  de  Quereiaro  et  la  trahiaon  de  Lopez. 


ÉCONOMISTE   FRANÇAIS 

(19  octobre).  —  Le  traité  de 
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enquête  aur    le    salaire   de* 
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-Le  luxe  el  .on    rflle   social. 
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de  dette*   publique*.  — 

U  commerce  «lérienr  de  l» 
1  mois   de  1BB7.  —  U    coo- 
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xtérieurde    l'Angleterre 
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t  ouvrier.  —  Une  hitloire  de 
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el  le*  appréhension*  po 

itiquei.  —  Le  prix  de  revient. 
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uitl  et  la  valeur  des  cli 

mina  de  fer  de  l'Etal. —  Lea 
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es  allemandi  :  leur  con 

gré»    à    Sainl-Gall.  -  L'igri- 

cultare 

en  Egypte:   Les  inonda 

ioas  et  lea  irrigation*.  —  Les 

di*cuu> 

amie  politique  :  Des  tarifa  co- 

loniaux 

en  gén.'ral  et  en  partie 

ller  du  régime  commercial  de 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (ij  octobre).  —  L'affaire  de 

Veiaincourl.  —  Le  relèvement  dea  droîia  univenitaim  <iaai 
les  lycées,  —  M'"  Leisinger  à  Beriin.  —  Le  général  Caffarel- 
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—  Le  testament  de  TVivcî*»  — -  La  succession  ^^ittgenstein.  — 
Le  docteur    Castelnau.  —  Le   poète   Alfred    Poussin.  —  Une 
réclame  péJagogiquc.  —  Danseuses  à  l'index, —  M"*  Rousseil 
à  Lourdes.  —  L'éventail  de  la  Patti. —  (ii  octobre).  L'affaire 
dite  «  des  décorations  ».  —  Un  vapeur   français  à  Tombouc- 
tou.  —  Marie- Louise  et  sa  correspondance.  —  L'abus  des  dé- 
corations au  XVI*  siècle. — Des  vers  de  S,  Richepin. —  La  garde 
meurt  et  ne  se  rend  pas.  —  L'incrédulité   de  Voltaire.  —  Les 
annotateurs  d'Alfred  de  Musset    —  Le   genre  au   théâtre.  •— 
Le  marché  du   Temple.  —  Balzac    poète.  —  Le   cerveau    de 
TalIeyranJ.  —  La  nuit  de  juin.  —  Un  maire  en    jupons.  — 
GAZETTE  ARCHÉOLOGIQUE  (n»"  7  et  8, 1887).  G.  Bapst  : 
Les  fouilles  de  Siverskaia  (Caucase).  —  Courajod  :  Les   nou- 
velles acquisitions  du    département  de    la    sculpture   et   des 
objets  d'art  du  moyen  fige  et  de  la  Renaissance  au  musée   du 
Louvre.  —  De  Gevmilller  :  Bramante  et    la  restauration   de 
Saînte«Marie-des<Grâces  à  Milan. —  Bazin  :  L'Hercule  romain 
et  l'Hercale    gallo-romain.  —  Choisy  :  Les    découvertes    de 
M.  et  M™*  Dieulafoy.  —  De  Cham peaux   et    Gauchery  :  Les 
travaux  d'architecture  et  de  sculpture  exécutés   pour  Jean    de 
France,  duc  de    Berry.  —  GAZETTE    DES  BEAUX-ARTS 
(novembre).  P.  Lefort  :  La  neuvième  exposition  de   l'Union 
des  arts  décoratifs.  —  E.  MiiQtz  :  Les    tombeaux    des    papes 
en  France.  —  Gruyer:  Les  palais  des  princes  d'Esté  à  Venise. 

—  E.  Rod  :  Les  préraphaélites  en  Angleterre.  —  L.  Gonse  : 
Dictionnaire  de  l'ameublement  et  de  la  décoration,  par 
H.  Havard.  —  Hymans  :  Les  dernières  années  de  Van  Dyck. 

L'HOMME  (10  août).  De  Mortillet  :  La  statue  de    Broca. 

—  Pommerol  :  Le  culte  de  Taranis  dans  les  traditions  popu- 
laires de  l'Auvergne.  —  A.  de  Mortillet  :  Les  gravures 
laponnes  et  magdaléniennes.  — (25  août).  P.  Nicolle  :  His- 
toire  naturelle  de  l'Etre  suprême;  essai  d'évolution  religieuse. 

—  (10  septembre).  Mondière  :  Études  sur  la  population  de 
la  France;  les  étrangers  en  France.  —  Issaurat  :  La  neutra- 
lité de  l'enseiçnement  laïque.  —  P.  Sébillol  :  Le  foik-lore  des 
oreilles.  —  (35  septembre).  D*"  Fauve'.le  :  Recherches  sur  l'ori- 
gif:e  ancestrale  de  l'homme  à  l'aide  du  système  dentaire.  — 
P.  Nicolle  :  Histoire  naturelle  de  l'Etre  suprême. 


INSTRUCTION  PUBLIQUE  (29  octobre).  De  l'imitation 
de  l'Allemagne  en  France.  —  A.  Croiset  :  Le  philosophe- 
poète  Parménide.  —  Crouslé  :  Lamennais  ;  les  affaires 
de  Rome.  —  Cartault  :  Ovide  ;  les  HérotJes,  —  (s  novem- 
bre). Joly  :  Le  droit  et  les  objets  du  droit.  —  Croiset  : 
Le  Phèdre  et  le  Théetète.  —  Petit  de  Julleville  :  Racine  de 
t6$$  à  lô'i^.  —  Pigeonneau  :  Les  questions  coloniales  et  Li 
Constituante.  ~  INTERMÉDIAIRE  DES  CHERCHEURS 
ET  CURIEUX  (i5  octobre).  Famille  de  Mouchai.  —  Ma 
vénérien.  —  Huguenot.  —  Oubliettes.  —  Le  sonnet  d'Arvcrs. 

—  Origine  de  quelques  proverbes  usuels. —  Les  Hydropathes. 

—  Le  chevalier  d'Eon. —  Danton  royaliste.  —  Rousseau  inutile. 

—  Tranches  à  la  Bougdinville.  —  La  noblesse  et  la  police  au 
xviii*  siècle;  protestation  de  la  marquise  de  Beautfremont 
contre  une  saisie  faite  chez  elle.  —  (10  novembre).  Sur  un 
mot  de  Lamothe-Vedel.  —  Toussaint  Rose.  —  Bibliothèque 
choisie  du  genre  humain.  —  Harel,  Labiite,  Emile  Deschamps, 

—  Stéphane  Mallarmé.  —  Titres  de  romans  ;  Tartarin.  — 
Etendard  de  cavalerie  durant  la  guerre  de  Trente  ans.  —  Fem- 
mes galantes  ;  Livres  sérieux.  —  Les  Hydropathes.  —  Le 
sculpteur  Jérôme  Marlet.  —  Quel  était  le  sexe  véritable  du 
chevalier  d'Eon?  —  Le  songe  d'un  roi  de  Prusse.  —  Guigon. 

—  Le  cœur  de  Napoléon  I^'  conservé  aux  Invalides  n'est-il 
qu'un  cœur  de  mouton? —  Les  danseuses  byzantines.  —  Anni- 
bal  s'est-il  servi  de  vinaigre  pour  se  frayer  un  passage  à  tra- 
vers les  Alpes?  —  Traductions  en  vers  des  Bucoliques  de 
Virgile.  —  Edmond  About  poète.  —  Lettres  inédites  de 
Bayle.  —  Lavoisier  graveur.  —  Le  duc    de    Biron.  —  Œu- 


vres de  Labiche.  —  Nicolle  et  Patru  sont-ils  enterrés  à  Saint- 
Médard? —  Documents  sur  Quérard. 

JEUNE  FRANCE  (octobre).  Ch.  Buct  :  André  Zapoliho, 
élude.  —  A.  Lefèvre  :  De  la  nature  des  dieux,  —  A.  Mar- 
montel  :  Impressions  et  souvenirs  d'un  vieux  musicien.  — 
Assanis  :  L'Fglise  devant  la  Révolution.  —  JOURNAL  ASIA- 
TIQUE (juillet  août).  Darmesteter  :  Points  de  contact  entre 
le  Mahâbhrâta  et-le  Shah  Namâh.  —  V.  Loret  :  Le  Kyphi, 
parfum  sacré  des  anciens  Egyptiens.  —  JOURNAL  DES 
ECONOMISTES  (octobre).  Pareto  :  Le  nouveau  tarif  doua- 
nier italien.  —  Clavé  :  Les  fonctions  publiques  et  la  réforme 
administrative.  —  Raffalovich  :  Le  parlement  anglais  et  un 
projet  d'assurance  obligatoire.  —  Le  monopole  de  l'alcool.  — 
Le  logement  de  l'ouvrier  et  du  pauvre,  par  A.  Raffalovich. — 
JOURNAL  DES  SAVANTS  (octobre).  Ch.  Levêquc  :  Essai 
sur  le  libre  arbitre.  —  A.  Maury  :  Anne  Boleyn. — G.  Pavis  : 
Publications  de  la  Société  des  anciens  textes  français.  — 
E.  Mûntz  :  La  tradition  antique  au  moyen  âge. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (31  octobre).  Un  pauvre  à 
Londres.  —  Les  tribulations  de  Racine. —  Le  filage  de  l'huile 
en  mer.  —  Le  trésor  de  Conques.  —  Notes  sur  Kant.  —  Le 
renard.  —  Les  Chenoise  et  les  Villegagnon.  —  (15  novem- 
bre). Lantara.  —  Notes  sur  Kant.  —  Industries  fondées  sur 
la  chimie.  —  La  tour  de  Solidor,  à  Saint-Servan.  —  Les  nié- 
nagiers  de  franchise.  —  Les  couteaux.  —  Histoire  du  maré- 
chal Pourpail.  —  MOLIÉRISTE  (novembre),  G.  Monval  : 
Le  second  Impromptu  de  Versailles.  —  E.  Lapierre  :  Molière 
illustré;  l'Ecole  des  femmes. —  Coyecque  :  Robert  Pocquelin. 


NATURE  (22  octobre).    La  tour   Eiffel.  —  Les  nouveaux 
appareils  français  de  désinfection.  —  Les    vestiges  préhisto- 
riques dans  risthme  de   Panama.  —  La    fabrication   du    lait 
concentré  en  Suisse.  —  La  fabrication  des  accumulateurs  aux 
Etats-Unis.  —  Application  des' combustibles  au  chauflage  des 
chaudières  marines.  —    Les  jouets  scientifiques.   La  mouche 
mécanique.  —  (29  octobre).  La  gravure  par  les  jets  de  sable. 
—  Accroissements  des  villes  aux  Etats-Unis.  —  Nouveau  re- 
mède contre  le  mildew  et  les  maladies  de  la  vigne.  —  L'érec- 
tion d'un  obélisque.  —  Le  matériel  des  pompiers  de  Paris.  — 
La  distillation  des  fruits  et  la  fabrication    de   l'eau-de-vie.  — 
Un  chemin  de  fer  électrique  dans  une  salle   à   manger.  —  Le 
coton  et  les  incendies  en  mer.  Un  des  pères    de  la    photogra- 
phie. H.  Bayard.  —  Soupape  de  sûreté  de  Nicholson.  —  Un 
curieux  reptile.    Le   lézard    cornu.  —  (5    novembre).    Canon 
pneumatique  à  dynamite  de  M.  le  lieutenant   Zalinski.  —  Le 
congrès  mycologique.  —  Pépites  monstres.  —  Les  trains   sa- 
nitaires. — -  Le  fonds  chinois  de  la  Bibliothèque  nationale.  — 
Application  d'adhérence  capillaire.  —  Modèle   de  démonstra- 
tion de  la    machine    électro-statique    de    Wimshurst.  —  Ia9 
chats  savants.  —  Télémètre    de    poche.  —  Histoire    de  mes 
ascensions.  —  Bateau  à  pétrole  de  M.  Forest.  —  Bouteille  en 
papier.  —  (12  novembre).  Les  Crosnes  du    Japon.  —  Action 
à  distance   des  médicaments.  —  L'archipel   Canarien    et    ses 
habitants  primitifs.  —  I.a  traction    mécanique    des  véhicules 
sur  routes.  —  L'âge  des    étoiles.  —    La   tour   Eiffel.  —  La 
température  probable   du    pôle.  —  Illusion   d'optique    et  les 
métempsycoses.   —    NOUVELLE     REVUE     (i$     octobre). 
P.  Bourget  :  Mensonges.  —  Les  nouvelles   lois    militaires.  — 
Davis  :  Plaidoyer  pour  l'Irlande.  —  Des    Houx   :  Le   Saint- 
Siège  et    l'Italie.  —  B.   Constant  :  Lettres   inédites.  —  Thié- 
baui-Sisson  :  La  manufacture  de  Sèvres.  —  (1"  .  novembre). 
P.  Bourget  :  Mensonges.  —  De  Marève  :  Le  cardinal  de  Bon- 
nechose  et  la  société    contemporaine.  —  Vossion  :  Le   cente- 
naire de  la  constitution  des  Etats-Unis.  —  D^^  Folet  :  La  ré- 
volution  de    la   chirurgie.  —  Peyrot  :  Symbolistes   et  Déca* 
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dentt.—  De  Beriha  :  Les  origines  du  mouvement  musical  ac- 
tuel. —  Thiébaut-Sisfon  :  Les  estampes  du  siècle. 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (octobre).  Aulard  :  Bailly  et 
l'affaire    du   Champ  de  Mars.  —  Lhuillicr  :  Les    députés  de 
Seine-et-Marne    à  l'Assemblée   législative.  —  Santhonax  :  Le 
culte  de  la  Raison  en    province.—  REVUE    ALSACIENNE 
(octobre).  Ch.  Rabany  :  La  famille   de   Wan«en  de    Gerold- 
scck.  —  Hcim  :  La  responsabilité  dans  l'incident  de  la   fron- 
tière. —  Charlier-Tabur  :  Yéri.  —  A.  Burck  :  Temporis  acti; 
S'Beerhus.  —  Engelhard  :  La  tribu  des    bateliers    de    Stras- 
bourg et  les  collèges  de  nautes  gallo-romains.  —  REVUE  DE 
L'ART  FRANÇAIS  (septembre).    H.    Jonin  :  L'église    de    la 
Madeleine    en    1816,  —  Coyecquc  :  Extrait    de    l'inventaire 
après  décès  de  Mathieu  Mo'é.  —  Ch.    Ginoux  :  Le    sculpteur 
Caris.    —    REVUE    DES  ARTS    DÉCORATIFS   (octobre). 
L.  Magne  :  L'art  dans  l'habitation    moderne.  —  Gerspach  : 
Etudes  sur  la   manufacture    nationale    des    Gobelins.  —  Les 
ateliers  d'artistes  à  Londres;  l'atelier  de    M  illais.  —  REVUE 
DE  BRETAGNE  ET  D'ANJOU  (15  octobre).  Adam  :  Figu- 
res bretonnes  et  angevines  ;  Ch,    Loyson.  —  Louail  :  la  lune 
de  Landerneau.  —  R.  Kerviler  :  Cent  ans   de    représentation 
bretonne.  —  REVUE   DU  CERCLE  MILITAIRE    (9   oco- 
bre).  Attaque  des  retranchements  précédés  de    défenses  acces- 
soires. —  Le  camp  d'été  delà  garde  en  Russie.  —  (16   octo- 
bre). Le  tir  à  répétition.  —  Les  torpilleurs  de  la  marine  ita- 
lienne. —  L'assassinat  du  maréchal    Brune.  —  (aj    octobre). 
Le  service  d'exploration  dans  la    cavalerie   française  pendant 
les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  —  (30    octobre). 
Le    torpilleur    sous-marin.  —  Cahier    de  correspondance    et 
d'ordre  du  général  Dugua  (1796).  —  (6  novembre).  Les    tor- 
pilleurs de  la  marine  anglaise.  —  REVUE  CRITIQUE  D'HIS- 
TOIRE ET  DE  LITTÉRATURE    (a^    octobre).    JoUy  :  Le 
droit  hindou.  —  Knoke  :  Les  campagnes    de    Gcrmanicus  en 
Allemagne.  —  Mommsen  :  Le  lieu  de  la  bataille  de  Varus.  — 
Pierson  et  Naber  :  Recherches  sur  le  Nouveau  Testament.  — 
Ritter  :  Le  poète   Cl.  de  Bultet.  —  Godefroy  :  Dictionnaire 
de  l'ancienne  langue  française.  —  (31  octobre).  Gardncr  :  Ca- 
talogue des  monnaies  grecques  et  scythiques  de    la    Bactriane 
et  de  l'Inde. —  Lebègue  :  Epigraphie  de  Narbonne. —  Muntz: 
Les  antiquités  de  Rome.  —  Halphen  :  Lettres  de  Henri   IV  à 
M.  de  Villiers.  —  Boutmy  :  Le  développement  de  la  Consti- 
tution et  de    la    société    politique    en    Angleterre.  —  Rabbi- 
nowicz:  Grammaire  de  la  langue  française.  —  (7  novembre). 
Perrot    et    Chipiez  :  Histoire    de  l'art   dans    l'antiquité.    — 
Curtius  :  Mémoires  scientifiques.  —  Caix  de   Saint-Aymour  : 
Instructions  des    ambassadeurs    de    France    en    Portugal.  — 
Maikov  :  Batiouchkow,  sa  vie  et  ses  œuvres. —  REVUE  DES 
DEUX  MONDES  (15  octobre).  E.  Renan  :  Saul  et  David.  — 
H.  Houssaye  :  La  France  en  1814  d'après  des  documents  iné- 
dits. —  A.  Leroy-Beaulieu  :  La   religion  en   Russie;  les  deux 
clergés  et  le  cléricalisme  orthodoxe.  —  Les  institutions  locales 
en    France,  —  E.    Burnouf  :  La  France  dans  le    Levant.  — 
M,  Paléologue  :  Sépultures  chinoises.  —  Ganderax  :  La  con- 
dition des  comédiens  depuis  la    Révolution    française    jusqu'à 
nos  jours  — (i*'  novembre).  V.  Duruy  :  La  lutte  entre  la  re- 
ligion et  la  philosophie   au  temps  de  Socrate. —  Rothan:  La 
Prusse  et  son  roi  pendant  la  guerre  de  Crimée.—  Ch.  Grad  : 
Le  socialisme  d'Etat  dans  l'empire  allemand.  —  De  Varigny  : 
Ch.  Danf^'in.  —  Valbert  :  Le  jugement  d'un  nègre  sur  la  race 
nègre.  —  Brunetière  :  Le  Code   civil  et  le  théâtre  à  propos 
d'un  livre  récent.— REVUE  FÉLIBREENNE  (octobre).  Mis- 
tral î  Elo;;e  d'Aubanel.  —  Aubanel  :  Poésies    provençales,  — 
Roumanille  :  Les  danseurs  de  Jonquières,  conte  provençal.  — 
Bibliographie.  —  Chronique.—  REVUE  GÉNÉRALE  (1$  oc- 
tobre). L.  Brunel  :  Les  Confessions   de  J.-J.  Rousseau    et    les 
Mémoires  de  M""*  d'Epinay.  —  De  Sybel  :  Bonaparte  et  Co- 
blentz.  —  Ch.  de  Larivière  :  Napoléon  et  ses  détracteurs,  — 


(1"  novembre).  Spizîo  :  Les  évolutions  de  la  critique  contem- 
poraine; M.  J,  Lemattre.  —  Neruda  :  L'idylle   du  Jour  des 
morts   —  REVUE  DE    GÉOGRAPHIE    (octobre).  Dnpey- 
ron  :  L'éducation  géographique    de    trois  princes  français  an 
xviii«   siècle.  —  Vensskoff:   La   nouvelle  frontière  entre  la 
Russie  et  l'Afghanistan.  —  Gaffarel  :  La   dc'couverle  du  Ca- 
nada par  les  Français.  —  Delavaud  :  La  Société  de  géo<*niphie 
de  Rouen. —  Meyncrs  d'Fstrey  :  Le  Japon  actuel. —  Bellct: 
Lt  canal  de  Nicaragua.  —  REVUE  GEOGRAPHIQUE  IN- 
TERNATIONALE (juillet).  Le  blé  de  l'Australie  et  de  l'Inde; 
l'agriculture  américaine.  —  Les  cultures  et  les   animaux  do- 
mestiques en  Algérie.  —  De  Lanessan  :  Le  port  de  Bizerte  et 
le  port  de  Tabarka.  —  Renouard  :  Les  industries   du   dépar- 
tement du  Nord.  —  Le   port   de  Diégo-Suarez.  —  Kentucky, 
sa  population,  son  étendue,  ses  productions.  —  L'Islande.  — 
Voyage  aux  Philippines.  —  REVUE  HISTORIQUE  (novem- 
bre-décembre). P.  Monceaux  :  Le  grand    temple    du   puy  de 
Dôme;  le  Mercure  gaulois  et  l'histoire    des   Arvernes.  —  Fa- 
guiez  :  La  jeunesse  du  Père  Joseph. —  Hellot  :  Une    donation 
par  Bertrand    Du   Guesclin.  —  Welvert  :  Étude    critique    de 
quelques  textes  relatifs  à  la  vie  secrète  de  Louis  XV.  —  RE- 
VUE  INDÉPENDANTE  (novembre).  T.  de    Wyzewa  :  Lei 
livres.  —  Ajalbert  :  Les    théâtres.  —  Rossetti  :  Le  Bourdon 
et  la  Besace^  traduction  d'A.  Debussy.  —  Villiers  de   l'hle- 
Adam  :  Conte  de  fin  d'été.  —  Wyzewa  :  Voyage  aux    primi- 
tifs   allemands.  —  A.   Germain  :  Un  nouveau  Waterloo.  — 
Rosny  :  Les  Corneilles.  —  REVUE  LITTERAIRE  ET  AR- 
TISTIQUE (octobre).  G.    Gourdon  :  L'avenir   de   la    poésie 
française.    —    Saint-Maurice  :   Décadents    et    détra:iué8.  — 
F.  Franck  :  Voyage  au  pays  des  chcrs-d'oeuvre. —  E.  Cœuillc: 
Les  apologistes  de  Wagner.  —  Bournaud  :  L'arrestation  et  la 
mort    du  duc  d'Enghien.  —  REVUE    MARITIME  ET   CO- 
LONIALE (octobre).  Constantin  :  Le  bataillon  d'apprentis  fusi- 
liers de  Lorient. —  Chabaud-Arnault  :  L'établissement  naval  de 
Colbert. —  Dcgouy  :  Etudes  sur  les  opérations  combinées  dei 
armées  de  terre  et    de  mer.  —  D*"  Bayol  :  Voyage  en  Séné- 
gambie.  —  REVUE  DU  MONDE  LATIN  (novembre).  Fran- 
klin-Doria  :  Les  Cortès  portugaises  et  l'indépendance  du  Bré- 
sil. —  Rondeau  ;  Le  cardinal  Lavigerie.  —  Seleusco  :  La  Roa- 
manie  contemporaine.  —  Horatius  :  La  littérature    espagnole 
contemporaine.  —   REVUE    DES    QUESTIONS    HISTO- 
RIQUES (octobre).  G.  du  Fresne  de   Beaucourt  :  L'entreprise 
de  Charles  VII  sur  Gênes  et  sur  Assi  —  R.  P.   Pierling  :  Le 
mariage  d'un  tsar  au  Vatican;  Juan  III  et  Zoé  Paléologue.— 
D'Aussy  :  François  de  Lanoue  et  ses  dernières  campagnes.— 
Abbé  Allain:  L'oeuvre  scolaire  de    la  Révolution.  —  REVUE 
PHILOSOPHIQUE  (octobre).   Ch.    Féré  :  Dégénérescence  et 
criminalité.  —  Th.  Ribot  :  Le  mécanisme  de  l'attention;  l'at- 
tention spontanée.  —  Homraay  :  L'idée   de  nécessité  dans  la 
philosophie  de  M.  Taine.  —  Guardia  :  Don  Quichotte  devant 
la  clinique. —  Van  der  Hœghen  ;  Genlinex  ;  étude  sur  sa  vie, 
sa  philosophie  et  ses  ouvrages.  —  REVUE  POLITIQUE  ET 
LITTERAIRE  (29  octobre).  L.  Qucsncl  :  Le  Maroc,  d'après 
des  ouvrages  récents.  —  A.  Desjardins  :  Le  sifflet  au  théâtre. 
—  De  Récy  :  Don  Juan  ;  le  centenaire  et  la  légende.  —  Cor- 
respondance de  M.  de  Rémusat,  —  (S  novembre).  —  P.  Jaoet: 
M.  Caro  ei  ses   ouvrages.  —  E.    Ledrain  :  M,    L.    de  Roo- 
chaud.  —  M.  Pellet  :  Une  excursion  dans    les    hautes  Céveo- 
nes.  —  Étude  sur  Quinte-Curce  par  Dosson.  —  Journal  des 
Concourt.  —  (la    novembre).  Chailley  :  L'Indo-Chine  fran- 
çaise.—  P.  Janet  :  M.  Caro;  ses   cours  inédits.  —  P.  Desjar- 
dins :  Les  jeunes  filles  et  l'art  d'écrire.  — Ravaisson  :  Léonard 
de  Vinci  et  l'enseignement  du  dessin.  —  Nos  gens  de  lettres, 
par  F.  Loliéc.   —  Mensonges^  par    P.  Bourget.  —  REVUE 
RETROSPECTIVE  (n**»  8i-8a).   Correspondance    inédite  de 
Vanderbourg.  —  REVUE  DE  LA  REVOLUTIOH  (octobre). 
La  Terreur  dans  les  départements   du    Nord   et  du    Fat-de- 
Calais.  —  H.    Taine  :  La    Provence   en    1790   ^^    «79» •  " 
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V.  Fournel  ;  Fotircade  cl  Gonchon,  les  orateurs  du  faubourg 
Saint-Antoine.  —  G.  Bord  :  La    conspiration  Lahoric-Mallet. 

—  La  mort  de  Condorcei.  —  Rouget  de  l'isle  et  Casimir 
Pehcr  à  Paris.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE  (22  octobre). 
Ch.  Richet  :  La  régulation  de  la  chaleur  par   la  respiration. 

—  Ch.  Grad  :  Les  colonies  allemandes.  —  Les  races  humaines 
d'après  M.  de  Quairefages.  —  Bougon  :  Les  dépêches  chiffrées 
indéchiffrables.  —  (29  octobre).  —  Meynert  :  Le  mécanisme 
de  la  mimique.  —  D'Assiér  :  Les  époques  glaciaires  et  leur 
périodicité.  —  Tsakny  :  Le  droit  usuel  chez  le  paysan  russe. 
—  La  circulation  capillaire  et  la  chaleur  animale.  —  Dufour  : 
Influence  de  la  lumière  sur  les    feuilles.  —  (5  novembre).    Le 
Chatelier  :  Les  musulmans  au  xix«  siècle.  —  Féré  :  Le  patro- 
nage familial  des  aliénés.  —  Cotteau  :  Les  récents  travaux  de 
géologie.  — (la   novembre).   Wislicenus:  Les  progrès   de  la 
théorie  de  Tisoméric.  —  Quantin  :  La  réduction    du    calibre 
des  fusils    —  Vianna    :   L'homme    primitif  actuel.  —  Dou- 
geard  :  Recherches  sur  les  organismes  inférieurs. 

SPECTATEUR  MILITAIRE  (ts  octobre).  Général  Thou- 

lïias  ;  Etudes  de  biographie  mihlairc;  le    général    Friant.  

Création  d'une  armée  autonome  en  Indo-Chine.  —  Brun: 
Les  manœuvres  du  p*  corps.  —  Lehauicourt  :  Les  expéditions 
françaises  au  Tonkin.  —  Démonstration  populaire  du  niouve- 
meut  de  la  terre.  —  (i"  noveinbre).  Général  Thoumas  :  le 
général  Friant.  —  L.  Brun  :  Les  manœuvres  du  9»  corps  en 
i8«7.  —  Création  d'une  armée  autonome  en  Indo-Chine.  — 
P.  X^ehautcourt  :  Les  expéditions  françaises  au  Tonkin. 

TOUR  DU  MONDE  (is,  23,  29  octobre).  Ch.  Grad  : 
A  travers  l'Alsace  et  la  Lorraine.  —  Savorguan  de  Brazza  ; 
Voyages  dans  l'Ouest  africain. 


REVUES    ÉTRANGÈRES 
Italie 

REVUE  INTERNATIONALE  (10  octobre).  Veuglairc  : 
La  mobilisation  de  l'armée  française.  —  Lo  Forte-Randi  : 
L'inédit  dans  Montaigne.  —  Tolstoï  :  Napoléon  et  la  campa- 
gne de  Russie.  —Wileïka:  Kraszewski.  — Melegari:M.  Taine 
et  le  livre  du  prince  Napoléon.  —  (as  octobre).  Lo  Forte- 
Randi  :  L'inédit  dans  Montaigne.  —  De  Gubernatis  ;  En  route 
pour  le  Cachemire.  —  Wileïka  :  Kraszewski.  ^  Ch.  Fustcr  : 
Le  réveil  de  Roméo. 

Belgique. 

REVUE  DE  BELGIQUE  (octobre).  Piqué  ;  Joost  van  den 
Vondel.  —  Hocari  :  Un  forçat  héroïque,  épisode  de  l'histoire 
de  la  tolérance.  —  Discailles:  Un  chanoine  démocrate. 

Suisse 

BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLE  ET  REVUE  SUISSE 
(novembre).  Van  Muyden  :  La  navigation  transatlantique.  — 
Warnery  :  Etudes  contemporaines;  Eugène  Rambert.  — 
E.  Navillc:  La  coudiiiou  sociale  des  femmes.  —  Décrue  :  La 
cour  de  France  cl  la  société  au  xvi"  siècle. 

LECTURE  (iw  novembre).  Les  Vaudois  d'Italie.  —  Jour- 
nal de  Marie  Bashkirtseff.  —  Caiherine  de  Sienne.  —  Alma- 
nach  des  bons  conseils  pour  1888.  —Atlas  biblique.  —  Un 
homme  d'aujourd'hui.—  L'irréparable.  —  L'unisson. 
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l^RINCIPAUX  ARTICLES  LITTÉRAIRES   OU    SCIENTIFIQUES 

Parus  dans  les  Journaux  quotidiens  de  Paris 
(Du  i5  octobre  1887  au  «5  novembre  1887) 


DÉBATS.  Octobre:  18.  L  Algérie  et  la  Tunisie,  par 
M.  Leroy-Beaulieu.  —  27.  Le  Don  Juan  ds  Mozart,  1787-1887. 
—  Nov.  :  a.  Le  mouvement  littéraire  en  Espagne;  une  épopée 
nationale  ;  El  suspiro  del  MorOy  par  E.  Castelar.  —  3.  Jour- 
nal des  Concourt.  —  5.  Louis  Becq  de  Fouquières. —  1$.  Le 
centenaire  et  l'édit  de  tolérance. 

DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  Nov.:  5.  L'abbé  Constantin. 

ECHO  DE  PARIS.  Oct.:  ai.  Edmond  Texier.—  aôet  ji. 
Journal  des  Concourt,  —  atf.  M.  Arsène  Houssaye.  —  27, 
Balzac  à  la  cour.  — Nov.:  13.  Un  bohème  de  lettres;  Hec- 
tor de  Callias. 

ÉVÉNEMENT.  Oct.:  17  Emmanuel  Gonzalès.  —  18. 
Félicien  Rops.  —  ai.  la  Couine,  par  Boyer  d'Agen.  — ^ 
Nov.  7-  M.  P.  Janet.  —  8.  VHistoire  d'Israël^  par  M.  Re- 
nan. 

FIGARO. Oct.:  ai.  Le  iournal  de  M.  de  Concourt.  —  2^. 


A.  "Wolff  :  Au:îU8te  Vacquerie.  Nov.  i.  A.  Delpit  :    George 
Sand,  par  M.  Caro.  —  9.  Mensonges,  par  P.  Bourget. 

FRANÇAIS.  Oct.:  17.  Napoléon  I",  M.  Taine  et  le 
prince  Napoléon.  —  21  et  28.  L'Algérie  de  i8jo  à  1840  à 
propos  d'un  réceat  ouvrage.  —  22.  La  dévotion  à  la  Vierge 
aux  premiers  Hges  chrétiens.  —  24.  Comédies  en  un  acte,  par 
E.  Legouvé.  —  29.  De  quelques  précurseurs  de  la  franc- 
maçonnerie. 

GAULOIS.  Oct.:  34.  Le  journal  des  Concourt.  —  Nov.: 
10.  Les  femmes  de  P.  Bourget. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Oct.:  16.  Victor  Cousin,  par 
J.  Simon.  —  20.  Histoire  du  vin.  —  2},  Le  marquis  de  Cri' 
gnan,  par  F.  Masson.  —  30.  M.  Cuvillier-Fleury.  —  Nov.  : 
6»  M.  Thiers.  -—  13.  Correspondance  de  Louis  Veuillot. 

GIL  BLAS.  Oct.:  19.  M.  J.  Claretie.  —  M.  H.  Meilhac. 
—  Nov.:  9.  Ghislaine,  par  H.  Maloi. 
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JUSTICE.  Oct.  17.  BalzBcisux  à  propoi  de  livrtt  récents. 
»1.  Souvenirs  sur  Tourgoénelf,  —  17,  Le  mouveinenl  de  ti 
popuJalioii  en  iBBâ.  —  ]i.  Edgar  Quiuel  avaul  J'eiil.  Nov.: 
t.  Faul  Mervie;!.  —  10.  Marco  de  SdiiU-Hilaire. 

LIBERTÉ.  Od.  ae.  Mozarl  eorant.  —  La  verla  en  France, 
pir  Max.  du  Camp.  ay.  Lis  Bourbons  de  France,  par  A.  ds 
Ciiena.  —  lo.  La  Revut  de  Paris.  —  Nov.  j.  Etude  lui 
George  Sand.  —  Mensonges,  par  P.  Bourfiet. 

MATJN.  Nov.:  }.  L'AcadjDiie  franfaite. 

MONDE.  Ocl.  ;  16.  CorrerpoDdance  iuédile  du  comte 
d'Avaui.  —99.  LouiaXVIl. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Ocl.:  iC  Les  fouiMca  de 
Sainl-Matlia  de  Tours.  —  i;.  V.  Champier:  L'an  et  [ei 
bijoux.  —  iB.  Georgei  de  Scudiiri  el  »■  tragi-comfdiei.  — 
Nov.  :  1  La  corrcipondauce  du  maréclial  Bosquet.  — t.  Dorai 
et  la  poésie  Kgère  au  xtIii*  liècle.  —  5.  M,  Tame  et  le  prince 
Napoli^OQ.  —  i-  Le  Cauveraerneiit  et  le  partemeni  britan- 
niques, par  le  comte  de  Franquetllle.  —  11.  George  Sand, 
par  £.  Caro,  —  11.  L'Iamour  de  la  vérité  daui  l'histoire.  — 

NATIONAL.  Oct.:  19.  A  prapoa  d'Anlcé  GiJl  —  14.  Le 
journal  dei  Coucou  l.  —  s{.  Histoire  du  peuple  d'Isratl, 
par  E.  Renan.  —  ij  cl  dâc.  :  a.  Un  grand  romancier  russe; 
Danîlewtky.  —  ig.  M,  Jules  de  Gloutst  (Quesniy  de  Beau- 
repaire). 

PARTI  NATIONAL.  Oct..  |o.  Ln  jeune  Belgique.  — 
Non.:  3.  Le  sifa:l  à  l'Acad'^mie  et  au  Ih'âlre.  —  11.  Eugiae 
Poliiîr.  —  ij.  Dion  Chtysoslome  et  M.  Zola. 


PATRIE.  Ocl.  :  11  et  i].  Le  sifflet  an  tbéllre.  —  tS.  SoB. 
venin  de  M.  de  Lesseps.  —  30.  Le  jeu  de  l'amour  et  it 
hasard,  par  Mariïnui.  —  Nov.  :  »,  î  et  4.  Lei  juift.  —  j. 
Les  Mille  et  une  nuits  du  théâtre,  par  A.  Vitu.  —  11.  Jaur- 
nal  des  Concourt. 

REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Ocl,  :  16.  Coneris  et  ^n. 
terie  littéraire.  —  *j.  De  la  fécondité  des  ramilles.  —  sj. 
Détorah,  par  E.  Renan.  —  Nov.  j.  U  réforme  de  l'onlui- 
grapbe  fraoçaiie.  —  5.  AttainiiiemiDl  dei   Landei  Je  Cu- 

-  Not. ,. 


SOLEIL.  Oct.  :  i^.  Les  chevaliers  de  Malte  et  ta  aur/ae 
de  Philippe  11,  par  Jurien  de  la  Craviére.  —  jr.  Laperluet 
France,  par  Mai.  du  Camp.  —  Nov,:  a.  La  protection  inltr- 
naiiouale  des  Œuvreg  de  l'eaprit.  —  14.  Les  cahiers  du  capi- 
taine Coignel  (177Û-18S0). 

TEMPS.  Oct.:  id.  A.  ChJnieret  Becq  de  Fouquièrn.  —  n. 
Birtliélemy  Saitrow.  Nov,  :   1.  Un  historien  anglais  sur  11 

quiie  (l'AlgirieJ.  —  5.  L'imprimerie  nationale. 

UNIVERS.  Oct.:  17.  Le  petit  et  le  grand  Eiorde  de  D- 
teaut.  —  iS.  Les  romani  du  Midi.  —  i<S  cl  17.  L'hjpoolisne. 

—  i3.  La  liturgie  à  Jéruwlem  au  iv'  siècle.  —  Nav.:  1. 
Napaltou  cl  aes  déiracteun.  —  ij.  H,  Cuvillicr-Fleur)'. 

VOLTAIRE,  Oct,  :  14.  Le  pâmasse  de  I4  jeune  Belgique. 
11.  Paul  Verlaine.  —  Nov.  j.  L'hypnoliame  dans  le  roioan, 

—  9,  M.  Erneat  Laiisse. 


FIN   DE  LA  PARTIE  MODERNE 
Pour  1887. 


VAdminiatrateur-Oérant  :  A,  Sitiri 
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Le     Livre 


HUITIEME    ANNEE 


ANNUAIRE    BIBLIOGRAPHIQUE    DU    LIVRE 


SUPPLÉMENT    A    L'ANNÉE  1887 


BIBLIOGRAPHIE    BIBLIOGRAPHIQUE 
f 

S  I.  BIBLIOGRAPHIE   DES  PUBLICATIONS    PARUES    EN    FRANCE,   EN    1887,    ^UR    LE    LIVRE 

ET    L^RT    DU    LIVRE. 


Aiciat  et  le  livre  des  emblë.nes,  par  M.  Daniel  Bimbenet, 
ancien  conseiller.  In-8»,  4+  p.  et  grav.  Orléans,  imprimerie 
Michau  ;  librairie  Herluison. 

Annexe  au  Catalogue  général  de  la  Société  des  gens  de  let- 
tres, contenant  les  romans,  nouvelles,  articles  littéraires  et 
scientifiques,  mentionnés  dans  la  chronique  comme  pouvant 
être  reproduits  par  les  journaux  ayant  un  traité  avec  la 
Société  des  gens  de  lettres.  In-8"  à  2  col.,  7$  p.  Paris, 
imp.  Blot. 

Annuaire  delà  papeterie  universelle;  huitième  année,  1887. 
Pet.in-8",  xxxviii-j8+  p.  Tours,  imp.  Rouillé-Ladevèze. 

Annuaire  de  la  presse  française  pour  1887  (huitième  année), 
par  Emile  Mermet.  In- 18  jésus,  XCV111-170J  p.  et  port,  Paris, 
inap.  Chaix;  l'auteur,  ij,  rue  de  Belzunce. 

Annuaire  de  la  Société  des  amis  des  livres  (1887).  In-8«, 
loj  p.  Paris,  imp.  Baudoin  et  C'«  ;  librairie  Rouquetlc. 

Annuaire  des  Bibliothèques  et  des  Archives  pour  1887.  In-i8 
Jésus,  ao$  p.  Lille,  imprimerie  Danel;  Paris,  librairie 
Hachette. 

Annuaire-tarif  des  journaux,  revues  et  publications  paraissant 
en  France,  publié  par  H.  Le  Soudier.  In.8<*,  2$o  p.  Tours, 
imprimerie  Rouillé-Ladevèze.  Paris,  librairie  Le  Soudicr. 

Archives  (Les)  angevines  dcNaples;  études  sur  les  registres 
du  roi  Charles  l^'  (i3(>$-i38$),  par  M.  H.-F.  Delaborde. 
T.   II.  Paris,  Thorin,  in-8,  416  p.  et  $  pi. 

(Forme  le  fascicule  LI  de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome.) 

Archives  (Les)  de  l'intendance  sacrce  à  Dèlos  {nS'i66  avant 
Jésus-Christ).  Paris,  Thorin.  In-B**,  i$a  p. 

Archives  (Les)  départementales  et  communales  des  Hautes- 
Pyrénées.  Rapports  adressés  à  M.  le  préfet  du  département, 
par  Paul  Labrouche.  Tarbes.  Lescamela.  In-8®,  }2  p. 

BIBL.    MOD.    —   IX. 


Art  (L')  d'enluminer,  manuel  technique  du  xiv*  siècle,  publié 
et  annoté  par  Lecoy  de  la  Marche.  In-8<>,  59  p.  Nogent-le- 
Rotrou,  imprimerie  Oaupeley-Gouverneur.  (Extrait  des 
mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.) 

Bible  (La)  de  Charles  V  et  autres  manuscrits  du  chapitre  de 
Girone,  par  Aug.  Brutails.  In- 8%  9  p.  Nogent-le-Rotrou, 
imp.  Daupeley-Gouverneur.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes,  U  XLVII). 

Bibliographie  des  almanachs  nancéiensau  xviii*^  siècle.  Nancy^ 
Crépin-Leblond.  ln-8%  $6  p.  et  2  pi. 

Bibliographie  contemporaine,  par  Ant.  Laporte.  T.  III  (CUC* 
DRO).  In-8*,  |2o  p.  Saint-Amand  (Cher),  imprimerie  Deste- 
nay  ;  Paris,  librairie  Wieweg.  (11  a  été  tiré  2$  exemplaires 
sur  papier  teinté  à  la  «forme.) 

Bibliographie  des  bibliographies,  par  L.  Vallée,  de  la  Biblio' 
thèque  nationale.  Première  partie  :  Catalogue  des  biblio- 
graphies générales  et  particulières  par  ordre  alphabétique 
d'auteurs,  avec  indication  complète  du  titre,  des  lieux  m 
date  de  publication,  du  format,  etc.  Deuxième  partie  : 
Répertoire  des  mêmes  bibliographies  par  ordre  alphabéti. 
que  des  matières.  Supplément,  grand  in«8^  à  a'  col., 
3 $9  p.  Rennes,  imprimerie  Le  Roy,  fils;  Paris,  librairie 
Terquem.  Titre  rouge  et  noir. 

Bibliographie  des  cartes  et  plans  géographiques  des  Vosges, 
imprimés  et  manuscrits,  avec  une  table  des  localités  et  des 
noms  d'auteurs,  éditeurs,  graveurs,  lithographes  et  impri- 
meurs, par  M.  Baillant,  avoué,  docteur  en  droit.  In-B*^) 
28  p.  Épinal,  imprimerie  Busy  ;  fauteur,  17,  rue  du  Quar- 
tier. (Publication  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est). 

Bibliographie  du  Oauphiné.  Histoire  de  la  principauté  de 
Donzère,  par  J.  Ferrand.  In-18  jésus,  viii-jja  p.  Paris, 
imprimerie  et  librairie  Quanlin. 
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BibllogrBphlt  g4a<rtl«  de  l'Ageoaii  ci  dei  parti»  du  Condo- 
moia  cl  ia  Butdnli  incarportci  dani  le  dépttrlemeut  du 
Loi-ct-Curonnc.  Rdpcr'.oirc  a)phab£iÏ4uc  de  lout  Ici  livre*, 
brocliiirei.  iourniui,  etc.  dus  à  des  auleuri  de  In  rigion, 
impdméa  dam  ce  pays  ou  l'inlireuant  direclement,  avec 
dei  nolei lillirairci  el  biographiques,  par  J.  Andrieu,  de  ta 
SiKitlt  d»  •ciences,  lettres  et  ani  d'Agen.  T.  t.  (A-K). 
Paris,  libiairie  Picard,  In-B",  ïiii-iop  p.  (TirÉ  i  ji;  ewin- 
plaires  Dumtrotis,  dont  ]j  sur  papier  de  Holilndc  el  ipo 
lur  papiei  vélin.  Titre  rouge  et  noir.) 

Bitllograpliio  :  Histoire  de  is  verrerie  et  de  l'Cmaillerie 
d'E.  Canier,  par  Xavier  Barbier  de  Monlauil.  lD-e°,  ii  p. 
el  Hb.  Moalauban,  imprimerie  Foreelit.  (Extrait  du  Balltlin 
de  la  SocHti  archéologique  de  Tarn-tt-GaTonne^ 


Bibiiogiapliîi  Jtalico-françaisi 


catalogue  méttio- 


le  de  iiui  les  imprimés  en  langue    française 
ancienne    tl    moderne,   depuis    i'origine     de    l'imprimerie 
(i(7î-i8aj).  Vol.  II,  Paris,  il brairie  Welter. 

Bibliographi)  :  La  Feiie,  la  Chaldée  et  la  Saaianc,  par 
M°"  ]an<  Dieulafoj,  par  ie  Vicomte  de  Gironde.  ln-U°, 
E3  p.  el  3+ pi.  Hontauban,  imp.Forestié.  (EifrafC  du  Bulle- 
Un  dt  la  Soçiili  archéologique  de  Tarit-ef-Garaane.) 


Biblioliijqae  (La)  de  Maçon  (17S9-1887)  ;  rapport  de  M.  Lei, 
bibliothécaire  de  la  villeet  archiviste  du  dfparlemenl.  lo-S*, 
18  p.  Lille,  imprimerie  Oauel.  (Extrait  du  Bulleli*  Sa 
Bibliolliique!  e(  dei  Archires.) 


s  col. 

Bibriographle  de*  œuvres  de  François  Mignel,  l'un  des  qua- 
lanie  de  l'Académie  f ranf aise,  lecrélajre  perpétuel  de  l'Aca- 
démie deiSciencei  morales  et  politiques,  par  M.  de  Roiiére 
membre  de  l'Institut.  la-S°,  iS  p.  Bar-le-Duc,  imprimerie 
Coûtant- Liguer re.  Paris,  librairie  Laroie  et  Force]. 

Bibliographie  des  ceuvre*  de  S.  E.  le  cardinal  Fitra,  évjquc 
de  Porto,  bibliotbécaiie  de  la  Saiaic  Eglise  romaine.  Soles- 
mei,  imprimerie  Sain t- Pierre  1  gr.  iu-S*,  i^  p. 

Bibliographie  oitofnaae,  notice  det  livres  tnrci,  arabe*  et 
persani  imprimétà  Constant iaople  durant  la  période  i]oa- 
IIO]  de  l'hégire  (i83}-e<J),  par  Cl.  Huart.  In-S",  6ç  p. 
Pjris,  Imprimerie  nationale;  librairie  Leroux.  (Extrait  du 
Journal  uialique.) 

Bibliofiapbie  régionale  :  Histoire  générale  du  Laiguedoc,  par 
doiD  Dcvcime  et  dom  Vaisselle  ;  nouvelle  éditicn,  enriebic 
de  Dota,  dinertalions,  commentaires,  inscriplious  épigra' 
phiques,  *tc.,  pu  Ad.  Hagea.  In-e-,  11  p.  Agen,  impri- 
mciic  V<  Lamjr.  (EitraiU  de  la  Retae  de  fAgeHali.) 

Bibiwgnphie  de*  ■cience*  médicaler;  indeiméthodique;cala- 
iogne  du^piif  de*  livre*  et  journaux  ancien*  et  modernes, 
francs  et  étrancers,  sor  les  seiencei  médicales.  Paris, 
J.-B-  Baiïiére  «t  f  I*. 

Bilrbograpb*  de*  Sociétés  savantes  de  la  France,  par  Engine 
LeftTre-PMUli*,  bibliothécaire  du  Comité  des  travaux  1 
icDqaa  et  menlifiques.  lnV>  «iii-tii  p.  Paris,  Imprîm' 


Bibliothèque  (La)  du  Vatican  a-i  iv*  siécic,  d'après  det  don. 

maniame  par  E.  MUnli  et  3.  Pabre,  anciena  membradt 
l'École  française  de  Home.  In-S°,  tiii-jS^  p.  TouIodk, 
imprimerie  Chauvin  et  Aïs.  Paris,  librairie  Thorin.  (BiWo- 
thique  dei  Écoles  française*  d'Athénea  el  de  Rome.) 

Bibliothèque  (La)  du  Vatican  an  ivi<  aiécte.  Notes  et  dscu 
menti  par  M.  E.  Mùnti,  conservateur  de  l'École  natioul- 
dea  Beaux-Arts.  In-iB,  1V-140  p.  Evreux,  imprimerie  Hé- 
risiey;  Parla,  librairie  Leroux,  (Titre  rouge  et  noir.  Fait 
partie  de  la  bibliothèque  d'art  et  d'archéologie.) 

Biographie-Bibliographie.  lil,  Maufrai  dn  ChaleUier  pu 
L.  de  la  Sicoliére.  In-B*,  13  p.  Nantes,  imprimerie  Pareil  et 
Grimaud. 

Canigo,  étude  bibliographique  do  nouyeaa  poème  Catalan  de 
Jacinio  Verdaguer,  par  J.  Féprati,  vice-président  de  U 
maintenance  languedocienne  du  Félibrige.  In-B*,  ai  p.  Mont- 
pellier, imprimerie  Hamelin  frère*.      % 

Catalogue  mélhodlque  delà  bibliothèque  communale  deli 
ville  .d'Arra*.  (Jurisprudence,  Hiitoire  de*  religions,  Hiv- 
loire  générale  et  Géographie.)  Arras,  Sneure-Charrnej.  In  !•, 
*5flP- 


Calaloguc 


Catalogue  méthodique  de   la  bibliothèque  populaire  da   Boii 
d'Oingi  (Rhflne),  comprenani  le*  2,îjo  volume*  que  pot- 
:  bibliothèque.  In-B",  47  p.  Lyon,  iinprimerie  Ik- 


.  C". 


Catalogue    de    la    bibliotiiéque  de  la   ville  de  Cahor*.  In-S*, 

xiiiv-730  p,  Cahor»,  imprimerie   Lajlou. 
Catalogue  de  la  bibliothèque  populaire  du  canton  de  Gaalilloii- 

*nr-Oordogne  (Gironde),  18S7.  In-8°,  iS  p.  Bordeiox,  impri- 
merie Gounouilhou. 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Cette,  par  M.  Ua«- 

ret,  archiviate-bibliothécaire.  In-S',  xii-140  p.  MontpcHier, 

imprimerie  Croltier  et  Gli. 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'Ordre  de*  avocats  a  U  cour 

d'Appel  de  Chambéry.  ln-8*,  ]}  p.  Chambéry,  imprimerie 

Châtelain. 
Catalogue  de  la  bibliothèque  populaire  de  Courbevoie  (R^k' 

ment).  Année  1SS7.  In-B°,  110  p.  Farii,  imprimerie  Duboii- 


t.:  .',^ap'isll)éitrale(anncei8B(>).liL-8*oblong,  n7P.  Paris, 
mF"'"*'*  Horria  pér^  et  lil*.  (Extraits  de  VÂNHuaire 
iMiWitM;  de  la  Société  dei  auteur*  et  compositeurs  dra- 

til»y--it^i>i  (La)  de  Fnlvio  Onlni.  Contributioa  à  l'hiiioire 
it»  coUeftioDi  d'Italie  el  à  l'élude  de  la  Renai**ancc. 
Wftwtgi  !'•  '"'■^°  *"*  Xïtii-49ï  p.  cl  pi. 

Éa'^Mbt^qoc  ornaise-  Canton  de  Oomfront.  E**ai  de  biblio- 
graptiic  lanlonale,  par  MM.  ]ule*  Appert  et  le  comte 
(/jruJ  de  Cootades,  membre  de  la  Société  historique,  archéo- 


ilogueet  règlement  de  la  bibliothèque  populaire  du  iourual 
e  Château -G  onlier.  In-ii,  3^  P-  Châleau-Gontier,  impti- 
lerie  el  librairie  Fostel. 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  N.-D.  du  Purgatoire,  ji,  bon 
levard  Négrier,  au  Mans.  ln-8°,  ;i  p.  Le  Mans,  impriaetie 
Monnoyer.  - 
Caulogue  général  des  manuscrits  de  la  bîbliothèqae  de  Roues, 
par  H.  Omont.  T.  I.  Paris,  Pion,  grand  in-S*,  11-61 1  p- 


r^ 


TABLE     DES     MATIÈRES 


675 


T.  XI-3.  (BeUes-Lelire»))  x«-+î-^  P.  T.  XII-i  (Sciences  et 
Arts),  vi-saj  p.  Tome  XlV-j  (Sciencet  et  Art«),  ix-$j;  p. 
Troyes,  imprimerie  Martelet. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  catholique  de  Tourcoing.  In-8«, 
128  p.  Lille,  imprimerie  Desdéc. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Tassociation  philotechnique  de 
la  ville  de  Saint-Denis.  In-8**,  57  p.  Paris,  imprimerie  V*  Re- 
Dou  et  Maulde. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Eugène  Paillet.  In^B**, 
174  p.  Lille,  imprimerie  Danel;  Paris,  librairie  Morgand. 
(Papier  teinté.) 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  Société  industrielle  du  Nord 
de  la  France  (Septembre  1B86),  par  ordre  de  matières,  suivi 
d*une  table  analytique,  par  noms  d'auteurs,  des  mémoires  et 
travaux  parus  dans  les  bulletins  de  la  Société  depuis  son 
origine.  In-8%  12  p.  Lille,  imprimerie  Danel;  Au  aiège  de 
la  Société,  29,  rue  du  Jardin. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  prêt  gratuit  à  domicile  de  la 
mairie  du  XVI r  arrondissement,  In-8«,  7»  P«  Paris,  impri- 
merie et  librairie  Hennuyer. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  du  dépôt  de  la  guerre  (Ministère 
'de    la    guerre.)    Paris,   Imprimerie    nationale.   In^B**,    ii* 
.  $60  p. 

Catalogues  de  livres  illustrés  (exemplaires  exceptionnels) 
offerts  par  les  éditeurs  français  pour  la  tombola  artistique 
organisée  par  la  Société  de  prévoyance  des  artistes  dessina- 
teurs et  graveurs  sur  bois.  Exposition  au  cercle  de  la  Li- 
brairie, ouverte  du  28  mai  au  1$  juin  1887.  In-32,  31  p< 
Paris,  imprimerie  Chamerot. 

Catalogue  des  alsatica  de  la  bibliothèque  d^Oscar  Berger-Le- 
vrault  (sept  parties),  7  volumes  in-8®.  Première  partie,  (xvii 
et  XVI  ii«  siècles),  viii-113  p.  Deuxième  partie,  (intendance 
d'Alsace,  arrêts  de  promulgation),  xxix-i6i  p.  Troisième  par- 
tie, (intendance  d*Alsace,  ordonnances  autonomes  et  circu- 
laires), 117  p.  Quatrième  partie,  (administrations  diver- 
ses du  XVI i<>  au  XI x<  siècle),  87  p.  Cinquième  partie,  (ad- 
minisiration  centrale  du  Bas-Rhin,  Révolution  française), 
XI-183  p.  Sixième  partie,  (xix*  siècle),  225  p.  Septième 
partie,  (publications  non-alsatiques,  1676-181$),  147  P* 
Nancy,  Berger-Levrault.  (Il  a  été  tiré  1$  exemplaires  numé- 
rotés sur  papier  de  Hollande.) 

Catalogue  des  cartes,  plans  et  autres  ouvrges  publiés  par  le 
service  géographique  de  l'armée,  1887.  In-8%  $4  p.  et  13  pi. 
(Paris,  imprimerie  du  service  géographique.) 

Catalogue  descriptif  et  analytique  de  l'oeuvre  gravée,  de  Fé- 
licien Rops,  précédé  d'une  notice  biographique  et  critique  par 
Erastène  Rarairo,  orné  d'un  frontispice  et  de  gravures,  d'a- 
près des  compositions  inédites  de  F.  Rops,  et  des  fleurons 
et  culs^de-lampe,  d'après  F.  Rops,  Jean  la  Palette  et  L.  Le- 
grand.  Grand  in-8",  wsii-^iO  p.  et  5  pi.  hors  texte. 
Paris^  imprimerie  Quantin  ;  librairie  Conquet.  (Tirage  uni- 
que à  5  50  exemplaires  numérotés  dont  10  sur  Japon  extra, 
40  sur  papier  de  Hollande  et  500  sur  papier  vélin). 

Catalogue  des  dissertations  et  écrits  académiques  provenant 
des  échanges  avec  les  universités  étrangères  ou  reçus  par  la 
Bibliothèque  Nationale  en  188$.  In .8°  à  a  col.  119  p.  Bar- 
le-Duc,  imprimerie  Shordoret  ;  Paris,  librairie  Klinck - 
sieck. 


Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  technique  du  cercle  de 
la  Librairie,  par  ordre  de  matières,  suivi  d'une  table  al- 
phabétique par  noms  d'auteurs  (mars  1887).  Grand  in-8°à 
a  colonnes, 47  p.  Paris,  imprimerie  Dumoulin;  au  cercle  de 
la  Librairie  (papier  vergé.) 


Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque  de  feu  M.  le 
baron  James  de  Rothschild,  par  Ernest  Picot.  T.  II.  Paris, 
Morgand,  in-S",  495  p. 

Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'École  des 
Ponts-et-Chaussées.  Paris,  Imprimerie  nationale;  in-8<>,xi  11- 
274  p. 

Catalogue  des  manuscrits  grecs  copiés  à  Paris  par  Constantin 
Palœocoppa  au  xvi*  siècle,  par  H.  Omont,  Le  Puy,  impri- 
merie Marchessou.  In-B»,  39  p.  (Extrait  de  VAnnuaire  de 
V association  pour  V Encouragement  des  études  grecques  en 
France), 

Catalogue  des  manuscrits  grecs  des  départements.  Paris,  Pion 
et  Nourrit.  In-8*,  87  p.  et  4  pi. 

Catalogue  des  manuscrits  conservés  da98  les  dépôts  d'archives 
départementales,  communales  et  hospitalières.  In-8% 
11-471  p.  Paris,  imprimerie  et  librairie  Pion  et  Nourrit. 

Catalogue  des  manuscrits  de  la  Société  d'archéologie  lorraine, 
par  J.  Favier.  Nancy,  Wiener,  in-8",  B6  p. 

Catalogue  des  ouvrages  et  documents  du  musée  pédagogique 
et  de-  la  bibliothèque  centrale  de  l'enseignement  primaire, 
t.  II  (M-Z).  Documents  administratifs,  programme  et  rè- 
glements. Index  général.  Gr.  in-B**  à  a  col.,  584  p.  Paris 
Imprimerie  nationale;  librairies  Hachette  etC'*.,  Delagrave> 
Picard. 

Catalogue  d'ouvrages  de  lecture  des  bibliothèques  scolaires. 
In-8**,  120  p.  Paris,  Imprimerie  nationale. 

Catalogue  d'ouvrages  de  lecture  des  bibliothèques  populaires 
des  écoles  publiques  (anciennes  bibliothèques  scolaires),  fas- 
cicule I.  Paris,  Imprimerie  nationale,  in-8^,  xxiii-74  p. 

Catalogue  et  analyses  des  thèses  françaises  et  latines  admises 
par  la  Faculté  des  Lettres,  par  A.  Mourier  et  F.  Deltour. 
Année  i88$-i88â.  Paris,  Delalain,  in-8%  ^6  p. 

Catalogue  et  documents  des  ouvrages  du  musée  pédagogique 
et  bibliothèque  centrale  de  l'enseignement  primaire,  t.  I, 
(A-C).  Gr.  in-8»  à  2  col.,  111-486  p.  Paris,  Imprimerie  na- 
tionale; librairies  Hachette  et  C'*,  Delagrave,  Picard. 

Catalogue  général  de  la  librairie  française  depuis  1840,  par 
Otto  Lorenz,  t.  IX  (tome  I  du  catalogue  de  1876  à  188$, 
A-H).  Fascicule  a  Crémieux-Hippolyte,  In«8<>  à  a  colonnes, 
p.  385  à  778,  tome  X  (tome  I  du  catalogue  de  1B76  à  188$, 
I-Z).  Fascicule  a  Iconographie-Pensées.  In-8"  à  a  colonnes, 
p.  I  à  184,  tome  X  (tome  II  du  catalogue  de  1876  à  1885, 
deuxième  fascicule;  Pentateuchi-Zybinu  (I-Z).  In-8*  à  a  col. 
p.  38$  à  768.  Nancy,  imprimerie  et  librairie  Berger«Lc- 
vrault  et  C'*.  Paris,  l'auteur,  5,  rue  des  Beaux-Arts. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 

de  France.  Départements,  t.  I,  Rouen,  peu*  Henri  Omont, 

sous-bibliothécaire  au  département    des    manuscrits   de  la 

Bibliothèque  nationale.  In-8®,  LX-6a)  p.  Paris,  imprimerie  et 

'  librairie  Pion  et  Nourrit. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
de  France.  Paris,  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  t.  Il,  par 
H.  Martin,  bibliothécaire  à  l'Arsenal.  In-8*^,  497  p.  Paris, 
imprimerie  et  librairie  Pion  et  Nourrit. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
de  France.  Paris,  Bibliothèque  Mazarine,  t.  I  et  II,  i88$- 
1886,  par  B.  Hauréau.  In-4**,  3a  p.  Paris,  Imprimerie  na- 
tionale. (Extrait  du  Jouhnal  des  Savants.) 

Catalogue-tarif  à  prix  forts  et  nets  des  journaux,  revues  et 
publications  périodiques  parus  à  Paris  jusqu'en  octobre  1QB6, 
suivi  d'un  catalogue  de  journaux  étrangers    et  de  journaux 
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français  publiés  à  l'étranger,  d'une  table  systématique  et  du 
tarif  postal,  pour  U  France  et  l'étranger,  publié  par  Le 
Soudier.  In-8%  26$  p.  Tours,  imprimerie.  Deslis  frères; 
Paris,  librairie  Le  Soudier. 

Catéchisme  {U)  au  diocèse  du  Mans  depuis  1508;  étude  his- 
torique  et    bibliographique.  Le  Mans,»  Leguicheux.   In-8°, 

Code  expliqué  de  la  presse.  Traité  général  de  la  police  de  la 
presse  et  des  délits  de  publication,  comprenant  le  commen- 
taire complet  de  la  loi  du  29  juillet  1881  sur  la  police  de 
l'imprimerie,  de  la  librairie,  de  la  presse  périodique, de  l'af- 
fichage, du  colportage  et  sur  la  répression  des  crimes  et  dé- 
lits commis  par  l'imprimerie,  le  dessin,. l'écriture  et  la  pa- 
role; de  la  loi  du  a  août  1882  sur  les  outrages  aux  bonnes 
mœurs  et  de  l'ensemble  des  textes  se  rattachant  à  la  législa- 
tion sur  la  presse  et  se  combinant  avec  elle  (provocations, 
outrages,  menaces,  délit  d'audience,  etc),  par  M.  G.  Barbier, 
avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris;  2  volumes  in-8%  t.  I, 
JPS  p.;  tome  II,  $90 p.  Saint-Amand,  imprimerie  Destenay; 
Paris,  librairie  Marchai  et  Billard. 

Collections  (les)  des  Médicis  au  xiv*  siècle  :  le  musée,  la  bi- 
bliothèque, le  mobilier,  par  E.  Mûntz.  In-f",  116  p.  Tou- 
louse, imprimerie  Chauvin  et  fils;  Paris,  librairie  Rouam. 
(Tiré  à  350  exemplaires,  dont  a$  numérotés  sur  papier  de 
Hollande.) 

Curiosités  châlonnaises,  bibliothèques  et  musée,  par  P.  Gau- 
dray,  In-8*',  16  p.  et  3  pi.  Chàlons,  imprimerie  Gilot. 

Essai  de  bibliographie  cantonale.  Le  canton  de  Domfront,  par 
J.  Appert  et  de  Coniades.  Paris,  Champion;  in-16,  xvi- 
162  p. 

Essai  bibliographique  et  catalogue  de  plans  et  gravures  con- 
cernant le  bombardement  de  Lille  en  17929  par  L.  Quarré- 
Reybourbon.  Lille,  Quarré,  in-8*,  K1-121  p.  et  a  pi. 

Essai  d'une  bibliographie  raisonnée  de  Jeanne-d'Arc  :  les  éloges 
et  panégyriques,  par  l'abbé  Lemerle.  Orléans,  imprimerie 
Jacob)  librairie  Herluison,  in-S**,  6a  p. 

Essais  (les)  de  Montaigne,  note  bibliographique  pour  servir 
d'appendice  à  l'étude  critique  Montaigne  et  ses  lectures  y  à 
l'usage  des  candidats  aux  examens  supérieurs,  par  M.  G. 
Allais,  agrégé  des  lettres,  maître  de  conférences  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Clermont-Ferrand.  In-8%  18  p.  Paris, 
imprimerie  et  librairie  Paul  Dupont.  (Extrait  de  la  Revue 
de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur,) 

Étude  bibliographique  sur  la  discipline  ecclésiastique  des  égli- 
ses réformées  de  France,  par  Frossard,  pasteur,  archiviste 
des  synodes  généraux.  Paris,  Grasvart,  ln-8<',  ^o  p. 

Études  de  bibliographie  dauphinoise.  VI,  notes  sur  les  thèses 
illustrées  dauphinoises.  Grenoble,  Allier,  in-8»,  <j8  p. 

Études  iconographiques  et  archéologiques  sur  le  moyen  âge, 
par  E.  MQntz.  ln-8«,  fig.  Paris,  lib.  Leroux.  (Contient  un 
chapitre  intitule  :  La  miniature  irlandaise  et  anglo-saxonne 
au  ix'^  siècle.) 

Exemplaires  royaux  et  princiers  du  Miroir  historial,  par 
L.  Delisle.  Paris,  Lévy,  gr.  in-^*»,  17  p.  (Extrait  de  la 
Ga\€tte  archéologique,) 

Excerpta  Colombiniaua  ;  bibliographie  de  400  pièces  gothiques, 
françaises,  italiennes  et  latines  du  commencement  du 
XVI"  siècle,  non  décrites  jusqu'ici,  précédés  d'une  histoire 
de  la  bibliothèque  colombinc  et  de  son  fondateur,  par 
Henry  Harisse.  In-8*,  xxx7-3ao  p.,  grav.  Paris,  imprimerie 
Capiomont  et  Renault,  librairie  Wfijisr.  (Tiré  à  a8B  exem- 


plaires dont  4  sur  papier  de  Chine,  34  sur  papier  de  Hol- 
lande et  350  sur  papier  ordinaire.) 


Fac-similés  de  l'écriture  de  Pétrarque  et  appendices  au  Can- 
\pnière  autographe,  avec  des  notes  sur  la  bibliothèque  de 
Pétrarque.  (Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire 
publiés  par  l'École  française  de  Rome,  t.  VII.) 

Fac-similés  de  manuscrits  grecs  du  xv*et  du  xvi*  siècle,  repro- 
duits en  photolithographie  d'après  les  originaux  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Paris,  Picard,  in-^**,  i8  p.  et  $0  pL 


Graveurs  (les)  du  xix*  siècle.  Guide  de  l'amateur  d'estampes 
modernes,  par  Henri  Béraldi.  IV,  Brascassart-Chéret,  in-8», 
207  p.  VI,  Doré'Gavard ;  in-8«,  atfo  p.  Lille,  imprimerie 
Dancl  ;  Paris,  librairie  Conquet. 

Gravures  (quelques)  sur  bois  des  premiers  imprimeurs  séno- 
nais,  par  G.  Julliot,  correspondant  du  ministère  de  Tios- 
truction  publique.  In-8%  la  p.  et  fig.  Sens,  imprimerie  Do- 
chemin.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  Sens.) 

Guide  de  l'amateur  de  livres  à  gravures  du  zvix"  siècle,  par 
H.  Cohen  et  R.  Portalis.  Cinquième  édition.  Pans,  Roa- 
quette,  in-B",  xxvi-379  p. 


Histoire  des  ballons  et  des  aéronautes  célèbres,  par  G.  Tis- 
sandier.  Paris,  librairie  Launette.  (Contient  une  biblio- 
graphie des  ouvrages  ayant  trait  à  l'aérostation.) 

Iconographie  du  département  de  la  Somme  ou  catalogue  des 
cartes,  vues,  armoiries,   portraits    concernant   le    départe- 
ment, par  Henri  Macqucron.  Abbeville,  imprimerie  Paillart 
in-8*j  VIII -867  p. 

Inventaire  de  chartes,  manuscrits,  documents  historiques  sur 
la  Bourgogne.  (Extrait  à^%  Mémoires  de  la  Société  bourgui- 
gnonne de  géographie  et  d'histoire,) 

Inventaire  des  archives  de  l'Académie  de  Reims,  depuia  sa 
fondation  (1841-1886);  rapport  suivi  de  la  liste  des  mé- 
moires soumis  aux  concours  et  des  autres  documents  ma- 
nuscrits, par  H.  Jadart,  secrétaire  général,  correspondant 
du  ministère  de  l'instruction  publique.  In-8%  24  p.  Reims, 
imprimerie  Monce,  librairie  Michaud.  (Extrait  du  tome  79 
des  Travaux  de  l'Académie  de  Reims.  Tirage  i  part  à 
$0  exemplaires,  dont  la  sur  vergé.) 

Inventaire  des  marques  d'imprimeurs  et  de  libraires;  deu- 
xième fascicule,  in-4**,  71  p.  Paris,  an  Cercle  de  la  Li- 
brairie. 

Inventaire  historique  des  archives  anciennes  de  la  ville  d'Épi- 
nal,  rédigé  par  Ch.  Ferry.  T.  II,  série  CC.  In-8%  x-$a4p. 
t.  II,  in-8",  XXX-604  p.  Epinal,  H.  Fricotel. 

Inventaire  sommaire  des  archives  communales  de  la  ville  de 
Cateau  (département  du  Nord),  antérieures  à  1/90.  In-^**, 
xxxiv-87  p.  Lille,  imprimerie  Danel. 

Inventaire  sommaire  des  archives  communales  de  la  ville 
d'Hazebrouck,  antérieures  à  1790.  In-4*,  xxvii-79  p.  LiUe, 
imprimerie  Danel. 

Inventaire  sommaire  des  archives  communales  de  la  ville  de 
Laon,  antérieures  à  1790,  rédigé  par  M,  A.  Matton,  arclii* 
viste  du  département  et  M.  V.  Desein,  architecte.  In-4»  a 
a  col.,  $02  p.  Laon,  imprimerie  Cortillîol* 
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Inventaire  sommaire  des  archives  de  la  chambre  syndicale  de 
la  librairie  et  imprimerie  de  Paris,  d'après  les  manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  nationale  21,810  et  22,560,  par 
H.  Omont.  In-S**,  26  p.  Nogent-le-Rotrou,  imprimerie 
Daupeley-Gouverneur.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
de  rilistoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,) 

Inventaire  sommaire  des  archives  communales  de  la  ville  de 
Lyon,  antérieures  à  1790,  rédigé  successivement  par 
MM.  Guigne,  J.  Vaesen  et  G.  Guigne,  archivistes.  T.  III. 
Grand  in- 4°  à  2  col.,  410  p.  Trévoux,  imprimerie  Jeannin. 

Inventaire  sommaire  des  archives  communales  de  Wattignies, 
canton  de  Seclin,  département  du  Nord,  antérieures  à  1790, 
rédigé  par  Tabbé  Th.  Leuridan.  Série  AA  11.  Gr.  in-^»  à 
3  col.,  VII-I20  p.  Lille,  imprimerie  Danel. 

Inventaire  sommaire  des  archives  de  la  Haute-Garonne.  Sé- 
rie BT.  2;  n®*  9j  à  S9''  Table  des  matières  rédigée  par 
M.  Léon  Saint- Charles,  archiviste  des  hospice?  de  Tou- 
louse. Gr.  in-4®  à  2  col.,  296  p.  Toulouse,  imprimerie 
Chauvin  et  fils. 

Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  du  Doubs, 
antérieures  à  1790  Archives  'civiles.  Série  B.  Chambre  des 
comptes  de  Franche-Comté,  rédigé  par  M.  A.  Goujet,  ar- 
chiviste. Gr.  in -4%  368  p. 

Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  de  l'Eure, 
antérieures  à  1790,  rédigé  par  M.  A.  Bourbon,  archiviste. 
Archives  ecclésiastiques.  Série  G.  In-^*^  à  a  col.,  vii-368  p. 
Evreux,  imprimerie  Hérissey. 

Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  d'Eure-et- 
Loir,  antérieures  à  1790,  rédigé  par  L.  Merlet,  archiviste. 
Archives  civiles,  série  ET.  T.  II,  deuxième  partie,  in-^^  à 
2  col.,  p.  219  à  S71.  Chartres,  imprimerie  Garnier. 

Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  de  l'Indre, 
antérieures  à  1790  (série  A),  par  M.  Th.  Hubert,  ancien 
élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  archiviste  du  département  de 
rindre.  Clergé  séculier,  apanage  du  comte  d'Artois,  duché 
de  Châteauroux.  In-^**  à  2  col.,  112  p.  Châteauroux,  im- 
primerie Aupetit.  3*  livraison.  Clergé  régulier,  série  G. 
In-4°  à  a  col.,  p.  i  à  64;  4^  livraison,  série  G;  clergé  régu- 
lier, p.  6$  à  120.  Châteauroux,  imprimerie  Aupetit. 

Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  antérieures 
à  1790,  rédigé  par  M.  Bertrandy-Lacabane,  archiviste  du 
département  de  Seine-et-Oise,  ancien  inspecteur  général  des 
archives.  Seine-et-Oise,  archives  civiles;  quatrième  partie. 
Série  E,  n«»  4902  à  s8<»j.  Gr.  in-^**  à  a  col.,  364  p.  Ver- 
sailles, imprimerie  et  librairie  Cerf. 

Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  antérieures 
à  1790,  rédigé  par  M.  L.  de  Lacour  de  la  Pijardière,  archi- 
viste. Hérault,  archives  civiles.  Série  C,  t.  III.  Gr.  in-^**  à 
2  col.,  484  p.  Montpellier,  imprimerie  Ricard  frères. 

Inventaire  sommaire  des  registres  et  minutes  des  notaires  du 
canton  de  Dunois  {t}6ç  à  1676).  Chartres,  Garnier,  in-8", 
viii-477  p. 

Koeuig  (Frédéric)  et  l'invention  de  la  presse  mécanique,  par 
Th.  Gœbel.  Traduit  de  l'allemand,  imprimé  et  édité  par 
P.  Schmidt.  In-8<»,  400  p.  Paris,  chez  Schmidt,  5,  rue  Per- 
ronet. 

Librairie  (la)  des  papes  d'Avignon,  sa  formation,  sa  compo- 
sition, ses  catalogues  (13 16-1420),  d'après  les  registres  des 
comptes  et  inventaires  du  Vatican,  par  M.  Faucon,  ancien 
él^ve  de  racole  de^  Chartes,  ancien  membre  de  l'Éco|c  fran- 


çaise de  Rome.  T.  II,  in-»»,  187  p.  et  pi.  Toulouse,  im- 
primerie Chauvin  et  fils.  Paris,  librairie  Thorin.  {Biblio- 
thèque des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome;  fasc.  $0.) 

Librairie  (La)  populaire  avant  la  Révolution,  d'après  des  do- 
cuments inédits,  par  A.  Puech.  In-B^,  20  p.  Nfmes,  impri- 
merie et  librairie  Gervais-Bedot. 

Liste  des  manuscrits  de  la  collection  Mancel  à  l'hôtel  de 
ville  de  Caen.  In-B®,  18  p. 

Liste  des  ouvrages  communiqués  dans  la  salle  publique  de  lec- 
ture à  la  Bibliothèque  nationale  (département  des  imprimés). 
In-8°  à  2  col.,  380  p.  Lille,  imprimerie  Danel. 

Manuel  historique  et  bibliographique  de  l'amateur  de  reliures, 
par  Léon  Gruel,  relieur.  In-4<*,  i8(i  p.  et  66  pi.,  fac-similé 
de  reliures  anciennes  inédites  dont  8  reproduites  par  la  chro- 
molithographie et  58  par  l'héliogravure.  Paris,  imprimerie 
et  librairie  Gruel  et  Engelmann.  (Tiré  à  1,000  exemplaires 
numérotés,  dont  $0  sur  papier  de  Hollande,  250  sur  papier 
des  Vosges  et  700  sur  papier  vélin.) 

Manuscrits  (Deux)  de  l'abbaye  de  Flavigny  au  x'  siècle,  par 
M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut,  administrateur 
général  de  la  Bibliothèque  nationale.  Gr.  in-4<>,  13  p.  Dijon, 
imprimerie  Jobard.  (Extrait  du  tome  IX  des  Mémoires  de 
la  commission  des  antiquités  de  la  Cote^d'Or,) 

Manuscrits  (Deux)  de  l'histoire  des  fils  Aymon,  par  F.  Cas- 
tets.  In-8°,  12  p.  Montpellier,  imprimerie  Hamelin  frères; 
Paris,  librairie  Maisonneuve.  (Extrait  de  la  Revue  des 
langues  romanes.) 

Mélanges  Renier.  Paris,  Wieweg.  In-8<*,  ex- 468  p.  (Contient  : 
i<*un  travail  de  M.  Héron  de  Villefosse  :  Bibliographie  des 
travaux  de  Léon  Renier;  2**  un  travail  de  M.  A.  Jacob  : 
De  nonnullis  Codicibus  grœcis  palimpsestis  in  bibliolheca 
majore  Parisiensi  asservatis,) 

Mémoire  inédit  d'Antoine  de  Jussieu  sur  le  livre  d'heures 
d'Anne  de  Bretagne,  par  M.  Ludovic  Lalanne,  membre  du 
comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  In-8%  la  p. 
Paris,  imprimerie  nationale.  (Extrait  du  Bulletin  histo- 
rique et  philologique  du  comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques.) 

Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires, par  L.  Delisle;  Paris, 
Imprimerie  nationale;  in-4'*,  366  p.  et  album  de  ii  pi.  Pa- 
ris, Imprimerie  nationale.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Aca* 
demie    des   inscriptions   et    belles*lettres,    tome   XXXI I, 


re 


partie.) 


<  . 


Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes;  huitième  série,  t.  VIII. 
In-B",  cxvi-476  p.  et  pi.  Nîmes,  imprimerie  Clavel-Chasta- 
gnier.  (Contient  les  Tables  décennales  de  187$  à  1885.) 

Monopole  (Le),  Hachette,  par  M.  de  Janzé,  ancien  député. 
In-8®,  30  p.  Paris,  imprimerie  Barré,  librairie  Weil. 

Notes  et  documents  sur  les  archives  des  hospices  et  sur  les 
résultats  comparés  de  l'assistance  hospitalière  à  Narbonne 
et  dans  une  partie  de  l'Europe,  par  Hip.  Faure.  T.  III. 
Narbonne,  imprimerie  Gaillard.  In-B<*,  viii-468  p. 

Notes  pour  servir  à  la  bibliographie  franc-comtoise,  par 
E.  Longin.  Vesoul,  Suchaux,  i88$-i887,  2  brochures  in-B" 
de  52  et  51  p.  (Fait  partie  du  tome  XVII  du  Bulletin  de  la 
Société  d' agriculture f  sciences  et  arts  de  la  Haute^Saône.) 

Notes  sur  les  imprimeurs  du  Comiat-Venaissin  et  de  la  prin- 
cipauté d'Orange  et  Catalogue  des  livres  imprimés  par  eux 
I         qui  se  trouvent  à  la  bibliothècjue  deCarpentras,  par^Ci  P«it 
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lechet.  Gr.  in-8*,  ix-i/a  p.  Montbéliard,  imprimerie  Hoff- 
mann; Paris,  librairie  Picard. 

Notice  historique  sur  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paii,  par 
L.  Soulice.  Pau,  Véron^se.  In-8",  33  p. 

Notice  du  manuscrit  5,870  de  la  collection  Leber  à  la  biblio- 
thèque de  Rouen,  par  H.  Omont.  Nogcnt-le-Rotrou,  im- 
primerie Daupcley-Gouvcrncur.  In-8**,  12  p. 

Notice  sur  le  manuscrit  II,  6,  2^  de  la  bibliothèque  de  TUni- 
versité  de  Cambridge,  par  M.  P.  Meyer.  In-4",  45  p.  Pa- 
ris, Imprimerie  nationale. 

Notice  sur  le  numéro  6^7  des  manuscrits  latins  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  M.  Hauréau.  In-^"^  20  p.  Paris, 
Imprimerie  nationale.  (Extrait  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,) 

Notice  sur  le  numéro  çç^  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  par  M.  M*  Hauréau.  In-^**,  9  p.  Paris,  Imprime- 
rie nationale.  (Extrait  des  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale.) 

Notice  sur  le  n'  8433  des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque 
nationale,  par  M.  Hauréau.  In-4°,  24  p.  Paris,  Imprimerie 
nationale.  (Extrait  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale,) 

Notice  sur  le  peintre  Jean  d'Orléans,  enlumineur  de  Jean,  duc 
de  Berry,  par  L.  Jarry.  Orléans,  librairie  Herluison. 

Notice  sur  un  manuscrit  concernant  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  par  M.  A.  Dubouchet  ;  Montpellier,  bro- 
chure in-8<».  (Extrait  de  la  Galette  hebdomadaire  des 
sciences  médicales.) 

Notions  de  typographie  à  l'usage  des  écoles  professionnelles, 
par  M.  L.  Desormes. 

Origine  (L')  champenoise  de  l'imprimeur  Nicolas  Jeuzou,  par 
H.  Stein.  Paris,  Picard.  In-8",  16  p. 

Petrus  de  Alliaco  (le  cardinal  Pierre  d'Ailly),  par  M.  l'abbé 
Salembier.  Lille,  Lefort  ;  in-8^  lxix-|8<S  p.  Contient  une 
bibliographie  (p.  xiv  à  xliv)  des  œuvres  manuscrites  et  im- 
primées du  P.  d'Ailly. 

Principaux  écrits  relatifs  à  la  personne  et  aux  œuvres,  au 
temps  et  à  l'influence  de  Diderot.  Compilation  critique  et 
chronologique  ;  in-8<>,  yç  p. 

Procédés  (les),  traité  pratique,  par  Altishoffer.  Paris.  In-i8 
Jésus.  Aux  bureaux  du  journal  l'Imprimerie,  quai  du 
Louvre,  8. 


Paris,  imprimerie  Dumoulin,  librairie  Rouveyre.  (Tiré  à 
ç6o  exemplaires  numérotés  dont  60  sur  papier  du  Japon  et 
500  sur  papier  vélin.  Titre  rouge  et  noir  ) 

Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne,  par  R.  Ker- 
viler,  bibliophile  breton,  avec  le  concours  de  MM.  A.  Apo- 
ril,  Ch.  Berger,  A.  du  Bois  de  La  Vilierabel,  A.  Galibourg, 
P.  Hemon.  etc.  Livraison  I;  les  Bretons;  2*  fascîca'e 
(An-Au).  In-8»,  p.  i6i  à  368.  Vannes,  imprimerie  Lafolye; 
Rennes,  librairie  Plihon  et  Hervé. 

Robin  (Charles).  Sa  vie  et  son  œuvra,  par  E.  Pouchet,  avec 
un  portrait  gravé  par  Martinet  et  un  index  bibliographique 
des  travaux  de  Ch.  Robin.  Jn-S*».  Paris,  librairie  Alcan. 

Supplément  à  la  Bibliographie  des  bibliographies,  par  M.  Léon 
Vallée.  Paris,  librairie  Terquem.  In-S»,  3 $4  p.  à  2  col. 

Système  antisyllabique  pour  la  composition  typographique  en 
caractères  romains  de  langues  européennes  :  français,  an- 
glais, espagnol,  etc.,  par  Michels  et  fils.  In-8«,  13  p.  Paris, 
imprimerie  Michels  et  fils,  8  et  10,  passage  du  Caire. 

Table  alphabétique  des  matières  et  des  noms  d'autears  de  la 
Revue  dés  Eaux  et  Forêts;  1"  série;  années  1862  à  1886 
(annalcf  forestières).  In-80,  100  p.  à  a  col.  Corbeiî,  impri- 
merie Crété,  Paris,  librairie  Rothschild. 

Table  des  matières  contenues  dans  les  dix  volumes  composant 
la  troisième  série  du  Journal  des  Mathématiques  pures  et 
appliquées,  fondé  par  M.  J.  Liouville  et  publié  depuis  1875 
par  M.  H.  Resal,  de  l'Institut.  Suivie  d'une  table  générale 
par  noms  d'auteurs.  Année  1875  À  1884.  In-40,  15  pParis, 
imprimerie  et  librairie  Gauthier-Villars. 

Table  générale  du  recueil  de  Jurisprudence  civile,  commerciale 
et  administrative  de  Marseille  (i 862-1 877),  publié  par 
M.  Platy-Stamaty,  avocat,  rédacteur  au  Recueil  de  jarispro- 
dence  du  ressort  de  h  cour  d'Aix  pour  les  décisions  du 
tribunal  civil  de  Marseille.  In-80,  364  p.  Marseille,  impri- 
merie du  Journal  de  Marseille. 

Tables  générales  des  tomes  LI  à  LXXde  la  Bibliographie  ca- 
tholique {i^^  janvier  i87$-3i  décembre  1884).  Livraison  I. 
In-80,  2^^  p.  Abbeville,  imprimerie  Retaux;  Paris,  bureaux 
de  la  Bibliographie  catholique. 

Traité  pratique  de  gravure  et  impression  sur  zinc  par  les 
procédés  héiiographiques,  par  Geynet.  Première  et  seconde 
parties.  2  volumes  in-i8  Jésus.  Première  partie  :  Prépara- 
tion du  zinc,  gravure  vi  11-98  p.;  deuxième  partie:  Méthodes 
d'impression,  procédés  inédits,  i$4  p  Paris,  imprimerie  ei 
librairie  Gauthier-Villars. 


Question  (la)  du  personnel  ouvrier  de  l'Imprimerie  nationale 
devant  le  Parlement,  la  presse  et  l'opinion  publique.  In-B», 
19  p.  Paris,  imprimerie  Havry. 

Rapport  sur  le  service  départemental  des  archives  de  la  Gi- 
ronde pour  l'année  1887.  Bordeaux,  Féret  in-8<>,  18  p. 

Recherches  sur  les  premiers  papiers  employés  en  Occident  et 
en  Orient  du  x*  au  xiv"  siècle,  par  C.-M.  Briquet,  corres< 
pondant  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 
In-B®,  77  p.  Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  Daupeley-Gou- 
verneur.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des 
Antiquaires  de  France  y  papier  vergé.) 

Reliure  (la)  de  luxe  :  Le  livre  et  l'amateur,  par  L.  Derôme; 
illustrations  inédites  reproduites  d'après  les  types  originaux 
par  Arott  frères  et  dessin^de  G.  Fraipont,  Kumey,  Perret. 
Frontispiss-reliurs  peint   par  J.  Adeline.  In-B»,  vi-i^B  p. 


Un  chapitre  de  l'histoire  de  la  Caricature  politique  en  France: 
André  Gill,  sa  vie;  bibliographie  de  ses  œuvres,  par  Ar- 
mand Lods  et  Véga.  In- 18  jésus,  tjô  p.  &vec  portrait  par 
E.  Cohl  et  caricatures  inédites  de  Gill.  Asnières,  imprimerie 
Boyer  et  C'".  Paris,  librairie  Vanier. 

Un  essai  de  socialisme  (i793-94>-9S)»  réquisitions,  maximum, 
assignats,  par  A.  du  Chatelier,  de  l'Institut.  Suivi  de  bio- 
bibliographie  de  l'auteur  par  M.  L  de  la  Sicotière,  sénateur 
de  l'Orne.  In-B®.  9a  p.  Nantes,  imprimerie  Forest  et  Gri' 
maud;  Paris,  librairie  Retaux-Bray. 

Une  visite  à  la  Bibliothèque  de  Carpentra8,parC.  Broiichoad. 
In-8°,  1$  p.  Lyon,  imprimerie  Mougin-Rusaud. 

Viau  (Théophile  de),  étude  bio-bibliographique,  par  J.  Andriea, 
de  la  Société  des   sciences,  lettres  et   arts  d'Agen.  In-d», 
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4S  P«  Agen,  imprimerie  veuve  Lamy  ;  librairie  Michel  et 
Medan  ;  Paris,  librairie  Picard.  (Tiré  à  cent  exemplaires  nu- 
mérotés.) 


Vingt-quatrième  Congrès  du  syndicat  professionnel  de  l'Union 
des  fabricants  de  papier  en  France.  In-8<>,  lop  p.  Paris, 
imprimerie  .Capiomont  et  Renault;  bureaux  du  Moniteur 
de  la  Papeterie  française,  6,  rue  du  Pont-de-Lodi. 


§     II,    —     BIBLIOGRAPHIE    DES     ARTICLES     PARUS     EK     1887 
DANS     LES     JOURNAUX    ET     RECUEILS    PÉRIODIQUES    FRANÇAIS,     SUR    LE     LIVRE 

ET     L*ART     DU     LIVRE. 


Annales  de  l'École  libre  des  sciences  politiques.  ^-  Juillet, 
«eptembre.  R.  Stourm  ;  Bibliographie  des  fînances  du 
XVIII*  siècle. 

Annales  de  l'Est,  —  Avril.  A.  Martin  :  Les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  publique  de  Nancy. 

Annales  du  Gdtinais.  -^  Troisième  trimestre.  H.  Stein  : 
Bibliographie  gfltinaise. 

Autorité.  —  Février,  8.  La  Reliure  moderne,  par  Oct. 
Uzanne. 

Bibliographie  de  la  France.  —  Janvier,  15.  Application  de 
la  nouvelle  loi  belge  sur  la  propriété  littéraire.  —  Bi- 
bliographie des  œuvres  d'Ambroise-Firmio  Didot.  —  32. 
Circulaire  du  ministre  aux  recteurs  relative  à  la  publicité  à 
donner  aux  listes  d'ouvrages  admis  pour  les  bibliothèques 
scolaires.  —  29  et  avril  9.  Propriété  littéraire  et  artis- 
tique; législation  intérieure  des  Etats-Unis.  —  Février,  $. 
Le  choix  des  livres  à  l'usage  des  écoles  primaires  pu- 
bliques. —  19.  La  loi  sur  le  Copyright,  aux  États-Unis. 

—  2(5.  Le  Commerce  des  livres  avec  le  Japon.  —  Avril, 
i<^)  ^if  3^  et  mai,  17,  14.  Propriété  littéraire  et  artis- 
tique ;  Hongrie,  législation  intérieure.  —  Mai,  14.  l*a 
Commission  de  l'Imprimerie  nationale.  —  Juin,  35.  Vente 
des  livres  scolaires  par  les  instituteurs  primaires.  —  Juil- 
let, 2.  Blanchot  :  L'exposition  bibliographique  de  Rouen. 

—  Août,  6.  L'école  du  Livre.  —  Règlement  de  la  Biblio- 
thèque centrale  de  l'enseignement  primaire.  —  Octobre,  i. 
Loi  fédérale  concernant  la  propriété  littéraire  et  artistique. 

—  1$.  Loi  réglant  les  droits  d'auteur  dans  les  Pays-Bas  — 
23.  Loi  autrichienne  peur  protéger  la  propriété  littéraire  et 
artistique.  —  29.  Convention  internationale  de  Berne.  — 
Novembre,  5.  Loi  suédoise  sur  la  propriété  littéraire.  — 
13  et  26,  Loi  norwégienne  sur  la  propriété  littéraire.  — 
19.  Propriété  littéraire  et  artistique;  loi  portugaise.  —  Dé- 
cembre, ).  Propriété  littéraire  et  artistique;  Législation  du 
Danemarck.  —  10.  Saisie  des  contrefaçons.  —  17.  Ordon- 
nance royale  relative  à  l'entrée  en  vigueur  de  la  Convention 
de  Berne  dans  la  Grande-Bretagne. 

Bibliothèque  de  VEcote  des  Chartes,  —  Liv.  I.  Un  libraire 

de  Grenoble  au  commencement  du  xvi'  siècle.  —  Liv.  $. 

H.  Stein  :  L*origine  champenoise  de  l'imprimeur  Nicolas 
Jenson. 

Bulletin  du  Bibliophile,  —  Janv.,  fév.,  mars,  avril,  mai, 
juin,  juillet,  août,  sept.,  oct.,  no v.,  déc;  Pierre  d'Arc; 
Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  Jeanne  d'Arc.  — 
Mars.  Bibliothèque  Ed.  Meaume.  —  Juin-juillet  :  Lettres 
inédites  d'Ambroise-Firmin  Didot  sur  la  contrefaçon.  — 
Aoikt  et  sept.  Bibliophiles  et  bibliothèques  russes.  —  Nov., 
déc.  :  Description  raisonnée  de  l'édition  originale  et  des 
réimpressions  d'un  livre  intitulé  :  Histoire  amoureuse  des 
Gaules, 


Bulletin  des  Bibliothèques  et  des  Archives,^  — .  N»  1.  Décret 
portant  réorganisation  des  bibliothèques  de  Paris.  — 
Arrêté  relatif  à  la  communication  aux  Archives  nationales 
des  documents  modernes.  —  Rapport  sur  le  classement  des 
archives  de  la  Bastille  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Bulletin  critique,  — •  Mai,  1$.  Le*  manuscrits  français  de 
Cambridge,  par  P.  Meyer, 

Bulletin  d*histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Valence,  — 
Mai-juin,  juillet-août.  Abbé  Ulysse  Chevalier  :  Les  manus- 
crits et  incunables  liturgiques  du  Dauphiné. 

Bulletin  de  l'Imprimerie  et  de  la  Librairie.  —  Janvier  15, 
33.  M.  Ambroise-FIrmin  Didot.  —  33.  Le  papier  en  Por- 
tugal. —  Février  13,  19,  36;  mars,  s,  12,  19;  avril,  i, 
1$;  mai,  I,  15,  )i;  juin,  1$;  juillet,  i,  1$;  août,  i,  15: 
La  typolithographie.  —  Février,  19,  26  :  Correction  sur 
le  plomb.  —  Mars,  5'.  Les  impressions  en  couleur.  —  19. 
La  fabrication  du  papier  parchemin.  —  Mai,  i.  Une  ma- 
nufacture de  papier.  —  Juin,  15.  Impression  photozinco- 
graphique.  —  Août,  i.  Les  tranches  des  livres.  Les  anciens 
filigranes.  —  Septembre,  '>  'Sî  octobre,  i,  IS»  Les  écri- 
tures nationales.  —  Octobre,  i.  Les  pâtes  de  bois  chi- 
miques. 

Bulletin  général  de  la  papeterie,  —  Février.  La  lithographie 
française.  —  Février,  mars,  avril,  mai.  A.  Ramé  :  Le  pa- 
pier. —  Août.  L'Imprimerie  nationale.  —  Août,  septembre. 
De  la  réimpression  des  gravures  industrielles  et  commer- 
ciales. —  Novembre.  Les  compositrices.  —  Décembre. 
L'Imprimerie  nationale. 

Bulletin  monumental,  —  Mars-avril.  De  Marsy  :  Bibliogra* 
phie  sommaire  pour  le  Congrès  de  Laon  et  Soissons. 

Bulletin  de  la  Société  d'Études  des  Hautes-Alpes.  —  Octobre, 
décembre.  Lieutaud  :  Manuscrits  hauts-alpins. 

Bulletin  de  la  Société  des  Lettres  y  Sciences  et  Arts  de  la 
Corrè\e.  —  Juillet-septembre.  Champeval  :  Le  Cartulaire 
d'Uzerche.  —  Les  émaux  peints,  les  manuscrits  et  impri- 
més à  l'Exposition  de  peinture. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris.  —  Mai-juin. 
Les  libraires  parisiens  Simon  Vostre  et  Simon  Hardot.  — 
Juillet-août.  Un  nouveau  document  relatif  à  Gutenberg  et 
aux  débuts  de  la  typographie  à  Paris.  —  Journal  du  syn- 
dicat de  Pierre  Aubouyn,  libraire  et  imprimeur  parisien. 

Bulletin  de  la  Société  de  VHistoire  du  Protestantisme  fran- 
çais, —  Juin.  E.  Lesens  :  imprimeurs  et  libraires  à  Rouen 
et  à  Dieppe  avant  1789.  —  Octobre,  novembre.  Lods  : 
Etude  bibliographique  et  juridique  sur  les  partisans  et  les 
adversaires  de  l'Edit  de  tolérance. 

Canoniste  contemporain,  —  Mai.  Décrets  de  la  Congrégation 
de  l'Index 
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Cimlfiyt"  ri   l:;'ilrmpnraU.   —   AtHI.  AbM  Albia  :  No*- 

v)ll(  ciiiiirlbuiirn  t  lliittffitc  in  ArcUit*  ia  SiiM-fitgi. 
Coarrltr  Jt  l'A'ii.  —  fan*,  i*.  Hnattilt»  wqainiioiH  d< 

la  llhllriilitqi'f  tiT»l«  d(  BdfiftM. 
Dll.niurlimi  iirjf.   —  JnilJti,  «,   L>   bMi-^heqat  ccnlril* 

Jt  l'.n«l|iiKncrit  piimiir*.  —  Aofil,  II.  ta  hibliotlit|an. 

—  tt'  Le  llv"<  d'tolt. 

•nManBODi.  — Mirt, 


«nB«r. 


.  —  Ma».  U  mai 
L*   rittricalioa    tl    k 
—    AiriJ  ;  Lt*  eocro  : 


paplci 

FrUHfali.   —  JiiiTitr,  8.  Ciulognt  d»   miniucriti  da  lt  bi- 

hllr.thtqiio  MainfiiW.    —  E.   FrdDj  :   BibliographU  pari- 

iltKnt,  par  P.  Lacombi. 
r,a\Ht*  arcHiotaglqvt.  —  N"  9  «  lo,  Noibac  :  D*  ap*\- 

quti    rnanutcrlit   i   minlainm  de   l'ancien    fooda  de    U 

blMInlhCquc  ralifanc. 


;a;Hlt  J 


fiiMX'.4rrf,  — Juin,  dtctmbrc.  Ton  :  Bîbliogra- 
rfaHci  puMi<t  en  France  cl  t  l'ttrangtr  lur  li* 
I  la  curioiiU  pendant  l'annfe  iBS?.  —  JaiUii, 
ihri;.  Ltcoy  d»  U  Marche  :  Lca  ancienne*  col- 
naiiiiicHla;  leur  formalion  cl  leur  initallalion. 


cr,  {.  La  décadence  d 


loyage 


clitlifi.  —  l'i'v:iir,  lu.  Lei  impreuiont  eitcntfei  en  Alle- 
magne. —  lt.  Hciponubilili  det  imprlmeari.  — Mari,  1]. 
L'apprenlJuanc  lyiiOgrapliique  en  Belgique.  —  Avril,  jo. 
L'imprlmarle  irmnijpale  à  Parit.  —  17.   Rtorganiulion  de 

chambre  do  iiii{iiineura  coniri  l'Imprimerie  nationale.  — 
gj.  —  Lea  Ailtinaiidi  cl  Ici  impreliionii  en  couleur  fran- 
ïolaca,  —  Juin,  H.  Let  marque!  d'imprimeura  et  de  librai- 
re*. L'imprimerie  eu  Huiiit,  —  15  et  anlit  |.  L'Ecole 
municipale  du  livre.  —  19.  La  reliure  dei  di»er«*«  lorlei 
de  tranche»  de  livrti.  Let  tirage)  turiinc.  —  Juillet,  6,  ij. 
L'encre  dann  lea  Impreiaioni  typographique!.  —  rj.  Le 
prix  aciuel  Jc>  livrée  ancleni.  —  AoCll,  ]i.  La  librairie 
flunl  rtmprimcrie.  —  Octobre,  36.  Une  imprimerie  dani 
un  lK>Kpit.'e.  —  Novembre,  i&.  L'agalilhe  et  aon  emploi 
daiii  lo  fabriciition  du  papier.  —  i].  Notiont  Je  lypogra- 


ii\v\ 


M-    MiM  tl 


a  gtlali 


LimoGCi.    - 

Heporli  cl  C^'iilre-ipreuvea.  —  Avril,  Jo;  Mal,  ■{,  j 
Sept..  )o.  Ardut>t  :  Le  papier,  ton  hitloire,  ta  fabriciti< 
ancienne  et  mi'Jcrne.  — Mai,  ji;  Jaillel,  ji;  Aoîii,  | 
Canmuimalinii  dci  cncret  d'imptimerïe.  —  Juillet,  i 
PhDlotliho'rjphie  lur  pierre  et  lur  linc.  —  ;i.  La  zinc< 
firapiiie.  — Octobre,  ij.  Papiert  propret  à  l'imprettion. 


frmiJiiir. 


:s  chmhe»TS  et  curieux*. 
si.Ui^li,■.  Avril.    Juin.  Huarl  :  Bibliographie  0 

iniicv  J<;i  livret  larct,  arabettt  peraani,  imprim 


Jounul  dtt  [iéh. 


10.  Bibliograpliief-triiieiiHe, 


Journal  da  EcamamUttrt.  —    Man.   tavnOée  :  La  proiiriid 


"l  indutlriel. 


Jotrmat  o/jtdel.  —  janvier.  Rapport  Ciil  ao  Km  de  la  Cea. 
DiitaJoa  chargée  d'eaaBîaer  la  proponlion  de  loi  portui 
approbaiioa  de  U  cr-aventlon  ngate  à  Reme,  cooceraiiit 
la  criaiioo  d'une  tlnioa  iniemalionak  pont  la  pralenioi 
de*  oarr»  Kiiérxire*  ei  anialiqnei.  —  Avril,  11.  Jorei . 
Lea  dcDi  maantcHii  da  Traclalmi  krrtarmm,  de  U  biblio- 
thcqne  Eateote  de  Modiae.  —  Mai, 17.  Rtei^niialion  la 
Archive*  nalioaalea.  -~  loiDel,  tj.  La  Coavealion  ie 
Berne. 

Journal  daSawauU.  —  Janvier,  fivrier,  Han,  Août,  Hia. 
réao  :  La  mannacrtUde  b  BibliolhiqBe  Haiarine.  — Jeis. 
Hauréaa  ;  L'albnm  paltognphiqne. 

Justice.    —   Joi 
H.  B^raldi.- 

Liberté.  —  Janvier,  10.  La  Centnre. 

Matin.  —  Janvier,  to.  Lea  bibliotbiqne 

Monde.  —  Septembre,  11, 18,  de  Caer  :  La  maiion  Mtme.  - 
Octobre,  j,  14,  ai,  sj.  La  famille  det  Didot. 

Mouiltur  indutlriel.  —  Han,  10.  La  fabricaiioD  du  pipir 
parchemin. 

Moniteur  universel,  - 
par  P.  Lacombe.  - 

Moi  d'Ordre.  Juillet,  a7.  L'Ecole  du  livre. 

Salsre.  —  Janvier,  i;.  Ls  papier  de  Chine.  —  Novembre,;. 
Le  fonda  chinoit  de  la  Bibliolh^ae  nationale. 

.VoMwI/e  Rerue  historique  da  droit.  —  Jniilet.Aoîil.  Dell. 
chenal  :  I.a  bibliothèque  d'un  avocat  au  xiv'  tiècle;  iDvta- 
toirc  etiimatif  det  livret  de  Robert  le  Coq. 

Pays.  —  Janvier,  lo.  A  propoi  de  bouquini, 

Polybibiio».  —  Hni'tr.  Bibliographie  de  Jeanne  d'Arc, —  tiïc 
insIrumenloruiB  memoralium.  —  Février.  Mémoire*  inr 
d'ancieni  lacramentaires.  —  L'imprimeur  Jean  Fuit.  — 
Mari.  Bibliographie  da  aciencei  mfdicalei.  —  Avril. 
Annuaire   bibliographique   de    la    République   argentine.— 


■iiicle.- 


.    Fac->i 
iliolhiqui 


lePétra 


Jullkt. 


La  Société  bibllagraphique.  —  Aoûi.  Droiia  de  propriété 
littéraire.  —  Septembre.  Bibliographie  franc-comtoite.  —  Li 
dépâl  légal.  —  Novembre.  Catalogue  det  blblioth^nci 
pnbliquei.  —  Décembre.  La  bibliographie  anivenelle  de 
Marucclli. 

République fraufaise.  —  Janvier,  Ji.  La  Centure.  —  Aoiit, 
34,  La  librairie  avant  l'imprimerie.  —  Septembre,  ig. 
L'Ecole  dn  livre. 

Révolution  française.  —  Avril.  Lhuillier  :  Le>  arctaiic*  de 
Seine4:-Marne  (période  révolutionnaire).  —  Juillet.  Gaiffre^ 
Plan  d'une  bibliotliit^c  de  la  Révolution  franfaice  à  fonder 
au  Pilait  du  Luxembourg.  —  Toumeui  :  La  fédéraliot 
pariticnne  du  14  juillet  1790;  eiiai  bibliographique.  — 
Septembre.  La  collection  Dubois  aui  Archive*  ualionalet. 

Revue  de  VArl  chréliea.  —  Janv.  Fév.  Han.  P.  AlUrd  :  La 
Archive*   et  la  bibliothèque  ponliGcate*  avant  le  ait*  liicle. 

Rerat  des  Arts  dècorali/s.  —  Janvier.  De  Chennevière»  :  Le 
livre  du  a^cre  de  Loul*  XV.  -  Jrfai.  Caie  de  Beaumonl  : 
L'Imprimerie  nationale;  la  décoration  da  livre.  —  A.  de 
Champeaux  :  La  bibliolhïque  de  l'Union  centrale  de*  Arii 
décoratif  t. 

ffei-iie  d'Aurergne,  —  Septembre,  Octobre.  Vimoni  :  Gaide  dt 
lecteur  à  la  bibliothèque  de  Clermonl-Ferrand. 
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Revue  britannique.  —  Avril.  Le  roman  et  la  presse  populaire 
en  Angleterre.  —  Août.  G.  d'Orcet  :  Un  imprimeur  du 
xYi'sièch;  Plan  tin. 

Revue  du  Cercle  militaire,  — Septembre  ii.  Règlement  de  la 
6i6/ibthèque. 

Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  —  Mars.  Juin-Juillet. 
Hérelie  :  Répertoire  général  et  analytique  des  principaux 
fonds  anciens  des  archives  de  la  Marne. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  —  Janvier,  3.  Un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Digne.  —  24.  Tamizey  de 
Larroque  :  Notice  sur  de;  manuscrits  du  fonds  Libri,  par 
M.  L.  Delisle.  —  ji.  Tamizey  de  Larroque  :  La  biblio- 
thèque  du  Vatican  au  xvi"  sièeley  par  E.  Mûntz.  —  Avril, 
j8.  Fagnan  :  Les  manuscrits  persans  de  l'Institut  des  lan- 
gues orientales.  —  Mai,  16.  Jacob  :  Inventaire  des  manus- 
crits  grecs,  par  Omont. 

Revue  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur.  —  Janvier, 
I,    15.  Les  Essais  de  Montaigne;  notes  bibliographiques. 

Revue  générale  du  droit,  de  la  législation  et  de  la  juris- 
prudence. Septembre,  Octobre.  Soldair  :  Commentaire  de 
la  Convention  de  Berne. 

Revue  historique,  —  Mars-avril.  Coll  :  Les  faux  manuscrits 
tchèques  de  Kraiwi-Dor.  —  Juillet- Août.  Luchaire  :  Le 
manuscrit  5,949  A.  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Revue  historique  de  l'Ouest.  —  Janvier.  Les  manuscrits  de 
du  Paz. 

Revue  internationale  de  l'enseignement,  —  Juin.  Mortet.  In- 
stallation de  la  nouvelle  bibliothèque  universitaire  de  Bor- 
deaux. 

Revue  de  linguistique.  —  Juillet.  Vinson  :  Supplément  à  la 
bibliographie  du  folk-lore  basque. 

Revue  du  Lyonnais,  —  Juin,  Juillet,  flrouchoud  :  Visite  à  la 
bibliothèque  de  Carpentras. 


Revue  maritime  et  coloniale.  —  Août,  Septembre.  Inven- 
taire des  archives  du  port  de  Marseille. 

Revue  de  Marseille  et  de  Provence.  —  Mai.  Juin.  Gamber  : 
Une  édition  massialotique  de  Vlliadesm  v*  siècle  avant  J.-C. 

[  Revue  du  Midi.  —  Janvier.  La  librairie  populaire  au  xvi'  siè- 
cle. —  Bouvy  :  La  bibliothèque  du  chapitre  de  Ntmesau 
XIII*  siècle.  —  Août.  Mi^  Ricard  :  Un  censeur  de  livres  et 
de  théâtre  au  xvii'  siècle. 

Revue  du  Poitou,  —  N°'  i  et  2.  Bibliographie  des  patois, 

,  Revue  de  philologie.  —  Janvier.  Mars.  Duvaa  :  Deux  feuiU 
lets  d'un  manuscrit  de  Servius.  —  Bonnet  :  Les  manuscrits 
de  Montpellier. 

Revue  des  traditions  populaires.  —  Avril,  Livres  populaire? 
dans  les  armées  musulmanes. 

Romania.  —  N***  $8-59.  Meyer  :  Les  manuscrits  français  dç 
l'Université  de  Cambodge.  —  E.  Picot  :  Le  monologue  dra- 
matique dans  l'ancien  théâtre  français,  mémoire  bibliogra- 
phique. 

Science  catholique,  -^  Juin.  Les  livres  liturgiques  des  Chal« 
déens. 

Soleil.  —  Janvier,  51.  La  censure*  —  Novembre,  a  La  pro'- 
tection  internationale  des  œuvres  de  l'esprit* 

Temps,  —  Septembre,  17.  La  presse  russs  sous  Nicolas*  — 
Novembre,  5.  L'Imprimerie  nationale. 

Typologie-Tucker.  —  Janv.  Fév.  Mars,  Avril,  Mai,  Juillet, 
Août,  Sept.,Oct.,Nov.  :  Dictionnaire lypo-lithographique. — 
Janvier.  Les  nouveaux  procédés  de  la  gravure*  —  Mars.  Les 
écoles  professionnelles  au  xvii*  et  au  xix*  siècle.  —  Avril. 
Impressions  diverses.  —  Mai.  Les  sociétés  ouvrières  et 
l'industrie  du  livre.  —  Juin,  Juillet,  Octobre.  Manuel  du 
correcteur  d'imprimerie.  —  Septembre.  Incunables  et  bou- 
quins* 

Voltaire.  —  Février,  aa.  Les  Livres  d'art  et  le  budget. 
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Album  lithographique.  Paraissant  par  livraisons  trimestriel- 
les. Un  an,  8  fr.  La  livraison,  2  fr.  $oi  Paris,  aux  bureaux 
du  journal  VImprimtrie. 

Amateur  (L')  d'autographes.  Revue  rétrospective  et  contem- 
poraine. Mensuel.  Abonnements  :  France,  un  an,  19  fr.  ; 
6  mois,  6  fr.  Le  numéro,  i  fr. 

Ami  {U)  des  livres.  Bi-mensud.  Abonnements  :  )  fr.  par  an. 
Bureaux,  76^  rue  des  Saints-Pères. 

Bibliographie  catholique.  Revue  critique  des  ouvrages  de  re- 
ligion, de  philosophie,  d'histoire,  de  littérature,  d'éduca- 
tion, deatinée  à  toutes  les  personnes  qui  aiment  à  bien  con- 
naître les  livres  qui  paraissent,  soit  pour  les  lire  elles-mê- 
mes, soit  pour  en  permettre,  en  conseiller  ou  en  défendre 
la  lecture.  Paraît  le  2$  de  chaque  mois.  Abonnements  : 
France,  un  an,  15  fr.  ;  Union,  18  fr.  ;  États-Unis,  20  fr. 
Librairie  Picard. 

Bibliographie  de  la  France,  Journal  général  de  la  Librairie 
et  de  l'Imprimerie.  Paraît  le  samedi.  Abonnements  :  France, 
un  an,  20  fr.  ;  6  mois,  11  fr.  ;    Union,  un   an,  24  fr.  ;  6 


mois,  ij  fr.  ;  étranger,  un  an,  a8  fr.  ;  6    mois,  15  fr.  Le 
numéro,  50  cent.  Bureaux,  27,  rue  Grégoire*de-Tours. 

Bibliophile  du  Dauphiné  {Le),  Revue  des  livres  anciens  et 
modernes,  rares,  neufs  et  d'occasion  sur  le  Dauphiné  (Folk- 
lore du  Dauphiné),  paraissant  tous  les  trois  mois.  Greno- 
ble, librairie  Drevet.  Abonnements  :  un  an,  sur  papier  ordi- 
naire,  X  fr.  ;  sur  papier  de  Hollande,  a  fr. 

Bulletin  bibliogi  aphique  de  la  librairie  française.  Paraissant 
tous  les  trois  mois.'  Publié  par  le  cercle  de  la  Librairie.  Bu- 
re.iux  :  au  Cercle  de  la  librairie,  117,  boulevard  Saint-Ger- 
main. Abonnement  annuel  :  France  et  Etranger,  i  fr. 

Bulletin  des  bibliothèques  et  des  archives,  publié  sous  les  aus- 
pices du  ministère  de  l'instruction  publique  Abonnement 
annuel,  18  fr.  (Cette  publication  forme  la  nouvelle  série  du 
Cabinet  historique.  Elle  paraît  par  livraisons,  sans  date 
précise,  et  comprend  un  nombre  non  déterminé  de  livrai- 
sons.) Paris,  librairie  Champion. 

Bulletin  mensuel  de  bibliographie,  publié  par  la  librairie  Er- 
nest  Leroux. 


IfJ.'^'^l^ 
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Bulletin  du  bibliophile  et  du  bibliothécaire.  Mensuel.  Abon- 
nements :  Paris,  un  an,  la  fr  ;  Déparlements,  14  fr.;  Union, 
tô  fr.  Bureaux,  S'9  rue  de  TArbre^Sec. 

Bulletin  de  l'imprimerie.  Abonnemenls  :  France^  ua  an,  5  iir. 
Uhob,  il  ir.  Le  WÊÊmÊÊm^  90  cbhI.  Baream,  2,  rue  Mi- 
gnon. 

Bulletin  critique  de  littérature^  d'histoire  et  de  théologie, 
Bi-mensoel.  Abonnements,  un  an,  8  fr.  Bureaux,  rue  de 
Médicis,  7. 

Bulletin  général  de  la  papeterie  et  des  industries  qui  s'y 
rattachent.  Bureaux,  40,  rue  Milton.  Abonncmenis  :  5  fr. 
par  an. 

Bulletin  mensuel  de  la  librairie  française^  publié  par  Rcin- 
wald.  Un  an,  2  fr.  $0. 

Bulletin  mensuel  des  publications  étrangères  reçues  par  le 
département  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Abonnements  :  France,  un  an,  5  fr.  ;  Union.  6  fr.  Bureaux, 
II,  rue  de  Lille. 

Bulletin  mensuel  des  récentes  publications  françaises,  avec 
un  appendice  contenant  l'indication  des  cartes  géogra- 
phiques et  des  livres  anciens  nouvellement  entrés  au  Dépôt 
des  imprimés.  Abonnements,  8  fr.  Bureaux,  quai  Mala- 
quais,  15. 

Bulletin  de  la  Société  Franklin  (Voy.  Journal  des  bibliothè- 
ques populaires.) 

Catalogue  mensuel  de  la  librairie  française,  Paris,  librairie 
Nilson. 

Chronique  de  l'imprimerie.  Gazette  cosmopolite  de  la  typo- 
graphie et  de  la  lithographie  ;  publication  mensuelle  rédigée 
par  des  praticiens.  Abonnements,  un  an,  3  fr.  ;  le  numéro 
7S  cent.  Bureaux,  $,  rue  Perronet. 

Courrier  des  bibliothèques  militaires^  paraissant  tous  les 
mois.  Bureaux,  30,  rue  Dauphîne.  Un  an,  $0  c:nt. 

Curiosité  universelle  (La)  (autographes,  estampes,  objets 
d'art,  antiquités,  livres).  Journal  hebdomadaire.  Bureaux, 
Paris,  I,  rue  Rameau.  Abonnements  :  Paris,  8  fr.  ;  départe- 
ments, 10  fr.  Le  numéro,  1$  cent. 

Echo  de  l' imprimerie,  revue  mensuelle  de  la  typographie,  de 
la  lithographie  et  de  la  librairie.  Abonnements,  un  an,  $  fr. 
Bureaux,  129,  rue  d'Aboukir. 

Galignanfs  library  {The),  Bureaux,  224,  rue  de  Rivoli.  Abon- 
nements, un  an,  60  cent. 

Gutenberg-Echo,  Bureaux,  7,  rue  Bleue. 

Gutenber g' Journal.  Paraît  les  10,  20  et  30  de  chaque  mois. 
Abonnements,  un  an,  la  fr.  Bureaux,  9,  rue  de  Flen- 
rus. 

Imprimerie  (L')  pour  tous.  Recueil  d'instructions,  procédés  et 
modèles  pour  imprimer  Foi>méme  en  tout  genre.  Abonne- 
ments, 4  fr.  par  an.  Bureaux,  8,  quai  du  Louvre. 

Imprimerie  (L'),  Journal  de  la  typographie,  de  la  lithographie 


et  des  arts  qui  s*y   raitachent.    Mensuel.  AboaaeBents,  un 
an,  10  fr.  Bureaux,  8,  quai  dii 


Jourmad  ^es  UUioihèques  populaires,  publié  par  la  Sodéié 
Franklin  pour  la  propagation  des  bibliothèques  popalaircs. 
Paraissant  une  fois  par  mois.  Bureaux,  i,  rue  Chrisiine. 
Abonnements,  3  fr.  par  an,  le  numéro  25  cent. 

Journal  des  libraires  et  marchands  de  journaux,  organe  de 
la  Chambre  syndicale  paraissant  tous  les  dimanches.  Paris 
imprimerie  Noblet.  Abonnements  :  Un  an,  6  fr. 

Journal  de  la  librairie  militaire.  Mensuel.  Abonnements  j  fr. 
par  an.  Bureaux,  30,  rue  Dauphine. 

Livre  (Le),  revue  mensuelle  illustrée.  Abonnements:  France,  on 
an,  40  fr.  ;  départements,  42  fr.  ;  le  numéro,  5  fr.  BoresM, 
7,  rue  Saint-Benoit. 

Moniteur  international  de  la  Librairie,  publié  sous  la  direc- 
tion d'E.  Bernard,  paraissant  tous  les  samedis.  Paris,  bo- 
reaux,  71,  rue  Lacondamine. 

Musette  (La).  Publication  mensuelle,  recueil  des  élucnbration* 
versifiées  des  typos  de  l'Imprimerie  nouvelle.  Le  numéro, 
10  cent, 

Polybiblion.  Revue  bibliographique  universelle.  MensoeUet. 
Paraissant  du  10  au  15.  Comprend  deux  parties:  partie 
littéraire,  partie  technique.  Abonnements  :  partie  littéraire^ 
France,  un  an,  1$  fr.  ;  partie  technique,  10  fr.  Les  deox 
parties  réunies:  ao  fr.  Le  numéro  :  1  fr.  50.  Bureaux  :  bou- 
levard Saint-Germain,  174. 

Progrès  typolitho.  Revue  des  inventions,  amélioratioDi  et 
perfectionnements  de  l'imprimerie  typographique  et  litho- 
graphique. Bi-mensuel.  Abonnements  :  un  an,  6  fr.  S'imprime 
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Contes  shakespeariens  ;  combien  payés,  273. 
Convention  internationale  des  œuvres  littéraires  et  artistiques, 

SJ9* 
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Heine  (Henri)  inédit;  ce  qu'il  pense  de  Lamartine,  272;  — 
jugé  par  H.  Laube,  600. 

Hermant  (A bel);  son  livre  le  Cavalier  Miserey,  154. 

Hervé  (Edouard).  Son  discours  de  réception  à  l'Académie» 
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Index  (Congrégation  de  1'),  4$. 

Inquisition.  Manuscrits  la  concernant,  45. 
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Peiresc,  ses  lettres  à  Le  Gascon,  209. 

Poésie  populaire  en  Russie,  156. 

Pouchkine,  ses  œuvres,  102;  —  tombées  dans  le  domaine 
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Seillière  (baron).  Vente  de  sa  bibliothèque,  42. 

Shakespeare;  son  monument,  495. 

Société  des  amis  de  Rabelais,  $50,  595. 
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Souscriptions  par  l'Etat  aux  publications  artistiques,  154,  213. 

Spinoza,  sa  bibliothèque,  i$6. 
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Balzac,  403  ;  —  Balzac  poète,  40s  ;  —  Publications  sur 
Balzac,  ^o6, 

Baudelaire  ;  ses  œuvres  posthumes,  286. 

Béraldi  ;  son  livre  sur  les  Graveurs  du  xix"  siècle,  113. 

Buhot,  graveur,  xi8. 

Chéret  (J.),ii(S. 

Clément  XIV;  son  opinion  sur  les  livres,  22$. 
Clotilde  de  Lusignatty  roman  de  Balzac,  397. 
Correspondance  de  G.  Flaubert,  283. 
Critique  (Le)  moderne,  son  portrait,  229. 

Droits  d'auteur.  Balzac,  ce  que  lui  furent  payés  ses  premiers 

romans,  396,  397* 
Du  Camp  (Max.);  ses  Souvenirs  littéraires,  28s. 

Flaubert;  sa  correspondance,  283. 


Graveurs  ;  leur  argot,  11$. 

Graveurs  (Les)  du  xtji*  siècle^  par  H.  Béraldi,  113. 

Gravure   (Ouvrages    sur  la),    113;    —  les   trois  ft^es   de   la 

gravure,  1x7. 
Guérard,  graveur,  118. 

Héliogravure,  118. 

Histoire  des  œuvres  de  Balzac,  par  de  Lovenjoul,  ^07. 

Hugo  (V.);  son  discours  aux  obsèques  de  Balzac,  395. 

Life  ofRosina,  lady  Ljrlton,  par  Louise  Devey,  a8a. 

Livres.  Peu  de  place  qu'ils  occupent  dans  U  presse  quoti- 
dienne, 226, 

Livres  posthumes;  ce  que  pensaient  de  leur  publication  Pope 
et  Addison,  a8x. 

Lytton  (Lord);  détails  sur  sa  vie,  28s. 

Œuvres  posthumes  de  Baudelaire,  2S6. 

Production  littéraire  actuelle,  225. 

Réclame  littéraire,  228. 

Répertoire  de  la  Comédie  humaine,  par  Christophe  et  Cerf- 

béer,  406. 
Rops,  graveur,  118. 

Sœur  Marie  des  Anges,  roman  projeté  par  Balzac,  40s. 
Souvenirs  littéraires,  par  Max.  du  Camp^  28$. 

Vicaire  {Le)  des  Ardennes,  roman  de  Balzac,  297;  —  Mise 
à  l'index  de  cet  ouvrage,  3;r8. 

Wan-ChlorCy  roman  de  Balzac,  397. 
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